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AVERTISSEMENT  DE  yAUTEDB. 


A  notre  grand. regret  »  le  volume. que  nous  offrons  aujourd'hui  ^^x  Jecteur^  à\i,pieHfin^ 
naire  de  patrologie  ne  peut  Atre  considéré  que  comme  un  volume  xomplémep^aice  de 
cet  ouvrage,  auquel  nous  aurions  voulu  donner. une ^suite,  qui  eût. QUerO^Arne fait  uD;^uI,» 
en  poursuivapt  le  travail  sous  un  .autre  titre.  Comm.e.  cette  satisfaction  .ne  nous  a  pas^té 
accordée,  noiuys  nojus  iioa)mes  appliqué  ;de  notre  mieun  à  réparer  -les  omis^ioivs  qfii  *.U0H$ 
ont.éié sigDalée$».mais sans  combler  leslacuoes.aufiaQt qjoe  AOUsraurion6,désir!é,.p«rp|9fqAi^ 
IK>nr  nneibule  d'auteurji,  les. doçjomants. nous  maoquajenjt. 

4iii8i,.]es  lois  décr^Ules  des  P<)pe3,  Ies.fou|Xr.aAtç^  li/à  Miii|t'^yl^^3Ue,^Qt  la  ^«aeaird^dP'- 
nationde  Constantin,  quoique. évîdemmeqt.^gçiiÇiyrpJi^Sr^t^^l^S'de. tout  aa^aatàrp  d^att- 
thenticité,  nous  ont  .semblé  tenir  de  trop  pjfè»  àja  trAdiM«in  çatboUd()tte,;aa.npinideilaqu4lb» 
ils  ont  été  longtemps  invoqués,  pour  ne  p<^s,qQusxrojre:Obligéi d'en  dire .uo.mot  en  passant, 
et  en  les  rattachant  aux  noms  des  .ajuteui:s.  ^^xquals  ils  {Ogt  ié)é  supposas. 

Nous  en  avons  usé  de  .mAme  à  iFégacd  des. lois  des  empereurs  roo^ins,  ^autant  qa|B  nous 
a?ons  jugé  qu'elles  se  rapportaient  à  la  religion  naissante,  soU  pour  ia:eombattre,  soit  jpour 
la  favoriser.  Dans  l'artide. que  nous  avons  consacré  ft  l'empereur  i.ulien,  au  tome  111  du 
Dictionnaire  de  patrologie^  nous  avons  plutôt  examiné  les  ouvrages  qu'il  composa  et 
comme  philosophe  ^t  conime  rhéteur,  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent  directement  à 
la  question  religieuse,  soit  qu'il  cherche  à  justifler  son  apostasie  dans  l'édit  qu'il  publia 
pour  le  rétablissement  du  paganisme,  soit  qu'il  veuille  donner  un  démenti  à  la  jprojîbâiîp 
du  Sauveur,  en  permettant  aux  Juifs  de  rebitir  le  temple  de  Jérusalem,  soit  enfin  que, 
poussé  par  le  désir  forcené  d*ébranler  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements,  il  cherche  k  la 
destituer  de  son  plus  ferme  appui,  en  forçant  les  habitants  d'Alexandrie  à  obtenir  de  leurs 
magistrats  l'exil  de  saint  Athanase.-Certes,  ^oi|s  ces  obj^s  ressortent  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  tteoros  études  -que  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  traités, 
mais  la  matière  première  nous  manquait  alors  pour  pouvoir  les  analyser.  Aujourd'hui  que  de 
nouvelles  recherches  ont  fait  passer  l'original  sou  snos  yeux,  et  nous  ont  mis  k  même  d^ai)- 
précier  le  caractère  de^es  écrits,..nous4ious.3X)aunfiS  &I)p]iqué^  réparer  cj^y^omission. 

Cest  égdfeoierit  eh  ^i^^^^^  l'ini^ireide  IlEgl^e  d^  st3|source%  ^t^n^comparant 
entre  eni^it)usiei|fs  i|âtfulç,  fe%x  ||ai^ci|ri^||entaul»\te  oa^ru  àa.#asiciëpter  l'his- 
toire toute  faite,  mais  la  vérifier  dans  ses  origines,  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  les  anciennes  chroniques,  que  nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux  à 
quelques  empereurs  et  autres  princes  d'Occident,  pour  exposer  leurs  relations  ou  leurs 
querelles  avec  le  Saint-Siège»  et  analyser  les  lettres  explicatives,  ainsi  que  les  lois,  édits, 
statuts  ou  décrets  qu'elles  ont  provoqués  de  part  et  d'autre. 

Les  croisades  aussi  nous  ont  trouvé  prêt  ^  répondre  à  l'appel  de  leurs  guerriers  morts 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  et  qui  semblaient  se  réveiller  de  leur  sommeil,  pour  nous 
reprocher  des  oublis  si  nombreux  et  si  flagrants,  qu'ils  accusaient  presque  de  notre  part  de 
l'ingratitude.  En  effet,  ces  pieuses  expéditions  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  d'hi^to- 
.mUâriAafts.lesiColeBsas  ideinosqilttret^umes  du  IHctiennaire  depatrologi€.  Npus^^eTiQ,^ 
•dose  une  réparation* t^s  prW'i^evaJ^rs',  qui , marché jent.  au. çpAVbat  ;^|Por(aut,|afiÇC0U 
brodée  sur^a  poitjrin0.'AUj$^l.^yq(iâTl%oja[s,faitj.tojjis  nos^etliK^.ponrta'Jkiar  donseriàim^ 
complète, (i|ua  ^pos^l^,  i^oFUi^ntià  émi  auûBSJdajssrta iBibUothèqoe  des  cr^ja^i^  t(o 
If.  Michasd^  Ortoe  l  aasiecMrs,  «wseroyons  n'avoir  omi^  aucune  notiçe,;q|  l^nalyj^e  d[iM:|(;i)fi 
récit  dotltia  date  se  r^fpporte'  k.bt  période  de.  siècles  quq  aous  avlous^ii  papcourir.,  JfQ^sr AIKMM 
même  ouelquefôis  dépassé  un  tant  soit  peu  cette  période,  en  faveur  de  quelques  auteura 
DicnonH.  db  Patrolooib.  V.  1. 
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priTitégies,  dont  les  relations  nous  semblaient  caractèn^CT  pins  vivement  Tesprii  de  ces 
époques  si  diversement  prodigieuses. 

Le  récit  de  ces  expéditions  d*oulre-mer,  accomplies  avec  un  élan  religieux  si  unanime  de 
]a  part  de  toutes  les  nations,  ei,  on  peut  le  dire,  sans  téinoigner  trop  d'orgueil,  avec  un 
entrain  si  particulièrement  français,  nous  défendait  de  passer  sous  silence  et  de  laisser 
dans  l'ombre  le  tableau  d'autres  guerres  entreprises  au  nom  de  la  foi  et  également  hono- 
rées du  titre  de  croisades,  et  qui,  pour  avoir  dressé  leur  camp  sur  le  solde  la  patrie,  n'en 
eurent  que  plus  de  prédicateurs  et  d'historiens.  Nous  voulons  parler  des  guerres  des  Albi- 
geois qui,  pendant  plus  d'un  demi  siècle ,  tinrent  l'Eglise  en  haleine  et  ensanglantèrent 
tiosl)enes  provinces  du  Languedoc.  Les  premiers  efforts  de  'l^Espagne  catholique  pour  re- 
pousser l'invasion  des  Maures  nous  ont  également  révélé  des  noms  de  chroniqueurs  ou  de 
irouvèresj^dont  iTOus*nous  sommes  cru  obligé  d*ana1yser  les  récits. 

Enfin  nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre  quelques  excûrsionis  hasardées  sur  les 
domaines  du  xiu*  siècle,  en  esquissant  vivement  et  à  grands  traits  les  nobles  figures  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François-d'Assise,  d'Alexandre  de  ISalès  et  de  Vincent  de 
Beauvais  ;  et  nous  sommes  convaincu  que ,  bien  loin  de  nous  en  vouloir,  le  lecteur  nous 
en  saura  bon  gré.  Quoique  le  rôle  de  serpent  soft  celui  de  tous  qui  répugne  le  pins  à  notre 
nature,  nous  n'avons  pu  résister  an  désir  de  nous  faire  tentateur,  en  présentant  de  loin  un 
échantillon  du  fruit  défendu;  car,  nous  le  répétons  en  terminant  ce  petit  mol  de  préhce, 
c'est  à  notre  grand  regret  que  nous  renonçons  au  plaisir  de  poursuivre  une  étude  si  lar- 
gement commencée.  Quelle  mine  les  siècles  qui  suivent  nous  laissaient  à  exploiter,  pour 
notre  profit  intellectuel,  et  un  pen*aussi  pour  le  profit  de  ceux  qui  veulent  bien  honorer 
nos  pages  de  l'indulgence  d'une  lecture.  Hais,  brisons  li,  et  ne  nous  exposons  pas  à  la 
«iealaur  d'augmenter  nos  regrets  en  en  développant  plus  longuement  les  motifs. 

L'abbé  A.  Sbvbstrb. 
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ABOLAND  (Bobbet),  —  sur  la  famjlie 
duquel  nous  ne  possédons  aucuns  ren^^ei- 
gnements,  dut  naître  à  Auxeî're,  ou  dansâtes 
environs,  puisque  c'est  là  qu'il  a  passé  sa 
vie.  Il  éUit  atuché  à  la  cathédrale,  et,  dès 
Tan  1166,  il  y  remplissait  les  fonctions  de 
lecteur.  Ace  titre  il  était  chargé  du  soin  des 
trehiresi  de  la  garde  des  manuscrits  et  des 


chartes;  et  quand  il  y  avait  lieu,  il  en  don- 
nait lui-même  des  copies  certifias!.  A  partir 
de  Vannée  1180,  on  a  plusieurs  actes  de 
l'église  d'Auxerre ,  délivrés  ainsi  per  ma- 
nom  Roberti  UeierUf  et  l'on  est  Ibrt  autorisé 
à  croire  que  c'est  bien  Robert  Al)oland  ;  car 
celui-ci,  dans  son  testament,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  se  qualifie  Robertui  Abolanà^ 
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peecafor ,  preêln/ier  «  eananieui  e*  lector 
sancti  Siephani.  Or  la  cathédrale  d'Auxerre 
étaîi  placée   sous  le.YOcal>le  de  saint  E- 

tienne. 

£n  sa  qualité  de  lecteur,  et  plus  .encore 
par  ses  dispositions  personnelles,  Aboland 
aimait  les  livres  et  Tétude,  mais  plus  parti- 
cnlièremeni  Tétude  de  Tbisiolre.  Ces  goûts 
honorables  établirent  une  liaison  intime 
entre  loi  et  Milon  de  Tratne1,abbéde  Saint- 
Marien  sous  les  murs  d'Auxerre.  Hilon  avait 
formé  dans  son  abbaye  une  bibliothèque 
considérable  pour  cette  é|)oque»  comme  le 
dit  Robert  Aboland  lui-même,  qui  profitait 
plus  que  personne  des  richesses  de  ce  dé- 
iiÂt.  Par  les  consieils  et  avec  le  concoura  de 
i*abbé  de  saint  Marien,  Robert  entreprit  une 
chronique  ou  histoire  générale,  dont  ils  re- 
cherchèrent ensemble  les  premiers  matériaux 
dans  les  écrits  d*Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et 
de  Sîgebert,  dans  les  archives  de  Tévéque 
de  Sens  et  dans  les  Gestes  des  évoques 
d'Auxerre.  L^ouvrage  néanmoins  était  peu 
araneé,  en  1203,  quand  Milon  de  Tralnel 
iBoarut.  Ce  fut  en  1205  que  Robert  fit  son 
testam^t,  où  se  trouvent  les  paroles  que 
nous  avons  citées.  Il  dispose  de  sa  maison  de 
Yîlle  et  de  trois  vignobles  en  faveur  de 
l'église  et  des  chanoines  de  Saint-Etienne. 
11  assigne  spécialement  certains  revenus  et 
certaines  rétributions  à  ceux  qui  assisteront 
aux  Yiffiles  et  à  la  Messe  de  son  anniver- 
saire, lidéclare  qu*il  a  fait  composer»  pour  le 
service  de  la  môme  église,  deux  volumes 
contenant  les  passions  et  les  vies  des  saints, 
<iepuis  le  premier  mai  iusqu*au  premier 
janvier,  et  un  troisième  a  porter  aux  sta- 
tions. L*nn  de  ces  volumes  se  retrouvait  en- 
core en  1789  è  Tabbave  de  Saint*Germain 
d'Auxerre.  Après  quelques  détails  sur  un 
calice  et  des  ornements  sacerdotaux  qu'il 
lègue  è  la  cathédrale,  le  testateur  rappelle 
an-doyen  et  aux  chanoines  la  promesse  qu*îls 
loi  ont  faite  de  venir  en  procession  à  son 
enterrement.  L'acte  se  termine  par  ces 
lignes  :  Ad  $nandai%Mn  iiaque  eapUuti  hœe 
omniû  in  prœ$erUi  eedula  annolooi,  el,  appo- 
$Uo  iigiito  meo^  ut  tigiUum  eapUuH  appa- 
mereiur  impeirm>i  ;  aetum  publiée  in  capi" 
tulo  »anel%  Stephani  onno  imearnati  Verbi 
millesimo  dueenterimo  quinio. 

L'abbé  Lebœuf  conclut  de  cette  pièce,  (|ue 
Robert  Aboland  n'est  entré  qu'en  1205,  c'est- 
à-dire,  vers  la  tin  de  sa  vie,  dans  Tordre  de 
Prémontré,  auquel  appartenait  depuis  1138 
rabtMjre  de  Saint-Marien.  Il  y  poursuivit 
son  travail  de  chroniqaeor  jusqu'en  1211. 
Les  dernières  lignes  ou'il  a  rédigées  con- 
cernent Raymond  de  ToulousCi  mis  hors  la 
loi,  comme  fauteur  de  l'hérésie  ;  puis  on  lit 
immédiatement  après:  Hue  usque  perduxit 
Ckriii»  fuafrater  Robertui,  Il  mourut  eji 
laiS,  comme  rattesie  son  continuateur,  qui 
sê  met  ansaitôt  à  iouar  en  lui  un  littérateur 
distingué,  on  écrivain  éloquent,  Tua  des 

{>lus  habiles  historieas  de  son  époque,  pro- 
bnd  dans  la  science  des  Ecritures,  toujours 
prêt  è  rendre  raison  de  chaque  chose  ;  tou- 
jours accessible,  toujours  affable , .  offrant 


dans  la  douceur  et  la  grâce  de  ^es  traits, 
Timage  de  la  pureté  de  son  Ame,  mesurant 
les  autres  sur  sa  propre  simplicité,  ne  soup- 
çonnant le  mal  nulle  part,  croyant  à  l'amitié, 
et,  par  cela  même,  se  foisant  des  amis;  brû- 
lant néanmoins  du  zèle  de  la  iustice,  détes- 
tant le  péché,  mais  pénétré  de  compassion 
pour  le  pécheur»  de  miséricorde  et  de  ten- 
dresse pour  le  repentir  ;  entretenant  et  res- 
serrant partout  les  liens  de  la  paix,  préve- 
nant les  dissensions^  fidèle  k  ses  promesses, 
véridique  en  ses  discours,  circonspect  en 
ses  desseins,  admirablesurtout  par  son  hu- 
milité sincère,  son  austère  tempérance  et 
son  inviolable  chasteté.  Cet  hommage,  (]ui 
n'est  modifié  par  aucune  censure,  ni  affaibli 
par  aucune  restriction,  doit  donner  la  plus 
favorable  idée  de  celui  qui  le  reçoit  et  môme 
de  celui  qui  le  rend.  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  vie  de  Robert  Aboland,  lecteur 
de  l'église  Saint-Etienne,  puis  moine  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre. 

Sa  ehronique.  —  L'ouvrage  qui  lui  mérite 
une  place  daos  nos  colonnes  est  une  cAront- 
que  universelle,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'aux  premières  années  du  xiu* 
siècle.  Elle  commence,  par  une  courte  des- 
cription dès  trois  parties  du  monde.  L'auteur 
place  au  centre  de  l'Asie  le  paradis  terres- 
tre, d'où  jaillissent  le  Nil,  le  Gange,  le 
Tigre  et  TEuphrate,  lesquels,  après  être 
rentrés  sous  terre,  en  ressortent  sur  plu- 
sieurs points.  Il  parcourt  rapidement  la  Ju- 
dée, la  Syrie,  1  Arménie  et  l'Egypte,  der- 
nière contrée  de  l'Asie.  Il  n'aperçoit  que  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  bes  re- 
gards se  portent  ensuite  sur  l'Italie,  TEs- 
pagne  et  la  France  ou  la  Gaule,  qu'il  divise 
en  dix-huit  provinces.  Cette  énumération 
est  immédiatement  suivie  d'une  liste  des 
rois  Francs ,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Philippe<«Auguste,  sous  lequel  il  écrivait,  et 
des  empereurs,  depuis  Charlemagne  seule.- 
nient  jusqu*à  Frédéric  Barberousse.  Il  met 
THibernie  entre  l'Espagne  et  la  Bretagne; 
et  il  termine  l'Europe  au  nord  parla  préten- 
due grande  lie  appelée  Seanzia.  Elle  figure 
dans  un  chapitre  particulier  consacré  au^ 
llts  que  l'on  croyait  alors  connaître;  sur 
quoi  dom  Rivet,  ()ui  a  parlé  (|ussi  de  ce 
sommaire  géographiqùei  a  cru  à  propos  d'ob- 
server que  l'Amérique  n'avait  pas  encore  été 
découverte. 

Dans  une  préfiice,  qui  se  lit  à  la  suite  de 
ce  précis,  Aboland  déclare  qu'il  l*a  tiré 
principalement  de  Paul  Orose  et  de  saint 
Isidore  de  Ëéville.  Il  annonce  que,  par  le 
conseil  et  avec  l'ordre  de  Milon,  il  va  s'en- 
gager dans  l'histoii^e  générale  du  monde,  et 
qu  il  prendra  pour  guide,  d'abord,  les  au* 
teurs  sacrés,  puis  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Si- 
gebert  et  Hugues  de  Saint-Victor  ;  qu'il  con- 
sultera de  plus  Gennade,  Cassiodore,  Hugues 
de  Fleuri;  qu'il  puisera  dans  les  archives  de 
Sens,  de  l'église  d'Auxerre  et  du  monastère 
.de  saint  Marien.  Les  annales  anciennes,  sa- 
crées et  profanes,  sont  distribuées  chez  lui 
en  cinq  &ges,  dont  le  premier  finit  au  dé- 
luge; le  seconda  la  naissance  d'AbrabaiQ; 
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le  Irotsièmei  à  l'avéoement  de  Da?id;  le 
quatrième,  à  la  destraction  de  JérusirleiD  pak* 
les  Assyriens»  et  te  cinquième,  k  la  naissancb 
de  fé'sQs-Christ.  Pérfout,  il  a  soin  de  corn- 

Çléter  les  années,  setonle  leite  de  TAncien 
estatnènty  et  selon  ta  version  des  Septante. 
Il  7  ajoute  d'autres  indicatifons  chronologi- 
ques, prisses  de  la  série  des  Olympiades  et  de 
ta  succession  des  r^nes.  Le  sixième  A^e 
comprendles  lyii.'années  de  l'ère  vulgaire. 
L'auteur  ifedivfs^^s  en  sections  cette  par- 
tie 'de  sôti  ôuviiafgë,  quoiqu'elle  en  forme  4 
penprès  les  deux  tiers;  maïs  les  tableaux 
chronologiques  d'empereurs,  de  rois,  de 
pontifes,  qui  interrompent  le  cours  de  ses 
récits,  y  établissent  des  repos,  soit  par  demi- 
siècles,  soit  à  de  moins  longues  distances. 
Il  sait  choisir  avec  discernement,  et  rappro- 
dier  avec  assez  d'art,  les  détails  d'histoire 
civile,  militaire,  ecclésiastique  et  littéraire; 
il  ne  nésiige  presque  aucun  fait  mémorable, 
et  jusquau  siècle  de  Constantin«  il  n'admet 
guère  d'autres  traditions  fabuleuses  oa^us- 
7>ectes  que  celles  qu'il  trouve  consignées 
daiis  presque  toutes  les  chroniques  anté- 
riëûres  à  la  sienne.  Il  ose  même  se  récrier 
contré  certaines  légendes;  par  exemple, 
contre  celle  qui  concernait  un  Inif,  afSpelé 
ludas,  et  &veqU,  disait-on,  évèquede  Jé- 
rusalem, sous  Je  nom  de  Gyriaqùe,  après 
'avoir  découvert  aux  Chrétiens  le  lieu  où 
était  enterrée  la  croix  de  Jésus-Christ.  «  Ne 
m  objectez  pas,  »  dit  Abotand^  l'ancienne  et 
longue  pratique  de  réciter  cette  fiible  dans 


judicieuse,  ou,  comme  il  rappelle,  feette  ex- 
celleqte  règle ,  troute  qu'elle  nit  beau- 
coup d'hpnneur  au  moine  de  Saint-liarfen 
d'Auxërre. 

Depuis  la  conversion  de  Constantin  jus- 
.qn'k  la  mort  de  Cbarlemagne,  la  chronique 
d'Abolapd  devient  un  peu  moins  ra^^ide; 
mais  c*est  en  se  surchargean(  de  détails  mo- 
nastiques, qui  ne  sont  ()as  toujours  d'un 
grand  intérêt,  et  de  narrations  berveilleuses 
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n'une  saine  critique  eût  écartées.  L'histoire 

e  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges 

dont  elle  commandait  l'armée,  y  est  racontée 

javec  complaisance.  Les  apparitions,  lès  ré- 

'surrectlbns,  les  guérisons  anrnaturellés,  les 

miracles  de  toute  espèce  se  multlplietit  dans 

la  dernière  partie  de  Touvrase,  savoir  de 

'814  k  121^:  Cependant,  malgré  nénorme  place     Q 

qn*ils  oddifient,  l'auteur  trouve  encore  le     d 

moyen;  de  dater  et  d'indiquer  avec  assez 

d^eiact'itnde  les  principaux  événements  de 

ces  quatre  siècles.  Il  continue  de  proHer 

'des  travaux  de  ses  devanciers,  '  et  spéciàle- 

*ment  de'  celui  de  Çlarids,  auteur' d'une  éUro- 

~nique.de  sÂint  Pierre  le  Vif  k  Sens.  Certains 

I  manuscrits  de  celte 'tfAbbland  contKhriént 

'râ.  marge,' et.  seuléciiéht  k  partir  de  l'an 


^n  ait  qui  supposent  des  circonstances  ou 
des  notions  postérieures  k  1312,  et  que 


d'àHleursTéeritQre'cn  soit  visiblemeiit«M»ios 
«Bcienne. 

Plnsièilrs  dé  ces  afdditions  pourraient  être 
du  moine  de  Saint-Marien  qui  a  cootinné 
Pouvrage  de  Robert  Aboland  jnsgu'en  1223^ 
ou  mêiqe  jusqu'en  1227,  et  qui  d'ailleont 
s^exerçait  k  composer  des  vers  :  il  en  existe 
de  lui  en  l'honneur  de  Pierre  de  Riga;  maM 
lenom  de  ce  continuatenr  h^est  pas  connu» 
car,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  c'est 
parerreur  que  l'on  a  quelquefois  appliquée 
le  nom  de  Hugues  soit  a  crtte  eoutinuation» 
soit  k  la  chronique  entière.  Mais  entre  les 
articles  qui  correspondent  aax  années  1212 
et  1227,  l'abbé  Lebœuf  a  tiré  des  maouscriCs 
et  fait  connaître  cinq  k  six  autres  supplé- 
ments, qui   concernent    Hunald^   évêque 
d'Auxerre  vers  1098,  personnage  dont  il 
>erait  fort  étonnant  qu  Àboland  n'eût  rien 
dit;  une  aurore  toféale  vue  en  1073;  Guy 
des  Noyers,  archevêque  de  Seha,  mort  en 
.1093,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en 
son  lien;  l'abbé  de  Skint-Marien,  Vilon  de 
Tralnel,  sous  l'année  1203  ;  le  départ  dffs 
'évêques  de  Paris  et  d'Autun,  Pierre  et  Gau- 
tier, pour  la  terre  sainte,  en  1218;  enfln, 
divers  événements  arrivés  k  Aoxerre,  dé- 
puis 1265  jusqu'en  lUKS;  par  exemple,  te 
passage  de  saint  Louis  dans  cette  ville»  le 
27  mars  1269.  L*avant-dernier  de  ces  supplé- 
ments serait  du  premier  continuateur  de 
llobert  Aboland^  et  le  dernier  montrerait  qife 
divers  rédacteurs  auxérrois  auraient  pro- 
longé dette  chronique  jusqu'aux  premières 
années  du  xv*  siècle. 

La  partie  dont  Aix>land  est  i'auteqr  a  été 
citée  avec  beaucoup  d'éloges  dans  la  Pe/t- 
tique  Mcrie  de  René  Chopin, .fougueux  li* 
guenr,  mouvais  écrivain,  mais*fort  ért^litet 
capable  de  recherches  pirofondes.  Un  suSIrage 
plus'bonorable  et  que  nous  avons  déjk  indi- 
qué, est  celui'deTiilemont.  Legendre»  dans 
son  Catalogue  de  nos  historiens,  distingue  le 
moine  d'Attxerre' comme  l'un  des  meilleurs 
que  le  moyen  êgè  ait  fournis.  Philibert  Pa- 
pillon, en.  porte  le  tnêkne  jugeBsent*  et.  voici 
en  quels  termes  en  a  parlé  Dom  Rivet,  au 
tome  IX  de  THistoire  littéraire  de  la  FraBce  : 
«  Robert,  moine  de  SaSot^-Varien,  adonné  de 
sa  façon  une  Chronique  fort  estimée  et  d'un 
meilleur  {;oAt  que  tant  d'autres....  L^s  his- 
toires universelles  d'Otton  de  Frisingoe  et 
de  Robert  de  saint  Siarien,  sont  des  ouvrages 
u'on  ne  saurait  trop  estimer.  »  Les  éditeurs 
_u  grand  recueil  des  historiens  de  France 
adoptent  pleinement  cette  opinion,  et  ajou- 
tent qne  Robert  devient  de  plus  en  pins 
exact,  a  mesure  que  ses  récits  se  rapprocheot 
des  temps  où  il  a  Vécu.  M.  Brial,tlans  lanré- 
face  du  tome  XVllI  de  cette  collection,  publié 
en  1822,  dit  que  «  Vest  un  ouvrage .  excel- 
lent, qui  a  mérité  les  sttfitoges  tant  dea*  an- 
ciens que  des  modemea,  nônf^miemonl  à 
cause  de  rl'élégance  du  style,  mais  pôor 
Texactitude  et  l'abondance  avec  lesquelles 
l'auteur  a  recueilli  tous  les  événements  ar- 
rivés dans  le  monde.  »  Nous  n'qouterons  rien 
k  ces  éloges  ;  quanlito  style,  on  en  peut  juger 
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par  les  lignes  406  noas  avons  eu  occasion  de 

transérlre'/ ••  ^ ^ 

Cette  Chronique^  surtout  depuis  le  milieu 
du  xr  sièctet  confient  le  récit  de  pluife^rs 
faits  gnf's6nt  présenliés  coipme  micactùl'eux: 
La  l>onnè'nroT  dU' c^opiqueùr  dst ,  '  éàti9 
I  doulé/l  rabj*i  dé  tout  soupçon;  mais* t)  sç* 
'  rail  permis  de  se  dfifer  tant  soit  '))eu  de  'sa 
érédoRté/C^e^t,  anbt'ré  avis,  une  restriction 
qu'A  éonviént  démettre  k  ce  que  Ton  raf)- 

Cirtè  dé  ^on  exactitude,  en  ce  qui  concerne 
s  iéiàps  lés  plus  rapprochés  uu  sien.  Seà 
relations  montent  de  la  confiance,  quand 
eRés  rentrant  '  dans  rôrdre  Yiatufel  des 
choses  dé  ce  monde;  elles  se  replabent  aldri 
au  nombre  de  celles  où  ri^rstoire  du  xu* 
siècle  doit  être  étudiée:  Noûi  éii  '  croyons 
même  la  Jecture  tout  k  fait  indispénsàMe'  à 
guîcôn que  Veut  recueillir  tous  tes  matériaux 
de  DOS  annalesy  depuis  la  motC  de  Cbàrfe- 
magi\é  jusqu'à  la  fin  du  rëgbè  de'f  hJlippe- 
Auguste,  iTti^y  a  pas  jusqu^aùx  fibles  mêmes 
qd^Abofand  a  grand  soin  dV  mèintènij^  qui 
ne  contribuent  a  fairç  connaître  resprif»  les 
croyances  et  les  mœurs  de  cet  â^é. 

La  chronique  de  skint  Marién  a  été  repro- 
duite partteuémëii^t  dads  plusieurs  recueils; 
niais  te  nremiérè  ju$qù*ici  è(,  à  vrai  dire, 
la  seule  édition  complète,  est  celle  que  Nico- 
las Camusat  publia  en  1608,  à  Troyes,  chez 
lloreau  di(  lé  Coq.  C'est  un  tn-i%  dans  le- 
quel, aprte  une  dédicace  à  l'évèque  de  »Sens, 
le  corps  de  rôuvràge  occupe  113  feuillets, 
suivis  d'une  table  en  quatre  pageâ. 

EcfEiTSQui  LiJi  SONT  ATTRiBcis.  —  Outre 
cette  Chroiiiqué,  Sander  et  diaprés  lui  Fabri- 
ctus,  attribuent' k  Roljert  d'Auxerre  un  traité 
manuscrit  Des 'AiA'âtéf,  conservé  dans  l'ab^ 
baye  des  Dunes  en  Flandre.  Nous  n'avons 
kùcnn  moyen  '  de  vérifier  si  ce  livré  est 
d*Aboland  ou  de  quelque  autre  Robert  son 
confrère  et  son  contemporain.  On  reste  k 
peu  près  dans  la  même  incertitude  k  l'égard 
d'un  écrit  Imprimé  en  1719,  soiis  le  nom  dé 
Robert,  et  avec  la  tradition  de  TévAquè 
d'Auxerre.  Nou$  croyons  qu'il  pourrait  ptrë 
d'Aboland,  lecteur  archiviste  de  cette  église» 
aussi  bien  et  même  plutôt  que  d'un  autre 
moine  Robert  que  nous  ne  taraerônis  point  k 
désigner. 

Les  notices  qu'opt  données  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  moine  ide  saint  Màrien,  Vossius, 
AubertLeMire,duBoulayetLépaige,sontitn- 
parCaites  etfort  inexactes.  C'est  gratuitement 
que  Fàbricius  le  fait  prieur  dé  son  monastère*; 
el  il  ne  s'abuse  pas  moins  lorsqu'il  affirme 
que  ce  monastère  s'appelait  Saipt-Mérien  et 
non  Saint-Harien.  Aboland  n*est  bien  connu 
que  dépiifs  les  recherches  de  l'abbé- Lebceuf, 
qui  en  a  consigné  les  résultats,  d'abord  dans 
une  consultation  adressée  au  P.  Désmou- 
lins,  pois  dans  ses  mémoires  concernant 
l'hi^ire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre. 

Le  Dàâme  abbé  teb<^uf  distingua  dé  Ro- 
bert Abolaujd  un  autre  RobeH,  son  contem- 
Krain,  Auxérroi^  et  réji^ioux  de  l'ordre  de 
Smontr^  comme  lui, mais  prieur  de  Notre- 
Dame  de  la  Bor?',  et  Yî'nabitani  ))oint  l'ab- 
baye dé  saint  Mari^D.  To'iit  ce  que  Ton  sait 


discipl 

lé  chapitré  d'Auxéri^e;  et  k  faille  une  retraita 
k  s()intlitaH6n,  ëh' 'y  ^'jeûnant  au  paiti  el  k 
Tefi\}.  Cefte  sentehcfe,* 'prononcée  par  tjnfî>^ 
tolime  dé  Sei^hèïay,  alors  dojénf  de  cçttèca* 
thédraJQ,  av^it  pour  motif  la  résistance  que 
Robert  delà  Hor^  é\  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques, régulier^  et  séculiers  s'étaient 
avîàés  d*opppser'k  un  interdit  lancé  par  Pé- 
vé(Jùe.  RoDerf,  après  avoir  subi  sa  pénî- 
tence,.ful  rétabli  dans  son  prieuré.  On  lui  a 
quelquefois  attribué  l'écrit  intitulé:  Tradi- 
êion  dé  l* église  éTÀuxerre. 
'  ABSALON,  abbé  de  Saint-Victor,  k  Paris. 
—  Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom', 
vivant  dan^  lé  même  temps,  tous  les  deui 
réligieu]j  proiis  de  Saint- Victor,  et  ayan^, 
l'un  et  ratitre,  composé  des  sermons.  La 
seule  difiérence  qui  lèit 'distingue,  c'est  que 
l'un  fut  abbé  de  Springlirsbach,  au  diocèse 
de  Trêves,  k  peu  de  distance  dé  Witlich, 
et  l'autre,  abbé  de  Sai rit- Victor,  k  Paris,  où 
il  mourut  lo  t*ï  sepieibbre  12Q3. 

Tous  les' écrivains  modernes  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  dé  ce  dernier,  le  distin- 
guent de  son  noiiidtiyme  souà  le  nom  du- 
quel ses  sermons  ont  été  imprimés,  l^ais  ne 
pourrait-ôn  pas  dire  qile  ce  fut  un  seuil  Vt 
même  personnage,  lequel  aurait  été  sucçes- 

?'vemeQt  abb^  dç  Spriûgkirsbach  et  dé  ^ajnt- 
ictor  de  ParisT  CeSt  ï']déé  que  fait  A'çttre 
la  confôrmiré  qui  s^  rencôptré  dans  tëur 
nom,  leu^  profession  dabs  lé'  ihênie  'ordre 
çt  1<  tiiême  bù^içdh,  Iq  t^mpà  outils  vécu- 
rent, et  Ib'  ienre  de  talei(t  qUi  (es  Carotté* 
rise.  T<int  de  coôfâi^mUé  serait  fort  extraor- 
dinaire; ^'il  fallait  adiùéUH  4^ux  ^rsôhn*- 
Ses;  elle  p^est  paà  dans  'le(  èdurs  brdinaife 
es  bhosèè.  KOus  ^e  Terônj  donb'de  ces  dçUx 
ahiiéé  qû^tinf^iedl  et  iUè^e  Vuteur,  auûUël 
Oous  attribuei'ons  tes  sermods  qui  exisiënl. 
A  Tappui  de  notre  opinion,  nouS  uitéfrôns 


chanojne  de  la  coditnunaule  vit  en  songé  t)n 
flambeau  ardent  eAitét  dans  fâ  maison  ;  qifh 
cette  merveille,  tous  les  confrères  étant  ac- 


inéh\  qué'defail  <>pérey  le  nouvel  abbé  dans 
cette  communauté  tbinbéé  dans  le  relAi-be- 
ibênt;  ^jA  eOrét, 'Absalun  fit  revivre  dans 
cette  maisoh  la  pratique  exacte  de  la  règle 
de  saint  Augustin,  telle  qu'elle  e^Listait  dan^i 
l^abbaye  de  Saint- Victor,  qui,  comme  on  le 
sait,  était  devenue  I9  modèle  de  presque 
toutes  Içs  'èo'mÀt^nàutés  'hèljgiéùs^  du 
même  ôpdrq,' ftôb-3é\|l^^^ 
mais'enCôre  dau^  l^^p^ys  étrangers.  ^ 

CésÀire  lie  mafqde  pas  la  daté  qe  cet  év^- 
nemeât,  ni  le  témpé  aUquel  oh  peut  rappo^ 
ter  le  commepc^ment  de  la  pfeikturé  d  Ab- 
saloà  k  Sdrfrijft;1nrsf^ch.  Broweros,  dans' ses 
Annales  du  dxotistis  Trives^'a  placé  k  Tân* 
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née  121fc  ce  qui  concerne  la  prélalure  d'Ab- 
salon.  Cela  aérangerait  noire  système»  s*il 
donnait  quelques  preuves  de  son  assertion  \ 
mais  il  n*en  donne  aucune,  et,  ce  qui 
prouve  qu*il  n'en  avait  pas»  c'est  qu*il  se 
contente  d'écrire  d'une  manière  vague  :  Au 
temporibuê. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  à  dire 
qu*Absalon ,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  8pringkirst)acb9  pour  la  réforme  de  ce  mo- 
nastère, aurait  été  rappelé  à  Saint-Victor, 
où  il  fut  installé  abbé  en  1198,  après  la  mort 
de  Bernard,  décédé  le  28  mai  de  la  môme 
année,  et  où  il  mourut  lui-même,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  17  septembre  1203.  Ainsi, 
s*il  a  été  réellement  abbé  de  Springkirsbach» 
ce  que  nous  sommes  loin  de  contester,  ce 
n'a  pu  être  qu'avant  l'année  1198,  car  on 
lit  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  son  épitaphe  en  ces  termes  : 

AbêiUon  hic  finem  êuscifdt  aitueimm. 
Ad  êolium  raptuê  œUma  Ince  ierenum  : 
JUuêtriê  teirior,  eui  mundi  gloria  vî/îj, 
Septimuêajnimopiutorfuil  hujuioviliê. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  semble  in- 
diquer qu'Absalon  ne  fut  pas  toujours  rési- 
dant à  Saint-Victor,  et  que,  s'il  en  fut  éloi- 
gné \)ont  un  temps,  ii  eut  beaucoup  de 
plaisir  à  y  retourner. 

Sermons,  —  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  al- 
lons rendre  compte  des  sermons  qui  ont  été 
imprimés  deux  fois,  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Springkirsbach  ;  d*abord,  en  1534,  in-fo- 
lîo,  à  Cologne,  par  les  soins  de  Daniel  Schil- 
ling, abbe  de  ce  mo^iastère;  et  ensuite  à 
Ifilaq,  in-4%  en  1605,  sous  ce  titre  :  Sermo* 
ne$  in  prœeipuoê  ehristimi  cultus  solemni- 
(€Uei^  auetore  D.  Absirione ,  abbaU  Spring' 
kinbacensi^  eanonico  r^gularif  jam  in4e  ab 
annii  ferme  quingentiê  edtYi,  receiis  autem 
castigati^  scholiitque  et  it^dicibus  auc/i,  in 
gratiam  R.  patris  D.  p.  Çelci  DuaNANi,  cana- 
nieorum  regularium  Sçilvatoris  tateranen- 
$ium  abbatii  generatis ,  opéra  D..  Basilii  Sb- 
HBiai,  ejusdem  eongre<jationii  canonicif  JMe- 
diolanensis  presbyUrtf  verbi  DM  prœdicfk- 
$oris. 

Ces  sertQOos  sept  au  nombre  de  cinquante** 
un  :  cinq  pour  Iq  temps  de  TA  vent,  trois 

f>our  \à  fête  de  No^l,  cinq  pour  le  jour  de 
'Epiphanie,  six  pour  le  Carême,  un  pour  le 
jour  de  Pflques,  trois  pour  l'Ascension,  qua- 
tre pour  la  Pentecôte,  un  pour  la  nativité  de 
la  sainte  Vierse,  trois  pour  la  PuriScation,  et 
trois  pour  la  jeté  de  TAssomption.  Viennent 
ensuite  les  sermons  pour  les  fôtes  des 
saints  :  un  sur  saint  Augustin,  un  sur  saint 
Victor,  deux  pour  la  lëie  de  tous  les  saints, 
deux  applicables  indistinctement  à  tout 
«aint  dont  on  célèbre  la  fôte,  deux  pour  ta 
dédicace  de  la  basilique  du  Sativeur  a  Rome, 
deux  pour  la  dédicace  d'une  église,  et  qua- 
tre enfin  débités  devant  l'assemblée  du  cha- 
pitre général. 

Un  espagnol,  nommé  Pierre  de  Alera  et 
J'Astorga,  a  encore  inséré  dans  son  Mariale 
quelques-uns  des  sermons  d'Absalon,  con- 


cernant la  Mère  de  Dieu,  qu'il  a  extraits  des 
livres  imprimés. 

La  plupart  de  ces  sermons  se  trouvent  é- 
galementdans  un  manuscrit  de  Saint- Victor, 
coté  i  j,  10,  puis  183,  et  aujourd'hui  à  la  bi« 
bliotbèque  royale,  731;  écriture  du  ziii*  siè- 
cle; il  ne  contient  que  trente-quatre  ser- 
mons disposés  dans  un  ordre  tout  différent 
de  celui  qu'on  a  suivi  dans  les  imprimés^ 
parce  qu'apparemment  on  les  mettait  origi- 
nairement au  net  à  mesure  qu'ils  étaient 
prononcés. 

Plusieurs  de  ces  sermons  se  trouvent  en- 
core mêlés  parmi  ceux  de  l'abbé  Jean  le  Teu- 
tonique,,  qui  fut  successeur  d'Absalon,  dans 
un  manuscrit  de  Saint-Victor,  coté  autrefois 
86«  aujourd'hui  59. 

Casimir  Oudin  dit  avoir  vu  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  un  manuscrit  avant 
pour  titre  :  Sermones  venarabilis  Absalonis 
cananiei  regtdaris  apud  S.  Yictarem  ad  mu- 
roê  parisiensee,  et  po$tmodum  abbati$  in  Ger^ 
mania. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  manuscrit  ; 
mais  dans  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  on  lit  d'une  écriture  assez,  récente  : 
Sermoneê  Abêolonis  quondam  abbatii  S.  Ftc- 
^orts  Paritiensis  in  diversis  festivitatibus. 

Ces  deux  inscni plions,  bien  loin  d'être  en 
opposition,  rentrent  dans  notre  système; 
et  si  elles  prouvent  quelque  chose,  c'est 
qu'Absalon  a  fort  bien  pu  être  successive- 
ment abbé  en  Germanie  et  à  Saint-Victor. 

Quant  au  mérite  de  ces  sermons»  on  les 
dit  comL)Osés  dans  le  goût  de  ceux  de  saint 
Bernard,  que  l'auteur  aurait  pris  pour  mo- 
dèle. Cela  est  vrai,  si  l'on  a  égard  aux  sor- 
ties fréquentes  qu'on  y  fait  contre  le  luxe  et 
les  désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  ser- 
mons égalent,  pour  le  style,  ceux  de  l'illus- 
tre abbé  de  Clairvaux.  C'est  presque  toujours 
dans  un  sens  allégorique  ou  tropologique 
qu'on  y  cite,  suivant  le  goût  du  temps,  TE- 
criture  sainte 

ABUNDIUS,  évèque  de  CAme,  en  Italie» 
vivait  dans  le  milieu  du  v*  siècle,  et  fut  un 
des  plus  pieux  et  des  plus  savants  prélats 
de  son  temps.  ^  L'Eglise  d'Orient  étant 
troublée  par  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  le  Pape  saint  Léon  choisit  Abun- 
dius  pour  y  soutenir  la  foi  catholique,  et 
pour  rég1er*^ce  qui  regardait  l'ordination  ir- 
régulière d'Anatole,  évoque  de  Constanti- 
nople.  Il  l'envoya  en  cette  ville,  en  qualité 
de  légati^  avec  Aslérius,  autre  évèque  italien, 
et  deux  prêtres  nommés  Basile  et  Senator. 
Abundius  étant  arrivé  à  Constanlinople  en 
450,  peu  de  temps  après  Télection  de  Tem- 
pereur  Marcieu»  assista  au  concile  assemblé 

Ïar  Anatole,  qui  s'appuvait  de  la  faveur  de 
larcien  et  de  l'impératrice  Pulcbérie,  pour 
se  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine.  Ana- 
tole y  invita  les  légats  et  y  fit  lire  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien  avec  de  grands  élo- 
ges; puis,  avec  tout  le  concile,  il  prononça 
anathème  contre  Nestorius  et  Eutycbès.  De 
retour  en  Italie  avec  les  autres  légats,  et  a- 
près  avoir  rendu  compte  au  Souverain  Poiv 
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filé  do  succès  de  leor  légation,  celui-ci  les 
chargea,  lorsqu'ils  partirent  pour  regagner 
leurs  églises,  d^une  lettre  pourBosèbe,  évè- 
que  de  Milan,  par  laquelle  il  le  priait  d'as- 
sembler les  évèques  de  sa  métropole^  et  de 
faire  lire  eu  leor  présence  sa  lettre  à  f  la- 
▼ieo,  afin  qu'ils  y  donnassent  leur  approba* 
tion,  en  anathématisaut  à  leur  tour  les  hé* 
régies  qui  attaquaient  le  mystère  de  l'incar* 
nation.  Eusèbe  fit  ce  que  sainte  béon  lui 
demandait.  On  ne  marque  pas  en  quel  Heu 
les  éTéques  s'assemblèrent;  mais  il  y  a 
toute  apparenee  que  ce  fut  k  Milan.  Ils  s'y 
Irottfèrent  au  nombre  de  Tingt.  On  com- 
mença la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre 
de  saint  Léon  k  Eusèbe,  et  après  qu'Abuur 
dins  et  Senator  eurent  fait  le  rappott/de  ce 
qo'ils  STaient  accompli  et  remarqué  dans 
I  Orient,  on  lot  Ja  lettre  d'u  Pape  k  FlaTien, 
laquelle  fut  unanimement  approuvée  comme 
ronforme  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
Pères.  Les  évèquesanathématisèrent  ensuite 
tous  ceux  qui  suivaient  une  doctrine  impie 
sur  le  dogme  de  l'incarnation.  La  lettre  sy- 
nodale qu'ils  écrivirent  à  saint  Léon   se 
trouve  parmi  celles  de  ce  Père  ;  elle  ne  porte 
en  tête  que  le  nom  d*£usèbe,  mais  tous  les 
évAques,  au  nombre  desquels  Abundios,  y 
souscrivirent  pour  marquer  (]a'ils  en  ap- 
prouvaient le  contenu.  Abundius  mourut  à 
CAme,  le  3  avril  469.  Malgré  que  Ton  con- 
naisse plusieurs  lettres  qui  lui  furent  adres- 
sées par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  son 
époque,  on  ne  possède  aucune  de  ses  ré- 
ponses. On  ne  retrouve  de  lui  que  quel- 
ques allocutions  prononcées  dans  les  con- 
ciles auxquels  il  assista,  et  le  double  rap- 
port qu'il  fit  à  saint  Léon  et  au  concile  de 
Milan  sur  le  résultat  de  sa  légation  à  Cons- 
tantinople.  Ces  pièces  font  partie  de  toutes 
les  collections  des  conciles. 

ACHARD,  maître  des  novices  à  Clairvaux, 
a  été,  comme  nous  Tavons  remarqué,  con- 
fondu par  Vossius  avec  Achard,  abbé  de 
Saint-Victor,  puis  évèque  d'Avrancbes.  ^ 
Celui  qui  fiiit  le  sujet  de  cet  article  em- 
brassa l'état  monastique  'vers  l'an  112i , 
sous  saint  Bernard,  qui  l'employa  d'abord  k 
la  fondation  de  quelques  nouveaux  couvents. 
Par  exemple,  Achard  contribua  en  1134,  k 
rétablissement  du  monastère  d'Hemmerode, 
au  diocèse  de  Trèves.Ge  fut  alors,  et  bou  loin 
de  cette  ville,  qu'il  visita,  par  ordre  de  saint 
Bernard,  un  solitaire  nommé-Gezelin,  Gize- 
lin  ou  Scbozelin.  Parvenu  à  un  Age  plus 
avancé,  Achard  devint  directeur  des  novices 
de  Clairvaux,  et,  par  le  dévouement  avec  le- 
quel il  s'acquitta  de  cette  fonction,  il  remplit 
toutes  les  espérances  de  l'abbé  qui  l'en  avait 
chargé.  Cave  nous  le  représente  comme  un 
grand  philosophe  ^  comme  un  théologien  cé- 
lèt>re;  maisceiélogen^stconfi^mé  par  aucune 
prodoGlion  de  l^uteur>  ni  par  aucun  témoi- 
gnage contemporain.  Herbert,  et  Fauteur  du 
grand  Bxordede  Ctteaux  nelouent  dans  Achard 
que  les  vertus  d'un  moine  et  le  zèle  d*un 
mettre  de  novices.  Ils  ne  nous  apprennent 
poifitla  datedesa  mort;  mais  Henriquez,  dans 
soo  Ménologe,  la  place  au  IS  septembre  1110. 


Ses  écarps. ^ De  Visch  n'ajamais  lu, ni  ren* 
contré  personne  qui  eût  luIesSemiofud*  Achard 
aux  novices  deuteaux.  Montfaueon  toute- 
fois en  indique  deux,  Tun»  sur  les  sept 
déserts, et  l'autre  sur  tous  les  saints; -mais 
nous  apprenons  dans  l'article  suivant  k  re- 
connaître le  véritable  auteur  de  ces  deux  > 
discours.  L'écritque  l'on  a  le  plus  attribué 
au  moine  Achard,  est  une  vie  de  cet  ermite 
allemand*  Schoselin  ou  Gezelio  dont  il  vient 
d*être  question.  Mais  la  composition  de  cet 
opuscule  nous  paraît  appartenir  autant  ou 
même  plus,  k  Herbert,  novice  k  Ctteauxssoos 
Achard  et  depuis  archevêque  en  Sardaigne, 
qu'k  Achard  tui-mème. 

Voici  le  fait.  HerlMrt  a^  composé  «sua  lea 
miracles  des  moines  cisterciens^  trois  livres 
-dont'  le  P.  Mabillen  a  inséré  quelques 
fragments  dans  losecond  volume  des  œuvres 
de  saint  Bernard.  Or,  le  premier:  de  ces 
fragments  concerne  Achard,  et  cet  «article  se 
termine  ainsi:  «c  Lorsque  nous  étions  novi*- 
ces,  cet  excellent  directeer,  pour  noos  exci- 
ter par  des  exemples*  k  Iftrppatique  des  ver- 
tus, nous  racontait  beaucoup  d'histoires,  en- 
tre lesquelles  j^i  résolu  aécrire  celle  qui 
m*a  le  plus  frappé.  »  Et  en  effet,  Herbert  se 
mefr  aussitôt  k  raconter  Thistoire  de  Schoze- 
lin;  et,  comme  il  ne  la  connaît  que  par  les 
réciu  d' Achard,  c'est  Achard  lui-même  qu'il 
fait  parler.  Quand  l'histoire  est  terminée, 
Herbert  reprend  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Tels  étaient  les  exemples  par  lesqij^ls 
Dom  Achard  nous  fortifiait  dans  la  pratique 
de  la  vertu....  «  Enfin,  »  continue  Herbert, 
«  Achard  mourut  lui-même  et  fut  enseveli 
dans  le  sépulcre  de  ses  frères,  in.$$pulcPO 
fratrum  tuorum.  > 

D'après  ce  simple  exposé,  nos  lecteuvs  peu 
vent  juger  si  le  véritable  auteur  de-,  la  Vie 
du  solitaire  allemand  est  Achard,. qui  la  ra^ 
€ontait,  ou  bien  Herbert,  qui  prit  la  peine  de 
la  rédiger  par  écrit*.  Au  surplus,  cet  opus- 
cule, qui  occupe  trois  colonnes,  dans  le  tOr 
me  H  des  œuvres  de  saint  Bernard,  se  peut 
lire  encore  dans  le  Uecueil  des  BoUandistos 
au  6  aoAt.  11  avait>  été,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Arnoid  lialsse  en  i&ih.  Bail^ 
let,  qui  l'a  traduit  en  franchis,  prétend  que 
les  vertus  de  saint  Gezelin  sont  au  dessus 
de  la  portée»  de  Timitation  des  hommes. 
«  Mais,  40ute-t«i),  sa  vie  mérite  d*être  pu- 
bliée, pour  noos  prémunir  contre  la  témérité 
de  ceux  qui  condamment  ce  qui  passe  le  rai- 
sonnements »  La  manière  de.  vivre  de  saint 
Geaelin  était .  réellement  tout  k  fait  surnatu- 
relle. On  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer 
toutnu,  pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts 
et  par  les  montagnes  ;  n'ayant  pour  toit  que 
le  ciel,  pour  vêtement  que  Tair,  pour  nour- 
riture que  celle  que  partageaient  avec  lui 
les  animaux. 

Que  d'autres  plus  habiles  que  nous,  en 
lisant  cette  vie,  s*appliquent  k  séparer  dis* 
tinctement  ce  qui  appartient  k  Herbert  de  ce 
qui  appartient  k  Achard,  nous  leor  en  sau- 
rons gré,  et  nous  compterons  avec  plaisir  ce 
maître  des  novices  de  Clairvaux  au  nombre 
des  auteurs. 


ACB 


DICTiœiNAIRB 


ACB 


ACHARD,  éTè^tte  d'AffMclies,  né  en  An- 
gMen-e»  suivant  les  uns,  el,  soiYant  les  au* 
Ires  en  NorihaDdie»  reçnt  sa  première  éduca- 
tion pai'miles  chanoines  réguliers^de  Brind- 
lio^on,  lin  diobèse  d'York.  --  De*  là  il  vint 
pe%clio0aer  stes  études  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  yie  religieuse  dans  Tabbaye 
de  Sainl'-Tictôrw  U  y  eul  pour  maître  le 
célèbre  Hugues»  ^ui:  commençait  à  jeter 
les  fondemeafâ  de  la  haute  réputation  où 
i  Félerèrent  bientôt  sa  science  et  ses  yer- 
tus.  Ce  modèle  excita  9en  émulation  et  il  ne 
tarda  pas  à  s*en  epproeber.  Oa  a  la  preuve 
de  Festime  que  Huguess  professait  lui-même 
pour  le  savoir  d'Àchard,  dans  deus  passages 
dé  ses  commentaires  sur  saint  Paul,  où  il 
lut  fait  rhonneur  de  le  citer  comme  une  au- 
torité^ 1*  touchant  le  péché  eripnei,  qu'A- 
cbard  faisait  consister  dans  la  privation  de  la 
jnstice;  2*  sur  la  question  de  savoir  si  Teau, 
dans  lesscrifloe  de  la  Messe,  est  changée  en 
vin.  «  Les  uns»  âit*iU  sont  pour  Taflirmative; 
les  autres,  pour  la  négative;  et  ce  dernier 
eentf ment, que  nous  tenons  démettre  Acbard, 
est  le  nétre.  » 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair 
mée  ies  lumières.  Gilduin,  abbé  de  Saint 
Vîctdr,  étant  mort  le  13  avril  1155,  les  moi- 
nes qui  formaient  le  chapitre  ne  jugèrent 
personne  plus  capable  qu*Achard  de  le 
remplacer,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  Ic^r  choix;  il  fut  atteniiià  maintenir 
les  choses  sur  le  bon  pied  où  il  les  avait 
trouvées*  En  1157,  il  fut  élu  par  le  clergé  de 
Sée2«  pour  succéder  à  Tévèque  Girard,  mort 
le  29  mars  de  cette  année.  Mais  Henri  il, 
roi  d*An|fl6terre,  défendit  de  le  nommer,  et 
lui  substitua  Froger,  uniauement,  dit  h  ce 
propos  saint  Thomas  de  Oantorbéf  j,  parce 

Îde  le  Pape  Adrien  IV  avait  favorise  son 
iection.  Achard  se  consola  sans  peine  de  ce 
Contre-tecbps.  Quatre  ans  après,  I  égalise  d*A- 
vranches  jeta,  èsun  tour,  les  jeux  sur  lui, 

Cur  le  mettre  k  là  place  de  révèque  Ber- 
rt,  que  la  mort  avait  enlevé  le  six  septem- 
bre de  Tan  1160.  Comme  ce  choix,*  dit  le 
même  saint  Thomas,  n'avait  point  été  con- 
certé ivec  le  Pape,  le  roi  d'Angleterre  n*jr 
mit  aucune  opposition. 

Achard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l'es- 
prit de  son  premier  état,  et,  autant  que  ses 
nouvelles  obligations  le  lui  permirent,  il 

Çratiqua  les  mêmes  observances  qu'à  Saint- 
ictor.  Il  7  a  beaucoup  d'apparence  que  Me 
fut  lui  qui  introduisit  ou  rétablit  la  vie  com- 
mune et  régulière  dans  la  cathédrale  d'A- 
vranches  ;  car  cette  église  est  citée  depuis 
6on  époque  parmi  celles  qui,  Conformément 
aux  canons,  embrassèrent  au  xii*  siècle 
cette  manière  de  vivre.  Achard  prolon(;ea  sa 
carrière  jusqu'au  28  mai  1171.  L'histoire  le 
met  au  nomt>re  des  grands  prélats  de  son 
siècto.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
dés  Prémontrés  de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un 
des  plus  insignes  bienfaiteurs. 

8bs  Bcmribs.  ^  Parmi  un  certain  nombre 
d*écrtti  composés  par  Achard,  nous  n'avons 
d'imprimés  que  doux  lettres.  La  première, 
qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  (lar  dom 


Sartène,  est  adressée  à  Henri  lU  loi  d*An^ 
^  eterre,  pour  revendiquer  une  somme  d'ar^ 
S'eut  qui  avsitété  léguée  aox  pauvres  par. «a 
e  ses  sujets.  A  la  suite  de  cette  lettre  dan 
Martène  en  a  donné  une  seconde,  ndreasée 
à  Arnoul,  évéque  de  LizieuXrlaqueUe  parait 
se  rapporter  au  même  objet.  Aobar^  a*éuiift 

Ïu'abbé  de  Sainl-Vietor  lorsqu'il  les  écrivit, 
in  voit,  par  une  troisième  lettre  qui  est  do; 
Louis  le*  Jeune,  qae  ce  prince  était  très-mé-' 
content  de  le  voir  passer  à  i'évêcbé  d'Avran* 
ches.  Aussi  défend-il  rigoureusement  aux 
religieux,  de  lui  rien  laisser  emporter. 

Cependant,  indépendammenidesee  lettres^ 
il  reste  de  lui  plueiears  ouvrages  qpii  n'ont 
pas  été  imprimés. 

1*  Un  traité  ou  sermoi»  sur  Vabnégaâion  ds 
soi-mlmf .  C'est  le  vrai  titre,  et  non-  pas  Jh 
la  tefOaiion  d£  Jésu9^Ckri$i^  oooMne  le  mar- 
quem  plosieors  bibliografrfies.  Nous  l'appe- 
Ions  sermon,  parce  que  cette  dernière  déno- 
mination parait  mieux  lui  convenir.  Il  est 
certainr  parle  début,  qu'il  fut  prononcé  dans 
le  cbapitre  de  Saint- Victor.  Il  a  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  (kv»  1):  A«* 
cftir  e$t  Jtiu$  a  spiritn  in  dêserimn^^  nt  tenia^ 
ntur  a  diabolo.  Après  quoi  l'auteur  pour- 
suit: «  Terminons  ici  la  lecture  de  l'Ëvan- 
gile  ;  car  dans  le  discours  que  nous  allons 
vous  liire,  il  ne  ftiut  pas  nous  jeter  dans 
des  écarts.  »  Le  desseid  de  l'auteur  est 
de  conduire  l'Ame  chrétienne  k  la  plus  émi- 
nente  perfection,  par  les  sept  degrés  de  TalK 
négation  évangéiique,  qui  la  font  entrer^ 
selon  lui,  comme  dans  sept  déserta,  où,  dé- 
pouillée d'elle-même  et  de  toutes  choses, 
elle  s'unit  intimement  k  Dieu.  Comme  Jésus- 
Christ  entrant  dans  le  désert  aussitét  après 
son  baptême  est  le  plus  excellent  modèle  de 
cette  abnégation,  Achard  s'applique  k  re- 
chercher les  principaux  traits  qui  ont  carac- 
térisé la  solitude  de  l'Homme-Dieu,  afln  que 
nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  et* 
l'onction  sont  ré^)andues  avec  abondance  sur 
cet  ouvrage,  assorti  k  toutes  les  conditions, 
mais  plus  particulièrement  k  Tétat  religieux. 
Depuis  que  l'auteur  eut  permis  d'en  tirer 
des  copies^  on  ne  se  contenta  pas  d'en  faire 
des  lectures  particulières,  on  le  lisait  encore 
k  la  table  commune.  Au  siècle  passé,  le  P. 
Gourdan  en  a  fait  une  traduction  française, 
qu'il  était  prêt  k  mettre  au  jour,  lorsque  la 
mort  l'enleva  en  1720. 

2*  Sanderus  indique,  comme  existant  aaus 
l'abbaye  de  Dunes,  en  Flandre,  un  recueil 
de  sermons  d'Achard.  On  voit  aussi  de  lui 
un  sermon  sur  la  Toussaint,  dans  l'abbaye 
de  Vauclair,  k  la  tête  d'un  ouinuscrit  où  se 
rencontre  le  traité  De  Fabnégalion  de  $oi^ 
méme^  mais  soosle  titre  de  Traiié  dm  déêêris. 

3*  Un  opuscule  de  la  division  de  Tême  et 
de  l'esprit,  qui  commence  par  ces  mots: 
Subêtantia  interiér  pus  %tna  ^um  corpore 
nomtiluit  hominem;  il  existe  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  et  dans  celle  de 
Saint-Benoit  de  Cambridge;  mais  dans  le 
manuscrit  de  la  première,  le  nom  de  Tautour 
D'est  désigné  çue  par  un  A^  qui  pourrait 
aussi  bien  indiauer  Adam  de  Saint-Vîetor» 


AAà/ 
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A^ 


ai-  le  wdOk  d* Aohavd  b*4uU.  exprima  taut 
•aiiv  daiia  VaiempUirede  la  seconde. 

h*  Un  Iraité  De  /a  Satn^  TrisuT^.  Casimir 
Oudin^ni  Mcao  autre  bibliographe  ne  ga* 
rnssenl!  evok  cenoo  cet  ouvrage  d'Achard  ;. 
BOUS  i0M>reD8  bous- mAme  s'il  se  rencontra 
encore  avyourd'bui  dans  quelque  dépôt; 
cependant  tt  n'en  est  pa&  moins  réel.  Jean, 
de  CoraeeaiHeB  le  gUa  dans  son,  Eulogium, 
sans  le  moi»  d^Acbard.. 

5*  Cest  par  erreur  et  poui?  n'avoir  paa 
éistîagaé  notre  auteur  d*iui  ei^e  Achard, 
nallre  des  novices  de  ClairTaux,  que  Vos^ 
sias  altribtta  à  Tévéqae  d'Avranches*,  une 
Via  de  -saint  Gezelin  ou  Sehozelin»  solitaire 
aa  ^ocèse  de  TrèveSy  que  les  Boilandistea 
aol  imprimée,  an  6ao0t,  dans  leur  recueil» 
comme  extraite  du  livre  dos  miracîea  de 
saim  Bernard  par  Herbtert. 

6*  Enfin  quelques-uns  donnent  encore  à 
Acbard  on  opuscule  qui  a  pour  litre  SoHh'^ 
futum  de  instructione  antmœ;  d'autres  le 
mettent  parmi  les  écrits  d'Adam  de  Saint- 
Victor,  parce  qu'apparemment  le  nom  de 
Fauteur  n'était  désigné  que  par  la  lettre  A^ 

Si  peut  servir  d'initiale  aux  deux  noms  ; 
idin  pronve  que  le  véritable  auteur  est 
Adam,  prémontré  écossais. 

Rons  faisons  des  vœux  pour  que  ceux  de 
ces  ouvrages  qui  appartiennent  à  Arhard 
soient  bientôt  imprimés  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patroloffie  de  H.  l'abbé  Higne. 

ADALBERON,abbéd'£lwangen,  et  depuis 
irèque  d' Augsbourg,  florissait  sur  la  fin  du  ix* 
et  au  commencement  du  x*  siècle.  ^  Il  fut 
précepteur  de  Louis  IV»  fils  de  Tempereor 
Amoul,  qui  le  oonsoUait  soavenl  sur  les 
plus  grandes  affaires.  H  écrivit  quelques  vies 
de  saints,  et  entre  autres  celles  de  saint 
Ariolr>he  ou  Hariulpbe ,  premier  abbé  d'EU 
wangen.  Adalbéron  mourut  en  909. 

ADAIf,  abbé  d'fivesham,  dans  Je  monas- 
tère de  ce  nom  en  Angleterre,  vivait  ier$ 
l'an  1160.  -*  il  a  laissé  un  volume  de  Ser- 
mons» un  autre  de  Lettres,  et  un  troisième 
des  Miracles  de  la  sainte  Eucharistie. 

ADAM,  chanoine  régulier  de  Saint*Victor 
de  Paris,  né  à  Arras,  mort  en  1177,  fut  in- 
humé dans  le  cloître  de  cette  abbaye.  — 
Parmi  les  dix  vers  qu'il  avait  composés  pour 
son  épitapbe,  et  que  l'on  voyait  encore  sur 
:bon  tombeau  avant  la  révolution,  on  remar-* 
que  oeox-oi  : 

Vmde  $np€rbil  komo,  euju$  eonceptio  eulpa^ 
Naui  pctua^  tabof  viia,  neceue  mort  ? 

Les  monuments  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  de  la  plume  d'Adam,  sont  des  proses 
rimées  ou  séquences  destinées  à  être  chan- 
tées à  la  Messe,  dans  les  grandes  solennités. 
Dans  l'éloge  d'Adam,  publié  par  l)om  Mar- 
tène,Jeande  Toulouse,  prieur  de  Saint<-Vic- 
lor,  mort  en  1659,  donne  une  liante  idée  de 
ces  compositions.  Adam ,  selon  lui,  a  saisi 
parfaitement  le  véritable  esprit  du  genre;  il 
est  admiratrfe  pour  la  rapidité  du  trait,  Tbar* 
monte  des  finales,  l'élégance  du  style,  le 
choix  des  expressiona ,  Ta  beauté  des  sen* 
tenees.  raor^lication  des  figures  et  des  pro- 


pbétiea,;quviiOttxent,  obscures  dans  le  texte 
sacrer  deviennent,  par  la  manière  heureuse, 
dont  il  sait,  tes  emptoyer,  plutôt  une  histoire 

2n.'unsimçle  ornement  dé  son  sujiet*  Antoine 
iéfflochai^a  et.  Bellote  ne  s^éloignent  paa 
beaucoup  de  ca« jugement.  PleîA  de  la  même 
estima  i^our  ces  proses.,  Josse  Ûiotawe  en  a 
recueilli  trenta^sept  dans.  son.  J^ikctdartum 
ôccl^sùiAticwn^  qu'il  a  oraées  d'un  commen- 
taire, pour  mieux  faire  sentir  les  beautés 
qu'il  a  cru  y  découvrir.  L'éditeur  déclare 
n^avoir  rencontré  dans  les  mai^ascrits  de 
Saint-Victor»  que  ces  trente-sept  proses  ;  mais 
11  présuma  qo»  beaucoup  d  autres  QQl  été 
victimes  de  I  injure  du  temps.. 

Quant  au  mérite  de  ces  pi^Qe;^,,  ae  serait 
outrer  l'admiration  que  d'adojpÂer  sans  ré- 
serves, les  éloges  qu  on  leur  a  donnés.  Sites 
étaient  bonnes  pour  le  temps,  et  ellesi  étaient 
même  les  meilleures  qu'on  eût  vues  jus- 
qa*alor$.  Mais  U  a  paru  depuis  des  modèles 
en  ce  genre,  qui  les  ont  tait  tottalement  ou* 
blier,  et  avec  lesquels  elles  ne  peuvent 
réellement  entrer  en  comparaispn. 

Dans  la  prose  de  saint  Jean  DS^vangélislei^ 
nous  remarquons  un  trait  qui  mérite  d'èira 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs;^  on  sait  q^ue 
dans  Tesprit  de  plusieurs  alchimistes,  ce  saint 
passe  pour  avoir  eu  le  secret  da,  grand  ou* 
vie.  Adampairtageait  cette  opinioii,  et  donne 
à  entendre  qu'elle  était  déjà,  qonnue  de  aoQ 
tenpps.  Bc<Hitons-le  : 

Cut  ffonmarum  ftartn  frac<4< 

Tribuit  pauperibm  ; 

Qui  dû  virgiê  f^cU  <furtttt\ 
Gemmai  de  lapidibue. 

Ce  a*est  ni  Adam  ni  ses  contemporains 
qui  avaient  imaginé  cette  histoire.  On  la  re* 
trouve  dans  les  livres  de  saiot  Isidore,  et  il 
y  a  toute  apparence  que  c'est  deli  que  les 
savants  du  xu*siècle,  avaient  tiré  cette  anec- 
dote. 

On  attribue  à  notre  auteur  divers  autres 
écrits  que  nous  ne  sommes  pasen  état  de  lui 
garantir,  et  dont  quelques-^ps  môme  sont 
manifestement  supposés, 

1*  Une  exposition  du  Cantique  des  eanti- 
que$,  qui  se  conservait  manuscrite  i  la  bi- 
bliothèque de  Sorbonne  et  dans  celle  de  l'ab- 
baye de  Dunes  en  Flandre,  où  elle  porte  pour 
titre  :  MagUtri  Adam  exposUio  in  CanticQ 
eanticorwn.  Voilà  bien,  à  la  vérité,  le  nom 
de  notre  auteur,  mais  il  n'était  pas  le  seul 
qui  s*appelAt  Adam  au  xii*  siècle  et  au  sui<- 
vant. 

2*  Un  commentaire  sur  l'Epttre  aui:  Hé"- 
breux,dont  il  y  avait,  du  temps  de  Sanderus» 
un  exemplaire  manuscrit  à  1  abba^ré  du  Val 
Saint-Martin,  à  Louvaip,  sous  ce  tUre  :  4dam 
Anglicuê  super  epistPh^ns^  Qd  Bsbrc^os.  Cette 
inscription  sou0re  encore  quelque  dil&culté, 
parce  qu'elle  cpnvient  aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  à  Adam,  religieux  prémontré 
qu'à  Adam  de  Saint-Victor.  Au  reste,  ce  pré- 
montré était  écossais  de  naissance,  profès  de 
Saint-André  ep  Ecossci  où  il  mourut,  sui- 
vant Oudin  et  Cave. 
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S*  DomMarlèae  attribue  également  à  notre 
auteur  une  explication  des  prologues  de  saint 
Jérôme  sur  les  livres  de  la  Bible,  explication 
dans  laquelle,  dit-on,  il  fait  souvent  mention 
d'un  autre  livre  de  sa  façon,  intitulé,  Summa 
de  vocabiUbw  Bibliœ^  seu  Summa  Britonii. 
Mais  il  est  constant  que  cette  Somme  est  de 
Guillaume  Breton,  cordelier,  dont  le  nom  et 
le  surnom  se  lisent  à  la  tête  de  cet  ouvrage 
dans  deux  manuscrits,  l'un  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  et 
i  autre  du  collège  de  Navarre,  où  Ton  trouve, 
à  la  tète,  la  profession  de  l'auteur  exprimée 
dans  deux  vers.  D'où  il  résulte  que  cette  ex- 
plication des  préfaces  de  saint  Jérôme  part 
de  la  même  plume. 

i*  Dom  Bernard  Pez  dit  avoir  rencontré 
dans  plusieurs  bibliothèaaes  d'Allemagne 
une  petite  Somme  versifiée,  qui  traite  des 
rites  et  des  canons.  Dans  un  manuscritctu  xiv* 
siècle,  dit-il,  elle  porte  le  nom  d*Adam  de 
Saint-Victor;  dans  un  autre,  à  peu  près  du 
même  âge,  l'auteur  est  nommé  Mattre  Adam, 
frère  Mineur;  et  dans  un  troisième,  conservé 
à  Tabbaye  de  Moick,  on  lit  en  tète  de  cet 
opuscule  :  Ineipit  Summa  magiitri  Adœ» 
Primo  qualUer  colhctœ  dicenaœ  sini  in 
MissQ.  La  pièce  débute  par  ces  mois  :  In  $um» 
mis,  qui  sont  les  mêmes  qui  commencent, 
suivant  Simler,  une  Somme  en  vers,  impri- 
mée à  Cologne  en  1502. 

5*  Parmi  les  manuscrits  des  chanoines  re« 
guiiers  de  Saint- Victor  de  Corsendoncq ,  on 
voit  Soliloquiummag.  Adœ  de  Sancto^Yietaref 
ouvrage  dont  les  premiers  motb  sont:l>ofntnff 
suis  venerandis^  etc.  Jean  Picard,  dans  ses 
notes  sur  la  vingt-neuvième  lettre  de  saint 
Anselme,  cite  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Mais  par  les  passages  qu'il 
en  cite,  il  est  évident  que  c'est  le  même  que 
le  Soliloquium  de  instruetione  animœ  pu- 
blié sous  le  nom  d'Adam  prémontré. 

6*  Duverdier,  dans  sa  bibliothèque  fran- 
çaise, fait  Adam  de  Saint-Virtor  auteur  du 
grand  Mariai  de  la  Mère  de  Vie ,  traduit  du 
latin ,  et  imprimé  à  Paris,  pour  la  première 
partie,  en  1537,  in-4*;  et  pour  la  seconde, 
eu  1539,  par  Thielman  Vivian.  «  Mais  au- 
cuns, ajoute-t-il,  attribuent  ladite  œuvre  à 
un  nommé  Raymond  l'Ermite.  Tout  ce  que 
Ton  peut  revendiquer  dans  ce  livre  pour 
Adam  de  Saint- Victor,  c'est  la  traduction  de 
sa  prose  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
comme  porte  le  titre  imprimé  :  »  Le  grand 
Mariai  de  la  MèredeVie,  des  oracles,  mérita ^ 
louanges^  etc.,  de  la  Vierge  Marie ,  avec  la 

{^rose   de  Matlre-Adam  de  Saint-Victor,  en 
'honneur  de  la  Vierge,  translaté  de  latin  en 
français. 

T  Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaje  de 
Dunes,  un  voit  un  Commentaire  de  Mattre- 
Adam  sur  les  quatre  livres  des  Sentences, 
et,  dans  ceux  de  J'abbaye  de  Saint-Thierry, 
ce  même  ouvrage  porte  les  noms  de  Mattre- 
Adam  de  Saint-Victor.  Si  cette  inscription 
était  vraie,  Adam  serait  le  premier  des  Com- 
mentateurs du  maître  des  Sentences.  Mais  il  y 
a  bien  de  Tapiuirence  que  c'est  plu  têt  l'ou- 
vrage du  cordelier  Adam  de  Marisco,  qui 


composa  dans  le  xin*  siècle,  un  Commentaire 
sur  les  Sentences ,  avec  un  autre  sur  le  Cw^ 
tique  des  cantiques. 

8*  Dom  Mabillon  a  imprimé,  sous  le  nom 
de  notre  auteur,  une  épitapbe  de  saint  Ber- 
nard, commençant  par  ces  mots  :  Clarœsuni 
valles,  laquelle  se  trouve  parmi  les  poésies 
de  Philippe  Harveog,  abbé  de  Bonne-Espé- 
rance :  peut-être  n'est-elle  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  car  les  rédacteurs  de  la  Gaule  Chré- 
tienne la  donnent  sans  nomd'aoteur.  Un  des 
continuateurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  qui  a  donné  séparément  la  vie  de 
saint  Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable,  fait 
honneur  k  noire  Adam  del'épitaphe  du  saint 
abbé  de  Clairvaux.  C'est  une  erreur;  elle  a 
pour  auteur,  Simon  Chèvre-d'Or,  comme 
nous  le  dirons  ï  son  article. 

On  voit  que  de  tant  d'ouvrages  attribués 
à  Adam  de  Saint-Victor,  on  ne  peut  reven- 
diquer comme  lui  appartenant  réellement 
que  les  proses  ou  séquences  dont  nous  avons 
parlé. 

ADAM,  abbé  dePerseigne.  —  ^oam  nous 
apprend  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres» 
(iu*après  avoir  été  d'abord  chanoine  régulier, 
il  se  fit  bénédictin,  puis  entra  enfin  dans 
l'ordre  de  Clteaux  ;  mais  il  ne  dit  pas  dans 
quels  monastères  il  avait  embrassé  ces  diffé- 
rentes professions  ;  c'est  ce  que  nous  alloKS 
essayer  de  découvrir. 

Dom  Martène  pense  qu'en  quittant  son 
canonicat,  Adam  se  retira  à  Marmoutiers, 
parce  qu'en  ce  temps-lk,  en  effet,  il  trouva 
dans  cette  abbaye  un  moine  nommé  Adam, 
lequel  avait  de  grandes  relations  avec  les 
chanoines  réguliers.  Aussi  voyons-nous  que 
Geoffroi,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe  en 
Auge,  dans  une  lettre  adressée  à  André,  ar- 
chidiacre de  Tours,  et  écrite  vers  l'an  1173, 
le  pria  de  saluer  de  sa  part  Adam- Armoire, 
e'est-à-dire,  bibliothécaire  de  Marmoutiers, 
son  ami,  qui,  bien  qu'il  tire  son  nom  de  la 
terre,  dit-u,  n'en  a  pas  moins  de  goût  pour 
les  choses  du  oiel. 

Ce  terme  deconfamiliarem,  c^ue  nous  avons 
traduit  par  le  mot  ami,  pourrait  ftire  croire 
qu'Adam  et  Geoffroi  avaient  été  commensaux 
à  Sainte-Barbe,  quoiqu'on  puisse  nous  objec- 
ter que  le  sous-prieur  Geoffroi,  ayant  de- 
meuré longtemps  à  Beaugerais  en  Touraine, 
avait  pu  se  lier  d'amitié  avec  le  bibliothécaire 
de  Marmoutiers.  Mais  une  autre  considération 
vient  h  rapk»ui  de  notre  conjecture.  Parmi  les 
lettres  de  1  abbé  de  Perseisne,  il  en  est  une 
dans  laquelle  il  entreprend  de  répondre  à  cer- 
tains détracteurs,  qui  trouvaient  mauvais 
que,  dans  une  hymne  du  bréviaire, on  égalAt 
saint  Martin  aux  apôtres,  Martine  par  apo^ 
stolis.  L'auteur,  nommé  Adam,  ne  prend  pas 
d'autre  qualification  que  celle  de  vénératenr 
de  saint  Martin.  En  supposant  au'Adani 
n'était  encore  que  bibliothécaire  de  Mar- 
moutiers lorsqu  il  écrivit  cette  lettre,  comme 
elle  se  trouve  parmi  celles  de  l'abbé  de  Per« 
se  igné,  on  peut  donc  croire  que  c'est  le 
même  Adam  qui,  comme  il  le  dit,  fat  consé^ 
cutivement  moine  régulier,  nuis  moine  de 
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Vordre  de  saint  Benoit,  el  enfin  moine  de 
Ctteaux. 

Quoi  qu*il  en  soU,  Adam  s*étant  rend  a  chez 
les  Cisteraens,  vraisemblablement  à  Ponti- 
gnjy  il  y  fat  très- bien  accueilli  et  jugé  si 
capable  qu'on  le  dispensa  des  épreuves  du 
noviciat.  Bientôt  après,  il  fut  fait  abbé  de 
Perseigne,  an  diocèse  du  Mans»  vers  Fan 
1180.  Il  était  certainement  revêtu  de  celte 
dignité  en  1191,  puisqu'en  cette  année  i)  si- 
gna, comme  abbé  de  Perseigne,  une  charte 
par  laquelle  Robert»  comte  d'Alençon,  fondait 
a  aaint  Vincent  du  Mans  Tanniversaire  de 
son  frère  Jean,  le  jour  môme  des  obsèques 
de  ce  prince.  Cette  charte  n*est  pas  datée» 
mais  on  sait  que  Jean  II»  fils  de  Jean  1*% 
comte  d*Alençon»  mourut  le  Omai.  1191»  la 
même  année  que  son  père. 

Un  historien  anglais»  Raoul  de  Coggesale 
rapporte»  sons  Fa  date  de  1195»  que  notre 
abbé»  ayant  fait  un  vovage  à  Rome»  eut  une 
conférence  avec  le  fameux  Joachin»  abbé 
de  Flore»  dans  Ia  Calabre»  dont  les  révéla- 
tions faisaient  alors  grand  bruit.  «  Il  fut  in- 
terrogé» dit  Thistorien»  par  un  homme  égale- 
ment éloquent  et  religieux,  l'abbé  de  Per- 
seigne,  qui  lui  demanda  de  quelle  autorité 
il  publiait  ses  visions;  si  c'était  par  esprit 
de  prophétie»  par  simple  conjecture,  ou  par 
révélation.  Joachin  lui  répondit  quMl  n'avait 
rien  de  tout  cela  ;  mais  que  Dieu  cependant, 
qui  donnait  autrefois  l'esprit  de  prophétie» 
lui  avait  accordé,  à  lui»  le  don  d'intetligence» 
au  moyen  duquel  il  découvrait  très-claire- 
ment les  mvstères  cachés  dans  la  sainte 
Ecriture.  L'abbé  de  Perseigne  lui  ayant  en- 
core demandé  ce  qu'il  pensait  de  l'Anté- 
christ» l'abbé  de  Flore  répondit  qu'il  était 
alors  dans  Rome»  mais  encore  fort  jeune» 
adoUêeentem.  Sur  quoi,  Adam  ayant  ol^ervé 
que»  selon  le  témoignage  des  Pères  de  TE- 

Î;lise»  l'Antéchrist  devait  naître  à  Babylone  ; 
oachin»  bien  loin  de  demeurer  court,  fit 
voir  que  saint  Pierre»  à  la  fin  de  sa  première 
Bpttre  donnait  le  nom  de  Babylone  a  la  ville 
de  Rome  :  Salutat  vos  ecclesia  quœ  têt  in  Bar 
fr}flofie  Wecla.  »  L'histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  plus  sur  cette  conférence. 

La  réputation  de  sagesse  de  l'abbé  Adam, 
dans  la  conduite  des  âmes,  était  si  bien  éta- 
blie à  la  fin  du  XII*  siècle»  qu'il  était  consulté 
de  toutes  parts  par  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Tnomasde  Cantimpré  raconte 
que  la  comtesse  de  Champagne»  fille  de 
Louis  VllI  et  veuve  de  Henri  le  Libéral,  se 
sentant  à  l'article  de  la  mort,  le  fit  appeler 
en  1197.  Quelque  diligence  qu'il  pût  taire» 
elle  avait  rendu  le  dernier.soupir  lorsqu'il 
arriva;  mais  comme  les  serviteurs  de  la 
maison  étaient  occupés)}  se  partager  les  effets 
de  la  défutite»  on  le  fit  attendre  longtemps 
avant  de  l'introduire.  Enfin»  admis  dans  les 
appartements»  il  trouva  le  cadavre  presque 
nu  el  abandonné  sur  la  paille.  A  cette  vue» 
notre  abbé  fit  aux  assistants»  sur  la  vanité 
des  grandeurs  du  monde»  un  discoors  que 
l'on  peut  lire  encore  dans  l'auteur  que  nous 
▼enona  de  citer. 

Un  statut  du  chapitre  «énéral  de  l'ordre 


de  Clteaux»  de  Tan  1201»  pour  satisfaire  i 
l'ordre  du  Pape  et  des  princes  croisés,  fui 
permit  ainsi  qu'à  d'autres  abbés,  de  foire 
avec  eus  le  voyage  d'outre-mer;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein  ;  car 
Jacques  de  Vitri  rapporte  que  l'abbé  de  Per*« 
seigne  s'élant  associé  au  missionnaire  Foui^ 
ques,  curé  de  Neuilly  sur  Marne,  continua» 
après  la  mort  de  ce  dernier»  arrivée  en  1203» 
è  travailler  à  la  conversion  des  pécheurs, 
sans  rien  perdre  de  son  zèle  pour  la  prédi- 
cation de  la  croisade  qui  eut  lieu  h  cette 
époque.  11  vivait  encore  en  120i,  comme  on 
le  voit  par  une  charte  émanée  de  lui  cette 
môme  année»  et  conservée  dans  le  cartulaire 
de  Saint-Vincent  du  Mans»  pour  terminer 
un  procès  qui  existait  entre  ce  monastère  et 
celui  de  Perseigne. 

Ses  écrits.  —  Il  ne  reste  de  l'abbé  Adam 
que  des  Lettres  et  des  Sermons;  nous  com« 
mencerons  d'abord  par  rendre  compte  de 
ses  Lettres. 

lettres.  —  Celles  qui  ont  été  imprimées 
se  trouvent  éparses  dans  les  collections 
d'Etîenne  Baluze  et  de  dom  Martène.  filles 
roulent  presque  toutes  sur  des  matières  de 
siiiritualité,etsontsi  longues»  qu'elles  jpour- 
raient  passer  pour  des  traités  de  morale,  ou 

1)0ur  des  sermons  dont  eHes  ont  souvent  la 
orme.  Baluze  n'en  a  publié  que  cinq,  mais 
dom  Martène  en  a  déterré  vingt-trois  dans 
un  manuscrit  de  Clairvaux,  et  deux  autres 
ailleurs.  Nous  rendrons  compte  des  plus  im- 
portantes, et  le  plus  brièvement  possible. 

Les  lettres  publiées  par  Baluze  sotit  adres- 
sées à  Osmond,  religieux  de  l'abbaye  de 
Hortemer»  ordre  de  tiieaux»  au  diocèse  de 

Rouen. 

La  première  roule  sur  la  bonne  manière 
d'élever  les  novices  qui  'entrent  en  religion. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  explique  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  qu  il  applique  aux  sept 
fériés  de  la  semaine  :  cette  allusion  lui  plai- 
sait  beaucoup»  car  il  y  revient  souvent  dans 
ses  lettres.  Osmond  lui  ayant  découvert  les 
peines  intérieures  qu'il  éprouvait  et  les  ma* 
ladiesde  son  Ame,  Adam  le  console  dans  la 
troisième  lettre» et  le  renvoie  au  vrai  médecin 
qui  est  Jésus -Christ.  Il  le  prie  de  ne  plus 
rimportuner  par  ses  leUres,  et  de  cesser  de 
lui  faire  des  questions,  auxquelles  il  ne  ré- 

B>ndra  plus»  et  ne  l'en  aimera  pas  moins, 
ans  la  quatrième  il  lui  reproche  d'user 
de  finesse,  parce  que»  voyant  qu'Adam  ne 
voulait  plus  lui  écrire,  Osmond  avait  inter- 
posé, pour  obtenir  de  lui  une  réponse  à  ses 
questions,  une  personne  à  laquelle  Tauteur 
ne  pouvait  rien  refuser  ;  i  I  paraît  que  sa  ré- 
ponse est  contenue  dans  la  cinquième  lettre 
où  il  n'est  question  que  de  l'amour  de  Dieu, 
comme  dans  presque  toutes  les  autres;  il  y 
cite  pourtant  ce  vers  d'Ovide  : 

Re$  est  soilieiti  pleM  timoris  amor. 

Pensée  qui»  dans  cet  auteur,  avait  un  autre 
objet  que  l'amour  divin.  Au  reste,  il  consent 
qu  Osmond  lui  écrive  fréquemment,  pourvu 
qu'il  n'exige  cas  de  réponse. 
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Parmi  les  leUre$  p^l^Tiëesjpar  D.  llastène» 
la  première  est:  pressée  à  ôdoo  ou  Èad^es 


Beire»  tprsqa'aD  écrivait  à  4e^  personnes 
cOBStitttées  eu  dignité,  La  lettre  soi^le  entià-' 
remeoAsuç  I19  ^int  amour  et  i^bumilité  chré- 
tienne. C'eM  un  lieu  commun  pour  en  venir 
h  rettercier  le  prélat  des  ^cours  qu*à  sa 

Îrière  il  avait  accordés  à  deux  femmes  de 
agneux  ou  Ba^oolel  {apud  Balneolum) dans 
un  temps  de  dis^M^  c^qi  afikigi^  Ip  France, 
Van  1197,  disent  li^  édi^qcs ,  parce  qu'ef? 
fectivemem  il  ;  euft  ceiUe  afméé-là  une 
grande  famine  qui  durait  dçpu^s  ^e^x  ans  ^ 
mais  il  j  en  eut  we  4Uitfe  9on  moindre 
Tan  1202,  selon  la  chronicuie  (|e  S|ûnt- 
Marien  d'Auxerre,  k  l^MelIe  on  ppurraii 
aussi  bien  rapport^er  la  généro^it^  du  prélatr 
qui,  Tan  UVJ^  élajt  k  9^m  W^\i  ^u^  son 
siège. 

La  secoodot  écrite  en  son  nom  et  au  nom 
des  abbés  de  Cbaaiis,  et  de  Vaux-Sernai,  à 
Btienne  de  Cbalmet,  prieur  de  ia  Chartreuse 
des  Portes,  dont  il  est  parlé'  dans  THistoir^ 
littéraire,  à  la  page  425,  est  une  réponse  ^  la 
lettre  de  ce  chartreux,  par  laquelle  il  demande 
à  entrer  en  société  de  prières  avec  ces  trois 
abbés .  Il  ne  fallait  pas  de  grands  discours 
pour  lui  accorder  sa  demanclQ;  mais  Tauteuç 
PB  prend  ocf-asion  de  lui  recommander,  danf 
une  longue  lettre,  la  dévotion  è  Jésus  en- 
liintet  a  sa  sainte  Mère«  II  récrivait  appa- 
remment vers  les  fêtes  de  Noël,  mais  il 
serait  difiicile  de  dire  en  quelle  ann<^e,  car 
Etienne  de  Chalmet  était  déjà  chartreux  1  an 
1135. 

La  comtesse  du  Perche  (  e'éta^it  Wahaut  de 
Bloiat  fille  de  Thibaud  le  tir^nd,  comte  de 
Champagne,  mariée  è  Rptroq  li|*  du  nom, 
ou  Mathilde  de  Saxe,  611^  ((e  K^nri  le  tion, 
épouse  de  GeSbroi  III,  QU  dé  Uo(rou  ;  car  la 
qualité  de  princesse  du  sa^g  ro^al  que  fau- 
teur lui  donne,  peut  ponvenir  k  Tunp  et  à 
l'autre],  la  comtesse  du  Percha,  disp^s-nous, 
avait  demandé  à  no(re  abbé  un  ^ègl^me^t 
de  vie  pour  se  conduire  ct)r^tié|^p^a|ent 
dans  le  monde.  Parmi  les  différçn^  ^vis 
qu'il  lui  donne,  nous  remarquerons  ceux-ci, 
savoir,  de  s'abstenir  des  jeux  de  hasard,  de 
ne  pas  perdre  son  temps  au  jeu  des  échecs 
ou  aux  farces  des  histrions.  Quant  à  la  pa- 
rure, il  s'égayesur  les  robes  à  longues 
queues  ;  il  compare  celles  qui  s'habillent  de 
la  sorte  h  des  renards  dont  la  queue  &it  le 
plus  bel  ornement. 

On  trouve  dans  la  lettre  cinquième»  adres- 
sée à  un  religieux  de  Pontigny,  qui  ayait 
demandé  à  l'auteur  des  instructions  sur  la 
manière  de  conduire  lés  novir«s,  d'excellent 
tes  choses  sur  la  nécessité  de  se  dépouiller 
du  vieil  homme  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau. C'est  dans  cette  lettre  que  l'auteur 
nous  apprend  qu*il  fut  d'abord  chanoine 
régulier,  puis  bénédictin,  puis  enfin  moine 
de  Ctteaux. 

La  lettre  septième  est  adressée  à  Guil* 
laume  de  Longchamp,  chancelier  d'Angle- 


terre,, ^vèque  d'fly,  depuis  ii^.  jus({a*en 
1197,  et  régent  du  royaume'.  L'objet  dé  ééite 
Jeltra  est  d^  recommander  unç  a^i^;^  q[ui 
intéressait  sa  maison  ou  son  ordre;  majs« 
ICtiir^  d'ancien  ami,  il  ue  perd  pas  Pocçasioa 
^  lui  ei^poseir  les!  dangers  qu  il  courait  eo 
Qi^er^nt  un  emploi  qui  ne  convenait  guère 
i^  on  évéque.  ffon  deeet^  dit-il,  ducem  po* 
puU,  eccUsiœ  prcuidere^  terrent  régis  tnier- 
vire  satellUio.  Cette  lettre  fut  écrite  avant 

Îue  révèque  d'Bly  fût  nommé  chancelier 

^^M  \w}^^m'it  #l»ysséaà  un,  e!^ de 
son  çràx^if  iJ  est  piirJe  de  la^çuse uisçiie 

§uir4gDait  en  ï'rance,  eii  ll^^QÛ  1^  On 
eiUMdfi^  \  I  Abbé  de  Pfrseiijnf  4e  iféçe.voir 
danf  S4  mais^yi  des  fengieax  d  unç  autre 
abbaye  ;  il  répond  qijie  le  manquei  d!^  subsis- 
tances l>  foFC^  d'envoyer  a^  Ijbui^  U  plf^pprt 
àe^  sieJoSf  ce  qji  il  n'a  p^fai^fe]  s^ns  «(voir  les 
fil  triuiles  déchirées. 

Tant  4^  monde  s'adressait  à  l'abbé  de 
Perseigne  pour  avoir  des  instructions,  que, 
pour  en  finir,  il  était  souvent  obligé  d  en- 
voyer la  même  lettre  à  plusieurs  personnes. 
C'esit  ca  qu'on  voit  par  \à^  lettre  neuvième  à 
un  jeune  frère  nommé  Nic0|]iss,  auquel  il 
recommande  de  faire  passer  sa  missive  au 
frère  Evrard  de  Vaux-Sernai ,  en  y  substi- 
tuant son  nom» 

La  ^ttre  dixième  est  adressée  à  ^abbé  de 
Nçtr^-Damê  de  Tuifpenai ,  monastère  de 
l'ordre,  de  Sf  îQt-Benp!^,  au  diocèse  de  Tours, 
fothdé  par  les  seignçiirs  de  l'Isle  Bouchard, 
daqs  la  forêt  (le  ChiQoq,.'en  1^,  comme 
l'écrivent  UM.  d^  Saipte-Martbe  dans  leur 
Gallia  ehrisUqnà.  Si  cette  date  était  prouvée, 
il  $'ens^ivrflit  que  notrq  fiuteur  aurait  vécu 
au  moins;  jusque  cette  ftP^^^i  W^^  ^^^  "*c^ 
àpporteqt  aucune  preuve.  Quoi  qt^'il  en  soit, 
if  n'est  question ,  dans  cette  lon^e  tetire , 
auè  de  la  dévotiop  à  I9  sfiinte  Vierge  et  & 
^enfant  Jésus.  En  la  tprminanû  l^fnteur 
salue  plusieurs  personnes  (le  ce^e  commu- 
nauté et,  en  particulier,  une  personne  pieuse 
(Jn  pays,  à  laquelle  il  parfitt  avoir  ét^  fort 
pttache,  et  qu'il  charge  de  saju^r,  en  son 
nom,  tous  ceux  gui  ont  conservé  pour  lui 
quelque  amitié;  ce  qui  semble  confirmer 
notre  conjecture,  qu'Adam  avait  demeuré 
en  Touraine  et  vraisemblablement  i^  Mar- 
moutiers.  —  On  pourrait  tirer  la  méoie  con- 
jecture de  la  lettre  onzième,  ii  un  chanoine 
de  Tours,  désigqé  seulement  par  la  lettre  B 
servant  d'initiale  k  son  nom..  Ce)qi-ci  lui 
avait  demandé  un  sermon  sur  )es  grandeurs 
de  Marie,  notre  auteur  lui  envoya  une 
paraphrase  sur  le  premier  verset  du  cantique 
M»gni/icai. 

Dans  toutes  ces  lettres,  Adam  n'a  pris  que 
la  qualification  de  pich9ftr:  dans  la  qufitor- 
zième  et  presque  toutes  les  suivantes,  il 
prend  celle  d'abbé  de  Perseigne.  Per^tnim 
dictu$  abbQ9. 

Un  ami,  revêtu  du  sacerdoi^e,  ^t  attaché  ^^ 
service  de  la  cour,  demandait  à  nolrp  9bbé 
un  écrit  propre  à  affermir  la  foi  des  Sdèles, 
et  à  combattre  l'infidélité  des  Juifs.  Il  refuse 
d'entreprendre  un  pareil  ouyrage  pour  plu- 
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misons  :  l*parce  qu'il  lui  semole  que 

ron  deinnade  cet  écrit,  moias  pBt  tin  réri- 
trtîîe  atàle  pour  la  religion  qm  pour  briller 
dans  h  dispute;  3*  parce  aoe,  D^aitaMut  pas 
la  coDirbTerse,  il  n'a  garde  dé  fournir  6es 
armes  à  ceux  qui  se  plaisent  dans  ces  sortes 
âe 'conflits;  3*  paHc^  qu'il  rttghMe  cotame 
hmtlle  de  disputer  stoc  les  Juife,  qui,  par 
nn  Joeefaient  impénétrable  de  Dieu ,  sont 
frappé»  il*ufi 'aTeoglement  cfui  doit  durer 
jn^fa^à  la  fin  "des  siècles.  Maison  revanche, 
il  lui  indique  lesmojens  d*exèroer  son  zèle 
pour  lu  rêligion,  s'il  en  a  »  en  loi  faisant  la 
peintai^  dies  désordres  de  la  cour  ei  des 
maorafs  prêtres.  Il  va  jusqu'à  dire  que  i^s 
chrétiens  de  son  temps  sont  pires  qoe  les 
Juifs.  Tel  est  l'objet  delà  lettre  quînzièttve. 
Si  elle  se  rapporte  è  l'expulsion  des  luifs 
des  Etats  du  roi  en  llBl,  elle  confirme  notre 
ojnnion  qu'Adam  fut  fait  abbé  de  Per^eighe 
vers  1180,  car  il  y  prend  dette  qualité;  mais 
eue  peut  se  rapporter  à  l'année  1198,  lorsqu'à 
hi  poursuite  du  prédicateur  Foulques  de 
Neoilly«  ils  furent  chassés  dtes  terres  de  plu- 
sîears  barons,  comme  le  rapporte  l^anteur 
de  la  chronique  de  saint  Manen  d'Auxerre. 
La  lettre  dix^neuvième'a  été  pendant  long- 
temps attribuée  à  saint  Odon,  abbé4e  Gluni; 
BMis  nous  a¥ons  déjà  remarqué  ailleurs  que 
ce  petit  traité  est  l'œuTrede  Tabbé  de  Per- 
seigne.  Il  j  répond  à  certains  critiques  qui 
crooyai^nt  mauvais  que,  dans*  une  hytnnode 
Tofice  de  saint  Martin,  comiposée  par  saint 
Odon,  on  égalât  le  saint  éyèque  de  Tours 
auT' nratres,  mftêiAêlparopàitQiis.  Adam  ne 

{irtad  dans  cet  écriti^iDe  le  titre  de  Ténéra- 
eikrtle  saint  Martin^  parce  que  vraisembla- 
blement,  il  n'était  encore  que  le  bibliothé- 
caire de  Marmoutiecs,  èomme  nous  l'ayons 
dH  plus  haut. 

Vient  enauife  un-  traité  sur  la  pénitence 
adressé  à  Robert,  abbé  de  Vernon  ou  Gros- 
bois,  abbaje  de  dianoines  réguliers,  au  dio- 
cèse de  Bourges.  On'ytrouTe  d*ëloellentes 
instroctiods  pour  les  confesseurs  et  les  pé- 
nitents; on  y  voit  <fue  les règlesquePèn 
suivait  alors  sont  Jesrmémes  que  pratiquent 
eteore  aujourd'hui  lès 'confesseurs  instruits 
et  tes  plus Eéléspourie salut  des'émes. 

ta  mire  Tingt4hiisîèrae,  à  un-archldiacre 
de  Bellèmcr  qui  hii'evait  demandé  umécrit 
sur  roiillté  du  silence,  Toule  tout  entière 
sur  cette  matière.  Mais  son  écrit  est  fort 
alamlnqué  et  plein  d'allégories  toutes  plus 
singulières  les  unes  que  les  autres.  L'ahtenr 
nest  bien  intelligrble  que  quand  il  Mitate 
sur  le  t>abil  des>nioiikes  et  des  clianoinés. 

Après  avoir  publié'  eea  Vingt-trois  lettres, 
Dom  Martène  en  ttéfebuTrit  encore  deux  au- 
tres, dont  il  ne  vouhil'pis  priver  le  public. 
On  lés  trou ve  dans  son  jAsijp/immaciiffeolfb. 
Lae  première  esi'adres8Ke>  a  Odon  de  Sully, 
émue  de  Paris  t  Adam^n'y  prend  que  la 
qualité  de  dernier i  lies  «^moines.  Comme  il 
araità  lui  parler  de  cbèses  peu  agréables,  il 
Ini  rappelle,  par  'préeanfidn  oratoire ,  Tan- 
-cleniio^mitié  qui  les  finissait,  et  qui  sem- 
Mait>h]i  donner  le  droit  de  lui  dire  des  'vé- 
rités dores  anus  'Utiles.  11  lui   reproehe 
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d'abofxi  sfon  entrée  dans  l'épiscapat,  m  pré- 
judice de  Pierre  fe  Chantre,  qui, outhequîil 
avait-été  élu  avant  lui  csoroniqûement,  ferait 
•eneore  le  consentement  du  roi.  Bn  i«i  nh- 
nonçmH  que  Pierre  le  Chanti^e  était  otiori  : 
Vous  pouvez ,  maintenant^  lui  dît-il,  briUtr 
de  tout  féeha  de  mtre.gloirit^  cpris^eTas- 
tr€  briltant  du^fmameni  de  ifotre  éûliee^^lfui 
Va  êi  hPngiempe  iUuHréepar  la  'eatnteié  4fe 
sa  ets,  et  parVéelat  de  sn  dô^lrtne,  sUsién^ 
tiêrement  écUpei,  i/e  ne  m'explique  ^m  '^àa- 
^vantàge;  toue  tomprèft^x  assez  <fue  je  ^veux 
parler  du  chantre  ieFégiise  de  Paris^  homme 
de  pieuse  fnéinoiret  dont  vous  4etriez  d'ou- 
tant.plus  regretter  tapette^  que ^  selon  Vôpi- 
-niùn^ieMen  du  mande ^  tous'rogretUxptu 
son  absence.  Oh  second  repi^che  qiiil  lui 
fait^'c^ést d'avoir  imposé  une  taille  sur  les 
prêtres  de  sôh  diocèëe,  au  grand  scandale 
des'gens'de«bîen.'«  Si  c'est  pour  payer  vos 
dettes,  dit^l,  cela  est  en  quelque  sorte  et- 
ensable,  parce  qu'il  n^est  que  trop  ordinaire 
que  les'évèqUes  meurent  insolvables  ;  Inais 
il  ne  'isttt  pas  que  vous  y  reveniez  sou- 
vent. T» 
'Blsinehe  de  Navarre,  ooihtesâe  de  Champa- 
ne»}aTait  demandée  notre  abbé  une  copie 
e  ses  sermons*  qu'il  appelée  luirmènlo  Ser- 
'mti»eiî/os.  Illes  lui  envoie,  dvëc  une  lettre 
qui  tant  bien  un  sermon.  Il  lui  dôiine  des 
avis  propres  à  les  liii< rendre  .utiles,. surtout 
dënsi  Télat  de  viduitéoù  elle  setrouve.^  Celte 
lettre  est  donc  postérieure  à  l'année  lâOO, 
époque  de* la  mon  de  son  mari  Thibaud  III. 
Sermoiti.  —  Les  sermons  de  notre  abbé 
existaient  à  Aome ,  ^dahs  le  monastère  de 
Sainte-Croix  en  JéPOsàlem.  Charles^  de  Visch 
en  donne  la  liste,  telle  qu'il  l'avait  reçue  de 
son  confrère  Charles  Sosmanuel  de  Maldura, 
qui  certifie  que  l'on  y  conservait  tes  ser- 
mons suivants:' un  pour  l'A  vent,  un  sur 
rB(^phsnie,  un'^ur  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion, «un;  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  nn 
sur  la  tèie  de  Fâaùes,  détrx^ur  riAseensîon, 
un*  pour  le  jour  de  la  Pentecôte',  sfvec  une 
très-belle  lettre  >  morale  siln  le  Saint^Espdt  ; 
un  aermon  aux  ministres  de  irpgttse ,  ^nn 
liour'ht^fète  de  l' Assompi idn  :  #e  'laVierae, 
plus  trois  panégyriques  de  cette  sainte  Mère 
deDiea;  trois  discours  prononcés  dans  le 
chapitre  général  devson  ordre,  huit  petits 
sermons  intitulés  Dr  sepram  co/umnts,  c^est- 
à-dire  des  sept  ordres  ecclésiàstiqoes  ;  en- 
fin,'plps.de' deux  cents  petits  sermons  ou 
naédîtathnss  sur  divers  siqets,  qui,  au  juge- 
meiit  deJilomiMaldiirR,isont'Si iéloqoents  et 
'sipiedx,oqQe  pourrson  édiUcation,  il  on  4i- 
Isaitqaeiqu/un' tous' tes  Jours^avec  l)eaueoup 
idoinlaiair. 

'Betous'tmsseifiûons,  il  m'y  af  eu  d'impri- 
mésTitine  èeox  qui  ooàtiettttbnt>  les  éloges  de 
•la  saintei  Vierge.  Us  ont  été? publiés; ioft^S*-  à 
*RdÉU9/0nl6ef,}ï9OdS'Oe  (itref  :  ild^iaèèatû 
PersiBmB  êtdkiit<;(9$er€iensisi9tMSLiMM^  swe 
de  Beatœ  Aforwteiâtèia  s»monss  onret  ,ff^ 
ftagméntal^nfsmemimmm  sditiaf  et^notis  {Ui4- 
strata  studio  et  tabùH  Hippêlyti  Afsrœ^îi. 

Si  l'on  peut  s^eii  rapporter^ àTbéopbile 
^Raykiatfd,  iv  ptopartrdes^sermons  faussement 
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attrîbiiés  à  saint  Bernard,  sont  d* Adam  de 
Perseigae,  comme  il  dit  Tavoir  reconnu  dans 
un  manuscrit  qu'il  se  rappelait  aroir  vu  à 
Rome  entre  les  mains  de  Dom  Hilarion  Ran- 
catiy  procureur  général  de  Tordre  de  Clteaux 
en  cour  de  Rome. 

Jugement  critique.  — Trithèrae  fait  un  bel 
éloge  de  notre  auteur.  «  C'était, »  dit-il,  «un 
homme  très- versé  dans  les  saintes  EcrîtureSi 
dont  l'étude  faisait  son  occupation  journa- 
lière, et  assez  instruit  dans  les  sciences  pro- 
fanes; mais  il  excellait  surtout  dans  la  pré- 
dication. Plusieurs  traités  qu'il  a  composés 
ont  fait  passer  son  nom,  avec  éloge,  à  la  pos- 
térité. Il  reste  de  lui  deux  livres  de  sermons 
fqrt  pieux,  l'un'ii  ses  religieux ,  ckf  fratret; 
l'autre,  à  la  louemge  de»  saints  et  sur  divers 
sujets.  »  ]l  ajoute  qu'on  lui  attribuait  encore 
quelques  commentaires  sur  TEcriture  sainte, 
lesquels  prouvaient  l'étendue  de  son  génie. 
Mais  il  avoue  que  ces  commentaires  ne  sont 
pas  parvenus  à  sa  connaissance. 

En  effet,  on  a  attribué  quelquefois  à  Adam 
de  Perseigne  des  écrits  appartenant  mani- 
festement a  Adam,  Prémontré  écossais,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  et  écrivait  dans 
le  même  genre  que  notre  auteur.  C'est  ainsi 
que  Dom  Bernard  Pez  a  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Tergenséean  Bavière, 
le  Solito^e  de  VAme^  portant  le  nom  d'Adam 
de  Pèrseigne,  quoiqu  il  soit  reeonnu  que  ce 
traité  appartient  à  Adam  le  Prémontre.  Les 
écrits  d  Adam  de  Perseigne,  imprimés  dans 
les  collections  d'Etienne  Baluze  et  de  dom 
Martène,  comme  aussi  ses  sermons  iui|)ri- 
més  â  Rome ,  ont  été  reproduits  dans  le 
Cours  annplet  de  Fairologie  de  H.  l'abbé 
Migne. 

ADAM  DB  BAMUHGB^  Qul  fleuril:  sur  la  Gn 
du  xir  siècle  et  au  commencement  du  xiii*, 
avait  fait  profession  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit dans  l'abbave  dé  Sohirburn  en  Angle- 
terre. — 11  prit  les  grades  de  docteur  dans 
l'université  d'Oxford,  et  se  rendit  célèbre 

Krmi  les. écrivains  de  son  temps.  Il  reste  de 
i  un  livre  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, qui  ae  trouvait  encore  à  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  le  collège  de  Saiat-Be- 
nott  de  Ombridge;  un  commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles,  dont  parle  Selandus;  un 
traité  De  Christi  naiura^  un  second  De  séria 
sex  atatum^.ei  plusieurs  autres  dont  nous 
ignorons  même  les  titres. 

ADAM ,  évoque  de  Térouane ,  que  l'on 
nomme  souvent  Adam  d'Arras,  parce  qu'il  est 
né  en  cette  ville,  entra  d'abord  dans  le  clergé. 
*^Son  mérite  et  sa  vertu  firent  jeter  les  veux 
sur  lui  pour  remplir  lé  siéçe  épiscopal  de 
Térouane.  Mais  dans  la  suite  il  préféra  à 
cette  dignité  la  vie  bumble,  cachée,  austère 
et  laborieuse  des  religieux  de  Clteaux  qui 
vivaient  encore  dans  toute  la  rigueur  de 
leur  institut;  Ce  fut  en  1S18  qu'il  se  vit  élevé 
à  répiscopat,  et  ce  fut  en  1229  qu'il  y  re- 
nonça pour  entrer  à  l'abbajre  de  Èlairvaux, 
où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Il  a  écrit 
J^bistoire  de  ce  monaAère. 

ADASTON,  moine  de  la  nouvelle  Corbie, 
monastère  fondé  en  Saxe  par  saint  Adalhard. 


vivait  vers  Tan  901.  --  It  composa  sur  la 
prophétie  de  Daniel,  un  traité  qui  lui  a  mé- 
rité d'être  mis  au  nombre  des  savants  de  son 
monastère.  Cet  ouvrage  est  dédié  %  Vicbert* 
évêque  d13[ildesbeim  et  moine  de  la  mêoQe 
abbaje. 

ADELAÏDE  ou  GERTRUDE,  duchesse  de 
Lorraine,  et  religieuse  du  Tart,à  trois  lieues 
de  Dijon.  Dom  Mabillon  regarde  comme 
apocryphes  les  lettres  de  cette  duchesse  h 
saint  B^nard,  et  les  réponses  du  saint  abbé 
à  cette  duchesse.  Ces  lettres  se  lisent  en 

Eortugais  dans  une  histoire  de  Clteaux  par 
ernard  Brit,  qui  les  tira  de  l'histoire  de 
Lorraine  de  Monstrelet.  Manrique  les  a  pu- 
bliées depuis  en  latin,  dans  les  Annales  de 
Ctlcaux.  Le  véritable  nom  de  cette  duchesse 
est  Adélaïde  et  non  Gertrude;  elle  était  sœur 
de  l'empereur  Lothaire.  Veuve,  en  1138  ou 
1139,  de  Simon,  duc  de  Lorraine,  elle  se  fit 
religieuse  dans  l'abbaye  du  Tart.  Deux  let- 
tres authentiques  de  saint  Bernard,  très- 
distinctes  des  réponses  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  adressées,  la  première,  au 
due  de  Lorraine  et  k  son  é|)ouse  Adélaïde, 
et  la  secondera  celle-ci  seulement.  On  a  lieu 
de  croire  qu'Adélaïde  vécut  jusqu'en  1160, 

Îuoique  le  Faseiculus  san^torum  ^rdims 
istereiensis  la  fasse  mourir  trois  semaines 
après  saint  Bernard,  c'est  à  dire,  le  10  sep- 
tembre 1153.  Ces  lettres  sont  imprimées  à 
là  stâte  de  celles  de  saint  Bernard  dans 
toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  ce  grand 
abbé  de  Ctairvaux. 

ADELBERT  OU  ADALBERT,  évêque  de 
Prague,  naquit  en  956  d'une  famille  distin- 
guée parmi  la  noblesse  de  Bohême.  —  U  fit 
ses  études  à  Magdebourg  et  fut  ordonné  évê- 
que de  Prague  en  9M.  Dégoûté  de  l'indis- 
cipline des  peuples  confiés  à  ses  soins,  il  se 
retira  à  Rome,  oi^  il  se  démit  de  son  évêché, 
alla  à  Mont-Cassin,  et  fit  ensuite  profession 
de  la  vie  monastique  dans  le  monastère 
de  saint  Bonifioice,  à  Rome.  Il  en  fut  arra- 
ché par  les  instances  de  l'archevêque  de 
Mayence;  mais  les  Bohémiens  ayant  refuaé 
de  le  recevoir,  il  alla  prêcher  l'Évangile  en 
Prusse,  et  de  le  en  Litbuanie,  où  il  reçut  la 
couronne  dû  martyre,  en  997.  On  a  de  lui 
une  Homélie  dans  laquelle  il  loue  les  vertus 
extraordinaires  de  saintAiexis. 

ADELBERT  de  TOURNëL,  évêque  de 
Mende,  issu  u'une  ancienne  famille  do  Gé- 
vaudan,  est  surnommé  quelquefois  le  Véné- 
rable, à  cause  de  ses  vertus,  et  quelquefois 
aussi  de  Capion,  parce  qu'il  possédait  un 
château  de  ce  nom.  D'abord  chanoine  ré- 
gulier, puis  prévôt  de  l'église  de  Mende,  il 
en  devint  évêque  en  1151:— U  lit  un  voyage 
à  Rome,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  qui 
Tavait  chargé  de  terminer .  un  démêlé  entre 
l'évêque  du  Puy  et  le  vicomte  de  Polignac. 
Adelbert  est  le  premier  évêque  de  Mende 

2 ai  ait  reconnu  iiulhentiquement  que  son 
vêché  relevait  de  le  couronne.  Duchesne  a 
publié  quatre  lettres  de  ee  prélat  au  roi 
Louis  le  Jeune.  —  Dans  la  première»  l'évê-* 
que  accuse  son  propre  frère,  qui  a  pris  les 
armes  contre  lui  et  ravagé  ses  domaines; 
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bâtard  ingrat,  dont  les  excès  doitenl  èlre 
réprimés  paf  la  puissance  royale.  —  La  se- 
conde concerne  quelques  abus  dans  la  dis- 
tribution des  bénéBçes;-la  troisième  a 
trait  au  démêlé  dont  le  Pape  I  avait  établi 
ioirc-  —  et  la  quatrième,  plus  courte  que  les 
trois  autres,  est  un  remerciement  au  prince 
qui  veut  bien  se  soutenir  de  son  serviteur, 
habitant  au  milieu  des  neiges.—  Cependant 
Je  frèro  d'Adelbert  parvint  è  s'emparer  du 
cUteau  de  Capion,  et  du  prélat  lui-même, 
Qu'il  emprisonna;  Il  est  plus  que  probable 
au'Adelbert  mourut  cafUif,  en  1187;  car  son 
successeur,  en  datant  de  1207  Tune  de  ses 
chartes,  ajouta,  ringtième  année  dejiotre 
épiscopat.  On  attribue  à  cet  évoque  de  Menue 
un  récit  de  Tinvenlion  et  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Privât;  mais  ceue 
pièce  est  restée  manuscrite  entre  les  mains 
des  Bollandisies,  qui  n'ont  pas  jugé  è  propos 
de  la  publier.  M.  l'abbé  Migne  a  emprunté 
ces  quatre  lettres  au  tome  IV  des  Histortens 
français  d'André  Duchesne,  pour  les  re- 
produire dans  son  Court  complet  de  Patro- 

logie, 

ADBLERB,  moine  de  Fleuri.  —  Adelère, 
moine  de  Fleuri  et  contemporain  d'Adre- 
vald  auteur  des  Livres  des  miracles  de  saint 
Renott,  ajouta  aux  miracles  relatés  par  Adre- 
vald  ceux  qui  arrivèrent  sons  le  règne  de 
Louis  le  Bègue  en  878  et  879. 

ADBLHAIRB,  abbé  d'Bpternach.  —  Adel- 
haire,  successeur  de  Rudiger  dans  le  g|ou- 
vernement  du  monastère  et  de  l'école  d  Ep- 
temacb,  suivit  dans  ses  leçons  la  méthode 
de  son  prédécesseur,  instruisit  en  même 
temps  ses  écoliers  dans  les  sciences  et  la 
piété,  autant  par  son  exemple  que  par  ses 
discours.  On  avait  de  lui  du  temps  de  Tri- 
thème  une  Chronique  où  Adelbaire  donnait 
la  suite  des  abbés  d'Bpternaoh,  et  un  précis 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  pendant  leur  gou- 
vernement. Nous  ignorons  si  elle  a  été  pu- 

Miée 

ADBLME  ou  ADHBLME,  abbé  de  Mal- 
mesburi,  en  Ecosse,  était  Anglais  de  na- 
tion, et  fut  fiiit  évèque  au  commencement 
davm'sîècle.  — 11  était  issu  du  sang  royal, 
fils  de  Kenrède,  et  frère  d'Yve,  roi  des 
Saxons  occidentaux.  Après  des  études  assez 
soutenues  en  France  et  en  Italie,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Benoit  et  ftit  Ikit  abbé  de 
Malmesburi,  en  Ecosse,  en  671.  Il  gouver- 
nait ce  monastère  lorsqu'il  fut  ordonné 
év^ue  de  Shirburn,  en  705«  Nous  avons 
de  lui,  en  vers  et  en  prose,  divers  traités, 
dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
titres  :  De  eelebratione  Poiehatiê  inira  Bri- 
itmnot;  De  laude  virginum;  De  virginiMe. 
H  a  écrit  sur  la  musifjue  et  l'astronomie, 
et  il  a  composé  des  énigmes  et  des  odes , 
dont  on  a  dit  : 

Adelmui  eednit  mi/(em*f  vertibm  cdai. 

On  possède  encore  de  lui  un  double  acros- 
tiche de  trente-sept  vers,  qui  commencent 
et  finissent  en  descendant  et  en  remontant 
par  une  des  lettres  de  celui-ci  : 

Meirka  tircnee  nuncfromani  carmhia  rai/t. 
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Enfin  il  a  laissé  eucore,  sur. diverses  ma- 
tières, d'autres  ouvrages,  dont  on  peut  preu- 
dre  connaissance  dans  Pitseus,  Baronius, 
Vûssi  u  s  etc 

'ADELPHE,  moine  et  abbé  d'un  monastère 
de  l'ordre  de  saint  Benoit,  sur  lequel  nous 
n'avons  pu  découvrir  aucun  document,  vi- 
vait vers  l'an  1180.  — Il  a  laissé  un  volume 
de  Sermons  •  ainsi  qu'un  Traité  contre  les 
Sarrasins.  Du  Gange  en  fait  mention  dans  le 
Catalogue  qu'il  a  mis  à  la  tète  de  son  Glos- 
saire, 4 1  Triiliëme  les  cite  dans  son  Traité  des 
Uotnmes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Ce  dernier  remarque  qu'Adelphe  était  très- 
versé  dans  les  belles-lettres,  et^que  ses  ser- 
mons ne  sont  dépourvus  ni  d'élégance  ni 
d'onction.  ^  , 

ADELPHIUS  fut  un  îles  principaux  chefs 
de  rhérésie  des  Messaliens  au  iv*  siècle.  — 
Nous  profilerons  de  son  nom  pour  foibe  con- 
naître la  doctrine  de  ces  novateurs  qui  se 
perpétuèrent  jusqu'au  règne  d'Alexis  Coro- 
nène,  et  qui  ne  lurent  entièrement  détruits 
qu'en  1120. 

L'origne  des  messaliens,  si  souvent  com- 
battus par  les  auteurs  ecclésiastiques  des 
IV*  et  v*  siècles,  est  incertaine.  Ils  ne  paru- 
rent que  sous  le  règne  de  Constance.  11  y 
en  avait  à  Antioche  qui  y  étaient  venus  de 
la  Mésopotamie.  Leurs  chefs  étaient  Dadoès, 
Sabas,  Adelphius,  Hermès  et  Siméon.  Adel- 
phius  éuit  laïque;  Sabas  portait  Thabit  do 
solitaire,  et  était  surnommé  l'Eunuque, 
parce  qu'il  s'était  mutilé  lui-même.  Les  au- 
tres sont  moins  connus.  Us  faisaient  profes- 
sion de  renoncer  au  monde  et  à  tous  leurs 
biens  qu'ils  quittaient  en  efltet;  mais  ensuite, 
ils  menaient  une  vie. oisive  et  vagabonde, 
demandant  l'aumône  et  vivant  pèle-mèle, 
hommes  et  femmes,  au  milieu  des  rues, 
pendant  l'été.  Ils  ne  jeûnaient  pas  et  man- 
geaient même  dès  les  huit  ou  neuf  heiires 
du  matin,  et  quelquefois  avant  le  jour,  sui- 
Yant  qu'ils  avaient  appétit.  Us  condamnaient 
le  travail,  des  mains  comme  mauvais,  et  le 
croyaient  indigne  de  gens  spirituels  comme 
eux.  Us  s'appuj^aient  en  cela  sur  une  inter- 
prétation trop  littérale  de  ce  passage  de 
l'Evangile,  où  Jésus-Christ  dit  :  Travaillez, 
non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
celle  qui  demeure  dans  la  yie  éternelle. 
Ainsi  ils  mettaient  toute  leur  obligation  dans 
la  prière,  à  laquelle  néanmoins  ils  n'étaient 

Es  fort  assidus,  puisqu'ils  passaient  lameil- 
»re  partie  du  jour  à  dormir;  après  quoi  ils 
.  débitaient  leurs  songes  qu'ils  présentaient 
.  comme  des  révélations  et  des  prophéties, 

Quoiqu'ils  fussent  souvent  démentis  par  les 
vénements.  Le  reste,  de  leur  doctrine  résul- 
tera d'une  conférence  dont  nous  allons  ren- 
dre compte,  et  qui  eut  lieu  entre  Adelphius 
,  et  Flavien,  évoque  d'Anliocbe. 

Les  nxessaliens,  quoiaue  contraires  a  la 
religion  catholique  en  des  points  si  essen* 
-  tiels,  ne  se  séparaient  pas  néanmoins  de  la 
communion  des  fidèles;  mais  ils  cachaient 
soigneusement  leurs  erreurs ,  jusau'à  les 
nier  avec  impudence,  et  à  les  anathématiser 
quand  ils  étaient  convaincus,  dans  cette  pré- 
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lenlionqae  ni  les  purinnss,  ni  lesaoaUidmes 
ne  pdttTaiem  teur^ntnre,  ^ânà  mime  «fols  Us 
élaiedt  arrivés  è  la  perfection.  Pta>vieny  ayant 
donc  appris  qu*il  y  en  arait  à  Edewa  M 
qu'ils  répandaient  leor  venin  difms  le^oi- 
sina^e,  les  6t  ntnener  à  Aniioohey  vers 
Tan  390,  «par  une  iroiipe  '4e  mohies,  et  sV 
prit  ainsi  pour  tes  ^coni^tB^re  cThérésie.  fl 
tit'seœbiffrtt  xle  se  Moher  corilre  leurs  dénon- 
ciateurs, «n  40stff0ou9ant  île  ^calomnies  et  de 
méninges;  (»ui^:appe9cnt  doucement  Adel- 
phiusy  qui  était  très-vieux  et  le  plus  réputé 

fiarmi  leurs  chefs,  il  le  fit  asseoir  aoprès  de 
ui^et  lui  dit  :  «  Nous  qui  avons  longtemps 
vécu,  nous  connaissons  mieux  la  nature  de 
rbomme  et  les  artifices  du  démon,  et  nous 
savons  par  expérience  la  conduite  de  la 
gi^ce.  Ces  jeunes  gens,  qui  n*ont  pas  exa- 
mina tout  cela,  ne  peuvent  supporter  les  dis- 
cotirs  spirituels  :  'Bites«*moi  donc  comment 
TOUS  e^xpliquez  que  l'esprit  malin  se  l'étiré 
d'une  âme  et  que  l'Esprit-Saint  se  commu- 
niqtfti?  »  —  Adelpbius,  flatté  par  ce  discours, 
et  croyant  avoir  rencontré  une  personne 
toute  disposée  à  ^rtoevorr  sa  doctrine,  ré- 
nonfdît  que  le  baptême  iQ^*4tait  d*aucnne  uti- 
lité; qu'il  n*y  avait  que  la  prière  qui  diasslit 
'le' démon  familier  que  chacun  recevait  en 
naissant ,  avec  la'n^More'dU  premier  père. 
Quand  ce  démon  était  diassé  par  la  prière, 
)e  fiaint-Esprit  venait  t  et  montrait  sa  pré- 
aeoee  sensiblement  efd^ne  manière  visible, 
«n  délivrant  le  (sovps  d^st'inoavemttils  des 
Tissions,  et  i'Aoïe  Ue - Fiddinatitoniau  'BMI, 
de  sorte  qu'il  n*étaitptus  besoin  nilde'jeâne 
pour  {abattre  le  corps,  ni  d'instructionpour 
régter  l'esprit,  ni  d'Eucharistie  pour^noiirrir 
TAme  et  la  sanctifier.  Oelui  qui  était  en  cet 
^t:voyait  èlairement  l'aventr.et  contemplait 
la  sainte  Trinitéiavec  Jes  yeux  du  corps. 

(Al^rs  Flavien  se 'récriant,  adressa  à  Adel- 
nhins  cesparolesde  Daniel  aux  deox' vieil- 
lards': «  Mafibeureux  qui  as  vieilli  dans  le 
crime,  tu  eseon  vaincu  par  ta  propre  bonèhe.  » 
>{Dùn.  xm,  61.)  11  <tint: ensuite  un  concile 
'avec  trois  évèquea,  qui  se  rencontrèrent 
'aMaremment  à  Anlioche,  «$«voir,  Bvsa  de 
Séleucie,  Maruihas  de  'Sopbarène  dfans  ïa 
,:Mésopotam1e,'et  Bamus^  dont  l*év6cbé  n'est 
pas  marqué,  ainsi* que' trente  autres  ;eK$clé- 
.siastlques,  tant  prêtres  que  diacree.  Le  con- 
cile découvrit  ^encore,  en  les  interrogeant, 
que  les  messaliens  disaient  profession  de 
croire  que  la  Mvinité  se  changeait'  en  di- 
verses manières  pour  s'unir  è  learS'Ames,'et 
que  l'Ame  de*  Tbomme  spirituèP était  êlle- 
.  même  changée  ^en  la  nature^divine.  Se*  là 
venait  apparemment  (que,  lorsqu'on  deman- 
"dftitià  quelqu^un* d'eux  s^i l'était  palriarobe, 
"  ou  prophète,  ou  un  ange  du  Seigneur,  ou, 
ce  qui  élève  Kimpudenr e  jusiju'au  Mas- 

Êhème,  Jésus-Christ  lui-tmftme,  il  répondait 
ardiment  i  Oui  ;  end»,'  ils  enseignaient^que 
If  homme  -pouvait  parvenir  à  la  perfW^toÂ^de 
la  Vertu  et  de  la  science,>et  |)ar  ]à/-è-  la<ras- 
semblance  et  à  l'égalité  de  Dieu ^^de  telle 
soitoiquei. parvenu  au  comble  de  la*  perfec- 
tion, il  ne  pouvait  plus  pécher»  pas 'même 
de  pensée  et  par  ignorance. 


Adelpbius  se  voyant  oonvaîiiea  Mr  Ms 
nouveaux  clieis  d'accusation,  aussi  bten  «fae 

Gr  sa  conférence 'Avec  Flavien,  demanda^  el 
i  autres  meesaliens  demandèrent  avec  lui 
qu'on  nroulût  bien  les  admettre  comme  |)éiii- 
nitents;  mais  le  concile  passa  outre  et  ae 
laissa  pas  de  les  condamnée,  dans  la  convic- 
tion intime  que  leur  repentir  n'était  pas  siii- 
cëre.  En  effet,  on  découvrit  qu'ils  commu- 
niquaient, pariécrtt,  avec  eeux-mèmes  qu'ils 
avaient  condamnés  comme  messaliens*.  Aitisi 
ils  furent  fouettés,  anathémaiîsés  et  chasaés 
de  la  Syrie  et  de  tout  l'Orient  par  l'évéque 
Flavien,  qui  en  écrivit  à  tous  les  fidèles  de 
la  proivince  de  l'Osrodone,  pour  les  informer 
de  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  occasion.  Les 
évéqoes  de  cette  province- remercièrent  Fla- 
vien par  une  lettre  dans,  laquelle:  ils  approu- 
vaient ^'OQBdttite.  Tooâeiois,  il  y  a^BP*~ 
rence  que  Flavien  )ne  'Cbassa  que  ceqx  des 
messaliens  qu'il .  avait  convaincus  en  :  per- 
sonnes; car  il  y  euttbeaucoup  d'autres  indi- 
vidus de  la  même  secte  qui  ne  quittèrent 
[^int  laSjrie,et  qui  lanemplissaientprns^ue 
tout  enlière  après  sa  mort.  Ceux  qu'il  en 
avait  chassés  se  retirèrent  en  Pampbilîe,  oil 
ils  répandirent  .leurs  erreurs.  On  se  saUni 
ce  que  devint,  ni  commient  finit  Adelphii^. 

ADÉMARiWîCBâirAiiiiBs  ou.de  GHABAiiAiSt 
né  d'une  illustre  fai&il  le,  vécut  è  la  fin  dus' 
et  au  commaneemeiit  tdu  m*  aiède.  -^11 
s'instruisit  thms  Les  Jetltes.au  menasfcèie  de 
Saint-Hartial  de  limog^,'0jk;il'ettt;po,ttr  pré- 
cepteur un  moinedislîQMttô  de. cette  abbaye. 
Il  |ias$a  de  làtdaas'ceUe  de  igaipt-Cibour 
d'Angoulème,netiy  prit  rhailît:ireligieux..ll 
a  laissé  nue  chrooique^qui  fa  «été 'recueillie 
par  dom  Bouquet,  et  publiée  au  tome  Xdes 
J7(s(emns.4siFr«ics.  Quelques  justes  re- 
proches; que.  la  critique  puisae  adresser. à 
Adémarrsuraes  ^nombreuses  terreurs  histo- 
riques, dl  }n'«9i  Mt  pas  moins  un  isbroniquevr 
intéresaam  et  recommandable.'GoauBe  Baoul 
Glaber,  il  est  fort  crédule;  mais,  comme  lui 
aussi,  il  peint  avec  naïveté  les  mmurs  de. son 
époc^iie. 

)£(iu8  )  Vannée  1010,  lAdémar,  après,  avopr 
îrapporté^heaucoup  de. phénomènes  qui/pré- 
sng^ateot  une  grande  calamité,  luconte  de 
la^mèmeiioanière  que  Glaber  la  destruction 
du  temple  de  Jérusalem,  par  Tordre  du  sul- 
tan d'Egyptejmais  il  ajovtedaos  soaréoit 
une* ciroonstaiioe. digne  de  fixer.  l'attention. 
«  Les  Juifs,  »  dit*ij,  «accusaient  les  Chré- 
tiens d*avoir  june  «armée  prête,  à  i^arcber 
contre  les  Sarrasiiia  d'Orient.  »  On  vçii  ainsi 
justifiée,  psr  (eMmoîcioaged^un  bisiorian 
coutemf^rain^  cane  opinion  4)ue,  longtemps 
avant  les  r^andes  expéditions  id'Orient , 
les. peuples  ne  dissimulaient  .plus,  le  désir 
qu'iis.avaient  de  délivi^r.  le  saint. toBpbesAi. 
et  que  même  des  préparatifs  axiôent  déjà,  été 
fiaiiis  pouri'accomplir^Al'ocqasion  dala  des- 
truction des  églises  .chrétiennes  d^Or^eqt, 
Adémar  de  Chabann.es  rapporte  plusieurs 
miracles.  «  Les  païens  ayant  allume  un  j^and 
feu  pour  consumer  les  pierres  deTégfisede 
la  Résurrection  démolie,  ces  pierrèfs,  sem- 
blables au  diamant,  résistèrent  è  t^aetion  du 
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feu.  Ceoi  des  infldèles  qof  tentèrent  de  dé- 
truire réglise  de  Bethléem,  furent  dévorés 
par  une  flamme  subite.  Le  monastère  du 
mont  Sinaiy  oùriTaîenten  pai;i  plus  de  cinq 
cents  moines,  sous  le  gouvernement  spiri- 
tuel d'un  abbé,  ne  dut  son  salut  qu'a  un 
miracle.  Les  Sarrasins,  qui  s'approchaient  de 
la  montagne,  la  virent  tout  en  feu.  Le  roi  de 
Babjlone,  b  la  vue  de  tant  de  prodiges,  se 
repentit  des  mesures  qu'il  avait  prises  contre 
les  Chrétiens,  et  ordonna  de  relever  le  tem* 
pie  du  Seigneur,  qu'il  avait  fait  détruire; 
mais  ce  temple  n'eut  plus  rien  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  magnificence  passée;  en  puni- 
tion de  leurs  crimes,  Dieu  envoya  aux  Sar- 
rasins la  famine,  la  peste,  la  guerre.  La 
Palestine  fut  envahie  par  les  Arabes;  ils  se 
saisirent  du  roi  de  Babylone,  gui  s'était, 
dans  son  orgueil,  élevé  contre  Dieu;  ils  lui 
arrachèrent  les  entrailles;  et,  après  avoir 
rempli  son  corps  de  pierres,  ils  le  précipi- 
tèrent dans  la  mer.  » 

Sous  l'année  1019,  Adémar  de  Chabannes 
parle  d'une  invasion  des  Normands  dans  la 
Fouille,  sous  les  ordres  de  Richard,  comte 
de  Rouen.  L'empereur  des  Grecs  fut  trois 
fois  vaincu  par  ces  braves  aventuriers;  mais 
il  appela  les  Russes  è  son  secours,  et  les 
Normands  furent  à  leur  tour  vaincus,  d'où 
Tient  le  proverbe  :  «  Les  Grecs  ont  pris  un 
lièvre  avec  une  charrue.  »  Le  chroniaueur, 
comme  on  le  voit,  fait  ici  allusion  à  la  finesàe 
d'esprit  des  Normands  et  au  caractère  gros- 
sier  des  Russes,  non  encore  civilisés.  Il 
ajoute  que  les  difficultés  des  pèlerinages  fu- 
rent augmentées  par  cette  circonstance  ;  car 
les  Grecs,  par  haine  centre  les  Normands, 
arrêtaient  è  Constantinople  tous  les  pèlerini 
qui  arrivaient  d'Occident. 

Adémar  de  Chabannes  a  cité  dans  ses  ChrO" 
niques  quelques  faits  qui  sont  relatifs  aux 
moeurs  pieuses  de  ces  premiers  pèlerins; 
mais  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  ces 
détails. 

ADRIEN,  prévAtde  l'église  de  Maubeuge, 
a  rédigé,  ,en  1161,  le  procès-verbal  de  la 
translation  oui  s'y  fit  le  16  juin  de  celte  an- 
née, des  reliques  de  sainte  Aldegonde.  — 
llabillon  a  donné  un  extrait  de  ceUe  rela- 
tion, qu'on  peut  lire  en  entier,  dans  le  Re- 
cueil de  Bollandus,  au  30  janvier.  Après 
avoir  nommé  les  principaux  personnages 
qui  assistèrent  è  cette  cérémonie,  l'auteur 
|iarle  de  l'odeur  suave  qui  s'exhala  du  vase 
où  étaient  déposées  ces  reliques,  et  de  la 

Earfaite  conservation  de  plusieurs  des  mem- 
res  de  la  sainte.  On  fut  obligé  de  les  sous- 
traire h  l'empressement  de  près  de  quarante 
mille  hommes  ou  femmes,  qui  s'attroupaient 
impatiemment  pour  les  toucher;  mais,  à  la 
prière  d'Adrien,  on  les  fit  voir  aux  chanoi- 
nesses,  avant  de  les  renfermer  dans  une 
nouvelle  chftsse.  L'acte  se  termine  par  cette 
souscription  : 

SàAdrianuSf  saneti  Gangerici  decanus^ 
odiemis  Eeclesiœ  prœpositu*  et  cancel^ 
lariuê^  icripêi  et  receneui. 
Ni  les  Bollandistes,  ni  les  bibliographes 
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de  la  Belgique  ne  nous  apprennent  quoi  que 
ce  soit  sur  la  personne  du  prévôt  Adrien  ; 
mais  il  écrivait  cette  relation  en  1161,  et, 
par  conséquent,  nous  sommes  autorisés  à 
supposer  qu'il  vécut  jusqu'en^  1170. 

^LëRAN*,  prôire.  —  iEleran,  prêtre  ir- 
landais suivant  toute  apparence,  a  fait  un 
traité  contenant  une  interprétation  mysti- 

aue  et  morale  des  noms  qui  se  trouvent 
ans  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  et  qui  sont 
appliqués  aux  qualités  ou  aux  préceptes  do 
Notre-Seigneur.  On  dit  qu'il  avait  aussi  écrit 
la  Vie  de  saint  Patrice.  Il  y  a  un  autre  JEle- 
ran  ou  Ereran,  abbé  irlandais,  qui  a  écrit 
une  Règle  monastique. 

£LR£OEou  ËTHELRED,  abbé  de  l'ordre 
de  Ctteaux  en  Angleterre,  vers  l'an  1220, 
commenta  quelques  passages  des  saintes 
Ecritures  et  Ht  d'autres  écrits,  au  nombre 
desquels  nous  citerons  un  traité  De  vinculo 
erfectioniSy  et  un  autre  De  tribus  homini" 
us.  On  peut  voir  Trithème  sur  ce  qui  con- 
cerne ces  Ouvrages. 

AETIUS,  qui  troubla  l'Eglise  par  ses  er- 
reurs, en  intervenant  dans  les  querelles  que 
les  ariens  lui  suscitèrent  au  iv*  siècle,  était 
né  à  Antioche,  fils  d'un  pauvre  soldat  de 
Célésjrrie.  —  Obligé  dès  1  enfance  de  vivre 
du  travail  de  ses  mains,  il  commença  par 
être  vigneron,  puis  chaudronnier,  et  ensuite 
orfèvre;  mais  lorcé  de  quitter  celte  dernière 
profession,  parce  qu'il  y  avait  commis  un 
vol,  en  substituant  à  un  bracelet  d'or,  uu 
bracelet  de  cuivre  doré,  il  suivit  un  charla- 
tan et  pratiqua  ensuite  la  médecine  avec 
succès.  S'étant  fait  chasser  d'Antioche^  il 
alla  étudier  la  dialectique  à  Alexandrie. 
Comme  il  était  beaucoup  plus  exercé  dans 
celte  science  que  versé  dans  l'intelligence 
des  saintes  Ecritures,  il  donna  facilement 
dans  les  nouvelles  erreurs,  propagées  alors 
par  les  différentes  sectes  issues  de  l'aria - 
nisme,  et  y  en  ajouta  même  plusieurs  de 
son  invention.  Il  fut  ordonné  diacre  fvir 
Léonce,  évoque  arien,  qui  se  vit  ensuite 
forcé  de  lui  interdire  les  fonctions  de  cet 
ordre.   Les   anoméens  l'excommunièrent , 

Quoiqu'il  fût  leur  chef.  Rétabli  par  Georges 
'Alexandrie,  condamné  par  les  eusébiens 
dans  les  conciles  d'Ancyre  et  de  Séleucie,  il 
fut  encore  dégradé  par  les  acaciens  dans  le 
concile  de  Constantinople  tenu  en  360.  Cette 
dernière  condamnation  fut  suivie  de  son 
bannissement. 

Aétius  fut  relégué  d'abord  i  Mopsueste  on 
Cilicie,  où  Auxence,  qui  en  était  évéque,  le 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  bienveil- 
lance et  d'amitié.  Mais  l'empereur,  informé 
par  Acace  du  bon  traitement  qu*Aëtius 
éprouvait  h  Mopsueste»  changea  bientôt  le 
lieu  de  son  exil,  et  le  fit  transférer  h  Am- 
blade^  boursade  située  sur  les  confins  de  la 
Pisidie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Carie,  au  pied 
du  mont  Taurus,  dans  un  climat  aussi  in^^ 
supportable  par  l'excès  de  ses  chaleurs  que 
par  la  barbarie  de  ses  habitants.  Cela  n'em* 
pécha  pas  Aéiius  d'y  publier  ses  erreurs 
avec  plus  d'effronterie  qu'il  n'avait  fait  en** 
core.  11  composa  mèmei  pour  les  défendre, 
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un  écrit  dont  saint  Epipbane  a  rapporté  et 
râTuté  quaratite-sepl  propositions,  sur  plus 
de  iroîs  cents,  que  le  novateur  y  avait  en- 
tassées, pour  essayer  de  détruire  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Aétius  avait  adressé  cet 
ouvrage  aux  hommes  et  surtout  aux  femmes 
de  sa  secte.  Il  cariait  dans  sa  Préface  des 
persécutions  qu1l  souffrait  pour  la  vérité, 
et  donnait  à  ses  persécuteurs  le  nom  de 
Cbronites,  ou  temporels,  comme  s'il  eût 
voulu  marquer  par  celte  expression  que  leur 
foi  était  plutôt  celle  des  circonstances  et  do 
la  volonté  de  l'empereur,  que  de  la  vérité  et 
de  l'Evangile.  Et  sur  ce  point,  il  avait  raison 
puisque  ses  persécuteurs  étaient  ariens. 

Les  principales    propositions  erronées  , 
extraites  de  ses  ouvrages  et  réfutées  par 
saint  Epiphane,  consistaient  à  enseigner  que 
le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  semblable  à  son 
Père;  à  prétendre  connaître  Dieu  comme  on 
se  connaît  soi-même,  et  à  faire  regarder  les 
actions  les  plus  blâmables  comjne  des  be- 
soins de  la  nature  ;  à  rejeter  l'autorité  des 
prophètes  et  des  apôtres;  è  rebnptiser,  au 
nom  d'un  Dieu  incréé,  et  du  Saint-Esprit 
procréé  par  le  Fils  créé.  Aétius  soutenait 
enfin  que  la  foi,  sans  les  œuvres,  suffisait 
pour  le  salut.  Ses  autres  erreurs  n'étaient 
que  de  purs  sophismes,  fondés  sur  des  équi- 
voques de   roots.   Outre  cet  écrit   réfuté, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  saint  Epiphane, 
et  aussi  dans  un  des  dialogues  sur  la  Tri- 
nité, imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint 
Athanase,  Aétius  écrivit  encore,  à  l'empe- 
reur Constance  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes, plusieurs  lettres  toutes  rempliesa'ar- 
guments  captieux  contre  la  religion  et  les 
dogmes  de  la  foi  ;  ce  qui  lui  fit  donner  par 
les  saints  Pères  le  surnom  d'athée.  Saint  Ba- 
sile parle  de  ses  lettres,  et  dit  que  cet  héré- 
siarque prétendait  y  montrer  la  dissemblance 
entre  les  personnes  divines  parce  passagede 
saint  Paul  :  Il  y  c  un  Dieu  Pire^  de  qui  est 
tout:  et  un  Seigneur  Jésus-Christ^  par  qui 
est  tout:  et  unSaint-Esvrit^  en  qui  est  tout. 
{Epkes.  IV,  G.) 

Lorsque  Julien  parvint  è  l'empire,  il  rap- 
pela Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'in- 
viter k  venir  à  sa  cour,  et  lui  donna  des  ter- 
res près  de  Mytilène,  dans  l'île  de  Lesbos. 
Eusoïtis  d'Antioche  leva  la  sentence  d'ex- 
communication portée  contre  lui,  et  on  l'or- 
donna évoque;  enfin,  ayant  échappé  au  sup- 
plice qu'il  était  sur  le  point  de  subir  pour 
être  resté  attaché  à  l'empereur  Vaiens,  lors 
de  la  révolte  de  Procope,  il  vint  mourir  en 
966  à  Constantinople,  oùEudoxe  lui  fit  des 
obsèques  magnifiqties. 

AG  APET,  était  diacre  de  TEglise  de  Cons- 
tantinople,  vers  Tan  550,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Justinien.  —  Nous  avons  de  lui 
soixante-deux  avis  importants  ,  adressés  k 
ee  prince,  qui  l'avait  sans  doute  consulté 
pour  savoir  de  lui  comment  il  devait  se 
t^omporter  dans  le  gouvernement  de  l'em- 

£ire.  Agapet  représente  à  Justinien,  que 
lieu  l'ayant  élevé  k  la  plus  sublime  dignité 
de  la  terre,  il  doit  l'honorer  avec  plus  de 
zèle  que  tout  le  rcbte  des  hommes.  Chargé  du 


gouvernail,  il  doit  veiller  k  ce  que  le  vais- 
seau de  la  république  ne  soit  pas  brisé  par- 
les flots  de  l'iniquité;  en  tout,  il  doit  vouloir 
et  agir  de  manière  k  plaire  k  celui  de  qui  ila 
regu  la  puissance.  Pour  rendre  Dieu  atten* 
tif  k  ses  demandes,  il  doit  l'être  lui-même 
k  celles  de  ses  peuples.  Lorsqu^un  particu- 
lier pèche,  le  mal  en  retombe  sur  lui  seul; 
mais  toute  la  république  se  ressent  des  fau- 
tes du  prince.  11  est  de  son  devoir  de  ne 
point  se  laisser  aller  aux  discours  des  flat^* 
leurs,  mais  d'écouter  au  contraire,  avec  plai- 
sir ceux  qui  lui  donnent  de  bons  conseils. 
La  constance  est  une  qualité  essentielle  k  un 
prince,  qui  ne  doit  point  se  laisser  abattre  par 
l'adversité,  ni  élever  par  la  prospérité.  Lors- 

3U'il  s'agit  de  la  justice,  le  riche  et  le  pauvre 
oivent  être  traités  également  ;  et  il  est  digne 
de  l'attention  d'un  souverain  que  les  uns  ne 
regorgent  pas  de  biens  pendanlque  lesautres 
sont  réduits  k  la  mendicité.  Pour  gouverner 
dignement,  il  faut  qu'il  se  rende  redoutable 
k  ses  ennemis  par  sa  vertu,  et  agréable  k  ses 
sujets  par  des  sentiments  d'humanité.  Il  doit 
traiter  ses  domestiques  comme  il  désire  que 
Dieu  le  traite  lui-même;  et  comme  il  n'y  a 
personne  en  ce  monde  qui  puisse  le  con- 
traindre k  l'observation  des  lois,  c'est  k  lui 
de  s'en  faire  une  sévère  obligation. 

Agapel  l'exhorte  k  fuir  la  société  des  mé- 
chants, parce  qu'en  les  fréquentant  il  est 
nécessairement  exposé  k  soutfrir^  et  même 
k  apprendre  le  mal  ;  tandis  qu'en  vivant  avec 
les  bons,  on  apprend  k  les  imiter,  ou  dii 
moins  k  se  corriger.  Qu'il  ait  soin  de  ne 
confier  l'administration  des  affaires  qu'k  des 
hommes  de  probité,  puisqu'il  doit  rerUre 
compte  k  Dieu  des  malversations  de  ses  mi- 
nistres; qu'il  ne  se  regarde  bien  affermi  sur 
le  trône  que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  secret 
de  commander  k  des  hommes  qui  lui  obéi- 
ront volontiers.  Récompensez  la  vertu,  lui 
dit-il,  afin  d'engager  les  méchants  k  chan- 
ger de  voies.  Gardez  rét^uité  dans  vos  juge- 
ments, et  envers  vos  amis  et  envers  vos  ec- 
nemis.  Aimez  ceux  qui  vous  demanderont, 
de  préférence  k  ceux  qui  vous  offriront  des 
présents.Rendez-vous  supérieur  ktous,  plus 
encore  par  la  grandeur  et  le  mérite' de  vos 
actions,  que  par  votre  dignité  et  votre  puis- 
sance. Occupez-vous  des  moyens  de  plaire 
k  Dieu,  de  qui  vous  tenez  le  sceptre  de 
l'empire  ;  implorez  souvent  son  secours,  bien 
persuadé  que  celui  que  Dieu  protège  sur- 
monte aisément  ses  ennemis,  et  met  ses  su- 
jets k  couvert  de  leurs  insultes.  Imitez  Dieu 
dans  ses  largesses,  en  donnant  libéralement 
k  ceux  qui  ont  besoin.  Soyez  miséricordieux 
envers  ceux  de  qui  vous  auriez  reçu  quel- 
ques injures, vous  souvenant  aue  vous  avez 
besoin  vous-même  de  demander  k  Dieu  le 
pardon  de  vos  fautes.  Si  les  particuliers  «ont 
dignes  de  supplices  pour  leurs  mauv/iises 
actions,  n'est-ce  pas  unefaute  k  un  prince  de 
ne  pas  même  faire  le  bien?  Enfin,  travaillez  k 
vous  amasserdaus  le  ciel  une  surabondance 
de  richesses  [ or  vosj  bonnes  œuvres,  vous 
souvenant  tous  les  jours  que  la  mort  ne 
respecte  nullement  la  splendeur  des  digni- 
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(es  mondaines,  et  quo  vous  sortirez  nu  de 
eette  rie,  pour  aller  dans  l'autre  rendre 
compte  de  toutes  vos  actions. 

Ce9  avis  du  diacre  Agapet  ont  été  réunis 
au  Commentaire  d'Arétas  de  Césarée  iur 
r Apocalypse^  et  imprimés  en  grec  et  en  la- 
tin, à  Venise,  en  1&09;  à  BAle  en  1518;  h 
Heilbronn,  en  1605;  à  Francker  en  1608;  è 
Francfort  en  1659,  et  à  Leipzig  ert  1669* 
Ils  ont  trouvé  place  aussi  dans  les  Ortho- 
doxographes  et  dans  le  tome  II  de  VAucttM-' 
rium  de  Fronton  le  Duc. 

AGIUS,  moine  de  la  nouvelle  Gorbie^  en 
Saxe,  vivait  dans  le  ix*  siècle.  —  Il  avait 
beaucoup  de  part  dans  la  confiance  de  sainte 
Hathumude,  première  abbesse  de  Ganders- 
heiro,  et  fut  témoin  de  sa  mort,  arrivée  le 
29  déi;embre  874.  Il  a  composé  une  Vie  de 
cette  sainte  abbesse,  avec  un  Dialogue  en 
vers  élégiaciues  sur  sa  mort.  Ces  deux  pièces 
ont  éié  publiées  par  dora  Bernard  Pez,  dans 
le  (orne  11  de  ses  Afucdotes. 

AGIOS  ou  ÂGION,  qui  gouvernait,  en 
qualité  d'abbé,  le  monastère  de  Vabres,  de- 
venu depuis  église  cathédrale,  fut  élevé,  en 
91â,  à  la  dignité  d'archevêque  de  Narbonne. 
—  On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  Torlgine  de 
Pabbajre  d*où  on  l'avait  tiré  pour  Pélever  à 
TépUcopat.  Côtel  en  rapporte  quelques  frag- 
ments dans  son  Histoire  des  comtes  de  Tou-^ 
lùUMC.  Agius  mourut  sur  la  Qn  de  Tannée  927, 
ou  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  928. 

AG&ESTIN^  qui  avait  été  secrétaire  du  roi 
Thierri,  ayant  mis  le  trouble  dans  le  monas- 
tère de  Luxeuil,  où  il  avait  pris  Thahit  mo- 
nastique, en  sortit  sous  prétexte  d'aller  prê- 
cher TEvangile  aux  païens. —  Dans  un  voyage 
qo*il  fit  en  Italie,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Aquilée,  dont  le  peuple  s'était  séparé  de 
rSgltse,  pour  Taffaire  des  trois  chapitres  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  il  se  laissa  infecter 
de  ces  nouvelles  opinions,  qu'il  voulut  im- 
planter dans  son  pays,  sans  pouvoir  y  réussir. 
Voyant  que  ses  prédications  ne  produisaient 
aucun  fruit,  il  revint  à  Luxeuil,  où  il  conli*- 
nna  à  brouiller,  il  inventa  diverses  calom- 
nies contre  la  règle  de  Saint-Columban;  et, 
pour  la  faire  tomber,  il  chercha  à  s*a|)puyer 
du  crédit  de  plusieurs  évêques,  et  même  de 
Tautorité  du  roi  Clotaire.  Ce  prince  essaya 
de  le  ramener;  mais,  ne  pouvant  y  réussir, 
il  convoqua,  en  624,  un  concile  à  Mflcon,  où 
Agrestin  fut  obligé  de  proposer  ses  repro- 
ciies  contre  la  règle  qu'il  avait  jusque-là  pro- 
fessée. Il  le  Qt  en  attaquant  tous  les  usag<*s 
singuliers  que  cette  règle  avait  introduits, 
soit  dans  les  choses  indilTérentes,  soit  dans 
la  célébration  de  TOffice  divin;  mais  ces 
«sages  furent  encore  mieux  défendus  par 
saiot  Eustase,  abbé  de  Luxeuil,  et  succès* 
aeur  de  saint  Columban.  Ce  saint  abbé  fit 
▼oir  <^ne  cette  rè^le  ne  contenait  rien  de 
cootratre  à  la  religion,  et  les  évêques  le  ren- 
TOjèreot  de  la  plainte,  en  l'exhortant  i  par- 
donner è  Agrestin;  ce  qu'il  fit.  Celui-ci  ne 
rentra  pourtant  pas  dans  son  monastère; 
mais  il  alla  dans  ceux  où  la  règle  de  Saint- 
Columban  était  suivie,  pour  Ty  abolir,  s'il 
était  possible.  Une  règle  moins  austère  n'au- 


rait pas  plu  davantage  i  un  homme  d'aos.«i 
mauvaises  mœurs.  Dans  le  temps  même  où 
il  s'appliquait  à  afficher  tant  de  zèle  pour  le 
bon  ordre 9  il  entretenait  un  commerce  cri- 
minel avec  la  femme  d'un  homme  qui  le  ser- 
vait. Celui-ci,  ayant  fini  par  s'en  apercevoir, 
vengea  son  déshonneur  par  la  mort  de  Ta- 
dultère,  qu*il  tua  d'un  coup  de  hache  on 
628.  Celte  mort  rétablit  immédiatement  la 
paix  dans  les  monastères. 

AGRIPPIN,  évèque  de  Carthage,  au  com- 
mencement du  m*  siècle,  est  le  premier  qui 
contesta  la  validité  du  baptême  conféré  par 
les  hérétiques,  et  qui  introduisit,  dans  ces 
circonstances,  Tusage  de  rebaptiser,  contrai- 
rement à  l'ancienne  coutume  transmise  par 
la  tradition  des  apôtres.  Sa  raison  était  que 
rien  de  bon  ne  pouvait  venir  des  hérétiques. 
Toutefois,  avant  de  rien  innover  sur  ce  point, 
il  assembla  un  concile  de  sbixante-dix  évê- 
ques, tant  d'Afrique  que  de  NumiUie.  La 
question  y  fut  proposée,  et,  après  une  mûre 
déliliération,  on  décida,  dit  saint  Cyprien 
dans  sa  lettre  à  Quintus,  que  le  baptême  des 
hérétiques  étant  absolument  étranger  et  pro- 
fane, il  fallait  rebaptiser  ceux  d'entre  eux 
qui  revenaient  è  1  Eglise  catholique,  afin 
qu'ils  redevinssent  ii^es  brebis,  parce  qu'il  y 
a  une  eau  qui  fait  les  brebis,  et  cette  eau  ne 
se  trouve  que  dans  l'Eglise,  qui  seule  pos- 
sède les  sources  de  la  vie  éternelle,  sans  que 
les  ennemis  de  Jésus-Christ  puissent  se  rien 
attribuer  de  ce  qui  regarde  sa  grftce.  Saint 
Augustin  semble  dire  qu'Agrippin  avait 
composé  quelques  écrits  pour  établir  son 
opinion,  et  il  remarque,  qu'encore  que  cet 
évéaue  fût  d'un  sentiment  différent  de  celui 
de  1  Eglise,  il  ne  se  sépara  pas  néanmoins 
de  la  communion  des  autres  prélats,  non 
plus  que  k'S  évêques  d'Afrique  et  de  Numi- 
die  avec  lesquels  il  s'était  assemblé.  Aussi 
l'Eglise,  dit  Fi^cundus,  n'isi  pas  laissé  de  les 
regarder  comme  ses  Pères,  d'honorer  leur 
foi  et  leur  doctrine,  et  de  révérer  surtout 
saint  Cyprien  dont  la  gloire  éclate  par  toute 
la  terre;  parce  qu'ils  ont  vécu  avant  que 
rien  n'eût  été  positivement  défini  sur  la  réi- 
tération du  baptême. 

AINARD  ou  AYNARD  db  Moirb?ic  ,  ar- 
chevêque devienne,  sur  lequel  Guy  Aliard, 
Charier  et  Charvet  ont  publié  des  notices, 
était  né  vers  Tan  1140,  n'une  famille  noble 
et  ancienne  de  Saint-Donnat,  près  de  Ro- 
mans, à  laquelle  apparemment  le  bourg  de 
Hoirenc  avait  originairement  donné  son 
nom.  —  Suivant  ces  historiens,  Aynard  avait 
une  ^ande  facilité  pour  la  poésie,  dont  II 
faisait  ses  délassements.  Il  composa  plu- 
sieurs épitaphes  en  vers  léonins,  entre  autres» 
celles  de  Huml)ert  et  d'^Etienne,  archevêques 
de  Vienne,  qui  ont  été  trouvées  en  cette 
ville.  Il  fit  encore  celle  de  Robert  de  Latour- 
du-Pin ,  son  prédécesseur,  qui  mourut  en 
1195.  Cette  épitaphe  ,  également  en  vers 
léonins,  fut  gravée  sur  la  tombe  de  ce  pré- 
lat,  «auquel  Aynard  ne  survécut  que  cinq 
ans  environ,  étant  mort  en  1200,  selon  Aliard 
et  Charier,  et  en  1208,  selon  Charvet.  Cha- 
rier rapporte  que  Tannée  qui  suivit  Télec- 
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lion  ei  la  consécration  d*Aynard  ,  il  alla 
rendre  ses  devoirs  à  l'empereur  Henri  VI, 
dans  la  Tille  de  Turin.  L'em()ereur  reçut 
son  hommage  pour  le  temporel  de  son  église 
et  lui  en  confirma  la  possession. 

Voici  l*épitaphe  de  Robert  de  Latour-du 
Pin,  telle  qu'elle  est  citée  par  Cbarvet  : 

Si  quia  juri*  era$  gladio  defenior  utroque, 

€ratitt  «i  tinguœ,  si  liliera  retliqioque, 

SI  genut  aut  morei  poitunt  avertere  fata^ 

Te  faslore  fuit^  Ruberie,  Viinna  beala. 

Feltx  guod  fruitumalum  domu»  iita  sej^lto^ 

Quo  vivenu  frui  gauderei  umpore  multo. 

Sed  quia  le  dignui^  vir^  non  fuit^  inclgu,  mundnif 

Deierii  hune  in  quo  remanet  tibi  nemo  $eeundu$^ 

Et  jam  dteum  dignum  nurcede  laboris 

Juniu$  œihereii  memis  te  reddidU  auris. 

Quant  tibi  sola  dédit  uuccedere  gratta  Chmtij 

Te  luut  Ainardui  gémit  hoc  epigrammate  tritti. 

ALAIN,  érèaue  d*Auxerre.  —  Cest  à  tort 

3ue  i*on  a  coniondu  ce  pontife  avec  Alain 
e  Lille  surnommé  le  docteur  universel , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
les  articles  qui  lui  sont  consacrés  è  un  siè- 
cle d'iiitervatie  dans  VBistoire  littéraire  de 
la  France.  Alain  d*Auxerre  naquit  en  Flan- 
dre au  commencement  du  xu*  siècle.  La 
preuve  en  est  certaine  par  le  témoignage 
n*un  anonyme  contemporain  qui  a  écrit  sa 
Vie  parmi  les  actes  des  évoques  d*Auxerre  ; 
il  l'appelle  Aianus  Flandrensi»  :  co  qui  est 
décisif.  Après  avoir  fait  profession  de  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  il 
fut  nommé  ,  vers  l'an  IIW),  abbé  de  Lari- 
vour,  à  deux  lieues  de  Troyes  en  Cham- 
pagne. Il  gouvernait  ce  monastère  depuis 
douze  ans,  lorsque  le  crédit  de  saint  Bernard 
le  Ot  élire  h  l'évèché  d'Auxerre  en  115^  Le 
livre  des  sépultures  des  moines  de  Clairvaux 
dit  que  celte  élection  se  fit  unanimement , 
maison  voit  par  les  lettres  de  saint  Bernard 
au'elte  ne  fut  rien  moins  que  paisible.  Deux 
rois  l'intrigue  s'était  agitée,  deux  fuis  on  était 
allé  aux  voix  pour  donner  au  comte  de  Ne- 
vers  un  sujet  qui  lui  fût  agréable  ;  ce  ne  fut 
qu*après  un  an  de  vacances  que  le  Pape 
chargea  trois  commissaires  de  procédera  l'é- 
lection, et  du  nombre  de  ces  commissaires 
était  saint  Bernard.  Deux  furent  ptmr  Alain; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  de  grandes 
contradictions  de  la  part  du  comte  de  Nevers 
et  du  roi  Louis  le  Jeune  que  saint  Bernard 

farvint  à  le  faire  reconnaître.  Il  se  plaint  au 
ape  Eugène  des  mortifications  qu  il  eut  à 
essuyer  dans  cette  affaire ,  jusau'à  être  ac* 
cusé  d'avoir  menti  ;  et  puisqu  il  manquait 
une  voix  à  l'élu,  il  prie  le  Pape  de  lui  don* 
ner  la  sienne. 

Le  Pape  confirma  réiection,  mais  il  fallait 
encore  le  consentement  de  Louis  le  Jeune, 
qu'on  avait  indisposé  contre  Alain  ;  il  se 
plaignait  que  Ton  eût  procédé  à  une  nou* 
velle  élection  sans  une  permission  expresse 
de  sa  part.  Saint  Bernard  qui  avait  fort  à 
cœur  le  succès  de  cette  affaire  ^  lui  repré- 
sente que,  dans  cette  élection,  tout  s'était 
passé  dans  les  règles  ;  que  l'on  avait  re* 
gardé  bonnement  la  permission  une  iois 
donnée  comme  suffisante  ;  qu'il  n'avait  rien 


h  craindre  de  la  part  de  l'élu  qui  serait 
affectionné  à  son  service,  et  de  la  fidélitâ 
duquel  il  répondait.  Il  finit  ^  lettre  en  di- 
sant que  si  le  roi  persistait  dans  son  refus  , 
ce  serait  pour  lui  le  coup  le  plus  sensible 

Ju'il  eût  éprouvé  de  sa  vie.  Ce  prince  sans 
oute  n'insista  pas  davantage  et  approuva  ce 
qui  avait  été  fait. 

Alain  gouverna  sagement  l'Eglise  d'Auxerre 
pendant  treize  ans.  Il  fut  chargé,  soit  par  le 
roi,  soit  par  le  Pape  de  commissions  impor- 
tantes, comme  on  peut  le  voir  dans  leGallia 
Chriitiana  et  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Lebeuf  pour  l'histoire  d'Auxerre.  Notre  obiet 
n'est  pas  de  recueillir  en  détail  toutes  les 
actions  de  sa  vie;  nous  dirons  seulement 
que,  s'éiant  démis  de  son  évècbé,  en  1167, 
seton  la  chronique  de  saint  Marien  d'Auxerre, 
il  se  retira  à  son  ancienne  abbaye  de  Lari- 
vour,  d'autres  disent  à  Ciairvanx  où  il  finit 
ses  jours,  vers  l'an  1182.  L*abbé  Lebeuf  qui 
assisne  cette  date  à  sa  mort,  ajoute  :  «  Je  dis 
qu'il  est  sûr  que  cet  évéque  d'Auxerre  était 
mort  en  1182,  parce  que  ce  fut  dans  les  pre- 
mières années  de  i'épiscopat  de  Hugues  de 
Noyers,  sacré  évéque  d'Auxerre  en  1181  que 
sa  vie  fut  écrite,  avec  celle  de  Guillaume  de 
Touci ,  son  successeur ,  par  un  chanoine 
d'Auxerre,  ainsi  qu'on  en  juge  par  un  ma- 
nuscrit original  de  ce  temp^là,  conservé 
dans  les  archives  du  chapitre.  »  Cette  cir- 
constance de  la  mort  de  l'évéque  Alain,  tirée 
d'un  manuscrit  authentique ,  détruit  Tûpi- 
nion  de  Casimir  Oudin,  qui  prolonge  son 
existence  jusqu'en  1203,  c'est-a-direirente- 
six  ans  après  son  abdication,  afin  de  se  mé- 
nager par  là  le  droit  de  le  confondre  avec 
maître  Alain  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu.  Ce  qui  prouve  qu'Alain  d'Auxerre  et 
le  maître  universel  ne  sont  pas  une  même 
personne,  c'est  que  le  premier  a  toujours 
pris  le  titre  d'évéque^  même  après  qu'if  eût 
renoncé i  I'épiscopat;  tandis  que,  dans  plu- 
sieurs épttres  dédicatoires  de  ses  ouvrages 
où  il  se  nomme,  l'autre  n'a  jamais  usurpé 
cette  qualification.  Enfin  ce  qui  décide  la 
question  sans  réplique ,  c'est  que  l'un  fui 
enterré  è  Clairvaux  et  l'autre  à  Ctteaux ,  où 
l'on  voyait  leurs  tombeaux  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  «  Il  est  impossible,  dit  fort  bien 
Tabbé  Lebeuf,  qu'un  seul  homme  soit  in- 
humé dans  deux  endroits  différents.  »  Ainsi 
cette  double  sépulture  prouve  surabondam- 
ment que  ces  deux  personnages  ne  doivent 
pas  être  confondus. 

Ses  ÉCRITS.  — Après  la  distinctionque  nous 
venonsd'établir,etqui  se  trouve  longuement 
motivée  dans  V Histoire  littéraire  de  la 
France f  il  nous  reste  à  démêler  les  écrits 
qui  appartiennent  incontestablement  è  i'é* 
véque  d'Auxerre,  qui  fdit  le  sujet  de  cet  ar* 
ticle. 

1*  Lettres.  —  Nous  avons  de  lui  cinq  let» 
très  adressées  au  roi  Louis  le  Jeune,  et  qui 
ont  été  impripiéesau  tome  IV  du  Recueil 
des  Historiens  de  France,  El  les  sont  relati  ves 
aux  contestations  ou'il  eut,  vers  l'an  116^, 
avec  Guillaume  IV,  comte  de  Neters,  au 
sujet  de  certains  droits  seigneuriaux  que 
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cbacon  revendiquait  dans  la  ville  d'Auxerre. 
Alain  ^t  besoin  de  toute  la  protection  du 
Pape  Arexandre  III»  qui  demeurait  alors  à 
Sens,  et  de  l'ascendant  du  roi  sur  son  vas- 
sal pour  terminer  celte  affaire  à  Tavantage 
de  son  église.  La  décision  en  fut  confiée  d*a- 
bordàKarchevéquede  Sens,  HuguesdeTou- 
ci  ;  mais  on  ne  gagna  rien  par  les  voies  judi- 
ciaires parce  que  le  comte  de  Ne  vers  inter- 
jetart  appel  sur  appel  pour  esquiver  le  juge- 
ment. Enfin  il  voulut  bien  consentir  que 
l'affaire  fût  soumise  à  Tarbitrage  de  Gode- 
froi,  ancien  éréque  de  Lan^res,  assisté  des 
abbés  de  Pontigni  et  de  Clairvaux,  dont  la 
décision,  qui  porte  Tannée  1164,  a  été  im- 
primée parmi  les  pièces  justificatives  de  le 
Gallia  Chrisliana.  Ces  lettres,  en  même  temps 
qu'elles  prouvent  le  zèle  d'Alain  pour  les 
intérêts  de  son  église  ,  nous  donnent  des 
lumières  sur  les  droits  ou  coutumes  féoda- 
les, et  sur  la  manière  de  terminer  les  con- 
testations qui  s^élevaient  en  cette  matière. 
Alain,  comme  suzerain,  exigeait  du  comte 
de  Nevers,  outre  les  droits  utiles  du  fief, 
le  serment  de  fidélité;  mais  on  voit,  par  la 
sentence  arbitrale,  que  ce  point  ne  lui  fut 
pas  accordé. 

2*  Vie  de  saint  Bernard. — Alain  est  auteur 
d*une  Vie  desaint  Bernard,  laquelle  se  trouve 
la  seconde  parmi  celles  que  dom  Mabillon  a 
publiées  à  la  suite  des  œuvres  du  saint  doc- 
teur. Elle  est  divisée  en  trente  et  un  chapi- 
tres, ayant  en  tète  une  Epltre  dédioatoire  à 
Ponce,  abbé  de  Clairvaux,  dans  laquelle  il 
prend  la  qualité  d'ancien  évêaue  d'Auxerre. 
Ponce,  cinquième  abbé  de  Clairvaux,  suc- 
céda. Tan  1168,  à  Geofroi  d'Auxerre,  auteur 
des  trois  derniers  livres  de  la  première  Vie 
de  saint  Bernard,  et  fut  promu,  quatre  ans 
après,  à  révêcbé  de  Clermont.  C'est,  par  con- 
séquent, dans  l'intervalle  de  ces  quatre  an- 
nées qu'Alain  composa  son  ouvrage.  Cette 
époque  résulte  des  expressions  de  l'auteur, 
qui  ne  donne  h  son  héros  que  la  qualité  de 
bienheureux,  beatœ  recordationis^  et  non  le 
titre  de  saint  qui  ne  lui  fut  accordé  qu'en 
117^,  époque  de  sà  canonisation.  11  est  vrai- 
semblable qu'il  n'entreprit  ce  récit  aue 
pour  parvenir  à  cette  canonisation,  à  la- 
quelle on  travaillait  depuis  longtemps  :  quoi- 
3ue  Alain  ne  le  dise  pas  expressément,  il  le 
onne  assez  à  entendre. 
Ce  qui  le  détermina  h  composer  cette  nou« 
velle  vie,  après  celle  qu^araient  publiée 
Guillaume  de  Saint-Thierri,  Arnou  de  Bon- 
neval  et  Geofroi  d'Auxerre,  c'est,  dit-il,  qu'il 
se  trouvait  dans  leur  composition  beaucoup 
de  redites,  des  choses  peu  conformes  h  la 
vérité,  et  quelques  expressions^  trop  dures, 
quœdam  atpera,  contre  les  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières;  ce  qui  était,  ajoute- 
t-il,  fort  éloigné  du  caractère  du  saint,  qu'il 
compare  à  une  olive  sans  amertume,  parce 
au*il  s'était  toujours  distingué  par  un  grand 
fonds  de  douceur  et  d'amabilité  envers  les 
hommes.  Ces  inconvénients  étaient  graves  et 
auraient  pu  retarder  sa  canonisation  :  c'est 
pourquoi  Godefroi,  évêque  de  Laogres,  qui 
était  son  |>arent  selon  la  chair  et  son  ami  le 


plus  intime,  avait,  pour  faire  disparaître  ces 
taches,  conçu  le  dessein  de  publier  une  nou- 
velle Vie  ;  mais  la  mort  l'ayant  empêché  de 
terminer  cet  ouvrage  qu'il  avait  fort  à  cœur, 
Alain  fut  chargé  de  le  mettre  au  jour.  Aussr 
promet- il  de  ne  rien  avancer  que  de  certain, 
qu'il  n'ait  appris  de  la  bouche  même  de  Go- 
defroi, ou  d'autres  religieux  dont  la  sincé- 
rité lui  était  connue,  en  se  contentant  seule- 
ment d'abréser  les  écrits  de  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé. 

En  effet,  l'ouvrage  d'Alain  n'est  qu'un 
abrégé  des  cinq  premiers  livres  de  la  Vie  de 
saint  Bernard,  d  où,  par  conséquent,  il  a  re- 
tranché beaucoup  de  choses,  et  notamment 
le  quatrième  livre,  qui  contient  ses  révéla- 
tions et  ses  miracles,  presque  tout  entier.  Il 
a  aussi  abrégé  le  style  de  ces  auteurs,  c'est- 
à-dire  quMl  a  réduit  &  de  moindres  termes  ce 
qui  lui  paraissait  trop  diffus.  Mais  il  a  donné 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  è  dire,  pour 
la  vérité  de  l'histoire  et  pour  l'édification  des 
lecteurs,  en  conservant  néanmoins,  autant 
que  possible,  les  propres  expresssions  dont 
ils  s'étaient  servis.  Il  n'y  a  de  lui,  è  propre- 
ment parler,  que  l'ordre  et  l'arrangement  du 
travail. 

Geofroi  d'Auxerre,  celui  qui  a  le  plus  écrit 
sur  saint  Bernard,  avait  déclaré  qu'il  ne  sui- 
vrait pas  dans  ses  narrés  Tordre  chronologi- 
que parce  qu'il  espérait  produire  un  plus 
grand  effet  en  réunissant  dans  un  même  cha- 
pitre les  événements  et  les  exemples  d'un 
même  senre.  Alain  a  fait  tout  le  contraire;  il 
a  rétabli  l'ordre  chronologique  en  plaçant  les 
événements  dans  leur  ordre  naturel,  et  il  a 
réussi  h  donner  une  Vie  complète  du  saint 
docteur,  dégagée  des  longues  et  fréquentes 
réflexions  qui  existaient  auparavant,  et  d'une 
multitude  de  miracles  qui  trouvaient  appa- 
remment des  incrédules;  non  qu*il  révoque 
en  doute  la  véracité  de  ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis, mais  pour  ne  pas  rebuter  les  lec- 
teurs par  une  trop  grande  prolixité. 

8*  Ouvrages  qui  lui  sont  attribués. — L'abbé 
Lebeuf  ne  doute  pas  qu'Alain  d'Auxerre  ne 
soit  le  véritable  auteur  d'un  commentaire 
qui  porte  le  nom  d'Alain  de  Lille,  sur  Ie^ 
prophéties  de  Merlin,  où  il  tire  de  ce  livre 
son  plus  fort  argument  nour  établir  que  l'é- 
vêque  d'Auxerre  était  ne  en  cette  ville;  mars 
on  peut  lire,  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  les  raisons  qui,  sans  être  décisives» 
nous  empêchent  d'adopter  son  sentiment 

Bernard  Fez  parle  d'un  homiliaire  manoa- 
crit,  sous  le  nom  d'Alain,  abbé  de  Sainte- 
Marie.  Il  est  possible  qu'Alain  n'étant  encore 
qu'abbé  de  Notre-Dame  de  Larivoor  ait  com- 
posé ces  sermons,  mais  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture. 

Antoine  Augustin  soupçonne  Alain,  évê- 
que d'Auxerre,  d'être  auteur  de  la  collec- 
tion des  constitutions  ou  décrets  qui  se  trouve 
h  la  suite  du  troisième  concile  de  Latran,sou$ 
le  Pape  Alexandre  lil,  dans  toutes  les  édi- 
tions deo conciles;  mais  c'est  un  fait  encore 
plus  incertain. 

Jugement  critique.  —  Si  Alain  n*était  pas 
urr  savant  du  nremier  ordre,  il  aimait  au 
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moins  tes  livres.  Il  légua  au  monastère  de 
Larivour  sa  bibliothèque.  Dom  Martène  dit 
avoir  vu  &  Clairvaux,  parmi  les  manuscrits, 
un  beau  décret  de  Gralien,  légué  par  Alain 
d'Auxerre,  avec  défense  de  le  déplacer  pour 
quelque  raison  que  ce  pût  être.  «  Mais,  » 
dit  rabbé  Lebeuf,  «  dès  I^nnée  1188,  le  cha- 
pitre généra)  de  Ctteaux  regarda  apparem^ 
ment  ce  livre  comme  dangereux,  puisquMI 
ordonna  qu'il  ne  fût  point  mis  dans  la  biblio- 
thèque commune,  à  cause  du  mauvais  usage 
que  l'on  en  pouvait  faire,  et  qu'il  serait  en- 
fermé séparément  pour  y  avoir  recours  seule- 
ment dans  le  besoin.  »  Nous  avons  indiqué  les 
recueils  dans  lesguels  les  œuvres  d*A)ain  se 
trouvent  imprimées;  elles  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Court  complet  de  Patrologie^ 
édité  par  M.  Tabbé  Migne,  à  Montrouge. 

ALAIN  DB  LitLE,  ou  Hattre  Alain,  qui  a 
tant  écrit  vi  sur  tant  de  sujt^ts,  était  théolo- 
gien, philosophe,  naturaliste,  poète,  histo- 
rien, et  a  laissé  après  lui  une  si  grande  ré- 
putation de  savoir,  qu'il  a  été  surnommé  le 
doi:leur  universel.— Il  semble  qu'ayant  joui 
d'une  si  grande  célébrité,  son  histoire  de- 
vrait être  bien  connue;  cependant  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  sur  l'année  de  sa  mort;  on  ne  sait 
presque  rien  des  actions  de  sa  vie,,  ni  des 
emplois  qu'il  a  exercés  dans  le  monde.  A 
défaut  de  renseignements,  on  a  inventé  les 
fables  les  plus  absurdes,  comme  si,  i)Our  cé- 
lébrer un  homme  extraordinaire,  il  fallait 
nécessairement  recourir  au  merveilleux.  lia 
eu  cela  de  commun  avec  le  fameux  Gerbert, 
excepté  qu'il  n'a  pas  été  accusé  de  magie. 

Suivant  un  des  auteurs  de  la  Biographie 
universelle^  Alain  naquit  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  non  pas  à  Lille,  en  Flandre, 
comme  l'ont  avancé  la  plupart  des  écrivains 
ecclésiastiques  et  des  dictionnaires  histori- 
ques, mais  soit  à  l'Ile,  dans  le  Comtat  Vé- 
naissin,  comme  le  dit  le  savant  abbé  Lebeuf, 
ou  à  l'Ile  de  Médoc,  dans  le  Bordelais.  Tri - 
thème,  Gesner,  Possevin,  Vossius  et  plu- 
sieurs autres  font  d'Alain  un  Allemand,  tout 
en  avouant  qu*il  était  né  a  Lille.  Apparem- 
ment qu'ils  trouvaient  en  Allemagne  quel- 
que ville  de  ce  nom,  ou  qu'ils  regardaient  la 
Flandre  commme  faisant  partie  de  lempiro 

Scrmanique;  mais  c'est  une  erreur:  la  Flan- 
re  proprement  dite  a  toujours  été  un  Oef  de 
la  couronne  de  France.  D*autres  font  d'Alain 
un  Ecossais,  d'autres  un  Espagnol  et  d'au- 
tres un  Sicilien.  «  Tout  cela,  »  dit  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  c  ne  vaut  pas  la  peine 
d'élre  réfuté.  11  faut  s'en  rapportera  ce  qu'il 
dit  lui-même,  qu'il  était  né  à  Lille  en  Flan- 
dre. »  On  n'a  besoin,  pour  établir  cette  vé« 
rite,  que  de  prouver  qu'il  était  vraiment  Tau- 
teur  du  Commentaire  sur  les  pro))héties  de 
Merlin.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  en 
parlant  d'Alain,  évèque  d'Auxerre,  et  nous 
nous  proposons  d'y  revenir  lorsque  nous 
rendrons  compte  de  cet  écrit. 

Si  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  qui  a 
vu  naître  le  docteur  universel,  on  ne  l'est 
|)as  davantage  sur  le  temps  où  il  a  vécu.  En 
s'i^Q  rapportant  à  la  Biographie  universelle^ 


Alain,  venu  de  bonne  heure  è  Paris,  l'Uni- 
versité  s'empressa  de  le  compter  parmi  ses 
chefs  et  de  l'admettre  dans  ses  écoles,  où  il 
enseigna  la  théologie.  Il  n*est  pas  vrai  gae  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  à  Clteaux,  ni  qu'il 
fut  chargé  du  soin  de  garder  les  troupeaux 
de  l'abbaye,  ni  enGn  qu*il  ait  été  appelé  X 
Rome  pour  assister  au  concile  général  de 
Latran.  Il  mourut  dans  les  premières  années 
du  XIII*  siècle,  dans  la  maison  de  Clteaux» 
01^,  à  l'exemple  de  plusieurs  personnages  de 
son  époque,  il  s'était  retiré  pour  terminer 
sa  carrière.  Trithème,  au  contraire,  et  les 
bibliogranhes  qui  l'ont  suivi  placent  sa  mort 
à  la  Gn  du  xiu'  siècle  sous  les  empereurs 
d'Allemagne  Adolphe  de  Nassau  ou  Albert 
d'Autriche.  Cette  opinion,  conforme  à  l'épi- 
tapbe  qu  on  lisait  à  Clteaux  sur  son  tombeau, 
n'est  pas  soutenable.  Elle  est  contredite  par 
des  auteurs  beaucoup  antérieurs  à  cette  épo« 
que,  lesquels  fixent  la  mort  d'Alain  au  com- 
mencement du  xiir  siècle.  Parmi  ces  écri- 
vains, nous  citerons  Otton  de  Saint-Biaise, 
3ui  parle  de  Tauteur  de  VAnti-Ctaudianus 
ans  sa  chronique,  qui  finit  à  Tan  1209,  et 
AlbéricdeTrois-Fontaines,qui  vivait  vers  le 
milieu  du  même  siècle,  à  l'année  1202;  la 
Grande  chronique  belge  porte  la  même  date  et 
dans  les  mêmes  termes.  Alain  est  cité  par 
Ebrard  de  Béthune,  qui  écrivait  pareillement 
dans  le  xiii*  siècle,  parmi  les  poètes  dont  ou 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles  : 

Septé*ia$  arles  quh  alal  deicribit  Alanus, 
Virlulïs  species  proprielate  docet, 

Alain  vivait  donc  et  il  était  mort  avant 
tous  ces  auteurs.  On  ne  peut  donc  pas  pro- 
longer sa  vie  jusqu'à  Tan  1300;  et,  puisque 
nous  avons  une  autorité  positive  qui  fixe  sa 
mort  à  Tan  1202,  c'est  la  date  è  ia9uelle  il 
faut  nécessairement  s'arrêter.  Mais  si  la  Bio-- 
graphie  universelle  se  trouve  d'accord  sur  ce 
point  avec  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
voici  en  quoi  ces  deux  recueils  diffèrent  sur 
quelques  autres  points  également  importants. 

Suivant  M.  Brial,  un  des  membres  de  l'Ins- 
titut, chargé  do  continuer  ce  grand  travail 
des  Bénédictins,  Henri  de  Gand  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  qu'Alain  eut  la  direction 
des  écoles  de  Paris,  Parisiis  ecclesiasticœ 
«cAofo  prcr/atV;  mais,  poursuii-il,  il  ne  dit 
pas  en  quel  temps.  Or,  dans  le  xn*  siècle, 
on  ne  trouve  aucun  monument  qui  fasse 
mention  de  lui  ;  et  lui-même,  lors(|u'il  se 
nomme,  ne  prend  jamais  la  qualification  de 
professeur  de  Paris.  Jean  de  Sarisberi  fait  le 
dénombrement  des  professeurs  qui,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  depuis  1136  jusqu'en 
iikS,  enseignaient  à  Paris,  et  il  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  Alain.  Guillaume  le  Bre*r 
ton,  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  des  poètes  de 
son  époque,  nomme  Gautier  de  Châtillon, 
Giles  de  Paris,  Pierre  de  Higa,  et  ne  dit  pos 
un  mot  de  maître  Alain,  aussi  bon  versifica- 
teur que  les  autres  ;  ce  qui  rend  fort  dou- 
teuse l'assertion  de  Henri  de  Gand,  qui  aura 
confondu  Alainde  Lille  avec  AlaindeBécolos, 

Klus  voisin  desontemps,lequel,au  rapport  de 
lattbieu  Paris,  enseignait  a  Paris  en  1239* 
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Parmi  tdnt  d'opinions  hasardées,  continue  le 
luème  auteur,  nous  ne  voyons  donc  que  deux 
faits  qui  soient  constants  :  d*abord  uu'Alain 
était  né  h  Lille  en  Flandre,  peu  d'années 
aTant  1138,  et  ensuite  qu'il  est  mort  en  1202. 
C'est  cette  disette  de  renseignements  qui  a 
fait  imaginer  une  foule  de  fables  absurdes 

3ue  l'on  a  débitées  sur  son  compte,  et  que 
es  auteurs  graves  n'ont  pas  dédaigné  d*ac- 
cueillir.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
une,  pour  donner  une  idée  des  autres. 

«  Pendant,  disent  ces  faiseurs  de  romans, 
qu'Alain  enseignait  à  Paris  les  sept  arts  libé- 
raux, les  lois  et  les  décrets,  il  s'était  engagé 
k  expliquer  en  public  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. La  veille  du  jour  où  il  devait  prêcher, 
se  promenant  sur  le  bord  delà  rivière,  il  aner- 

rit  un  enfant  qui  s'amusait  à  porter  de  I  eau 
un  trou  qu'il  avait  creusé  dans  le  sable. 

«  Que  prétendez-vous  faire^  mon  enfant?  » 
lui  dit  le  docteur.  —  «  Je  veux  que  toute  la 
rivière  entre  dans  ce  trou^  et  Je  ne  disconti^ 
nuerai  pas  jusque  ce  que  fen  sois  venu  à 
bout.  —  Cest  un  enfantillage  que  vous  faites ^ 
la  chose  est  impossible.  Et  quand  croyez-vous 
que  vous  aurez  fini  ?  —  Monsieur,  f  aurai 
plutôt  réussi  que  vous  dans  le  dessein  que 
vous  avez  en  tête.  —  Et  quel  est  il  ce  aes-^ 
seint  —  Vous  voulez^  dit  Tenfant ,  pour 
faire  parade  de  votre  science ,  expliquer 
le  mystère  de  la  Trinité;  or  cela  est  plus 
impossible  que  ce  que  fai  entrepris.  Ce  dis- 
cours déconcerta  le  docteur  qui  vit  bien 
qu'il  s'était  trop  avancé.  Cependant  il 
monta  en  chaire  le  lendemain,  comme  il 
l'avait  prorois;  mais  au  lieu  du  discours 
que  1*00  attendait  de  lui,  il  ne  fit  que  se 
montrer  pour  dire  à  ses  auditeurs  :  qu'il 
vous  suflise  d'avoir  vu  Alain,  et  il  disparut 
aussitôt ,  laissant  rassemblée  dans  le  plus 
grand  étonnement.  » 

Tel  est  le  motif  que  Ton  donne  de  sa  re- 
traite h  Ctteaux.  Là,  dit-on,  ne  voulant  pas 
se  faire  connaître,  il  fut  reçu  parmi  les  frères 
lais,  et  chargé  de  la  garde  des  troupeaux. 
Si  l'on  demande  en  quel  temps  cela  arriva, 
c'est  ce  que  Ton  a  eu  garde  de  nous  dire. 
Les  auteurs  du  roman  ne  le  savaient  pas 
plus  que  nous.  Il  était  plus  aisé  d'imaginer 
d'autres  aventures,  et  c'est  à  quoi  ils  n'ont 
pas  manqué,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre, en  lisant  la  notice  qui  lui  est  con- 
sacrée dans  le  recueil  que  nous  avons  déjà 
cité. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  farcir  les  li- 
vres de  ces  inepties,  on  les  a  sravées  sur  le 
marbre.  Dom  Blartène  a  fait  la  description 
du  monument  qu'on  lui  avait  élevé  a  Cl- 
te^ux,  lequel  se  ressent  beaucoup  de  la  bar- 
barie du  temps  où  il  fut  dresse.  On  voit, 
dit-il,  dans  le  ciottre  de  l'abbaye  un  autel 
de  Notre-Dame,  devant  lequel  du  côté  de  la 
muraille,  à  l'entrée  de  l'église,  à  gauche,  est 
un  tombeau  avec  cette  inscri|)lion  : 

AiMHum  brevis  ora  brevi  tumulo  sepelivU, 
Q«  df«o,  qui  septem,  qui  lotum  scibile  scivil  ; 
Seire  suum  rnoriem  date  vel  retiHere  nequivit. 


Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai,  ou  qui  l'attachait  eu 

?[ualité  de  valet  de  pied  à  l'abbé  de  Ctteaux, 
ut  répandue  et  adoptée,  on  ajouta  h  cette 
épitaphe  les  quatre  vers  suivants,  pour  a|i- 
puyer  les  nouvelles  traditions  : 

Labentis  sœcli  conlempiis  rébus,  egens  fit, 
Jntus  conversus,  gregibus  commissus  alendU^ 
Mille  ducenleno  nonageno  quoque  gutatto^ 
Chrislo  dévolus  mortales  exuit  anus, 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois,  qui 
ait  fait  la  remarque  que  ces  vers  sont  pos- 
térieurs aux  trois  précédents,  et  qu'ils  ont 
été  fabriqués  dans  un  temps,  oii  l'on  n'était 
point  scrupuleux  en  fait  d  anachronismes. 

Comment  se  fait-il  dit  Tanteur  de  sa  No- 
tice dans  VHisloire  littéraire  de  la  France^ 
qu'Alain  nui  a  tant  écrit,  et  qui,  de  son 
vivant,  a  dû  jouir  d'une  grande  célébritéi 
ait  été  assez  peu  connu  au  xv*  siècle,  pour 
que  toutes  ces  fables  pussent  être  inventées? 
Comment  se  fait-il  qu'il  le  soit  encore  si 
peu  aujourd'hui  ?  Celte  question  nous  a 
paru  assez  intéressante  pour  mériter  d'être 
examinée  en  particulier,  et  nous  avons  fait 
des  recherches  en  conséquence.  Nous 
croyons  donc  que  Ton  a  chercné  mal  à  propos 
des  traces  de  son  existence  en  France,  puis- 
qu'on n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  enseigné 
h  Paris,  ou  dans  aucune  autre  ville  :  Les 
historiens  anglais  parlent  d'un  mattre  Alain 
dont  ils  racontent  plusieurs  choses  qui  peu- 
vent fort  bien  convenir  h  celui  oui  nous  oc* 
cupe;  les  époques  du  reste  s  y  accordent 
parfaitement. 

Gervais,  moine  de  Cantorbéry,  qui  écri- 
vait avant  la  fln  du  xii*  siècle,  nous  apprend 
3 ne  Mattre  Alain,  après  avoir  été  chanoine 
e  Bénévent,  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noit dans  l'église  de  Cantorbéry,  et  qu'il  fut 
fait  prieur  du  monastère,  qui  n'était  autre 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  6  août 
1179.  A  la  vérité,  il  le  dit  Anglais;  mais  il 
n'est  pas  impossible  qu'Alain  soit  né  à  Lille, 
de  parents  anglais,  qui  se  trouvaient  là  ac- 
cidentellement, et  qu'il  ait  passé  ensuite  en 
Angleterre.  Voici  les  paroles  de  Gervais  qui 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  ceti^  ques- 
tion: «Le  huit  des  Ides  d'août,  Herlewinus, 
prieur  de  Cantorbéry,  résigna  son  prieuré, 
après  trois  ans  de  possession.....  Dès  le  jour 
même,  il  eut  pour  successeur  Alain,  peu 
d'années  auparavant  chanoine  de  Bénévent, 
mais  Anglais  de  nation,  et  depuis  environ 
cinq  ans,  novice  dans  Téglise  de  Cantorbéry. 
Sa  réputation  de  probité  et  la  pureté  de  ses 
moaurs  inspiraient  tant  d'espérances  qu'il 
fut  élu  h  Tunanimité,  et  que  l'archevêque 
Richard  se  vit  en  quelque  sorte  obligé  d'em- 
ployer la  violence,  pour  l'élever  à  celle  di- 
gnité, t  Raoul  de  Diceto,  autre  historien 
anglais,  parle  aussi  de  la  promotion  d'Alain 
à  la  dignité  de  prieur. 

Uespérance  que  les  moines  de  Cantorbéry 
avaient  conçue  de  la  capacité  d'Alain  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  11  en  donna  dos 
preuves  dès  l'an  118^.  Il  s'agissait  de  l'élec- 
tion d'un  archevêque  de  Cantorbéry.  Alain 
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soutint  vigoureusement  les  droits  de  son 
chapitre  coutre  les  évoques  de  la  province» 
et  contre  le  roi  lui-même  qui  Taccusait  de 
trancher  du  Pape  en  Angleterre,  parcequMI 
était  chargé  de  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre,  et  qu'il  voulait  faire  un  archevêque 
k  son  gré.  11  réussit  malgré  toutes  les  op- 
positions, mais  il  en  fut  puni  bientôt  après. 
Le  nouvel  archevêque,  de  concert  avec  le 
roi,  pour  se  débarrasser  d*un  hôte  si  incom- 
mode et  si  peu  accommodant,  le  fit  nommer, 
en  1186,  à  l'abbaye  de  Tewksbury  en  Glo- 
cestershire.  Gervais  qui  raconte  fort  au  long 
toutes  ces  choses,  parce  qu'elles  entraient 
dans  le  plan  de  son  histoire,  ne  parle  plus 
de  maître  Alain,  auquel  on  n'a  attribué  jus- 
que-là, qu'une  Vie  cle  saint  Thomas  de  Can- 
torbérv,  laquelle  fait  partie  du  Quadrilogue^ 
imprimé  par  le  P.  Lupus  avec  les  lettres 
du  saint  archevêque.  Mais,  si  on  y  fait  bien 
attention,  ce  n'est  guère  qu'à  lui  çiue  l'on 
peut  faire  honneur  des  ouvrages  qui  portent 
le  nom  d'Alain  de  Lillct  surnommé  le  doc- 
teur universel. 

Et  pour  ne  parler  que  du  Commentaire 
sur  les  prophéties  d'Ambroise  Merlin,  dans 
lequel  1  auteur  nous  apprend  qu'il  était  né 
à  Lille  en  Flandre,  il  est  évident  que  ce 
commentaire  a  été  composé  par  un  Anglais, 
ou  par  quelqu'un  qui  avait  eu  de  grandes 
relations  avec  l'Angleterre.  Les  trois  pre- 
miers livres  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu  une 
histoire  des  rois  d'Angleterre,  jusqu'au  rè- 
gne d'Henri  il,  dans  laquelle  Tauteur  s'étu- 
die è  montrer  la  conformité  des  images,  sous 
lesquelles  le  prétendu  prophète  a  caché  ses 
prédictions  avec  les  événements  consignés 
dans  rhistoire.  Ajoutons  que  les  manuscrits 
des  œuvres  d'Alain,  quoiqu'assez  communs 
partout,  ne  sont  nulle  part  aussi  multipliés 
qu'en  Angleterre. 

Cela  posé,  nous  pensons  qu'Alain  aura 
compose  ses  premiers  ouvrages,  c'est-à-dire, 
ses  poésies  en  Angleterre,  ou  dans  quelque 
ville  de  France  soumise  à  la  domination  an- 
glaise; que,  sous  le  règne  du  roi  Roger  et 
de  ses  enfants,  sa  réputation  Taura  attiré, 
comme  tant  d'autres  Français,  en  Sicile,  où 
il  aurait  été  fait  chanoine  de  Bénéveiit  ;  ce 
qui  explique  comment  il  grades  auteurs  qui 
Je  font  Allemand,  Anglais,  Sicilien;  qu'à 
l'époque  de  l'expulsion  des  Français  de  la 
Sicile,  en  1169,  il  retourna  en  France  ou  en 
Angleterre;  que  bientôt  après,  à  l'exemple 
de  flugues  Foucaud,  son  compagnon  d'in- 
fortune, qui  se  fit  moine  à  Saint-Denis,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  à  Cantorbéry,  puis- 
que l'historien  Gervais  nous  dit  qu'en  1179, 
il  y  avaitcint}  ans  qu  Alain  était  entré  au 
noviciat.  Il  est  très-possible  qu'il  ait  accom- 
pagné, cette  même  année,  non  TabbédeCt- 
teaux,  mais  l'archevêque  de  Cantorbéry  au 
concile  de  Latran,  dans  lequel  les  erreurs 
des  vaudois  et  autres  hérétiques  du  temps 
furent  proscrites;  qu'Alain  y  ait  fait  preuve 
de  savoir,  et  que  le  Pape  l'ait  chargé  d'écrire 
contre  ces  nouvelles  erreurs.  Nous  avons  vu 

?[a'à  son  retour,  cette  même  année  1179,  il 
ut  choisi,  quoique  nouvellement  religieux, 


Eour  remplir  la  place  de  prieur  de  Cantor- 
éry,  la  première  dans  cette  église  après 
c<^lie  de  l'archevêque  ;  qu'il  en  défendit  si 
bien  les  droits,  pendant  fa  vacance  du  siège, 
qu'il  indisposa  contre  lui  le  roi  et  le  nouvel 
archevêque  lui-même,  lesquels,  pour  l'éloi- 

(;ner  et  le  punir  de  son  inflexible  roidenr, 
e  firent  élire  abbé  de  Tewksburi.  Ici  les  lu- 
mières nous  manauent  pour  achever  sa  vie. 
11  est  probable  qu  il  éprouva  d'autres  désa- 

Sréments,  et  que  bientôt  après,  il  se  dém't 
e  son  abbaye  pour  repasser  en  France,  où 
il  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  qu'enfin,  il  se  relira  à  Clleaux,  pour  y 
finir  ses  jours.  Comme  il  ne  restait  de  tous 
ces  faits  qu'une  tradition  confuse,  de  là  le 
roman  qui  a  été  imaginé,  dans  le  xiv*  ou 
KV  siècle,  époque  féconde  en  fictions  On 
a  pourtant  conservé  à  Alain  la  dénomination 
A'Inêulensis  parce  qu*on  la  trouvait  diser- 
tement  exprimée  dans  un  de  ses  ouvrages  ; 
et  dans  des  temps  plus  récents  cette  même 
dénomination  l'a  fait  confondre  avec  Alain, 
évêque  d'Auxerre,  Cistercien  comme  lui. 
Mais  auiourd*hui  les  voilà  si  bien  distingués 
l'un  de  l'autre,  qu'on  ne  s'avisera  plus  de 
les  confondre. 

Quand  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  der- 
nière époque  de  sa  vie,  nous  convenons 
que  ce  ne  sont  que  des  conjectures.  Mais, 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent 
l'histoire  d'Alain,  nous  n'avons  pas  dû  né- 
gliger les  faibles  lumières  que  nous  prê- 
taient les  historiens  d*Ansleterre.  Peut-être, 
dans  l'examen  de  ses  écrits  ,  trouverons 
nous  qjelque  motif  à  l'appui  de  nos  con- 
jectures. 

Ses  iciirrs  imprimés.  —  Les  œuvres  d'A- 
lain ont  été  publiées  en  1654>,  à  Anvers,  par 
les  soins  de  D.  Charles  de  Visch,  prieur  du 
monastère  de  Dunes,  en  un  volume  in-folio. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  édition  con- 
tienne tous  les  écrits  du  docteur  universel  ; 
elle  n'en  renferme  qu'une  faible  partie,  et, 
sans  compter  les  ouvrages  qui  sont  restés 
manuscrits,  quelques-uns  même  qui,  dès 
celte  époque,  étaient  imprimés  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Nous  allons  rendre  compte  des 
uns  et  des  autres. 

1*  V Encyclopédie.  <-  Cet  ouvrage  qui 
porte  aussi  le  titre  d'ilnac/audianuf,  sive  de 
offlcio  viri  boni  et  perfeeti,  est  un  poëme 
ou  roman  moral,  écrit  en  vers  et  divisé  en 
neuf  livres.  On  le  désigne  par  le  nom  d*En- 
cj'clopédie,  parce  qu'il  traite  des  connais- 
sances nécessaires  pour  former  Thomme 
vertueux,  et  qu'il  entre  dans  un  grand  dé- 
tail sur  les  procédés  et  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts.  On  l'a  intitulé  Anticlau^ 
dianus^  non  que  ce  soit  une  réfutation  du 

Eoëme  ou  de  la  satire  de  Claudien  contre 
ufln,  ministre  sous  l'empereur  Théodose 
TAncien,  mais  parce  qu'il  en  est  une  imita- 
tien  dans  un  sens  inverse.  Claudien,  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  de  Kufin,  sup- 
pose un  complot  des  vices  pour  bannir  la 
vertu,  et  ils  ne  trouvent  pas  d'instrument 
plus  propre  que  Rufin  à  l'exécution  de  fenr 
entreprise.  Alain,  au  contraire,  imagine  un 
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cooeeri  MPini  les  vertus  pour  chasser  les 
TÎces  de  la  terre*  et  faire  cesser  la  dépra- 
vation des  hommes.  C'est  dans  ce  sens  qu*il 
faut  entendre  VAnticlaudianus.  Voici  la  fa- 
ble de  ce  poëme. 

L*aoteur  introduit  la  nature  délibérant 
sur  la  production  d*un  homme  accompli  ;  et 
ne  pouvant  réussir  à  le  former  elle  seule, 
elle  assemble  toutes  les  vertus  avec  les* 

auelles  elle  tient  conseil.  Le  résultat  de  la 
étibération  est  que  la  Prudence  sera  dé^ 
pulée  vers  le  ciel,  pour  présenter  k  Dieu  le 
vœu  de  la  Nature,  et  pour  le  prier  d'envoyer 
une  Ame  pure  et  sans  tache,  à  laquelle  la 
naiure  et  les  vertus  prèieraieut  leur  minis- 
tère, pour  en  faire  un  homme  accompli  et 
imrfaitemeot  heureux.  La  Prudence,  crai- 
gnant de  se  charger  de  l'amtMissade,  cède 
enfin  aux  remontrances  de  la  Concorde,  et 
foit  construire  un  char  par  les  sept  arts  li- 
béraux, qui  sont  ses  enfants.  La  Grammaire 
travaille  au  timon,  et  ici,  lauteur  fait  une 
dissertation  sur  la  grampaire  ;  la  Logique 
forge  l'essieu,  éloge  de  la  logique;  la  Ré- 
tborique  enrichit  le  timon  d*or  et  de  pier- 
reries, elle  grave  sur  Tessieu  des  fleurs  et 
les  autres  ornements  qui  lui  sont  propres. 
L'Arithmétique  fabrique  la  première  roue  du 
char;  la  Musiaue,  la  seconde;  la  Géométrie, 
la  troisième;  1  Astronomie,  la  quatrième  ;  ce 
qui  fournit  à  l'auteur  un  motif  de  digres- 
sions qui  lui  permettent  de  s'étendre  parti- 
culièrement sur  chacun  de  ces  arts. 

Cela  fait,  la  Concorde  assemble  toutes  ces 

tfièces,  et  remette  char  à  la  Raison,  qui  doit 
e  conduire.  La  Raison  v  attelle  cinq  che- 
vaux, qui  sont  la  Vue,  I  Ouïe,  l'Odorat,  le 
Goût  et  le  Toucher.  Après  quoi  la  Prudence 
pari  et  fend  les  airs.  Ici  la  description  du 
système  planétaire.  Arrivée  au  plus  haut  du 
tîroiaaient,  ses  chevaux  ne  peuvent  plus 
aller,  c'e.st-à*dire,  qu*k  cette  élévation  les 
cinq  sens  de  la  nature  ne  servent  plus  de 
rien;  mais  elle  rencontre  la  Théologie  qui 
va  lui  servir  de  suide;  et,  h  ce  propos,  des- 
cription de  la  Théologie,  que  l'auteur  re- 
présente tenant  de  la  main  droite  un  livre, 
et  un  sceptre  dans  la  gauche.  A  Téclat  du 
ciel  empyrée  la  Prudence  s'évanouit;  la  Foi 
vient  k.son  secours  et  lui  présente  un  mi- 
roir dans  lequel  elle  peut  considérer  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Alors  la  Pru- 
dence ne  pouvant  plus  être  conduite  par  la 
Raison,  ne  veut  plus  avoir  d'autre  guide  que 
la  Foi,  et,  sous  sa  conduite,  elle  arrive  aux 
pieds  de  l'Eternel;  elle  expose  le  sujet  de 
sa  mission  et  Dieu  crée  une  Ame  telle  qu'où 
la  demande.  La  Prudence  repart  sur  le  char 
de  la  Raison  avec  ce  précieux  dépôt,  et  le 
remet  entre  les  mains  de  la  Nature ,  qui,  de 
concert  avec  toutes  les  vertus,  lui  forme  ua 
corps  doué  de  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent rhim^me  parfait.  Suit  le  portrait  de 
l'homme  juste,  orné  de  toutes  les  vertus,  et 
cultivé  par  la  science  et  les  arts,  dont  l'au- 
teur décrit  une  seconde  fois  les  avantages. 
Il  ne  manque  à  cet  être  parfait  que  Tancien- 
DCté  de  la  noblesse.  La  Fortune  dont  la  no- 


bies.<ie  est  la  Olle,  y  supplée  et  lui  prodigue 
ses  dons. 

Ici  finit  le  septième  livre;  le  huitième  et 
le  neuvième  contiennent  le  combat  des  vices 
contre  la  vertu.  La  perfection  de  Thomme 
ayant  donné  de  la  jalousie  è  Tenfer,  Alecto, 
une  des  furies,  lève  une  armée  de  vices  oui 
viennent  fondre  sur  lui.  Portrait  de  tous  les 
vices  :  Tauteur  indique  les  vertus  contraires 
que  Thorome  leur  oppose  ou  doit  leur  op- 
poser. Quant  aux  maux  inséparables  Ue 
rhumanilé,  Thomroe  juste  les  supporte  cou- 
rageusement, en  cédant  h  la  nécessité.  Tout 
cela  est  mêlé  de  fictions  ingénieuses,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément.  Les  vers  sont 
faciles  et  beaucotip  meilleurs  que  ceux  de 
la  plupart  des  poètes  du  xu*  siècle,  a  Quoi- 
que ce  poôme  soit  assez  philosophique,  dit 
Adrien  Baillet,  Alain  ne  s'est  pourtant  at- 
taché à  aucun  système  particulier  de  philo- 
sophie. On  v  trouve  diversr  traits  de  morale, 
et  quelquefois  de  mathématiques,  mais  ces 
traits,  sou  vent  tournés  à  la  manière  de  TE- 
cole,  l'ont  fait  csonsidérer  comme  un  so(^bisto 
adroit  par  Quelques  critiques.  Enfin,  il  n'a 
pas  oublié  ay  faire  entrer  un  peu  de  théo- 
logie, de  sorte  qu'en  assaisonnant  toutes  ces 
choses  de  la  Table  païenne  qu'il  y  répand 
en  divers  endroits,  il  a  fait  de  tous  ces  mé- 
langes une  bigarrure  continuelle,  dont  la 
bizarrerie  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix, 
autant,  au  moins,  que  Ton  en  peut  accorder 
aux  choses  irrégulières,  n 

Il  faut  que  les  contemporains  d'Alain 
l'aient  jugé  bien  autrement,  et  qu'ils  aient 
trouvé  dans  son  poème  de  grandes  beautés, 
puisque,  de  tous  ses  ouvrages,  c*est  celui 

3ui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité.  11  était 
éjà  devenu  classique  au  xiir  siècle;  et  il 
eut  bientôtdescommentaleurs,parmi  lesquels 
nous  trouvons  Raoul  de  Long-Champ,  An- 
glais, dont  le  commentaire,  encore  manus- 
crit, commence  |)ar  ces  mots  :  Quia  in  hoc 
opère  agitur  de  quatuor  artifieiùus.  Cet  ou- 
vrage dTAlain  avait  été  imprimé  sans  nom 
d'auteur,  à  BAle,  en  1536,  à  V  enise  on  1582, 
et  à  Anvers  en  1625,  avant  que  de  Visch  le 
ftl  entrer  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Quant  au  temps  où  Alain  a  composé  ce 
poème,  les  auteurs  de  VHiUoire  liuéraire 
de  la  France  lui  assignent  les  premières 
années  du  xiii*  siècle 

Legrand  d'Aussi,  mort  membre  de  l'Ins- 
titut, a  donné  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Nationale ,  la  traduction  libre  de 
YAnéiclaudianuif  en  vers  français  qu*il  met 
beaucoup  au  dessus  de  Toriginal  latin.  Voici 
le  jugement  qu'il  eu  porte  :  c  Le  traducteur 
a  ajouté  à  Toriginal  des  morceaux  de  .«a  fa- 
çon; il  en  retranche  un  grand  nombre,  et 
surtout  ceux  qui  contenaient  des  détails  de 
doctrine  théologique  ou  schola^tique  que  la 
pédanterie  du  docteur  y  avait  insérés;  en 
un  mol ,  il  n*en  a  guère  conservé  que  le 
plan;  et  je  crois  que,  dans  ses  mains,  le 
poëme  a  infiniment  gagné.  »  Cependant  i  se 
montre,  en  finissant,  plus  équitable,  ou 
moins  sévère  envers  le  docteur  Alain.  «  Je 
ne  veux  point,  »  dit-il,  «priver  Alain  de  Lille^ 


59 


ALk 


MCTlOiNNAIRB 


ALA 


€0 


(ie  Sa  portion  oe  gloire  qui  lui  est  due;  c*est 
h  lui  qu'appartient  le  plan  ;  et  ce  plan»  mé- 
lange bizarre  de  philosophie,  d*érudition» 
d'imagination  et  des  préjugés  du  temps,  est 
une  conception  taste.  Notre  translateur  n*a 
eu  que  Thonneurde  l'avoir  resserré*  corrigé» 
emiieiii.  Cependant»  si  l'on  juge  de  sa  ver- 
sion par  l'eitrait  que  je  viens  d'en  donner» 
ne  lui  trouvera-t-on  |)as  ce  qui  caractérise 
un  bon  poème;  unité  d'action»  variété»  mar- 
che simple  et  rapide ,  fable  brillante  »  esprit 
dans  les  détails»  grands  et  nombreux  ta- 
bleaux 7  »  Quoiqu'on  dise  M.  Legrand 
d'Aussi  »  ces  t)eautés  sont  encore  plus  sen- 
sibles dans  l'original  que  dans  la  traduction. 
EnQn  il  ajoute  :  €  Les  opinions»  les  mœurs,  le 
goût»  la  littérature,  tout  change  avec  les  siè- 
cles. Sans  doute  l'Anticlaudien  ne  réussirai! 
pas  aujourd'hui;  maisj'avoue  aue  pour  son 
temps  c'est  un  ouvrage  qui  m'étonne.  »  Au 
reste»  M.  Legrand  d'Aussi  n'a  fait  aucune 
recherche  sur  la  personne  du  docteui"  Alain» 
ni  sur  le  temps  oi!l  il  a  vécu;  il  le  place 
tout  bonnement»  comme  tant  d'autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui  »  à  la  Qn  du  xiti'  siè- 
cle. 

2*  Gémissements  de  la  nature.  —  Ce  livre 
qui  a  pour  titre  :  De  planclu  naturœ  ad 
Deum^  ou  bien  Enchiridion  de  rébus  na- 
îurœ y  est  un  conte  moral»  dans  lequel  Fau- 
teur suppose  que  la  Nature  lui  apparaît  en 
songe  »  parée  de  tous  ses  atours  »  pour  se 

Îilaindre  de  la  dépravation  qui  règne  parmi 
es  hommes»  surtout  du  vice  de  luxure»  qui 
n*a  point  de  bornes  et  oui  Toutrage  plus 
directement.  Là-dessus  il  s'établit  un  dia- 
logue entre  l'auteur  endormi  et  la  Nature 
qui  veut  bien  répondre  à  toutes  ses  ques- 
tions sur  l'amour»  sur  l'intempérance  du 
boire  et  du  man;^er»  et  sur  d'autres  vices. 
Pendant  cet  entretien»  arrive  rUj^ménée» 
accompagné  de  la  Chasteté  et  de  la  Tempé- 
rance »  pour  se  plaindre  du  genre  humain 
Ïui  semble  les  avoir  bannies  de  la  terre, 
a  Nature  les  renvoie  au  Génie,  avec  une 
lettre  pour  demander  qu'il  fasse  justice  des 
prévaricateurs.  Le  Génie  revient  avec  eux 
trouver  la  Nature»  et  prononce  un  anathème 
solennel  contre  les  impudiques»  les  ivro- 
gnes, les  avares»  les  sui^erbes,  les  envieux» 
les  flatteurs»  etc.  ;  et  là  »  tinit  le  conte  dont 
Irarthius  fait  un  grand  éloge»  et  dont  le  sa- 
vant Allalius  préparait  une  édition  avec  des 
notes»  lorsque  la  mort  interrompit  son  tra- 
vail. Cet  opuscule,  mêlé  de  vers  et  de  prose» 
es!»  dit-on  »  une  imitation  do  traité  de  Boèce, 
intitulé:  De  consolaiione  philosophiœ^  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  approche  de 
son  modèle»  soit  pour  le  fonds,  soit  pour  le 
style. 

3*  Paraboles  envers  élégiaques.  —  Ce  li- 
vre qui  ])orte  aussi  le  titre  de  Doctrinale 
minus  »  pour  le  distinguer  d'un  autre  ou- 
vrage d'Alain,  intitule  :  Doctrinale altum^ 
est  divisé  en  six  chapitres.  Le  premier  con- 
tient les  paratioles  ou  maximes  renfermées 
dans  deux  vers;  le  second,  celles  qui  sont 
exprimées  en  quatre  ;  le  troisième  en  sixains  ; 
le  quatrième  en  buitains;  le  cinquième  en 


dtxains;  le  sixième  en  douzains.  Tel   est 
l'ordre  que  matire  Alain  à  jugé  à  propos  de 

f[arder  dans  sà  versification»  de  sorte  qu'au 
ien  que  le  sens  d'une  phrase,  dans  les  vers 
élégiaaues,  finit  ordinairement  au  second 
vers»  1  auteur  s'est  proposé  de  le  prolonger 
dans  le  second  chapitre  jusqu'au  quatrièoie, 
dans  le  chapitre  trois»  jusqu'au  sixième»  el 
ainsi  de  suite;  en  ajoutant  toujours  à  cha* 
que  paratiole  un  distique  de  plus  que  dans 
le  chapitre  précédent.  Cet  opuscule  contient 
de  très -belles  maximes  exprimées  d'une 
manière  fort  spirituelle.  Le  sujet  qu'il  y 
traite  e^t  mixte  ;  tantôt  ses  paraboles  rouleqi 
sur  la  morale»  tantôt  sur  la  philosophie  na- 
turelle et  sur  quantité  d'autres  vérités  con- 
nues» qui»  en  d'autres  termes,  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne 
soit  d*Alaîn  ;  il  se  nomme  au  chapitre  quatre, 
dans  ses  vers  que  nous  citons  comme  an 
échantillon  de  sa  versification  : 

SimpUeiler  cœeus  prohibeiur  duure  eœeum^ 
Ne  eœeus  cœeum  ducat  in  aulra  suum; 

Sed  tanteu  insanum  prohibere  netfutmus  AlamuM^ 
Quin  cœcos  dubio  ducere  ealU  velH» 

Cet  opuscule  d*Alain  avait  été  imprimé 
plusieurs  fois  avant  d'enirer  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  en  1491»  in-4*»  à  Lyon, 
chez  Jean  Dupré,  avec  d'aulres  traités  qui 
ont  rapport  au  même  sujet  ;  sous  le  titre  de 
Sylvœ  morales^  cum  interprelatione  Ascencii» 
—  L'an  1516,  à  Leipsic,  sans  compter  d'au- 
tres éditions  in-i"  qui  ne  portent  point  d'an- 
née. 

Cet  ouvrage»  au  rapport  de  l'éditeur  des 
œuvres  d'Alain»  fut  traduit  en  vers  français, 
à  l'usage  de  Charles  Ylll»roi  de  France» 
et  imprimé  avec  des  commentaires  moeaux  » 
Paris»  in-16»  en  1536.  Il  parait  que  Charles 
1*%  roi  d'Angleterre  »  le  lisait  aussi.  Ménage 
attribuée  Ovide  le  vers  que  ce  prince  pro- 
nonça peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Qui  decumbit  humi,  non  habet  unde  codai. 

Ce  prétendu  vers  d*Ovide»  suivant  l'au- 
teur des  additions  au  Jfenaj^tana,  est  d'Alain 
de  Lille;  encore  n'est-il  |ias  rapporté  ici 
tel  qu'il  se  lit  dans  les  Paraboles  dAIain» 
rjiap.  3»  |)arab.  5  de  la  vieille  édition  de 
de  Lyon  ,  in-4*  U92,  où  on  lit  : 

Tutior  est  loeus  in  terra^  quam  turribus  altis  : 
Qui  jacet  in  terra  non  mbet  unde  codalm 

k*  Deux  proses  rimées.  —  L'une  de  ces 
deux  pièces  est  sur  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
l'autre»  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  de  la 
nature  humaine.  Dans  la  première»  l'auteur 
fait  voir  combien  le  mystère  impénétrable 
de  l'Incarnation  déconcerte  toutes  les  no- 
tions reçues»  et  les  règles  qui  sont  la  bas*i 
de  nos  connaissances»  celles  de  la  grammaire, 
delà  rhétorique»  de  l'arithmétique»  de  la 
musique,  de  la  géométrie»  de  la  dialectique 
et  de  l'astronomie.  Il  y  a  des  stances  pour 
chacune  de  ces  facultés»  et  toutes  sont  ter- 
minées par  ce  refrain  : 

/n  hac  Verbi  copuïa 
Slnpet  omnii  requla. 
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Dans  la  seconde,  il  représente  rinstabilité 
de  la  vie  humaine,  sous  l'image  d'une  fleur 
qu*un  mâmejour  voit  naître  et  mourir  :  celle 
peosé«,  qui  n'était  pas  neuve  de  son  temps» 
et  qui  aujourd'hui  est  triviale*  se  trouve 
rajeunie  par  Alain  d*une  manière  très-élé* 

fsnte.  Ces  deux  morceaux  avaient  été  pu* 
liés  par  le  Jésuite  Buzelin,  et  du  Boulai 
les  a  jugés  dignes  d'entrer  dans  l'histoire 
de  rilniversite  de  Paris.  Leyserus  a  aussi 
publié,  sous  le  nom  d'Alain,  une  prose  ri* 
xr^ie  De  amore  Veneriêf  qui  peut-être  fai- 
sait partie  du  Plancius  naturœ^  mais  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  l'imprimé. 

ir  Elvkcidatio  super  Cantica  canticorum. — 
Ce  court  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  est  écrit  entièrement  à  la  louange 
de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  l'auteur 
trouve,  dans  ce  livre,  des  allégories  qui 
prouvent  au  moins  la  vénération  tju'il  avait 
pour  cette  créature  privilégiée.  Nous  nous 
permettons  cette  remarque  afin  de  montrer 
quel  fond  on  peut  faire  sur  Tanecdote  rap- 

1K>rtée  par  un  auteur  du  xv*  siècle,  selon 
equel  Alain  aurait  été  frappé  de  tacUumitét 
ce  qui  signifie  apparemment  qu'il  aurait 
perdu  l'usage  de  )a  parole,  pour  avoir  man- 
qué, dans  un  sermon  qu'il  prêchait  à  im- 
plorer le  secours  de  Dieu  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Que  le  fait  soit  con- 
trouvé,  comme  nous  n'hésitons  pas  a  le 
croire,  an  moins  ce  récit,  qui  nous  arrive 
en  droite  ligne  du  moyen  Age,  prouve  Tan* 
tiqutté  de  cette  pratique,  employée  depuis 

Bir  tous  les  prédicateurs,  d'invoquer  la 
ère  de  Dieu,  au  début  de  leurs  discours* 
—  Ce  Commentaire  d'Alain  avait  été  Im- 
primé à  Paris,  en  15W),  chez  Jacques  Krener, 
sur  un  manuscrit  de  l'obbayede  Saint-Victor, 
selon  les  vers  qu'on  lit  au  frontispice  : 

HuHc  tibi  nunc  primum^  lector^  depromit  Alanum 
Yici9rina  suo  biblioiheea  tinu. 

Dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  on  lit  que  ce  Commentaire,  à  la 
louange  de  la  sainte  Vierge,  fut  composé  à  la 
demaude  du  prieur  de  CTuny,  qui  n'est, pas 
nommé.  Si  le  nom  de  ce  pVieur  était  ex- 
primé, on  saurait,  à  peu  près,  à  quelle  é- 
poqoe  Alain  entreprit  cet  ouvrage. 

6*  De  Cari  de  la  prédication.  —  Ce  travail 
n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelait 
alors  une  Somme.  Ce  sont  des  esquisses  de 
sermons  sur  presque  tous  les  isujets  de 
morale,  dans  lesquelles  l'auteur  indique  les 
différentes  manières  d'envisager  un  stijet. 
Il  parait  qu'Alain  voulait  réformer  les  dé- 
fauta des  prédicateurs  de  son  tem()s;  mais 
dit  l'abbé  Lebeuf,  tout  excellente  qu'était 
M  somme,  elle  ne  fut  |)as  $t^ivie. 

T  Sermom.  —  Ces  discours  oratoires,  au 
nombiie  de  natif,  prouvent  qu'Alain  pouvait 
bien  servir  de'gnide  pour  le  choix  de^  su- 
jets, mais  non  pour  la  mauière  de  les  traiter, 
il  n'emploie  presque  jamais  l'Ëcriture  sainte 
que  dans  un  sens  allégorique.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  en  faire  I  analyse,  il  suffira 
d'en  indiquer  les  sujets.  Le  premier  roule 
sur  Tanion  et  la  bonne  intelligence  qui  doit 


régner  entre  les  abbés  des  monastères  et  lei 
moines  ;  le  second,  sur  la  fêle  de  l'Annon 
ciation  de  Marie,  lorsqu'elle  tombe  au  di- 
manche des  Rameaux  ;  le  troisième,  sur  la 
crainte  du  jugement  de  Dieu  ;  le  quatiième 
fut  prêché  le  jour  de  Pâques,  devant  les 
maîtres  clercs.  Ad  magistroê  cleroe;  le  cin« 
quième,  en  plein  synode,  sur  le  gouverne* 
ment  de  l'Eglise  ;*le  sixième,  sur  le  pou- 
voir de  délier  le  pénitent  après  la  confes* 
sion;  le  septième,  sur  les  paroles  RoraU 
cœli  detuper  {Isa.  xlv,  8)  pour  le  temps  de 
TA  vent  ;  le  huitième,  sur  les  dons  du  SainU 
Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte;  le  neuvième, 
n'e.st  qu'un  fragment  de  sermon  sur  les  ten- 
tations, pour  la  fête  de  saint  Augustin.  A 
ces  neuf  sermons,  l'éditeur  en  a  ajouté  trois 
autres,  sur  le  Saint-Esprit,  le  mystère  de  la 
croix,  et  pour  la  fête  de  saint  Nicolas. 

8*  Des  sentences,  —  Ce  livre  des  dits  mé- 
morables d'Alain,  est  autrement  appelé  Doo» 
trinale  altum^  pour  le  distinguer  du  livre 
des  paraboles,  écrit  en  vers,  et  qui  a  pour 
titre  Doctrinale  minus.  Ce  sont  des  pensées 
détachées  sur  différents  textes  de  rÉcriture 
sainte,  à  l'usage  encore  des  prédicateurs. 
;i  9"  Sur  les  six  ailes  du  chérubin.  —  Cet 
opuscule  est  une  explication  allégorique  de 
ce  passage  d'isaïe  fvi,  1,  2)  :  Vidi  Dominion 
'sedentem  super  solium  excelsum  et  éleva-* 
tum^  et  eu  quœ  sub  ipso  erani  replebant  tem^ 
plum.  Seraphini  stabant  super  illud  :  Sex 
aiœ  uni  et  sex  alœ  alteri;  duabus  velabant 
faciem  ejus ,  et  duabus  velabant  pedes  eiuSf 
et  duabus  volabant.  L'auteur  trouve  dans 
celte  image,  qui  a  été  gravée  par  Téditeur, 
toutes  les  [jarttes  de  la  confession,  jusqu'à 
la  réconciliation  du  pénitent.  Cet  opuscule 
a  été  jugé  assez  bon  et  assez  solide,  pour 
être  attribué  au  Docteur  séraphique.  Aussi 
a-t-il  été  imprimé  parmi  les  œuvres  do  saint 
Bonaventure;  mais  il  est  moins  entier  d'un 
tiers  dans  ces  éditions,  que  dans  celles  dea 
œuvres  d'Alain,  qui  en  est  le  véritable  au- 
teur. 

10"  Liber  pcnUlentialis.  —  C'est  une  ins- 
truction courte  et  solide  qui  pouvait  être 
fort  utile,  soit  aux  pécheurs  qui  voulaient 
retourner  à  Dieu  par  une  sincère  (lénilence* 
soit  aux  confesseurs,  pour  se  diriger  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  Ce  livre,  dans 
plusieurs  manuscrits,  est  dédié  par  Alain, 
dictus  magister^  à  Henri  de  Sully,  arche- 
vêque de  Bourges,  qui  gouverna  cette  Eglise, 
depuis  Pan  118i  jusqu'à  1200;  ce  qui  est 
une  nouvelle  preuve  C|u'\lain  vivait  alors, 

11*  De  la  foi  catholique. —  Ce  traité,  di- 
rigé contre  les  hérétiaues  de  son  temps, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier, 
contre  les  nouveaux  hérétiques  que  l'édi- 
teur appelle  albigeois,  nom  que  l'auteur 
ne  leur  donne  pas,  parce  que  vraisembla- 
blement il  écrivait  avanlque  ces  hérétiques, 
appelés  d'abord  henriciens  ou  cathares,  eus^ 
sent  été  ainsi  dénommés;  le  second  livre 
est  positivement  contre  les  vaudois;  le 
troisième,  contre  les  Juifs  ;  le  quatrième^ 
contre  les  mahométans,  qu  il  regarde  comme 
de  vrais  païens,  Uouvrage  est  dédié  à  Guil- 
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laumc,  prince  de  Monlpellier,  qu*ii  appelle 
son  seigneur.  Nous  croyons  que  ce  prince 
n*est  autre  que  Guillaume  VIII.  parce  que 
Touvrage  d'Alain  ne  fut  composé  qu'après 
le  concile  de  Latran,  assemblé  spéciale* 
ment  contre  les  hérétiques  qu'il  réfute,  el 
auquel  il  paraît  certain  qu'il  assista  en  1179. 
Jl  est  vraisemblable  oue  c'est  là  qu'il  fit 
connaissance  avec  l'abbé  de  Saint-Gilles» 
lequel  Taura  fait  connaître  au  seigneur  de 
Montpellier,  comme  un  homme  capable  de 
défendre  la  foi  catholique  contre  i*hérésie 
qui  faisait  alors  les  pins  grands  ravages 
dans  les  contrées  du  midi  de  la  France. 

Alain  a  donné  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  cet  écriU  qui  est  un  excellent  traité  de 
controverse,  dans  lequel  il  réfute  une  h  une 
toutes  les  erreurs  avancées  par  les  béréti- 

3ues  albigeois  ou  vaudois,  et  leur  oppose 
ans  les  deux  premiers  livres,  les  autorités 
de  l'Ecriture  sur  lesquelles  sont  fondés 
les  dogmes  de  TEg  isn  catholique.  Dans 
les  deux  livres  suivants  contre  les  Juifs  et 
les  mabométans,  il  suit  une  autre  marche; 
il  ne  se  contente  pas  de  répondre  aux  re- 
proches qu'ils  font  aux  Chrétiens,  il  leur 
reproche  à  son  tour  ou  Timperfection  ou 
l'absurdité  de  leurs  lois.  Les  deux  premiers 
livres  avaient  été  imprimés  è  Paris,  l'an 
1612,  par  les  soins  de  Jean  Masson ,  ar- 
chidiacre de  l'église  de  Bayeux.  D.  Claude 
de  Visoh  les  .ayant  revus  sur  d'autres  ma- 
nuscrits, les  inséra  dans  la  collection  dos 
œuvres  d'Alain  ;  mais  il  ne  put  se  procurer 
les  deux  derniers  livres.  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  la  publication  des  œuvres  d'Alain 
qu'ils  lui  furent  envovés  de  l'abbaye  de 
Clteaux,  et  qu'il  les  publia  par  forme'  d'ap- 

Eendica  h  la  tin  de  la  seconde  édition  de  sa 
ibiiolhèque  des  écrivains  de  Tordre  de  Cl- 
teaux,  in-4*. 

12*  De  arte  $eu  artieulis  eathoticœ  fideû 
—  Sous  ce  titre  D.  Bernard  Pez  a  mis  au 
jour  un  autre  ouvrage  de  controverse  divisé 
en  cinq  livres,  le  premier  traite  de  l'uniaue 
cause  de  toutes  choses,  c'est-è-dire  de  I  u- 
nité  el  de  la  Trinité  en  Dieu,  De  Deo  uno 
mfdemque  trino  ;  le  second  de  la  création,  de 
l'ange,  de  l'homme  et  du  libre  arbitre;  le 
troisième,  du  Fils  de  Dieu  incarné  pour 
racheter  l'homme;  le  quatrième,  des  sa- 
crements de  l'Eglise  ;  et  le  cinquième  de 
la  résurrection  des  morts. 

Dans  un  prologue  qui  tient  Heu  d*épttre, 
l'auteur  adresse  son  ouvrage  à  un  Pape 
nommé  Clément.  Ceux  qui  font  vivre 
Alain  sur  la  fin  du  xin*  siècle  l'en- 
tendent de  Clément  IV;  pour  nous  nous 
ne  doutons  pas  que  l'auteur  n*eût  eu  en 
vue  Clément  III,  qui  fut  Pape  de()uis  Pan- 
née  1187  jusqu'à  l'année  1191.  Il  lui  dit 
qu'il  voit  rOccident  i^lein  de  sectes  et  d'hé- 
résiCs^,  et  l'Orient  livré  aux  mabométans 
qui  poursuivent  les  Chrétiens,  les  armes  à 
la  main.  «  Ne  pouvant,  dit-il,  les  combattre 
par  la  force,  j'ai  tenté  de  le  faire  par  le 
raisonnement.  »  11  convient  f]ue  les  saints 
Pères,  pour  convertir  les  Julfe  et  les  gen- 
tils, ont  employé  les  miracles  et  l'autorité 


des  Ecritures.  «  Je  n*ai  pas  reçu,  ajoote4-il, 
le  doD  des  miracles,  et  l'autorité  des  Ecri- 
tures est  impuissante  contre  des  hommes 
qui  les  rejettent  ou  qui  les  corrompent. 
C'est  pourquoi  j'ai  disposé  avec  soin  les 
raisons  probables  de  notre  foif  afin  qae 
ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  aux  pro- 
phètes et  à  TEvangile,  soient  convaincus 
par  les  raisons  humaines.  » 

En  effet,  la  méthode  qu'il  a  adoptée  est 
celle  des  géomètres,  qui  fut  celle  des  scho- 
lastiques,  bonne  pour  convaincre  un  esprit 
obstiné,  mais  qui  ne  va  |>as  au  cœur  pour 
Tentralner.  Sur  ce  plan,  il  place  è  la  tète 
de  chaque  livre  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  pétitions  de  principes  évidents 
par  eux-mêmes,  lesquels  lui  étant  ac- 
cordés, il  faut  admettre  nécessairement 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent. 
C'est  donc  avec  raison  que  cet  écrit  doit 
avoir  pour  titre.  De  arte  fidei  eathoticœ^  et 
non,  comme  portent  certains  manuscrits* 
De  artieuliê.  La  nature  de  l'ouvrage  semble 
Texiçer,  et,  dans  son  prologue,  l'auteur  dit 
positivement  qu'il  a  eu  de  justes  motifs 
de  l'intituler  ainsi.  On  Yoit,  en  effet,  que 
pour  démontrer  le  sujet  qu'il  traite,  il  rap- 
pelle avec  art  les  théorèmes  qu'il  a  établis 
et  qu'il  en  déduit  les  corollaires  qui  com- 
plètent la  preuve. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cet  écrit  n*ait 
été  fort  goûté  de  son  temps  ;  cependant  il 
n'a  vu  le  jour  en  Allemagne  que  dans  le 
dernier  siècle.  Il  fallait  que  l'auteur  fût  bien 

[persuadé  du  mérite  de  I  ouvrage,  pour  oser 
e  dédier  au  Pape.  Il  le  fit,  dit  il,  pour  deux 
raisons  ;  d'abord,  parce  que  c'est  au  Pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  succes- 
seur de  saint  Pierre,  qu'il  appartient  de 
répandre  par  toute  la  terre  la  bonne  semence 
de  la  parole  catholique»  et  ensuite,  pour 
concilier  à  son  ouvrage  une  plus  grande 
autorité.  Il  ne  dit  pas  qu'il  eût  reçu  du 
Souverain  Pontife  l'ordre  d'y  travailler; 
mais  on  peut  le  supposer,  s'il  est  vrai  qu'A- 
lain ait  fait  preuve  de  capacité  contre  les 
hérétiques,  au  concile  de  Latran,  auguel 
communément  on  pense  qu'il  avait  assisté. 
S'il  n'en  parle  pas  c'est  que  ce  n'était  plus 
le  môme  Pontife  qui  lui  avait  demandé  ce 
travail  ;  c'était  le  quatrième  qui,  dans  l'es- 
pace de  six  ans,  avait  succédé  à  Alexan- 
dre III. 

13*  Sur  les  prophéties  de  Merlin.  —  Alain 
composa  ce  traité,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Jeune,  en  1171,  à  l'occasion  du  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophéties. 
Ce  commentaire  est  rempli  de  citations  des 
historiens  anglais,  normands  et  français,  et 
même  des  anciens  poètes  latins.  Il  a  pour 
titre  :  Alani  magni  de  InsuUs^  doctoris  uni* 
versalis^  explanationum  inprophetiam  Mer- 
Uni  Ambrosiit  Britanni,  libri  septem.  Nous 
nous  étendrons  un  peu  sur  cet  ouvrage, 
non-seulement  parce  qu'il  lui  est  contesté 
par  des  critiques  très-habiles;  mais  parce 
que,  de  tous  les  écrits  d'Alain ,  c'est  celui 
qui  t?eut  nous  donner  te  plus  de  lumières 
sur  sa  lïersonne. 
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IJ  expose  d*abord  le  motif  qu'il  a  ea  de 
l*entrepreRdre.  C'est»  dit-îl«  qu'il  la  vue  des 
éTénements  extraordinaires  »  qui  se  pas- 
saient alors  en  Angleterre,  tout  le  monde 
perla  t  des  prophéties  de  Merlin,  qui  pa-* 
raissaient  avoir  leur  accomplisseinenl;  mais 
peu  de  personnes  connaissaient  assez  This*" 
toire  pour  en  faire  Tapplicatiou  aux  évé-* 
neoients.  Quant  à  lui  «  il  se  croit  assez 
versé  dans  Thistoiredes  Bretons,  des  Saxons, 
des  Anglais,  des  Normands  et  des  Français, 
poordonnerdecesprophéUesdesexplications 
satisfaisantes  su  moins  jusqu'à  son  temps, 
c*e$l-à->dire,  jusqu'au  règne  d'Henri  H. 

Il  examine  ensuite  plusieurs  questions 
relatives  è  la  personne  de  Merlin:  1*  s'il  était 
Chrétien;  et  il  n'en  doute  pas,  attendu  que 
dans  le  temps  où  il  vivait,  l'Angleterre 
avait  déjà  emhrassé  le  christianisme  ;  2*  s'il 
/«tait  vraiment  prophète.  Alain  n*ose  l'af- 
firmer,  mais  il  soutient  que  Dieu  a  pu  se 
servir  de  lui  pour  prédire  l'avenir,  comme 
il  s'est  servi  de  Job,  qui  n'était  itasJuifi 
de  Balaam.  qui  était  un  mauvais  sujet,  des 
sibjrlles,  de  Cassandreet  autres  pythooisses; 
3*  si  Merlin  était  né,  comme  on  le  disait, 
du  commerce  de  sa  mère,  oui  était  une  prin* 
cesse,  avec  un  démon  incube;  Alain  soutient 
que  !a  chose  n'est  pas  imfK)ssible,  mais  il 
Mme  mieux  croire  que  la  mère  de  Merlin 
Tavait  déclaré  ainsi  aRn  de  couvrir  un  peu 
sa  boute,  et  parce  qu'elle  avait  des  raisons, 
pour  ne  pas  déclarer  son  amant. 

Après  cela,  il  entre  en  matière,  et,  le  flam- 
beau de  l'histoire  è  la  main,  il  donne  aux 
prophéties  des  explications  quelquefois  as* 
sez  plausibles,  au  moins  dans  les  trois  pre- 
miers livres  et  jusqu'au  règne  de  Henri  11, 
où  le  conduit  la  suite  des  événements  ap- 
plicables à  ces  prédictions.  Quant  à  celles 
qui  n'avaieùC  pas  encore  reçu  leur  accom- 
plissement, il  eu  réserve  l'intelligence  à 
ceux  aui  seront  témoins  des  événements 
lorsqa  ilâ  arriveront.  Cependant  il  s'efforce 
de  donner,  dans  les  quatre  derniers  livres» 
une  interprétation  quelconque  à  ces  pro- 
phéties, en  saisissant  les  images  et  les  ex- 
pressions, sous  lesquelles  le  prophète  les 
a  énoncées;  et  dans  cette  partie  même, 
Alain  a  lait  preuve  de  sagacité  el  d'une  con- 
naissance assez  étendue  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles. 

Telle  est  l'idée  générale  que  nous  pou- 
vons donner  de  cet  ouvrage  ;  mais  c'est  ici 
le  lieu  d'établir  plusieurs  questions  que  ce 
livre  a  ftit  naître  parmi  les  savants.  Nous 
examinerons  1*  si  maître  Alain  en  est  l'au- 
tenr;  â*  en  quel  temps  il  l'a  composé;  8*  s'il 
était  alors  moine  de  Cltéaux. 

Sur  la  première  question ,  nous  avons  à 
eomhattre  l'opinion  de  Casimir  Oudîn  et  de 
Tabbé  Lebeaf,  qui  fout  auteur  de  cel  écrit 
Alaiu,  évêque  d'Auxerre.  La  seule  raison 
qti*ils  allèguent  est  que  cet  évoque  était  sur- 
nommé de  Lille,  et  que  l'auteurducommen- 
laire  sur  Merlin  dit  positivement  qu*il  était 
né  h  Lille  en  Flandre ,  et  qu'il  vécut  au 
temps  où  le  comte  Thierri ,  soutenu  des 
homoies  de  Bruges  et  de  Gand,  fut  déclaré 


légitime  héritier  de  cette  province,  à  l'exclu- 
sion  de  Guillaume  de  Normandie  ,  qui  n'y 
avait  aucuns  droits.  Or  Thierri  d'Alsace  prit 
possession  do  comté  de  Flandre,  en  1128. 
Kn  rapprochant  cette  date  des  époques  con-« 
nues  de  la  vie  d'Alain  d'Auxerre,  et,  par  la 
nature  même  de  l'ouvrage,  nous  avons  fait 
voir  ailleurs  le  peu  de  vraisemblance  au'il 
y  aurait  à  faire  honneur  de  cet  écrit  à  l'evé* 
que  d'Auierre. 

Quant  au  temps  où  cet  ouvrage  a  été  com- 
posé ,  nous  en  trouvons  plusieurs  indices 
dans  récrit  même  d'Alain.  Voulant  expliquer 
cette  prophétie  Je  Merlin  :  Emgilahunt  catuli 
rugienliâ  ,  et  poêtpoêitis  netnoribus ,  infra 
fnœnia  civUatum  venabuntur^  il  en  fait  l'ap- 
plication  aux  enfants  d'Henri  11  fut  nunc 
i$t^  dit-il,  pour  marquer  qu'il  régnait  à 
cette  époque.  11  nomme  ces  enfants  par  leur 
-nom  el  dans  Tordre  exact  de  leur  naissance, 
Henri,  Richard,  Geofroi  el  Jean.  Lo  dernier 
des  quatre  était  né  en  1167,  selon  la  chroni- 
que de  Rot)ert  du  Mont.  Alain  écrivait  donc 
postérieurement  ècetteannée,  avant  la  mort 
d'Henri  11.  arrivée  en  1189,  et  même  avant 
celle  de  Henri  son  fils  atné,  qui  mourut  en 
1183.  De  ces  considérations,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu'Alain  composa  son 
Commentaire,  dans  l'intervalle  des  années 
1174  à  1179, 

Alain  était-i)  alors  moine  de  Ctleaux?  C'est 
sur  celle  question,  résolue  aftirmalivement, 
que  l'abbé  Lebeuf  et  Casimir  Oudîn  se  pré- 
tendent fondés  h  attribuer  ce  commentaire  à 
l'évèque  d'Auxerre,  La  grande  raison  qu'ils 
font  valoir,  c'est  qu'un  certain  abbé,  appar- 
tenant au  même  ordre  que  l'auteur,  du 
reste,  homme  érudit  et  éloquent, aprèsavoir 
lu  une  espèce  d'aperçu  sommaire  de  ce 
travail,  exigea  d'Alain  qu'il  le  complélAl  fiar 
une  narration  étendue  des  faits  dont  il  avait 
été  témoin  et  qui  pouvaient  donner  raison 
à  la  prophétie.  «  Or,  »  dit-il,  «  comme  je 
n'avais  pas  le  droit  de  décliner  son  autorité, 
j'ai  fait  ce  qu'il  me  commandait.  »  C'est  bien, 
mais  il  y  manque  Quelque  chose.  Si  l'auteur 
avait  dit  que  I  abbe  dont  il  parie  appartenait 
à  l'ordre  de  Clteaux,  la  question  serait  en 
faveur  de  l'évèque  d*Auxerre,  qui»  à  cette 
époque,  s'était  démis  de  son  évéiché  et  rési- 
dait à  Clairvaux.  Mais  l'auteur  ne  le  dit  pas; 
il  parle  de  son  ordre ,  sans  le  désigner  en 
particulier;  et  ptiisqu'è  cette  même  époque, 
nous  trouvons  un  maître  Alain,  moine  de 
Cantorbéri,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  pour* 
quoi  ne  lui  attribuerions-noQS  pas  un  écrit, 

Ju'il  était  plus  k  portée  de  composer  qu'un 
vèque  d'Auxerre ,  qui  avait  vieilli ,  non 
dans  la  carrière  des  sciences,  mais  dans 
l'exercice  du  saint  ministère?  Nousneniona 
pes  que  mattre  Alain  ait  été  Cistercien,  puis- 
que son  tombeau  ledit  positivement;  mais 
nous  pensonit  qu'il  ne  l'a  été  que  longtemps 
après  et  sur  la  tin  de  sa  vie.-*  Quoiqu  il  en 
soit,  le  commentaire  d'Alain ,  i  la  tête  du- 
quel se  trouve  la  version  latine  des  prophé- 
ties d'Ambroise  Merlin,  traduites  de  ranoiea 
breton  par  Geofroid  de  Monmoutb ,  a  é  é 
imprimé  à  Francfort ,  vol.  in-8*f  en  1403. 
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D,  Claude  de  VUeh,  éditeur  des  Œuvres  d'A- 
lain, n'a  pas  jugé  à  propos  d*insérer  cet  oa- 
rrage  dans  sa  colleclioii. 

U*  Vie  de  saint  Thomas.  —  Dans  la  per« 
suasion  où  nous  sommes  que  roatlre  Alain 
n'est  autre  que  celui  qui,  en  1179,  fut  fait 
prieur  du  chapitre  de  CantorBéri,  puis  abbé 
de  Tewksburî  en  1186,  nous  devons  lui  at- 
tribuer une  vie  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béri,  dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le 
quadriloffue,  placé  (^r  le  P.  Lupus  à  la 
tête  des  lettres  du  saint  archevêque.  Mais  il 
faut  espérer  i]ue  les  Continuateurs  de  Bol- 
Jandus  l'imprimeront  quelaue  jour  toute 
entière  dans  leur  grande  collection.  Oudin 
assure  qu*il  a  trouvé  dans  la  vie  de  saint 
Thomas,  par  Héribert  de  Roscham,  vie  qu'il 
avait  transcrite  de  sa  main  et  envoyée  aux 
Bollandistes;  qu'il  a  trouvé,  disons-nous 
que  c'est  matire  Alain,  qui  a  recueilli  et  mis 
en  ordre  les  lettres  du  saint  prélat.  Si  cela 
est,  comme  on  n'en  peut  guère  douter,  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  service  qu'Alain 
ait  rendu  à  la  littérature,  et  surtout  à  l'his- 
toire ecclésiastique  du  xii*  siècle ,  dans  la- 
Îuelle  le  différend  entre  saint  Thomas  et 
ienri  II,  rot  d'Angleterre ,  occupe  la  plus 
grande  place.  L'histoire  de  France  ne  lui  a 
pas  moins  d'obligation ,  puisque,  dans  cette 
coniesiation,  la  cour  de  France  prit  une  part 
très-active,  comme  on  le  voit  par  ces  lettres 
mêmes. 

15*  Tkeairum  chemieum.  —  Alain  était 
aussi  alchimiste,  s'il  est  vrai  qu'rl  soit  au- 
teur d'un  écrit  qu'on  a  inséré  dans  le  JAea- 
irum  ckemieum^  sous  ce  titre  :  Dicta  Atani 
de  tapide  pkiiosophieo^  e  Germanico  idiomate 
reddita  per  Justum  a  Balbian ,  Alostanum. 
Cette  circonstance,  que  fouvrage  était  écrit 
en  allemand,  nous  lait  penser  qu'il  appar* 
tient  à  quelqu'autre  Alain  que  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

Eciirrs  non  impriiiés. — 1*  Dans  le  dénom* 
brement  des  écrits  d'Alain,  Trithème  place 
des  Commentaires  sur  le  Pcntateuque  de 
Moise  ;  il  parle  aussi  de  Commentaires  sur 
les  prophètes,  sur  TEvangile  et  sur  les  Epî- 
très  de  saint  Paul,  qu'il  dit  n'avoir  jamais 
rencontrés.  Nous  ne  pouvons  garantir  l'exis- 
tence d'aucun  de  ces  commentaires  que  nous 
ne  trouvons  indiqués  dans  aucun  cata- 
logue ; 

3*  Trithème  encore,  et  d'autres  après  lui, 
attribuent  à  Alain  une  somme  sur  les  quatre 
livres  du  Maître  des  sentences,  Super iSenlen- 
iias ,  tibros  queUuar.  Oudin  observe  avec 
raison  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
traité  de  la  foi  catholique ,  divisé  en  quatre 
livres,  contre  les  albigeois,  les  vaudois,  les 
JuiCsi  et  les  mahométans  ; 

3*  Une  somme  qui  porte  différents  titres 
dans  les  manuscrits.  On  la  trouve  désignée 
sous  celui-ci  :  5ummo  quotmodiSf  titre  qui 
a  grand  besoin  d'explications  pour  être  en- 
tendu. C'est  un  glossaire,  par  ordre  alpha- 
bétique ,  dans  lequel  on  indique  «  pour  la 
commodité  des  prédicateurs,  dans  quel  sens, 
bon  ou  mauvais,  on  peut  employer,  les  fMis- 
sagc^  de  l'Ecriture  sftnte.  Dans  d'autres  ma- 


nuscrits ,  il  a  pour  titre  :  Oeutus^  et  méinc 
quelquefois  :  Orueutum  Scripturœ  sacrœ  ; 
Traetatus  de  diversis  verborum  signification 
nibus  seeunàum  ordinem  Alphabeti;  dans 
d'autres  :£'ompendittfii  utriusque  Testamenti; 
ou  bien  jXquivoca  Alani  ad  trmengaldum^  et 
commençant  par  ces  mots ,  précédés  d'un 

Srologue  :  Anitna  oropria  spiritus  rationalis. 
et  ouvrage  est  dédié  à  Ermengaud, abbé  de 
Saint-Gilles,  qui  gouverna  ce  monastère  dès 
avant  1179,  et  jusqu'en  1195,  et  le  docteur 
Alain  y  a  mis  son  nom.  Atanus^  dictus  ma-- 
gister,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  qu'il 
vivait  à  la  fin  du  xii*  siècle,  et  non  à  la  un 
du  XIII*.  Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans 
tous  ces  titres  désignés  par  différents  cri- 
tiques, et  que  le  livre  dont  il  s'agit  ici  n'est 
autre  que  le  Distinctiones  dictionum  theoto* 
giatt  iruprimé  plusieurs  fois  au  xv*  siècle. 

4*  Trithème  lui  attribue  encore  une  autre 
Somme  De  vitiis  et  virtutibus  ,  qui ,  <laiis 
d'autres  manuscrits,  a  pourtitre  :De  eonflieits 
vitiorum  et  virtutum.  Alain  a  traité  ce  ^ujeL, 
en  vers ,  dans  les  deux  derniers  livres  de 
VAnticlaudianus  :  mais  cet  ouvrage,  qui  est 
en  prose  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
Apostolica  vox  elamat^  est  attribuée  Ain- 
broise  Autpert,  par  les  éditeurs  desOEuvres 
de  saint  Augustin,  lesquels  l'ont  imprimé 
parmi  les  écrits  sup]K)sés  au  saint  docteur. 

5*  Bernard  Pez  cite  comme  manuscrit  un 
ouvrage  d'Alain,  ayant  pour  titre  :  De  Intel-^ 
ligentiis^  «eu,  Memoriale  rerum  difficiliuw. 
Il  commence  ainsi  :  Summa  m  koe  capitula 
noslro  intentionis  est  rerum  naturalium  diffi- 
citiora  breviter  colligere.  Ne  le  connaissant 
pas  autrement,  nous  ne  pouvons  que  l'indi- 
quer. Un  autre  manuscrit ,  également  cite 
par  Pez,  a  pour  titre  :  Alani  magistri  liber 
de  diversis  sermonibuSj  sive  Dictionarium 
theologieum.  Nous  aurions  pensé  que  c'est 
sous  un  autre  titre,  l'ouvrage  dédié  à  l'abbé 
de  saint  Gilles,  si  le  début  n'en  était  diffé- 
rent. Celui-^i  commence  par  ces  mots  : 
Quisquis  ad  sanœ  scripturœ  notitiam.  C'est 

t>eut-ètre  leQuodlibeta  dont  parle  Trithème. 
^e  même  Bernard  Pez  indique  un  ouvrago 
d^Alain  qu'il  a  vu  manuscrit,  avec  ce  titre  : 
Paradoxa  de  maximis  generalibus.  Voici 
comme  il  commence  :  Sententia  Platonis  et 
Aristotelis  est.  Nous  ne  le  C/Oonaissons  pas 
autrement. 

6*  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
des  manuscrits  d'Alain,  qui  ont  pour  titre  : 
De  maximis  theologiœ.  A  juger  de  cet  ou- 
vrage par  le  titre,  on  pourrait  le  confondre 
avec  le  Livre  de  Sentences  ^  qui  est  imprimé 
et  connu,  sous  le  titre  de  Doctrinale  alium^ 
si  le  début  n'en,  était  différent.  Celui-ci  com- 
mence par  ces  mots  :  Omnis  scientia  suie 
utitur  regulis.  C'est  le  début  du  Regulœ 
Alani  t  par  Aloysius  Ming»  et  publié  par 
M.  l'abbé  Migne,  dans  son  Cours  complet  de 
Patrologie. 

Henri  deGand  et  Trithème  donnent  h  Alain 
un  ouvrage  (|ui  a  pour  litre  :  Denaturis  quo^ 
rumdam  animalium.  Casimir  Oudin  pense 
que  c'est  le  même  qui,  sous  le  titre  de  Be^ 
stiarum,  a  été  imprimé  parmi  les  Œuvres  de 
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Httgnes  de  Saint-Victor.  Il  est  divisé  en  qua- 
tre lîTres»  dont  le  premier»  qui  traite  des  oi- 
seaux, appartient  a  Hugues  de  Fouillois  de 
Folieio;  le  second  à  Alain  ;  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  l'ouvrage  de  Guillaume  Per- 
rault, Dominicain,  qui  s*est  servi  des  deux 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer  pour 
composer  son  livre  De  rerum  proprtefa- 
Hlnu. 

Trithème  fait  mention,  sous  le  nom  d'A- 
lain, d*un  grand  nombre  de  sermons,  Ser- 
mofus  plures.  Nous  avons  rendu  compte  des 
douze,  imprimés  dans  la  collection  de  ses 
(ouvres.  Bernard  Fez  en  indique  d^autres 
quMI  dit  excellents,  Pr6P5/anrej  âermoneê.  Le 
manuscrit  a  nour  titre  :  Spéculum  Ecclesiœ. 
Suit  une  préface  qui  commence  par  ces 
mots  :  Cum  primo  in  noêtro  conventu  réside^ 
rcf,  et  vtrhum  fralribuSf  ieeundum  datam  êibi 
«apîen/îam,  etc.  ;  puis  un  prologue  dont  les 
premiers  mots  sont ,  perilissimi  pictores  » 
Amdroattij,  Àuguslinusy  etc.  On  croit  géné- 
ralement que  ces  sermons  sont  Tœuvre 
d*Honoréd  Autun. 

Barlhius  affirme  avoir  rencontré,  dans  la 
bibliothèque  publique  de  6&le,  un  gros  com- 
mentaire d*Aiain,  ayant  pour  titre  :  De  ra- 
tione  melrorum  et  syllàbarum.  Je  ne  me  sou- 
viens paS|  dil-il,  qu*aurun  bibliographe  en 
ait  parlé. 

Tritbëme  lui  attribue  encore  un  recueil 
de  lettres.  Oudin  cite  un  manuscrit  de  saint 
Benoit  de  Cantorbéri ,  qui  contient  celles 
qa*Alain  écrivit  à  Henri  jfl,  roi  d'Angleterre 
et  k  d'autres;  mais  il  prétend  qu'elles  sont 
d'Alain,  abbé  de  Tewksburi,  qu'il  distingue 
du  docteur  universel.  Nous  avons  exprimé 
notre  sentiment  sur  cette  distinction,  et  dit, 
sur  quel  fondement  on  peut  identiiier  ces 
deux  personnages. 

Sanderus  cite  un  manuscrit  qui  a  pour 
titre  :  De  accu$aiionibu$f  inquisttionibus  et 
demÊntiationibuê  Alani.  Cet  écrit  serait-il 
relatif  aux  tracasseries  auxquelles  nous 
avons  supposé  qu'Alain  aurait  été  exposé  en 
Angleterre  ? 

Fabricius  indioue  un  poëme  intitulé  : 
OcuiuM  moralis,  Cest  peut-être  le  livre  des 
paraboles;  un  poëme,  De  (riplici  mundo  dont 
voici  les  premiers  mots  :  Expttgnant  hiemem 
vemali  etc.;  enfin,  neuf  livres  de  sentences  : 
Gnamarum  libri  /JT,  dont  Bartbius  a  donné 
des  extraits  dans  ses  Adversaria. 

Critique  et  jugement.  —  On  a  pu  juger  du 
mérite  des  écrits  d'Alain  par  notre  analyse 
de  SM  principales  productions.  Nous  avons 
assez  fait  connaître  notre  opinion;  mais, 
;  comme  nous  la  comptons  pour  peu  de  chose 
en  matière  de  goût ,  nous  rapporterons  ce 
qu'en  a  dit  et  pensé  un  philologue  du  pre- 
mier mérite,  et  qui  a  exercé  sa  r.ritique  sur 
presque  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  et  du 
mo^eo  âge.  Ce  savant  universel  n'est  rien 
moins  que  le  célèbre  Gaspard  Barthius. 

U  est  certain  que  la  partie  brillante  des 
écrits  d*Alain  sont  ses  poésies.  Nous  avons 
dit  déjè  qu'elles  étaient  devenues  classiques 
au  XIII'  siècle.  Barthius  en  faisait  très-grand 
cas.  Alain,  sdon  lui  ne  manquait  pas  de  gé- 


.  nie  ;  il  s'était  appliqué,  comme  les  meilleures 
auteurs  de  son  temps,  à  former  son  style  sur 
celui  de  Martianuê  Capella^  dont  il  imite  les 
allusions  de  mots,  le  rbjthme  et  même  les 
défauts  avec  une  contrainte  pénible.  Et,  en 
effet,  ajoute-t-il ,  après  déjà  plus  de  mille 
ans  écoulés ,  Tàutorité  de  ce  Capella  était 
encore  si  grande  et  si  vivace,  que  celui  qui 
le  possédait,  était  censé  connatlfe  les  secrets 
les  plus  cachés  de  tous  les  arts.  C'est  chez 
lui  qu'Alain  a  puisé  toutes  les  notions  qu'il 
étale  dans  l'Encyclopédie  sur  les  sept  arts 
libéraux,  et  dont  l'abbé  Lebeuf  a  f^it  un  si 
fréquent  usage,  dans  sa  dissertation  sur 
l'étot  des  arts  en  France,  depuis  la  mort  du 
roi  Robert. 

Ailleurs,  Barthius  appelle  Alain  un  écri- 
vain merveilleux  pour  son  siècle,  parce  qu'il 
avait  eu  le  bon  esprit  de  prendre  pour  mo- 
dèles les  auteurs  anciens;  et,  pour  établir 
son- jugement ,  il  cite  les  premiers  vers  de 
YAnticlaudianuSf  dans  lesquels  il  fait  remar* 
quer  les  mots  et  les  pensées  des  bons  au- 
teurs. Il  rapnorte  encore  de  lui  deux  mor- 
ceaux de  poésie,  extraits  d u  Planetuê  naturœ ; 
l'un,  dans  lequel  Alain  prescrit  agréablement 
les  remèdes  qu'il  faut  opposer  aux  vices; 
Tautre  est  une  ode  en  vers  saphîques  dans 
laquelle  Alain  fait  une  description  très-élé- 
gante de  la  nature.  «  Je  ne  nie  pas,  »  dit  Bar- 
ihius,  «  que  cette  ode  ne  se  ressente,  en  bien 
des  endroits,  de  la  bai  barie  du  siècle,  où  ello 
a  été  composée;  mais  je  pense  qu'elle  ren- 
ferme assez  de  beautés  pour  mériter  d*ètre 
lue.  Elle  prouve  les  efforts  malheureux  que 
faisaient  en  ce  temps-là  les  esprits  supé- 
rieurs pour  ressusciter  le  bon  goût,  et  pour 
tirer  la  littérature  de  Tétat  de  barbarie  où 
elle  était  réduite.  » 

Quant  aux  ouvrases  d'Alain  sur  la  théolo- 
gie, ils  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ses 
commentaires  sur  TEcriture  sainte  et  ses 
sermons  ne  présentent  que  des  allusions  et 
des  interprétations  allégoriques.  Les  traités 
de  controverse  ont  plus  de  solidité;  mais  ils 
ont  aussi  tous  les  défauts  de  la  scholasti- 
que;  c'est-à-dire,  la  sécheresse  et  la  poin- 
tillerie  ;  ils  parlent  à  l'esprit  et  ne  vont  point 
au  cœur. 

Nous  avons  indiqué ,  au  fur  et  è  mesure 
de  notre  analyse,  les  principales  éditions 
qu'ont  eues  chacun  de  ces  ouvrages  ;  ils  se 
trouvent  tous  réunis,  dans  une  édition  com- 
plète, et  insérés  au  grand  Cours  de  Patro^ 
logief  publié  par  M.  VaïAié  Migne,  au  petit 
Montrouge,  in-4%  tome  CXC. 

AL6ÉRIÇ,  cardinal  évoque  d'Ostie,—  était 
né  en  France,  au  diocèse  de  Beauvais ,  et 
avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Benoit  dans 
l'abbaye  de  Cluny.  Recommandable  par  son 
habileté  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, homme  éloquent  et  de  bon  conseil, 
doué  d'une  physionomie  aimable  et  d'une 
grande  modestie  que  rehaussait  un  extérieur 
tout  à  fait  religieux,  il  fut  d'abord  sous* 
prieuré  Cluny,  et  chargé  de  veiller,  en  cette 
qualité,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloî- 
tre. De  là,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  exer- 
cer les  mêmes  fonctions  à  Saint-Martin-dcs- 


Ti 


ALB 


DICTIONNAIRE 


ALB 


72 


Champs.  Le  besoin  d*un  homme  capable  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  Tabbaye  de  Clunjr, 
a|)rès  le  schisme  qifavait  tenté  d'y  intro- 
duire Tabbé  Ponce,  le  fit  rappeler  è  son  an- 
cien poste,  par  Pierre  le  Vénérable»  suc- 
cesseur de  cet  abbé. 

Bieniôt  après .  en  1130  ou  1131 ,  il  fut 
nommé  abbé  de  Vézelay,  au  diocèse  d'Autun; 
mais  cela  fie  se  fit  pas  sans  opposition  de  la 
part  des  religieux,  non  qu*iis  éprouvassent 
aucun  éloignement  pour  sa  personne,  mais 
parce  qu'il  leur  était  envoyé  par  Tabbé  de 
Ciuny,dont  ils  se  prétendaient  indépendants, 
ou  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug.  In- 
nocent 11,  devant  qui  Taffaire  fut  portée, 
donna  gain  de  cause  à  Tabbé  de  Cluny  ;  Al- 
béric  fut  installé,  après  que  la  plupart  des 
religieux  eurent  été  dispersés  en  Provence, 
en  Italie,  en  Germanie,  en  France  et  en 
Aquitaine,  encliatnés  comme  des  crimi- 
nels. Saint  Bernard,  écrivant  au  Pape  In- 
nocent, élève  jusqu'aux  nues  ce  trait 
de  vigueur  apostolique  ;  et  Thistorien  de 
Vézelriv,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit, 
l'appelle  une  atrocité,  et  un  vrai  scandale. 

En  1134,  Albéric  fut  un  des  abbés  qui,  au 
retour  du  concile  de  Pise,  furent  arrêtés, 
dévalisésetmisen  prison  ftPontremolipardes 
brigands.  Comme  il  était  question  de  le  faire 
évêque  de  Langres,  en  1136  ou  1137,  Pierre 
le  Vénérable,  qui  avait  tiesoin  de  lui  pour 
maintenir  dans  sa  dépendance  l'abbaye  de 
Vézelay,  demanda  si  instamment  au  Pape 
d'empêcher  cette  élection,  qu'elle  n'eut  pas 
lieu.  Mais  bientôt  après.  Innocent  connais- 
sant le  mérite  d'Albéric  le  créa  rardinaldia- 
cre  évêque  d'Ostie.  Les  auteurs  du  Gai- 
lia  ChriitiafM  élèvent  des  doutes  sur  l'iden- 
tité de  la  personne  de  ce  cardinal  et  de 
l'abbé  de  Vézelay,  parce  qu'ils  ne  trouvent, 
diseai-iis,  nulle  part  que  ce  cardinal  ait  été 
abbé  de  Vézelay.  Cependant  deux  auteurs 
an^^lais,  Jean  et  Richard,  prieurs  des  cha- 
noines d*Hagustalde,  le  disent  formellement, 
et  Pierre  le  Vénérable  le  fait  assez  entendre 
dans  sa  lettre  XLVUl'  du  second  livre. 

A  peine  élevé  h  la  dignité  de  cardinal, 
Aibéria  fut  envoyé  en  1138,  avec  la  qualité 
de  Icgat  en  Angleterre,  pour  travailler  ft  ré- 
tablir la  paix  entre  le  roi  Etienne  et  David  . 
roi  d'Ecosse,  comme  au^si  pour  régler  les 
affaires  ecclésiastiques  du  pays.  Dans  ce  but,  ! 
il  assembla,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  un  concile  à  Westminster,  doni 
les  Actes  ont  été  conservés  par  les  historiens 
anglais,  Jean  et  Richard.  11  partit,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  accompagné 
de  plusieurs  évèques  d'Angleterre,  pour 
assister  au  concile  général  de  Latran. 

Nommé  légat  eu  Orient,  en  11^1,  Albéric 
tint  a  Aiitioche,  au  mois  de  décembre ,  un 
concile  dans  lequel  il  prononça  la  destitu- 
tion du  patriarche  Raoul.  Dans  un  pèleri- 
nage, (}ii'ii  fit  ensuite  à  Jérusalem,  il  con- 
sacra I  église  de  Sion,  assembla  aux  fêtes  de 
Pâques  un  concile  auquel  assista  le  patriar- 
che des  Arméniens,  qui  promit  de  conformer 
sur  plusieurs  points,  la  croyance  de  son 
Eglise  à  celle  de  l'I^Use  de  Rome.   Après 
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cela  le  légat  reprit  le  chemin  de  Tltaiia.  II 
n'y  séjourna  pas  longtemps,  car  le  Pape  Lu- 
cius  11,  aussitôt  après  son  élection,  le  cbar- 

(;ea  de  la 'légation  de  France,  en  IIH,  selon 
a  chronique  de  Murigny.  Nous  ne  ferons 

as  le  détail  de  toutes  les  affaires  qu'il  eut 

traiter  dans  ce  royaume;  il  nous  suffira 
d'indiquer  les  principales. 

En  1144  et  non  en  1147,  il  partit  avec  saint 
Bernard  et  Geofroi,  évêque  de  Chartres, 
pour  aller  à  Toulouse  prêcher  contre  les 
hérétiques  henriciens.  Nous  avons  la  rela- 
tion de  ce  voyage.  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à 
Nantes,  afin  de  ramener  au  sein  de  l'Eglise 
les  sectateurs  d'Eon  de  l'Etoile,  qui,  à  leur 
approche,  craignant  pour  sa  personne  prit 
la  fuite.  N'ayant  pu  convaincre  de  vive  voix 
cet  imposteur,  te  légat  chargea  Husues, 
archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait  la,  de 
combattre  par  écrit  ses  erreurs.  C'est  ce  que 
fit  ce  prélat,  dans  un  traité,  adressé  au  légat 
par  une  épftre  dédicatoire,  d'où  nous  tirons 
cette  circonstance  du  voyage.  Passant  en- 
suite par  Bordeaux,  ces  bons  missionnaires 
rétablirent  la  paix  entre  le  clergé  de  la  ville 
et  Tarchevêque,  Geofroi  de  Loroux,  qui, 
pour  avoir  excommunié  son  chapitre,  n'a- 
vait pu,  depuis  cinq  ans.  rentrer  dans  son 
église.  Nous  renvoyons  a  l'article  de  saint 
Bernard,  beaucoup  de  détails  que  nous  au- 
rions h  raconter  sur  le  reste  du'voyage. 

Il  y  a  grande  ap{)arence  qu'Albéric,  après 
avoir  concerté  avec  le  roi  Louis  le  Jeune  le 
voyage  de  la  terre  sainte,  retourna  auprès 
du  Pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  sa  bulle  portant  indul- 
gence pour  les  croisés.  Au  moins  est-il  cer- 
tain que  le  légat,  s'il  eût  été  en  France  aux 
fêtes  de  Noël  suivantes,  n*eût  pas  manqué 
d'assister  à  la  première  assemblée  qui  fut 
tenue  à  Bourges  sur  cet  objet,  et  rien  ne 
prouve  qu'il  y  ait  assisté.  11  est  certain  d'ail- 
leurs qu1l  se  trouvait  à  Rome  au  premier 
jour  de  février  suivant,  puisqu'il  souscrivit 
une  bulle  rapportée  par  dom  Mabillon  dans 
le  tome  VI  des  Annales  de  C ordre  deSaint* 
Benoît. 

Le  Pape  Eugène  III  étant  venu  en  France, 
en  1147,  Albéric  Ty  accompagna;  mais  il 
mourut  h  Verdun  au  commencement  de 
Vannée  suivante,  comme  il  se  rendait  de 
Trêves  à  Reims  où  le  Pa|>e  avait  indiqué  un 
concile  pour  la  mi-carême  1148.  Saint  Ber- 
nard avait  conçu  une  si  haute  idée  de  la 
sainteté  d'Albéric,  que,  passant  peu  de 
temps  après  à  Verdun,  et  offrant  pour  lui  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un   défunt,  il  récita  celle 

aui  se  lit  ft  rOffice  d'un  saint  pontife.  Cepen- 
ant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa  gestion 
comme  légat  ait  été  sans  reproches.  Guil- 
laume de  Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable. 
Etienne,  archevêque  de  Vienne,  dans  une 
lettre  h  lui  écrite,  se  plaint  de  l'irrégularité 
d*une  procédure  qu'il  avait  intentée  contre 
lui;  et,  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  • 
sans  raison,  c'est  que  cette  procédure  fut 
cassée  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV,  et 
Etienne  rétabli  sur  son  siège,  comme  bou9 
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le  verrons  k  sod  article.  Nous  n'insisteront 
pas  sur  Tabus  d'autorité  que  lui  reproche, 
pour  ratano^ment  de  ses  neveux,  Thomas, 
abbé  démissionnaire  de  Marigny,  dans  une 
letire  à  saint  Bernard.  Le  portrait  peu  avan- 
tageux qu'il  fait  de  l'oncle  et  des  neveut 
est  trop  chargé  pour  être  pris  à  la  lettre  de 
la  part  d'un  nomme  qui  avait  sur  le  cœur  le 
ressentiment  de  se  voir  éloigné  de  son  an- 
cien poste,  auquel,  disaif*il, l'appelaient  de 
nouveau  les  vœux  des  religieux  et  des  ha- 
bitants de  HariKny. 
Ses  icBiTS.— Il  est  étonnant  qu'avec  la  ré^ 

Ctatton  de  science  que  s'était  acquise  Al- 
ric,  réputation  tellequeCeoffroid'Auxerre, 
secrétaire  de  saint  Bernard,  l'appelle  ^ne 
des  plus  fortes  colonnes  de  l'Eglise,  le  seul, 
dît-tf ,  qui,  parmi  tous  les  cardinaux,  eût  été  le 

S  lus  ca^mbfe  de  déconcerter,  au  concile  de 
elms,  Gilbert  de  la  Poréev  s'il  eût  encore 
vécu  k  cette  époque  ;  il  est  étonnant,  qu'ayant 
été  chargé  de  négociations  assez  importan- 
tes, il  reste  si  peu  d'écrits  dont  nous  puis- 
sions lui  faire  honneur. 

Voici  ceux  qui  nous  sont  ëonnus: 

i*  Les  Actes  du  concile  de  Westmin^f, 
imprimés  dans  le  P.Labbe,  d'après  les  histo- 
riens anglais,  Richard ,  prieur  d*Hagustad, 
et  (Servais  de  Cantorbéry.  Quant  aux  Actes  des^ 
conciles  qu'il  linten  Orient,  il  n'en  reste  que^ 
le  souvenir  dans  l'histoire  de  Guillaume  de 
Tyr. 

S*  Gervais  de  Cantorbéry  nous  a  conservé 
la  lettre  qu'Albéric  écrivit  au  prieur  Jéré- 
mie,  pour  lui  enjoindre  de  procéder  à  l'élec-* 
tion  Q*un  archevêque,  et  de  se  rendre  avee 
le  personnage  qu'on  élirait  au  concile  indi- 
qué k  Westminster,  afin  qu'il  pût  lui  impo- 
ser lui-même  les  mains. 

3*  Dom  Duplessis  a  publié  des  lettres 
d'Albéric,  qui  constatent  qu'il  fit,  en  1145,  la 
dédicace  de  l'église  de  Faremouliers ,  au 
diocèse  de  Heaux ,  rétablie  après  on  incen- 
die qui  l'avait  consumée. 

4^  On  trouve  dans  le  Trésor  des  muei&tes 
de  dom  Martèbe,  des  lettres  du  légat  Albé- 
ric,  adressées  k  l'abbé  et  aux  rengiéux  de 
£aint-Maisent  en  Poitou,  portant  règlement 
entre  les  moines  et  les  chapelains  de  leur 
dépendance. 

S*  Le  môme  éditeur  a  mis  au  jour  d'autres 
lettres  d'Albéric,  publiées  k  Limites,  et 
dans  lesquelles  il  annonce  aux  religieux  de 
Saiat-Orens  d'Anoh,  qu'il  a  rétabli  Ta  bonne 
intelligence  entre  leur  prieur  et  ràrcbevé^ 
qae«Gfaillaume  de  Montant,  son  oncle,  au 
sujet  de  certaines  contestations  qon  s'étaient 
élevées  entre  eux.  Ces  lettres  sont  également 
imprimées  dans  I»  Chronitue  d^Auehf  par 
Clément  de  Bru§eUes^ 

•*  One  lettre  k>  Ponce,  abbé  de  Vézeiai, 
pour  loi  annoncer  qu'il  a  mandé  au  comte 
de  Nevers  d»  renoncer  aux;  prétentions  for- 
mées par  00"  seîgMor  sur  le  temporel  de 
l'abbaye,  exhortant  Fabbé  ^  ne  liiire  aocod 
sacrifice  des  privilèges  de  sa  maison. 

Noos  ne  faisons  qu'indiquer  ici  les  lettres 
qui  furent  écrites  par  saint  Bernard  au  légat 
Albérie,  comme  .il  était  en  cour  de  Romcw 
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Ce  sont  les  lettres  819,  SSfr,  Sâl ,  SSft  du 

saint  docteur,  auxquelles  nooê  n'avons  pas 
les  réponses  du  cardinal.  Noos  avons  déjk 
partédecellequelui  écrivit  Httgnesd'Amiens, 
archevêque  oe  Rouen,  en  lui  envoyant  le 
traité  qu'il  avait  composé  par  son  ordre 
contre  les  hérésies  qui  pullulaienten  France. 
Le  continuateur  du  recueil  des  Historiens 
de  Fr€Meeeii  é  prodoit  une  du  même  arche- 
vêque, non  encore  imprimée.  Elle  exposait 
ce  qui  s'était  passé  k  Séez,  lors  de  l'élection 
de  l'évéque  Girard,  élection  sur  laquelle  le 
légat  Ajbéric  devait  prononcer. 

ALBÉRIC,  archevêque  de  Reims,  est  le 
même  qu'Albéric  de  Laon,  dont  parle  Jacques 
de  Viin,  et  il  est  probable  qu'il  dut  ce  sur- 
nom k  la  ville  qui  lui  donna  naissance.  — 
Il  fit  ses  études  dans  Voniversité  de  Paris, 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Après  avoir, 
dans  cette  ville,  partagé  avec  Foulques  de 
Neuiiiy,  le  ministère  de  la  prédication,  et 
exerce  les  fonctions  d'archidiacre,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Reims,  en  1206.  Ce 
succès  lui  valut  t'animad version  du  curé 
Foulques,  dont  nous  rapporterons  on  trait 
plus  loin.  La  promotion  ^'Albérie  fat  iaite 
sur  la  présentation  d'Odon  de  Sully  qui, 
suivant  la  Chronique  d'Auxerre,  ne  recom- 
mandait jamais  au  roi  que  des  sujets  égale- 
ment connus  par  leurs  vertus  et  leur  mérite 
littéraire. 

A  peine  eut-il  pris  possession  de  son 
archevêché,  qu'il  s'appliqua  k  maintenir 
dans  son  diocèse,  la  pureté  de  la  foi,  l'exécn- 
tîondes  lois,  et  surtout  la  simplicité  des 
mcBors  anciennes.  Le  premier  acte  de  sa  pré- 
lature  est  celui  qui  soumit  le  chapitre  de  son 
Kglise  k  prêter  aide  au  roi ,  pour  les  sub- 
sides auxquels  ce  chapitre  s  était  soustrait 
jusqu'alors.  Cet  acte,  ainsi  que  deux  autres 

2ui  sont  rapportés  dans  l'Histoire  de  Reims, 
tait  muni  d'un  sceau  qui  représentait 
d'un  cAté  Albérie  en  habits  pontificaux ,  et 
de  l'autre  k  genonx  avec  cette  inscription  : 
Seeretum  meum  mihi. 

Albérie  ayant  pris  part  aox  prédications 
de  la  croisade  fevée  contre  les  AlbigeoiSt 
arriva  k  l'armée  avec  le  grand  chantre  de  sa 
cathédrale  et  d'antres  ecclésiastiques  ou 
nobles  de  Champagne^  le  lendemain  de  la 
prise  duchêteau  de  Penne,  6  juillet,  année 
1312.  Au  mois  d'août  suivant,  la  veille  de 
l'Assomption,  il  était  présent  au  siège  de 
lioissac,  lorsque ,  dans  une  sortie  faite  par 
les  assiégés,  son  neveu  fut  foit  prisonnier* 
et  que  les  Albigeois,  après  l'avoir  tué  et 
coopé  par  morceaux,  jetèrent  ses  membres 
aox  croisésjpaiMlessus  les  murailles. 

Albérie  Humbert  est  cité  au  nombre  des 
prélats  oui  chantèrent  le  Vsni  Creai^trt  aa 
pied  de  la  roebe  du  toti  de  Moissect  quand 
il  fut  réduit  k  se  rendre,  Albérie  eut  des 
entrevues  avec  ssAni  Demi niquct^  oui  loi  de* 
manda  la  permission  d'envoyer  k  Paris  quel« 
qœsmns  de  ses  diooésaîiis  poor  se  léunir 
aox  religieux  de  son  ordre  qo^il  prejetail 
d'établir  dans  cette  capilalei. 

Après  avoir  rempli  sa  qmarasUmM  comme 
croisé  f  Albérie  fe^>urna  dans  son  diecèse» 
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el  fat  lémoin,  en  1810,  le  6  mai,  de  l'inceD- 
die  quL  consuma  sa  cathédrale  avec  une 
partie  (ft  la  ville.  Sur  quoi  Marlot  conjecture 
que  la  TOAte  et  les  piliers  de  cet  édifice 
«▼aient  été  construits  en  bois,  comme  ceux 
de  beaucoup  d*autres  églises  qui  avaient  péri 
par  le  mômeaccident,  peu  de  tempsavant  celle 
de  Reims.  Cet  historien  cite  à  ce  sujet  la  loi 
salique,  laquelle  constate  Qu'avant  l'an  1000, 
presque  tous  les  monlistères  et  les  églises 
étaient  construits  en  bois,  et  Ton  doit  faire 
remarquer  ici,  en  passant,  que  Tancienne 
église  de  Honfienr  est  entièrement  décorée 
dans  son  intérieur  par  des  piliers,  des  ogi- 
ves ,  el  toute  sorte  de  sculptures  en  bois , 
comme  Tétaient,  sans  doute,  celles  que  Bëde 
cite  pour  avoir  été  entièrement  recouvertes 
en  plomb  au  %yV  siècle.  Albéric  fut  présent 
au  concile  de  Latran,  en  IS1&,  et  Vannée 
suivante  il  assista,  comme  pair  de  France,  à 
Tarrét  rendu  à  Meiun,  en  présence  du  roi, 
sur  Ja  contestation  élevée  entre  Brard  de 
Brienne,  au  nom  de  Pbilippine,  son  épouse, 
et  Blanche  de  Navarre,  au  sujet  de  rliom- 
maee  du  comté  de  Champagne. 

S^étant  croisé  de  nouveau  pour  Texpédi** 
tion  de  la  terre  sainte  au  commencement 
de  i*an  1218,  il  consacra  quelques  mois  en 
Orient  à  la  prédication  des  croisés,  avec  les 
évèques  d'Autun,  dé  Paris  et  de  Lisieux. 
Après  avoir  satisfait  à  ce  vœu ,  et  voulant 
retourner  en  France,  il  partit  d'Alexandrie 

B>ur  aborder  en  Espagne  avec  le  comte  de 
ol lande;  mais  surpris  par  les  Sarrasins,  à 
Lisbonne,  il  fut  délivré  de  leurs  mains  par 
les  chevaliers  de  Tordre  de  Galatrava.  £m- 
iMirqué  de  nouveau  pour  Tltalie,  une  mala- 
die l'aérant  surpris  pendant  son  séjour  à 
Pavie,  il  y  mourut  la  veille  de  Noël,  en  1218, 
et  Ton  croit  que  son  corps  fut  rapporté  à 
Ueims,  où  il  fut  enterré  au  milieu  du  Pro- 
mao8. 

Les  historiens  s'accordent  à  lui  attribuer 
un  esprit  élevé  et  très-prudent,  par  la  façon 
dont  il  usait  de  la  faveur  du  roi.  Sa  modéra- 
tion s'est  manifestée  surtout  par  l'usage  peu 
fréquent  qu'il  faisait  des  censures  ecclésias- 
tiques, dans  la  discussion  des  intérêts  tem- 
porels. Les  premiers  succès  de  ses  études 
académiques  ajrant  été  la  source  de  ses 
diverses  promotions  aux  dignités  de  Ti^lise, 
il  avait  laissé  un  recueil  manuscrit  de  ses 
sermons,  oui  existait  encore,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  garde  des  sceaux  Mole, 
mais  que  Marlot  n'avait  pu  rencontrer  nulle 
part.  11  parait  que  cessermons n'étaient  autres 
que  ceux  qu'il  prononçait  en  même  temps  que 
Foulques  de  Neuilly  prêchait  les  siens;  car 
ii  est  moins  probable  que  ce  recueil  ait  été 
composé  de  ceux  qu  il  avait  prêches  aux 
croisés;  ceux-ci  n'étaient  sans  doute  pas 
prépara  par  écrit,  et  ne  devaient  avoir  pour 
but  principal  que  d'exhorter  les  croisés  au 
courage  et  à  la  persévérance  dans  leur  entrer 
prise  guerrière  ;  mais  une  épigramme  lancée 
contre  Altiéric,  nous  fait  connaître  que  la 
matière  continuelle  de  ses  premiers  sermons 
était  le  désintéressement  et  l'abandon  des 
richesses.  £n  effet,  Jacques  deVitry,  blA- 


mant  la  conduite  de  Tarcbidiacre  de  Paris» 
qui  avait  «ccepté  Tarcbevêché  de  fteims, 
s'exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  t  Maî- 
tre Albéric  de lAon  qui,  dans  ii  suite,  fui 
fait  archevêque  de  Reims,  de  fleuve  qu*ii 
était,  par  son  éloquence,  se  vit  changé  en 
ruisseau.  » 

Du  reste,  il  parait  que  ce  prélat  employait 
aussi  bien  ses  revenus  que  son  éroqoence , 
suivant  le  témoignage  que  lui  rend  Pierre  de 
Vaulx-Cerna^en  ces  termes:  Archiepûcopus 
Remensiê  qui  ibi  erat^  vetium  prœaieaiionii 
et  exkoriatiimit  f  sœpiisime  et  libentis$ime 
peregrinis  minisirans^  el  in  his  quœ  opuê 
eranl  obsidioni  se  humiliter  exponem  et  sua 
liberalilate  expendens  valds  necessariur  erai 
negoiio  Jesu  Christi. 

ALBÉRON  DE  MOHSTBBOL,  appelé  aussi 
ALB£R1US  par  Tauteur  de  la  Vie  du  bien- 
heureux Theodger,  était  Lorrain  d'origine. — 
Baidric,  qui  a  écrit  sa  Vie,  atteste  qa*il  était 
issu  d'une  famille  noble  du  diocèse  deToal, 
et  qu*il  avait  fondé  à  Monsterol,  sur  son 

Eatrimoine  l'abbaye  de  Belcbamo,  prèsMe  Mé- 
oncourt»  Avant  de  parvenir  à  l'épiscoptt,  il 
ét^it  primicier  et  arebidiacre  de  l'Eglise  de 
Metz,  prévôt  de  saint  Arnoul ,  archidiacre 
de  Veraun,  archidiacre  de  Toul,  prévit  de 
Saint-Gengoul.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère ferme  et  entreprenant;  il  en  donna 
des  preuves  pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Lorraine,  sous  la  domination  oes 
empereurs  allemands.  Zélé  partisan  du  Pape, 
il  exposa  mille  fois  sa  vie  pour  servir  la 
cause  deT£^1ise  et  contrecarrer  les  desseins 
ambitieux  de  l'empereur.  Ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet  de  traits  hardis  de  sa  part  est 
presque  incroyable.  L'empereur  avait  placé 
sur  le  siège  de  Metz  un  homme  de  son  parti, 
nommé  Adalbéron,  que  le  Pape  avait  excom- 
munié, mais  qui  se  maintenait  toujours  par 
le  crédit  du  prince  et  de  ses  partisans.  Al- 
béron  alla  à  Rome  pour  demander  sa  dépo- 
sition laquelle  fut  prononcée,  en  effet,  par 
le  légat  Conon,  dans  le  concile  de  Reims,  en 
1115.  Albéron  n*eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
fait  élire  à  sa  place  Theodger,  abbé  de  Saint- 
Georges,  dans  la  forêt  Noire,  et  frère  de 
Folmar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  était  alors 
la  prépondérance  des  partisans*  de  Tempe** 
reur  à  MeCz,  que  jamais  ce  saint  homme  ne 
put  siéger  dans  sa  ville  épiscopale*  Heureu- 
sement la  querelle  des  investitures  fut. ter- 
mi  née  bientôt  après  par  la  mort  de  l'empe- 
reur, et  le  primicier  de  Metz  n'eut  plus  à  se 
défendre  que  d'accepter  les  dignités,  aux- 
quelles on  voulait  relever.  Il  fut  sollicité 
pour  remplir  les  sièges  de  Magdebourg  et 
d'Alberslad, qu'il  n'accepta  pas;  mais  ayant 
été  élu  archevêque  de  Trêves,  il  fut  contraint 
d'obéir  au  Pape  Innocent  il,  des  roains  du- 
quel il  reçut  la  consécration,  en  1132. 
.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  soit  contre  le 
Durgrave  de  Trêves,  qui  disposait  en  maître 
des  Dieasdel'évêcbé,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,àtitred*avouéde  Saint- 
Maximin,  empêchait  Tarcbevê<(ue  d'exercer 
ses  droits  sur  cette  abbaye;  soit  contre  d^aor 
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tr«$  petits  tyrans  du  p»js;  mais  nous  dirons 
(|o*H  acrompagna»  en  1137»  le  roi  Lothaire 
en  Italie,  avec  un  contingent  de  soixante^ 
sepi  gens  d'armes,  poar  iatre  la  guerre  au 
roi  de  Siciiet  et  remettre  sur  son  siège  Inuo- 
cent  H,  qui;  par  reconnaissance»  le  fit  légat 
en  Allemagne. 

Comme  il  a ?ait  contribué  plus  que  tout  au- 
Ire  è  remettre  le  roi  Conrad  sur  le  trône»  il  y 
jouit  constamment  de  la  fiiveur  de  ce  pHnce» 
dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  de  sou 
Eglise.  Conrad  s'étant  dessaisi  en  sa  faveur 
des  droits  de  l'empire  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Maxf min,  Albéfon  entreprit  de  soumettre  A 
sa  jtfridiction  les  religieux  de  ce  monastère, 
mais  il  trouva  dô  là  résistance  de  la  [>art  du 
ftpeet  du  comte  de  Luxembourg.  L^  Sou- 
Terain  Pontife  flottait  tantôt  d*un  côté  tantôt 
d*un  autre,  et  i\  ne  fallut  pas  moins  que  la 

r protection  de  saint  Bernard,  oui  écrivit  à 
nnocetit  II  les  lettres  179  et  180  de  sa  coU 
Jeclion,  pour  le  déterminer  en  faveur  de  l'ar^ 
chevelue.  Quant  au  comte  de  Luxembourg, 
0  oootmua  la  guerre  et  ne  posa  les  ormes 
qo  en  11  Mi. 

Pendant  ces  hostililéSf  il  arriva  ^ue  les 
chanoines  de  Coblent2,  ayant  élti  un  prévôt, 
sans  la  participation  de  rarchevéque,  avaient 
obtenu  du  Pape  Innocent  des  lettres  de  con- 
flrmatioli.  Ces  lettres  Itii  ayant  été  présen- 
tées, Albéron,  dans  un  mouvement  de  dépit, 
les  jeta  par  terre;  mais  cette  insulte  ne 
demeura  pas  impunie;  il  fut  interdit  de  ses 
fonctions,  et  obligé  d*aller  à  Rome^  en  1U2, 
pour  rendre  compte  do  sa  conduite. 

L'an  iiVtt  pendant  le  voyage  que  le  Pape 
Eogène  III  ut  en  France,  Ajbéron  vint  le 
trouver  et  obtint  de  lui  qu*il  irait  à  Trêves, 
où,  en  effeti  il  ajourna  plus  d'un  mois  avec 
sa  cour  et  tint  un  concile.  Dans  celui  de 
Reims,  célébré  par  le  Pape  h  la  mi-caréme 
de  Tannée  suivante,  Aloéron  demanda  la 
ooofirmalion  du  droit  de  primatie  de  son 
Eglise  sur  les  deux  Belgiques.  Cette  préten- 
tion occasionna  une  rixe  entre  les  Rémois  et 
les  Allemands  de  sa  suite,  dont  plusieurs  fu- 
rent blessés.  L^auteur  oui  nous  sert  de  guide 
assure,  qu^Albéron  inaigné  menaçait  de  se 
retirer  h  Ivri,  et  de  venir  ensuite,  avec  la 
force  armée,  pour  tirer  vengeance  de  cet  al« 
tentât,  si  rarchevéque  de  Reims  ne  lui  eût 
livré  les  séditieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  le 
concile  ait  lait  droit  à  ses  prétentions. 

Quoique  déjà  vieux,  on  le  voit  encore  à 
la  tête  des  armées  •  dans  la  guerre  qu'il  eut 
avec  le  comte  palatin  du  Rhin.  Son  historien 
nous  a  conservé  la  harangue  qu'il  fit  à  ses 
troupes  avant  le  combat;  et  il  ijoute  qu'au- 
tant il  avait  de  facilité  à  parler  le  français, 
autant  fl  avait  de  peine  à  s'exprimer  en  alle- 
niand.  Albéron  mourut  le  18  janvier  1153.  Il 
aimait  les  arts  et  la  magnificence  ;  et,  sans 
être  on  savant,  il  se  plaisait  dans  ta  société 
des  savants  quMl  avait  soin  d'attirer  auprès 
de  lui  par  des  récompenses.  Il  se  lia  dune 
amitié  particulière  avec  l'illustre  abbé  de 
Oairvaux,  saint  Bernard ,  pour  lequel  il 
fonda  des  monastères,  et  qui,  comme  nous 


l'avons  vu,  le  servit  avec  zèle  daas  toutes 
les  occasions^ 

Lettrée.  —  Jean  -  Nicolas  de  Hantheim , 
évoque  suffragant  de  Trêves,  a  réuni,  dans 
l'histoire  diplomatique  de  cette  province, 
quelaues  lettres  de  notre  prélat,  et  un  plus 
^rand  nombre  de  chartes  propres  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoire  de  sa  vie. 

1*  Dans  un  concile  des  évoques  de  la  pro- 
vince ç|u*il  assembla  h  Tbionville  en  1132, 
il  termina  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
Simon;  duc  de  Lorraine,  et  le  chapitre  do 
Sl-Diez;  et, attendu  que  le  duc  avait  encouru 
l'excommunication,  il  l'en  relève  par  des  let- 
tres, publiées  par  dom  Martène. 

2*  Dom  Calmet  a  également  publié  des  let- 
tres de  notre  prélat,  portant  ratification  d'un 
accord  passé  entre  l'abbé  de  Senooes  et  Henri 
comte  de  Salm,  relativement  aux  droits  d'ar- 
moirie,  lettres  qu'il  fit  expédier  dans  un 
concile  tenu  h  Metz  en  IISJS. 

3*  Le  Pape  Innocent  11,  n^ayant  pu  se 
maintenir  à  Rome  après  que  Lothaire  en  fut 
partie  et  Roger,  roi  de  Sicile  et  fauteur  d'A- 
naclet,  ayant  fait  des  progrès  dans  laPouille, 
Albéron,  dans  une  lettre  au  Papoi  Itii mande 

Ïue,  malgré  ses  revers,  tout  le  monde  en 
rance  et  en  Allemagne  est  pour  lui;  que 
Tempereur  Lothaire  se  prépare  à  lui  porter 
de  puissants  secours,  et  que  lui-même  n'é* 
pargnera  ni  soins  ni  argent  pour  lui  en  pro- 

fiurer.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  accompagna 
'empereur  dans  cette  expédition  avec  un 
contingent  de  soixante-sept  gens  d'armes. 

4*  Dans  une  autre  lettre  an  même  Pape,  il 
se  plaint  que  ce  pontife  le  gène  beaucoup 
dans  le  gouvernement  de  sa  province,  parla 
faveur  qu'il  accorde  à  déjeunes  évéciues,ses 
suffragants,  beaucoup  trop  fiers  de  leur  no- 
blesse. «  Est-ce  que,  dit^l,  j'ai  demandé  à 
Votre  Sainteté  d'être  fait  évèque?  Si  j'eusse 
ambitionné  l'épisc^pat,  ce  n'eût  jamais  été 
celui  de  Trêves  ;  je  connaissais  trop  Thumeur 
inquiète  de  ses  habitants.  J'ai  eu  beaucoup 
à  souffrir  pour  opérer  quelque  bien;  mais, 
ce  qui  me  chagrine  le  plus,' c'est  que  j'é- 
prouve des  contradictions  de  la  part  de  ceux 
qui  devraient  concourir  avec  moi  è  rétablir 
le  bon  ordre.  Je  ne  les  nomipe  pas,  mais  un 
autre  vous  les  fera  connaître.  »  Cet  autre  fat 
saint  Rernard,  qui,  dans  sa  lettre  178  au 
même  Pape,  exposa  avec  un  grand  détail  les 
griefs  de  l'archevêque  de  Trêves. 

5"*  On  voit  par  la  lettre  d'Albéron  à  Tabbé 
Suger,  combien  ce  prélat  avait  k  cœur  le 
succès  de  la  croisade  de  Louis  le  Jeune. 
Ayant  appris  qu'on  avait  reçu  en  France  dea 
nouvelles  du  roi,  Albéron  prie  avec  instance 
l'abbé  Suger  de  les  lui  communiquer.  En 
effet,  au  passage  de  ce  prince  près  de  Trê- 
ves, Albéron  alla  le  recevoir  è  Saint -Ar« 
noul ,  terre  dépendante  de  son  évêché,  dans 
laquelle  il  avait  préparé  des  rafraîchisse- 
ments avec  tant  d'abondance,  que  le  roi  et  sa 
suite,  qui  ne  s'étaient  pas  annoncés^  furent 
dans  l'admiration ,  raconte  Thistorien  de  sa 
vie. 

6*  Le  P.  Renott  dé  Toul  a  mis  an  jour 
un  jugement  porté  par  notre  prélat,  en  1149» 
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dans  one  eontestation  qui  8*élaU  éleTée  sur 
la  donation  faite  à  relise  de  Tool  de  la 
terre  de  Commercj,  par  un  des  seigneurs 
nommé  Riqoin. 

Ces  lettres,  ainsi  qoe  les  chartes  de  notre 
prélat»  ne  tarderont  pa»  à  obtenir  one  place 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de  M. 
Tabbé  Migne. 

ALBERT  DB  HiEOis,  fils  de  Tbibaod,  sei- 
gneur de  Hirgis  ou  de  Berges»  était  neveu 
par  sa  mère,  d'Arnoul  de  Cniny»  évéque  de 
Verdun.  —  Il  fut  élevé  avec  le  plus  grand 
soin  par  ce  prélat,  qui  lui  conféra  la  dignité 
de  trésorier  de  sà  cathédrale,  et  qui  eut 
souvent  Toccasion  de  remployer,  dans  des 
circonstances  difficiles,  à  l'administration  de 
son  diocèse. 

L'an  1186,  Henri  de  Castres,  évéque  de 
Verdun,  ayant  été  condamné  par  Folmar  de 
Trèvfes,  légat  du  Saint-Siése,  a  se  démettre 
.de  son  évècfaé,  le  clergé  de  Verdun  fut  obligé 
de  faire  choix  d'un  autre  pasteur.  Le  filus 
grand  nombre  élut  Albert»  qui  remplissait 
encore  à  cette  époque  les  fonctions  de  tré* 
sorier;  mais  les  autres  donnèrent  leurs  suf- 
frages à  Robert  de  Grandpré,  qui  tenait  à 
une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes 
familles  du  pays. 

Les  deux  partis  ayant  pris  des  mesures 
pour  soutenir  leurs  prétentions  respectives, 
et  la  division  qui  en  fut  la  suite,  ayant  ftit 
naître  entre  les  élus  plusieurs  procès,  tant 
en  cour  de  Rome  qu'à  la  cour  de  l'empereur, 
ces  dissensions  occasionnèrent  dans  l'telise 
de  Verdun,  une  inllnité  de  désordres,  cha- 
que fois  qu'Albert  réclamait  l'investiture  de 
révéché,  Robert  de  Grandpré  y  formait  op- 
position; de  sorte  que  ce  procès  ne  finit 
qu'au  bout  de  trois  ans,  par  un  jugement 
que  rendit  Henri  VI,  roi  des  Romains,  qui 

fouvernait  alors  en  Allemagne,  pendant 
absence  de  l'empereur  Frédéric  son  père. 
Ce  jugement  recevait  Albert  à  rendre  loi  et 
hommage  à  l'empereur,  maintenait  son  élec- 
tion, et  l'autorisait  è  prendre  possession  de 
révéché  de  Verdun,  quant  au  temporel;  cav 
il  resta  plusieurs  années  sans  pouvoir  être 
consacre,  ainsi  que  le  prouvaient  les  titres 
de  l'Ile  en  Barrois,  des  années  1188  et  1191, 
qui  ne  le  qualifiaient  simplement  que  d'é- 
véque  élu  de  Verdun. 

Albert  entra  donc  en  possession  des  biens 
de  cette  église,  et  gouverna  le  diocèse  avec 
sagesse  et  prudence;  mais  il  fit  de  vains 
efl'orts  pour  étouffer  les  divisions  et  calmer 
l'animosité  du  parti  qui  lui  était  opposé, 
et  qui  avait  è  sa  tète  les  trois  plus  puis- 
santes familles  de  Verdun,  savoir  :  celle  de 
la  Porte,  celle  d'Azenne  ou  d'Azonne,  et 
celle  d'Estouf.  En  effet,  ces  opposants  qui 
étaient  parvenus  à  maintenir,  par  la  force 
des  armes,  Rol>ert  de  Grandpré  clans  la  jouis- 
sance des  revenus  de  l'évèché,  pendant  le 
cours  du  procès,  ne  voulurent  ni  se  sou- 
mettre aux  règlements  que  fit  leur  évéque 
légitime,  pour  rétablir  le  bon  ordre,  ni  re- 
connaître l'autorité  des  juges  et  des  magis- 
trats qu'il  avait  établis;  et  «  ils  entreprin- 
4reBt,  dit  Wasbourg,  nommer  aucuns  d'entre 


eulx,  pour  exereer  la  jnrisdiclion  el  joslieo 
temporelle,  contre  ceux  que  l'évèqne  Altiert, 
avait  pour  ce  institué  et  estably.  » 

Albert  abandonna  la  ville  de  Verdun*  dont 
la  plupart  des  habitants  étaient  armés  contre 
lui,  et  il  se  retira  dans  son  chitean  de  Chamy 
sur  la  Meuse.  C'est  là  qu*il  assembla  ses 
parents,  ses  amis,  ses  feudataires,  et  qa*ii 
prit  à  sa  solde  tous  ceux  oui  voulurent 
s'engager;  ayant  ainsi  formé  une  troupe 
assez  nombreuse,  il  commença  aussitAt  à 
faire  des  excursions  sur  le  territoire  de  Ver- 
dun, pour  interdire  l'entrée  des  vivres  et  des 
marchandises  dans  cette  ville.  Une  telle 
mesure  intimida  les  bourgeois,  qui  ne  pou- 
vaient sortir  dans  fat  campagne  sans  être 
arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de  Char- 
ny.  Ils  résolurent  d'aller  sur^irendre  Albert 
dans  son  chAteau.  Ils  se  rendirent  devant  ta 
place,  croyant  qu'ils  n'éprouveraient  aucune 
résistance;  mais  Tévéque  était  sur  ses  gar- 
des. Ce  prélat,  doué  du  plus  grand  courage» 
fit  sur  eux,  au  moment  où  ils  s'v  attendaient 
le  moins,  une  sortie  si  bien  ordonnée,  qu'il 
leur  tua  beaucoup  de  monde,  les  défit  com- 
plètement, et  poursuivit  les  fuyards  jusque 
sous  les  murs  de  Verdun. 

Les  bourgeois  qui  parvinrent  à  rentrer 
dans  la  ville  v  répandirent  une  telle  frayeur» 
que  le  peuple,  qui  manquait  d'ailleurs  de 
vivres,  prit  la  résolution  de  se  remettre  à  la 
clémence  de  son  évéque*  qui  lui  accorda 
aussitôt  la  paii^.  Les  chefs  de  la  révolte  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  sur  les  terres 
de  leurs  alliés,  et  Albert  fut  reçu  dans  Ver- 
dun, qui  lui  prêta  de  nouveau  serment  de 
fidélité. 

Cep^dant  l'échec  que  venait  d'éprouver 
les  partisans  de  Robert  ne  fit  que  les  exciter 
encore  davantage.  Ils  levèrent  de  nouvelles 
troupes,  et  voulurent  è  leur  tonr  réduire 
l'évêque  par  la  famine  ;  mais  ils  furent  com- 

«létement  battus  dans  toutes  les  rencontres, 
oyant  alors  qu'ils  ne  pouvaient  rien  par  le 
force,  ils  eurent  recours  à  la  trahison.  Ils 
feignirent  de  vouloir  traiter  avec  leurs  vain- 
queurs; on  choisit  le  jour  et  le  lieu  du  pour- 
parler.  Albert  s'y  rendit  avec  une  partie  de 
son  clergé,  et  il  y  trouva  les  chefs  ûes  sédi- 
tieux. Pendant  que  l'on  proposait  de  part  el 
d'autres  divers  moyens  d'accommodement, 
l'un  d'entre  eux,  oui  était  placé  derrière 
l'évêque,  le  trappà  d'un  coup  de  lance  et  le 
renversa  mort  sur  la  place. 

Son  cor^is  fut  rapporté  à  Verdun,  et  on 
l'inhuma  dans  le  choeur  de  la  cathédrale,  que 
lui-même  avait  fait  paver  en  mosaïque,  et 
où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  On  y  plaça 
son  image  sculptée,  et  sous  laquelle  furent 
gravés  les  vers  suivants  : 

Eeee  paier  papuli^  pmriœ  deeus,  muhora  cM, 
Kcciêêim  /mtpaf ,  wiiœ  ipeeuium,  $cMû  vert  ; 
Pro  patfia  ceeiéh^  wpnmmm  }mmiu  «^ontM, 
luce  mimus  naam  Ce,  Pkmbe,  tmiêuu  Ltomn^ 

Les  funérailles  de  ce  prélat  sont  marquées 
dans  le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint- 
Venne  {Smeîi  yuanii),  au  95  juillet  de  l'an 
120S,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épis- 
copat. 
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K'épitaphe  que  dous  Tenons  de  citer  prou- 
ve qu'Albert  de  Hirgis  n'était  pas  moins 
recommandAble  par  ses  vertus  que  par  sa 
science.  Ce  bit  est  confirmé  par  Richard  de 
Wasbourg,  qui  le  qualifie  d'nomme  savant, 
vettuenx  et  magnanime.  Husson,  dans  ses 
actes  manuscrites  sur  Wasbourg,  dit  qu'Al- 
bert de  Hirgis  «  entretenait  un  commerce  de 
lettres  «vec  sainte  Hildegarde,  première  ab- 
besse  du  mont  Saint-Rupert,  et  qu'il  la  con- 
sultait comme  l'oracle  de  son  temps,  sur  les 
seas  obscurs  de  l'Ecriture  sainte  et  sur  la 
pareté  de  la  morale.  »  Cette  indication  est  la 
seule  qui  ait  été  recueillie  par  l'historîeu 
Eousseï,  etdom  Cal  met  n'eu,  a  fait  aucune 
mentiop.  Il  est  possible  que  quelques-unes 
de  ses  lettres  se  trouvent  insérées  dans  les 
Collections  des  écrits  de  cette  sainte  reli- 
Sieuse,  mais  nous  n'eu  avons  aucune  con- 
naissance. 

ALBERT,  qui  fut  élu  patriarche  latin  de 
Jérusalem  en  12M,  était  né  d'une  famille 
noble,  dans  le  diocèse  de  Parme..—  Destiné 
aux  lettres  dès  l'enfance,  il  apprit  les  arts  li- 
béraux et  les  lois,  puis  il  entra,  comme  cha- 
noine régulier,  dans  le  nranastère  de  Sainte- 
Croix  de  Mortare,  où  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  loi  divine.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  science,  joints  aux  vertus  dont  il  offrit 
le  modèle,  le  firent  choisir  pour  prieur  de 
cette  maison.  Elu  depuis  évéque  ae  Bobio, 
il  n'était  pas  emx>re  consacré   lorsque  le 
clergé  de  Verceil  demanda  qu'il  fût  mis  è  sa 
lAle  en  118^;  et,  en  effet,  il  gouverna  cette 
église,  à  la  grande  édification  de  tous,  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Forcé  par  le  Pa{)e 
Innocent  111  d'accepter  le  patriarcat  de  Jé- 
rusalem, Albert  se  rendit  à  Rome  au  mois 
de  février  de  l'année  i2M,  reçut  le  pallium 
de  la  main  du  Souverain  Pontife,  et  fut  in- 
Testt  des  pouvoirs  de  iéçat  en  Palestine  pour 
quatre  ans.  L'année  suivante,  comme  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  son  poste,  le  Pape 
écrivit  plusieurs  lettres  pour  recommander 
aux  jirélats  et  aux  fidèles  du  pays  de  le  re- 
cevoir avec  honneur  et  soumission,  et  lui  fit 
ffvmettre  à   lui-même   l'argent  destiné  au 
secours  de  la  terre  sainte.   Quelques  an- 
nées après,  vers  l'an  iâiO,  Albert  donna  une 
règle  aux  Carmes,  sur  l'origine  desquels,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  l'historien  Fleury,  voici 
ce  que  l'on  connaît  de  plus  certain. 

«  Jean  Phocas,  moine  grec  deTtledePath- 
BM>s,  qui  visita  les  saints  lieux  en  1185,  finit 
ainsi  la  relation  de  soit  voyage  :  Sur  le  mont 
Cannel,  à  l'endroit  même  ou  l'on  voit  en- 
core la  caveroe  qui  servait  de  demeure  au 
|N«apfcète  Elîe,  .existait  autrefois  un  e;rand 
monastère,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ce  qui  reste  de  ces  bâtiments  ;  mais  il  a 
été  ruiné  par  le  temps  et  par  les  incursions 
des  ennemis.  Quelques  années  plus  tard,  un 
vieux  prêtre,  religieux  à  cheveux  blancs, 
vint  de  Calabre  et  s*établit  en  ce  lieu  sur  la 
fiai  d'aae  révélation  dont  le  saint  prophète 
l'avait  tivorisé.  Il  dressa  une  petite  clôture 
dans  les  ruines  de  lancîen  monastère,  y  bA« 
tit  une  tour  et  une  petite  église,  et  y  ras* 
sembla  environ  dix  frères  avec  lesquels  il 


habite  maintenant  ce  saint  lieu.  ^  Ainsi  parle 
Jean  Phocas,  témoin  oculaire;  et  le  moine 
Guntherius,  dans  la  relation  du  voyage  de 
l'abbé  Martin,  de  Bâie,  confirme  ce  témoi- 
gnage. Albert  de  Verceil,  étant  devenu  pa- 
triarche de  Jérusalem,  donna  une  règle  aux 
ermites  dont  le  supérieur  était  alors  un 
nommé  Brochard.  Cette  règle  consiste  en 
seize  articles.  On  voit  qu'us  demeuraient 
chacun  dans  une  cellule  séparée,  que  celle 
du  prieur  était  à  l'entrée  de  la  clotnre,  et 
l'église  au  milieu.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne 
savaient  pas  lire  devaient  réciter  un  certain 
nombre  de  Pattr  pour  chaque  heure  de 
l'office.  Ils  devaient,  autant  que  possible, 
entendre  la  Messe  tous  les  jours;  ils  ne 
mangeaient  jamais  de  viande  et  jeûnaient 
depuis  rExaltation  de  la  Sainte-Croix  jus- 
qu  è  Pâques.  Albert  leur  recommande  parti- 
culièrement le  travail  continuel  et  le  silence. 
La  lettre  qui  contient  cette  lettre  est  datée 
d'Acre,  ou  était  alors  la  résidence  du  pa- 
triarche et  du  roi  de  Jérusalem.  Tel  fut  te 
commencement  de  l'ordre  des  Carmes,  qui 
se  répandirent  ensuite  dans  toute  l'Eglise 
latine. 

Nous  avons  plusieurs  lettres  du  Pape  à 
Albert  de  Jétusalem,  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  des  réponses  de  ce  patriarche. 
Il  fut  honoré  de  ce  titre  pendant  huit  ans, 
en  remplit  saintement  tous  les  devoirs  et 
sut  se  faire  respecter  même  des  infidèles; 
mais  le  iK  septembre  de  Tan  ISlb,  jour  de 
l'Exaltation  de  la  Croix,  un  homme  du  dio- 
cèse d'Yvrée,  en  Lombardie,  que  le  prélat 
avait  repris  sévèrement  de  ses  désordres,  le 
tua  d'un  coup  de  couteau  au  milieu  même 
d'une  procession  à  laquelle  il  présidait  dans 
réalise  de  Sainte-Croix  d'Acre.  Les  Carmes 
qui  lui  doivent  leur  règle;  l'honorent  comme 
un  saint  le  8  avril  de  chaque  année. 

ALCYSON,  évéque  de  Corcyre,  ou  Corfou, 
adressa,  vers  l'an  60fc,  des  plaintes  au  Pap\» 
saint  Grégoire  le  Grand  contre  Jean,  évéque 
d'Eurie  ou  Evorie  en  Epire,  qui,  contraint 
de  quitter  son  siège  pour  se  soustraire  aux 
courses  des  barbares,  s'était  retiré  avec  son 
clergé  à  Cassiope,  ville  de  l'Ile  de  Corfou  et 
du  diocèse  d'Alcyson.  —  Jean  avait  apporté 
avec  lui  le  corps  de  saint  Poiiat,  évéque 
d'Eurie,  sous  Théodose  le  Grand,  et  célèbre 
par  ses  miracles.  Non  content  de  la  retraite 
que  Alcyson  lui  avait  donnée,  il  travailla  à 
sotfttraiVe  Cassiope  è  sa  juridiction,  afin  d'y 
exercer  lui-même  l'autorité  épiscopale,  et 
il  parvint  même  è  obtenir,  par  surprise,  un 
ordre  de  l'empereur  qui  appuvait  sa  pré- 
tention. Encore  que  cet  ordre  fût  demeuré 
sans  effet,  Alcyson  s'en  plaignit  è  ce  urince, 
qui  renvoya  Taffaire  è  André,  archevêque  et 
métropolitain  de  Corfou,  qui,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  cause,  maintint  Al- 
cyson dans  sa  juridiction  sur  la  vilPe  de 
(iassiope  ;  et  cette  décision  fut  confirmée  par 
le  jugement  du  Souverain  Pontife.  La  lettre 
d'Alcyson  se  trouve  imprimée  dans  la  Col- 
lection de  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
livre  XIV'.  _  ^    .     „., 

ALDKBERT  ou  ALBERT,  abbé  de  Hil- 
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desbeim,  fiearit  vers  Tan  116Ô.  -rr-ll  a  laissé 
par  écrit  une  relation  asse;  curiease  de  la 
i  restitution  de  son  monastère  faite  aux  moi- 
f  nés  de  Saint-Bernard,  sous  le  Pape  Eu- 
gène m.  Cette  pièce,  recueillie  par  Gretzer, 
a  été  imprimée  è  Ingolstad  en  1617. 

ALEXANDRE  I*'  (Saint),  Romain  de  na- 
tion, surcéda  à  saint  Evariste  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  vers  Tan  109  de  Jésus-Cbrist. 
Les  particularités  que  Ton  a  débitées,  sur 
son  pontificat,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
actes  Tisiblement  faux,  et,  selon  toute 
probabilité,  fiibriqués  dans  le  vn' siècle,  puis- 
que jusque-là  ils  avaient  été  inconnus.  Ce 
qui  regarde  son  martyre  n*est  guère  plus 
certain,  et  saint  Irépée  lui-même  paraît  con- 
traire à  cette  opinion;  car,  dans  le  catalogue 
qu'il  a  laissé  des  premiers  Papes,  il  ne  donne 
Je  titre  de  martyr  qu'au  seul  Télesp^ore,  e| 
les  anciens  monuments  n'en  |iarlent  pas  da- 
vantage, Cependant  les  Hartyroloj^es  mar* 
quent  au  3  de  mai  la  fête  de  saint  Ale- 
xandre, comme  celle  d*un  martyr,  et  lui  don- 
nent pour  compagnons  Evance  et  Théodule. 
Il  est  mis  ai^ssi  au  rang  des  martyrs  dans  le 
Canon  de  la  Messe  ;  mais  on  peut  dire  que 
l'Eglise  a  donné  ce  titre  aux  anciens  Papes, 

Î[ui  ont  gouverné  là  société  chrétienne  sous 
es  princes  païens  et  pendant  les  persécu- 
tions, quoiqu'ils  n'eussent  pas  répandu  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Sixte 
fut  son  successeur. 

On  a,  sons  le  nom  de  ce  Pape,  trois  épl- 
tres  décrétales,  qui  sont  évidemment  apo- 
cryphes. Il  y  a  une  faute  historique  dès  le 
commencement  de  la  première,  qui  place  le 
iK>ntificat  de  saint  Alexandre  sous  le  consu- 
lat de  Trinau  et  d'Hélien,  avec  lequel  ce 
prince  ne  fut  jamais  eonsul.  Cette  lettre  est 
adressée  k  tous  tes  orthodoxes  répandus  en 
diverses  provinces.  L'auteur  copie  ce  qu'on 
lit  dans  les  épttres  d'Innocent  f  et  du  Pape 
Vigile,  touchant  le  pouvoir  du  Saint-Siège 
^ans  la  décision  des  causes  moyennes  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  Il  cite  la  première 
iSpltre  de  saint  Clément  à  saint  Jacques,  sui- 
vant la  version  de  Rufin,  et  rapporte,  comme 
étant  de  saint  Pierre,  quelques  paroles  que 
cette  Ipttre  lui  attribue  faussement.  On  y 
trouve  aussi  divers  passages  tirés  d'Ithace, 
de  Sirice,  de  Proclus,  du  troisième  concile 
de  Carthagé,  d'Ennode  et  d'Adrien  1".—  La 
date  de  la  seconde  lettre  est  encore  du  con- 
sulat de  Trajan  ^t  d'Hélien,  ce  qui  en  fait 
voir  la  fausseté.  L'auteur  suit  la  Vulgate,  et 
donne  à  ces  paroles  d'Osée  :  Ils  mangetU  les 
péchés  du  peuple  f  une  explication  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  le  texte  du  prophète,  en 
les  appliquant  aux  successeurs  des  apAtres 
qui,  dit-il,  eQacent  et  consument  les  péchés 

rir  leurs  prières  e(  les  sacrifices  qu'ils  offrent 
Dieu.  ^  Hélien  et  Antistiqs  Verus ,  qui 
sont  marqués^con^uls  dans  l|i  date  de  la  troi- 
sième lettre,  ne  le  furent  jamais  ensemble 
sous  le  pontiQcat  d'Alexandre.  On  y  trouve 
citées  jûsqu'ft  trois  sentences  de  Sixte  le 
pythagoricien,  que  Top  sait  avoir  été  con- 
damnées par  le  décret  de  Gélase,  et  l'auteur 
j  emprunte  divers  passages  de  saint  Augus- 


tin, de  saint  Grégoire  et  des  actes  du  seoond 
concile  de  Séviile. 

C'est  à  ce  pontife  que  Platine  attribue  la 
prière  du  Canon  de  la  Messe  qui  commence 

Br  ces  mots  :  Qui  nridie  quam  paieretur^etcz 
nstitution  de  l  usage  de  Teau  bénite  ;  la 
mixtion  de  l'eau  au  vin  dans  le  calice,  et  la 
célébration  des  saints  mystères  avec  du  pain 
azyme ,  mais  sans  aucun  fondement. 

ALEXANDRE,  abbé  d*Anchin  en  AHois, 
vivait  vers  l'an  1100.  CeUe  abbaye  éuit  si- 
tuée près  de  Douai,  où  elle  avait  un  collège 
de  son  nom.  L'abbé  Alexandre  a  écrit,  entre 
autres  ouvrages,  la  vie  de  saint  Coswin  t 
imprimée  è  Douai  en  1020,  par  les  soins  du 
P.iRicbardGibbon,de  la  Compagnie  de  Jésus* 

ALEXANDRE,  de  Cantorbéry,  anglais  de 
nation,  et  moine  de  l'ordre  de  Cluny,  vivait 
en  liao.  L'innocence  et  l'intégrité  de  ses 
mœurs  lui  gagnèrent  l'aSection  et  Testime 
de  saint  Anselme,  son  archevêque.  De  son 
cAté,  il  composa,  par  reconnaissance  autanl 

3ue  par  conformité  de  sentiments,  un  recueil 
es  plus  belles  pensées  qui  se  trouvent  é|iar- 
ses  dans  les  ouvrages  du  saint  prélat.  Il  dé* 
dia  son  reoueil  à  un  religieux  j^lemeal 
nommé  Anselme,  qui  était  son  amif  et  neveo 
du  précédent. 

ALEXANDRE  hb  l*Isu,  moiqe  de  Corbie. 
—  D'après  François  Paulin,  le  premier  cri* 
tique  peut-être  4ui  nous  ait  fait  connaître  cet 
auteur,  et  conservé  un  de  ses  ouvr^^, 
Alexandre  de  l'isle  serait  né  dans  la  Basse* 
Saxe,  et  l'abbaye  dans  laquelle  il  était  moine 
ne  serait  point  celle  de  Corhie  en  Picardie, 
mais  une  abbaye  de  la  Nouvelle-Corhie  oa 
Cotrej^,  en  Westpfaalie.  11  nous  apprend  en« 
core  que  ce  religieux  descendait  des  comles 
de  llsle  (de  Insula) ,  dont  le  domaine  était 
dans  le  voisinage  de  la  ville  d'Hildesheim  ; 
que  dès  le  ix'  siè<*'le,  on  autre  personnage  de 
son  nom  s'était  bit  distinguer  dans  le  célèbre 
collège  de  Grandersheim.  Suivant  cet  auteur, 
l'Alexandrequinous  occupe  ne  voulut  aucun 
titre  que  celui  de  simple  moine,  et  passa 
dans  son  couvent  une  vie  calme  de  sileooa 
et  d'étude.  D'un  autre  c6té,  Buceliu  assure 
qu'Alexandre  avait  été  élevé  dans  un  monas-r 
tère  du  pays  de  Liège,  ce  qui,  d'accord  avec 
son  nom,  ferait  croire  qu'if  est  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  de  cet 
écrivain  qu'une  continuation  d'un  Brevia--. 
rium  rerum  memorabilium ,  ouvrage  d'eu 
autre  moine  du  un-  siècle,  presque  aussi  ioi 
connu  qu'Alexandre  de  l'isle.  Isiborius  ab 
Ameluwen  était  le  nom  de  Tauteur  de  cet 
Abrégé  des  choses  mémorables  dont  Alexao* 
dre  rédigea  la  suite.  Il  parait  qu'il  avait  été 
aussi  moine  de  l'abbaye  de  Corbie. 

ta  manuscrit  de  cet  Abrégé  fut  confié, 
avec  beaucoup  d'autres,  vers  la  fin  du  xvu* 
siècle ,  à  Paulin',  médecin  à  Eisenach,  qui  le 
trouva  digne  d'être  pubtié  dans  les  Àcta 
curiosorum  luUuna.  Cependant  il* crut  devoir 
faire  un  choix  |>armi  les  choses  mémorables 
recueillies  par  Isibord  et  Alexandre.  L'ou- 
vrage des  deux  auteurs  remplit  à  peine  une 
vingtaine  de  pages.  Paulin  fait  de  ce  recueil 
un  éloge  magnifique.  Tous  les  hommes  m 
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sens  délicat,  dit-il,  8*empresserODl  d'applau- 
dir, et  on  peut  se  passer  de  flatteries,  quand 
on  a  su  leur  plaire.  Nous  doutons  fort  que 
roovrage  en  question  ait  jamais  réuni  les 
suffrages  que  lui  promettait  l'éditeur. 

Le  Brevtarium^  tel  que  Ta  publié  Paulin» 
contient  soixante-six  chapitres  ou  observa- 
tions. Cest  moins  un  récit  de  choses  mémo- 
rables Que  de  choses  merveilleuses,  de  cures 
incroyaoles ,  par  exemple ,  de  prétendus  se- 
crets dans  les  arts»qtu  choquent  à  la  fois  la 
saine  physique  et  le  Mn  sens.  Ici  on  lit  Thls- 
toired*un  curéqulseirou  veguéri|dela  goutte,, 
parce<]u*ilest  tourmenté  toute  une  nuit  perdes 
fourmis  ;  là,.celle  d'une  jeune  fille  de  seize  ans, 
qui, au  lieu  desang  menstruel,  expulsade  pe- 
tites grenouilles  ;  tantôt^  l'histoire  d'une  fem- 
me qui  met  au  monde  des  chiens;  d^uneautre 
femme  très-dévote ,  qui  accouche  d'un  en- 
flini  portant  sur  leseinTempreinte  d*un  cru- 
cifix. Puis  vient  l'histoire  d'une  poule,  qui,  en 
couvant,  avaitété  effrayée  par  la  vue  d'un  mi- 
lan, etdes  œufs  de  laquelle  sortent  des  milans. 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  miracles  qu'A- 
Jexandre  consigne  dans  son  recueil.  On  y 
voit,  par  exemple,  qu'un  chien  plein  de  dé- 
votion chassait  tous  les  autres  chiens  de  l'é- 
glise qu'il  fréquentait,  se  prosternait  k  la 
Uesse  ou  se  levait  sur  ses  pattes  au  moment  où 
les  fidèles  ont  coutume  de  se  prosterner  ou  de 
se  lever.  Ailleurs,  Alexandre  de  Tlsle  raconte 
très-sérieusement  que  l'abbé  de  son  couvent 
voulant  un  jour  se  laver  les  mains,  tira  son 
anneau  de  ses  doigts.  Un  corbeau  apprivoi- 
sé, qui  r6dait  autour  de  l'abbé,  déroba  très* 
subtilement  son  anneau.  L*abbé,  ne  sachant 
à  qui  attribuer  le  vol,  frappa  k  tout  hasard 
)e  voleur  d'excommunicatiou.  Bientôt  on  vit 
le  corbeau  tomber  dans  la  tristesse  et  dépé- 
rir de  jQtar  en  jour.  Un  domestique  de  l'ab- 
baye slmagine  alors  que  c*est  là  le  voleur, 
et  qu'il  éprouve  l'efllet  des  foudres  lancées 
parrabbé.  En  effet,  on  retrouve  la  bague 
dans  le  nid  du  corbeau;  l'abbé  lève  l'ex- 
communication et  foiseau  revient  aussitôt 
à  sa  première  gaieté  et  à  la  vie. 

De  pareils  traits  sérieusement  racontés 
n'ont  pas  besoin  de  qualification.  Si  cet  ou- 
vrage est  le  seul  qu'ait  composé  Aleiandre 
de  risle,  nous  ne  devons  pas  regretter  de  ne 
pas  mieux  connaître  son  pays  ni  sa  vie. 

ALEXANDRE  de  Carpinato,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Saint- 
Barthélemi  de  Carpinato,de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  en  Italie,  où  il  vivait  sur  la  fin  du 
xir  siècle,  et  sous  le  pontificat  deCélestin  IlL 
— Il  a  laissé  une  Chronique  de  son  abbaye  ;  et 
Dgtiel  parle  de  cet  ouvrage  dans  son  Jtalia 
Mocra. 

ALEXANDRE,  abbé  de  Jumiéges,  compo- 
sa, vers  l'an  1200,  selon  Martène,  une  Epf- 
tre  purement  théoiogique  qui  occupe  trois 
colonnes  dans  le  tome  premier  de  son 
Trésor  (TanecdoUs.  —  Elle  est  écrite  à  un 
religieux  dont  le  nom  n'est  indiqué  que  par 
la  leUre  initiale  R.  L'auteur  sy  propose 
d*expliqtier  ces  paroles  de  l'Evangile:  Quem 
dicunl  homines  esse  filium  hominis  ?  {Matth. 
xviy  13.)  Matière  importante,  dit-il,  qu*il 


aurait'  traitée  en  langue  française,  en  pré- 
sence des  auditeurs  Tes  plus  novices ,  s'il 
n'eût  trouvé  l'entreprise  par  trop  épineuse. 
En  effet  la  difllculté  d'un  tel  sujet  se  laisse 
assez  voir,,  même  dans  l'épftre  latine  qui 
s'adresse  pourtant  è  un  théologien  exercé. 
Toutefois,  le  savant  auteur  dit  qu'Adam  seul 
est  appelé  fils  de  la  terre,  que  Jésus-Christ 
seul  est  appelé  fils  de  l'homme,  que  tous  les 
autres  sont  nommés  fijs  des  nommes.  Il 
ajoute  que  le  nom  latin,  homo  est  des  deux 
genres;  qu'il  ne  détermine  pas  le  sexe, 
non  déterminât  sext*m:  qu'ainsi  la  qualifica- 
tion de  Filius  hominis  convenait  parfaite- 
ment au  fils  d'une  vierge.  A  la  vérité,  le 
texte  oriental  de  saint  Matthieu  porte  fils 
d'Adam  et  non  fils  de  l'homme;  mais  selon 
Tabbé  de  Jumiéges,  ces  deux  mots  se  corres- 
pondent, et  le  premier  n'a  ici  que  la  valeur 
du  second.  Le  reste  de  l'ëpttre  présente 
beaucoup  filus  d'argumentations  que  de 
résultats  clairs  et  préeis. 

ALTHÊME  (SaJn^,.  apôtre  des  Saxons 
occidentaux,  n'a  droit  à  une  place  parmi  les 
auteurs  religieux,  qu'à. cause  d'un  Poëme  en 
l'honneur  de  la  virginité,  lequel,,  dans  un 
ancien  manuscrit,  se  trouve  joint  au  Mono^ 
stichon  de  saint  Colomban.  —  C'est  à  tort 

Ïue  Deirio  a  attribué  cet  ouvrage  à  saint 
nthelme,  sous  prétexte  que,  dans  son 
vingt  et  unième  vers,  l'auteur  invite  à  com- 
battre les  huit  vices  capitaux,  et  que  le  saint 
apôtre,  dans  son  poëme,  établit,  en  effet,  un 
combat  entre  ces  nuit  vices  et  les  huit  vertus 
qui  leur  sont  opposées.  Canisius  n'a  pas  de 
peine  à  détruire  cette  conjecture,  en  citant 
un  manuscrit  de  Frisingue,  où  le  Monosti' 
thon  est  reproduit  sous  le  nom  de  saini 
Colomban;  et  en  prouvant,  pièces  en  main, 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
vers  entiers  qui  se  lisent,  motpourmot,dail8 
les  autres  poésies  du  saint  abbé  de  Lnxeuil. 
'  ALVISE,  abbé  d'Anchin,  puis  évoque 
d'Arras.  —  Si  ce  prélat  avait  été  aussi  atten- 
tif à  tenir  registre  des  lettres  qu'il  écrivait, 
qu'il  se  montrait  soigneux  de  conserver 
celles  qui  lui  étaient  adressées,  il  aurait 
rendu  un  grand  service  è  la  littérature,  et 
surtout  à  l'histoire;  car  on  trouve  dans  les 
mélanges  de  Baluze  beaucoup  de  lettres  de 
Louis  le  Gros  et  des  Papes  Innocent  II.  Cé- 
lestin  II,  Lucius  H  et  Eugène  III,  gui  prou- 
vent la  haute  opinion  que  l'on  avait  k  Rome 
et  en  France  de  sa  capacité,  et  qui  confir- 
ment le  témoignage  que  rend  à  l'évèque 
d'Arras,  un  auteur  du  xu*  siècle,  en  disant 
qu'il  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d'un  mérite  supérieur  devant  Dieu. 

On  a  mis  en  question  s'il  était  frère  ger* 
main  de  Tabbé  Suger,  régent  du  royaume. 
Là-dessus,  les  auteurs  nous  paraissent  fort 
divisés  de  sentiment,  et  les  raisons  qu'ils 
apportent  de  pari  et  d'autres  ne  prouvent 
rien.  Quoi  qu  il  en  soit,  Alvise  fut  tiré  du 
monastère  de  Saint-Denis,  où  il  était  prieur, 
pour  être  promu  à  Tabbaye  d'Anchin,  au 
diocèse  d'Arras.  Non-seulement  il  maintint 
dans  cette  maison  les  pratiques  religieuses 
dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
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M  dei  plus  ardents  réfomiateors  des  mor 
MSières  de  France^  même  après  qull  eût  été 
élefd  è  Tëpiscopat.  en  1131;  ce  qai  ne  man- 
qua pas  de  lui  susciter  bien  des  traverses  de 
la  part  de  certains  relijsieux  peu  dociles.  Ce 

digne  prélat  étant  parti  pour  la  terre  sainte, 
avec  le  roi  Louis  le  Jeune»  mourut  le  6  sep- 
tembre 1147,àPbilippopolis,aTantque  d'ar- 
riverè  ConstantinopleiOù  le  roi  TaTait  envoyé 
en  ambassade. 

Ses  icRrrs.  --  Etienne  Baluze  a  publié 
une  Collection  de  t^eote-cînq  lettres»  rela- 
tives à  Tadininistration  d'Alvise  pendant  son 
épiscopat,  ce  qui  supfiose  h  peu  près  au- 
tant de  lettres  de  sa  part.  Cependant,  il  ttj 
en  a  qu'une  qui  soit  proprement  de  lui  et 
écrite  en  son  nom.  Elle  est  adressée  au  Pape 
Lucius  II.  pour  le  mettre  au  lait  d'une  ques- 
tion de  divorce,  oui,  après  avoir  été  plai- 
dée  devant  lui,  était  portée  par  appel  au 
tribunal  du  Souverain  Pontife. 

Parmi  les  autres  lettres,  il  s'en  trouve  de 
très-importantes.  De  ce  nombre  est  un  juge- 
mentdelacourde  Louisule  Gros,  en  matièrede 
fief,  portant  cassation  d  une  sentence  du  juge 
4'Arras.  contre  laquelle  Al  vise  s'était  pourvu. 

Une  lettre  du  Pape  Innocent  II  au  roi 
Louis  le  Jeune  jette  de  grandes  lumières  sur 
les  troubles  qui  régnaient  è  Reims,  pendant 
la  vacance  du  siège  archiépiscopal,  vers  Tan 
1138.  Après  de  vires  remontrances  faites  au 
jeune  roi,  le  Pape  permet  aux  chanoines  de 
Reims  de  procéder  à  l'élection  d'un  arche- 
vêque, sous  les  yeux  de  Geoffroi,  éfèque  de 
Chartres,  légat  da  Pape;  de  Hugues,  évAque 
d  Auxerre;  de  Goslin  de  Soissons»  et  d'Al- 
vise d'Arras;  mais,  è  condition  que  le  roi 
dissipera  Tassociation  qui  s'était  formée  à 
Reims,  et  que  le  Pape  désigne  sous  le  nom  de 
Compagnies,  c'est-à-dire  que  le  roi  retirera 
]a  charte  communale  qu'il  avait  accordée 
aux  habitants.  C'est  à  Alvise  que  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation  de 
cette  pièce  importante. 

La  lettre  vingt-troisième  du  Pape  Cèles- 
tin  II  à  Alvise  a  trait  au  mariage  projeté, 
entre  le  Qls  aîné  de  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne, et  une  fille  de  Thierri,  comte  de 
Flandre,  auqii^l  mariage  le  roi  Louis  Iq 
Jeune  mettait  opposition.  Comme  Tévè^ue 
d'Arras  avait  écrit  au  Pape  sur  cette  affaire, 
Célestin  lui  expose  les  raisons  pour  les-r 
quelles  il  s^en  était  réservé  la  connaissance, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Rome,  s'il  veut  la 
poursuivre  canon iquement.  Dans  la  lettre 
Yinçt-cinquième,  Lucius,  successeur  de  Cé- 
lestin, charge  l'évèque  d'Arras  de  travailler 
k  rétablir,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
de  Flandre,  la  paix, gui,  sans  doute,avait  été 
altérée  par  l'opposition  du  roi  au  mariage  de 
sa  fille* 

La  lettre  trentMiuatrième  est  du  Pape 
Eugène  111  au  roi  Louis  le  Jeune,  en  ré« 
ponse  è  une  lettre  du  monarque  français, 
dont  Alvise  fut  le  porteur.  Le  Pape,  en  la 
terminant,  recommanda  au  roi  d'écouter  fa- 
vorablement certaines  choses  que  l'évèque 
d'Arras  était  chargé  de  lui  communiquer  en 
secret  et  de  vive  voix.  Nous  pensons  que  celle 


o^ociatio»  était  ralative  aa  pnMet  de  eroi* 
sade  qui  ne  tarda  pas  à  élre  mis  A  exécution. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  lettres  de 
cette  collection,  toutes  fort  honorables  poor 
notre  prélat,  mais  la  plupart  relatives  seole- 
nient  à  des  afibiras  particulières.  Noos  ne 
dirons  rien  non  plus  des  chartes  émanées  de 
lui,  parce  que,  sous  le  rapport  littéraire» 
ces  pièces  n'ajoutent  pas  beaucoup  an  mérite 
d'un  écrivain.  Ses  lettres  se  retrouvent  dans 
presque  tontes  les  collections,  et  particuiiè- 
rement  dans  celles  des  monarques  et  des 
Souverains  Pontifes   avec    lesquels    Tévé- 

Sue  d'Arras    s'est  troavé   en   correspon- 
ince. 

AMANDUS,  prêtre,  ne  noos  est  connu  que 
))arla  réponse  que  saint  Jérôme  fit  à  une  da 
ses  lettres,  en  39S.  Il  avait  proposé  quatre 
questions  au  solitaire  de  Bethléem.  Par  la 
première,  il  le  priait  de  lui  exposer  le  seoe 
de  ces  paroles  de  Jésus-Chri»t  :  Ne  soyez 
jfoifU  {nauiei$  po^r  le  lendemain^  car  à  chaque 
jour  suffi  son  mal.  (Maiih.  vi.  Si.)  La  se* 
conde  regardait  l'explication  d'un  passage  de 
la  première  Rpttre  aux  Corinthiens,  dans  la- 
quelle saint  Paul  dit  (/  Cor.  vi,  18}  :  Que/- 
çue  autre  péehé  que  Fhomme  eommeUe,  il  têt 
hors  du  corps:  mais  celui  qui  commet  uno 
fornication  pèche  contre  son  propre  corps. 
La  troisième  question  consistait  k  savoir  si 
une  femme,  qui,  après  avoir  quitté  son 
mari,  en  avait  épousé  un  autre  par  violence, 
pouvait  participer  à  la  communion  de  l'Eglise  , 
du  vivant  de  son  premier  mari,  sans  passer 
par  la  pénitence.—  Bnfin  la  quatrième  ques* 
tion  regardait  l'assujettissement  de  Jésus* 
Christ  a  la  volonté  de  son  Père.  On  peut 
voir  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme  la 
ré|K>nse  qu'il  fit  à  chacune  de  ces  ques- 
tions. 

AMATUS,  d'abord  abbé  de  Hont-Cassin  et 
ensuite  évéque  en  Italie  d'une  église  dont 
le  nom  n'a  pas  été  conservé  par  l'histoire, 
avait  écrit  quatre  livres  en  vers,  adressés  a 
Grégoire  Vil,  sur  les  actions  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Pou/,  et  huit  livres  de 
VHistoire  des  Normands^  que  l'on  croit  sub- 
sister encore  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
de  Mont-Cassin.  11  avait  fait  également  des 
vers  è  la  louange  de  Grégoire  vil,  ainsi  que 
sur  les  douze  pierres  précieuses  du  Rational 
du  grand  prêtre  des  Juifs,  et  sur  la  Jérusalem 
céleste.  Nous  ignorons  si  ces  compositions 
ont  jamais  été  imprimées. 

AMAURY  1",  roi  de  Jérusalem,  succéda  k 
son  frère  Baudouin  111,  et  fut  couronné  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  18  février 
llSs,  à  rage  de  27  ans.  Doué  d'un  génie 
actif  et  entreprenant,  il  avait  des  vues  gran- 
des et  souvent  gioantesques,  pour  le  chef 
d'un  petit  Etat.  Dès  le  irommencement  de 
son  règne,  il  eut  è  soutenir  une  guerre  con- 
tre le  kalife  d'Egypte ,  qui  avait  envoyé  une 
armée  en  Palestine,  dans  le  but  de  se  sous- 
traire au  tribut  auquel  il  était  engagé  en- 
vers les  rois  de  Jérusalem;  mais  des  troubles 
survenus  en  Egypte  forcèrent  bientôt  le  ka- 
life ,  non-seulement  à  retirer  ses  troufies, 
mais  encore  â  solliciter  ralliaoce  d'Amaury 
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contre  Noar-Eddio,  sultan  d*Alep9  qui  avait 
pris  le  parti  des  mécontents.  Amaury*  dont 
le  secours  fut  très-utile  au  kalife  en  celte 
ooeision,  revint  chez  lui  comblé  de  rîches«> 
ses  et  de  gloire,  après  a?oir  fait  triompher  la 
cause  de  son  allié.  Hais  doué  d*iui  génie  ac- 
tif et  ambitieux»  il  n*avait  pu  roir  la  fer- 
tilité de  TEgypte,  la  prospérité  de  sOn  »o\f 
sa  nombreuse  population  et  la  faiblesse  de 
son  gouTerjiementy  sans  éprouver  le  regret 
de  la  laisser  en  d'autres  mains  que  les 
siennes;  il  forma  donc  le  projet  de  s^en  empa- 
rer, et  flt  entrer  dans  ses  vues  le  grand  maître 
des  chevaliers  de  Saint-Jean, auquel  il  nro- 
mit  de  céder  la  ville  de  Bilbéis  lorsqu  elle 
serait  tombée  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Il 
iroHva  aussi  le  moyen  d'associer  &  son  en- 
treprise l'empereur  de  Constantinople,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  après  avoir  répudié 
Agnès  de  Courtenai.  Cette  expédition  fut 
d*abord  heureuse,  et  ses  progrès  alarmèrent 
assez  le  kalyfe,  pour  qu  il  s'empre:$sAt  d'à* 
cbeter  la  retraite  des  Cnrétiens  par  l'offre  de 
sommes  considérables.  Amaury«  toujours 
disposé,  dit  un  historien ,  è  vendre  Ja  paix 
oa  la  guerre,  consentit  h  des  négociations 
que  le  kalife  eut  Tart  de  faire  traîner  on 
longueur  jusqu'à  la  conclusion  d'une  al- 
liance avec  cp  même  sultan  d'Alep,  contre 
leaael  il  avail  Imploré  nagq^r^e  le  secours 
d'Amaury.  Celui-ci,  ne  pouvant  résister  aux 
forces  combinées  de  ces  deux  adversaires, 
fut  obligé  d'abandonner  une  conquête,  qui 
s*était  présentée  d'abord  sous  de  si  favorables 
auspices,  et  revint  dans  son  royaume  avec  la 
honte  qui  suit  toujours  l'injustice,  surtout 
quand  elle  n'est  point  couronnée  par  le  suc- 
cès. Il  eut  pour  successeur,  comme  il  avait 
eu  pour  rival  dans  ses  projets,  le  sultan 
d*Alep,  gui  finit  par  s'emparer  de  l'Egypte  ; 
et  le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trouva 
environné  et  menacé  dç  toutes  parts,  par 
une  puissance  formidable.  Pour  comble  de 
malheur,  au  sein  des  troubles  et  des  guerres 
qui  désolèrent  l'Egypte,  il  s'était  élevé  un 
jeune  héros,dont  le  nom  devait  être  un  jour 
redoutable  aux  Chrétiens  de  la  Palestine;  ce 
héros  était  Saladin,  qui  fut  d'abord  vizir  ou 

Sonverneurde  l'Egypte,  et  qui,  après  la  mort 
e  Nour-Eddin,  recueillit  l'immense  héri- 
tage du  sultan  d'Alep.  Le  premier  usage 
qu  il  fit  de  sa  puissance  fut  d'attaquer  lé 
ro/aume  de  Jérusalem.  Amaury  qui  redou- 
tait un  si  dangereux  ennemi,  implora  les 
annes  des  Chrétiens  d'Occident,  et  se  rendit 
lui-même  è  Constantinople  pour  solliciter 
le  secours  des  Grecs;  mais  il  n'obtint  que 
dea  promesses,  et  il  ne  lui  resta  plus  alors 
^  qufi  son  courage  et  ses  propres  forces,  pour 
arrêter  les  progrès  de  son  ennemi  dont  il 
avait  préparé  la  puissance.  Son  rovaume  était 
a^té  par  les  actions  des  Templiers  et  des 
hospitaliers,  et  les  colonies  chrétiennes,  en 
Asie,  marchaient  à  leur  décadence.  Tout  le 
courage  d'Amaury  fut  impuissant  contre  le» 
forces  d*un  ennemi  dont  il  avait,  en  quelque 
aorte,  préparé  d'avance  le  succès.  Il  mourut, 
en  11*13,  avant  d'avoir  été  témoin  de  l'as- 
aervi^seoent  et  de  la  honte  de  Jérusalem  et 
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triste  héritage  à  son  fils  Baur 


laissa  ce 
douin  lY. 

Ses  leitres.  —  Bongars  nous  a  conservé, 
dans  le  tome  I*'  de  ses  Hisioriens  de  la 
terre  sainte t  six  lettres  d'Amaury  au  roi 
Louis  le  Jeune,  réimprimées  ensuite  dans 
le  recueil  d'A'ndré  Duchesne  et  dans  la  nou- 
velle collection  des  historiens  de  France. 
Bans  la  première  de  ces  lettres,  écrite  en 
1162,  après  lui  avoir  d*abord  parlé  du  mal- 
heur quales  Chrétiens  venaient  d'éprouver, 
en  voyant  Renaud  de  Chêtillon,  prince  d'Au- 
triche, vaincu  par  les  Sarrasins  et  conduit 
par  eux  en  captivité  ;  après  avoir  ensuite 
retracé  tous  les  maux  que  venait  de  causer 
un  horrible  tremblement  de  terre,  il  aioute 
que  la  mort  de  Baudouin  a  élçvé  jusqu'à  son 
comble  l'infortune  et  la  désolation.  Il  repré- 
sente ce  roi,  comme  l'appui  de  Téglise  d'O- 
rient; après  Dieu,  comme  la  force  et  le  bou- 
clier des  Chrétiens,  et  pour  le  royaume  de 
Jérusalem,  comme  une  espérance  unique 
et  une  barrière  infranchissable.  Il  implore 
Louis  le  Jeune,  avec  autant  d'ardeur  que 
d'humilité.  Il  l'invite,  si  son  projet  est  de 
revenir  visiter  les  lieux  saints,  k  ne  pas 
différer  un  voj^age,  que  les  circonstances  ac- 
tuelles rendraient  plus  utile  encore.  La 
seconde  lettre  d'Amaury,  dans  la  collection 
de  Bongars,  doit  être  antérieure  k  celle  que 
nous  venons  de  rapporter,  puisqu'elle  fait 
craindre  les  entreprises  des  Turcs,  celles 
des  Grecs  et  de  Tempereur  de  Gonstansti- 
nople  contre  Antiocheet  les  Chrétiens  réunis 
en  Orient. 

La  troisième  aurait  pu  encore  être  placée 
avant  la  première  dans  l'ordre  des  idées  et 
des  événements,  Amaury  l'écrivit  au  mo- 
ment où  il  venait  de  perdre  son  frère  Bau- 
douin. Il  y  notifie  sou  avènement  au  trône; 
et  puis,  il  y  parle  encore  de  la  défaite  du 
prince  d'Antioche,  du  tremblement  de  terre, 
et  du  désir  gu'il  a  de  voir  le  roi  Louis  le 
Jeune,  revenir  en  Orient.  Cette  lettre  est 
datée  du  10  avril  1162. 

La  quatrième  et  la  cinquième,  rapportées 
dans  les  Gesta  Dei  per  Francos^  sont,  l'une 
du  12  janvier  116(^,  et  l'autre  de  Tannée  1172. 
Dans  toutes  les  deux,  Amaury  réclame  de 
nouveau  l'appui  du  roi  français.  L'Orient  a 
les  yeux  tournés  sur  lui;  c'est  lui  qui  doit 
venger  les  Chrétiens  et  mettre  un  terme  à 
leurs  maux. 

La  sixième  est  de  1163.  Amaury  y  an- 
nonce &  Louis  le  Jeune  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  Musulmans  en  Egypte  ;  le  siège 
formé  de  Bilbéis,  et  l'obstacle  qu'a  mis  è  la 
prise  de  cette  ville  une  inondation  subite 
des  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  lAchées  par  l'ordre  du  général  en- 
nemi. 

Noos  avons  pareillement  d'Amaury  deux 
lettres  è  Henri  de  France,  frère  de  Louis  VU, 
et  archevêque  de  Reims.  Martène  leur  a 
donné  place  parmi  celles  d'Alexandre  111 
dans  le  tome  lit  de  son  Amplissima  eolleelia^ 
et  elles  ont  été  aussi  imprimées  dans  le 
tome  XYI  de  la  Nouvelle  ColïecHon  des  Aïs- 
toriens  de  France.  Une  subvention  pour  la 
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terre  sainte  forme  le  sujet  de  la  nremiàre, 

Îuî  doit  avoir  été  écrite  en  1169.  Le  roi  de 
<^rusalem  y  loue  d'abord  la  générosité  na- 
turelle du  prélat,  son  intérêt  pour  les  malheu- 
reux; il  jfait  le  tableau  des  maux  que  les 
Chrétiens  souffrent  en  Orient,  et  de  tous  les 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés  ;  de  leur 
entrée  en  Egypte,  des  premiers  succès  qui 
la  signalèrent,  des  craintes  qu*en  éprouva  le 
souverain  du  pays,  et  des  tributs  qu*il  avait 
offerts,  pour  obtenir  que  leurs  armées  s'é- 
loignassent ;  du  refus  d'accepter  les  condi- 
tions proposées,  des  revers  qui  suivirent  les 
premiers  succès.  Le  roi  songea  alors  à  dé- 
puter  en  Europe  Quelques  prélats  distingués 
et  des  religieux  ae  Tordre  du  Temple  et  de 
celui  des  Hospitaliers;  mais  une  affreuse 
tempête  les  assaillit  presque  au  sortir  du 
port;  leur  vaisseau  fut  brisé,  tout  ce  qu'ils 
avaient  devint  la  proie  des  tlots,  et,  à  peine 
purent-ils  se  sauver  eux-mêmes,  tout  nus 
sur  le  rivage.  11  en  envoie  d'autres,  à  la 
place  des  premiers  et  sollicite  pour  eux 
les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
étendus. 

La  seconde  de  ces  deux  lettres,  adressées 
h  l'archevêque  de  Reims,  est  postérieure  de 
quelques  années;  elle  fui  écrite  en  iVîï.  Son 
objet  principal  est  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  Qls.  Ce 
roi  d'Angleterre  était  Henri  11.  Le  roi  de  Jé- 
rusalem insiste  sur  les  maux  que  font  à  la 
cause  de  Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes 
aui  doivent  concourir  à  la  défendre,  sur 
davantage  qu*en  retireut  les  ennemis  de  la 
croix,  liannonce qu'il  envoie è  l'archevêque 
de  Reims  des  personnes  vénérables  sous 
tous  les  rapports,  ))our  être  auprès  de  lui  les 
organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  h  ce  qu'il 
lui  écrit,  ce  que  des  lettres  ne  peuvent  pas 
toujours  dire  ou  développer. 

Amaury,  sans  avoir  jamais  cultivé  les  let- 
tres, fournit  à  ceux  qui  les  aimaient  des 
moyens  dese  livrer  à  leur  culture,  et  de  pro- 
duire d'utiles  travaux.  Guillaume  de  Tyr 
l'avait  éprouvé  lui-même,  et  il  le  rapperle 
dans  sa  préface.  Ce  fut  Amaury  qui  l'excita, 
comme  on  le  voit  avec  olus  de  détails  dans 
la  Vie  de  cet  historien,  a  composer  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  l'Histoire  des  princes  Orien- 
taux, depuis  Mahomet,  et  celle  de  la  guerre 
sainte  des  Chrétiens.  Bongars  s'étonne  avec 
raison  qu'au  milieu  d'une  profonde  barbarie, 
entre  le  bruit  des  clairons  et  des  armes, 
parmi  tant  de  dangers  sans  cesse  renaissants, 
Amaurv  ait  cherché  et  recueilli  des  livres, 
et  qu'if  les  ait  fournis  aux  hommes  en  état 
d'eu  faire  usage.  Ainsi,  pendant  et  malgré 
la  guerre,  il  s'occupait  de  ce  que  tant  d'au- 
tres princes  négligent,  même  pendant  les 
douceurs  de  la  paix. 

AMAURY  DE  Chibtres.  —  Né  à  Bène, 
village  du  pays  Chartrain,  Amaury  vint  étu- 
dier a  Paris  vers  la  fin  du  xit*  siècle,  et  il  fit 
des  progrès  si  rapides  que,  dès  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  il  était  déjà  un 
des  professeurs  les  plus  renommés.  —  Il 
donnait  des  leçons  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux ,  compris  dans  le  Trivium 


et  leQuadrivium.  Pour  son  malheur,  il  s'avisa 
d'expliquer  les  livres  de  la  Métaphysique 
d'Aristote,  qui  venaient  d'être  traduits  en 
latin,  sur  de  nouvelles  copies  du  texte,  ou 
sur  des  versions  arabes*  récemment  rappor- 
tées de  l'Orient.  C'est  dans  ces  livres  qu'A- 
ristote  recherchant  l'origine  de  l'univers, 
après  avoir  réfuté  les  systèmes  de  Pjtha- 
gore,  de  Démocrite,  de  Thaïes,  d'Anaximan- 
dre^  fait  sortir  tous  les  êtres  d'une  matière 
première,  qui  n'a  par  elle-même  ni  forme 
ni  figure,  mais  en  qui  le  mouvement  est 
continuel  et  nécessaire.  Il  y  avait  longtemfts 

aUQ  les  Arabes  avaient  commencé  (Tintro- 
uire  cette  philosophie  en  Occident;  cardes 
le  IX*  siècle,  Jean-Scot  Erigène    enseignait 

?ue  la  matière  première  était  tout,  et  qu'elle 
tait  Dieu. 

Quoiqu'on  se  fût  plaint  en  général  de  la 
témérité  de  ce  docteur,  la  doctrine  dont  il 
s'agit  n'avait  subi  aucune  condamnation  par- 
ticulière. Amaury  ne  craienit  donc  pas  dé  la 
renouveler.  «  Un  être  simple,  »  disait-il,  «  est 
celui  qui  n'a  ni  quantité  ni  qualité;  tel  est 
Dieu, telle  est  aussi  la  matière  première. 
Mais  y  a-t-il  deux  êtres  simples?  Non,  car  ils 
ne  seraient  distincts  que  par  des  qualités  ou 
des  parties  que  l'un  aurait  de  plus  ou  de 
moins  que  l'autre.  Or  ces  parties,  ces  qua- 
lités, ce  plus  ou  ce  moins  répugnent  a  la 
nature  de  l'être  simple.  Par  conséquent,  il 
faut  que  Dieu  et  la  matière  première  ne 
soient  qu'un.  » 

Loin  de  sentir  les  dangers  de  ce  système, 
Amaury  prétendait  le  concilier  avec  le  récit 
de  Moïse,  et  avec  toute  la  théologie.  Du  mou- 
vement continuel  et  nécessaire  de  la  matière 
première,  il  concluait  que  tous  les  êtres  par- 
ticuliers devaient  finir  par  rentrer  an  sein 
de  l'être  des  êtres,  seul  indestructible ,  et 
qu'avant  cette  consommation  dernière,  les 
vicissitudes  de  la  nature  auraient  divisé 
l'histoire  du  monde  et  de  la  religion  en  trois 
époques,  correspondantes  aux  trois  person- 
nes de  la  Trinité.  La  loi  mosaïque  avait  été 
l'époque  de  Dieu  le  Père;  la  loi  évangélique 
était  celle  de  Dieu  le  Fils,  et  bientôt  elle  al« 
lait  être  remplacée  par  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  Sous  la  seconde  époque,  chacun  de- 
vait se  regarder  comme  membre  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  corps  était  en  toutes  choses, 
disait-il,  autant  qu  il  se  trouve  au  pain  Eu- 
charistique. On  rapporte  qu*il  soutenait  aussi 
que  Dieu  avait  parlé  par  Ovide,  aussi  bien 

3ue  par  saint  Augustin.  Mais  Amaury  se 
onnait  surtout  pour  le  prophète  de  la  troi- 
sième époque,  sous  laquelle  bientôt  les  sa* 
crements  allaient  cesser;  et  la  seule  infusion 
intérieure  de  lagr&ce  du  Saint-Esprit,  suffire 
au  salut  des  hommes ,  sans  aucun  acte  ex- 
térieur. L'une  des  conséquences  de  ce  sys- 
tème était  de  liier  la  résurrection  des  cor|»s, 
ou  du  moins  de  n'en  admettre  d'autre  que 
la  rentrée  de  tous  les  êtres  dans  la  matière 
première,  c'est-à-dire  en  Dieu,  à  la  fin  de  la 
troisième  époque^ 

En  rassemblant  ces  idées  d'Amaury,  épar- 
ses  dans  les  récits  des  chroniqueurs  et  des 
théofogiens  du  moyen  âge,  on  y  trouve  en- 
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con  tant  de  liaison  ei  d^entralneiDeot  qu*on 

Kni  rejpeUer  de  n*a?oir  plusl*ouvrageoù  il 
I  avait  développées  et  qui  portait  le  titre  de 
Phnêian^  Traite  des  choses  naturelles.  Ce 
livre  fut  condamné  par  une  bulle  d'Inno- 
cent lil,  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné 
la  date  de  1198 1  mais  qui  en  réalité  n'est 
qae  de  ISM.  Amaurv,  obligé  de  se  rétracter, 
Jie  le  QI9  dit-on,  qu*a  contre-cœur,  et  mourut 
peu  de  temps  après  de  chagriu  et  de  dépit. 
C'est  mal  à  propos  qne  dom  Liron  met  cette 
loort  en  1109;  elle  est  postérieure  à  la  bulle 
du  Pape  Innocent,  et  antérieure  au  concile 
de  1209,  dont  il  sera  bientôt  question. 
Amaury  fut  enterré  auprès  du  monastère  de 
Saint-Martin  des  Champs,  probablement  en 
1203.  Les  auteurs  contemporains  ou  des 
2^ièeles  suivants  le  nomment  en  latin.  Aima'- 
rieuê,  AmalricuSf  et  quelquefois  Amarricus 
f:t  Elmericus. 

Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  ses 
doctrines.  Ils  enseignèrent  que  Dieu  le  Père 
s'était  incarné  dans  Abraham,  comme  Dieu 
le  Fils  dans  Jésus-Christ;  et  ce  qui  pouvait 
encore  moins  leur  être  pardonné,  ils  quali- 
fièrent le  Pape  du. nom  d*Antechrist,  et  ap- 
pliquèrent à  Rome  les  textes  sacrés  gui  con- 
cernent fiabylone.  Plusieurs  historiens  re- 
iirésentent  ces  sectairescomme  des  restes  de 
M  fiii:tion  des  cathares  ou  manichéens  venus 
d'Italie ,  ennemis  acharnés  des  ministres  de 
rfiglise  et  des  cérémonies  liturgiques.  On 
accusait  les  disciples  d'Amaury  de  nier  la 
distinaion  du  vice  et  de  la  vertu,  dereg^arder 
toutes  les  actions  corporelles  comme  indif« 
férentes,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux 
plus  honteux  excès.  Ce  qui  est  plus  avéré, 
e*est  qu'ils  annonçaient  l'établissement  du 
règne  du  Saint^^Esiirit,  et  par  conséquent , 
Textinction  des  pratiques  et  des  institutions 
cliréiiennes. 

Ces  disciples  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, et  le  plus  lettré  d'entre  eux  se  nommait 
David  de  Dînant,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu.  Les  autres  étaient  doux  prêtres  sexa- 
génaires, Ulric  et  Pierre  de  Saint-Cloud; 
Suaire  autres  prêtres,  Guérin  ou  Garin,  Jean 
e  Dncines,  Etienne,  curé  du  Vieux  Corbeil, 
Etienne  de  Celles;  les  diacres  Etienne  et 
Odon  ou  Eudes;  les  sous-diacres  Guillaume 
de  Poitiers  et  Bernard;  Elimand  ou  Elmang. 
«eolvte;  Dudoii  clerc,  et  un  orfèvre  nommé 
Guillaume.  Ce  dernier  était  le  prophète  de 
la  secte;  il  se  donnait  pour  l'un  des  sept 
fiersonna^es  dans  lesquels  le  Saint-Esprit 
devait  s'incarner;  il  prédisait  quatre  fléaux 
qui  allaient  se  succéder  dans  le  cours  de 
cinq  années;  la  famine  qui  désolerait  les 
peuples,  le  glaive  dont  les  princes  s'arme- 
raient les  uns  contre  les  autres;  les  commo- 
tions de  la  terre  qui  s'3ntr'ouvrirait  pour 
engloutir  des  cités  ;  enfin,  /e  feu  du  ciel  qui 
dévorerait  les  prélats,  tous  membres  de 
l'Antéchrist.  Hais  Guillaume  promettait  à 
Philippe- Auguste  les  destihées  les  plus  glo- 
rieuses; il  reservait  à  ce  monarque  et  à  son 
fils  Louis,  toutes  les  faveurs  et  les  bénédic- 
tions divines;  l'empire  Français  embrasserait 
tout  le  globe,  et  Louis  régnerait  sur  la  terre, 


aussi  longtemps«que  le  Saint-Bsprit  sur  le 
monde,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme  où  tous 
les  êtres  se  rejoindraient  è  l'Etre  suprême. 
Césaired'Heisterbach,  qui  écrivait  treize  ans 
après  ces  prophéties,  a  bien  soin  d'observer 
qu'elles  n'ont  pas  commencé  de  s'accomplir: 

Cependant  deux  commissaires,  dont  l'un 
appelé  Aaoul  de  Nemours,  avaient  reçu  les 
confidences  de  Torfévre  Guillaume,  furent 
envoyés  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Sens; 
de  Trojes  et  de  Langres,  avec  ordrede  faire 
semblant  de  professer  les  opinions  d'Amaury, 
afin  de  mieux  découvrir  ses  véritables  dis- 
ciples. Sur  les  dénonciations  de  ces  commis- 
saires, Févêque  de  Périsse  fit  amener  plu- 
sieurs de  ses  sectaires  et  les  retint  dans  si 
prison.  Un  concile  de  Paris  les  jugea  eri  1209; 
plusieurs  théologiens  v  siégeaient  avec  les 
prélats  des  quatre  diocèses  que  nous  venons 
de  nommer.  U,  furent  interrogés,  (^ondam* 
nés,  dégradés  et  livrés  au  bras  séculier  le< 
quatorze  visionnaires  dont  nous  avons  rap^ 
porté  les  noms.  De  plus  on  excommunia  feu 
Amaury,  et  l'on  flétrit  sa  mémoire.  L*ana< 
thème  prononcé  contre  ses  ouvrages  fut  ex- 
pressément étendu  è  ceux  de  David  de  Dî- 
nant, à  tous  les  livres  théologiqoes  écrits  en 
langue  vulgaire,  et  même  è  la  nétaphj'sique 
d'Aristote.  On  traita  un  peu  moins  rigou- 
reusement les  livres  de  physique  du  ro^me 
philosophe;  on  se  contenta  d'en  interdire  la 
lecture  pendant  trois  ans. 

Nous  n'avons  point  les  actes  de  ce  synode. 
Ses  décisions  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  récits  contemporains  de  Rigord  et  de 
Césaire  d'Heisterbach,qui  le  placent  en  liM, 
ou  peut^tre  même  1210,  mais  avant  Pâoues. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  mois  s'écoa- 
ièrent  entre  le  jugement  qu'il  prononça  et 
l'accomplissement  complet  de  ses  volontés. 
Philippe-Auguste  était  absent;  il  fallut  at- 
tendre son  retour.  Peut-être  d'autres  oir- 
constances  qne  nous  ignorons  suspend irenl- 
elles  le  supi»lice  des  condamnés.  Ils  ne  furent 
livrés  aux  flammes  que  le  20  décembre  1310. 
Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux,  hors 
de  la  porte  de  Paris,  c'est-à-dire  aux  halles. 
On  voulut  bien  réduire  è  dix  le  nombre  des 
victimes;  Ulric,  Garin  et  le  diacre  Etienne 
furent  seulement  emprisonnés  pour  le  reste 
de  leur  vie,  et  Pierre  de  Saint-Cloud  en  fut 

Siuilte  pour  se  faire  moine.  A  l'égard*  des 
èmroes  et  autres  personnes  simples  qu'ils 
avaient  séduites,  on  daigna  les  déclarer  gra- 
ciables.  Mais  on  exhuma  le  cadavre  d'A- 
maury; on  brûla  ses  os  avec  ses  livres  et  avec 
les  écrits  de  David  de  Dinant,  sans  oublier  la 
Métaphysique  d'Aristote. 

Cinq  ans  après ,  en  1315,  se  tint  le  qua- 
trième concile  général  de  Latran  ,  qui  con- 
damna de  nouveau  Amaury,  mais  en  disant 
que  le  père  du  mensonge  avait  tellement 
aveuglé  l'esprit  de  ce  théologien ,  que  sa 
doctrine  devait  passer  pour  insensée  plutôt 
que  pour  hérétique;  observation  qui  ferait 
présumer  que  ses  disciples  auraient  eu 
chance  de  trouver  dans  ce  concile  cBcuméni- 
que,  un  peu  plus  d'induleence  que  dans  le 
Synode  parisien  de  1209.  Leur  su[»plice , 
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s*il  bat  en  erotre  les  chroniqueurs,  n*excila 
•ttcon  intérêt,  aucune  sorte  de  compassion  : 
tout  au  contraire,  dit  Césaire  d*Heisterbach  , 
personne  ne  douta  qu'ils  n'eussent,  en  mar* 
cb^nt  Ters  le  bûcher,  altéré  méchamment  la 
température  *de  Tjitmosphère  ;  et  tout  le 
monde  leur  imputa  rinclémence  de  Tair, 
oerif  tnc/emefilîa,  qu'éprouvaient»  le  80  dé^ 
eembre ,  les  spectateurs  de  leurs  derniers 
tourmenls.  Parmi  plus  de  cinouante  auteurs 
ecclésiastiques,  qui,  depuis  le  xiir  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  mention  de  ces 
visionnaires,  nous  n'en  distinguons  pas  un 
seul  qui  plaigne  leur  destinée. 

AMBROISE,  disciple  d*Origène.  —  Am- 
broise  ne  mériterait  pas  d'être  mis  au  nombre 
des  docteurs  ecclésiastiques,  s'il  n'avait  été 
lami  d'Origdne,  et  s'il  n'avait  t>eaucou|) 
contribué  h  l'édition  de  ses  ouvrages,  en  lui 
fournissant  des  écrivains  et  le  pressant  con- 
tinuellement de  travailler.  Il  avait  été  mar- 
cionite,  et  quoiqu'il  se  fût  converti,  il  avait 
i^ncore  retenu  quelques-unes  de  ces  erreurs 
(si  nous  en  croyons  saint  Jérôme).  Il  fut 
pourtant  ordonné  diacre  et  confessa  géné« 
reusement  la  foi  de  Jésus-Christ  avec  le 
prêtre  Théoctiste,  du  temps  de  l'empereur 
Ifaximin.  Comme  c'était  un  homme  de  qua- 
lité et  qui  ne  manquait  pas  d'esprit^  il  avait 
écrit  è  Origène  quelques,  .ettres  qui  se  trour 
vaient  encore  du  temps  de  saint  Jérûme, 
mais  qui  ont  été  iwrdues  depuis.  Il  mou>- 
rut  avant  Origène,  et  saint  Jérôme  dit  qu'on 
le  blAmait  de  ce  que,  mourant  riche,  il  n  avait 
rien  laissé  à  son  ami  qui  était  pauvre. 

AMPHILOQUE,  évéque  de  Cyzique,  était 
contemporain  et  ami  de  Photius,  qui  vivait 
vers  Tan  860.  •—  C'est  tout  ce  que  nous 
•avons  de  ce  personnage,  dont  nous  ne 
dirions  pas  un  mot,  si  nous  ne  le  croyions 
pas  auteur   de  huit  homélies    faussement 
attribuées  à  saint  Ampbiloque, évéque  d'i- 
cône en  Pisidie.  Le  style  en  est  dur,  embar- 
rassé et  presque  sans  élégance.  Les  anciens 
qui  en  ont  cité  plusieurs  de  saint  Ampbilo- 
que, ne  font  aucune  mention  decelles-ei,qui 
ont  été  publiées  par  le  P.  Combefis  en  16U. 
La  première  est  sur  la  nativité  de  Jésus- 
Christ,  selon  la  chair.  On  n*y  trouve  point 
ie  passage  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
cite  de  l'oraison  prononcée  en  ce  jour  par 
saint  Amphiloque.  —  La  seconde  est  sur  la 
Circoncision,  fête  inconnue  dans  l'Eglise, 
avant  le  vr  siècle.  Elle  parle  aussi  de  saint 
Basile, qu'elle  représente  comme  on  docteur 
util^,  non-seulement  è  l'église  de  Césarée, 
mais  encore  à  toutes  les  régions  et  à  toutes 
les  villes  du  monde,  è  tout  lesiècle  présent, 
è  tous  les  hommes  et  à  tous  les  siècles; 
façons  de  parier  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment à  un  homme  qui  ne  survécut  que  de 
peu  d*années  à  saint  Basile.  On  y  suppose 
d*ailleurs  que  la  fête  de  ce  saint  évéque  se 
célébrait  dans  toute  l'Eglise;  ce  qui  ne  peut 
ae  rapporter  au  ir'  siècle,  où  l'on  n'honorait 
d'un  culte  public  que  les  martyrs.  —  La  troi- 
sième est  sur  la  Purification,  que  Ton  sait 
n'avoir  été  établie  que.  dans  le  vi*  siècle, 
ione  le  rèrae  de  Justinien.  Cette  homélie 


fait  d'ailleurs  peu  d'honneur  à  la  saint» 
Vierge,  par  les  plaintes  peu  décentes  qu'elle 
lui  prête  sur  la  Passion  du  Sauveur;  et,  en  di- 
sant d'elle  qu'elle  n'a  pas  connu  la  Eésurrec^ 
tion.  —  Nestorius  est  condamné  nommément 
dans  la  quatrième;  ce  oui  suffit  pour  Tôter 
à  saint  Amnhiloque.;  elle  est  intitulée:  Sur 
In  Mainte  Mère  de  Dieu^  et  sur  Siméon.  Quel- 

2ues-uns  ont  cru  qu'elle  était  d' Ampbiloque, 
vêque  de  Side,  qui  assista  au  concile 
d'fiphèse,  en  4SI;  les  anciens  n'en  disent 
rien.  —  Dans  la  cinquième,  qui  est  sur  la 
Résurrection  de  Lazare,  on  lit  que  les  Juifs 
avaient  fait  passer  la  résurrection  de  la  fille 
de  Jaîre,  celle  du  fils  de  la  veuve  de  Nairn, 
et  le  changement  de  l'eau  en  vin,  pour  des  ' 
illusions  et  de  faui  miracles;  ce  qu'un 
homme  aussi  grave  que  saint  Amphiloque, 
n'aurait  osé  avancer  dans  un  discours, 
quand ,  dans  les  Evangiles  et  dans  les 
écrits  des  apôtres,  on  ne  trouve  ni  un  passa- 
ge, ni  même  mot  qui  puisse  autoriser  à  dire 
que  les  Juifs  aient  révoqué  en  doute  ces 
miracles.  —  Cette  homélie  en  suppose  une 
sur  le  Festin  de  Jésus-Christ  k  Béthanie.  Ce 

Surrait  être  la  sixième,  où  il  est  parlé  du 
.  Uin  auquel  ie  Sauveur  assista  chez  Simon 
le  pharisien,  et  à  la  fin  duquel  la  femmepé- 
cberesse  reçut  la  rémission  de  ses  i)échés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  homélie,  qui  a  pour 
titre  Diicoun  tur  la  femme  péekeresse  et  sur 
le  pharisimf  en  marque,  dès  le  commence- 
ment, une  autre  sur  Zachée,  que  nous  n'a- 
vons plus.  Je  ne  sais  si  l'on  oserait  attribuer 
è  saint  Amphiloque  ce  que  nous  lisons  dans 
cette  sixième  homélie,  que  le  mariage  entre 
Adam  et  Eve  fut  une  suite  du  péché  ;  car  il 
est  certain»  par  le  second  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, que  leur  mariage  précéda  leur  chute, 
Îuoiqnils  ne  l'aient  consommé  qu'après, 
^ieu  ayant  commandé  à  l'homme,  aussitôt 
après  sa  création,  décroître  et  démultiplier, 
afin  de  rem|>lir  la  terre;  il  est  hors  de  doute 

Su'ils  l'auraient  remplie,  quand  bien  même 
s  n'auraient  pas  péché.  —  La  septième  ho- 
mélie intitulée:  Sur  le  scunedi  sainte  est 
mieux  travaillée  que  les  précédentes;  mais 
on  j  trouve  des  façons  de  parler  aussi  extra- 
ordinaires, entre  autres  celle-ci:  «  Hier,  la 
terre  se  sentant  ébranlée,  prit  comme  le 
dessein  de  s'enfuir  ;  et  cette  autre  :  Les  élé- 
ments furent  si  sensibles  à  la  douleur  que 
leur  causa  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  quittassent  leur  poste, 
et  ne  remplissent  l'univers  de  confusion.  » 
—  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre  des 
Pères  ou  des  Saints  quise  sont  sanctifiés  dans 
l'ordre  monastique,  cité  dans  la  huitième 
homélie.  C'est  de  là  que  l'auteur,  qui  vivait 
dans  l'hérésie  des  iconoclastes,  a  tiré  plu- 
sieurs histoires  i!id)uleuses,  dont  une  est 
tout  k  fait  contraire  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile sur  la  Pénitence;  car,  on  y  lit  qu'un 
homme,  qui,  pendant  dix  ans,  tomt>ait  toutes 
les  nuits  dans  le  crime  d'impureté,  ne  lais- 
sait pas  d'être  en  état  de  salut,  parce  qu'il  en 
demandait  tous  les  jours  pardon  h  Dieu,  en  se 
prosternant  devant  une  image  de  Jésus-Christ 
exposée  publiquement  dans  l'Eglise.  Cette  ho- 
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lie  esl  iiililul4e0elaPAitlcfice,etfait  voir 

que  personne  ne  doit  désespérer  de  son  salât. 

Ces  homélies  publiées,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  le  P.  Combe&s,  ont  été  réimpri- 
mées par  M.  rabl>é  Mignei  dans  sa  grande 
Collection  patrologique,  non  pas  è  cause  de 
leur  mérite,  mais  pour  ne  laisser  aucune 
lacune  dans  cette  Taste  publication. 

ANACUBT,  que  quelques-uns  nomment 
Clet,  succéda  a  saint  Lin  sur  le  siése  de 
Rome,  Tan  de  Jésus-Christ  18.  —  Busèbe  et 
les  autres  historiens  ecclésiastiques  lui  don- 
nent environ  treize  années  de  pontificat,  et 
il  eut  pour  successeur  saint  Clément  vers 
Tan  90.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que  Ton 
peut  dire  de  plus  vraisemblable  sur  le  Pape 
Anaclet.  Les  anciens  ne  nous  apprennent 
rien  de  sa  vie.  Il  est  mis  dans  le  Martyro- 
loge au  rang  des  martyrs,  comme  tous  les 
anciens  pontifes  qui  ont  souverné  TB^Iise 
pendant  les  siècles  de  persécutions,  quoique 
saint  Irénée  ne  donne  ce  titre  qu'au  seul 
Télesphore.  Dans  Tancien  calendrier  des 
Papes,  donné  par  Bucherius,  il  est  mis,  au 
contraire,  au  rang  des  évoques  de  Rome  oui 
n'ont  point  la  qualification  de  martyrs.  On 
lit  dans  le  Pontifical  do  Pape  Damase  qu'il 
acheva  de  faire  bâtir,  en  mémoire  de  saint 
Pierre  (c'est  ainsi  que  Ton  parlait  alors),  une 
église  qu'il  avait  commencée  comme  il  |ii*é- 
tait  encore  que  simple  prêtre,  et  qu'il  or« 
donna,  pendant  son  pontificat,  trois  diacres, 
cinq  prêtres  et  six  évéqoes;  mais  il  n'y  a 
aoeun  fonds  k  faire  sur  cette  relation. 

On  attribue  è  ce  Pape  trois  lettres  qu'il 
faut  ranger  parmi  celles  qui  ont  été  suppo- 
sées par  Isidorus  Mercator. 

On  a  sous  son  nom  trois  fausses  décré- 
tales.  Dans  la  première,  l'imposteur  le  dit 
successeur  de  saint  Clément,  ce  qui  prouve 
son  ignorance  dans  la  chronologie  des  Papes, 

Ï»uisque,  selon  saint  Irénée,  Eusèbe  et  saint 
érôme,  saint  Clément,  au  contraire,  a  suc- 
cédé k  saint  Anaclet;  mais  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  qu'il  laisse  percer  son  imuos- 
ture  ;  il  parle  cle  décrets  faits  par  les  Apô- 
tres, pour  le  maintien  des  privilèges  des 
^lises  et  des  prêtres ,  comme  si  ces  églises 
avaient  eu  beaucoup  de  privilèges,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  persécutions ,  sous 
les  empereurs  païens  11  établit  la  différence 
des  tribunaux  ecclésiastiques ,  et  veut  que , 
dans  chaque  province,  il  y  ait  douze  ju^es; 
gue  les  affaires  de  moindre  importance  soient 
jugées  par  les  métropolitains,  et  les  autres, 
|iar  le  primat  assisté  des  évêques.  Il  ordonne 
que  les  appellations  des  juges  séculiers  res- 
sortent  des  évêques;  que  chaque  année  on 
I  tienne  deux  conciles,  et  que  les  causes  ma- 
'  jeures  soient  portées  à  Rome,  pour  y  être 
décidées,  ce  qu'il  déclare  avoir  été  ordonné 
par  Jésus-Christ  lui-même,  lorsqu'il  dit  k 
saint  Pierre  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  {ttattk.  xvi,  18.J  Rien 
de  tout  cela  ne  convient  ni  au  premier  ni  au 
second  siècle  de  l'Eglise  ;  bien  moins  encore, 
Tusage  des  a()0crisiaires  qu'il  suppose  en 
vigueur,  et  qui  cependant  n'a  été  établi  en 
Omdent  qae  vers  le  commencement  du 


VI*  siècle.  Cette  lettre,  au  surplus,  est  écrite 
d'un  style  barbare,  et  ne  présente  qu'un 
compose  de  divers  passages  tirés  des  lettres 
de  Damase,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Au- 
gustin, de  la  première  de  saint  Clément  d'a- 
près la  version  de  Rofin ,  de  celles  d'Ennade, 
de  saint  Boniface  do  Mavence,  et  des  décrets 
du  troisième  concile  de  Cartbage.  Elle  est 
adressée  k  tous  les  évêques  et  à  tous  les  fi* 
dèles,  auxquels  il  fait  remarquer,  sur  la  fin» 
que  saint  Paul,  qu'il  appelle  noire  tris-cher 
frire f  leur  avait  également  écrit.  On  ne 
connaît  aucune  épltre  de  saint  Paul  adres- 
sée en  général  à  tous  les  évêques  et  k  tous 
les  fidèles;  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons ont  des  inscriptions  particulières. 

Les  marques  de  supposition  ne  sont  pa$ 
moins  sensibles,  dans  la  seconde  lettre  d  A* 
naclet  à  tous  les  évêques  d'Italie.  Saint  Jac<* 
ques  y  est  appelé  le  premier  archevêque  de 
Jérusalem,  titre  tout  aussi  inconnu  du  temps 
des  apêtres,  que  ceux  de  primat  et  de  pa- 
triarche que  1  auteur  emploie  pour  marquer 
les  évêques  des  principales  Eglises.  Il  y  en- 
seigne que  les  évêques  ne  doivent  être  jugés 
que  par  Dieu  seul,  ce  qui  est  contraire  aux 
canons;  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  l'avis 
du  clergé  et  du  peuple  pour  l'ordination  des 
prêtres,  ce  qui  ne  fut  ordonné  que  par  le 
canon  SB*  du  quatrième  concile  de  Cartbage* 
L'auteur  attribue  aux  apêtres  l'élection  de 
soixante  et  douze  disciples,  contre  les  termes 
exprès  de  TEvangile  qui  Tattribuent  à  Jésus- 
Christ.  Il  dit  que  ce  sont  les  apôtres,  et 
après  eux,  saint  Clément,  qui  ont  établi  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques,  la- 
quelle néanmoins  n'a  eu  lieu  que  longtemps 
après.  Il  ajoute  ensuite  qu'ils  ont  égalemeot 
ordonné  que  dans  les  lieux  oi^  les  empereurs 
et  les  rois  tiennent  leur  cour,  on  établirait 
des  évêques  qui  prendraient  le  nom  de  pa- 
triarches et  de  primats,  et  qui  pourraient 
s'adresser  à  ces  princes,  pour  les  nesoins  de 
ceux  qui  sont  ou  opprimés  ou  condamnés 
injustement.  Y  avait -il  des  rois  sous  le  pon- 
tificat d'Anaclet,  et  les  empereurs  permet- 
taient-ils que  les  évêques  fréquentassent 
leur  (5our  t  Cette  lettre  est  du  même  style 
que  la  précédente;  c'est  une  compilation  mal 
assortie  des  canons  du  concile  de  Nicée  et 
du  cinquième  concile  d'Orléans,  des  écrits 
d*Itbace,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  saint  Isi- 
dore de  Séville. 

L'imposteur  rejette,  dans  sa  troisième,  ce 
qu'il  avait  dit  dans  la  seconde,  touchant  l'é- 
lection des  soixante  et  douze  disciples  par 
les  apôtres.  Il  qualifie  encore  les  différents 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  par 
les  noms  de  primats,  de  patriarches,  de  mé- 
tropolitains. Il  attribue  k  saint  Anaclet  ce 
qui  ftit  décidé  dans  les  conciles  de  Nicée  et 
crArles,  au  sujet  de  fordination  des  évêques; 
savoir  qu'elle  se  ferait,  non  par  un,  mais 
par  plusieurs  prélats,  et  que,  pour  Thonneur 
de  1  épiscopat,  on  ne  mettrait  des  évêques 
que  dans  les  grandes  villes.  En  copiant  la 
prem&re  d'entre  les  Oécrétkles  attribuées  à 
saint  démenti  il  soit  la  yeraion  que  Kufin 
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en  a  foite*  et  ealle  de  Dêou  le  Petit,  dans  ce 
qii*il  trimacrit  des  canons  des  apôtres. 

ANACLET,  antipape.  —  Pierre  de  Léon 
Yint  au  monde  à  Rome,  et  reçut  Thabit  de 
saint  Benoit  è  J'abbaye  de  Cluny,  en  France. 
Pascal  11  rappela  à  Rome  et  le  créa  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Notre-Dame  au  delh  du 
Tibre  :  il  fut  envoyé  légat  en  France  avec  le 
cardinal  Grégoire,  et  assembla  des  conciles 
è  Chartres  et  à  Beauvais  :  il  fut  député  avec 
la  même  qualité  en  Angleterre,  en  Irlande 
et  dans  les  fies  Orcades  en  1121.  Honorius  II 
étant  près  de  mourir,  la  plupart  des  cardi- 
naux convinrent  de  choisir  pour  Pape  Gré-^ 
goire,  cardinal  de  Saint-Ange,  qu'ils  appelè- 
rent Innocent  II.  Après  que  la  mort  du  Pape 
fot  annoncée,  les  autres  cardinaux  s'assem- 
blèrent et  élurent  le  cardinal  Pierre  de  Léon, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'Anaclet  H. 
Néanmoins  l'élection  du  premier  prévalut 
|iar  Tautorité  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  11  mourut  Je  7  janvier  1138;  il  a 
rang  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  écrit  88  lettres,  la  plupart  sur  son  élec- 
tion, qu'il  soutient  avoir  été  faite  dans  les 
règles  et  du  consentement  du  clergé  de 
Rome  :  on  en  a  encore  tiré  douze  autres  des 
archives  de  l'abbaye  da  Munt-Cassin. 

ANASTASE,  moine  et  disciple  de  saint 
Maxime,  abbé  de  Cbrysopolis,  dans  le  vu* 
siècle,  souffrit  beaucoup,  aussi  bien  que  son 
maître,  pour  la  défense  de  la  foi  contre  les 
monothélites,  et  mourut  en  exil  h  Lazique» 
le 2b  juillet  6M.  —On  a  de  lui  une  lettre  . 
qu'il  écrivit,  par  ordre  de  son  abbé,  aux 
moines  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  en  655.  Il 
leur  marque  que  les  monothélites,  après  a- 
voir  rejeté  la  doctrine  des  Pères,  ne  savaient 
plus  eux-mêmes  laquelle  suivre.  Après  avoir 
avancé  qu'il  ne  fallait  dire  ni  une  ni  deux 
opérations,  ils  en  admettaient  deux  et  une, 
c'est-à-dire  trois  en  un  même  Jésus-Christ, 
façons  de  parler  qui  ne  répugnent  pas  moins 
à  la  raison  naturelle  qu'au  langage  des  Pères 
et  des  conciles,  et  qui  n'ont  pas  même  été 
en  usage  parmi  les  anciens  ni  les  nouveaux 
hérétiques.  11  fait  voir  que  les  deux  natures 
ayant  conservé  chacune  leur  propriété,  il 
est  absurde  d'en  imaginer  d'autres  qui  n*ont 
aucune  réalité;  que  saint  Denys  n'a  pas  dit 
une  opération  simplement,  mais  une  opéra- 
tion nouvelle,  c*est-è-dire  extraordinaire  et 
au-dessus  du  cours  de  la  nature,  une  opéra- 
tion déi  virile  et  théandrique,  i)arc«  que  les 
deux  natures  agissaient  conjointement.  Il 
remarque  que  les  monothélites  avaient  fait 
agréer  leur  système  aux  légats  du  Saint- 
Siége;  et,  dans  la  crainte  que  l'erreur  ne 
séduisit  beaucoup  d'autres  personnes,  il  prie 
les  moines  de  Cagliari  d'aller  au  plus  tôt  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  hommes  pieux 
qui  y  étaient  et  qui  soutenaient  vigoureuse- 
ment la  vérité,  afin  de  conserver  la  foi  or- 
thodoxe sans  aucune  nouveauté,  en  n^ap- 
prouvant  que  ce  qui  avait  été  défini  |)ar  les 
Pères  et  par  les  conciles.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  te  tome  1"  des  Œuvres  dû  iaint 
Maxime  et  dans  le  Recueil  d'Anastase  le  Bi-  ^ 


bliothécaire,  imprimé  è  Paris,  par  Te  Père 
Sirmond,  en  1620. 

ANASTASE,  apocrisiaire  ou  nonce  de  l'E- 
glise de  Rome,  fut  le  compi^non  des  tra- 
vaux et  des  souffrances  de  saint  Maxime^ 
abbé  de  Cbrysopolis,  et  fut  comme  loi  eo 
butte  aux  persécutions  des  monothélites.  — 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Thusume« 
«nu  pied  du  mont  Caucase,  où  il  mourut  le 
11  octobre  666.  On  a  de  lui  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Théodose^  prêtre  de  Gangres  et 
moine  de  Jérusalem.  Il  y  parie  de  la  mort 
de  ce  saint  abbé  et  de  celle  du  moine  Anas- 
tase,  son  disciple;  de  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
lui-même  de  la  part  des  monothélites,  et  des 
secours  qu'il  reçut  dans  son  exil  de  Lazi- 
quei  de  la  part  d'Etienne,  trésorier  de  l'é- 
glise de  Jérusalem,  qui  l'était  venu  voir.  U 
prie  Théodose  de  lui  envoyer  les  actes  du 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Martin  I",  en 
649,  voulant  profiter  de  son  exil  pour  con- 
naître la  vérité  partout  où  il  pourrait  s^en 
instruire.  Avec  cetie  lettre,  il  envoya  à 
Théodose  plusieurs  passages  de  saint  Hip- 
polyte»  évoque  de  Porto  et  martyr,  pour  éta- 
blir les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
en  Jésus-Christ.  Anastase  composa  plusieurs 
ouvrages  et  les  écrivit  lui-même,  quoiqu'on 
lui  eut  coupé  la  main  droite,  ce  qui  fut  re« 
gardé  comme  un  ssiiracle^  li  faisait  attacher 
au  bout  de  son  bras  deux  petits  tifttons,  dont 
il  se  servait  pour  tenir  la  plume.  U  parlait 
aussi  très-distinctement,  quoiqu'il  eût  In 
langue  coupée  jusqu'à  la  racine.  La  lettre 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
trouve  dans  le  Recueil  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire et  dans  le  tome  V*  des  OEuvreê  de 
seUni  Maxime. 

ANASTASE,  moine  de  Saint-Serge  d'An- 
gers, à  la  fin  du  xi*  siècle,  après  avoir  par- 
tagé les  erreurs  de  Béreoger  sur  l'Eucharis- 
tie, fut  obligé  de  les  rétracter  publiquement 
par  une  profession  de  foi  orale,  quji  remit 
par  écrit  entre  les  mains  de  Gérald  ou  Gé- 
rard, abbé  de  Saint-Aubin  de  la  même  ville. 
— «  Cette  pièce  a  été  rapportée  par  dom  Luc 
d'Achéry,  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  Lau- 
franc. 

ANDRÉ,  moine  du  vii*  siècle,  ne  doit  d'ê- 
tre échappé  à  l'oubli  qu'à  deux  faits  qui 
sont  loin  de  lui  faire  honneur.  —  Les  voici 
tels  que  Thistoire  les  rapporte  :  Théodore, 
lecteur  de  l'église  de  Thessalonique,  en- 
voyé i  Rome  par  Eusèbe  son  évêque,  con- 
fia à  un  moine  nommé  André  les  papiers 
dont  il  était  porteur,  parce  qu'il  le  connais- 
sait depuis  longtemps.  Ce  moine,  soit  par 
excès  de  foiie,  soit  par  excès  de  méchan- 
ceté, corrompit  tellement  la  lettre  d'£usèbe 
au  Pape,  que  tout  autre  qui  l'aurait  lue  au- 
rait pensé  que  cet  évêque  n*était  ni  sage  ni 
orthodoxe.  André  fit  |>lus  encore  :  il  compo- 
sa, sous  le  nom  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
divers  discours  qui  ne  pouvaient  que  le  dés- 
honorer. Il  semble  même  qu'il  affectait  d'y 
parler  grec.  Le  saint,  avecti^de  toutes  ces 
choses,  écrivit k  lévêque  de  Thessalonique, 
en  le  priant  de  faire  supprimeV  ces  discours 
s'il  lui  en  tombait  quelques-uns  entre  les 
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mains.  II  avoue  qu'il  n'eutendait  pas  le  grec» 
et  qa*il  n^aTait  écrit  aucun  ouvrage  en  cette 
langue. 

ANDRË  DB  Sturmb,  è  qui  l'Eglise  a  dé- 
cerné le  titre  de  Bienheureux,  naquit  à 
Parme*  fut  disciple  de  saint  Jean  Gualbert» 
foDdaieur  de  Tordre  de  Yaliombreuse  et 
confrère  de  saint  Ariald,  martyrisé  à  Milan 
par  les  simoniaques,  en  1062.  — 11  a  com- 
posé les  Vies  de  ces  deux  pieux  et  zélés 
personnages.  André  fut  fait  abbé  de  Saint- 
Fidèle  de  Sturme»  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Ses  deux  lé- 

Sendes  ont  été  recueillies  par  les  Bollan* 
îstes. 

ANDRÉ,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris, 
était  Ançlaisdenaissance.—Ce  fut  Hugues  de 
Saint- Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines 
et  humaines.  Le  disciple  fit  honneur  au 
maître  qu'il  remplaça  dans  la  chaire  de 
Saint-Victor,  après  rfantère.  On  ne  peut 
dire  combien  de  temps  il  occupa  ce  poste, 
ni  en  quelle  année  il  mourut.  Les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  disent  qu'il 
fat  un  des  chanoines  de  Saint-Victor  qui, 
en  1148,  furent  tirés  de  cette  maison  avec 
Odon  pour  meUre  la  réforme  è  Stfinte-Gene- 
Yîève;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve. 
D'autres  prétendent  qu'il  devint  abbé  de 
Saint-Satur,  dans  le  Berri  ;  on  voit  effecli- 
Tement  un  André  à  la  tète  de  cette  abbaye 
en  1193,  mais  rien  ne  porte  à  croire  que  ce 
soit  le  même  que  notre  auteur. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont 
deux  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
dont  aucun  n'a  encore  vu  le  jour.  Le  pre- 
mier est  sur  le  Pentaleuque,  qu'il  explique 
littéralement.  On  le  voit  parmi  les  livres  de 
l'ancienne  bibliothèque  de  Saint-Victor  sous 
le  n*  144,  et  il  commence  par  ces  mots  : 
Difficile  guod  ifurum,  quod  grave^  quod  as- 
perum  est^  observatur»  Il  se  rencontre  aussi 
dans  celle  de  Saint-Benoit  de  Cambridge, 
accompagné  des  commentaires  du  même  au- 
teur sur  les  livres  des  Rois^  des  Paralipo' 
mtineif  des  Proverbes^  de  YEccUêiaste  et  des 
douze  petits  prophètes.  Dans  ce  dernier  dé- 
pi»t  un  autre  manuscrit  renferme  les  Corn-» 
mentaires  d'André  sur  Daniel  et  les  JfacAo- 
béee. 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre 
aatenr,  en  ce  genre,  est  un  Commentaire  sur 
lêale.  Nous  en  connaissons  deux  exemplai- 
res, l'un  de  l'ancie9ne  bibliothèque  de 
Saint- Victor,  et  l'autre  de  la  bibliothèque 
impériale,  n*  125,  André,  dans  ce  monastère, 
appelle  souvent  à  son  secours  le$  anciens 
interprètes,  et  surtout  Origène;  mais  ii 
s'appuie  quelauefois  un  peu  trop  sur  Tau- 
torité  des  Juifs.  C'est  un  reproche  bien  mé- 
rité que  lui  fiaiit  Richard  de  Saint-Victor,  au 
sujet  de  la  célèbre  prophétie  Yirgo  eondpiet 
€t  pariei  JUium.  André,  rapportant  sur  ce 
passade  les  explications  respectives  des 
iJirétieos  et  des  Juib,  lait  beaucoup  trop 
Taloir,  au  jugement  de  Richard ,  celles  des 
Juifs,  qui  sont  plus  littérales,  et  finit  scan- 
daleuseoieot sans  rien  décider;  ce  qui  porta 
plosieors  personnes  de  son  temps  a  enten« 


dre  la  prophétie,  non  de  la  Mère  du  Sauveur, 
mais  de  la  femme  du  Prophète.  Ses  disci^ 
pies  étaient  les  plus  ardents  è  défendre  cette 
explication.  Richard,  craignant  qu'elle  ne  fit 
tort  à  la  religion  dans  Tesprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son 
Emmanuel^  dont  il  sera  parlé  à  son  article. 
Du  reste,  à  part  cet  oubli,  André  mérite  de 
tenir  un  rang  consiijérable  parmi  les  inter- 

f)rètes  sacrés  du  xu*  siècle.  Il  en  est  peu  ef- 
éctivement  qui  réunissent  comme  lui  la 
clarté  et  la  précision,  qui  s'écartent  plus  ra- 
rement de  leur  objet,  et  sachent  placer  plus 
à  propos  l'érudition.  11  avait  la  connaissance 
des  langues  grecque  et' hébraïque,  avantage 
peu  commun  dans  son  siècle. 

.  ANDR£  SYLVIUS,  ou  Andbé  du  Bois, 
après  avoir  fait  profession  de  la  vie  monas- 
tique, dans  l'abbaye  d'Anchin,  devint  prieur 
de  Marchienues ,  au  diocèse  d'Arras.  —  11 
n'est  connu  que  par  une  Chroni^e  abrégée 
des  rois  de  France,  qui  a  pour  titre  :  De  ge^ 
$ti$  et  succesiione  regum  Francorum.  Elle 
est  divisée  en  trois  livres,  un  pour  chacune 
des  trois  races,  et  chaque  livre  est  subdivisé 
en  chapitres,  selon  le  nombre  à  ()eu  près  des 
souverains  de  chacune  des  trois  dynasties. 
André  ne  s*est  pas  contenté  de  nous  donner 
l'histoire  de  nos  rois,  il  a  voulu  nous  faire 
connaître  leur  origine,  et()our  cela  il  remonte 
comme  tant  d'autres  chroniqueurs  du  moyen 
Age, jusqu'à  Priam  et  au  siège  de  Troie;  mais 
il  a  au  moins  le  mérite  d'être  fort  succinct 
dans  cette  partie. 

H  a  dédié  son  ouvrage  à  Pierre,  évèque 
d'Arras,  qui  lui  avait  commandé  ce  tra- 
vail. Ce  prélat,  auparavant  abbé  de  Cfteaux, 
gouverna  l'Eglise  d'Arras  depuis  Tannée 
118<^  jusqu'en  l'an  1203.  Cela  suffit  pour  dé- 
terminer le  temps  auquel  vivait  notre  au- 
teur, qui  termine  sa  Chronique  à  Tannée 
1194. 

.  Dans  TEpltre  dédicatoire,  qui  sert  de 
Préface,  i'  déclare  que  les  principaux  au- 
teurs qu'il  a  suivis  sont  Grégoire  de  Tours 
et  Sigebert,  continué  par  Anselme  de  Gem- 
blours,  jusqu'à  Tannée  1136.  Mais  il  ne  se 
borne  pas  à  ces  deux  auteurs,  ni  à  donner 
seulement  l'histoire  des  rois  ;  il  y  a  entre- 
mêlé tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  touchant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civife  de  la  Flan- 
dre, de  l'Artois  et  du  "Teste  des  Pays-Bas.  Son 
écrit  a  été  cité  comme  une  autorité  par  de 
bons  auteurs  anciens  et  modernes,  tels  que 
Jacques  de  Guise ,  Paul  Emile  et  Jacques 
Mayer.  Guillaume,  abbé  d'Andras ,  dans  le 
Boulonnais ,  qui  écrivait  au  commencement 
du  XIII*  siècle,  Ta  inséré  tout  entier,  en  com- 
mençant à  Tannée  1091 ,  dans  la  Chronique 
de  son  monastère;  ce  qui  prouve  le  cas  que 
Ton  en  a  toujours  tait,  c'est  qu'il  existe  dans 
tQutes  les  bibliothèques  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  cet  ouvrage. 

Raphaël  de  Beauohamp,  autre  moine  de 
Marcniennes,  a  publié  la  Chronique  d'André 
en  un  volume  in-4*  de  plus  de  iSOO  pages, 
imprimé  à  Douai,  chez  Pierre  Bogard,  en 
1633,  avec  des  prolégomènes ,  des  observa- 
tions de  tout  genre»  des Paralipomènes,  des 
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Appendiees  J  et  qoaDtilé  d*atitres  ehoses 
étraDgères  oik  le  lexte  de  l*aoteor  se  tronve 
teUemeDl  noyé»  qa*on  a  souvent  de  la  peine 
à  le  reeoDDahre.  Cest  ainsi  qae  d'on  opos- 
coie  asiei  minée,  d*one  ehroniqoe  sèche  et 
décharnée ,  on  est  vena  à  boat  de  faire  un 
gros  livre»  sous  le  titre  %le  Sîfiopsif  Fnnica» 
Mtranmgieœt  en  lui  donnant  de  Teaibon- 
point,  c  Qu'il  est  rare»  s*écrie  k  cette  occa- 
sion Louis  le  Gendre»  qu*il  est  rare  de  trou- 
ver des  gens  d'un  esprit  net,  des  gens  d^un 
esprit  de  précision  qui  sachent  k  propos  met- 
tre chaque  chose  k  Sà  place  I  » 

Si  Ton  veut  lire  cet  écrit  sans  commen- 
taire »  mais  avec  les  notes  nécessaires  pour 
corriger  les  fautes  de  chronologie  »  qui  y 
sont  assez  fréquentes,  on  le  trouvera  dans 
lai  CoUeeiiam  de$  hiêiariens  éê  Franetf  aux 
tomes  X»  XI  et  XIII.  Les  éditeurs  n'ont  pas 

^'ugé  à  propos  de  donner  les  deux  premiers 
ivres»  qui  ne  contiennent  guère  que  ce  que 
l'on  trouve  partout.  Ils  n'ont  fait  usage  que 
du  troisième  livre»  qui  traite  des  rois  capé- 
tiens» en  écartant  les  passages  empruntés 
aux  auteurs  d^k  Imprimés  dans  leur  collec- 
tion» et  auxquels  ils  renvoient. 

ANICET»  Syrien  d'origine»  fut  placé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  la  mort  de  saint 
Pie  V%  Tan  de  Jésos-Christ  157.  —Son  pon- 
tiieat  fut  agité  par  les  entreprises  des  héré- 
tiques qui  s'étaient  introduits  dans  Rome, 
tous  les  pontiOcats  d'Hygin  et  de  Pie»  ses 
prédécesseurs.  Yalentin»  Marcion  et  une  fem- 
me de  la  secle  des  Carpocratiens  y  répandî* 
rent  le  poison  de  leurs  erreurs.  Saint  Poly- 
carpe  Tétant  venu  visiter»  ils  traitèrent  en- 
semble du  dîBérend  soulevé  k  propos  de  la 
célébration  de  la  PAque.  Ce  saint  prélat»  dis- 
ciple de  saint  Jean  Tévangéliste»  soutenait 
qu'elle  devait  se  fiiire  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars»  selon  la  coutume  dT Asie  ;  Ani- 
cet»  au  contraire»  défendait  la  coutume  des 
Eglises  occidentales»  qui  la  céiâ^raient  le  di- 
manche suivant.  Cette  dispute  n'offensa 
Ïoint  ta  charité  ;  et  saint  Irenée  dit  que  le 
ape  accorda  même  l'Eucharistie  k  saint  Po- 
Ivcarpe»  k  cause  du  respect  qu*il  lui  portait» 
eest-k-dire  que»  par  respect»  il  le  laissa  cé- 
lébrer k  sa  place  les  saints  mystères.  Quet^ 
ques  auteurs  modernes  disent  que  ce  pontife 
obtint  la  couronne  du  martyre;  mais  saint 
Irénée  n'en  parle  point»  ni  aucun  des  an- 
ciens après  lui.  Il  mourut  après  avoir  gou- 
verné I  Eglise  pendant  onze  ans»  selon  £u- 
sèbe»  depuis  l'an  157  jusqu'en  168* 

Nous  possédons»  sous  le  nom  de  ce  pon- 
tife» une  seule  lettre  décrétale  qui  contient 
divers  règlements  touchant  les  ordinations 
des  évoques»  lesquels  règlements»  comme 
nous  avons  déjk  eu  occasion  de  le  remar- 
quer» n'ont  commencé  k  être  appliaués  que 
depuis  Ie3  conciles  de  Nicée  et  d'Antiocne» 
ce  qui  suffit  pour  en  faire  voir  la  supposition. 
Les  termes  employés  par  l'auteur  n'étaient 
pas  non  plus  en  usage  avant  ces  conciles»  et 
il  ne  parait  par  aucun  ancien  monument  que, 
sous  Anicet,  on  eût  coutume  de  fiiire  aux 
clercs  une  tonsure  sur  le  haut  de  la  tète»  et 
d'une  ligure  roode,  comme  il  est  marqué 


dans  cette  lettre.  Gallicanus  et  Sufin  sont 
nommés  consuls»  k  Pépoque  de  la  suscrip- 
tion  de  cette  lettre»  ce  qui  est  encore  une 
marque  de  supposition.  Tous  deux  furent 
consuls»  sous  le  pontificat  de  saint  Pie»  mais 
séparément»  le  premier  avec  Varus»  le  se- 
cond avec  Brutius»  et  nouions  deux  ensem- 
ble. Ils  ne  le  furent  en  aucune  manière  sous 
le  pontificat  d'Anioet. 

ANOMODE»  moine  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne»  llorissait  vers  le  milieu  du  ix* 
siècle. — ^11  s*estfalt  connaître  par  un  recueil 
de  chartes  concernant  son  monastère  et  ses 
dépendances.  On  y  trouve  les  formules  dont 
on  devait  se  servir  pour  les  achats,  les  ven- 
tes» échanges»  donations»  aliénations»  etc.  II 
dédia  ce  recueil  ou  cartulaire  k  Ausbert, 
évèqoe  de  Ratisbonne.  Dom  Bernard  Pez  l'a 
fait  imprimer  au  tome  I**  de  son  Trésor  dTa^ 
needoieê. 

AMNIEN»  que  Ton  croit  être  le  diacre  pé- 
lagien  du  même  nom  qui  assista»  en  M 5» 
au  concile  de  Diospolis,  traduisit  en  latin  les 
vingt -six  premières  homélies  de  saint  Chrv- 
sostome  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu» 
avec  les  sept  panégyriques  k  la  louange  de 
saint  Paul»  dans  la  persuasion  que  ces  écrits 
contenaient  un  certain  nombre  de  passages 
k  l'appui  des  erreurs  péla^iennes  dont  il  était 
infecté.  Nous  avons  encore  cette  traduction, 
avec  le  Prologue  ouEpître  dédicatoire  k  O- 
ronce.  Sa  version  des  Pa$iéffyriquei  de  $aini 
Paul^  dédiée  am  prêtre  pélagien  Evangelus» 
parait  assez  bonne;  mais  il  est  trop  diffus 
dans  celle  qu'il  a  donnée  des  homélies  sur 
>'Evangile  de  saint  Matthieu,  et  s'y  répand 
souvent  en  digressions  inutiles.  Quelques 
critiques  ont  pensé  qu'il  les  avait  tuutes 
traduites;  et  ce  qui  poratt  favoriser  cette 
conjecture»  c'est  que  saint  Thomas  d'Aquin» 
qui  ne  pouvait  avoir  lu  ces  homélies  que 
dans  une  traduction  latine»  en  fait  un  magni- 
fique éloge,  en  disant  qu'il  aimait  mieux  les 
lire  que  d'être  roi  de  France  et  maître  de 
Paris.  On  lit  aussi  dans  un  manuscrit  de 
Florence»  que  les  vingt-six  homélies  tra- 
duites par  Annien  ne  formaient  que  ta  pre- 
mière partie;  il  v  en  avait  donc  une  seconde» 
et  peut-être  même  une  troisième  et  une 
quatrième.  Dans  un  autre  manuscrit»  il  est 
remarqué  que  les  vingt-six  premières  ho- 
mélies» sont  de  la  traduction  d'Aunien»  et  que 
les  suivantes  ont  été  traduites  par  Georges 
de  1  rapezonte.  Annie»  le  pélagien  était  né 
k  Célèae  en  Campanie»  et  vivait  au  commen- 
cement du  V*  siècle. 

ANNON»  archevêque  de  Cologne»  naquit 
dans  la  haute  Allemagne»  d'une  famille  mé- 
diocre auiis  honnête.  Son  oncle»  chaiioinede 
Baasberg»  l'y  emmena  et  l'y  fit  étudier  avec 
tant  de  succès»  qu'il  gouverna^  Técole  de 
celle  église. -T-Sa  réputation  s'étant  étendue 
jusqu'k  l'empereur  Henri  le  Noir»  il  le  fit 
venir  auprès  de  lui»  lui  donna  le  premier 
rang  dans  ses  bonnes  jn*ices  entre  tout  le 
clei^é  de  sa  cour»  et  le  fit  prévêt  de  Gostar» 
oui  était  une  place  de  faveuri  Annon  s'attira 
l'amitié^tt  pviuce  et  de  tous  les  gens  de  bien 
par  son  pur  méritey  sa  doctrine»  son  amour 
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pour  la  justice  et  sa  liberté  h  la  soutenir. 
Il  avait  aussi  les  avantages  du  dehors:  la 
belle  taille,  la  bonne  mine,  la  facilitée  par- 
ler; il  savait  se  passer,  au  besoin,  de  nour- 
riture et  de  sommeil,  et  avait  toutes  les  dis- 
positions naturelles  à  Id  vertu. 

Hermannli,  archevêque  de  Cologne,  étant 
mort,  Tempereurchoisit  Annon  pour  lui  suc- 
céder, et  lui  donna  le  bAton  et  I  anneau  pas- 
toral ;  mais  il  ne  fut  pas  reçu  è  Cologne  sans 
contradiction,  et  quelques-uns  ne  le  trou- 
vaient pas  d'une  naissance  assez  élevée  pour 
remplir  un  si<^ge  qu'avait  occupé  saint  Bru- 
non,  frère  de  l'empereur  Othon  le  Grand. 
Toutefois  lavolontéde  Tempereur  remporta, 
et  Annon  fut  sacré  solennellement  le  troi- 
sième de  mars  1055.  Sa  conduite  justifia  le 
choix  de  Tempereur,  et  bientôt  il  se  distin- 
gua entre  tous  les  seigneurs  du  royaume 
par  sa  vertu  autant  que  par  sa  dignité.  11 
s*acauitia  également  bien  de  ses  devoirs  dans 
rBglise  et  dans  l'Etat,  et  porta  aussi  loin  que 
ses  prédécesseurs  la  dignité  ettérieure  du 
siège  de  Cologne.  Cependant  il  n*en  avait 
pas  moins  d'application  aux  exercices  spiri- 
tuels. Il  jeûnait  fréquemment;  il  passait  en 
prières  la  plupart  des  nuits  et  visitait  les 
é^lii^es  nu-pieds,  suivi  d'un  î^eul  domes- 
tique. Il  faisait  quantité  d'aumônes  et  de 
grandes  libéralités  aux  clercs,  aux  moines  et 
aux  pèlerins.II  ne  laissa  aucune  communauté 
dans,  son  diocèse  qu'il  n'eût  gratiûée  de 
terres  de  pensions  ou  de  bâtiments,  et  il 
passa  pour  constant  que,  depuis  la  fondation 
de  l'Eglise  de  Cologne,  jamais  évoque  n'eu 
avait  tant  augmenté  les  biens  et  la  dignité. 

Il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  avec  une 
droiture  parfaite.  Il  prêchait  avec  tant  de 
force,  qu'il  tirait  des  larmes  de  ceux  dont  les 
cœorsétaient  les  plusdurs,et,  è  tousses  ser- 
mon s,régliseretentissaitdesgémissementsda 
peuple,  n  fonda  è  Cologne  deux  monastères 
de  chanoines  et,  en  divers  lieux,  trois  de 
moines,  dont  le  plus  fameux  fut  celui  de  Sig- 
berg.  Mais  voyant  que  la  discipline  était  ex- 
trêmement relAchée  [)ar  touie  l'Allemagne, 
il  craignit  que  les  grandes  dé)>enses  qu'il 
faisait  pour  ces  fondations  ne  fussent  mai 
employées.  Allant  à  Kome  pour  des  affaires 
'  d*£tat,  il  passa  au  monastère  de  Trutari,  en 
Lofflbardie,  où  il  admira  la  régularité  des 
moines,  et  il  en  emmena  quelques-uns  qu'il 
mit  à  Sigberg.  A  son  exemple,  les  autres 
évéques  d'Allemagne  réformèrent  la  plupart 
des  monastères  par  des  moines  qu'ils  tirè- 
rent de  Gorze,  de  Clunv,  de  Sigberg  eLd'au- 
Ires  lieux.  Pour  lui,  il  respectait  tellement 
les  moines  de  Sigberg,  quil  leur  obéissait 
comme  A  ses  maîtres,  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains,  et,  quand  il  était  avec  eux,  il 
gardait  exactement  le  silence  et  leurs  autres 
observances. 

Avec  cette  humilité  religieuse,  Annon 
n*<itjtra  la  vigilance  et  la  fermeté  d'un  saint 
évèq^ie,  même  à  l'égard  de  l'empereur,  qui 
le  choisu  |)our  son  confesseur.  Ce  prince  ne 
se  revêtait  jamais  de  ses  habits  impériaux 
sans  s'être  auparavant  confessé.  Un  jour  de 
solennité  qu'il  était  obligé  de  paraître  en 

UlGTlONJI.   DB  PATROLOr.lB    V. 


public  avec  les  marques  de  sa  dignité,  il  se 
confessa  h  Annon.  Le  saint  évêque,  qui,  dans 
te  tribunal  de  la  pénitence,  était  plein  de  dou» 
cenr  pour  les  pauvres,  montra  une  fermeté  in- 
flexible à  l'égard  de  l'empereur;  il  l'obligea  è 
recevoir  la  discipline  pour  pénitence,  et  il  ne 
lui  permit  pasde  porter  ce  jour-là  la  couronne, 
à  moins  qu'il  n'eut  distribué  de  ses  mains  aux 
pauvres  trente-trois  livres  d'argent ,  c'est- 
à-dire  la  valeur  de  soixante-six  marcs.  Il 
était  persuadé  que  les  péchés  des  grands, 
étant  communément  plus  scandaleux,  sont 
aussi  plus  griefs,  et  doivent  être  punis  avec 
plus  (le  sévérité.  L'empereur,  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré,  l'estima  davantage  d'a- 
voir préféré  son  devoir  à  la  }H)litique  et  au 
respect  humain. 

ANSON,  d'abord  simple  moÂne  deLobbes, 
monastère  situé  dans  les  Pays-Bas,  succéda 
en  qualité  d'abbé  à  saint  Théodule,  mort  en 
776,  et  gouverna  cette  abbaye  pendant  vingt- 
quatre  ans.  —  Grand  admirateur  de  la  vertu, 
il  a  fait  part  à  la  postérité  des  actions  chré- 
tiennement héroïques  de  deux  de  ses  prédé- 
cesseurs, savoir,  saint  Ursmard  et  saint  Er- 
mrnd,  dont  il  a  composé  les  Vies.Elles  se  trou- 
vent au  V*  siècle  Bénédictin  et  dans  lesBol- 
landistes.  Ces  deux  saints  abbés,  et  Anson  lui- 
même,  étaient,  tout  è  la  fois  évéques  de  Lohr 
bea  et  abbés  réguliers. 

ANTHELME  ouNANTHELME,  quelque- 
fois aussi  appelé  Ancelin,  était  issu  de  I  an- 
cienne famille  des  seigneurs  de  Chisnin,  en 
Savoie.  —  Après  avoir  été  fait  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Genève ,  il  fut  sacristain  de 
celle  de  Belley,  et  ne  tarda  pas  è  se  retirer 
i  la  Chartreuse  des  Portes,  oA  il  embrassa 
l'état  monastique.  Lorsque  le  prieuré  de  In 
grande  Chartreuse  vint  à  vauuer,  en  1139, 
Anthelme  fut  contraint  de  I  accepter.  Sous 
lui  se  tint,  en  IIVO,  le  premier  chapitre  gé- 
néral des  Chartreux,  d*où  émanèrent  des 
statuts  que  dom  Martène  a  insérés  dans 
le  plus  ample  de  ses  Recueils.  On  a  lieu  de 
croire  que  les  deux  chapitres  suivants  fu- 
rent également  tenus  du  temps  d'Anthelme. 
Il  est,  selon  toute  apparence,  le  prieur  de  la 
grande  Chartreuse  auquel  est  adressée  une 
des  lettres  de  Pierre  le  Vénérable.  Mais  en 
1151  il  abdiqua  cette  dignité  et  revint  à  la 
Chartreuse  des  Portes  ,  dont  on  le  força 
d'^re  prieur.  Il  y  reçut  Brade ,  exilé  du 
siège  épiscopal  de  Lyon.  Anthelme  avait  en- 
core abdiqué  le  prieuré  des  Portes,  lorsque, 
en  1161  ou  plutôt  en  1163,  il  devint,  toujours 
malgré  lui ,  évêque  de  Belley.  11  flit  sacré 
par  Alexandre  111,  dont  il  avait  soutenu  la 
cause  contre  les  partisans  de  l'antipape  Oc- 
lavien. 

C'est  è  celte  ét)oque  que  Ton  doit  rappor- 
ter uoe  courte  lettre  d'Anthelme  h  Louis  Vil, 
pour  l'informer  de  Télection  faite  à  Belley. 
Le  nouvel  évêque  prie  Dieu  pour  la  stabilité 
du  gouvernement  et  recommande  un  de  ses 
neveux  è  la  bienveillance  du  roi.  Cette  lettre, 
où  nous  af>prenons  que  Louis  Vil  avait  visité 
la  grande  Chartreuse  et  y  avait  été  reçu  par 
Anthelme,  est  è  peu  près  le  seul  écrit  qui 
nous  reste  de  ce  prélat,  et  qui  nous  autorisô 
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à  parler  de  loi.  Noas  oe  nous  arrêtons  pas  h 
une  charte  de  U6k^  dans  laquelle  il  transige 
avec  les  seigneurs  de  Rougemont;  mais  il 
pourrait  bien  être  Tauteur  d'une  lettre  plus 
longue,  que  Dom  Martène  a  publiée  en  l'at- 
tribuant à  saint  Antbelnie  de  Lucques.  Il 
iant  noter  que  l'inscription  porte  A .  BelL^ 
et  que  le  manuscrit  qui  contient  cette  lettre 
a  été  trouvé  dans  Tabbaye  de  Barselles,  fon* 
dée  vers  IISO.  On  nous  permettra  donc  de 
supposer  que  ce  manuscrit  n'est  pas  d'une 
épofjue  antérieure  è  Tépiscopat  d'Anthelme, 
quoique  Téditeur  en  ait  regardé  l'écriture 
comme  étant  du  commencement  du  xn*  siè- 
cle. Dans  un  intervalle  de  cinquante  années» 
la  différence  des  écritures  est -elle  assez  sen- 
sible et  surtout  assez  constante  pour  qu'elle 
[misse  servir  à  fixer  avec  tant  de  précision 
'âge  des  manuscrits?  Il  est  vrai  que  la  lettre 
n'est  point  adressée  k  un  chartreux;  mais 
Antheime  n'a-t-il  pas  pu  écrire  à  un  cha- 
noine régulier  ou  h  un  cistercien?  Au  sur- 
plus, cette  épllre,  quel  qu'en  soit  !'auteur«a 
pour  objet  de  consoler  celui  è  qui  elle  a  été 
adressée»  et  de  le  détourner  du  projet  d'ab- 
diquer une  fonction  pastorale ,  vraiseinlila- 
blement  celle  d'abbé. 

Il  nous  reste  à  dire  qu'illustre  par  sa  ^tiéié, 
et  même,  selon  les  chroniques»  par  Tesprit 
de  prophétie  et  le  don  des  miracles ,  An- 
theime Qt  un  voyage  f  n  Normandie,  par  or- 
dre d'Alexandre  iil.  C'était  en  1169,  et  nous 
Toyons  par  une  charte  de  l'empereur  Frédé- 
ric, en  laveur  de  l'église  de  Beilej»  que  dès 
1171  le  saiiit  évêaue  était  rentré  dans  cette 
ville.  Il  y  mourut  le  26  juin  1178.  Guillaume 
de  Nangis  et  Harœus»  qui  ont  placé  sa  mort 
l'un  en  1176  et  l'autre  en  1177,  se  sont  trom- 
pés ;  et  les  centuriateursdeMagdebourg  ont 
c')[>mmis  une  erreur  plus  grave ,  en  prolon- 
geant sa  vie  jusqu'en  1190  ;  mais  ils  sont  si 
I  eu  instruits  de  ce  qui  concerne  Antheime» 
qu'ils  le  font  évêque  de  Blois.  V^oici  Tépita- 
phe  moderne  qu'on  lisait  sur  son  tombeau  : 

Hactenui  iUœ$um  per  6e//a,  incendia^  pestei^ 
BeUicium  hoc,  Antheime,  tibi  debere  fatetur; 
Et  ne  Hulla  tibi  referalur  aratia,  poithac 
Urbi  tna  peq>etuoi  voio  tibi  $acrat  honorei. 

Nous  parlons  plus  bas  d'une  ancienne  lé- 
gende de  saint  Antheime,  et  nous  transcrivons 
J  épitaphe  qui  la  termine.  11  a  été  canonisé,  et 
son  corps  transféré  en  1630  dans  une  cha- 
pelle construite  exprès  à  Belley.  Les  deux 
lettres  dont  nous  venons  d'ex()oser  le  sujet» 
ont  été  reproduites  dans  le  Cours  complet  de 
Palrologie. 

Vie  de  saint  Antheime.  —  Ce  saint  évêque 
de  Belley  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
moine  de  ta  Chartreuse  des  Portes,  lorsqu'il 
contribua  particulièrement  h  faire  recon- 
naître Alexandre  111  pour  pape  légitime  par 
\ei  Chartreux.  11  eut  pour  compétiteur  au 
siège  épiscopal  de  Belley  un  chanoine  de 
celle  vi  lie  nommé  Sigibode»  rusé  personnage» 
sur  lequel  pourtant  il  l'emporta.  La  vie  de 
saint  Antheime  est  d'ailleurs  fort  édifiante  et 
riche  en  miracles;  elle  est  terminée  et  ré- 
sumée par  l'épitaphe  en  vers  que  voici  : 


Hic  locus  e$t  arctus  quo  stini  imlisîUis  artuê 
Anthelmit  cuins  laus  est  efdts  deeor  kmjuu 
Hune  po$t  clûustraUm  vtlam,  Carinfia  talem 
Exhibuit  mundo  aitfue  Dec,  fuod  peetors  mutÊdm 
Betlici  plebi^  summi  Instranône  Phœhi, 
Sit  datus  in  patrem^  qui  se  dédit  in  quasi  molrefli* 
Offieium  Marthœ  jungens  cum  spiritus  arte 
Doetrinapûvit,  vita  favti,  preee  Imrit, 
innumerts  sigrûs  fuiget  pius  hic  Ade  digms 
in  qusbus  ipu  fidus,  ro^ ,  prœsul,  sis  mihi  ssâuê 
Permuudi  îenebras,  vitiorum  pelle  semtebras  : 
Te  duce,  po$t  eursum,  ferar  hiuc  ad  sîdera  sursaum, 
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ANTHÈRE  ou  ANTHEROS,  grec  de  nais- 
sance»  suc^^éda  à  saint  Pontien  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre  »  le  21  novembre  de  l'an 
235.  —  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  qu'un  mois 
et  dix  jours»  et  mourut  au  commencement 
de  l'an  236.  Il  fut  enterré,  dit-on,  dans  le  ci- 
metière de  Calliste.  La  persécution  de  Haxi- 
min»  sons  laquelle  il  est  mort»  donne  lieu 
de  croire  qu'il  a  passé  par  l'épreuve  do 
martyre. 

On  lui  attribue  une  fausse  décrétale,  dans 
laquelle  on  lit  qu'Eusèbe  passa  du  siège 
épiscopal  d'une  petite  ville  à  celui  d*Alexan- 
drie;  et  Félix»  de  la  ville  où  il  avait  été  or- 
donné, dans  celle  d'Ephèse;  mais  on  ne 
trouve  ni  le  nom  d'Eusèbe  parmi  les  évê- 
ques  d'Alexandrie,  ni  celui  ae  Félix  dans  le 
catalogue  des  évêques  d'Ephèse.  L'auteur 
copie  mot  à  mot  ce  que  saint  Jérême  dit  dans 
son  Efîlre  à  HéUodore^  du  pouvoir  qu'ont 
les  prêtres  de  reproduire  le  corps  de  Je- 
sus*Christ;  denous  faire  Chrétiens»  de  nous 
ouvrir  et  de  nous  fermer  les  portes  du  ciel  ; 
et  il  transcrit  les  paroles  de  Sirice  »  d'En- 
node»  des  conciles  d'Antioche,  de  Sardique 
et  de  Chalcédoine  ;  ce  qui  suffit»  et  au  delà, 
pour  montrer  que  cette  lettre  est  supposée. 

ANTHIME  n'est  connu  que  par  sa  qualité 
de  prêtre  de  Constantinople.  —  Sous  le  pa- 
triarchat  de  saint  Gennade,  deux  personnes 
habiles  à  composer  des  cantiques  en  prose, 
mais  d'un  style  élevé  et  poétique»  formèrent 
dans  cette  ville  deux  espèces  de  partis.  Le 
premier  de  ces  personnages  se  nommait  An- 
tbime,  et  l'autre  Timocles.  Celui-ci,  qui,  se- 
lon toute  apparence,  était  Eutychéen  »  avait 
pour  lui  tous  les  ennemis  du  concile  de 
Chairédoine  ;  mais  les  orthodoxes  s'assem- 
blaient chez  Anthime.  On  y  célébrait  les 
veilles  des  fê'es,  et,  afin  d'en  augmenter  la 
joie»  il  eut  soin  de  les  rendre  agréables  par 
les  hymnes  et  les  cantiques  qu  il  composa» 
et  qu'il  faisait  chanter  en  différents  chœurs 
par  les  hommes  et  |)ar  les  femmes.  Avant 
son  élévation  au  sacerdoce,  et  connue  il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  Anthiqie 
avait  pratiqué  les  exercices  de  piété  avec 
saint  Auxentet  saint  Maiien,  laïques  comme 
lui. 

ANTIOCHUS,  évêque  de  Ptolémaîde  en 
Phénicie»  vivait  au  commencement  du  y* 
siècle.  ^  11  vint  à  Constantinople  en  T'Q 
400»  pendant  l'absence  de  saint  Jean  cnry- 
sostome,  et  y  prêcha  avec  tant  àe  succès , 
qu'il  mérita  è  son  tour  le  surnom  de  Bottche^ 
d'Or.  On  dit  que  ce  prélat  faisait  servir  la 
prédication  de  TEvangileè  son  ambition  par- 
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ticalière,  et  qu*ii  se  retira  chez  lai  chargé 
de  biens  et  de  présents.  Sévérien  de  Caba- 
les, h  qui  saint  Jean  Chrysostome  avait  con- 
6é  le  soin  de  TEglise  de  Constantinople  du- 
rant son  absence,  fit  amitié  avec  Antiochus, 
et  excella  comme  lui  dans  la  prédication. 
Socrate  et  Sozomèno  accusent  saint  Jean 
Chrysostome  d'avoir  appris  avec  quelque 
aorte  de  jalousie  le  succès  des  sermons 
d*Antîoebus  et  de  Sévérien.  Dans  la  suite, 
ces  deux  évèques  se  joignirent  k  Théophile 
d*Alexandrie,  à  Acace  de  Bérée  et  k  Cy rinus 
do  Chalcédoine,  et  se  déclarèrent  les  persé- 
cuteurs de  ce  grand  homme  dans  le  fameux 
ooocile  du  Chêne,  et  auprès  de  Tempereur 
Arcade.  Ce  prince  envoya  même  au  saint 
patriarche  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 
Aeace^  Àniiochus ,  Sévérien  et  Curinus  ont 

Sis  sur  leur  propre  tête  votre  conaamnation. 
e  différez  donc  pas  de  vous  recommander  à 
Dieu  et  de  sortir  de  Végliee.  Théophile,  Acace, 
Antiochus  et  Sévérien  sont  les  quatre  pré- 
lats que  le  saint  récusa  dans  le  même  con- 
cile au  Chêne,  comme  nous  le  voyons  dans 
une  de  ses  lettres,  où,  après  avoir  nommé 
les  deux  premiers,  il  ajoute  :  «  Et  qii'esNil 
besoin  que  je  parle  de  bévérien  et  d*Antio- 
chns,  dont  les  crimes  sont  si  publics,  que 
les  théâtres  mêmes  en  retentissent?  y»  Voy. 
Socrate,  Sozomèrte,  Pallade,  dans  la  Vie  de 
$aini  Jean  Chrvsostome^  et  Baronius,  dans 
ses  Annales  sur  Tan  400. 

L'ancien  traducteur  de  ()uelques  homé- 
lies de  saint  Chrysoslome,  Anien,  re- 
marque qu'Antiocbus  avait  un  style  ma- 
gnifique et  pompeux,  qui  lui  attirait  les  ap- 
plaudissements de  la  foule  :  Platisibilem  ai» 
cendi  pompam»  II  ne  faut  pas  douter  que 
Ton  ne  possédât  autrefois  plusieurs  de  ses 
sermons.  Gennade  ne  fait  mention  que  de 
deux  de  ses  ouvrages.  Le  premier  était  un 
long  traité  contre  l'avarice,  et  le  second,  un 
discours  sur  le  miracle  de  l'aveugle-né,  à 
qui  le  Sauveur  rendit  Tusagedela  vue,  dis- 
cours rempli  d'onction  et  d'humilité.  Tri- 
thème  fait  mention  de  plusieurs  sermons  et 
d'autres  ouvrages  inconnus  de  cet  auteur. 
Théodoret,  dans  son  second  dialogue,  cite 
un  passade  de  cet  auteur,  sans  marquer 
même  le  titre  du  livre  d'oii  il  l'avait  tiré;  ce 
passtige,  le  voici  :  «  pourvu  que  l'on  ne  con- 
fonde pas  les  deux  «atures  en  Jésus-Christ^ 
on  n'aura  nulle  peine  à  expliquer  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  »  Gélase,  dans  son  Li- 
vre des  deux  natures,  allègue  aussi  des  pas- 
sages d'Antiochus  sur  l'Incarnation,  tirés  de 
ses  sermons  Sur  la  Nativité^  Sur  la  Pàque^ 
Contre  les  hérétiques  et  d'un  autre  sermon. 
Enfin,  le  Père  Possevin  remarque  qu'il  y 
avait  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  des 
Jtfédicis,  des  Homélies  de  cet  auteur.  Nous 
ne  pensons  pas  que  depuis  elles  aient  jamais 
été  publiées. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  Sty- 
lite,  et  par  conséquent  témoin  oculaire  des 
raervetires  qu'il  a  opérées,  est  auteur  d'une 
vie  de  son  saint  précepteur,  laquelle  est  ci- 
t4e  par  Evagre,  et  se  trouve  en  grec  dans>un 
manuscrit  du  duc  de  Bavière.  —  BoUandus, 


qui  Ta  îsXi  imprimer  le  premier,  ne  Ta  don- 
née qu'en  latin,  avec  une  autre  vie  du  mémo 
solitaire,  mais  dont  l'auteur  n'est  |>as  connu. 
Cette  dernière  avait  déjà  été  imprimée  dans 
les  Vies  des  Pères  du  désert,  par  Rosveyde. 
Comme  ces  deux  vies  ont  entre  elles  quel- 
ques rapports,  quoique  cependant  elles  dil- 
ierent  en  beaucoup  de  choses,  on  croit  que 
la  première^  qui  est  la  plus  courte,  est  l'ori- 
ginale telle  qu'elle  fut  écrite  par  Antoine»  et 
que  la  seconde  est  l'ouvrage  de  quelque  écri- 
vain postérieur,  qui  a  fait  une  nouvelle  Vit 
de  saxnt  Siméon^  en  prenant  dans  celle  d'An- 
toine ce  qu'il  a  jugé  à  propos,  et  en  y  ajou- 
tant ce  qu'il  avait  Tu  ailleurs  ou  entendu  ra- 
conter des  actions  du  saint. 

APOLLONIUS.  —  Sous  le  règne  de  Tem- 
pereur  Commode  fleurirent  deux  auteurs 
différents,  portant  l'un  et  l'autre  le  nom 
d'Apollonius.  L'un  est  un  auteur  grec  qui 
composa  un  ouvrage  contre  la  secte  des 
Montanistes,  dans  lequel  il  réfutait  pied  h 

f)ied  leurs  fausses  prophéties,  et  décriait 
a  pratique  et  les  mœurs  de  ces  hérétiques. 
Eusèbe  en  rapporte  un  fragment  au  livre  v% 
ch.  28,  où  il  décrit  les  dérèglements  de  Mon- 
tan  et  de  ses  prophétesses,  et  les  accuse  de 
prendre  des  sommes  d'argent  et  des  pré- 
sents. Il  reprend  en  particulier  deux  per- 
sonnages de  cette  secte,  qui  se  vantaient 
d'être  martyrs.  Eusèbe  remarque  encore 
qu'Apollonius  dit  dans  cet  ouvrage  qu'il  y 
avait  quarante  ans  queMontan  avait  inventé 
ses  prophéties,  qu'il  fait  mention  de  Thra- 
séas  qui  fut  martyr  de  son  temps ,  et  qu'il 
rapporte  comme  le  sachant  par  tradition,  que 
Jésus-Christ  avait  ordonné  h  ses  apôtres  de 
ne  point  sortir  avantdouzeansde  Jérusalem. 

L'autre  Apollonius  était  de  Rome,  et  sé- 
nateur de  cette  ville ,  si  nous  en  crovons 
saint  Jérôme.  11  fut  accusé,  du  temps  de  l'em- 
pereur Commode,  d'être  Chrétien  et  traîné 
en  jugement  devant  Perennis,  préfet  du  pré- 
toire. Son  accusateur  fut  condamné  suivant 
la  loi  de  l'empereur  qui  punissait  de  moit 
les  accusateurs  des  Chrétiens,  et  Apollonius 
fut  renvoyé  devant  le  sénat  pour  se  justifier; 
il  y  comparut  et  prononça  pour  la  défense 
de  la  religion  une  très*éloquente  harangue, 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné  à 
mort,  parce  qu'il  y  avait  une  ancienne  loi 
qui  ordonnait  que  les  Chrétiens  qiii  étaient 
une  fois  accusés  en  jugement  pour  leur  re- 
ligion ne  seraient  point  absous  s*ils  ne  la 
quittaient;  saint  Jérôme  dit  qu'il  composa 
celte  harangue  pour  la  présenter  au  sénat  ; 
Eusèbe  assure  au  contraire  qu'il  la  prononça 
de  vive  voix.  Mais  soit  qu'il  l'eût  écrite  pour 
la  prononcer,  ou  que  les  Chrétiens  l'eussent 
retenue,  elle  se  trouvait  encore  du  temps 
d'Eusèbe  dans  les  anciens  Actes  des  passions 
des  martyrs. 

A RCADIUS,  archevêque  de  Chypre,  est 
auteur  d'une  vie  de  saint  Siméon  Stylite, 
dont  saint  Jean  Damascène  rapporte  un  pas- 
sage. —  C'est  tout  ce  que  nous  en  avons;  et 
c'est  le  seul  thre  qu  Arcadius  possè'de  au 
nom  d'auteur,  car  on  ne  connaît  aucun  autre 
écrit  de  lui.  Il  est  dit  dans  la  Vie  du  sainlt 
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fiâr  Ntoépbore,  qa'étADt  près  de  mourir,  il 
recommandA  k  ses  discipms  l^obserration  de 
la  règle  qa'il  leur  avait  ftiit  pratiquer.  Il 
n*est  laH  mention  nulle  part  d*aur,une  règle 
ék^rilé  pér  séihl  Sîroéon.  Ainsi^  il  faut  enten- 
dre ces  paroles  de^  préceptes  qu'il  avait 
donnée  de  tîve  Voix  à  ses  disciples,  et  qu'il 
avait  observés  aveb  eUx.  Les  moines  d'Orient 
aVaieVit  presque  autant  dé  règles  différentes 
qu'il  y  avait  de  monastères;  mais  il  y  avait 
peu  de  rèfçles  écrites  ;  elles  se  consermient 
d'elles-mêmes  et  se  transmettaient  ou  par  la 
tt^adition  orale,  ou  par  la  pratique. 

AftlSBERT  lie  nous  est  connu  gué  pat 
tine  lettre  supposée  qui  se  trouve  jointe  aux 
Actes  du  prétendu  concile  tenu  è  Brague  en 
411.  —Cette  lettre  est  adressée  h  Saûierins, 
archidiacre  de  cette  ville  ;  et  l'auteur  se  plaint 
avec  Amertume  des  Ravages  que  les  Vandales 
exerçaiétit  dAns  Bragiie  et  dans  lolusîeiirs 
autres  cités  de  \n  Galice^  ainsi  que  lès  Alains 
dai^A  la  LusitAnie.  Il  dit  qu*il  lui  envoie  les 
dëcirets  qà'H  lui  avait  demandés  sur  les  ma- 
tière^ de  la  foi,  et  que,  comme  ses  frères ,  il 
s'Attehd  tous  les  jours  h  avoir  sa  part  de 
sou^rAilces  à  endurer,  dans  la  persécution 
infligée  par  ces  barbares.  On  ne  sait  de  quels 
décretis  il  veut  parter.  Si  c'étaient  ceux  du 
cohcilB  de  Braque,  comment  SAmeriiis,  qui 
en  était  archidiacre ,  ne  les  Avait-il  pas?  et 
comment  Arisbei^  Tes  lui  enrovAit-il ,  puis- 
qu'il ignOrAfto'A  il  s'était  réfugié? 

Pour  avoir  quelque  idée  de  ce  prétendu 
^ncilé  let  .de$  Actes  supposés  dont  il  est 
que^tiion  dans  cette  lettre ,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  h  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré A  Pancratieû  dans  ce  volume. 

ARNAUD  DÉ  Bbbssb.  — Arnaild  de  Bresse, 
disciple  d'Abailard,  sous  lequel  il  AvAit  étu- 
dié en  France,  était  doué  d'une  imaginatioti 
(rès-vive,  d'une  grande  facilité  d'élocution 
et  d'une  audace  qui  tiè  connaissait  point 
d'obstacle.  Son  peu  de  jugement,  d'ailleurs, 
n'était  pas  propre  A  apporter  un  frein  salu- 
latro  ,h  son  impétuosité  mrturene.  A  peine 
aVart-il  efBeuré  une  question,  qu'aussitôt  elle 
entrait  dans  le  dumaine  de  son  imagination, 
et  Sur  cette  question  il  entassait  des  monta- 
gnes de  chimères.  Avec  des  qualités  si  mal 
assorties,  soutenues  d'un  caractère  opiniA- 
tre,  cet  bomme,  emporté  d'ailleurs  par  le 
désir  de  se  faire  un  iiom,  devait  se  porter 
Auk  pKis  grands  excès;  et  comme  il  était 
^incirement  désintéressé  et  irréprochable 
dèhs  ses  mœurs  au  sein  même  de  la  cor- 
rcrptrdo,  il  devait  s'y  porter  sans  mesure  et 
sans  remords,  cette  vie  austère  ne  faisant 
qd'eriflainmer  son  imagination  par  le  prestige 
qu'eMe  exerçaK  smr  les  peuples,  et  le  raffer- 
mir dans  la  bonne  opinion  qu'il  avaK  de  lui- 
mAme.  Déplorables  illusionsdel'orgueil  après 
tout,  puisqu'elles  combattent  au  nom  de  la 
Vérité  contre  la  Yérité;  puisque,  sous  prétexte 
ûe  réformer  les  abus,  elles  tendent  A  renver- 
ser les  principes  mèmé^  et  les  institutions. 
Ces  illusons,  toutefois,  il  faut  bien  se  garder 
de  les  enyisager  Avec  légèreté  ;  car,  dans  les 
temps  de  trouble  et  de  confusion,  elles  de- 
viennent la  plus  redoutable  et  la  oins  dés- 


ordonnée de  toutes  les  puissances.  Sans 
tenir  aucun  compte  du  temps,  des  mœurs, 
des  habitudes  les  plus  invétérées,  souvent 
même  des  droits  les  plus  sacrés,  elles  veu- 
lent refaire  le  monde  A  leur  image,  préten- 
dent accomplir  en  un  jour  le  travail  des 
siècles,  et  ti'accomplissent  guère  que  des 
destructions.  Arnaud  de  Bresse  était  uo  de 
ces  hommes  pleins  d'illnsions  superbes  el 
qui  n'ont  jariiais  mariqué  aux  heures  néfas- 
tes de  la  vie  des  peuples.  D'un  caractère 
merveilleusement  trempé  jfidur  le  fAnatiame 
religieut  éii  politique,  il  en  avait  toute  l'é- 
nergie^ toute  la  grandeur  sauvage  :  nature 
puissante,  austère^  bien  supérieure  aux  ra- 
ces énervées  et  sans  foi  des  prétendus  ré- 
formateurs de  nos  jours,  il  était  capable  des 
plus  grands  sacri6ces,  des  plus  grands^é- 
vouements;  mais  sous  un  habit  saint  il  n'a- 
vait pas  l'hnmilité,  cette  chasteté  dB  Tesprii 
qui  fait  les  saints;  il  n'avait  pas  ceitis  sagesse 
qui  accomplit  avec  prudence,  avec  masure, 
ce  que  Fesprit  a  vu  avec  netteté;  il  n'avait 
pas  cet  esprit  de  conduite  qui  ftit  les  fonda- 
teurs et  les  réformateurs  sérieux.  S^n  ly- 
rannique  amour-propre  l'emporta  peut-être 
plus  loin  qu*il  n'eût  voulu;  mais  tous  le& 
sectaires  ne  descendent-ils  pas  eette  pente 
&tale?Quél  est  celui  qui  ait  sn  s'arrôter? 
Tout  les  pousse,  tout  les  entraîne,  et  l'en- 
thousiasme qui  les  aveugle,  et  le  succès  qui 
les  aiguillonne,  et  les  revers  qui  les  irritent, 
et  cette  insatiable  passion  de  la  gloire  qui 
les  étourdit,  qui  les  enivre  de  bruit  et  de 
lurnéë. 

Dès  son  séjour  en  FrAnce,  Arnaud  avait 
pris  goût  aux  singularités  de  son  maître 
Abailard,  et  brûlait  de  se  signaler  comme 
lui  par  des  nouveautés  dangereuses.  De  re- 
tour en  Italie,  il  embrassa  la  profession 
monastique  :  il  y  porta  l'austérité  de  se» 
mœurs,  mais  aussi  un  esprit  immortifié  et 
peu  compatible  avec  l'obéissance  qu'exigo 
ce  saint  état.  Comme  il  voulait  faire  parler 
de  lui,  il  lui  fallut  bientôt  chercher  hors  de 
la  vie  monotone  et  peu  accidentée  du  cloî- 
tre Un  théAtre  retentissant.  Il  songea  donc  A 
se  mettre  en  relation  avec  les  puissants  du 
siècle,  et  chercha  A  se  faire  un  nom  en  prê- 
chant la  réforme  du  clergé.  Cette  cause  ne 
pouvAit  manquer  d'être  populaire,  le  clergé 
étant  Alors  é^lement  riche  et  corrompu,  ei 
par  lA  un  objet  de  haine  et  d'envie.  Il  parla 
d'abord  de  1  abus  des  richesses  eccfésiasti- 
ques,  les  représentant  comme  un  fléau  peur 
les  peuples.  Il  aurait  pu  s'en  tenfr-iA;  mais» 
inca|)able  de  garder  des  ménagements  qni 
n'étaient  pas  dans  son  caractère,  il  en  vint 
bientôt  A  déclarer  hautement  que  ces  biens 
n'étaient  qu^une  usurpation,  qu*ils  apparte- 
naient de  droit  'aux  princes  ;  que  les  clercs 
n'étaient  pas  aptes  A  posséder,  et  qu'ils 
étaient  tenus  de  pratiquer  la  pauvreté  évAn- 
gélique.  Ainsi,  de  son  propre  chef,  et  sans 
aucune  mission,  il  érigeait  eu  précepte^  de 
simples  conseils.  On  comprend  cette  sublime 
ahnégAtion  dansTEiglise  naissante,  dans  cette 
petite  sociéié  formée  de  l'élite  des  Ames  ^é- 
néreu>es  :  lès  premiers  Chrétiens  n'avaieii 
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qu*un  cœur  et  qu'une  âme;  leur  pauvreté 
volontaire  ne  oonstitnait  entre  eux  aucune 
inégalité,  et  il  n'y  avait  d'autre  dislinction 
que  celle  de  )a  vertu  :  Dieu  élevait  alors  les 
hoaiiDes  au-dessus  d'eux-mêmes  parce  qu*il 
voulait  donner  de  grands  exemples  au  mon- 
de, et  c'est  un  spectacle  qui  ne  se  r»" verra 
peut-être  jamais.  Mais,  au  milieu  des  iné- 
galités sociales  du  xu*  siàcle,  vouloir  impo- 
ser à  un  corps  aussi  puissant,  aussi  forler 
ment  organisé  que  le  clergé,  une  pauvreté 
de  commande,  c'était  méconnaître  le  cœur 
humain,  c'était  méconnaître  son  temps.  Cer« 
tes,  l'abnégation  évangélique  est  bien  Thé* 
roïsme  de  Ta  vertu,  et  saint  Paul,  l'homme 
par  excellence  de  la  loi  parfaite  est  bien  un 
héros;  mais  n'allons  paâ  croire  que  cet  hé- 
roLsme*là  sera  jamais  l'Ame  des  peuples  et 
des  grandes  corporations.  L'intérêt  person- 
nel est  le  fonds  de  notre  pauvre  nature,  et 
ies  hommes  vraiment  désintéressés  de  tout 
point,  ces  vases  d'élection  seront  toujours 
très-rares. 

£u  égard  aux  temps  d'aiUeors,  cette  paur 
vreté  n'eût  été  pour  le  clergé  qu'une  véri- 
table duperie  et  nullement  un  avantage  pour 
la  religion.  Ne  lenait-il  pas  ses  biens  ae  la 
volonté  bien  authentiquement,  bien  expli- 
citement manifestée  4e  ses  donateurs?  11  les 
|)Ossédait  donc  légitimement,  il  pouvait  les 
posséder  sans  remords  :  seulement  il  avait  à 
«n  régler  l'usage  conformément  à  ses  de- 
voirs et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  reli* 
gion  et  de  la  société.  L'en  dépouiller,  c'était 
blesser  la  juMire,  violer  les  contrats,  mais 
c'était  aussi  le  mettre  à  la  merci  des  grands, 
lui  6ter  {Vkt  là  toute  dignité,  toute  indépen- 
dance ;  c'était  annihiler  son  ministère. 

Vraisemblablement  Arnaud  ne  s'arrêta  pas 
à  ces  considérations.  Avide  de  renommée, 
il  prêcha  sa  doctrine  avec  l'enthousiasme 
d*un  sectaire,  la  verve  d'un  tribun  et  les 
dehors  d'un  apôtre.  Les  nobles  y  prirent 
goût  et  l'applaudirent  :  ils  jcroyaient  y  trou- 
ver le  droit  d'exercer  contre  les  prêtres, 
3a'ils  jalousaient,  de  très-fructueuses  reven- 
ications,  et  de  faire  taire  leurs  scrupules 
tout  en  donnant  satisfaction  à  leur  convoi- 
tise. D'autre  part,  les  masses  toujours  oi- 
seuses saluaient  le  réformateur  comme  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles. 
En  très-^eu  de  temps  il  vit  donc  se  grouper 
autour  de  lui  toutes  les  ialousies,  toutes  les 
cupidités,  tous  les  libertii^s,  et  surtout  les 
gens  sans  nom  ei  sans  aveu  qui  forment 
Tavant-garde  des  aripées  du  désordre,  et 
qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  croient  pouvoir 
tout  atlendce  d'un  bouleversement. 

Le  premier  succès  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  ce  succès  fut  un^  révolte  contre  Tévêque  de 
Brescîa.  Le  clergé  se  plaignit  au  Pape,  qui, 
dans  Je  concile  de  Latran»en  1130,  condamna 
la  dootrine  d'Arnaud  et  ordonna  qu'il  fût  ren- 
fermé. Poursuivi  par  les  foudres  de  Rome, 
Arnaud  quiUa  l'Italie,  et  vint  à  Zurich,  où  il 
déclama  avec  succès  au  milieu  d'un  peuple  et 
d  un  clergé  pauvres  ;  il  était  sur  le  point  d'en- 
traîner dans  son  parti  le  légat  du  Pape,  lors- 
que les  épltres  de  saint  Bernard  vinrent  af- 


faiblir  l'autorité  de  ses  discours,  et  trctobiei 
sa  retraite.  Sa  doctrine  néanmoins  faisait  de 
nouveaux  progrès,  il  crut  le  moment  favo-^ 
rable  d'aller  prêcher  à  Rome  même  la  ré* 
forme  ecclésiastique  et  la  liberté  civile.  Sa* 
chant  que  les  Papes  avaient  été  impuissants 
è  contenir  ses  sectateurs,  il  déclapaa  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  rap))ela  aux 
Romains  la  grandeur  de  l'ancienne  Jlome  et 
la  simplicité  de  TEglise  primitive,  mêlant 
ainsi  les  idées  et  les  traditions  les  plus  opr 
posées,  et  réveillant  toutes  les  passions.  Il 
réussit  à  faiie  chasser  le  Pape  et  régna  dix 
ans  dans  Rome.  Ce  règne  ne  fut  qu'une  Ion- 

Î;ue  sédition,' dans  laquelle  on  pilla  ies  pa- 
ais,  on  démolit  les  maisons,  on  se  partageii 
ies  dépouilles  des  vaincus ,  en  invoquant 
tour  à  tour  le  nom  des  apôtres,  et  celui  dea 
Caton,  des  Fabius  et  des  Paul-Emile. 

Cependant;  à  l'avènement  d'Innocent  IV» 
cette  dén)Ocratie  turbulente  trouva  son 
écueil  dans  ses  propres  excès.  Un  cardinal 
ayant  été  tué  ou  blessé  dans  la  rue,  le  parti 
des  séditieux  perdit  de  son  prestige.  Le  Pape 
'eta  un  interdit  sur  le  peuple,  et  le  peuple, 
as  enfin  de  ses  fureurs,  se  soumit  et  u  hé- 
sita pas  à  acheter  sa  grêce  et  son  absolution 
far  l'exil  du  perturbateur.  Celui-ci  se  retira 
Ottricoli  en  Toscane,  oit  il  se  fit  de  nom* 
breux  (artisans.  Le  Pape  s'en  étant  plaint  h 
l'empereur  Barberousse,Ge  prince  fit  enlever 
Arnaud,  oui  fut  traîné  è  Rome,  condamné 
par  le  préfet  et  brûlé  vif,  en  116&,  sous  les 
veux  du  peuple,  qui  applaudit  h  sa  mort* 
èes  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre  pour 
qu'il  ne  restêt  rien  de  lui  qui  pût  réveiller 
le  fanatisme  de  ses  partisans;  mais  sa  doc- 
trine lui  survécut  et  souleva  plusieurs  fois, 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les  chefs 
de  rc^lise,  particulièrement  du  temps  de 
Rienzi.  Les  conteo^porains  d'Arnaud  lui  ont 
reproché  plusieurs  hérésies  sur  la  Trinité  et 
sur  quelques  autres  points  de  notre  crovan- 
ce;  mais  on  ne  se  souvient  plus  aujottrœhoi 
que  de  son  hérésie  politique,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  le  considérer  comme  un 
des  ancêtres  de  nos  moc|ernes  socialiste^, 
qui  le  revendiquent  avec  grand  bruit,  qui 
le  surpassent  peut-être  par  les  rafllnements 
de  l'éloquence  et  les  habiletés  de  la  parole, 
mais  qui  sont  loin  de  l'égaler  pour  te  désin- 
téressement et  le  courage. 

ARNAUD  (Amalrig),  dix-spptième  abbédf» 
Clteaux,  dut  au  zèle  quil  déploya  contre 
les  Albigeois  de  se*  voir  élevé  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de Narbonae.  —On  ne  saiirien 
de  sa  naissance  ni  même  de  sa  vie  avant 
lan  1196,  oii  il  fut  élu  abl)é  de  Pablo,  en 
Espagne.  C'est  dans  cette  abbaye  qu'il  jJon ne 
l'habit  religieux  à  rinianl  dom  FerdiMA/l  » 
fils  du  roi  Alphonse  11;  mais  il  n^yfit  pas 
long  séiour,  puisque  nous  le  trouvons  ^ 
dès  1190,  à  la  tète  de  celle  de  X^raiulfSelve. 
Il  ne  tarda  pas  qon  plqs  à  quitter  ce  second 
monastère,  car  on  le  trouve  qualifié  ablié 
de  Clteaux  dans  une  charte  de  Ppnûgny^ 
datée  de  lâûl.  En  1202,  il  tint  une  assemblée 
générale  des  abbés  de  son  ordre,  dans  te- 
quelle  il   fit  recueillir  en    un  seul  corps 
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plusieurs  anciens  slalots,  et  en  fit  rédiger 
de  nouveaux  qu'on  y  ajouta.  C'est  vers  cette 
même  époque  que  le  Pape  Innocent  III  dédia 
à  Pabbé  Arnaud,  qu'il  appelle  Arnuiphe,des 
sermons  qu*il  avait  prêches  au  peuple  tantôt 
en  latin,  tantôt  en  langue  vulgaire.  La  de- 
mande qu'Arnaud  en  avait  faite  à  ce  pontife 
était  peut-être  un  artifice  pour  obtenir  ses 
bonnes  grAces;  il  est  sûr  au  moins  que  bien- 
tôt après  Tabbé  de  Ctteaux  reçut  des  mar* 
ques  signalées  de  la  confiance  d'Innocent  III. 
En  120^,  Arnaud  fut  choisi  par  le  Pape 
avec  Pierre  de  Castelneau  et  Arnoul,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  albigeois,  dont 
la  secte  faisait  des   progrès  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence.  Ces  troie  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  les  provinces 
d'Arles,  d'Aix  ei  de  Narbonne;  mais  leurs 
prédications  eurent  d'aborJ  peu  de  succès* 
L^évêque  d'Osma,  en  Castille,  qui  vint,  à 
cette  époque,  avec  salut  Dominique,  visiter 
l'abbé  de  Cîteaux ,  conseilla  aux  légats  de 
renoncer  à  l'appareil  somptueux  dont  ils  se 
faisaient  accompagner,  et  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  parviendraient  è  convertir  les  hé- 
rétiques qu  en  imitant  la  simplicité  des  apô- 
tres. Les  trois  missionnaires  ayant  suivi  ce 
conseil  ne  trouvèrent  pas  les  albigeois  plus 
dociles.  Comme  l'ardeur  des  croisades  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  dans  les  esprits,  In- 
nocent III  imagina  de  tourner   contre  les 
hérétiques  les  armes  que  l'ou  prenait  contre 
les  infidèles;  et  il  chargea  ses  légats  en  Lan- 
guedoc de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  contre  ses  su- 
jets, coupables  d'hérésie.Arnaud  sedistingua 
jMir  la  chaleur  avec  laquelle  il  prêcha  une 
guerre  que  l'esprit  du  temps  faisait  appeler 

1  affaire  de  Jésus-Christ.Commecette  croisade 
«mtrainait  avec  elle  peu  de  dangers,  et  qu'on 

Pouvait  gagner  les  indulgences  sans  quitter 
Europe,  une  foule  de  croisés  aimèrent 
mieux  aller  combattre  en  Languedoc  que 
dans  les  plaines  de  la  Syrie.  On  les  vit  ac- 
courir de  toutes  les  provinces  de  France  et 
même  de  l'Allemagne,  jurant  d'exterminer 
les  albigeois, auxquels  les  Allemands  avaient 
donné  le  surnom  de  Béguins. 

Les  croisés,  dont  le  nombre,  suivant  du 
Tillet,  s'éleva  à  près  de  cinq  cent  mille 
hommes,  avaient  a  leur  tête  les  comtes  de 
Montfort,  de  Nevers,  le  duc  de  Bourgogne  et 

iriusieurs  évoques.  L'abbé  de  Ctteaux  était 
eur  guide  et  leur  conseil.  Ne  pouvant  par- 
donner aux  albigeois  d'avoir  dédaigné  ses 
exhortations,  il  échauffa  contre  eux  l'esprit 
des  croisés,  et  contribua  beaucoup  à  faire  de 
eette  croisade  une  guerre  d'extermination. 
A  la  prise  de  Béziers  on  lui  demanda  ce  que 
Ton  devait  foire  dans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer les  Catholiques  des  albigeois  :  «Tuez- 
les  tons,  »répondit-il,«  Dieu  connaît  ceux  qui 
sont  à  lui.  »  Nous  ne  saurions  ajouter  une 
foi  entière  à  cette  réponse  qui  nous  est  rap- 
portée par  Césaire  d'Heisterbach,  historien 
contem^rain,  mais  étranger  et  fort  crédule, 
quoiqu  il  n'y  ait  malheureusement  rien  dans 
la  conduite  d'Arnaud  qui  puisse  la  rendre 
incroyable.  Les  croi&és,  du  reste,  n'avaient 


pas  besoin  de  cet  horrible  conseil;  les  plus 
ardents  étaient  déjà  dans  la  ville,  dont  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants;  sept  mille 
personnes,  réfugiées  dans  l'église  de  Sainte- 
Madeleine,  y  furent  passées  au  61  de  l'épée , 
sans  distinction  de  sexe,  d'Age  ni  de  reli- 
gion. 

Cepen'Iant  les  croisés  s'effrayèrent  de  ré* 
gner  sur  des  tombeaux  et  de  conquérir  des 
ruines.  Maîtres  de  Carcassonne,  ils  épargnè- 
rent la  vie  des  habitants  et  se  contentèrent 
de  les  faire  sortir  de  la  ville  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  pour  bariMire 
dans  une  autre  circonstance,  mais  qu'il  faut 
regarder  comme  un  trait  d'humanité  dans 
une  pareille  guerre.  Arnaud  ne  fut  pas  tou- 
jours maître  d'arrêter  ainsi  les  fureurs  qu'il 
avait  provoquées.  Etant  venu  au  siège  de 
Minerbe,  il  rut  interrogé,  comme  maître  de» 
croisés^  sur  les  articles  de  la  capitulation. 
«  Je  souhaite  avec  ardeur,  »  répondit-il  h 
Simon  de  Montfort,  «  la  mort  des  ennemis  de 
Jésus-Christ;  mais  étant  prêtre  et  religieux, 
je  n'ose  opiner  pour  faire  mourir  les  assîé  - 
gés.  »  Il  demanda  qu'on  laissAt  la  vie  au 
commandant,  aux  soldats,  aux  hérétiques 
renfermés  dans  la  place  s'ils  voulaient  se 
convertir.  Cette  condescendance  déplut  à  un 
croisé  plus  fanatique  que  les  autres,  nommé 
Robert  de  Mauvoisin,  qui  dit  tout  haut 
«  qu'on  était  venu  pour  exterminer  les  im- 
pies et  non  pour  leur  faire  grflce.  »  —  «  Ne 
craignez  point,»luirepartitalorsArnaud,«pe»3 
d'hérétiques  se  convertiront.  »  Malheureu- 
sement il  ne  6e  trompait  point;  les  albigeois 
trouvés  dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie,  et  plus  de  cent  quarante  furent 
condamnés  aux  flammes,  oii  ils  se  précipi- 
tèrent eux-mêmes,  tant  le  fanatisme  était 
aveugle  de  part  et  d'autre. 

Arnaud  conserva  le  plus  grand  ascendant 
sur  l'esprit  des  croisés  dans  le  coinmenee* 
ment  de  cette  guerre,  ce  qui  a  fait  dire  faus- 
sement à  quelques  biographes  qu'il  était 
Sénéralissime  de  la  croisade.  Ce  fut  lui  qui 
onna  au  comte  de  Montfort,*  de  la  part  du 
Pape,  la  souveraineté  des  nays  conquis  sur 
les  hérétiques.  Il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l'Eglise  contre  le  comte  de  Tou- 
louse, mit  ses  Etats  en  interdit,  et  força  ce 
malheureux  prince  à  demander  pardon  à 
l'Eglise  dans  la  posture  la  plus  humiliante. 
Il  se  conduisit  même  avec  tant  de  violence 
et  d'injustice,  qu'il  s'attira  les  reproches 
d'Innocent  111,  et  fut  remplacé  dans  sesfonc- 
tionsde  légat  apostolique.  LePapeluiadressa, 
ainsi  qu'à  Simon  de  Montfort,  une  lettre, 
dans  laquelle  ils  étaient  accusés,  l'un  et  l'au- 
tre, d'avoir  envahi  les  biens  des  hérélioues, 
et  même  ceux  des  Catholiques. 

Arnaud  fut  néanmoins  nommé  archevêque 
deNartK>nne;  mais,  né  inquiet  et  remuant, 
il  ne  pouvait  aimer  le  repos;  il  abandonna 
un  diocèse  qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en  Espa- 
gne foire  la  guerre  aux  Maures.  11  a  laissé 
une  relation  en  latin  de  cette  croisade.  Re- 
venu de  cette  ex|)édition,  il  voulut  faire  éri- 
ger le  diocèse  de  Narbonne  en  principauté; 
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mais  ses  prétentions  n*av»ut  pas  été  accueil- 
lies par  Simon  de  Honifert,  il  abandonna  ses 
intérêts  pour  épouser  ceux  du  comte  de 
Toulouse.  En  122&,  il  présidait  le  concile  de 
Montpeilîer,  assemblé  paur  écouter  les  plain- 
tes de  Raymond.  Il  mourut  Tannée  suivante 
à  Fontfrôide,  abbaye  de  son  diocèse,  oit  il 
▼enait  de  souscrire  une  donation  de  tous  ses 
livres,  de  son  palefroi,  de  àem  chevaux, 
lie  deux  chariots  à  cette  communauté  et  à 
Pabbé  qui  la  gouvernait.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Ctteaux  où  les  moines  lui  éri'gèrent 
un  mausolée. 

Ses  ÉCRITS.  —  Au  milieu  des  manœuvres, 
des  courses,  des  querelles,  des  expéditions 
militaires  qui  ont  rempli  toute  la  vie  d'Ar- 
naud ,  il  n*a  pu  trouver  le  temps  de  compo- 
ser aucun  ouvrage  proprement  dit;  mais  il 
nous  reste  un  assez  grand  nombre  de  ses 
chartes  et  de  ses  lettres.  La  notice  que  nous 
allons  en  donner  sera  succincte,  car  ses 
écrits,  fort  courts  eux-mêmes,  n'ont  d'intérêt 
que  par  leurs  rapports  avec  les  faits  histori- 
ques auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé. 

i*  En  1202,  il  mit  en  ordre  les  statuts  de 
Tordre  de  Clteaux  et  eu  fit  une  promulgation 
nouvelles  mais  la  rédaction  particulière  qui 
pourrait  lui  être  attribuée  ne  se  retrouve, 
ou  du  moins  ne  peut  se  discerner  dans  au- 
cun recueil  de  ces  règlements. 

Sr  De  Visch  parle  d  une  lettre  et  d'un  dis- 
cours fort  élégant  qu'Arnaud  adressait,  en 
cette  mpême  année  1202,  au  pape  Innocent  III, 
qui  venait  de  lui  dédier  ou  au  moins  de  lui 
adresser  ses  sermons;  il  nous  a  été  impos- 
sible de  rencontrer  nulle  part  ni  ce  discours, 
ni  cette  épttre. 

3*  De  Visch  fait  mention  d'un  antre  dis- 
cours au  même  Pape,  mais  com|>osé  par  Ar- 
naud devenu  archevêque  de  Narbonne,  et 
par  conséauent  après  le  12  mars  1212.  Selon 
de  Visch,  le  prélat  s'y  plaint  des  albigeois, 
que  ni  lui,  ni  ses  Cisterciens  ne  viennent  à 
lK>at  d'exterminer.  Ceci  conviendrait  mieux 
h  l'année  1207,  époque  oii  Tabbé  de  Cileaux 
arrivait  en  Languedoc  avec  douze  abbés  de 
son  ordre.  Du  reste,  en  citant  cette  harangue 
comme  subsistante,  de  Visch  ne  dit  pas  en 
quel  lieu  elle  se  trouve,  et  c'est  encore  une 
jiièce  que  nous  avons  vainement  cherchée; 
peut-être  ne  veut-il  parler  ici  que  de  i*une 
des  épltres  que  nous  allons  bientôt  indi- 
quer. 

4*  En  1909,  Arnaud  et  son  collègue  Hilon 
racontent  à  Innocent  11!  les  détails  de  la 
prise  de  Carcassonne.  Ils  lui  recommandetil 
Tivement  Simon  de  Montfort  qu'on  vient 
d*élire  prince  et  seigneur  du  pays,  et  dont 
le  premier  soin  a  été  d'imposer,  sur  chaque 
maison  de  ses  nouveaux  domaines,  un  cens 
de  trois  deniers  au  profit  de  TEglise  de  Rome. 
Il  sera  facile  à  Simon  de  conserver  ses  con- 
qoêtest  de  les  étendre,  de  subjuguer  toute 
la  province,  d'en  extirper  l'hérésie,  pourvu 
que  rEg1ise,dont  il  se  constitue  le  champion, 
soutienne  cette  entreprise,  et  contribue  aux 
dépenses  qu'elle  exige.  Les  légats  annoncent 
des  envoyés  du  comte  de  Montfort,  qui,  té- 
moins de  toute  l'expédition,  en  feront  de 


vive  voix  un  rébit  plus  circonsriincié.  On 
trouve  cette  lettre  insérée  parmi  cel'Ies  d'in- 
nocent III. 

5'On  ne  peutdouterque  l'abbé  de  Cileaux, 
qui,  en  1211,  présidait,  avec  l'évoque  d'U- 
zès ,  le  concile  d'Arles,  n*ait  en  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  des  quatorze  ar- 
ticles qui  furent  signifiés  au  nom  de  ci^tto- 
assembléeà  Raymond, comte  de  Toulouse, 
et  h  Pierre,  roi  d'Aragon. 

6*  Elu  archevêque  de  Narbonno,  et  non- 
encore  sacré,  Arnaud,  par  une  Epllre  Wops 
les  fidèles,  que  dom  Martène  a  publiét\  ï*o?i- 
flrma  une  confraternité  ou  conirérie  établie 
i  Marseille  ,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  Lt 
sainte  Eglise,  pour  la  défense  des  innorents 
et  la  répression  des  injustices.  On  lit,  à  la 
suite  de  cette  lettre,  les  dix  statuts  que  les^ 
habitants  de  Marseille  avaient  adoptés  rela- 
tivement à  cette  association. 

7*  Le  premier  mai  1212,  veille  de  sa  cou-^ 
sécration ,  Arnaud  donne  aux  chanoines  de- 
sa  cathédrale  l'église  de  Cuxac  avec  tous 
ses  droits,  dépendances  et  appartenances. 
C'est  l'objet  d'une  charte  que  dom  Vaisselte^ 
a  imprimée,  et  dans  laquelle  sont  nommés, 
comme  témoins,  tous  les  sutfragants  de  l'ar- 
chevêque, et  les  abbés  de  l'arrondissement 
métropolitain. 

8*  Ughelli,  et. après  lui,  les  auteurs  de 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne,  ont  publié  la 
relation  qu'Arnaud,  archevêque  de  Nar- 
bonne  par  la  grâce  de  Dieu ,  adressa  d'Es- 
pagne au  chapitre  général  de  Cîtaux.  C'est 
le  récit  de  la  victoire  remportée  sur  Mira- 
moi  in,  roi  de  Maroc,  le  16  juillet  1212  :  Les 
Maures  sont  exterminés ,  et  les  hérétiques 
du  Languedoc  doivent  craindre  un  pareil 
sort,  s'ils  ne  se  repentent.  Le  journal  très- 
détaillé  de  cette  expédition  annonce  plus  de 
connaissance  et  d'habitude  du  métier  des 
armes  qu'on  n'aurait  droit  d'en  attendre  d'un 
archevêque. 

9"  Il  prend  cette  qualité  en  écrivant  a 
Gervais,  abbé  de  Prémoatré,  pour  le  presser 
de  contribuer  au  succès  de  la  croisade  con- 
tre les  albigeois,  soit  par  des  subventions- 
pécuniaires  ,  soit  en  provoquant  Tenrôle- 
ment  de  quelques  nouveaux  bataillons  de 
croisés.  Cette  lettre  est  la  quarante-deuxième- 
parmi  celles  de  Gervais,  dans  le  recueil  du 
Père  HuKO. 

10'  L'archevêque  de  Narbonne  ayant  pré- 
sidé le  concile  de  Lavaur,  en  1213,  on  peut 
le  considérer  comme  le  principal  auteur 
desxiécrets  qui  en  émanèrent,  et  qui  sont 
insérés  dans  ta  collection  de  Labbe  et  de- 
Baluse;  mais  ils  ne  concernent  que  les  com- 
tes de  Toulouse,  de  Foix,  deComuMRges,  el 
le  roi  d'Aragon,  leur  protecteur. 

11*  Nous  avons  parlé  de  ces  décrets  et 
d'une  Epltre  menaçante  de  l'archevêque  de» 
Toulouse,  à  ce  même  roi  d'Aragon  :  elle  est 
jointe  aux  actes» du  concile  de  Lavaur,  dont 
elle  fut  en  effet  l'un  des  résultats.  Pierre 
do  Vaulx-Cernay  l'a  consignée  dans  son  his- 
toire des  albigeois. 

12*  Une  lettre  de  ce  concile  h  Innocent 
111  retraenî  les  mômes  faits,  exprime  les  mô- 
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mes  sentimeDts  »  et  peut  aussi  se  compter, 
si  l'oa  veut ,  au  nombre  des  écrits  d'Ar- 
naud. 

13*  En  121b ,  plainte ,  supplique  ,  acte 
d'appel  de  Tarchevèque  au  Pape  et  au  col* 
lége  des  cardinaux,  contre  Simon  de  Mont* 
fort,  qui,  malgré  les  prétentions  d'Arnaud 
sur  la  principauté  de  Narbonne ,  prétendant 
recueillir  toute  la  dépouille  de  Raymond, 
ordonna  de  détruire  les  murs  de  cette  ville  ^ 
sous  prétexte  qu'en  recevant  ses  ennemis, 
les  habitants  s'étaient  élevés  contre  la  re^ 
ligion  et  contre  Dieu.  L'archevêque  faisait 
valoir  une  possession  paisible  de  trois  an* 
nées,  et  joignait  d'ailleurs  à  sa  réclamation 
celle  de  sou  chapitre  et  de  fabbé  de  saint 
Paul.  Innocent  111  se  décida  en  faveur  d'Ar* 
naud,  dans  une  bulle  du  12  juillet  1215. 

U**  On  a  trente  canons  du  concile  de  Mont* 
pellier,  où  il  siégea  la   même  année  :  il  n'y 

[^résidait  pas;  et  l'on  peut  d'autant  râoins 
e  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la 
plupart  n'ont  trait  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  dont  il  n'avait  guère  alors  le 
temps  de  s'occuper.  On  y  voit  que  les  clercs 
scandalisaient  par  le  luxe  et  l'immodestie 
de  leurs  vêtements ,  et  par  les  dérèglements 
de  leur  conduite.  En  conséquence,  le  con- 
cile leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts , 
les  chapes  à  grandes  manches,  les  éperons 
dorés,  les  oiseaux  de  chasse ,  la  simonie, 
l'usure,  la  profession  d'avocat  et  la  fréquen- 
tation des  femmes.  Le  vingt-septièine  canon 
porte  que  les  personnages  notables  qui  au- 
ront juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix 
durant  un  temps  déterminé,  majores  pa- 
ctartt,  s'assembleront  tous  tes  ans  au  mois 
de  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  e\ 
jugeront  les  cas  douteux.  Le  serment  de  ces 
paeiarii  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans. 
Ils  employaient  la  force  des  armes;  répara- 
teurs des  torts I  ils  faisaient  la  guerre  pour 
contraindre  à  la  paix.  Le  vingt-huitième 
statut  défend  d'établir  de  nouvelles  con- 
fréries. Arnaud  a  pu  avoir  plus  de  part  au 
vingt-neuvième,  qui  ordonne  de  dénoncer 
•t  poursuivre  à  outrance  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs.  Mais  ,  déjà  brouillé  avec 
Simon  de  Montfort,  il  n'a  pu  provoquer  la 
délibération  qui  fut  prise  en  faveur  de  cç 
comte,  à  la  clôture  du  concile  de  Montpel- 
lier: Simon,  campé  sous  les  murs  de  la  ville 
oi^  se  tenait  cette  assemblée  y  fut  déclaré 
prince  et  monarque  de  tout  le  pays. 

15**  A  peine  Honorius  III  était-il  installé, 
en  1216,  comme  successeur  d'Innocent,  qu'il 
reçut  un  mémoire  d'Arnaud  contre  Simon 
de  Montfort.  L'archevêaue  demandait  la 
confirmation  de  l'anathème  dont  il  avait 
frappé  le  comte,  usurpateur  du  duché  de 
Narbonne;  il  sollicitait  une  sentence  ponti- 
ticaVe,  qui  exigeât  la  plus  prompte  répara- 
tion des  dommages  causés  a  l'église  métro- 
politaine et  au  prélat  qui  la  gouvernait. 

16*  En  12â& ,  les  évêques  de  Nîmes ,  d'U* 
xès ,  de  Béziers  et  d'Agde  ,  ses  suffragants, 
se  joignirent  à  lui  pour  adresser  au  roi  de 
France,  Louis  VlU,  une  fort  longue  Epltre: 
mais  Arnaud^  en  fut  sans  doute  le  rédac- 


teur; car  il  y  parle  souvent  au  singulier 
en  son  propre  et  unifiue  nom«  C'est  ainsi 
qu'il  rappelle  ses  droits  au  duché  de  Nar- 
bonne, et  les  lettres  qu'il  a  écrites  pour  les 
soutenir.  Du  reste,  lui  et  les  quatre  autres 
prélats  s'intéressent  collectivement  au  comte 
Amaury  de  Montfort;  ils  exposent  les  rai* 
sons  qui  ont  obligé  ce  prince  d'abandonner» 
après  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Ils  in- 
vectivent contre  le  jeune  comte  de  Toulouse, 
le  comparent  au  démon  qui ,  chassé  d'une 
maison ,  y  revient  avec  sept  autres  esprits 
infernaux,  plus  méchants  que  lui.IIssup* 
plient  le  roi,  ils  Je  conjurent,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  d'aider  Montfort  et  les  fidèles» 
à  reconquérir  un  pays  enlevé  à  l'Eglise ,  el 
dont  la  perte  couvrait  de  honte  tous  les  mo- 
narques chrétiens. 

17*  Arnaud  présida,  dans  le  cours  de  eette 
même  année  122&,  un  concile  ou  colloque 
de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  subsistent 
point,  à  rex<*.eption  du  serment  aue  pré* 
tèrent  à  la  cause  de  la  foi  et  contre  l'hérésie 
la  plupart  des  prélats  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province. 

18*  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gullia 
chriuiana  ont  imprimé  la  Chnrle  testamen- 
taire d'Arnaud  en  faveur  des  moines  de 
Fontfroide.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  les 
principales  dispositions. 

Tels  sont  les  divers  écrits  de  l'abbé  de 
Clteaux.  Nous  nous  abstenons  d'y  ioindre 
une  lettre  adressée,  en  1212,  k  Blanche» 
comtesse  de  Troyes,  pour  Tadmettre  à  la 
participation  des  biens  spirituels  de  l'ordre 
de  Citeaux.  Celte  Epltre,  publiée  par  dom 
Martène ,  est  attribuée  avec  raison,  dans  la 
Gaule  chriliennct  à  Arnaud  IUQUi«  en  1219, 
fut  élu  abbé  de  Citeaux,  quana  celui  dont 
nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de 
Narbonne. 

On  voit  donc  que  les  productions  littérai- 
res d'Arnaud  1*',  quel  qu'en  soit  le  nombre» 
auraient  assez  peu  d'importance,  sans  leurs 
rapports  avec  ses  actions  trop  fameuses. 
Avant  de  terminer  la  notice  des  unes  et  des 
autres,  nous  saisirons  celte  occasion  défaire 
mention  d'un  monument  que  dom  Vaissette 
a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésor  deseharUê. 
C'est  une  longue  Epltre  des  consuls  et  des 
habitants  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragon» 
quMls  appellent  leur  seigneur.  Simon  de 
Montfort  venait  de  lever  le  siège  de  Tou- 
louse, le  29  juin  1211.  L'épttre  contient  un 
exposé  détaillé  des  manœuvres  de  l'abbé  de 
Citeaux,  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Toulou-- 
sains  et  du  comte  Raymond.  Les  croisés  font 
de  nouvelles  menaces,  et  les  victimes  de 
leurs  fureurs  n'ont  d'espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon.  Il  est  supplié  de  ne  point  ajouter 
foi  à  ce  qu'on  |jubliera  de  contraire  au  récit 

3u'il  vient  de  lire;  car  on  ne  manquera  pas 
e  calomnier  les  Toulousains,  quoiqu'on  sa- 
che bien  que,  dévoués  à  l'Eglise,  ils  sont 
prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfactions 
justes  et  raisonnables.  Mais  tous  les  princes» 
tous  les  Etats  sentiront  sans  doute  ce  qu'ils 
ont  ^  craindre  des  entreprises  des  croisés i 
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et  Pierre  d'Aragon  sorloat  apercevra,  dans 
les  persécuiions  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aujourd'hui  l'objelt  le  prélude  de  celles 
qu^on  lui  prépare  à  lui-môme. 

L'un  des  prétextes  de  tant  d'anatbèmes 
lanoés  oootre  les  Toulousains  était  l'emploi 
qu'ils  «f aient  fait  des  aventuriers ,  ou  des 
brigands  mercenaires  alors  appelés  routiers. 
«  Mais,  dîsent*ils,  ceux  qui  nous  excommu- 
nient craignent  bien  moins  que  nous  de  se 
fortifier  de  ces  auxiliaires;  its  nous  les  en- 
lèvent en  leur  offrant  de  plus  fortes  payes; 
ils  les  encouragent  et  les  absolvent  de  tous 
les  crimes,  k  la  condition  de  s'en  laver  dans 
notre  sang;  en  un  mot,  ils  les  trouvent  bons 
pour  nous  exterminer,  et  horribles  pour 
nous  défendre.  Ils  accueillent  sous  leurs 
tentes,  ils  admettent  h  leurs  tables  les  assas- 
sins de  Tabbé  d'Elne  ;  ceux  qui  ont  coupé  le 
nez,  les  oreilles,  arraché  4es  jeux  aux  moi- 
nes de  Boizone,  qui  s'étaient  pourtant  signa- 
lés par  leur  zèle  contre  les  hérétiques,  Lst- 
ce  donc  l'intérêt  do  la  religion  qui  anime  ces 
légats,  ces  abbés,  ces  simples  prêtres,  nos 
persécuteurs  ?  Ne  voit-on  pas  leurs  intrigues 
aboutir  k  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevé- 
ehés,  d*évôcbés  et  de  riches  prélatures  ?  En- 
fin que  vous  demandent  notre  évêque  Foul- 
ques et  le  légat  Arnaud?  Ils  exigent  Tinfrao- 
tion  de  nos  serments  au  comte  Raymond;  ils 
veulent  nous  contraindre  k  méconnaître  ses 
droits,  et  k  recevoir  le  prince  qu'il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par 
rfiglise.  A  cette  condition,  ils  nous  promet- 
tent de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Non, 
nous  ne  commettrons  point  ce  parjure  :  nous 
leprpposer,  c'est  nous  outrager  et  attenter  k 
la  foi  publique.  » 

Pour  une  telle  époque,  cette  lettre  nous 
semlrie  fort  reouirquabie  par  la  finesse  des 
idées,  par  la  sagacité  des  observations  et  par 
la  noblesse  des  sentiments.  On  y  retrouve 
presque  tout  ce  qui  ))Ourrait  se  dire  aujour- 
d'hui de  plus  judicieux  et  de  plus  énergt- 
qne  sur  ces  persécutions,  leurs  causes,  leurs 
effets,  las  motifs  secrets  des  persécuteurs  et 
les  désordres  publics  qui  en  résultaient.  Le 
xui*  siècle  donc,  pas  plus  qu'un  autre,  n'a 
été  pleinement  dépourvu  des  lumières  suf- 
fisantes pour  diriger  et  retenir  l'humanité 
dans  la  voie  et  les  limites  du  bien. 

ARNOLD,  chanoine  de  Hirsfeld,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Godebard,  son  abbé,  qui  suc- 
céda à  saint  Bernard  dans  Tévêché  de  Hii- 
desbeim,  en  003,  et  mourut  en  1036.  —  Cet 
auteur  avait  été  disciple  de  Meginfroi,  et 
avait  vu  l'abbé  Godebard  dans  sa  jeunesse. 
Il  avait  appris  ce  qu'il  écrit  des  actions  de  ce 
saint,  de  la  bouche  d'un  vieillard  qui  avait 
(lassé  sa  vie  avec  lui.  Cette  légende  a  été 
publiée  par  Browerus,  avec  celle  de  saint 
Bernard.  Ce  sont  les  deux  meilleures  de  ce 
iemps-lk. 

ARNOLD  ou  ÀRNAULD  était  un  des  chefs 
de  la  secte  vaodoise.  C'est  k  tort  que  Jacques 
Thomassius,  de  Thou  et  Usserius  l'ont  con- 
fondu avei*.  le  £imeux  Arnauld  de  Bresse.  ^ 
Celui  dont  nous  parlons  se  réfugia,  vers  la 
fia  du  xw  slèclOi  dans  la  ville  d'Alby;  il  y 


eut  des  sectateurs  que  l'histoire  des  hér^** 
sies  distingue  sous  le  nom  d'albigeois.  Noa5 
crevons  que  l'on  peut  appliquer  a  cet  Arnold 
un  lon^  passage  cle  Lucas  Tudensis,  cité  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  latine  du 
moyen  Age,  k  Farticle  d* Arnaud  de  Bresee. 
Ce  dernier  périt  k  Rome,  comme  chacun  le 
sait,  en  1455;  et  celui  dont  parle  Luc  de 
Tude,  mourut  en  Espagne,  frappé^  terra$9é^ 
exterminé  ^T  \e  diaole.  Arnaud  de  Bresse» 
au  contraire,  avait  été  brûlé  par  ordre  du 
Pape.  Les  détails  de  la  mort  diabolique 
d'^Arnold  ou  d'Arnauld  le  vaudois  nous  pa- 
raissent, comme  k  Fabricius,  assez  peu  croya- 
bles; mais  il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien 
môme  de  miraculeux  dans  ce  que  Luc  de 
Tude  nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifi- 
ces d'Arnauld.  Cet  hérétique,  qui  s'occupait 
k  transcrire  la  Bible  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir 
corrompu^  falsifié  beaucoup  de  textes;  et  ce 
reproche,  que  tant  d'autres  ont  encouru,  est 
un  de  ceux  que  n'a  point  mérités  Arnaud  de 
Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  k 
faire  ici  mention  d'un  Arnold  qui,  pour  pro- 
pager l'hérésie  vaudoise,  altérait  rEcriture 
sainte  et  les  livres  ecclésiastigues.  Peut-être 
a-t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  k 
Pierre  Vaido  lui-même,  qui,  n'ayant  qu'une 
instruction  fort  médiocre,  avait  souvent  be- 
soin de  recourir  k  celle  d'autrui.  «  Icelui 
n'étant  lettré,  »  dit  Vignier,  «  se  fit  traduire 
par  aucuns  savants  hommes  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  avec  aucuns  passages  des 
plus  ancienà  et  plus  purs  docteurs  de  l'E- 
glise. » 

ARNOLDj,  moine  de  Saint -Matthias  de 
Trêves,  sur  la  fin  du  xi*  siècle,  soutint  l'an- 
cienne réputation  de  cette  abbaye,  en  se 
mettant  k  la  tête  de  son  école  et  en  écrivant 
sur  divei*^es  matières  qui  présentaient  un 
intérêt  réel  k  cette  époque.  — C'est  ainsi 
qu'k  une  lettre,  pleine  d'élégance,  au'il  avait 
reçue  de  Murianus  Scot,  il  répondit  en  lui 
adressant  un  traité  du  com^ut  ecclésiastique. 
Il  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur  les 
Proverbes  de  Salemon^  et  un  iraité  du  c^^cle 
pascal,  ou  de  la  manière  de  découvrir  le 
jour  de  Pâques. 

ARNOLD,  abbé  de  Lubec,  n'est  connu  que 
par  sa  continuation  de  la  Chronique  des  Sela^ 
vons^  commencée  par  le  prêtre  Helmbld,k  la 
conversion  de  ce  peuple,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  terminée  k  l'an  1170;  Ar- 
nold la  reprend  k  cette  époque  et  la  poursuit 
t'usqu'en  1909.  —  Il  désapprouve  ceux  qui 
blâmaient  la  croisade  entreprise  par  Frédéric 
Barberousse,  et  en  attribuaient  |a  Bn  mal- 
heureuse k  ce  prince,  en  lui  reprochant  de 
l'avoir  mal  commencée.  Arnold  soutient 
qu'encore  que  les  croisés  ne  soient  pas  par- 
venus au  but  qu'ils  s'étaient  proposé  9  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  morts  dans  cette  expé- 
dition, ne  laissent  pas  d'avoir  reçu  la  cou- 
ronne qu'ils  avaient  espérée  en  se  croisant. 
La  Chronique  d'Arnold  se  trouve  imprimée 
dans  le  tome  1*'  des  Ecrivains  de  Brunswick^ 
in-folio,  1710. 

ARNOULi  chanoine   régulier  du  Mont^ 
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i^ini-Bloi,  près  d*ArrM,  avait  Publié  en  vers 
hexamètres  une  explication  ou  canon  de  la 
Messe.  — Lambert,  prieur  de  Saint-Vast,  oui 
nous  fait  connaître  cet  artésien»  son  préaé- 
cesseur»  rapporte  de  son  écrit  un  fragment 
sur  rOraison  dominicale,  dans  lequel  Ar- 
nool  fait  un  court  Commentaire  sur  cette 
divine  prière.  L*abbé  Lebœuf  n*a  imprimé 
(iu*un  vers  de  cette  citation,  dont  on  ne  peut 

eiger»  parce  que  le  sens  n*v  est  pas  complet, 
ais  Lambert  fait  d'Arnouiun  bel  éloge  que 
nous  plaçons  ici,  comme  un  supplément  à 
son  histoire,  qui  d'ailleurs  est  tres-peu  con- 
nue : 

Primo  paler  notter  orat;  eapit  ex  Itaia 
Dvna  duo,  religua  fantur  Evangelia. 

Hœc  Augtuttnut  nolat,  Arnuiphiuque  magiiUr 
Vertibus  exiguii  expticat  atqtu  aocet. 

Née  pudeal  lanti  unis  hieme  ponere  verba^ 
^  Grandie  erit  fruciuê  in  brevUate  nova. 

Nil  referi  proprih  te  venibut,  an  alienis 
Erudiam^  qtdujuis  myitica  noue  eupiê. 

Dom  Martène  avait  trouvé  récrit  d*Arnoul 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaje  de  Ciairma- 
rais  ;  mais  il  n'en  a  imprimé  que  la  Préface, 
adressée  h  Frumolde,  évèque  d*Arras,  depuis 
l'année  1174  jusqu'en  1183.  C'est  dans  cet 
intervalle  de  temps  çu'Arnoui  composa  son 
Commentaire;  mais  il  parait  qu'il  vivait  en- 
core en  .llM'f  puisqu'à  cette  époque,  Lam- 
bert de  Saint-Vast  l'appelle  un  vénérable 
vieillard. 

ARNOUL,  prieur  de  saint  Thomas  d'Am- 
boise,  rédigea,  vers  1141,  un  traité  du  comput 
ecclésiastique,  pour  servir  de  préliminaireâ 
un  roartjrologe  copié  de  sa  main.— Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de 
de  Pâques  par  Tes  épactes;  et  les  fériés  et 
quantièmes  de  la  lune  par  les  concurrents. 
Suivaient  lecycle,apporlé,  dit-on,  par  un  ange 
i  saint  Pacôme,  et  Un  tableau  des  indictiuns, 
épactes,  cycles  et  concurrents,  pour  cent 

Juarante-trois  années,  depuis  1140  jusqu'en 
283.  L*auteur  appliquait  ensuite  fort  en 
détail  les  règles  générales  du  comput.  On 
conservait  ce  manuscrit  h  Porit-le-Roi,  avec 
un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main 
d'Arnoul,  et  contenant  les  capitules  et  col- 
lectés qui  entraient  dans  l'ofÔce  divin  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année. 

ATTON,  moine  de  Mout-<:assin,  avait  été 
chapelain  de  l'impératrice  Agnès,  morte  en 
1077.  —  Il  était  disciple  de  Constantin,  et,  k 
ce  titre,  il  mit  en  vers  latins  quelques-uns 
do8  ouvrages  de  médecine  de  son  maître. 
On  le  croit  aussi  auteur  d'une  traduction 
latine  de  VHisioire  de  Sicile^  par  Geoffroi  de 
Halaterre,  primitivement  divisée  en  dix  li- 
vres, et  qu'Atton  partagea  en  douze,  et  dédia 
à  Tabbé  Didier.  Pourtant,  en  supposant  Atton 
auteur  de  cette  traduction,  il  faut  dire  né- 
cessairement que  Geoffroi  avait  achevé  l'ffû- 
ioire  de  Sicile  avant  l'an  1(M6,  époque  de 
Télévation  de  Didier  au  souverain  {X)ntificat; 
et  toutefois  il  est  certain  qu'il  y  travaillait 
encore  en  1098.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tra- 
duction» qui  se  trouve  au  nombre  des  ma- 
nuscrits Colbert  à  la  Bibliothèque  impériale, 
porte  le  nom  d'un  moine  de  Mont-Canin. 


AUCTDS,  orisinaire  de  Florence,  gouver- 
na ,  en  qualité  d'abl>é,  le  monastère  de 
Valombreuse«  vers  le  commencement  du 
XI*  siècle.— *0n  lui  doit  la  Vie  de  saint  Jean 
Gualbert,  celle  de  Bernard  Hubert,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine,  avec  une  Relation  de  la 
translation  de  la  tète  de  l'apAtre  saint  Jac- 
ques. 

AUDEBERTouALDEBERTon  ADABERT, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'évéque  de 
Mende,  son  contemporain* qui  portait  à  peu 

f)rès  le  même  nom ,  était  évèque  de  Nîmes, 
orsqu'il  écrivit  è  Louis  le  Jeune  la  leUre 
3u'André  Duchesne  a  publiée  sous  le  n*30k 
u  tome  IV*  de  ses  Historiens  Français.  — 
Elle  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
de  Meigueil,  que  le  Pape  avait  excommunié. 
Audebert  voudrait  que  le  roi  engageât  le 
Souverain  Pontife  k  étendre  cette  excom- 
munication sur  tous  les  domaines  du  rx>mte. 
Sacré  à  Rome  par  Innocent  11 ,  en  llfcl,  Au- 
debert était  encore  évèque  de  Nlmesen  1180; 
mais  il  ne  Tétait  plus  en  ii8S.  On  trouve 
dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  la  notice 
des  privilèges  qu'il  a  obtenus  et  des  chartes 
qu'il  a  souscrites;  et  dans  les  Annales  de 
Mabillon ,  le  récit  d'un  démêlé  c|u'il  euU  eo 
I1i9,avec  Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
au  sujet  du  prieuré  de  Saint-Baudile,  situé 
non  loin  des  murs  de  Nîmes.  Toutes  ces 
pièces  sont  reproduites  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patrologie. 

AUDIUS,  chef  de  la  secte  des  Audiens, 
était  déjà  vieux  et  habitait  la  Mésopotamie 
à  l'époque  du  concile  de  Nicée  en  325.  —  il 
s'opposa  à  la  réception  du  règlement  de  cette 
assemblée  touchant  la  célébration  de  la  Pâ- 

3ue  dans  son  pays.  Cet  homme  ,  estimé 
'ailleurs  pour  sa  probité,  la  pureté  de  sa 
foi  et  son  zèle  pour  Dieu,  s  était  rendu 
odieux  à  beaucoup  d'ecclésiastiques ,  à 
cause  de  la  liberté  avec  laquelle  il  les  re- 
prenait de  leur  luxe  et  de  leur  avarice.  Les 
mauvais  traitements  qu'il  en  éprouva  le  re- 
butèrent au  point  qu'il  fit  une  espèce  de 
schisme,  dont  les  sectateurs  furent  nommés 
Audiens.  Attachés  au  rit  des  Juifs  pour  \à 
célébration  de  la  PAque,  ils  continuèrent, 
nonobstant  la  décision  du  concile,  à  la  so- 
lenniser  le  quatorzième  jour  de  la  lune, 

(prétendant  que  c'était  une  tradition  apoito- 
ique  dont  il  n'était  pas  permis  de  se  dépar- 
tir,  et  accusant  les  Pères  de  Nicée  de  n'avoir 
changé  l'ancienne  pratiaue  de  l'Eglise  que 
par  complaisance  pour  Constantin,  las  évo- 
ques le  voyant  obstiné  dans  son  sentiment , 
le  déférèrent  è  ce  prince  qui  le  bannit  eo 
Scythie.  Son  absence  n'ayant  pas  empêché 
ses  sectateurs  de  persévérer  dans  leur  entê- 
tement, le  concile  d'Antioche,  tenu  en  341 , 
les  obligea  sous  peine  d'excommunication, 
è  se  comormer  au  décret  de  Nicée  pour  la 
célébration  de  la  PÂque.  Saint  Epiphaae  a 
réfuté  amplement  la  calomnie  des  Audiens, 
et  saint  Chrysostome  a  fait  voir  qu'un  con- 
cile, presque  entièrement  composé  de  con- 
fesseurs du  nom  de  Jésus-Christ,  n'était  pas 
caj^ble  d'abandonner  une  tradition  apos* 
tolique  par  une  liche  complaisance  pour  un 
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empereur,  mdme  quand  cet  empereur  s'ap- 
pelait Constantin. 

AUDDLPHE,  abbé  de  Saint-Maixent  darts 
le  Poitou,  yers  Fan  682,  a  écrit  un  Livre  des 
Miracles  de  saint  Léger,  évoque  d*Autnn, 
qui  l'avait  précédé  dans  le  gouvernement  de 
ce  monastère.  —  11  y  fit  transporter  son 
corps,  et  éleva  une  église  en  son 'honneur. 
Ce  fut  k  sa  prière  qu'Ursin  écrivit  la  Vie  de 
ce  saint  prélat.  L'ouvrage  d'Audolphe  a 
échappé  à  dom  Rivet  qui  Q«'en  parle  point. 

AUXENCE,  évoque  de  Milan,  fut  un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  Tliérésie  d'A- 
rius  dans  l'Eglise  d'Occident.  •—  Le  grand 
docteur  de  Poitiers,  saint  Hilaire,  qui  avait 
passé  tant  en  Illyrie  qu'en  Italie  une  partie 
de  rannée  363  et  Tannée  363  tout  entière, 
y  était  encore  lorsc][ue  l'empereur  Valenti- 
nien  se  rendit  à  Milan  vers  le  mois  de  no- 
Tembrede  l'an  364.  Ce  prince  trouva  l'Eglise 
de  cette  ville  dans  une  grande  division. 
L'évèqne  Auxence  s'efforça  de  le  prévenir 
contre  saint  Hilaire  et  saint  Eusèbe,  en  di- 
sant que  c'étaient  des  séditieux  et  des  blas^ 
phémateurs  ,  qui  l'accusaient  d'arianisme, 
quoiqu'il  n'enseiçnftt  que  la  foi  catholique. 
L'empereur  qui  aimait  fa  paix  et  qui  désirait 
▼ivement  l'établir  dans  une  ville  oii  il  se 
proposait  de  faire  quelque  séjour,  se  laissa 
persuader  par  Auxence,  et  fjùblia  un  édit 
pressant  par  lequel  il  défendait  à  qui  que  ce 
fût  de  troubler  l'Eglise  de  Milan.  Saint  Hi- 
laire réclama,  en  présentant  à  l'empereur 
une  requête  ,  dans  laquelle  il  dénonçait 
Auxence  comme  un  blasphémateur,  qu'il 
fiiliait  tenir  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  dont  la 
croyance  était  loin  d'être  ce  que  le  prince  et 
tous  les  autres  en  pensaient. 

Valentinien,  touché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'Hilaire  et  Auxence ,  avec  envi* 
ron  dix  autres  évêques,  conféreraient  en- 
semble, en  présence  du  questeur  et  du  grand 
maître  du  palais.  Auxence,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'hérétique,  devait  aimer  les  ruses  de 
la  chicane,  commença  par  proposer  des  fins 
de  non  recevoir,  absolument  comme  dans 
le  barreau,  en  disant  qu'Hilaire,  qui  autre- 
fois avait  été  condamné  et  déposé  par  Sa - 
iQitiin ,  ne  pouvait  point  par^tre  là  comme 
érèqne.  Le  saibt  docteur  n'eut  pas  de  peine 
à  se  défendre  de  ce  reproche  ;  et  les  com- 
missaires jugèrent  que,  sans  s'arrêter  à  ces 
ezeeptions,  il  fallait  traiter  de  la  foi  comme 
Tempereur  l'avait  ordonné.  Auxence  se  sen- 
tant pressé,  et  comprenant  le  danger  auquel 
il  s'exposait  en  se  déclarant  contre  la  foi 
cathollaue,  prit  le  parti  de  confesser  que 
Jésus-Christ  était  vrai  Dieu,  de  même  divi- 
nité et  de  même  substance  que  le  Père.  On 
écrivit  cette  confession,  et  de  peur  que  la 
mémoire  ne  s'en  perdit ,  saint  Hilaire  fit 
aussitôt  présenter  à  Valentinien,  par  les 
mains  du  questeur,  une  relation  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  conférence.  Toute 
rassemblée  fut  d'avis  qu'A uxence  devait  ré- 
péter la  même  confession  publiquement,  et 
OD  l'obligea  à  l'écrire.  Mais  celui-ci,  après 


^  avoir  bien  pensé,  trouva  le  moyen  de  se 
jouer  de  la  bonne  foi  de  l'empereur,  par  un 
écrit  composé,  dit  saint  Hilaire,  dans  le  style 
de  l'Antéchrist,  écrit  où  il  déclara  d'abord 
qu'il  tenait  pour  saint  et  véritable  ce  qui 
s'était  fait  à  Nicée  en  Thrace,  qu'il  n'avait 
jamais  connu  Arius  ni  sa  doctrine  ,  et  que, 
conformément  aux  saintes  Ecritures,  il  avait 
toujours  cru  en  un  seul  vrai  Dieu  et  en  son 
Fils  unique,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  et  avant  tout 
commencement;  Dieu,  vrai  Fils  d'un  vrai 
Dieu  Père,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  l'E^ 
rangile.  Il  ajoutait  que  les  évêanes  catho- 
liques, qui  avaient  toujours  condamné  dans 
leurs  assemblées  toutes  les  hérésies ,  ra- 
yaient fait  plus  particulièrement  dans  le  con- 
cile de  Rimini. 

L'écrit  d'A uxence  ayant  été  rendu  public, 
on  crut  parmi  le  peuple  qu'il  avait  reconnu 

Sue  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu,  de  même 
ivinité  et  de  même  substance  que  le  Père, 
et  qu'il  ne  s'éloignait  point  du  sens  de  Kex- 
position  de  foi  de  saint  Hilaire.  Ainsi  l'em- 

Fiereur  lui-même,  croyant  Auxence  catho- 
ique,  embrassa  sa  communion.  Ce  mystère 
d'iniquité ,  après  être  demeuré  caché  pen- 
dant quelque  temps,  fut  découvert  par  saint 
Hilaire.  11  soutint  que  l'écrit  d'Auxence  n'é- 
tait qu'une  fiction  et  qu'un  déguisement  et 
qu'il  détruisait  la  foi  en  se  jouant  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur,  voyant 
qu'Hilaire  troublait  la  tranquillité  dont  il 
voulait  jouir,  lui  ordonna  de  sortir  de  Milan. 
Il  obéit,  ne  pouvant  demeurer  en  cette  ville 
contre  les  ordres  du  prince  ;  et  convaincu 

3u'ii  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de 
éfendre  la  vérité,  il  publia  un  écrit  adressé 
à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  peuples  ca- 
tholiques, dans  lequel,  en  leur  découvrant 
les  mauvais  sentiments  et  les  fourberies 
d'Auxence,  il  les  conjure  de  se  séparer  de 
sa  communion.  (Voir  l'analyse  que  nous  en 
avons  donnée,  dans  l'article  consacré  à  saint 
Hilaire,  au  tome  111  de  ce  Dictionthaire.) 

AVITOS,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
son  nom  et  sa  qualité  de  prêtre,  était,  selon 
toute  apparence,  originaire  de  Portugal.  — 
Lorsque  Orose  quitta  la  Palestine,  vers  le 
printemps  de  Tannée  il6,  le  prêtre  Avitus, 
qui  venait  de  traduire  en  latin  la  relation 
de  rinvention  des  reliques  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  découvertes  depuis  peu 
dans  un  bourg  situé  à  vingt  mille  de  Jéru- 
salem, et  nommé  Capbargamala,  l'envoya, 
par  Paul  Orose,  avec  quelques  reliques  de 
ce  saint  diacre,  k  Palconius,  évéque  de  Bra- 
gue,  et  lui  confia  en  même  temps,  pour  ce 

firélat  et  pour  les  fidèles  de  son  église,  une 
ettre  destinée  k  les  consoler  des  maux  que 
leur  avaient  fait  souffrir  les  incursions  des 
barbares.  Les  ravages  des  Gotbs  ayant  em- 
pêché Orose  d'aborder  en  Portugal,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Magnola,  aujourd'hui 
Mahon,  ville  de  1  île  de  Minorque,  où  il  dé- 
déposa les  reliques  de  saint  Etienne.  On 
ignore  si  la  lettre  et  la  traduction  du  prêtre 
Avitûs  parvinrent  k  leur  destination. 
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BAUEUS.  —  Grégoire  Barthebaus,  en 
parlant  des  cheinis  ecclésiastiques,  intrq- 
duits  dans  Tusage  de  l'Eglise  depuis  le  con- 
cile de  Nicée,  dit  que  saint  Epbrem  fut  le 
premier  qui  composa,  contre  les  hérésies  de 
son  temps,  des  hymnes  et  des  odes  pour  ôtre 
chantées.  Après  lui,  diverses  autres  per- 
sonnes travaillèrent  sur  le  même  sujet,  entre 
autres,  Balœus,  qui  prit  pour  matière  de  ses 
caniiques  les  passages  des  Psaumes  de  Jhvid 
qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  son  dessein. 
BartbebaDUs  ne  doutait  pas  que  cet  auteur 
n'eût  été  presque  contemporain  de  saint 
Ëphrem,  puisqu'il  ajoute  que,  vers  le  temps 
du  concile  d'Épbèse,  c'est-à-dire  vers  l'an 
430,  on  vit  chez  les  Cuchites  d'autres  per- 
sonnages illustres  par  leur  piété,  qui,  em- 
portés par  la  ferveur  du  Saint-Esprit,  com- 
posèrent aussi  divers  chants.  Ce  qui  prouve 
encore  l'antiquité  de  Balœus,  c*eit  qu*il  est 
cité,  avec  saint  Ephrem,  dans  un  livre  syria- 
que, intitulé  :  Beth  Gaxa.  dont  Bottinger  fait 
mention  dans  sa  bibliothèque  orientale.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  confondre  Bale^us  avec 
le  moine  Belœus,  maître  de  l'abbé  Mios,  dont 
on  lit  quelque  chose  dans  les  Apophtegmes 
des  Pères.  Balœus  vivait  dans  la  Syrie;  Be- 
lœus dans  l'Egypte.  Il  ne  faut  pas  confondre 
non  plus  Balœus  avec  un  noi^^mé  Paulone, 
jisciple  de  saint  Ephrem,  que  ce  Père  re- 
jette, dans  son  testament,  comme  apostat  de 
la  vraie  foi,  puisque  Balœus  a  toujours 
passé  pour  orthodoxe,  et  qu'il  n'a  rien  écrit 
contre  les  vérités  de  la  religion.  Gennade, 

aui  fait  mention  de  ce  Paulone,  sous  le  nom 
u  prêtre  Paulin,  dit  que,  après  la  mort  de 
saint  Ephrem,* son  maître,  il  composa  plu- 
sieurs traités  contraires  à  lal'oi.  Les  accusa- 
teurs d'ibas  d'Edesse,  dans  le  concile  ùe 
Chalcédoine,  lui  reprochèrent,  entre  autres 
chefs  d'accusation,  d'avoir  ordonné  prêtre 
un  certain  Balœus,  homme  d'une  vie  iniâMie; 
mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  rédilion 
grecque  des  Actes  de  ce  concile,  au  lieu  de 
Balœus  on  lit  fal'entius.  D'ailleurs,  le  Balœus 
dont  nous  parlons  étant  placé,  par  Barthe^ 
bœus,  au  nombre  des  auteurs  qui  oui  vécu 
avant  le  concile  d'Ëphëse,  on  ne  doit  ^>as  le 
confondre  avec  le  prêtre  du  même  nom  urr 
donné  par  Ibas,  qui  n'a  élé  élevé  à  l'épispo- 
pat  que  depuis  ce  concile.  Balœus  écrivit 
plusieurs  hymnes  en  vers  pentamètres,  et 
quelques  vers  de  quatre  et  de  sept  syllabes. 
Une  de  c^s  pièces  était  sur  la  mort  du  grand 
prêtre  Aaron.  Sozomène  dit  qu'il  n'est  aucun 
genre  de  i>oésie  dans  lequel  Balœus  naît 
composé  quelque  chose;  mais  il  n^  faut  p^s 
croire  que  ni  lui  ni  saint  Ephrem  soient  les 
inventeurs  des  vers  de  quatre,  cinq,  sept,  et 
de  douze  syllabes,  puisque,  avant  eux,  Qar- 
desane  et  uarmonius  en  avaient  composé  de 
ces  différentes  mesures. 
'  BARTHELEMY,  évèque  d'Eicestcr  sui- 
vant les  biographes  anglais,   et  plus   tard 


d'après  le  sentiment  de  'Casipair  Qudin  et 
de  Fabrieius,  qui  les  suivirent,  serait  Anglais 
de  naissance;  niais  Jean  de  Sajisburynous 
apprend  positivement  qu'il  est  néi  en  FrfiBce, 
dans  cette  partie  de  l'Arçio.piquequiavoisîne 
le  mont  SaintiJMicbel. 

CasiqaiF  Qudiu  se  trompa  encore  en  le 
nommant  évêque  d'Qi^ford ,  évêehé  qui  n'a 
été  érigé  que  dans  lexvi*  siècle.  11  n'est  pas 
mieui^  fQBdé  lorsqu^il  le  donne  pour  le  fon- 
dateur de  runiyersité  de  cette  ville.  C^  qu*il 
y  a  de  plus  certain»  c'est  que  Barthélémy  é^it 
archidiacre  d'Excester,  lorsqu'il  fut  eboisi , 
en  1160,  pour  remplir  ce  siège  épiscopal. 
Sa  promotion  souffrit  des  diiucultes  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  à  ce 
poste  un  autre  sujet;  sur  quoi  on  peut  eon- 
sulter  l^8  lettres  7U,  71,  78  et  90  de  Jean  de 
galisbury.  Thibaud,  archevêque  de  Gaptor- 
béry,  ayant  aplani  toutes  Iqs  difficultés, 
Barthélémy  passa  en  France  pour  faire  au 
roi  serment  de  fidélité  »  mais  il  ne  put 
être  sacré  que  l'an  U61,  par  les  mains  de 
l'évêque  de  Rochester ,  parce  que ,  dans 
l'intervalle,  Thibagd  était  popt. 

Barthélémy  fut  un  des  prélats  de  l'Angle- 
terre en  qui  Sjiiqt  Thomas  de  Cantorb^ry, 
successeur  de  Thibaud  ,  et  Jean  de  Salis- 
bury  avaient  le  plus  de  confiance  et  auxquels 
ils  envoyaient  leurs  instructions,  |.>endant  la 
longue  altercation  qu'ils  eurent  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Nous  ne  voyons  pas  cependant 
qu'il  ait  pris  ouvertemcot  leur  défense,  ni 
qu*il  ait  compromis  sa  tranquillité.  Au  con- 
traire, les  histarrens  lui  reprochant  devoir, 
au  commencement  de  la  dispute,  iqpliné  du 
coté  du  roi.  Apr^s  la  catastrophe  qui  ter- 
mina la  vie  de  l'archevêque,  c'e^i  à  lui  r{Ue 
le  roi  donna  sa  conÂanqe  pour  U  diff^Mon 
des  affaires  ecclésiastiques  du  royauipe, 
comme  on  le  voit  |)ar  deux  U^res  que  «*.e 
monarque  lui  écrivit,  en  XXTÎf  PQUr  faille 
mettre  à  exécution  lesconditipns  Auxquelles 
il  avait  obtenu  des  légats  du  P^pQ  l'absQlii- 
tion  du  crime  d'avoir  participé  0U  fueurtre 
de  saint  Thomas,  Ce  fut  lui  qui ,  fai^^i^nt  la 
réconciliation  de  TEglise  de  Cantpriiéry,  un 
au  après  le  meurtrq,  prononça  ce  be^u  dis- 
cours dont  rhistoire  a  conservé  le  début  : 
Secundum  muUUudinem  4Qhr^m  iiuorHfH» 
consoldiioneM  tu(B  inelific^v^runl  anin^uf^  fT^am. 
(Psal.  Kiii,  19,) 

Ce  prélat  mourut  lui-même,  selon  Roger 
de  Hovedep,  en  USA';  cependant  tes  Annales 
de  Winchester  placent  sa  mort  en  1166.  On 
peut  voir  dans  l'Mgda  lacfa  rélogequi^  fjsiit 
de  lui  Gérald  leQallois,  en  latip  Çqmf^^^f^' 
sis^  l'hoipme  le  moins  adulateur  4e  son  siè- 
cle. Il  le  représente  lui  et  Tévêquede  \Vof- 
Qhester,  Roger,  Ois  du  coa)te  de  Qlooester  , 
comme  dQixi  rares  iumièrps  de  la  OraïuJe- 
Bretagno ,  l'un  par  son  savoir  e^  l\utre  i^ar 
réclatde  sa  naissance. 

Ses  écrits.  —  Les  historiens  anglais  sont 
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d'ar-coril  sor  le  mérite  liUéraîre  de  notre 
l^rélat,  auquel  ils  attribuent  beaucoup  plus 
de  productions  que  nous  ne  pouvons  lui  en 
garantir.  Voici  celles  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tester : 

1*  Parmi  les  lettres  de' Jean  de  Salisbury, 
il  y  en  a  quatre  de  Barthéleni^v  au  Pape 
Aleiandrelll.  Ayant  été  chargé  par  ce  Pon- 
tife de  vérifier  les  plaintes  que  les  moines 
de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  avait  por- 
tées contre  leur  abbé  nommé  Clarenibaud» 
il  rend  compte  au  Pope»  dans  la  première, 
du  résultat  de  la  procédure»  et  de  lusa^e 
qu*fl  avait  fait  de  son  autorité  j)Our  desti- 
tuer Tabbé  en  question.  Dans  la  seconde,  il 
recommande  avec  éloges  au  Souverain  Pon- 
tife la  personne  de  Kichard>  archidiacre  de 
PeitierSy  élu  canoniquement  et  avec  Kagré- 
ment  du  roi  pour  remplir  le  siège  épiscopal 
de  Winchester.  La  troisième  a  pour  objet  de 
demander  au  Pape  la  cofi&rmation  de  févé- 
qae  élu  pour  TËglise  d'iïerford,  vacante  de- 
(Hiis  plusieurs  années.  L*£fflise  de  Cantor- 
béry  avait  aussi  élu  un  arcfievèque  dans  la 
personne  de  Richard,  iprieur  à  Douvres;  on 
était  sur  le  point  de  le  sacrer^  lorsque  le  tlls 
du  roi  d'Angleterre,  se  disant  le  seul  roi  lé- 
gitime» en  vertu  de  son  couronnement»  vint 
en  opposition,  fil  signifier  des  lettres  d'ap- 
pel au  Pape  et  arrêta  la  cérémonie.  L*arche- 
vèqoe  élu  se  rendant  è  Rome,  Barthélémy  le 
chargea  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  instruit 
le  Saint-Père  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le 
prie  de  venir  au  secours  de  cette  Eglise 
d^olée.  C'est  le  sujei  de  la  quatrième 
lettre. 

2*  Barthélémy  est  auteur  d'un  pénitentiel^ 
dont  Jacques  Petit  n*a  publié,  à  la  suite  de 
celui  de  Théodore,  archevêque  de  Canior- 
béry,et  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
SaHit-Victor,  que  les  chapitres  29,  30,  37, 
3Ûs  SM,  398  et  394.  Qudin,  qui  cite  un 
grand  Bombre  de  manuscrits  de  ce  péniten* 
liel,  comme  existant  dans  les  bibliothè- 
ques d'Angleterre,  regretie  de  n'irvoir  pu 
rêlrouver  dans  celle  de  Saint-Victor,  celui 
donc  s'est  servi  Jacqutes  Petit.  A  défaiU  de 
celni-là,  oft  en  trouvera  un  semblable  par- 
mi les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
Batiotîale,  sous  le  n*  2600. 

3*  BaiiBBus  et  Pilseus  attribuent  à  notre  au- 
teur divers  autres  ouvrages  ;  par  exemple  : 
un  ËHalognt  contre  ies  Juifs;  des  traités  De 
ia  préd^tinationf  Du  libre  arbitre^  De  la 
pénitence^  De  terreur^  De  ta  fausseté^  Du 
momde  et  -dei  cùrpe  céle$ie$:  des  Sermons f 
etc.,  etc.  Nous  ne  somtnes  pas  à  portée  de 
Térifier  si  effectivement  tous  ces  ouvrages 
sent  de  Barthélémy,  ni  même  s'ils  existent. 
Quant  au  Dialogue  contre  les  Juifs^  c'est 
peut-être  celui  qui  a-^té  impirinoé  à  la  suite 
des  Œuvres  de  saint  Anselme  et  reproduit 
par  extraits  dans  4a  GnÉnde  Bibliothèque  des 
Pires.  Mais  alors,  ce  serait  Gilbert  Crispin, 
at>bé  de  Westminster,  et  non  Barthélémy, 
qui  en  scfraH  ie  véritable  auteur,  comme 
nous  lavons  démontré  dans  le  tome  111  de 
notre  Dictionnaire  de  Patrologie. 
BASILE,  était  diacre  et  archimandrite  dans 


UQ  monastère  deConstantinople,  où  il  s'était 
rendu  reeommandable  par  son  zèle  pour  lu 
vérité.  —  Ayant  appris,  vers  Tan  &28,  que 
Nestorius,  averti  plusieurs  fois  de  rétracter 
ses  erreurs,  persistait  à  ne  pas  nommer  la 
sainte  Vierge  Mère  de  Dieu^  et  à  nier  que 
Jésus-Christ  fût  vraiment  Dieu  par  nature, 
il  alla  le  trouver  avec  Thalassius,  lecteur  et 
moine  et  avec  quelques  autres,  pour  savoir 
s^ls  n'avaient  point  été  induits  en  erreur  sur 
sa  doctrine  et  si  ce  qu'on  leur  en  avait  rap- 
porté était  bien  vrai . Nestor i us  les  fit  d'abord 
arrêter  et  mellredans  les  prisons  de  Tévêché, 
où  ils  furent  traités  avec  autant  do  cruauté 
que  d'ignominie.  Cependant,  après  plusieurs 
jours  de  mauvais  traitements  et  après  avoir 
refusé  jusqu*à  trois  fois  de  les  entendre,  il 
leur  demanda  enfin  ce  qu'i  Is  voulaient,  a  Vous 
avez  avancé,  lui  dirent-ils,  que  Marie  n'est 
mèrequed*uH  homme  de  même  nature  qu'elle, 
elque  cequi.est  né  de  la  chair  est  chair  ;  ce  qui 
n'est  point  orthodoxe  en  ce  sens.  »  Nestoiius 
dé<iaigna  de  répondre  et  les  renvoya  au  pré- 
teur de  Constanlinople,  qui  les  fit  réintégrer 
dans  leur  prison,  parce  qu'il  ne  se  présentait 
contre  eux  aucun  accusateur.  Toutefois,  au 
bout  de  quelque  temps,  Nestorius  les  fit  ve- 
nir, et,  après  une  explicaii^n  captieuse  de  sa 
doctrine,  il  les  mit  en  liberté. 

Comme,  dans  toutes  ses  violences,  il  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'empereur,  Basile  et 
Ttialassius  présentèrent  une  requête  à  ce 
prince,  en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  les 
moines.  Ils  la  commencent  en  disant  que  la 
connaissance  de  la  vérité  et  la  haine  de  l'er- 
reur sont  des  dons  de  Dieu;  ensuite  de  quoi 
ils  protestent  que  leur  doctrine  siur  l'Incar- 
nation est  celte  que  l'Ëglise  a  reçue  par  tra- 
dition des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs, des  évêques,  et  celle  qu'ont  embrassée 
les  princes  chrétiens;  la  même  qu*ont  profes- 
sée saint  Jacques,  archevêque  de  Jérusalem, 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  conciles,  les  Pè- 
res, entre  lesquels  ils  nomment  saint  Irénée, 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Athanase, 
saint  Ephrem,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Ammonius,  évoque  d'Andrinople,  l'évêquH 
Vital,  saint  Amphilo(]ue,  Paul,  Antiochus, 
saint  Eustatbe  d'Anlioche,  saint  Metbodius 
de  Tyr,  Optimiusd'Antiocheen  Pisidie,  Le- 
porius,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,Séverin  de  Cabales,  Atticus,  et  Cyrille 
d'Alexandrie,  qui,  disent-ils,  est  encore  vi- 
vant et  suit  comme  nous  la  rè^le  de  la  vérité. 
Ils  allèguent  aussi  le  témoignage  du  concile 
d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate,  de  ce- 
lui deMioéeetdu  concile  de  toute  l'Afrique. 
Ils  entrent  dans  le  détail  de  toutes  les  vio- 
lences que  Nestorius  avait  iaites  et  faisait 
tous  les  jours  aux  catholiques^  et  coi\jurent 
Théodose  de  ne  pas  souffrir  que  l'Eglise  soit 
corrompue  de  leur  temps  par  ies  hérétiques. 

Ce  n'est  fas  pour  nous  venger^  ajoutetit-ilst 
Dieu  le  sait;  cest  afin  que  ia  foi  en  Jéafus" 
Christ  demeure  inébranlable.  Nous  eewa 
prions  donc  d'ordonner^  dans  ce  moment-ci^ 
à  Constanlinople^  l'assemblée  d'un  concile 
eecuméniquCf  pour  réunir  CEiiiise  et  rétablir 
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la  prédication  de  Ut  vériiéf  avant  qné  Terrewr 
s^étende  plus  loin.  Nom  déiirons  cependant 

ÎfuHl  ne  soit  permis  à  Nestorius  fuser  de  vto- 
ences  ni  de  menaces  contre  personne^jusqu^à 
ce  que  Fon  ait  réglé  ce  qui  reaarde  la  foi,  'et 
que  ceux  qui  voudraient  insulter  les  eatholi" 
ques  soient  réprimés  par  le  préfet  de  ConS' 
tantinople.  Si  vous  méprisez  noire  requête  ^ 
nous  protestons  devant  le  Roi  des  siècles^  qui 
viendra  juger  les  vivants  et  les  marts^  que 
nous  sommes  innocents  des  vsaux  qui  pour^ 
ront  arrivn'. 

Ils  se  plaignent  que  Nestorius,  non  con- 
tent d'employer  ses  clercs  et  ses  domesti- 
ques ou  syncelles ,  c*est-è-dire,  les  clercs 
qui  couchaient  dans  sa  chambre,  suivant  la 
coutume,  se  servait  encore  du  ministère  de 
quelques  clercs  des  autres  diocèses,  |M>ur  se 
soutenir  dans  ses  vexations,  eux  qui,  sui- 
vant les  canons,  devaient  se  tenir  en  repos 
dans  les  villes  oii  ils  avaient  été  ordonnés. 
Cela  regardait  Anastase  et  les  autres  ecclé- 
siastiques venus  d'Antioche,  qui  étaient  at- 
tachés au  parti  de  Nestorius.  La  profession 
de  foi  de  Basile  et  de  Thaiassius  ne  regarde 
que  le  mystère  de  Tlncarnation.  Ils  confes- 
sent que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et 
vrai  Dieu:  qu'en  se  faisant  homme  ponr  Ta- 
mourde  nous,  il  n*a  pas  cessé  d'être  Dieu; 
qu'étant  Dieu  Verbe,  Fils  unique  de  Dieu 
avant  tous  les  siècles,  il  s'est  fait  homme 
parfait,  et  en  tout  semblable  à  nous,  excepté 

Bir  le  péché,  en  naissant  delà  sainte  Vierge 
arie,  pour  le  salut  du  genre  humain,  d'une 
manière  qui  n'est  connue  que  de  lui  seul. 
Ils  soutiennent  que  la  foi  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  est  non-seulement  celle  des 
apdtres,  des  Pères  et  des  conciles;  mais 
qu'il  ne  serait  aisé  à  personne  de  compter 
.tous  les  fidèles  qui  ont  professé  cette  foi,  et 
qui  la  professaient  encore  de  leur  temps, 
tant  le  nombre  en  était  incalculable. 

On  trouve  cette  requête  de  Basile  et  des 
antres  moines  de  Constantinople,  sous  le 
titre  de  Libellum  ad  imperatorem^  dans  le 
tome  111  de  la  Collection  des  conciles^  du 
P.  Labbe. 

BASILE,  huitième  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  était  né  en  Bourgogne,  et  avait 
été  d'abord  moine  de  Cluni.  —On  remarque 
dans  la  correspondance  de  Pierre  le  Véné- 
rable une  lettre  de  cet  abbé  à  Basile  et  une 
lettre-  de  celui-ci  à  Pierre.  Ces  deux  lettres 
attestent  la  profonde  estime  que  ces  deux  re- 
ligieux personnages  s'étaient  inspirée  réci- 
proquement. Deux  autres  lettres,  non  moins 
honorables  A  Basile,  lui  ont  été  adressées  par 
Pierre  de  Celles.  Denis  le  Chartreux  rap- 
porte que  saint  Dominique,  avant  d'établir 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  vint  consulter 
Basile,  qui  lui  donna  d  excellents  avis  sur 
la  manière  de  prêcher  contre  les  hérétiques; 
mais,  sur  ce  récit  de  Denis,  nous  devons 
observer  que  saint  Dominique  était  à  peine 
flgé  de  trois  ou  quatre  ans  quand  Basile 
mourut.  Hugues,  qui  devint  évêque  de  Lin- 
^olfl  et  qui  introduisit  les  Chartreux  en  An- 
gleterre, y  avait  été  envoyé  par  Basile.  Il  est 
extrêmement  probable  que  ce  prieur  a  fait 


quelques  additions  aux  statuts  rédigés  par 
%e%  prédécesseurs,  additions  qui,  sans  doute, 
se  trouvent  fondues  dans  le  recueil  imprimé 
en  1510. 

Outre  sa  lettre  à  Pierre  le  Vénérable  et 
des  règlements  pour  les  Chartreux,  Basile 
est  encore  auteur  d'un  très-court  KIoge  de  la 
vie  solitaire.  Cet  écrit,  attribué  fort  mal  h 

Kropos  è  saint  Basile  le  Grand  par  quelques 
ibiiographes,  a  été  réuni  à  des  livrets  da 
même  genre,  dkns  un  volume  in-8*,  imprimé 
à  Paris  chez  Lambert,  vers  la  fin  du  xv'  siè« 
de.  L'un  des  articles  compris  dans  ce  to- 
lunie  est  un  autre  éloge  de  la  vie  cénobitiqae 
par  le  vénérable  Guignes  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  \v  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie  :  ces  deux  opuscules  sur  le 
même  sujet  sont  très-distincts.  Celui  de  Ba- 
sile ne  remplit  que  sept  pages  et  demie  et 
fourmille  d  apostrophes.  «  0  cellule,  •  s*é* 
crie-t-il,  «  tu  es  noire,  mais  belle  comme  les 
tabernacles  de  Cédar,  comme  ies  tentes  de 
Salomon.  v  Parmi  les  propriétés  que  l'auteur 
attribue  à  la  cellule,  nous  remarquons  celle 
de  rendre  l'homme  tout  h  la  fois  rond  et 
carré  *  Tu  facis  ut  homo  sil  teres  atque  ro^ 
lundus;  et  sans  intermédiaire  :  Tu  etiam 
facis  hominem  quadrum  construendis  cœiestiê 
Hierusalem  mcmibus  aptum.  Basile,  après 
vingt-trois  ans  de  généralat,  mourut  en  1173 
ou  1174,  recommandable  d'abord  p«r  ses  mi- 
racles, de  plus  par  une  sage  et  édifiante  ad- 
ministration; ensuite  par  ses  écrits,  et  enfin 
parle  soin  qu'il  mit  d'accroître  la  biblio- 
thèque de  la  grande  Chartreuse. 

Ses  ouvrages,  disséminés  dans  différents 
recueils,  et  même  ceux  C|ui  sont  restés  ma- 
nuscrits, ont  été  reproduits  aussi  complète- 
ment que  possible  dans  le  Cours  de  Patrolo- 
gie de  M.  Migne. 

BASOCHES  (GuT  ou  Guillaume  de),  mort 
en  1203,  était  chantre-dignitaire  de  la  cathé- 
drale de  ChAlons-sur-Marne ,  frère  atné  de 
Nicolas  de  Basoches,  de  Basochiis^  et  de 
Milon,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  en  1206,  suivant  les  titres  com- 
pulsés par  MM.  de  Sainte-Marthe.  —  L'ori- 
gine du  nom  de  cette  famille  était  Basiliemf 
ancienne  dénomination  latine  de  la  terre 
dont  elle  possédait  la  seigneurie  aux  envi- 
rons de  Soissons.  £lle  donna  successivement 
trois  évêques  à  cette  ville,  et  fournit  la 
branche  principale  de  Tillustre  maison  de 
ChAtillon,  qui  remontait  k  Miles,  seigneur 
de  ChAtillon  et  de  Basoches,  dont  les  terres 
avaient  été  inféodées  par  Uérivée,  archevê- 
que de  Reims,  et  chancelier  de  Charles  le 
Simple. 

Guy  de  Basoches  n'étant  connu  par  aa- 
cun  autre  trait  de  sa  vie ,  ce  sont  les  frag- 
ments de  sa  Chronique  qu*il  faut  consulter 
pour  y  découvrir  au  moins  son  caractère 
personnel  et  le  mérite  de  ses  écrits.  11  nous 
apprend  lui-même  qu'il  se  croisa  Tan  1190 
pour  Texpédition  de  la  terre  sainte.  Après 
avoirnomméThilMud  de  Chartresetsesautres 
compagnons,  il  ajoute  ces  mots  :  «  C'est  avec 
eux  que,  tont  faible  que  je  suis,  mais  reje- 
tant toute  pusillanimité,  je  me  hasardai  aux 
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£iUgtte$  de  ce  pèlerinage,  dont,  au  reste»  il 
m'a  été  donné  de  voir  la  fin,  et  de  rapporter 
la  narration,  n  On  en  a  conclu  ayec  raison 
qae  presque  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
expédition,  dans  la  Chronique  d  Albéric,  est 
dû  à  Guy  de  Basoches. 

Albéric  atteste  que  sa  Chronique  originale 
contenait  un  sommaire  historique  des  évé- 
nements passés  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  son  temps.  Sandherus 
cite  un  manuscrit  extrait  de  la  même  Chro^ 
nique^  et  qui  avait  pour  titre  :  Excerptaquœ^ 
dtm  ex  Ckronica  Guidonis  de  Baxoehiis^  eon- 
iineni  deseriptionem  poputorum  variorumf 
hiiioriam  biblicam.  Ce  titre  con?ient  parfai- 
tement aux  quarante  premières  pages  de  la 
Chronique  d  Albéric,  mais  ce  n'est  qu*un 
extrait  de  Jornandès,comme  nous  rapprend 
une  note,  probablement  de  ce  compilateur, 
et  ainsi  conçue  :  Hue  usque  historiœ  Jorda^ 
nii  epiicopi  de  Gothis  pertingiL  —  L'apos- 
tille de  GuidOf  qui  précède  tous  les  articles 
extraits  de  cet  auteur,  ne  commence  à  pa- 
raître qu'à  Tannée  674 ,  à  l'occasion  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Benoit  dans 
l'abbaye  de  Fleury;  mais,  à  partir  de  cet 
article,  ceux  qui  appartiennent  à  notre  Guy 
s«  trouYcnt  intercalés,  suivant  l'ordre  des 
dates ,  avec  les  noms  des  chroniqueurs 
suivants,  dont  ni  Fabricius  ni  le  Père 
Lelong  n'ont  donné  la  liste  complète,  dans 
laquelle  Guy  de  Basoches  figure  le  dernier. 

L*auteurdela  CArontfued  Albéric,  quelle 
qu'ait  été  sa  patrie,  fait  préjuger  en  ces 
termes  du  style  de  Guy  de  Basoches  :  Guido 
auiem,  more  $uo  GaUicano^  colhurno  tfi- 
cedit  iiadicenSf  etc.,  etc.  Ni  Leibnitz,  éditeur 
de  cette  Chronique^  dans  sa  Préface,  ni  le 
Père  Lelong,  m  Charles  de  Visch,  dans  sa 
Bibliothèque  ecclésiastique^  n'ont  cité  ce  pas- 
sage capital,  et  qui  nous  paraît  prouver  plus 
directement  que  les  raisons  déduites  par 
Lelong , qu*AIbéric  n'était  pas  français;  ce 
qui  devient  incontestable  d'après  la  citation 
précédente.  11  ne  s'agit  plus  que  de  la  con- 
sidérer sous  l'autre  point  de  vue,  qui  peut 
faire  préjuger  de  quelle  nature  était  le  style 
de  Guy  de  Basoches.  Nous  allons  pour  cela, 
en  rapporter  quelques  morceaux. 

Voici  d*abord  comment  il  commence  la 
description  de  l'expédition  qui  suivit  celle 
de  Pierre  l'Ermite  :  Jam^  inquit,  advenerat 
mensis  Martius^  quando  senecta  bruma* 
ti  deposita^  mundus  vemali  juventa  vestitus 
in  plagam  Orientis  ituros  invilabat.  £n  par- 
lant ailleurs  du  schisme  qui  s'éleva  entre 
les  deux  prétendants  à  la  papauté.  Alexan- 
dre et  Victor,  notre  chroniqueur  s'exprime 
ainsi  :  Sa  igitur  tempestate^  schismaticœ  pro^ 
eeUm  vehementi  Romanam  impulsu  vexaoant 
eeelesiamt  eujus  illa  turbulentis  fluctibus 
agitabaturt  velut  inter  duos  scopulos  ad  cul- 
men  aeriœ  std^limitatis  evectos^  id  est  inter 
eleeios  ad  Summi  Pontificatus  apicem  Aleœan* 
dnstn  et  Yictorem  vel  etiam  successorem 
Paschalem;  et  peu  après  :  Diu  sustinuit 
istud  perieulum  navis  ecc/e^iof,  /aceratoian- 
lorum  gravi  concertatione  ventorum^  etc. 

Ces  deux  morceaux  font  assez  connaître 


combien  est  vrai  le  jugement  porté  par  Albé- 
ric, sur  le,stj^le  ampoulé  de  Guy  de  Baso- 
ches; mais  il  ne  serait  pas  également 
juste  d'en  conclure,  que  Lucain,que  Guy 
parait  avoir  imité  de  préférence,  lui  ait 
toujours  servi  de  modèle.  I^  description 
de  son  départ  pour  la  terre  sainte  prouve 
que,  quoique  toujours  riche  en  couleurs, 
son  style  était  un  peu  plus  naturel  dans  les 
morceaux  de  longue  haleine ,  et  l'on  y  dé- 
couvre qu'il  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  que  l'on  pos- 
sédait au  xn'  siècle.  On  peut  en  voir  deux 
morceaux  cités  dans  l  Histoire  littéraire  de 
la  France ,  qui  certes  ne  dépareraient  pas 
l'ouvrage  d'un  rhéteur  plus  ancien. 

Guillaume  de  Basocnes  parait  avoir  eu 
pour  rival ,  dans  ce  genre  d  écrire,  Baudry, 
l'un  des  chroniqueurs  extraits  de  la  compi- 
lation d'Albéric.  Nous  lui  avons  consacré  un 
article  dans  le  premier  volume  de  notre 
Dictionnaire  de  Palrologie^  sous  le  titre  de 
Baudri,  évèque  de  Dol,  et  nous  sommes 
heureux  de  réparer  ici  une  omission,  en 
disant  que  nous  lui  devons  une  belle  des- 
cription de  la  ville  d*Antioche,  de  ses  dou- 
bles murs,  de  ses  trois  cent  quarante  tours 
en  pierres  bien  taillées.  Strabon  ne  nous 
avaitpasappriscetteparticularitéenparlantdc 
lafondationde  la  quadruple  ville  d'Antioche. 

Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Guy  de 
Basoches,  dans  la  Chronique  d'Albéric ,  on 
cite  un  Recueil  d'épllres,  caractérisé  par 
cette  expression  :  Volumen  satis  rhetoricum 
epislolarum  diversarum,  A  s'en  tenir  à  l'é- 
pithète  Rhetoricum^  on  pourrait  penser  qu'il 
s'abaissait  seulement  du  style  même  des 
lettres  de  Gu^  de  Basoches,  c'est-à-dire  du 
recueil  de  sa  correspondance  privée;  mais 
en  consultant  Sandherus,  nous  avons  trouvé 
le  même  livre  intitulé  :  Guidonis  tractatuâ 
de  scribendis  epistolis;  ce  qui  nous  fait  com- 
prendre avec  plus  de  précision  l'épilbète 
donnée  par  Albéric  à  cet  ouvrage.  11  e^t  évi- 
dent que  c'était  un  traité  sur  l'art  épisto- 
laire,  ce  qui  fait  connaître  que  ce  grand 
seigneur  méritait  une  place  parmi  les  hom- 
mes de  lettres  du  xn*  siècle,  a  d'autres  titres 
qne  ceux  que  lui  donnait  une  simple  rédac- 
tion de  chronique.  Il  est  très  à  regretter  que 
nous  ne  connaissions  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, qui  faisait  partie  de  la  bibliothèçiue 
du  monastère  de  Tongres,  et  il  sérail  à 
désirer,  si  le  manuscrit  en  existe  encore, 

Îu'on  pût  le  retrouver  et  le  publier.  Enfin, 
Ibéric  attribue  encore  à  Guy  de  Basoches 
un  livre  apolosétiqne  dont  le  sujet  plus  spé- 
cial nous  est  absolument  inconnu. 

Sa  Chronimte  se  trouve  reproduite  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologte^  tome  CXLIl, 
de  M.  Migne. 

BATHILDE  (Sainte),  épouse  de  Clovis  II, 
roi  de  France,  était  une  jeune  anglaise  ré- 
duite en  esclavage  et  achetée  par  Archam- 
baud,  maire  du  palais.  —  Elle  lui  fut  vendue 
par  des  pirates  qui  avaient  l'habitude  de  ve- 
nir exposer  sur  les  côtes  de  France  les  cap- 
tifs qu'ils  avaient  enlevés  de  l'autre  côté  de 
la  mer;  ainsi,  il  est  donc  bien  constant  que 
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Bathilde  était  née  en'Angteterre;  mais  on  n*a 
aucune  preuve  qu'elle  descendit  des  rois 
Saxons  qui  y  régnaient  à  cette  époque.  Atta- 
chée au  service  de  la  femme  d*Archambaud  , 
la  jeune  anglaise  se  fit  remarquer  par  sa 
douceur,  ses  grâces  »  son  esprit,  sa  beauté, 
autant  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite. 
Lorsque  Clovis  11  fut  en  âge  d^ètre  marié  , 
Archainbaud  tui  donna  Baihllde  en  649,  et  Qt 
de  son  esclave  la  femme  de  son  souverain. 
Cesl  avec  raison  que  Mézerai  se  demande  : 
«  Quelle  fut  plus  grande,  ou  la  hardiesse  de 
ce  maire  du  palais,  ou  la  faiblesse  du  jeune 
roi?»  Au  reste,  jamais  élévation  ne  fut 
mieux  iustiflée.  CloVis  II,  dontla  s^nté  était 
chancelante  et  le  cerrean  très-affaibii,  mou- 
rut en  65S,  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  laissant 
troisllls,  Clolaire  m,  Ciiildéricll  etTfaierrillI. 

Bathilde  prit  les  rênes  du  gouvernement 
et  se  conduisit  avec  une  prudence  digne  d'ad- 
miration. Quoique  les  Français  à  cette  épo- 
que eussent  en  horreur  la  domination  des 
femmes,  elle  les  maintint  pendant  dit  ans 
dans  le  devoir.  N^oubliant  jamais  l'état  d*où 
la  Providence  l'avait  tirée  pour  la  porter  sur 
le  trône,  elle  mit  tous  ses  soins  à  abolir  l'es- 
clavage; elle  s'occupa,  avec  une  égale  per- 
sévérance de  la  réforme  de  l'Eglise,  dont  la 
discipline  était  très-relichée ;  et  ses  utiles 
règlements  la  firent  adorer  des  pauvres  et 
bénir  par  les  ecclésiastiques.  On  a  remarqué 
qu'elle  n'accordait  sa  confiance  qu'à  des  évê- 
ques,  exemple  qui  fut  depuis  imité  par  toutes 
les  reines  régentes;  mais  enfin,  les  grands  se 
lassèrent  d'être  sans  autorité,  et  Bathildefut 
Obligée,  en  665,  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Chelles,  qu'elle  avait  l)âti.  Elle  y 
mourut  vers  la  fin  de  janvier  680. 

«  t.*histoire,  »  dit  le  pré5ident  Hénault  «  en 
f)arlant  de  cette  princesse^  lui  rend  cette  jus- 
tice, qu'elle  n'oublia  pas  sur  le  trOne  son 
premier  état,  et  que,  devenue  religieuse,  elle 
ne  sesouvint  jamais  qu'elle  eût  porté  la  cou*- 
ronne.  »  Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Ni- 
colas l*%  et  sa  fêle,  qui  se  célèbre  le  30  jan- 
irier,  est  regardée  comme  le  jx)ur  anniver- 
saire de  sa  mort.  Ses  reliques  reposaient 
sur  le  grand  autel  de  l'abbaye  de  Chelles, 
avec  celles  de  saint  Genès,soii  aumônier, 
évêque  de  Lyon,  et  celles  de  sainte  Balthide 
abbesse  de  ce  monastère.  On  a,  sous  son 
nom,  i)Iusieurs  pièces  promulguées,  en  sa 
qualité  de  régente;  elles  se  trouvent  consi- 
l^nées  dans  les  historiens,  et  ont  été  repro- 
duites dans  le  Coars  complet  de  Patrologie, 
t.  LXXXVIl. 

BAUDOUIN  DIB  BocLoCNB ,  succéda  %  Si- 
mon 1*'  sur  la  chaire  épiscopale  de  Noyon. 
^  11  était  Traisemblablement  né  dans  \e  port 
de  mer  Gue  son  surnom  indiqua.  D'abord, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Cluny,  puis  de  Notre- 
Dame  deChâtillon<-sur-Seine,  il  devint  évê- 
que de  Nuyon  en  1H8.  Son  élection  à  ce 
Mége  fut  annoncée  h  Suger  par  une  lettre  du 
cha|ûtre  de  cette  Eglise.  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  France  Chrétienne  indiquent  plu'- 
sieurs  Chartes  souscrites  par  Baudouin  II, 
depuis  1150»  jusqu'en  1166  :  ils  ont  imprimé 
celle  qui  contient  une  transaction  entre  cet 


évêque  et  Raoui,  cotele  de  Vermandnis.  Les 
autres  sont  des  donations,  des  {>riviléges  oa 
des  arbitrages.  On  lit  à  la  suite  du  Péniten- 
tiel  de  Théodore  un  statut  peu  important 
du  même  Baudouin. 

Lesautres  écritsque  Tona  delui  consistent 
en  six  lettres,  trois  à  Suger,  une  à  Louis  VII, 
une  au  pape  Eugène  III,  et  la  sixième  au  pape 
Alexandrelïl.— La  première  des  lettres  à  Su- 
ger n'est  qu'un  billet  écrit  en  iiW,  pour  de- 
mander une  conférence,  sur  le  différent  dont 
nous  avons  parlé,  entre  Baudoin  et  le  comte 
de  Vermandois.  —  La  seconde  est  de  tl50: 
Suger  était  malade;  Baudouin  prouset  qu'il 
ira  le  voir  le  plus  têt  possible;  •omme  il  n'a 
pu  se  rendre  à  la  fête  de  saint  Denis,  il  le 
prie  d'agréer  ses  excuses.  —  Ia  troisième, 
écrite  en  la  même  année,  est  une  réponse  à 
la  lettre  dans  laquelle  Suger  invitait  Bau- 
douin à  bénir  l'abbé  de  Compiègne;  celte 
cérémonie  venait  d'avoir  lieu;  mais  l'évéque 
de  Noyon  estime  qu'il  est  à  propos  de  recou- 
rir au  Pape,  pour  obtenir  une  ratification 
3ui  réduise  les  mécontents  au  silence.  Ban- 
ouin  écrivit  lui-même  sur  cette  affaire  au 
Pape  Eugène  Ifl.  Cette  lettre  qui  est  aussi 
de  1150,  rend  compte  des  obstacles  que  Su- 
ger et  Baudouin  ont  rencontrés  et  surmontés 
pour  éteindre  à  Compiègne  l'établissement 
des  chanoines  séculiers;  le  Très  Saint-Père 
est  instamment  supplié  de  favoriser  tes  re* 
ligieux  qui  ont  pris  la  place  deces  chanoines. 
—  Dans  la  lettre  à  Louis  VII,  ce  prince  est 
remercié  de  celle  qu'il  a  bien  voulu  écrire 
en  faveur  de  l'évéque  de  Noyon,  au  comte 
de  Flandre,  qui  vient  de  réparer  les  dom-* 
mages  que  le  prélat  avait  soufferts. 

L?exil  de  saint  Thomas  Becket  est  Tobjet 
de  l'Ëpttre  adressée  par  Baudimin  au  Pape 
Alexandre  III,  en  1166  ou  1167.  c  11  faut,  • 
dit-il,  «  avoir  un  coeur  de  roche  ou  de  fer, 
pour  n'être  pas  touché  des  tribulations  de 
l'église  de  Cantorbéry;  et  les  yeux  qui  n*ont 
point  de  larmes  pour  de  telles  afflictions  ne 
sont  pas  des  yeux  humains;  tous  les  gens  de 
bien  ont  des  pleurs  à  rvipandre  sur  cette 
Eglise,  mais  aucun,  ajoute  Baudouin^  n'en 
a  plus  è  verser  que  moi  :  Omnibue  illu  Boms 
FLBBius  est ,  $ea  rulli  aut  paucis  fleàiiior 
quammihi.  »  Nous  citons  ces  derniers  mots  , 
pour  montrer  que  Baudouin  n'avait  pas  né- 
gligé  la  littérature,  et  que  les  vers  d  Horace 
nelui  étaient  point  inconnus.  «  Depuis  cinq 
ans,  »  poursuit-il,  «  l'archevêque  est  exilé,  et 
sa  proscription  est  surtout  l'ouvrage  de  Pévè- 
que  de  Londres.  Qu'il  plaise  donc  à  votre  sain- 
teté d'écraser  ce  prélat  indigne,  ainsi  que  les 
autres  malfaiteors.  %  Ces  expressions  et  ce 
sentiment  ne  sont  pas  d'Horace,  et  Ton  voit 

S[ue  Baudouin  reprend  ici  le  style  figuré  des 
écritures.  Il  mourut  en  1167,  et  il  est  qua- 
lifié d'évêque  de  bonne  mémoire,  tvnœ  me- 
fnoTxœlfaviomensiêepiscopnSy  dans  une  lettre 
du  Pape  Alexandre  114,  en  1168. 

Le  successeur  de  Baudouin  II  fut  Bau- 
douin III  ;  ils  ont  été  quelquefois  confondus; 
et  Baudouin  I*'  ou  Baldric,  l'un  de  leurs  pré- 
décesseurs, n'a  pas  toujours  été  bien  distin- 
gué de  Baudouin  II.  Toutefois  c'est  à  ce 
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dernier  qu*a|)partienneni  les  écrits  que  nous 
Tenons  d'indiquer.  C*est  à  lui  que  sont  adres- 
sées une  lettre  d*Adrieu  IV.  une  de  Pierre 
de  Celles,  une  lettre  d*Arnoul  de  Lizieux  et 
deux  lettres  de  saint  Bernard.  On  doit  con- 
clure de  Tune  de  ces  lettres  de  Tabbé  de 
Clairvaux  qu'une  école  était  établie  auprès 
de  la  cathédrale  deNoyon;  car  saint  Bernard 
re(H)a)mande  un  Jeune  homme  à  Baudouin. 
iSi,»lui  dit-il,  «Yous  nous  le  renvoyez,  plus 
cbarg<^  de  science  que  d'embpnpoint,  nous 
vous  en  serons  fort  reconnaissants  :  Gratiam 
tobis  habebimuSf  si  doclior  a  vobis  ouam  pin- 
guiorrec^Bserii. 

BADDOUIN  y,  comte  de  Hainaut  et  de 
Flandre  ,    naquit  en  IISO,  du  comte  Bau- 
douin IV,  et  d'Adélaïde,  appelée  aussi  Ër- 
niengarde,  fille  de  Godiifroid*  comte  de  Na- 
mar.  —  Le  goût  des  tournois  parait  l'avoir 
em|:K)rté  debeaucoop  daqs  TAme  de  ce  prince, 
sur  Tamoar  dee  lettres.  Les  historiens  en 
rapportent  plusieurs  qu'il  rechercha  et  dans 
lesi^uels  il   obtint  d'éclatantes  victoires.  Il 
nous  reste  cependant  de  lui  une  de  ces  lois 
destinées  à  anolir  Teffetdes  vengeanees  pri«* 
v6es ,  et  h  substituer  au  long  empire  des  ar-* 
mes  et  de  la  force,  le  seul  empire  de  ta  jus- 
tice. Baudouin  la  rédigea,  après  l'avoir  (ait 
discuter,  dans  une  réonion  des  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance  et  leurs 
vertus,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis 
enjurèreni  l'observation.  Une  peine  capitale 
dut  frap).ier  rbomicide;  la  perte  d'un  mem- 
bre dut  être  punie  par  une  perte  semblable. 
Dnaccusé  qai  sa  dérobait  aux  poursuites  de 
là  justice  était  regardé  comme  coupable  de 
Taction  dont  il  avait  craint  de  venir  se  justi* 
fier;  et  il  ne  pouvait  désormais  obtenir  mi- 
séricorde que  du  consentement  du  prince, 
et  en  même  temps  des  parents  de  celui  sur 
lequel  le  crime  avait  été  commis.  Si  un  no- 
ble tuait  ou  mutilait  un  paysan ,  le  comte 
|K>uvait  lai  fiaire  grâce  dans  sa  vie  ou  dans 
ses  membres;  mais  cette  paix  ne  pouvait  lui 
•  être  assurée  que  du  consentement  des  pi|* 
rents  de  celui  qui  avait  été  l'objet  de  I  at- 
tentat. Les  parents  du  coupable  fugitif  de- 
vaient l'abjurer,  s'ils   voulaient  rester  en 
paix  avec  ses  ennemis.  Cette  loi  avait  d'au- 
tres articles  encore.  Voilh  ceux  que  Gilbert 
de  Mons  noiss  a  coaservés. 

Un  des  premiers  actes  de  la  jeunesse  do 
Baudouin  avait  été  la  poursuite  armée  des 
brisandages,  qu'il  diercbadepuîs,  sans  doute, 
k  réprimer  par  des  mesures  de  législation  et 
de  police,  plus  conformes  h  la  dignité  et  aux 
devoirs  d'un  prince.  11  ne  pardonnait  à  au- 
cun de  ceux  qu'il  trouvait  coupables*  Nous 
apprenons  encore  par  Gilbert  de  Mons,  de 
quel  supplice  il  les  punissait;  il  faisait  pen* 
dre  les  uns,  livrait  les  autres  au  feu,  eu 
feisalt  précipiter  dans  l'eau  et  enterrer  d'au-» 
très  tout  vivants. 

Baudouin  n'était  pas  encore  alors  comte  de 
Hainaut;  il  ne  le  devint  qu'en  1171,  et  non 
en  1172,  comme  le  dit  une  Chronique  aoo^ 
nyme,  uue  Ton  croit  être  d'un  chanoine  de 
Uon.  11  avait  épousé  en  1169,  la  princesse 
Marguerite,  scsur  de  Philippe,  comte  de 
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Flandre.  Une  nouvelle  alliance  fut  contractée 
à  cette  occasion ,  entre  les  deux  souverains. 
Le  comte  de  Flandre  promit  de  secourir  et 
défendre  le  comte  de  Hainaut,  dans  toutes 
circonstances  et  aHitre  toutes  sortes  de  per-  r 
sonnes ,  hors  le  roi  des  Français,  son  sei-  * 
gneur  lige;  et  le  comte  de  Hainaut  jure  la 
même  promesse  à  l'égard  du  comte  de  Flan- 
dre, qu'il  soutiendra  et  défendra  contre  tous, 
excepté  contre  l'évèque  de  Liège,  son  sei- 
gneur. 

Les  mêmes  clauses  et  les  mêmes  excep- 
tions se  retrouvent  dans  un  autre  traité  rap- 
porté par  dom  Martène,  et  qui  semble  n'être 
que  le  renouvellement  ou  la  confirmation  du 
premier.  H  est  daté  de  l'an  1176.  Après  avoir 
annoncé  d'abord  qu'ils  ont,  du  conseil  de 
leurs  hommes  et  sous  la  foi  d'un  serment 
mutuel ,  promis  de  s'aider  toujours  contre 
tout  autre  que  le  roi  de  France  et  l'évèque 
de  Liège,  ils  s'obligent,  art.  2,  à  ne  s'emparer 
de  rien  dans  les  Etats  l'un  de  l'autre,  et  à  ne 
construire  aucune  forteresse  sur  tours  fron- 
tières, que  de  leur  consentement  réciproque- 
lis  se  défendent,  par  l'art.  3,  de  garder  dans 
leurs  terres  des  hommes  que  l'autre  aurait 
bannis  des  siennes.  Aucun  sujet  d'un  des 
deux  Etats  ne  peut  aller  pour  nuire  dans  les 
Etats  de  l'autre;  aucun  d'eux  ne  peut  être 
contraint  au  rachat  pour  les  guerres,  privées 
^ans  doute,  ni  eu  Flandre  ni  en  Hainaut.  Le 
traité  ajoute  que  les  diseussionSf  s'il  s'en 
élève,  doivent  être  terminées  par  les  dispo- 
sitions même  qu'il  renferme,  et  si  cela  est 
insuflUsant,  par  une  délibération  commune 
des  hommes  des  deux  princes. 

Dom  Martène  rapporte  •  dans  le  même  ou- 
vrage,, des  lettres  d'Amalric  abbé  de  Saint* 
Aubert  de  Cambray,  relatives  à  des  prières 
queTon  devait  faire  pour  Baudouin,  sa  femme 
et  ses  enCants;  il  les  date  de  1182,  et  néan- 
moins il  parle  de  ce  prince  comme  mort, 
Îuoique  Baudouin  n'ait  cessé  de  vivre  qu'en 
195.  Pas  de  doute  cependant  que  ce  ne  soit 
de  Baudouin  V  qu'il  veut  parler,  puisqu'il 
nomme  sa  femme  Marguerite.  Le  même  au-* 
leur  rapporte  aussi,  sousja  date  de  1194,  un 
accord  fait  entre  le  comte  de  Hainaut  et  le 
duc  de  Louvain.  11  avait  cité,  sOus  celle  de 
1192,  des  lettres  de  Baudouin,  comte  de  Flao« 
dre  et  de  Hainaut,  au  sujet  d'uue  redevance 
que  l'on  payait  è  Gambrav.  Baudouin  avait 
suecédé,enll91,  au  comte  de  Flandre,  après 
le  décès  de  Philippe,  mort  h  la  terre  sainte. 
Philippe  l'avait  aésigné  comme  son  héritier, 
dès  l'époque  de  son  premier  voyage  en  Orient. 
BËLEIH  (Jean).  — -  La  vie  deoet  écrivain 
est  si  peu  connue,  que  nous  ne  savons  ni  la 
date  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  On 
ne  remarque  dans  ses  écrits  qu'un  seul  pas- 
sage qui  puisse  indiquer  l'époque  où  il  les 
composait;  c'est  le  chapitre  146  de  sou 
TraUé  dés  Of/u:e$ ditwM.  Il  y  parle  d'une  Eli- 
sabeth, sa  contemporaine*  à  laqdelle  il  fut 
révélé  que  le  corps  de  la  vierge  Marie  était 
monté  au  ciel  quarante  jours  a{>rès  son  Ame. 
Ferri  de  Locres  suppose  que  l'auteur  dé- 
signe ici  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  épouse 
du  landgrave  de  Thuriuge,  laquelle  i^ivait 
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en  1220.  Mais  Ferri  do  Locres  cite  lai -même 
J*ifilitalé  de  cette  révélation  :  ^nio  ElUabeth 
anciïlœ  Domini  quam  vidit  in  Schonaugiensi 
ccmobio;  et  ces  termes  indiquent  bien  plu- 
tôt sainte  Elisabeth  de  Schonauge,  qui  mou- 
rut âgée  de  trente-trois  ou  de  trente-six  ans, 
en  1165.  C'était  donc  avant  cette  époque  que 
Beleth  écrivait  le  chapitre  où  il  parle  d'elle, 
comme  d'une  religieuse  personne  qui  vi- 
vait encore.  Il  s'ensuit  au  moins  que 
nous  ne  le  faisons  pas  trop  ancien,  en  le 
plaçant,  comme  l'a  fait  Albéric  de  Trois- 
Fontaines,  sous  l'année  1182.  IJ  est  vrai  que 
Trithème,  Ciaconius,  Mabillon,  Oudin  et 
quelques  autres  affirment  que  notre  auteur 
a  fleuri  plus  tard,  entre  1195  et  1210,  au 
xtir  siècle  et  même  au  xiv%  en  1320  ou 
t«328;  mais  de  tous  ceux  ({ui  ont  parlé  de 
lui,  Albéric  est  le  plus  ancien,  puisqu'il  fi- 
nissait sa  Chronique  vers  le  milieu  du  xiu* 
siècle,  et  que  Tannée  1182,  sous  laquelle 
il  fait  mention  de  Beleth,  est  l'une  des 
soixante  dernières  dont  il  s'occupe  :  son  té- 
moignage nous  parait  donc  ici  le  plus  sûr. 

Nous  apprenons  du  même  chroniqueur 
que  Jean  Beleth  fut  attaché  à  l'église  d'A- 
miens; et  de  Henri  de  Gand,  qu'il  enseigna 
la  théologie  à  Paris.  Trithème  le  distingue 
parmi  les  docteurs  de  la  fin  du  xii*  siècle.  Un 
monument  cité,  par  dora  Martène  le  range 
parmi  les  quatre  principaux  disciples  de 
Gilbert  de  la  Porée.  Ce  monument  est  le  ma- 
nuscrit même  d'un  ouvrage  de  Gilbert,  ma- 
nuscrit que  l'on  conservait  à  Tabbaje  de 
Saint-Amand,  et  qui  présentait  au-dessous 
du  portrait  de  Gilbert,  ceux  de  ses  quatre 
élèves,  avec  cette  inscription  :/arifatiu«;  Yvo 
Camotensiâ  decanus;  Joannes  Beleth  f  et  illo 
quartus  (ce  quatrième  est  Nicolas  d'Amiens), 
tntentiori  stiUlio  attentif  mentis  acie  perepir 
eacissimi,  sub  pietaviensi  episcopo  viçuerunt 
diicipuli  quorum  anvnœ  requiescant  %n  pape. 

Il  est  probable  que  Jean  Beleth  a  résidé 
dans  les  villes  d'Amiens,  de  Paris  et  de  Poi- 
tiers. Au  chapitre  second  de  sou  Traité  des 
Offices^  il  dit,  en  parlant  de  Paris  :  Apud  no- 
etram  Lutetiam;  et  cette  expression  nostram^ 
qui ,  sans  aucun  doute,  est  bien  plutôt  d'un 
l*rançais  que  d'un  Anglais,  suffirait  pour 
répondre  h  Jean  Pitseus ,  qui  met  en  doute 
si  Beleth  est  né  en  France  ou  en  Angleterre. 
Mais  une  question  véritablement  plus  diffi- 
cile à  résoudre,  est  de  savoir  en  miellé  pro- 
vince de  France  il  a  reçu  le  jour.  Huet,  dans 
ses  Origines  de  Coen,  nomme  plusieurs  Be- 
leth qui  habitaient  cette  ville  vers  le  milieu 
du  XIII*  siècle.  Un  monument  de  Tabbave  de 
Saint-Evroul  fait  mention  d'un  Michel  Be- 
leth, qui,  en  1200,  tenait  des  assises  à  Fa- 
laise. D après  ces  indices,  on  pourrait  con- 
jecturer que  Jean  Beleth  était  issu  d'une 
famille  normande. 

Cependant  nous  trouvons  un  Jurannus 
Beletn  cité  à  Autun,  comme  témoin  d'un 
acte  de  Tévêque  de  cette  ville;  et  cet  évêque, 
nommé  Etienne,  est,  ou  celui  qui  gouverna 
ce  diocèse  depuis  1112  jusqu  en  1140,  ou 
f^etui  qui  occu(^  le  même  siège  depuis  1171 


leth,  il  se  trouvait  des  personnes  qui  por- 
taient son  nom  en  Bourgogne  comme  en  Nor- 
mandie. 

Sbs  éghits.  —  On  peut  compter  jusqu'à 
sept  ouvrages  de  cet  auteur,  mais  un  seul 
est  imprimé.  Les  six  autres  sont  : 

V  Des  Sermons  qui  se  trouvent  dans  quel- 
ques manuscritsà  la  suite  de  son  TraitédesOf- 
fices  divins,  et  qui  sont  cités  par  Trilhême; 

2"  Un  Traite  des  sept  vices  capitaux  et  des 
vertus  opposées  à  ces  vices;  m;<imscrit  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne  à  Milan; 

3**  Un  Traité  des  sibylles^  indiqué  dans  le 
Calalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Cotlonienne  ; 

*•  Un  Commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard^  manuscrit 
que  possédaient  les  Jésuites  de  Louvain  ; 

5*  Des  Eclaircissements  sur  quelaues  pui- 
sages difficiles  de  F  Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament:  manuscrit  de  l'abbaye  de  Cl- 
teaux,  indiqué  par  Lelong; 

6°  Un  ouvrage  intitulé  Gemma  animœ^  eilé 
par  Gesner,  mais  qui  parait  n'être  que  celui 
que  l'on  rencontre,  sous  le  même  titre,  dans 
les  œuvres  d'Honoré  d'Autun  :  De  Officiis 
divinis  tractatus. 

On  cite  encore  des  livres  de  Jean  Beleth 
intulés  :  De  locis  venerabilibus ;  de  personis^ 
temporibus  et  mullis  aliis  rébus;  Spéculum 
Ecclesiœ  ;  Rationale  ;  Summa^  etc.  Mais  tous 
ces  titres  sont  donnés,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  à  un  seul  et  même  ouvrage,  savoir, 
au  Traité  des  Offices  divins. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale, 
qui  contient  ce  traité,  parait  être  de  la  fin  du 
XII*  siècle.  Nous  croyons  superflu  d'indi; 
quer  ici  d'autres  manuscrits  d'un  livre  qui 
a  élé  souvent  imprimé,  dans  le  cours  du 
XVI*  et  du  xTii'  siècle,  soit  à  la  suite  de 
Guillaume  Durand,  soit  sur  le  même  sujet, 
soit  séparément.  Cornélius  Lauriman,  d'U- 
trecht,en  donna,  en  1553,  à  Anvers,  une  édi- 
tion qu'il  dédia  à  George  d'Autriche,  alors 
évêque  de  Lié^e.  Cette  dédicace,  où  l'année  . 
1165  est  positivement  désignée  comme  Té- 
(KK|ue  de  la  composition  de  ce  livre,  est 
suivie  d'un  avis  au  lecteur,   dans  lequel 
l'Editeur  fait  valoir  le  travail  auquel  il  s  est 
livré  pour  rendre  digne  du  grand  jour  une 
production  délaissée  depuis  près  de  quatre 
cents  ans.  Il  ajoute  que  le  manuscrit  était 
presque  indéchiffrable,  et  qu'il  aiallu  sou- 
vent deviner.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  tel 
que  Lauriman  l'a  publié,  commence  par  un 
prologue  où  l'auteur  annonce  qu'il  traitera, 
1*  des  institutions  ecclésiastiques;  2* des 
OfGces  divins;  3*  du  calendrier  liturgique. 
Il  est  possible,  en  effet,  d'appliquer  le  pre^ 
mier  de  ces  trois  titre»  généraux  aux  dix-sept 
premiers  chapitres  du  traité;  le  second  titpei 
aux  quarante-six  chapitres  qui  suivent,  jus- 
qu'au soixante-troisième  inclusivement  ;  et 
le  troisième  titre,  aux  cent  un  derniers  cha- 
pitres, c'est-à-dire,  jusqu'au  cent  soixanler 
quatrième,  par  lequel  l'ouvrage  est  terminé. 

1*  11  s'agit,  dans  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres, des  lieux,  des  temps,  des  solennités, 


jusqu'en  1189.  Ainsi,  au  siècle  de  Jean  Be-     des  processions,  des  jeûnes,  des  personnes 
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ecciésiasliques »  des  vœux*  <les  sacrifices, 
oblations  et  (Inoations.  Sur  tous  ces  articles, 
et  st)écialement  sur  les  derniers,  Fauteur 
établit  d'excellentes  maximes.  1!  condamne 
i*usage,  qui  commençait  à  s*introduire  en 
certaines  églises,  d'exif^er  avidement  des  of- 
frandes, c^ui  devaient  touiours  rester  volon- 
taires. «  Vendre  les  sépultures  »t  le  son  des 
cloches,  c*est,  dit-il,  comme  si  l'on  vendait 
les  sacrements  de  TÈglise.  » 

2*  Le  chapitre  18  et  les  suivants  jusqu'au 
63  traitent  de  PODIce  divin  en  général,  des 
iirières  de  la  nuit,  de  celles  du  jour,  de  la 
Messe  et  de  toutes  ses  parties,  enfin  des  li- 
vres et  des  extraits  de  la  fiible,  dont  la  lec- 
ture entre  dans  la  Liturgie.  Cette  seconde 
section  da  livré  de  Beleth  contient  beau- 
coup d'explications  allégoriques.  Selon  lui, 
par  exemple,  les  cloches  sont  les  symboles 
des  prédicateurs;  et  leurs  mouvements  al- 
ternatifs nous  font  voir  comment  le  langage 
des  Livres  saints  s'élève  et  s'abaisse  tour  à 
tour.  L'auteur  nous  enseigne  encore  que  les 
sept  heures  liturgiques  représentent  les  sept 
âges  de  la  vie  humaine,  la  première  enfance, 
rage  puéril,  l'adolescence,  la  jeunesse,  l'âee 
viril,  la  vieillesse  et  la  décrépitude;  et,  s  il 
tient  compte  de  la  première  enfance,  c'est, 
dit-il,  parce  que  saint  Nicolan,  dès  le  ber- 
cean,  rendait  hommage  au  Seigneur,  en 
s'abstenant  du  sein  maternel,  les  mercredis 
et  les  vendredis  de  chaque  semaine. 

3*  Les  cent  un  derniers  chapitres  forment, 
suivant  nous,  une  troisième  section  de  l'ou- 
vrage. L'aateur  y  parcourt  le  calendrier  ec- 
clésiastique, en  s'arrêtent  è  chaque  fôte  mo- 
bile, et  à  plusieurs  fêtes  de  saints  célébrées 
à  des  époques  invariables  de  l'année  com- 
mune. Le  chapitre  62,  consacré  à  la  fête  des 
fous,  est  fort  court,  et  nous  apprend  seule- 
ment qu'elle  s'appelait  aussi  la  fôte  des 
soos-diacres,  et  que  les  uns  la  célébraient  à 
la  Circoncision,  les  autres  à  l'Epiphanie,  et 
quelques-ans  le  13  janvier.  Beletn  nous  fait 
remarquer  les  rapports  de  certaines  cérémo- 
nies de  l'Eglise  avec  celles  du  paganisme  : 

«  Pourquoi,  »  dit-il,  «  la  Purification  se 
nomme-t-eile  aussi  la  Chandeleur?  et  d'oii 
vient  l'illumination  extraordinaire  qui  se 
pratique  en  ce  jour-lè?  C'est,  »  répond-il , 
«que  les  Romains  portaient  des  torches 
ardentes,  en  célébrant  leurs  fêles  ambur- 
bales,  c'est-à-dire,  en  faisant  au  commen- 
cement de  février,  des  processions  autour 
de  leur  ville.  »  L'un  des  plus  longs  cha- 

Eitres,  le  120',  est  intitulé  :  De  quadam  h- 
trtale  Deeembris,  On  voyait  en  décembre 
les  évêques  et  les  archevêques  jouer  publi- 
quement è  la  paume,  avec  leurs  clercs  et 
leurs  domestiques;  cet  usage  et  quelques 
autres  du  même  çenre,  conservés  dans  plu- 
sieurs églises,  étaient,  selon  Beleth,  les  res- 
tes des  saturnales  de  l'antiquité.  Il  faut  re- 
marquer aussi,  ajoute-t-il,  que  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  les  femmes  battent  leurs 
maris,  le  second  jpur  après  Pftques,  et  sont 
battues  par  eux  le  lendemain.  Dans  le  cha- 
pitre 146,  qui  traite  de  l'Assomption  de  ta 
vierge  Marie  »  .et  que  nous  avons  déjà  cité« 


Jean  Beleth  se  déclare  contre  la  fêle  de  la 
Conception  et  contre  la  croyance  que  cette 
fête  autorise.- 

Tel  est  le  pTan  et  tels  sont  quelques-uns 
des  détails  les  plus  remarquables  de  ce 
traité;  il  ressemble  presque  pour  tout  le 
reste  à  ceux  que  l'on  a  composés  depuis 
sur  la  même  matière.  M.  l'abbe  Migne  s'est 
bien  donné  garde  d'en  négliger  la  reproduc- 
tion dans  son  Coun  complet  de  Palrologie, 

BELMEIS  (Jean  db),  évêque  de  Poitiers, 

Suis  archevêque  de  Lyon.  —Les  monuments 
istoriques  ne  sont  d'accord,  ni  sur  le  sur- 
nom, ni  sur  le  lieu  de  la  nnissance  de  ce 
prélat.  Les  uns,  comme  Pierre  Bernardi, 
prieur  de  Grandmont,  et  Bry  de  la  Cierge- 
rie,  l'appellent  Jean  de  Bellesme^  et  ne  font 
pas  difficulté  de  l'incorporer  à  la  famille  des 
comtes  d'Alençon  et  de  Ponthieu.  D'autres, 
et ,  en  particulier  f  les  auteurs  du  GalliQ 
Christiana ,  après  avoir  réfuté  ceux  qui 
l'ont  surnommé  de  Bellesme»  lui  donnent 
pour  surnom  de  Bellemanus^  on  Jean  aux 
belles  mains.  C'était  le  surnom  de  Quil- 
laume  de  Champagne,  archevêaue  de  Reims. 
Pour  nous,  nous  croyons  les  nrstoriens  an- 
glais plus  fondés  à  l'appeler  Bellesnveius  ou 
de  Belmeis  ,  et  c'est  le  vrai  nom  de  sa 
famille,  à  laquelle  appartenait,  selon  Haoul 
de  Diceto,  un  Wauthier  de  Belmeis,  frère 
de  Richard,  évêque  de  Londres,  et  vraisem- 
blablement père  de  notre  prélat.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs,  par  Jean  de  Salisbury,  qu'il 
n'était  pas  Français. 

L'histoire  fournit  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  ce  personnage.  Il  était  trésorier 
de  Téglise  d'York,  lorsqu'il  fut  nommé  évê-* 
que  de  Poitiers,  en  1162,  et  sacré  le  23  se^)- 
terâbre  par  le  Pape  Alexandre  III,  dans  le 
monastère  de  Déols,  près  de  Chftteauroux 
en  Berry.  11  gouverna  l'église  de  Poitiers 
pendant  vingt  ans. 

Ce  prélat,  fort  ami  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  et  de  Jean  de  Salisbury,  prit  une 
part  très*active  au  différend,  en  1164',  entre 
cet  archevêque  et  le  roi  d'Angleterre,  au 
point  qu'il  devint  suspect  lui-même  aux  of- 
ficiers du  roi,  de  la  part  desquels  il  éprouva 
des  tracasseries.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet, 
les  lettres  quMl  écrivit  à  saint  Thomas.  Jean 
de  Salisbury  nous  apprend  que  pendant  ces 
débats,  révêquede  Poitiers  fut  empoisonné, 
il  ne  dit  pas  par  qui;  mais  on  voit,  par 
d'autres  lettres,  que  le  poison  ne  fut  pas 
mortel,  et»  qu'après  un  accommodement 
avec  le  roi,  ce  prélat  avait  recouvré  ses  bon- 
nes grAces,  dès  l'an  1166.  Il  en  fit  usage  pour 
travailler  à  la  réconciliation  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avec  ce  monarque.  De  là  c^fte 
multitude  de  lettres,  dans  lesquelles  Jean 
de  Salisbury  l'instruit  de  tout  cequi  se  pas- 
sait relativement  à  cette  affaire. 

Ayant  assisté  à  la  conférence  qui  eut  lieu 
à  Montmirail  au  Perche,  au  commencement 
de  l'année  1169,  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  et  dans  laquelle  ces  deux 
princes,  depuis  longtemps  en  guerre,  con- 
sentirent è  faire  la  paix;  Tévêquede  Poitiers, 
de  concert,  avec  les  Grandmontains,  qui  en 
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furent  les  roédialeors,  choisit  cette  occasion 
de  procurer  aussi  celle  <je  rdrchevêque  de 
Cantorbérj;  roaisce  prélat  s*y  étaet  en  queU 
que  sorte  refusé,  Tévêque  de  Poitiers,  qui 
voyait  arec  douleur  ses  espérances  s*é?a- 
nouir,  lui  en  6t  des  reproches  assez  amers. 
Cependant»  loin  de  se  rebuter,  il  voulut  en- 
core, quelques  jours  plus  tard,  lui  ménager 
une  autre  entrevue  avec  le  roi,  et  il  l'avait 
obtenue  de  ce  monarque,  mais  Tarchevôque 
ne  jugea  pas  à  propos  de  Taccepter,  lui  re- 
prochant d*avoirci)nsenti,  sans  sa  participa- 
tion» h  des  conditions  qu'il  ne  pouvait  tenir. 
Celte  mésintelligence  n'altéra  pas  l'amitié 
qui  régnait  entre  eui  et  Jean  de  Salisbury, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  celui-ci 
continua  d'écrire  a  l'évique  de  Poitiers,  sur 
le  ton  de  l'amitié  la  plus  intime.  Etienne  de 
Tournai,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
nous  apprend  qu'après  le  meurtre  de  saint 
Thomas,  l'évéque  de  Poitiers  eut  la  dévotion 
de  faire  un  pèlerinage  à  son  tombeau,  dans 
ie  temps  qu'il  fut  envoyé  en  Angleterre, 
comme  légat  du  Saint-Siège  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  roi  et  ses  enfants. 

Nous  voyons,  par  une  ordonnance  de  notre 
prélat,  que  spolié  injustement  par  Richard, 
duc  d'Aquitaine,  au  lieu  d'avoir  recours  à 
l'excommunication  ou  aux  armes,  il  ordonna 
des  prières.  Hais,  dans  une  autre  circons- 
tance,  oi^  il  s'agissait  de  préserver  son  trou- 
peau des  fureurs  de  la  guerre,  il  ne  fit  pas 
difGculté  de  prendre  les  armes  contre  le 
comte  d'Angouléme  qui ,  à  la  tète  d'une 
banded'aventnriers brabançons.  Taisait  d'hor- 
ribles ravages  dans  le  Poitou.  Jean  de  Poi- 
tiers, ayant  rassemblé  de  toutes  parts  des 
troupes  auxiliaires,  et  soutenu  par  Thibaut 
Chabot,  commandant  de  la  milice  ducale, 
les  attaqua  dans  la  plaine  de  Barbezieux,  en 
tua  un  grand  nombre,  et  obligea  les  autres 
à  se  réfugier  dans  une  forteresse,  avec  tant 
de  précipitation,  qu'ils  abandonnèrent  tout 
leur  bagage.  A  ce  récit,  l'historien  ajoute 
cette  réflexion,  que  ce  n  est  pas  le  courage 
c|ui  manque  ordinairement  aux  clercs,  mais 
1  occasion  et  les  moyens  de  le  déployer. 

En  1178,  Jean  de  Belmels  fut  chargé  d'une 
autre  expédition.  Il  accompagna,  avec  plu- 
sieurs missionnaires,  le  légat  Pierre,  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Chrysogone,  allant  à 
Toulouse,  sur  la  demande  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  et  du  comte  de  Toulouse 
lui-même,  pour  convertir  les  hérétiques  du 
pays.  11  est  remarquable  que  dans  Ta  rela- 
tion que  le  cardinal  Pierre  publie  de  cette 
mission,  l'évéque  de  Poitiers  y  est  honoré 
du  litre  de  légat  apostolique  ;  ce  qui  semble 
prouver  qu'if  représentait  le  roi  d'Angle- 
terre, comme  Tauire  représentait  le  roi  de 
'France.  L'année  d'après  l'évéque  de  Poi- 
tifirs  est  cité  parmi  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  de  Latran. 

Avant  été  nommé  à  l'évéché  de  Narbonne, 
en  1182,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  obtenir 
du  Pape  sa  translation;  mais  è  la  demande 
du  clergé  de  Lyon  il  fut  investi  de  cette 
dernière  prélature,  par  le  Pape  Lucius  III. 
C'est  pour  le  congratuler  sur  cette  éiui- 


nente  dignité  qu'Ktienne  de  Toamaj  lai 
écrivit  sà  lettre  soixante-quinzième.  Dans  ce 
nouveau  poste,  il  eut  è  combattre  Ses  erreurs 
des  vandois,  ou  des  pauvres  de  Lyoo»  et 
l'anonyme,  qui  a  écrit  leur  histoire,  rap- 
porte que  Tarchevéque  Jean,  après  avoir 
épuisé  les  voies  de  4^rsuasion,  fut  obligé 
de  les  excommunier  et  de  les  chasser  du 
pays. 

Notre  prélat  gouverna  l'église  de  Lyon 
pendant  dix  ^ns  et  neuf  semaines,  c'est-à- 
dire,  jusqu'en  1193.  Alors  il  donna  sa  démis- 
sion, pour  des  raisons  qu'il  fait  connaître, 
dans  $a  lettre  à  l'évéque  de  Glascow,  en 
Ecosse,  et  dont  nous  parlerons  dans  t'exa  - 
men  de  ses  écrits.  Peut-être  aussi  trouvait- il 
les  exactions  de  Philippe-Auguste  trop  in- 
supportables, car  Guillaume  de  Neubridg-) 
raconte  qu'étant  allé  en  Angleterre,  en  119l>. 
et  entendant  tout  le  monde  se  plaindre  da 
fardeau  des  impôts  que  le  roi  Richard  levait 
sur  la  nation  :  «  Votre  prince,  «  disait-il, 
«  est  un  bon  homme  et  un  véritable  ermite,  » 
en  comparaison  du  roi  de  France,  qui.  sans 
toucher  à  ses  trésors,  avait  fait  la  guerre  aa 
roi  d'Angleterre,  au  moyen  de  subsides  qu'il 
imposait  aux  églises,  et  particulièrement  aai 
monastères. 

A  son  retour  d'Angleterre,  Jean  se  retira 
à  Clairvaux,  où  il  finit  ses  jours,  après  l'an 
1202,  comme  on  le  voit  par  trois  lettres  da 
Pape  Innocent  111,  qui  prouvent  que,  jusque 
sur  le  déclin,  notre  évoque  était  encore  tout 
occupé  de  questions  de  théologie,  dont  il 
demandait  la  solution  au  Souverain  Pontife. 
Mais  sa  vie  publique  et  pontificale  fut  ter- 
minée en  1194. 

Ses  lettres.  —  Ce  prélat  passait,  de  son 
temps,  pour  un  homme  éloquent  et  fort  let- 
tré. Il  était,  selon  Robert  du  Mont,  vir  jo^ 
cundus  et  largtàs  et  apprime  litteratus.  Jean 
de  Salisbury,  parlant  d\in  repas  somptueux» 
auauel  il  avait  été  invité  chez  un  Lucullus 
de  la  Pouille,  dit  que,  pour  en  faire  la  des- 
cription, il  aurait  besoin  de  l'éloquence  de 
Jean,  archidiacre  d'York,  qui  fut  un  des 
convives.  Cependant  il  ne  reste  des  produc- 
tions de  cet  éloquent  prélat  que  quelques 
lettres  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Six  lettres  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry: 
1**  Avant  de  s*enfuir  d'Angleterre,  ce  prélat 
avait  chargé  l'évéque  de  Poitiers  d'aller 
trouver  le  Pape  résidant  à  Sens,  pour  Pin- 
former  de  la  grande  contestation  qui  s'était 
élevée  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre.  L'é- 
véque de  Poitiers  lui  répond,  dans  sa  pre- 
mière lettre,  qu'il  est  prêt  à  le  servir;  mais 
qu'il  serait  plus  prudent  d'employer  pour 
cela  quelqu  un  dont  les  démarches  fussent 
moins  observées,  et  il  indique  Guichard, 
abbé  de  Pontigny,  dont  le  crédit  à  la  cour 
pa^iale  était  considérable. 

2*  L'archevêque  ayant  exigé  quMI  fit  le 
voyage  de  Sens,  il  lui  rend  compte  d'une 
conférence  qu*il  avait  eue,  chemin  faisant, 
avec  les  officiers  du  roi  d'Angleterre,  qui 
lui  avaient  signifié  des  ordres  non  moins 
vexatoires  que  ceux  dont  l'archevêque  se 
plaignait  Cette  lettre  donne  quelques  dé^ 
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(ails  sur  une  affaire  qui  diytsait  alors  les 
cours  iïe  France  et  d'Anglelerre,  au  sujet  des 
comtés  d'Auverji^ne,  que  le  monarque  anglais 
YOblait  soustraire  à  la  suprématie  du  roi  de 
France. 

3*  Arrivé  à  Sens,  il  instruit  l'archevêque 
de  Cantorbér;  de  l'inutilité  de  ses  agences 
relativement  aux  affaires  dont  il  l'avait 
chargé,  et  du  peu  d'espérance  qui  lui  restait 
d'obtenir  de  la  cour  de  Rome  quelque  chose 
qui  déplût  au  monarque  anglais.  Quanta 
lui  il  s'attendait  à  des  traitements  aussi  durs 
que  ceux  dont  l'archevôque  éprouvait  les 
rigueurs  en  Angleterre. 

V  Apràs  l'arrivée  de  saint  Thomas  en 
France,  et  le  départ  du  Pape  pour  l'Italie,  il 
conseille  à  l'archevêque,  (Kiur  plusieurs 
raisons,  d'accepter  les  bénéfices  que  le  roi 
de  France  et  le  comte  de  Champagne  vou* 
laient  bien  lui  conférer,  parce  que  la  reine 
Aliénor  ne  ferait  rien  pour  lui,  tant  qu'il 
serait  gouverné  par  Raoul  de  Feria. 

5*  Ilans  une  autre  lettre,  il  s'étend  beau-^ 
coup  sur  des  nouvelles  qu'il  avail  recueillies 
i  Tours,  de  la  bouche  de  certains  négocia^ 
teurs  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyés 
à  Rome,  et  qui  en  rapportaient  des  lettres  de 
TarchevAque ,  capables  d'indisposer  encore 
davantage  le  roi  contre  lui. 

6*  S*étaat  porté  médiateur  entre  rarche^' 
Té4|ue  et  le  roi,  après  la  conférence  de  Mont- 
loirail,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  vou* 
iat  engager  Tarchevéque  à  discuter  de  nou- 
veau son  affaire  téte-à-tôte  avec  le  roi,  qui  y 
consentait,  k  des  conditions  si  peu  admis*- 
sibles,  qu'il  en  reçut  des  reproches  de  la  part 
de  rarcbevôque  et  de  Jean  de  Salisbury. 

V  Jean  Besly  a  publié  des  lettres  de  notre 
prélat,  en  date  de  l'an  1167,  portant  ratifica- 
tion d'un  arbitrage  sur  la  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  lui  et  l'abbesse  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  touchant  le  droit  d'instaU 
1er  le  prieur  de  Sainte-Radegonde* 

8*  Le  nouveau  Glossaire  de  Du  Gange  rap- 
porte une  ordonnance  du  même  prélat,  qui 
Cescrivit  des  prières  pom  demander  à  Dieu 
restitution  du  château  de  l'Angle,  que 
Richard,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poi^ 
tiers,  avail  enlevé  à  son  Eglise.  La  prière  est 
curieuse. 

9*  L'amitié  qui  avait  lié  l'évèque  de  Poi- 
tiers  h  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  le  porta 
à  ériger  en  son  honneur,  à  Lyon,  une  cha- 
|)elle  desservie  par  un  chanoine,  lians  un  lieu 
appelé  Fourvières.  L'acte  est  rapporté  dans 
le  GaUia  Ckriiiiana. 

10*  11  n'était  plus  archevêque  de  Lyon 
lorsque,  pour  satisfaire  aux  questions  de  l'é- 
vèque de  Gkascow,  qui  venait  d'être  sacré  à 
Lyon,  sur  la  manière  dont  il  avait  administré 
son  diocèse,  il  lui  écrit  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  expose  que  cette  Ej^lise 
étant  dans  Tordre  civil  une  baronie,  il  était 
obligé  de  rendre  la  justice  tant  au  civil  qu'au 
criminel;  mais  qu'il  ne  Texerçait  que  par  le 
ministère  d'un  sénéchal,  pour  ne  prendre 
aucune  part  à  des  jugements  de  sang,  il  ne 
trouve  pas  k  redire  è  cette  prérogative  de 
son  Kglise,  parce  que  le  l^apc  jouissait  des 


mêmes  droits  à  Rome  et  à  Bénévcnt,  et  les 
exerçait  de  même.  Mais  une  chose  qu'il  ne 
se  pardonne  pas,  c'est  d'avoir  été  obligé  de 
faire  la  guerre,  même  aux  voleurs  de  grands 
chemins  et  aux  sacrilèges;  d'avoir  détruit  et 
brûlé  des  châteaux  et  d'avoir  fait  périr  des 
hommes,  non-seulement  du  côté  des  enne* 
mis,  mais  du  cAté  des  siens.  Il  ne  dissioiule 
pas  que  c'est  là  une  des  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  renoncer  à  l'épiscopat,  pour  ne 
plus  penser  qu^à  faire  pénitence.  Cette  lettre 
b  été  traduite  en  français  par  le  P.  Mènes- 
trier,  qui  la  ra^ipone  aussi  en  latin  parmi 
les  preuves  de  l'histoire  de  Lyon. 

11"  On  cite  dans  la  Bibliothèque  CoUo- 
nienne^  une  lettre  de  notre  archevêque  à 
Raoul  de  Diceto,  archidiacre  de  Londres, 
touchant  la  primatie  de  l'Eglise  de  Lvon. 
Cette  lettre  existe  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Rovale,  coté  6238,  et  les  au- 
teurs du  GalliaChristiana  la  rapportent  pour 
réfnter  l'opinion  du  P.  Sirmondet  de  Baluze, 
qui  voulaient  placer  un  Jean,  archevêque  de 
Lyon,  au  commencement  duxii*  siècle;  sur 
quoi  l'on  peut  voir,  dans  l'Appendice  <iu 
tome  V,  <\es  Annales  de  C ordre  de  Saint-Be- 
noit^ page  682,  ce  que  dom  Mabillon  écrivit, 
en  IIOT,  k  l'archevêciue  de  Lyon.  Les  au- 
teurs du  Gallia  Christiana  n'ont  point  ob- 
servé que  cette  lettre,  dans  le  manuscrit, 
est  adressée  à  Raoul  de  biceto,  historien 
anglais,  qui  n'est  mort  qu'après  l'an  1200. 
Cette  observation  eût  sufii  pour  lever  toute 
la  difficulté,  et  prouver  en  même  temps, 

Su'elle  ne  peut  avoir  été  écrite  que  par  Jean 
e  Uelmeis. 

BENOIT  1*',  qui,  après  oix  mois  oe  va- 
éance  du  Saint-Siège,  succéda,  en  573,  au 
Pape  Jean  III,  fut  le  soixante  -  quatrième 
souverain  spirituel  de  la  nouvelle  Rome, 
c'est-à-dire  de  la  Rome  chrétienne.  —  Il  se 
nommait  Bonose,  était  fils  de  Boniface  et 
Romain  de  naissance.  L'époque  de  son  avé- 
tiement  et  de  son  pontificat  est  remarquable 
par  les  progrès  que  les  Lombards  commen- 
çaient è  faire  en  Italie.  Ils  succédaient  aux 
(kHbs,  dont  la  puissance  avait  été  détruite 
))ar  Narsès.  Mais'ce  grand  homme  était  mort 
depuis  six  ans.  L'empire  d'Orient  avait  joui, 
pendant  bien  peu  de  temps,  du  recouvre- 
ment de  sa  domination  en  Italie.  Des  barba- 
res remplaçaient  d'autres  barbares,  et  les 
Pontifes  de  Rome  allaient  se  trouver  de  nou- 
veau froissés  entre  denx  puissances  enne-^ 
mies,  d'intérêts  et  de  religion.  A  celte  épo- 
que aussi  commence  un  gouvernement  établi 
au  nom  de  l'empire  d'Orient,  connu  sous  la 
dénomination  d'exarchat  de  Ravenne,et  dont 
le  siège  était  dans  cette  ville.  Il  s*ensuivit 
pendant  longtemps  un  partage  de  domina- 
tion dans  toute  l'Iiatie,  et  même,  quelquefois 
dans  Rome,  entre  les  empereurs  grecs  et  les 
rois  des  Lombards.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
furent  les  premières  irruptions  de  ces  der- 
niers peuples  du  Nord,  qui  retardèrent  Té- 
lection  de  Benoît  1",  et  sa  consécration  fut 
différée  jusqu'à  l'arrivée  du  consentement  de 
l'empereur.  Son  règne  est  encore  célèbre  f^ar 
uneaffreusefamine,  accompagnée  d'une  peste 
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meurtrière,  qui  eussent  dépeuplé  Rome,  si 
renipereur  Justin  n'eût  envoyé  du  blé  d'E- 
gypte. Dans  ces  circonstances  malheureuses. 
Ions  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Be- 
Tintt  1"  fut  très-utile  aux  Romains.  La  plupart 
des  actes  de  son  pontîGcat  sont  ignorée,  et 
ceux  qu'on  lui  attribue  sontcontestés,  comme 
la  décrétale  qu'on  prétend  adressée  par  lui 
à  un  évèque  nommé  David,  et  que  le  plus 
grand  nombre  des  savants  regardent  comme 
apocryphe  ainsi  que  les  autres.  Pourtant,  il 
est  difficile  (|ue  sur  le  nombre  il  n'y  en  ait 
pas,  au  moins  quelqu'une  qui  lui  appar- 
tienne. Le  cardinal  Noris  assure,  qu'à  l'exem- 
ple de  ses  quatre  ou  cinq  prédécesseurs,  il 
condamna  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  d'Ibas  et  de  Tbéodoret,  que,  dans  ces 
siècles  de  controverses,  on  appelait  les  trois 
chapitres.  Mais  cette  assertion,  du  reste, 
fort  insigniOante  de  nos  jours,  ne  nous 
semble  pas  sufUsamment  prouvée.  11  n'y  a 
de  bien  certain  dans  ce  règne  que  le  com- 
mencement et  la  fin.  Benoit  1*'  mourut  le  30 
juillet  578,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Les  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ont  été  reproduits  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie. 

BENOIT  111  était  fils  d'un  Romain,  nom- 
mé Pierre,  qui  l'instruisit  et  le  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  saintes  Lettres.  — 
Il  fat  fait  diacre  par  Grégoire  IV,  et  prêtre 
du  titre  de  Saint-Calixte,  par  Léon  iV.  Elevé 
à  la  chaire  le  1"  septembre  855,  il  répondit 
au  peuple  qui  accourut  en  foule,  fK>ur  lui 
annoncer  son  élection  :  ^  Ne  me  tirez  pas  de 
mon  église;  je  ne  suis  pas  capable  de  sup- 
porter Te  poids  d'une  pareille  dignité.» Cette 
modestie  était  un  pressentiment  des  chagrins 
oui  devaient  l'assiéger.  Les  empereurs  Lo- 
tnaire  et  Louis  le  Germanique  s'opposèrent 
h  son  exaltation,  et  voulurent  élever  à  sa 
place  le  prêtre  Anastase,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Marcel,  et  anathématisé  par  le  Pape 
Léon  IV  et  le  concile  de  Rome.  Les  évêques 
se  divisèrent^  et  un  schisme  affreux  afQigea 
TEglise  romaine.   Les  députés    impériaux 
conduisirent  dans  Rome  cet  Anastase,  qui 
débuta  parfaire  briser  et  brûler  l'image  du 
concile,  que  le  Pape  Léon  avait  fait  peindre 
sur  la  porte  de  Saint-Pierre.  Il  marcna  tout 
aussitôt  au  palais  de  Latran,  fit  arracher  Be- 
noit 111  de  la  chaire  pontificale  par  Romain, 
évêque  de  Bagni,  l'accabla  de  coups  et  d'in- 
jures, et  le  remit  à  la  garde  de  deux  prêtres, 
condamnés  comme  lui  pour  leurs  crimes. 
Mais  le  courage  de  plusieurs  évêques  triom- 
pha de  cette  violence;  menacés  par  le  glaive 
lies  députés  et  de  leur  suite,  ils  refusèrent 
de  reconnaître  le  Pape  que  les  empereurs 
prétendaient  leur  imposer;  et  le  peuple, 
ayant  pris  parti  pour  ces  défenseurs  de  la 
]>uissance  ecclésiastique,  déclara  qu'il  ne 
voulait  pas  d'autre  Pontife  que  Benoît.  Les 
délégués  de  l'empire  furent  contraints  de 
céder;  Benoit  111  fut  porté  en  triomphe  à 
Téglise  de  Sainte-Marie-Majeure,  couronné, 
trois  jours  après,  dans  colle  de  Saint*Pierre, 
et  se  montra  digne  de  sa  victoire,  en  tendant 
les  bras  à  ses  ennemis,  qui  s'empressèrent 


de  se  prosterner  devant  lui.  Ce  Pape  est  le  pre- 
mier qui  ait  pris  le  titre  de  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  La  puissance  pontificale  fut  accrue 
sous  son  règne  par  la  piété  d'Ethelnlphe,  roi 
d'Essex,  en  Angleterre,  qui  vint  à  Rome,  en 
856,  pour  offrir  h  Benoit  une  couronne  du 
poids  de  quatre  livres-,  et  qui,  à  son  retour 
dans  ses  Etats,  établit,  au  profit  de  Rome, 
rimp6t  connu  sous  le  nom  de  denier  de  saint 
Pierre.  Il  fit  même  ordonner  par  le  concile 
de  Winchester  que  la  dixième  partie  de 
toutes  les  terres  appartiendrait  à  FEglise. 
Michel,  empereur  d'Orient,  envoya  égale- 
ment à  ce  Pape  des  présents  considérâmes. 
Benoit  m  mérita  ces  hommages;  il  s'efforça 
de  réprimer  l'impudicité  des  moines,  nourrit 
les  pauvres,  visita  les  malades,  protégea  les 
faibles  et  se  rendit  cher  au  monde  entier 
par  sa  douceur  et  son  humilité.  Pbotîas,  en- 
nemi du  Saint-Siège,  n'a  pu  s'empêcher  de 
lui  rendre  justice;  mais  ce  saint  Pontife 
n'occupa  le  trêne  pontifical  que  pendant  deux 
ans  et  demi  ;  il  mourut  le  10  mars  858,  lais- 
sant des  souvenirs  respectables  de  ses  vertus 
religieuses. 

C^st  entre  Benoit  III  et  son  prédécesseur, 
Léon  IV,  que  d'anciens  chroniqueurs  aussi 
simples  que  peu  instruits,  ont  placé  la  fable 
de  la  prétendue  papesse  Jeanne.  Us  ont  cru 
ou  voulu  faire  croire  à  l'existence  d'une 
jeune  fille,  qui  serait  parvenue  au  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  de  Jean  V11I,  et  qui  se- 
rait accouchée  au  milieu  d'une  procession, 
révélant  ainsi  le  mystère  de  son  sexe  et 
l'audace  de  son  imposture.  Ce  conte  ridicule, 
qu'il  suffit  d'indiquer  seulement  dans  uu 
ouvrage  sérieux,  est  détaillé  fort  au  long^ 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  dans 
des  ouvrages  que  les  curieux  peuvent  con- 
sulter, et  dont  voici  les  principaux  :  1*  Ee- 
claircisietnentê  de  la  quettion  si  une  femme  a 
été  (usise  au  iiége  de  Eome^  entre  Léon  IV  et 
Benoît  Ulf  par  David  Blondel,  ministre  pro- 
testant, et  traduit  en  latin  par  Courcerles, 
sous  ce  titre  :  DeJoanna  papissa^  in-8*,  1657; 
^  2*  Amœnitatet  litterariœ^  où  l'on  trouve, 
au  tome  1",  une  dissertation  de  Wagenself, 
tendant  à  établir  la  vérité  du  fait;  3*  Con/ii- 
tatio  fabulœ  de  Joanna  papissa^  ex  monumetir 
tisGrœciif  ouvrage  d'Allatius  ou  Allaci,  in^ 
primé  à  part  en  1630,  et  inséré  aussi  dans  le 
Symmieta  du  même  auteur,  in-S*,  1653;  c'est 
la  dix  -  neuvième  pièce  de  ce   recueil.  — 
k""  Histoire  de  la  papetse  Jeanne^  in-12, 169i, 
parLenfant;  et  une  seconde  édition  de  1720, 
en  deux  volumes  in-12,  avec  des  additions 
que  l'on  prétend  être  de  Desvignoles,  réim- 
primée en  1758.  —  5*  Un  ouvrage  de  Leibniiz, 
intitulé  :  Flores  sparsi  in  tumulum  papissœ^ 
livre  encore  manuscrit.  —  6*  La  dissertation 
de  Joseph  Garampi,  publiée  inc^*  à  Rome, 
en  17M,  et  intitulée  :  De  nummo  argentée 
Benedicti  111,  où  il  est  prouvé,  sans  réplique, 
qu'entre  la  mort  de  Léon  IV  et  la  nomina- 
tion de  Benoit  111,  il  n'y  a  pas  eu  l'intervalle 
nécessaire,  pour  y  placer  le  pontificat  ne 
celte  papesse  prétendue.  Quoi  qu'il  en  5^^*» 
ceUe   absurdité   scandaleuse,   qui  a  servi 
longtemps  la  haine  dei  ennemis  du  Saiot* 
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Siège,  ne  mérile  pi  os  aujourd'hui  aucune 
créance,  puisque  les  protestants  eux-mêmes 
ont  pris  soin  de  la  démentir. 

Quelques  décrets  et  quelques  lettres  dont 
rautbenticiténous  parait  loin  d'être  incontes- 
table, voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  Pon- 
tife. 

BENOIT  IV,  successeur  de  Jean  IX,  fut 
élu  en  Tan  900,  et  consacré  sans  le  consen- 
tement de  l'empereur,  —  On  regardait  en  ce 
moment  l'empire  comme  vacant,  attendu 
qu'il  était  disputé  par  deux  compétiteurs» 
Bérenger  et  Louis.  Ce  dernier  l'emporta  et 
vint  se  faire  reconnaître  et  couronner  à 
Rome,  en  901,  où  il  tint  un  plaid  solennel, 
assisté  du  Pape  et  de  tous  les  grands  du 
royaume  d'Italie.  Benoît  occupa  le  Saint* 
Siège  dans  un  temps  où  la  richesse  du 
clergé  en  avait  amené  la  corruption. 

Il  fut  impuissant  contre  l'irruption  de 
tant  de  vices;  mais  les  efforts  qu'il  fit 
pour  les  réprimer  lui  valurent  les  éloges  des 
historiens  les  plus  sévères.  Platine  lui- 
même  le  loue  d'avoir  conservé  sa  pureté»  au 
milieu  d'une  aussi  grande  dissolution.  11 
n'apporta  point  dans  les  affaires  Torgneil  de 
sa  noble  origine,  car  il  était  Romain,  HIs  de 
Mammola  et  issu  d'une  famille  patricienne. 
Forcé  de  prononcer  entre  l'évêque  de  Lan- 
gres,  Argrim,  et  la  faction  qui  favait  chassé 
de  son  église,  il  ne  voulut  rien  décider  qu'a- 
près avoir  pris  Tavis  des  évêques  assemblés 
dans  ie  palais  de  Latran;  et,  sur  la  décision 
de  ce  concile,  il  rendit  le  pallium  au  Prélat 
dépossédé  de  son  siège.  L'Iiistoire  le  félicite 
d*avoir  échappé,  par  une  mort  prompte,  aux 
impuretés  de  son  siècle,  dans  lequel,  dit 
Usserius,  il  ne  restait  pas  même  assez  de 
foi  pour  produire  des  hérésies.  Il  occupa  le 
Saint-Si^e  pendant  quatre  ans  et  demi,  et 
mourut  au  mois  d'août  90b.  Ce  fut ,  dit 
Flenry,  un  grand  Pape  ;  on  loue  son  amour 
pour  le  bien  public,  et  sa  libéralité  envers 
les  pauvres,  il  est  possible  que,  dans  les 
circonstances  douloureuses  où  il  a  vécu,  il 
ail  laissé,  par  écrit,  Quelques  monuments  de 
son  zèle  et  de  sa  sollicitude  pastorale ,  mais 
nous  n'avons  pu  nous  les  procurer. 

BENOir  VI,  fils  d^Hildebrand  et  né  à 
Rome,  comme  tous  les  autres  Papes  du 
même  nom,  fut  élu,  à  ce  que  l'on  croit,  le 
SS2 septembre 972,  après  la  mort  de  JeanXlIl. 
*-^ll  n'occupa  le  Sainl-Siége  que  dix-huit 
mois.  Son  pontificat  n'eu  fut  pas  moins  mar- 
qué par  des  malheurs  et  des  crimes.  L'ab- 
sence de  l'empereur  Othon  en  Allemagne, 
et  sa  mort  arrivée  à  cette  époque,  rallumè- 
rent dans  Rome  des  factions  funestes.  Le 
tjran  Crescentius,  fils  de  la  fameuse  Théo- 
dore, et,  suivant  quelques  écrivains,  du  Pape 
JeanX,  s'empara  de  la  ville,  de  la  puissance 
suprême  et  du  Pape,  qu'il  fit  lAchement 
étrangler  <ians  le  cbAieau  Saint-Ange,  pour 
lui  substituer  le  scélérat  Francon,  qui  lui 
avait  conseillé  tous  ces  crimes.  D'autres  di- 
sent qu'il  mourut  empoisonné  dans  sa  pri- 
son. L'antipape  Francon  fut  chassé  lui-même 
aussitêt  après  la  mort  de  Benoit  VL  Les 
troubles  de  ce  temps  semblent  avoir  jeté  du 
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désordre  oans  les  écrits  oes  historiens. 
Quelgues-uns  donnent  pour  successeur  à 
Benoît  Vf,  Dônus  II;  d'autres  le  placent  au- 
paravant. Les  dates  des  événements  ne  sont 
pas  moins  incertaines.  La  papauté,  dans  ce 
temps-lè,  est  avilie  et  profanée,  au  point  de 
devenir  une  espèce  d'emploi  purement  tem- 
porel et  précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude, comme  l'empire  romain  le  fut  à  la 
vénalité  des  gardes  prétoriennes.  Ces  sou* 
venirs  de  quelques  moments  passent  et  tom- 
bent sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  con- 
naître. L'histoire  ne  dit  rien  des  qualités 
morales  de  l'infortuné  Benoit  VI.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
sur  ses  écrits,  et  il  nous  serait  impossible 
de  dire  s'il  en  a  laissé.  Ce  serait  tout  au  plus 
quelques  chartes  ou  quelque  bulle  d'excom- 
munication. 

BENOIT  VU  fut  plus  heureux.  —Elevé  )e 
28  décembre  975,  après  la  mort  de  Donus  II, 
par  la  faction  des  comtes  de  Toscanelle ,  ses 
parents,  qui  avaient  délivré  Rome  de  Cres- 
centius et  de  son  complice  Francon  ou  Bo- 
niface  VII,  il  régna  neuf  ans,  et  fut  le  cent 

2uarante  et  unième  Pape.  Il  était  auparavant 
vêque  de  Sutri,  et  s'était  fait  remarauer  par 
son  esprit  et  son  courage.  Ces  qualités  ne 
l'abandonnèrent  point  sur  le  Saint-Siège. 
Forcé  de  lutter  contre  la  faction  de  Boni- 
face  VU,  qui  avait  eu  l'adresse  de  rallier 
tous  les  ennemis  de  Tempereur,  et  qui,  de 
Constantinople  où  il  était  retiré,  troublait 
l'Italie  par  ses  intrigues,  Benoît  s'attacha  à 
la  protection  impériale  pour  se  maintenir; 
mais  son  protecteur  Othon  II,  fils  du  grand 
Othon,  n'affermit  son  autorité  que  par  un 
exécrable  attentat.  Cet  empereur,  arrivé  dans 
Rome,  sous  une  apparence  de  pacificateur, 
assembla  dans  un  festin  les  principaux  chefs 
de  la  faction  de  Crescentius  et  de  Bonifa- 
ce  VII,  et  les  fit  massacrer,  dans  la  cour  du 
Vatican,  par  ses  gardes.  Le  silence  des  his- 
toriens contemporains  fait  douter  de  ce  mas- 
sacre, qui  ne  fut  raconté  que  deux  siècles 
après  par  Godefroi  de  Viterbe;  mais  le  sur- 
nom de  sanguinaire,  donné  à  Othon  II,  avant 
Godefroi,  parait  justifier  cet  historien.  Per- 
sonne, au  reste,  n'accuse  Benoit  Vil  d'avoir 
pris  part  à  ce  crime  qui  attrista  les  années 
de  son  pontificat.  On  ne  connaît  aucun  act» 
remarquable  de  Benoit  VU,  si  ce  n'est  un 
concile,  oi^  l'on  prétend  que  l'antipape  Bo- 
niface  VU  fut  de  nouveau  déclaré  schisma* 
tique.  Nous  verrons  cet  intrus  figurer  encore 
sous  le  successeur  de  Benoit  Vil.  L'histoire 
ecclésiastique,  dans  ces  temps-là,  n'est  en- 
core remplie  que  d'incertitudes  et  de  dis- 
eussions sur  les  dates,  sur  les  faits  et  sur 
les  individus.  On  est  cependant  d'accord  sur 
l'époque  de  la  mort  de  Benoit  VU,  que  l'on 
place  au  6  juiTlet  98b,  après  huit  ans  et  demi 
de  pontificat.  On  possède,  tout  au  plus,  sous 
son  nom,  les  Actes  du  concile  dont  nous 
avons  parlé,  si  toutefois  ce  concile  n'est  pas 
un  mensonge  historique. 

BENOIT,  diacre  de  l'église  de  Mayence, 
vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  ne  nous  est 
connu  qu'en  cette  qualité.—ll  yavait  déjà  plu- 


1M 


BiiM 


UCnONNAlBB 


BEN 


Ki 


siears  années  qu'Anségise,  abbé  de  Fonte- 
neile,  avail  pablié  en  quatre  livres  les  Cajpi- 
talaires  de  Cbarlemagne  et  de  Loats  le  Dé- 
bonnaire, lorsque  le  diacre  Benoit,  s'aperce- 
Tant  que  cet  abbé  en  avait  omis  plus  de  la 
moitié,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  eu  connais- 
sance, soit  qu'il  n'eût  pas  jugé  à  propos  de 
les  rendre  publics,  en  entreprit  une  nou- 
velle collection  •  pensant  qu'elle  ne  pouvait 
qu'être  utile  aux  fidèles,  et  honorable  à  la 
oiémoire  des  princes  qui  les  avaient  iaits. 
Autcbaire,  successeur  de  Riculpbe  dans  le 
siège  de  Hayence,  l'excita  k  ce  travail,  et  le 
lui  rendit  aisé  parce  qu'il  possédait  dans  les 
archives  de  sou  Eglise  un  grand  nombre  de 
ces  Capitulaires,  recueillis  par  son  prédéces- 
seur. Benoit  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  en  cher- 
cha de  tous  eûtes,  dans  les  Actes  des  conciles, 
et  des  parlements  ou  assemblées  générales 
des  Etats  ;  et  quoique  ces  CapituUires  con- 
tinssent quelquefois  les  mêmes  ordonnances» 
il  donna  tout  ce  qu'il  en  trouva,  parce  qu'en- 
core qu'ils  se  rencontrassent  pour  le  fond 
des  choses ,  la  fia  ou  le  commencement  en 
étaient  souvent  différents  il  ne  se  mit  pas 
seulement  en  peine  de  les  langer  suivant  l'or- 
dre des  temps,  mais  encore  des  matières,  lais- 
sant aux  leaeurs  instruits  le  soin  de  corriger 
ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  sa  Collec- 
tion. Elle  est  divisée  en  trois  livres,  qui  sont 
annoncés  avec  le  nom  de  leur  auteur,  dans 

?uatorze  vers  élégiaques ,  qui  précèdent  la 
réface  de  tout  l'ouvrage.  Cette  Préface  est 
suivie  de  soixante  et  seize  autres  vers  de 
même  mesure,  à  la  louange  des  princes  qui 
ont  fait  des  capitulaires  ;  puis  vient  une 
Table  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  Capitu-» 
laires  de  chaque  1  ivre. 

On  trouve  dans  ie  premier  livre  la  lettre 
du  Pape  Zaetorie  à  tous  les  évêques  et  autres 
ecelésiasttques  des  Gaules ,  aux  ducs ,  aux 
comtes,  et  généralement  à  tous  les  fidèles  de 
ce  royauBde;  les  Actes  du  concile  que  Carlo- 
mau  fit  tenir  en  Germanie,  par  le  conseil  des 
serviteurs  de  Dieu  et  des  seigneurs  de  sa 
cour  en  *Ik%;  ceux  du  concile  qui  fut  assem** 
blé  le  1"  mars  de  l'année  suivante  à  Lipti- 
nes  ,  résidence  royale  dans  le  Cambrésis. 
Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  pré- 
sida à  ces  deux  conciles  comme  légat  du 
8aiet-8iége.  Benoit  le  remarque,  afin  que  l'on 
sache,  dit-il  »  que  les  capitulaires  faits  dans 
ces  deux  assemblées  sont  confirmés  par  l'au- 
torité apostolique.  Le  premier  livre  de  sa 
Collection  eemient  405  articles  sur  divers 
sujets;  Le  second  UtS,  et  le  troisième  478. 
11  ajouta  è  son  troisième  livre  les  quatre* 
vingts  capitulaires  dressés  au  concile  d'Aix^ 
la-Cbapelle  en  817,  sur  la  réforme  de  l'ordre 
monastique. 

La  Coileution  de  Benoit  fut  reçue  non^seu* 
lement  en  France,  mais  encore  en  Germanie 
avant  l'an  8S8,cumme  on  le  voit  par  l'usage 
que  l'archevêque  de  Tours,  nommé  Hérard, 
en  fit  eu  cette  année  dans  ses  Capitulaires , 
dont  la  plupart  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux 
que  Benoit  avait  publiés.  On  joiguit  sa  Col- 
lection èoelle  de  l'abbé  Anségise,  pour  n'en 
faire  qu'un  corps  composé  de  sept  livres  ; 


mais  ee  ne  fut  que  plusieurs  années  a|>rè5. 
Us  n'étaient  pas  encore  réunis  au  temps 
d'Hincmar,  ni  du  concile  de  Troslé  en  909. 
Us  ne  font  maintenant  qu'un  corps  dans  tous 
les  imprimés,  où  le  premier  livre  de  Benott 
forme  le  cinquième  de  la  Collection,  et  ainsi 
des  autres.  Benoit  dédia  son  ouvrage  aux 
trois  enfants  de  Louis  le  Débonnaire,  savoir, 
Louis  de  Germanie ,  Lotbaire ,  empereur,  et 
Charles,  roi  des  Français.  Jl  nomme  Louis 
de  Km  — ^«I;  *^^remier,  parc:e  qu'il  était 
son  sujet. 

BENOIT,  prieur  de  Cluse  en  Piémont, 
s*étant  trouvé  à  une  fête  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  quelques  jours  après  la  tenue 
du  concile  de  Limoges,  en  1028,  y  combattit 
Tapostolat  prélendudesaintHariial,avee  tant 
de  vivacité,  qu'il  s'emporta  îusqu'à  taxer 
d'Anes  et  d'ignorants  ceux  qui  le  regardaient 
comme  un  apôtre.  —  Il  présenta^  comme  au- 
tant de  profanation,les  prières  et  les  litanies 
qu'on  lui  adressait  en  cette  qualité,  et  or- 
donna de  brûler  les  Messes  que  rabt>éOdol- 
ric  avait  composées  en  son  nonneur.  Adé- 
mar,  qui  a  écrit  en  faveur  de  cet  apostolat, 
rapporte  au  long  tous  les  discoors  que  Be- 
BOttde  Cluse  tint  en  cette  occasion,  et  n'ou*- 
blie  pas  les  termes  méprisants  dans  lesquels 
il  parle  de  Fabbé  Odolric  et  de  lui*iDême, 

3u*îl  accuse  de  n'avoir  imaginé  Tapostolat 
e  saint  Martial,  que  pour  faire  plaisir  à 
l'abbé  et  aux  moines  du  monastère  de  ce 
nom,  à  Limoges.  11  convient  que  le  prieur 
de  Cluse  parla  si  fortement  sur  ce  sujet,  <iue 
deux  moines  de  Saint^^ibard  qui  l'avaient 
entendu ,  ayant  rapporté  son  discours  à 
leurs  confrères,  tous,  à  l'exception  de  deux, 
embrassèrent  son  sentiment.  Benott  rejette 
l'autorité  d'une  ancienne  légende,  invoquée 
pour  établir  cet  apostolat,  et  allègue  une  an- 
tre Vie  de  saint  Martial,  en  usage  dans  toutes 
les  églises  de  la  Lombardie,  laquelle  disait 
qu'il  avait  eu  une  mission  semblable  à  c«lle 
de  saint  Apollinaire,  de  saint  Saturnin,  de 
saint  Denys,  de  saint  Austremoine  et  de 
quekpies  autres  saints  personnages  qui,  les 
premiers,  ont  prêché  l'Evangile  en  certaines 
provinces  de  l'Italie  et  des  Gaules.  {Voir 
comment  ce  sentiment,  quoiqu'il  soit  le 
plus  raisonnable,  se  trouve  combattu  par 
Adémar,  dans  l'article  que  nous  lui  avons 
consacré,  au  tome  i*'  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie.) 

BENOIT  DB  SâiRTE-MArRB,  fut  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  uacjuit  è  Sainte-Maure,  petite 
ville  de  la  Touraine.  —  Il  voyagea  de  l)onne 
heure  et  résida  longtemps  en  Angleterre, 
où,  suivant  Robert  Wace,  le  roi  Henri  H  lui 
aurait  enjoint  de  traduire  en  vers  français 
rhistoire  des  ducs  de  Normandie.  11  fallait 
que  la  réputation  de  Benott  fût  déjà  répan- 
due  pour  qu'il  lût  chargé  d'un  travail  de  ce 
^enre.  Quoi  qu'il  en  soit,il  paraît  que  Wace, 
jaloux  de  cette  distinction,  s'empara  du  su- 
jet, et  composa  à  la  hAte  ses  diverses  bisr- 
toires  des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  les 
publia  avant  que  Benoit  eût  achevé  son 
travail. 

L'histoire  des  ducs  de  Normandie  com- 
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prend  environ  vingt  troi»  mille  vers  de  hnit 

fi;eds  ;  elle  oommenee  à  l'irruption  des 
ormands  sous  Uasting ,  et  se  termine  par 
la  Vie  des  trois  enfants  de  Guillaume  le  BA- 
tard.  Cet  ouvrage  inconnu  à  presque  tous 
les  bibliographes  français  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  Harléienne,  sous  le  n*  1717. 
De  la  Rue  est  le  premier  qui  Tait  fait  oon*- 
Dttitre  ;  il  en  fixa  la  publication  è  Tan  1170. 
Warton  prétend  que  ce  poëme  contient  une 
fiiule  do  faits  conirouves  et  romanesques; 
mais  il  ne  cite  aucune  autorité  pour  soute- 
nir cette  assertion. 

Dans  le  manuscrit  qui  contient  VHiitoire 
dts  dues  de  Normandie  ^  se  lit  une  chanson 
dans  laquelle  se  tn>uvent  décrits  tous  les 
atantages  qu'obtiendront  ceui  qui  voudront 
s'embarquer  pour  la  Palestine.  De  la  Rue 
est  tenté  de  l'attribuer  à  Benoit.  Le  même 
critique  ne  pense  pas  que  Tjrwitt,  ait  rai- 
son d'attribuer  h  Benoit  de  Sainte-Maure  une 
vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbérjr. 

S'il  follait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ce 
poète  se  fftt  déjà  distingué  par  quelque  grande 
composition,  pour  que  Henri  11  te  chargeât 
de  mettre  en  vers  VHisioire  des  dua  de  JVor- 
mondte,  nous  pouvons  re^arùeTVHiêtoiredela 
auerre  de  Troie^  comme  l'ouvrage  qui  avait 
le  plus  contribué  à  le  faire  avantageusement 
connaître.  La  bibliothèque  Nationale  en  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  Inconuus  a  la 
piQS  grande  partie  des  écrivains  qui  ont 
traité  de  Fancienne  poésie  française.  Borel 
a  confondu  les  noms  do  poëte  et  de  l'ouvra- 
ISe  dans  la  Table  des  auteurs.  Gatland  en 
cite  deux  p/issages  très •  peu  exacts ,  et  il  est 
cité  un  grand  nomt>re  de  fois  par  Du  Gange. 
Oq  le  trouve  aussi  dans  la  Table  et  le  Glos- 
saire de  la  langue  romane.  L'auteur  s*est 
consumaient  servi  de  rimes  masculines  et 
féminines  presque  toujours  entremêlées.  11 
parait  que  cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
et  qu'il  conserva  même  assez  longtemps  sa 
réputation.  Traduit  en  prose  dans  le  xiv* 
siècle ,  il  fut  mis  sur  le  théâtre ,  le  siècle 
suivant.  Jacques  Millet  le  fit  imprimer  tn- 
folio  Paris  lioV.  La  bibliothèque  possède  un 
manuscrit  grec,  qui  est  une  version  de  Tan- 
eien  ronaau  français.  Celte  version  parait 
très-exacte ,  et  il  est  k  remarquer  que ,  dans 
celui  des  deux  manuscrits  français  qui  est 
coté  1789  9  on  a ,  par  des  notes  marginales , 
écrites  d'une  main  moderne ,  renvoyé  aux 
pages  du  manuscrit  grec,  que  l'auteur  de 
ces  notes  a  cru  être  l'original  de  la  version 
française. 

BKRNARD,  qui  mourut  évdque  de  Saintes, 
en  1167y  avait  été  auparavant  prieur  des 
chanoines  réguliers  de  sablonceaux.  Durant 
son  épiscopat,  il  souscrivit  un  grand  nombre 
de  chartes  indiquées,  an  moins  en  partie, 
dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne,  —  Mais 
noas  ne  faisons  ici  mention  de  ce  prélat 

Îu'à  cause  d'un  opuscule  qui  porte  son  nom  : 
emordî  Santonentis  episcopi  décréta^  et  qui 
se  trouve  compris  dans  le  manuscrit  9hSk  de 
la  bibliothèque  Impériale.  C'est  un  très- 
court  recueil  de  statuts  sur  la  Liturgie  et  sur 
^adiuinistration  des  sacreoHsnts  ;  ou  n'y  re>- 


roarque  rien  qui  ûe  se  retrouve  ailleurs, 
avant  et  après  le  xu*  siècle. 

Il  y  eut  un  Bernard  second,  évèque  «f» 
Saintes,  depuis  1363  jusqu'en  1380.  Hais 
l'écriture  des  statuts  manuscrits  nous  pa- 
raissant antérieure  à  cette  époque,  nous 
croyons  devoir  les  attribuer  à  Bernard  1". 

BERNARD,  élu  évéque  de  Nevers  en  1151) 
ou  1160,  est  surnommé  de  Sàiht  -  Sacgb  ; 
c'est  le  nom  du  pays  où  il  était  né  dans 
le  Nivernais.  En  1166,  il  assista  au  concile 
deBeaovais,  où  forent  condamnés  les  moi- 
nes de  Rebais,  qui  s'efforçaient  de  se  sous- 
traire à  la  juridiction  de  Tévèque  deMeaux. 
Envoyé  par  Louis  le  Jeune  en  Angleteire, 
avec  Bertrad,  archevêque  de  Roni'n,  Ber- 
nard contribua  au  retour  et  è  la  réintégra- 
tion de  Thomas  Becket,  en  1170.  L'épttre 
qu'il  écrivit  sur  cette  atfarre  au  Pfi|>e 
Alexandre  III  se  fait  rea»arqner  par  des  sen- 
timents modérés  et  pacifiques.  M.  Briat  a 
publié  une  autre  lettre  de  Bernard  :  elle  est 
écrite  à  Louis  Vil,  au  nom  des  évèaues  île 
Nevers  et  de  Bourges,  et  concerne  réglise 
de  Saint-Porcien.  Voilà  tous  les  écrits  do 
B.'rnard ,  puisqu'on  ne  neut  considérer 
comme  des  productions  littéraires,  les  char- 
tes qu'il  a  souscrites  ,  et  que  les  auteurs  de 
la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  oni  imprimées 
ou  indiquées.  It  était  encore  évéque  de  Ne- 
vers en  1176,  et  Théobalde  lui  avait  succédé 
avant  la  fln  de  l'année  suivante.  On  sait  que 
Bernard  mourut  au  mois  de  février;  il  faut 
dune  que  ce  soit  en  février  1177. 

BERNARD,  abbé  'de  Font-Cauld  (Fontie 
Calidi)f  de  Tordre  de  Prémontré,  au  diocèse 
de  Saint-Pons,  est  regardé  par  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  comme  le 
premier  abbé  de  ce  monastère,  qu'il  gou- 
vernail déjà  en  1172.  —  Ces  auteurs  ajou- 
tent qu*eu  1182  et  1188,  il  fut  témoin  de 
deux  transactions,  et,  qu*en  1184,  son  ab- 
baye fut  mise  par  Lucius  111  sous  ia  juridic- 
tion des  archevêques  de  Narbonnc.  C*est 
peu  d'années  après  qu'il  écrivrt  contre  les 
vaudois,  et  enfln  il  mourut  vers  1192.  puis- 
qu'on 1193,  ou  le  voit  reuiplacé  par  Pierre 
Gérald. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie  de 
Bernard  de  Font-Cauld.  Ni  Hugo,  dans  les 
Annales  de  Prémoiuré^  ni  dom  Vaissetie, 
dans  son  Histoire  du  Languedoc^  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus  sur  les  actions  et 
les  mœurs  de  cet  abbé.  Oudin,  qui  n*en  parle 
qu*en  peu  de  mots,  s*en  excuse  comme  il  suit  * 
Ampliorem  hujus  scriptoris  habere  noliiiani 
non  licuilf  ob  profundatn  perpeluamque  qua 
semper  hic  ordo  celebris  est  ignorantiam. 

Au  lieu  de  ce  trait  de  satire,  Oudin  pouvait 
du  moins  rendre  compte  de  Touvrage  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld,  ouvrage  que  Gretser  a 
publié  en  16U,  avec  ceux  d*F>brard  et  d'Kr- 
mengard  sur  le  même  sujet,  en  donnant  à 
*ces  trois  traités  des  titres  que,  selon  Noëi- 
Alexandre,  ils  n'avaient  point  reçus  de  leurs 
auteurs.  Ces  traités  ont  été  insérés  depuis 
dans  le  tome  XXIV  de  ]a  Bibliothèque  des  Pc- 
resj  imprimée  à  Lyon.  Celui  de  Tabbé  de 
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FooUCaold  a  élé  analysé  par  dom  Vaissette, 
et  plus  brièTement  par  Bossuet. 

Après  avoir  dit  que  Bernard  de  Font- 
Cauid  fixa  au  pontincat  de  Lucius  111,  les 
progrès  de  la  secte  Taudoise,  Tévéque  de 
Meaux  continue  en  ces  termes  :  «Le  ponti- 
fical de  ce  Pa|)e  commença  en  1181,  c'est-à- 
dire,  après  que  Valdo  eut  paru  dans  Lyon. 
Il  lui  fallut  bien  viiigt  ans  à  s'étendre  et  à 
former  un  corps  de  secte  qui  méritAt  d'être 
regardé.  Alors  donc  Lucius  111  les  condamna; 
et,  comme  son  pontificat  n'a  duré  que  quatre 
ans«  il  faut  que  cette  première  condamna- 
tion des  vaudois  soit  arrivée,  entre  Tannée 
1181  où  ce  Pape  fut  élevé  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre^  et  l'année  1185  oh  il  mourut... 
Après  la  mortde  ce  Pape,  comme,  malgré  son 
décret,  ces  hérétiques  s'étendaient  beaucoup, 
et  que  Bernard,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  les  condamna  de  nouveau,  après  un  grand 
examen,  ne  put  arrêter  le  cours  de  celte 
secte,  plusieurs  personnes  pieuses,  ecclé- 
siastiques et  autres,  procurèrent  une  conTé- 
rence  pour  ta  ramener  à  l'amiable.  On 
choisit  de  part  et  d'autre,  pour  arbitre  de  la 
conférence,  un  saint  prêtre  nommé  Ray- 
mond de  Daventrie,  homme  illustre  par  sa 
naissance,  mais  encore  plus  illustre  par  sa 
sainte  vie.  L'assemblée  fut  fort  solennelle,  et 
la  dispute  fut  longue.  On  produisit  des  deux 
c6lés  des  passages  de  I  Ecriture  dont  on 
prétendait  s*appuyer.  Les  vaudois  furent 
condamnés,  après  avoir  été  déclarés  héréti- 
ques, sur  tous  les  chefs  de  l'accusation.  On 
voit  par  là  que,  quoique  condamnés,  les 
vaudois  n'avaient  pas  encore  rompu  toute 
mesure  avec  l'Eglise  romaine,  puisqu'ils 
convinrent  d'un  arbitre  catholique  et  prêtre. 
L'abbé  de  Font-Cauld,  qui  fut  présent  à  la 
roni^rence,  a  rédigé  par  écrit,  avec  beaucoup 
de  netieté  et  de  jugement,  tes  points  débat- 
tus et  les  passages  qu'on  employa  de  part  et 
d'autre;  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  meil- 
leur pour  connaître  tout  l'état  de  la  ques- 
tion, telle  Qu'elle  était  alors,  et  au  commen- 
cement de  Ta  secte 

<  La  dispute  roula  principalement  sur 
l'obéissance  qui  était  due  aux  pasteurs.  On 
voit  que  les  vaudois  la  leur  refusaient;  et 
que,  malgré  toutes  les  défenses,  ils  se 
croyaient  en  droit,  hommes  et  femmes,  de 
prêcher. 

c  Comme  cette  désobéissance  ne  pouvait 
être  fondée  que  sur  Tindignité  des  pasteurs, 
les  Catholiques,  en  prouvant  l'obéissance 
qui  leur  est  due,  prouvent  qu'elle  est  due 
même  à  ceux  qui  sont  mauvais,  et  que,  quel 
que  soit  le  canal,  la  grâce  ne  laisse  pas  de  se 
répandre  sur  les  fidèles.  Pour  la  même  raison, 
on  fait  voir  que  les  médisances  contre  les 
pasteurs...  sont  défendues  par  la  loi  de 
Dieu.  Dans  la  suite  on  attaque  la  liberté  que 
se  donnaient  les  laïques  de  prêcher  sans  ta 

f permission  des  pasteurs,  et  même  malgré 
eurs  défenses;  et  on  lait  voir  que  ces  pré- 
dications séditieuses  tendent  à  la  subversion 
des  faibles  et  des  ignorants.  Surtout  on 
prouve  par  l'Ecriture  que  les  femmes  n'ont 
que  le  silence  en  partage,  et  ne  doivent  pas 


se  mêler  d*enseigner.  Enfin,  on  montre  aux 
vaudois  le  tort  qu'ils  ont  de  rejeter^ la  nrière 
pour  les  morts,  prière  qui  a  tant  de  fonde- 
ments dans  l'Ecriture  et  une  suite  si  évi- 
dente dans  la  tradition  :  et,  comme  ces  hé- 
rétiques s'absentaient  des  églises ,  pour 
prier  entre  eux  en  particulier  dans  leurs 
maisons,  on  leur  fait  voir  qu'ils  ne  devaient 
pas  abandonner  la  maison  d'oraison,  dont 
toute  l'Ecriture  et  le  Fils  de  Dieu  loi-même 
avaient  tant  recommandé  la  sainteté.  » 

Bossuet  ne  parle  que  d'une   conférence 
entre  les  Catholiques  et  les  vaudois  do  dio- 
t^se  de  Narbonne  ;  dom  Vaisselle  en  distin- 
gue deux,  et  c'est  ce  (|ui  résulte  en  effet  du 
récit  qui  sert  de  Préface  au  traité  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld.  Ce  fut  à  la  seconde  de 
ces  conférences  que  présida  Baymond  de 
Daventrie.  Après  cette  Préface,  l'ouvrage  de 
Bernard  contient  douze  chapitres.  Dans  les 
trois  premiers,  il  montre  par  des  textes  de 
la  Bible,  qu'on  doit  de  lobéissanee,  du  res- 
pect, et  au  besoin  de  l'indulgence  aux  prê- 
tres et  aux  évêques;  aucun  trait  ne  concerne 
particulièrement  le  Pape,  quoique  le  titre  du 
premier  chapitre  donne  lieu  de  s'y  attendre. 
Les  chapitres  4  et  5  refusent  aux  laïques  le 
droit  de  prêcher  et  d'enseigner  la  religion; 
le  6*  est  une   réfutation  des  conséquences 
que  les  vaudois  prétendaient  tirer  du  texte 
qui  recommande  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu*aux 
nommes;  l'auteur   répond  qu  obéir  a  ses 
pasteurs,  c*est  obéir  à  Dieu  qui  les  a  lui- 
même  établis.  L'objet  du  chapitre  7"  est  de 
caractériser  les  personnes  que  les  vaudois 
séduisent  et  celles  qu'ils  ne  séduisent  pas; 
dans  la  première  classe,  on  remarque  sur- 
tout les  femmes,  dont  tout  le  chapitre  sui- 
vant traite  encore.  L'abbé  de  Font-Caoid 
applique  aux  vaudois  et  aux  femmes  ces 
mots  du  psaume  lxth  (^  31)  :  Congregatio 
taurorum  in  vaccis  popiUorum,  Ou  lui  ob- 
jecta le  texte,  où  saint  Paul,  parlant  des 
femmes  d'un  Age  mûr,  met  au  nombre  de 
leurs  meilleures  qualités  celle  de  bien  en- 
seigner: iinii5...  bene  doceniet:  mais  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  enseignement  secret,  dans 
l'intérieur  des  maisons,  et  non  dans  les  lieux 
publics.  La  sainte  Vierge  ne  prêchait  pas,  elle 
renfermait  dans  son  cœur  les  paroles  de  son 
divin  Fils.  La  nécessité  de  prier  pour  les 
morts  est  prouvée  dans  le  chapitre  9  par  un 
texte  fort  connu  du  11*  Livre  aes  Machabées^ 
et  par  le  témoignage  de  quelques  défunts 
qui  ont  apparu  à  des  vivants,  pour  les  re- 
mercier de  leurs  prières,  ou  pour  leur  en 
demander.  Le  chapitre  10,  qui  concerne  le 
purgatoire,  est  fort  court,  et  ne  renferme 
guère  qu'un  texte  où  saint  Augustin  dit 
qu*il  n'est  pas  incroyable  que  les  Ame»  souil- 
lées encore  de  certaines  taches,  en  soient 
purifiées  par  le  ieu.  L'erreur  de  ceux  qui 
soutenaient  que,  sans  aller  en  paradis  ni  en 
enfer,  les  Ames  attendaient  dans  des  asiles 
provisoires  le  jour  du  jugement  universel, 
est  combattue  dans  l'avant-dernier  chapitre. 
Le  dernier  traite  des  églises  et  de  Tobliga- 
tion  de  s'y  rassembler  pour  prier.  L'auteur 
réfute  l'objection  que  les  vaudois  puisaient 
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ônns  €6  toxte  de  saint  Matthieu  (vi,  6)  : 
Quand  tu  veux  prier ^  rettre-toi  dam  ta  cAam- 
^e  et  ferme  la  porte. 

Ce  traité  a  été  quelquefois  attribué ,  mais 
fort  mal  è  propos,  à  saint  Bernard. 

BERNARD  DKSiiNT-RoMÀiN,  qui  fut  abbé 
lie  Toarnus,  n'était  encore  que  prieur  de 
I^odun,  lorsqu'il  rédigea  une  courte  Rela- 
tion de  trois  miracles  opérés  par  saint  Phi- 
libert ;  relation  que  dom  Habillnn  a  suffi- 
samment fait  connaître.  —  Bernard  était 
abbé  de  Tournus  en  1200;  car,  h  cette  épo- 
que, il  renouvelait  un  traité  d'alliance  et  de 
confraternité  conclu  entre  l'abbaye  de  Tour- 
nus  et  celle  de  TIle-Barbe.  Mais  il  avait  un 
successenr  en  1202.  On  peut  conjecturer 
qti'il  était  de  la  famille  de  saint  Romain  en 
Maçonnais,  laauelle  a  fourni  d'autres  abbés 
dans  le  cours  au  xui*  siècle.    . 

BERNHARD,  élu  abbé  de  Saint-Gall  en* 
883,  se  vit  obligé  de  céder  sa  place  quelque 
temps  après.  On  lui  donne  de  justes  éloges, 
pour  avoir  fait  fleurir  les  lettres  dans  ce 
monastère,  et  y  avoir  en  même  temps  main- 
tenu la  discipline  dans  toute  sa  vigueur. 
Canisins  a  publié  dans  ses  Anciennes  leçon$ 
des  instructionsadressées  par  Bernhard  à  un 
de  ses  moines  qui  étudiait  hors  de  son  mo- 
((astère.  Elles  sont  très -belles  et  honorent 
(également  celui  qui  les  faisait  et  celui  à  qui 
elles  étaient  faites. 

BERTHAIRE»  abbé  du  Mont-Cassin.  — 
Bertbaire,  issu  des  rois  de  France  suivant 
ses  historiens,  quitta  la  cour  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse  au  Mont-Cassin  dont 
il  fut  élu  abbe  en  856.  Voulant  mettre  son 
monastère  è  l'abri  des  incursions  des  Sarra- 
sins, il  le  fit  entourer  de  murs  flanqués  de 
ioars,  et  bfttit  au  pied  une  ville  qui  prit  le 
nom  de  Saint-Germain.  En  866  il  reçut 
la  visite  de  l'empereur  Louis  et  d'Engel- 
bergeson  épouse.  Cet  abbé  très-zélé  pour  la 
splendeur  du  culte,  le  fut  encore  plus 
pour  l'observance  régulière.  En  877  il  flt  le 
voyagedeRome  avec  Léon,  évéque  de  Tiano, 
pour  s'opposer  h  l'intrusion  de  Landenul- 
phe  dans  Tévéché  de  Capoue.  Les  Sarrasins 
s'étant  enfin  rendus  maîtres  du  Mont-Cassin 
en  88^ ,  brûlèrent  le  monastère ,  et  firent 
mourir  l'abbé  Berthaire.  Ilest  honoré  dans 
ilglise  comme  martyr,  le  ^  octobre, 
jour  de  sa  mort. 

Ce  religieux  a  laisse  divers  monuments 
de  son  savoir:  plusieurs  traités  et  un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  un  seul,  en  l'hon- 
neur de  sainte  Scholastiqne ,  a  été  publié 
et  inséré  par  Mabillon  dans  le  1"  volume 
des  Actes  de  Tordre,  avec  quelques  vers 
sur  la  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  saint 
Benott.  Le  fond  de  ce  discours  est  pris  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire  où  il  est  parlé 
de  la  Sainte.  Il  y  a  encore  sous  le  nom  de 
Tabbé  Berthaire  neuf  hymnes  en  vers  sa- 
phiqnes  è  la  louange  de  saint  Benoit,  dans 
un  recueil  imprimé,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
va  législateur,  en  grec  et  en  latin,  à  Venise 
en  1723  in-4*.  Ces  hymnes  sont  pour  les  d\U 
ft^rentes  heures  de  l'Ofiice  canonial.  On 
loi  attribue  àassiVAntikeimenan  c'est-à-dire* 


concorde  des  endroits  de  l'Ecriture  qui 
paraissent  contraires  ;  mais  d'après  une 
note  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Cas- 
sin  écrit  en  lettres  longobardiques,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'une  cope 
faite  par  l'ordre  du  saint,  et  qu'il  n'en  est 
nullement  Tauleur. 

BERTHE  ou  BERTRADE,  religieuse  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  le  diocèse  de 
Cologne ,  vivait  vers  Tan  1010.  Elle  était 
sœur  de  saint  Wolphème  ou  Wolpham,  abbé 
de  Brunwillers,  et  écrivit  la  Vie  de  sainte 
Adélaïde  ou  Adèle ,  première  abbesse  du 
monastère  de  Villak,  près  de  Bonn  où  elle 
vivait  alors. —  Nous  possédons  aujourd'hui 
cette  Vie  imprimée,  dans  Surius,  et  dans 
les  Bollandistes  au  5  de  février.  Berlrade 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  s'il  est 
pormis  de  s'en  rapporter  à  ce  qu'en  d«t  Con- 
rad, moine  de  Brunwillers,  dans  sa  Vie  de 
saint  Wolphème. 

BERTHERE  ou  BERTIER,  clerc  de  l'église 
d'Orléans.  —  Un  historien  anglais  nous  ap- 
prend que  ce  clerc  d'Orléans  composa, 
en  1188,  une  prose  rimée  pour  exciter  les 
Française  prendre  la  croix,  à  l'exemple  des 
rois  de  France  et  d'Angleteçre,  qui  s'étaient 
croisés  la  même  année  pour  la  défense  de 
la  terre -sainte. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  déjà  des 
pièces  de  ce  genre  qui  furent  composées 
en  1150,  après  les  désastres  de  la  croisade 
du  roi  Louis  le  Jeune,  pour  stimuler  les 
Français  à  tirer  vengeance  de  la  perfidie 
des  Grecs  et  à  recommencer  l'expédition 
d'outre-mer.  Cette  fois-ci,  il  s'agissait  de  vo- 
ler au  secours  des  Chrétiens  de  la  terre 
sainte,  subjugués  par  le  conquérant  Saladin 
qui  s'était  rendu  mnitre  de  Jérusalem  et 
emparé  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  11  y 
avait  là  de  quoi  enflammer  le  zèle  des  preux 
du  temps,  non  moins  braves  que  religieux  ; 
et  c'est  ce  que  s'était  proposé  le  poëte  dans 
la  peinture  vive  qu'il  fait  d'une  aussi  grande 
profanation.  La  pièce,  qui  nous  a  été  con- 
servée par  l'historien,  est  composée  de  six 
strophes  de  douze  vers,  ayant  toutes  ces 
six  vers  pour  refrain. 

Lingum  crucu^ 
Signum  duciê^ 
Sequilur  exercitus  : 
Quodnon  ce$$iU 
Sed  procesêU 
In  vt  sancli  Spifitus. 

Nous  n'en  citerons  que  les  deux  premiè* 
res  strophes. 

Jttxla  Threnos  Jeremiœ 
Vere  Sion  lugent  viœ, 
Quod  Bolemni  non  $it  die 
Qui  sepulerum  vûtiel, 
Vel  casum  resuscitet 
Hujus  praphetiœ. 
Contra  quod  propheta  scrtHl, 
Quod  de  Ston  Ux  exi6t<, 
Nunquid  ibi  lex  peribit^ 
tiec  habebit  vinaicenif 
VbiChmtus  calicem 
Passion! $  bibit  ? 
Lignnm  crucis,  etc. 
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Àd  portandum  omu  Tyri^ 
Nunc  deberent  forle$  viri 
Suas  vires  experiri^ 
Qui  eertant  auotidie 
Laudibus  militiœ 
Gratis  insigniri, 
Sed  ad  pugnam  congressuris 
Est  athletis  opu$  duris^ 
Pion  moUitis  Epieurit  ; 
Non  enim  gui  piuribus 
Culem  curant  sumpiibus 
Emunt  Deum  precibus  (vel  pressuris). 
Ugnum  crucis^  etc. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  quel 
^.lail  re  clerc.  Symphorien  Guvon  dit  que 
Berthère  était  conseiller  d*Etat  du  roi  d'An- 
gleterre; mais  Roger  de  Horeden  ne  iui 
donne  pas  cette  qualité.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  c'était  ce  Bertier»  archidiacre  de 
Cambrai,  h  qui  Etienne  de  Tournai  adresse 
ies  lettres  99, 123, 190, 208,  2^1  de  l'édition 
du  P.  Dumoulinet.  Il  résulte  de  ces  lettres 
que  leur  amitié  datait  de  loin,  et  que  cet 
archidiacre  de  Cambrai  pourrait  bien  Atre 
le  clerc  d'Orléans  dont  parle  Thistorien  an- 
glais. Dans  cette  supposition,  on  peut  re- 
cueillir quelques  notions  sur  sa  personne. 
Quoique  archidiacre  de  Cambrai,  il  était  atta- 
ché à  Guillaume  de  Champagne,  archevêque 
de  Reims,  et  c'est  à  lui  qu'Etienne  recom- 
mandait ses  affaires  auprès  du  prélat,  lors- 
3u'i]  avait  des  raisons  pour  ne  pas  lui  écrire 
irectement.  Ayant  été  mandé  à  Trojes  par 
l'archevêque,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève, 
retenu  par  une  maladie,  craignait  d'avoir 
encouru  aa  disgrâce  pour  ne  s'être  pas  rendu 
aussitôt.  Il  écrit  donc  à  Bertier  qu'il  s'est 
rois  en  route  k  petites  journées,  et  qu'il  dé- 
sire lui  parler^vautde  se  présenter  au  prélat  : 
Renunttate  mihi  per  prœsentium  latorem^  tii>i 
vos  veniens  tnrenîam,  venialem  moram  meam 
sub  tirga  domini  tnei  purgaturus. 

Dans  une  autre  lettre  à  Bertier  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  craignant  d'importuner 
larchevêc^ue  par  de  trop  fréquentes  sollici- 
tations, s  adresse  è  son  ami  comme  étant  à 
portée  de  solliciter  pour  lui:  Vereeundum^ 
dit-i  I,  ntc  minus  verum  est  quod  loquor.  Timeo 
dominum  meum  ac  vestram  offendere^  vel 
improbis  questibus^  vel  precibus  impôt tunis. 

C'en  est  assez  pour  prouver  que  Bertier 
faisait  sa  résidence  auprès  de  l'archevêque 
de  Reinib,  qui  aimait  à  s'entourer  de  gens 
de  lettres.  Mais  cet  ami  trouvait  qu'Etienne, 
devenu  évêque  de  Tournai ,  remplissait 
mal  les  devoirs  de  sa  place,  apparemment 
parce  qu'il  ne  donnait  pas  assez  à  la  repré- 
sentation. L'évèque,  dans  une  autre  lettre, 
lui  représente  que,  s'il  était  répréhensibie  en 
quelque  chose,  son  ami  aurait  dû  l'ayertir  en 
particulier,  et  non  le  tourner  publiquement 
en  ridicule;  et  sur  cela,  il  lui  fait  la  descrip- 
tion de  sa  manière  de  vivre  tout  épiscopale. 

Ce  trait  prouve  que  Bertier  vécut  au 
delà  de  l'année  1192;  mais  nous  ne  trou- 
vons aucune  autorité  pour  fixer  celle  de 
sa  mort.  Dans  le  même  temps  vivait  à 
Orléans  un  Bertier,  qui  fut  abbé  de  S&int- 
Euverle,  depuis  l'an  119!^  jusqu'en  1199 
C'était  apparemment  un  parent  du  premier. 


Le  même  historien  anglais  rapporte  une 
autre  pièce  de  vers ,  qui  fut  faite  au  mo- 
ment du  départ  des  croisés.  C'est  une  prose 
rimée  qui  a  pour  titre  :  Pianctus  super  tli- 
nere  versus  Jérusalem:  mais  l'auteur  n'est 
pas  nommé*  Elle  est  composée  de  huit  stao- 
ces  de  quatre  vers,  dont  nous  ne  citerons 
que  la  première  et  la  dernière  : 

Graves  nobis  admodum  dies  effiuxere 
Qui  lapillis  candidis  digni  nonfuere^ 
Nam  tuctus  matertam  maia  prœbuere, 
Qum  sanctam  Jérusalem  constat  snstintre^ 

vt  mctores  reaeani^  tmptoremus  Deum  ; 
Ul  tollani  de  medio  terra  Cananmum, 
Ingressi  Jérusalem  pellant  Jebusœum^ 
Cluristianœ  gloriée  portantes  tropkœum. 

BERTHOLD  db  Mici  fit  profession  de  la 
vie  religieuse  dans  J'abbave  de  ce  nom,  si- 
tuée près  d'Orléans,  vers  I  an  842.  —  Il  s*est 
fait  connaître  par  une  Vie  de  saint  Mesmin, 
abbé  de  ce  monastère,  qu'il  dédia  à  Jonas, 
évêque  d'Orléans  à  cette  époque,  et  par  on 
petit  poème  en  vers  élégiaques,  placé  h  la 
tête  de  l'ouvrage.  DomMabillon  Va  publié 
au  tome  I"  des  Actes  des  saints  de  tordre 
deSaintSenoit. 

BERTHOLD,  d'abord  profès  et  ensuite 
abbé  du  monastère  d'Ëngelbert  en  Suisse,  ^e 
montra  constamment  comme  io  père  et  le 
modèle  de  ses  religieux.  —  Sa  Tie  fut  si 
pure  que  Dieu  l'honora  du  don  des  mira- 
cles. Il  aimait  à  copier  les  ouvrages  des 
anciens,  et  employait  sa  communauté  h  ce 
louable  travail.  11  com^iosa  loi-mâme  un 
écrit  de  sa  façon,  dans  lequel  il  réfute  les 
nouveautés  d'un  certain  Burchard,  abbé  de 
Saint  Jean  de  Turtbal.  11  mourut  estimé  et 
regretté  le  39  oclebre  1197. 

BERTRAMou  BERTHOLDE,  évêque  de 
Metz,  naquit  en  Saxe,  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  ce  pavs.  —  Il  fut  d'abord 
chanoine  de  Saint*Géréon,  à  Cologne ,  puis 
ayant  été  élu  arche vêaue  de  Brème,  en  1179, 
il  se  rendit  aussitôt  à  Rome,  pour  demander 
au  Pape  qu'il  lui  plût  de  confirmer  son  élec- 
tion, et  de  le  consacrer  évêque,  afin  qu'il  pût 
assister  en  habits  pontificaux  au  concile  de 
Latran,  qui  se  tenait  h  cette  époque.  Alexan- 
dre lli  n  était  pas  éloigné  de  céder  aux  ins- 
tances du  nouvel  élu,  quand  ce  dernier  pa- 
rut dans  le  concile,  au  milieu  des  évêques, 
avec  les  ornements  pontificaui  qu'il  n'avait 
pas  droit  de  porter,  puisque,  non-seulement 
il  n'était  pas  encore  évêque  ,  mais  qu'il  n*a- 
vait  pas  même  encore  reçu  le  sacerdoce. 
Une  telle  précipitation  ne  pouvait  manquer 
de  déplaire  au  Pape,  aussi  déclara  t-il  cette 
élection  nulle  et  d'aucun  effet  Un  chroni- 
queur dit  que  l'on  attribua  la  sévérité  du 
Souverain  Pontife,  en  cette  occasion,  plutôt 
h  son  animosité  contre  Tenipereur  Frédéric 
Barberousse,  qui  favorisait  Bertram,  qu'à  un 
sincère  amour  de  la  justice,  et  qu'il  ne  cassa 
réellement  l'élection  de  ce  dernier  que  sous 
prétexte  qu'elle  avait  été  faite  avant  qu'il 
reçûC  les  ordres  sacrés.  N'était-il  pas  beau- 
coup plus  simple  de  supposer  qu'Alexandre, 
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dont  le  pontifif*àt  fut  à  la  fois  si  pénible  et 
si  glorieux,  ne  se  montra  aussi  sévère  à  l'é- 
gard de  Bertram  que  pour  le  punir  d'avoir 
osé  coin|>araltre  an  concile  revota  de  mar- 
qoes  distinctives  qu'il  n'avAit  pas  encore  le 
droit  de  porter?  Cette  opinion,  dn  reste,  se 
trouve  appuyée  sur  un  fait;  c'est  que,  dans 
le  cours  de  cette  roèrae  année  1179,  Frédéric 
proposa  Bertram  au  clergé  de  Metz,  qui  le 
choisit  pour  évèque,  et  que  le  roèrae  Pape 
ne  fit  aucune  difficulté  de  confirmer  cette 
élection,  beaucoup  plus  régulière  que  la  pré- 
cédente. 

Le  nouvel  évèque  justifia  le  choix  que  Ton 
venait  de  faire  de  lui  par  son  amour  pour  la 
justice,  par  son  zèle  à  pratiquer  le  bien  et  à 
réformer  ie^  abus,  zèle  dont  il  ne  tarda  pas 
h  donner  des  preuves.  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  épiscopales,  tant  spirituelles  que 
temporelles,  avec  une  telle  exactitude,  qu'il 
rendit  bientôt  à  l'Eglise  de  Metz  son  ancienne 
splendeur.  Il  racheta  d'abord  les  terres  que 
ses  prédécesseurs  avaient  été  contraints  d'a- 
liéner, et,  )>endant  toute  la  durée  de  son 
r»ontificat,  il  ne  cessa  de  faire  du  bien  aux 
églises,  soit  en  confirmant  leurs  privilège.*, 
soit  en  leur  en  accordant  de  nouveaux,  soit 
enfin  en  les  enrichissant  par  des  donations , 
proportionnées  avec  autant  de  sagesse  que 
dVquité,  aux  besoins  des  monastères  et  des 
églises.  Les  soins  multipliés  que  Bertram 
donnait  h  son  diocèse  ne  l'empêchèrent  pas 
de  travailler  avec  ardeur  à  réformer  les  gros- 
siers abus  qui  existaient  1^  cette  époque  dans 
la  ville  de  Metz.  Il  rendit,  k  ce  sujet,  plu- 
sieurs ordonnances,  et  il  fit  plusieurs  règle- 
ments dont  nous  parlerons  en  rendant  compte 
de  ses  écrits.^ 

Cependant,  Tan  1186,  il  fut  interrompu  au 
milieu  de  ces  louables  occupations  par  l'em- 
pereur Frédéric,  qui  fit  saisir  tous  les  re- 
venus de  révèché,  et  qui  contraignit  Bertram 
k  se  retirer  à  Cologne  ;  voici  à  quel  sujet. 
I>e8  troubles  agitaient  à  cette  époque  l'Eglise 
de  Trêves,  à  propos  de  l'élection  d'un  ar- 
chevêque. Les  deux  prétendants,  Folmar  et 
Hfliiulphe,  étaient  soutenus,  l'un  parle  Pape 
Urbain  III,  donl  il  était  légat,  et  l'autre  par 
1  empereur,  qui  le  protégeait  ouvertement 
conire  Urbain.  Folmar  étant  venu  à  Metz, 
en  1186,  Bertram  le  reçut  avec  un  grand  ap^ 

G  rat,  et  lui  témoigna  les  égards  dus  è  un 
jat  du  Saint-Siège.  Il  fallut  que  Tévèque 
de  Uetz  se  iustififlt,  pour  cette  fois,  devant 
Frédéric,  d'avoir  ainsi  honoré  Folmar,  ce 
qu'il  fit  en  disant  qu'il  ignorait  qu'il  eût  en- 
eoam  sa  disgrâce.  Mais,  peu  après,  s'étant 
rendu  au  concile  que  Folmar  avait  convo- 
qué k  Mouzon,  dans  le  diocèse  de  Reims,  cet 
acte  de  déférence  qui  prouvait  qu'il  recon- 
naissait cet  archevêque  pour  son  métropoli- 
tain, le  perdit  dans  l'esprit  de  l'empereur, 
^t  il  fut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
<^niraint  de  se  retirer  à  Cologne.  Là  il  trouva 
une  retraite  assurée,  et  les  attentions,  les 
Pfévenancesde  Philippe,  archevêque  de  cette 
^lle,  ainsi  que  de  tout  son  clergé,  lui  firent 
^Q  quelque  sorte  oublier  son  exil.  Il  se  pro- 
longea trois  ans,  c*est-à-dire  jusqu'à  la  mort 


de  Frédéric  ;  après  quoi  il  revint  dans  son 
diocèse;  mais  son  absence  avait  été  funeste 
à  la  ville  de  Metz,  qui  avait  négligé  pendant 
ce  temps  l'exécution  des  sages  ordonnances 
de  son  pasteur. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  chagrin  qu'éprouva 
Bertram  pendant  son  pontifical;  les  plaies 
que  son  absence  avait  en  quelque  sorte  rou- 
vertes n'étaient  pas  encore  guéries,  quand 
il  eut  à  essuyer  des  peines  d'un  autre  goure. 
Nous  voulons  parler  des  albigeois,  dont  les 
principes,  a[)rès  avoir  été  condamnés  en 
1176  au  concile  d'Albi,  se  répandirent  dann 
loufe  la  France  avrc  une  (elle  rapi'iilé,  que 
les  Souverains  Pontifes' firent  prêcher  des 
croisades  po^ir  détruire  celte  hérésie,  dont 
la  ville  de  Metz  ne  fut  pas  exempte. 

Déjà,  au  retour  de  son  exil,  en  1190,  Ber-* 
Iran  avait  remarqué  avec  douleur  que  plu- 
sieurs habitants  avaient  fait  traduire  certains 
livres  de  l'Ecriture,  quMls  lisaient  et  com- 
mentaient ensuile  à  leur  manière  dans  des 
assemblées  clandestines;  que  non-seulement 
ils  réfuiaient  avec  opiniâtreté  les  pasteurs 
chargés  de  les  instruire,  et  ceux  qui  ne  fai- 
saient point  partie  de  leurs  assemblées,  mais 
qu'ils  affeclaient  de  leur  témoigner  le  plus 
profond  mépris,  et  refusaient  même  souvent 
de  leur  obéir.  Ne  pouvant  arrêter  ce  mal  par 
les  voies  de  la  douceur,  n'osant  ce|)endant 
pas  brusquer  leurs  opinions,  et  faire  usage 
de  la  force  pour  les  ramener  au  bon  sens,  il 
se  vit  dans  la  nécessité  d'en  informer  le  Papo 
Innocent  III,  qui  écrivit  à  ce  sujet,  en  1199, 
aux  habilanlsdeMetz,  une  lettre  par  laquelle, 
touten  les  exhortant  à  rentrer  dans  le  devoir, 
il  leur  interdit  Pusage  de  ces  versions  non 
autorisées  de  l'Ecriture,  et  prohibe  toute 
espèce  de  réunion  clandestine  et  illicite,  les 
menaçant,  en  cas  de  non-obéissance,  d'em- 
ployer contre  eux  toute  la  rigueur  des  cen- 
sures ecclésiastiques. 

Cette  lettre  ne  produisit  que  très-peu  a  ei- 
fet  ;  le  mal  alla  toujours  croissant,  et  Thè- 
résie  se  propagea.  En  vain  Bertram  prêchait 
contre  ces  erreurs,  il  ne  put  rien  obtenir, 
et  il  fut  même  accablé  d'injures  en  pleine 
église.  Alors  le  Pape  envoya  à  Metz  des  ab- 
bés, avec  ordre  de  détruire  les  livres  qui 
contenaient  ces  interprétations  erronées  de 
l'Ecriture,  et  de  réfuter  l'hérésie  des  albi- 
|;eois;  mais  ils  eurent  beau  déployer  du  zèle, 
ils  ne  purent  la  déraciner  entièrement.  Cepen- 
dant, en  1211,  fabbé  de  Clairvaux  ayant  reçu 
d'Innocent  III  l'ordre  de  prêcher  la  croisade 
contre  ces  infidèles,  il  envoya  à  Metz  et  à 
Verdun  un  de  ses  religieux,  «qui,  selon  l'ex- 
pression de  dom  Calmet,  y  prêcha  avec  un 
succès  merveilleux,  éteignit  des  inimitiés 
mortelles  et  des  guerres  qui  duraient  depuis 
lo.ngtemps.  ^  Un  grand  nombre  de  personnes 
remarquables  reçurent  la  croix  des  mains  do 
ce  religieux,  oui  la  donna  entre  autres  à  Tlii- 
baud,  comte  ae  Bar,  lequel  se  rendit  sur-le- 
champ  devant  Toulouse,  que  les  croisés 
tenaient  assiégée,  et  que  le  comte  de  Tou- 
louse défendait  en  personne. 

Bertram  mourut  l'année  suivante,  le  6 
avril  1212|  après  avoir  gouverné  TEglise  de 
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Metz  pendant  trente-deux  ans  avec  autant 
de  (gloire  que  de  succès. 

Ses  écrits.  —  Quoique  ses  contemporains 
soient  unanimes  à  lui  accorder  un  grand 
savoir,  cependant  nous  ne  connaissons  des 
écrits  de  Bertram  que  plusieurs  règlements 
et  ordonnances  qu*il  fit  pour  Taroélioration 
de  la  police  de  Metz,  et  un  assez  grand 
nombre  de  chartes,  relatives,  pour  la  plupart, 
h  des  dotations,  des  confirmations  de  privilé* 
ges  faites  en  faveur  d'églises  et  de  maisons 
religieuses.  On  lui  attribue  aussi  les  Actes 
dn  concile  de  Mouzon,  convoqué  en  1187  par 
Folmar,  légat  du  Pape. 

La  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  da- 
tée du  21  mars  1179,  première  année  de  son 
épisconat,  est  un  règlement  pour  l'élection 
du  maître  échevin  de  la  ville  de  Metz,  dans 
lequel  il  ordonne  que  cette  charge  ne  sera 
plus  à  vie,  mais  annuelle;  que  Dorénavant 
on  ne  pourra  plus  y  être  promu  par  les  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple,  ce  qui  don* 
nait  lien  à  des  bribes  et  à  des  dissensions 
interminables;  mais  par  Te  choix  de  six  per- 
sonnes désignées  à  cet  effet,  qui  pourront 
élire  indiSéremment  cour  éirhevin  un  hom- 
me de  cfuelque  condition  que  ce  soit,  aussi 
bien  civile  que  militaire,  pourvu  qa*il  ne 
soit  pas  vassal. 

Une  autre  ordonnance  de  Bertram,  rendue 
en  1197,  contient  un  fait  assez  remarquable 
pour  l'histoire  deladiplomatique.  On  y  voit, 
qu'avant  cette  époque,  on  écrivait  très-peu 
à  Metz,  que  l'on  n'y  dressai!  presque  jamais 
d'actes  des  ventes  ou  des  contrats  qui  avaient 
lieu  entre  des  particuliers.  La  parole  donnée 
en  présence  de  témoins  était  presque  l'unique 
manière  de  sanctionner  les  traités  et  les 
conventions,  ce  qui  entraînait  des  disputes 
et  des  querelles  sans  fin.  Comme  chacun 
alors  pouvait  se  faire  justice  à  soi-même,  le 
plus  fort  avait  presque  toujours  raison,  et 
les  coups  étaient  le  seul  moyen  en  usage 
pour  terminer  les  procès.  Le  combat  avait 
ordinairement  lieu  dans  la  cour  du  palais 
épiscopal,  on  devant  ThAtel  de  ville,  en  pré- 
sence des  officiers  de  Tévêque,  qui  jugeaient 
des  coups  et  de  la  victoire,  et  qui  devaient 
punir  le  vaincu  par  la  mutilation  de  quelque 
membre,  ou  par  une  amende,  suivant  l'im- 
portance de  l'affaire  en  litige.  On  serait 
vraiment  tenté  de  ne  pas  croire  à  de  pa- 
reils faits,  s'il  n'existait,  pour  les  prouver, 
d'anniens  registres  où  sont  marqués  l'ordre 
de  ces  combats,  et  les  peines  afflictives  ou 
l>éciu]iaires  imposées  aux  vaincus. 

Bertram  réforma  cet  abus,  en  ordonnant 
que  Ton  dresserait  des  actes  de  tous  les 
contrais  qui  pourraient  être  (Misses  entre 
particuliers;  que  ces  actes  seraient,  dans 
chaque  paroisse  de  la  ville,  conservés  dans 
des  archives  fermées  à  double  clef,  dont 
deux  notables,  choisis  à  cet  effet  par  le  peu- 
ple, seraient  les  gardiens  et  les  dépositaires. 
Ce  sont  ces  deux  notables  ou  greffiers  qui 
sont  nommés  amans^  dans  les  vieilles  cou- 
tumes de  Metz.  B<^riram  ordonna  en  outre 
que  Ton  aurait  recours  à  ces  archives,  pour 
lever  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 


s'élever  à  l'avenir  an  snjet  de  ces  contrats, 
qu'il  ne  serait  plus  permis  d*en  venir  aux 
mains  pour  terminer  les  différends ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent;  que  s'il  se 
présentait  des  cas  que  l'on  ne  pût  décider 
par  l'autorité  des  pièces  renft'rmées  dans  les 
archives,  les  parties  en  seraient  crues  sur 
leur  serment. 

Toutes  les  chroniques  de  Metz  s'accor- 
dent pour  attribuer  encore  à  Bertram  Tor- 
doniiance  portent  création  des  treize^  qui 
étaient  des  magistrats,  conseillers  du  mettre 
échevin,  charges  des  intérêts  du  peuple  et 
de  la  police  de  la  ville.  En  les  instituant, 
révêque  les  obligea,  eux  et  leurs  succes- 
seurs, à  jurer  sur  les  saints  Evangiles,  entre 
autres  choses,  de  garder  et  de  conserver  de 
tout  leur  pouvoir  l'évêque  de  Metz,  son 
corps,  son  honneur  et  ses  biens;  de  n'atten- 
ter jamais  à  sa  juridiction  spirituelle;  de 
n'entreprendre,  en  aucune  sorte,  de  juger 
les  causes  et  les  {personnes  ecclésiastiques  ; 
de  ne  faire  aucune  ligue,  sans  l'avis  et  le 
consentement  de  l'évêque.  Meurice  cite  un 
fraient  d'une  charte  de  Bertram,  où  les 
treize  ont  signé  comme  témoins.  Cette  pièce 
est  de  l'an  1207. 

Nous  n'avons  cité  que  les  principaux  ac- 
tes émanés  de  Bertram.  Il  est  inutile  de 
parler  des  autres  qui  n'offrent  par  eux- 
mêmes  rien  d'intéressant.  Comme  cet  évé- 
2ue  a  longtemps  vécu,  dit  Meurice,  qu'il 
tait  grandement  enclin  à  faire  de  belles  lois 
et  autres  actions,  il  n'est  pas  ^lossible  de 
détailler  le  bien  qu'il  avait  fait  partout. 
Si  les  druides,  dit  encore  le  même  histo- 
rien, ont  toujours  été  en  singulière  vénéra- 
tion parmi  les  Gaulois,  les  gymnosophistes 
parmi  les  Indiens,  les  mages  parmi  les  Per- 
sans, Solon  parmi  les  Athéniens,  Lycur- 
ffue  parmi  les  Lacédémoniens,  Minos  parmi 
les  Cretois,  et  les  autres  législateurs  parmi 
les  peuples  qu'ils  ont  policés  par  leurs  belles 
lois  et  ordonnances  ,  l'évêque  Bertram  doit 
être  parfaitement  honoré  des  Messins,  pour 
leur  avoir  donné  des  magistrats,  des  lois» 
des  statuts,  et  une  méthode  de  vivre  entre 
eux  honnêtement,  civilement  et  vertueuse- 
ment, au  lieu  des  coutumes  féroces  et  bar- 
bares qu'ils  pratiquaient  auparavant. 

Ces  règlements,  presaue  tous  imprimés, 
sont  disséminés  dans  plusieurs  collections. 
Espérons  que  M.  Tabué  Migne  ne  tardera 
pas  à  les  réunir  pour  les  publier  dans  soq 
Cours  de  Patrologie. 

BERTRAND,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  dans 
les  dernières  années  du  xi*  siècle,  a  écrit 
l'histoire  de  la  Vie  et  des  miracles  du  bien- 
heureux Robert,  premier  fondateur  de  cette 
abbaye.  Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  a 
été  publié  par  le  P.  Labbe,  dans  le  tome  II 
de  sa  Nouvelle  bibliothèque  de$  manuêcriu» 

BERTRAND  de  Poitiebs  est  auteur  d'une 
Hiêtoire  du  moncislère  de  Beaulieu^  au  dio- 
cèse de  Limoges,  histoire  que  l'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les 
manuscrits  de  la  reine  de  Suède,  n*  168. 

BLANCHEFORT  (Bbbtband  de),  succéda 
conune  grand  maître  des  Templiers»  à  Ber- 
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nanl  de  Tramelai,  mort  en  1153.  —  Bien- 
cbefort  était  le  nom  d'une  famille  illustre 
de  Picardie,  plus  connue  ensuite  sous  celui 
de  Créqui.  Le  grand  maître  des  Templiers 
appartenait  v®ut-4tre  à  cette  famille.  LArt 
de  vérifier  les  datée  le  fait  naître  de  Gode- 
froj,  seigneur  de  Blanchefort,  en  Guyenne. 
Bertrand,  faincu  par  Nouradin  en  1156, 
fut  fait  prisonnier  avec  quatre-vingt  sept 
templiers  et  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens; la  liberté  ne  leur  fut  .rendue  qu'en 
1159.  Il  n'était  pas  à  la  fameuse  bataille  que 
ce  guerrier  musulman  livra  le  10  août  1165 
avec  un  si  grand  succès,  bataille  dans  la- 

auelle,  sur  soixante  chevaliers  du  Temple, 
en  piérit  cinquante-trois.  Le  grand  maître 
était  alors  en  Egjpte,  avec  le  roi  de  Jéru- 
salem. 

Nous  avons  de  lui  cinq  lettres,  adressées 
au  roi  Louis  le  Jeune,  et  insérées  dans  le 
Recueil  d'André  Duchesne.  Elles  concernent 
toutes  l'état  des  affaires  des  Chrétiens  en 
Orient.  On  les  trouve  également  imprimées 
dans  le  tome  I*'  des  Htetoriene  de  la  guerre 
eainie  par  Bongars,  et  dans  le  tome  XVI 
de  la  Nouvelle  collection  des  hietoriens  de 
France. 

Dans  la  première  de  ces  lettres,  le  grand 
maître  se  plaint  de  n'avoir  plus  d'événe- 
ments heureux  à  lui  annoncer  :  il  dit  que 
chaque  jour  voit  croître  l'insolence  et  les 
succès  des  persécuteurs  de  la  vérité,  des  en- 
nemis de  la  foi.  D'un  autre  côté,  le  ciel  a  per- 
mis que  les  péchés  des  Chrétiens  fussent 
punis  par  un  tremblement  de  terre,  qui  a 
détruit  les  propriétés  et  enseveli  beaucoup 
d'hommes  sous  les  ruines  des  édiQces  écrou- 
lés. Ces  grands  maux  ont  été  suivis  par  des 
maux  plus  grands  encore  (il  veut  parler  de 
la  mort  de  Baudoin  III,  qu'il  appelle  le 
rempart  inexpugnable  de  la  maison  d  Israël]. 
Et  cependant,  quelque  lâcheuse  que  soit 
la  position  du  successeur  de  ce  roi,  il  est 
obligé  de  venir  au  secours  du  prince  d'Au- 
tioche,  de  lui  offrir  avec  largesse  des  forces 
au-dessus  peut-être  de  celles  dont  il  peut 
disposer.  Bertrand  de  Blanchefort  exhorte 
donc  Louis  Vil  à  prendre  en  considération 
l'état  malheureux  des  Chrétiens  d*Orient; 
il  l*y  exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion 
et  ne  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

La  langue^  la  main  ne  suffiraient  pas^  dit- 
il  dans  une  autre  lettre,  pour  exprimer  tout 
ce  que  nous  devons^  mes  prédécesseurs  et  mot, 
à  votre  munificence.  Aux  éloges  qu'il  donne 
sous  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
son  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les 
reuierctments  qui  lui  sont  dus  encore  pour 
sa  bienveillance  envers  Geofroi  Foulcher, 
procureur  de  l'ordre,  et  non  grand  maître, 
comme  l'ont  avancé  quelques  écrivains.  La 
récompense  de  tant  de  services  rendus  ne 
lui  parait  i)ouvbir  être  accordée  que  par  ce- 
lui qui  voit  et  entend  ce  que  Tœil  ne  voit 
K,  ce  que  les  oreilles  n'ont  point  entendu, 
uteur  de  la  lettre  passe  ensuite  aux  mal- 
heurs de  la  terre  sainte,  et  principalement 
h  rétat  d'Antioche.  Qu'en  dire?  à  qui  re- 
courir? qui  implorer?  Cette  ville  patriar- 


cale, ce  siège  apostolique  tourne  ses  resards 
vers  vous  dans  le  profond  abîme  de  douleurs 
oii  il  est  plongé.  \ 

Ces  deux  lettres  sont  de  l'année  1162,  la 
suivante  doit  être  de  1164.  Bertrand  de  Blan- 
chefort y  annonce  au  roi  quelques  succès 
obtenus  en  Egypte,  les  projets  et  les  efforfis 
de  Nouradin  pour  avoir  Babylone  et  réunir  • 
contre  les  Chrétiens  les  forces  de  cet  empire 
et  de  celui  de  Damas  ;  l'état  déplorable  où 
continue  d'être  la  terre  sainte;  les  maux 
que  la  trahison  vient  d'y  produire,  en  lais- 
sant prendre  la  ville  la  plus  sûre  et  la  mieux 
fortinée;  le  besoin  toujours  plus  pressant 
d'avoir  des  secours;  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury,  ne  pouvant  suffire  à  tous  les  dan- 
gers qu*il  peut  craindre,  ni  à  tous  les  pays 
qu'il  a  à  défendre. 

Dans  une  lettre  de  la  même  année,  Ber- 
trand de  Bianchefort  parle  encore  de  la  Pa- 
lestine et  du  roi  de  Jérusalem.  Amaury 
avait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  de 
Nouradin.  Hais  les  dangers  et  les  malheurs 
d'Anlioche  l'avaientforcé  àne  songer  qu'aux 
moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer 
à  ce-  secours  môme,  que  le  grand  maître 
implore  le  roi  de  France.  Dans  la  lettre, 
telle  qu'elle  a  été  imprimée  par  André  Du- 
chesne, on  lit  vestrœ  sanclitati^  pour  vestrœ 
sublimitali:  sans  doute  le  titre  d  altesse  était 
alors  celui  des  rois.  Louis  le  Jeune  fit  faire 
à  celte  occasion  une  collecte  pour  l'Eglise 
d'Orient. 

Pauperis  militiœ  Tetkpli  magister  humilie^ 
ou  magister  indignus^  tel  est  le  titre  que 
prend  Bertrand  de  Blanchefort  dans  toutes 
ses  lettres.  Il  en  reste  une  encore,  mais 
moins  importante,  et  qui  doit  avoir  été  écrite 
en  1168.  Elle  est  en  faveur  d'un  croisé,  dont 
les  champs  avaient  été  dévastés  pendant 
qu'il  était  en  terre  sainte.  Bertrand  demande 
au  roi  la  réparation  de  cette  injure  et  la  pu- 
nition des  coupables. 

BOBOLKNUS,  moine  de  Grandvalle  ou 
Grandvillers  au  diocèse  de  Constance,  vivait 
en  690.— Il  a  écrit  les  Vies  de  saint  Germain, 
premier  abbé  de  celte  maison,  et  de  saint 
Randoald,  qui  en  fut  prieur,  l'un  et  l'autre 
martyrisés  en  666;  et  il  dédia  son  ouvrage  k 
Deilius,  que  l'on  croit  avoir  été  le  successeur 
de  saint  uermain  dans  le  gouvernement  de 
Grandvillers,  et  à  deux  autres  abbés,  savoir 
à  Landemond,  abbé  de  Saint-Ursin,etàln- 
gofroid,  abbé  de  Luxeuil,  où  saint  Germain 
avait  fait  profession.  Ces  deux  Vies  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  les  Bollan- 
distes. 

BOIFILIUS,  religieux  bénédictin,  puis  abbé 
de  Haiiroff,  dans  la  Grande-Bretagne,  vivait 
en  702.— Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
De  fide  quœ  per  charitatem  operatur^  dont  ou 
fait  beaucoup  de  cas.  Il  a  été  imprimé  en 
Angleterre,  mais  nous  ne  savons  dans  quelle 
ville  ni  à  quelle  époque. 

BOMY  (GuiLLAUHB  ]>b)  gouverna,  vers  la 
fin  du  xir  siècle,  l'abbaye  de  Doumartin,  de 
Tordre  de  Prémontré.— C'est  à  peu  près  tout 
Ce  que  nous  avons  pu  découvrir  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Cette  abbaye,  située  sur  la 
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rivière  d*  Âiilhie,  avait  été  fondée  dès  les  pre- 
miers temps  de  i*ordre,  c*est*è-dire  vers 
1130,  par  Milon,  évèaue  de  Térouanne. 
Comme  elle  était  sous  l^invocation  de  saint 
Josse,  elle  prenait  aussi  le  nom  de  Saint-Josse 
aux  Bois.  Elle  est  devenue  une  des  plus  flo« 
rissantes  de  Tordre  de  Prémontré* 

Guillaume  en  fut  le  neuvième  abbé.  On 
rapporte  son  élection  à  Tan  lt95;ett  suivant 
les  fastes  du  monastère,  il  le  gouverna  jus* 
qu*en  1201,  année  de  sa  mort.  11  eut  pour 
successeur  un  autre  Guillaume,  qui  avait 
déjà  abdiqué,»  mais  qui,  sur  les  instan- 
ces dus  religieux,  reprit  Ja  dignité  d*abbé, 
après  la  mort  de  Guillaume  de  Bomy.  Sui* 
vant  les  fastes  que  nous  venons  de  citer,  Guil- 
laume de  Bomy  assistait  régulièrement  aux 
chapitres  généraux  de  Tordre,  et  coopéra 
avec  zèle  aux  statuts,  qui  avaient  pour  but 
de  uiaintenir  Tordre  dans  sa  pureté  et  d'y 
réformer  les  abus,  qui  déjà  commençaient  à 
s'y  introduire. 

On  lui  attribue  une  Relation  des  miracles 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Nous  o*avons 
pu  découvrir  cet  ouvrage  ni  manuscrit  ni 
imprimé;  et  il  n'est  cité  par  aucun  des  nom- 
iireux  auteurs  qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  ;  mais  les  annales  de 
Clleaux  désignent  un  auteur  du  même  nom» 
qui  a  écrit  une  lettre  au  Pape  Alexandre,  sur 
les  miracles  que  ne  cessait  d'opérer  l'arche* 
vèque  Thomas,  assassiné  dans  le  sein  môme 
de  son  église.  Cet  auteur  est  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Sens  et  légat  du  Pape,  qui  avait 
joué  un  rôle  important  d«tns  les  longues  con«- 
testations  de  Thomas  de  Cantorbéry  avec 
Henri  11,  et  qui  avait  coopéré  une  fois  à  leur 
réconciliation,  laquelle  fut  de  si  courte  du- 
r^e.  Nous  iaisons  cette  observation,  sans 
croire  cependant  qu'on  ait  pu  confondre  le 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  avec  le  Guil- 
laume, abbé  de  Donmartin.  L*un  était  très- 
connu  et  même  célèbre  à  cette  époque;  il  pa* 
ralt  que  Tautre  c*a  joui  de  quelque  réputa- 
tion que  dans  les  monastères  de  son  ordre. 

BONACURSB  après  avoir  été  engagé  dan^^  la 
secte  des  hérétiques  cathares  du  xu'  siècle* 
et  un  de  leurs  principaux  docteurs  à  Milan, 
se  convertit  à  la  saine  doctrine,  et  composa 
contre  ceux  de  son  parti  un  traité  qui  a  été 
publié  par  dom  Luc  d'Achéry  dans  le  tome 
Xlli*  de  son  Spicilége. 

11  y  expose  leurs  dogmes,  ou  plutôt  leurs 
divagations  et  leurs  rêves.  Suivant  lui,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  avouent  que  Dieu  a 
créé  tous  les  éléments  ;  d'autres  disent  que 
c'est  le  diable  qui  lésa  créés  ;  mais  ils  croient 
tous  que  c'est  le  diable  qui  les  a  séparés  et 
disposés  dans  Tordre  qu'ils  occupent.  Ils 
t  croient  aussi  quec'e^^t  lui  qui  a  formé  le  corps 
d'Adam  du  limon  de  la  terre,  et  qu'il  y  a  ren- 
fermé un  ange  de  lumière,  et  que  c'est  du 
commerce  qu'il  eut  avec  Eve,  après  qu'il 
l'eut  formée,  que  Caïn  est  né.  Ils  prétendent 
que  le  fruit  dont  Adam  mangea  contre  la 
défense  de  Dieu*  est  Tunion  charnelle  avec 
Eve.  Ils  soutiennent  que  tous  les  corps  qui 
sont  dans  Tair,  sur  la  terre  et  dansTeau  ont 
été  faits  par  le  diable.  C'est  le  diable  qui  a 


apparu  aux  patriarches,  et  c'est  lui  qui  est 
le  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  qu'ils  rejet- 
tent. Ils  condamnent  aussi  saint  Jean-Bapciste; 
ils  enseignent  que  Jésus-Christ  n'a  point  eu 
un  corps  animé,  et  qu'il  n'a  ni  bu  ni  man- 

Î;é  ni  accompli  aucune  action  humaine  réel- 
ement,  mais  seulement  en  apparence;  ils 
ne  croient  ni  à  sa  descente  eux  enfers»  ni  à 
Sà  résurrection,  ni  à  son  ascension  ;  et  ils 
ne  le  tiennent  pas  pour  l'égal  de  son  Père. 
Ils  disent  queja  croix  est  le  caractère  de  la 
bête;  que  saint  Sjrtvestre  est  TAntecbrist; 
que  depuis  le  pontiticat  de  ce  Pape,  l'Eglise 
est  morte,  et  que  personne  ne  peut  être  sauré 
dans  le  mariage.  Ils  condamnent  les  saints 
Pères;  ils  défendent  l'usage  de  la  chair,  des 
œufs,  du  lait  et  de  tout  ce  qui  sort  des  ani- 
maux. Ils  ne  croient  pas  que  le  Saint-Esprit 
soit  donné  par  le  baptême  dVao«  ni  que  la 
sutistance  visible  du  pain  et  du  vin  soit  chan- 
gée au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  lis 
assurent  que  tous  ceux  qui  jurent  seront 
damnés  ;  ils  croient  (|ue  personne  ne  sera 
sauvé  que  par  l'imposition  des  mains  qu'ils 
appellent  le  véritable  baptême,  ils  assurent 
que  le  soleil  est  le  diable,  qu'Eve  est  la  lune» 
et  que  tous  les  mois  ils  couchent  ensemble 
comme  le  mari  et  la  femme;  que  toutes  les 
étoiles  sont  des  démons,  et  qu'enfin,  hors 
de  leur  secte,  personne  ne  saurait  être 
sauvé. 

Ce  même  auteur  parle  d'une  autre  secte 
d'hérétiques  du  même  temps,  qu'il  appelle 
passagiens,  lesquels  enseignaient  qu'il  fallait 
observer  à  la  lettre  la  Loi  de  Moïse  ;  que  le 
sabbat,  la  circoncision  et  les  autres  pratiques 
do  cetie  Loi  devaient  encore  subsister  ;  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  Tégal  de  son  Père , 
et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient  pas  d'une  même  substance. 

Entin  il  parle  des  arnaudistes,  disciples 
de  cet  Arnaud  natif  de  Bresse,  qui  était  venu 
d'Italie  en  France  où  il  avait  eu  Pierre  Abai- 
lard  pour  maître,  et  qui  étant  retourné  en 
son  pays,  y  avait  pris  Tbabit  de  moine,  et 
s'était  mis  en  tête  que  le  Pape  et  le  clergé 
ne  pouvaient  jouir  d'aucun  bien.  Sur  ce  fon- 
dement, il  se  mit  à  prêcher  que  les  clercs 
qui  avaient  des  biens  en  propre,  que  les  évê- 
ques  qui  possédaient  des  régales,  que  les 
moines  qui  jouissaient  de  quelques  terres 
ne  pouvaient  être  sauvés,  puisque  toutes 
ces  choses  appartenaient  aux  princes.  Il  en- 
seignaity  outre  ceUi  les  mêmes  erreurs  que 
les  autres  hérétiques,  touchant  le  baptême 
des  enfants  et  le  Sacrement  de  Tautel.  Bona- 
curse  entre  dans  la  discussion  de  ces  erreuis 
et  les  combat  par  des  raisonnements  que  nous 
nous  croyons  dispensé  de  reproduire,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  consacré  un  article 
à  Arnaud  de  Bresse  dans  les  colonnes  de  ce 
Dictionnaire. 

BONIFACE,  un  des  plus  célèbres  comtes 
de  Tempiro  romain  dnns  le  v*  siècle,  après 
avoir  acquis  une  grande  réputation  a  la 
euerre,  fut  envoyé  eu  K^^pagne  contre  les 
Vandales,  et  y  vit  ses  projets  tellement  tra- 
versés par  Castinus,  son  collègue,  qu'il  pas.^^a 
eu  Afrique,  où  les  services  qu'il  rendit  à 
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Tempire  loi  lequireol  de  grands  biens.  — 
Il  contracta  amitié atec  saint  Aagtistin,  dont 
la  ronrersion  produisit  une  telle  impression 
sur  son  esprit,  qu'il  promit  à  Dieu  d*em- 
brasser  Tetat  monastique;  mais  ce  saint 
éréque  lui  persuada  de  s'appliquer  plutôt  à 
mener  une  TÎe  chrétienne  dans  le  monde« 
où  il  pourrait  rendre  de  grands  services  à 
r£g1îse.  Bonifaoe  épousa  depuis  une  femme 
arienne,  permit  que  sa  fille  fût  baptisée  par 
les  prêtres  de  cette  secte,  et  se  laissa  même 
aller  à  quelques  débauches  ;  ee  qui  obligea 
saint  Aogoslin  de  lui  écrire  une  lettre  de  re- 
montrances, puis  de  l'excommunier,  pour 
le  punir  d'avoir  fait  tirer  par  force  un  en- 
minel  d^uoe  église  où  il  s'était  réfugié.  Il 
reconnut  sa  faute,  rendit  le  criminel,  et  fut 
rétabli  dans  la  communion.  Quelque  temps 
•près,  vers  Tan  <^27,  il  fut  accusé  de  révolte 
et  fut  attaqué  en  Afrique.  Il  s'jr  défendit 
arec  courage  et  appela  Genséric  è  son  se- 
cours; mais  a^ant  fait  la  paix  arec  l'empe- 
reur Yalentinien  III,  il  fut  chassé  d'Afrique 
par  les  Vandale.  Aétius  le  poursuivit  aussi 
et  le  défit  dans  un  combat  où  it  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  en  432. 

On  a  de  lui  deux  lettres  adressées  k  saint 
Augustin,  la  première  pour  Tinstruire  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  quitter  le  monde 
et  d'emurasser  la  vie  monastique,  et  pour  le 
prier  de  l'aider  de  ses  conseils  en  lui  adres- 
sant à  ee  sujet  quelques  paroles  d'édifica- 
ffon.  La  seconde  contenait  deux  questions 
sur  lesquelles  il  désirait  vivement  obtenir 
la  solution  du  saint  évèque  d'Hippone.  Par 
la  première  de  ces  questions,  il  demandait 
si  les  fières  et  mères  peuvent  nuire  à  leurs 
enfants,  lorsqn'ils  emploient  des  remèdes 
superstitieux  ou  qu*ils  recourent  à  des  sa- 
crifices profanes  pour  obtenir  leur  euérison. 
La  raison  qu'il  avait  de  douter,  c  est  qu'il 
ce  comprenait  pas  i#ourqttOi  la  foi  des  pa- 
rents pouvait  être  utile  a  leurs  enfants  lors- 
qu'ils les  présentaient  au  baptême,  si  leur 
infidélité  ne  pouvait  leur  nuire.  La  seconde 
question  consistait  à  savoir  comment  les 
pères  et  mères,  en  présentant  leurs  enfants 
au  baptême,  pourraient  répondre  pour  eux 
è  toutes  les  interrogations  qu'on  leur  adresse 
ordinairement.  Cette  question  ne  lui  parais- 
sait dilBcile  k  résoudre  qu'à  cause  de  l'aver- 
sion prononcée  qu*il  avait  pour  le  men- 
songe, même  involontaire.  Il  prie  saint 
Augustin  de  lui  répondre  par  des  arguments 
et  des  preuves  de  raison,  et  non  pas  en  in- 
voquant l'usage  ou  en  s'appujant  sur  Tau- 
torité  de  la  tradition.  Ces  deux  lettres  se 
trouvent  imprimées  avec  les  réponses  du 
saint  évèque  d'Hippone,  dans  toutes  les  édi- 
tions de  ses  œuvres. 

BONIFACE,  marquis  de  Montferrat  et  roi 
de  Tbessalie,  fnt  un  des  chefs  chrétiens  oui 
entreprirent  le  voyage  d'outre-mer  en  1202, 
et  qui  prirent  les  villes  de  Zara  et  de  Cons- 
tantinople,  malgré  les  désirs  du  Pape  Inno*- 
cent  III,  qui  les  avait  pressés  d*aller  débar- 
quer k  Alexandrie.  —  Après  la  reddition  de 
la  capitale  de  l'empire  d  Orient,  et  lorsqu'il 
fillut  songer  k  choisir  un  emperenri  ce  fut 
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le  marquis  Boniface  qni  parut  k  tous  méri- 
ter le  mieux  cette  haute  dignité;  mais  les 
Vénitiens,  qui  ne  le  croyaient  pas  favorable 
k  leurs  intérêts,  firent  en  sorte  que  tes  élec- 
teurs nommèrent  Beaudouin ,  comte  de 
Flandre.  Peu  après,  c*est-k-dire  en  12(M,  il 
vendit  l'tle  de  Crète  ou  de  Candie  aux  mê- 
mes Véniiiens,  et  se  retira  dans  sa  ville  de 
Thessalouique,  où  l'on  croit  qu'il  mourut 
en  !2(F7. 

On  a  de  lui  deux  lettres  qu'il  écrivit  au 
Pape  Innocent  111  :  la  première  après  la  prise 
de  Zara,  et  la  seconde  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  Tontes  deux  ont  pour  but  d'apai- 
ser le  Souverain  Pontife,  irrité  de  cette  dou- 
ble expédition.  Dans  la  première,  le  marquis 
de  Montferrat   s'excuse    ainsi  auprès   du 
Saint-Père  :  «  Ayant  reçu  vos  lettres,  et  sa- 
chant qu'il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui 
[>ortaient  excommunication  contre  les  Véni- 
tiens pour  le  fait  de  Zara,  j'ai  résolu,  par  le 
conseil  des  barons,  de  les  supprimer  pour 
un  temps;  fêtais  convaincu,  du  reste,  que 
dans  les  circonstances  actuelles,  elles  ne 
pouvaient  être  montrées  sans  que  notre  ar- 
mée se  dissipât  aussitôt,  et  je  me  rappelais 
le  conseil  que  vous  m'aviez  donné  de  dis- 
simuler  plusieurs  choses,  selon  les  temps 
et  les  lieux,  si  les  Vénitiens  menaçaient 
de  rompre  l'entreprise.  J'ai  donc  reçu  vos 
lettres  a  genoux,  avec  grande  dévotion, 
de  la  main  de  votre  nonce,  et  les  ai  données 
k  garder  k  Pabbé  de  Lodi,  jusqu'à  ce  que  je 
reçoive  un  nouvel  ordre  de  votre  part  ;  car 
j'ai  oui  dire  au  duc  de  Venise  et  k  quel'pies 
Vénitiens  de  vos  amis,  qu'ils  dépêcneraient 
incessamment  k  Votre  Sainteté  pour  le  fait 
de  Zara;  mais  nous  ignorons  si  leur  en- 
voyé est  arrivé  auprès  de  vous,  et  c'est  ce 
3ui  m'a  fait  différer  jusqu'k  présent  de  vous 
épnter  une  légation.  » 
Voici  comment,  dans  sa  seconde  lettre,  ce 
prince  expose  au  Pape  les  motifs  qui  l'ont 
décidé  k  faire  le  siège  de  Constantinqple  : 
«  Je  me  suis  croisé  sincèrement  pour  eflacer 
les  péchés  de  ma  jeunesse,  pour  gagner  l'in- 
dulgence, et  avec  le  dessein  d'accomplir  fi- 
dèlement mon  vœu.  J'ai  pris  la  conduite  du 
jeune  Alexis,  par  le  conseil  du  légat  Pierre 
de  Capoue  et  par  nécessité  ;  parce  que,  après 
la  prise  de  Zara,  l'armée  tournait  en  Rema- 
nie pour  y  chercherdes  vivres.  Faisant  donc 
de  nécessité  vertu,  nous  avons  eu  (lour  prin- 
cipal objet  de  rendre  service  au  Saint-Siége, 
et  de  faciliter  le  secours  de  la  terre  sainte. 
Nous  avons  cru  Tavoir  fait  en  prenant  Cons- 
tantinople  sans  effusion  de  sang,  en  chas- 
sant l'usurpateur,  en  remettant  le  père  et  le 
fils  sur  le  trêne,  et  en  les  ramenant  sans 
contrainte  k  l'obéissance  de  l*Eglîse  romaine. 
Mais  lorsque  nous  nous  préparions  de  tout 
notre  pouvoir  k  passer  en  Syrie,  les  Grecs, 
fidèles  k  leurs  instincts  de  perfidie  naturelle, 
s'y  sont  opposés  par  la  fraude,  le  feu  et  le 
poison;  et  nous  ont  forcés,  malgré  nous,  k 
prendre  Constantinopie.  Or,  après  cette  con- 
quête miraculeuse,  nous  n'avons  rien  fait 
qu'en  vue  de  réunir  au  Saint-Siège  l'Eglise 
orientale;  et  nous  attendons  pour  cet  effet 
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▼otre  conaeil.  Pour  moi  qai  n'ai  pris  la  croix 
qae  pour  Teipialion  de  mes  péchés,  et  Don 
pour  péc)ier  arec  plus  de  licence»  sous  pré- 
teste de  religion»  je  me  soumets  entière- 
ment è  Tos  onlres.  Ainsi,  si  tous  jugez  qae 
rétat  présent  de  laRomanie  et  le  séjour  que 
'*y  puis  faire  soit  utile  au  Saint-Siège»  à 
a  terre  sainte  et  à  mon  salut,  je  ne  refuse 
ni  les  périls  ni  les  travaux.  Autrement 
n'ayez  égard  ni  aux  biens  ni  aux  dignités 
que  j'y  possède;  mais  ordonnez-moi  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à  me  mettre  k 
couvert  de  la  colère  du  souverain  Juge.  » 

Ces  deux  lettres  du  marquis  fioniface 
prouvent  qu'il  savait  allier  une  certaine  ha- 
bileté politique  à  la  grandeur  d'Ame  et  à  la 
noblesse  des  sentiments  religieux.  Aussi  le 
Pape  Innocent  III  ne  tarda -t-il  pas  à  com- 
prendre tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer,  à 
ravantage  de  TEslise  latine,  d'un  fait  aussi 
important  que  l'était  la  prise  de  Constanti- 
nople.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  repro- 
duites dans  la  plupart  des  historiens  qui  ont 
écrit  sur  la  croisade. 

BONNON  ou  BAVON,  abbé  de  la  Nou- 
velle-Corbie  en  Saxe,  fleurit  sous  le  règne 
d'Arnoul  et  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 
—  Il  avait  composé  un  livre  des  actions  mé- 
morables de  son  temps,  dont  il  est  parlé  dans 
VHistoire  d'Adam  de  Brème,  qui  en  cite  un 

gissage  à  propos  d'un  miracle  de  saint 
embert.  Noos  ne  possédons  aujourd'hui 
aucune  autre  connaissance  de  cet  ouvrage. 
BONOSfi,  évèque  de  Sardique,  attaquait 
comme  Jovinien  la  vireinité  perpétuelle  de 
la  sainte  Vierge,  prétendant  qu'elle  avait  eu 
d'autres  enfants  après  Jésus-Christ,  dont  il 
niait  même  la  divinité,  comme  Photin;  de 
sorte  que  les  photiniens  furent  depuis  nom- 
més bonosiaques.  —  Il  fut  condamné  dans 
le  concile  de  Capoue,  assemblé  en  391,  pour 
éteindre  le  schisme  d'Antioche.  Bonose  ap- 
puyait sa  doctrine  sur  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  qu'il  interprétait  à  contre-sens. 
On  peut  voir,  dans  le  livre  Le  Vinstitution 
tune  viergcp  comment  saint  Ambroise  ré- 
pond à  ces  objections;  en  lui  faisant  voir 
d'abord  que  le  terme  de  femme^  dont  l'Ecri- 
ture se  sert  quelquefois  en  parlant  de  Marie, 
ne  blessait  en  aucune  manière  sa  virginité; 
c'est  un  terme  générique  qui  désigne  Te  sexe 
et  non  pas  le  mariage.  Ce  nom  a  été  donné  à 
Eve,  avant  que  son  mari  l'eût  connue,  et  il 
ne  la  connut  point  pendant  tout  le  temps 

au'elle  demeura  dans  le  paradis  terrestre, 
prouve  ensuite  que  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Matthieu  (i,  18]  :  Marie  se  troûtja  grosse 
avant  qu'ils  eussent  été  ensemble^  n'intéresse 
point  non  plus  la  virginité  de  la  sainte 
Vierge,  parce  que  c'est  la  coutume  de  l'E- 
criture de  marquer  clairement  ce  qu'elle 
veut  dire,  sans  s*arrèter  à  la  question  inci- 
dente. Par  la  même  raison,  on  ne  doit  donc 


pas  conclure  que  Joseph  ail  connu  la  sainte 
Vielle,  parce  qu'il  est  dit  plus  bas  :  Joseph 
ne b  connut  point  jusque  ee  qu'elle  enfanta 
son  Fils  (/frid.,  25);  et  le  saint  docteur  cite 
plusieurs  antres  passages  de  l'Ecriture,  où 
cette  expression  :  Jii#fu'â  ca  j9ue,  est  inter^ 
prêtée  dans  le  même  sens.  Quant  à  ces  pa- 
roles :  Joseph  prit  sa  femme  avec  lui  et  Cem^ 
mena  en  Egypte  {Matih.  ii,  !<►)•  elles  ne  prou- 
vent rien  en  faveur  des  bonosiaques;  car» 
d'abord  qu'une  femme  est  unie  à  son  mari, 
elle  prend  le  nom  d'épouse,  et  ce  nom  lui 
est  donné  dès  le  premier  moment  de  leur 
union.  Il  en  est  de  uiême  de$  frères  de  Jésus- 
Christ  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile;  ils 
ont  pu  appartenir  k  Joseph,  et  non  pas  è 
Marie.  Au  surplus,  le  nom  de  frères  se  donne 
in*tifféremment  à  ceux  qui  sont  d'une  même 
nation,d'une  même  tribu,ou  qui  sont  unis  par 
les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  opinions, 

BOSON,— mort  abbé  du  Bec  en  1136,  fui 
un  des  plus  chers  et  des  plus  distingués 
disciples  de  saint  Anselme,  sous  lequel  et 
avec  lequel  il  travailla  è  divers  ouvrages, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
les  Notes  de  Gerberon,  sur  les  ouvrages  du 
saint  archevêque  de  Cantorbéry. 

BOSON,  Anglais  de  nation,  fut  d'abord 
religieux  bénédictin,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Puden tienne,  et  légat  en  Portugal. 
I—  Il  était  neveu  du  Pape  Adrien  IV  dont  il 
a  écrit  la  Vie,  reproduite  dans  les  Siècles 
bénédictins.  Boson  mourut  à  Rome  vers 
ran  1181. 

BRITWALD,  que  quelques-uns  nomment 
aussi  BERVALD,  avait  embrassé  la  règle  de 
saint  Benoit,  au  monastère  de  Glascow  en 
Ecosse.  —  Il  en  fut  élu  abbé,  puis  élevé  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  en 
692.  Il  était  très- versé  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, ainsi  que  dans  toutes  les  matières 
ecclésiastiques,  et  ami  du  vénérable  Bède, 
qui  rend  justice  à  son  mérite  et  à  son  savoir. 
On  le  fait  auteur  de  VHistoire  du  monastère 
dEvesham^  et  de  la  Vie  de  saint  Egwin  ou 
Eguilain,  évêque  de  Winchester.  On  place 
ordinairement  sa  mort  en  731. 

BRITWOLD,  moine  de  Glaston  et  ensuite 
évêque  de  Winchester,  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Egwin,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
même  siège.  —  Nous  ignorons  si  ce  travail 
a  été  publié.  Cet  auteur  est  mort  en  lOiS. 

BRDNON,  moine  du  Glatbac,  au  diocèse 
de  Cologne,  florissait  vers  Tau  985.  —  Il  fut 
directeur  des  écoles  de  ce  monastère  placé 
sous  Tinvocation  de  saint  Vite.  Non  content 
de  se  rendre  recommandable  par  sa  piété 
personnelle,  il  compara  encore  un  livre  sur 
la  manière  d'élever  les  novices,  qu'il  inti-* 
tula  :  De  modo  instituendi  novellos  monachos  ; 
il  en  a  laissé  sept  autres  sur  les  arts  libé- 
raux, et  de  plus,  un  petit  traité  :  De  motu 
oetavœ  sphœrœ. 
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CAFFARDS  a  conservé  le  surnom  d'An-     premier  d'écrire  l'histoire  de  cette  républi* 
jALisTB  de  Gênes ,  parce  qu'il  entreprit  le     que.  —  C'était ,  selon  Muratori ,  un  des  nor 
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tables  de  la  ville.  Sa  pradeoce  reeonnue  le 
fit  employer  dans  des  affaires  difficiles*  Ce 
fut  probablement  le  Toyage  qu*il  fit  élant 
jeune  dans  la  Pnlestine  qui  lui  inspira  le 
dessein  d'écrire  Thisloire  d*une  entreprise 
où  les  Génois  ne  furent  pas  sans  gloire,  et 
servirent  à  la  fois  la  république  chrétienne 
et  la  leur.  Les  Annales  (le  Caffarus  commen- 
cent en  1101,  et  finissent  en  1163.  Le  chan- 
celier Obertus  les  continua  jusqu'en  117&  ; 
des  scribes  ou  des  secrétaires  les  poussèrent 
jusqu*en  1%3.  Alors  un  déeret  public,  en 
chargea  successivement  plusieurs  nobles 
Génois.  A  la  fin ,  Jacques  Dauria  les  conti* 
nua  tout  seul  jusqu'en  12%,  époque  oit  elles 
restèrent  sans  continuation.  Malgré  le  mé* 
rite  des  hommes  distingués  qui  ont  travaillé 
k  cet  ouvrage»  le  nom  et  l'autorité  de  Caffa* 
rus,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont 
presque  fait  oublier  ses  continuateurs. 

Cet  écrivain,  après  avoir  parlé  de  la  prise 
de  Jérusalem  ,  et  de  l'élection  de  Baudouin 
pour  successeur  de  Godefroi,  raconte  un 
prodige  dont  il  dit  avoir  été  témoin.  «  Les 
Génois  vinrent  k  Joppé  avec  le  roi  Baudouin» 
Ils  s'aYancèrent  vers  Jérusalem  le  mercredi 
saint;  le  samedi  saint,  ils  allèrent  au  tom- 
beau du  Seigneur.  Ils  jeûnèrent  le  jour  et 
la  nuit,  attendant  que  la  lumière  du  Christ 
vint  les  éclairer.  La  lumière  ne  vint  ni  ce 
jour  ni  cette  nuit-là  ;  tous  se  tenant  ainsi 
sans  lumière  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
répétaient  souvent  ensemble  :  Kyrie^  eleison. 
Le  matin  du  jour  de  la  résurrection  étant 
arrivé,  le  patriarche  Daïmbert  vint  avec 
Maurice,  évêque  de  Porto,  et  le  légat  de  la 
cour  romaine,  et  il  adressa  au  peuple  ce 
petit  discours  : 

«  Je  vous  vois  tristes ,  mes  frères,  de  ce 
que  le  Seigneur  n*a  point,  selon  sa  coutume, 
envové  la  lumière  du  ciel.  Il  ne  faut  point 
s'en  plaindre,  il  faut  au  contraire  s'en  ré- 
jouir ;  car  le  Seigneur  ne  fait  pas  des  mira- 
cles pour  les  fidèles,  mais  pour  les  infidèles. 
Tant  que  cette  cité  sainte  a  été  au  pouvoir 
de  ces  derniers,  il  était  bon,  il  était  juste 
que  le  Seigneur  rappelât  par  des  miracles 
les  incrédules  à  la  foi.  Maintenant  aue  Jéru- 
salem est  au  pouvoir  des  fidèles,  les. mira* 
c\es  ne  sont  plus  nécessaires;  cependant, 
comme  il  v  a  parmi  vous  plusieurs  hommes 
faibles  et  incrédules  dans  la  foi,  prions  Dieu 
pour  qu'il  montre  sa  lumière,  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  i  l'incrédulité 
des  infidèles.  Allons  donc  tous  au  temple 
du  Seigneur,  et  là ,  si  Dieu  tarde  à  nous 
exaucer,  redoublons  nos  prières  jusqu'à 
ee  que  nous  avons  obtenu  ce  que  nous 
demandons.  Sacnez,  mes  frères,  que  le  Sei- 

Sieur  promit  un  pareil  don  à  son  serviteur 
domou  (///  Reg.  vui,  30  ieqq.h  quand  il 
eut  achevé  le  temple  de  Dieu.  Quiconque, 
en  entrant  dans  le  temple,  demandera  quel- 
que don  spirituel  avec  un  cœur  pur,  Dieo  a 
promis  de  le  lui  accorder.  » 

Ce  discours  terminé,  le  patriarche,  le  lé» 
gat  de  la  cour  de  Rome,  le  roi  Baudouin,  et 
tous  les  Chrétiens  qui  les  suivaient,  allèrent 
au  temple  du  Seigneur,  pieds  nus  et  en 


grande  dévotion.  A  l'entrée  du  tempie,  tous 
prièrent  humblement  Dieu  de  montrer  à  ses 
fidèles  la  lumière  qu'il  avait  coutume  d'en- 
voyer tous  les  ans  au  Saint-Sépulcre,  quand 
les  infidèles  en  étaient  maîtres.  Après  cetto 
prière,  ils  retournèrent  dévotement  au  sé- 
pulcre, et  y  trouvèrent  de  la  lumière  dans 
une  petite  chapelle.  Tous  furent  si  joyeux 

au'ils  entonnèrent  le  Te  Deum;  ils  enlen- 
irent  ensuite  la  Messe.  Quand  elle  fut  finie, 
ils  allèrent  tous  prendre  de  la  nourriture. 
Alors  une  des  lampes  qui  élaient  dans  l'en- 
ceinte du  sépulcre  s*alluma  tout  kcoup  à  la 
vue  de  plusieurs  témoinis  de  ce  miracle.  Le 
bruit  s'en  étant  répandu  dans  toute  la  ville, 
tout  le  monde  courut  au  Saint-Sépulcre ,  et 
là,  chacun  regardant  les  lampes  qui  étaient 
dans  l'enceinte  de  l'église,  les  vit  s'allumer 
les  unes  après  les  autres  de  la  manière  sni* 
vante  :  Une  fumée  de  feu  montait  à  travers 
l'eau  et  l'huile  jusqu'à  l'étoupe,  qui,  frappée 
par  trois  étincelles,  commençait  à  s'enflam- 
mer. Lejourdela  résurrection,  après  Noues, 
et  en  présence  de  tout  le  monde,  seize  lam- 
pes s  allumèrent  ainsi,  et  Caffarus;  qui  a 
écrit  cela  (c'est  lui-même  qui  parle)',  était 
présent.  Ta  vu,  en  a  rendu  témoignage ,  et 
en  aiBrme  la  vérité. 

Le  même  Caffarus  donne  sur  le  siéçe  de 
Césarée  les  détails  suivants  :  Les  Génois 
vinrent  devant  cette  ville  au  mois  de  mai. 
Après  avoir  mis  leurs  galères  à  sec,  ils  dé- 
truisirent fous  les  jardins  jusqu'aux  murs* 
Ils  commencèrent  à  dresser  des  machinea 
de  guerre.  Sur  ces  entrefaites,  deux  Sarra- 
sins sortirent  de  Césarée  et  vinrent  trouver 
le  patriarche  et  le  légat  auxquels  ils  parlè- 
rent ainsi  :  •  O  seigneurs  1  vous  qui  êtes  maî- 
tres et  docteurs  de  la  loi  chrétienne,  pour 
3uoi  ordonnesB-vous  aux  vôtres  de  nous  tuer, 
'envahir  notre  pays,  puisqu'il  est  écrit  dans 
votre  loi  que  personne  ne  doit  tuer  celui  qui 
ressemble  à  votre  Dieu ,  ni  enlever  son 
bien?  S'il  est  vrai  que  cela  est  écrit  dans  vo- 
tre loi,  et  si  nous  avons  la  forme  de  votre 
Dieu,  vous  agissez  donc  contre  votre  loi  ?  » 
Le  patriarche  lui  répondit  :  «  11  est  vrai  qu'il 
est  écrit  dans  notre  loi  {Exod.  xx,  13  ieqq.) 
de  ne  point  ravir  le  bien  d'autrui,  et  de  ne 

Sint  tuer  d'homme,  et  nous  ne  voulons 
re  ou  ordonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
cette  ville  n'est  point  à  vous;  elle  est  ou 
eîle  doit  être  k  saint  Pierre,  que  vos  pères 
en  ont  chassé  de  force.  C'est  pourquoi,  nous 
qui  sommes  les  vicaires  de  saint  Pierre, 
nous  voulons  recouvrer  sa  terre,  et  non 
vous  enlever  votre  bien.  A  l'égard  du  meur- 
tre, nous  réf>ondrons  que  eelui  qui  est  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  et  qui  combat  pour 
la  détruire,  doit  être  tué  par  une  juste  ven- 
eeance.  S'il  est  tué,  ce  n'est  point  contre  la 
loi  de  Dieu,  puisqne  Dieu  a  ait  ;  ^  mot  ap^ 
pariient  la  vengeance^  H  je  tm  diipemeraL  J9. 
frapperai  et  je  guérirai^  et  persofmene  powrrm 
échapper  à  ma  main.  (DÎut.  xxxii,  35,  39.) 
C'est  pourquoi  nous  oemandons  que  vous 
nous  rendiez  la  terre  de  saint  Pierre,  et 
nous  voils  laisserons  aller  sains  et  saufs^ 
vos  personnes  et  vos  biens.  Si  vous  ne  le 
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faites  pas,  le  Seigneur  tous  tuera  avec  son 
daive,  et  vous  serez  justement  tués.  Allez 
«ionc,  et  rapportez  tldèlement  ces  paroles  à 
vos  chefs.  » 

Les  deai  Sarrasins  se  retirèrent  et  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avaient  entendu  à  Mirus, 
chef  des  Kuerriers,  et  à  Arcadius,  chef  des 
marchands.  Arcadius  fut  d*avis  de  livrer  la 
yiile,  mais  Mirus  dit  :  Je  ne  rendrai  point 
la  ville.  Nos  épées  se  mesureront  avec  les 
épées  des  Génois,  et»  a^ec  l'aide  de  Maho- 
met, nous  les  ferons  reculer  avec  honte, 
loin  do  nos  murailles.  Le  patriarche  ayant 
appris  les  dispositions  des  Sarrasins,  assem^ 
hia  les  chefs  de  l'armée  et  les  exhorta  à  li- 
vrer un  assaut  à  la  ville.  Le  général  des 
Génois  promit  d'y  monter  le  lendemain  ma- 
tin le  premier,  et  ordonna  aux  siens  de  le 
suivre.  Le  lendemain,  les  échelles  furent 
appliquées  aux  murs,  et  la  ville  fut  prise. 
Les  Génois  accordèrent  sûreté  aux  habitants 
pour  en  sortir,  et  ceux-ci  laissèrent,  comme 
ils  l'avaient  promis,  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient aux  vainqueurs. 

L'an  IIUS,  les  Génois  envoyèrent  h  la  cour 
de  Rome  un  ambassadeur  pour  demander 
justice  contre  le  roi  de  Jérusalem,  le  comte 
de  Tripoli  et  le  prince  d*Antiochet  qui  en- 
levaient tous  les  jours  aux  Génois  les  pri- 
vilèges que  leurs  prédécesseurs  leur  avaient 
ai-oordés  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  dans  la  guerre  sainte.  Le  Pipe  Adrien 
adressa  à  ces  priuces  une  lettre  dans  la- 
quelle il  leur  ordonna,  sous  peine  d*ex- 
coromunication,  de  remplir  leurs  engage- 
ments. 

Les  continuateurs  de  Caffarus,  qui  ont 
poursuit!  sa  Chronique  jusqu'en  1291^,  ne 
disent  plus  rien  des  croisades. 

CALIXTE  l**  ou  GALUSTE  (Saint),  que 

uelques-uns  font  Romain  de  ttaissance  et 
Jls  de  Vomice,  fut  placé  sur  le  chaire  de 
saint  Pierre  après  la  mort  du  Pape  Zéphirin, 
lo  2  août  217  ou  218.  *-ll  gouverna  I  Eglise 

Cndant  cinq  ans  et  deux  moiSi  et  mourut 
12  octobre  222.  Ce  Pontife  fut  estimé  d'A- 
lexandre-Sévère,  qui,  suivant  Lampride, 
dans  la  Vie  de  cet  empereur,  proposait  son 
exemple  aux  officiers  et  au  peuple.  Les  plus 
anciens  Pontificaux,  écrits  cPaprès  les  regis- 
tres de  l'Eglise  romaine,  les  anciens  Sacra- 
roentaires  et  d'autres  monuments  attribuent 
k  saint  Galiiste  l'institution  du  jeûne  des 
Quatre-Temps.  Ce  fut  sous  son  pontificat 
(|ue  les  Chrétiens  commencèrent  è  nAtir  des 
églises,  sous  la  tolérance  des  magistrats;  et 
lui-même  en  fit  ériger  une  en  l'honneur  de 
^enfantement  de  la  Vierge,  dans  un  lieu  où 
KuD   croyait  alors,  par  tradition,  qu'une 

S  rende  abondance  d'buile  était  sortie  du  sein 
e  ta  terre  pour  annoncer  aux  hommes  l'a* 
▼énement  de  Jésus^CKrist,  qui  est  l'oint  du 
Seigneur.  Cette  église,  qui  conserve,  dit-on, 
une  partie  de  ses  reliaues,  est  située  au  delà 
4u  Tibre,  et  s'appelle  encore  auiourd'hui 
l'église  de  Sainte-lfarie-Transtevere.  Mais 
le  nom  de  Cal  liste  est  surtout  célèbre  par  le 
ciVMSiîèfe  plaeé  sur  le  chemin  d'Ardée,  et 
4|lii  s'étend  jusqu'à  la  toie  Appienne.  Ce 
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cimetière  fiorta  d'aberd  le  nom  de  Satnl-Cal- 
liste,  et  reçut  dans  le  iv*  siècle  celui  de  Ca- 
tacombe.Ce  lieu  sacré  est  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Catacombe  de  saint  Sébas* 
tien,  parce  qu'il  y  fut  enterré  primitivement, 
et  qu  il  est  patron  d'une  dès  sept  églises 
principales  de  Rome,  sitnée  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription  pla- 
cée dans  l'Eglise  :  C'eêt  ici  le  cimetière  du 
célèbre  Pape  Calliete^  martyr...  Cent  eoixamie^ 
quatorze  mille  martyre  ont  été  enterrée  lâ^ 
avec  quararUe^ix  évéqiue  illuètree.  Morert 
trouve  ce  chiffre  si  exagéré,  qu'il  lui  refuse 
toute  vraisemblance,  et  pense  qu'il  est  plus 
croyable  que  ce  cimetière  était  public  et 
commun  aux  Chrétiens  et  anx  païens.  C'est 
un  point  qui  nous  parait  dilBcile  à  résoudre. 
Par  les  quarante-six  évèques  portés  sor 
l'inscription,  plusieurs  auteurs  entendent 
quarante-six  Papes.  Quoique  le  nombre  nous 
semble  encore  un  peu  grossi,  nous  sommes 
forcé  de  convenir  que  les  histociens  en  comp- 
tentau  moins  dix-sept.  (Foy.  Anastase,  Rosiuà, 
Aringhi,  Artaud,  Blanchini,  etc.)  Ce  cime- 
tière, le  plus  renommé  de  ceux  qu'on  voit 
autour  de  Rome,  est  p'us  ancien  que  Cal- 
liste,  qui  ne  fit  que  1  agrandir  et  l'orner.  On 
y  voit  un  ancien  autel  de  pierre,  que  le 
peuple  dit  être  celui  qui  servait  au  saint 
Pontife,  mais  que  Fonseca  croit  postérieur 
an  temps  de  saint  Sylvestre.  Quelques  ca- 
lendriers ne  donnent  è  Calliste  que  le  titre 
de  confesseur;  mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  parait,  par  ses 
Actes,  qu'il  fut  tué  dans  une  émeute  popu* 
laire. 

Il  nous  reste,  sous  son  nom,  deux  lettres 
décrétales.  On  trouve,  dans  la  première,  des 
marques  évidentes,  de  supposition.  L'ins^ 
cription  en  est  fautive,  et  le  corps  de  la  let* 
tre  eat  composé  de  passages  tirés  des  con- 
ciles de  Nicée  et  de  Rome,  sous  Symmaque, 
des  écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Pros- 
per,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Léon  et  de 
Sixte  le  pythagoricien.  Dans  la  date  des 
consuls,  on  donne  k  Antonin,  qui  était  Au- 
guste, et  à  Alexandre,  qui  était  César,  le  ti- 
tre de  clarissimes  ;  ce  qui  est  absurde.  Dans 
le  corps  de  ta  lettre»  on  attribue  au  Pape 
Cailiste  l'institution  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps,  dont  ou  ne  trouve  de  vestises  dans 
aucun  des  écrits  des  Pères,  avant  le  siècle 
de  saint  Léon  ;  ce  qui  cependant  n'empêche 
pas  ce  saint  Pape  d'en  faire  remonter  la 
pratiquejusqu'au  temps  des  apôtres,  et  ce  qui 
prouve  également  la  fausseté  de  la  lettre  de 
Galiiste.  Je  ne  sais  où  l'amtenr  de  laseconde 
lettre,  publiée  sous  le  nom  de  ce  Pape,  e 
pris  ce  qu'il  dit.des  décrets  ou  lois  des  prin- 
ces du  siècle,  touchant  la  police  et  la  disci- 
pline eoclésiastiquest  et  des  révoltes  des 
peuples  contre  leurs  évèques  dans  les  Gau- 
les. Il  parle  des  primats  et  des  métropoli- 
tains, et,  attribue  aux  apôtres  un  décret  sur 
la  juridiction  ecclésiastique,  que  nous  ne 
trouvons  que  dans  la  Collection  d*Adrien  1*'. 
11  se  sert  de  termes  indécents  pour  marquer 
l'usurpation  d'un  évèque  sur  la  juridiction 
de  Téf  ôque  son  yoisin.  Il  cite  rficritjiire  su!** 
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Tant  la  version  de  la  Vulgate»  et  entasse 
Passages  sur  passages,  sans  suite  ni  liai- 
-^on. 

CAMPANUS  DE  LoMBÀBDiEi  philosophe  et 
astronome,  était  un  homme  suhtil»  un  sco« 
lastique  adroit,  très-versé  dans  la  connais- 
sance  des  Bcrilures  et  savant  dans  les  nom- 
bres et  le  ealendrier.  —  Ce  sont  les  louanges 
que  lai  donne  Tri  thème,  qui  ajoute  qu'il  avait 
publié  plusieurs  petits  ouvrages  dont  la  lec- 
ture pouvait  être  utileaux  évlques,  et  parmi 
lesquels  il  avait  lu  les  suivants»  savoir  :  un 
Liffre  de$  nombres  ecclésiastiques;  un  traité 
de  la  composition  des  cadrans  ;  un  calen- 
drier et  quelques  autres  ouvrages  d'astro-* 
Domie.  Cet  auteur  a  fleuri  vers  ran  IMO. 

CANDIDB,  qui  ne  nous  est  pas  autrement 
connu,  composa  un  Traité  sur  la  création^ 
ùu  f ouvrage  des  sise  jours.  Saint  Jérôme 
loue  ce  travail  comme  fort  beau,  et  Nicé- 
phore  dit  c|ue  Candide  est  le  premier  des 
anciens  qui  ait  traité  cette  matière  :  en  quoi 
il  se  trompe,  puisque,  avant  cet  écrivain, 
Pbilon  et  saint  Justin  le  martvr,  avaient 
déjà  travaillé  sur  celte  patrtie  de  la  iSenise. — 
Nicéphore  ajoute  que  Candide  avait  encore 
composé  plusieurs  autres  ouvrages,  mais  il 
n'en  indiaue  aucun  en  particulier.  Nous 
n'avons  plus  rien  de  cet  auteur,  excepté 
quelques  citations  répandues  çà  et  là  dans 
les  écrits  des  anciens  Pèreîs. 

CAPPIDUS,  prêtre  de  Stravren  dans  la 
Frise,  écrivait  sous  les  règnes  de  l'empereur 
Conrad  et  de  Henri  l'Oiseleur.  —  On  dit 

3ue  ses  ouvrages  furent  brûlés  dans  Tincen- 
ie  qui  consuma  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  de  sorte  qu'il  n'en  existe  plus  que 

3uelques  fragments  recueillis  par  Suffnde 
ans  son  Traité  des  écrivains  de  la  Frise^  im- 
primé à  Cologne  en  1599  et  à  Francfort  en 
1699.  On  lui  attribue  les  généalogies  des 
princes ,  des  ducs ,  et  des  rois  de  la  Frise  ; 
I  Histoire  ecclésiastique  de  cette  nation  et 
les  Vies  de  saint  Libvin ,  saint  Oiger ,  saint 
Plecbelme,  et  saint  Odulphe.  Sandius  ne  le 
croit  auteur  que  de  ces  quatre  Vies,  dont  la 
dernière  est  publiée  par  Surius  au  12  juin. 
Quant  aux  généalogies,  et  à  VBistoire  ecclé' 
siastifue  de  la  Frxse^  il  ne  pense  pas  que 
Cappidus  ait  rien  écrit  sur  ces  matières.  Le 
X*  siècle,  oii  les  études  languissaient  dans  la 
Frise  comme  ailleurs ,  n'était  nullement 
propre  à  produire  des  ouvrages  aussi  consi- 
dérables. 

CARPOCRATE ,  hérésiarque  ,  naquit  à 
Alexandrie  dans  le  second  siècle  de  rËsIise. 
—  Il  enseignait  que  Jésus -Christ  n  était 
qu'un  pur  homme ,  et  fils  de  Joseph  ;  et  que 
son  ftme  n'avait  rien  au*dessus  aes  autres, 
sinon  qu'elle  avait  reçu  plus  de  vertus  et 

f^lus  de  forces  de  Dieu,  lorsqu'elle  était  avec 
ui,  et  avant  d'être  infuse  dans  son  corps  ;  et 
que  cette  communication  plus  abondante  lui 
avait  été  faite  pour  vaincre  les  démons  gui 
avaient  créé  le  monde.  Il  rejetait  l'ADcién 
Testament»  niait  la  résurrection  des  morts, 
se  persuadait  qu*il  n'y  a  aucun  mal  dans  la 
nature,  et  que  ce  n'est  que  l'opinion  qui 
fait  le  mal.  Il  avait  encore  d'autres  senti- 


ments erronés  et  enseignait  plusieurs  au- 
tres impiétés.  Il  eut  un  uls  nommé  Epipbane 
qui  fut  héritier  de  ses  erreurs.  Les  adami- 
tes  se  firent  sectateurs  de  ses  rêveries.  Il 
eut  plusieurs  disciples  :  quelques-uns  d'en*- 
tre  eux  portaient  des  marques  à  Textrémiié 
de  l'oreille  ;  et  ils  possédaient  des  images  de 
JésnS'Christ ,  en  peinture  et  en  relief,  que 
Cérinthe  assurait  avoir  été  faites  per  Pilate 

|>endant  que  Jésus-Christ  vivait  encore  sur 
a  terre.  Ils  couronnaient  ces  images  et  les 
plaçaient  avec cellesdes philosophes  Pytha^o- 
re,  Platon,  Aristote,  et  les  adoraient.  Saint 
Irénée  dit  qu'une  femme  de  cette  secte  , 
nommée  Marcelline,  vint  à  Rome,  sous  le 
pontificat  d'Anicet  vers  l'an  160,  et  qu'elle 
y  pervertit  beaucoup  de  monde.  Epiphane, 
fils  de  Carpocrate,  était  savant  dans  les  belles 
lettres  et  aans  la  philosophie  de  Platon  ,  sur 
les  principes  de  laquelle  il  composa  un  li- 
vre de  la  Justice t  oii  il  définissait  la  Justice 
de  Dieu  une  communauté  avec  égalité  ;  et 

C rétendait  prouver  que  non-seulement  les 
iens  ,  mais  les  femmes  aussi  devaient 
être  communes.  Cet  Epipbane  mourut  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  et  fut  honoré  comme  un 
dieu  dans  la  ville  de  Samé,  en  Céphalonie, 
où  on  lui  dressa  une  statue.  On  accusait  les 
Carpocratiens  de  commettre  des  abomina- 
tions après  leurs  repas. 

CASÙLAN,  prêtre  et  ami  de  saint  Augus- 
tin, lui  envoya,  sur  la  fin  de  Tannée  396,  une 
longue  dissertation  qu'il  avait  reçue  de  Ro- 
me, et  dans  laquelle  l'auteur  s'appliquait  k 
prouver  qu'il  fallait  suivre  la  coutume  de 
cette  ville  et  observer  le  jeûne  du  samedi. — 
Il  traitait  d'une  manière  injurieuse  tous  Ceux 
qui  ne  s'y  conformaient  pas,  c'est-à-dire,  h  peu 
près  l'Église  tout  entière.*  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuyait  n'étaient  nulle- 
ment fondées,  et  toute  sa  dissertation  consis- 
tait en  de  grands  éloges  du  jeûne,  et  en  in- 
vectives violentes  contre  la  débauche,  ce  qui 
ne  touchait  nullement  à  la  question.  Il  s'em- 
portait même,  dans  quelques  passades,  jus- 
qu'à condamner  ceux  qui  ne  jeûnaient  pas 
tous  les  jours,  ce  qui  attaquait  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine  aussi  bleu  que  des  au- 
tres ^lises.  Gasulan,  qui  ne  voulait  point 
nommer  l'auteur  de  cet  écrit ,  se  contentait 
dé  le  désigner  par  sa  qualification  de  Romain. 
Saint  Augustin  accablé  d'afTairea  ,  oublia  de 
le  réfuter,  ce  qui  obligea  Casulati  à  lui  écrire 
de  nouveau,  en  le  suppliant  au  nom  de  la 
cfaarité  fraternelle  de  lui  faire  enfin  une 
réponse.  On  la  trouve ,  ainsi  que  les  deux 
lettres  de  Casulan,  dans  le  recueil  de  celles 
du  saint  évêqne  d'Hippone. 

CÉLESTIN II  se  nommait,  avant  son  exal- 
tstion.  Gui  du  Chfttel ,  parce  qu'il  était  né  à 
TifiTerne,  autrement  Citta  di  Castello  en  Tos- 
cane. —  Il  avait  étudié.sous  le  célèbre  Pierre 
Abailard.  Le  Pape  Honoré  II  l^avait  institué 
cardinal  du  titre  de  saint  Marc  en  1128.  It 
fut  promu  au  suprême  |)ontificat,  le  25  sep- 
tembre 1143 ,  et  mourut  le  huit  mars  f  m. 
Il  leva  l'interdit  jeté  sur  la  France  par  son 

{>rédécesseur  Innocent  II,  à  cause  de  l'af- 
àire  de  l'archevêque  de  Bourges.  Le  roi' 
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Louis  VI,  par  le  conseil  de  Suger,  son  mi^ 
nistre ,  avait  refusé  de  reeonnattre  pour  ar- 
chevêque de  Bourges  un  prêtre  nommé 
par  le  Pape«  avant  m^vne  que  l'on  eût  pu 
pourvoir  à  la  vacance  du  siège  par  Télec*» 
tion,  dont  Tusage  était  alors  établi. 

A  l'ciception  de  la  pièce  que  nous  avons 
cilécy  rien  ne  rend  reraarguable  son  pontiti- 
cM ,  qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et  treize 
iours.  Cette  pièce,  citée  par  la  plupart  des 
hisloriens  français ,  se  trouve  reproduite 
dans  le  Coun  complet  de  Patrologie  de  M. 
rabbé  Migne,  tome  CLXXIX. 

CEJLËSTIIS  Kl,  élu  Pape  le  30  mars  1191, 
était  connu  sous  !e  nom  du  cardinal  Hyacin- 
the Bobocardi,  diacre  du  titre  de  Sainte* 
Matie.  — -  Il  avait  été  chargé  par  Eugène  III 
de  plusieurs  missions  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Elu  Pape  le  30  mars  1191,  il  mou- 
rut le  8  janvier  1 198,  Agé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  livra  aux  Romains  le  village  de 
Tusculum.  Il  connaissait  leur  haine  impla- 
cable contre  les  habitants  de  ce  lieu  ;  il  eût 
pu  et  dû  en  prévoir  les  funestes  effets.  Les 
Romains  brûlèrent  le  village,  et  toute  la  po- 
pulation périt.  L'historien  Roger  de  Hoveden 
ait  que  Célestin ,  lors  de  la  cérémonie  du 
couronnemeqt  de  l'empereur,  renversa  d*un 
coup  de  pied  la  couronne  impériale,  afln 
qu'un  cardinal,  après  l'avoir  ramassée,  la 
donnât  au  roi  des  Romains.  Ce  trait,  s'il 
était  vrai,  suiiirait  pour  peindre  à  quel  de- 
gré d^)rgueil  et  d'omnipotence  les  Papes  s*é- 
trient  élevés  dans  le  xa*  siècle. 

Hais  Fieury  fait  remarquer  avec  raison , 
que  c'est  un  historien  anglais  qui  rapporte 
qette  particularité ,  dont  on  ne  voit  de  trace 
en  aucun  couronnement  ;  et  l'on  peut  ajou- 
ter qu*uo  historien  de  cette  nation  est  sus- 
pect sur  l'histoire  d'un  Pape.  Célestin  III  ex- 
communia l'empereur  Leopold  et  mit  ses 
Etats  en  interdit ,  parce  qu'il  avait  empri- 
sonné Richard ,  roi  d'Angleterre ,  à  son  re- 
tour de  Palestine.  Il  excommunia  également 
l'eçapereur  Henri  VI  pour  la  même  cause. 
Ce  prince  mourut  peu  de  temps  après.  Le 
Pape  Célestin  défendit  qu'on  l'inhumât  en 
terre  sainte.  Il  ne  révoqua  cette  défense 
qu'après  que  l'on  eût  restitué  au  roi  Richard 
tout  ce  qu'il  avait  pa/é  pour  sa  rançon ,  et 
ei^  outre,  mille  marcs  d'argent,  pour  le  tré- 
sor papal  et  les  cardinaux.  Le  Pape  Célestin 
m  remplit  la  chaire  de  saint  Pierre  six  ans 
neufmoiset  quelques  jours.  Lescardinauxlui 
refusèrent  de  pommer,  dans  ses  derniers  mo- 
meqlç,  le  auc^sseur  qu'il  désirait,  sous  pré- 
texte que  l'élection  devait  être  libre;  mais, 
en  réalité,  parce  que  quelques-uns  d'entreeux 
aspiraient,  chacun  en  sop  particulier,  à  lui 
succéder,  Il  reste  de  lui  dix-sept  lettres, 

Î)ubliées  dans  le  Coprs  complet  de  Patro- 
ogie. 

Ses  lettres.  —  Daps  la  première,  adressée 
a  tous  les  prélats  d'Angleterre,  on  lit  que  le 
roi  Richard  s'é;ait  croisé  pour  aller  au  se- 
cours de  la  terre  sainte.  Le  comte  de  Mor- 
tain  et  quelques  autres  attentèrent  contre  ce 
royaume,  et  contre  Guillaume,  évèque  d'Eli 
«J  légal  du  Saini-Siége,  à  qui  Richard  avait 


laissé  la  régence  de  ses  Etats.  Le  Pape ,  qui 
les  avait  lui-même  pris  sous  sa  protei;tion, 
ordonna  k  tous  les  évêques  de  s  assembler, 
et  de  dénoncer  excommuniés,  au  son  des 
cloches  et  les  cierges  allumés,  le  comte  et 
ses  complices;  d'interdire  aussi  tout  office 
divin  dans  tes  terres  des  coupables,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  présentassent  pour  se  faire  ab- 
soudre ,  avec  des  lettres  testimoniales  du  lé- 
gat et  de  ces  évêques,  et  que  le  légat  fût  remis 
en  liberté  et  le  royaume  en  son  premier  état  ; 
cette  lettre  est  du  3  décembre  1191.  —  L'é- 
vêque  d'Eli  avait  été  dépouillé  de  sa  dignité 
de  chancelier  et  de  régent  du  royaume,  et  la 
régence  avait  été  contiée  à  l'archevêque  de 
Rouen.  Ce  prélat  envoya  des  députés  à 
Rome  ;  le  Pape ,  plus  touché  de  la  situation 
de  cet  homme  que  ses  ennemis  avaient  mis 
en  prison,  que  dès  plaintes  qu'ils  formaieni 
contre  lui,  écrivit  en  sa  faveur  la  lettre  dont 
on  vient  de  parler;  mais  sans  qu'on  y  eût 
aucun  égard  en  Angleterre.  Le  succès  des 
deux  cardinaux  légats,  aue  le  Pape  envoya 
en  Normandie  pour  y  ménager  la  paix  entre 
le  chancelier  Guillaume ,  et  Gautier,  arche- 
vêque de  Rouen,  ne  fut  pîas  plus  heureux,  el 
on  leur  refusa  constamment  l'entrée  de  la 
province. 

Nous  nous  contentons  de  citer  cette  lettre 
en  renvoyant,  pour  l'analyse  des  autres,  à 
l'article  consacré  à  Célestin  III ,  dans  l'His- 
toire des  auteurs  sacrés  de  dom  Ceillier. 

CELESTIN  IV,  naquit  à  Milan,  et  se  nom- 
mait Godefroi  de  Chfttillon.  —  Après  avoir 
été  successivement  moine  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux ,  puis  cardinal-évêque  de  Sabine,  il  fut 
élu  Pape  le  22  septembre  12^1,  par  dix  car- 
dinaux seulement,  un  mois  après  la  mort  de 
GrégoirelX.  La  plupart  des  membres  du  Sacré 
Collège,  détenns  prisonniers  par  Frédéric  Il« 
n'avaient  pu  assister  au  conclave.  Célestin  IV 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection  et 
avant  d'avoir  été  consacré.  On  a  accusé 
Romain,  cardinal  de  Saint-Ange  et  évêque 
de  Porto,  qui  avait  été  son  compétiteur  â  ,a 
tiare,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  aucun  monument. 

CELESTIN  V.—  Le  Saint-Sié^e  éUit  va- 
cant depuis  deux  ans  trois  mois  et  quel- 
ques jours  ,  lorsque  Pierre  de  Mourron ,  né 
è  Isernia,  dans  l'Abruzze,  fut  élu  Pape  le  12 
mai  1285.  Il  avait  consacré  sa  vie  à  la  soli- 
tude et  à  la  pénitence,  et  vivait  dans  une 
tranquille  obscurité ,  au  monastère  de  Ma** 
jella  qu'il  avait  fondé. 

A  peine  assis  sur  le  trêne  pontifical,  il 
regretta  son  désert,  et  témoigna  le  désir 
d'abdiquer.  Le  cardinal  Gaëtano  qui  s'est 
rendu  fameux  sous  le  nom  de  Boniface  VI  If, 
l'entretint  dans  cette  résolution  ;  mais  à 
peine  eut-il  été  choisi  pour  lui  succéder, 

Ïu'il  le  fit  empoisonner  dans  le  cbAteau  de 
umona,  où  il  mourut  le  19  mai  1296.  Il  fut 
canonisé  par  le  même  Boniface,  qui  l'avait  si 
injustement  et  si  cruellement  persécuté  pen- 
dant sa  vie.  Les  religieux  du  monastère, 
qu'il  avait  fondé  sur  Te  mont  Majella  pri- 
rent le  nom  de  Célestins  ^  lorsque  leur  fo(\- 
doteur  fut  nommé  Pape, 
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On  a  de  loi  Pacte  de  son  abdication  et  la 
charte  de  fondation  de  son  monastère.  Ces 
pièces  ont  4té  reproduites  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie  de  M.  rabM  Migne. 

CERDON,  hérésiarque»  maître  de  Mar- 
clon,  nui  Tîvait  dans  le  ii*  siècle  de  TE^Iise, 
s'attacha  aux  dogmes  de  Simon  le  Magicien, 
qu*il  tourna  à  sa  manière,  et  débita  d'abord 
ses  erreurs  dans  la  Sjrrio.  —  Il  admettait 
deux  principes  ou  deux  Dieux,  l'un  bon  et 
Pautre  mauvais  ;  le  premier  créateur  du  ciel, 
et  te  second  créateur  de  la  terre.  Il  rejetait 
la  loi  et  les  prophètes ,  et  ne  recevait  du 
Nouveau  Testament  qu'une  partie  de  PEvan- 
gile  de  saint  Luc,  et  quelques  Epltres  de 
saint  Paul.  Il  enseignait  aussi  que  Jésus- 
Christ  était  venu  avec  l'apparence ,  et  non 
pas  avec  la  réalité  d'un  corps  humain,  et 
n'admettait  la  résurrection  que  pour  Pâme. 

Il  vint  k  Rome,  sous  le  pontificat  du  Pape 
Hjgin,  vers  l'année  139.  Il  ne  fut  pas  d'abord 
bien  ferme  dans  son  hérésie ,  car  il  feignit 
plusieurs  fois  d'abdiquer  et  de  rentrer  dans 
l'Eglise,  tout  en  continuant  néanmoins  de 
l'enseigner  secrètement.  Mais  enttn,  con- 
vaincu de  son  impiété,  il  fut  entièrement 
ohassé  de  l'assemblée  des  fidèles.  On  doit 
entendre  de  lui  ce  que  TertuUien  dix  de 
Marcion,  auî,  après  avoir  abjuré,  sous  le 
pontificat  a'Hygin  et  de  Pie,  son  successeur, 
fat  définitivement  chassé  de  PEglise»  parce 
qu'il  ne  cessait  de  la  troubler  par  ses  er- 
reurs ;  mais  ayant  encore  eu  recours  à  la 
l>éniteDce,  on  lui  promit  la  paix,  pourvu 

3u'il  ramenât  avec  lui  ceux  qu'il  avait  se- 
uits.  Il  fut  prévenu  par  la  mort»  dans  le 
temps  même  où  il  travaillait  à  accomplir 
cette  condition. 

CÉSAIRE  (Saint),  frère  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  fut  le  troisième  enfant  issu  du 
mariage  de  saint  Grégoire  Pancien  et  de 
sainte  Nonne.  On  ne  sait  pas  au  juste  Pé- 
poque  de  sa  naissance  et  l'on  ne  connaît 
même  quelques  particularités  de  sa  vie,  aue 
parPoraison  funèbre  que  cet  illustre  frère 
prononça  devant  son  tombeau,  en  présence 
de  son  père  et  de  sa  mère.  —  Césaire  était 
mort  peu  après  le  tremblement  de  terre  de 
Nicée,  c'est-à-dire,  sur  la  fin  de  Pan  368,  ou 
au  commencement  de  Pan  369,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  n'ayant  ni  femmes  ni  en- 
fants et  laissant  tout  son  bien  aux  pauvres. 
On  croit,  sans  pouvoir  Paffirmer,  qu'il  mou- 
rut en  Bylhinie  ;.mais  il  est  certain  qu'il  fut 
inhumé  à  Nazianze,  dans  une  église  dé- 
diée aux  martyrs  et  où  il  y  avait  un  tombeau 
préparé  pour  son  père  et  sa  mère.  Saint  Gré- 

Sire,  en  parlant  des  vertus  de  son  frère , 
le  la  vivacité  et  la  grandeur  de  son  esprit, 
sa  soumission  k  ses  maîtres,  la  pureté  de 
ses  moMirs,  ses  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  et  surtout  ses  connaissances 
en  médecine,  qui  le  firent  désirer  et  même 
demander  à  l'empereur  par  les  habitants  de 
Bjzance  pour  médecin  et  citoyen  de  leur 
ville.  Il  exalte  son  amour  pour  la  patrie,  à 
laquelle  il  sacrifia  ses  propres  intérêts  ;  son 
humilité  au  milieu  des  emplois  les  plus  dis- 


tingués, sa  complaisance  envers^ses  égaux , 
la  liberté  avec  laquelle  il  agissait^ envers  les 
grands,  ses  combats  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité sous  Julien  Pâpostat,  qui,  ne  pouvant  le 
porter  à  abandonner  la  vraie  foi,  proclama 
devant  tout  le  monde  son  savoir  et  sa  vertu  v 
sa  probité  dans  Pexercice  de  sa  charge  de* 
questeur  de  la  Bvthinie,  sous  Pëmpereur 
Jovien  ;  son  attachement  aux  biens  clu  ciel; 
son  mépris  pour  ceux  de  la  terre,  et  enfin  sa* 
mort,  qu'il  ne  doute  point  avoir  été  précieuse 
devant  Dieu,  puisqu'il  venait  d'être  purifié 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. On  voit,  par  la  fin  do  ce  discours, 
que  Cédaire  éiait  le  plus  jeune  de  sa  fa- 
mille. 

ËcaiTS  sopposés. — Nous  n'avons  consacra, 
dans  nos  pages,  un  mol  en  l'honneur  de  saint 
Césaire,  que  pour  avoir  occasion  de  parler 
des  écrits  qu'on  lui  a  faussement  attribués. 
Le  plus  considérable  de  ces  écrits  est  divisé  n 
en  quatre  dialogues  qui  ont  pour  titre  r 
Explications  de  quelques  questions  sur  des 
matières  graves  proposées  par  Constance^ 
ThéocaristSy  Andréa  Grégoire^  Domnus^  /*i- 
dore  et  Léonce  à  Césaire^  dans  le  temps  qu'it 
était  secrétaire  et  qu'il  continua  d'enseigner 
à  Constantinople  pendant  vingt^cinq  ans  en- 
tiers.  Ce  titre,  comme  en  le  voit,  ne  marque 
point  gne  Césaire,  auteur  de  ces  dialo- 
gues, ait  été  frère  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. En  effet,  le  frère  du  saint  docteur 
ne  fut  jamais  secrétaire,  et  n'enseigna  nulle 
part;  il  est  vrai  qu'il  demeura  è  Constanti- 
nople, et  que  les  habitants  de  cette  ville  ob- 
tinrent de  l'avoir  pour  citoyen  et  pour  mé- 
decin.Hais  son  séjour  n'y  fut  pas  long,  et  c'est 
è  peine  même  s'il  vécut  treize  ans  après  Pap* 
parition  au'il  y  fit  en  355  ou  356.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  entre  dans  le  détail 
de  la  vie  de  son  frère,  ne  dit  point  qu'il  se 
soit  appliqué  à  composer  des  traités  de  théo- 
logie, tels  que  sont  ces  dialogues  ;  et  lors« 
qiril  fait  le  dénombrement  des  sciences  dans 
lesquelles  son  frère  avait  acquis  de  la  répu- 
tation, il  ne  compte  nullement  la  théologie, 
mais  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  méde- 
cine. Il  est  hors  de  vraisemblance  encore  que 
ces  deux  frères,  ayant  été  si  unis  de  senti- 
ments, se  soient  trouvés  en  contrariété  au 
sujet  d'Origène.  On  sait  l'estime  qu'en  faisait 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  ce  qu'il  dit 
de  Putilite  de  ses  ouvrages,  dans  sa  lettre  à 
Théodore  de  Tyanes.  Au  contraire,  l'auteur 
de  ces  dialogues  en  parle  très-désavanta- 
geusement.  Il  l'appelle  un  conteurde  fables» 
qui  flattait  les  oreilles  sans  nourrir  le  cœur; 
un  écrivain  impie,  qui  enseignait  des  dog- 
mes pernicieux  et  empoisonnes.  D'ailleurs, 
on  cite  dans  ces  dialogues  des  auteurs  qui 
n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles  après  saint 
Césaire  tel,  que  saint  Maxime,  par  exem- 
ple, qui  vivait  dans  le  septième.  Il  y  est 
parlé  aussi  des  Lombards  et  des  Esclavons, 
peuples  inconnus  aux  Romains  dans  le  fv* 
siècle  de  l'Eglise.  Enfin  l'auteur  de  ces  dia- 
logues marque  assez  nettement  qu'il  était 
prêlre,  en  disant  qu'il  était  contraint  do 
mettre  fin  au  second  dialogue,  parce  qu*il 
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était  obligé  d'aller  célébrer  les  saints  nays^ 
tares,  pour  ne  pas  foire  attendre  le  peu- 
ple qui  était  déjà  assemblé...  Or  ceci  ne 
saurait  en  aucun  point  couTenir  à  saint  Ce* 
saire,  que  Ton  sait  n'avoir  jamais  fait  partie 
du  clergé. 

Photius,  qui  avait  lu  ces  dialogiies,  en 
trouve  la  diction  assez  claire,  et  la  doctrine 
assez  pure;  mais  il  n'en  approuve  pas  les 
saillies,  ni  l'affectation  avec  laquelle  I  auteur 
cherche  à  y  faire  parade  de  quelque  teinture 
d'e  rhétorique,  et  de  quelques  connais^an* 
ces  suf>erQcielles  qu'il  pouvait  avoir  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Ils  sont  divisés  en 
cent  quatre-vingt-quinze  questions.  Photius 
en  comptait  deui  cents  :  Comme  il  y  en  avait 
quelques-unes  de  fort  longues,  peut-être  les 
avait-on  partagées  en  deux  dans  quelques 
manuscrits.  On  a  aussi  attribué  à  saint  Cé- 
SHire  un  livre  Contre  U$  Paiens,  et  des 
Dialogues  eur  Vàme;  le  tout,  sans  aucune 
preuve, 

CÉSAIRB  p'Hbistersach,  moine  de  Tor- 
dre de  Clteaux»  est  auteur  d'un  écrit  inti- 
tulé :  Jllustrium  miraculorum  et  historiarum 
memorabilium  Kbri  xu.  —  Sous  ce  titre, 
le  moine  Césarius,  oui  vivait  k  la  fin  du 
xm*  siècle,  a  ramasse  toutes  les  anecdotes 
et  les  merveilles  arrivées  de  son  temps.  Ces 
différentes  anecdotes  sont  racontées  en 
forme  de  dialogues.  Nous  croyons  faire  plai- 
sir à  nos  lecteurs,  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  un  choix  de  récits  qui  ont  quelque 
rapport  aux  croisades. 

I.  Au  temps  où  Olivier  le  Scolastique 
prêchait  la  croisade  dans  le  diocèse  dlJ- 
trecht,  en  Allemagne ,  il  y  avait  là  un  pavsan 
nommé  Godescal,  usurier  de  son  métier. 
Cet  homme,  comme  tant  d'autres,  avait  pris 
la  croix  d'outre-^mer,  non  point  par  dévo* 
tion,  mais  uniquement  pour  céder  aux  im-> 
portunités  des  prédicateurs.  Lorsque  paru- 
rent les  légats  du  Pape,  chargés  de  dispen- 
ser à  prix  d'argent  ceux  qui  avaient  fait 
vœu  d*aller  en  Orient»  Godescal,  s'excusant 
à  tort  sur  sa  pauvreté,  trouva  moyen  de  ra- 
cheter son  vœu  avec  cinq  talents,  et  c'est 
ainsi  qu'il  dupa  le  prêtre  qui  recueillait  les 
sommes.  Les  gens,  qui  connaissaient  l'u- 
surier, ne  tardèrent  poiutà  dire  qu'il  aurait 
pu  donner  quarante  marcs,  sans  porter  au- 
cun tort  à  ses  héritiers.  Cepenoant  notre 
homme  vivait  joyeux  dans  les  tavernes,  et 
ne  cessait  d*adresser  aux  pèlerins  du  Christ 
les  railleries  les  plus  amères.  «  Bonnes  gens 
que  vous  êtes,  »  leur  disait-il,  «  vous  passerez 
les  mers,  vous  dissiperez  vos  biens,  vous 
exposerez  votre  vie  a  de  grands  dangers; 
et  moi,  qui,  avec  cin^  marcs,  me  suis  dé- 
barrassé de  la  croix,  je  resterai  ici  avec  ma 
femme  et  mes  enfants,  et  le  ciel  me  récom- 
pensera comme  vous.  9  Mais  le  Seigneur, 
dit  Césaire,  voulant  montrer  combien  lu^ 
étaient  agréables  les  travaux  du  pèlerinage, 
et  combien  il  était  offensé  des  impiétés  de 
Godescal,  livra  ce  méchant  hommç  à  Satan» 
pour  le  punir  de  ses  blasphèmes. 

Une  nuit  que  l'usurier  reposait  avec  sa 
femm?,  dans  ua  moulin  contigu  k  sa  mai- 


son, il  entendit  comme  le  mouvement  d'une 
roue,  et  ordonna  à  son  fils  d'aller  voir  d'où 
partait  ce  bruit.  L'enfant  obéit;  mais,  saisi 
d'effroi,  il  ne  put  avancer.  <t  Eh  bien!  qui 
est  là?  »dit  le  père  à  son  fils.  «  Arrivé  è  la 
porte,  une  si  grande  horreur  s'est  emparée 
de  moi,  9  dit  l'enfant,  c  que  je  me  suis  vu  forcé 
de  revenir  sur  mes  pas.  —  Quand  le  diable 
serait  là,  »  répliqua  Godescal,  <  j'y  vais  et  je 
verrai.  »  Il  dit,  et  après  avoir  jeté  un  man- 
teau sur  ses  épaules,  il  va  ouvrir  la  porte 
du  moulin.  Un.affireux  spectacle  se  présente 
à  ses  yeux  :  il  voit  deux  chevaux  noirs,  et 
un  homme  horrible  qui  lui  adresse  ces  mots: 
«  Hâte-toi,  monte  sur  ce  cheval,  parce  que 
c'est  pour  toi  que  je  l'ai  conduit  ici.  »  L'a- 
surier  pftiit  et  frémit;  le  diable,  voyant  qu'il 
hésitait  à  lui  obéir  :  «  Que  tardes-tu?  »  lui 
dit-il  ;  <  quitte  ce  manteau  et  viens,  v  La  croix 
que  celui-ci  avait  prise  était  cousue  sur  ce 
même  manteau.  Ne  pouvant  résister  à  la 
voix  terrible  du  démon,  l'usurier  jette  son 
manteau,  monte  sur  un  cheval,  et  le  diabli» 
monte  sur  l'autre.  Bientôt  ils  arrivèrent 
tous  deux  au  séjour  des  peines  étemelles. 
C'est  là  que  Godescal  vit  son  père  et  sa  mèro 
au  milieu  des  souffrances,  et  une  foule  d'a- 
mis dont  il  ignorait  la  mort.  On  lui  montra 
un  siège  de  feu ,  qui  ne  devait  laisser  ni 
calme  ni  repos  à  sa  victime;  uo  siège  où  le 
criminel  devait  brûler,  éternellement  ia>- 
mobile;  une  voix  lui  dit  :  «  Maintenant,  re- 
tourne dans  ta  maison;  dans  trois  jours  to 
reviendras  pour  occuper  cette  place,  et  tu 
recevras  ainsi  ta  récompense.  »  Soudain  le 
ministre  de  Satan  reconduit  l'usurier  hors 
des  enfers,  et  le  dépose  presque  sans  Tie 
dans  son  moulin.  Sa  femme  et  ses  enfants 
lui  ayant  demandé  d'où  il  venait,  le  malheu- 
reux damné  leur  fit  cette  réponse  :  «  J*ai 
été  conduit  aux  lieux  infernaux,  et  l'on  m*a 
montré  la  place  que  je  dois  y  occuper  dans 
trois  jours.  »  L'épouse  désolée  se  hftta  d'ap- 
peler un  prêtre  :  Comme  celui-ci  exhortait 
Godescal  au  repentir  et  à  la  confession,  lui 
disant  que  personne  ne  devait  désespérer  do 
la  miséricorde  de  Dieu,  le  misérable  répon- 
dit :  «  A  quoi  servent  toutes  ces  paroles;  je 
ne  puis  être  contrit,  je  trouve  inutile  de  me 
confesser;  il  faut  que  les  décrets  soient  ac- 
complis. Ma  place  est  préparée,  dans  trois 
jours  j'irai  m'y  asseoir,  et  je  recevrai  le  prix 
de  mes  œuvres,  »  L'usurier  mourut  au  bout 
de  trois  jours,  sans  viatique,  sans  extrême<« 
onction,  et  fut  enseveli  dans  les  enfers. 

IL  Des  Chrétiens,  qui  traversaient  les 
mers  pour  aller  secourir  la  terre  sainte, 
furent  surpris  par  une  violente  tempête.  Les 
vents  frémissaient  dans  les  voiles,  les  flots 
couvraient  le  navire,  les  nautonniers  s'é- 
puisaient en  vains  efforts,  et  chacun  ne 
voyait  qu'une  mort  inévitable.  Dans  celte  si-» 
tuaiion  désespérée,  les  pèlerins  se  mirent  4 
se  confesser  les  uns  les  autres.  C'est  k  cause 
des  péchés  d'un  seul  croisé  que  Dieu  avait 
envoyé  cette  tempête; et  les  crimes  de  cet 
homme,  dit  Césaire,  étaient  si  grands,  si 
honteux,  si  horribles,  que  la  mer  même  ne 
pouvait  supporter  le  (loids  de  tant  cfiniqui- 
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tés.  Le  pèlerin  coupable,  craignant  poar  ses 
Jours  et  pour  son  Ame,  et  voyant  que  ses  com- 
pagnons tremblaient  ponr  eux-mêmes,  quand 
il  était  lui  seul  la  cause  de  tous  ces  maux, 
se  leva  et  adressa  ces  paroles  aux  croisés 
voyageurs  :  «  Ecoutez-moi,  mes  frères,  écou- 
tez-moi; c'est  à  caase  de  mes  iniquités  que 
celle  tempête  s*est  élevée  ;  je  suis  Toccasion 
des  périls  qui  vous  menacent,  je  vous  en 
prie,  entendez  ma  confession.  »  A  ces  mots, 
il  se  fit  un  profond  silence,  et  le  pécheur 
avoua  les  fautes  énormes  qui  chargeaient 
son  Ame.  Bientôt  la  mer  se  tut,  les  ondes 
redevinrent  paisibles,  et  cette  merveille 
frappa  d*étonnement  tous  les  pèlerins  de  la 
croix.  Chose  admirable,  ajoute  le  narra- 
teur, lorsque  le  navire  eut  touché  le  rivage, 
personne  ne  se  souvint  plus  des  crimes 
dont  on  avait  entendu  la  confession. 

III.  Pendant  les  prédications  d'Olivier  le 
Scolastique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un 
prêtre  nommé  Séger  vint  trouver  le  moine 
Bernard,  associé  aux  travaux  apostoliques 
du  chanoine  de  Cologne.  Séger,  nomme  élo- 
quent, beau  de  figure,  remarquable  par  sa 
taille,  portait,  comme  les  templiers,  une  tu- 
nique où  l'on  voyait  le  signe  de  la  croix.  Il 
présenta  è  Bernard  une  pierre  précieuse  de 
diverses  couleurs,  ajoutant  que  telle  était 
la  vertu  de  cette  pierre,  que  ceux  qui  la  pos- 
sédaient étaient  sûrs  de  triompher  partout 
et  de  tontes  les  manières.  Sé^er  avait  en 
vue  d'obtenir  par  là  la  permission  déparier 
au  peuple.  Bernard  refusa  d'accepter  l'ob- 
jet que  le  prêtre  lui  offrait,  parce  que,  di- 
sait-il, il  ne  voulait  pas  l'en  priver.  Toute* 
fois,  ce  jour-là  même,  Oliver  consentit  à  ce 
qoe  Séger  prêchât  la  croix.  Le  jour  suivant, 
après  que  le  moine  Bernard  eut  terminé 
l'exhortation  qu'il  avait  coutume  d'adresser 
à  la  multitude,  le  prêtre  Séger,  qui  avait 
assisté  à  son  discours,  tomba  la  face  contre 
terre,  et,  possédé  du  démon,  il  faisait  des 
gestes  horribles.  Bientôt  Olivier  le  scolas- 
tique accourt  avec  ses  clercs  ,  bénit  le 
possédé,  et  le  fait  traîner  au  pied  d'un  au- 
tel; là,  Séger  vomissait  des  blasphèmes  con- 
tre Dieu  et  contre  Olivier.  Alors  on  se  mit 
à  le  tier  avec  des  courroies,  et  le  misérable 
fut  transporté  sur  une  voiture,  auprès  de 

Sens  qui  le  connaissaient.  Il  expira  au  bout 
e  cinq  jours,  selon  la  promesse  que  le  dia- 
ble lui  avait  faite. 

IV.  Le  moine  Gésaire  rapporte  ainsi  une 
conversation  que  le  jeune  Irère  Guillaume, 
camérier  de  son  monastère,  qui  avait  pris 
la  croix  pour  aller  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur,  eut  avec  un  noble  païen,  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  française, 
en  se  rendant  de  Saint-Jean  d'Acre  à  Pto- 
lémalf.  Dans  le  cours  de  leur  entretien,  ce 
dernier  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Dites«moi, 
j^mne  homme,  comment  les  Chrétiens  obser- 
vent leur  religion  dans  leur  patrie.  »  — 
«  Assez  bien,  >  répondit  le  pèlerin  qui  ne 
voulait  pas  déclarer  toute  la  vérité.  L'émir 
répliqua  :  <  ^foi  je  vous  dirai  comment  se 
comportent  les  Chrétiens  qui  habitent  notre 
pays.  Mon  père  était  un  homme  célèbre  et 


d'une  haute  naissance.  Il  m'envoya  auprès 
du  roi  de  Jérusalem*  pour  que  j'apprisse  le 
français;  c«iui-ci,  de  son  coté,  envoya  son 
fils  auprès  de  mon  père,  pour  lui  faire  ap- 
prendre la  langue  des  Sarrasins;  de  là  vient 
que  je  connais  parfaitement  la  vie  que  mè- 
nent les  Chrétiens.  Il  n'y  a  pas  eu  un  citoyen 
à  Jérusalem,  qui,  pour  de  l'argent,  n'ait 
livré  à  la  brutalité  des  pèlerins  sa  sœur,  sa 
fille,  ou,  ce  qui  est  plus  exécrable,  son 
épouse  même.  Les  Chrétiens  de  Jérusalem 
étaient  tellement  adonnés  aux  plaisirs  de 
la  gueule  et  de  la  chair,  qu'ils  ne  différaient 
en  rien  des  animaux.  La  vanité  régnait  tel- 
lementdans  leurs &mes,  qu'ils  ne  songeaient 
qu'à  arranger  leurs  vêtements,  à  les  tailler, 
à  les  découper  et  à  leur  donner  les  formes 
les  plus  élégantes;  j'en  pourrais  dire  autant 
de  leur  chaussure.  Voyez  comme  mes  vête- 
ments et  mes  souliers  sont  simples;  comme 
ils  sont  amples  et  ronds.  »  Le  frère  Guil- 
laume avait  rapporté  à  Césnrius  que  les  man  • 
ches  de  ce  musulman  étaient  larges  comme 
les  manches  d'un  moine,  que  ses  habits 
n'étaient  nullement  plissés,  qu'il  n'y  régnait 
aucune  recherche,  quoique  l'étoffe  de  ses 
vêtements  fût  assez  riche.  Le  noble  musul- 
man ajouta  ces  mots  :  «  Voilà  les  vices  pour 
lesquels  Dieu  a  chassé  de  cette  terre  les 
Chrétiens  superbes  et  luxurieux;  il  n'a  pu 
supporter  plus  longtemps  de  si  grandes  ini- 
quités. Croyez-vous  que  nos  propres  forces 
nous  auraient  suffi  pour  reconquérir  cette 
terre?  Point  du  tout.  Nous  ne  redoutons  au- 
cun de  f  os  rois,  pas  même  votre  empereur 
Frédéric  ;  mais,  comme  nous  l'avons  lu  dans 
nos  livres,  il  se  lèvera  un  empereur  nommé 
Othon,  qui  viendra  rendre  au  culte  chrétien 
la  Syrie  et  la  Ville  sainte.  » 

Le  recueil  de  Césaire,  comme  on  n'en  doute 
pas,  nous  offre  bien  d'autres  anecdotes, 
même  parmi  celles  qui  ont  rapport  aux  croi- 
sades; mais  elles  nous  paraissent  trop  peu 
intéressantes  pour  être  placées  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

CHATEL  (du),  Armand  du  Castillo  ou  du 
Chêtel  quitta  un  canonicat,  qu'il  possédait 
dans  l'église  de  Tournai,  pour  faire  profes- 
sion delà  règle  de  saint  Bernard,  dans  l'ab- 
baye de  saint  Martin  de  la  même  ville;  maia 
il  n'y  demeura  pas  longtemps.  -—  Il  en  fut 
tiré  d'abord  pour  être  placé  prieur  à  Anchin, 
et  fut  élu  dans  la  suite  abbé  de  Marchiennes. 
Il  vivait  dans  les  premières  années  du  xiii* 
siècle,  vers  l'an  1113.  Il  a  composé  divers 
ouvrages,  au  nombre  desquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  vie  du  bienheureux 
Odon,  qui  de  moine  bénédictin  devint  évê- 

Îue  de  Cambrai.  Cette  Vie  a  été  publiée  à 
ouai  en  1628. 

CHILDEBERT I*'—  Lors  du  partage  irré- 
golier  fait  entre  les  quatre  fils  de  Clovis,  du 
territoire  Gaulois  soumis  par  ce  chef  des 
Francs,  le  second  né  de  son  mariage  aveo 
Clotilde  eut  en  partage  le  royaume  de  Paris, 
et  commença  son  règne  en  511. —  Les  qua- 
tre fils  de  Clovis  n'étaient  pas,  à  vrai  dire,  des 
rois  territoriaux^  dominant  sur  le  pays  d'a- 
bord, et  par  une  conséquence  rigoureuse, 
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sur  les  habitants  ;  mais  seulement  des  chefs 
militaires,  dominant  sur  des  troupes  de  sol- 
dats, et  par  suite  de  cette  autorité,  régissant 
sans  aucune  administration  fixe  et  détermi- 
née le  territoire  occupé  par  les  bandes  qui 
étaient  soumises  à  leur  commandement. 
Les  villes  dont  on  a  fait  des  capitales 
des  quatre  prétendus  royaumes  n^étaieut, 
en  effet,  que  les  quartiers  générant  des 
armées  franques,  quatre  points  d'action 
des  barbares  conguérants  de  la  Gaule.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  ni  le 
reproduire  trop  souvent,  car  son  résultat 
immédiat  est  de  détruire  l'une  des  plus  gros- 
sières, mais  aussi  l'une  des  plus  fortement 
enracinées  parmi  les  erreurs  relatives  k  no- 
tre histoire  durant  le  y*  et  le  vi*  siècle  de 
Tère  chrétienne. 

Childebert  l"  fut  donc,  non  point  roi  d'un 
territoire,  dont  Paris  aurait  été  régulière- 
ment le  centre  et  la  capitale  ;  mais  cAe/mt- 
liiaire  des  diverses  bandes  franques,  répan- 
dues sur  des  territoires  non  unis  entre  eux 
par  des  liens  naturels,  non  défendus,  comme 
unités  par  des  frontières,  mats,  quoique  entre- 
coupés par  les  possessions  des  trois  autres 
chefs  francs,  ayant  cependant  Paris  pour 
quartier  général.  Les  premières  années  du 
rèçne  de  Childebert  sopt  enveloppées  d'é- 
paisses ténèbres.  Pendant  que  Thierri  V 
subjuguait  la  Thuringe,  Childebert  céda  aux 
sollicitations  d'un  nommé  Arcadius^^qui  l'en- 
gageait à  profiter  de  l'absence  de  son  frère 
et  du  bruit  dé  sa  mort,  pour  s'emparer  de 
TAuvergne.  Childebert  se  mit  a  la  tète 
d*une  armée,  et  se  rendit  en  Auvergne. 
Un  épais  brouillard  lui  dérobait  la  vue  des 
pays  qu'il  traversait.  Arrivé  devant  Cler- 
mont«  il  en  trouva  les  portes  fermées.  Arca- 
dius  s'y  introduisit  ;  mais  il  abandonna  bien- 
fdt  la  conquête  ,  en  apprenant  que  Thierri 
vivait  encore  et  se  préparait  à  quitter  la 
Thuringe. 

Childebert  marcha  ensuite  contre  Amala- 
ric,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  qui  avait 
épousé  Clotilde  fille  de  Clovis.  Cette  prin- 
cesse, catholique  comme  sa  mère,  dont  elle 
portait  le  nom,  eut  beaucoup  à  souffrir  au 
milieu  d'un  peuple  attaché  aux  idées  d'A« 
rius.  Plus  d'une  fois  elle  fut  insultée  par 
les  habitants  de  Narbonne,  en  se  rendant  à 
l'église  réservée  aux  Chrétiens.  Amalaric 
lui-même  donnait  l'exemple  de  celte  persé- 
cution, en  lui  faisant  éprouver  des  traite- 
ments odieux.  Un  jour  Clotilde  recueillit 
sur  un  voile  te  sang  qui  coulait  de  ses  bles- 
sures et  envoya  ce  voile  à  Childebert.  Celui- 
ci  vola  au  secours  de  sa  sœur.  Son  armée 
écrasa  les  troupes  d'Amalaric,  qui  s*enfuit 
à  Narbonne,  puis  à  Barcelone,  eu  il  fut 
tué  par  ses  sujets.  Childebert  délivra  Clo- 
tilde, pilla  Narbonne  et  revint  à  Paris  avec 
d'immenses  trésors  dont  il  enrichit  le 
clergé. 

D  accord  avec  ses  frères, Childebert  déclara 
la  guerre  àSigismond,  roi  des  Bourguignons, 
assiégea  Autun,  en  532,  fit  |)érir  Sigismond, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  enfermer 
pour  toujours  Gondemar,  qui    réclamait  sa 


succession.  Le  rojraume  des  Bourguignons 
était  mieux  organisé  è  cette  épooue,  que 
celui  des  Francs  ;  il*  fat  pourtant  détruit  par 
ceux-ci,  mais  il  conserva  ses  lois.  On  ne  con- 
çoit pas  qu'après  la  lecture  des  contempo- 
rains, tout  informes  que  soient  leurs  écrits, 
et  surtout  en  présence  des  faits,  des  auteurs 
modernes  aient  écrit  sérieusement  des  phra- 
sescommo  celle-ci  :  «  Ainsi  se  fondit  entière- 
ment dans  l'empire  français,  le  royaume 
de  Bourgogne,  qui  avait  duré  clos  d'un 
siècle.  »  Comme  si,  au  vr  siècle,  il  y  avait 
eu  dans  les  Gaules  autre  chose  qu'une  dé- 
plorable anarchie;  comme  si  Ton  trouvait 
un  empire  français  là  où  il  n'y  avait  que 
des  bandes  franques,  plus  ou  moins  dispo- 
sées à  se  fixer  sur  le  sol  conquis  ;  comme  si 
même  enfin  ces  bandes  avaient  été  unies 
entre  elles. 

Clodomir,  roi  k  Orléans,  avait  été  tué  dans 
cette  guerre  contre  les  Bourguignons.  Sas  fils 
étaient  confiés  à  Clotilde, leur  BÎeuleet  veuve 
de  Clovis,  La  tendresse  que  celte  princesse 
leurtémoignait  excita  la  haine  de  Childebert; 
il  s'entendit  avec  Clotaire,  son  frère,  et  la 
mort  des  jeunes  orphelins  fut  résolue.  Les 
deux  roi  les  égorgèrent  sans  pitié.  En  S43, 
Childebert,  ligué  avec  Clotaire  1*%  atUqua 
la  Septimanie,  la  seule  province aueles  Visi- 
goths possédassent  encore  dans  les  Gaules. 
L'Espagne  même  devint  le  théâtre  de  leurs 
hostilités.  Les  deux  rois  francs  s'emparèrent 
de  Pampelune,  de  Calahorra,  et  investirent 
Saragosse,  dont  ils  levèrent  le  sié^e,  en  con- 
sidération de  saint  Vincent.  Mais  bientôt 
après  les  Visigoths  triomphèrent  h  leur  tour 
des  Francs,  et  leur  vendirent  à  prix  d'or  la 
faculté  de  regagner  la  Gaule.  Childebert, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramne,  fils  de  ce  der- 
nier, et  dévasta  la  Champagne  rémoise.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  àParis,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit  Clotaire 
seul  roi  des  Français  ;  car  la  famille  royale 
d'Austrasiese  trouvait  éteinte  à  cette  époque. 

C'est  le  premier  exemple  de  la  coutume 
française  qui  refuseaux  femmes  toutdroit  à  la 
couronne ,  coutume  qui  ne  fut  jamais  rédi- 
gée en  loi,  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  l'être, 
parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  mœurs  d'une 
nation  euerrière,  qui,  ne  voyant  dans  son 
roi  que  Te  chef  des  hommes  armés,  ne  sup- 
posait pas  que  des  soldats  pussent  marcher 
sous  la  conduite  d'une  femme.  Malgré  son 
ambition  et  sa  ^  cruauté,  Childebert  a  été 
loué  parce  qu'il  fut  charitable  envers  les 
pauvres,  et  rempli  deeèlepour  la  religion; 
ce  qui  prouve  que,  si  le  christianisme  n'a- 
vait point  subitement  changé  le  caractère 
des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu,  en 
leur  inspirant  de  salutaires  remords  pour 
des  actions  qu'ils  étaient,  loin  de  resarder 
comme  des  crimes  avant  d'avoir  été  eon-^ 
vertis.  Ilnefautpas,  comme  l'ont  fait  des 
écrivains  légers,  demander  compte  à  la  re- 
ligion catholique  des  cruautés  des  rois  de  la 
première  race,  mais  admirer  l'empire  que 
la  morale  chrétienne  parvint  k  ac(|uérir 
sur  des  barbares  qui,  ne  connaissant  d  autr^ 
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vertu  qae  le  courage ,  se  croyaient  toujours 
suiflsaniment  justifiés  par  le  succès.  Chitde- 
bert  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Vin- 
cent, k  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de 
Saint-Geruiain  des  Près.  Cefutsoosson  règne 
que  Pépin  déclara  la  guerre  aux  Frisons,  et  les 
contraignit  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Il  est  possible  que  Ton  conserve  de 
ce  prince  quelques  décrets,  quelques  chartes, 
mais  nous  n'en  avons  aucune  connaissance. 
CHILDÉRIC  II,  second  fils  de  Clovis  II  et 
de  Bathilde,  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  »  avec  ses  deux  frères, 
Clotaire  III  et  Thierri  III  (656).--Tous  trois 
portèrent  indifféremment  le  titre  de  roi  en 
Austrasie,  en  Neustrie  et  en  Bourgogne; 
mais  le  maire  du  palais  Erchinoald,  qui 
associa  au  gouvernement  leur  mère  Ba- 
thilde,  ne  se  hâta  pas  d'accomplir  entre  eux 
un  partage  de  leurs  Etats.  Après  la  mort  de 
cet  oflicier,  Kbroïn,  qui  le  remplaça,  fut 
forcé  par  les  Austrasiens  de  partager  de 
nouveau  la  France  entre  deux  rois  et  deux 
gouvernements  particuliers;  Batbilde  en- 
voya à  Metz  son  second  fils  Childéric  II,  et 
les  An<itrasiens  lui  donnèrent  pour  tuteur  le 
diic  Wulfoald ,  qu'ils  élurent  maire  du  pa- 
lais. Ce  partage  naraft  s'être  fait  en  660,  épo- 
que k  laquelle  Childéric  n'était  Agé  que  de 
huit  ans.  Pendant  sa  minorité,  \Vulfoald 
soutint  l'éyèque  d'Autun,  saint  Léger,  et 
les  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne, 
contre  Ebroln,  le  vanquit,  fit  enfermer 
Tbierri  III  dans  le  couvent  de  Saint-Denis, 
et  réunit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous 
le  même  sceptre  que  l'Austrasie,  670.  Chil- 
déric arrivait,  k  cette  époque  même, à  l'Age 
d*homme.  La  troisième  année  de  son  règne 
en  Neustrie,  il  pouvait  avoir  vingt  et  un  ans, 
et  il  se  livrait  k  toute  Pintempérance,  k 
toutes  les  débauches,  k  toutes  les  passions 
honteuses  qui  semblaient  être  alors  la  pré- 
rop;ative  du  trône.  A  la  suite  d'une  querelle 
entre  un  évèque  de  Clermont  et  un  patrice 
de  Marseille,  il  fit  enfermer  saint  Léger 
dans  le  couvent  de  Luxeuil,  où  déjà  WuU 
foald  avait  rélégué  Ebroln.  La  haine  et  le 
mépris  ne  tardèrent  pas  k  environner  Chil- 
déric II  (673).  Tous  les  grands  se  regardè- 
rent comme  outragés  par  lui  dans  la  personne 
de  Bodilon,  l'un  d'eux,  gu'il  avait  fait  fus- 
tiger pour  «  avoir  osé,  »  dit  Velly,  «  lui  repré- 
senter le  danger  d'un  impôt  exclusif  gu'il 
méditait  d'établir.  »  Bodilon,  pour  mieux 
assurer  sa  vengeance,  s'unit  k  ceux  qui, 
comme  lui,  avaient  essuyé  des  injures  per- 
sonnelles. Une  vaste  conspiration  se  forma, 
k  laquelle  saint  Léger  ne  fut  pas  étranger. 
Bodilon  profita  d  une  partie  de  chasse 
dans  la  forêt  de  Livry  pour  tuer  le  roi  de 
sa  propre  main ,  tanclis  que  les  autres 
massacreraient  la  reine  Bathilde ,  qui 
était  enceinte,  et  l'alné  de  ses  fils,  nommé 
Dagobert.  Le  plus  jeune  échappa  k  la  rage 
des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  un  monas- 
tère, pour  reparaître  k  son  tour,  comme 
Thierry,  que  la  mort  violente  de  son  frère 
fit  (lasser de  l'abbavede.Saint-Denis  au  trône. 
Saint  Léger  et  Ebroin  sortirent  également 


du  monastère  de  Luxeuil  et  trouvèrent  des 
pfirlis  prêts  k  les  seconder,  et  le  royaume 
dans  une  telle  confusion,  que,  selon  un  au- 
teur du  temps,  on  s'attendait  k  la  fin  du 
monde,  attente  qui,  du  reste,  ne  suspendit 
aucune  ambition.  Childéric  H  avait  k  peine 
vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  fut  assassiné  en 
673.  Il  fut  enferré  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paris.  Nous  ne  connaissons  au- 
cun recueil  qui  conserve  par  écrit  les 
monuments  de  son  règne. 

CHILIEN,  moine  bénédictin  au  monas- 
tère d'Inis-Keltre,  en  Hibernie,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  Vie  de  sainte  Brigitte, 
vierge  écossaise.  —  Il  l'écrivit  en  vers: 
mais  il  para!',  par  le  prologue  qu'il  a  mis 
en  tête  de  son  ouvrage,  que  d'autres  avant 
lui  avaient  travaillé  sur  la  même  matière, 
et  qu'il  avait  profité  de  leurs  mémoires. 
Colgon,  qui,  le  premier,  a  fait  imprimer  la 
Vie  de  sainte  Brigitte  par  Chilien,  dit  que 
saint  Ullan  avait  fait  un  Recueil  des  mira- 
clesde cette  sainte.  Bollandusen  adonné  cinq 
vies  différentes,  dont  la  troisième  est  celle 
que  Chilien  composa  en  vers.  La  seconde 
porte  le  nom  de  Cogitosus,  et  elle  a  été  im- 
primée parmi  les  anciennes  leçons  de  Cani- 
sius;  la  première  et  la  quatrième  sont  sans 
noms  d'auteurs.  La  cinquième  est  de  Lau- 
rent de  Dunelme.  Chilien  écrivait  vers  le 
milieu  du  viii*  siècle,  et  peut-être  encore 
plus  tard,  puisqu'il  cite  la  tradition  des 
anciens  snrce  qu'il  rapporte  de  son  héroïne. 

CHRÉTIEN,  moine  de  Breznauve,  mo* 
nastère  situé  près  de  Prague  en  Bohême,  a 
écrit  les  Actes  de  sainte  Ludmille  et  de  saint 
Veuceslas,  roi  et  martyr.  — Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Balbin. 

CHRÉTIEN,  Saxon  de  naissance,  s*étant 
consacré  k  Dieu  dans  l'abbajre  de  la  Nou- 
velIe-Corbie  en  Saxe,  en  fut  tiré  pour  gou^ 
verner,  en  qualité  de  premier  abbé,  le  mo- 
nastère de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  où 
il  fut  envoyé  avec  douze  religieux  en  961. 
—  Trithème  nous  apprend  qu'il  a  laissé 
quatre  volumes  d'Homélie$  sur  les  quatre 
Evangiles;  un  Traité  du  três-saint  Saertmeut 
delautelf  et  une  Collection  en  huit  livres 
des  plus  beaux  passages  recueillis  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin.  On  ne  dit 
point  en  quelle  année  il  mourut. 

CHRÉTIEN,  était  moine  de  TAumône, 
vers  le  milieu  du  xu* siècle.  — Le  monastère 
des  Blancs-Manteaux  possédait  un  manus- 
crit latin  contenant  les  visions  de  Chrétien, 
religieux  de  l'abbaye  de  l'Aumône,  dans  le 
Veudômois,  au  diocèse  de  Chartres  ;  produo^ 
tion  dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt,  si 
nous  en  Jugeons  par  ce  qui  en  est  rapporté 
dans  la  Éibliothique  de  CUeaux.  Ce  Chrétien 
est-il  le  même  que  celui  dont  le  nom  se  ren- 
contre dans  le  Catalogue  des  bienheureux 
du  même  ordre?  Ce  n'est  point,  parmi  les 

Suestions  oiseuses,  la  plus  facile  k  résou- 
re.  Henriquez  distingue  deux   Chrétiens, 
tous  deux  moines  de  rAumône,  l'un,  sim- 

Ïle  frère  convers;  l'autre,  prêtre,  abbé  de 
oronet,  et  depuis ,  évêque  de  Toulouse. 
Mais  le  nom  do  Chrétien  ne  se  lit  ni  dans  la 
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liste  des  évéques  de  Toutouse,  rédigée  par 
Chenu,  ni  dans  celle  des  abbés  deToronet» 

Subliée  dans  la  Nouvelle^Gaule  chrétienne. 
DUS  nous  bornerons  à  dire,  d'après  Héli- 
nand,  que  Tauleur  de  ces  visions  naquît 
dans  le  Maine,  qu'il  fut  moine  de  rAnmône, 
et  qu'il  était  contemporain  de  Reynaiy  qua- 
trième  abbé  de  Ctteaux,  mort  en  1151. 

CHRÉTIEN. —  Nous  possédons,  parmi  les 
richesses  littéraires  provenant  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Germain  des  Près,  un  Re- 
cueil manuscrit  de  divers  Sermons  qui  por- 
tent en  titre  le  nom  de  Chrétien. —Quel- 
ques critiques  ont  cru  que  cet  auteur  était 
abbé  de  Saint-Père  en  Vallée,  dans  un  fau- 
bourg de  Chartres  ;  d'autres  l'attribuent  à 
Chrétien»  archevAque  de  Mayence,  mort  en 
1183,  et  qui,  à  ce  que  l'on  croit,  a  écrit 
l'histoire  du  voyage  de  l'empereur  Frédéric 
k  la  terre  sainte.  D'autres  enfin  assignent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  ce  recueil  à  un 
des  deux  Chrétien,  moines  de  Clairvaui  et 
disciples  de  saint  Bernard,  <iui  devinrent 
abbés  et  év/^ques  en  Hibernie,  el  dont  il 
est  parlé  dans  le  chapitre  8  du  second  livre 
de  la  vie  de  ce  grand  docteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  facile  de  reconnaître  que  Tau- 
teur  de  ces  Sermons  a  emprunté  plusieurs 
pensées  aux  Couvres  de  saint  Bernard. 

CHRETIEN,  abbé  de  Bonueval.  —  On  con- 
servait dans  les  bibliothèques  de  quelques 
abbayes,  des  sermons  manuscrits  d'un  moine 
nommé  Chrétien.  Nous  n'ajoutons  point  à  ce 
nom  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Père  de  Char- 
tres, }>arce  qu'aucun  abbé  de  ce  nom  n'a  gou- 
verné ce  monastère.  — Les  auteurs  cie  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne  soupçonnent  que 
ces  Homélies  sont  l'ouvrage  d  un  abbé  de 
Bonneval,  au  diocèse  de  Chartres,  lequel 
s'appelait  Chrétien,  et  vivait  en  1188. 

Trithème  attribue  à  un  Chrétien,  abbé  de 
Saint-Pantaléon  à  Cologne,  en  961,  des  ser- 
mons qui  ne  paraissent  ps  différer  de  ceux 
qui  nous  occupent.  Hais  il  est  fort  probable 
qu'ils  sont  du  xii*  siècle.  Dom  Mabilion  les 
a  trouvés  reliés  dans  un  même  velume  ma- 
nuscrit, avec  le  traité  De  fractione  panis  par 
Abbandus,  contemporain  d'Abailard.  Le 
même  dom  Mabilion  a  parlé  de  ces  homélies, 
et  dans  les  Annales  deVOrdre  de  saint  Benoit, 
et  dans  les  Vetera  analecta,  site  colleetio  ve- 
terum  aliquot  scriptorum.  Au  tome  III  de  ses 
Annales,  il  transcrit  ainsi  l'intitulé  de  ce 
manuscrit,  il  ptiv  memoriœ  Christiano^quon^ 
dam  abbsUe  ecclesiœ  Sancti  Pétri  Carnotensis^ 
et  paraît  eu  conclure  qu'il  y  a  eu  un  abbé 
de  Saint*Père  nommé  Chrétien,  mais  à  une 
épo€(U6  incertaine.  Dans  les  Analectes,  dom 
Mabilion  laisse  prf^sque  croire  que  ces  ser- 
mons pourraient  ôtre  l'ouvrage  d'un  Chré- 
tien évéque  de  Mayence,  mort  en  1183,  et 
Îuia  laisséde  plus  une  Histoire  de  V empereur 
'arberousse.  Le  seul  prétexte  de  cette  con- 
jecture serait  que  le  prédicateur,  en  parlant 
de  la  simplicité  de  son  style,  dit  qu'il  n'af- 
fecte pas  l'éloquence  tbéfllrale  des  Français. 
On  pourrait  penser,  en  effet,  que  c'est  un 
étranger,  qui  s'exprime  de  cette  manière,  si 
lottd  les  manuscrits  de  ces  sef  mons  ne  s'ac- 


cordaient à  les  attribuera  un  moine  et  même 
à  un  abbé,  qualités  qui  n'ont  appartenu  ni 
au  Chrétien  archevêque  de  Mayence,  décédé 
en  1183,  ni  à  un  autre  prélat  de  cette  même 
ville,  également  nommé  Chrétien.  En  eon* 
séquence,  Casimir  Oudin  croit  que  l'on  at- 
tribuerait avec  plus  de  probabilité  les  prédi- 
cations dont  il  s'agit,  à  un  Chrétien,  moine 
de  Clairvaux  et  disciple  de  saint  Bernard.  On 
aurait  même  ici  à  choisir  entre  deux  person- 
nages qui  ont  porté  ce  nom,  et  réuni  à  ces 
quali  tés,  cellesd'abbésetdeprélatsen  Irlande. 
Pour  nous,  plutôt  que  de  chercher  en  Ir- 
lande ou  ailleurs  l'auteur  de  ces  Homélies^ 
nous  aimerions  mieux,  ainsi  que  nous  l'a* 
vous  dit  d'abord,  les  attribuer  à  Chrétien 
abbé  de  Bonneval. 

CHRETIEN,  moine  de  la  Sauve-Majour, 
au  diocèse  de  Bordeaux,  a  composé  l'une  des 
Vies  de  saint  Géraud,  fondateur  de  ce  mo- 
nastère. —  Saint  Géraud  mourut  en  1095, 
fut  canonisé  en  1197,  et  peu  de  temps  après 
célébré  par  Chrétien.  Celui-ci  n'est  connu 
que  parce  qu'on  lit  son  nom  à  la  tête  de 
cette  légende  qui  occupe  sept  pagBS  dans  la 
Collection  desBollandistes.  Mabilion  fait  fort 
peu  de  cas  de  cet  écrit  et  le  déclare  extrê- 
mement inexact.  Aussi  les  historiens  ou 
i)iographes,  qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint 
Géraud  n'en  ont-ils  fait  aucun  usage.  Quoique 
Chrétien  annonce  qu'il  écrira  Uumili  stylo 
et  nudis  verbiSf  parce  qu'il  est  superflu  d'em- 
ployer l'art  à  blanchir  un  mur  resplendis- 
sant de  son  propre  éclat,  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  de  recherche  dans  son  style  demi- 
barbare.  Il  se  plaît  surtout  à  composer  de 
longues  périodes,  et  à  les  surcharger  de  mots 
empruntés  de  la  Bible.  Igitur  quia  difficile 
nimis  est  longumque  describere  quanta  par 
eum  Dominas  bona  dignatus  fuerit  operari  ; 
quanti  etiam  ab  errore  viœ  malœ  ad  viam  eon^ 
versationis  sanetœ  et  pietatem  divinœ  justitim 
sintconversifpaucis  tameh  enantiatis^  de  plu- 
rimis  miracutorum  ejus  virtutibus,  quorum 
partem  vidimus  et  cognovimus  ea,  partein 
quoque  docuerunt  nos  fidèles  ordinis  nostri 
patres  et  annuntiaverunt  nobis^  ut  enarraren^ 
tur  in  progenie  altéra,  et  de  quibusdam  par- 
bibuerunt  testimonium^  et  credimus  eorum 
testimonium  verum  esse^  ad  finem  de  cœtero 
duximus  properandum 

Cette  phrase  excessive  en  longueur,  que 
nous  extrayons  de  la  Préface  de  son  ouvrage, 
n'inspirera  pas  plus  lo  désir  de  le  lire  que 
de  l'imiter.  Toutefois  il  faut  se  rappeler  4 
quelle  époque  il  écrivait  et  lui  pardonner 
ce  défaut.  Le  xii*  siècle  a  produit  des  écri- 
vains encore  plus  médiocres. 

CHRISTODULE,  patriarche  d'AIexandriu, 
mort  en  1078,  a  laissé  des  statuts  qui  n'ont 
pas  encore  été  imprimés  ;  mais  Renaudot  eu 
a  donné  des  extraits  dans  son  Histoire  des 
patriarches  d* Alexandrie.  —  Ce  ne  sont  que 
des  règlements  de  discipline.  Il  j  est  dilque 
personne  n'entrera  dans  r£glise  que  dé- 
chaussé et  la  tête  découverte;  que  ceux  qui 
recevront  l'Eucharistie  s'abstiendront  de 
manger  du  pain  ordinaire  jusqu'après  la  der- 
nière oraison  de  la  Messe  ;  et  qu'ils  pren-* 
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droot  garde  de  laisser  lombarde  l'eau  qu*OB 
leur  donne  è  boire  après  la  commanion, 
l^arce  qu'elle  esl  en  quelque  sorte  sanctifiée 
par  rattoucbement  de  TËucharistie;  que  les 
idèles  jeûneront  le  Carême  et  passeront  ce 
temps-la  dans  la  continence  et  dans  des  sen- 
timents d'humilité;  qu'on  ne  célébrera  point 
de  mariage  en  carême;  que  le  jour  du  jeudi 
sainl«  on  ne  donnera  point  la  paix  à  la  Messe» 
ni  le  samedi  saint;  qu'on  jeûnera  tous  les 
mercredis  et  Yendredis  de  l'année*  è  moins 
c|tte  le  jour  de  Noël  ne  tombe  un  de  ces  deux 
jours;  que  le  baptême  ne  sera  administré, 
même  aux  enfants,  qu'à  la  condition  qu'ils 
seront  à  jeun,  excepté  dans  le  cas  de  néces- 
sité; que  le  prêtre  qui  ne  se  sera  pas  trouvé 
au  commencement  de  la  liturgie  ne  pourra 
monter  è  l'auiel,  ni  rompre,  ni  môme  tou- 
cher de  sa  main  le  saint  corps  de  Jésus- 
Christ. 

CHBISTOFLE,  qui  succéda  en  80<^  à  Eus- 
tathe,  patriarche  Meiquile  d'Alexandriei 
gouverna  cette  Eglise  pendant  trente-deux 
ans,  c'est-k-dire,  jusqu'en  836  ou  837.  — 
Mais  étant  devenu  paralytique  sur  la  fin  de 
ses  jours,  on  lui  donna  pour  coadjuteur  un 
nommé  Pierre,  qui  faisait  pour  lui  les  ordi- 
nations des  évêques.  Gbrislofle  fit  paraître 
son  zèle  pour  le  culte  des  saintes  images» 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur 
Théophile,  qui  s'était  déclaré  ouvertement 
pour  les  iconoclastes.  Cette  lettre,  ^ui  a  été 
imprimée  dans  le  Recueil  des  origines  de 
l'église  de  Gonstantinople,  par  le  P.  Com<* 
betts  à  Paris,  in-(k%  en  1664,  esl  écrite,  non- 
seulement  AU  nomde  Christofled'Âlexandrie, 
mais  encore  des  patriarches  d'Autioche  et  de 
Jérusalem  et  de  quatorze  cent  cinquante* 
cinq  taut  évêques  que  clercs,  qui  s'inté- 
ressaient à  la  défense  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  le  culte  des  images.  Elle  est  ap- 
pelée s^nodique,  apparemment  parce  qu'elle 
fui  écrite  dans  quelque  concile.  Ce  témoi* 
gnage  de  trois  patriarches  d'Orient,  de  tant 
d'évêques  et  de  clercs,  est  une  preuve  bien 
constante  de  la  foi  des  églises  sur  ce  point. 
Il  est  parlé  dans  cette  lettre  de  l'image  de 
Jésiis*Christ  envoyée  au  roi  Abgare  ;  c'est 
pourquoi  Constantin  Porphyrogénète  la  cite 
dans  son  Hiêioirê  de  la  translation  de  celle 
image  de  la  ville  d'Edesse  è  Conslaotinople. 
On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale,  où  Ton  trouve  un  discours  as- 
cétique et  paraboii<iue  de  Christoflo,  pa- 
triarche d'Aleiandrie,  sur  la  vie  humaine. 
Il  a  été  imprimé  à  Paris  en  1608,  sous  le  nom 
de  Théophile  d'Alexandrie,  et  dans  le  tome 
ITllI  de  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Ghry* 
aosiome  par  Saville. 

CHRONOPE,  évêque  d'Afrique,  dans  la 
seconde  moitié  du  nr*  siècle,  ne  nous  est 
foona  que  par  une  loi  de  l'empereur  Va- 
kntinîeu»  datée  dn  Siuillel  369»  qui  déclare 
que  ce  prélat»  pour  avoir  mai  appelé  de  la 
sentence  d'un  concile,  serait  condamné  à 
^jer  l'amende  généralement  imposée  en 
pareil  cas;  mais  aue,  pour  cette  aunée,  aa 
lieo  d'être  adjugée  au  fisc,  cette  amende  se- 
rait distribuée  wrn  pauvres,  et  qu'on  en  use- 


rait de  même  dans  toutes  les  autres  aflkires 
ecclésiastiques.  Suivant  l'opinion  commune, 
cette  amende  était  de  cinquante  livres  pe- 
.  sant  d'argent.  On  n'a  pas  d'autre  connais* 
sance  de  ce  concile,  et  on  ignore  en  auelle 
ville  il  se  tint.  On  sarit  seulement  qu'il  était 
composé  de  soixante-dix  évêques,  qu'il  dé- 
posa Ghronope,  et  que  ce  Chronope,  dont 
on  ignore  le  siége/en  avait  appelé  a  un  ma- 
gistrat séculier  nommé  Claude,  etde  cema- 
Ristrat  à  un.  autre,  contre  la  disposition  des 
iois^  Ce  Claude  était  proconsul  d'Afrique 
en  36d,  d'où  Ton  se  croit  autorisé  à  conclure 
que  Cbronope  élait  évèque  dans  la  même 
province. 

CHRYSIPPE,  évéque  de  Jérusalem.  —  On 
n'est  pas  assuré  du  temps  auquel  a  vécu 
Chrysippe,  prèlre,  puis  évêque  de  Jérusa- 
lem. On  croit  généralement  que  c'est  dans 
le  V'  siècle.  On  trouve  sous  son  nom,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pèrts^  une  Homélie  è  la 
louange  de  la  vierge  Marie  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme tant  de  choses  étranges  qu'il  est  dif* 
ficile  de  lui  accorder  quelque  valeur.  On  en 

Îeut  dire  autant  de  son  panégjrrique  de  saint 
héodore  martyr,  etd'uncertain  ouvrage  cité 
Sar  Photius,  où  il  raconte  sur  Gamatiel  et 
licodème  des  histoires  qui  ne  se  trou* 
vent  confirmées  par  aucun  écrivain  de  ce 
temps. 

CLAUDE,  ami  du  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  élait  abbé  du  monastère  de  Classe, 
silué  dans  un  des  faubourgs  de  Ravenne.  — 
Comme  il  avait  souffert  beaucoup  de  vexa* 
tiens  de  la  part  des  évêques  de  cette  ville,  le 
Pape,  qui  savait  par  sa  propre  expérience 
combien  il  était  nécessaire  de  pourvoir  au 
repos  des  moines,  défendit  à  l'évêque  Mari-* 
nien  et  à  ses  successeurs  de.  rien  diminuer 
des  biens ,  terres,  revenus  ou  titre  de  ce 
monastère,  voulant,  s'il  survenait  quelque 
différend  entre  Téglise  de  Ravenne  et  l'ab- 
baye de  Classe,  qu'on  choisit  des  abbés  ou 
d'autres  arbitres  craignant  Dieu,  pour  le 
terminer  promptement,  en  présence  des 
saints  Evangiles.  Après  plusieurs  autres 
prescriptions  nécessaires  pour  obvier  à 
toutes  difficultés,  il  assure  Marinien  que 
l'abbé  Claude  le  verra  volontiers  dans  son 
monastère,  s'il  est  assuré  que  sa  visite  ne  lui 
sera  point  à  charge  ;  mais  comme  son  pré- 
décesseur y  avait  causé  de  grandes  dépenses, 
sous  prétexte  d'hospitalité,  il  dit,  en  gé- 
néral, que  ies  évêques  de  Ravenne,  en  ren- 
dant à  ce  monasièredes  devoirs  decharité,  ne 
doivent  point  lui  être  incommodes  par  leurs 
dépenses.  Il  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  lui  recommander  l'abbé  Claude  qui  re- 
venait de  Rome. 

Quoique  le  Commentaire  eut  leêAoie  attri- 
bué à  saint  Grégoire  ne  soit  pas  de  lui,  on 
ne  peut  toutefois  douter  qu'il  n'ait  expliqué 
ces  livres^  ni  que  l'abbé  Claude  n*ait  mis 
par  écrit  ce  que  ce  saint  Pontife  avait  dit  lè- 
dessus;  mais  on  voit  par  une  lettre  au 
sous-diacre  Jean,  qu'il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  ait  permis  (|ue  Técrit  de  Claude  fui 
rendu  publié.  Voici  les  termes  de  sa  lettre. 
«Autrefois  mon  très-cher  fils  Claude  a  rédigé 
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par  écrit  cequ*il  m'entendait  dire  sur  les 
Proverbes^  le  Cantique^  les  prophètes,  les 
Livres  des  Rois  et  PHeptateuqae,  et  aue  je 
n'avais  pa  moi-même  mettre  par  écrit  à 
cause  de  mes  infirmités.  Son  but  en  cela 
était  d*empâcher  que  les  explications  que  je 
donnais  de. ces  livres  ne  Se  perdissent.  Il  les 
écrivit  à  sa  façon,  espérant  que  ie  les  cor- 
rigerais dans  mes  moments  de  loisir;  mais 
les  ajant  entendu  lire  par  lui-même,  j*ai 
trouvé  qu'il  avait  altéré  le  sens.de  mes  ex- 
plications en  beaucoup  d'endroits.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que,  toute  excuse 
cessant,  vous  vous  trans[)ortiez  à  son  mo- 
nastère; que  vous  fassiez  assembler  les 
frères,  et  que  vous  exigiez  d'eux  en  toute 
vérité,  qu'ils  vous  remettent  tous  ses  pa- 
piers, pour  nous  être  envoyés  aussitôt.  » 
Claude  était  mort  alors,  et  on  pensait  à  lui 
donner  un  successeur  dans  l'abbaje  de  Classe. 
Saint  Grégoire,  qui  avait  désaprouvé  son 
travail  de  son  vivant,  ne  voulut  pas  qu'il  en 
restât  de  vestiges  après  sa  mort.  Ce  fut  dans 
cette  même  vue  qu  il  se  fit  envoyer  ses  pa- 
piers, après  en  avoir  ordonné  la  recherche 
avec  la  dernière  exactitude.  11  n'est  donc  pas 
vraisemblable  que  les  extraits  que  Claude 
avait  faits  desHomélies  de  saint  Grégoiresur 
le  Livre  des  Rois  soient  venus  jusqu'à 
nous. 

Il  l'est  beaucoup  moins  encore  que  le  com- 
mentaire sur  les  Livres  des  Rois  soit  de  lui; 
et  la  preuve  en  est  sensible.  Cet  abbé  n'a- 
vait fait  qu'extraire  les  Homélies  de  saint 
Grégoire  et  les  mettre  en  son  style,  en  y 
faisant  quelques  changements  qui  altéraient 
le  sens  des  paroles  de  ce  Pontiie.  Mais  Tau- 
teurdece  Commentaire  qui  lui  est  attribué 
ne  s'est  pas  borné  à  composer  son  ouvrage 
des  paroles  de  saint  Grégoire;  il  convient 
qu'il  a  puisé  dans  les  écrits  des  autres  an- 
ciens docteurs  ;  que  souvent  il^  contente 
de  résoudre,  comme  ils  l'ont  fait,  les  diffi- 
cultés de  l'Ecriture,  et  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits il  donne  lui-même  des  solutions,  afin 
que  le  lecteur,  trouvant  dans  son  Commen- 
taire du  vieux  el  du  neuf,  le  lise  sans  ennui 
et  sans  déçoût.  C'est  un  homme  qui,  ne 
trouvant  point  de  Commentaire  suivi  sur  le 
Livres  des  JRois,  entreprend  d'en  expliquer 
une  petite  partie,  et  qui  est  épouvanté  de 
son  entreprise  même,  ne  se  sentant  pas  as* 
sez  de  forces  pour  les  mesurer  avec  le  tra- 
vail q^ue  cette  explication  demandait  pour  y 
réussir.  Reconnatt-on  à  ces  traits  l'abbé  de 
Classe,  qui  n'avait  d'autre  dessein  quede  met- 
tre par  écrit  ce  qu'il  avait  ouï  dire  à  saint 
Grégoire. 

On  objecte  que  l'auteur,  à  l'imitation 
de  saint  Grégoire,  donne  tantôt  le  sens  lit- 
téral, tantôt  te  sens  figuré,  et  tantôt  le  sens 
moral  ;  qu'il  l'imite  encore  dans    les  traus- 

F positions  des  termes  ;  qu'il  y  désigne,  comme 
ui,  l'auteur  du  Livre  de  VEceiésiastique^ 
sous  le  nom  d'un  cer/atn  sage;  qu'il  con- 
fond, à  son  exemple,  Marie,  sœur  ae  Lazare, 
avec  la  femme  pécheresse.  Mais  tout  cela  ne 
pniuve  rien  en  faveur  de  l'abbé  de  Classe  ; 
tout  autre  que  lui  a  pu  imiter.saint  Grégoire 


dans  sa  façon  de  commenter  l'Ecriture,  et 
épouser  ses  Sentiments. — On  objecte  encore 
que  Patérius,  dans  son  chapitre  39  sur  les 
Psaumes^  cite  un  passage  du  premier  cha- 
pitre de  re  Commentaire  sur  les  Bois,  Il  est 
vrai  que  ce  passade  a  quelque  ressemblance 
avec  ce  qu  on  lit  dans  ce  Commentaire^ 
mais  elle  est  si  peu  considérable,  qu'on  peut 
nier,  sans  risque  d'être  contredit,  que  ce 
passage  soit  tiré  du  Commentaire  sur  les  Rois  ^ 
H  faut  ajouter  que  l'abbé  Claude  n'avait  ex* 
trait  que  des  explications  de  quelques  pas- 
sages des  Livres  des  Rois^  au  lieu  que  le 
Commentaire  que  nous  avons  est  suivi  el 
sans  interruption.  Il  est  vrai  que  Rathérius, 
moine  deLobes  et  depuis  évêque  de  Vérone, 
qui  florissait  vers  l'an  928,  cite  un  passage 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  qui  se 
trouve  dans  ce  Commentaire;  maison  le  lit 
dans  ses  Pastorales^  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes  :  ainsi  le  témoignage  de  Rathé- 
rius    est  de  peu  de  conséquence. 

L'auteur  remarque  dans  la  Préface  que^ 
jusqu'à  son  temps,  aucun  des  docteurs  de 
1  Efflise  n'avait  commenté  les  Livres  des 
Rots;  d'oii  les  plus  simples  concluaient 
qu'ils  n'étaient  pas  susceptibles  d'explica- 
tions mystiques  ou  spirituelles,  et  qu'il  n*y 
avait  d'autre  sens  h  chercher  que  celui  de  la 
lettre.  C'est  une  preuve  qu'il  ne  croyait  pas 
que  les  questions  sur  les  Livres  des  Rois  im- 
primées sous  le  nom  de  saint  Jérôme  fus- 
sent de  ce  Père,  ou  du  moins  qu'il  ne  les 
connaissait  pas.  Il  compte  le  i*'  Livre  des 
Rois  comme  le  neuvième  livre  canonique* 
ce  qui  n'est  vrai,  qii'en  sé|iarant  le  Livro  de 
Ruth  de  celui  des  Juges;  car,  en  n'en  faisant 
qu'un  des  deux,  le  I*'  Livre  des  i^o»  doTienl 
le  huitième  du  Canon  des  Ecritures.  Son  but 
est  de  commenter  ce  livre,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'endroit  oi^  il  est  parlé 
de  l'onction  de  David,  c'est-à-dire  jusqu'au 
verset  13  du  xvi*  chapitre  du  /"  livre  dee 
Rois.  Il  voulait  éprouver  par  cet  essai,  s'il 

t>ourrait  donner  des  explications  de  tout 
e  reste  de  leur  histoire  ;  mais  il  n'a  pas  été 
plus  loin.  Ainsi  son  Commentaire  ne  s'é- 
tend que  sur  les  seize  premiers  chapitres  du 
premier  livre.  11  manque  même  quelque 
chose  dans  les  explications  du  premier 
chapitre,  et  on  n'y  trouve  point  celle  du 
nom  d'Helcana. 

Il  n'y  a  pasplus  de  raison, et  peut-être  y  a- 
t-il  moins  de  raison  encore  de  donner  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
à  Claude,  abbé  de  Classe,  que  le  Commeti- 
totra  sur  le  /*'  Livre  des  Rais.  Il  n'avait,  au 
rapport  de  saint  Grégoire,  mis  par  écrit  que 
quAlques-unes  de  ses  explications  sur  ce 
livre,  au  lieu  que  l'auteur  s'est  expliqué 
tout  entier  dans  le  Commentaire  dont  noois 
parlons.  Il  est  plus  naturel  de  l'attribuer  à 
saint  Grégoire  lui-même,  puisque  saint 
Ildephonse  lui  en  donne  un  sur  le  Cantiqae^ 
et  que  le  passage  que  Patérius  en  a  cité  s'y 
trouve  dans  les  mêmes  termes.  (  On  peut 
voir  à  l'article  que  nous  avons  consacré  à 
l'analyse  des  œuvres  de  ce  grand  Pontife, 
dans  le  tome  11  du  Dictionnaire  de  PatrologiSf 
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les  raisons  qui  nous  oni  déteroiinéi  après 
tiien  d*autres  critiques,  à  lui  attribuer  en 
effel  ce  Commentaire.  )  C'est  à  regret 
que  nous  enterons  au  pieux  abbé  de  Classe 
les  honneurs  de  travaux  que  nous  lui 
croyons  faussement  attribués.  Quoique  de 
toutes  les  explications  qu'il  écrivit»  en  écou- 
tant parler  saint  Grégoire»  nous  pensions 
quMI  ne  nous  reste  rien»  cependant  nous 
ii'aTons  pas  cru  devoir  passer  son  nom 
sous  silence»  puisque  nous  avions  au 
moins  une  œuvre  importante»  quoique 
anonyme,  à  laquelle  il  nous  était  permis  de 
le  rattacher.  Ce  Commentaire  se  trouve 
imprimé  dans  toutes  les  Bibliothèques  des 
PireM^  parmi  ceux  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

CLOTAIRB  II»  fils  de  Cbilpéric»  roi  de 
Neustrie»et  de  Frédégonde,  était  à  peine 
âgé  de  quatre  mois  à  la  mort  de  son  père» 
arrivée  en  585.  —  Frédégondc  se  mit  avec 
lui  sous  la  protection  des  Bourguignons  et 
de  Contran»  leur  roi»  qui  fut  reçu  sans  diffi- 
culté dans  Paris.  Des  désordres  et  des  guer- 
res continuelles»  résultat  inévitable  de  la 
rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunebaut,  dé- 
chiraient le  pays.  Clotaire  fut  longtemps  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  ces  tristes  évéh- 
nements. 

Gontran  s'était  reconcilié  avec  Frédégonde» 
et  venait  de  tenir  Clotaire   sur  les    fonts 
Baptismaux»    lorsçu'il    mourut»    en    693. 
Comme  il  ne  laissait  pas  de.  fils»  Childebert 
II,  roi  d'AttStrasie»  prit  possession  de  la 
Bourgogne»  et  songea  même  à  dépouiller  de 
la  Neustrie  son  cousin  Clotaire;  mais  Lan- 
dry» maire  du  palais,  battit  ses  troupes,  et 
mourut  lui-même  en    596.  Alors  les  trois 
royaumes,    entre    lesquels   la   nation  des 
Francs   était   partagée,  eurent  pour  chefs 
trois  enfants»  et  l'autorité  royale  fut  enva- 
hie par  les  grands  et  les  maires  du  palais. 
Clotaire  II»  roi  de  Neustrie»  sortait  à  peine 
de  sa  onzième  année;  Théodebert»  fils  atné 
de  Childebert  fut  reconnu  par  TAustrasie»  è 
rîge  de  dix  ans  au  plus;  Tnierri  11» son  se- 
cond fils»  âgé  de  moins  de  neuf  ans»  fut  pro- 
clamé roi  de  Bourgogne.  La   guerre    éclata 
entre  ces  deux  rois  mineurs»  ou  olutôt  entre 
Frédégonde  et  Brunehaut.  Fréd^nde  ren- 
tra dans  Paris  avec  son  fils»  en  597»  et  y  mou- 
rut au  bout  d'une  année.  Thierri,  voulant 
venger  sa  mère  Brunehaut»  oui  avait  été 
ehaâée  d'Austrasie»  proposa  a  Clotaire  II 
une  alliance  contre  son  frère  Théodebert» 
qu'il  fil  massacrer;  il  menaçait  Clotaire  lui- 
même  lorsqu'il  mourut  subitement  en  613. 
Bmnehaot  voulnt  faire  couronner  Sigebert» 
Tafné  des   fils  de  Thierri»  et  l'envoya  en 
Thnringe  avec  Wamachaire»  maire  du  pa- 
lais» poursoulever  les  nations  Germaniques  ; 
mais  Wamachaire  se  concerta  avec  tous  les 
ennemis  de  la  vieille  reine  pour  la  perdre. 
La  bataille  de  ChAlons-sur-Marne  fut  déci- 
sive» et  termina  la  guerre  civile.  Brunehaut 
et  tous  ses  petits  enfants  tombèrent  au  pou- 
voir de   Clotaire*  Celui-ci  donna  l'essor  k 
tOQte  sa  haine»  en  voyant  sa  prisonnière.  Il 
la  livra  è  mille  tourments»  puis  la  fit  atta- 


cher è  la  queue  d'un  cheval  indompté»  et  les 
lambeaux  du  royal  cadavre  souillèrent  les 
champs. 

Dès  lors  Clotaire  11  régna  seul  sur  toute 
la  nation  Française,  et  celle-ci  se  reposa 
des  guerres  civiles  c^ui  l'avaient  si  long- 
temps agitée.  Les  trois  royaumes  qui  obéis- 
saient à  Clotaire  avaient  chacun  leur  maire 
du  palais.  Gondoland  avait  succédé  à  Lan- 
drj^  aans  la  Neustrie»  Wamachaire  gouver- 
nait la  Bourgogne,  et  Raden  TAustrasie  : 
tous  trois»  au  lieu  de  lutter  contre  Clo« 
taire,  paraissent  s'être  plutôt  attachés  à  le 
seconder  dans  le  projet  de  ramènera  l'obéis- 
sance les  grands»  qui  exerçaient  tout  pouvoir 
dans  les  provinces. 

Clotaire  II  réunissait  probablement  chaque 
année  les  comices  du  royaume»  auxquels 
appartenait  le  pouvoir  législatif.  Il  nous 
resie  une  seule  de  ces  ordonnances  connue 
sous  le  nom  de  Constiluiion  perpétuelle,  et 
publiée  à  Paris  dans  la  trente  et  unième  an* 
née  de  son  règne,  c'est-à-dire»  en  614.  Elle 
est  revêtue  de  l'autorité  des  prélats  de  son 
royaume  et  des  autres  grands,  optimales  et 
/Idete^,  rassemblés  en  concile»  et  elle  est  en 
effet  signée  par  soixante-dix-neuf  évèques 
des  Gaules.  Aucun  concile  national  n'en 
avait  encore  réuni  un  aussi  grand  nombre. 
Cette  ordonnance,  à  plusieurs  égards»  res- 
treint l'autorité  royale;  elle  garantit  le  droit 
du  peuple  à  l'élection  de  ses  év6ques;elle 
empêche  que  l'on  ne  donne  à  ceux-ci  des 
successeurs  de  leur  vivant;  elle  soustrait 
toutes  les  personnes  ecclésiastiques  à  la 
juridiction  des  ofiiciers  royaux  ;  elle  met  un 
terme  aux  exactions  qu'éprouvaient  les  pro- 
vinces par  la  création  de  nouveaux  impôts; 
et  elle  pronoifte  l'abolition  de  tout  tribut 
introduit  dans  les  trois  rovaumes  depuis  la 
mort  des  rois  Gontran»  Chiïpério  et  Sigebert; 
enfin  elle  ordonne  la  restitution  de  toutes 
les  confiscations  qui  avaient  été  la  consé- 
quence de  la  guerre  civile. 

On  a  peu  de  notions  sur  le  caractère  et  le 
règne  de  Clotaire  II.  Eu  617»  il  remit  aux 
Isambards  un  tribut  auquel  ils  s'étaient  sou* 
mis;  en  632»  il  associa  au  pouvoir  son  fils 
Dagobert»  et  lui  céda  l'Austrasie.  Il  mourut 
en  628»  après  un  règne  de  quarante-cinq  ans 
en  Neustrie,  et  de  seize  ans  en  Bourgogne. 
Par  la  con.stitutioû  dont  nous  avons  parle»  et 

[lar  plusieurs  autres  actes  royaux»  il  mérita 
es  titres  de  grand  et  de  débonnaire»  qui  ne 
lui  ont  été  contestés  depuis  que  par  des 
écrivains  qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  cir- 
consiances»  ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments sous  lesquels  les  rois»  plus  que  tous 
autres,  sont  obligés  de  fléchir. 

Sa  Constitution  perpétuelle  a  été  repro- 
duite dans  le  Cours  complet  de  Patrolo' 
aie. 

CLOTAIRE  III»  l'alné  des  fils  de  Clovis 
II,  eut  en  partage  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Boureogne»  et  commença  k  régner  en 
655.  Son  frère  Childéric  eut  le  royaume 
d*Austrasie;  Thierri»  qui  était  encore  au 
berceau»  ne  reçut  aucune  part  dans  l'héri- 
tage  de  son  père;  et  comme  Clotaire  et  Cbil* 
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dérîc  se  Ironfaienl  trop  jeunes  pour  agir 
par  ecx-mèmes»  il  est  évident  qne  cette 
Tîolatîon  des  lois  constitutionnelles  fut  Pou- 
▼rage  des  seigneurs ,  qui  voyaient  dans  la 
réunion  des  royaumes  un  moyen  assuré 
d*arriver  è  Tindépendance ,  k  laquelle  ils 
tendaient  tous.  Kn  effet,  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne  pouvaient  bien  être  gouvernées 
par  le  même  prince,  mais  sans  cesser  de 
faire  des  Etals  séparés.  Or,  dans  les  royau- 
mes que  le  monarque  n'habitait  pas,  la  puis- 
sance restait  entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands,  et  conséquemment  obligé  de 
servir  leurs  prétentions,  pour  sen  faire  un 
appui  contre  Tautorité  légitime.  C'est  ainsi 
que  se  préparait  de  loin  le  morcellement  de 
la  France  en  autant  de  petites  souverainetés 
qu*on  y  pouvait  compter  de  châteaux,  mor- 
cellement qu'on  a  pris  Thabitude  de  désigner 
sous  le  nom  de  régimt  féodal^  quoiqu'il  ne 
soit  réellement  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  Bathilde,  mère  des 
trois  héritiers  de  Cluvis  II,  dut  voir  avec 
chagrin  rinjuslice  commise  à  l'égard  du 
plus  jeune  de  ses  flis.  Elle  ne  put  l'empê- 
cher, malgré  l'ascendant  que  lui  donnaient 
ses  vertus  y  et  cela  prouve  en  faveur  des 
historiens  qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  années  après,  de  quitter  la 
coor,  contre  ceux  qui  pensent  que  sa  retraite 
fat  volontaire  et  uniquement  déterminée 
par  sa  piété.  Bathilde,  avec  l'assistance  des 
étêques,  maintint  pendant  dix  èJ^  les  Etats 
de  Clotaire  III  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques,  abolit  de  vieilles  con- 
tâmes qui  perpétuaient  l'usage  des  esclaves 
parmi  les  Français  chrétiens,  fit  le  bien  avec 
persévérance,  au  milieu  d'une  cour  que  la 
minorité  du  roi  disposait  aix  factions;  et, 
surtout,  elle  contraignit  le  maire  du  palais, 
Ebroïn,  i  cacher  sous  les  plus  séduisants 
dehors  son  ambition,  sa  cruauté  et  son  ava- 
rice; mais  cet  homme  étonnant,  par  les  res- 
sources de  son  génie  et  sa  prodigieuse  acti- 
vité, sut  la  réduire  elle-même  à  quitter  le 
gouvernement  et  k  se  retirer  dans  un 
monastère,  en  lui  laissant  l'honneur  d'une 
démarche  sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre 
d'hésiter.  Dès  ce  moment,  il  gouverna  en 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III,  qui 
arriva  peu  d'années  après  la  retraite  de  sa 
mère.  Ce  prince  n'avait  pas  d'enfants;  mais 
on  remarque  qu'il  était  en  Age  d'en  avoir, 
puisqu'il  touchait  à  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  mourut.  Cette  observation  est  d'au- 
tant plus  importante,  qu'Ebroïn  lui  supposa 
un  Ois,  au  moins  pendant  quelque  temps. 
On  peut  se  faire  une  idée  du  singulier  état 
où  plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impunément 
supposer  un  (ils  è  Clotaire  III,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  vivre  au  milieu  de  ses  sujets» 
et  peut-être  même  d'habiter  sa  capitale. 
D'après  cela,  on  concevra  aisément  comment 
on  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince,  placée  par  quelques  chroniqueurs 
en  670. 

On  a  sous  son  nom  quelques  édits   et 
ordonnances  enfouis  dans  les  Cartulaires  de 


nos  anciens  rois,  et  reproduits  dans  te  Cour9 
complet  de  Palrologie  de  M.  rabl>é  Migne, 
tome  LXXXVIl. 

CLOVIS  I".  —  Vers  le  milieu  du  v  siède, 
le  vaste  champ  de  la  Gaule  romaine,  déjà 
sillonné  de  tous  cAtés  par  les  invasions  des 
peuples  septenlrionaux,était  dominé,  comme 
par  une  colline  menaçante,  par  la  Germanie, 
où  se  formaient  d'incessantes  avalanches  de 
Barbares.  Les  Burgunds  ou  Bourguignons, 
reconnaissant  pour  chefs  Gundebald  et  Gun* 
di>^hésîl,  étaient  maîtres  des  régions  com- 
prises entre  la  haute  Loire,  l'Helvétie  occi- 
dentale et  les  cantons  provençaux  au  nord 
de  la  Durance.  Ailerik  II,  avec  ses  Visigotbs, 
occupait  presque  toute  l'Aquitaine  et  les 
contrées  adjacentes  jusqu'au  delà  des  Pyré- 
nées. La  vieille  race  kimrigne,  demeurée 
libre  et  reine  en  Bretagne,  dérendait  vaillam- 
noent  sa  frontière;  enfin  les  Ripe-wares,  oit 
Arbarikes  du  Nord,  jouissaient  en  paix  de 
quelques  campagnes  à  l'ouest  de  Soissons, 
sous  l'autorité  apparente  du  patrice  de  cette 
cité,  Syagrius.  Au  milieu  de  ces  divers 
conquérants  s'étendait,  comme  une  vallée, 
le  reste  des  provinces  gauloises,  affaissées 
sous  les  derniers  débris  de  la  domination 
romaine. 

C'est  dans  cet  espace,  encore  vide  de 
Barbares,  que  le  Dieu  des  nations  précipita 
Chlodewig,  koning  de  quinze  ans,  nouvelle- 
ment élevé  sur  le  pavois  par  la  tribu  des 
Francs  Saliens.  Clovis  ou  Chlodewie,  de  la 
famille  des  Mérovingiens,  naquit  enM6,  de 
Chiipéric  et  de  Bazine,  et  succéda  à  son  père 
en  kSi.  Le  jeune  chef  se  lança  sur  la  pente 
que  nous  avons  indiquée  avec  la  rapidité 
d'un  torrent,  remplit  le  lit  creusé  devant  lui, 
et  bientôt,  minant  les  trônes  mal  établis  qui 
lui  faisaient  ot)stacle,  il  alla  chercher  jus- 
qu'aux pieds  des  Alpes  et  des  Pyrénées  les 
vraies  limites  de  la  France.  Pour  entrer  dans 
la  Gaule,  cependant,  Chlodewig  avait  une 
première  barrière  à  franchir  :  celle  des  di- 
verses tribus  de  Francs,  échelonnés,  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  sur  l'une  et  l'antre 
rive  du  Rhin.  Chlodewig  n'usa  pas  ses  forces 
à  les  vaincre  :  il*  aima  mieux  grossir  soa 
armée  de  leurs  levées,  et  il  entraîna  dans  sa 
course  Reglieneher,  Hereric  et  Sigheliert, 
koning  de  Cologne,  où,  grâces  à  Dieu,  l'ar- 
mée française  passa  le  Rhin  librenenL  De 
là  elle  s'enfonça  dans  les  Ardennes,  puis 
s'abattit,  comme  un  oiseau  de  proie,  sur  les 
provinces  romaines.  Soissons,  résidence  de 
Syagrius,  devint  la  première  conquête  et  la 
première  station  de  Chlodewig.  Mais  nous 
ne  suivrons  pas  le  chef  franc  dans  les  détails 
de  son  invasion;  ce  serait  l'ouvrage  de  This- 
toire,  et  le  nôtre  doit  se  borner  à  envisager 
rapidement  les  actes  eties  circonstances,  qui 
firent  de  Chlodewig  le  fondateur  du  royaume 
de  France. 

Or  l'événement  dominant  de  sa  carrière 
politique,  c'est  son  baptême,  préparé  par  son 
mariage  avec  une  princesse  oatholiâue,.et 
décidé  dans  les  champs  de  ToUnae.  Oh  sali 
comment  Aurélien,  noble  gallo-romain,  de« 
venu  leude  du  koning  des  FrancSi  fut  déwié 
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v^rs  Guadebald  pour  lai  demander  sa  nièce 
Ciolhilde;  comment  le  roi  bourguignon  » 
effrayé  de  voir  s*allier  à  ce  hardi  guerrier 
une  jeune  fille  dont  il  avait  assassiné  le 
père,  consentit  à  la  laisser  partir,  pour  se 
rétracter  bientôt  après,  et  comment  Clo- 
thilde, prévoyant  son  irrésolution,  échappa 
aux  gardes  envoyés  à  sa  poursuite,  presque 
aussitôt  après  son  départ.  Devenue  reine  des 
Francs,  la  noble  bourguignonne  n'oublia 
rien,  sans  doute,  pour  convertir  Tesprit  du 
wi  t)arbare  à  la  religion  catholique.  Elle  lui 
montra  le  Dieu  des  Chrétiens  se  servant  de 
lai,  comme  d'ui^  instrument,  pour  chAtier 
les  nations  ariennes;  elle  lui  fit  sentir  les 
avantages  qu'il  y  aurait  à  s*allier  aux  Catho- 
liques, pour  former  dans  les  Gaules  une 
domination  stable;  elle  lui  fit  comprendre 
que  Chlodewig  idolâtre  ne  serait  jamais 
qu'un  ennemi  barbare  aux  yeux  des  popu- 
lations romaines,  tandis  que  Chlodewig 
Catholique  deviendrait  le  sauveur  de  ces 
peuples,  opprimés  sous  des  étrangers  héré- 
tiques. Ces  insinuaiions,  déposées  dans  le 
coaur  de  Chlodewig,  ne  tardèrent  pas  à  por- 
ter leurs  fruits;  personne  n*ignore  à  quelle 
occasion. 

La  route  tracée  par  les  Francs,  au  sein  de 
la  Gaule,  était  restée  ouverte  aux  Barbares 
du  Nord;  une  puissante  troupe  d'Allemands, 

Jrossîe  d'un  grand  nombre  de  Suèves,  s'y 
lança  vers  495.  Cette  masse  rciloulable  vint, 
comme  les  Francs,  passer  le  Bhin  è  Cologne 
et  disputer  h  Chlodewig  le  prix  de  ses  rapi- 
des exploits.  Les  deux  ariiiees  se  rencontrè- 
rent k  Tolbiac,  ou  Tulpick,  ou  Zulpi(  k,  dans 
le  duché  de  Juliers,  Barbares  contre  Barba- 
res, avec  même  amour  de  rapine,  mêmes 
habitudes  guerrières,  même  valeur.  La  ba- 
taille dura  longtemps,  et  longtemps  le  sang 
versé  de  part  et  d'autre  parut  d'un  poids  égal 
au  Dieu  qui  décide  les  victoires.  Enfin  une 
blessure  qui  arracha  Sighebert,  au  fort  de 
faction,  donna  de  l'avantage  aux  Allemands. 
Chlodewig  vit  chanceler  ses  soldats  et  sa 
fortune,  et  soudain,  abandonnant  ses  dieux 
qui  paraissaient  l'abandonner  :  «  Christ,  * 
s'écria-t-il  en  se  jetant  à  genoux,  «  Dieu  de 
Clothilde,  j'invoque  avec  foi  ton  secours; 
fais-moi  triompher  de  ces  ennemis,  et  je 
croirai  en  toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton 
nom.  »  Les  Ausirasiens  répètent  le  serment 
de  leur  chef,  et  voici  qu'aussitôt  les  Francs 
retournent  au  combat.  Le  nom  du  Christ 
protège  ses  nouveaux  défenseurs,  et  les 
Allemands,  vaincus,  courent  chercher  au 
delà  du  Rhin  le  siège  d'un  autre  empire; 
celui  de  )a  Gaule  appartient  désormais  aux 
Francs. 

Chlodewig  traversa  le  Rhin  et  le  Mein  à  la 
suite  de  l'armée  vaincue,  et  il  en  poursuivit 
les  débris  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Rhé- 
tiennes.Tout  le  pays  compris  entre  le  Mein, 
le  Danube ,  les  montagnes  de  Bohème  et  le 
Tyrol,  devint  le  fruit  d*une  balaille,  d'une 
victoire,  solde  d'une  prière.  Au  retour,  Clo- 
thilde et  le  saint  évéque  Remy  attendaient 
Chlodewig  à  Reims,  pour  lui  demander  Tac- 
complissement  de  son  vœu  solennel.  Chlo- 
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dewig  convoqua  ses  Francs,  leur  expliqua 
le  dessein  qu'il  avait  de  recevoir  le  baplè  f  e, 
et  leur  demanda  s'ils  voulaient  aussi  échan- 
ger leurs  idoles  sauvages  contre  le  Dieu  des 
temples  romains.  «  Oui,  »  s'écria-t-on  de 
toutes  parts,  «  nous  rejetons  les  dieux  mor- 
tels, nous  reconnaissons  le  Dieu  de  Remy.  » 
Et,  de  ce  jour,  la  race  franque  devint  le  plus 
ferme  soutien  de  l'Eglise. 

Pour  concevoir  l'importance  de  cet  événe- 
ment, il  faut  essayer  de  se  représenter  quel 
était,  au  moment  où  il  s'accomplit,  Télat 
moral  des  Gaules.  L'empire  romain  avait  fui 
dans  l'Orient;  la  Gaule,  ainsi  que  l'Espagne 
et  les  autres  provinces  de  l'Ouest,  dénuées 
désormais  de  l'appui  de  Rome,  et  privées, 

Rar  suite  du  système  proconsulaire  des 
omains,  de  forces  militaires  qui  lui  fussent 
propres,  se  trouvaient,  depuis  la  chute  de  la 
métropole,  è  la  merci  du  premier  envahis- 
seur; mais  une  société  civilisée  (et  l'on  sait 
de  quel  éclat  brillait  celle  du  iv*  siècle)  ne 
s*éteint  pas  subitement  au  souflOie  de  la  i*.on- 
quète.  Aussi,  devant  la  force  brutale  et  toute 

f;uerrière  des  Barbares,  la  société  romaine, 
ettrée,  éloquente,  souple  et  religieuse,  se 
maintint  vivante,  debout,  luttant  de  force 
morale  et  de  pensée  contre  les  forces  armées 
du  Nord.  Il  importait  peu,  sans  doute,  à  cette 
société  défaite,  que  ce  fût  telle  ou  telle  race 
étrangère  qui  pesftt  sur  elle,  pourvu  que 
cette  race,  satisfaite  de  ravir  aux  vaincus  la 
terre  el  le  pouvoir  matériel,  leur  laissât  du 
moins  la  liberté  de  culte  et  de  pensée.  Mais, 
en  Gaule,  les  Visigoths  et  les  Burgunds 
n'eurent  pas  ce  ménagement.  A  peine  assis 
sur  leurs  conquêtes,  ils  se  mêlèrent  de  que- 
relles philosophiaues,  en)brassèrent  l'hérésie 
d'Arius,  et  persécutèrent  le  reste  de  cette 
société  religieuse,  où  le  catholicisme  domi- 
nait :  de  là  leur  chute.  A  peine  les  évèques 
catholiques  de  l'est  et  du  midi  des  Gaules 
virent-ils  le  chef  des  France  converti  à  la 
foi  de  leur  Eglise,  qu'ils  usèrent  de  leur 
influence  pour  faciliter  l'extension  de  ses 
conquêtes;  et  Chlodewig,  au  sortir  de 
Reims,  trouva  toutes  les  voies  aplanies.  Les 
Armorikes  vaincus  et  réduits;  Gundebald 
détrôné,  restitué,  soulevé  de  nouveau,  de 
nouveau  resserré  dans  ses  limites;  l'Aqui- 
taine conquise  et  conservée  malgré  la  dé* 
faite  de  Carcassonne,  prouvent  assez  que  les 
Francs  n'éprouvèrent  pas  d'obstacle  sérieux 
de  la  part  des  Gallo-Romains,  et  que  leurs 
plus  redoutables  ennemis  furent  les  tribus 
de  la  Germanie.  Aussi,  après  la  défaite  d*A- 
larik,  Chlodewig  at)andonna-t-ii  Soissons, 
trop  rapproché  de  la  frontière  du  nord ,  et 
vint-il  établir  sa  principale  force  è  Paris, 
c'est-è-dire  au  centre  des  provinces  toutes 
romaines. 

Lorsque  Chlodewig  marchait  contre  Ala- 
rik,  il  reçut  d'Anastase  Dicore,  empereur 
des  Grecs,  une  couronne  et  le  titre  d'au- 
guste, de  consul ,  de  patrice.  Il  en  revêtit 
solennellement  les  insignes  dans  l'église  de 
Saint-Martin ,  h  Tours,  et  cette  cérémonie  , 
sans  importance  apparente ,  contribua  puis- 
samment à  lui  rendre  plus  amie  la  masse 
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de  la  population.  Les  Gallo-RomaiDs  ,  le 
voyant  comballre  les  Barbares,  décoré  da 
costume  d'un  patrice  romaiot  crurent  pres- 
tjue  recouvrer  leur  splendeur,  et  lui  décer- 
nèrent volonliers  le  titre  de  libérateur  des 
Gaules.  A  dater  de  ce  jour,  commencèrent  réel- 
lement la  nation  elle  royaume  des  Francs,  et 
parmi  eux,  les  fils  de  Chlodewig  jouirent 
du  premier  rang  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
recrue  de  Francs-Austrasiens  vint  redresser, 
sous  les  pieds  de  Charlemagne,  le  trône  où  les 
princes  Salienss'étaientlâchementendormis. 

Maintenant,  è  qui  doit-on  faire  honneur 
de  celte  grande  fondation?  Selon  nous,  en- 
tièrement aux  circonstances  providentielles; 
Chlodewieen  fut  le  docile  instrument,  mais 
rien  de  plus  ,  et  les  historiens  qui  veulent 
découvrir  en  Iui1*e<?prit  d'un  profond  poli- 
tique, nous  semblent  tomber  dans  l'erreur. 
Sans  doute,  ce  koning  fut  homme  de  tète  ; 
mais  tout,  dans  sa  conduite,  décèle  plutôt  le 
bon  sens,  prompt  à  profiter  des  occasions, 
que  lo  génie  habile  à  les  créer.  Be  quoi  le 
loue-t-on,  en  effet?  On  admire  sa  diploma- 
tie, parce  qu'après  avoir  vaincu  deux  fois 
Gnndebald  ,  reconnaissant  que  la  race  bur- 
gunde  se  trouvait  sans  force  et  sans  appui, 
tandis  que  la  race  visigolhe,  aidée  de  Théo- 
dérick,  offrait  une  rivale  redoutable  ,  il 
tourna  ses  armes  contre  celle-ci,  pour  lui 
faire  vider  le  sol  français.  Certes,  le  moindre 
de  ses  conseillers  pouvait  lui  indiquer  la 
nécessité  d'une  |)areilie  conduite.  Cette  né- 
cessité était  même  si  bien  comprise ,  par 
l'ensemble  de  la  situatiou  ,  que  la  guerre 
contre  les  Visigoths  fut  le  premier  acte  poli- 
tique entrepris  en  commun  par  les  po{)U- 
lalions  Gauloise  et  Franque  Les  Romains 
mêmes  y  prirent  une  part  active;  mais  quelle 
en  fût  la  raison  véritable?  C'est  que  les  évo- 
ques se  firent  les  instigateurs  de  celte  guerre, 
fHi  si  l'on  veut  d6  cette  ébauche  de  croisade 
contre  une  race  tout  arienne*  Quant  à 
Chiodewig,  il  se  contenta  d'assembler  ses 
tribus  au  Champ-de-Mars  et  de  leur  dire: 
«  Il  me  dépliHl  que  ces  Visî^oths  ariens  pos- 
sèdent une  panie  des  Gaules;  marchons^ 
avec  faide  de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vain- . 
eus,  emparons-nous  de  leur  pays.  »  Il  s'a- 
gissait de  pillage  :  les  Francs  n'eurent 
qu'une  voix  pour  la  guerre  ;  mais  Chlodewig 
sut  bien  d'où  venait  la  véritable  force  de 
son  expédition  ,  et  pour  récompenser  !*£- 
glis«  de  l'appui  qu'elle  lui  prêta,  et  de  ta 
levée  faite  sous  son  influence,  il  commença 
sur  le  monl  Lucotius,  aujourd'hui  montagne 
Sainte-Geneviève  ,  une  basilique  dédiée  à 
saint  Pierre  et  h  saint  Paul. 

Lorsque  la  bataille  deVouillé  eut  décidé 
d€  son  triomphe  et  proclamé  la  suprématie 
des  Francs,  Chlodewig,  au  lieu  d'abattre  les 
plus  dominants  d'entre  les  vaincus,  prit  lo 
soin  cruei  de  se  défaire  par  le  meurtre  des 
principaux  de  la  race  irictorieuse.  Sighebert, 
koning  de  Cologne  «  et  Cbloderic,  son  fils; 
Héreric,  chef  aussi  d'une  tribu  de  Francs; 
Regbeneher,  établi  à  Cambray;  Richer,  son 
frère;  Reghener,  koning  du  Mans,  furent 
Scuccessiveo^ent  égorgés;  tandis  queSyagrius, 


commandant  de  Soissons*  est  presque  le  seul 
exemple  d'un  Gallo-Romain  oonsidérable  , 
mis  à  mort  par  Chlodewig.  On  a  présenté 
cette  poli  tique  comme  la  marque  d'une  haute 
habileté  ;  on  oublie  encore  en  cela  que  la 
marche  de  Chlodewig  était  forcée.  La  ba- 
taille de  Tolbiac,  et ,  précédemment  l'inva- 
sion de  Bazin,  roi  de  Thuringe,  en  k9l,  ne 
lui  avaient  que  trop  appris  d'oCt  venaient  les 
véritables  ennemis.  En  outre,  lesGallo-Ro- 
mains  vaincus,  soumis,  résignés,  ne  devaient 
plus  lui  porter  ombrage  ;  les  principaux 
chefs  de  sa  profite  race,  au  contraire,  pou- 
vaient lui  disputer  le  domaine.  Enfin,  ne  ti- 
rant sa  puissance  que  du  commandement  de 
ses  Francs,  il  devait  chercher  à  réunir  sous 
sa  main  toutes  les  tribus  éparses  sous  diffé-^ 
rents  konings.  Ladifliculté  n'était  donc  pas» 
je  le  Yépète,  dans  la  conception  de  cette  po- 
itique,  que  la  haine  seule  des  vaincus,  oéjà 
glissée  autour  de  son  trône,  pouvait  lui 
soufiler  perfidement;  elle  eût  été  dans  une 
exécution  courageuse  et  juste.  Celle-là , 
Chlodewig  ne  Tessaya  même  pas  ;  il  préféra 
la  hache  et  le  poignard ,  faciles  à  manier 
contre  des  parents  sans  défiance. 

Enfin  ,  la  rédaction  de  la  loi  Salique  res« 
sortait  également  du  mouvement  général  de 
répoque.  Lorsque  le  code  Thëodosien  com- 
mençait d'être  en  vigueur,  que  l'empire  re- 
cueillait de  tous  côtés  les  lois  romaines  et 
barbares,  que  les  Francs  Ripe-Weres  jouis- 
saient d*un  droit  constant,  sinon  encore 
promulgué;  .que  Gundebald  venait  de  faire 
écrire  le  code  de  saloi  Burgunde,  Chlodewig 
conquérant  paisible  de  vastes  et  riches  pro- 
vinces, pouvait-il  refuser  è  ses  compagnons 
(farmes  l'honneur  de  rédiger  leur  loi  natio- 
nale? 

Chlodewig  eut  deux  mérites  incontesta- 
bles, d'où  découla  toute  sa  fortune.  D'abord» 
il  fut  brave,  actif  et  volontaire,  comme  ou 
diçne  chef  de  Francs,  et  ces  vertus  guerrières 
lui  concilièrent  l'attachement  de  ses  leudes. 
Ensuite,  après  Tolbiac,  il  fut  le  ^ul  roi  ca- 
tholique d  Orient  et  d'Occident,  et  cet  avan- 
tage tout  providentiel  lui  valut  l'appui  de  la 
société  religieuse  gallo-romaine,  le  titre  de 
libérateur,  et,  par  suite,  la  stabilité  de  sou 
règne. 

Rien  ne  complète  mieux  la  vie  de  Cblode- 
wig,  que  le  concile,  tenu  è  Orléans,  en  511, 
car  ce  concile  fut  une  sorte  de  réalisation 
des  conventions  tacites  passées  depuis  Tol- 
biac, entre  le  monarque  Franc  et  le  clergé. 
Déjà  Chlodewig,  bien  convaincu  de  ce  qu'il 
devait  au  pouvoir  ecclésiastique,  avait  fait 
bâtir  plusieurs  églises  et  les  avait  dotées  ri- 
chement. Hincmar  nous  apprend  c  qu'il 
avait  fait  don  è  l'église  de  Reims ,  d'autant 
de  terres  que  saint  Rémi  pourrait  en  par- 
courir à  cheval,  pendant  qu'il  prendrait  son 
sommeil  du  midi.  »  Selon  la  cnarte  de  fon- 
dation de  Réomans,  «  il  avait  aussi  donné  à 
ce  monastère  toutes  les  terres  dont  saint 
Jean,  son  fondateur,  pourrait  faire  le  tour 
dans  une  journée,  monté  sur  son  Ane.  «Dansi 
le  concile  d'Orléans,  il  fit  au  clergé  plus  que 
de  grandes  libéralités  :  il  lui  concéda  des 
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droits,  parmi  lesquels  le  principal  fut  le 
droit  d*asile  accordé  au  1  églises.  En  échange, 
les  étèques  lui  assurèrent  les  droits  de  ré- 
gale, et,  pour  obtenir  l*agréinent  du  Saint- 
Siège,  Chlodewig  fit  don  au  Pape  Syramaque 
de  la  couronne,  à  lui  envoyée  par  Anastase 
Bicorc,  couronne  qui  forma  depuis  la  pre- 
mière de  la  tiare. 

Après  ce  concile,  la  mission  de  Chlodewig 
se  trouva  remplie;  il  n'avait  plus  de  parents 
h  détruire,  plus  d'ennemi  puissante  vaincre, 
il  avait  c»*ssé  d*éire  Koning  Franc  pour  com- 
mencer d*ètre  roi  de  France  ;  enfln  il  venait 
de  jeter  les  base^  d*un  contrat  politique,  en- 
Ire  sa  tribu  guerrière  et  ia  société  eallo-ro- 
luaine ,  représentée  par  le  clergé.  C  en  était 
assez  d'une  telle  œuvre  pourun  chef  barbare, 
si  nouvellement  sorti  de  ses  forêts.  Il  expira 
Je  7  novembre  511 ,  è  Tâge  de  tô  ans  ,  et 
après  trente  années  de  règne. 
L'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , 
o'il  avait  fait  bâtir,  comme  nou.s  Tavons 
it,  Jui  servit  de  sépulture,  ainsi  qu'à  Chlo- 
tilde ,  la  pieuse  reine.  Depuis,  ces  tombes 
royales  ont  disparu  ,  et  dans  le  temple 
qu'elles  occupaient,  une  seule  tombe  est 
restée,  celle  aune  toute  jeune  fille,  d'une 
simple  bergère,  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris.  C'est  en  face  de  ce  tombeau,  qui 
nous  rappelle  le  souvenir  si  doux  de  notre 
naissance  au  christianisme,  qu'un  martyr 
d'hier,  victime  d'un  lAche  assassinai,  inouï 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  de  la  France, 
monseigneur  Marie  -  Dominique  •  Auguste 
SiMca,  de  sainte  et  vénérée  mémoire ,  a 
▼Ottlu  que  son  cœur  fût  déposé. 

En  dehors  de  la  loi  saiique,  dont  il  ordon- 
na la  rédaction,  et  de  quelques  dispositions 
do  concile  d'Orléans,  dont  nous  avons  indi- 
qué les  causes,  il  ne  nous  reste  de  Clovis 
qu*an  seul  diplôme  authentique,  daté  de  l'an 
510,  dans  lequel  il  se  qualifie  de  Francobijm 
Rsx,  vir  inluster.  On  le  trouve  dans  le  Dt- 
plomata  ad  res  Francicas  speetaniia  ,  1791, 
in-foiio,  page  ik^  n*  6 ,  ei  dans  le  Cours  conir 
plei  de  Patrologie  de  M.  Tabbé  Migne. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dagobert,  hérita 
pour  sa  part  des  royaumes  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne.  —  Comme  il  était  encore  en- 
fant lorsque  son  père  mourut ,  en  638 ,  la 
reine  Nantilde,  sa  mère,  devint  régente,  et  le 
»oiu  du  gouvernement  fut  confié  d'abord  à 
Ega,  puis  à  Archambaud,  tous  deux  succes- 
Mvement  maires  du  palais.  Pépin  le  Vieux 
jouissait  du  même  titre  et  gouvernait  le 
royaume  d'Austrasie  pendant  la  minorité  de 
Sigebert ,  frère  de  Clovis  11.  Les  Bourgui- 
gnons qui,  depuis  Clo:aire  II,  avaient  com- 
mencé a  avoir  un  maire  du  palais,  exigèrent 
on  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte,  surtout 
en  présence  d'une  régence,  le  rétablisse- 
ment de  cette  charse.  Ainsi,  ils  furent  cause 
que  la  France  entière  se  trouva  soumise  au 
pouvoir  de  ces  tuteurs  de  rois,  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  commandaient  l'armée, 
qu'ils  étaient  élus  parles  grands,  et  que 
leur  naissance  ou  les  alliances  qu'ils  con- 
tractaient les  rapprochaient  encore  du  tr6ne. 
C'est  ce  que  l'on  vit ,  en  effet ,  lorsque  la 


reine  Nantilde  ,  après  avoir  fait  obtenir  la 
mairie  du  palais  pour  le  royaume  de  Bour^ 
go^ne  à  Flaocat,  autrement'^appi  lé  Flavade, 
seigneur  qui  lui  était  fort  attaché,  elle  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage.  Malgré  cela  ce- 

Eendant ,  Nantilde  vécut  trop  peu  pour  le 
onheur  de  la  France;  son  ascendant  était 
assez  fort  pour  contenir  les  prétentions  , 
toujours  si  actives  pendant  les  minorités  , 
«urtout  à  uneépoque  où  l'obéissance  n'était 
pas  dans  les  mœurs  de  la  nation  française. 
£Iledonna  une  grande  preuve  de  sa  justice 
en  consentant,  surla  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  à  partager  également  les  trésors 
du  roi  défunt  entre  les  deux  fils  qu'il  avait 
laissés  ;  car  les  trésors  d*un  monarque  de  la 
première  race  étaient  un  des  plus  forts 
moyens  de  sa  puissance,  et  Nantilde  qui  ne 
gouvernait  que  les  Etats  de  Clovis  li ,  eut 
assez  de  générosité  pour  se  dessaisir  de  la 
moitié  des  richesses  de  Dagobert,  en  faveur 
de  Sigebert,  sur  les  Etats  duquel  elle  n'avait 
aucune  influence,  puisqu'il  n'était  pas  son  fils. 
Le  désordre  qui  règne  dans  les  chroniques 
de  ce  temps  annonce  la  confusion  qui  s'était 
introduite  dans  le  royaume.  On  n'y  tient 
plus  compte  des  faits  qui  intéressent  la 
gloire  de  la  France;  à  peine  prend-on  soin 
de  marquer  les  dates  que  Thistoire  réclame, 
à  défaut  d'autres  renseignements;  on  ne 
sait  des  rois  que  leur  nom  ;  leur  autorité 
appartient  au  plus  habile ,  et  les  mêmes 
hommes  sont  loués  ou  condamnés  avec  si 
peu  de  mesure  qu'il  est  impossible  de  pro- 
noncer aujourd'hui  sur  la  probabilité  des 
accusations  et  sur  la  valeur  des  éloges. 
Toui  ce  qu'on  sait  de  Clovis  II ,  c'est  que  les 
révolutions  contre  la  famille  royale  d'Aus- 
trasie le  rendirent  seul  possesseur  de  l'hé- 
ritage du  grand  Clovis  ;  qu'après  avoir  pro- 
digué des  trésors  pour  nourrir  les  pauvres 
dans  un  temps  de  famine,  il  employa  au 
même  usage  les  lames  d'argent  dont  le  roi 
Dagobert  avait  couvert  le  faite  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ,  ce  qui ,  suivant  quelques 
historiens,  en  le  faisant  chérir  du  peuple, 
indisposa  fort  les  moines  contre  lui.  U  épou- 
sa Bnlhilde,  jeune  anglaise  d'une  grande 
beauté,  enlevée  par  des  pirates ,  et  vendue 
comme  esclave  à  Archambaud,  son  maire  du 
palais;  mais  sujet  à  de  fréquentes  convul- 
sionsqui  affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut 
en  655,  Agé  de  22  ou  23  ans  ,  laissant  trois 
fils  mineurs,  Clotaire  111,  Childeric  II  et 
Thierri ,  ce  dernier  encore  au  berceau.  Il 
passe  pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là  réser- 
vée aux  reines,  et  dont  Boileeu  a  si  bien  re- 
présenté la  marche  dans  ces  vers  : 

Quatre  bœufê  allelés^  tTun  pae  tranquille  et  lent^ 
Promenaient  dan»  Pari$  le  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Glo- 
Tis  II ,  dont  la  santé  était  faible,  se  fût  servi 
de  cet  équipage  dans  un  temps  où  Ton  nVn 
connaissait  pas  d'autres  ;  car  ce  n'est  pas 

Eour  s'être  fait  traîner  lentement  par  des 
œufs  que  ce  prince  a  été  déclaré  fainéant, 
mais  pour  s'être  montré  en  voiture,  à  une 
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épo(|ue  où  les  rois  ne  paraissaient  en  public 
qu'achevai. 

On  a  de  lui  quelques  chartes  qui  nous  ont 
été  conservées  dans  le  recueil  de  celles  de 
son  père  et  des  autres  rois  de  la  même  épo* 
que,  et  reproduites  par  M.  Mignedans  son 
Cours  complet  de  Palrologie^  t.  LXXVII. 

COLLDTHE ,  chef  de  la  secte  qui  porte 
son  nom,^(ait  prêtre  d*Alexdndrie,  et  chargé 
du  soin  d'une  des  églises  de  cette  ville.  ~« 
II  s'était  séparé  de  Ta  communion  de  saint 
Alexandre,  son  évéque,  sous  le  faux  prétexte 
que  celui-ci  n'avait  pas  agi  avec  assez  de 
vigueur  contre  Arius,  et  il  tenait  des  assem- 
blées è  part.  Il  ajouta  bientôt  l'hérésie  au 
si-hisme,  en  enseignant  que  Dieu  n'est  point 
auteur  des  maux  qui  amigent  les  homhies. 
Enfin,  quoiqu'il  ne  fût  nullement  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  il  eut  la  témérité  d'or- 
donner des  prêtres ,  entre  autres  le  fameux 
Ischyras,  Tun  des  accusateurs  les  plus  achar- 
nés de  sflint  Athanase.  Le  concile,  assemblé 
à  Alexandrie  en  32A.,  pour  apaiser  les  trou- 
bles qu'y  causait  l'arianisme,  se  moquant  de 
son  épiscopat  imaginaire,  le  fit  rentrer  dans 
son  état  de  prêtre»  et  obligea  tous  ceux  à 
qui  il  avait  imposé  les  mains,  è  reprendre 
le  rang  qu'ils  avaient  auparavant,  permettant 
toutefois  qu'ils  fussent  admis,  en  cette  qua- 
lité à  la  communion  de  l'Eglise.  Ainsi  le 
schisme  de  Colluthe  fut  étouffé  presque  dès 
sa  naissance.  On  trouve  néanmoins,  qu'en 
335,  quelques  Colluthiens  se  joignirent  avec 
les  Mélécienseï  les  Ariens  contre  la  foi  ca- 
tholique, et  particulièrement  contre  saint 
Athanase ,  un  de  ses  plus  grands  défen- 
seurs. 

CQMNÈNE  (Manubl),  quatrième  fils  de 
l'empereur  Jean  Comnène,  fut  désigné  parce 

f grince  pour  lui  succéder  au  préjudice  de  son 
rère  aîné,  Isaac  Comnène.  —  Monté  sur  le 
trône  en  tikS^  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1180,  après  un  règne  orageux,  tout 
rempli  de  grands  événements,  mais  oui  do- 
rent hâter  l'épuisement  des  forces  de  l'em- 
Î>ire.  La  bravoure  et  l'activité  de  Manuel 
'ont  mis  au  ranff  des  grands  guerriers,  mais 
ses  mœurs  dissolues,  sa  politique  tortueuse, 
ses  tristes  et  puériles  hérésies  en  fait  de  re- 
ligion ,  sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates,  enfin  ses  exac- 
tions et  son  imprévoyance  dans  ses  expédi- 
tions comme  dans  ses  traités  ne  permettent  pas 
de  le  ranger  au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fils  Alexis  II  lui  succéda. 

Manuel  Comnène  n'est  mis  au  nombre  des 
auteurs  ecclésiastiques  que  pour  avoir  es- 
sayé de  terminer  les  difficultés  qui  existaient 
depuis  longtemps  sur  les  matières  de  reli- 
gion entre  les  deux  Eglises,  grecque  et  la- 
tine.- En  1166,  il  envoya  à  Rome  Jourdain, 
fils  de  Robert,  prince  de  Capoue,  qu'il  avait 
honoré  du  titre  de  Sébaste,  ofirirau  Pape 
Alexandre  111,  du  secours  contre  la  persécu- 
tion injuste  que  lui  faisait  souffrir  l'empe- 
reur Frédéric.  Jourdain  avait  pour  mission 
en  même  temps  d'assurer  le  Pape  que  Ma- 
nuel était  dans  le  dessein  de  réunir  les  deux 
Eglises  y  comme  elles  lavaient  été  dans  la 


meilleure  antiquité,  et  ae  soumettre  à  TE- 

fclise  romaine,  non-seulement  Rome,  mais 
'Italie  tout  entière.  En  reconnaissance  de 
services  aussi  importants,  Manuel  se  con- 
tentait de  Taire  demander  au  Pape  la  cou- 
ronne impériale,  qui,  disait-il,  lui  apparte- 
nait de  droit,  et  non  pas  à  ce  prince  allemand 
nommé  Frédéric.  En  conséquence  de  cette 
démarche  et  de  ces  propositions,  le  Pape 
Alexandre  IH  jugea  à  propos,  de  Ta  vis  des 
cardinaux,  d'envoyer  i  l'empereur  Manuel, 
pour  s'entendre  avec  lui,  l'évêque  d'Oslie, 
le  cardinal  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  avec 
le  Sébaste  Jourdain.  Cinnam,  auteur  du 
temps,  dit  qu'encore  que  plusieurs  rois  dé- 
sapprouvassent la  conduite  de  Frédéricen  vers 
le  Pape  Alexandre  III,  Manuel  Comnène  est 
le  seul  prince  qui  l'ait  aidé  de  ses  trésors  et 
qui  se  soit  imposé  divers  sacrifices  que  la 
politique  lui  suggérait  pour  le  rétablir  sur 
le  trône  apostolique. 

Lemême  écrivain  rapporte  de  longs  frag*- 
ments  d'une  lettre  de  Manuel  Comnène  à  l'eai- 
pereurConrad  dans  laauelleiiditque  les  Grecs 
et  les  Latins  ne  professaient  qu'une  même 
religion  et  une  même  foi  ;  ce  qui  autorise  à 
conclure  que  ce  prince  ne  pensait  pas  que 
les  questions  agitées  entre  eux  pussent  at- 
taquer la  substance  de  la  foi.  Sa  lettrée  Guil- 
laume, roi  de  Sicile,  regarde  les  Grecs  que 
ce  prince  retenait  captifs. 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1166,  l'empereur 
Manuel  publia  une  constitution  qui  réglait 
les  fêtes,  pendant  lesquelles  les  tribunaux 
devaient  s  abstenir  de  siéger,  distinguant  les 
fêtes  de  premier  ordre,  où  toute  audience 
était  absolument  suspendue^  de  celles  du 
second  ordre,  où  il  était  permis  de  rendre 
la  justice  avant  et  après  le  service  divin. 
Parmi  les  fêtes  indiquées  dans  cetle  consti- 
tution, il  y  en  a  que  l'Eglise  latine  ne  célé- 
brait pas  encore,  mais  qu'elle  a  reçues  de- 
puis, savoir  :  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge,  le  21  novembre;  la  Conception,  le  8 
décembre;  la  fête  de  sainte  Anne,  le  25  de 
juillet,  et  la  Transfiguration  de  Notre-Sei- 
gneur  le  6  août.  Les  Grecs  célébraient  aussi 
la  Conception  de  saint  iean-Baptiste,  le  23 
de  septembre,  en  quoi  ils  n'ont  pas  été  imi- 
tés par  les  Latins. 

On  a  encore  du  même  empereur  une  Bulle 
d'or  appelée  médicinale^  parce  qu'elle  remé- 
die aux  plaies  qu'avaient  eu  à  souffrir,  et 
dans  leurs  titres  et  dans  leurs  droits,  les 
Eglises,  soit  épiscopales,  soit  métropolitai- 
nes, même  celles  de  Constantinoule  et  des 
monastères.  Cette  bulle  est  de  I  an  1148. 
Sa  constitution,  ou  novelle,  comme  on  di- 
sait alors,  réglant  les  jours  de  vacances  pour 
les  tribuaux,  est  du  mois  de  mars  1166.  Ce 
prince  publia  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  un  édit  sur  les  homicides  volontaires; 
un  autre  du  même  mois  et  de  la  même  épo- 
que, qui  casse  et  annule  les  mariages  con- 
tractés dans  le  septième  degré  de  parenté; 
et  un  troisième  daté  aussi  du  mois  de  mars, 
encore  de  la  même  année,  qui  concerne  les 
jugt^s,  les  avocats  et  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  jugements  du  barreau.  Nous  parierons 
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eu  son  lieu  do  }à  légation  qae  remplit  Théo- 
rien,  au  nom  de  ce  prince,  auprès  du  Ca- 
tholique ou  pairiarche  des  Arméniens. 

CONANTiUS,  évëctue  de  Palenza  en  Espa- 
gne, vivait  au  commencement  du  vu*  siècle. 
—  Saint  Isidore  de  Séville  en  pnrie  comme 
d*ua  homme  qui  avait  autant  de  prudence 
et  Je  gravité  que  d'éloquence  et  ae  savoir. 
Il  dit  qu*i1  s'était  attaché  à  régler  l*ordre  de 
rOffice  divin;  i|u'il avait  composé  des  hym- 
nes sur  des  airs,  nouveaux»  et  d'-s  prières 
tirées  des  psaumes.  Ces  ouvrages  qui  subsis- 
taient encore,  au  temps  de  saint  lldephonsey 
sont  aujourd'hui  complètement  inconnus. 
Conantius  mourut  vers  Tan  638. 

CONON,  abbé  de  Saint-Vannes  de  Verdun» 
gouverna  ce  monastère  depuis  lH3ou  11H, 
jusqu'en  1178,  époque  de  sa  mort.  —  C'était 
un  homme  d'un  très-grand  mérite,  vir 
mutta  excellens  prœstantia^  qui  réparait  et 
agrandissait  ies  bâtiments  de  son  abbaye, 
!da  peuplait  de  sujets  recommandables,  y 
maintenait  la  régularité  et  y  introduisait  le 
goût  des  livres.  11  enrichit,  ou  plutôt,  il 
fonda  la  bibliothèque  de  ce  monastère.  D'sil- 
leurs,  il  aidait  de  ses  conseils  l'évèque  de 
Verdun,  Richard  de  Crissé,  et  il  avait  ins- 
piré au  Pape  Alexandre  111  une  estime  dont 
nous  avons  la  preuve  dans  une  lettre  que 
ce  Pontife  lui  adressait  en  1163.  Mais  il  ne 
subsiste  d'autre  écrit  de  ce  vénérable  abbé 
qu*une  lettre  à  Berthe,  duchesse  de  Lor- 
raine, pour  lui  recomtnnnder  le  monastère 
de  Fiavigny,  où  la  fille  de  celte  princesse 
était  enterrée.  Dom  Calmet  a  inséré  cette 
épttre  de  dii-neuf  lignes  parmi  \es  Preuves 
de  l'histoire  de  Lorraine:  et  on  la  retrouve 
dans  le  Cours  complet  de  Pairologie, 

CONRAD,  évéque  d'Ulrecht.  —  Conrad  de 
S4)uabe,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa  nais- 
sance, fut  élevé  sur  le  siège  d'Ulrecht  vers 
Tan  1076.  En  1085  il  prit   parti  contre  Gré- 

f;oire  VII  pour  le  mi  Henri  dont  il  avait  été 
e  précepteur.  11  prononça  dans  l'assemblée 
de  Gerslrunçen,  en  présence  des  princes,  un 
discours  oùii  soutint  que,  quelque  méchant 
que  soit  un  prince,  ses  sujets  lui  doivent 
obéissance,  et  qu'il  n'est  point  permis  aui 
ministres  de  l'Eglise  d'user  du  pouvoir  des 
clefs  pour  satisfaire  leurs  passions.  Cette 
pièce  a  été  insérAn  par  Goldast  dans  son 
recueil  apologétique  du  roi  Henri,  imprimé 
à  Hanau  en  1611.  Quelques-uns  attribuent 
h  l'évèque  Conrad  trois  Livres  qui  ont  pour 
titre  :  De  la  conservation  de  Vunité  de  V^* 
glise,  ou  Apologie  pour  le  roi  Henri  IV  con- 
tre  la  Lettre  de  Grégoire  VII  à  Herman^  évé^ 
que  de  Metx.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'ils 
soient  véritablement  de  lui,  attendu  qu'ils 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Walram, 
évâque  de  Naumbour^,  è  Mayence,  en  1520, 
in  4*,  par  les  soins  d'Ulric  Hulten;  è  Bftle^  en 
1566,  dans  le  recueil  de  Simon  Schardius, 
in-foi.;  dans  celui  de  Goldast  à  Hanau  en 
1611.  in-4%  et  dans  le  !•'  tome  des  Ecrivains 
i Allemagne  de  Freberus.  Le  111'  de  ces  li- 
vres est  en  faveur  de  l'antipape  Guibert, 
contre  la  Lettre  de  Bernard,  moine  de  Corvi, 
touch.int  les  sacremenls.  Parmi  les  statuts 


des  évèques  d'Ulrecht,  il  y  en  a  quelques- 
uns  de  Conrad,  et  en  confirmation  de  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  datés  du  1'^  novem- 
bre 1087. 

CONRAD,  moine  de  Saint-Nicolas  de 
Brauvillers,  écrivit  vers  Tan  1096,  la*  Vie 
du  bienheureux  Wolphem,  abbé  de  ce  mo- 
nastère, situé  au  diocèse  de  Cologne.  — Elle 
a  été  publiée  au  ^  avril,  dans  les  recueils 
des  Bollandisles.  Quoique  Ellies  Dupin  ne 
parle  que  de  cet  ouvrage,  Conrad  y  a  cepen- 
dant ajouté  un  second  livre,  consacré  au 
récit  des  miracles  de  ce  bienheureux  ;  et  on 
a  encore  de  lui  des  homélies,  plusieurs  ser- 
mons et  d'autres  traités. 

CONRAD  fitprofession  delà  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aurôle  d'Hirsauge, 
vers  l'an  1125.  Jean  Trilhème  et  Arnoud 
Wion  nous  apprennent  qu'il  se  rendit  non 
moins  recomraandable  par  sa  verlu  et  son 
exactitude  à  tous  ses  devoirs,  que  par  sa 
science  et  son  talent.  —  Sa  modestie  lui  fit 
cacher  son  nom  sous  celui  de  pèlerin,  qu'il 
mettdt  à  la  tête  de  tous  ses  écrits.  11  avait 
été  disciple  de  saint  Guillaume.  On  a  de  lui 
un  livre  intitulé  Spéculum  virginum,  qu'il 
adressa  è  une  religieuse  nommée  Théodora  ; 
des  Commentaires  ou  plutôt  des  Homélies 
sur  les  évangiles  de  l'année;  un  traité  De 
vita  spiritus  et  de  fructu  mortis  ;  un  autre 
qui  a  pour  titre  Matricularius ;  un  troisième 
qui  est  intitulé  Didascolon;  un  quatrième  de 
la  musique  et  de  la  différence  des  tons;  un 
poëme  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  dos 
Sermons  et  un  grand  nombre  de  Lettres. 
Dom  Martène,  dans  le  tome  VI  des  Annales 
de  Vordre  de  Saint-Benoît,  dil  qu'il  avait 
entre  les  mains  son  Miroir  des  vierges. 
Conrad  avait  enseigné  longtemps  èHirsauge, 
et  y  avait  formé  un  bon  nombre  d'excejlents 
disciples.  11  mourut  âgé  de  quatre-vingis  ans, 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle. 

CONSENTIUS,  insulaire  et  laïque,  vivait 
appliqué  à  rétude  et  à  la  composition  de 
quelques  ouvrages,  dont  il  adressa  même 
certains  exemplaires  à  saint  Augustin,  avec 
une  lettre  qui  leur  servait  de  Préface,  et 
dans  laquelle  il  le  priait,  non-seulement  de 
les  lire,  mais  encore  de  les  corriger  et  de 
l'affermir  lui-même  dans  les  agitations  de 
SB  foi.  —  H  le  priait  aussi  de  lui  donner  ses 
instructions  par  écrit,  parce  que  dans  les 
lies  qu'il  habitait,  il  y  avait  plusieurs  per- 
sonnes qui  partageaient  ses  erreurs,  et  qu'il 
éprouverait  un  vif  regret  si  ses  frères  res- 
taient destitués  de  tous  les  moyens  de  sortir 
de  leur  égarement.  Consentius  lit  connaître 
son  dessein  à  saint  Alype,et  le  priade  lui  obte- 
nir de  saint  Augustin'la  grâce  qu'il  sollicitait. 
Dans  l'impatience  où  il  était  de  s'instruire,  il 
résolut  de  venir  lui-même  trouver  le  saint 
évéque;  mais  il  ne  put  le  voir,  parce  qu'il 
n'était  point  è  Hippone.ll  prit  donc  le  parti 
de  lui  écrire  et  de  lui  marquer  ses  doutes,  ce 
qu'il  fait  avec  beaucoup  d'humilité.  «  Comme 
vos  décisions ,  »  lui  dit-il,  «  sont  comme  une 
ancre  qui  nous  maintiendra  d'autant  plus 
fermes  qu'elle  entrera  plus  profondément 
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Jans  notre  cœur,  pourquoi  ferîez-vôus  dif- 
ficulté, TOUS  qui  possédez  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  toute  sa  perfection,  de  re- 
prendre publiquement  un  fils  qui  est  en 
faute  et  qui  a  mérité  d*ôtre  repris.  »  Il  lui 
parle  ainsi,  parce  que  saint  Augustin  s*était 
offert  de  l'instruire  en  secret.  Mais  Con- 
sentius,  qui  ne  trouvait  point  d'amertume 
dans  un  remède  qui,  suivant  son  espérance, 
devait  procurer  et  à  lui  et  aux  autres  la 
vie  du  ciel,  voulut  être  repris  publique- 
ment; car  il  s'agissait,  di»ait-il,  d'une  ques- 
tion peu  importante,  puisqu'il  était  exposé, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  habitaient  avec  lui 
dans  les  îles,  b  tomber  dans  l'idolâtrie. 
Saint  Augustin  satisfit  donc  à  son  désir 
par  une  grande  lettre,  dans  laquelle  il  ré- 

f»ond  à  toutes  les  questions  que  Consentius 
ui  avait  posées  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, en  approuvant  d'abord  ce  qu'il  lui 
avait  écrit,  que  dans  une  matière  qui  tou- 
che au  dogme  principal  de  notre  foi,  il  va- 
lait mieux  se  contenter  de  suivre  l'autorité 
des  sain(s,que  de  travailler,  à  force  de  rai- 
sonnements, à  s'en  procurer  l'intelligence. 

Dans  une  autre  lettre,  Consentius  de- 
mande à  saint  Augustin,  si  le  corps  de 
Notre-Seigneur  possède  présentement  des 
os  et  du  sang,  et  s'il  conserve  les  mêmes 
parties,  les  marnes  proportions,  les  n^èmes 
traits  qu'il  avait  sur  la  terre;  si,  outre  le 
sang,  il  n'y  a  pas  dans  le  corps  du  Sauveur 
de  la  pituite,  de  la  bile  et  de  la  mélanc<>lie, 
puisque  c'est  l'assemblage  de  ces  quatre  hu- 
meurs qui  compose  le  tempérament  du 
corps  humain?  Cne  autre  question  de  Con- 
sentius consiste  à  savoir  si  c'est  Dieu  qui 
prend  soin  de  former  un  h  un  tous  les  traits 
de  notre  visage  et  des  autres  parties  de  no- 
tre corps.  Enfin  il  demande  au  saint  évéqiie 
d'Hippone,  si  les  baptisés  qui  viennent  à 
mourir  sans  avoir  fait  pénitence  des  péchés 
commis  depuis  leur  baptême,  en  doivent  ob- 
tenir le  pardon  après  un  certain  temps.  On 
peut  voir  la  réponse  à  toutes  c^s  questions, 
ainsi  que  los  lettres  de  Consentius  parmi 
celles  du  saint  docteur. 

CONSTANCE.  —  Flavius  Julius  Constan- 
tius,  second  fils  de  Constantin  et  de  Fausta, 
naquit  i  Sirmich  en  Pannonie,  au  mois 
d'août  317,  et  fut  fait  César  en  32b.  Les  his- 
toriens assurent  que  son  père  eut  pour  lui 
une  aflVction  toute  particulière,  et  que  de 
son  vivant  même,  il  gouverna  successive- 
ment la  Gaule  et  l'Orient.  Ce  fut  à  lui  que 
ce  grand  prince  confia  son  testament  ;  mais 
il  en  eut  si  peu  de  reconnaissance,  que  ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  la  mort  de  ses 
cousins-germains,  Annibalien  et  Delmace, 
auxquels  son  père  avait  donné  une  partie 
de  ses  vastes  Etals.  On  dit  que,  pour  irriter 
ses  soldats  contre  eux,  il  fit  courir  le  bruit 
qu'ils  avaient  empoisonné  Constantin.  Après 
leur  mort,  arrivée  en  338,  il  partagea  1  em- 
pire avec  ses  frères  Constantin  et  Constant, 
et  il  eut  dans  son  partage  tout  l'Orient,  la 
Thrace  et  la  Grèce.  On  croit  que  jusque-là 
il  n'avait  pas  encore  pris  le  titre  d'Au- 
guste. 


t. 


Quoique  ses  frères  eussent  alors  obtenu 
de  lui  le  rappel  de  saint  AthanasA  et  des 
autres  évêques  que  le  grand  Constantin 
avaient  exilés,  cependant  Constance,  égale- 
ment plein  de  faiblesse  et  de  prévention, 
était  alors  dominé  par  les  ariens  ;  ils  l'en- 
gagèrent à  exiler  Paul,  qui  venait  d'ètr«» 
nommé  h  l'évêrhé  de  Constantinople  ;  et 
cette  première  tracasserie  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  tous  les  débals  religieux  qui  rem- 
plirent presque  entièrement  le  règne  de  ce 
prince,  plus  occupé  de  convoquer,  de  dis- 
soudre ,  de  soutenir  ou  d'improuver  des 
conciles,  que  de  défendre  sa  puissance, 
d'entretenir  la  discipline  et  de  repousser 
les  nombreux  ennemis  de  l'empire.  Après 
avoir  combaUu  mollement  Sapor,  roi  de 
Perse,  contre  lequel  il  eut  quelques  succès 
en  Arménie,  il  revint  i  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persécution 
contre  saint  Alhanase.  Dt^posé  par  le  con- 
cile arien  de  Tyr,  défendu  par  celui  d'A- 
lexandrie, le  saint  évêque  vit  confirmer  sa 
déposition  dans  le  concile  d'Antioche.  Gré- 
goire, qui  fut  nommé  pour  le  remplacer, 
regarda  la  ville  d'Alexandrie  comme  sa  cou- 

3uêle,  et  la  traita  comme  une  ville  prise 
'assaut;  de  pareilles  violences  eurent  lieo 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire.  Cons- 
tantinople éprouva  une  sédition  dans  la- 
quelle Hermogène,  général  de  la  cavalerie, 
fut  tué,  et  Paul  rétabli  sur  le  trône  épisco- 
pal.  Constance  accourut  en  maître  offensé; 
mais  bientôt  sa  colère  fut  apaisée  par  le 
renvoi  de  Paul. 

Tout  occupé  de  ces  querelles,  il  s'était  à 
peine  aperçu  de  la  guerre  (]ui  s'étaitallumée 
entre  ses  deux  frères,  et  qui  se  termina  par 
la  mort  trafique  de  Constantin,  dont  les 
Etats  agrandirent  ceux  de  Constant.  D'un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  toujours 
les  provinces  d'Orient,  et  d'afrreux  tremble- 
ments de  terre  ébranlaient  les  plus  belles 
villes  de  l'empire.  La  g^trnison  de  Nisibe  fit 
seule  échouer  les  efforts  de  l'ennemi,  el 
l'empereur  revint  sans  tirer  l'épée  à  Antio- 
che  qu'il  embellit,  ainsi  que  Seleucie  et  An- 
tarade,  ville  de  Phénicie,  qui  prit  son  nom. 
Cependant  un  concile  tenu  è  Milan  par  les 
évêques  d'Occident,  amena  bientôt  le  con- 
cile général  deSardique.  Saint  Athanase  jfut 
justifié,  et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les 
ariens  formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à  Milan;  Constant,  qui  le  con- 
voqua, insista  près  de  Constance  pour  qu'il 
en  admît  les  décisions.  Ce  dernier  combat- 
tait alors  contre  les  Perses,  qu'il  défit  d'a- 
bord à  Singara,  sur  les  rives  du  Tigre;  mais 
l'indiscipline  des  Romains  leur  coûta  cher; 
les  vaincus,  avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  l^s  vainqueurs  tout  occu- 
pés du  pillage,  et  en  firent  un  carnage  hor- 
rible. En  350,  Sapor  altaaua  de  nouveau 
Nisibe,  mais  il  fut  repousse. 

Constance  parut  enfin  se  lasser  d'être  l'ins- 
trument de  l'arianisme;  les  évêques  ortho- 
doxes cessèrent  un  instant  d'être  persécutés 
et  bientôt  l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Constant  ve- 
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naît  de  perdre  le  trftne  par  la  révolle  de 
Magnencb,  an  de  ses  ofRciers,  pour  lequel 
l'Itaiie,  la  Sicile  et  l'Afrique  se  déclarèrent. 
Vétranion,  au  même  instant,  se  flt  proclamer 
Auguste  en  Panncmie,  et  Népotien  tenta 
également  de  s'emparer  de  la  pourpre;  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  ceUe  double  conquête 
qae  vingt-huit  jours.  Constance,  résolu  de 
reprendre  tout  ce  qui  avait  appartenu  h  son 
père,  fit  lentement  d'immenses  préparatifs  ; 
puis  il  se  mit  en  marche  d'abord  contre  Vé- 
tranion,  qui,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
préparer  à  la  guerre  «  fut  contraint  de  se 
soumettre;  mais  Magnence  lui  donna  plus 
de  peine,  et  osa  même  aller  au-devant  de  lut 
dans  rillyrie.  Le  territoire  deMurse,  sur  les 
bords  de  la  Drave,  fut  le  lieu  où  les  deux 
armées  se  rencontrèrent,  et  après  une  ba- 
taille terrible  et  décisive,  livrée  en  351*  la 
Tîctoire  se  déclara  peur  le  prince  légitime 
qui  chassa  ensuite  le  tyran  de  toute  Htalie, 
et  le  poursuivit  jusque  dans  les  &aules,  oii 
il  remporta  une  seconde  victoire.  Magnence 
dépourvu  de  toutes  ressources,  se  tua  lui- 
même  à  Lyon,  et  Constance  punit  rigoureu- 
sement la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Constance^  mattre  de  tout  l'empire,  pro- 
mulgua un  grand  nombre  de  lois  et  de  rè- 
glenieuts  ;  mais  son  caractère  faible  et  soup- 
çonneux le  rendit  le  jouet  des  délateurs 
«t  l'instrument  de  leurs  fureurs;  les  intri- 
gues, les  exactions  et  les  cruautés  se  multi- 
plièrent. De  son  côté,  Gallus,  qui  défendait 
rOrieot  contre  les  attaques  des  Perses,  y 
exerçait  la  plus  affreuse  tyraunie.  Constance 
le  manda  près  de  loi,  le  fit  arrêter  et  con- 
damner à  mort  en  dSi.  Peu  s'en  fallut  que 
Julien  ne  partageAt  le  sort  de  son  frère,  mais 
rtmpératrice  Eusébie*  le  protégea.  En  355, 
les  Allemands  âreut  une  incursion  dans  la 
Gaule  et  furent  repousses  ;  ce  fut  la  même 
année  qn'Arbétion ,  un  des  généraux  de 
Constance,  tratna  la  perte  de  Sylvain,  autre 
officier,  que  ses  services,  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé  au  commandement  de  la 
Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le  poussa  à 
la  réroite.  Ursicin,  général  non  moins  ha*- 
bile,  se  vit  avec  regret  chargé  de  le  poursui- 
vre, et  débaucha  les  Gaulois  et  les  lllyriens 
qui  servaient  sous  Sylvain  et  qui  l'assassi- 
nèrent. Peu  de  temps  après,  par  le  conseil 
de  l'impératrice.  Constance  éleva  Julien  à  la 
dignité  de  César,  mais  il  l'entoura  de  sur- 
veillants et  lui  donna  très-peu  de  ibrces  et 
d'autorité.  Il  lui  confla  la  défense  et  le  com- 
mandement de  la  Gaule,  où,  malgré  Tififidé*- 
lité  de  plusieurs  officiers  généraux  qui 
croyaient  faire  leur  cour  à  Constance  en 
alModonnant  le  jeune  César,  il  remporta 

tilusieurs  victoires  sur  les  Alieu^ands  et  sur 
es  Francs. 

Les  troubles  religieux  n'avaient  point  été 
suspendus  pendant  ces  événements,  et 
avaient  occasionné  successivement  les  con- 
ciles d'Arles,  où  Athanase  fut  encore  une 
fois  condamné,  et  de  Milan,  où  Constance 
se  déclara  ouvertement  arien  et  exila  avec 
eiDportemenl  les  évêques  qui  lui  résistèrent, 


et  le  Pape  Libère,  qui  refusa  de  ratiOer  les 
décisions  arrachées  par  l'empereur.  Tout 
l'empire  fut  agité  i>ar  ces  querelles  et  par 
les  persécutions  qui  en  furent  le  résultat. 
De  retour  è  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de 
plus  eiv  plu»  dans  les  querelles  religieuses, 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les  Gau- 
les en  repoussant  les  peuples  barbares,  en 
repoussant  les  pièges  de  Barbation,  l'un  des 
favoris  de  Constance.  En  358,  l'empereur 
battit  les  Sarmates  et  les  Quades,  et  s»  clé- 
mence entraîna  la  soumission  de  quelqu(*s 
autres  peuples.  Les  Limifjantes  plus  opiniâ- 
tres, furent  presque  entièrement  détruits. 
L'empereur  partit  ensuite  pour  Constantin* 
nople,  afia  dre  veiller  sur  l'Orient  que  me- 
naçaient tes  Perses,  et  dont  les  Isaures  men 
naçaient  les  frontières.  Tous  les  efiCorts 
d'Ursicin,  général  rempli  de  zèle  et>de  ta- 
lent, ne  purent  empêcher  la  prise  d'Amide^ 
que  Sapor  fit  saccager  après  un  siège  opi- 
niâtre ;  mais  la  longue  résistance  de  ceite^ 
ville  sauva  l'Orient.  L'empereur  était  entiè-^ 
rement  occupé  du  concile  de  Rtmini,  où  I» 
foi  de  Nicée  fut  d'abord  confirmée»  mais  où 
les  ariens  finirent  à  force  de  ruses,  pae 
triompher  encore^ 

Enfin  eo  360,  Constance  songea  sérieuse-^ 
ment  à  repousser  les  Perses  qui  venaient  de 
reprendre  Amide,  Bezahde  et  Zingara;mais 
Julien  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rien  ac- 
complir. Ce  César,  que  son  armée  venait  de- 
proclamer  Auguste,  prit  bientfttle  titre  d'em- 
pereur, etayanl  ofi*ert  inutilement  de  traiter 
avec  Constance,  quitta  enfin  les-Gaules  pour 
aller  le  combattre..  Ses  progrès  furent  rapi* 
des,  et  Constance  avait  perdu  plus  de  la  moi-^ 
tié  (le  son  empire,  lorsqu'il  partit  d*Antio- 
che  pour  repousser  Julien  ;  mais  arrivé  an 
pied  du  mont  Taurus».  dans  une  bourgade 
nommée  Mopsucrènes,  il  fut  saisi  d'une  fiè- 
vre ardente  dont  il  mourut  à  l'Age  de  qua- 
rante-quatre ans,  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans,  le  â  novembre  38L  Son  plus  beau 
titre  est  d'avoir  été  fi«s  et  successeur  de 
Constantin,  dont  il  n'hérita  du  reste  aucune 
des  grandes  qualités. 

Lois.  — Nous  avons  de  l'empereur  Con- 
stance une  loi  en  date  du  31  mars  339,  par 
laquelle  il  rétablit  l'ancii^n  droit  observé 
inviolablement  parmi  les  Romains  jusqu'a^i 
règne  de  Claude,  et  diaprés  lequel  il  était  dé*- 
fendtt  à  Tonde  d'épouser  sa  nièce.  On  sak 
cpie  Nerva  avait  dérogé  à  cet  ancien  droit  eu 
laveur  du  mariage  de  cet  empereur  avec 
Açrippine.  Constance  défend  donc  par  cette 
loi,  à  un  homme  d'épouser  la  fil  le  de  sa  sœur 
ou  de  son  frère,  et  condamne  à  mort  comme 
coupable  d'un  crime  abominable,  celui  qui 
contracte  un  semblable  mariage.  Cette  loi 
est  adressée  au  peuple  de  Phénicie,  qui,  par 
suite  de  son  commerce  avec  les  Perses,, 
marquait  plus  d'inclination  pour  ces  sortes 
de  mariages.  Nous  avons  une  autre  loi  datée 
du  30  avril  355,  etadnessée  à  \olusien,  vi- 
caire de  Home,  laquelle  défeiMl  d'épauser 
une  belle-sœur  ou  un  b^'au-frère,  et  déclare 
que  les  enfants  nés  de  ces  sortes  d'unions, 
seront  traitéi  comme  bâtards  et  non  comuiQ- 
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légitimes.  Quelques  anciens  les  ayaient  crues 
permises,  et  elles  étaient  même  autorisées 
par  la  loi  de  Moise,  mais  Constance  les  dé- 
fend, et  sa  défense  fut  depuis  confirmée  par 
les  lois  civiles  et  ecclésiastioues. 

Le  même  prince  publia  deux  lois  extrê- 
mement sévères  contre  les  Juifs  pour  les- 
quels il  marqua  toujours  beaucoup  d'aver- 
sion. Par  la  première,  qui  est  de  l'an  339,  il 
condamna  à  mort  tout  Juif  qui  aurait  épousé 
une  chrétienne.  Cette  loi  est  d'autant  plus 
rigoureuse  qu'il  ne  s'agissait  que  des  fem- 
mes de  basse  naissance  et  de  mauvaise  ré* 
putation,  appartenant  aux  Gynécées,  mai- 
sons décriées  justement,  parce  qu'on  n*y 
enfermait  que  des  pécheresses  publiques, 
afin  de  les  obliger  à  la  pénitence  et  au  tra- 
vail, et  que  souvent  les  maîtres  ou  ceux  qui 
présidaient  aux  travaux  de  ces  maisons  abu- 
saient de  celles  qui  s'y  trouvaient  renfer- 
mées. Cette  loi  ne  parle  que  des  femmes, 
d'où  les  jurisconsultes  concluent  que  la 
même  peine  n'était  pas  portée  contre  les 
hommes.  La  seconde  loi  contre  les  Juifs  fui 
adressée  è  Evagre  en  339  ;  elle  ordonne  que 
si  un  Juif  achète  un  esclave  d'une  autre  re- 
ligion que  la  sienne,  le  fisc  s'en  saisira  au^ 
sitôt,  et  que  l'acheteur  sera  même  puni  du 
dernier  supplice  s'il  se  trouve  qu'il  ait  cir- 
concis cet  esclave.  Si  l'esclave  acheté  par  un 
juif  est  Chrétien,  le  juif  par  cette  loi  est  con- 
damné à  perdre ,  non-seulement  le  droit 
qu'il  avait  sur  cet  esclave,  mais  encore  tous 
ses  biens. 

Le  27  août  de  l'an  843,  Constance  donna 
pour  l'immunité  des  clercs,  une  loi  qui  les 
déclare  eux  et  leurs  domestic|ues  exempts 
de  toutes  les  nouvelles  impositions,  les  dé- 
charge des  logements  des  gens  de  guerre, 
et  accorde  une  entière  immunité  à  ceux  du 
clergé  qui  feraient  quelque  négoce  non  pour 
s'enrichir,  mais  pour  vivre.  Le  même  em- 
pereur en  fil  une  autre  en  date  du  11  avril 
1349,  qui  déclare  tous  les  ecclésiastiques 
exempts  des  charges  et  des  fonctions  civi- 
les, et  leurs  enfants  capables  d'être  élevés  à 
la  cléricature,  si  leur  naissance  ne  les  en- 

§age  point  dans  ces  fonctions.  Une  autre  loi 
e  Constance  en  faveur  des  clercs  est  datée 
de  Constantinople,  et  adressée  à  tous  les 
évêques.  Elle  avait  pour  but  de  rendre  plus 
faciles  les  assemblées  ecclésiastiques  des  peu- 

|)les  cjui  se  convertissaient  tous  les  jours  à 
a  foi  ;  et  è  cet  effet,  ce  prince  accorde  aux 
clercs  l'exemption  des  cens  que  l'on  payait 
au  fisc  pour  les  fonds  de  terre;  l'exemiitioa 
des  charges  sordides,  comme  de  fournir  de 
la  farine,  du  pain  et  du  charbon  ;  l'exem^i- 
tion  delà  contribution  lustrale,  qui  se  levait 
sur  les  marchands;  l'exemption  des  corvées, 
qui  consistaient  à  fournir  tes  chevaux  et  les 
voitures  publiques.  La  loi  étend  ces  exemp- 
tions aux  femmes  des  clercs,  à  leurs  enfants 
et  à  leurs  esclaves;  cnr  la  plupart  des  clercs 
inférieurs  étaient  mariés,  et  plusieurs 
étaient  marchands  ou  artisans. 

Par  une  autre  loi  du  23  novembre  353, 
Constance  défend  les  sacrifices  nocturnes 
que  Magneuce  avait  permis;  car,  tout  Chré- 


tien qu'il  était,  il  avait  recours  aux  magi- 
ciens et  aux  enchanteurs ,  contre  le  com- 
mandement de  Dieu.  On  rapporte  encore  à 
la  même  année  une  loi  adressée  i  Taurus, 
préfet  du  prétoire ,  par  laquelle  Constance 
ordonne  que  les  temples  seront  fermés  par- 
tout, sans  qu'il  soit  permis  h  personne  d*y 
pénétrer.  La  même  loi  défend  les  sacrifices, 
sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confiscation 
des  biens ,  et  menace  les  gouverneurs  de 
province  de  la  même  peine,  s'ils  négligent 
de  punir  ces  crimes.  On  peut  rapporter  ici 
ce  que  nous  lisons  dans  l'historien  Sozo- 
mène  :  Un  jour,  saint  Athanase  passant  par 
le  milieu  de  la  ville  d'Alexandrie,  une  cor- 
neille vint  voltiger  et  croasser  au-dessus  de 
sa  tête.  Les  païens ,  qui  se  trouvaient  en 

Srand  nombre  sur  son  passage,  lui  deroan- 
èrent,  comme  pour  l'insulter,  ce  que  disait 
cet  oiseau.  Il  dit  Cras,  leur  répondit  en  riani 
le  saint  évêque,  ce  qui  signifie  demain,  leur 
donnant  à  entendre  par  là  que  le  lendemain 
leur  serait  peu  agréable,  a  cause  de  la  dé- 
fense qu'ils  recevraient  de  la  part  de  l'em- 
pereur de  célébrer  la  fêle  qu'ils  avaient  pré- 
parée pour  ce  jour-lè.  Cette  prédiction,  qui 
parut  d'abord  ridicule,  se  trouva  justifiée 
par  l'événement.  Le  lendemain  arrivèrent 
des  lettres  de  l'empereur,  adressées  aux 
magistrats  de  la  ville,  lesquelles  leur  défen- 
daient de  permettre  aux  païens  d'entrer  ce 
jour-lft  dans  leurs  temples  pour  y  célébrer 
leur  fête,  et  d'y  tenir  leurs  assemblées  or- 
dinaires. Sulpice-Sévère  rapporte  è  la  même 
année  un  édit  que  les  ariens  obtinrent  de 
Constance,  pour  condamner  au  bannissement 
tous  ceux  qui  refuseraient  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  saint  Athanase. 

Nous  avons  une  loi,  datée  du  23  septem- 
bre 3oS,  par  laquelle  l'empereur  ordonne 
que  les  causes  des  évoques  seront  renvoyées 
au  jugement  des  autres  évêques,  et  non  des 
juges  civils.  La  raison  que  ce  prince  en 
donne  est  que  la  bonté  des  évêques,  ne  pou- 
vant souffrir  que  l'on  condamne,  suivant  la 
rigueur  des  lois,  ceux  qui  étaient  convain- 
cus de  les  avoir  calomniés,  l'espérance  de 
l'impunité  faisait  qu'on  les  accusait  sans 
crainte.  L'empereur  voulut  donc  que  ces 
causes  fussent  portées  devant  les  évêques, 
afin  que  l'accusé  pût  du  moins  défendre  son 
innocence  en  toute  liberté ,  et  afin  qu'à  dé- 
faut des  peines  civiles  le  calomniateur  soit 
au  moins  soumis  aux  censures  ecclésiasti- 

3ues.  Il  était  visible  que  cette  loi  ne  regar- 
ait pas  les  causes  ecclésiastiques,  mais  les 
causes  civiles  des  évêques.  Il  y  en  a  qui 
pensent  que  les  ariens  l'obtinrent  de  Cons- 
tance, dans  la  vue  d'opprimer  entièrement 
les  Catholiques,  qui,  se  voyant  traités  par 
eux  avec  une  horrible  cruauté,  pouvaient 
bien  quelquefois  implorer  la  justice  des  ma- 

Sistrats.  Mais  peut-être  Constance  trouvait- 
son  compte  à  rendre  les  évêques  ju- 
Ses  de  ces  sortes  d'affaires,  parce  qu'il 
isposait  d'eux  plus  aisément  qu'il  n'aurait 
fait  des  juges  séculiers.  On  vit,  cette  année 
même,  avec  quelle  autorité  il  disposait  des 
suffrages  des  évêques,  c'est-à-dire  de  ceux 
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qui  élAiont  ariens,  dans  le  concile  qtrî)  6t 
tenir  è  Milan»  et  où  il  exila  le  Pape  Libère 
pour  inironiser  Félix  h  sa  place. 

La  loi  du  13  juillet 358,  adressée  à  Taurus* 
est  contre  les  magicienst  les  astrologues,  les 
augures»  les  enchanteurs»  et  contre  tous 
ceux  qui  se  mêlaient  de  deviner.  Elle  veut 
qu*on  les  regarde  comme  des  ennemis  du 
genre  humain  »  et  tous  ceux  d*entre  eux 
qui  se  trouvaient  à  la  cour,  comme  criminels 
de  lèse-majesté»  par  le  tort  qu'ils  faisaient 
h  ia  réputation  de  Tempereur,  qui  semblait 
par  iè  les  tolérer  et  les  approuver.  Cons- 
tance ajoute  que,  s'il  se  tiouve  quelqu'un  de 
cette  sorte  dans  son  palais  ou  dans  celui  de 
Julien  qui  refuse  d avouer  son  crime,  il 
sera  appliqué  à  la  question,  souffrira  le  che- 
valet, les  ongles  de  fer  et  les  autres  peines, 
fl*importe  quelles  soient  sa  naissance  el  sa 
qualité.  Enfin  une  loi,  datée  du  ik  février  362» 
et  adressée  au  peuple  d'Antioche  où  Cons- 
tance séjournait  alors,  accorde  une  imoiu* 
nité  perpétuelle  è  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession d'une  piété  singulière,  soit  dans  les 
▼illes,  soit  dans  les  bourgs  ou  dans  les  vil- 
lages, ce  C|ui  sans  doute  doit  s'entendre  des 
ecclésiastiques.  11  ajoute  qu'il  mettra  tou- 
jours sa  gloire  dans  celle  de  l'Eglise,  sachant 
que  les  Etats  subsistent  par  la  piété  et  parla 
religion  plut6t  que  par  les  travaux  et  l'in- 
dustrie de  ceux  qui  semblent  y  contribuer 
le  plus. 

Lettre»  pour  et  contre  saint  Athanase.  — 
Nous  avons  remarqué  déjà  que  l'empereur 
Constance  écrivit  à  saint  Athanase  uour 
rengager  k  retourner  à  Alexandrie  et  a  s'y 
livrer  en  toute  assurance  è  l'instruction  de 
ion  peuple  et  au  service  de  Dieu,  lui  pro- 
mettant de  le  maintenir  paisible  dans  le 
Souvernement  de  son  Eglise.  Mais  ce  prince, 
ont  l'esprit  était  inconstant,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  changer  de  disposition  è  l'égard 
du  saint  évéque;  et  oubliant  toutes  les  pro- 
messes qu'il  lui  avait  faites,  il  le  persécuta 
avec  la  dernière  violence.  Dans  une  lettre 
écrite  au  sénat  et  au  peuple  d'Alexandrie,  il 
commandait  à  tous  les  jeunes  gens  de  s'as- 
sembler et  de  poursuivre  *Athanase;  autre- 
ment, ajoutait-il,  il  les  regarderait  comme 
ses  ennemis.  Ce  prince,  pour  donner  quel- 
que prétexte  à  son  changement  de  disposi- 
tions envers  saint  Athanase»  disait  dans  cette 
lettre,  qu'il  ne  l'avait  rappelé  pour  un  temps 
que  par  égard  pour  son  frère,  de  divine  mé- 
moire. Il  se  vantait  aussi  de  suivre  en  cela 
la  volonté  de  son  père,  qui  autrefois  avait 
banni  le  saint  dans  les  Gaules,  et  d'observer 
les  canons  de  l'Eglise.  Mais  tous  ces  prétex- 
tes étaient  frivoles,  comme  saint  Athanase 
le  fit  voir  dans  sa  Lettre  aux  solitaires.  — 
Il  y  a  une  autre  lettre  de  Constance  contre 
saint  Athanase,  adressée  aux  Alexandrins. 
Ce  prince  les  loue  de  la  soumission  qu'ils 
lui  avaient  témoignée  en  chassant  Athanase 
el  en  s'unissant  è  Georges,  intrus  sur  le 
siège  d'Alexandrie.  Il  traite  Athanase  de 
trompeur,  d'imposteur,  de  charlatan,  de  scé- 
lérat^  et  toutefois  il  reconnaît  que  la  majo- 
rité était  pour  lui.  Il  dit  qu'il  ne  diOère  en 


rien  des  plus  vils  artisans,  ce  qui  marque 
sans  doute  sa  pauvreté  et  la  simplicité  de 
son  extérieur.  Il  l'accuse  encore  d'avoir  fui 
le  jugement,  calomnie  dont  on  l'avait  autre- 
fois noirci  dans  le  concile  de  Tyr.  Au  con- 
traire il  traite  les  ennemis  du  saint  prélat 
de  gens  graves  rt  admirables;  affirmant  ^n 
particulier  de  Georges  qu'il  était  rhoujiue  le 
plus  capable  d'instruire  son  peuple  des  cho- 
ses célestes,  et  le  plus  savant  dans  le  gou- 
vernement spirituel.  Sur  la  fin  <ie  cette  let- 
tre, il  menace  des  dernières  rigueurs  et  de 
la  mort  môme  ceux  qui  auront  la  tém^^rité 
de  demeurer  dans  le  parti  d'Alhanase.  Nous 
avons  encore  une  lettre  de  Constance  con- 
tre saint  Athanase.  Elle  est  adressée  à  Aizan 
et  à  Sazan,  princes  d'Auxume  en  Ethiopie. 
Quoiqu'il  les  traite  de  frères,  il  leur  com- 
mande comme  à  des  sujets,  leur  ordonnant 
d'envoyer  au  plus  tôt  en  Egypte  l'évèque  Fru- 
mentius,  pour  être  instruit  et  examiné  par 
Georges.  Il  semble  même  qu'il  voulait  que 
Frumentius  fût  de  nouveau  ordonné  évôc^ue, 
et  qu'il  reconnaissait  comme  illégitime  I  or- 
dination qu'il  avait  reçue  de  saint  Athanase, 
3u'i!  déc'are  coupable  de  mille  crimes.  Il 
it  que  si  Frumentius  diffère  de  venir  trou- 
ver Georges  et  de  se  soumettre  à  son  juge- 
ment, il  le  regardera  comme  complice  des 
sentiments  impies  d'Athanase,  et  comme 
aussi  méchant  que  lui.  Enfin  il  ajoute  qu'il 
craint  beaucoup  qu'Athanase  n'aille  h  Auxu- 
me,  qu'il  n'y  corrompe  les  habitants  par  ses 
discours  impies,  qu'il  n'v  trouble  les  Egli- 
ses, et  ne  renverse  tout  leur  état.  Frumen- 
tius, dont  il  est  parlé  dans  celte  lettre,  est 
regardé  comme  l'apôtre  de  l'Ethiopie;  du 
moins  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  an- 
noncé l'Evangile  avec  de  grands  succès. 

Léonce,  évéque  arien  de  la  ville  d'Antio- 
che, étant  mort,  Eudoxe,  évé(;[ue  de  Germa- 
nicie,  l'un  des  chefs  de  l'arianisme,  informé 
de  cette  mort,  pria  l'empereur  de  lui  per- 
mettre de  quitter  l'Occident,  où  il  était  è  la 
suite  de  la  cour,  pourretournerè  son  Eglise, 
qui|  disait-il,  demandait  sa  présence.  Mais 
son  vrai  motif,  selon  Sozomène,  était  d*aller 
veiller  à  ce  que  la  mort  de  Léonce  n'occa- 
sionnftt  pas  quelque  trouble  dans  l'Eglise 
d'Antioche.  Constance,  oui  ne  pénétrait  pas 
son  dessein,  le  laissa  aller.  Eudoxe,  a^ant 
gagné  les  eunuques  de  la  chambre,  s  em- 
para de  l'Eglise  d'Antioche»  en  disant  que 
telle  était  la  volonté  de  l'empereur.  Pour 
8*autoriser  dans  cette  usurpation,  il  envoya 
è  la  cour  un  prêtre  d'Antioche,  nommé  As- 
phale,  disciple d'Aétius,  qui  obtint  de  Cons- 
tance une  lettre  en  faveur  d'Eudoxe.  Asphale 
était  prêt  à  partir  pour  retourner  è  Antio- 
che,  lor$(]ue  les  députés  du  concile  d'An- 
cyre  arrivèrent  à  la  cour,  et  apprirent  à 
l'empereur  qu'Eudoxe  était  le  déienseur  de 
l'hérésie  arienne.  Ce  prince  le  condamna,  et 
ayant  retiré  sa  leltre  d'entre  les  mains  d'As- 
phale,  il  écrivit  celle  qui  suit  à  l'Eglise 
d'Antioche  : 

Eudoxe  vous  a  été'  trouver  sans  que  je  raie 
envoyé.  Je  suis  tris^éloigné  de  vouloir  favo- 
ristr  des  personnes  de  cette  sorte.  S'iis  imr 
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pofent  en  toutes  circonstances^  comme  en 
celle-ci,  il  faut  voir  clairement  quils  se  mo^ 
guent  de  Dieu,  De  quelle  retenue  pourraient 
être  capables  des  gens  gui  passent  impudem- 
ment de  ville  en  ville ,  et  gui  cherchent  avec 
une  passion  déréglée  toutes  les  occasions  de 
s*enrichir.  Le  bruit  court  guil  y  a  parmi  eux 
d  s  sophistes  et  des  imposteurs  dont  le  nom 
est  exécrable  et  le  commerce  impie.  Vous  «o- 
vez  guelle  est  cette  faction^  et  vous  n'ignorez 
pas  gne  c'est  dÀétius  et  de  ses  sectateurs  que 
je  parle  eux  dont  Voccupation  la  plus  ordi" 
nnire  est  d'abuser  par  tous  les  moyens  de 
l'ignorance  dupeunle.  Ces  hommes  fins  et  rusés 
ont  eut  insolence  de  publier  gue  j'approuvais 
leur  ordination  ;  mais  cela  h*est  m  vrai^  ni 
approchant  de  la  vérité.  Rappelez,  je  vous 
prie,  dans  votre  mémoire ^  les  paroles  dont 
nous  nous  sommes  servi  dès  le  commencement^ 
pour  exprimer  notre  croyance,  et  parles» 
guelles  nous  avons  déclaré  que  le  Fils  de 
Dieu  est  semblable  à  son  Père  guant  à  la 
substance.  Mais  ces  gens,  gui  ont  ta  témérité 
d'avancer  touchant  ia  nature  de  Dieu  tout  ce 
gui  l  ur  entre  dans  la  pensée^  tiennent  une 
doctrine  contraire  à  la  vérité^  et  tâchent  de 
rimpirer  aux  autres.  Je  suis  très-persuadé 

ue  cette  entreprise  retombera  sur  leur  tête. 

l  suffit,  guant  à  présent,  de  les  exclure  des 
assemblées  ;  car  je  ne  veux  point  aujourd'hui 
parler  du  châtiment  gu'ils  souffriront,  s'ils 
persistent  dam  leur  fureur.  Mais  guel  mal 
ne  font-ils  point,  guand  ils  assemblent  les 
plus  scélérats,  les  auteurs  des  erreurs  con- 
damnées^  et  que,  les  élevant  au  sacré  ministère^ 
ils  infectent  le  clergé ^  comme  s'il  leur  était 
permis  de  renverser  lordre  et  la  discipline 
de  V Eglise?  Qui  pourrait  souffrir  ces  per- 
sonnes gui  remplissent  les  villes  d'impiété, 
2 mi  souillent  les  pays  les  plus  éloignés  par 
eurs  sacrilèges ,  et  gui  ne  souhaitent  rien 
avec  une  ardeur  aussi  excessive  gue  de  nuire 
aux  gens  de  bien.  Il  est  temps  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité paraissent  ;  car  l'artifice  de  ces  impies 
est  si  clairement  découvert,  qu'il  ne  leur  reste 
aucun  moyen  de  le  cacher.  Le  devoir  des 
personnes  de  probité  est  de  conserver  la  foi 
de  leurs  pères  ^  et  de  l'augmenter  sans  se 
mettre  en  peine  d'autre  chose.  J'exhorte  de 
tout  mon  cœur  ceux  gui  sont  sortis,  guoigue 
tardivement ,  du  principe  de  cette  hérésie^  de 
se  conformer  aux  sentiments  des  saints  évé^ 
qu2s.  Théodoret  fait  mention  de  cette  lettre, 
et  Lucifer  de  Cagliari  s*en  sert  pour  mon- 
trer la  léi^èreté  d'esprit  de  Constance.  On  a 
parié  des  lettres  c[ue  ce  prince  écrivit  aax 
évéques  de  Rimini. 

CONSTANCE,  prêtre  de  Lyon  au  y*  siècle, 
s'est  rendu  célèbre  dans  TEglise,  autant  par 
sa  gravité  et  sa  science  que  par  plusieurs 
autres  qualités,  et  particulièrement  par  son 
exactitude  dans  l'histoire  ecclésiastique.  On 
croit  qu'il  était  ni^  dans  la  ville  même  de 
Lyon,  dont  il  fut  prèlre  par  la  suite.  Saint 
Isidore  de  Séville  et  Vossius  lui  donnent  te 
titre  d*évèquo;  mais  les  savants  ne  doutent 
plus  aujourd'hui  gue  ces  auteurs  se  soient 
trompés,  et  Vossius  surtout  est  tombé  dans 


une  nouvelle  erreur  en  l«î  donnant  le  nom 
de  Constantin.  La  naissance  de  Constance 
était  illustret  et  il  paraît  que  sous  le  rapport 
des  études  au<:si  bien  que  de  la  piété,  il  re- 
çut dans  sa  famille  une  éducation  conforme 
a  sa  noble  extraction.  Il  devint  un  homme 
d'un  excellent  conseil,  et  passa  pour  un  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Saint  Si- 
doine, évéque  de  ClermoDt^  et  son  ami,  con- 
naissant le  den  particulier  c|u'il  a^ail  pour 
consoler  les  affligés  et  réunir  les  esprits  di- 
visés, l'appela  auprès  de  lui,  afin  qu'il  con- 
solât et  réunit  son  peuple,  que  Tincendie  do 
sa  ville  et  les  ravages  des  Visigoths  avaient 
dispersé.  Constance  fit  le  voyag^e,  et  sa  pré- 
sence apporta  un  remède  salutaire  aux  maux 
de  l'Auvergne.  Il  ramena  le  peuple  dans 
la  ville,  réconcilia  tes  esprits,  leur  per« 
suada  de  se  réunir  tous  pour  leur  commune 
défense,  et  les  porta  è  reparer  leurs  murail* 
les  presque  ruinées.  Ces  choses  se  passaient 
dans  l'hiver  de  ^73,  et  Constance  était  déjà 
dans  un  ftge  fort  avancé.  Quelque  temps 
après,  le  même  saint  Sidoine  lui  dédia  le 
V  liTre  de  ses  Lettres,  Quoiqu'on  celte  cir- 
constance le  saint  prélat  ne  lui  donnât  pas  le 
titre  de  prêtre,  on  ne  peut  en  conclure, 
comme  le  fait  le  P.  Sirmond,  que  Cons- 
tance ne  fût  pas  encore  élevé  au  sacerdoce; 
car  le  même  saint  Sidoine  n'accorde  pas  non 
plus  cette  qualiflcation  à  Mamert  Claudien, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  vers  l'an  VJU 
quoique  certainement  celui-ci  fût  prêtre 
bien  avant  cette  épo()ue.  On  croit  que  Cons- 
tance vécut  au  moins  jusqu'en  488.  Saint 
Rurice,  évêque  de  Limoges,  avait  pour  lui 
beaucoup  de  vénération.  Saint  Patient^  évé- 
que de  Lyon,  ne  faisait  pas  moias  d'estime 
de  son  mérite. 

Ce  fut  aux  pressantes  sollicitations  de  ce 
prélat  que  Constance  entreprit  d'écrire  la  Vie 
de  saint  Germain  d'Auxerre.  Il  la  commença 
tout  au  plus  trente-deux  ans  après  la  mort 
de  ce  saint  pontife;  mais  il  ne  la  publia 
qu'en  488,  à  la  prière  de  Censurius,  évêque 
d'Auxerre.  Il  y  avait  alors  quarante  ans  que 
saint  Germain  était  mort  Cette  Vie  est  gé- 
néralement estimée,  et  les  plus  habiles  s'y 
arrêtent  avec  justice,  comme  è  une  autorité 
incontestable.  Surius  l'a  donnée  au  31  juil- 
let, et  on  en  a  une  traduction  française  par- 
roi  celles  d'Arnaud  d'Andilly.  Eric,  moine 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  l'a  mise  en  vers 
latins,  et  le  P.  Labbe  nous  a  donné  ce  poème 
dans  le  tome  I*'  de  sa  Bibliothèque  des  ma-- 
nuscrits.  Tillemont,  tome  VIII  de  son  Aû- 
toire  ecclésiastigue^  présente  encore  le  prê- 
tre Constance  comme  un  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Just,  évêque  de  Lyon,  mort  vers  l'an 
390.  Surius  l'a  publiée  au  â  septembre, 
après  en  avoir  un  peu  changé  le  style.  Cette 
Vie  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Bar- 
rali,  qui  parait  l'avoir  tirée  de  Surius.  Le 
Maître  l'a  jugée  si  édifiante  et  si  belle,  qu'il 
l'a  traduite  tout  entière  en  notre  langue,  et 
l'a  insérée  parmi  les  Vies  des  Pères  du  désert. 
Le  prêtre  Constance  occupait  aussi  un  rang 
distingué  parmi  las  poètes  de  son  temps,  au 
jugement  de  saint   Sidoine,  qui  professait 
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une  estime  particnlière  poar  sa  poésie.  On 
Toyait  des  vers  de  sa  façon  dans  I  église  que 
saint  Potbin  avait  fait  bâtir  à  Lyon,  sur  les 
bords  de  la  Sa6ne.  Il  y  a  bien  de  i*appa- 
reore  que  l'épitaphe  de  saint  Just  est  de  la 
composition  du  prêtre  Constance.  C'est  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  poésies. 

CONSTANT  I",  -  Flavius  JuliusCons- 
lans,  troisième  flis  de  Temperenr  Constan- 
tin le  Grand  et  de  Fausta,  fut  fait  César  par 
son  père,  le  jour  de  Noël  de  Tan  333.  Après 
la  mort  de  cet  empereur,  arrivée  eu  337,  il 
eal  pour  partage  rilalie,  l'Afrique  et  Tll- 
lyrie  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  défendre  con- 
tre son  frère  Constantin,  qui  voulut  envahir 
son  héritage.  Ce  prince  ambitieux  fut  tué  à 
Aquilée,  en  3U),  et  Constant  posséda  affres 
)ui  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Grande  Breta- 
gne. Il  prit  toujours  la  défense  des  Ortho- 
doxes contre  les  Ariens,  qui  troublaient  la 
paix  de  TE^Iise.  Dans  cette  vue,  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  convocation  du  concile 
de  Sardique,  en  3ii^5,  et  écrivit  des  lettres 
menaçantes  à  son  frère  Constance,  empe- 
reur d'Orient,  qui  favorisait  les  hérétiques 
et  persécutait  saint  Athanase  ainsi  que  tous 
les  Catholiques.  Ses  soins  s'étendirent  aussi 
en  Afrique,  où  il  ne  négligea  rien  pour 
apaiser  le  schisme  des  donatistes.  Cependant 
ce  prince,  dont  le  zèle  pour  la  paix  de  l'E- 
glise semblait  mériter  un  règne  plus  long, 
lui  fut  enlevé  par  un  jugement  secret  de 
la  Providence.  Magnence,  qui  avait  usurpé 
Fempire  des  Gaules,  le  fit  tuer  dans  la  ville 
d*£lne  en  Roussilion,  au  commencement 
de  l'an  350.  Constant  était  A^é  d'environ 
30  ans,  et  en  avait  régné  13.  Saint  Athanase 
en  fiarle  comme  d*un  martyr;  et,  en  cela 
il  témoigne  sa  reconnaissance  pour  un 
prince  qui  Pavait  défendu  si  hautement 
contre  les  ariens,  qu*il  était  résolu  de  faire 
la  guerre  h  son  frère  Constance,  s*il  ne  l'eût 
rétabli  sur  son  siège.  Il  avait  vaincu  les 
Francs,  et  les  avait  forcés  à  rechercher  son 
alliance.  Il  fit  aussi  en  Angleterre  une  ex* 
pédition  dont  on  ne  connaît  ni  le  motif  ni 
le  succès. 

On  attribue  à  l'empereur  Constant  une 
loi  du  29  août  de  l'an  339,  adressée  h  Cata- 
lin,  qui  était  vicaire  d'Afrique  l'année  pré- 
cédente. Elle  condamne  au  dernier  supplice 
les  adultères,  et  veut  que  ces  sacrilèges 
▼iolateurs  du  mariage  soient  punis  comme 
les  parricides,  et  cousus  dans  un  sac,  pour 
être  jetés  dans  la  mer  ou  consumés  par  le 
feu.  Elle  défend  absolument  de  différer, 
pour  quelque  appel  que  ce  soit,  l'exécution 
de  ceux  qui  seront  coupables  de  ce  crime, 
lorsqu'il  sera  avéré.  L'empereur  Constantin 
avait  déjà  soumis  l'adultère  au  dernier  sup- 
plice ;  et  même  avant  lui,  ce  crime  était 
*  mis  au  nombre  des  crimes  capitaux  ;  mais 
on  prétend  que  la  peine  dont  il  était  puni 
n'allait  jamais  qu'à  la  rélégation  et  à  la  con- 
fisca  ion.  —  La  loi  de  l'an  3^1,  touchant  les 
sacrifices,  datée  du  consulat  de  Marcellin 
et  de  Probin,  semble  être  commune  à  Cons- 
tant  et  à  Constance.  Ces  deux  princes,  sui- 
vant ce  qui  avait  été  défendu  par  leur  père. 


interdisent  absolument  la  superstition  et  ta 
folie  des  sacrifices,  sous  peine  d'éprouver 
sans  miséricorde,  la  rigueur  des  lois.  —  Il 
y  a  une  autre  loi  donnée  par  l'empereur 
Constant,  vers  l'an  3^%  et  adressée  à  Cata- 
lin,  prf^fel  de  Rome,  dnns  laquelle  il  tém(»i- 
gne  qu'il  désirait  toujours  abolir  entière- 
ment les  superstitions  du  paganisme.  Néan- 
moins il  ordonne  que  les  temples  qui  sont 
hors  des  murs  de  la  ville  subsisteront  en 
leur  entier,  parce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  donné  l'origine  aux  jeux  du  Cirque, 
et  aux  autres  divertissements  populaires. 
On  voit,  par  cette  loi,  que  l'empereur  croyait 
devoir  ménager  la  populace  de  Rome,  parce 
qu'elle  était  soutenue  dans  ses  divertis- 
sements par  les  Sénateurs.  Il  parait  même 
qu'en  défendant  d'abattre  les  temples  autour 
de  Rome,  il  ne  défendait  pas  moins  de  tou- 
cher à  ceux  qui  étaient  dans  la  ville. 

CONSTANTIN  II,  dit  le  Jeune.  --  Flavius 
Julius  Constantinus ,  fils  de  Constantin  le 
Grand,  naquit  à  Arles,  le  7  août,  et  fut  créé 
Ci^sar  le  1"  mars  de  l'an  317.  Il  exerça  le 
consulat  au  moins  quatre  fois  ;  et,  après  la 
mort  de  son  père  en  337,  il  eut  en  partage 
les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne; 
instruit  de  la  sainteté  et  de  l'innocence  de 
saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  avait  été  exilé  à  Trêves,  il  le  renvoya  k 
son  Eglise.  Il  rendit  moins  de  justice  à  son 
frère  Constantin  ;  car,  ayant  voulu  lui  en- 
lever les  provinces  qu'il  possédait,  il  con- 
duisit des  troupes  eu  Italie,  où  il  fut  tué 
dans  la  ville  d'Aquilée  l'an  340.  Il  était  âgé 
de  vingt-cinq  ans  et  en  avait  régné  trois. 
Comme  il  était  encore  César,  il  avait  vaincu 
les  Sarmates  et  les  Goths,  et  il  avait  eu  en- 
suite le  gouvernement  des  Gaules,  où  il 
remporta  de  grandes  victoires  sur  les  Francs, 
qui  n'osèrent  plus  lever  la  tète  tant  qu'il 
vécut.  Son  frère  Constant  retint  tous  ses 
Etats,  sans  les  partager  avec  Constance. 

Parmi  les  lois  qu'il  a  laissées,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  soit  purement  civile  et  qui 
ne  regarde  la  police  et  le  bon  ordre  de  l'em- 
pire. Cependant  il  nous  reste  de  ce  prince 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie pourlerétablissementde  saint  Athanase. 
Elle  est  conçue  eu  ces  termes  :  Je  pense 
que  vous  n*ignorez  pas  qu  Athanase^  qui  est 
un  oracle  de  notre  loi  toute  divine  et  toute 
adorable,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  pour 
quelque  temps^  parce  que  la  barbarie  de  ses 
ennemis  acharnés  respirait  son  sang  et  sa 
mort^  et  quila  fallu  user  de  cette  précaution^ 
dans  la  crainte  que  des  hommes  aussi  mé^ 
chants  et  aussi  corrompus  ne  le  fissent  p  érir 
sans  ressources.  Mon  père  s'est  donc  trouvé 
obligé  de  lui  ordonner  de  vivre  dans  les 
terres  de  mon  empire  et  sous  ma  protection^ 
afin  de  le  garantir  de  la  fureur  excessive 
de  ces  hommes,  ou  plutôt  de  ces  bêtes  féroces^ 
qui  avaient  la  gueule  ouverte  pour  le  dévorer. 
J*ai  agi  à  tout  égard  de  manière  à  ce  qu'on 
lui  fournit  avec  abondance  toutes  les  choses 
dont  il  pouvait  avoir  besoin^  dans  la  ville 
de  Trêves,  qui  lui  était  assignée  pour  son 
séjour.  Quoi  quil  en  soit^  en  s  appuyant  su» 
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le  secours  divin  de  }a  gràce^  sa  vertu,  qui 
mérite  d'être  honorée  par  tout  le  monde,  "a 
fait  paraUre  assez  de  forces  pour  mépriser 
les  disgrâces  if  s  plus  sensibles^  et  porter 
av^e  joie  le  furdeau  de  plus  pesantes  afflic^ 
tions.  Et  comme  notre  três^auguste  père,  rem- 
pereur  Constantin^  d*  heureuse  mémoire  y  a 
été  prévenu  par  la  mort,  avant  d* exécuter 
le  dessein  quil  avait  conçu  de  le  renvoyer 
en  Egypte^  et  de  rétablir  cet  évéque  sur  son 
^i^Q^ .'  j^  *w^  *Mi'  cf^  obligé  d'accomplir  mot- 
méme  la  résolution  que  ce  grand  prince  avait 
formée  à  ce  sujet.  Vous  apprendrez  de  lui^ 
quand  vous  le  verrez  de  vos  yeux^jusquà 
quel  point  j'ai  honoré  son  mérite,  et  quelles 
marques  je  lui  ai  données  du  respect  que  je 
professe  pour  la  vertu  ;  et  il  ne  faut  pas  sé^ 
tonner  que  j'en  aie  usé  de  la  sorte ,  car 
l  image  de  votre  zèle  et  la  vue  d'un  aussi 
grand  homme  ont  été  de  puissants  motifs 
pour  m'en  inspirer  le  dessein.  Cette  lettre 
qui,  comme  on  le  croit,  fut  écrite  en  338, 
est  datée  de  Trêves  du  17  juin. 

CONSTANTIN,  fut  évéque  de  Haran  dans 
le  commencement  du  vu*  siècle.  —  Elie, 
évéque  des  Jacobites,  dans  une  lettre  apolo- 
gétique (ju'il  écrivit  à  Léon,  évoque  de 
Charras,  lait  mention  de  Constantin,  évéque 
de  Haran ,  et  de  trois  livres  qu'il  avait 
écrits  contre  les  monophysites.  Le  premier 
était  intitulé  :  Exposition  de  la  définition 
du  concile  de  Nicée  et  de  celui  de  Chalcé- 
doine.  Il  établissait  dans  le  second  la  foi  de 
ces  conciles  contre  Sévère;  et,  dans  le  troi- 
sième, il  faisait  voir  que  c'était  avec  raison 
que  les  Catholiques  retranchaient  du  Trisa- 
gion  l'addition  faite  par  Pierre  le  Foulon. 
Constanlin  était  disciple  de  Georges  de  Ta- 
grity  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

CONSTANTIN  Pogonat,  empereur.— Nous 
avons  de  ce  prince  deux  lettres  conGrmatives 
des  décrets  du  concile  de  Conslantinople: 
une  était  adressée  au  Pape  Léon  II,  et  l'au- 
tre aux  évêques  d'Occident.  Ce  prince  disait, 
dans  la  première»  qu'il  avait  trouvé  la  lettre 
du  Pape  Agathon  conforme  aux  saintes 
Ecritures,  aux  conciles  et  aux  Pères;  que 
tous  les  évoques  du  concile  l'avaient  reçue 
avec  aulai.l  de  joie  que  si  saint  Pierre  eût 
parlé  ;  que  Macaire,  patriarche  d'Antioche 
avait  seul  refusé  de  s'y  conformer.  Léon 
lui  lit  une  réponse  dans  iaqui.'lle  il  disait 
qu'après  avoir  examiné  les  actes  de  ce  con- 
cile, il  avait  remarqué  qu'on  y  avait  suivi 
exactement  la  doctrine  des  cinu  précédents; 
qu'ainsi  il  vn  adoptait  la  dénuition  et  la 
confirmait  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et 
anaihématisait  en  conséquence  les  inventeurs 
de  la  nouvelle  hérésie  et  tous  ceux  qui  y  per- 
sistaient opiniâtrement. 

Sous  le  pontiûcat  de  Benoit  II  l'empereur 
envoya  h  Rome  les  cheveux  de  ses  deux  fils 
Justinien  et  Héraclius,  qui  furent  reçus  par 
le  Pape,  le  clergé  et  l'armée.  C'était  une 
espèce  d'adoption  usitée  en  ce  temps-là: 
celui  qui  recevait  les  cheveux  d'un  jeune 
homme  était  regardé  comme  son  père.  Ce 
prince  voulut  donc,  avant  de  mourir,  faire 


cet  honneur  au  Pape  ou  i  saint  Pierre,  ij 
survécut  peu  à  cette  cérémonie,  étant  mort 
au  mois  de  décembre  de  l'an  685. 

CONSTANTIN  PoRPHVROOéNèTE,  emperetir 
d'Orient.  —  Constantin,  fils  de  Léon  VI,  dît 
le  Sage,  fut  surnommé  Porphyrogénète  à 
cause  qu'il  habitait  dans  un  f^alais  dont  l'in- 
térieur était  tout  revêtu  de  porphyre.  Il 
mourut  à  cinquante-quatre  ans ,  après  en 
avoir  régné  quarante-huit,  le  9  octobre  959. 
Ce  prince  encouragea  les  sciences  et  les 
arts  qui  firent  de  grands  progrès  sous  son 
règne. 

Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  qui 
attestent  son  savoir;  entre  autres  une  ^15- 
toire  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien 
son  aïeul,  et  un  Traité  sur  le  gouvememenl 
de  Vempire.  Ce  dernier,  adressé  à  son  fils* 
est  particulièrement  remarquable  par  ta  cou- 
Baiésance  exacte  qu'il  donne  de  la  situation 
politique  de  l'empire  à  cette  époque. 

L'an  9H,  l'image  miraculeuse  d'Edesse, 
qui  conservait  l'empreinte  des  traits  du  Sau- 
veur, fut  apportée  de  cette  ville  h  Constan- 
tinople  par  tes  soins  do  Romain  Léc^pène, 
et  déposée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Blaquernes,  où  l'empereur  célébrait  la  fête 
de  1  Assomption.  Constantin  Porphyrogénète 
fit  en  celte  occasion  un  discours  où  il  fait 
au  long  l'histoire  de  cette  translation.  Selon 
lui,  Ananias,  serviteur  d'AI>gare,  roi  d'E- 
desse,  avait  rapporté  à  ce  prince  l'image  de 
Jésus-Christ,  empreinte  sur  un  linge.  Elle 
fut  longtemps  dans  cette  ville  l'objet  d'une 
grande  vénération,  puis  ensuite  soustraite 
aux  fureurs  des  idolâtres  et  soigneusement 
cachée  jusqu'à  l'époque  du  siège  de  la  ville 
parChosroès,  où  l'évèque  Eulalius  connut 

Kar  révélation  en  quel  lieu  elle  se  trouvait, 
es  ce  moment  tous  les  efforts  des  Perses 
qui  menaçaient  la  ville  furent  vains,  et  Chos- 
mes  se  vit  contraint  de  lever  le  siège.  Ce  ne 
fut  que  quatre  cents  ans  tprès  que  Romain 
Lécapène,  à  force  de  négociations  et  sur  les 
instances  de  l'émir  des  Sarrasins,  obtint  des 
habitants  d'Edesse  la  sainte  image  et  une 
lettre  du  Sauveur  à  Abgare,  qui  y  était 
jointe. 

Constantin  Porphyrogénète  fit  aussi  un 
discours  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Chrysostome  à  Constantinople.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  ce  prince  les  quatre  livres 
de  la  continuation  de  l'histoire  depuis  Théo- 
phane,  et  divers  autres  traités  ou  recueils 
qui  ont  trait  à  l'administration  et  à  la  légis- 
lation civiles.  Quant  au  cérémonial  qu'il 
avait  dressé,  nous  n'en  savons  que  ce  que 
Pabricius  en  a  copié  sur  un  manuscrit  dd 
Francfort-^ur-le-Mein.  Le  prince  y  entre 
non-seulement  dans  le  détail  de  toutes  les 
cérémonies  qui  doivent  s'observer  dans  l'in- 
tronisation des  empereurs  et  dans  l'installa- 
tion des  officiers  de  la  cour;  m^iis  au'^si  dans 
ce  qui  concerne  les  cérémonies  usitées  dans 
les  processions  et  autres  rites  de  l'Ej^lise  aux 
jours  do  fêtes  solennelles. 

CONSTANTIN,  prieur  d'Hérival,  au  dio- 
cèse de  Tours,  a  rédi^zé  pour  sa  communauté 
des  Statuts  fort  austères.  —  On  les  peut  lire 
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dans  le  tome  I*'  des  Monuments  de  rànti- 
quité  iacrée^  publiés  par  Hu^o,  abbé  d^EsU- 
vaU  et  parmi  les  Preuves  de  VHistoire  de 
JLorratnede  dom  Cairoet.  Ce  fut,  à  Tinstifca- 
lion  de  Lambert,  abbé  de  Ctleaux,  depuis 
1155  jusqu'en  1161,  que  Constantin  écrivit, 
dans  l'une  de  ces  six  années,  les  statuts 
dlBérival.  Ce  Constantin  est  peut-être  le 
mé  i:e  à  qui  sont  adressées  trois  lettres  de 
Hngues  de  Métel,  publiées  aussi  par  Tabbé 
Bugo  d'Estival,  et  dont  la  première  porte 
pour  inscription  :  Censiantino  prudentioe 
domestico  ,  versifieari ,  dictare ,  honestieque 
studiis  insudare. 

CONSTANIIOS,  prêtre  d'Antioche,  dont 
les  lettres  ont  été  mises  à  la  suite  de  celles 
de  saint  Cbrysostome,  était  ami  de  ce  saint, 
et  digne  d'une  telle  amitié  par  la  sainteté  de 
ses  mœurs,  par  sa  science  et  le  rare  esprit 
de  justice  dont  il  fit  preuve  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  notaire  de  TEglise  d'Antio- 
che,  poste  auquel  son  mérite  lavait  fait  ap- 
peler, et  où  il  fit  briller  les  pin.s  solides  ver- 
tus. —  Fidèle  à  saint  Cbrysostome  dans  se« 
fbrtunes  diverses,  il  alla  l'attendre  dans  son 
exil  de  Cucuse.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort 
de  Flavien  ,  évèque  d'Antioche,  fit  jeter  les 
veux  sur  Conslantius  pour  remplir  ce  siège; 
niais  il  fut  écarté  par  les  intrigues  de  Por- 

ffthyre,  prêtre  ambitieux  et  de  mœurs  disso^^ 
ués,  qui  parvint  à  le  supplanter.  Toutefois 
il  dot  bientôt  retourner  à  Antioche,  muni 
d*une  lettre  de  recommandation  pour  Castus 
ei  trois  autres  prêtres  de  ses  Eglises,  et  ten- 
dant S  le  soustraire  aux  instances  d'un  pro- 
cès inique  sur  une  chose  où  il  n'avait  mé- 
rité que  des  éloges.  Cette  recommandation 
produisit  son  effet,  et  Constaniius,  de  retour 
à  Antioche,  continua  è  y  servir  avec  dévoue- 
ment l'Eglise,  ses  frères  et  la  vérité,  jus* 
qu'à  ce  qu'enQn  Porphyre,  par  ses  artifices, 
obtint  contre  lui  un  ordre  d'exil.  Il  prévint 
cet  arrêt  en  se  sauvant  en  Chypre,  d'où  l'on 
présume  qu'il  put  se  rendre  auprès  de  saint 
Cbrysostome. 

La  différence  de  style  et  certaines  circons- 
lances  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'his- 
toire de  saint  Cbrysostome,  ne  permettent 
pas  d'attribuer  à  celui-ci  les  lettres  impri- 
mées soQs  le  nom  du  prêtre  Constantius. 
Par  exemple,  l'auteur  y  dit  aue  sa  mère  l'a- 
vait oM\\sé  de  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
érhapper  aux  influences  funestes  qui  pou- 
vaient l'entraîner  à  trahir  ses  devoirs.  Il 
s'estime  très- heureux  de  vivre  dans  la  com- 
pagnie du  très-saint  évêque  qui,  dit-il,  Ta 
presque  diangé  en  un  autre  nomme.  Enfin 
il  y  parle  de  sa  sœur  comme  d'une  personne 
réduite  k  une  grande  pauvreté.  Saint  Cbry- 
sostome au  contraire  parie  de  sa  famille 
comme  jouissant  d'un  grand  renom  pour  sa 
noblesse  et  ses  richesses.  Il  se  looe  des  po- 
litesses et  de  la  générosité  de  Tévêquede 
Cucuse,  mais  il  n'insinue  nulle  part  qu'il 
ait  fait  en  sa  compagnie  d'assez  grands  pro- 
l^rès  pour  se  changer  en  un  autre  bom.ne. 
btifln  ni  Socrate,  qui  parle  beaucoup  d'Are- 
ihuse,  mère  de  saint  Cbrysostome,  ni  le 
saint  lui-même^  qui  décrit  en  plusieurs  pas- 


sages les  mœurs  et  les  veHus  de  celte  sainte 
femme,  ne  disent  point  qu'elle  l'eût  forcé 
d'abandonner  la  maison  maternelle  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Il  faut  donc  laisser 
ces  lettres  au  prêtre  Conslantius  auxquelles 
elles  sont  attribuées  dans  de  très-anciens 
manuscrits. 

Dans  la  première ,  adressée  à  sa  mère,  il 
l'exhorte  à  supporter  l'adversité  avec  le  mê- 
me courage  qu'elle  avait  surmonté  la  ten- 
dresse maternelle,  en  lui  conseillant  le  parti 
de  la  solitude.  11  lui  fait  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  mauvais  que  le  péché,  et  que  les 
tribulations  sont  le  chemin  du  ciel.  Il  re- 
marque, dans  ta  lettre  à  sa  sœur,  que  la  pau- 
vreté, loin  de  l'abattre,  l'avait  rendue  plus 
vertueuse,  et  tâche  de  la  consoler  de  son 
ab.<sence  et  des  troubles  de  l'Eglise  d'Antio- 
che; il  lui  recommande  le  soin  de  sa  mère 
et  l'éducation  de  ses  enfants ,  en  parti- 
culier de  sa  chère  Epiphanion,  lui  faisant 
envisager  les  soins  qu'une  mère  se  donne 
pour  élever  ses  enfants  comme  une  occu- 
pation aussi  avantageuse  que  nécessaire,  qui 
la  dégage  de  beaucoup  d  autres  soins  inu- 
tiles quand  elle  s'en  occupe  entièrement. 
Les  trois  lettres  suivantes  sont  adressées  à 
divers  prêtres  d'Antioche  que  Porphyre 
persécutait  et  qu'il  avait  même  fait  arrêter 
par  les  officiers  des  magistrats.  11  les  félicite 
de  leur  victoire,  et  leur  demande  quelques 
lettres  de  consolation  dans  le  désert,  où  il 
était  autant  alfiigé  par  la  crante  des  Isaures 
et  par  ses  maux  iiarticuliers  que  par  les 
maux  publics,  qui  s  auguienlaient  de  jour  en 
jour;  ces  prêtres  étaient  Vrtlère,  Dio- 
phante,  Catius  et  Cyriaque  :  il  leur  avait 
écrit  d'autres  lettres,  mais  qui  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.  Dans  la  lettre  à  Cal- 
cidie  et  à  Asyncritie,  il  les  remercie  de  la 
part  qu'elles  prenaient  è  ses  fréquentes  tra- 
verses, et  leur  tient  compte  de  la  volonté 
Îu'elles  avaient  eue  de  venir  le  consoler  à 
ucuse,  en  ayant  été  empêchées  par  la  ma- 
ladie, par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  la 
crainte  des  voleurs.  On  attribue  encore  avec 
beaucoup  de  vraisentblance  au  prêtre  Cons- 
lantius la  lettre  223  parmi  celles  de  saint 
Cbrysostome  :  elle  est  adressée  à  l'évêtjue 
d'Antioche,  dont  le  nom  n'est  pas  marqué, 
mais  qui  n'est  autre  que  Porphyre.  Le  style 
en  est  diffus  et  embarrassé  ;  l'nuteur  se 
plaint  de  ce  «|ue  cet  évêque,  dans  le  procès 
qu'il  lui  avait  fait,  n'avait  écouté  que  le 
mensonge  et  la  calomnie,  sans  se  donn^^r  au- 
cun mouvement  pour  connaître  la  vérité; 
il  ajoute  qu'il  lui  demanderait  volontiers 
d'être  jugé  de  nouveau,  s'il  ne  craignait 
qu'il  ne  dût  encore  ajouter  foi  aux  calom- 
niateurs; mais  qu'il  est  résolu,  étant  chassé 
de  la  vilje  et  séparé  de  son  Eglise,  de  souf- 
frir avec  patience  toute  sorte  de  supplices. 
On  voit  assez  que  tout  cela  ne  convient  point 
k  saint  Cbrysostome,  qui  n'a  eu  besoin  d'é- 
crire rien  de  semblable,  ni  à  saint  Flavien, 
ni  à  saint  Mélèce,  bien  moins  encore  à  Por- 
phyre, qui  ne  s'est  point  trouvé  en  état  Je  le 
ichasser  de  Constanlinople,  ni  d'Antioche,  ni 
'  de  ie  séparer  de  l'Eglise;  au  contraire» cette 
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lettre  a  du  rapport  à  Thistoire  de  Constao- 
lius,  prêtre  d*Aiitioche«  persécuté  par  Por- 
phyre, comme  on  vient  de  le  dire. 

COSME,  prêtre  de  Phanir,  bourg  de  la 
Céiésjrie,  écrivit  la  Vie  de  saint  Siméon 
Stylite,  à  la  prière  d'Apollonius  et  de  Bara- 
cher;  il  écnvit  même  une  lettre  à  ce  saint, 
AU  nom  du  clergé  et  du  peuple  de  Phanir.  — 
Nous  avons  ces  deux  écrits  dans  un  manus- 
crit du  Vatican,  daté  de  Tan  klk^  que  Ton 
doit  par  conséquent  regarder  comme  Torî- 
ginaly  ou  tout  au  moins,  comme  une  copie 
tirée  sur  Toriginal,  puisqu'il  n'est  postérieur 
que  d'environ  quinze  ans  à  la  mort  de  saint 
Siméon.  Dans  l'inscription  de  cette  lettre, 
Cosme,  suivant  l'usage  des  Syriens  et  des 
Arabes,  surcharge  le  nom  de  son  héros  d'un 
grand  nombre  d  épithètes,  le  comparant  aui 
i»rophètes,  aux  apAtres,  et  le  représentant 
comme  le  rempart  du  pays.  Il  se  recom- 
mande, lui  et  toute  l'église  de  Phanir,  à  ses 
prières,  et  l'assure  qu'ils  observaient  fidèle- 
ment tons  les  préceptes  qu'il  leur  avait 
donnés.  On  voit  par  l'énumération  qu'il  en 
fait,  gue  saint  Siméon  leur  avait  ordonné  de 
sanctifier  les  jours  du  vendredi  et  du  di- 
manche; de  n'avoir  pas  deux  mesures,  mais 
une  seule,  qui  fût  bonne  et  selon  l'équité; 
de  se  contenir  dans  leurs  bornes  sans  em- 

fûéter  sur  celles  d'autrui;  de  ne  point  re- 
user le  salaire  à  l'ouvrier;  de  réduire  de 
moitié  le  prix  ordinaire  du  prêt  h  intérêt, 
ou  plutôt  de  le  supprimer  entièrement, 
comme  on  le  lit  dans  sa  Vie;  de  rendre  la 
promesse  à  celui  qui  en  paye  le  contenu  ;  de 
rendre  également  la  justice  aux  petits  et  aux 
grands  ;  de  ne  donner  rien  à  personne  contre 
la  justice,  et  de  ne  se  point  laisser  prévenir 
par  des  présents  ;  de  ne  point  s'accuser  l'un 
et  l'autre;  de  ne  communiquer  ni  avec  les 
voleurs,  ni  avec  les  maléficiers;  de  punir 
les  transgresseurs  do  la  loi;  d'aller  souvent 
à  l'église  prier  pour  les  Ames.  Si  quelqu'un^ 
ajoutait  Cosme,  viole  un  de  ces  préceptes^  et 
ose  prendre  le  bien  d'autrui^  ou  opprimer  son 
semblable^  ou  suborner  un  juae,  ou  prendre 
quelque  chose  h  Vorphelin^  à  la  veuve,  au 
pauvre^  ou  user  de  violence  envers  une  femme 
pour  C enlever 9  qu'il  soit  anaihèmeî  Carnous 
voulons  observer  exactement  tout  ce  que  vous 
nous  avez  recomtnandé.  Nous  le  jurons  par 
Dieu^  par  son  Christ,  par  son  Saint-Esprit, 
et  par  la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empe- 
reurs :  nous  disons  anathème  de  votre  part  à 
quiconque  fera  le  contraire;  nous  le  puni- 
rons; nous  nous  séparerons  de  lui;  son  of^ 
frande  ne  sera  point  reçue  à  V église,  et  nous 
ne  prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort, 
A  t égard  de  celui  qui  dit  :  «  Je  ne  prêterai 
point  sans  intérêt  ;  parce  quil  est  peu  consi- 
dérable, il  entendra  ce  que  vous  avez  pro- 
nonce;  et  il  doit  tenir  pour  certain  quil  lui 
est  plus  avantageux  de  tirer  légitimement  la 
moitié  de  l'intérêt,  que  d'exiger  le  taux  tfi/uj- 
tement,  »  Priez  pour  nous,  mon  Seigneur, 
juste,  pur  et  fidèle,  afin  que  nous  exécutions 
constamment  ce  que  vous  nous  avez  corn- 
nuindé.  Cosme  se  recommande  jusqu'à  trois 


fois  dans  cette  lettre,  aux  prières  de  saint 
Siméon. 

Théodoret,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, écrivit  la  Vie  de  ce  saint  solitaire; 
elle  fut  aussi  écrite  par  un  de  ses  disciples 
nommé  Antoine;  et  Cosme  en  composa  une 
troisième  pour  les  peuples  de  la  Célésyrie. 
On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  digne  de 
foi,  puisque  l'auteur  déclare  avoir  été  témoin 
de  ce  qu'il  raconte,  ou  du  moins  de  la  plus 
grande  partie  des  faits.  Cette  Vie  se  trouve 
tout  entière  dans  les  manuscrits  du  Vaticao. 
Assémani,  qui  n'en  a  donné  que  quelques 
fragments,  remarque  qu'elle  renferme  plu- 
sieurs particularités  qui  ont  échappée  Tnéo- 
doret  et  à  Antoine.  Ces  deux  historiens  ne 
disent  rien  de  Semsus,  frère  aîné  de  saint 
Siméon.  Cosme  seul  en  parle  et  dit,  que 
s'étant  fait  tonsurer  par  Mara,  évêque  de 
Cabales,  il  embrassa  la  vie  monastique  à 
Télède,  dans  le  monastère  de  sainte  Ëuse- 
bone,  et  quMl  y  mourut,  après  que  sa  mort 
lui  eût  été  prélite  par  son  frère,  trois  mois 
avant  l'événement.  Cosme  dit  encore  que 
Hesychius,  père  de  saint  Siméon  et  Matna- 
naam,  sa  mère,  moururent  avant  qu'il  se  fit 
moine  ;  qu'ayant  laissé  de  grands  biens  à 
leurs  enfants,  saint  Siméon  abandonna  tous 
les  fonds  de  terre  à  son  frère  Semsus,  et 
vendit  les  meubles  dont  il  donna  le  prix  aux 
pauvres  et  aux  monastères,  particulièrement 
è  celui  de  sainte  Eusebone,  où  il  avait  un 
cousin-germain,  et  où  il  embrassa  lui-même 
la  profession  monasti()ue.  Assémani  rap- 
porte aussi  quelques  circonstances  miracu- 
leuses de  la  Vie  de  saint  Siméon,  dont  les 
autres  historiens  n'ont  rien  dit.  Les  Centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ont  censuré  ces 
paroles  du  saint  rapportées  par  Antoine  : 
«Ne  mentez  jamais;  ne  jurez  point  par  le 
nom  de  Dieu  ;  mais,  s'il  vous  est  nécessaire 
de  jurer,  jurez  par  moi,  soit  sérieusement, 
soit  faussement.  »  On  ne  dit  rien  de  sem- 
blable dans  la  Vie  de  saint  Siméon  telle  que 
le  prêtre  Cosme  Ta  écrite. 

COSME  succéda  à  un  évêque  nommé 
Pierre,  sur  le  siège  épiscopat  de  Hiyuma  en 
Palestine,  vers  Fan  743.  —  Suidas  qui  lui 
accorde  beaucoup  d'esprit,  dit  qu'il  s'enten- 
dait parfaitement  à  composer  des  hymnes  et 
des  cantiques  spirituels,  et  çue  ce  qu'il  avait 
fait,  en  ce  genre,  surpassait  non-seulement 
tout  ce  que  l'on  avait  fait  jusqu'alors,  mais 
probablement  aussi  tout  ce  que  l'on  ferait  à 
l'avenir.  Le  même  auteur  ajoute  que  Cosme 
était  contemporain  de  saint  Jean  Damascène 
et  son  condisciple.  L'abbé  de  Jérusalem  du 
même  nom  était  plus  ancien.  Il  en  est  r»arlé 
dans  Jean  Moscbus,  et  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Damascène  dit  que  son  père  ayant 
racheté  ce  Cosme  des  mains  des  Sarrasins 
qui  l'avaient  fait  captif,  à  son  retour  de 
Rome,  le  donna  pour  précepteur  à  son  fils. 
C'est  h  Cosme  l'Ancien  que  l'Eglise  grecque 
attribue  la  plupart  des  hymnes  qu'elle  chante 
dans  l'Office  divin;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  Cosme,  évêque  de  llajuma,n'en  ait  aussi 
composé;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  dis- 
tinguer. Nous  en  avons  treize  dans  le  tome 
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XII  de  la  Bibliothèque  des  Pères^  sur  les 
principales  fêtes  de  i*année,  la  plupart  acros- 
lyclies,  et  toutes  attribuées  à  Cosme  de  Jé- 
rusalem. 11  avait  également  mis  en  vers  les 
Psaumes  de  David.  Cet  ouvrage  n'a  pas  en- 
core é4é  publié,  non  plus  cyie  ceux  qu'il 
avait  faits  sur  Moï^^e.  Ces  treize  h.ymnes  ont 
été  imprimées  dans  les  Bibliothèques  des 
Pires  de  Paris^  de  ColOjjne  et  de  Lyon,  et  à 
Venise  en  1501,  in-4'°,  par  Aide  Manuce, 
avec  les  poésies  de  Prudence  et  de  saint 
Prosper  et  quelques  Hymnes  aussi  de  saint 
Jean  Damascène. 

COSMB,  protovestiaire,  exerçait  cette 
charge  à  Constantinople,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Léon  VI.  —  Elle  consistait  à  se  trou- 
Ter  présent  iorsau'on  habillait  ce  prince,  à 
faire  Templette  des  vêtements  et  des  orne- 
ments impériaux,  et  à  en  prendre  soin.  Il 
s'appliqua»  è  l'imitation  de  son  maître,  à 
composer  des  Homélies  et  des  Discours  en 
rhonneur  des  Saints.  Il  en  6l  un  à  la  louange 
de  saint  Chrysostome,  dont  Saville  dit  quel- 
ques roots  dans  ses  notes  sur  le  tome  VIII 
des  Œuvres  de  ce  Père.  Ce  discours  est  cité 
par  un  anonyme  qui  écrivait,  vers  Tan  950, 
la  Vie  de  ce  saint.  Ce  n*est  qu'un  tissu  de 
passages  empruntés  à  vingt  anciens  écri- 
vains ,  que  lenteur  anonyme  a  placés  sui- 
Tant  Tordre  des  temps  où  ils  ont  vécu. 
Comme  il  met  Cosme  immédiatement  avant 
Léon  VI,  il  parait  qu'il  les  croyait  contem- 
porains. Ce  n'est  là  qu'une  simple  conjec- 
tore,  et  toutefois  c'est  sur  cette  donnée  uni- 
que que  l'on  s'appuie  pour  déclarer  Cosme 
proiovestiaire  de  ce  prince  plutôt  que  d'un 
aiiire.  Son  discours  a  la  louante  de  saint 
Chrysostome  n'a  pas  encore  été  imprimé.  Il 
s'en  trouve  beaucoup  d  autres  sans  sou  nom 
dans  les  Bibliothèques,  savoir  :  un  sur  saint 
Joacbim  et  sur  sainte  Anne,  parents  de  la 
sainte  Vierge,  un  sur  le  prophète  Zacharie, 
un  sur  la  translation  des  reliijues  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  Comane  à  Constanti- 
nople, et  un  autre  sur  l'Epiphanie. 

COZROHUS,  savant  religieux  qui  vivait 
dans  le  ix*  siècle,  était  prêtre  et  moine  bé- 
nédictin de  la  cathédrale  de  Freisinghcn  ou 
Freisingue,  en  Bavière.  —  Il  a  écrit  par  or- 
dre de  Hitton  VI,  évêque  de  cette  ville,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Liber  traditionum 
Frisingensium.  Voir  Meichelbeck  dans  son 
Histoire  de  Freisinghen^  dissertation  4, 
iiAffe  âl 

CRËSCONIUS,  simple  laïque  et  grammai- 
rien do  profession,  écrivit  à  saint  Augustin 
une  lettre  où  il  entreprit  de  soutenir  les 
assertions  hérétiques  de  Pétilien ,  réfutées 
par  ce  saint.  —  Dans  cette  œuvre  de  parti, 
Cresconius  prétend  que  les  Chrétiens  ne 
doivent  point  avoir  recours  à  Tétoquence  et 
à  la  dialectique  pour  faire  prévaloir  leurs 
sentiments,  et  s'excuse  avec  une  fausse  mo- 
destie d'être  beaucoup  au-dessous  de  saint 
Augustin  dans  l'art  de  bien  dire  et  pey  ins- 
truit dans  la  doctrine  de  la  religion  chré- 
tienne. Puis,  passant  à  la  question  du  baptê- 
me, il  prétend  que  si  les  Catholiques  recon- 
naissent pour  valide  celui  des  donalistes. 


ceux-ci  peuvent  en  conclure  qu'il  faille  le 
recevoir  d'eux.  On  convenait  de  part  et  d'au- 
tre qu'il  n'y  avait  qu'une  Eglise  :  Cresco- 
nius en  concluait  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  Eglise  unique,  ne  pouvaient  pas 
avoir  le  baptême  unique.  11  ajoute  que  ceux 
de  son  parti  ne  sont  pas  hérétiques  et  qu'il 
faut  les  appeler  donatiens  et  non  pas  dona- 
tistes.  C'i^tait  peu  de  s'amuser  à  des  subtili- 
tés grammaticales  :  il  reproche  aux  Catholi- 
ques, comme  une  inconséquence,  d'avoir 
reçu  comme  évêques  ceux  qui  l'avaient  été 
dans  le  parti  de  Donat.  Il  s^efforce  de  mon- 
trer que  Pétilien  avait  eu  raison  de  dire  aue 
dans  l'administration  des  sacrements  il  fal- 
lait faire  attention  à  la  bonté  de  la  conscience 
de  celui  qui  les  confère.  Et  parce  que  Péti- 
lien ne  s'était  point  assez  expliqué  sur  la 
manière  de  connaître  cette  bonne  conscience, 
Cresconius  soutient  que  l'on  en  pouvait  ju- 
ger par  la  réputation  que  le  ministre  avait 
dans  le  public. 

Il  reproche  ensuite  aux  Catholiques  les 
crimes  de  tradition  et  d'idol&trie,  les  accuse 
de  plusieurs  persécutions;  puis,  revenant 
sur  la  question  du  baptême,  il  objecte  ces 
paroles  du  psaume  gxl  If  5}  :  L'huile  du  pé- 
cheur  n'oindra  pas  ma  tête,  puis  ces  autres 
paroles  de  l'Iscriiure  :  Celui  oui  est  baptisé 
par  un  mort,  que  lui  sert  son  baptême  {Éccli. 
xxxiT,  30),  et  prétend  s'autoriser  de  la  lettre 
de  saint  Cyprien  à  Jubaïen,  où  le  baptême 
des  hérétiques  est  regardé  comme  nu!. 

Toutes  ces  objections  de  Cresconius  se 
réduisent  donc  à  trois  chefs  :  il  accuse  les 
Catholiques  d'avoir  pour  auteurs  des  tradi- 
teurs;  de  s'être  servi  de  l'autorité  des  em- 
pereurs pour  persécuter  les  donatisles,  et 
de  croire  que  le  baptême  de  l'Eglise  puisse 
être  donné  hors  de  l'Eglise. 

Yoy.^  pour  la  réfutation ,  l'analyse  que 
nous  avons  faite  des  Quatre  livres  de  saint 
Augustin  contre  Cresconius ,  t.  I*'  du  J9tc- 
tionnaire  de  Palrologie. 

CRISPIN  n*estconnu  parmi  lesautenrs  que 
parce  qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Parthène, 
évêque  de  Lampsaque,  lequel  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constance;  du  moins 
est-il  certain  que  la  mort  de  ce  saint  évêque 
arriva  avant  celle  de  ce  prince;  car  saint  Par- 
thènefut  enterré  par  Hypatien,  lorsque  celui- 
ci  était  encore  évêque d'Héraclée,  et  il  ne  l'é- 
tait plus  en  360,  époque  où  il  fut  déposé  par 
le  concile  de  Constantinople.—Crispin  était 
né  à  Lampsaque  même  et  avait  été  disciple 
de  saint  Parthène  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  avait  été  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  Cette 
Vie  est  écrite  avec  un  style  grave  et  simple; 
et  les  faits  en  sont  si  bien  circonstanciés, 
qu'on  ne  saurait  les  suspecter.  Nous  l'avons 
en  latin  dans  Surius  et  dans  Bollandus*,  et  le 
cardinal  Baronius  en  a  inséré  divers  passa- 
ges dans  ses  Annales.  On  dit  qu'elle  se  trouve 
en  grec  dans  la  Bibliothèque  impériale.  Cris- 
pin  la  finit  par  une  glorification,  qui  contient 
une  profession  de  foi  à  l'égalité  des  trois 
personnes  divines;  ce  qui  met  le  maître  et 
le  disciple  à  couvert  de  tous  soupçons,  au 


»l 


CUT 


DICTIONNAIRE 


CCT 


•5S 


sojet  des  hérésies  qui  faisaient  alors  tant  de 
ravages  dans  l'Eglise. 

CUTBERT,  un  des  principaux  disciples  da 
vénérable  Bède»  était  Anglais  donation  et  ori- 
ginaire de  Dunelm.— Il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Jarow,  où  il  ap- 
prit les  belles-lettres  et  la  science  des  divi- 
nes Ecritures.  I)  servit  de  secrétaire  k  Bède 
dans  ses  dernières  années,  et  écrivit  sous  stt 
dictée,  la  traduction  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  ainsique  <)uelques  autres  ouvrages.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  l'assista  à  la  mort,  et  il  eut 
soin  de  recueillir  les  paroles  édifiantes  qne 
ce  saint  homme  prononça  dans  cette  extré- 
mité. Il  les  a  rapportées  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  de  ses  condisciples,  nommé  Cut- 
win,  pour  le  remercier  des  Messes  et  des 
prières  qu'on  avait  dites  dans  son  monas- 
tère, pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  maître 
commun.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Bol- 
Inndistes,  au  29  mai,  dans  le  tome  111  des 
Actes  de  Vordre  de  Saint-BenoU  et  ailleurs. 
Outre  les  circonstances  de  la  mort  de  Bède» 
qu'elle  raconte,  cette  lettre  est  encore  remar- 
quable par  ce  que  l'auteur  j  dit  de  la  pro«!es- 
siou  des  Rogations,  que  l'on  faisait  le  mer- 
credi, veille  de  l'Ascension,  à  neuf  heures  du 
matin,  et  où,  selon  la  coutume,  on  portait  les 
reliques  des  saints.  On  peut  aussi  y  remar- 
quer que  Bède,  le  jour  de  sa  mort,  avait  sou- 
vent a  la  bouche  cette  dévote  prière  que  l'E- 
glise avait  dès  lors  coutume  de  chanter,  k 
la  fête  de  l'Ascension  du  Sauveur:  Oroi  de 
gloire^  Seigneur  de$  tertus^  ne  nous  lai$$ex 
pas  orphelins!  qu'ainsi,  c'est  par  erreur  que 
l'auteur  de  la  Vie  d'Atcuin  et  quelques  autres 
ont  attribué  cette  prière  à  Bède  lui-même. 
Cutbert  dit  dans  la  même  lettre,  qu'il  aurait 
pu  rapporter  plusieurs  autres  circonstances 
de  la  vie  de  son  mettre,  mais  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  assez  d'éloquence.  Il  finit  son  récit 
par  quelques  vers  élégiaques  qui  contien- 
nent réloge  des  princioales  actions  de 
Bède. 

Après  la  mort  de  Huetbert,  abbé  de  Vir- 
mouth,  Cutbert  fut  chargé  du  gouvernen>ent 
de  ce  monastère  et;  de  celui  de  Jarow  ;  car 
ces  deux  maisons  n'avaient  qu'un  même 
abbé.  L'amitié  qj>î\  avait  contractée  avec 
Lulie,  disciple  de  saint  Boniface  et  son  suc- 
cesseur dans  l'archevêché  de  Mayence,  enga- 
gea celui-ci  à  lui  écrire,  pour  lui  demander 
les  ouvrages  de  Bède.  Cutbert  le  satisfit  en 
lui  envoyant  les  Commentaires  de  cet  auteur 
sur  le  temple  de  Salomon,  la  Vie  de  saint 
Cutbert  que  Bède  avait  composée  en  verset 
en  prose,,  et  quelques  autres  écrits  en  petit 
nombre,  parce  que  la  rigueur  du  froid  pen- 
dant l'hiver  de  cette  année-là,  ne  lui  permet- 
tait pas,  ni  à  st'S disciples  de  beaucoup  écrire. 
Il  marque  qu'il  demeurait  dans  le  monastère 
de  Jarow  depuis  quarante-trois  ans;  et,  après 
avoir  remercié  LuIle  de  l'étoffe  de  soie  qu'il 
avait  envoyée  pour  envelopper  les  reliques 
du  vénérable  Bède,  et  du  manteau  qu'il  lui 
avait  donné  pour  lui-même,  afin  de  le  met- 
tre à  couvert  de  la  riçueur  de  l'hiver,  il  le 
prie  de  lui  faire  chercher  en  Allemagne  un 
ouvrier  en  vers,  et  un  homme  oui  sacne  tou- 


cher un  certain  instrument  de  musique  en 
usage  à  cette  époque,  et  de  leur  persuader 
de  passer  en  Angleterre,  parce  que  l'on  en 
avait  besoin.  Il  marque  à  Lnlle,  dans  la 
même  lettre  qui  est  la  quatre-vingt-neuvième  . 
parmi  celles  de  saint  Bonifoce,  qn'il  lui  en- 
voyait quelques  présents,  savoir  vingt  petits 
couteaux,  et  un  habit  de  peaux  de  loutre. 
Il  lui  avait  envoyé  d'autres  cadeaux  par  le 
prêtre  Hunvinus,  qui  devait  passera  Mayence 
en  allant  a  Rome  ;  entre  autres  choses»  une 
cloche,  mais  il  n'avait  aucune  nouvelle  qa'îls 
lui  eussent  été  remis.—Dans  uneaulre  lettre, 
qui  est  la  qnatre-vingt-qninzième  du  même 
recueil,  il  mande  à  LuIIe  qu'il  avait  fait  célé- 
brer plus  de  quatre- vinji;l-dix  Messes  pour 
les  morts  dont  il  lui  avait  envové  les  noms, 
et  pour  d'autres  qui  étaient  décèdes  dans  son 
monastère.  Cutbert  avait  écrit  encore  plu- 
sieurs autres  lettres  dont  on  avait  composé 
un  livre.  Nous  ne  l'avons  plus.  On  cite,  sous 
son  nom,  un  manuscritqui  contient  un  Sup- 
plément k  VHistoire  eeclésiastique  de  Bède  ; 
il  n'a  pas  encore  été  imprimé,  ou  du  moins, 
nous  ne  le  connaissons  pas. 

CUTBERT  fut  appelé  à  la  vie  religiense 
dès  ses  plus  tendres  années,  et  il  l'embraNsa 
en  651, dans  l'abtiayede  Maiirosesur  les  con- 
fins de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.— Plus  tard 
il  fut  établi  prieur  et  prédicateur  de  sa  com- 
munauté, emplois  qui  lui  convenaient  parfai  • 
tement  et  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  Après  avoir  séjourné  treize 
ans  dans  ce  monastère,  il  fut  envoyé  par 
son  abbé  dans  celui  de  Lindisfarne.  il  y  passa 
douze  ans  dans  la  pratique  exacte  de  la  rè^le 
de  Saint-Benoit  qu'il  parvint  à  y  faire  éta- 
blir, puis  en  685,  il  fut  élu,  malgré  lui,  évê- 
que  du  même  endroit.  Jl  se  montra  dans  re 
poste  comme  un  modèle  achevé  de  toutes  les 
vertus,  et  ne  cessa  d'instruire  et  d'édifier  les 
peuples  confiés  à  ses  soins.  Prévoyant  que 
sa  fin  n'était  pas  éloignée,  il  se  démit  de  son 
évêché  et  se  retira  dans  une  solitude,  pour  y 
vaquer  uniquement  k  la  prière  et  k  la  con- 
templation des  choses  divines.  11  était  ab- 
sorbé dans  ces  saints  exercices,  lorsque  Dieu 
le  retira  de  ce  monde  et  l'appela  k  lui  le  20 
ou  21  mars  687.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  épiscopale  de  Saint-Pierre  de  Lindis- 
farne. Son  nom  a  été  inséré  dans  le  MaHy- 
rologe  romain,  et  dans  celui  des  Saints  de 
Tordre  de  saint  Benoît.  On  lui  attribue  un 
traité  de  l'ordre  monastique  et  des  r^lements 
pour  son  église. 

CUTBERT,  évêque  de  Herefoni  en  Angle- 
terre ,  fut  enlevé  k  cette  Eglise  en  Iki  et 
transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Can- 
torbéry,  nuis  élu  primat  de  toute  l'Angle- 
terre. —  Nul  doute  qu'il  n'appartint  k  l'ordre 
de  Saint-Benott,  puisque  tous  les  archevê- 
ques de  Cantorbéry  devaient  en  être  tirés, 
ce  qui  s'est  inviolablemeot  observé  depuis 
saint  Augustin,  apdtre  de  ce  royaume,  jus- 
q  u  'au  XIII*  siècle.  Si  nous  en  croyons  les  histo- 
riens de  ce  pays,  Cutbert  assembla,  en  747, 
un  synode  dont  il  publia  les  Actes.  On  lai 
atlribun  de  plus  un  traité  De  tutnulis  iUu- 
strium  rtrorum.Cutbert  après  avoir  gourer* 
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CatbertapiAstiTOir  gouverné  son  Bglise  pen- 
itaot  dixisepi  ans  y  mounit  en  756. 

CYPUBN  {Saint),  évdqoe  d'Anliodie  et 
martvr,  mérita  la  couronne  oéJesle  dans  ia 
parwcutioa  de  Dioclétien.  *-  Selon  iMtint 
Grëf^ire  de  Nazianze,  c'était  un  jeune  liom- 
loa  de  beancovp  d'esprit  et  d*une  grande 
«ptitvde  pour  les  scieuces.  L'impératrice 
Eodoxie  oui  a  écrit,  T^^rs  Tan  iS&f  trois  poë<* 
ima  k  sa  louange»  nous  apprend  qu'il  était 
tmgînaire  d'Antioche,  non  de  celle  de  Syrie 
ni  de  la  grande  Antiocbe,  mais,  selon  toute 
•pparunce,  d'une  ville  du  même  nom  située 
dans  la  Phénicie.  Comme  il  était  né  de  pa- 
rents idolâtres  ils  roffrirent  eux*m6mes  aux 
démons  dès  l'Age  de  sept  ans,  et  le  firent 
étover  dans  la  science  des  sacrifiées,  de  Tas- 
trologie  judiciaire  et  de  la  magie.  Pendant 
ua  séjour  qu'il  fit  à  Athènes,  il  servit  dans 
lea  cérémonies  de  Cérès  et  de  Pallas,  quoi- 

aQ*il  ne  fût  âgé  aoe  de  dix  ans.  D'Athènes 
passa  dans  la  Macédoine,  et  s'arrêta  pen- 
dant quarante  jours  sur  le  mont  Olympe  ; 
d'où  il  se  fendit  à  Argos,  de  là^en  Phrygie, 
piita  à  Memphis  en  Egypte,  «ensuite  dans  la 
CtaMée,  -et  Jusque  dans  les  Indea,  fortifiant 
partout  les  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses dans  la  magie,  et  s'instruisent  k  fond  de 
ee  que  cet  art  et  les  autres  sciences  de  la 
naènie  fiatitre  ont  de  plus  surprenant.  Les 
Gbaldéens,  en  l'initiant  dans  leurs  mystères, 
l'obligèrent  à  s'abstenir  de  t'nsa^e  des  yian« 
des,  du  vin  et  des  femmes.  Mais  comme  en 
s'appliquent  à  la  magie,  il  ne  s*était  proposé 
pour  bni  que  de  satisfaire  plus  aisément  ses 
passions,  il  se  lassa  bientôt  de  cette  absti- 
nence forcée.  Lés  opérations  magiques  lui 
réussissaient  au  point  que  les  démons  ve- 
naient converser  familièrement  avec  lui, 
qu'il  prenait  lui-même  diverses  formes,  chan- 
geait à  volonté  l'extérieur  des  autres,  et 
opérait  en  outre  un  grand  nombre  de  pro- 
diges pour  surprendre  les  simples  et  se 
Caire  passer  pour  un  dieu.  11  égorgea  des 
hommes,  des  femmes  enceintes,  des  jeunes 
ftlies,  et  surtout  un  grand  nombre  d'enfants 
à  ta  mamelle,  dont  H  oflfrait  le  sans  aux  dé- 
mons et  dont  il  fouillait  les  entrailles  pour 
connaître  l'avenir.  Il  employait  particuliè- 
rement -son  art  pour  attenter  è  la  pudeur 
des  vierges,  pour  violer  les  lois  du  mariage, 
•et  quelquefois  pour  mettre  la  division  dans 
•les  familles  et  entre  les  amis.  Tout  allait  à 
son  gré  quand  il  s'agissait  de  faire  le  mal. 
Mais  le  bien  qu'il  semblait  opérer  avec  le 
secours  des  démons,  n'était  qu'illusion;  et 
I  or  même  qu'il  donnait  à  ses  amis  dispa- 
raissait au  bout  de  trois  jours.  Sa  haine  con- 
tre les  Chrétiens  était  grande.  Il  se  moquait 
des  saintes  Ecritures,  tournait  en  ridicule 
les  ministres  des  auiels,  maudissait  les  sa- 
crements et  blasphémait  hdutement  contre 
Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Aussi ,  pour  la 
remplir  de  confusion,  et  pour  obliger  les 
Chrétiens  A  renoncer  aux  saints  Evangiles  et 
au  baptême,  consacra->t-il  tout  son  crédit  et 
tonte  ia force  de  son  éloquence  è  leur  susci* 
ier  partout  des  ennemis  t;t  des  persécu- 
teurs. 
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Eusèbe,  qui  avait  étudié  avec  lui  les  lettres 
humaines,  mais  oui  était  Chrétien  et  même 
honoré  du  saceraoce,  iui  faisait  quelquefois 
des  remontrances  sur  ses  égarements  sans 
qu'il  en  devint  meilleur  :  il  irélait  pas  même' 
touché  des  réflexions  qu'il  faisait  lui-^méme 
sur  l'inutilité  d'un  art  ({ui  ne  tendait  qu'au 
mal  et  qni  ne  produisait  que  l'injustice  ;  et 
il  n'ouvrit  les  jeux  que  quand  il  s'aperçut 
que  cet  art  lui  fit  défaut  comf)1et,  dans  le 
moment  même  où  il  s'apprêtait  è  en  faire 
un  plus  grand  usage.  Il  y  avait  à  Antioche 
une  jeune  fille,  de  famille  patricienne,  d'une 
beauté  rare  et  douée  de  toutes  les  vertus. 
Elle  se  nommait  ïustine,  et,  en  passant  du 
paganisme  à  la  religion  chrétienne,  elle  avait 
engagé  S(m  père  et  sa  mère  à  la  suivre  dans 
sa  conversion.  Quelque  précaution  qu'elle 
prtt  pour  se  cacher  aux  yeux  des  bcMBmes, 
elle  ne  put  empêcher  un  jeune  païen  nom- 
mé Agiaïde  ,  de  concevoir  pour  elle  un 
ftmour  violent ,  qui  loi  fit  tenter  divers 
moyens  pour  satisfaire  sa  passion.  Aucun  ne 
lui  ayant  réussi ,  il  s'adressa  è  Cyprieo , 
dans  l'espoir  qu'avec  Jes  secrets  de  la  magie 
il  pourrait  vaincre  la  chasteté  de  Justine. 
Cyprien,  qui  de  son  côté  était  épris  d'un 
amour  également  criminel  pour  cette  vierge 
de  Jésus-Christ,  n'oublia  rien  de  tout  ce  que 
la  magie  put  lui  suggérer^  pour  se  satisfaire 
aussi  bien  que  son  ami.  Il  mit  en  oeuvre 
tous  les  artifices  du  démon  pour  tenter  Jus- 
tine ^  et  contiAua  ses  attaques  pendant 
soixante-dix  jours.  Elle  s'aperçut  bientôt  des 
mauvais  desseins  que  l'on  avait  sur  elle,  et 
des  pièges  que  l'on  tendait  à  sa  pureté;  mais 
par  la  vertu  du  signe  de  la  croix,  et  avec  le 
secours  de  la  Vierge  Marie  qu'elle  implo- 
rait dans  ces  moments  de  péril,  elle  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  de  l'enfer.  Elle  joi- 

Î;nait  à  des  prières  continuelles  le  jeûne,  les 
armes  et  les  autres  mortifications  du  corps, 
tant  pour  diminuer  les  attraits  de  sa  beauté, 
piège  si  souvent  funeste  à  la  vertu,  que  pour 
se  rendre  Dieu  favorable. 

Cyprien,  convaincu  de  la  faiblesse  des 
démons ,  commenga  à  se  dégoûter  d'un  art 
dont  la  puissance  élait  vaincue  par  les  priè- 
res d'une  Jeune  fille  qui  ne  se  défendait 
qu'avec  le  signe  de  la  croix.  Le  démon  se 
vengea  en  s'emparant  de  lui;  il  entra  sur-le- 
champ  dans  son  corps  ,  le  renversa  par 
terre,  et  s'efforçait  de  le  mettre  à  mort  en 
l'étouffant.  Dans  cette  extrémité,  Cyprien  eut 
recours  au  Dieu  de  Justine,  dont  il  eût  à 

f)eioe  prononcé  le  nom,  qu'il  se  trouva  assez 
brt  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  Aussitôt 
le  démon  le  laissa  et  disparut.  Mais  ce  ne 
fut  que  pour  un  temps.  Voyant  qu'il  avait 
outtté  ses  erreurs,  et  que  son  amour  pro- 
fane s'était  changé  en  un  amour  pur  et  légi- 
time, il  lui  fit  de  grandes  menaces  et  tenta 
tous  les  efforts  possibles  pour  le  jeter  dans 
le  désespoir.  Mais  il  fut  délivré  de  ces  vai- 
nes frayeurs  par  deux  serviteurs  de  Dieu , 
l'un  noiirmé  Timothée,  et  l'autre  Eusèbe 
dont  nous  avons  déjà, parlé.  Celui -oi,  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  ange  et  pour  père, 
se  fit  son  guide,  et  le  dirigea  lui-même  dans 
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le  cheroiii  de  la  pénitence  et  de  la  piété.  11 
invoqua  si  utilement  les  oracles  divins  qui 
annoncent  la  grandenr  des  miséricordes  de 
Dieu;  il  sut  extraire  si  à  propos  de  nos  Li- 
tres saints  les  exemples  de  grands  pécheurs 
qui»  après  une  vie  de  déréçlements«  étaient 
retournés  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence, 
qu'il  parvint  à  dissiper  cette  nuée  dont  son 
esprit  était  couvert»  et  à  éclairer  son  âme 
par  les  rayons  de  Tespérance  en  lui  faisant 
entrevoir  la  promesse  au  pardon.  Il  l'exhorta, 
non  à  sécher  ses  larmes»  mais  à  en  modérer 
l'excès.  «  Vous  auriez  sujet»  »  lui  dit-il, 
c  de  ne  point  espérer  de  miséricorde»  si 
TOUS  étiez  demeuré  dans  TinCdélité  et  l'a- 
Teuglement.  Hais  maintenant,  vous  baissez 
le  démon»  et  vous  connaissez  Jésus-Christ; 
connaissez  donc  aussi  la  grandeur  inûnie  de 
la  bonté,  et  jetez-vous  entre  ses  bras.  Vous 
lui  avez»  dites-vous,  enlevé  plusieurs  ftmes  ; 
mais  si  vous  êtes  une  fois  purifié  par  la  con- 
fiance que  vous  aurez  en  lui,  vous  lui  en 
offrirez  plusieurs  autres  que  vous  ramène- 
rez à  lui  par  la  lumière  de  la  foi.  » 

Eusèbe  Temmena  ensuite  che^  lui,  le  fit 
manger»  car»  depuis  trois  jours,  il  n'avait 

()ris  aucune  nourriture»  et  le  conduisit  à 
'église  dès  le  lendemain  avant  le  jour.  C*é« 
tait  un  dimanche.  Cyprien  fut  ravi  de  voir 
sur  la  terre  une  assemblée  toute  céleste  de 
peuples  réunis  ensemble  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  avec  un  accord  parfait,  en 
ajoutant  à  la  fin  de  chaque  verset  des  psau- 
mes iilleltiia.  Les  Chrétiens  ne  pouvaient 
YOir  sans  élonnement  que  Cyprien  fût  con- 
verti ;  ce  prodige  parut  si  nouveau  à  Tévè- 
que  d'Antioche,  qu'encore  qu'il  n'ignorât 
pas  qu'il  y  eût  parmi  les  Chrétiens  des  per- 
sonnes de  toute  sorte  de  caractères  »  il  ne 
pouvait  croire  que  Cyprien  eût  embrassé  la 
n>i.  Mais  ce  dernier  lui  en  donna  dès  le  len- 
demain une  preuve  évidente,  lorsque,  par 
son  ordre»  il  brûla  publiquement  tous  les 
livres  qu'il  avait  sur  la  magie.  Il  distribua 
aussi  tous  ses  biens  aux  pauvres  ;  et,  après 
avoir  regu  de  i'évèque  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires,  il  rut  uni  au  troupeau  des 
fidèles  par  le  baptême.  Quant  à  Justine,  elle 
ressentit  une  si  grande  joie  de  la  conversion 
de  Cyprien,  que»  pour  en  témoigner  à  Dieu 
sa  reconnaissance»  elle  se  coupa  les  cheveux» 
vendit  tous  ses  biens  et  les  donna  aux 
pauvres. 

Le  poêle  Prudence  décrit»  avec  une  grande 
beauté  de  style  et  de  pensées,  la  vie  nou- 
velle que  mena  Cyprien  après  son  baptême» 
sa  modestie»  sa  gravité»  son  amour  pour 
Dieu  »  son  attention  continuelle  aux  choses 
du  ciel  »  son  mépris  pour  les  richesses  »  sa 
pureté.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ajoute 
que ,  pour  s'abaisser  davantage  et  étouffer 
son  orgueil»  il  obtint»  après  beaucoup  d'ins- 
tances» qu'on  le  chargeât  du  soin  de  balayer 
l'église.  L'impératrice  Eudoxie  remarque 
qu  on  lui  confia  l'office  de  portier»  et  qu'en- 
suite ,  ayant  été  élevé  au  comble  du  sacer- 
doce »  il  gouverna  l'Eglise  d'Antioche  »  après 
Jamortd^nthime;  mais  elle  ne  nousai)prend 


rien  de  ce  qu'il  fit  pendant  son  épiseopti. 
La  persécution  de  Dioclétien  s'étant  éten- 
due sur  cette  Eglise»  comme  sur  tout  le  reste 
de  l'empire»  Cyprien  fut  pris  et  conduit  de- 
vant le  fçouverneur  de  la  Phénicie.  Justinet 
qui  s'était  retirée  i  Damas,  et  qui  y  prêchait 
hautement  la  foi,  fut  arrêtée  à  son  tour  et 
conduite  devant  le  même  juge»  car  Damas 
faisait  partie  de  cette  province.  Comme  ils 
refusèrent  l'un  et  l'autre  d'obéir  aux  ordres 
de  cet  homme  impie,  sans  paraître  aucune- 
ment ébranlés  par  ses  menaces,  il  fit  fouet- 
ter Justine  avec  des  nerfs  de  bœuf»  et  dé- 
chirer les  cêtes  h  Cyprien  avec  des  ongles 
de  fer.  Voyant  que  leur  constauco  ne  pa- 
raissait pas  même  affaiblie  par  ses  supplices, 
il  les  fit  plonger  dans  une  chaudière  d'ai- 
rain» toute  remplie  d'un  mélange  de  poix, 
de  graisse  et  de  cire  fondues  ensemble.  Les 
martyrs  endurèrent  ce  tourment  avec  cou- 
rage, louant  Dieu  avec  la  même  liberté  que 
si  le  feu  n'eût  point  agi  sur  eux»  ou»  selon 
la  princesse  Eudoxie»  comme  s'ils  n'eussent 
ressenti  que  la  douceur  d'une  rosée.  Atha- 
nase  »  qui  était  prêtre  des  démons  et  asses- 
seur du  juge»  voyant  ce  prodige»  crut  que 
Cyprien»  sous  lequel  il  avait  autrefois  étudié 
la  magie»  employait  ses  charmes  ordinaires 
pour  empêcher  I  impression  du  feu  et  entre- 
prit de  marcher  lui-même  sur  ce  foyer,  en 
invoquant  ses  démons.  Mais  il  fut  dans  le 
moment  même  réduit  en  cendres  ;  et  sa  fo- 
lie ne  servit  qu'à  faire  éclater  le  miracle 
qu'il  avait  prétendu  étouffer.  Le  juge»  incer- 
tain de  ce  qu'il  devait  faire»  envoya  ces  mar 
tyrs  à  Dioclétien  qui  se  trouvait  alors  à  Ni- 
comédie»  en  lui  donnant  avis  des  tourments 

au'ils  avaient  déjà  soufferts  et  surmontés, 
elui-ci,  pour  couper  court  à  tout,  comman- 
da» sans  autre  procédure»  qu'ils  fussent  dé- 
capités sur  le  bord  de  la  rivière  de  Gallus^ 
qui  passe  auprès  de  la  vilFe.  On  fit  mourir 
avec  eux  et  à  la  même  heure  un  autre  ser- 
viteur de  Dieu»  nommé  Théoctiste.  Leurs 
reliques  après  avoir  été  longtemps  cachées, 
furent  portées  à  Rome»  ou  une  sainte  dame 
nommée  Rufine  fit  élever  une  église  en  leur 
honneur. 

L^impératrice  EudoxiQ  »  dans  ses  trois 
poèmes  en  l'honneur  de  notre  saint  martyr, 
s'est  bien  gardée  de  confondre  saint  Cyprieu 
d'Antioche  aVec  le  saint  évêque  de  Carthage, 
comme  l'a  fait  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Hais,  aussi  bien  que  ce  Père»  elle  a  tiré  ce 

Qu'elle  dit  du  premier  d'un  écrit  intitulé  (a 
onfesiion  de  saint  Cyprien^  imprimé  à  la 
suite  des  Œuvres  du  docteui  de  Carthage, 
dans  les  éditions  d'Oxford  et  de  Paris»  et 
trouvé  dans  les  manuscrits  d'Angleterre. 
C'est  saint  Cyprien  d'Antioche  qui  parle  lui- 
même  dans  cet  écrit,  et  rien  n  empêche 
qu'on  ne  Teo  croie  auteur»  puisqu'il  est 
aussi  ancien  que  lui,  et  qu'il  est  reconnu 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze»  qui  le  cite 
positivement»  dans  son  18'  discours»  où  il 
dit  que  saint  Cyprien  a  ialt  un  long  détail 
des  désordres  de  sa  vie»  et  que  cet  aveu 
sincère  de  ses  crimes»  est  un  des  fruits  qu'il 
a  voulu  offrir  à  Dieu.  On  a  encore  imprimé 
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deui  autret  éeritSt  dont  Tun  a  pour  titre  :  La 
eûmversion  de  Justine  tt  de  Cyprien^  et  l'au- 
tre, leur  Martyre,  qui  8*accordenl  si  bien 
avec  rhisloîre  que  l'impératrice  Ëudoxie  en 
a  tracée,  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  les 
ait  eos  entre  les  mains. 

CTRUS  d'Alex ÂNDBiB  était  m(^decin  de 
profession.  —  Après  avoir  mené  pendant 
quelque  temps  l'a  vie  de  philosophe,  il  se  fit 
moine.  Comme  il  savait  parfaitement  bien 
écrire,  il  composa  un  traité  contre  Nestori4]s 
et  réfuta  cet  hérésiarque  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence,  mais  avec  trop  de  cha- 
leur.  Il  employait  contre  lui  plutôt  des  svl- 
logismes  et  des  arguments  de  raison,  que  des 
textes  et  des  applications  de  l'Ecriture.  Il 
inclinait  aussi  un  peu  vers  les  sentiments  de 
Timothée  l'Eutycnéen,  en  pensant  que  l'on 
n'était  pas  forcé  de  suivre  la  définition  du 
concile  de  Chalcédoine»  qui  nous  fait  une 
obligation  de  croire  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ  après  llncarnation. 

CYRD9,  évéqoe  d'Alexandrie.  —  Cyrus, 
évêque  de  Pbaside,  \m\s  d'Alexandrie,  par- 
vint k  ce  dernier  siège  par  la  faveur  de 
.'eoipereor  Héraclius,  avec  lequel  il  par- 
tageait les  erreurs  du  monoihélisme.  Ce 
prélat  artificieux  avait  d'abord  feint  un  grand 
zèle  ponr  l'orthodoxie;  mais  les  Papes  aux- 
quels il  s'adressa  se  gardèrent  bien  d'autori- 
ser ses  erreurs ,  et  sa  mémoire  futcondamnée 
dans  le  vi*  concile  général  :  Cyrus  était  mort 
dès  l'an  6b0,  après  avoir  occupé  dix  ans  le 
siège  d'Alexandrie. 

Le  concile  de  Chalcédoine  ayant  déclaré 
qu'encore  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  toutefois  qu'une  personne, 
Théodore,  évèque  de  Pbaran  en  Arabie,  en 
conclut  que  l'unité  d'opération  et  de  volonté 
était  une  suite  nécessaire  de  l'unité  de  per- 
sonne ;  d'où  cette  conséquence,  qu'il  fallait 
attribuer  à  la  personne  du  Verbe  tout  ce 
qui  se  faisait  par  les  deux  natures,  en  sorte 
<;ca  c'était  le  Verbe  qui  agissait  dans  la  na- 
tale humaine,  qui  lui  donnait  le  mouve- 
meatt  qui  souffrait,  la  nature  humaine 
n*étant  è  son  égard  qu'un  instrument  dont 
il  se  servait  (>our  opérer.  Cette  opinion  héré- 
tique fut  désignée  sous  le  nom  de  monothé- 
lisme. 

Théodore  fit  partager  sa  doctrine  à  Ser- 
pus,  patriarche  de  Conslantinople,  à  qui 
il  envoya  un  écrit  supposé  du  patriarche 
Menas  qui  contenait  la  même  opinion.  Ce- 
lui-ci engagea  dans  son  sentiment  l'empe- 
reur Héraclius,  et  ce  prince,  se  trouvant 
dans  le  pays  de  Lu'zzes,  tflcha  de  persuader 
è  Cyrus,  évéque  de  Phaside,  de  penser  de 
même.  Cvrus  écrivit  à  Sergius,  sous  pré- 
texte de  s  éclairer,  et  allégua  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  où  ce  pontife  enseignait 
évidemment  deux  opérations  et  deux  vo- 
lontés. Sergius,  dans  une  réponse  captieuse, 
8'appHqueè  détruire  ses  scrupules,  eninter*- 
prévint  faussement  la  lettre  de  saint  Léon, 
et  les  sentiments  des  Pères  et  des  conciles 
sur  ce  sojet,  et  demande  à  Cyrus  une  prom- 
pte réponse. 


Sur  ces  entrefaites  le  siège  d'Alexandrie 
étant  venue  vaquer,  Cyrus  y  fut  appelé 
et  s'unit  avec  Théodore  de  Pharan.  A  son 
arrivée  à  Alexandrie  il  réunit  à  sa  commu- 
nion  les  théodosiens.  L'acte    de  réunion 
contient  neuf  articles  qui  expriment  la  foi 
catholique  sur  la   Trinité  et  l'Incarnation. 
Le  monothélisme    se   trouve    établi  dans 
le  septième  ,où  il  est  dit  que  c'est  le  même 
Christ  et  le  môme  Fils  qui  produit  les  opé- 
rations divines  et  humaines  par  une  seule 
opération  théandrique,  c'est-à-dire,  divine 
et  humaine,  en  sorte  que  la  distinction 
des  opérations  divines  avec  ies  humaines 
n'est  que  de  la  part  de  notre  entendement. 
Le  moine  Sophrone,  depuis  évèque  de  Jéru- 
salem, fit  vainement  les  plus  vives  instances 
pour  détourner  Cyrus.  La  réunion  se  fit 
solennellement  et  fut  un  triomphe  pour  les 
sectateurs  d'Eutychès,  qui  disaient  haute- 
ment que  par  une  seule  opération  on  re- 
connaissait une  seule  nature  en  Jésus- Christ 
après  l'union  ;  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  reçu  le  concile  de  Chalcédoine,  mais 
que  le  concile  était  venu  à  eux.  Cyrus  en- 
voya a  l'empereur  la  relation  de  ce  qui  était 
arrivé,  et  en  écrivit  à  Sergius. 

Sophrone,  voyant  qu'il  n'avait  pu  empo- 
cher Cyrus  de  publier  ses  neuf  articles,  alla 
h  Conslantinople  pour  presser  Sergius  de 
faire  ^supprimer  le  septième.  Sergius  fit 
une  réponse  évasive,  et  en  même  temps 
qu'il  écrivit  une  lettre  àCyrus  pour  le  oiain- 
tenir  dans  le  monothélisme,  il  eh  adressa 
une  autre  au  Pape  Honorius,  où  il  dissimu- 
lait habilement  les  faits  et  les  opinions.  Le 
Pape,  qui  avait  à  cœur  de  voir  finir  ces  dis- 
putes, fit  une  réponse  pleine  de  réserve  et 
de  prudence,  dont  Sergius  ne  tarda  pas  à 
abuser. 

Cependant  Sophrone,  devenu  évèque  de 
Jérusalem,  envovaaux  évéques  des  gran- 
des Eglises  sa  lettre  synodale  où  il  soute- 
nait très-nettement  ladoctrine  des  deux  vo- 
lontés en  Jésus-Christ.  Honorius,  en  ré- 
{ mondant  à  cette  lettre,  le  pria  de  ne  point 
nsister  sur  ce  nouveau  terme  d'une  ou  de 
deux  volontés,  mais  de  dire  arec  lui,  que 
c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui  en  deux  na- 
tures opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Sergius  et  à  Cyrus.  Sophrone,  voyant  que 
la  question  n'était  point  résolue,  se  remit 
arcfemmentà  l'œuvre,  et  cita  un  grand  nom- 
bre de  passages  des  Pères  pour  convaincre 
et  ramener  les  monothélites.  En  même  temps 
Il  envoyée  Rome  Etienne  évèque  de  Dore, 
afin  d'instruire  le  Pape  de  ce  qui  se  passait 
en  Orient. 

En  639  l'empereur  Héraclius  publia,  à 
l'instigation  du  patriarche  Sergius,  un  édit 
que  l'on  nomma  Ecthèse,  lequel  soutenait 
en  termes  exprès  une  seule  volonté.  Cyrus 
d'Alexandrie  è  qui  Sergius  l'envoya,  la  re«> 
çnt  avec  joie.  Hais  elle  eut  à  Rome  un  sor4 
tout  différent,  et  le  Pape  Jean  IV  k  qui  elle 
fut  rendue  après  la  mort  du  Pape  Severîn, 
la  condamna  et  Tanathématisa  dans  un  con- 
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idle  qu*il  tint  au  coœmencemenl  de  soû  pon- 
itificat. 

!  En  M9  se  tint  à  Rome  le  eoncile  de  Latmn 
soas  le  Pape  Martin.  Dans  la  troisième  ses* 
sion  on  examina  les  écrits  de  Théodore  de 
Pharan»  comme  ayant  été  le  premier  auteur 
de  la  nouvelle  hérésie.  Le  Pape  réfata  ses 
erreurs»  en  leur  opposant  I  autorité  des 
Pères  dont  il  rapporta  les  passages.  Ensuite 
on  lut  lés  neuf  articles  de  Cyrusd  Alexandrie, 
et  on  s'arrêta  au  septième  nui  porte  ana- 
tîième  à  quiconque  ne  reconnaît  pasen  Jésus- 
Cbrist  une  seule  opération  théandriqne,  se- 
lon saint  Denis.  On  fit  lecture  dn  passage  de 
5aint  Denis,  évéque,  cité  par  Cyrus  comme 
étant  de  la  lettre  h  Gaïus;  on  le  lot  en  ces 
termes  :  Il  fCa  fait  ni  les  aciiotiM  divines  en 
ÏHeu^  ni  les  humatnes  en  homme,  mais  il  nous 
a  fait  voir  une  nouvelle  opération  d'un  Dieu 
ineaméf  que  l'on  peut  nommer  théandHque, . 
Aucun  des  évèques  assemblés  tie  doutant 

i)ointque  la  lettre  de  Gaïus  ne  fâtde  saint 
)erni^  rAréopagite,  le  Pape  Martin  en  explî*- 
qna  les  paroles.  Il  commença  par  montrer 
.que  Cyrus  arait,  k  l'eiemple  des  anciens 
liérëtiqbes,  abusé  des  pasisages  des  Pères  en 
les  falsifiant; -que  Cyrus,  au  Heu  dédire, 
romme  saiht  DetfiSî  une  Houtelle  opération^ 
avait  mis  dans  son  septième  article,  tine  opé* 
ratitm  $kéahdri^;  et  q[oeâiergiusavait  sup- 
primé le  terme  «héindiigue,  en  disant  seu- 
tement,  uhe  opérafion.  Enfin  il  fit  lire  cinq 
Images  de  Thémlstius,  hérétique  sérérien, 


où  il  disait  qu'il  n'y  ayail  en  Jésâ9>Chriit 
qu'une  opération,  et  que  c'était  pour  cela 
qae  saint  Denis  l'avait  nommée  itiéandrique. 
Le  Pape  en  inféra  que  Cjrus  et  8er|dua 
étaient  disciples  de  Théœistius,  pui8C|Q'ils 

Fensaient  et  parlaient  comme  eet  hérétique, 
uia  venant  a  l'explication  des  paroles  de 
saint  Denis,  il  prouva  par  divers  raisonne- 
ments  que  le  terme  de  théandrique  enferme 
nécessairement  deux  opérations,  et  que  ce 
Père  ne  s'en  est  servi  que  pour  marauer  ru« 
nion  des  deux  opérations  comme  aes  deut 
natures  en  une  seule  personne;  qu'ainsi  il 
a  dit  sagement  ^ue  Jésus-Christ  ne  faisait 
ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  hu- 
maines en  homme  :  parce  que  le  propre  de 
Tuoion  personnelle  des  deux  natures  était 
de  faire  numainement  les  actions  divines, 
et  divinement  les  a<;lions  humaines.  On  lut 
ensuite  Ta  lettre  de  Cyrus  èSer{£ius,dans  la- 
quelle il  était  dit  que  Tecthese  avait  été 
envoyée  au  ^àpe  Séverin.  Sur  auoi  le  Pape 
Martin  dit  :  «Ils  ont  été  trompes  dans  leur 
esfiéranee  :  leur  eclbèse  n'a  jamais  été  ap- 
prouvée ni  re^ae  par  4e  Saint-^Siége.  Il  Ta 
cendaimtée  etanatbémaiîsée.» 

L'erreur  des -manothéli les  ayant  été  exa- 
minée à  fond,  le  concile  rendit  son  jugeaient 
en  vingt  canons.,  qui  établissent  la  «loctrine 
de  rKglise  aur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  riACaroation.  Les  erreurs  et  les  intrigues 
de  Cyrus  d'Alexandrie  y  sont  formellemeoC 
condamnées. 
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DACItJS,  évoque  de  Milan ,  florissait  kOus 
lerègnedelempereurJustinien. — Ilsetrouva 
è  Gonsianti«op4et  vers  l'an  5S0,  lorsque  le 
Pape  Vigile  convint  av^c  ea  priiKe  que 
personne  n'entreprendrait  rien  au  sujet  des 
trais  cbapitresi  iuaqu'k  la  décision  du  pro- 
chain concile.  Il  fut  même  témoin  de  oette 
convention  ayee  Menas  de  Constantinople» 
Théodore  de  Césarée,  et  quelques  autres 
évèques  grecs  et  latins.  On  rapporte  de  lui, 
qu'étant  k  Gorinthe,  il  délivra  une  maison 
<io  spectres  aue  les  démons  y  faisaient  pa- 
.^attre  et  qui  ravalent  rendue  déserte.  Ceiut 
h  lui  que  Cassiodore  s'adressa  pour  distri- 
buer des  vivres  au  peuple  dans  un  temps 
de  iamine.  On  lui  attribue  une  Chronique 
des  événements  remarquables  arrivés  è  Mi- 
lan; elle  n'a  point  .encore  été  imprimée. 
Mais  domMabillou,  curieux  de  savoir  si  elle 
'4lail  Vraiment  de  Dacius,  et  ce  qu'elle  con- 
tenait, fil  écrire  à  ce  sujet  au  bibliothécaire 
de  l'Eglise  métropolitaine,  qui  répondit  que 
cette  Chronique  était  écrite  sur  an  parcne- 
min  ;  qu'elle  accusait  six  eents  ans  d'eiis- 
faaoe  ;  ^u  elle  n'était  pas  toute  de  la  même 
"main,  ni  d'un  tnéœe  auteur.  La  première 
•partie  était  de  Landulphe  l'Ancien,  et  la  se- 
conde, ainsi  c[ue  la  troisième,  de  Landulphe 
le  Jeune  :  d'où  il  résultait  évidemment  que 
.Daoins  n'en  pouvait  être  Fauteur.  Touteiois 
con  nom  se  trouvait  è  la  jèie  de  cette  chro- 


nique, mars  écrit  par  une  main  pioaréctfoC». 
Il  n'y  était  ftit  aucune  mention  de  4a  fiimiiia 
arrivée  sous  lertontiflcal  du  Pape  Sylverins; 
elle  ne  remonuit  pas  au  delà  du  vm*  aièele 
'et  finissait  dans  la  seconde  moitié  du  ter  è 
l'an  1067. 

DALIGH  ou  d'AUCil  Jeau,  osl  nommé 

KAIbéric  abbé  de  Troia^Foniaioea,  aoua 
ruée  ilM,  comme  ayant  aequis  alors 
quelque  renommée,  par  des  semons  prêches 
4Liég[n. --Il  en  avait  composé  pour  tous 
les  dimanches,  «t  pour  toutes  les  fêtas 
de  l'année.  Plusieurs  étaient  consacrés  h 
l'explication  du  psaume  hkv,  Âdie  leru^i 
•ntmam  meam.  On  a  lieu  de  présumer 
qu'il  est  aussi  fauteur  d'une  légende  qui 
se  conservait  manuscrite  à  l'abba/e  de  Vil- 
liers:  c'était  lu  Vie  miraculeuse  d'une  trèâ^ 
8pirituelle,<;'est-à-di re,  très-pieusepersonna 
uoR>mée  Marguerite,  dont  il  avait  été  le 
ronlesseur.  A  Ja  vérité  le  légendaira  n*egt 
pàs  nemmé  d'Alich,  mais  le  prénom  da 
ieAfl  et  te  qualité  de  prédicateur  lui  swt 
attribués  dans  le  manuscrit. 
^D  AMI  EN,  évêque  de  Pavie.  —  LaPa^ 
Agsthon,  élu  en  679,  ayant  il verti  les  évê* 
ques  d  Italie  de  se  préparer  |Mir  la  tenue  da 
conciles  provinciaux  au  concile  général 
que  l'on  devait  indiquer  l'anaée  suivamo 
à  Gonslaminople  au  sujet  des  «onothéliiaa, 
ceux  de  Lombardie  s'assemblèrent  k  Milan» 
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eU  sans  faire  aucao  çaaoïi»  se  çonteotèrent. 
d'écrire  à  Tempereur  une  leltre  synodale. 
Damien,  alors  prfttre,  et  depuis  évoque  de 
Pavie,  la  composa  au  noiu  de  l'assemblée. 
11  j  rapporte  les  exemples  de  tous  les  em- 
pereurs qui  ont  conYOqué  des  conciles,  nom- 
mément du  grand  Constantin  qui  assembla 
celui  de  Nicee  contre  Tbérésie  aArius.  En- 
suite il  marque  que  les  évoques  du  concile 
de  Milaa  sont  sujets  des  rois  lombards  très- 
chrétiens,  Perthadt  et  Cunibert  son  fils; 
pais  il  professe  la  plus  grande  révérence 
pour  les  traditions  des  saints  apôtres  et  des 
^ints  Pères»  qui  ont  assisté  aux  conciles 
précédents  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que*  et  donne  enSn  la  profession  de  fol  des 
évéquesdu  concile  de  Milan,  dans  laquelle 
ils  reconnaissent  en  termes  exprès  deui^ 
Toloniés  et  deux  opérations  en  Jésus-Çhrist| 
comme  étant  Dieu  parfait  et  homme  pc^r- 
fait. 

DAVID  PB  D^AN,  yivait  dan3  la  seconde 
moitié  du  xir  et  au  commencement  du  %ui*^ 
siècle.  -^  C'étiiit  le  plus  lettré  des  élèves 
d*Amaury  de  Chartres,  et,  selon  toute  ap- 
parence, le  seul  qui  ait  écrit.  Il  composa  des 
apologies  de  la  doctrine  de  son  mahre,  maïs 
elles  ne  subsistent  plus»  et  nous  ma^nquoos^ 
d'ailleurs  de  renseignements  particuliers  sur 
sa  personne.  Peut-être  était-il  mort  avant 
1209;  car  il  p*est  point  nommé  parmi  ceux 
qui  subirent  la  condamnation  dont  nous 
•vous  parlé,  en  rendant  compte  des  cJQCtri- 
oes  d^Amaury  :  il  est  (jlit  seulement  qu*Qi| 
lidrûla  ses  ouvrages^ 

DÉHÉTRIUS  iw  L^upi»  originaire  de  la 
bourgade  de  ce  nom,  en  Asie»  était  un  hoa^-^ 
ne  qui  possédait  peu  de  connaissance  des 
sciences  humaines,  mais  qui  étudiait  con- 
tinuellement la  religion  et  en  discourait 
sao^  fin.  —  Ayan(  été  envoyé  plusieurs 
fois  em  Occident,  il  revint  dltalie  encore 
plus  présomptueux;  et  un  jour,  dans  un  en- 
tretien qu'il  eut  avec  l'empereur  Manuel ,  il 
lui  dit:  %  Les  Allemands  osent  avouer  que  le 
Fils  de  Dieu  est  tout  ensemble  moindre  que 
son  Père,  et  cependant  égal  à  lui.  —  Mais, 
lui  répondit  l'empereur,  ne  reconnaissons- 
Doo^  pas  qu'il  est  Dieu  et  homme,  et,  par 
conséquent,  moindre  comme  homme  et  égal 
comme  Dieu  ?  Et  c'est  ea  ce  sens  que  le 
Sauveur  a  dit  :  «  Le  Père  est  plus  grand  que 
«moi  »;oaril  serait  absurde  de  l'entendre  de 
la  nature  divine  ;  aiusi  il  me  paratt  que  ces 
geos-là  ont  raison.  »  Démétrius  persistant 
dans  son  opinion ,  que  les  Allemands  er- 
raient dans  la  fol^  apporta  peu  de  temps  après 
k  l'empereur  un  livre  où  il  l'avait  consignée 
par  écrit,  e|  que  ce  prince  lui  conseil^  de 
cacher  sous  terre»  pour  n'être  pas  cause  de 
la  perte  de  plusieurs  personnes.  Mais  Dé- 
métrius, devenu  encore  plus  insolent,  débi- 
tait son  erreur  en  particulier  et  en  public  , 
même  avec  des  évéques  et  ^es  diacres,  et  y 
attirait  plusieurs  adhérents,  en  déclamant 
ouvertement  contre  ceux  qui  disaient  q.ue  le 
Fils  était  moindre  que  le  Père  daqs  la  Tri- 
nité, de  sorte  qu'il  s'éleva  Mne  grande  dis- 
pute sur  oe  sujel»  et  que  personne  n'osait 


dIus  le  contredire.  Le  patriarche  même  de 
Constantinople,  Luc  Chrysoberge,  quoiqu'il 
condamnAt  cette  erreur,'  n'osait  en  parler 
ouvertement.  La  dispute  dura  six  ans,  et 
enQn,  l'empereur  ayant  ramené  en  particu- 
lier plusieurs  évoques  aux  sentiments  catho- 
liques, fit  tenir  à  Constantinople,  en  1166, 
un  concile  auquel  présida  le  patriarche  Luc, 
assisté  d'Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
de  Nicéphore  de  Jérusalem,  d'Etienne,  mé- 
tropolitain de  Cé^arée  en  Cappadoce ,  de  Ni- 
colas d'Epbèse,  et  de  plusieurs  autres  évér 
ques,  au  nombre  de  ciaquante-six.  Ceux  qui 
avaient  soutenu  l'erreur  de  Démétrius ,  sa- 
chant que  le  {>alriarche  Luc  leur  était  con- 
traire, proposaient  contre  lui  desaccusations^ 
et  disaient  qu'il  fallait  le  déposer  comme 
incapable  de  gouverner  :  mais  l'empereur 
voulut  que  l'on  commençât  d'abord  par  dé- 
cider sur  la  doctrine  avant  d'en  venir  aux 
accusations  personnelles. 

Le  concile  rédigea  donc  neuf  canons,  pro- 
nonçant anathème  contre  les  erreurs  de  Dé- 
métrius, et  contre  ceux  qui  continueraient 
à  partager  ses  opinions,  ou  à  en  soutenirde 
semblables.  Ces  canons  furent  souscrits  par 
l'empereur,  et  gravés  sur  des  pierres  q.ue 
Ton  sceNa  k  gauche,  en  entrant,  dans  l'éghsa 
de  Sainte*S6phie.  Us  furent  aussi  insérés 
dans  le  SVnodique  que  les  Grecs  lisent  à  If 
fàte  de  l'Orthodoxie  ou  du  rétablissement  des 
saintes  images,  qui  se  célèbre  le  premier 
dimanche  de  Carême,  comme  on  le  voit  dans 
leur  livre  intitulé  Triodion,  Théodore  Bal- 
saroon,  auteur  du  temps,  ne  dit  pas  ce  qnp 
Démétrius  devint  après  la  condamnation  du  . 
concile.  Quant  aux  accusations  portées  con- 
tre le  patriarche  Luc  Chrysoberçe,  elles  fur 
rent  trouvées  si  peu  considérables  qu'il  de- 
meura dans  son  siège. 

D( ANËE,  évoque  de  Césarée  en  Cappa^o-- 
ce,  fut  un  de  ceux  qui,  au  concile  tçnq  ^ 
Constantinople,  en  360,  souscrivirent  au  t'or- 
mulaire  de  ttimini,  ce  qui  affligea  si  sensi'^ 
blement  saint  Basile  et  quelques  autres  per«- 
sonnes  de  piété,  qu'ils  se  séparèrent  de  sa 
communion;  mais  Dianée  répara  sa  faute 
avant  de  mourir.  —  En  efitet,  se  sentant  c|ap- 
sereusemeni  malade,  il  les  fit  venir  tous,  et 
leur  dit,  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  sa  pa- 
role, qu'il  avait  efiC^ctivement  souscrit  à  la 
formule  présentée  à  Constantinople,  mais 
qu'il  l'avait  fait  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité^  et  sans  prétendre  préjudicier  eu  au- 
cune manière  a  la  foi  de  Nicée.  Pour  lui  „ il 
ne  croyait  qu'aux  anciennes  traditions,  et  il 
implorait  comfne  une  grâce  de  n'être  (las 
retranché  de  la  communion  des  trois  cent 
dix^huit  évoques  qui  avaient  enseigné  la  foi 
orthodoxe  à  tout  l'univers.  Saint  Basile  et 
le9  autresprélatsqqiétdiient  venus  aveclui, 
touchés  de  cette  déclaration,  communiquè- 
rent sans  hésiter  avec  Dianée. 

DIÉDËRIG  ou  THIERRl,  moine  deFleury- 
sur-Loire,et  écrivain  du  xr siècle,  était  cer- 
tainement Français  de  nation,  quoique  son 
lon^  séjour  en  Germanie  ait  porté  plusieurs 
critiques  à  le  ranj^er  narmi  les  auteurs  dp 
ce  peys.  —  II  était  déjà  assez  avancé  en  âgp 


Ui 


DIO 


D1CTI0NNA1RB 


DIO 


9U 


|orsqu*il  passa  en  Allemagne,  où  vraisem-' 
blableroent  il  fut  appelé  pour  y  enseigner 
les  lettres  et  y  établir  Teiacte  discipline  qui 
sV)bservait  k  Fleury.  On  croît  qu'il  se  ren- 
dit d'abord  à  Hirsfeld  en  Tburinge.  De  là  il 
passa  à  l'abbaye  de  Saint-Alban  de  Mayence» 
dont  il  gouverna  l'école  en  qualité  d'écolA* 
tre  ou  de  scbolaslique ,  comme  on  disait 
alors.  0iédéric,  selon  quelques  auteurs  mo- 
dernes, vécut  jusqu'en  1040;  mais  il  paraît 
plus  Traisembiable  qu'il  ne  vécut  que  jus- 
qu'en 1031.  On  a  de  cet  écrivain  une  Histoire 
de  la  tronstaiion  des  reliques  de  saint  Benardf 
de  l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans  à  Tofr- 
tiaye  de  Fleury.  Elle  est  dédiée  à  Richard, 
abné  d'Amerbachy  et  imprimée  d'abord  dans 
la  Bibliothèque  de  Fleurj/f  puis  plus  correc- 
tement dans  les  Actes  des  saints^  par  dom 
Mabillon,  tome  VJII.  Diédéric  avait  encore 
composé  un  Kecuil  des  statuts  et  coutumes 
de  Fleury.  Cet  ouvrage»  que  Trithème  a  eu 
entre  les  mains,  n'eiiste  plus  depuis  long- 
temps. On  a,  à  la  vérité,  danjs  la  Bibliothèque 
de  hleury^  imprimée  par  les  soins  du  P.  Du- 
bois, religieux  Célestm,  deux  livres  des  cou- 
tumes et  usages  de  ce  monastère,  mais  c^est 
un  ouvrage  postérieur  et  fort  différent  de 
celui  qui  nous  occupe. 

DIETHELME  était  écolâtre  de  Saint-Mat- 
thias de  Trêves,  dans  le  temps  que  Marquard 
remplissait  les  mêmes  fonctions  dans  l'ab- 
baye d'Epternach.  — Unis  par  la  môme  pro- 
fession et  par  une  égale  inclination  pour  la 
culture  des  belles-lettres,  ils  furent  aussi  liés 
d*amitié.  Diéthelme  dédia  à  Marquard  un 
traité  de  l'étude  et  de  l'amour  des  saintes 
Ecritures,  et  un  Commentaire  sur  TEvangile 
de  saint  Matthieu.  Il  composa  encore  un  li- 
Tre  intitulé  :  De  la  mesure  des  moines^  gui 
était,,  selon  toute  apparence,  une  explication 
du  chapitre  39*  de  la  Règle  de  Saint-Benoît; 
un  livre  De  la  composition  de  tastrolabe ,  un 
de  son  usage  et  de  son  utilité,  et  deux  de 
Y  Art  poétique.  Il  paraît  que  Trithème  avait 
TU  tous  ces  ouvrages  ;  mais  11  convient  qu'il 
n'aYait  atjKsune  connaissance  de  quelques 
autres  que  Toq  attribuait  encore  à  Diéthelme. 
S*it  faut  en  croire  son  biographe ,  ce  per- 
sonnage avait  un  talent  particulier  pour  en- 
seigner: ses  écoliers  apprenaient  plus  sous 
lui  en  un  an  qu'ils  ne  l'auraieQt  fait  sous 
d'autres  maîtres  dans  Tespace  de  plusieurs 
années.  Diéthelme  mourut,  seten  Trithème, 
en  990».  et  ne  survécut  que  trois  ans  à  Mar- 
quard, son  émule  et  son  ami,  mort  en  952. 

DK>D0RE;  était  prêtre  et  exerçait  le  mi- 
nistère pastoral  dans  un  bourg  de  Syrie, 
appelé  Diodoride,  en  277,  lorsqu'à  la  suite 
de  sa  première  conférence  avec  l'évèque 
Archélaûs,  Manès  vint  s'v  retirer  pour  s'y 
mettre  à  couvert  de  la  colère  du  peuple  qui 
voulait  le  lapider.  —  C'était  unpasteurd'une 
grande  probité,  d'une  foi  très-pure,  d'une 
piété  éminente,  mais  d'un  esprit  doux,  sim- 
ple et  paisible,  moins  fort  en  paroles  qu'en 
vertu,  et  ne  possédant  peut-être  pas  toute 
la  science  nécessaire  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés des  Ecritures.  Manès  eut  bien  Tile 
tocomia  son  faible.  Il  assembla  une  grande 


multitude  de  peuple,  et  se  mit  à  prAcher,  en 
disant  qu'il  venait  pour  accomplir  l'Evangile 
et  faire  rejeter  la  loi  de  Moïse,  qu'il  décla- 
rait émanée  du  mauvais  principe  et  con- 
traire à  la  loi  de  Jésus-Christ.  Diodore  ré- 
pondit aux  vaines  déclamations  de  Manès 
par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  ne  suis  pas 
renuàbolir  la  Loi^  mais  Taccomplir  [Matth.  v, 
17}  ;  ce  qui  réduisit  cet  imposteur  à  nier 
que  Jésus-Christ  eût  parlé  ainsi,  et  à  dire 
qu'il  valait  mieux  s  arrêter  à  ses  actions 
qu'à  ses  paroles.  Il  ne  laissa  pas  d'objecter  à 
Diodore  plusieurs  maximes  de  la  Loi  de 
Moïse,  et  de  les  opposer  à  celles  que  nous 
trouvons  établies  dans  l'Evangile  et  dans  les 
Epitres  de  saint  Paul  ;  et  il  ajoutait  que  la 
mort  de  saint  Jean-Raptiste,  qui  avait  eu  la 
tôle  tranchée,  était  un  signe  que  toutcequi 
avait  été  avant  lui  était  coupe  et  retranché 
du  salut. 

Diodore  écrivit  toutes  ces  choses  à  Arché- 
laûs, lui  demandant  en  même  temps  com- 
ment il  devait  parler  et  agir  dans  cette  cir- 
constance; il  le  pria  même  de  venir,  s'il 
était  possible,  en  lui  protestant  qu'il  rassu- 
rerait  par  sa  présence  le  troupeau  do  Jésus- 
Christ.  Archélaûs  ayant  reçu  cette  lettre  y 
répondit  aussitôt  par  un  assez  long  discours 
que  nous  avons  encore,  et  qui  tend  particu- 
lièrement à  établir  la  liaison  et  les  rapports 
qui  existent  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  pria  Diodore  de  lui  marquer 
ce  qui  se  seraK  passé  entre  Ini  et  Manès.  Ils 
entrèrent  en  dispute,  et  Diodore  sut  se  ser- 
vir si  à  propos  des  preuves  que  ArchélaCks 
lui  avait  fournies  pour  l'accord  des  deux 
Testaments,  qu'en  les  réunissant  à  plusieurs 
autres  raisons  qu'il  en  apporta  lui-même,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  Manès, 
au  sentiment  de  tous  ceux  qui  les  entendi-- 
rent.  Diodore  en  donna  avis  à  Archélaûs» 
qui  lui  envoya  un  second  discours  et  lui  pro- 
mit de  venir  lui-même  ;  ce  qu'il  accomplil 
en  effet,  avec  un  plein  succès,  comme  oa 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  récit  de  sa 
seconde  conférence  dans  l'article  que  nous 
lui  avons  consacré  au  tome  I*'  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

PIOSCOREfut  d'abord  diacre  etapocri- 
siaire  d'Alexandrie  ;  et  il  exerçait  cette  der- 
nière charge,  lorsque  voulant  augmenter  les 
droits  de  cette  Eglise,  il  renouvela  la  vieille 
querelle»  pour  la  primalie,  contre  le  patriar- 
che d'Antioche,  —  Ce  prélat  alléeuait  le  rè- 
glement fait  dans  les  conciles  de  Nicée  et 
de  Constantinople  ;  et  l'affaire  fut  conclue 
dans  un  synode  que  Proclns  réunit  en  cette 
dernière  ville  en  M9,  Théodoret ,  qui  s'y 
trouva,  défendit  si  fortement  les  droits  de 
TEglise  d'Antioche,  dont  il  était  suffrazant, 

3ue  Dioscore  ue  pouvant  résister  à  la  force 
e  ses  raisons,  conçut  une  haine  mortelle 
contre  lui.  En  H4,  après  la  mort  de  saint 
Cyrille»  Dioscore  fut  élu  pour  lui  succéder, 
et  démentit  bientôt  l'opinion  que  l'on  avait 
conçue  de  sa  vertu.  Il  avait  su  déguiser  ha- 
bilement son  enlètement  opinifltre  pour  les 
erreurs  d'Origène  eld'Arius,etavait  paru  le 
plus  digne  successeur  que  Ton  pût  donner  au 
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grand  sainl  Cyrille.  Aussitôt  après  son  or« 
dinatioD»  Tliéodoret  lui  écrivit  une  lettre 
respectueuse  ;  mais  Diosi^ore»  qui  avait  tou- 
jours  sur  le  cœur  la  résistance  o|u'ii  ini  avait 
faite  danslesjrnodedeConstantinople,ne  lui 
fit  point  de  ré|M)nse.  Ce  prélat  accusa  même 
llomnas  d'Antiocbe  de  soutenir  les  erreurs 
lie  Nestorius;  ce  qui  obligea  Théodoret  d*é-- 
crlre,en  faveur  de  son  patriarche,  une  Lettre 
mpologétique,  pour  rendre  raison  de  sa  foi. 
Le  Pape  saint  Léon ,  auquel  Dioscore  avait 
eoTOyé  Possidius  pour  lui  rendre  compte  de 
son  ordination,  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
de  tendresse  et  de  bons  avis  ;  Dioscore  ne  fit 
)>as  plus  d*eslime  de  ces  consei4s  paternels, 
qoe  de  ceux  que  saint  Cyrille,  son  prédes- 
ceaseur,  lui  avait  laissés  dans  son- testament. 
An  contraire,  >l  persécuta  les  nereux  de  ce 
dernier  avec  une  violence  extrfrme,  usurpa 
leurs  biens,  et  les  réduisit  à  la  plus  grande 
paoTteté.  Depuis,  s'élant  laissé  infecter  des 
erreurs  d*Eutychès,  il  les  soutint  opiniâtre- 
ment, et  dans  le  synode  connu  sous  le  nom 
A^ Brigandage  d'Ephiee^  qu'il  tint  en  U9i  il 
les  approuva,  et  condamna  Flavîen,  évèque 
de  Constantinople,  défenseur  de  rorthodoxie. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Alexandrie,  il  osa 
retrancher  de  la  communion  des  fidèles  le 
Pape  saint  Léon  ;  mais  l'année  suivante  il 
fut  déposé  lui-même  dans  un  concile  de 
Constantinople,  et  cité  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  assemblé  en  451,  auquel  il  refusa  de 
comparaître.  C'est  dans  cette  assemblée  que 
Ton  découvrit,  par  plusieurs  requêtes  pré- 
sentées contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il 
s*éfait  noirci.  Aussi  les  prélats  furent-ils 
unanimes  à  le  condamner,  en  souscrivant  à 
la  sentence  prononcée  par  les  légats  du  Sainl- 
Siège,  et  il  fut  déposéde  la  dignité  épiscopale 
et  du  sacerdoce.  L'empereur  l'exila  à  Gan- 
gréa  en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en  k&S, 

Requête  au  Pape  Anaetase.  —  Le  bruit  s'é** 
tant' répandu  par  toute  l'Eglise  d'Orient,  que 
les  légats  du  Pape  étaient  venus  à  Constan- 
tinople pour  y  traiter  de  la  paix ,  deux  apo- 
erisiaires  de  TEglise  d'Alexandrie  ,  savoir, 
Dioscore,  qui  n'était  encore  que  prêtre,  et 
Quéremon,  lecteur,  leur  présentèrent  une 
requête  par  laquelle  ils  demandaient  au  nom 
de  leur  Eglise  d'être  reçus  à  la  communion 
du  Pape.  Cette  requête  est  adressée  non- 
aenlement  à  Cresconius  et  à  Germain  lésats, 
mais  aussi  à  Festus,  député  par  le  roi  Tnéo- 
derici  l'empereur  Aoastase,  pour  quelques 
affaires  civiles.  Les  Alexandrins  exposent 
danâ  leur  requête,  que  l'Eglise  de  Rome  et 
eelle  d'Alexandrie  ayant  eu  un  même  fon- 
dateur» c'est-à-dire  saint  Pierre,  que  saint 
Marc  avait  imité  en  toutes  choses ,  elles  ont 
toujours  eu  une  même  foi  et  une  même  doc- 
trine ;  et  qu'il  y  a  eu  entre  elles  tant  d'union, 
que  lorsqu'il  s  est  a^i  de  tenir  en  Orient  des 
ooaciles,  pour  décider  quelque  difiicultép 
TéTêque  de  Rome  a  choisi  celui  d'Alexan- 
drie pour  agir  en  son  nom  en  ces  assem- 
blées et  y  tenir  sa  place;  que  ladivisioQ  de 
ces  deux  Eglises  a  été  occasionnée  par  une 
roanyaise  traduction  de  la  Lettre  oe  saint 
,LéOQ  au  concile  de  Cbaicédoinei  qui  rendait 


cette  pièce  pleihe  d'erreurs  nestoriennes.Ils 
accusent  Théodoret  et  les  autres  évêquesdu 
parti  de  Nestorius  d*être  les  auteurs  de  cette 
traduction,  qui  avait  donné  lieu  à  l'Eglise 
d'Alexandrie  de  croire  que  l'Eglise  de  Rome 
était  dans  des  sentiments  erronés,  et  de  se 
séparer  de  sa  communion.  Ils  disent  que, 
d'un  auire  cêté,  l'évêque  de  Rome,  persuadé 

3ue  les  Alexandrins combatlment  ledoctrine 
es  apAtres,  les  avait,  en  conséquence ,  sépa* 
rés  aussi  de  sa  communion. 

Voulant^  ajoulent-ils,  donner  des  preuves 
au  Saint-Siège  que  nous  ienone  ht  méfne  foi 

Se  le  prince  des  apôtres,  son  disciple  saint 
are,  et  lés  Pères  de  Nicée^  notre  Eglise  a  m- 
royé  des^  députés  à  Rome.  Mais  un  homme 
chassé  de  notre  tntle  pour  sa  mauvaise  doC" 
trine  et  pour  d'autres  raisons  (apparemment 
Jean  Tafaïa),  s' étant  rencontré  alors  à  Jtome, 
empêcha  qu  on  n'écoutât  ces  députés^  qui  fu' 
rent  obligés  de  s^en  revenir  sans  avoir  pu 
même  être  admis  à  raudience  du  Pape,  ils 
disent  ensuite  que  le  diacre  Photin^  qui  avait 
été  envoyé  par  V évèque  de  Thessaloniquevers 
le  Pape  Anastase,  étant  venu  de  Bomeà  Cons* 
tantinople,  Us  asmra  que  ce  Pape  n*approu^ 
vait  point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  Lettre  de  saint  Léon.  Ils  témoi- 
gnent souhaiter  de  conférer  avec  Cresconius 
et  Germain  sur  ce  sujet.  Les  députés  y  con-* 
sentirent  et  les  satisfirent  à  tégard  de  la 
Lettre  de  saint  X^on.C'est  pourquoi  Dioscore 
et  Quéremon  leur  présentèrent  une  confes- 
sion de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  con~ 
forme  à  celle  de  l'Eglise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  pût  s'y  réunir. 

Dans  cette  confession  de  foi,  ils  déclarent 
qu'ils  recevaient  le  symbole  de  Nicée,  ap- 
prouvé par  les  cent  cinquante  Pères  du  con- 
cile de  Constantinople,  et  par  le  concile  d'B- 
phèse,  sous  saint  Célestin,  comme  la  seule 
▼raie  règle  de  la  foi;  mais  ils  remarquent 
en  même  temps  que  ce  concile  d'Ephèse 
avait  défendu  d'établir  uneautrefoi, remarque 
qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble,  que  pour  reje- 
ter le  concile  de  Chalcédoine,  dont  en  effet 
ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  déclarent  en- 
core qu'ils  admettaient  également  les  douze 
anatbemes  de  saint  CyrlIFe.  Après  cette  pro* 
fession  de  foi  générale,  ils  en- font  une  par- 
ticulière ,  confessant  que  Jésus-Christ  est 
consubstantiel  à  son  Père,  selon  la  divinité, 
et  consubstantiel  à  nou6  selon  l'humanité; 

âu'ii  est  descendu  et  a  été  fait  homme  du 
aint-Esprit  et  de  Marie,  vierge  Mère  de 
Dieu  ;  qu'i4  n'y  a*qu'un  seul  Fils  et  non  pas 
deux,  les  miracles  et  les  souffrances  étant 
d*un  seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  Ils 
condamnent  ceux  qui  introauisent  en  lui  de 
la  division- ou  de  la  confusion,  ou  qui  disent 

3u'i4  ne  s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce 
ans  riocarnation  il  ne  s'est  pas  fait  une 
augmentation  du  Fils,  et  que  la  Trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incarnée.  Ils  disent  ana<* 
thème  à  Nestorius  et  à  Eutychès,  de  même 
qu'à  tons  ceux  qui  ont  pensé  comme  eux, 
en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ee 
soit;  mais  ils  soutiennent  que  la  doctrme-de 
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Sioscore»  de  Timotbée  et  de  Pierre,  a  été 
conCr'rme  h  celle  qu'ils  Tiennent  d'eiposer, 
Qt  s'offrent  de  le  justifier.  Ils  eoojnrent  les 
légets,  à  leur  retour  à  Rome,  de  présenter 
cette  confession  au  Pape,  afin  qu'il  l'approuve 
et  les  reçoive  i  sa  communion.  Les  lésais» 
sans  approuver  cette  confession  de  foi,  la 
reçurent  et  promirent  de  la  porter  au  Pape, 
qui  serait,  disaient-ils,  toujours  prdt  à  écou- 
ter ceux  que  les  Alexandrins  lui  députe-* 
raient,  et  a  éclaircir  leurs  doutes.  Ils  ajou* 
tèrent  qu'on  ne  les  avait  point  chargés  d'en- 
trer dans  la  difficulté  qu'ils  faisaient,  au 
sujet  do  Dioscore,  d'Elure  et  de  Mongus; 
mais  que,  pour  avoir  la  paix^  il  fallait  que 
l'Eglise  d'Alexandrie  retrancliAt  leurs  noms 
des  dyptiques.  Tel  est  le  contenu  de  la  Re- 
quête des  deux  apoerisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  du  Pape.  Dioscore  et  Quéremoo 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter, 
dirent-ils,  au  dernier  jugement,  eu  cas  que 
le  Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  à  la 

Kix.  Festus  fut  aussi  chargé  de  la  part  do 
mpereur  Anastase,  de  négocier  la  réunion 
de  l'Eglise  de  Conslanlinople.  On  dit  mdme 
qu'il  promit  en  secret  k  ce  prince  d'engager 
le  Pape  à  souscrire  l'Hénotique  de  Zenon; 
mais  à  son  retour  à  Rome,  il  trouva  le  Pape 
mort. 

Quoique  le  nom  de  Dioscore  se  trouve 
mêlé,  de  la  façon  la  plus  déplorable,  à  tou- 
tes les  querelles  religieuses  de  son  époque, 
il  nous  a  été  tout  k  fait  impossible  de  mettre 
la  maîB  sur  aucun  autre  de  ses  écrits. 

DODEQUIN,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Dysibode,  n'est  connu  que  par  un  Appendice 
k  la  CAronîgué de  Marianus  Scot.  Celte  CAfo- 
ntfue  finit  en  1083;  Dodequin  Ta  reprise 
en  108^  et  eontinuée  jusqu'en  1200. 

On  lit^  sous  la  date  de  10%,  un  récit 
assez  curieux  du  mouvement  général  qui 
se  fit  en  Europe  pour  la  délivrance  dessaints 
lieux.  «  Plusieurs  phénomènes,  »  dit  l'au*» 
teur,  «  se  manifestèrent  dans  le  ciel  et  pré* 
sagèrent  des  cboses  étonnantes.  Nous  en 
rapporterons  deux  qui  font  miedx  ji^er  des 
autres.  Les  jeux  furent  tout  k  coup  effrayée 
d'une  espèce  de  feu  semblable  k  eelui  de  la 
foudre,  et  qui,  dans  sa  longueur,  a^ait  la 
forme  d'une  lance.  Il  était  plus  brillant  au# 
le  jour  le  plus  clair,  et  courait  sous  la  lu«* 
mière  môme  du  soleil.  Hais  il  ne  fit  de  mal 
k  personne.  Un  autre  jour,  au  coneher  du 
soleil,  des  globes  de  feu  parurent  en  diffé* 
renies  parties  de  l'air,  sans  qu*on  y  tit  le 
moindre  nuage,  et  allèrent  se  cacher  dans 
d*autres  parties  du  firmament. Quelques-uns 
jugèrent  qiie  ce  n'était  pas  du  feu,  mais  les 
puissanees  eélestes  qui  annonçaient  le  grand 
mouvement  des  nations,  lequel  eut  bientôt 
lieu..  En  effet,  pendant  que  ces  prodiges  se 
manifestaient^  un  moine,  nommé  Pierre, sor- 
tant d'un  eloltre  d'Espagne  (Dodequin  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  fait  venir  Pierre  l'Ermite 
de  ce  pays)t  ébranla  le  monde  en  montrant 
un  papier  qu'il  disait  tombé  du  ciel,  et  qui 
ordonnait  k  toute  la  dirétienté  de  se  porter 
en  armes  k  Jérusalem,  pour  en  chasser  les 
infidèles.  Il  s'appuyait  sur  ces  paroles  de 


l'Evangile  :  JénuaUm  êera  foulée  êux  pieds 
par  les  gmliU.  jusqu'à  ceoHê  U$  iempssaiemi 
aceampiis,  »  {Lue.  xxi,  2».)  Dodeqnin  parle 
du  nombre  incroyable  de  pèlerins  de  tout 
âge,  de  tonte  eoooition,  qui  s'enrôlèrent  à 
la  voix  du  pieux  eénobite.  Il  dit  qnelesfem- 
mes  qui  partirent  étaient  en  habits  d'honmes, 
et  marchaient  années.  Après  avoir  raconté 
le  massacre  des  Juib,  1  auteur  ajoute  qne 
lesHiérosolyroites,c'est  ainsi  qu'il  appelle  les 
croisés,  furent  en  grande  partie  tués  k  If  er-> 
sebourg«  et  qu'ils  le  méritaient  bien ,  parce 
qne  les  hommes  marchant  avec  les  femmes, 
avaient  commis  des  abominations.  Ainsi, 
selon  lui,  les  croisés  s'étaient  attiré  la  co- 
lère de  Dieu  par  leur  commerce  avec  les 
femmes  ,  et  non  par  le  massacre  qu'ils 
avaient  fait  des  Juifs,  massacre  dont  il  parle 
sans  exprimer  le  moindre  sentiment  de  ré- 
probation. 

Quelques  lignes  lui  suffisent  pour  racon- 
ter la  prise  d'Antiocfae  et  celle  de  Jérusalem, 
ta  mort  de  Godefroi  et  l'élection  de  Ban - 
douin,  qui,  dit-il,  soumit  toutes  les  villes 
que  les  Toros  avaient  possédées  en  Pales- 
tine. 

Sous  la  date  de  1101,  Dodequin  copie  la 
lettre  que  l'archevêque  de  Pise,  Godefroi 
et  Raymond  de  Sa'mt'Gilles  adressèrent  an 
Pape  sur  la  conquête  de  Jérusalem.  Nous  en 
avons  donné  l'analyse  sous  l'un  de  ces  trois 
noms.  A  l'année  1H7,  l'historien  parle  de 
l'expédition  navale  qui  eut  lieu  en  PortngaU 
et  parait  avoir  emprunté  son  récit  d'un  té- 
moin oculaire.  Voici  l'itinéraire  qu'il  trace 
de  la  flotte  des  croisés  :  c  Dans  l'octave  de 
Pflques,  le  5  des  kalendes  de  mai,  une  armée 
partit  de  Cologne,  et  le  ik  des  kalendes  de 
juin  nous  arrivâmes  au  port  d'Angleterre 
nommé  Darchimite  (peut-être  Darmouth) , 
où  le  comte  de  Areschot  se  trouvait  avee 
près  de  deux  cents  bâtiments  anglais  et  fla- 
mands. Nous  remîmes  en  mer,  le  sixième 
jour  avant  les  Rogations.  La  veille  de  l'As- 
cension nous  éprouvâmes  une  grande  tonr- 
mente.  Huit  jours  après  nous  abordâmes  en 
Espagne,  au  port  de  Gazzis  {Cadix)  avec  cin- 
quante bâtiments.  En  suivant  la  même  côte, 
nous  vînmes  au  port  Viver.Sïx  jours  avant  la 
Fentecftie,  nous  parvînmes  au  port  de  Tba* 
mara  en  Galice,  et  le  surlendemain  de  cette 
ftte,  nous  entrâmes  dans  le  fleuve  Duerode 
Portugal,  puis  dans  le  Tage;  enfin,  la  veille 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  noas  abor- 
dâmes k  Lisbonne.  Mous  fûmes  repoussés 
par  les  ennemis,  vers  la  fête  de  TAssomp^ 
tton  ;  k  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vier^, 
on  commença  k  construire  une  tour  en  bois 
qui  fut  achevée  vers  la  roi*octobre,  et  qui 
nous  servit  de  forteresse.  Enfin,  dans  lannit 
de  la  fête  de  saint  Gall,  abbé,  on  mit  le  fèu 
aux  retrancitemenls,  et  deux  cents  guerriers 
k  pied  se  portèrent  sur  les  murs  de  la  place 
ennemie.  Nous  n'obttnmes  cependant  la  yich 
toi re  que  te  jour  de  la  fête  des  onze  mille 
vierges.  Deux  muets  qui  étaient  dans  l'ar- 
mée commencèrent  k  parler,  le  jour  de  la 
ftle  de  saint  Géréon,  martyr.  » 
L'aatêur  oe  parle  de  la  seconde  croisade, 
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que  pour  annoncer,  sous  la  date  de  1149,  le 
retour  en  Europe  du  roi  Conrad  qui*  dit-^il» 
ne  fit  rien  de  mémorable.  Depuis  celte  date 
josqu'à  Tannée  1200,  où  finit  son  A|ipen- 
dîce,  Oodequin  ne  dit  pas  un  mol  de  la 
Terre-Sainte. 

DROGON  était  archidiacre  de  Lyon,  sous 
rarcheTéque  Héracle  de  Hontboissier,  dont 
GO  a  quelques  chartes  fort  peu  mémorables. 
— Héracle  mourut  le  11  novembre  1163,  et 
Drogon  ,  élu  pour  lui  succéder,  eut  deux 
compétiteurs,  Guillaume,  fils  du  comte  Thi- 
bault, qui  derint,  en  1164,  évoque  de  Char- 
Ires»  puis  Guichard  qui  fut  définitivement 
reconnu,  en  1165,  pour  le  véritable  arche- 
Téqoo  de  Lyon.  Il  est  vrai  que  ce  titre  est 
donné  à  Drogon,  et  à  lui  seul,  dans  un  di- 
plôme de  Frédéric  Barberousse ,  expédié 
en  1166;  mais  cette  pièce  prouve  seulement 
la  bienveillance  de  I  empereur  pour  ce  pré- 
lat, dont  l'élection,  aabord  ratifiée  par 
Alexandre  III,  fut  cassée  par  ce  Pontife,  pré- 
cisément à  cause  du  dévouement  de  Drogoa 
aux  intérêts  de  Frédéric,  et  de  la  faveur  que 
Frédéric  accordait  i  Drogon.  Celui-ci  est 
traité  de  schismatique  et  d  usurpateur  dans 
une  lettre  adressée  en  1166  par  Alexandre 
à  rarehevéque  de  Reims.  Ce  Pontifeordonne 
à  l'archevêque  d'excommunier,  tous  lescier- 

S»  allumés,  ledit  Drogon  et  ses  fauteurs, 
rces  démêlés  donnèrent  lieu  à  deux  lettres. 
Tune  de  dix  lignes  et  l'autre  de  douze,  aue 
DrogOQ  écrivît  assez  inutilement^  Louis  Vil, 

Kur  obtenir  les  bonnes  grâces  de  ce  prince. 
los  la  première,  datée  de  1163,  Drogon 
suppose  Louis  VII  favorablement  disposé,  et 
Tau  remercie  ;  dans  la  seconde,  aucontraire, 
éeriledeux  ans  après,  en  1165,  il  cherchée 
dissiper  les  préventions  que  l'on  inspire  au 
nouarque  contre  une  élection  parfaitement 
régulière. 

DULGITIVS,  tribun  et  notaire,  est  le 
même,  selon  tonte  apparence,  qui  se  trou- 
Tait  en  Afrique  vers  l'an  420,  pour  faire 
exécuter  les  lois  impériales  contre  les  doua- 
tistes.  -—  Il  y  résidait  encore  lorsqu'il  con- 
sulta saint  Augustin  sur  diverses  questions, 
par  une  lettre  qu'il  lui  envoya  de  Cartbage, 
et  que  le  saint  reçot  Ters  la  lète  de  Pâques. 
Il  ne  put  répondre  à  ces  questions  aussi 
promptemenl  qu'il  l'aurait  souhaité,  ayant 


été  obligé  de  fiiîre  lui-même  un  voyagea 
Carthage,  mais  il  s'empressa  de  le  faire, 
trois  mois  plus  tard,  c  esi-à-dire,  aussitôt 
après  son  retour. 

Ce  tribun  l'avait  consulté  sur  huitdiflicul- 
tf^s,  dont  saint  Augustin  avait  donné  la  solu- 
tion, excepté  de  la  cinquième,  dans  divers 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  se  contenta  donc 
d'extraire  sur  les  sept  autres  ce  qu'il  en 
avait  déjà  écrit,  pour  satisfaire  d'une  part 
le  désir  de  Dulcitius,  et  s'épargner  de  Tautre 
la  peine  de  les  traiter  une  seconde  fois,  ce 
qui  pour  lui  eût  été  très-pénible,  et  en  même 
temps  très-inutile  à  celui  qui  le  consultait. 
Dulcitius  demandait  donc  à  saint  Augustin  : 
1*  Si  les  baptisés  qui  meurent  dans  le  péché 
seront  un  lour  délivrés  de  l'enfer;  2*  si  i'o- 
blation  et  les  prières  que  l'on  fait  pour  les 
morts  leur  serveQtdec|uelque  chose;  3*  si  le 

I'ugement  dernier  suivrait  immédiatement 
'avènement  de  Jésus-Christ,  et  si  tous  les 
hommes  mourront  sans  exception;  4*  en 
quel  sens  on  devait  entendre  la  droiture  de 
cœur  dont  il  est  parlé  dans  le  second  ver- 
set du  psaume  lu*;  5*  comment  Dieu  avait 
pu  appeler  David  un  homme  selon  son  cœur^ 
lui  qui  avait  commis  tant  de  mauvaises  ac- 
tions; 6*  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  Py- 
thonisse  et  de  ses  prédictions  et  si  c'est  Sa- 
muel ou  son  ombre  qui  apparut  à  Saiil  et 
qui  conversa  avec  lui;  7*  si  Abimélech  et 
Pharaon  abusèrent  de  Sara,  femme  d'Abra- 
ham. 8*  La  dernière  question  regarde  l'ex- 
plication des  deux  premiers  versets  de  la  Ge- 
nè$e.  Saint  Augustin  pense  que  par  ces  pa- 
roles :  Au  cammencem^ni  Dieu /il  le  ciel  et  la 
terre^  il  faut  entendre  le  Père  et  le  Fils;  et 
que  par  celles-ci  :  l'Esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux.  Moïse  a  voulu  marquer  lo 
Saint-Esprit,  et  reconnaître  dès  le  début  de 
son  livre  la  Trinité  parfaite. 

On  trouve  ces  questions  ainsi  que  la  lettre 
de  Dulcitius  parmi  les  OEuvres  de  saint  Au- 
gustin. 

DCNSTABLE,  moine  de  Saint-Albau  en 
Angleterre,  florissait  iftts  l'an  IISM).  —  H 
était  poète,  et  il  a  laissé  en  vers  des  traités 
sur  la  i^éalion  du  monde,  sur  le  paradis,  et 
sur  divers  autres  sujets,  tant  sacrés  que  pro» 
fanes. 


E 


EBBRARD  a  fait  la  Vie  de  saint  Harvic, 
arehevê<iue  de  Salzboorg,  mort  l'an  lflS4. 
—  Il  était  son  disciple  et  a  écrit  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Cet  ouvrage  est  daus  le  Xi* 
tome  de  la  Collection  de  Canisius. 

EBEKHARD  succéda  en  qualité  d'abbé  de 
Tegernsé  k  Godehard,  lorsque  celui-ci, 
après  avoir  mis  la  réforme  dans  ce  monas- 
tère, fut  nommé  évêque  d'Hitdesheim  en 
iOSS.  —  Hais  le  roi  Henri,  si  zélé  pour  la  ré- 
forme de  cette  communauté,  n'avait  pris  au- 
cun soin  de  la  pouivoir  des  choses  néces- 
saires i  la  vie.  Èberhard  s'en  plaignit  k  son 


prédécesseur,  qui  Gl  là-dessus  des  remon*» 
trances  à  ce  prtnce,le  priant  en  même  temps 
de  laisser  ces  religieux  jouir  de  leur  droit 
d'élection,  selon  la  règle  et  les  privilèges  ac- 
cordés à  leur  monastère  par  les  empereurs. 
C'était  en  effet  le  roi  Henri  qui  avait  fait 
nommer  l'abbé  Eberhard  à  la  place  de  Gode- 
hard, promu  à  l'épiscopat.  Aussi  cet  abbé 
ne  craignit-il  pas  de  lui  faire  des  remon- 
trances sur  les  persécutions  que  le  moca":  f- 
tère  qu'il  lui  avait  confié  avait  à  souffrir  d«  ' 
la  part  de  ses  ennemis,  et  sur  la  disette 
générale  dans  laquelle  se  trouvaient  ses 
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moines.  Les  lettres  d'Eberhard  nous  ont 
été  conservées  dans  les  AtuUecies  de  Ma- 
billon. 

EEION  était,  suivant  Topinion  conimane, 
un  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Cérinthe» 
et  issu  de  la  secte  des  Nazaréens.  —  On  le 
fait  auteur  de  la  secte  des  ébionifes.  €*est 
le  sentiment,   non-seulement  de  saint  Epi- 

Shane,  mais  aussi  de  Tertullien,  d'Optat  de 
iiiôve,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Pacien,  de  Marins  Mercator  et  de 
plusieurs  autres.  Cependant,  s*il  faut  ftn 
croire  Origène  et  Eusèbe,  les  ébionites 
n'ont  point  tiré  ce  nom  du  chef  de  leur  hé- 
résie, mais  du  mot  hébreu  Ebion^  qui  siçni* 
fie  un  pauvre  mendiant,  un  homme  vil  et 
méprisable,  parce  qu'il  avait  des  sentiments 
bas  sur  lésus-Christ  et  sur  sa  doctrine. Saint 
Jrénée  ne  'parle  point  d'Ebion,  mais  des 
ébionites.  Son  silence  et  le  témoignage 
d'Eusèbe  et  d*Origène  pourraient  faire  croire 
que  cetËhionest  un  personnaj;e  imaginaire, 
ou  que  peut-être  il  n'est  pas  différent  de  Cé- 
rinthe  lui-même.  Celte  supposition  serait 
d'autant  plus  plausible,  que  saint  Epiphane 
attribue  à  Ebion  ce  que  l'histoire  rapporte 
constamment  de  Cérinthe,  savoir,  que  saint 
Jeanélan^entré  dans  un  bain  où  il  se  trou* 
vait,  s'en  retira  aussitôt,  dans  la  crainte  que 
la  présence  de  cet  hérésiarque  impie  ne  fit 
crouler  le  bâtiment.  Ce  même  Père  assure 
qu'Ebion  a  prêché  en  Palestine  et  en  Asie, 
ce  qui  convient  également  k  Cérinthe.  On 
trouve  dans  les  Observations  historiques  de 
eriti^e  sacrée  de  Laurent  Hosheira,  livre  i*' 
chapitre  55,  une  dissertation  sur  l'existence 
d'Ebion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  fussent  ses  dis- 
eiples  ou  non,  tes  ébionites  enseignaient 
que  tous  les  hommes  étaientobligés  d  obser- 
ver tous  les  préceptes  et  toutes  les  cérémo« 
nies  de  la  Loi  ;  et  que  Jésus-Christ  était  un 
pur  homme,  né  de  Joseph  et  de  Marie,  selon 
plusieurs  d'entre  eux,  et  né  d'une  vierge 
selon  d'autres  ;  car  Origène,  Eusèbe  et  saint 
Epiphane  distinguent  deux  sectes  d'ébio- 
nites.  Ils  ne  connaissaient  point  d'autre 
Evangile  que  celui  de  saint  Matthieu;  qu'ils 
avaient  en  tangue  hébraïque,  mais  corrompu 
et  mutilé.  Ils  T'appelaient  VEvangileselonles 
Hébreux.  Ils  rejettaient  le  reste  du  Nou- 
veau Testament,  et  surtout  les  Epttres  de 
saint  Paul,  considérant  cet  apôtre  comme 
un  apostat  de  la  Loi.  Us  observaient  égale- 
ment le  samedi  et  le  dimanche  ;  ils  se  bai- 
gnaient tous  les  jours  comme  les  Juifs;  ils 
adoraient  Jérusalem  comme  la  maison  de 
Bien;  ils  appelaient  leurs  assemblées  syna-* 
gogues  et  non  pas  églises,  et  célébraient 
leurs  mystères  tous  les  ans  avec  du  pain 
azyme.  Ils  reconnaissaient  deux  principes 
opposés,  le  Christ  et  le  diable,  et  disaient 
que  le  monde  présent  avait  été  confié  au  dia- 
ble, et  le  monde  futur  au  Christ  ;  que  le 
Christ  n'avait  point  été  engendré,  mais  créé 
comme  les  archanges,  auxquels  toutefois  il 
.^  était  supérieur;  mais  ils  distinguaient  le 
''  Ohrist  de  Jésus.  Les  premiers  ébionites  me* 
litiefit  une  vie  fort  régléci  et  estimaient  la 


virçinité.  Les  derniers  menaient  une  vie  dé<- 
ré|;Tée,  b!Amaient  la  continence,  et  permel* 
taient  la  dissolution  du  mariage.  Jls  s  abs- 
tenaient de  manger  de  tout  ce  qui  avait  élé 
animé:  ils  recevaient  le  Pentatenqae  de 
Moïse,  mais  non  pas  tout  entier,  ils  hono- 
raient les  anciens  patriarches,  mais  ils  mé- 
})risaient  les  prophètes  ;  ils  se  servaient  de 
aux  Actes  des  apôtres^  tels  que  les  Yofofes 
de  saint  Pierre  et  plusieurs  autres  livres  apo- 
cryphes. 

ECBERT,  qui  faisait  partie  du  clergé  de 
Liège,  florissait  vers  l'an  1060.  —  Ses  ou- 
vrages ne  sont  connus  que  par  ce  qn'ea 
disent  Trithème  et  Sigebert.  Il  paraît  qn*il 
composa  d'abord  en  vers  un  livre  d'énigmes 
rtistiques;  puis  ayant  pris  goût  à  ce  genre 
de  travail,  il  en  écrivit  un  second,  beaucoup 
plus  ample  oue  le  premier.  On  lui  attribue 
encore  la  vie  de  saint  Amor  dont  les  reli- 
ques reposent  à  Bélioe,  près  de  Tongres. 

Nous  ne  savons  si  cet  écrivain  est  le  même 
qu'Ecbert,  prêtre  d'Uirsfeld  qui  écrivit,  vers 
1  an  1076,  la  Vie  du  bienheureux  Heimerad» 
à  qni  il  adonné  le  titre  de  confesseur.  Il  en- 
treprit ce  travail  par  l'ordre  de  l'abbé 
Hartwig,  son  supérieur.  Le  prêtre  Heimerad 
était  Suève  de  nation,  et  né  esclave.  Ayant 
obtenu  sa  liberté,  il  quitta  sa  patrie,  alla  à 
Rome  et  de  là  en  Palestine,  d'où  étant  re- 
passé en  Germanie,  il  s'arrêta  à  Mimilève. 
Cette  ville  dépendait  du  monastère  d'Hirs- 
feld.  Arnold  vonint  lui  donner  l'habii  mo* 
nastique  ;  Heimerad  refusa.  Quelque  temps 
après,  étant  entré  au  chapitre  il  se  prosterna 
à  terre  et  demanda  la  permission  de  s'ea 
aller,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  rester  pies 
longtemps  sans  danger  pour  son  salut^L  abbé 
prenant  cette  démarche  pour  une  preuve  de 
son  inconstance,  le  fit  fustiger  et  le  chassa^ 
contre  l'avis  de  la  communauté.  Pendant  ce 
mauvais  traitement,  Heimerad  ne  se  piai- 

Snit  point;  mais  il  récitait  le  psaume  l.  De 
Iimi1ève,il  alla  danslediocèsedePaderborn, 
où  il  fit  sa  demeure  dans  une  vieille  église. 
L'évêque  saint  Meinuerc  lui  demanda  qui  it 
était.  Heimerad  lui  fit  entendre  par  les  livres 
dont  il  se  servait  dans  la  célébration  des 
mystères,  qu'il  était  prêtre.  Meinuerc  le  re« 
gardant  comme  un  vagabond,  le  fit  frapper  de 
verges.  Heimerad  se  retira  sur  la  montagne 
de  Hassungen  dans  la  Hesse,  où  il  passa  te 
reste  de  ses  jours  dans  la  piété.  Sa  mort  ar- 
riva le  28  juin  1019.  Ariban,  archevêque  de 
Mayence,  bâtit  depuis  un  monastère  sur  la 
montagne  de  Hassungen,  en  Thonneur  des 
apôtres  saint  Pierre  el  saint  Paul,  et  en  mé-  . 
moire  dubienheureux  Heimerad.  11  y  a  toute  ^ 
apparence  que  c'est  en  souvenir  des  deux 
corrections  imméritées  qu'il  a  subies  que 
son  historien  lui  doone  le  titre  de  coiues* 
seur. 

Sa  Vie  a  été|  publiée  par  Browerus  et  par 
Ouerhan,  moine  de  Werden,  avec  celle  de 
saint  Meinuerc.  Leibnitz  l'a  insérée  aussi 
dans  le  tome  1"  des  £crti7otns  de  Brunswiek. 
Quoique  Ecbert  Tait  composée  dans  le  style 
des  panégyriques,  il  ne  laisse  i»as  d'y  mettre 
les  actions  du  saint  homme  dans  un  gtand 
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jour.  Il  confirme  ropioion  que  Ton  avait  de 
tes  Terlos,  par  on  grand  nombre  de  miracles 
opérés  par  son  intepcession.  Une  re^narque 
que  nous  avons  faite  en  lisant  cette  légende, 
cest  qu'il  était  d'usage  dans  ces  cantons, 
lorsqu  fi  arrivait  un  incendie,  d'employer, 
pour  l'éteindre,  le  cierge  qui  avait  été  béni 
le  samedi  saint. 

EGBERT  ou  ECHEBERT,  en  latin £^c6er^uf 
SeJkolUNijiftefMû,  d'abord  cbanoinede  Bonn/au 
diocèse  de  Cologne,  nuis  abbé  de  Saint-Florin 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  florissait  vers  le 
milieu  du  xn*  siècle,  sous  les  empereurs 
Conrad  et  Frédéric  Barberousse.  —  Il  com- 
posa la  Vie  de  sa  sœur  sainte  Elisabeth,  ab- 
besse  de Scbnauge.de l'ordre  de  Saint-Benott, 
au  diocèse  de  Trêves.  11  recueillit  ses  révé- 
lations et  les  rédigea  en  trois  livres,  aux- 
quels il  ajouta  un  recueil  des  lettres  de  cette 
sainte  religieuse.  Nous  avons  rendu  compte, 
dans  le  tome  II*  de  notre  Dictionnaire  de 
Pair&loaie^  de  tous  ces  ouvrages  qui  furent 
imprimés  k  Cologne  en  1628.  Non  content 
d'appliquer  son  talent  k  sauver  de  l'oubli  les 
ouvrages  de  sa  sœur,  Ecbert  en  composa, 
pour  son  propre  compte,  quelques-uns  oui 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Par  exemple,  on  lui 
attribue  un  écrit  De  laude  crucis ,  un  autre 
iniiinlé  Siimulus  amorii^  ainsi  que  des  5o- 
liloqueê  ou  méditations  que  dom  Bernard 
Pez  a  publiés  dans  le  tome  VII*  de  sa  Biblio- 
ihique  ascitique. 

Mais  nous  rendrons  compte  particulière- 
ment de  treize  discours  ou  sermons  contre 
les  cathares,  dans  lesquels  Egbert  réfute  dix 
de  leurs  erreurs  tirées  de  celles  des  mani- 
chéens. Il  avait  eu  plusieurs  fois  des  confé- 
lences  avec  eux,  pendant  qu'il  était  chanoine 
de  rB{[lise  de  Bonn,  et  comme  on  en  dé- 
couvrait souvent  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
il  se  crut  obligé  d'exposer  leurs  erreurs  et 
de  les  réfuter.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  les 
discours  en  question.  Il  remarque  que  ces 
hérétiques  s'appellent  en  Allemagne  ca- 
thares» en  FlandrOi  piphres,  en  France, 
tisserands  »  et  les  fait  descendre  des 
manidiéens.  Voici  les  erreurs  qu'il  leur 
attribue,  et  qu'il  réfute  dans  ses  discours  : 
«  Us  condamnent  les  noces,  dit-il,  et  me- 
nacent de  damnation  ceux  qui  meurent 
mariés.  Quelaues-uns  d'entre  eux  ne  con- 
damnent que  les  mariages  qui  se  font  entre 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  vierges,  ils 
ne  mandent  pas  de  chair,  parce  qu'ils  la. 
croient  impure  ;  c'est  la  raison  qu'ils  en  don- 
nent publiquement  ;  mais  ils  disent  en  secret 
que  la  chair  est  l'œuvre  du  démon,  ils  par- 
lent diversement  sur  le  baptême  :  quelques- 
uns  disent.qu'il  ne  sert  de  rien  aux  enfants; 
ils  ajoutent  en  secret  que  le  baptême  d'eau 
ne  sertderien:  c'est  pourquoi  ils  rebaptisent 
d'une  manière  particulière  ceux  qui  entrent 
dans  leur  secte,  et  ils  assurent  que  le  bap- 
tême qu'ils  confèrent  est  celui  du  feu  et  du 
Saint-Esprit.  Ils  croient  que  les  &mes  des 
défunts  entrent,  dès  le  jour  môme  de  leur 
raortf  en  possession  de  la  béatitude  ou  de  la 
damnation  éternellei  et  ne  croient  point  au 
purgatoire.  Ils  rejettent,  par  conséquent,  les 


prières,  lësaumAnos  et  les  Messes  pour  les 
morts.  S'ils  viennent  à  l'église  et  s^l  y  en- 
tendent la  Messe  et  .y  communient,  c'est  par 
ïtMnle;  carils  croient  que  l'ordre  sacerdotal 
est  totalement  perdu  dans  l'Eglise,  et  qu'elle 
ne  subsiste  plus  que  dans  leur  secte,  lis  ne 
croient  point  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
soit  consacré  sur  l'autel;  mais  ils  appellent 
leur  chair  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  en 

{prenant  de  la  nourriture,  ils  disent  qu'ils 
6nt  le  corps  de  Jésus-Christ.  J'ai  ouï  dire, 
ajoute-t-il,  à  un  homme  qui  s'était  retiré  de 
leur  secte,  après  en  avoir  découvert  les  tur- 

Îitudes  et  les  erreurs,  qu'ils  assuraient  que 
ésus-Christ  n'était  pas  né  de  la  Vierge,  qu'il 
n'avait  point  de  chair  véritable;  qu'il  n'était 
pas  ressuscité  réellement,  mais  en  appa- 
rence. Il  pense  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  célèbrent  point  la  Pftque,  mais 
qu'ils  ont  une  autre  fête  qu'ils  appellent 
Berna.  EnQn,  il  les  accuse  d  enseigner  que 
les  Ames  des  hommes  sont  les  anges  apos- 
tats qui  ont  été  chassés  du  ciel.  » 

Telle  est,  autant  qu'une  rapide  analyse 
peut  les  rendre,  sinon  la  substance,  au  moins 
te  fond  de  ces  treize  discours  que  l'abbé 
Egbert  a  dédiés  à  Reginald,  archidiacre  de 
Cologne,  et  qui  se  trouvent  reproduits  dans  le 
tome  IV  de  la  Nouvelle  Bibiiothiquedes  Pères. 

EGWINUS  (Saintj,  que  Ton  trouve  aussi 
nommé  Eugenius,  était  de  grande  naissance 
et  parent  du  prince  des  Merciens.  —  Mépri- 
sant de  bonne  heure  les  vanités  du  siècle,  il 
embrassa  volontairement  la  pauvreté,  en  se 
faisant  religieux  dans  un  monastère  de  l'or- 
dre de  Saint-Benott.  Etant  monté  successif 
vement  par  tous  les  degrés  ecclésiastiques 
jusqu'à  1  ordre  du  saceraoce  ,  il  fut  élevé  k 
l'épiscopat,  et  placé  sur  le  siège  de  Worches- 
ter,  où  il  remplit  avec  zèle  tous  les  devoirs 
d'un  saint  évêque.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
relira  au  monastère  d'Evesham,  qu'il  avait 
fondé,  et  y  mourut  vers  fan  717.  Sa  Vie  fut 
écrite  par  saint  Bercivald  ou  Berthwald,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  son  contempo- 
rain. Saint  Egwinus  écrivit  lui-même  celle 
de  saint  Aldhelme  ou  Altheiroe,  évêque  de 
Schirburn,  dans  la  Saxe  occidentale,  et  de 
plusieurs  autres  saints;  un  Traité  de  l'ori^ 
gine  et  de  Vétabliseement  du  monastère  d^E^ 
vesham^  et  un  autre  des  Visions  dont  Dieu 
l'avait  favorisé.  Nous  allons  donner  en  quel- 
ques mots  une  idée  de  ces  deux  livres. 

Pendant  qu'il  était  évêque  de  Worcbester, 
saint  Egwin  avait  eu  une  vision  dans  la' 
quelle  la  sainte  Vierçe,  Mère  de  Dieu,  lui 
avait  témoigné  souhaiter  qu'il  fit  bfttir  un 
monastère  en  son  honneur ,  dans  un  lieu 
qu'elle  lui  avait  désigné.  Le  saint  évêque, 
qui  était  issu  de  la  race  royale,  demanda  cet 
emplacement  à  Etheirède,  roi  des  Merciens, 
et  Tobtint  sans  peine;  après  quoi  il  se  ren- 
dit à  Rome  avec  Goënrède,  autre  roi  des  Mer^ 
ciens,  qui,  ce  semble,  avait  renoncé  è  la 
royauté,  et  Offa,  roi  des  Saxons  orientaux, 
pour  obtenir  du  Pape  le  privilège  de  bâtii 
ce  nouveau  monastère.  Constantin,  qui  gou- 
vernait alors  rE;giise,  l'accorda  volontiers. 
Ce  privilège  est  signé  de  luiy  d'E^win,  do 
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CoenrëJe  et  d*O0b,  et  daté  de  Tao  70». 
Ces  deux  princes  embrassèrent  à  Rome  la 
Tie  moQaslique,  et  y  moururent  Tun  et  Tau- 
tre,  comme  ils  l'avaient  souhaité»  dans  la 
même  année,  après  avoir  passé  tout  le  temps 
de  leur  séjour  en  cette  ville  dans  les  priè- 
res» les  jeûnes  et  les  aumônes.  Le  Pape  té- 
moigna dans  sa  lettre  qn*il  n*avait  aucun 
doute  sur  la  vision  que  saint  Egwin  décla- 
rait avoir  eue,  et  ordonna  h  Berthwald  d'as- 
aembler  les  évoques  de  toute  l'Angleterre, 
les  personnes  les  plus  respectables  du  clergé 
et  les  grands  du  royaume;  de  |>roclamer  en 
leur  présence  les  donations  faite»  pour  la 
fondation  du  nouveau  monastère,  par  les 
deux  rois  d'Angleterre  Goênrède  et  Qffa,  et 
d'y  mettre  des  a)oines  qui  vécussent  seJou 
la  règle  de  Saint-Benotl,  qui,  dit  le  Saint- 
Père,  étaient  encore  en  petit  nombre  dans 
ces  régions.  Il  ordonne  de  plus  que  ce  mo- 
nastère sera  bâti  sur  l'emplacement  même 
désigné  dans  la  vision ,  et  qu'il  dépendra  k 
perpétuité  de  l'arcbevé'tue  de  Cantorbéry. 
Saint  Egwin  fit  lui-même  plusieurs  dona- 
tions h  ce  monastère,  par  un  acte  daté  de 
l'an  71&  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur. 
Il  était  situé  dans  le  territoire  de  Worcbes- 
ter,  et  fut  appelé  Evesham.  Tel  est,  à  peu  de 
chose  près,  te  fond  des  deux  ouvrages  dont 
nous  avons  indiqué  les  titres.  Dom  Mabillon 
les  a  publiés  au  livre  xix  de  ses  Annales. 

ELEUTBÈRE,  diacre  de  Rome,  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Anicet,  était  Grec  de  nation 
etoriginairederEpire.— Il  fut  élu  Pape  après 
la  mort  de  saint  Soter,  arrivée  en  177.  il  est 
certain  que  son  élection  était  connue  dans  les 
Gaules  vers  le  milieu  de  cette  même  année, 
et  avant  la  mort  des  martyrs  de  Lyon,  puisque 
Busè(>e  rapporte  une  lettre  que  ces  saints 
confesseurs  lui  écrivirent  pendant  qu'ils 
étaient  dans  les  fers  C'était  au  sujet  des 
motUanistes,  qui  ne  faisaient  que  comment 
cer  à  se  démasquer,  et  qui  déjà  jetaient  le 
trouble  parmi  les  fidèles,  par  leurs  préten- 
dues prophéties.  Ils  lui  députèrent  en  même 
temps  saint  Irénée,  pour  s  entendre  avec  lui 
sur  les  moyens  d'apaiser  la  division  que  ces 
nouveautés  dangereuses  causaient  dans  l'E- 

Slise  ;  mais  Eusôbe,  qui  rapporte  un  extrait 
e  la  lettre  dans  laquelle  ils  lui  recomman- 
daient ce  saint  envoyé,  ne  dit  rien  des  réso- 
lutions que  prit  le  Pape  Eleuthère,  en  con- 
séquence de  ces  recommandations.  Seule- 
menton  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  se  déclara 
pour  la  vérité  contre  les  folies  de  Monlan. 
Il  eut  aussi  à  combattre  les  erreurs  des  va- 
lentiniens.  Adon,  dans  ses  Annales,  ditqu'E- 
leutbère  ordonna,  ^lar  quelques  décrets,  de 
célébrer  la  Pâque  le  dimanche  qui  tomberait 
entre  le  IV  et  le  31*  jour  de  la  lune  de  mars. 
Mais  quoique  l'on  trouve  la  même  chose  dans 
la  Chronique  de  fiède,  ces  autorités  nous 
semblent  trop  récentes  pour  témoigner  his- 
loriquemeAt  d'un  fait  aussi  ancien.  Un  des 
événements  qui  rend  particulièrement  cé- 
lèbre le  pontificat  de  saint  Eleuthère,  c'est 
Tambassade  qu'il  reçut  de  la  part  d'un  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Lucius,  qui 
lui  envoya  demander  des  missionnaires  pour 


l'iuatruire,  lui  ei  ses  suje4s,  dans,  la  «l^clrine 
catholique.  Nous  avons  rapporté  à  l'artide 
Augustin,  dans  le  tome  1*^  dn  Dicêii^nmairt 
de  Patrologie  ^  quel  fut  l'heureux  résultat 
d'une  aussi  sainte  demande.  Eleuthère  vécut 
sous  Marc-Aurèle,  ei  mourut  en  paix  sous 
l'empire  de  Commode,  l'an  192,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  avec  beaucoup  de  sagesse 
pendant  environ  quatorze  ans.  L'Eglisa  l'ho- 
nore comme  martyr ,  ainsi  aue  quiclquca- 
Usus  de  ses  prédécesseurs,  moins  poor  avoir 
soufiert  que  pour  avoir  combattu  poor  la 
M. 

On  lui  attribue  deux  Lettres  qui  nous  pa- 
raissent évidemment  sortir  de  la  fabrique 
d'Isidorus  Mercator  :  les  termes  de  métropo- 
litains et  de  primats  suffisent  pour  en  prou- 
ver la  supposition.  La  date  en  est  également 
fausse,  car  elle  est  du  eiuqoièfne  des  ides  de 

I'uillet,  sous  le  consulat  de  Paternus  et  de 
Iradua.  Aniiius  Bradua  fut  consul  en  160, 
avec  Vibius  Varus,  et  en  191  avec  Apromia- 
iras ,  mais  jamais  avec  Paternits.  Une  autre 
preuve  de  supposition,  c'est  qu'il  est  dit  dans 
cette  lettre  que  les  évêques  ne  peuvent  être 
Jugés  définitivement  une  par  le  Pape  seni, 
maxime  contraire  à  la  disciplinedes  premiers 
siècles.  Paul  de  Samosate,  é vêque  d'Anlioche, 
ne  fut-il  pas  jugé  et  déposé  par  les  évêques 
d'Orient  et  des  provinces  voisines  sans  la 
participation  du  Saint-Siège?  Ils  se  conten- 
tèrent de  donner  avis  au  Pape  saint  Denïs 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  il  ne  s'en  plai- 

fnit  point.  La  lettre  deElenthère  est  adressée 
toutes  les  Eslises  des  Gaules,  qu'il  sem- 
ble reprendre  d  être  tombées  dans  l'erreur  d« 
Tatien,  au  sujet  de  l'abstinence  delà  viande.. 
On  ne  lit  nulle  part  ailleurs  que  les  Gaulois 
aient  donné  dans  cette  suf)erslition.  Nous 
apprenons  de  fiède  que  Lucius,  roi  des  An- 
glais, écrivit  à  Eleuthère,  et  le  pria  instam-^ 
ment  de  lui  envoyer  quelqu'un  pour  l'ins- 
truire, afin  qu'il  pût  recevoir  le  t)aptème,.el 
que  cette  demande  Ait  presque  immédiate- 
ment suivie  d'un  résultat  satisfiiisant.  La 
réponse  qu'on  nous  a  donnée  sous  le  nom 
de  ce  Papid,  ajoute  que  Lucius  avait  aussi  de- 
mandé à  Eleuthère  qu'il  voulût  bien  lui  en- 
voyer les  lois  romaines  et  les  ordonnances 
des  empereurs,  afin  qu'il  pâl  s'en  servir  dans 
le  gouvernement  de  ses  Etats.  Hais  cette- 
rét)onse  n'a  rien  qui  soitdigne  d'Eleutbère, 
puisqu'elle  refuse  è  Lucius  les  lois  deman* 
dées.  Quel  danger  y  avait-il  donc  de  lui  faire 
part  des  lois  romaines?  Connaissait-on  alors 
un  Etat  mieux  gouverné  que  l'empire  n^ 
main  7  La  loi  de  Dieu,  qui  nous  est  repré- 
sentée dans  les  Livres  saints,  suflSt  peur  nous 
montrer  le  chemin  du  ciel  ;  mais  les  rois  de 
la  terre  ont  besoin  d'autres  lois  pour  gou- 
verner leurs  Etats.  Il  n'y  a  même  dans  cette 
lettre  aucune  instruction  jpartioulière  :  le 
Pape  Eleuthère  en  eût-il  rerusé  à  un  prince 
qui  souhaitait  si  ardemment  se  convertir , 
ou  qui,  au  moins,  ne  l'était  que  depuis  peu? 
Il  appelle  Lucius  ticaire  de  I^em  dam  son 
royaume ,  titre  dont  les  Anglais  n'ont  fait 
honneur  è  leurs  rois  que  dans  les  derniers 
siècles. 
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la  fin  du  Titfi*lstècle.  ^- f  1  ^s^xn  «a  septièi&d 
oonciHe  ffénértil  teno  àMeée  en  '^87,  pour 
aflértnifle  i;uUede§  images,  etcôtopo^  des 
CoDrttfieutaires  grecs  ^ur  tes  OEuvTes  de  saint 
Grtorire  de  Nezîanïe,  qui  ont  été  traduits 
par  1*&bbé  de  Billy,  et  imprfmés  i  la  suite 
des  éerHs  de  te  saint  patriarche,  à  Varis  en 
VSièS,  1609  et  ltS90.  Il  a  ibil  aussi  des  Gom- 
tDPDtiiires  sur  TEchelh  de  saint  Jean  Clfrna- 
due,  qofitie  sont  pas  imprimés,  mais  dont 
I  abbé  Arniiud  d*Andilly  a  rapporté  plusieurs 
extraits  dans  ses  éclaircissements  snf  cet 
ouTrage  de  saint  Jean.  On  lui  doit  encore  ld  es 
réponses  au  tnoine  Denis,  qui  ^e  tronrent 
en  grec  et  en  lâtrn  dans  le  lirre  V  du  ihroit 
ffr^rùfhain. 

'ËL\%  arcbevèquede  Haru ,  tiffe  de  Perse, 
dans  la  Chorassnie,  a  corapdsé  des  CottîMeiu 
inires  Jruf  fo  Gefiiie^  sut  les  Psaumn^  $ur  /e» 
Prbvtrbes^  $v:r  VÊccUsiaste^  eut  le  Cantique 
de$  tandques,  àur  haie  et  sur  les  tpUrts  dt 
Saint  Paui;\st\  volume  de  i*hisioire  ecclésias- 
tique de  son  temps;  plusieurs  lettres  de  con- 
snlation,  et  dlterises  homélies  sur  les  leçons 
des  Evangiles.  Ce  prélat,  qui  se  Bt  admirer 
par  sa  viesalnte  aussi  bien  que  par  sasctence, 
llolrisi^it  dans  la  seconde  moitié  du  vni^  siè- 
cle. (fibed-JesOy  Catalogue  des  écrivains  chàU 
déen$.) 

ELIE  ou  ELIAS  Baks1£1iu,  archevêque  de 
Saba,  en  Syrie,  ne  nous  esft  connu  que  par 
ses  écrits.  -^  On  a  de  lui  des  Annules^  plu- 
sieurs discours,  une  Grammaire,  des  lettres 
écrites  en  sjrria<jue  et  en  arabe,  et  quatre  li- 
vres qui  contiennent  des  d(^ci$ions  sur  des 
matières  ecclésiastiques.  (Ebed-)esn,  loc. 
eii.  ) 

BLtE  ou  HEliE  abbé  des  Dunes,  prit  h 
surnom  de  Coxida,  du  bourg  de  sa  naissance 
ao  teiYitoire  de  Fornes.  —  Elevé  au  mo- 
nastère des  Dunes,  il  en  devint  successive- 
ment prieur,  pofs  abbé  en  1189,  après  fa 
mort  de  Waltcr  qui  l'avait  lui-tnème  dési- 
gné pour  son  successeur.  II  fut  le  septième 
abt>é  des  Dunes,  ordre  de  Clteaui.  S'il  faut 
en  croire  plusieurs  biographes,  etenti*eaa- 
ters,  de  Viscb,  TEurope  entière  admira  sa 
doctrine  et  sa  sainteté.  "Quelques  anecdo- 
tes singulières  qui  assaisonnent  sa  vie,  à 
défaut (f autres  renseignements  plus  sérient, 
ressemblent  trop  %  des  fables,  pour  que 
nous  nous  croyions  obHgé  de  les  rapporter. 
On  peut  en  lire  le  récit  abrégé  dans  VHis' 
iùire  tittéraife  de  la  France.  Quoi  qu'il 
en  soiiy  après  avoir  gouverna  son  mo- 
nastère des  Dunes  pendant  quatorze  an^, 
Elie  de  Coxida  mourut  en  1203,  profondé- 
ment resretlé  de  tous  ses  religieux.  Il  fut 
inhumé  le  16  août,  ou,  suivant  \eMénologe  de 
CUeaux^  le  8  octobre,  auprès  de  sot)  prédé- 
cesseur, et  remplacé  par  dom  Pierre,  que 
Cilles  de'Royac  quali&e  aussi  d'homme  de 
lettres,  vir  bene  lilieraius. 

Ses  icKiTs.  >-  Dom  Bertrand  Tissier, 
dans  sâ  Bibliothèque  des  Pires  de  Tordre  de 
CUeaux^  assure  qu*£lie  de  Coxida,  qu'il 
appelle  Pierre,  avait  composai  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  perdus;  mais  11  n*en  fait 


eMMttre  ni  les  titres  ni  le  anjel.  Ce  qu*il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Tabbaje  des  Dunes 
possédtiit  un  grand  nombre  de  ses  sermons» 
qui  prouvaient  que  sa  réputation  d'homme 
éloquent  n'était  point  usurpée.  Dom  Oharles 
de  Visch  en  publia  un,  en  16%9,  diaprés  un 
manuscrit  de  cette  abbaye.  Dans  Pédition 
i]u'Yi  donna,  ^\x  t^vis  après,  de  ce  mètne  oa- 
vragfe,  i'I  en  publia  un  iseeond,  d'après  un 
manuscrit  de  Baint^Guilain,  de  l'ordtie  de 
Saint-Benoit,  iequel  lui  avait  été  eomoranî* 
que  par  dom  <jeorges  Gatooin,  lâbtiothé- 
caire  de  ce  monastère.  Tons  les  deux  avaient 
^té  prononcés  dans  des  chapitres  généreux  « 
dont  le  dernier  doit  avoir  été  teno  en  1190. 
De  tous  les  sermons  de  l'abbé  Etie»  «ces  deui 
seuls  sont  pat*venus  jusqu'à  nous.  L'un  et 
Tatitre  méritent  quelque  attention. 

Le  premier  de  ces  sermons  a  p^ur  lexfe 
ces  paroles  de  saint  Jean  (xiv,  23}  :  5»  ûui^ 
diligitmey  sermonem  meum  sertH^H.  ÏA  débxH 
est  plein  de  dignité  et  ne  se  ressent  nufllem^nt 
du  gotlft  du  sfècle.  «  Si  c'est  une  entreprise 
difficile,»  dit  l'orateur,  «  de  parler  devant 
un  (^and  nombre  de  personnes  d'ftges,  de 
conditions  et  de  mœurs  différentes,  comtHen 
ne  dois-je  pas  ressentir  un  plus  grand  em*- 
barras,  en  paraissant  aujoordli^ui ,  ainsi 
qu'on  me  l'a  enjoint,  au  milieu  d'une  as«- 
semblée  si  respectable?  moi  qui  suis^énné 
de  science  pour  instruire,  et  oui  Depuis 

Erésenter  une  vie  comme  un-modèle  propre 
m'attirer  les  suffrages.  9  'Mats  bientôt 
l'orateur  change  de  ton.  Son  style  devient 
mëtaphorique,  obscur,  plein  des  rappro- 
chements les  plus  bizarres.  Par  exemple,  le 
précepte  de  saiirt  Jean  qu'il  'a  pri^  pour 
texte,  lui  parait  contenir  toute  la  pbilojro- 
phie.  «  Lb,  9  dit-il,  «  sont  ia  physique* 
réthrique,  la  logique,  ha  politique^'ete.;  hi 
phvsique,  fïarce  que  toutes  les  isauses  natu* 
relies  viennent  de  Dieu,  auteur  de  toute  ta 
nature  ;  Téthique,  parce  qu'il  est  impossible 
d^arrirer  ti  Inonnéteté  des  moeurs,  qu en 
aimatft  et  en  aimant  comme  il  faut  ce  qui 
mérite  d'être  aimé;  la  logique,  (larce  que 
pour  une  âme  nsisonnable,  la  lumière  et  la 
vérité  viennent  de  Dieu,  ou  pluMt,  la  vérité 
cVst  Dieu  ;  enfln  la  politique,  et  là  en  effet 
se  trouve  le  salut  des  Etats,  parce  que  jamais 
une  cité  ne  sera  mieux  gardée  que  quand 
tous  e*appttqueront  h  aimer  le  bien  commun 
qui  est  Dieu.  » 

L'autre  sermon  contient  des  idées  beau- 
coup plus  raisonnables  et  phis  utiles.  Il 
roule  sur   les  devoirs  et  les  obligations  des 

fmsteurs,  et  a  pour  texte  ces  paroles  de 
*Ecclésiastt  fxxxii,  1)  :  Rectortm  te  consti^ 
tueruM?  noli  eattolHf  sed  esto  in  Hln  quasi 
unus  ex  ipsis.  Sàùs  doute,  il  est  écrit  dans 
le  goût  du  siècle,  et  c*est  une  allégorie 
l^resque  continuelle  de  l'Ecriture  sainte; 
mais,  sous  cette  'enveloppe,  'on  trouve  de 
saines  iegotts  et  une  solide  i^iMtructton. 
Voici,  par  exemple,  comme  ri  énutaère  tou- 
tes les  qualités  que  doit  posséder  un  bon 
suprérieur.  ^  Envers  les  autres,  il  doitMre 
plein  de  vigilance  et  de  soUicitude,  prudent 
et  circonspect,  juste  et  cependant  miséii* 
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eordieui  ;  et  eomme  il  est  coargé  de  toutes 
les  âmes,  il  but  qu*il  se  fasse  tout  à  tous. 
aGn  de  les  gagner  tous  au  bien.  Il  a  besoin» 
pour  gouverner,  d'une  verge  et  d'un  bAton  ; 
de  viu  et  d'huile  pour  guérir  ;  chez  lui,  la 
rose  et  les  lis  doivent  être  l'emblàme  de 
.l'amour  et  de  la  chasteté  ;  le  glaive  et  le  feu, 
n'image  du  sacriOce.  Pour  paKre  ses  ouail- 
les, il  a  besoin  que  sa  besace  soit  toujours 
remplie  du  pain  des  vivants  ;  pour  dompter 
et  pour  réduire,  il  lui  faut  un  frein  et  des 
éperons;  pour  effrayer,  un  chien  toujours  à 
ses  côtés:  pour  punir,  sa  fronde  doit  être 
sans  cesse  armée  des  pierres  du  torrent  ; 
pour  exciter  les  uns  et  pour  soumettre  les 
autres,  il  doit  porter  à  sa  droite  un  clairon, 
et  un  fouet  à  sa  gauche.  Enfin,  s'il  ne  pou- 
vait sans  mourir  faire  fructifier  la  parole  de 
salut  Qu'il  annonce,  il  doit  faire  de  bon 
c(Bur  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  donner  son 
Ame  pour  son  troupeau.  » 

Le  principal  défaut  que  doivent  éviter  les 
supérieurs,  c'est  l'orgueil  ;  et  voici  la  défini- 
tion que  l'orateur  en  donne  :  «  Une  bête  à 
plusieurs  tètes,  »  dit-il,  •  et  qui  tire  son 
origine  de  causes  diverses,  c'est  l'orgueil 
descendu  du  ciel  avec  les  anges  révolta  ;  il 
trouve  moyen  d'établir  son  siège  dans  les 
Ames  les  plus  timides,  et  de  se  cacher  en- 
core sous  le  ciiice  et  sous  la  cendre  :  c'est  le 
premier  défaut  qui  s'empare  de  nous  en 
venant  au  monde,  et  c'est  celui  qui  ne  nous 
quitte  qu'à  la  mort.  » 

C»m  bene  pugnahU^  cmn  cuneta  subaeta  pulabiSf 
Quœ  post  infestai,  vincenda  êuperbia  restai. 

En  continuant  de  parler  contre  l'orgueil, 
il  cite  bientôt  après  les  vers  de  Juvénal 
commençant  par  ces  mots  :  Stemmata  quid 
faciuntf  etc.  ;  mais  il  ne  le  nomme  pas,  il  se 
contente  seulement  de  le  désigner  ainsi  : 
nescio  quis. 

Au  reste  tout  ce  discours  est  plein  de 
citations  prises  dans  Virgile,  dans  Horace  et 
dans  Ciceron  qu'il  appelle  ille  Romani  ma- 
œimus  author  eloquii  :  ce  qui  prouve  dans 
l'auteur  une  érudition  assez  peu  commune 
pour  son  temps,  même  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Cette  production  du  m*  siè- 
cle, toute  bizarre  qu'elle  nous  paraisse  en 
quelques  endroits,  et  peut-être  même,  à 
cause  de  cette  bizarrerie,  méritait  de  passer 
h  la  postérité. 

EUMAND,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Eu- 
nAND,  ou  Alimond  et  Heunamd,  religieux 
de  Tabbaye  de  Froldmond,  de  l'ordre  de 
Clteaux,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  était 
originaire  de  Pron-le-Roi,  dans  le  Beau- 
voisis,  et  vivait  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  et  de  l'empereur  Henri  iv,  vers 
la  fin  du  XII*  siècle.  —  Il  composa,  en  qua- 
rante-huit livres,  une  Chronique  qui  com- 
prenait tout  ce  qui  s*est  produit  de  plus  re- 
marquable depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  120&.  Les  quatre  derniers 
livres  de  cette  Chronique  ont  été  insérés 
par  le  P.  Tissier  dans  le  tome  dernier 
de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  CUeaux^ 
avec  quelques  sermons,  et  une  lettre  à  Gau- 


thier, moine  apostat,  dans  laqaelle  il  traite 
de  la  réparation  que  l'Eglise  exige  d'un 
homme  tombé  dans  ce  désordre,  n  avait 
encore  composé  quelques  autres  ouvrages 
qui  n'ont  jamais  été  imprimés  et  dont  les 
manuscrits  mômes  nous  sont  compléteftient 
inconnus.  Elimand  mourut  en  1223  ou  1227, 
et  passa  pour  bienheureux  dans  l'abbaye 
de  Froimond,  ce  qui  prouve  que  pour  lui 
la  science  n'était  que  la  compagne  de  la 
vertu.  Sa  Vie,  écrite  en  français  par  Jean 
d'Assigni,  se  trouve  dans  la  seconde  pairtie 
du  Traité  des  hommes  illustres  de  f ordre 
de  Clteaux. 

ELIPAND ,  archevêque  de  Tolède,  ami  et 
disciple  de  Félix  d'UrgeU  soutenait  avec 
lui  que  Jésus-Christ,  considéré  seulement 
comme  homme,  n'était,  par  sa  nature  hu' 
maine,  que  fils  adoptif  ou  nuncupatif  de 
Dieu.  —  il  défendit  ce  sentiment  déjà  plu- 
sieurs fois  condamné,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  particulièrement  devant  le  concile  de 
Francfort  oui  se  tint  en  79th.  Il  écrivit  alors 
en  faveur  de  la  doctrine  de  son  mettre  une 
lettre  qu'il  adressa  aux  évoques  de  Franco, 
et  une  seconde,  particulière  au  roi  Charles 
qui  la  fit  lire  en  présence  des  évoques  qu'il 
avait  assemblés  des  diverses  provinces.  Non 
content  d'avoir  l'avis  de  ces  prélats,  Charles 
consulta  le  Pape  Adrien,  qui  lui  envoya 
une  lettre  adressée  aux  évoques  de  Galice  et 
d'Espagne,  dans  laquelle  il  réfutait  les  er* 
reurs  contenues  dans  celle  d'Elipand. Paulin, 
patriarche  d'Aquilée  les  combattit  aussi  uar 
un  écrit  où  il  parlait  tant  en  son  nom  qu  au 
nom  de  tous  les  évoques  d'Italie,  soumis  à 
l'obéissance  du  roi  Charles.  Cet  écrit  fut 

C*ésenté  au  Concile  de  Francfort,  avec  la 
ttre  du  Pape  Adrien ,  et  la  réponse  de 
Charlemagne  à  Elipand.  Ce  prince  assista 
au  Concile  avec  les  légats  du  Pape,  et  en- 
viron trois  cents  évoques.  Les  doctrines  de 
Félix  d'Urgel  et  d'Elipand  y  furent  condam- 
nées et  réfutées  par  une  lettre  synodique 
que  les  Pères  du  concile  adressèrent  à  tous 
les  évèuues  et  à  tous  les  fidèles  de  l'Espa- 
gne. Félix ,  après  quelques  ter^versations, 
se  rétracta  à  la  suite  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  799.  Elipand,  moins  soumis  que 
son  maître,  écrivit  contre  lui  dans  le  cours 
de  cette  même  année  et  mourut  peu  de  temps 
après.  (Voy,  dans  ce  volume  l'article  consa- 
cré à  Feux  d*Ur6el.) 

EN^AS  DE  Gaza,  philosophe  platonicien, 
qui  vivait  sous  Tempire  de  Zenon,  à  la  fin 
du  V*  siècle,  parle  comme  témoin  oculaire  des 
souffrances  de  quelques  martyrs  d'Afrique, 

Cendant  la  persécution  d'Huneric,  roi  des 
andales,  qui  mourut  en  11^85.  —  Enœas  se 
fit  Chrétien,  et  composa  un  dialogue  intitulé 
Theophraste^  du  nom  du  principal  interlo- 
cuteur. L'auteur,  en  traitant  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame  et  de  la  résurrection  des  corps, 
trouve  moyen  de  rendre  cette  matière  at- 
trayante, par  une  foule  de  recherches  et 
d'anecdotes  curieuses  sur  les  sentiments 
des  philosophes.  Il  croit  que  Dieu  crée  les 
Ames  à  mesure  qu'il  les  met  dans  les  corps; 
que   le  nombre,  quoique  déterminé,  n'est 
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coano  que  de  lui  ;  que  les  Ames  ne  sentent 
lien  sans  les  corps;  qae  rhomme  est  très- 
libre;  gue  les  corps  ressusciteront  avec  la 
mèoie  forme  qu*ils  ont  eue  eo  ce  monde  ; 
que  les  démons  prennent  quelquefois  la  res- 
semblance des  morts*  pour  inquiéter  les  vi- 
vants; que  les  reliques  des  martyrs  font 
fuir  les  démons  ;  qu*il  se  fait  plusieurs  mi- 
racles par  les  prières  des  justes  ;  qu'on  a  vu 
des  morts  ressusciter,  etc.  Ambroise»  abbé 
de  Camaldoliy  a  traduit  ce  traité  du  grec  en 
latin,  et  Ta  inséré  tel  que  nous  Tavons  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  h  BAIe  en  1516,  et  on  le 
publia  ensuite  avec  une  traduction  de  Jean 
Woff  de  Zurich  ;  mais  celte  traduction,  qui 
est  loin  d*étre  fidèle,  a  été  mise  dans  la  liste 
des  livres  censurés.  Traduit  depuis  par  Gas- 
par  Barthius ,  ce  traité  a  été  imprimé  en 
grec  et  en  latin  in-4-*  à  Leipzig,  par  les 
soins  do  Jean  Baver,  1655,  avec  un  ouvrage 
de  Zacharie  de  Mytilène,  autre  philosophe 
chrétien  plus  récent  que  Énoeas  Je  Gaza. 

ENERvlN,  prévôt  du  monastère  de  Slein- 
feld,  près  de  Cologne,  appartenait  à  Tordre 
de  Prémonlré,  et  vivait  dans  le  xii*  siècle. 
—  Il  écrivit  en  llb7  à  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
expa<a  les  dogmes  des  hérétiques  mani- 
chéens de  Cologne.  Celte  lettre  se  trouve 
parmi  cellesdu  saint  docteur,  dans  toutes  les 
éditions  de  ses  OEuvres,  et  dans  le  tome  II 
des  AnalecUs  de  dom  Mabillon. 

ERARD,  à  qui  l*£glise  a  accordé  le  titre 
de  bienheureux,  moine  de  Tordre  de  Saint- 
Benott,  fut,  selon  toute  apparence,  un  de 
ces  évèques  régionnaires  qui  n*avaient  pas 
de  diocèse  fixe,  et  è  qui  Ton  accordait  la 
consécration  épiscopale  afin  qu'ils  fussent 
plus  utiles  à  1  Eglise  dans  les  lieux  où  les 
appelait  leur  zèle.  Il  aida  beaucoup  son 
frère  Hîdulphe  dans  ses  travaux.  11  s*adonna 
particulièrement  è  la  prédication  et  à  Tex- 
plication  de  l'Ecriture.  Trilhème  avait  vu 
des  Commentaires  de  cet  auteur  sur  tout  le 
Pentateuque,  et  plusieurs  homélies. 

ERMENGARD,  auteur  de  Tun  des  traités 
contre  les  vaudois,  recueillis  par  Grelser, 
nons  parait  être  le  même  personnage  au'Er- 
mengaud  de  Saint-Gilles,  au  diocèse  ae  Nl- 
meSy  et  abbé  de  ce  monastère  depuis  1179 
jusqu'à  Tan  1195,  époque  ou  Alain  de  Zisié 
lui  a  dédié  un  vocabulaire.  —  Ce  n*est  pas 
qu'on  ne  rencontre  vers  le  même  temps 
deux  personnages  du  même  nom,  Tun  abbé 
de  Valmagne,  au  diocèse  d'Agde  ;  Tautre, 
évoque  do  Béziers,  après  avoir  été  abbé  de 
Saint-Pons  de  Tomières.  Mais  TErmengaud, 
abbé  de  Valmagne,  mourut  en  1171,  avant 
que  Thérésie  combattue  dans  ce  traité  eût 
pris  de  la  consistance;  et  celui  qui  a  occupé 
le  siège  épiscopal  de  Béziers,  depuis  1180 
jusqu*en  1205,  serait  désigné  par  le  titre 
d*évôque  plutôt  que  par  celui  d'abbé,  s*il 
était  l'auteur  d'un  traité  composé  selon 
toute  apparence  après  1180.  Ce  prélat  est 
d'ailleurs  connu  par  des  poésies  provençales 
dont  Baluze  a  recueilli  quelques  morceaux, 
sens  le  soupçonner  aucunement  d'avoir  écrit 


un  ouvrage  théologique.  Ce  sera  donc  à 
TErmengaud ,  ou  plutôt ,  h  TErroengard  « 
abbé  deSaint'Gilles,  que  nous  attribuerons 
le  traité  dont  nous  allons  donner  une  très- 
courte  notice. 

Les  dix-neuf  chapitres  qu'il  contient  oc» 
cupent  les  treize  dernières  pa^es  du  lome 
XXIV  de  la  Bihliolhèaue  de$  Pères,  édition 
de   Lyon.    L'auteur    s  applique  à  prouver 

f>ar  des  textes  de  la  Bible  que  Dieu  a  créé 
e  monde  ;  c^u'il  n'y  a  pas  deux  dieux  ;  que 
le  seul  véritable  est  celui  qui  s'est  révélé 
à  Moïse  ;  que  Moïse  n'était  point  un  magi- 
cien ;  que  le  mariage  est  permis  ;  que  la 
conception  et  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  ont  été  annoncées,  non  par  un  dé- 
mon mais  par  un  ange;  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  réel,  véritable,  et  non 
fantastique  ou  aérien  ;  qu^il  Coût  des  tem- 
ples, des  autels,  des  prières  et  des  chants 
ecclésiastiques.  Ermengard  parle  ensuite 
des  sacrements;  savoir,  de  TEucharistie,  du 
baptême  et  de  la  pénitence.  L'un  des  plus 
longs  chapitres  est  le  quatorzième,  qui  est 
intitulé  de  V Imposition  des  mains  et  qui  n*est 
pas  d'une  parfaite  clarté.  L'auteur  y  disserte 
a  la  fois  sur  Tordination  et  sur  ce  qu'il  a|)- 
pelle  Consolamenlum  :  c'est  sans  doute  la 
confirmation  ;  mais  il  ne  se  sert  point  de  ce 
mot,  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  toujours  ap« 
plicable  à  ce  sacrement.  Les  derniers  cha- 
pitres ont  successivement  pour  objets  Tu- 
sage  des  viandes,  la  résurrection  des  morts, 
l'invocation  des  saints,  les  jurements  et  le 
meurtre.  11  règne,  comme  on  le  voit,  fort 
peu  d'ordre  dans  cet  ouvrage,  qui,  au  reste, 
ne  nous  a  point  été  conservé  en  totalité.  Le 
chapitre  sur  le  meurtre  n*a  que  les  deux 
lignes  que  voici  :  Ea:planatis  adevidenliam 
supradiclorum  quœ  sufficere  possunl  capi- 
pituliSf   de   occisione  agemus.  Et   quahler 

Deus  non  occidere 

Pour  l'ordinaire,  Ermengard  emploie 
avec  b^'aucoup  de  justesse  et  de  bonne  foi 
les  textes  qu'il  cite.  Hais  nous  sommes  for- 
cé d'avouer  qu'il  ne  ne  mérite  pas  toujours 
cet  éloge.  Par  exemple,  dans  le  chapitre 
De  la  pénitence,  il  applique  è  la  confession 
des  passages  qui  ne  concernent  que  la  pro- 
fession publique  du  culte  et  de  la  croyance: 
Confilemini  Domino  quoniam  bonus,  {PsaL  cv, 
1.)  Qui  confitebilur  me  coram  hominibus, 
confilebor  et  ego  eum  coram  Paire  meo»  (Matth. 
x,32.)  Corde  creditur  adjustHiam,  ore  aulem 
confessio  fit  ad  salutem,  etc.  {Rom.  i,  10.) 
Un  autre  défaut  de  cet  ouvrage  est  de  ne 
pas  faire  assez  connaître  les  opinions  des 
vaudois;  presque  jamais  les  questions  ne 
sont  posées  d'une  manière  précise;  le  plus 
souvent  on  ne  sait  pas  quelle  proposition 
Tauleur  préti^nd  réfuter.  Le  traité  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld  est,  sous  ce  rapport  et 
encore  è  d*aulres  égiirds,  de  beaucoup  pré- 
férable à  celui  d'Erniengard. 

ERMENTRUDE  était  une  noble  matrone 
qui  ne  nous  est  connue  que  par  son  testa- 
ment. —  Nous  voyons  par  cet  acte,  qu'elle 
fit  une  donation  à  Téslise  de  Saint-S^mpho- 
rien  dans  le  diocèse  de  Mcaiix,  du  pain  et  du 
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Ym  nécessaires  pour  les  oblalioB8,ei  qu'elle 
xîiU  en  liberté  nn  escleTei  à  cMdition  qoMI 
porterait  le  bois  pour  cuire  les  obhua.  Du 
reste  ces  sortes  de  testameritsnesont  |)oint  re* 
res  dans  l'antiquité.  Nous  voyons  que  saint 
Itemy  de  Reims  légua  aussi  de  tsette  façon 
deux  Yiçnes  pour  Toumir  le  vin  nécessaire 
y  au  service  de  rauteU  pour  toutes  les  fêtes  et 
tous  les  dimanches  de  l'année. 

ERVfSE  ou  ERNISE  ou  ERNEST,  né  en 
Angleterre,  était  abbé  de  Baint-Victor  à  Pa- 
ris, dès  ran  1162.  —  C'est  la  date  de  la  pre- 
mière des  chartes  quMI  a  souscrites  en  cette 
qualité,  et  qui  sont  indiquées  dans  la  Nou- 
velle Gaule  chrélitnne.  Quelques  lettres 
d'Alexandre  III  prouvent  qu'Ervise  ne  veil- 
lait point  assez  au  maintien  de  la  discipline 
pcclésiastique.  Il  abdiqua  la  dignité  abba- 
tiale en  1172,  et  mourut  le  iS  mai  1177. 

Quoique  peu  zélé,  il  prêchait  néanmoins  et 
l'on  a  lon^emps  conservé  à  Sainl-^Victor  ses 
semions  manuscrits.  Sa  lettre  au  cardinal 
Odon,  diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  a  été 
])ubliée  par  dom  Martène.  Ervise  dit  qu'il  a 
sollicité  et  obtenu  du  roi  de  France,  pour  ce 
cardinal,  la  permission  de  retourner  auprès 
du  Pape.  Il  a  écrit  de  plus,  conjointement 
avec  Richard,  prieur  de  Saint-Victor,  une 
Epilrt  à  Robert  de  Ifelun,  évéque  dTBerford^ 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Cantorhéry, 
saint  Thomas  Becket.  Brial,  en  réimprimant 
cette  lettre,  a  rétabli  le  nom  d^Ervisius  que 
les  copistes  avaient  changé  en  Hermus.  On 
peut  lire  dans  la  Recueil  d'André  Duchés  le, 
plusieurs  lettres  adressées  à  Ervise,  ou  qui 
le  concernent.  Par  exemple,  Eskil,  archevê- 
que de  Lunden  en  Danemark,  écrivant  à 
lx)uis  le  Jeune,  accuse  l'abbé  de  Saint-Victor 
d'avoir  détourné  h  son  profit^  un  dépôt  de 
MO  marcs  d'argent. 

ETHRRtUS,  évèque  d^Osma,  dans  fa  Nou- 
velle Castille,  florissait  ,daus  la  seconde 
moitié  du  viir  siècle.  —  La  reine  Adosine, 
veuve  de  Silon,  qui  avait  pris  le  voile  dans 
un  monastère  d'Espagne,  I  avertitqu'Elipand 
de  Tolède  enseignait  que  Jésus-Christ  pou- 
vait être  appelé  le  rils  adoplif  de  Dieu. 
Stîierius  et  un  prêtre  nommé  Beatus,  com- 
battirent cette  erreur.  Ifs  furent  accusés 
d'eutychianisme  par  Elipand  et  par  Félix 
dIJrget.  (le  fut  pour  se  défendre  de  cette  ac- 
cusation, et  pour  convaincre  leurs  agres- 
seurs de  l'erreur  contraire,  qu'ils  composè- 
rent ensemble  deux  livres)  intitulés.  De  Va- 
doption  de  Jésui^Christf  dans  lesquels  iisfont 
profession  de  tenir  la  doctrine  du  concile 
d'Éphèse,  et  de  combattre  le  sentiment  des 
ennemis  de  cette  doctrine.  Ces  deux  livres, 
d'ailleurs  fort  confus,  sont  remplis  d'une 
foule  de  répétitions,  et  de  réflexions  inutiles. 
Ils  ont  été  imprimés  dans  les  Antiquités  do 
Canistus,  et  dans  les  dernières  Bibliothèques 
des  Pères.  Nous  les  avons  analysés  à  1  ar- 
ticle Bkatus  dans  le  tome  1"  dix  Dictionnaire 
de  Vatrologie, 

ETIENNE,  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  ne  nous  a  laissé  qu'une  lettre, 
mais  elle  sufHt  pour  le  faire  connaître,  pour 
nous  donner  une  idée  avantageuse  de  sa 


«apacité,ei  poiir  lui  mériter  ose  place  dans 
nos  oolonnes.  — -  Si  nous  «'avons  pas  d'au- 
tres proéociions  de  sa  plume,  ce  n'est  pas 
faute  de  t«letit,  nique  les  accasionsde  f exer- 
cer lui  aient  manqué;  car  nous  varroos 
Ju'il  fut  exposé  k  de  grandes  contradictions 
e  la  f)art  de  ses  ennemis,  et  c'est  pour  cala 
même  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  ses  écrits , 
particulièrement  de  ceux  qu*il  dut  compo- 
ser pour  sa  défende. 

Rien  dans  PEgtise  de  Vienne  n'est  plus 
obscur  que  le  temps  de  son  épiscopat. 
Les  deux  auteurs  du  Gallia  Chriitiana  n  ont 
pas  même  placé  son  nom  dans  le  catalo- 
gue des  archevêques  de  Vienne.  11  est 
pourtant  vrai  qu'il  était  déjà  archevêque 
en  1130,  et  qu'il  assista,  en  cette  qua* 
lité,  au  concile  de  Glermont  en  Auver- 
gne, présidé  par  le  Pape  Innocent  II  ;  il  est 
encore  vrai  que,  dès  l'année  précédente ,  il 
était  légat  du  Saint-Siège,  pour  la  décision 
d'un  procès  enrro  les  abbayes  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  et  de  Loxeuil.  Nicolas 
Charier,  qui  a  avancé,  sans  preuves,  qu'R- 
tlenne  était  fils  de  Théodoric,  comte  de  Bar 
et  de  Monçon,  l'a  confondu  mal  à  propos 
avec  Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz,  de* 

Cuis  1120  jusqu'en  1163.  Mais  ce  qui  est 
ien  prouvé,  c'est  qu'il  était  chanoine  de 
Saint-Rul  avant  son  épiscopat.  Aussi  voit-on 
que  contre  le  gré  de  son  chapitre  et  malgré 
I  opposition  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-André  de  Vienne,  il  procura  aux  cha- 
noines de  Saint-Ruf  un  établissement  sur  le 
Rhône,  dans  un  lieu  appelé  l'isle  ;  et  c*est 

f»eut-être  une  des  causes  qui  attira  sur  lui 
'orage  qui  le  mit  aux  prises  avec  les  évé- 
ques  de  sa  province.  11  fut  condamné  sans 
ménagemenf,  dans  un  concile  tenu  à  Bellej» 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon, 
comme  légat  du  Saint-Siège;  concile  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  collections,  dont 
on  ignore  l'année  précise  ,  et  qui  n'est 
connu  que  par  la  lettre  d'Etienne  au  légat 
Alfoéric,  évêque  d'Oslie. 

S*étant  pourvu  par  appel  en  cour  de  Rome, 
Etienne  fut  cité  à  comparaître  à  Vézelai  de- 
vant le  légat  Albéric,  qui  lui  prescrivit  le 
mode  de  justification  auquel  il  devait  so 
soumettre.  C'était  en  IIU  ou  11^5  ;  mais 
ne  trouvant  ce  mode  ni  canonii^ue  ni  profi- 
table, après  avoir  réfuté  les  griefs  allégués 
contre  lui,  savoir:  qu'il  avait  vendu  les 
églises,  qu'il  avait  induit  au  parjure  des 
militaires  de  sa  dépendance,  quil  avait 
quitté  l'habit  de  son  état,  qu'il  n'avait  pas 
gardé  la  continence ,  qu  il  avait  eiifin  altéré 
la  monnaie,  il  déclare  au  légat  qu'il  en 
appelle  de  nouveau  au  Pape,  bien  résolu, 
s  il  ne  peut  obtenir  justice,  de  retourner  à 
Saint-Ruf* 

Il  p,aratt  qu'il  y  retourna  ou  que  du  moins 
il  se  démit  d(?  sa  charge.  Nous  en  avons  la 

Çreuve  dans  une  lettre  que  lui  adressa 
ierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pour 
l'inviter  à  venir  se  fixer  dans  sa  maison» 
non  pour  un  temps,  mais  pour  toujours. 
5i,  dit-ii,  depuis  le  fâcheux  accident  qui  vous 
a  forcé  de  quitter  I  ienne  et  le  siège  archié^ 
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ptieopa/,  je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  vous 
€on$oler^  ce  n^est  pas  que  je  n'aie  pris  beau- 
coup de  part  à  votre  infortune ^  tnais  je  ne 
satatM  en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous 
disait  que  vous  étiez  tantôt  à  Saint -Ruf^  tan- 
tôt  dans  quelque  autre  prieuré  de  l'ordre^ 

tantôt  dans  d'autres  églises Venez  donc 

à  Cluny^  où  tout  sera  à  votre  disposition:  car 
il  nest  pas  décent  quune  personne  de  votre 
caractère  erre  ainsi  de  lieu  en  lieu.  L*abt»é  de 
Clany  écrivait  cette  lettre ,  peu  de  temps 
ayant  le  concile  de  Reims,  en  lliM. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  à  cette 
pressanie  invitation;  mais  nous  retrouvons 
ce  prélat  agrégé  peu  de  temps  après  au 
clergé  de  Ljon.  Un  nouvel  archevêque  » 
Humbert  de  Bugei,  gouvernait  alors  cette 
Es^lise;  ne  pouvant  assister  en  personne  à 
rassemblée  de  Chartres,  convoquée '{)ar 
Tabbé  Sugeren  1150,  il  y  députa  à  sa  place 
l'ancien  archevêque  de  Vienne,  dont  il  loua 
les  sentiments  religieux  et  la  grande  expé- 
rience dans  les  affaires. 

Après  des  témoignages  aussi  formels^  on 
est  étonné  que  les  historiens  de  l'Eglise 
de  Vienne  traitent  de  faille  ce  que  Charier 
avait  avancé  sur  d'aussi  bons  garants.  Mau- 
pertuis  accuse  Charier  d*avoir  ajouté  à  la 
lettre  de  Humbert  ces  mots  :  Quondam  Ften- 
ncnsem  archiepiscopum  ^  qui  s*y  trouvent 
textuellement  dans  toutes  les  édition»,  et 
ne  pouvant  retenir  son  indignation  :  «  Je 
n*ai  pu,»  dil-il«  «  refuser  cette  digression  à 
la  juste  indignation  que  m'a  causée  Tetfron-, 
terie  du  sieur  Charier,  qui,  en  cent  en- 
droits de  son  histoire,  sème  le  mensonge 
et  la  Tiction,  et  remplit  tout  de  confusion 
par  ses  fausses  dates  et  les  erreurs  chronolo- 
giques que  l'on  7  rencontre  à  chaque  pas.  » 
£baryet,d'un  ton  plus  modéré,  poursuit  :  «Je 
ne  dirai  pas  avec  lui,  qu'Etienne  renonça 
à  Tépiscopal  pour  servir  Dieu  dans  l'église 
de  L^on  en  qualité  de  simple  prêtre,  que  son 
mérite  Vj  Gt  distinguer,  et  qu'il  fut  ensuite 
placé  sur  le  siège  de  Metz  ;  unsemblable  récit 
est  pIutAtun  conte  mal  fabriqué.  Qui  croir«i 
qu'il  soit  venu  dans  la  pensée  d'un  archevê- 
que de  Vienne, qu'il  pouvaitsecaeherà  Lyon 
et  vivre  inconnu  dans  le  clergé  de  cette  ville, 
et  que  son  mérite  seul  Ty  ait  fait  reconnaî- 
tre? Il  vaut  mieux  laisser  dans  Thistoire  le 
vide  que  l'on  y  trouve  que  de  le  remplir  par 
des  fables.  »  La  maxime  est  bonne,  mais  ce 
n'était  pas  ici  le  lieu  de  Pap^iliquer.  La  re- 
nonciation, forcéeuu  volontaire, d*Etienne  à 
l*épiscop.it,  est  un  fait  certain  sur  lequel  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  contestation  si  l'on 
eût  consulté  les  actes. 

Sans  doute,  Charier  a  eu  tort  de  dire 

aoe  Etienne  passa  ensuite  à  Tévêché  de  Metz, 
lous  pensons  qu'il  remonta,  en  1156,  sur 
le  siège  de  Vienne,  et  que  celui  qu«  Ton 
nous  donne  pour  Etienne  11  n'est  autre 
que  lui-même  ;  car  rien  ne  prouve  que  ce 
toit  un  personnage  différenl.  Il  était  retourné 
è  Saint-Ruf  en  1153,  comme  on  le  voit  par 
un  jugement  de  Geoffroi ,  évêqne  d'Avi- 
gnon, en  faveur  du  monastère  Saint-Ren)y  de 
Reifss.  11  est  probable  que  Nicolas  Breks*- 
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peare,  qui  avait  été  chanoine  et  abbé  de 
Sainft-Ruf,  étant  parvenu  à  la  papauté  sous  le 
nom  d'Adrien  IV,  après  avoir  mis  à  néant  la 
procédure  du  légat  Albéric,  aura  rétabli  soti 
ancien  confrère  dans  ses  droits,  sans  atten- 
dre la  va<  ance  du  siège,  occupé  alors  par  un 
bon  Chartreux,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  retourner  dans  son  cloître.  Si  cettn 
conjecture  n*est  pas  dépourvue  de  vraisem- 
blance, il  faut  dire  que  Etienne  vécut  jus- 
(|u'en  116(^,  époque  assignée  à  la  mort  d*E- 
tienne  IL 

Noas  n'avons  rien  autre  chose  à  dire  sur 
la  lettre  qui  a  donné  lieu  h  cet  article,  et  qui 
ne  fait  autre  chose  que  lui  servir  de  com- 
mentaire. Nous  ajouterons  que  c'est  à  notre 
archevêque  que  Hérimanne,  moine  de  Saint- 
Martin  de  Tourody.  a  dédié  un  traité  de  sa 
composition  sur  l'Incarnation  du  Verbe, 
imprimé  par  Casimir  Oudin  dans  un  Re- 
cueil d'écrits  de  plusieurs  théologiens  âo 
France  et  de  Belgique,  pendant  les  xi*  H 
xif  siècles.  Hérimanne  pouvait  avoir  connu 
*  cet  archevêque  à  Rome,  oii  ils  se  trouvaient 
l'un  et  l'autre,  en  1145,  pour  la  poursuite  de 
leurs  affaires 

£Tl£NNE/élu  évêque  d'Autun  en  1113, 
renonça  à  son  évêché  en  1129  pour  se  faire 
religieux  de  Cluny.  Il  est  auteur  d'un  traité 
sur  les  prières  et  les  cérémonies  de  la  Mes^'e, 
et  sur  les  fonctions  des  minisires  de  l'autel, 
publié  en  1517,  par  Jean  de  Monthulon, 
chanoine  d*Autun,  et  inséré  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères. 

ETIENNE,  évêque  de  Paris,  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  au  sujet  d'un  archidiacre  d^ 
son  diocèse,  qui  avait  mis  mal  à  propos  son 
archidiaconé  en  interdit,  et  contre  Etienne 
de  Garlande,  son  ennemi  déclaré.  Le  P.  dom 
Luc  d'Achéry  les  a  publiées  dans  le  tome  lil 
de  son  Spicilége, 

ETIENNE  DR  Badgê,  ainsi  nommé  peut- 
être  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  situé 
en  Anjou,  fut  d'abord  archidiacre  de  l'église 
deMAcon,puis  évêque  de  celte  même  ville, 
en  1167,  et  mourut  le  onzième  jour  avant 
les  calendes  de  décembre,  on  ne  sait  pas 
bien  eki  quelle  année  ;  mais  il  avait  un  suc- 
cesseur en  1186.  —  Nous  faisons  ici  men- 
tion d*Etienne  deBaugé,  parce  qu'il  écri- 
vit à  Louis  le  Jeune  une  lettre  que  l'on 
peut  lire  dansGuichenonet  dans  André  Du- 
chesne.  Elle  contient  des  plaintes  contre  le 
comte  Girard  de  Vienne,  qui  nuisait  à  l'E- 
glise de  MAcon.  Le  roi  réprima  les  attentais 
du  comte  par  un  diplôme  daté  de  Vèzelay, 
en  1172,  et  transcrit  dans  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne. 

ETIENNE  DE  Licuc  fut  le  quatrième 
prieur  de  Grammont  après  saint  Etienne 
de  Muret,  et,  en  cette  qualité,  supérieur  gé- 
néral de  Tordre.  —  C'était  un  homme  aus- 
tère, très-zèlé  pour  les  observances  du  cloî- 
tre, sous  le  gouvernement  duquef  l'ordre  de 
Grammont  sortit  de  son  obscurité,  et  pr^»  de 
grands  accroissements,  soit  par  le  nombre 
des  frères ,  soit  par  celui  des  maisons  que 
la  piété  des  grands  du  siècle  s'empressait 
de  construire  à  leur  usa^é.  Son  f  ouverne- 
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ment  fut  de  vingt-trois  ans,  selon  son  épi- 
taplie  et  tous  les  monuments  historiques  de 
Tordre  de  Grammont;  et,  comme  il  mourut 
certainement  au  mois  de  janvier  1161,  il 
dût  commencer,  non  pas  en  1141,  comme 
le  disent  les  auteurs  de  la  Noruvelle  Gaule 
chrétienne,  mais,  au  plus  tard  en  1139. 

Bernard  Guidonis  on  de  la  Guiunie,  év6- 
<|ue  de  Lodère  en  1138,  lui  attribue  un 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Dicta  et  facta  sancti 
Stephani  de  Mureto,  Dom  Martène,  qui  avait 
trouvé  cet  écrit  intercalé  dans  une  Vie  de 
-saint  Etienne,  composée  par  Gérard  Ithier, 
septième  prieur  de  Grammont,  adopta  |cet(e 
opinion  qu'il  appuie  de  fortes  conjectures, 
tirées  de  la  nature  même  de  Touvrage.  Il  l'a 
jmpriméàla  suite  de  Técrit  de  Gérard  Ithior, 
dans  lequel  il  avAit  pour  titre:  Hic  breviter 
comprehenduntur  atque  concluduntur  vtr/u- 
4es  conversationis  alque  êanctitatis  saneti 
Stephani  confessoris.  L'éditeur  y  a  ajouté  un 
nouveau  titre,  fondé  sur  ces  conjectures  : 
Saneti  Stephani  dicta  et  facta ,  Stephani  de 
Liciaco^  uli  conjicimus^  jussu  conscripta^  et 
•a  Gerardo  Itherii  in  vita  ejusdem  a  $e  con^ 
scriptOf  inserta. 

€et  ouvrage  est  divisé  en  seize  chapitres, 
et  contient  de  fort  bonnes  maximes;  c'est 
une  espèce  de  panégyrique,  fait  pour  servir 
de  modèle  de  conduite  aux  religieux,  et  per- 
pétuer dans  Tordre  Tesprit  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Cet  écrit  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  du  même  genre, 
contenant  cent  vingt-deu][-maximes,etayant 
ponr  titre  :  Liber  iententiarum ,  seu  ratio^ 
num  saneti  patrie  nostri  Stephani  instituto- 
ris  ordinis  Grandimontensis,  ouvrage  tra- 
duit par  le  célèbre  Baillet  et  imprimé  en  la- 
tin et  en  français,  in-12,à  Paris  chez  Lemer- 
cier  en  1702.  Nous  en  av(ms  rendu  compte 
au  tome  II  de  notre  Dictionnaire  de  Patrolo- 
çie;  mais  en  attribuant  ce  dernier  écrit, 
ainsi  que  la  règle  desGrandmonlains,èsaint 
Etienne  de  Muret,  nous  avons  suivi  trop 
aveuglément  dom  Ceillier,  qui  a  été  réfuté 
par  un  religieux  de  Tétroite  observance  de 
cet  ordre,  dans  ie  journal  de  Verdun,  année 
1766,  juillet,  page  37  è  kl.  L'opinion  de  ce 
religieux  est  que  la  règle  de  Grammont, 
ainsi  que  le  livre  des  Maximes,  recueillies 
des  instructions  verbales  de  saint  Etienne, 
sont  l'ouvrage  d*£tienne  de  Liciac,  ou  du 
moins  composés  par  son  ordre,  d'après  la 
délibération  du  cnapitre  général  qu'il  avait 
assemblé  en  1156. 

ETIENNE  DE  FouG&RES,  évêqiie  de  Ren- 
nes, a  été  souvent  confondu  avec  son  pré- 
décesseur imn)édiat,  Etienne  de  la  Roche- 
foucauld, qui,  à  peine  élu  abbé  de  Saint- 
Florent,  et  avant  d'avoir  été  béni  comme 
tL>:,fui  appelé  en  1156,  après  la  mort  d'Alain, 
à  ç;ouverner  Té;;lise  de  Rennes. —C'est  à 
cet  Elienhe  qu'appartiennent  les  chartes  de 
1158,  et  une  letne  à  Louis  le  Jeune  publiée 
perDuchesne.  Il  s'agit  dans  cette  lettre  d'un 
dirbé  de  fiourgueil  contre  jequel  on  avait 
prévenu  le  monarque.  Etienne  de  la  Roche* 
foucauld  n'oppose  que  son  propre  témoi- 


gnage AUX  accusations  intentées  contre 
Tabbé. 

Ace  premier  Etienne,  qui  mourut  en  1166, 
succéda  en  1168.  après  tieux  ans  de  va- 
cance, celui  que  distingue  le  surnom  de  Fou- 
gères, et  qui,  chapelain  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  11,  dut  à  ce  prince  sa  promotion  à 
Tépiscopat.  La  plupart  des  Bretons  regar- 
daient Menri  comme  un  usurpateur,  mais 
il  était  le  bienfaiteur  d'Etienne  de  Fougères 
qui  lui  demeura  fidèle.  On  reprocha  long- 
temps à  ce  prélat  une  vie  mondaine;  on  Te 
trouvait  plus  courtisan  que  évêque,  moins 
chrétien  que  po1itic|ue;  il  faisait  beaucoup 
de  vers  qui  semblaient  un  peu  lascifs ^  épi- 
thète  qui,  sans  doute  ,  ne  doit  pas  être 
prise  trop  à  la  lettre;  elle  signifie  seule- 
ment que  c'étaient  des  vers  profanes.  Nous 
ne  les  connaissons  au  surplus  que  par  ce 
qu'en  disent  les  chroniqueurs  contempo- 
rains, et  surtout  Robert  du  Mont,  i(  qui 
Etienne  avait  adressé  cinquante  vers  sur  la 
vieillesse.  L'évêque  de  Rennes  s'était  telle- 
ment livré  ou  abandonné  à  la  poésie  qu'il 
fut  averti  miraculeusement  d'y  renoncer.  Il 
entendit  une  voix  ou  plutôt  un  souiDe  qui 
lui  disait  par  un  léger  murmure  :  Desine 
iudere  temere,  nitere  propere  surgere  de  p«/- 
vere.  Il  y  a  dans  ces  mots  une  harmonie 
imitative  que  nous  n'essayons  point  de  ren- 
dre, mais  ils  signitient  :  «  Renonce  è  des 
amusements  dangereux;  lève-toi  de  la  pous- 
sière, il  en  est  temps.  » 

En  effet,  Tévêque  de  Rennes  touchait  au 
terme  de  sa  carrière;  néanmoins,  il  eut  le 
temps  d'expier  ses  divertissements  poéti- 

3ues,  en  écrivant  les  Vies  de  saint  Vital  et 
e  saint  Ferdinand,  tous  deux  compagnons 
de  Robert  d'Arbrissel.  Il  parait  que  la  Vie  de 
saint  Vital  par  Etienne  est  perdue;  au  moins, 
elle  n'est  point  dans  la  Collection  des  Bol- 
landistes,  et  nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  cette  œuvre  de  pénitence  était  méri- 
toire: mnis  la  Vie  de  saint  Guillaume  Fir- 
mat,  que  nous  possédons,  suffit  pour  mon- 
trer que  Etienne  avait  renoncé  sinon  à  toute 
fiction,  du  moins,  h  toute  littérature  profane 
Cet  opuscule,  divisé  en  quatre  chapitres, 
nous  offre  les  édifiants  détails  de  la  nais- 
sance et  de  l'éducation  du  saint;  de  sa  re- 
traite au  désert,  de  son  pèlerinage  en  Pales- 
tine, où  il  arriva  guidé  par  un  corbeau,  de 
son  retour  en  France,  des  habitudes  socia- 
les que  prenaient  avec  lui  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  poissons  mêmes,  de  sa  mort 
enfin,  et  de  ses  miracles  si  avérés,  si  incon- 
test/ibles,  qu'un  impie  qui  avait  osé  en  dou- 
ter fut  subitement  frappé  de  paralysie.  Nous 
devons  ajouter  que  Etienne,  après  avoir  cé- 
lébré tant  de  miracles,  en  fit  lui-même;  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  à  1  instant  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  23  décembre  1178,  ou, 
selon  Manrimie  1179.  Nous  renvoyons  è  cet 
auteur  les  lecteurs  qui  voudront  être  plus 
amplement  informés  des  miracles  dTtienne 
de  Fougères  et  des  vertus  qu*i!  pratiquait, 
depuis  (|u'il  ne  faisait  plus  de  vers. 

ETIENNE  PE  Gablandb,  quatrième  fils  de 
Guillaume^  seigneur  deGarlande  et  de  Livrj 


209 


ETl 


DE  PATHOLOGIE. 


ETl 


rm 


en  Brie,  si^nécfial  ou  grand  mallre  de  la  mai- 
son du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son 
père  portait  le  nom,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe r%  père  de  Louis  le  Gros.  — -  Rien  ne 
nous  annonce  d*une  manière  précise  quelle 
lut  répoque  de  sa  naissance  ;  mais  il  était  si 
jeune  qu  on  ne  Tavait  pas  encore  initié  aux 
ordres  sacrés  lorsqu'il  fut  nommé  évèque 
de  Beauvais,  en  1100.  Aussi  son  élection  ex- 
cita-t-elle  de  la  part  de  Yves  de  Chartres, 
en  particulier»  la  plus  forte  opposition.  La 
lettre  qu'il  adressa  au  pontife  qui  gouver- 
nait relise,  Paschal  II»  est  imprimée  danii 
le  tome  XV  du  Recueil  des  Historiens  de 
France.  Il  est  difficile  d*y  faire  d*Eiienne  de 
(■ariande  un  portrait  moins  flatteur.  Après 
avoir  observé  que  ce  nouvel  élu  n'était  \9as 
même  sous-diacre»  Yves  Taccuse  d'être  un 
homme  sans  lettres»  un  joueur,  un  coureur 
de  femmes»  un  adultère  public,  mis  par  le 
lé^at  du  Saint-Siège  hors  de  la  communion 
de  l'Eglise.  Je  pourrais  y  joindre  d'autres 
actions  malhonnêtes,  ajoute  l'écrivain^  mais 
ceci  doit  suffire  pour  le  repousser.  Il  parait 
que  la  lettre  d'Yves  de  Chartres  produisit 

Quelque  effet  :  Etienne  de  Garlande  ne  fut  pas 
vèque  de  Beauvais  :  Yves  avait  cependant 
écrit  au  Pape,  peu  de  temps  après»  une  lettre 
beaucoup  moins  véhémente,  et  même  en 
faveur  de  cet  Etienne  qu'il  lui  avait  dénoncé 
dans  des  termes  si  outrageants;  mais  ce 
prélat  eut  moins  de  succès  dans  sa  bienveil- 
lance qu'il  n'en  avait  eu  dans  ses  accusa- 
tions. Le  Pape  lui  reprocha  même  une  re- 
commandation aussi  inattendue»  et  Yves 
s'excusa  en  déclarant  que  l'importunité  la 
fui  avait  arrachée,  et  en  remerciant  le  pon- 
tife de  n'y  avoir  eu  aucun  égard.  Noos  trou- 
vons cependant,  quelques  années  après» 
Etienne  de  Garlande  doyen  de  plusieurs 
églises  d*Orléans,  et  archidiacre  de  Pa- 
ris. 

Le  siège  de  Beauvais  ayant  vaqué  de  nou- 
veau» en  1113,  Etienne  voulut  y  faire  nom- 
mer révoque  de  Paris,  à  ta  place  duquel  il 
désirait  être  promu.  On  lit  encore  dans  la 
NifuveUe  Collection  des  historiens  de  France 
sous  la  date  de  UH,  une  lettre  d'Yves  de 
Chartres  à  Etienne  de  Garlande,  sur  le  refus 
de  ce  Pape  d'opérer  cette  tianslation,  et  de  le 
nommer  ainsi  è  l'évêché  de  Paris.  La  sus- 
cription  annonce  qu'il  était  alors  chancelier. 
En  effet  il  en  remplit  les  fonctions  depuis 
Tannée  1107  jusqu'en  1137.  Après  \h  mort 
du  rui  Louis  le  Gros,  il  se  retira  à  Orléans,  où 
îl  acheva  sa  vie,  se  contentant  d'être  doyen 
de  Téglise  de  sainte  Croix»  après  avoir  dé- 
siré et  rempli  de  hautes  fonctions.  Etienne  de 
Garlande  mourut,  à  ce  que  l'on  croit,en  1U9. 

C'est  è  tort  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
ehancetleriede  France  le  fait  d'abord  évêque 
de  Beauvais,  puis  évêque  de  Paris;  il  ne  tut 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d*E- 
tienne  de  Garlande.  Il  ne  reste  de  lui  que 
quelques  actes  d'administration»  et  sur  sa 
[lersonne»  que  quelques  lettres  ou  quelques 
(lassages  de  chroniques,  dans  la  grande  in- 
fluence qu'il  a  exercée  pendant  le  règne 


presque  entier  d'un  prince  dont  les  travaux 
ont  tant  contribué  a  l'affranchissement  des 
communes  et  à  leur  donner  de  meilleures 
lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence»  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous 
jusliGe  d'en  avoir  parlé.  Quelques  lettres 
d'Yves  de  Chartres  en  supposent  d'Etienne 
de  Garlande ,  ou  sont  des  réponses  qu'il  lui 
fait;  mais  celles  d'Eiienne  n'ont  jamais  été 
connues;  elles  ne  peuvent  être  indiquées 
autrement. 

ETIENNE»  évêque  de  Meaux»  puis  arche- 
vê(|ue  de  Bourges»  était  né  à  Paris  de  la  fa- 
mille des  seigneurs  de  la  Chapelle  Gontier; 
il  fut  chanoine  de  Sens»  chanoine  de  Paris» 
et  évêque  de  Meaux  dès  1162,  puis  arche- 
vêque de  Bourges  en  1171.  —  11  ne  gouverna 
cette  xlernière  église  que  l'espace  de  deux 
années.  Betiré  àT'abbaye  de  Sâint-Victor  de 
Paris,  il  y  mourut  le  10 janvier  1173  ou  117&» 
selon  que  l'on  fait  commencer  l'annép  à 
PAques  ou  à  la  circoncision.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  ne  mourut  qu'en  1181  ou  ilfâ 
expliquent  comme  ils  peuvent  une  charte 
de  Louis  Vil,  datée  de  1 174,  et  dans  laquelle 
Etienne  est  qualifié  Bonœ  memoriœ  quondam 
Bituricensisarchiepiseopus :  son  titrp suffisait» 
dûent-ilsypourqu  on  l'apnelAt  un  prélat  d'ho- 
norable mémoire.  Mais  1  abbé  Lebceuf  a  cité 
une  chronique  contemporaine  où  il  est  dit 
qu'Etienne»  mort  en  1173,  fut  enterré  à 
Saint-Victor  de  Paris.  Cette  chronique, sans 
laquelle  nous  ne  saurions  pas  qu'Etienne  a 
été  empoisonné  et  que  sa  tête  s'est  dérangée» 
a  passé»  dit  l'abbé  Lebœuf,  par  les  mains  de 
Baluze»  qui  la  croyait  l'ouvrage  d'un  wmsm 
de  saint  Martial  de  Limo^^es»  nommé  GiNtel- 
lus  ouGodeau. 

Etienne»  à  qui  saint  Thomas  Becket  a 
écrit  une  lettre,  en  adressa  deux  au  Pape 
Alexandre  III  en  faveur  de  cet  archevêque 
de  Cantorbéry.  Il  se  récrie,  dans  la  première 
contre  l'injustice  des  persécutions  que  Tho- 
mas endure»  et  supplie  le  Saint-Père  de  ré- 
itister  fortement  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  particulière- 
ment de  àenn  d'Oxford,  qui  vient  d'absoudre 
ceux  que  Thomas  avait  excommuniés,  et 
finit  par  souhaiter  au  Pape  de  la  santé  et  de 
la  vigueur.  Ces  deux  lettres  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  dans  toutes  les  Collections 
des  lettres  de  saint  Thomas  de  Contorbéry. 

ETIENNE,  abbé  de  Cluny,  élu  en  1161» 
après  la  déposition  de  Hugues  Trasan»  gou- 
verna douze  ans  ce  monastère.  — 11  abdiqua 
sa  dignité  d'abbé  en  1173,  et  mourut  en  cette 
même  année»  selon  une  chronique  de  Ne* 
vers»  ou  bien  au  mois  d'août  117^»  selon 
Bobert  d  u  Mont.  On  a  publié  une  charte  d'E- 
tienne, et  dix  lettres  adressées  par  lui  au 
roi  Louis  Vil,  à  l'archevêque  de  Beims»  aux 
religieux  de  Moissaoet  à  leur  abbé.  Les  let* 
très  au  roi  sont  au  nombre  de  sept»  et  toutes 
relatives  aux  intérêts  particuliers  des  moi- 
nes de  Cluny.  U  est  question»  dans  la  pre** 
mière  et  dans  la  sixième»  des  rapines  mili- 
taires exercées  sur  leur  territoire.  La  se- 
conde impose  au  comte  de  Nevers  la  défense 
de  b&tir  aux  portes  de  l'église  de  la  Charité» 
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ainsi  qu*il  avait  commencé  de  le  faire.  Dans 
Ja  quatrième,  l'église  de  Glunv  est  vivement 
recommandée  à  la  bienveillance  du  monar- 
que. La  cinquième  excuse  Tévêque  de  Ma- 
çon, que  sa  pauvreté  et  les  besoins  de  son 
dio('è>e  ont  empêché  de  se  rendre  auprès 
du  roi.  La  troisième  et  la  septième  ne  sont 
que  des  biUets  de  cinq  ou  sii  lignes,  qui 
annoncent  des  messagers  chargés  d'exposer 
de  vive  voix  les  demandes  aElienne.  La 
lettre  de  cet  abbé  à  Henri  de  France,  arche- 
vêque de  Reims,  contient  desoifres  doser- 
vices  auprès  de  la  cour  de  Rome,  où  Ton  al- 
'  lait  juger  un  procès  entre  ce  prélat  et  ses 
chanoines.  L'éptire  aux  religieux  de  Mois- 
sac  leur  annonce  R...  de  Roche  Blanche  et 
R...  de  alla  Rupe  qu'Rtienne  leur  envoie 
pour  être  leur  abbé.  Et  comme  le  très- mo- 
deste Roche  Blanche  craignait  d'accepter 
celte  dignité,  Etienne  lui  &rit  aussi  pour 
lui  remontrer  que  cette  honorable  répu- 
gnance ne  doit  pourtant  pas  être  invinci- 
ble. 

ETIENNE  DB  Reims,  doyen  du  chapitre  de 
Paris,  n>st  connu  par  aucun  acte  de  sa  vie, 
avant  d'avoir  été  élevé  à  celte  dignité.  On 
sait  seulement  qu'il  en  était  déjà  revêiu,  aa 
mois  de  février  1216;  qu'il  a  signé  une 
charte  datée  du  mois  d*avril  1217,  et   enfla 

3u*il  fut  investi,  au  mois  de  mars  1220,  de 
ivers  droits  de  dîmes,  achetés  par  le  chapi- 
tre. —  Il  eut  pour  successeur  dans  son 
doyenné  Gauthier,  fils  de  Simon  Cornut»  qui 
signa  en  décembre  1221  un  acte  relatif  à 
la  confrérie  de  saint  Augustin,  ce  qui  prouve 
qu'Etienne  de  Reiras  ne  vivait  plus  alors. 
Jl  était  probablement  mort  dans  le  cours  de  la 
même  année,  et  le2^août,  suivant  l'article  du 
oécrologe  de  Paris  ,  conçu  en  ces  termes  : 
IX  Cal.  S^ptembris^  obiit Stephanus  de  Remis^ 
decanuB  et  sacerdos.  C'est  l'unique   témoi- 

8 nage  que  nous  ayons  rencontré  pour  justi- 
er le  surnom  que  nous  lui  avons  conservé 
dans  le  titre  de  cet  article. 

Le  seul  écrit  qu'Etienae  de  Reims  pa- 
raisse avoir  laissé,  est  celui  qu'on  trouve 
intitulé  X  Statuta  domus  Dei  Parisiensis.  ^mI 
doute  que  cet  écrit  n'appartienne  réelle- 
ment à  notre  auteur,  et  non  à  un  autre 
BtiemiQ,  doyen  du  jnême  chapitre»  qui  vi- 
vait en  1963.  La  meilleure  preuve  que  l'on 
f)uisse  en  apporter  est  cet  extrait  tiré  de 
'article  8  des  mêmes  statuts.  :  Fratres  sint 
tonsurati  ul  Templarii  ;  sororei  ut  moniales^ 
L'ordre  de&Templiers,  ayani  été  aboli  en 
1311,  au  coneile  général  de  Vienne,  en  J)au- 
phinéy  il  parait  assez  clairement  qu'Etienne, 
second  doyen  du  nom,  n'aurait  pas  cité 
cinquante-deux  ans  après  leur  abolition,  la 
tonsure  des  Templiers,  pour  modèle  de  celle 
qu'il  aurait  prescrite  aux  frères  laïques  des-^ 
servants  l'Hôtei-Dieu. 

On  relève  dans  ces  statuts  que  cette  mai- 
son .était  alors  desservie  par  trente  frères 
laïques,  quatre  prêtres,  quatre  clercs  et 
vingt-cinq  sœurs.  Les  particularités  qui  con- 
cernent leurs  vêtements  sont  réglées  sui- 
vant tous  les  usages  du  xiir  siècle.  Le  prix 
des  étoffes  y  est  déterminé.£atreau(res  il  est 


question  de  celle  qui  élait  alors  connue  sous 
la  désignation  d'isambrunus  et  de  galebru- 
nus.Or,  en  consul  tant  Ducange  sur  ces  mots, 
on  trouve  parmi  les  autorités  qu'il  cite,  d'a- 
bord, les  statuts  de  l'HÔ'el-Difiu;  ensuite, 
un  article  des  statuts  de  Pierre  le  Vénérable 
qui  défend  h  ses  religieux  Tusage  de  cette 
sorte  de  drap.  On  lit  encore  que  saint  Ber- 
nard considérait  cetle  étoffe  trop  délicate 
pour  des  religieux,  lorsque,  parlant  des  an- 
ciens temps  monastiques,  il  disait  ?  NuUus 
fratrum  noslrorum  pannii  qui  dicuntur  gai* 
bruni  velisembruni  vestiaiur,  Enfm,  dans  un 
temps  où  Tordre  de  Clleaux  s'était  déjà  re- 
lâché sur  cet  article,  Rainard,  abbé  de  ce 
monastère,  s'exprimait  ainsi  dans  un  chapi- 
tre général  :  Ponamus  delicatas  testes,  et 
nullus  deinceps  isambruno,  saia,  gatebrunOf 
vel  ejusmodi,  aut  etiam  subtilioribus  pannis 
utatur.  Il  parait  donc,  d'après  i'anal«*gie  que 
présentent  ces  citations,  que  l'étoffe  appelée 
alors  galebrunus  ou  isembrunus,  était  du 
genre  des  serges,  c'est-à-dire  des  étoffes 
plus  légères,  et  d'un  usage  plus  commode, 
en  été  surtout;  la  preuve  en  est  encoredans 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  où  il  est 
rapporté  que,  les  foulons  et  les  drapiers  s'é- 
tant  accordés  sur  le  point  de  ne  teindre  ni 
apprêter  les  draps  fabriqués  hors  le  terri- 
toire de  Paris,  il  fut  décidé  par  la  cour  que 
le  galebrunus  n*était  pas  un  drap.  Il  paratl 
plus  positivement  encore  que  c'était  une 
serge,  fabriquée  à  Snint-L6,  et  qui  u'avcrit 
rien  de  commun  avec  le  drap.  On  peut  donc 
se  croire  fondée  penser  que  les  religieuses 
de  cet  hôpital  étaient  dès  lors,  comme  au« 
jourd'hui,  vêtues  de  serge,  pour  être  sans 
doute  moins  gênées  dans  le  service  labo- 
rieux des  malades.  Enfin  il  parait  que  c'est 
par  une  raison  tout  opposée  que  les  Cister- 
ciens des  premiers  temps  de  cet  ordre,  rap- 
pelaient l'usage  des  draps  plus  lourds  et 
plus  gênants,  tels  que  la  caule  que  portent 
encore  aujourd'hui  li>s  religieux  de  la 
Trappe,  quand  celle  des  Bénédictins  et  des 
Cisterciens  est  faite  de  voiles  fins  et  légers. 

Parmi  les  autres  particularités  que  pré- 
sente l'examen  de  ces  statuts,  il  faut  encore 
remarquer  l'article  7  qui  ne  permettait  pas 
de  recevoir  un  frère  laï(]ue  avec  sa  femme;  ce 
qui  fait  connaître  clairement  qu'on  admet- 
tait des  hommes  mariés,  pourvu  toutefois 
qu'ils  gardassent  la  chasteté  qu'ils  promet- 
taient d'observer  d'après  rarliole  9t.  L'arti- 
cle 15,  en  prescrivant  que  chaque  sœur  aura 
deux  voiles  de  laine  ou  de  lin,  ajoute  ces 
mots  :  Sicut  habenl  mulieres  Pruvinenses  ,  ca 
qui  indique  la  coutume  alors  en  usage  parmi 
les  femmes  de  la  ville  de  Provins. 

Les  deujc  derniers  articles  des  statuts 
dont  nous  ayons  à  faire  mention  sont  ceux 
qui  concernent  la  réception  des  maladies  et 
la  circonstance  de  leur  départ;  ce^  articles 
sont  ainsi  conçus  : 

Art.  21.  Antequam  infrmus  recipiatuff 
peccata  confiteatur  et  religiose  communies" 
tur;  postea  ad  iectum  deportetur,  et  ibi^  quasi 
dominus  domus  ^  quotidie  antequam  frairei 
comedant,  r'e(iciat^r  came  et  autdquid  in  ejus 
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desiderium  venerit ,  si  lamen  potertt  inveniri 
quod  non  sit  et  contrarium^  secundum  passe 
domusn  diligenUr  ei  qtiœratur  donec  sanUati 
restiluatur. 

Art.  22.  Et  ne,  sanUati  restitutus ,  pro  ni- 
mU  festina  recessione  recidivum  patiatur^ 
sepiem  diebuà  sanus  in  domo  nostra  susUn- 
teiur. 

Ces  deux  articles  donnent  une  idée  sufïï- 
sanledu  style  latin  de  Tauteurde  ces  statuts; 
maïs  si,  comparant  les  temps  d'alors  nvec 
les  temps  présents,  les  principes  de  notre 
administration  moderne  paraissent  avoir 
quelque  chose  de  plus  conforme  à  des  prin- 
cipes plus  généraux  d'humanité,  lorsqu'on 
n'exige  maintenant  aucune  profession  de  foi, 
même  chrétienne ,  de  ceux  qui  entrent  à 
ThôpitHl,  on  avouera  du  moins  que  le  prêtre 
du  XIII*  siècle,  qui  avait  établi  que  les  mala- 
des seraient  retenus  et  soignés  pendant  sept 
jours  après  leur  convalescence,  pour  préve- 
nir le  danger  des  rechutes,  mérite  bien  quel- 
que éloge. 

RCDES  Dfi  Vaddemont,  évique  de  Toul, 
fils  de  Hugues  r%  comte  de  Vaudemout  et 
d'Ageline  de  Bourgogne,  fut  d'abord  archi- 
diacrede  l'Eglise  de  Toûl  ;  il  en  devint  ensuite 
trésorier,  puis  enfin  évoque  en  1192.  —On 
le  trouve  archidiacre  en  1168,  et  vraisembla- 
blement il  exerçait  déjè  cette  fonction  depuis 
plusieurs  années,  ayant  été,  pour  ainsi  dire, 
élf^vé  dans  cette  Eglise,  sous  les  auspices 
d*Henri  de  Lorraine,  son  parent,  qui  en  était 
alors  évoque  et  C|ui  mourut  en  1165.  Eudes 
était  encore  archidiacre  en  1186,  comme  l'at- 
teste sa  signature  mise  au  bas  d'une  charte 
de  cette  année.  Une  charte  postérieure  nous 
le  présente  comme  archidiacre  et  trésorier 
en  1188;  puis,  deux  ou  trois  ans  plus  tard, 
il  remplaça  comme  évèque  Pierre  de  Brixey, 

rtrti  pour  la  terre  sainte  en  1189,  et  mô^t 
Jérusalem  en  1191  ou  1192. 

Le  chapitre  de  Toul  était  alors  composé 
de  soixante  chanoines  et  de  cent  ciercs  ou 
vicaires.  Ses  revenus  ne  suffisaient  plus  à 
nourrir  tant  de  personnes.  Eudes  demanda 
au  Pape  et  obtint  la  rédaction  des  chanoines 
h  cinquante,  éous  la  condition  que  les  reve- 
nus des  prébendes  supprimées  seraient  par- 
tiellement réversibles  sur  eux  et  sur  \e$ 
clercs.  Il  voulut  en  même  temps  que  l'on 
donnât  une  prébende  de  chanoine  aux  trois 
maîtres  des  écoles  de  Toul,  et  une  autre  de 
vicaire  à  ceux  qui  enseigneraient  les  huma- 
nités. A  cette  époque  ces  écoles  étaient  donc 
enlrptenues  avec  soin  et  jouissaient  de  quel- 
que réputation.  Ripert,  archidiacre  et  chan- 
celier, en  avait  la  surveillance. 

Eudes  fit  un  voyage  à  Rome,  on  ne  sait 
trop  pourquoi  ni  en  quelle  année;  mais  on 
sait  que  pendant  son  absence,  ce  fut  Gérard 
de  Vaudemont,  alors  archidiacre  et  tréso- 
rier ,  que  Tarchevôque  d^  Trêves  désigna 
pour  remplir  les  fonctions  do  vicaire  géné- 
ral du  diocèse.  Eudes  fit  aussi  un  vovage  à 
Cluny,  pour  s'y  édifier  par  l'exemple  des 
vertus  de  ces  religieux,  et  marqua  son  re- 
tour à  Toul  par  plusieurs  libéralités  envers 
son  église  et  les  monastères.  Il  se  trouva  en 


1196,  avec  un  autre  de  ses  neveux,  Hugues 
de  Vaudemont^  à  rassemblée  que  l'empereur 
Henri  VI,  sur  la  demande  de  Célestin  111, 
avait  convoquée  à  Spire,  pour  une  nouvelle 
croisade  contre  les  ennemis  des  Chrétiens, 
et  y  reçut  la  croix  des  mains  du  légat  du 
Pape.  11  partit  au  plus  tôt  l'année  suivante; 
car  on  a  des  actes  de  lui  datés  de  1197.  Al- 
béric  cependant  le  fait  mourir  en  1196;  mais 
ou  sait  positivement  que  Eudes  mourut  pen- 
dant so'i  voyage  en  terre  sainte,  le  26  no- 
vembre 1197  ou  même  1198.  Sun  corps,  rap- 
porté à  Toul,  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. 

Ses  écrits.  —  Dans  un  synode  général  de 
son  diocèse,  qu'il  tint  le  8  mars  1192  dans 
la  première  année  de  son  épiscopat,  Eudes 
donna  des  statuts  qui  ont  été  imprimés  par 
dom  Martène,  au  tome  IV  de  son  JAfsauru^ 
anecdotarum,  sur  l'original  conservé  dans 
l'abbaye  de  Beaupré,  et,  peu  d'années  après, 
par  dom  Calmet,  parmi  les  preuves  de  son^ 
Histoire  de  Lorraine.  L'auteur  annonce 
qu'ils  sont  faits  à  la  demande  de  ses  cbers 
frères  et  amis,  les  archidiacres  et  abbés  du 
diocèse,  qui,  afiligés  des  maux  auxquels 
étaient  chaque  jour  exposés  les  Eglises  et 
leurs  ministres,  l'avaient  unanimement  prié 
de  leur  accorder  défense  et  protection  contre 
les  entreprises  de  tous  les  genres  de  mal- 
faiteurs qui  ravageaient  et  désolaient  le  pays. 
Eudes  dressa  en  conséquence  les  statuts 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  en  six 
articles. 

Par  les  deux  premiers,  il  défend  avecana- 
thème  de  célébrer  le  service  divin  dans  tout 
lieu  de  son  diocèse  où  on  aurait  apporté, 
ne  fût-ce  que  pour  une  nuit,  des  objets  en- 
levés à  des  églises  ou  à  des  ecclésiastiques. 
Les  mêmes  anatbèmessont  prononcés  contre 
tout  lieu,  quel  qu'il  fût,  où  l'on  aurait  vendu 
ou  déposé  d'une  manière  quelconque,  ea 
partie  ou  en  totalité,  les  fruits  d'un  tel  bri- 
gandage. Eudes  excommunie  pareillement,, 
jusqu'à  une  entière  restitution  et  une  salis- 
faction  convenable,  et  les  ravisseurs,  et  les 
personnes  qui  achèteraient  d'eux  les  objets 
ravis.  Il  permet  seulement  de  donner,  mais 
in  extremis  seulement,  lÀ  communion  aux 
habitants  gui  n'auraient  eu  aucune  part  à 
ces  vols,  ni  comme  auteurs,  ni  comme  com- 

F»lices.  Quanta  la  sépulture  ecclésiastiaue, 
I  la  refuse,  même  dans  ce  cas,  jusqu'à  ce 
que  du  moins  les  coupables  soient  récon- 
ciliés avec  TEglise  et  le  service  divin  ré- 
tabli. 

Le  troisième  article  implique  plus  parti- 
culièrement ces  interdictions  et  ces  anathè- 
mes  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs,, 
qui  seraient  eux-mêmes  Tes  auteurs  de  ces 
rapines  et  de  ces  violences,  ainsi  qu'à  leurs 
soldats  et  aux  personnes  de  leur  maison  qui 
y  auraient  contribué.  Il  veut,  par  le  qua- 
trième, que  l'excommunication,  prononcée 
contre  eux,  soit  renouvelée  tous  les  diman- 
ches par  tous  les  prêtres  qui  célébreront  les 
divins  mystères.  Après  avoir  rendu  en 
entier  ce  qu'ils  auraient  pris,  ils  ne  pourront 
être  absous  qu'après  avoir  fait  satisfaction  à 
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l'éveqne.  Les  personnes  qiii  leur  donneront 
n'iile,  dans  cel  état  d'excommunication*  de- 
yiendront  elles-mêmes  excommuniées,  si 
elles  ne  prouvent  qu'elles  ri^noraienl.  Le 
lien  sera  ôté,  si  elles  payent  autant  de  fois 
10  sous  que  le  coupable  principal  aura  passé 
de  nuits  dans  leur  demeure. 

Le  cinquième  article  prive  ^  jamais  des 
bénéfices  et  des  fonctions  (]u*il  pourrait  avoir 
l'ecclésiastique,  le  religieux  qui  transgres- 
serait ce  que  l'on  vient  de  prescrire.  Le 
sixième  ordonne  de  cesser  le  service  divin 
\h  où  on  aurait  par  violence  enfermé  dans 
un  tombeau  un  homme  mort  sous  ces  ana- 
thèmes  ;  il  ordonne  de  l'en  retirer,  et  défend 
de  l'ensevelir  ailleurs.  Si  Tun  de  ceux  qui 
l'auront  ainsi  inhumé  meurt  avant  de  s*Atre 
réconcilié  av(»c  l'Eglise  ,  il  sora  égale- 
ment privé  pour  jamais  de  la  sépulture 
chrétienne. 

L'article  septième  place  sous  les  liens 
d'une  excommunication  subite  tout  homme 
qui  abuserait  de  son  rang  ou  de  sa  puis- 
sance pour  enlever  à  des  monastères  leurs 
voitures  et  leurs  chevaux,  et  ceut  qui  lui 
donneraient  ou  lui  vendraient  des  objets 
qu'ils  transporteraient  par  ce  moyen.  Il 
Interdit  le  service  divin  dans  le  lieu  où  ce 
transport  aurait  été  fait ,  jusqu*à  entière 
restitution  et  satisfaction  offertes  à  Tévèque 
eih  Dieu. 

L'excommunication  doit  être  prononcée 
de  nouveau  ,  chaque  dimanche  dans  toutes 
les  paroisses,  contre  les  religieux  qui  aban- 
donneraient leurs  monastères;  s'ils  se  ma- 
rient, elle  portera  sur  leurs  femmes  comme 
sur  eux,  et  sur  toutes  les  personnes  qui  les 
auraient  sciemment  admis  è  la  communion 
chrétienne. 

Si  malgré  l'excommunication  lancée  contre 
lui,  un  prince  ou  unigrandseigneur  fait  célé- 
brer le  service  divin,  le  prêtre  qui  l'aura 
célébré  sera  excommunié  aussi  et  incapable 
de  posséder  à  jamais  aucun  bénéfice  ou  au- 
cune fonction  dans  le  diocèse.  La  même  in- 
capacité est  prononcée  contre  tout  prêtre  qui 
oserait  continuer  à  remplir  son  ministère, 
quoiqu'il  eût  encouru  l'excommunication. 

L'article  suivant  ordonne  à  tous  les  fidè- 
les, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés,  de  courre  sus 
aux  hérétif|ues  qu'il  appelle  wadoys  (vau- 
dois),  partout  ou  ils  les  trouveront,  et  de 
les  amener  enchaînés  h  Tout  pour  y  être 
iiunis.  On  s'était  contenté  d'excommunier 
les  religieux  apostats  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ,  s*ils  se  mariaient;  mais  on 
n'avait  point  ordonné  de  les  saisir,  de  les 
emprisonner.deles  livrer  è  d'autres  peines. 

Eudes  finit  par  assurer  uae  protection 
particulière  de  1  évêqqe  h  ceux  qui  seraient 
chassés  violemment  de  leurs  plac<}s  et  de 
leurs  demeures,  pour  avoir  voulu  assurer 
l'exécution  du  présent  statut;  il  promet  de 
fournir  à  leur  subsistance  et  à  leurs  be- 
soins. 

Dom  Calmet  a  aussi  publié  une  charte  de 
ce  prélat  ;  elle  est  sans  date  et  en  faveur 
de  Tabbaye  de  Clair-Lieu  ;  c'est   dans  cette 


charte  que  Eudes  en  rappelle  une  du  comte 
Gérard  de  V^audemont  son  frère. 

EDGENDE  (Saint).  —  Saint  Eugendc  ou 
Saint  Oyan,  abbé  de  Condat,  au  ti'  siècle, 
naquit  dans  l'anciene  Gaule  Séquanaise. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  mis  sous  la 
discipline  de  saint  Romain  et  de  saint  Lu- 
picin,  fondateurs  et  successivement  abbés 
du  monastère  de  Condat,  au  mont  Jura, 
plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Saint-Claude.  Eng^nde  fit  de  grands  progrès 
dins  les  lettres,  il  se  rendit  familiers  les 
auteurs  grecs  et  latins,  dans  la  lecture  des- 
quels il  puisa  une  érudition  peu  com- 
mune. Il  y  joignit  une  piété  rare,  en  s'atta- 
chant  è  imiter  les  exem^iles  de  saint  Romain 
etdesaint  Lupicin,  qu'il  avait  sans  ces^e 
sous  les  yeux.  Après  la  mort  de  ces  deux 
saints  abbés,  s  lint  Minanse  ou  Nemansius 
qui  leur  succéda,  se  sentant  trop  faible 
pour  porter  seul  le  fardeau  de  sa  dignité, 
choisit  Eugende  pour  son  coadjuteur,  et 
afin  de  donner  plus  de  poidsau  ministère 
dans  lequel  il  se  l'associait,  il  voulut  renga- 
ger èentrerdans  le  sacerdoce;  mais  Eugende 
le  refusa  constamment.  De  coadjuteur, il  ne 
tarda  pas  è  devenir  abbé  en  titre.  Quelquo 
jeune  qu'il  fût  encore,  il  en  remplit  toutes 
les  fonctions,  avec  tant  de  sagesse  et  decapa- 
cité,  que  les  évêques  et  les  grands  du 
monde  se  faisaient  un  mérite  d'être  en 
liaison  avec  lui,  et  s'estimaient  heureux 
de  recevoir  de  ses  lettres.  On  doit  regretter 
qu'il  n'eu  soit  venu  aucune  jusqu'à  nous. 
Sous  son  gouvernement,  que  Dieu  releva 
par  le  don  des  miracles,  le  monastère  de 
Condat  devint  plus  célèbre  que  jamais.  Eu- 
gende, comme  un  autre  Grégoire  Thauma- 
turge, chassait  les  démons  par  un  simple 
billet  écrit  de  sa  main.  Saint  Eugende  ne 
vécut  guère  au  delà  de  soixante  ans  et  mou- 
rut en  510.  Les  Martyrologes  placent  sà 
fête  au  1*'  janvier.  Ou  ne  fut  pas  longtemps 
après  sa  mort  à  le  reconnaître  pour  saint* 
Antidiole,  son  disciple  et  son  successeur, 
bAtit  une  église  sur  son  tombeau,  ce  qui, 
en  ce  temps-là,  équivalait  à  une  canonisa- 
tion. Bientêt  cette  église  prit  le  nom  de  Saint- 
Ëujjende,  lequel  passa  au  monastère  tout 
entier,  qui  le  conserva,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
donna  celui  de  Saint-Claude. 

De  toutes  ses  lettres,  comme  nous  l'avons 
dit,  aucune  n*est  venue  jusqu'à  nous,  ex- 
cepté un  billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer 
une  jeune  fille  possédée  du  démon.  L^ 
livres  des  Exorcismes  qu'on  lui  avait  mis 
sur  la  tète  ne  produisirent  aucun  effet;  mais 
le  billetqueles  parents  de  la  jeune  personne 
obtinrent  du  saint  la  guérit  pariaitemeot 
avant  même  qu'on  le  lui 'eût  fait  toucher.  A 
l'imitation  de  celui  que  saint  Grégoire 
Thaumaturge  avait  écrit  autrefois  au  déiuon, 
mais  dans  un  sens  différent,  il  était  conçu 
en  ces  termes  :  Eugende^  serviteur  de  Jésus- 
Christ ,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  du  Père  et  du  Saint-Esprit  y  je  te  com- 
mande^ esprit  de  gourmandise,  de  colère,  dt 
fornication  et  d'amour,  par  cette  lettre,  d^ 
sortir  de  là  personne  qui  ta  porte  avec  soi.  J^ 
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fen  adjure^  par  le  vrai  Fils  du  Dieu  vivant, 
sors  en  promptemenl  et  n'y  rentre  plus.  Saint 
EuçADde  ayait  aussi  recueilli  et  mis  en 
meilleur  ordre  les  règlements  que  saint 
Romain  avait  établis  dans  le  monastère  de 
Condat.  Ils  étaient  autrefois  insérés  tout  en- 
tiers dans  sa  Vie  publiée  (tar  les  Boilandis- 
tes.  Nous  n'y  retrouvons  plus  aujourd'hui 
qa'une  espèce  de  préface,  que  fauteur  de 
celte  Vie  avait  mise  è  la  tête  de  ces  règle- 
ments. Il  remarque  que  saint  Eugende 
avait  encore,  è  la  prière  du  urètre  Martin 
abbé  de  Lérins,  rédigé  par  écrit,  dans  un 
«utre  ouvrage,  les  statuts  du  monastère  d'A- 
gaune  ou  de  saint  Maurice  ;  ce  qui  prouve 
(fu'encore  que  le  monastère  d'Agaune  fût 
issu  de  celui  de  Condat,  on  n'y  observait 
l^s  néanmoins  les  mêmes  règlements. 

EULOGR  (Saint),  non  moins  illustre  par 
sa  science  que  par  sa  piété,  fut  d'abord  prê- 
tre de  TEglise  d'Autioche,  puis  succéda  en 
581  à  Jean  IV  sur  la  chaire  patriarcale  d'A- 
lexandrie. —  11  eut  le  bonheur  de  chasser 
de  son  église  les  hérétiques  acéphales  et  en 
avertit  saint  Grégoire  le  Grand,  par  un  dé- 
puté qu'il  lui  dépêcha  exprès  pour  lui  faire 
part  cle  ce  succès.  On  voit  par  les  lettres  de 
ce  grand  Pontife,  qu'il  lui  Gtpartdelanouvelle 
au  il  avait  reçue  de  la  conversion  des  Anglais, 
saint Eulogeoccupa pendant vingtsept ans  le 
siéçed'Alexandrie  et  mourut  en  608.  Sa  mé- 
moire est  honorée  dans  l'Eglise  le  13  sep- 
tembre. 

Contre  les  Novatiens.  —  Il  avait  composé 
plusieurs  écrits  contre  les  diverses  sectes 
d'hérétiques  qui  infestaient  de  son  temps 
TE^Iise  d'Alexandrie.  Le  plus  considérable 
était  un  ouvrage  Contre  les  Novaiiens:\[ 
l'avait  divisé  eu  six  livres.  Dans  les  quatre 
premiers  il  combattait  leur  hérésie  en  géné- 
ral, en  montrant  que  les  passades  de  l'Ecri- 
ture dont  Novat  abusait  devaient  être  pris 
dans  un  sens  tout  contraire.  Il  disait  de  cet 
hérésiarque,  qu'étant  archidiacre  de  Rome, 
sous  le  pontificat  du  Pape  Corneille,  il  au- 
rait dû,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  lui 
succéder;  mais  que  saint  Corneille,ajant  re- 
marqué en  lui  trop  d'ambition,  lui  avait  ôté 
la  dignité  d'archidiacre,  fu  le  faisant  prêtre, 

Kciur  lui  enlever  Tespérance  de  monter  sur 
I  chaire  de  saint  Pierre.  Novat  chercha  à 
&eu  venger  en  se  séparant  de  l'Eglise,  et  il 
prit  pour  prétexte  de  séparation,  que  Cor- 
Beille  admettait  à  la  communion  des  saints 
mystères  ceux  qui  étaient  tombés  dans  des 
crimes  publics,  après  toutefois  les  avoir 
puni&fiar  une  pénitence  proportionée  à  la 
grandeur  de  leurs  fautes.  Saint  Euloge 
joutait  que,  depuis  son  schisme,  Novat  avait 
reproché  k  saint  Corneille  de  recevoir  les 
pécheurs  à  la  communion,  et  s'était  fait  chef 
de  parti,  en  donnant  à  ses  sectateurs  le  nom 
de  Cathares  ou  purs,  et  à  ses  adversaires, 
c'est-à-dire,  à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise  ca- 
tholique, celui  de  Cornéliens.  Dans  le  cin- 
quième livre  il  prouvait  nue  l'on  devait 
avoir  de  la  vénération  pour  les  reliques  des 
martyrs,  attaquant  non-seulement  lesNova- 
tieas  d*Alexaodrie,  mais  en  géaéral   tou3 


ceux  de  la  secte  quelque  part  qu'ils  se  fus- 
sent réfugiés.  Le  sixième  était  consacré  à  la 
réfutation  d'un  écrit  plein  de  fables  et  inti- 
tulé :  Combat  de  Vévêque  Novat,  Cet  écrit 
était  méprisable,  aussi  bien  pour  la  forme 
que  pour  le  fond.  Les  Nuvatiens  avançaient 
que,  sous  l'empire  de  Dèce,  l'officier  Peren- 
nius  avait  contraint  pnr  la  violence  des  tour- 
ments plusieurs  Chrétiens  à  adorer  les  ido- 
les ;  que  Macédonius,  alors  évêque  de  Rome, 
avait  sacrifié  avec  les  prêtres  de  son  é{;lise, 
à  l'exception  de  Novat,  le  seul  qui  avait  ré- 
sisté à  la  violence  des  tortures.  Les  Actes  du 
combat  de  l'évêque  Novat,  car  ils  le  disaient 
évêque  de  Rome,  rapportaient  les  demandes 
impertinentes  que  Perennius  lui  avait 
adressées  et  les  réponses  non  moins  imper- 
tinentes de  Novat,  nommant  plusieurs  évê- 
quesqui  s'étaient  joints  à  lui,  en  se  sépa- 
rant de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'ido- 
lâtrie. Ces  évoques  étaient xVlexandre  d  Aqui- 
lée  et  Agamemnon  de  Tibre.  Ils  ajoutaient 
que  les  évêques  d'Alexandrie  lui  avaient 
donné  le  pontificat.  Saint  Euloge  réfutait 
toutes  ces  fables  dans  ce  sixième  livre,  en 
mêlant  à  sa  réfutation  plusieurs  explica- 
tions très-utiles  des  passages  de  rEcriluro 
dont  il  se  servit  pour  faire  voir  la  fausseté  de 
la  doctrine  de  cette  secte,  de  sorte  quu  la 
lecture  de  son  ouvrage  pouvait  être  profi- 
table, même  aux  plus  nabiles  interprètes 
des  Livres  saints.  Le  style  d'ailleurs  en 
était  agréable  et  persuasif.  Il  ne  nous  reste* 
de  cet  ouvrage  que  ce  Que  Photius  nous- 
en  a  conservé  dans  sa  Bibliothèque. 

Contre  Sévère  et  JimorWe.  —  C'est  égale- 
ment de  Photius  que  nous  apprenons  que 
saint  Euloge  avait  fait  un  traite  en  deux  li- 
vres. Contre  Sévère  et  Timothée^  deux  enne- 
mis de  saint  Léon  et  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Dans  ce  traité,qui  était  dédiéà  Domi- 
tieu,  évêque  de  Mélitine,  saint  Euloge  faisait 
voir  que  ces  hérétiques,  au  mépris  des  rè- 
gles établies  par  l'Ecriture  et  par  les  anciens 
Pères,imputaientau  Pape  saint  Léon  des  sen- 
timents qu'il  n'avait  pas,  en  détachant,  en 
df^plaçanl  certaines  paroles  de  sa  lettre  à 
Flavieu,  de  l'endroit  oil  elles  se  trouvaient, 
et  en  retranchantce  qui  servait  à  leur  donner 
un  sens  catholique.  Il  montrait  que  per- 
sonne n'avait  combattu  plus  fortement  Nes- 
torius  que  saint  Léon,  en  disant  que  Dieu, 
impassible  de  sa  nature,  a  daigné  se  faire 
homme,.et  l'immortel  obéir  aux  lois  de  la 
mort;  mais  que  Sévère  avait  un  grand  soin 
de  retrancher  ces  paroles  de  la  lettre  de  ce 
Pape,  pour  n'eu  prendre  que  d'ambiguës, 
qiril  lui  était  aisé  de  fixer  à  ua  bon  sens,  en 
les  rapprochant  de  celles  qui  exprimaient 
clairemeatla  foi  catholique,  telles  que  sont 
celles-ci  :  Le  Fils  unique  éternel  du  Père 
éternel  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie.  Sévère  objectait  que  saint  Léon  disait 
dans  sa  lettre,  que  les  deux  formes  ou  na- 
tures opèrent  en  Jésus-Christ  par  une  mu- 
tuelle communication  de  leurs  propriétés» 
d'où  il  concluait  qu'il  y  avait  donc,  selon  ce 
Pape,  deux  opérants  ou  agents  en  Jésus- 
Christ.  Saial  Euloge  répçna  que  saint  Léon 


TU 


EUL 


DitTlONNAIRE 


EfJL 


ne  pouvait  mieux  marquer  sa  foi  sur  l'unité 
cJe  personnes  qu'en  disant  :  «  C'est  un  et  le 
mèoiequiestFilsdeDieUyetFilsderhomme. 
Il  f^st  Dieu  narine  que  au  commencement  était 
le  Verbe^  et  te  Verbe  était  avecDieu^  et  le  Verbe 
était  Lieu.  (  Joan.  i,  1.)  If  est  homme  selon 
qu'il  est  écrit  :  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous.  »  (  Jbia. ,  li.  ;  Il 
résout  avec  la  même  précision  les  autres 
objections  de  Sévère,  en  opposant  des  pas- 
sages formels  de  la  lettre  de  saint  Léon  à 
ceux  que  cet  hérétique  avait  tronqués  oa 
détachés  de  leur  place. 

Contre  Théodose  et  Sévère.  — 11  entreprit 
la  défense  de  la  même  lettre  de  saint  Léon 
contre  Sévère  et  Théodose,  chefs  des  acé- 
phales. Ils  avaient  divisé  leur  censure  en 
quatorze  chapitres.  Il  suivit  la  même  distri- 
bution dans  sa  réponse,  oit  il  ne  fit  entrer 
rien  d'aigre  ni  de  superflu.  Le  style  en  était 
doux  et  agréable.  Il  expliqua,  dans  le  même 
écrit,  le  sens  de  celte  expression  de  saint 
Cjrille,  si  souvent  objectée.  Il  n'y  a  qu'une 
nature  du  Verbe  incarné,  montrant  que  li| 

Ïensée  de  ce  Père  était,  qu'il  y  avait  eu  en 
ésus-Christ,  non  deux  personnes,  mais  une 
seule,  qui,  par  sou  union  avec  la  nature  hu- 
maine» n'avait  souffert  aucune  diminution. 
Photius  dit  que  saint  Euloge  avait  composé 
cet  ouvrage,  comme  il  était  encore  prêtre  de 
l|église  d  Antioche,  et  chargé  du  soin  de 
l'église  consacrée  à  la  Vierge  mère  de  Dieu,  et 
appelée  le  palais  de  Justinien,et  qu'après  en 
avoir  composé  d'autres,  il  fut  enBn  élu  pa- 
triarche d  Alexandrie. 

Contre  les  Gqinites  et  les  acéphales. — Pho- 
tius place  à  la  suite  de  l'écrit  précédent  un 
discours  de  saint  Euloge,  en  forme  d'invec- 
tive contre  lés  Gaïnites  et  les  acéphales, 
au  sujet  d'une  union  qu'Tls  avaieut  faite 
entre  eux  pour  un  temps.  Il  montrait  que, 
comme  ces  hérétiques  avaient  sacriGé  mu- 
tuellement leurs  propres  sentiments  pour 
s'uoir  contre  la  vérité,  cette  union  ne  pou- 
vait subsister.  Leur  conduite,  en  faisant  le 
sacrifice  de  leur  doctrine,  était  bien  diffé- 
rente de  la  sage  économie  dont  l'Eglise  use 
quelquefois,  mais  toujours  sans  se  relAcher 
en  rien  des  vérités  de  foi  qu'elle  enseigne. 
Ainsi  saint  Paul,  pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches inévitables  des  Juifs,  circoncit  Timo- 
thée;  il  se  fit  lui-même  couper  les  cheveux 
et  se  purifia  à  la  manière  légale,  lui  qui 
écrivait  aux  Galates  contre  les  observations 
légales.  Mais  c'était  prudent  de  sa  part  de  se 
relÂcherpour  un  temps  sur  ces  articles.  La 
doctrine  de  l'Evangile  n'en  souffrait  rien. 
Saint  Athanase  ne  se  sépara  point  de  ceux 
qui  refusaient  d'admettre  ce  terme  de  con- 
substanticl,  aussit(^t  qu'il  connut  qu'ils  en 
admettaicotia  doctrine.  Par  une  suite  de  la 
même  écouomie,  Théophile  communiqua 
avec  Gélase,  quoique  celui-ci  mit  dans  les 
dyptiques  le  nom  d'Eusèbe  de  Césarée, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  gue  Gélase  ne  fût 
orthodoxe.  On  ne  pouvait  dire  la  même 
chose  des  Gaïnites  et  des  acéphales.  Leur 
doctrine  était  mauvaise,  et  leur  union  ne 
valait  pas  mieux,  puisqu'elle  avait  pour  but 


de  combattre  la  foi  catholique.  Il  y  avait 
dans  le  même  traité  de  saint  Euloge  une 
lettre  qu'il  avait  écrite,  n'étant  encore  que 
prêtre,  à  Eutychius  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  qui  contenait  une  explication  de 
la  foi  orthodoxe  et  des  preuves  de  sa  piété. 
Discours.  —  Photius  avait  un  volpme  qui 
contenait,  sous  le  nom  du  même  saint,  onze 
discours  sur  diverses  matières.  Le  premier 
était  une  espèce  de  profession  de  foi,  dans 
laquelle  saint  Euloge  insistait  particulière- 
ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation  qu'il 
établissait  contre  les  hérésies  de  Nestorius 
et  d'Eulychès.  En  parlant  de  l'union  des 
deux  natures  dans  une  seule  personne  en 
Jésus-Christ,  il  se  servait  du  terme  de  Mé^ 
lange;  mais  dans  un  sens  bien  différent  de 
relui  d'Apollinaire  et  d'Eutychès,  n*enten- 
dant  par  ce  mot  que  l'indivisibilité  de  ces 
deux  natures  depuis  leur  union,  et  que  la 
nature  humaine  aussi  bien  que  la  nature  di- 
vine était  en  Jésus -Christ  dans  toute 
sa  perfection.  Il  explic|uait  dans  le  mèoie 
discours  celle  expression  de  saint  Cyrille  : 
une  nature  du  Verbe  incarnée,  en  disant  que, 
par  une  nature,  il  entendait  la  personne  du 
Verbe,  et  par  incarnée,  la  nature  humaine, 
et  que  c'était  donc  la  même  chose  que  s'il 
eût  dit  :La  personne  du  Verbe  s'est  incarnée. 
—  Le  sujet  de  son  second  discours  était  le 
même  que  dans  le  précèdent,  mais  moins 
diffus,  quoiqu'il  n'y  omtt  rien  d'essentiel.  Le 
troisième  était  encore  sur  l'Incarna tion. 
L'auteur  y  prenait  la  défense  du  concitede 
Chalcédoine  et  des  anciens  Pères,  particu* 
lièrement  de  saint  Cyrille,  dont  la  foi  ne 
pouvait  être  suspecte  à  quiconque  savait 
qu'il  s'était  réuni  avec  Jean  d'Antioche,  et 
les  autres  Orientaux  qui  confessaient  hau- 
tement deux  natures  unies  en  une  seule 
personne;  qu'il  n'y  avait  qQ*un  seul  Fils, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
de  l'homme;  et  que  Ja  sainte  Vierge  est 
véritablement  Mère  de  Dieu.  Il  montrait  que 
c'était  dans  le  seul  but  de  ne  point  paraître 
s'éloigner  de  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  point 
que  quelques  autres  Pères,  comme  saiat 
Grégoire  Thaumaturge  et  saint  Athanase.onI 
défendu  de  dire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  parce  que,  en  disant  deux  natures,  il 
semble  qu'on  les  sépare  et  qu'on  admette 
deux  Fils,  au  lieu  qu'elles  sont  unies  imii- 
visiblement  et  ne  constituent  qu'un  seul  Fils 
unique,  Notre-Seigneur.  Il  montrait  encore 
ue  le  témoignage  qu'on  alléguait  comme 


e  saint  Grégoire  Thaumaturge  n'était  point 
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de  lui,  mais  d'Apollinaire;  une  quand 
saint  Cyrille  apporte  l'exemple  de  la  nature 
humaine,  où  ch.-ique  homme  est  un,  il  ne  le 
fait  pas  à  dessein  de  montrer  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  mais  pour 
établir  l'union  hypostatit|ue  ou  perscmnelle 
des  deux  natures  ;  parce  qu'en  effet,  de 
même  que  l'homme  est  composé  de  deux 
natures  différentes,  savoir  de  r4me  et  du 
corps,  de  même  Jésus-Christ  est  de  deux 
natures  différentes,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  et  un  dans  ces  deux  natu- 
res, comme  l'homme  est  un  dans  les  deux 
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nalares  dont  il  est  composé.  Saint  Euloge 
rejetait  la  lettre  dii  Pape  Jules  à  Denys 
comme  9ii(>po9ée.  Les  acéphales  objectaient 
queleooiifîiledeChâlcé<ioine  n'araitpas  été 
en  droit  d'introdoire  l'expression  des  deux 
natures,  vu  que  celui  d'Ephèse  avait  dé- 
fendu de  fnire  de  nouvelles  professions  de 
foi.  A  cela  le  saint  évoque  répondait  que  fa 
nécessité  des  temps  ayant  obligé  le  concile 
de  Nicée  à  se  servir  du  terme  de  cansubsian- 
iiet^  terme  non  usité  auparavant  dans  le 
langage  de  TEglise.et  môme  condamné  dans 
Paol  de  Samosate»  une  semblable  nécessité 
avait  engagé  les  Pères  de  Chalcédoine  h  em- 
ployer les  termes  de  deux  natures^  et  qn'en 
cela  ils  n'avaient  rien  fait  de  contraire  è  la 
défense  du  concile  d'Ëphèse,  qui  ne  regardait 
que  les  nouvelles  professions  de  foi  contrai- 
res à  celle  de  Nicée.  Son  quatrième  discours 
est  encore  une  apologie  du  concile  de  Gbal- 
cédoine.  Il  j  montrait  qu'il  avait  pn,  de 
même  qne  »aint  Cyrille,  se  servir  de  Texem- 
ple  de  rbomme  ^  pour  établir  l'union 
nvpostatique  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ. 

D.ms  le  cinquième  discours,  il  combattait 
ceux  qui  s'ima^inaientqueTon  pouvait  com- 
prendre par  les  forces  de  l'esprit  humain 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  chrétienne.  Il  y 
combattait  aussi  ceux  gui  n'admettaient  dans 
la  Trinité  d'aotre  distinction  que  le  nom  des 
personnes.  H  faisait  sur  cela  un  parallèle 
entre  les  propriétés  essentielles  qui  distin- 
guent un  homme  d'un  autre  homme,  et  celles 
qui  distinguent  le  Père  d'avec  le  Fils  et  le 
Saint*  Esprit  dans  la  Trinité;  montrant  qu'en- 
core que  la  toute-puissance  soit  un  attribut 
commun  h  ces  trois  ()ersonnes,  elles  sont 
cependant  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
certaines  propriétés;  ce  qui  n*empêclie  pas 
qu'elles  n'aient  entre  elles  une  union  si 
ineffable  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le 
Fils  dans  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  le 
Saint-Esprit  dans  le  Père  et  le  Fils.  Ses  ad- 
versaires soutenaient  qu'il  n'y  avait  point  de 
différence  entre  propriéli^s  et  personnes.  Il 
réfK)ndait  que  s'il  en  était  ainsi,  le  Saint'* 
Esprit  ne  procéderait  pas  du  Père,  la  pro- 
cession ne  se  pouvant  dire  d'une  propriété, 
et  que  les  Pères  de  Nicée  n'auraient  pas  dit 
que  les  j^ersonnes  de  la  Trinité  sont  consub- 
stanttelles,  parce  qu'il  faut  être  insensé  pour 
dire  que  les  propriétés  sont  consubstantiel- 
les.  il  traitait  la  même  matière  dans  les  trois 
discours  suivants,  où  il  établissait  le  nom 
d'hypostase  pu  personne,  sur  le  langage  de 
l'Eglise,  et  la  distinction  des  personnes,  sur 
la  manière  dont  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
tirent  leur  origine  du  Père. 

Son  neuvième  discours  était  è  la  louange 
de  Tétat  mona$tique,dont  il  détaillait  les  de- 
voirs, en  exhortant  ceux  qui  Pavaient  em- 
brassé à  les  remplir  ftvec  exactitude.  Il  pa- 
raît que  ceux  h  qui  il  pnFlait  étaient  de  la 
secte  des  sévériens.  Après  donc  leur  avoir 
fait  voir  toutes  les  contrariétés  des  principes 
de  leurs  chefs,  il  les  invitait  h  embrasser  la 
docirine  de  l'Eglise,  et  leur  faisait  en  peu  de 
mots  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  è 


l'occasion  du  concile  du  Chalcédoine,  et  des 
troubles  que  les  Egyptiens,  revenus  de  ce 
concile,  répandirent  par  toute  la  terre,  en 
publiant  contre  la  vérité  que  les  évèques 
avaient  rejeté  saint  Cyrille  et  reçu  Nestorius. 
Il  montrait  dans  le  dixième  discours,  égale- 
ment adressé  aux  moines,  les  variations  des 
diverses  sectes  sur  la  doctrine  de  l'incarna- 
tion, et  les  disputes  qu'occasionnaient  entre 
elles  la  divergence  des  sentiments.il  attaquait 
dans  le  onzième  les  Agnoltes,  qui,  abusant 
de  certains  passages  de  l'Ecriture  où  Jésus- 
Christ  parle  comme  ignorant  quelque  chose, 
soutenaient  qu'ils  les  avait  en  effet  ignorées. 
Il  avait  envoyé  à  saint  Grégoire  quelques 
écrits  sur  ce  sujet,  qui  furent  approuvés. 
Nous  avons  donné  dans  l'analyse  des  lettres 
de  ce  Pape  les  objections  des  Agnoïtes  avec 
les  réponses  de  saint  Euloge. 

Décret  d'un  concile.  —  Photius,  dans  les 
exemplaires  qu'il  avait  sous  les  yeux,  lisait 
à  la  suite  de  ces  onze  discours  le  décret 
d*un  concile  tenu  contre  les  Samaritains,  la 
septième  année  du  règne  de  l'empereur 
Marcien,  c'est-è-direen  557,  anqnel  un  évo- 
que nommé  Euloge  avait  présidé,  accompa- 
gné de  plusieurs  évèqnesdistingués par  leurs 
vertus  et  leur  savoir.  Ce  ne  pouvait  être  saint 
Euloge  d'Alexandrie,  qui  ne  fut  élevé  à  l'é- 
piscopat  qu'en  581.  On  trouve  un  évèqne  du 
même  nom  qui  souscrivit  au  concile  de 
Chalcédoine  en  qualité  d'évèque  de  Phila- 
delphie dans  l'Arabie  Pétrée;  mais  on  ne 
voit  pas  bien  comment  il  aurait  pu  présider 
h  celte  assemblée,  si  ce  n'est  comme  métro- 
politain honoraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
quelle  fut  l'occasion  de  ce  conr.ile.  Il  y  avait 
parmi  les  Samaritains  une  grande  division 
au  sujet  (\\i  prophète  promis  par  Moïse;  les 
uns  voulaient  que  ce  fût  Josué,  les  autres, 
Dosyte  ou  Dosythée,  chef  de  la  secte  des 
Dosythéens,  do  vivant  de  Simon  le  magicien. 
Chaque  parti  dressa  des  mémoires  en  forme 
de  requêtes,  qu'il  présenta,  ce  semble,  à 
l'empereur  Marcien,  la  septième  année  de  son 
empire,  lequel  leur  donna  pour  juges  saint 
Euloge  avec  son  concile.  L'évêque,  après 
avoir  examiné  dans  cette  assemblée  tout  ce 
que  les  deux  partis  avaient  allégué,  leur  Ht 
voir  qu*ils  se  trompaient  tous  également,  et 
leur  prouva  par  l'Ecriture,  que  le  prophète 
ou  Messie  prédit  par  Moïse  n'était  autre  que 
Jésus- Christ  notre  Soi.;;neur,  et  le  véritable 
Dieu.  C'est  ainsi  que  se  termina  ce  concile, 
dont  le  décret  et  les  raisons  sur  les^piels  il 
était  fondé,  ne  se  trouvaient  plus  du  temps 
de  Plioliiis.  -—  Il  parle  d'un  autre  ouvrage 
qu'il  avait  en  main  et  qu'il  semble  attribuer 
h  saint  Euloge,  (jui  y  prouvait  la  résurrec- 
tion future  par  divers  passages  tirés  de  l'An- 
cien Testament.  Il  sy  proposait  aussi  la 
question,  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  mar- 
quait que  cinq  espèces  d'animaux  purs  pour 
les  sacrifices,  savoir  le  bouc,  le  nétier,  le 
bœuf,  la  tourterelle  et  la  colombe.  A  quoi 
il  répondait  qu'elle  n'en  avait  marqué  que 
ce  nombre,  parce  que  nous  n'avons  que  cinq 
sens  à  purifler. 

Témoignage  en  faveur  de  eaint  Léon*  - 
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Nous  apprenons  de  lean  Moscbus,  qoe  saint 
Euloge  d'Alexandrip»  étant  allé  à  Constanti- 
nople,  logea  ayee  saint  Grégoire,  alors  archi- 
diacre de  Rome  et  nonce  dn  Pape  Pelage,  qui 
lui  raconta  une  action  'de  saint  Léon  qu'il 
dit  être  rapportée  dans  les  mémoires  de  son 
église.  Ce  Pape,  ayant  écrit  à  saint  Flavien 
de  Constantinople  contre  les  hérésiarques 
Neslorius  et  Eutychès,  porta  sa  lettre  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre,  è  qui  il  dit  :  Tai 
fait  des  fautes  parce  que  je  suis  homme:  cor* 
rigeZ'leSf  vous  à  qui  Jésus-Christ  à  confié  son 
iront  et  son  Eglise.  11  ne  se  contenta  pas  de 

Erier,  il  jeûna,  il  coucha  sur  la  terre;  et,  au 
ont  de  quarante  jours,  saint  Pierre  lui  ap- 
parut lorsqu'il  était  en  prières,  et  lui  dit  : 
je  Fai  lue  et  je  Tai  corrigée.  Saint  Léon  prit 
sa  lettre  de  dessus  le  tombeau  de  l'apôtre  et 
la  troura  en  effet  corrigée,  de  la  main  même 
de  $aint  Pierre.  Jean  Moschus  rapporte  en- 
core d'autres  apparitions,  au  sujetjde  la  même 
lettre,  dont  Tautorilé  sera    toujours  très- 
grandedans  rE^lise,indépendammentde  tout 
le  merreilleux,  puisqu'elle  suit  exactement 
la  doctrine  des  divines  Ecritures,  de  la  tra- 
dition de  TRglise  et  des  Pères,  ainsi  que  le 
dit  positivement  le  concile  de  Chalcédoine. 
Sur  la  fête  des  Palmes.  —  Le  P.  Combefis 
nous  a  donné  un  discours  sur  la  solennité 
des  Rameaux;  Photius  n'en  dit  rien,  et,  dans 
un  manuscrit  d'Oxford,  il  est  attribué  à  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Toutefois  il  est  loin  de 
rappeler  son  style,  et  il  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  celui  de  saint  Euloge,  à  qui  le 
P.  Combefis  croit  qu'il  faut  l'attribuer.  11  au- 
rait dû  nous  apprendre  s'il  se  trouve  repro- 
duis sous  son  nom  dans  quelques  manus- 
crits. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Tauleur 
vivait  dans  le  temps  où  l'on  disputait  sur  les 
deux  natures.  Il  consacre  une  bonne  partie 
de   son  discours  à   montrer  qu'en  Jésus- 
Christ,  elles  sont  unies  en  une  seule  per- 
sonne, sans  mélange  et  sans  confusions  et 
pousse  assez  vivement  là-dessus  les  Acé- 
phales ses  adversaires. 

Jugement  critique.  —  Le  jugement  que 
Photius  a  porté  des  écrits  de  saint  Euloge 
doit  en  faire  regretter  la  perte.  Quoique  le 
style  n'en  fût  que  médiocrement  exact,  et  la 
construction  peu  régulière,  ils  ne  laissaient 
pas  cependant  d*étre  utiles,  et  parce  qu'il 
expliquait  très-bien  les  passages  de  l'Ecri- 
ture, et  parce  qu'il  y  réfutait  complètement 
les  erreurs  de  siàs  adversaires.  Il  les  char- 
geait de  confusion,  dit-il,  en  leur  faisant 
apercevoir  leurs  égarements,  et  les  désar- 
mait, mais  sans  les  accabler  de  reproches,  se 
bornant  è  la  défense  de  la  vérité;  ce  qu'il 
faisait  avec  beaucoup  de  précision,  et  sans 
rien  dire  qui  ne  fût  utile  a  son  sujet.  Tou- 
tefois on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  était 
peu  au  fait  des  coutumes  de  l'Eglise  de  Rome, 
oii,  contre  là  vérité  de  l'histoire,  il  dit  que 
Ton  avait  pour  maxime  de  faire  succéder 
l'archidiacre  au  Souverain  Pontife. 

EUPHÉMIUS,  patriarche  de  Constantino- 
ple, snccéda  en  489  à  Fravita,  qui  n'occupa 
ce  siège  que  quatre  mois  et  quelques  jours. 
>-  Euphémius    signala   son   avènement  à 


l'épiscopat,  en  rayant  d^  sacrés  Dypiiques 
le  nom  de  Pierre  Mongus,  parce  aue,  dans 
les  lettres  qu'il  en  avait  reçu6s,ce  prélat  pous- 
sait l'audace  jusqu'à  anathématiser  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  En  revanche,  il  y  réin- 
tégra celui  du  Pape  Félix,  qui  loi  refusa 
néanmoins  sa  communion,  parée    qu'il  y 
conservait  les  noms   de  quelques    prélats 
hérétiques.  Pierre  Mongus  assembla  des  sy- 
nodes contre  Euphémius  pour  l'établissement 
de  son   hérésie  ;  Euphémius  en  convoqua, 
de  son  côté,  contre  Pierre  Moogns,  pour  la 
conservation  de  la  foi  orthodoxe  ;  et  ces  deux 
prélats  s'excommunièrent  réciproquençient. 
Sur  la  fin  de  l'année  491,  ou  au  commence- 
ment de  492,  Gélase  ayant  succédé  à  Félix 
sur  le  Saint-Siège,  donna   aussitôt  avis  de 
son  ordination  è  l'empereur  Anastase,  mais 
sans  écrire  è  Euphémius  qu'il  considérait 
comme  séparé  de  la  communion  du  Saint- 
Siège.  Celui-ci,  au  contraire,  lui  avait  écrit 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  stL  promotion, 
et  pour  lui  marquer  son  désir  pour  la  paix 
et  la  réunion  des  Eglises.  Mais  voyant  queGé- 
lase  ne  lui  faisait  aucune  réponse,  illui écri- 
vit une  seconde  fois  par  le  diacre  Syncetius. 
Nous  n*avons  ni  1  une  ni  Tautre  de  ces 
lettres,  maisonvoit,par  la  réponse  de  Gélase,. 
qu'Eupbèmius  félicUait  l'Eglise    de  Rome 
sur  le  choix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoin 
des  lumières  de  personne,  et  qui  compre- 
nait par  lui-même  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  Il  ajoutait  que, 
pour  lui,  il  n'était  pas  le  maiire  de  faire,  à 
cet  égard,  ce  qu'il  souhaitait.  Le  peuple  de 
Constantinople  no  pouvait  se   résoudre  à 
abandonner  la  communion  d'Acace  ^  si  l'on 
persistait  à  vouloir  enlever  son   nom  des 
sacrés  dyptiques,  il  serait  bon  que   le  Pape 
en  écrivit  lui-même  au  peuple  de  cette  ville 
et  qu'il  envoyât  quelqu  un  de  sa   part  pour 
le  disposer  à  subir  cette  extrémité.  Acace 
n'avait  jamais  rien  avancé  contre  la  croyance 
de  ^E^^ise,  et  s'il  s'était  uni  de  communion 
avec  Mongus,  ce  n'était  qu'après  que  cet  évê- 
qu«  avait  rendu  compte  de  sa  foi.  Euphémius 
faisait  aussi  sa  profession  de  foi,dans  laquelle 
il  rejetait  Eutychès,  en  protestant  qu  il  re- 
cevait tous  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine. 11  parait  qu'Euphémius  parlait  dans 
la  même  lettre  de  ceux  qui  avaient  été  ba^n 
tisés  et  ordonnés  par  Acace  depuis  la  sen- 
tence rendue  à   Rome  contre   lui,  et  qu'il 
représentait  au  Souverain  Pontife  l'emliarras 
où  l'on  se  Irouveraità  l'égardde  ces  personnes, 
s'il  fallait  condamner  la  mémoire  et  le  nom 
de  ce  patriarche. 

La  réponse  du  Pape  est  sans  date,  Gomoie 
nous  l'avons  à  peine  indiquée  à  l'articledo 
Gélase  dans  le  tome  H  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie^  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  une  analyse  un  peu  plus  détaillée. 
Ce  pontife  convient  que,  suivant  rancienae 
règle  de  Tl^liae,  il  aurait  dû  lui  donner  avis 
de  son  élection  au  pontificat;  mais  il  observe 
que  cette  règle  ne  subsislaitqu'enlre  lesévê- 
ques  qui  étaient  unis  de  communion  et  non 
entre  ceux  qui,  comme  Euphémius,  avaieot 
préféré  une  société  étrangère  à  cellede saint 
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Pierre.  Il  convient  encore  que*  dans  des 
troubles  semblables  à  ceui  dont  TEgUse 
ifOrient  était  agitée,  il  fallai.t  user  de  condes- 
cendance et  se  rabaisser  k  Texeraple  du 
Sauveur,  qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous 
sauver;  mais  il  soutient  qu*en  se  penchant 
pour  relever  ceux  qui  sont  tombés,  ou  ne 
doit  pas  se  précipiter  avec  eux  dans  la  fosse. 
Pour  marque  de  sa  condescendance,  il  dé- 
clare qu*il  accorde  volontiers  à  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  ou  ordonnés  par  Acace, 
le  remède  prescrit  par  la  tradition.  Voulez^ 
V0US9  ajou(e-t-il,  aue  je  descende  plus  bas? 
que  je  consente  que  ton  récUe  dans  ta  célébra^ 
tion  des  mystères^  les  noms  des  hérétiques^  de 
ceux  que  ton  a  condamnés  et  de  leurs  succès^ 
iturs?  Ce  ne  serait  point  s'abaisser  pourpor- 
ter  du  secours^  mais  se  précipiter  évidemment 
dans  rabime.  Kacez-vous  pas  souvent  écrit 
à  Rome  que  vous  rejetez  Eutychis  avec  les 
autres  hérétiques  ?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  successeurs 
aEutychêjf.  Acaee^  dites-vous^  na  rien  avancé 
contre  la  foi:  mais  n'est-ce  pas  encore  pire 
de  connaître  la  vérité  et  de  communiquer  avec 
tes  ennemis?  Vous  demandez  encore  en  quel 
temps  Acace  a  été  condamné?  Mais  il  ne  /a(- 
lait  pas  une  condamnation  particulière  contre 
lui.  Quoique  catholique^  il  méritait  d'être 
séparé  de  notre  communion^  dis  le  moment 
^'il  a  communiqué  à  une  hérésie  ;  et,  comme 
il  est  mort  dans  cette  disposition^  nous  ne 
pouvons  souffrir  que  son  nom  soit  lu  parmi 
ceux  des  évéques  catholiques.  Nous  ne  sommes 
pas  peu  surpris  de  ce  que^  faisant  profession 
de  recevoir  le  tonciie  de  Cfialcédoine^  vous  ne 
teniez  pas  pour  condamnés^  en  général  et  en 
particulier^  ceux  qui  ont  communiqué  avec 
les  sectateurs  des  hérétiques  qu'il  a  condamnés. 
Ce  concile  na-t'it  pas  condamné  Eutychis  et 
Dioscoref  tt  toutefois  Acace  a  communiaué 
avec  les  hérétiques  EtUychéens  (  c'est-à-dire 
avec  Timoihée  Elure  et  Pierre  Mongus  ).  />î- 
rtz-vousque  Pierre^  avec  qui  Acace  a  commu^ 
niquét  oit  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves  ; 
montrez  comment  il  s'est  justifié  de  l'hérésie 
eutychéennCf  et  comment  il  s'est  défendu 
twooir  communiqué  avec  Eutychès,  Il  a  été 
Mdemmeni  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi  ne  vous  flattez  donc  point  de  la  décla- 
ration que  vous  faites  de  tenir  la  foicatho^ 
Uque^  et  d^avoir  ôté  le  nom  d^ Eutychès  des 
dyptiques  sacrés.  Ce  n'est  pas  assez  deledire^ 
vous  devez  encore  le  montrer  par  def  actes 
en  renonçant  à  la  communion  des  hérétiques 
et  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  leurs  suc- 
cuseurs. 

Le  Pape  témoigne  qu'il  avait  été  affligé, 
en  trouvant  dans  les  lettres  d*Euphémias 
des  choses  contraires  à  ses  intérêts  et  à  la 
Yérilable  paix  ;  et,  sur  ce  qu'Eupbémius  y 
semblait  dire  qu'il  y  avait  des  sens  qui  le 
contraignaient  de  faire  ce  quiî  faisait  à 
regard  d' Acace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
Vn  évéque  ne  doit  jamais  parler  ainsiy  quand 
ilestquestion  depublier  la  vérité  pour  laâuelle^ 
eomme  ministre  de  Jésus-Christ  9  il  doit  donner 
iatie.  Il  se  défend  d'envoyer  quelqu'un  k 
CoD&tantinople  pour  apaiser  le  peuple  et 


« 

le  dissuader  de  la  communion  d*Acace ,  di- 
sant que  c'est  au  pasteur  à  conduire  le 
troupeau,  plutôt  que  d'en  suivre  les  égare- 
ments ,  et  qu  il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'étant  suspect  à  ces  peuples,  il  n'écoute- 
rait pas  ceux  qu*il  enverrait,  puisqu'il  n'é- 
coutait pas  même  son  propre  pasteur.  Nous 
viendrons^  ajoute-t-il,  mon  frire  Euvhémius^ 
nous  viendrons  à  ce  redoutable  tribunal  de 
Jésus- Christ  y  oà  les  chicanes^  (es  délais  et 
les  subterfuges  ne  seront  plus.  On  y  verra 
manifestement  si  c'est  moi  qui  suis  aigre  et 
dur^  comme  vous  m'en  accusez  ;  ou  vouSf  qui 
refusez  le  remide  salutaire^  et  qui  témoignez 
de  l'éloignement  pour  les  médecins  qui  veulent 
vous  procurer  le  remède^  et  qui  voulez  même 
obliger  les  médecins  à  être  malades  pour  vous^ 
plutôt  que  de  recevoir  la  santé  par  leur  mt- 
nistère, 

Euphémius,  voulant  prévenir  les  desseins 
malicieux  d'Anastase  contre  les  défenseurs 
du  concile  de  Chalcédoine,  assembla  les 
évoques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
et  confirma  avec  eux  les  décrets  de  ce 
concile.  Théophane  et  Victor  de  Thunes 
rapportent  cette  assemblée  à  l'an  492.  Le  Spr- 
nodiquequi  la  met  au  commencement  de  I  é- 
piscopatd'Euphémius,  ditquelesévèoues  ea 
envoyèrent  les  actes  à  Rome  ;  que  le  Pape 
Félix  et  les  prélats  d'Occident  reçurent  Eu- 
phémius  comme  un  homme  orthodoxe;  mais 
qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
évéque,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ôter 
des  sacrés  dyptiques  le  nom  d'Acace,  que 
Félix  avait  frappe  d'anathème. 

Cependant  Théodoricétant  devenu  maître 
de  l'Italie,  après  trois  batailles  rangées  contre 
Odoacre,  envoya  en  493,  Fauste  et  Irénée 
à  Anastase  pour  lui  demander  la  paix. 
Pendant  leur  séjour  à  Constantinople,  ils 
entendirent  diverses  plaintes  des  Grecs 
contre  l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  leur 
rapport  au  Pape  Gélast^  Il  y  en  avait  de  la 
part  de  l'euipereur  etdela  partd'Euphémius. 
Cet  évéque  disait  que  Acace  n'avait  pu  être 
condamné  fiar  un  seul,  regardant  comme 
insuffisant  le  jugement  isolé  du  Pape,  et 
soutenant  qu  il  fallait  un  concile  général 
pour  condamner  un  patriarche  de  Constan- 
tinople. Le  Pape,  dans  l'Instruction  qu'il 
envoya  à  Fauste  et  à  Irénée,  répondit  sur 
cet  article  qu'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Chalcédoine,  comme 
on  en  avait  toujours  usé  à  Tégard  de  toutes 
les  hérésies;  que  Félix,  son  prédécesseur, 
n'avait  fait  qu'exécuter  un  ancien  décret 
sans  rien  prononcer  de  nouveau;  que  non- 
seulement  un  Pape,  mais  tout  évéque  pou-> 
vait  le  faire,  parce  qu'Acace  n'avait  pas 
inventé  une  nouvelle  erreur  pour  avoir 
besoin  d'un  nouveau  jugement. 

Il  parait,  par  le  commencement  de  l'Ins- 
truction de  Gélase,  qu'il  accusait  Euphémius 
d'empêcher  la  paix  d'Anastase  avec  Théodo- 
ric,  non  par  un  motif  de  religion,  mais  afin 
de  trouver  dans  la  guerre  un  moyen  de 
fortifier  son  parti,  au  détriment  de  la  foi 
catholique.  L'accusation  fohnée  par  Anas- 
tase contre  le  patriarche  eut  des  suites  pluS' 
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fâcheuses.  Ce  prince,  fatigué  de  la  guerre, 
qu*ii  soutenait  depuis  cinq  ans  contre  les 
Isaures,  cherchait  un  moyen  honorable  de 
la  finir.  Il  s'en  oufrit  è  Euphéujius,  en  le 

Î riant  d'assembler  les  évAques  qui  étaient 
Constantinople,  afin  qu*il  fissent  des  priè- 
res pour  ta  paix  et  lui  fournissent  ainsi  un 
prétexte  de  la  faire.  Euphémios  confia  1è 
secret  du  prince  au  patrice  Jean,  beau-père 
d'Athénodore,  l'un  des  chefs  des  Isaures. 
Jean  rapporta  aussitôt  h  Anastase  ce  que  le 
palriarche  lui  arattdit,  et  ce  prince  en  fut 
tellement  offensé,  qu'il  ne  cessa  depuis  de 
persécuter  £uphémiu8.  Il  l'accusa  de  soote^ 
nir  les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir 
avec  eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant,  peu 
de  temps,  après  remporté  sur  eux  quelque 
avantage,  il  en  prit  occasion  de  railler  le  pa-^ 
triarche,  en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe, 
maître  des  offices  :  Vos  prières  vous  ont  été 
imputéts  à  péché.  Il  poussa  plus  loin  sa  ven- 
geance. Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  des- 
sein de  lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour 
tuer  Ëuphéinius,  Payant  rencontré  devant 
la  porte  de  la  sacristie,  tira  Tépée  pour  le 
frapper.  Mais  un  défenseur  de  l'Eglise 
nommé  Paul,  voulant  parer  le  coup,  le  re- 
çut lui-même  et  pensa  en  mourir.  Un  au- 
tre ecclésiastique  saisissant  en  méoie  temps 
le  verrou  d'une  porte,  en  frappa  si  violem- 
ment le  meurtrier  qu'il  le  tua. 

Anastase  se  trouvant  réduit  à  employer 
d*autres  moyens  pourse  défaire  d'fiuphémius, 
fit  assembler  les  évèques  qui  se  trouvaient 
à  Const^nlinople,  et  forma  devant  eux  di- 
verses plaintes  contre  le  patriarche.  Ceux-ci, 
MHS  avoir  égard  aux  règles  de  l'E^^lise,  le 
déclarèrent  privé  du  sacerdoce  et  de  la 
commoniofl.  L*eiiipereor  fit  ordonner  è  sa 
place  Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de 
^'église  deConstantinople,  neveu  du  patriar- 
che Gennade,  le  même  à  qui  Euphémius 
avait  coafié  la  promesse  par  laquelle  Anas- 
tase s'était  engagé  à  maintenir  la  foi  de 
l'Eglise  et  rautorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Le  peuple,  ayant  appris  la  déposition 
de  son  patriarche,  courut  h  l'Hippodrome 
en  implorant  le  secours  de  Dieu,  et  forma 
une  espèce  de  sédition  en  faveur  d'Eupbé- 
mius;  mais  il  fallut  céder  à  l'autorité  de 
l'empereur.  Euphémius,  craignant  pour  sa 
vie,  se  retira  dans  le  Baptistère,  d'où  il  ne 
voulut  point  sortir  que  Macédonius  ne  lui 
promtt,  au  nom  de  Tempereur,  qu'on  n'use- 
rait d'aucune  violence  envers  lui,  en  le  con- 
duisant au  lieu  d'exil  que  ce  prince  lui  avait 
assigné.  Macédonius  ayant  la  parole  d*Ana$- 
tase,  vint  trouver  Euphémius  dans  le  Bap- 
tistère; mais»  avant  d'y  entrer,  il  se  fit  ôter 
son  pallium  par  un  diacre,  n*osant  encore 
le  porteren  présencedece  patriarche  déchu. 
Après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles,  il 
lui  donna  de  l'argent  pour  sa  dépense  et 
celle  de  ceux  qui  devaient  l'accompagner. 
Euphémius  fut  conduit  à  Euchaîtes  dans 
la  sixième  année  de  son  épiscopat  et  la  cin- 
quième du  règne  d'Anastase,  c'est-à-dire 
en  495.  Il  mourut  à  Ancyre,  où  la  crainte 
des  Huns  l'avait  obligé  de  se  retirer.  On  Ta 


toujours  regardé  en  Orient  comme  «e  défen- 
seur de  la  foi  catholique  et  d'n  concile  de 
Chalcédof'ne,  et  comme  un  homme  dont  la 
sainteté  é$;alait  l'orthodoxie. 

EUSÈBE  Pape,  ou'on  dit  avoir  été  Grec 
d'origine^  et  fils  a'un  médecin  ou  médecin 
lui-même,  succéda,  sur  la  chaire  de  satnt 
Pierre,  h  saint  Marcel,  enSlO,  et  ne  gouverna 
que  quatre  n^iois  et  seize  jonrs,  selon  l'an- 
cien Pontifical.— Il  peut  avoir  commencé 
le  10  mai  de  celte  année,  puisque  les  plus 
anciens  monuments  mettent  sa  mort  le  20 
de  septembre.  On  marque  qu'il  découvrit 
dans  Rome  quelques  hérétiques,  qu'il  ré-* 
concilia,  dit  saint  Athanase,  par  l'impositioD 
des  mains.  On  en  raconte  encore  d'autres 
choses,  mais  qui  ne  le  regardent  nullement, 
et  qui  sont  tout  h  fait  controuvées.  Baronius 
ne  dit  rien  de  lui,  sinon  qu'il  instruisit  et 
baptisa  le  grand  Eusèbe  de  Verceil,  et  lui 
donna  son  nom.  il  tira  ce  fait  des  actes  de  ce 
saint  évêqup,  qui,  comme  on  le  sait,  n'ont 
aucune  autorité. 

On  attribue  au  Pape  saint  Eusèbe  trois 
épttres  décrétales  :  une  aux  évêques  des 
Gaules;  l'autre  à  ceux  d'Egypte,  et  la  troi- 
sième à  ceux  de  la  Toscane  et  de  la  Cam- 
panie.  Maxence  était  consul  pour  ta  troisième 
fois,  et  l'était  seul,  lorsque  le  Pape  Eusèbe 
succéda  è  saint  Marcel.  Toutefois  les  trois 
lettres  qni  portent  son  nom  sont  datées  du 
consulat  de  Constantin.  On  ne  peut  donc 
douter  de  leur  snp)>osition.  Constantin  ne 
fut  consul  qu'en  312«  deux  ans  après  la  mort 
de  saint  Eusèbe,  et  il  le  fut  avec  L>cinins 
qui  n*est  pas  nommé  dans  ces  lettres.  Dans 
la  troisième  de  ces  lettres,  il  ordonne  aux 
évêques  de  la  i>impanie  et  de  la  Tosranede 
célébrer  avec  solennité  la  fête  de  l'Invention 
de  la  Croix  de  Noire-Seigneur,  qui,  ajoute- 
t-il,  a  été  trouvée  sous  notre  pontificat  le 
cinq  des  Nones  de  mai;  époque  combattue 
par  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  do 
cet  événement  et  qui  s'accordent  à  le  placer 
après  le  concile  de  Nicée,  peu  de  tempsavaot 
la  mort  de  mainte  HélAne. 

EUSTACHE,  religieux  du  mont  Saint-Eloi, 
a  laissé,  si  l'on  en  croitSanderus,  des  manus- 
crits contenant  des  questions  sur  les  livres 
des  Sentences,  et  d'autres  opuscules.  Ce  re- 
ligieux, qui  fut  professeur  de  théologie,  est- 
il  le  même  personnage  qu'EusIache,  sep- 
tième abbé  du  mont-Saint-Eloi?  Nous  man- 
quons de  renseignements  positifs  sur  celte 
question.  Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
Chrétienne,  dans  l'article  qui  concerne  I  abbé 
Eustache,  décédé  le  7  novembre  1181,  ne  lui 
attribuent  aucun  ouvrage. 

EUSTACHE,  abbé  de  Saint-Germer.- Gé- 
néralement habitués  è  parler  d'abondance,  la 
plupart  des  missionnaires,  même  les  plus  re- 
nommés,n'out  laisséde  leur  talent  qu'uniaible 
souvenir,  que  la  tradition  seule  a  pu  nous 
conserver;  mais  leurs  prédications  n'ayant 
point  été  recueillies,  la  plupart  sont  per- 
dues pour  la  postérité.  Voilà  pourquoi  aiicoD 
des  sermons  d'Eustache,  abbé  de  Saint«Ger- 
mer,oudeFlay,  o*est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Cet  abbé,  dont  Téloquence  était  en  lu^ande 
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répaiation»  k  la  fin  du  xii*  9{è(^le,  el  qui  joi- 
gnait à  une  grande  piété  une  profonde  con- 
oaissance  de  la  science  eccl^siasUque  {vir 
reïigiosus  et  Utterali scitntia  eruditus}^  était 
secrétaire  de  Philippe,  évoque  de  Beauvais, 
lorsque,  vers  Tan  1109,  les  religieux  de  Saint- 
Germer  le  choisirent  pour  leur  abbé.  Peu  de 
temps  après,  le  Pape  Innocent  111  Tenvoya 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  avec  le  titre  de 
légat,  pour  prêcher  la  croisade.  Ses  prédica- 
tions eurent  le  plus  grand  succès.  Il  déter- 
mina un  grand  nombre  des  habitants  des 
deux  royaumes  à  se  ranger  sous  la  bannièro 
des  croisés     et  il  s*appMqua  ensuite  avec  la 

{ilus  grande  ardeur  a  ramener  les  fidèles  à 
eur  devoir.  Il  allait  par  les  rilles  et  les 
bourgs  de  TAngleterre,  préchant  la  sanctifi- 
cation du  dimanche,  et  la  restitution  des 
gains  illicites  provenant  deTusure  la  plus 
exorbîtanie;  il  eut  !e  bonheur,  avant  son  re- 
tour sur  le  continent,  de  voir  que  les  semen- 
ces qu'il  avait  jetées  n'étaient  pas  toutes 
tombées  sur  .un  terrain  stérile,  et  que  déjà 
elles  commençaient  à  fructifier.  C'est  ddnc 
au  temps  même  de  cet  abbé  que  paraît  re- 
monter l'origine  de  l'exai  titude  scrupuleuse 
avec  laquelle  Its  Anglais  observent  re- 
ligieusement le  jour  du  repus  domini- 
cal. 

De  retour  dans  le  Beauvuisis,  Eustache 
s*adonna  lout  entier  au  gouvernement  de 
son  monastère,  dont  on  croit  qu'il  renou- 
vela l'église.  Sa  grande  réputation,  jointe  à 
son  mérite  personnel,  lui  méritèrent  l'estime 
de  plusieurs  grands  prélats,  entre  autres, 
de  Gaultier,  archevêque  de  Rouen»  et  d'A- 
béric  archevêque  de  Heims. 

Lorsqu'il  mourut  (le  vi  des  Ides  de  sep- 
tembre 1211),  P4jilippe,  évêque  diocésain, 
dont  il  avait  été  secrétaire,  Thonora  pour  ses 
travaux  apostoliques  du  titre  d*heureuse  mé- 
moire. Il  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de 
son  église,  et  on  lisait  sur  son  tombeau  cette 
épitaphe  : 

CuUar  homeêtatiê  vinm  jacet  hie  pietalis 
Ârtm^  i$tar  UgU^  formula  facta  ^regis  : 

Yermibu»  €$ca  dalu$  quo  Unaimus  ivt(, 
Abba$  Euitachiui^  cui  Deu$  eito  pius. 

EUSTACHE,  abbé  de  Fla^,  qui  avait  ac- 
compagné Foulques  de  Neuilly  dans  les  pro- 
vinces, pour  y  prêcher  avec  lui  la  parole  de 
Dieu  et  la  croisade,  retourna  en  Angleterre 
après  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mai  1202. 
— Lb,  résolu  de  perpétuer  tant  qu'il  pourrait 
le  zèle  et  la  mission  de  cet  apôtre,  il  allait 
de  ville  en  Tille,  prêchant  partout  l'observa- 
tion du  dimanche.  Ce  qu'il  se  proposait  par^ 
ticulièrement,  c'était  de  faire  fermer  les 
marchés  ce  jour-lè,  et  d'obtenir  des  popula- 
tions qu'elles  s'abstinssent  des  œuvres  ser- 
viles.  Pour  atteindre  son  but,'il  publia  une 
lettre  que  Ton  disait  alors  être  descendue  du 
ciel  et  avoir  été  trouvée  à  Jérusalem  par  un 
patriarche  et  un  archevêque  nommé  Acca- 
rias.  Cette  lettre  était  écrite  au  nom  de  Dieu 
qui  7  parlait  lui-même  au  peuple,  pour 
1  exhorter  à  la  pénitence,  et  surtout  &  Inobser- 
vance du  dimanche,  avec  des  menaces  terri- 


bles contre  ceux  qui  y  manqueraient. La  ma- 
nière de  sanctifier  ce  iour  était  de  s'abstenir 
de  toute  œuvre  servile,  même  d'acheter  ou 
ds  vendre,  excepté  la  nourriture  aux  étran- 
gers et  aux  passants.  On  devait  observer  le 
dimanche,  depuis  l'heure  de'None  du  samedi 
jusqu'au  soleil  levé  du  lundi.  L'abbé  Eusta- 
che porta  cette  lettre  à  York,  la  lut  au  peu- 
ple, lui  donna  la  pénitence  et  l'absolution 
pour  avoir  mal  observé  les  dimanches  et  les 
fêtes,  en  lui  enjoignant  de  lés  observer  à 
l'avenir  de  la  manière  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est-à-dire,  en  vaquant  à  la  prière 
et  aux  autres  bonnes  œuvres.  Le  }»euple 
dévot,  qui  avait  assisté  aux  prédicati<Hi8  de 
Tabbé  Eustache,  promit  d'obéir  à  ses  ordres, 
et  de  donner,  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'ils 
vendraient,  une  aumône  pour  le  luminaire 
de  réalise  et  la  sépulture  des  pauvres.  A  cet 
eSet,  l'abbé  fit  mettre  un  tronc  dans  chaque 
église  paroissiale.  Mais  le  roi  et  les  seigneurs 
s'opposèrent  à  ces  établissements,  et  main- 
tinrent l'usage  de  tenir  les  marchés  les  jours 
de  dimanches.  L'auteur]de  qui  nous  compilons 
œ  récit  rapporte  plusieurs  punitions  mira- 
culeuses infligées  a  ceux  qni  s'étaient  livrés, 
le  dimanche,  h  des  œuvres  serviles.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  les  collecteurs  de  concile» 
ont  inséré  cette  lettre  dans  leurs  rejetions, 

Euisqu'il  n'y  estfai t  aucune  mention  d'assem- 
lée  d*évêques.  Quoi  qu*il  en  soit,  elle  nous 
a  fourni  I  occasion  de  parler  d'Eustache  de 
Flay«  ce  que  nous  aurions  omis  probable- 
ment, faute  de  tout  autre  raonumeiM  écrit 
auquel  rattacher  son  nom.  Il  est  parlé  d'une 
semblable  lettre  dans  le  concile  de  Rome, 
en  745,  et  dans  le  tome  11  des  Capitulaires 
publiés  par  Baluse  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'était  pas  nouveau  d'en  supposer  de  ce 
genre, 

EUSTATHE ,  qui  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  V' siècle,  ne  nous  est  eonnu  que 
parce  qu'il  a  traduit  les  neuf  homélies  de 
saint  Basile  sur  le  commencement  de  la 
Genèse^  et  dédié  sa  traduction  à  SynclétiquCt 
sa  sœur,  qui  avait  dans  l'église  le  titre  de 
diaconesse.  Cassiodore  dit  qu'il  a  égalé  dans 
sa  version  la  beauté  de  l'original.  Sedulius 
loue  beaucoup  la  diaconesse  Synclétique, 
dans  la  préface  de  son  OEuvrê  PtueaU.  hmi- 
lius,  Cassiodore  ,  le  vénérable  Bède  et  Sige- 
bert  font' mention  de  cette  traduction,  qui  se 
trouve  encore  parmi  les  Œuvres  latines  de 
saint  Basile. 

EUSTRACE,  métropolitain  de  Nicée,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  — 
La  princesse  Anne  parle  de  lui  avec  éloges 
dans  le  quatrième  livre  de  VAlexiadef  et  le 
représente  comme  un  homme  d'une  grande 
érudition  ,  et  l'un  des  plus  grands  dialecti- 
ciens de  son  temps.  C  est  pouniuoi  l'em*- 
1)ereur  Alexis  voulut  qu'il  fût  présent, 
orsque  Tévêquede  Milan  entreprit  de  prou- 
ver devant  ce  prince  Cjue  le  Saint-Esprit 
r recède  du  Père  et  du  Fils.  Pierre  Grossulan 
c'était  le  nom  deî'évêque  de  Milan)  mit  ses 
raisons  par  écrit  et  les  adressa  à  l'empe- 
reur. Léon  Allatius  a  fait  imprimer  cet  écrit 
dans  sa  Grèce  orthodoxe.  Eustrace  le  réfuta 
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Gr  un  OQTrage  divisé  en  deux  livres  »  dans 
sqaels  il  s'applique  inutilement  h  montrer 
que  le  Saint-Esprit  procède  uniquement  du 
Père.  11  parait  qu'il  traite  la  même  matière 
une  seconde  fois,  puisque  Allatius  dit  avoir 
YU  de  lui  cinq  traités  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  —  Nous  avons  aEustrace  des 
commentaires  sur  le  second  livre  des  Analy- 
tique» d*Aristote.  Cet  évèque  était  déjà  vieux 
lorsqu'il  les  composa  ,  a  la  prière  d'une 
reine  de  Chypre  qu'il  ne  nomme  pas.  Ils  ont 
été  imprimés,  in-folio,  à  Venise  en  i53i^, 
de  la  traduction  d'André  Gralarole«  Eustrace 
écrivit  encore  deux  livres  contre  les  Armé' 
niens  :  mais ,  en  voulant  réfuter  les  erreurs 
des  autres,  il  en  avança  lui-même  qu'il  fut 
forcé  de  désavouer,  dans  un  concile  tenu  à 
Constantinople  en  1107.  On  conserve  sa  ré- 
tractation parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Enfin,  il  composa  ^des 
Commentaires  sur  les  dix  livres  des  Morales 
d'Aristotequi  furent  imprimés  à  Paris,  chez 
Jean  Boigny,  en  15U.  La  traduction  de  ces 
Commentaires  est  de  Bernard  Félicien. 

EUSTRATE,  archevèoue  de  Nicée,fut  un 
de  ceux  qui  répondirent  a  Urossulan,  arche- 
vêque de  Milan  ,  député  par  le  Pape  Pas- 
cal II,  vers  l'empereur  Alexis  Comnène, 
pour  y  défendre  la  procession  du  Saint* 
Esprit.  —  Eustrate ,  qui  était  un  homme 
d'une  grande  érudition  et  aussi  versé  dans 
la  science  ecclésiastique  que  dans  les  con- 
naissances profanes,  soutint  les  sentiments 
et  les  opinions  des  Grecs  avec  un  talent  digne 
d'une  meilleure  cause.  Son  traité  se  trouve 
manuscrit  dans  un  grand  nombre  de  biblio- 
tbèques«  Indépendamment  de  cet  écrit  contre 
Grossulan ,  Léon  Allatius  fait  mention  de 
cinq  autres  traités  du  même  auteur.  Cepen- 
dant il  ne  nous  reste  de  lui  aucun  ouvrage 
imprimé  à  l'exceptionde  Commentaires  grecs 
sur  les  Analytiques  d'Aristote,  publiés  à 
Venise  en  1534k,  avec  des  Commentaires  sur 
les  Ethiques  du  même  philosophe,  également 
imprimes  en  grec  à  Venise  en  153'6 ,  et  en 
latin,  à  Paris  en  15tô. 

EUTHYMIUS  ZIGABENDS  ,  moine  de 
Constantinople,  fut  chargé  en  1118  par  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,ou  peut-être  se  char- 
gea-t-il  lui-même,  de  poursuivre  et  de  con- 
fondre ce  qui  restait  encore,  è  cette  époque, 
des  anciens  hérétiques  Messaiiens  ;  ce  qu*il 
tit  par  une  lettre  que  l'on  trouve  en  grec 
dans  la  bibliothèque  de  l'empereur,  et  dans 
sa  Panoplie  contre  toutes  les  hérésies.  L'ap- 
pendixdecetouvrageest  presque  entièrement 
contre  ces  hérétiques.  Jacques  Tollius  l'a 
fait  imprimer  pour  la  première  fois  à  Utrecht« 
en  1696,  in-4''  parmi  les  autres  pièces  qui 
composent  le  recueilquece  savant  a  intitulé: 
Insignia  itinerarii  Italici, 

EUTROPE,  prêtre,  à  qui  Gennade  n'ac- 
corde que  cette  qualiBcalion,  sans  parler  de 
sa  naissance  ni  de  sa  patrie,  écrivit  deux 
lettres  à  deux  sœurs,  vierges  et  servantes 
de  Jésus-Christ,  que  leurs  parents  avaient 
déshéritées  ,  è  cause  do  i  amour  qu'elles 
avaient  pour  la  religion,  et  surtout  à  cause 
de  leur  attachement  inébranlable  à  la  pureté. 


—  Ces  deux  lettres  étaient  écrites  avec  l>eaQ- 
coup  de  netteté  et  d'élégance.  Eutrope  y 
employait  pour  les  consoler,  non-seulement 
des  raisons  empruntées  aux  considérations 
morales,  mais  encore  des  passages  louchants 
de  l'Ecriture.  Nous  n'avons  plus  ces  lettres. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Eutrope  avec 
l'écrivain  du  même  nom,  qui  a  lait  V Abrégé 
de  Chistoire  romaine  en  la  cominMçant  à  la 
fondation  de  Rome,  et  en  la  conduisant  jus- 

au'au  règne  de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  est 
édié. 

EUTYCHIEN  Pape  ,  originaire  de  l'an- 
cienne ville  de  Luna,  entre  la  Toscane  et  la 
côte  de  Gênes,  succéda  à  Félix  I"  surla  chaire 
de  saint  Pierre,  le  k  juin  de  l'an  275.  —  Il 
ordonna  que  l'on  bénirait  sur  l'autel  les 
fèves,  les  fruits  et  les  raisins,  pours'opposer 
à  l'erreur  de  l'hérésiarque  Manès  j  qui  con- 
damnait l'usage  de  ces  choses ,  et  que  l'on 
ensevelirait  les  corps  des  martyrs  oans  des 
tuniques  de  nourpre  ;  et  il  reqdit  lui-même 
cet  honn«*iir  a  trois  cent  quarante  de  ces 
saints  athlètes  de  Jésus-Christ.  Depuis  on 
retendit  jusque  sur  les  évoques,  niais  saint 
Grégoire  le  Grand  défendit  cet  abus,  et  n*en 
exempta  pas  même  les  Souverains  Pontifes. 
Butychien  mourut  martyr  le  8  décembre  de 
l'an  283,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  pen- 
dant huit  ans  six  mois  et  quatre  jours. 

On  lui  attribue  deux  épitresqui  prennent 
naturellement  place  au  rang  des  écrits  sup- 
posés. La  date  mise  à  la  fin  de  la  première 
est  fautive  en  deux  manières.  Auréfien  y  est 
bien  marqué  comme  consul,  mais  on  ne  dit 
pas  que  c'était  pour  la  troisième  fois,  comme 
il  était  d'usage  de  parler  à  cette  époaue  ;  et 
on  lui  donne  pour  collègue  Bfarcelius  au 
lieu  de  Maroellin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant, c'est  que  l'auteur  traduit  plusieurs 
passages  des  livres  de  saint  Hilaire  sur  la 
Trinité ,  lesquels  passages  sont  rap()ortés 
suus  le  nom  oe  ce  Père,  par  saint  Léon  dans 
sa  lettre  à  l'empereur  Léon.  Ce  saint  Pape 
ne  connaissait  donc  pas  la  prétendue  lettre 
de  son  prédécesseur  Eu ty chien  ;  autrement 
il  l'aurait  citée,  et  rapporté  sous  le  nom  du 
Pape  Eutyrhien  ce  qu'il  allègue  sous  celui 
de  saint  Hîlaire  de  Poitiers.  Dans  la  seconde 
lettre  ,  l'imposteur  Isidore  cite  l'Ecriture, 
suivant  une  version  composée  de  ranciçnne 
version  italique  et  de  celle  de  saint  Jérôme. 
Il  se  sert  aussi  des  décrets  d'Adrien  1'^  en 
faveur  d'Ingelramne,  évêqne  de  Metz«  mnis 
en  y  changeant  quelque  chose.  Il  abuse  de 
même  d'une  loi  d'Honorius  I"  et  de  Tbéo- 
dose  le  Jeune ,  adressée  à  Martinien  et  As- 
clépiodole  ««consuls,  touchant  la  qualité  des 
accusateurs  et  des  témoins.  On  peut  lire  ces 
lettres  au  tome  1*'  de  la  Collection  des  Dé- 

crétalfis 

EUTYCHIUS,  patriarche  d'Alexandrie.  — 
Quoique  l'on  ne  trouve  point  ce  nom  dans 
1h  catalogue  des  évêques  d'Alexandrie  que 
Renaudot  a  mis  en  tête  de  l'histoire  des  pa- 
triarches de  cette  ville,  cet  écrivain  ce(^n' 
dant  ne  laisse  pas  de  lui  en  donner  le  titre 
dans  le  corps  de  son  Histoire.  —  Eutychius 
est  aussi  appelé  patriarche  des  orthodoxes 
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d*Aleiandrie,  dans  Pédition  de  ses  œuvres 
I>ar  Selden,  à  Londres,  en  1642.  Cet  éditeur 
nous  apprend,dans  sa  Préface,  qu'Eutychius 
était  né  en  Egypte,  vers  Tan  876.  Son  père  se 
nommait  Patrice,  et  lui  avait  reçn  le  nom 
l^ptien  de  Saïd,  qui  équivaut  à  celui 
d*Eutychlas  en  grec,  et  signifie  heureux.  II 
était  également  habile  dans  la  médecine 
spéculative  et  pratiaue.  Après  la  mort  de 
Christodute,  patriarche  d*Alexandrie,  il  fut 
choisi  pour  lui  succéder,  et  il  occupa  ce 
siège  jusque  vers  Pan  9&>0.  Mais  cette  chro- 
nologie ne  saurait  s'accorder  avec  l'histoire 
(les  patriarches  d'Alexandrie.  Chrîstodule  ne 
mourut  que  Fan  471  de  rhégire^  lequel  re- 
vient à  I  an  1078  de  Jésus-Christ,  et  il  eut 
pour  saccesseurnonEut^chius,  mais  Cyrille, 
qui  est  cornpté  pour  soixante-septième  pa- 
triarche. Peut-être  môme  qu'Eutychius  se- 
rait tombé  dans  l'oubli,  si  Seldeu  n'avait  été 
intéressé  à  l'en  tirer,  pour  autoriser  par  le 
témoignage  de  cet  auteur,  la  secte  des  pres- 
hylériens  d'Angleterre.  Aussi;  s'est-il  borné 
è  un  simple  fragment  des  AnnaUs  de  cet  au- 
teur où  il  est  dit,  d'après  la  traduction  de 
Selden,  que  saint  Marc  l'évangéliste,  après 
avoir  ordonné  Ananie  évèque  d'Alexandrie, 
établit  douze  prêtres  pour  demeurer  avec 
ce  patriarche  ;  qu'il  leur  donna  te  pouvoir 
d'en  élire  un  d'entre  eux  lorsque  le  siège 
sprait  vacant,  de  lui  imposer  les  mains  et  de 
k  sacrer  patriarche. 

Ce  fragment  des  ilnna/e«  d'Eutychius  fut 
imprimé  à  Londres  en  16!^S,  en  arabe  et  en 
latin  avec  de  longs  commentaires  de  Selden. 
Mais  Pocokius  publia  ces  Annales  tout  en- 
tières en  arabe  et  en  latin,  à  Oxford,  in-4*, 
en  t659.  Cet  éditeur  convient  qu'elles  sont 
pleines  de  fautes,  et  même  de  fables,  et  il 
est  aisé  d'en  donner  des  preuves.  Il  dit,  par 
eiemule,  qu'avant  Déméirius,  onzième  pa- 
triarclie  d'Alexandrie,  il  n'y  avait  point  d'é- 
véques  en  Egypte  :  que  ce  fut  lui  qui  en 
ordonna  le  premier,   et  qu^il  en  ordonna 
trois.  On  s'accorde  è  placer  la  mort  de  Dé- 
mélrius  en  231.  Les  uns  lui  donnent  trente- 
deux  ans  d*épiscopat ,  les  autres  quarante- 
trois.  En  adoptant  le  premier  de  ces  deux 
sentiments ,  il  aurait  été  fait  patriarche  en 
188.  Or  on  voit  par  une  lettre  de  l'empereur 
Adrien,  qui  régna  depuis  l'an  117  jusqu'en 
138,qu'ily  availdès  lors  en  Egypte  plusieurs 
Chrétiens  qui   portaient  le  titre  d  évèques. 
Il  y  eu  avait  donc  longtemps  avant  Demé- 
trios.  Eutychius  n'est  pas  plus  exact  quand 
il  fait  Origène  évèque  de  Margabe ,  et  le 
met  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien. 
Origène  ue  fut  jamais  évèque.  Il  mourut 
▼ers  l'an  253,  et  Justinien  ne  régna  qu'en 
S27.  Eutychius  cite  une  lettre  de  Démétrius 
à  Gabius,  évèque  de  Jérusalem.  Cette  église 
n'a  pas  en  d'évèque  de  ce  nom  ;  il  voulait 
dire  apparemment  Gajanus.  Mais  Gajanus 
n'était  point  contemporain  de  Démétrius. 
E'Hyehios  raconte  que ,  sous  le  règne  de 
Teoipereur   Maurice  ,    un    moine  nommé 
Maron,  infecté  de  Terreur  des  monothélites, 
la  communiqua  aux  habitants  de  la  ville 
d'Apamée»  qui,  par  respect  pour  lui  i  b&ti-  ^ 


rent|un  monastère  sous  son  nom.  Hais  il  est 
certain  que  Maron  auquel  les  Af)améens  bâ- 
tirent un  monastère  était  un  saint  homme, 
et  qu'il  vivait  près  de  deux  siècles  avant  le 
règne  de  l'empereur  Maurice.  Ce  qu'il  dit  de 
Jacques,  disciple  de  Sévère ,  et  chef  des  Ja- 
cobites,  n'est  ()as  même  vraisemblable.  Quel 
fond  peut-on  donc  faire  sur  le  témoignage 
d'un  écrivain  de  ce  caractère,  surtout  quand 
il  s'agit  de  constater  un  fait  qu'il  dit  être 
arrivé  du  temps  de  saint  Marc  Tévangé- 
liste  ? 

Il  y  a  plus:  c'est  qu'Eutychius  ne  dit  nul- 
l(>ment  qu'il  fût  au  pouvoirdes douze  prêtres 
de  l'église  d'Alexandrie  d'imposer  les  mains 
ou  d'ordonner  le  patriarche  de  cette  ville. 
Le  terme  eonutituere ,  è  qui  Selden  donne 
deux  sens  différents  dans  la  même  phrase, 
en  le  rapportant  à  l'élection  età  l'ordination, 
n'en  a  qu'un  qui'se  rapporte  à  l'élection  ;  de 
sorte  qu'il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
saint  Marc  établit  un  collégede  douze  prêtres, 
entre  lesauels  et  par  lesquels  le  nouveau  pa- 
triarche devait  être  élu.  Quanta  ceqn'ajoute 
Eutychius,  que  ce  décret  de  saint  Marc  fut 
en  vigueur  jusqu'au  patriarcat  d'Alexandre, 
Tun  des  évêques  du  concile  do  Nicée,  cela 
ne  nous  paraît  que  très-peu  probable.  Si 
Alexandre  avait  enlevé  à  ces  douze  prêtres 
le  pouvoir  d'élire  leur  patriarche,  n  en  au- 
raient-ils pas,  surtout  dans  ces  temps  de 
trouble,  témoigné  leur  mécontentement,  et 
n'auraient-ils  pas  pris,  du  moins  pour  la 
plupart,  le  parti  d'Arius  contre  leur  évêqueT 
Saint  Athanase  fut  tiré  d'entre  les  diacres 
pour  succéder  &  Alexandre.  Voit-on  que  les 
ariens,  è  oui  les  calomnies  ne  coûtaient  rien 
quand  il  s  agissait  d'accuser  saint  Athanase, 
et  qui  ne  devaient  pas  faire  beaucoup  de  cas 
du  décret  d'Alexandre ,  lui  aient  reproché 
d'avoir  été  élu  au  préjudice  des  douze  prêtres 
d'Alexandrie,  et  contre  la  règle  établie  par 
saint  Marc?Quoique  l'abbélFIeury convienne 
que  V Abrégé  de  l'histoire  universelle  par  Eu- 
tychius ne  soit  pas  exact,  il  ne  laisse  pas  de 
le  considérer  comme  précieux  ,  à  cause  de 
la  suite  des  patriarches  Melchites  d'Alexan- 
drie. 

On  attribuée  Eutychius  quelques  autres 
ouvrages,  savoir  :  un  traité  composé  de  trois 
discours,  dans  leauel  il  expliquait  ce  que 
c'est  que  te  jeûne  des  Chrétiens ,  leur  Pflque 
et  leurs  (êtes,  et  donnait  une  notice  des  ca- 
lifes et  des  patriarches  ;  un  livre  concernant 
la  Sicile,  depuis  que  les  Sarrasins  s'en  étaient 
emparés  ;  une  dispute  entre  les  hérétiques 
et  les  catholiques,  dans  laquelle  il  établis- 
sait une  doctrine  précisément  contraire  k 
l'erreur  des  Jarobites,  et  quelques  opuscules 
de  médecine.  Tous  ces  traités  n'ont  pas  en- 
core été  imprimés. 

EUZOlUS,  condisciple  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  comme  lui  élève  du  rhéteur 
Thespesius,fit  ses  études  à  Césarée  en  Pales- 
tine, dont  il  devint  évèque  par  la  suite.  ^ 
Il  renouvela  la  bibliothèque  d'Origène  et 
de  Pamphile,  en  faisant  transcrire  leurs  livres 
sur  de  nouveaux  parchemins,  parce  que  les 
anciens  commençaient  k  se  pourrir;  ilfot 
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enGn  chassé  de  TEglise  an  temps  de  Théo- 
dose.  Il  avait  écrit  plusieurs  traitée  dont  ii 
était  facile  d'avoir  connaissance  du  temps  de 
saint  Jérôme.  Voilà  ce  que  ee  Père  nous  ap- 
prend de  cet  auteur.  Saint  Epiphane  en  parie 
dans  l'hérésie  soixante-treizièmede  son  traité» 
et  le  met  au  nombre  des  évèques  qui  étaient 
purement  ariens.  Il  est  néanmoins  différent 
du  fameux  arien  Enzoïus,  évèque  d'Antio- 
che. 

EDZOIUS,  diacre  d'Alexandrie  dans  le  iv* 
siècle*  fut  déposé  par  i'évêque  de  cette  ville, 
en  même  temps  qu*Arius,  et  sa  déposition 
fut  confirmée  dans  le  concile  de  Nicée*  — 
En  335*  il  présenta  une  confession  de  foi» 
orthodoxe  en  apparence»  è  Tempereor  Cons- 
tantin, ce  qui  le  fit  recevoir  dans  l'Eglise. 
Les  ariens  le  mirent  en  361  sur  le  siège 
d'Antioche,  h  la  place  de  Mélèce»  qui  sou«- 
tenait»  contre  leur  atteAte»  le  i^arti  de  la  vé- 
rité catholique.  Cet  hérétique  baptisa  peu 
après  Tempereur  Constance»  comme  nous 
l'apprenons  de  saint  Athanase.  Lorsque  Jo- 
Yien  fut  f»arvenu  à  Tempire,  Euzoïus  lui 
parla  contre  ce  saint  athlète  de  la  vérité,  et 
employa  tous  ses  eiforls  pour  lui  faire  don- 
ner un  successeur,  ce  qui  causa  de  grands 
désordres  dans  TEglise  d'Alexandrie,  [foy. 
la  Vie  de  saint  Athanase»  la  Collection  des 
eoociitts  du  iv*  siècle,  et  la  Bibliothêaue  Kc* 
cUêiasiiqme  â'EWies  Dupin.) 

KVARISTfi  succéda  h  saint  Clément»  évè- 
qoe  de  Rome,  dans  la  preuiière  année  du  se* 
cond  siècle  chrétien.  Le  sentiment  le  plus 
eomson  des  anciens  auteurs  sur  la  durée  de 
son  pontificat  est  qu'elle  a  été  de  huit  ou 
neuf  ans.  —  Il  est  placé»  dans  les  Martyro- 
loges, au  rang  des  martyrs  qui  ont  souffert 
sous  Tempire  d'Adrien;  mais  cette  opinion 
est  littéralefnent  ins^iutenable.  Toutes  les 
aotrvs  circonstances  de  sa  vie»  telles  qu'elles 
se  trouvent  racontées  par  les  auteurs  plus 
récents»  ne  présentent  aucune  certitude  ;  et 
il  est  hors  de  doute  que  les  lettres  qu'on 
lui  attribue  sont  supposées. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La  pre- 
mière est  adressée  à  tous  les  évéques  d*A- 
frique»  et  datée  du  9  des  Calendes  d'avril» 
sous  le  consulat  de  Fulvins  Valens  et  d'An- 
listius  Verus;  ceciui  en  fait  voir  la  fausseté» 
IHjisque  aucun  d'eux  ne  fut  consul  sous  te 
pontificat  d'Evariste»  qui  succéda  à  saint 
Clément»  sur  la  fin  de  I  an  101.  Il  n'y  a  non 
plus  aucune  apparence  que  les  mariages  en- 
tre les  Chrétiens  se  fissent  alors  avec  toutes 
le&  solennités  qui  sont  marquées  dans  cette 
lettre,  comme  étant  usitées  dans  l'Eglise  et 
établies  par  les  Aj^ôtres  et  par  leurs  succes- 
seurs. Je  ne  sais  où  Tauteur  avait  lu  que 
les  apôtres  instituèrent  sept  diacres  dans 
chaque  ville,  dont  les  fonctions  étaient  de 
garder  I'évêque  pendant  qu'il  prêcherait» 
dans  la  crainte  qu*il  ne  fût  insulté.  11  cite 
l'Ecriture  sainte  suivant  la  Vulgate»  ctc^pie 
souvent  les  lettres  dlnnoceol  1"  et  récrit 
d'ithace  contre  Virimadus.  La  seconde  lettre 
supposée  à  Evarisle  est  adressée  aux  évo- 
ques d'Egypte  :  elle  ordonne  que  toutes  les 
querelles  qui  s'élèveront  entre  eux  seront 


portées  à  Rome  et  terminées  par  le  Saint- 
Siège;  ce  qui  ne  parait  guère  avoir  été  ob- 
servé dans  ct'tte  province»  au  n*  siècle  de 
l'Eglise.  C'est  daprèsun  article  du  quatrième 
concile  deCarthage»qu*il  est  eni^ore  ordonné 
dans  celte  lettre  qu'on  n'écoutera  pas  les 
accusations  formées  contre  les  évèques  oa 
contre  les  prêtres»  è  moins  qu'auparavant 
on  ne  se  soit  assuré  de  la  probité  des  accu- 
sateurs et  de  leurs  motifs,  afin  de  satoir  si 
c'est  pour  la  gloire  de  Dieu»  ou  par  vaine 
gloire  et  peut-être  par  haine  qu'ils  forment 
de  semblables  accusations.  On  y  trouve  aussi 
le  terme  de  Primats,  qui  n'était  point  en 
usage  au  siècle  d'Evariste,  et  l'auteur  y  cite 
partout  l'Ecriture  d'après  la  version  de  la 
Vulgate»  qui  ne  parut  que  longtemps  après. 
On  trouve  ces  deux  kttres  dans  le  tomel" 
de  la  Collection  des  décrétales. 

EVERLIN  DEFODX,  qui  mourut  le  ÎO  dé- 
cembre 1183,  avait  été  tiré  du  monastère  de 
saint  Jacques  de  Liège»  en  1161»  pour  être 
abbé  de  saint  Laurent.  —  C'est  lui  dont 
Pierre  de  Celle  parle  en  ces  termes  :  Abbati 
êancti  Laureniii  Leodio  novo^  confmderalus 
amieUiœpaeêo..,  inquspersona  prudentiam, 
religionan^  litteraiuram^  timplicilatem  wh 
tavù  Son  éloge  se  retrouve  encore  dans 

f>lusieurs  recueils.  On  ne  connaît  de  lui  que 
'épitaplie  de  Résinard»  évêqne  de  Liège, 
2UI  mourut  en  1036.  Elle  est  rapportée  dans 
hapeauville»  qui  nous  apprend  qu'Everlin 
fit  rétablir  le  maître-autel  de  son  église,  et 
le  tombeau  de  Réginard,  sur  lequel  il  fit 
inscrire  l'épitaphe  en  lettres  d'or.  Il  fit  aussi 
réparer  le  chœur  et  la  sacristie.  Ce  sont  les 
seules  actions  de  sa  vie  qui  soient  parte- 
nues  h  notre  connaissance,  et  l'épitaphe  dont 
nous  avons  parlé  est  aussi  le  seul  ouvrage 
de  lui  qui  nous  soit  connu.  Elle  donne  peu 
de  regrets  pour  ceux  que  nous  ignorons. 

EVRARD  DE  RÉTHUNS  était  né»  :ielon  tou'e 
apparence» en  Artois,  et  dans  la  ville  désignée 
par  son  surnom.  On  ne  sait  presque  rien  dn 
sa  vie;  et  c'est  lui-même  qui  nous  apprend 
qu'il  fut  professeurdegrammaireetde belles 
lettres.  —  Ce  qu'il  oit  des  Angevins  et 
des  pays  voisins  du  leur  donne  lieudeconjeo- 
turer  qu'il  a  habité  quelque  temps  les  hords 
de  la  Loire.  Un  de  ses  livres  traite  de  ma- 
tières 
d' 

^  ne  peut  conjecturer  d'aucun  témoignage  |k>- 
sitif.  L'époque  où  il  écrivait  est  indiquée 
par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Ar- 
nold de  Rolerdam  »  auteur  du  xv'  siè- 
cle. 

Annô  mUlemo  eenteno  bis  duodeno 
CandidU  Ebrwrdus  Gracumum  Bilhuniemis, 

Mais  ces  deux  vers  présentent  une  diffé* 
rence  de  près  d'un  siècle,  suivant  que  Ion 
fait  servir  le  bis  è  doubler  le  nombre  cent 
ou  a  doubler  le  nombre  douxe  entre  lesquels 
il  est  placé;  ce  qui  pourrait  également  si- 
gnifier fl2b  ou  121^.  Dans  l'opiaion  qui 
nous  parait  la  mieux  fondée,  c'est  ce  dernier 
chiffre  qui  a  prévalu.  Il  nous  est  doue  per- 
mis» avec  Casimir  Oudin  et  plusieurs  autres» 


ières   tbéolo^iques;  mais  était-il    homme 
l'Eglise;  a-t-il  été  moine?  C'est  ce  que  l'on 
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treSy  de  placer  parmi  les  autearsdu  xiir siè- 
cle» Evrard  de  Bélhunet  que  la  plupart  des 
critiques  n'ont  pas  compté  au  nombre  de 
ceux  do XII*.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  d*un 
genre  complètement  différent»  l'un  intitulé 
AniihœrtMiSf  et  l'autre  GrœcHmuê.  di^etser, 
en  imprimant  le  premier»  a  mis  en  doute, 
s*il  était  de  la  même  main  que  le  second. 
Cependant  voici  le  début  de  VAniikœretit  : 
Ego  Ebrarduê^  natione  Flandrensis^  BelhW' 
m'a  onundus;et  l'auteur  du  second  se  nomme 
également  Ebrardu$.  A  la  vérité,  il  n'y  ajoute 
point  BethuniensiSf  mais»  à  commencer  par 
Henri  de  Gand,  qui  vivait  au  xnV  siècle» 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  livre»  Tont 
attribué  à  Evrard  de  Bélhune,  et  nous  avons 
déjà  remarqué  ce  surnom  dans  les  deux  an- 
ciens vers  conservés  par  Arnold  de  Koter- 
dam.  Pour  nous»  cette  question  n'a  donc 
rien  de  problématique»  et  nous  pourrions 
ajouter  que  l'auteur  de  VAntihœresis,  tout 
théologien  qu'il  est»  laisse  voir  le  fruit  de 
ses  études  grammaticales  et  littéraires.  11  se 
plaît  h  citer  Virgile,  Horace,  Ovide,  Perse, 
Claudien,  et»  eu  général  les  poëtes»  ou, 
comme  il  ledit  les  métrocanores.  licite 
aussi  la  Sibylle»  la  Bible»  et  de  préférence» 
entre  les  écrivains  ecclésiastiques,  Khaban 
Maure.  G  est,  en  s'armant  de  toutes  ces  au- 
torités» qu'il  combat  des  hérétiques  qu'il 
nedésigne  par  aucun  nom  particulier»  mais 
seulement  par  l'énoncé  de  leurs  erreurs. 

«  J'entreprends,  »  dit-il»  «  de  réfuter  ceux 
qui  nient  la  Trinité»  déchirent  l'unité»  dé- 
truisent la  loi  de  Moïse»  détestent  Dieu  le 
souverain  législateur  ;  méconnaissent  le  créa- 
teur du  monde  et  de  l'homme;  argumentent 
contre  la  résurrection  de  la  chair;  prohibent 
le  mariage;  contestent  au  baptême  son  eiii- 
cacité,  k  la  Messe,  sa  sainteté,  à  l'Eglise,  sa 
puissance;  condamnent  les  fidèles,  se  pré- 
conisent eux-mêmes»  fiers  de  leurs  bonnes 
<Buvres  et  de  la  piété  dont  ils  étalent  les  de- 
hors et  les  apparences.  » 

Après  ce  début,  l'auteur  traite  successive- 
ment de  la  Loi  mosaïque,  de  l'Eglise»  de  la 
création,  des  sacrements»  de  plusieurs  pra- 
tiques et  croyances  religieuses.  11  veut  qu'on 
baptise  les  enfants»  avant  qu'ils  sachent  par- 
ler; il  fiiit  reconnaître  dans  l'hostie  consa- 
crée le  corps  du  Sauveur;  il  démontre  que 
le  mariage  est  permis»  et  que  c'est  môme  un 
don  de  Dieu.  Il  trouve  aussi  l'extréme-onc- 
lion  fort  salutaire»  expose  l'utilité  des  pè- 
lerinages et  des  oblations  que  l'on  fait  à 
l*églisé  et  aux  prêtres.  Son  livre  contient  de 
plus  les  preuves  ou  les  développements  des 
propositions  suivantes  :  savoir,  que  nous 
ressusciterons  dans  notre  propre  chair»  bien 
qu'un  )^u  altérée  ;  que  les  femmes  conser- 
veront leur  sexe  durant  l'éternité  bienheu- 
reuse; que  saint  Jean-Baptiste  est  sauvé; 
qu'il  est  permis  de  jurer  pour  affirmer  ce 
Qui  est  vrai  ;  qu'on  doit  punir  les  malfai- 
teurs et  mettre  à  mort  les  plus  coupables; 
que  \t  foi  vaut  infiniment  mieux  que  les 
œuvres»  ^  qu'elle  est  le  premier  bien  à  re- 
chercher; qckQ  les  hérétiques  se  glorifient 
mal  5  propos  de  leurs  jeûnes;  et  que  l'usage 
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des  viandes  n'est  point  du  tout  interdit  aux 
Chrétiens  ;  qu'enfin  il  faut  s'élever  au-des- 
sus de  la  lettre,  et  s'efforcer  d'atteindre  au 
sens  spirituel  des  Ecritures. 

L'auteur  a  le  droit  d'insister  sur  ce  der- 
nier précepte,  car  il  le  suit  d'un  bout  à  Tau- 
tre  de  son  traité.  En  parlant  de  ceux  qui  s'en 
tiennent  au  sens  littéral,  il  leur  applique 
ces  mots  delà  Cenè«a(xxii,5)  :  Exspectatehic 
cum  a$ino.  Ecarter  ce  sens  matériel,  c'est 
débarrasser  le  tombeau  de  Jésus-Christ  de 
la  pierre  qui  en  obstrue  l'entrée  :  Quis  re- 
votvet  nobts  lavidem  ab  ostio  monumenli  ? 
{Marc,  XVI»  3.)  En  général»  il  excelle  à  dé- 
tourner le  sens  des  textes  qu'il  transcrit  ; 
c'est  un  art  dans  lequel  il  se  montre  souvent 
ingénieux. 

Après  avoir  dans  les  vingt-quatre  pre- 
miers chapitres»  suivi  et  rempli  le  plan  que 
nous  venons  de  tracer,  il  emploie  le  35*  à 
réfuter  une  secte  vaudoise»  qui  prenait  le 
nom  deXabatate»  et  se  distinguait  par  l'aus- 
térité et  l'oisiveté  de  son  genre  de  vie.  Le 
26*  présente  une  liste  des  hérétiques  em- 
pruntée en  grande  partie  à  Isidore  do  Sé- 
ville.  Evrard»  dans  son  27*  chapitre,  dispute 
avec  les  Juifs,  et,  dans  le  28*»  qui  est  le  der- 
nier» il  résout  quatre-vingt-six  questions 
théologiques.  Chacune  de  ces  difficultés 
consiste  a  concilier  deux  textes  sacrés  qui 
semblent  contradictoires.  Il  finit  en  nous 
exhortant  à  craindre  le  péché  ;  et  pour  don- 
ner une  idée  de  son  style,  de  la  liaison  de 
ses  idées,  et  de  sa  manière  d'enlreuiêler  les 
citations  sacrées  et  profanes,  nous  trans- 
crirons ces  dernières  lif;nes  : 

Scriptum  est  enim  :  «  Timor  non  est  in  cha- 
ritate.  »  (/  Joan.  iy,  18.)  Qui  enim  sic  timet 
non  perfectus  est  in  ckaritate.  Vnde  Horatius 
ait  {Eptst.f  lib.  i»  Epist.  16,  vers.  53j: 

Oderunt  peceare  mali  formidine  pœnœ. 

Timorem  igitur  habeamus  fiUalem  in  quo 
charitatis  est  dilectio  etsapientia;  sicut  scri- 
ptum  est  :  «  Initium  sapientiœ  timor  Domini.  » 
lEccli.  I,  16.)  Vnde  tdem  Metrocanorus  ait 
{Ibid.f  vers.  52)  : 

Oderunt  peceare  boni  virlutis  amore» 

Qui  enim  serviliter  timentf  oderunt.  Vnde 
Claudianus  : 

Asperitis  nihil  esthumUicum  surgit  in  altum; 
Cuncta  ferit  cum  *cuncta  timet^  descmt  in  omnes. 

Qui  autem  timet  filialiter^  amat  et  e  converso. 
Vnde  in  libro  Metamorphoseum  : 

Nos  cuncta  timemus  amantes» 

TimeamuM  ergo  non  timoré  odtt,  sed  amoris, 
Timeamus  ut  filii^  non  ut  servi.  Nobis  enim 
dictum  est  :  «  Jam  non  dicam  vos  servos^  vos 
aùtem  dixi  amicos.  i»  (Joan.  xv,  15.)  Nos  ergo 
filii  et  amtct,  lavemuê  manus  nostras  in  san^ 
guine  peccatorumf  ut  lotis  manibus.  ad  men- 
sam  invitati  veniamus  non  illoti.  Amen. 

UAntihœresis  n'a  été  imprimé  que  deux 
fois  :  en  161^,  par  les  soins  de  Gretser,  et 
dans  le  tome  XXIV  de  làGrande  Bibliothèque 
des  Pères. 
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Grœeismus.  —L'ouvrage qui  porte  ce  lilre 
est  en  vers  latins,  la  pTapisrt  hexamètres. 
Dans  qninze  livres,  qui  comprennent  en  tout 
vingt-sept  chapitres,  Tautenr  traite  l**des 
tro|>es  ou  figures  ;  2*  du  solécisme  et  du  bar^ 
barisme  ;  3*  de  la  prosodie  et  de  la  versifi- 
cation; 4*  de  l'orthographe  ;  5*  de  Tétymo- 
logie;  6*  des  noms  monosyllabiques  et 
polysyllabiques,  en  distinguant  parmi  ces 
derniers  ceux  qui  sont  dérivés  du  grec,  les 
appellatifs  masculins,  féminins,  neutres,  les 
mixtes  et  les  adjectifs  ;  T  des  pronoms  ;  8* 
des  verbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis 
de  l'adverbe,  du  participe,  de  la  conjonction, 
do  la  préposition,  de  l'interjection  ;des  acci- 
dents QUI  modifient  les  noms  et  les  verbes; 
enfin,  ae  la  diasynthétiçiue,  c'est-è-dire,  de 
la  syntaxe.  Evrard  distingue  dans  la  gram- 
maire ce  qu'elle  permet,  ce  qu'elle  interdit, 
ce  qu'elle  ordonne;  par  exemple,  co  que 
l'autear  dit  des  figures  est  permissif;  du 
solécisme,  est  prohibitif;  des  conjugaisons 
est  préceptif;  mais  ces  trois  ordres  de  no- 
tions s'entrelacent,  et  n'offrent  point,  par 
conséquent,  la  division  immédiate  du  traité. 
Le  titre  de  Grœcismus^  le  surnom  de  Grœ- 
cisia^  fort  souvent  donné  à  Evrard  par  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui,  pourraient  faire  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'une  grammaire  grecque.  Ce 
n'est  réellement  qu'un  traité  de  la  langue 
latine,  mais  de  cette  langue,  considérée 
quelquefois  dans  ses  rapports  avec  celle 
dont  elle  a  emprunté  plusieurs  éléments  et 
plusieurs  formes. 

Laborimhus.  —  Evrard  de  Béthune  n'est 
généralement  connu  que  par  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  rapporter.  Ce- 
pendant, Leyser,  dans  l'histoire  des  poëmes 
latins  du  moyen  âge,  lui  attribue  une  troi- 
sième pro<Juction«  et  la  transcrit  même  tout 
entière,  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque d*Helmstad.  C'est  un  poëme  inti- 
tulé Laborinthuê^  le  labyrinthe,  et  composé 
de  trois  parties  ou  de  trois  chants,  dont  le 
premier  contient  deut  cent  soixante-huit 
vers,  le  second  trois  cent  trente,  et  le  troi- 
sième six  cent  quatre-vingt-treize;  en  tout 
1291  vers.  L'un  des  derniers  exprime  le  nom 
du  poëte  : 


Lector  condoieas,  Ebrardi  carminis  ullam 
Si  cariem  videos^  etc. 


Mais  il  y  a  eu  plus  d*un  Evrard,  et  l'iden- 
tité de  celui-ci  avec  l'auteur  du  Grœcismu 
n*est  point  incontestable.  Ce  livre  est,  en 
quelque  sorte,  une  autre  façon  du  même 
thème;  mais  comme  ici  la  mesure  des  vers 
demeure  constamment  élégiaque,  on  n'en 
remarqueaucun  qui  soit  extrait  littéralement 
du  (?r(Fcûfiiuf.  Il  serait  presque  également 
permis,  ou  de  trouver  invraisemblable  qu'an 
même  auteur  eût  ainsi  versifié  de  deux  ma- 
nières différentes,  une  même  série  de  no- 
tions scolastiques,  ou  de  s'autoriser,  au 
contraire,  de  1  identité  de  la  matière  et  de 
cette  ressemblance  des  formes,  pour  attribuer 
ces  deux  productions  à  un  même  écrivain. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  certains 
écrits  d'Evrard  de  Béthune,  qui  n'ont  point 
été  imprimés.  Valère  André  en  cite  un,  in- 
titulé :  Eléments  de  Grammaire^  accompagné 
d'un  Commentaire  et  conservé  en  manuscrit 
àLouvain.  Il  ne  dit  pas  si  ces  éléments  sont 
versifiés;  en  ce  cas,  ce  ne  serait  peut-être  guo 
le  (ir(ecûmti5,  avec  la  Glose  de  Bfétulin. 

Sandherus  fait  mention  d'un  autre  manus- 
crit d'Evrard,  appartenant  au  monastère  des 
Dunes,  et  portant  le  titre  d'Epistolœ  secun- 
dum  artem  dictatœ;  ce  sont  apparemment  des 
modèles  de  lettres.  Montfauconcite  des  épi- 
très  manuscrites  d'Evrard. 

Selon  Oudin,  le  manuscrit  n**  ihl  du  collège 
de  Cambridge  contient  les  proverbes  de  Se- 
nèque,  mis  en  vers  par  Ebrard  le  Gréeistt, 
Les  manuscrits  anglais  indiquent  de  plus, 
sous  le  nom  d'Evrard,  une  Summa  aurea^  e( 
un  traité  d'alchimie,  également  qualifié  ilu- 
rea  Summa, 

Nous  voyons  encore  que  les  Dominicains 
de  Cologne  possédaient  un  manuscrit,  ayant 
pour  titre  :  Evrardi  opus  quadripartitum  in 
illud  Joannis  Evangelistœ  :  lif  principio  erat 
TERBUM.  Enfin  Goldast  a  cité,  mais  sans  dire 
où  il  l'avait  vu,  un  traité  d'Evrard  de  Béthune 
sur  les  douze  abus  du  siècle  :  De  duodeâm 
abusibus  sœculi. 
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FABIEN  Romain,  ou  du  moins  Italien  de 
naissance,  —  succéda  à  saint  Anthère  le  15  ou 
16  janvier  236,  et  occupa  le  Saint-Siège  jus- 
qu  au  20  du  même  mois  de  l'année  250. 
Une  colombe,  qui  parut  sur  sa  tête  pendant 
la  cérémonie  de  son  élection,  fit  connaître 
que  Dieu  le  destinait  à  la  conduite  de  son 
Église,  agitée  alors  de  4ous  les  côtés,  et  par 
la  fureur  des  tyrans,  et  par  l'impiété  des  hé- 
rétiques. Il  bfttit  plusieurs  églises  dans  les 
cimeiières  où  reposaient  les  corps  des  mar- 
tyrs, et  divisa  la  ville  de  Rome  en  quatorze 
r-égions,  dans  chacune  desquelles  il  établit 
des  oQiciers  pour  écrire  les  actes  de  leurs 
cenfessions  et  de  leurs  supplices.  Eusèbe  do 


Césaréc,  et,  après  lui,  Vincent  de  Lérins, 
Orose  et  Cassiodore  ont  cru  que  saint  Fabien 
baptisa  les  deux  Antonins.  père  et  fils,  phi- 
losophes et  empereurs;  mais  il  est  certain 
aujourd'hui  que  ces  princes  n'ont  jamais  été 
Chrétiens.  Ce  saint  Pontife  mourut  poor  la 
défense  de  la  foi,  sous  la  {^Hsrsécution  de 
Dèce,  au  commencement  de  250.  On  lui  at- 
tribue trois  décrélales  qui  sont  évidemment 
fausses. 

La  première  est  adressée  à  tous  les  évM"^ 
de  l'Eglise  Catholique;  la  seconde,  »»ix  ^^r 
ques  d'Orient,  et  la  troisième  è  Hilaire,  qui 
n'y  est  pas  autrement  désigné.  Maximin,  qui 
est  maroué  comme  consul  dans  ta  oremièrc» 
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Y  est  qualifié  Clarissime,  qualilé  qui  ne  lui 
t-oovenait  |)Oint  puisqu'il  élait  Augusto.  On 
supfiose,  dans  le  corps  de  la  lettre  que  Np- 
vat  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Fabien, 
quoiqu'il  soit  historiquement  certain  qu'il 
11*7  est  venu  que  sous  Corneille.  Ajoutez  à 
cela  que  Tauteur  copie  des  phrases  entières 
de  l'éptlro  de  saint  Clément  è  saint  Jacques, 
suivant  la  version  de  Rufin.  La  seconde  let- 
tre est  une  eompilaiion  de  divers  passages 
du  second  concile  de  Carthage»  de  celui 
d'Antiocbe,  du  cinquième  de  Rome»  et  des 
écrits  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin; 
mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
desasuppositiout  c*ostqu*il  y  est  ordonné 
qu'on  livrera  au  bras  séculier  les  clercsdé- 
sobéissants;  discipline  absolument  inconnue 
dans  les  trois  premiers  siècles.  Le  consulat 
qui  se  trouve  marqué  dans  la  date  de  Ja  troi- 
sième lettre  est  imaginaire.  Jamais  Africain 
ne  fut  consul  avec  Dèce.  Cette  lettre  est 
d'ailleurs  composée  de  passages  tirés  du  code 
TliéodosieUy  des  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  du  second  concile  de  Carlhage,  du 
huitième  concile  de  Tolède,  et  de  divers  au- 
tres écrits  postérieurs  au  siècle  de  Fabien. 

FABRICIDS  TDSCUS,  abbé  du  monastère 
d*Abbendon  en  Angleterre,  —  a  écrit  la  Vie 
de  saint  Adeihelmc  ou  saint  Adeirae,  abbé  en 
Ecosse  d'un  monastère  dont  le  nom  nous 
est  inconnu.  Ce  Fabricius  florissait  vers  le 
commencement  du  xii*  siècle. 

FALCANDUS  (Hugdes)  historien  de  Sicile, 
dans  le  xn*  siècle,  était  Normand  selon  quel- 
ques-uns, el  selon  d'autres,  Sicilien.  —  lia 
écrit  ce  qui  se  passa  dans  ce  royaume  sous 
les  règnes  de  Roger  1"  qui  fut  élu  roi  en 
1130  ou  1139,  de  Guillaume  1'%  surnommé 
le  Méchant,  et  de  Guillaume  II, surnommé  le 
Bon.  Cette  histoire  ne  renferme  donc  que  ce 
qui  s*est  passé  dans  le  siècle,  depuis  l'an 
1130  ou  1139,  jusqu'en  1169  ou  environ.  11 

Y  en  a  quatre  éditions,  dont  la  première,  par 
Gervaisde  Tournai,  fut  imprimée  à  Paris,in- 
4*.  en  1550.  Les  Wéchels  en  firent  une  se- 
conde qu'ils  insérèrent,  dans  \q\xv  Recueil de$ 
•uteurs  de  Fhistoire  de  Sicile^  in-folio^  1579; 
Carasio  a  fait  réimprimer  cet  auteur  dans 
sa  Biblioihique  sicilienne^  et  Muralori  dans 
le  tome  VII  in-folio  de  son  Recueil  des  his" 
toriens  d^  Italie. 

FALCON,  historien  de  Bénévent  était  no- 
taire et  secrétaire  du  palais  du  Pape«  sous  le 
pontificat  d'Innocent  II,  avant  le  milieu  du 
XII'  siècle.  —  Il  fut  aussi  juge  ou  magistrat 
deBénéyenl,  sa  patrie.  Il  est  autour  d'une 
CAfontmia  curieuse  et  très-exacte,  et  surtout 
particulièrement  utile  pour  l'histoire  des 
années  qu'elle  embrasse,  c'est-à-dire,  depuis 
Tan  liOi  jusqu'à  l'an  llM.  C'est  l'histoire  de 
son  temps  que  rapporte  Falcon,  et  il  avait 
été  témoin  d'une  partie  des  faits  dont  il  a 
laissé  un  récit  fort  détaillé.  La  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  faite  àNaples,  in-4% 
^^  1626,  par  les  soins  d'Antoine  Caraccioli, 
prêtre  de  l'ordre  des  Clercs  réguliers,  qui  le 
donna av^c  trois  autres,  dont  voici  les  titres  : 
^ntiqui ^hronologi  quatuor^  Herenbertus^ 
i'ongobardus^  Lupus  Protospala^  anonymus 


Cassinensis,  Falco  Benevenianus,  cum  appen- 
dicibus  historicisj  etc.  L'ouvrn^e  de  Falcon 
n  été  réimprimé  depuis  par  Camille  Pere- 
grlno  dans  son  Uistoria  principum  Longo- 
bardorum  recensita  et  carpHm  Ulustrata,  à 
Naples  in  W*  en  1643;  dans  le  tome  I"  de  la 
Bibliothèque  historique  de  Sicile  de  Jean- 
Baptiste  Carusio,  in-folio^  à  Palerme,  on 
1720;  dans  les  tomes  II  et  V  des  Ecrivains 
d'Italie  de  Muratori,  et  dans  le  tome  IX  du 
Trésor  des  antiquités  dllalie,  par  Rurman. 

FëLIX,  Romain  de  naissance  et  fils  do 
Constantin,  —  succéda  à  saint  Denys  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  le  31  décembre  de 
l'an  270.  C'est  tout  ce  que  nous  en  apprend 
l'antiquité.  Son  pontificat  fut  de  cinq  ans, 
selon  Eusèbe;  de  quatre  ans,  un  mois  et  dix 
jours,  selon  un  des  anciens  catalos;ues  don- 
nés par  le  père  Mabillon  :  et  selon  Bucherius, 
de  cinrf  ans,  onze  mois  et  vingt-cinq  jours. 
L*o|iinion  la  plus  commune  est  qu'il  mourut 
le  30  décembre  de  l'an  21k. 

Aussitôt  après  son  élection,  il  écrivit  une 
épttre  à  Maxime  d'Alexandrie,  contre  l'hé- 
résie de  Sabeliius  et  de  Paul  deSamosate.  Il 
ne  nous  en  reste  qu'un  fragment  dans  les 
actes  du  concile  de  Chalcédoine  où  elle  fut 
lue,  aussi  bien  que  dans  celui  d'£phèse.  Le 
voici  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  :  Nous 
croyons  en  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  né  de 
la  Vierge  Marie:  nous  croyons  que  lui-même 
est  le  Fils  étemel  de  Dieu  et  le  Verbe;  non  pas 
un  homme  que  Dieu  ait  pris,  en  sorte  que  cet 
homme  soit  autre  que,  lui  ;  car  le  Fils  de  Dieu^ 
étant  Dieu  parfait^  a  été  fait  homme  parfait^ 
par  son  incarnation  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
C'est  tout  ce  qui  nous  res:e  de  cette  leUrc, 
qui  est  également  citée  par  saintCyrille  d'A- 
lexandrie. Quelques-uns  l'ont  aitribuée  à 
Félix,  qui  fut  mis  par  les  Ariens  à  la  place 
de  Libère  en  35b;  d'autres  aux  Apollinaristes, 
et  cela  sans  aucune  raison«  Nous  ne  connais-» 
sons  point  d'autre  Félix  qui  ait  occupé  Je 
siège  de  Rome,  dans  le  temps  que  Maxime 
remplissait  celui  d'Alexandrie,  que  celui  qui 
succéda  indmédiatement  au  Pape  saint  Denis 
en  270;  et  puisque  c'est  à  lui  que  les  con- 
ciles d*Ephèse  et  de  Chalcédoine,  saint  Cy- 
rille.  Marins  Mercator,  saint  Vincent  de 
Lérins  et  Ilyppace,  évoque  d'Ephèse  attri- 
buent cette  lettre,  nous  ne  pensons  pas  qu*on 
puisse  la  lui  contester. 

Les  deux  autres  lettres  sont  adressées» 
l'une,  aux  prélats  des  Gaules,  et  l'autre  à  un 
évoque  nommé  Bénigne;  mais  toutes  les 
deux  sont  supposées.  Le  commencement  de 
la  première  est  tiré  de  la  lettre  du  Pape  saint 
Léon  à  l'impératrice  Pulchérie.  La  date  porto 
qu'elle  fut  écrite  sous  le  consulat  de  Claude 
et  d'Aurélien.  Aurélien  fut  deux  fois  consul 
sous  le  pontificat  de  Félix  :  la  première,  avee 
Bassus;  la  seconde,  avec  Capitolin,  et  non 
avec  Claude.  On  lit  dans  la  dernière  lettre  de 
Félix,  qu'il  l'écrivit,  le  cinq  des  Ides  de 
juillet,  sous  le  consulat  de  Claude  et  de  Pa- 
ternus;  mais  le  Pape  saint  Denis  vivait  en- 
core à  cette  époque,  et  Félix  ne  lui  succéda 
que  le  31  décembre  de  cette  même  année 
270.  Cette  lettre  commence  aussi  par  les  p&- 
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rôles  de  celles  que  sainl  Léon  écrivit  aux 
prèlrcs  Martin  et  Faustin.  Du  reste,  Timpos- 
leur  n*est  pas  plus  heureux  dans  Ja  date  de 
la  lotiro  h  Maxime  d*Alexandrie,  qu'il  met 
encore  sous  le  consulat  de  Claude  et  de  Pa- 
lernus,  au  5  février;  ces  deux  consuls  ces- 
sèrent de  Pôtre  trois  jours  après  l'éleclioude 
Félix.  Celte  dernière  lettre  qui  lui  appartient 
en  propre  se  trouve  dans  la  Collection  des 
conciles»  et  les  deux  autres  dans  la  Collec- 
tion des  décrétâtes. 

FELIX  (  antipape  )  archidiacre  de  l'église 
de  Rome,  —  se  laissa  introniser  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  peu  de  temps  après  la  sen- 
tence qui  condamna  le  Pape  Lihère  è  Tcxil, 
en  335.  Il  avait  fait  serment,  comme  tous 
les  autres  clercs  du  pieux  Pontife  persécuté, 
d»  ne  jamais  reconnaître  d'autre  évèque  de 
Rome,  du  vivant  de  Libère;  mais  Constance  le 
fit  ordonner  par  F.pictète  évoque  de  Centum- 
Celles.  Saint  Jérûme  dit  qu*Acaceeut  part  à 
cette  ordination,  et  Taccuse  d'Ârinnisme, 
aussi  bien  que  Socrate  après  lui  ;  mais  Théo- 
debert  et  Rufm  disent  qu'il  n'a  été  arien  que 
de  communion  et  non  pas  de  doctrine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  anciens  conviennent 
que  son  ordination  n'était  pas  légitime. 
Saint  Athanase,  dans  sa  Leitre  aux  Solitaires^ 
(lit  qu'il  fut  ordonné  dans  le  palais  de  Iciu- 
pereur,  sans  le  consentement  du  peuple,  et 
sans  avoir  été  élu  par  le  clurj^é,  et  qne  son 
ordination  fut  faite  par  Epictète,en  présence 
de  trois  eunuques  et  de  trois  évèques,  qui 
l>ouvaient  plutôt  passer  pour  des  espions, 
que  pour  dos  prélats  ;  que  le  peuple  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  dans  l'Eglise,  et  refusa 
de  communiquer  avec  lui.  Marcellin et  Faus- 
tin assurent  la  môme  chose  dans  leur  requête 
aux  empereurs  Valentinleu,  Théodoso  et 
Arcade.  Optât  et  saint  Augustin  ne  mettent 
point  Félix  dans  le  catalogue  des  Papes;  et 
haint  Jérôme  lui  donne  la  qualification 
d'antippe.  Enfin  Libère,  au  retour  de  son 
exil,  lut  reconnu  pour  le  seul  légitime  évè- 
que de  Rome.  C'est  donc  à  tort  que  quel- 
3ues  auteurs  modernes  comprennent  Félix 
ans  le  catalogue  des  Papes;  et  c'est  avec 
moins  de  raison  encore  qu'ils  le  mettent  au 
nombre  des  martyrs.  On  croit  généralement 
que  l'antipape  Félix  mourut,  sous  le  consulat 
de  Valentinien  et  de  Valens,  le  22  novembre 
de  l'an  365. 

On  lui  attribue  deux  lettres  qui  sont  évi- 
demment supposées.  Comme  toutes  les  piè- 
ces decette  nature,  elles  ne  contiennentqu'un 
tissu  de  passages  tirés  des  Pères  et  des  con- 
ciles, et  entremêlés  de  textes  de  rEcriture 
d'après  la  Vulgate.  On  ne  connatt  pas  le 
nom  de  Pbilémon,  qui.  est  nommé  consul 
avec  Atticus  dans  l'inscription  de  la  seconde 
lettre  de  l'antipape  Félix,  que  l'auteur  des 
fausses  décrétales  appelle  Félix  11  ;  comme 
aussi,  Julien  qui  est  marqué  consul  avec 
Agrarins,  dans  la  date  de  la  première,  ne  le 
lut  qu'avec  Constance,  et  non  avec  Agrarius, 
']ui  ne  fut  jamais  cx)nsul.Ces  deux  lettres 
sont  écrites,  comme  au  nom  d'un  concile  de 
Rome;  mais  quelle  apparence  que  Félix  ait 
assemblé  un  concile  dans  une  ville  qui  ne 


voulait  avoiravecluiaucune  communication* 
rt  d  où  il  fut  chassé  jus(iu*à  deux  fois  1 
Quels  évêques  .se  seraient  trouvés  avec 
lui  dans  ce  concile?  Ceux  d'Egypte  k 
regardaient  comme  un  intrus,  et,  comme 
favorisant  le  parti  des  Ariens,  puisque 
Libère  vivait  encore,  et  n'avait  pas  été 
dépose.  Aussi  saint  Optât  et  saint  Augustin 
se  sont-ils  gardés  de  l'inscrire  dans  le  ca- 
talogue des  évêques  de  Rome.  Du  reste,  ces 
deux  lettres,  qui  sont  très  mai  écrites,  ne 
contiennent  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, qu'un  ramassis  confus  de  divers 
passages  des  troisième,  qualrièrue  et  sef>- 
tième  conciles  de  Carthage,  des  troisième  et 
cinquième  conciles  de  Rome,  sous  le  Pape 
Symmaque,  des  lettres  de  Jules,  de  Daroas4>, 
d'Innocent  1",  de  Théodore  et  de  Martin  I". 
C'est  surtout  des  lettres  de  ce  dernier 
Pontife  qu'est  tirée  la  seconde  lettre  at- 
tribuée à  l'antipape  Félix,  l'inscription  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  lettre 
synodique  du  concile  de  Latran,  tenu  sous 
le  pontificat  de  Martin. 

FELIX,  —  nommé  à  l'évêcbé  de  Messine, 
vers  l'an  603,  n'est  connu  que  par  une  lettn^ 
h  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  avait  ouï 
dire  que  ce  Pontife,  en  répondant  aux  difii- 
cultés  du  saint  moine  Augustin,  apôtre  de 
l'Angleterre,  avait  décidé  que  le  mariage 
pouvait  être  permis  entre  les  parents  au 
quatrième  d,egré.  Or  cette  décision  était 
contraire  à  l'usage  suivi  à  Rome  et  dans  la 
Sicile,  où  le  mariage  se  trouvait  défendu 
jusau'au  septième  degré  de  consanguinité, 
coniormement  aux  décrets  des  Papes, 'des 
conciles  et  particulièrement  du  concile  de 
Nicée.  Félix  demandait  donc  pourquoi  Ton 
avait  excepté  de  cette  règle  l'élise  nais- 
sante d'Angleterre.  Il  se  plaignait  aussi  au 
Pape  des  vexations  que  les  évoques  souf- 
fraient en  Sicile  de  la  part  des  Laïques.  Enfin 
il  lui  demandait  si,  dans  le  doute  où  l'on  était 
(|ue  certaines  églises  eussent  été  consacrées, 
il  était  permis  de  procéder  à  une  nouvelle 
consécration.  Ce  doute  était  fondé  sur  l'an- 
tiquité de  CCS  monuments,  et  sur  la  négli- 
gence de  ceux  qui  en  ayaient  la  ganle.  On 
peut  voir  cette  lettre  ainsi  que  la  réponse 
du  saint  Pontife  dans  le  livre  xiy  des  Lettret 
de  saint  Grégoire  le  Grand. 

FEUX,  archevêque  de  Ravenne, —était 
abbé  de  l'église  de  saint  Barthélémy  et  éro- 
nome  de  celle  de  Ra venue,  lorsqu'il  fut 
promu  à  l'épiscopat.  Ce  fut  le  Pape  Constantin 
lui-même  qui  l'ordonna  à  Rome,  yers  l'an 
708.  Félix,  de  retour  dans  sa  ville  épiscopale, 
refusa  d'accomplir  les  promesses  qu'il  avait 
faites  à  l'Eglise  Romaine,  lors  de  sa  consé- 
cration ;  et  soutenu  par  quelques  personnes 
puissantes,  il  engagea  le  peuple  de  Ravenne 
è  secouer  le  joug  de  l'empereur,  et  le  clergé 
è  se  révolter  contre  l'Eglise  de  Rome.  L'em- 
pereur Justinien  informé  de  ces  mouvemenis. 
envoyacontre  luiThéodore,  patrice  et  généra' 
de  l'armée  de  Sicile,  qui  assiégea  la  vil'e,  et, 
après»  l'avoir  réduite  à  l'extrémité,  U  prit  et 
emmena  l'archevêque,  chef  de  la  séditiou 
ainsi  que  tous  les  rebelles  enchaînés,  à  Coss- 
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Unltnople.  A  son  arrivéd  le  prince  lui  fit 
rrever  les  yeux  et  Tottvoya  en  exil  dans  le 
Pont. 

Félix  avait  gagné  le  peuple  de  Ravenne 
par  snn  éloquence.  Il  prêchait  souvent  et  le 
faisaitavecsuccès.  Voyantqtie  le  goût  pour  les 
le'.tres  languissait  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  que  les  sciences  y  étaient  entièrement 
négligées,  il  recueillit  les  serraons  do  saint 
Pierre  Chrysolo^i^ue,  un  do  ses  prédéces- 
seurs, et  les  mit  dans  Tordre  où  ils  sont 
aujourd'hui,  avec  une  préface  dans  laquelle 
il  faisait  Téloge  do  ces  discours  et  de  leur 
auteur.  Se  sentant  près  de  mourir,  ce  pré» 
lat  pria  les  prêtres  et  les  clercs  de  son  église 
(le  lui  apporter  toutes  ses  homélies  et  les 
antres  ouvrages  qu*il  avait  dictés,  et  les  fit 
lirûler,  pjirce  qu*il  était  aveugle  et  par  con- 
séquent, hors  d*état  de-  les  revoir  par  lui- 
même.  Gomme  il  pouvait  s*être  trompé  et 
comme  sou  secrétaire  pouvait  avoir  manqué 
de  Gdélilé  en  le  copiant,  il  ne  voulait  pas- 
que  ceux  qui  viendraient  après  lui  fussent 
exposés  à  confondre  des  fautes,  et  peut-être 
des  erreurs  dogmatiques,  avec  ses  pensées. 
«  D'ailleurs,*  ajoutait-il,  «vous  a ve? devant 
vous  les  livres  de  Pierre  Chrysologuo,  que 
j*ai  tirés  de  l'obscurité;  il  a  écrit  excellem- 
ment; prenez  ces  livres  et  vous  en  servez 
comme  il  vous  plaira.  »De  tous  les  ouvrag^^s 
de  Félix,  on  ne  nous  a  conservé  que  TEx* 
plication  de  l'Evangile,  qui  se  lii  le  vingt- 
quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte  et  où 
il  est  parlé  du  jugement  dernier.  Ou  peut  lui 
attribuer  peut-^tre  encore  les  vers  qui  étaient 
gravés  sur  la  porte  de  la  sacristie,  qu'il  fit 
t^tir  après  son  retour  è  Ravenne.  Ces  quel- 
ques pièces,  ainsi  que  le  prologue  qui  sert 
de  préface  aux  Discours  de  saint  Pierre  Chry- 
sologuo, ont  été  publiés  par  Casimir  Oudin, 
dans  stm  Supplément  au  Traité  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  Bellarmin. 

L'exil  de  Félix  dans  le  Pont  fnt  d'environ 
six  ans,  pendant  lesquels  il  donna  des  preu- 
ves du  repentir  sincère  de  ses  fautes;  ce  qui 
engagea  l'empereur  à  le  renvoyer  dans  son 
évêché.  Félix  se  réconcilia  avec  le  Pape 
Constantin,  à  qui  il  donna  sa  confession  de 
foi,  ainsi  que  les  lettres  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  coutume  de  remeUrc  aux 
archives  de  l'Eglise  Romaine  ;  après  quoi, 
lo  Pape  le  rétablit  dans  son  siège.  Il  passa 
le  reste  de  ses  jdurs  dans  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  bonnesœu  vres,  et  mourut  lo 
25  novembre  de  l'an  71G.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint  Apollinaire,  etsonépitaphe, 
(lui  s'y  voyait  encore  au  dernier  siècle,  lui 
donne  le  titre  de  très-saint  évêque. 

FELIX,  moine  bénédictin  Anglais,  dit 
Félix  de  Croulaudt,  — llorissait  vers  l'an  730i 
H  était  en  mémo  temps  rhéteur  et  poète. 
On  a  de  lui  V Histoire  des  Abbés  de  Croulandt^ 
ainsi  que  la  Vie  d*un  reclus  nommé  Gulhlac, 
rapportée  par  Surius  et  les  Bollandistes. 
ffttstoire  des  Abbés  deCroulandt  a  été  insé- 
rée dans  le  Recueil  des  historiens  (T Angle*' 
terre. 

FELIX,  évêque  d'Drgcl  en  Catalogne-- 
avait  eu  pour  disciple  Elipand,  évê(|ue  de 


Tolède.  Celui-ci  lui  ayant  écrit  pour  savoir  de 
lui  comment  il  reconnaissait  Jésus-Chrisi 
pour  Fils  de  Dieu,  Félix  répondit  que  Jésus- 
Christ,  selon  sa  nature  humaine,  n'est  que 
fils  adoptif  et  nuncnpatif  de  Dieu.  Il  pro- 
pagea cette  doctrine  dans  les  provinces  voi- 
sines, et  le  Pape  Adrien  adressa  une  circu- 
laire &  tous  les  évêques  d'Espagne,  pour  les 
préserver  de  cette  erreur.  Charleraagne  avait 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  et 
Félix  d'Urgcl  se  trouvait  dans  son^oWis- 
sance.  Ce  monarque  fit  donc  assembler  à 
Nîrbonne,  en791,  un  concile  oùse trouvèrent 
les  évêques  des  provinces  d'Arles,  d'Aix, 
d'Embrun,  de  Vienne,  de  Bourges,  d'Auchel 
de  Bordeaux.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
de  celte  assemblée.  Ce  qui  fit  croire  que  Ton 
n'y  décida  rien  touchant  ses  erreurs,  c'est 
qu'il  souscrivit  lui-même,  en  son  rang,  aux 
Actes  de  ce  concile,  auquel  il  assista,  avec 
vingt-cinq  autres  évêques,  deux  dé|)utés  d'é- 
vôques  absents,  et  un  commissaire  nommé 
Didier,  envoyé  de  la  part  du  roi.  Félix  avait 
fait  adopter  ses  erreurs  à  Elipand  ;  ils  furent 
réfutés  l'un  et  l'autre,  la  même  année  79i, 
dans  le  concile  de  Frioul,  tenu  par  saint 
Paulin,  patriarche  d'Aquîlée,qui  se  contente 
de  leur  opposer  ces  paroles  du  psaume  ci 
(  vers.  28  ),  que  l'Esçliso  applique  au  Fils  de 
Dieu  faîthomme:  Vous  êtes  toujours  lemême^ 
et  vos  années  ne  passeront  points  sans  s'é- 
tendre davantage  sur  ce  sujet.  L'année  sui- 
vante, Félix  fut  cité  au  concile  que  Charle- 
magne  avait  convoqué  à  Ratisbonne;  il  y  fut 
entendu,  condamné,  puis  envoyé  à  Rome 
vers  le  Pape  Adrien,  entre  les  mains  duquel 
,  il  abjura  son  hérésie,  dans  l'église  do  saint 
Pierre.  Mais  rentré  dans  son  diocèse,  il  fit 
bientôt  voir  que  son  almiralion  n'avait  pas 
été  sinc^re;  son  erreur  fut  encore  condam- 
née au  concile  de  Francfort  en  7%. 

Le  célèbre  Alcuin  s'occupa  de  réfuter 
ropinion  impie  de  Tévêque  d'Drgel,  et  so 
montra  dans  cette  circonstance,  non  moins 
habile  théologien,  qu'il  était  littérateur  sa- 
vant et  profond.  Il  écrivit  à  Félix  plusieurs 
lettres  remplies  de  charité  et  fortes  de  rai- 
sonnement. Félix,  au  lieu  de  se  rendre,  fit 
un  ouvrage  où  il  enseignait  son  hérésie, 
et  donnait  môme  dans  le  pur  nestoria- 
nisme.  Il  se  rétracta  encore  dans  un^  concile 
tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  797;  mais  il  res- 
tait toujours  attaché  h  son  erreur.  Il  fut  donc 
de  nouveau  condamné  à  Rome,  deux  ans 
aprè^,  dans  un  concile  présidé  par  le  Pape 
Léon  m,  qui  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excommunication  s'il  ne  renonçait 
i  l'erreur  par  laquelle  il  a  o.^é  enseigner  que 
Jésus-Christ  est  fils  a«ioptif  de  Dieu.  La 
même  année  799,  le  roi  Charles  étant  à 
Paderborn,  envoya  Lcydrade,  archevêque  de 
Lyon,  Néfride,  archevêque  de  Nnrbonne^ 
Benoît,  abbé  d'Aniano,  et  plusieurs  autres 
prélats,  tant  évêques  qu'abbés,  à  Urgel,  pour 
engager  Félix  à  abandonner  son  erreur,  et 
à  se  soumettre  au  jugement  do  l'Eglise,  ils 
lui  représentèrent  ce  qui  venait  de  se  passer 
dans  le  concile  de  Rome,  et  l'invitèrent  à 
venir  devant  le  roi,  lui  donnant  parole  qu'il 
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pourrait  en    toute  liberté  produire  toutes 
les  preuves  h  Pappui  de  son  sentiment. 

Sur  la  parole  de  ces  prélats*  Félix  se  ren- 
dit à  Aix-la-Chapelle»  sur  la  fin  de  Tannée 
799.  Il  y  produisit  en  toute  lil>erté  les  rai- 
sons et  les  passages  des  Pères  qu'il  croyait 
favorables  à  son  opinion;  mais  les  évé<{ues 
que  le  rni  Charles  avait  assemblés  le  con- 
vainquirent tellement,  qu'il  renonça  à  ses 
erreurs.  Néanmoins,  à  cause  de  ses  fréquen- 
tes rechutes,  ils  le  déposèrent  de  Tépiscopat, 
et  le  roi  le  relégua  à  Lyon,  où  il  flnit  ses 
jours.  11  écrivit  dans  son  exil  une  lettre  con- 
tenant son  abjuration,  et  adressée  au  clergé 
et  au  peuple  de  TEgiise  d'Urgel.  Il  v  expose 
la  manière  dont  les  évèqnes  envoyés  par  le 
roi  Charles  Tavaient  engagé  à  se  rendre  ^ 
Aix-la-Chapelle;  la  liberté  qu'on  lui  avait 
accordée  de  défendre  son  sentiment;  la  dou- 
ceur avec  laquelle  les  évèques  du  concile 
l'avaient  traité;  la  force  des  raisons  par  les- 
quelles ils  l'avaient  convaincu.  11  insiste 
particulièrement  sur  l'autorité  des  écrits  des 
saints  Pères,  entre  autres,  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint  Léon,  et  de 
quelques  autres  qu'il  ne  connaissait  pas 
auparavant.  H  raconte  encore  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  concile  de  Rome,  en  présence 
du  Pape  Léon  III  et  de  cinquante-sept  évè- 

3ues;  puis  il  dit,  que  cx)nvaincu  parla  force 
e  la  vérité,  et  du  consentement  de  toute 
J'Ëglise  universelle,  il  y  retourne  de  toutson 
cœur  et  prend  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité 
de  sa  conversion.  En  conséquence,  il  pro- 
met de  ne  plus  croire,  ni  enseigner  que  Jé- 
sus-Christ, selon  la  chair,  soit  Fils  de  Dieu, 
«doptif  ou  nuncupatif;  maisde  croire,  con- 
formément è  la  doctrine  des  saints  Pères, 
qu'en  l'une  et  l'autre  nature,  il  est  le  vrai 
Fils  unique  de  Dieu,  par  l'union  personnelle 
qui  s'est  faite  des  deux  natures,  divine  et 
humaine,  dans  le  sein  môme  de  la  sainte 
Vierge.  Il  exhorte  le  clergé  et  le  peuple  d'Ur- 
gel à  embrasser  cette  doctrine  avec  l'Eglise 
universelle,  à  implorer  pour  lui  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  à  faire  cesser  le  scandale 
'qu'il  avaitcausé  parmi  les  tidèles  par  ses 
erreurs.  Il  reconnaît  qu'elles  n'étaient  point 
éloignées  de  celles  de  Nestorius,  qui  ne 
crojrait  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme.  Sur 
quoi  il  rapporte  les  propres  paroles  de  c«t 
hérésiarque,  et  plusieurs  passages  des  Pères 
pour  le  combattre;  savoir  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint 
Atbanase,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Léon.  Cette  lettre  se  trouve  au  tome 
Vil  de  la  Collection  des  conciles. 

Cependant,  makré  tout  cequece  document 
contient  de  positif,  le  P.  Madrisius,  oralorien 
d'Ddine,  auquel  nous  devons  une  bonne  édi- 
tion des  OEuvres  du  saint  Paulin,  patriar- 
che d'Aquilée,  soutient  que  Félix  d*Urgel  a 
persévéré  dans  l'erreur  jusqu'à  sa  mort. 

FERIUS,  di t Ue/pert eus,— qui  vivaità  la  fin 
du  vur  et  au  commencement  du  ix*  siècle,  fit 
une  description  envers  héroïques  de  ce  qui 
se  passa  dans  l'entrevue  du  Pape  Léon  111  et 
de  Charlemagne  en  799.  Quelques-uns  ont 
attribué  cette  pièce  à  Alcuin,  et  il  est  diffi- 


cile de  savoir  si  ce  nom  de  Ferius  Helpert- 
eus  est  véritable  on  supposé.  Du.  moins, 
c'est  l'opinion  de  Vossius  dans  son  Hi$^ 
taire. 

FERNIIS,  écrivain  prec,— qui  vÎTail  sous  le 
règned'AlexisCommène,  entreprit,  è  Texem- 
ple  de  plusieurs  autres,  de  relater  le  traité 
de  Pierre  Grossulan,  Jarchevôque  de  Milan, 
contre  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cet 
ouvrage,  dirigé  contre  la  croyance  des  Latins 
n'a  pas  encore  été  publié,  ni  la  réponse  que 
lui  fit  l'archevêque  de  Milan  ;  l'un  et  Tautre 
sont  seulement  indirpiés  par  Léou  Alla- 
tius,  dans  le  tome  1"  de  sa  Grèce  orthodoxe. 
Quelques  critiques  veulent  que  Jean 
Fernus  ait  aidé  Eutymius  Zingabénus  à 
composer  sa  Panoplie;  mais  Altatîos  pré- 
tend qu'elle  est  le  travail  de  Ziogahénas 
seul. 

FLORENTINDS,  évèque  d'Acre  au  xn* 
siècle,  —  ne  nous  est  connu  que  par  un  livre 
qu'il  a  laissé  sur  le  recouvrement  de  Plolé- 
maïs.  C'est  une  espèce  de  poëme  latin  en 
lignes  rimées,  car  nous  n'osons  donner  le 
nom  de  vers  à  ce  qui  n'en  a  ni  la  mesure  ni 
la  qualité.  L'auteur  a  divisé  son  livre  par 
petits  chapitres  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  qua- 
tre lignes.  Florentinus  commence  son  récit 
à  l'époque  où  le  Pape  Urbain  111  prèc^'a  la 
croisade,  c'est-à-dire,  lorsqu'on  eûtafpiis 
en  Occident  les  conquêtes  de  Saladin  ;  i|  le 
termine  par  la  capitulation  de  la  TÎIIe  d'A- 
cre. Son  récit  renferme  plutôt  l'indication 
que  les  détails  des  événements  qui  eurent 
lieu  pendant  le  siège  ;  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  descriptions  de  comliats.  Celui 
que  le  roi  Richard  livra  &  un  vaisseau  sarra- 
sin, avant  d*arriver  à  Ptolémaïs,  est  raconté 
avec  assez  de  vivacité.  Florentinus,  qui  était 
présent  au  siège  de  cette  ville,  a  décrit  atec 
intérêt  la  famine  que  les  croisés  eurent  à 
souffrir. 

L'auteur  rapporte  que  les  croisés  faisaient 
des  arcs  avec  les  côtes  des  ennemis  tués, 
après  les  avoir  dépouillées  de  leurs  chairs, 
et  que  d'autres  enlevaient  le  foie  aux  Mu- 
sulmans qui  avaient  péri.  Du  reste,  le  livre 
de  Florf^ntinus  apprend  fort  peudechoses« 
Il  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  la  poésie 
latine  à  cetie  éf>oque,  dont  le  principal  mé- 
rite consistait  dans  une  richesse  de  rimes 
qui  était  plutôt  un  tour  de  force  qu'une 
preuve  de  talent. 

FOULCARD  —  gouverna  l'abbayo  de  Lob- 
bes,  depuis  l'an  1091^  jusqu'en  1107,  Ce  monas- 
tère, opprimé  sous  l'administration  d'Arnoal, 
son  prédécesseur,  avait  encore  souffert  dans 
son  temporel  par  l'avidité  de  ses  avoués,  qui 
l'avaient  pillé,  au  lieu  de  le  défendre.  Foul- 
card  répara  de  son  mieux  les  brèches  faites 
à  la  disciplini'  régulière,  et  se  pourvut  devant 
Tempereur  Henri  IV,  pour  faire  rentrer  lei 
biens  usurpés.  Sa  requête  et  le  décret  ou  di- 
plôme que  ce  prince  fi(  expédier  en  consé- 
quence, sont  rapiKirtés  dans  la  Chronique  de 
Lobbes,  imprimée  au  toineVl  du  Spicilég^* 
Ces  deux  nionumenls  sont  précédés  d'un 
troisième,  savoir,  la  lettre  des  moines  de 
Lobbes  à  OlbiTt,  évoque  de  Liège,  contre 
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Oibald,  leur  prieur,  qui,  de  eoncerlavec 
J*abbé  ArnouU  avait  mis  la  désolation  dans 
leur  monastère.  L'évèque  se  joi^^nit  èFouU 
card  pciur  faire  valoir  sa  cause  contre  les 
avoués.  Cet  abbé  disait  d'eux,  dans  sa  Re- 
quête à  Tempereur:  Leur  nombre  doit  être 
limiiéf  et  selon  le$  usages  anciens  du  monas* 
tère^  ils  doivent  se  succéder  par  droit  dhéré* 
dite.  Leurs  émoluments  sont  réglés  comme 
leurs  fonctions.  Le  contraire  était  arrivé  <ie- 
puis  trente  ans.  Ces  avoués  s'étaient  multi- 
pliés; au  lieu  d'un  pour  une  terre,  il  ^  en 
avait  quelquefois  trois,  quatre  et  môme  cinq; 
et,  au  lieu  de  trois  plaids  {^néraux  pour 
toutes  les  dépendances  de  rabbaye»  ils  en 
convoquaient  chacun  dans  le  lieu  de  leur  Avo- 
catie,  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  lejugeaient 
h  propos.  Enfin  ils  poussaient  la  perception 
d«  leurs  droits  jusqu'à  réfaction.  L'empe- 
renr,  par  son  diplôme,  ordonna  que  toutes 
choses  seraient  rétablies  à  Lobbes,  suivant 
les  privilèges  accordés  par  les  princes  ses 
i|rédécesseurs,  et  qu'il  serait  au  pouvoir  de 
l*abbé  et  des  moines  de  se  choisir  un  avoué 
ou  défenseur.  Si  l'évéque  Otbort  rendit  ser- 
vice en  cette  occasion  à  l'abbaye  de  Lobbes, 
il  lui  porta  préjudice  dans  la  suite,  à  l'occa- 
sion du  château  de  Bouillon,  qu'il  voulait 
acheter  pour  son  église.  Godefroi,  qui  ne  le 
Tendait  que  pour  subvenir  aux  frais  néces- 
saires h  son  vovage  de  Terre-Sainte,  avait 
besoin  d'argent  comptant.  Otbert,  pour  ache- 
ver la  somme,  prit  la  table  d'argent  de  l'au- 
tel de  Lobbes,  le  seul  monument  précieux 
S|ui  eût  échappé  »u  pilriage  de  Tahbaye.  Ce 
ait  se  trouve  consigné  dans  le  livre  lxvii 
des  Analectes  de  dom  Mabillon,  num.  106, 
pag.  339. 

FOULQUES  surnommé  leGrand,~futabbé 
de  Corliie  en  1048.  L'année  suivante,  il  as- 
sista en  cette  qualité  au  concile  de  Reims, 
où  il  occupa  la  quatrième  place  entre  les 
abl>és.  Léon  IX  lui  accorda,  comme  une  fa- 
veur spéciale,  l'usage  de  >a  dalmatique  et 
iïes  escarpins,  pour  les  fôtes  solennelles. 
Foulques  se  trouva  également  aux  étals  gé- 
néraux du  royaume,  que  le  roi  Philippe  con- 
voqua en  1005  à  Corbie,  pour  y  confirmer  les 
imoaunités,  privilèges  et  possessions  de 
Fabbaye  de  Hasnon,  et  mourut  le  5  décem- 
bre 1095.  Il  reste  de  lui,  i*  un  Mémoire  in- 
téresMOt  pour  l'histoire  de  son  monastère, 

S  11*11  avait  présenté  au  Pape  Alexandre!]. 
om  Mabillon  en  a  publié  une  partie  dans  le 
livre  LxV  des  Annales  de  V ordre  de  Saint-Be- 
noit. 2*  On  {pos3ède  encore  un  écrit  qu'il 
avait  composé  pour  revendiquer  la  vicomte 
de  Corbie,  qu'Enguerrand,  conKe  de  Bovines, 
avait  usurpée  sur  ce  monastère.  Cet  écrit  n'a 
pas  encore  été  imprimé. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly  sur  Kforne, 
— se  rendit  célèbre  au  xii*  siècle  par  sa  piété, 
sou  éloquence,  et  surtout  par  le^  courage 
avec  lequel  il  reprochait  publiquement  aux 
princes  mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren- 
daient coupatiles.  Quelques  auteurs  con- 
temporains ont  représenté  Foulques  comme 
uo  autre  saint  Bernard;  mais  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  joui  un  instant  do  la  môme  renommée, 


la  postérité  plus  équitable  a  mis  entre  lui 
et  le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  une  distance 
infinie.  Le  nom  de  Foulques  et  le  bruit  des 
succès  qu'il  obtenait  en  France  étant  pan- 
venus  jusqu'à  Rome,  le  Pape  l'autorisa  h 
prêcher  une  croisade  en  1198.  Foulques  s'ac- 
quitta de  cette  missionavec  succès.  A  sa  voix, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  prirent  les 
armes  et  la  croix,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Champagne.  Foulques,  déjà  avancé  en  Age, 
revint  à  Neuillv,  et  y  mourut  en  1202.  On 
voyait  son  tombeau,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'église  de  ce  village.  L'abbé  Lebœuf  en 
a  donné  la  description  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris^  t.  V*.  On  trouve  citée  dans 
Moréri,  une  Vie  de  Foulques,  écrite  en  fran- 
çais et  imprimée  à  Paris  en  1620.  Nous  ne 
}>ensons  pas  qu'il  ait  laissé  aucun  écrit;  mais 
nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  lui  avoir 
ménagé  une  petite  place  dans  ce  Diction- 
naire, en  souvenir  de  l'action  puissante 
qu'il  exerça  sur  son  siècle  par  ses  prédica- 
tions. 

FRANÇOIS  d'Assise.  —  Presqu'en  môme 
temps  que  saint  Dominique  préludait  par 
l'étude,  dans  un  petit  bourg  de  la  vieille 
Castille,  aux  travaux  futurs  qui  devaient  il- 
lustrer sa  carrière,  en  faisant  de  lui  u\\  des 
plus  zélés  champions  de  la  foi  et  un  des  ad- 
versaires les  plus  redoutables  de  l'hérésie, 
s'élevait  en  Italie  un  autre  grand  serviteur 
de  Dieu  d'un  caractère  tout  différent,  quoi- 
que non  moins  zélé  h  procurer  la  gloire  de 
I  Eglise  et  le  salut  des  Ames.  Ce  fut  saint 
François,  instituteur  de  l'ordre  des  Frères 
mineurs. 

Il  naquit  en  1182  à  Assise  en  Ombrie,  pe- 
tite ville  appartenant  à  l'état  ecclésiastioue. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bernardon,  était 
marchand,  comme  la  plupart  des  citoyens 
des  villes  d'Italie  à  cette  époque.  L'enfant 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  qui  fu^ 
remplacé  quelques  années  plus  tard  par  celui 
de  François,  à  cause  de  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  avait  appris  la  langue  fran- 
çaise, très-nécessaire  alors  aux  Italiens  pour 
leur  commerce.  Son  père  fut  moins  content 
de  lui  dans  la  direction  de  ses  affaires  ;  Fran- 
çois ne  mettait  aucun  prix  à  l'argent,  aimait 
la  dépense,  et  môme»  dans  le»  premiers 
temps,  le  plaisir.  Cela  s'accordait  mal  avec 
les  goûts  de  Bernardon  père,  uniquement 
occupé  du  gain  et  des  protils  de  son  trafic. 
Mais  Dieu  avait  d'antres  vues  sur  François; 
il  lui  avait  imprimé  dans  l'âme  un  grand 
détachement  des  choses  que  le  monde  esti- 
me, et*  une  tendre  compassion  pour  les  pau- 
vres. François  leur  aonnait  libéralement, 
et  il  prit  même  1»  résolution  de  n'en  refuser 
aucun.  Ce  feu  de  la  charité  préparait  sa  con- 
version ;  des  visions  et  un  songe  mystérieux 
la  commencèrent. 

Au  sortir  d'une  grande  maladie,  s*étant 
fait  faire  un  bel  habit,  il  rencontra  nn  gen- 
tilhomme de  bonne  maison  mais  pauvre  et 
mal  vêtu;  il  en  fut  si  touché  qu'il  se  dé- 
pouilla de  son  habit  neuf  et  l'en  revêtit.  La 
nuit  suivante,  il  vit  en  songe  un  grand  pa-* 
lais  tout  rempli  d'armes  marquées  au  sigi^ 
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delà  croix;  et  comme  il  demandait  à  qui 
toutes  ces  armes  étaient  destinées»  on  lui 
répondit  que  c'était  pour  loi  et  pour  ses  sol- 
dats. Il  crut  h  son  réveil  que  Dieu  le  desti- 
nait h  ileyenir  un  grand  capitaine,  et  il  sentit 
naître  en  lui  la  passion  de  la  gloire  militaire. 
Il  s'était  déjà  mis  en  chemin  pour  se  rendre 
è  Tarmée  de  Gauthier,  comte  de  Brienne, 
qui  faisait  la  guerre  dans  la PouiUev  lorsqu*il 
fut  averti,  car  un  autre  songe,  qu'il  ne  de- 
vait pas  quitter  le  maître  pour  le  serviteur, 
et  que  c'était  Dieu  qu'il  devait  servir.  Il  re- 
vint donc  è  Assise,  et  renonçant  au  com- 
merce, il  priait  Dieu  ardemment  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté.  Un  jour,  comme  il  par- 
courait è  cheval  la  campagne,  il  aperçut  un 
pauvre  lépreux  dont  l'aspect  lui  causa  un 
f'xtrème  dégoût;  mais  bientôt  faisant  ré- 
flexion qtie  pour  servir  Jésus-Christ,  il  faut 
so  vaincre  soi-même,  non  content  de  lui 
faire  l'aumône,  il  descendit  de  cheval  et  le 
Iiaisa  affectueusement.  Il  ne  tût  pas  plutôt 
remonté  è  cheval,  que  regardant  de  tous 
côtés,  il  fut  surpris  de  ne  plus  voir  personne, 
quoique  qu'il  fût  en  rase  campagne.  11  crut 
reconnaître  la  main  de  Dieu  dans  cette 
épreuve.  Dès  lors  il  fréquenta  les  hôpitaux 
(le  lépreux;  il  faisait  leur  lit,  pansait  leurs 
plaies,  nettoyait  leurs  ulcères  et  leur  parlait 
de  Dieu. 

Un  .«sentiment  de  piété  particulière  le  dé- 
cida à  entreprendre,  le  voyage  de  Rome, 
l>our  y  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres. 
£n  sortant  do  l'église,  il  vit  une  foule  de 
})auvres;  il  se  môla  parmi  eux,  et  pour  leur 
r«ssembler  davantage,  il  changea  d'habits 
avec  celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessiteux. 
Il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne,  où  il 

Sissa  un  mois  dans  le  jeûne  et  la  prière, 
tant  retourné  è  Assise,  il  y  trouva  son  père 
irrité  d'une  conduite  si  extraordinaire;  il  en 
éprouva  de  cruels  traitements,  au  point 
d*être  lié  et  enfermé  comme  un  insensé. 
Bernardon  le  cita  môme  devant  l'évèque. 
François  y  comparut  ;  et,  avant  que  son  père 
l'accusât,  il  déclara  qu'il  renonçait  à  tout 
héritage  paternel,  rendit  ce  qu'il  avait  d'ar- 
gent, et  jusqu'à  ses  habits  dont  il  se  dépouil- 
la. Le  prélat  vit  que  François  portait  un  ci- 
lice,  et  s*étonna  de  tant  de  ferveur  dans  un 
jeune  homme;  il  ordonna  qu'on  apportât  de 
quoi  le  vêtir.  François  ne  voulut  accepter 
que  le  vieux  manteau  d'un  paysan  qui  ser- 
vait révoque  et  il  se  retira  dans  les  bois,  ré- 
solu de  ne  vivre  que  d'aumônes. 

Ceci  se  passait  en  1206,  et  François  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à  réparer  les  églises  et  les  chapelles  qui 
tombaient  en  ruine;  il  quêtait  pour  subvenir 
à  cette  dépense,  et  partageait  lui-môme  le 
travail  comme  un  manœuvre.  Il  avait  déjà 
rétabli  les  églises  de  Saint-Damien  et  de 
Saint-Pierre,  situées  hors  de  la  ville  d'As^ 
sise;  il  résolut  de  relever  une  ancienne  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Marie  des  Anges  et 
nommée  la  Porlioncule^  parce  qu'elle  avait 
f  été  bâtie  sur  une  portion  de  terrain  apparte- 
nant à  des  Bénédictins.  Elle  était  abandonnée 
^\  tellement  délabrée  qu'elle  ne  servait  plus 


que  de  retraite  à  des  pâtres  et  à  leurs  Iroo- 
peaux,  contre  les  injures  du  temps.  François 
la  remit  en  état,  et  se  forma  une  cabane  à 
côté.  La  Portioncule  est  restée  fameuse  dans 
les  annales  des  Franciscains.  Un  jour  qu'il  y 
entendait  une  Messe  des  apôtres,  il  futfra|>- 
pé  de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  N'ayez^  ni 
or^  ni  argent^  ni  monnaie  dans  voire  bourse: 
ne  portez  en  voyage^  ni  sac,  ni  deux  tuniques^ 
ni  chaussure,  ni  bâton.  {Maltk.  x,  9,  10) 
Comme  s'il  eut  entendu  un  ordre  du  ciel, 
François  jeta  sa  bourse  avec  mépris,  quitta 
sa  besace,  ses  sonliers,  son  bâton,  se  con- 
tentant pour  habit  d'une  tunique  d'étoiTe 
grossière,  et  pour  ceinture,  d  une  corde, 
<roù  est  venu  aux  religieux  de  son  ordre 
le  nom  de  Cordelière.  11  commença  dès  lors 
à  inviter  les  autres  à  le  suivre  dans  ce  re- 
noncement, par  des  discours  simples,  mais 
solides  et  efficaces,  qui  étonnaient  les  audi- 
teurs et  pénétraient  jusqu'au  fond  des  âmes, 
pour  les  remuer  et  les  attendrir. 

Cette  vie  si  pénible,  si  pénitente  trouva 
des  imitateurs.  Trois  disciples  dont  Thistoire 
a  cons<^rvé  les  noms,  vinrent  se  mettre  sous 
la  direction  de  François.  L'un,  nommé  Ber- 
nard deQuintavalle,  était  un  bourgeois  d'As- 
sise, riche  et  estimé  pour  sa  sagesse;  le  se- 
cond, un  chanoine  nommé  Pierre  de  Catane; 
Gilles,  aussi  d'Assise,  homme  simple  et  sans 
lettres,  mais  pieux  et  fervent,  était  le  troi- 
sième. Ils  vendirent  leurs  biens,  les  distri- 
buèrent aux  pauvres,  et  se  vêtirent  comme 
François.  Ils  priaient,  jeûnaient  et  se  répan- 
daient dans  le  pays  pour  prêcher.  Lorsque 
François  eut  jusqu'à  sept  disciples,  il  les  as- 
sembla, et,  après  leur  avoir  beaucoup  parié 
du  royaume  de  Dieu,  du  mépris  du  mondtv 
du  renoncement  à  sa  propre  volonté  et  de  la 
niortitication  des  sens,  il  leur  déclara  ledc^s- 
sein  qu'il  avait  de  les  envoyer  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  prêcher  la  péni- 
tence :  «  Considérons,  mes  chers  frères,  » 
leur  dit-i!,  «  que  Dieu  nous  a  appelés  non- 
seulement  pour  notre  salut,  mais  pour  le 
salut  de  plusieurs  autres  ;  afin  que  nous  al- 
lions par  le  monde,  exhortant  tous  les  hom- 
mes, plus  par  notre  exemple  que  par  nos 
paroles,  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés  et 
à  se  souvenir  des  commandements  du  Sei- 
gneur. Ne  craignez  point  que  nous  parais- 
sions méprisables  et  insensés;  mais  annoncez 
simplement  la  pénitence,  vous  confiant  on 
celui  qui  a  vaincu  le  monde,  et  qui  parlera 
en  vous  par  son  esprit.  Prenons  garde  qu'a- 
près avoir  tout  quitté  nous  ne  perdions  le 
royaume  des  cieux,  pour  quelque  misérable 
intérêt.  Si  nous  trouvons  quelque  part  de 
l'argent,  ne  nous  en  mettons  pas  plus  en 
peine  que  de  la  poussière  sur  laquelle  nous 
marchons.  Ne  jugeons,  ni  ne  méprisons  point 
ceux  qui  viveut  délicatement  et  portent  de 
la  superfluité  dans  leurs  habits.  Dieu  est 
leur  maître  comme  le  nôtre,  et  peut  les  aii- 
peler  à  lui.  Ils  sont  nos  frères,  puisqu  ils 
sont  ses  créatures,  et  nos  maîtres,  pdi'<^^ 
qu'ils  aident  .es  bons  à  faire  pénitence»  en 
pourvoyant  à  leurs  besoins  temporels.  Vous 
trouverez  des  hommes  (idèies  et  doux;  ^^^ 
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Toos  reeevroni  avec  joie;  eC  d^autres,  au 
contraire»  qui  tous  résisteront  avec  empor- 
tement ;  mettez*vons  dans  Tesprit  de  souffrir 
tout  arec  pénitence  et  humilité.  Ma^s  ne 
eratgiiei  point,  dans  peu  de  temps,  plusieurs 
sages  et  plusieurs  nobles  viendront  se  join- 
dre à  vous,  pour  prêcher  aux  rois,  aux  prin* 
ces  et  aux  peuples,  b 

Le  saint  nomme  voyant  augmenter  peu  à 
peu  le  nombre  de  ses  disciples,  leur  composa 
dans  un  style  clair  et  simple  une  règle,  con- 
tenant seulement  quelques  préceptes  qui  lui 
paraissaient  nécessaires  pour  rendre  leur  vie 
uniforme.  C'était  l'observation  des  conseils 
évanjféliques.  Il  y  défendait  à  ses  disciples 
d'avoir  nen  en  propre,  et  ne  voulait  pas 
qn^îls  rougissent  de  mendier.  Il  les  assujet- 
tissait au  travail,  mais  sans  recevoir  de  sa- 
laire» à  moins  que  ce  ne  fût  quelque  nour- 
riture. Leur  occupation  devait  être  la  prédi- 
cation el  la  conversion  des  pécheurs  et  des 
infidèles.  Par  humilité,  il  donna  à  son  ordro 
le  nom  de  Frère»  mineurt.  Après  avoir  dressé 
cette  rèçle,  François  partit  pour  Rome  dans 
le  dessein  de  la  présenter  à  Innocent  IIL  Le 
Pape  d'abord  ne  voulut  point  Técouter;  mais 
l'évoque  de  Sabine  ayant  fait  observer  à  In- 
nocent, que  cette  règle  n'étant  que  la  prati- 
que de  la  perfection  chrétienne,  la  rejeter 
serait  rejeter  l'Evangile,  il  l'approuva,  et 
ordonna  François  diacre,  afm  de  lui  donner 
plus  d'autorité;  puis  enfin  il  le  constitua  su- 
l>érieur  cçénéral  du  nouvel  institut.  Xes 
Frères  mineurs  avaient  donc  une  règle,  mais 
ils  n'avaient  point  de  local  pour  l'établir. 
Les  Bénédictins,  à  qui  appartenait  la  Por- 
tioncule,  la  cédèrent  à  François,  et  elle  de- 
vint la  maison  mère  de  l'ordre,  après  en  avoir 
été  le  berceau. 

Bientôt  les  novices  y  afiluèrent;  chaque 
prédication  do  François  en  attirait  nn  grand 
nombre  :  les  femmes  mômes  aspirèrnnt  à 
embrasser  celte  vie  pénitente.  Un  carême 
que  François  prêchait  à  Assise,  en  1212,  al- 
luma dans  le  cœur  do  plusieurs  d'entre  elles 
le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  sous  une  ins- 
titution aussi  sainte.  Claire,  appartenant  à 
une  famille  distinguée,  et  plusieurs  autres 
dames  sollicitèrent  cette  faveur.  François  se 
prêta  1^  liMir  pieux  dessein,  les  établit  dans 
l'église  de  Saiut-Damien  qu'il  avait  réparée, 
el  en  forma  l'ordre  des  Clarisscs  ou  des  fiau- 
vre<  dames.  Chaque  jour  la  famille  do  saint 
François  prenait  de  nouveaux  accroisse- 
nic-nts;  des  maisons  se  formaient  non-seu- 
lement en  Italie,  mais  en  France,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  etc.  :  des  frères  étaient 
envoyés  en  mission  jusque  dans  les  pays  les 
plus  lointains,  et  plusieurs  même  y  trou- 
vaient la  cuuroune  du  martyre.  Voici  l'ins- 
tru(*ttoii  qu*il  leur  donnait  en  les  envoyant 
prêcher. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  marchez  deux  à 
deux  avec  humilité  et  modestie,  surtout  en 
observant  un  silence  très-exact,  depuis  le 
matin  jusqti'après  l'heure  de  Tierce,  en 
priant  Dieu  du  fond  de  votre  cœur.  Qu*il  ne 
suit  jamais  question  parmi  vous  do  paroles 
oiseuses  et  inutiles  ;  et  quoi<iuo  vous  soyez 


en  chemin,  votre  conduite  doit  être  aussi 
humble  et  aussi  honnête  que  si  vous  étiez 
dans  un  ermitage  ou  dans  votre  cellule.  Car, 
quelque  part  que  nous  soyons,  nous  avons 
totijours  notre  cellule  avec  nous,  c'est^à-diri^ 
notre  corps  habité  par  notre  âme  qui  y  de- 
meure, comme  un  erioito  dans  sa  cellule, 
pour  penser  à  Dieu  et  le  prier.  C'est  pour- 
quoi  si  l'Ame  ne  demeure  pas  en  repos  dans 
la  cellule  du  corps,  la  cellule  extérieure  de- 
vient presque inutilo  è  la  perfectiondu  reli- 
gieux.Que  votre  ciinduite  soit  telle  parmi  le 
monde,  que  quiconque  vous  verra  ou  vous 
entendra,  loue  le  Père  céleste.  Annoncez  la 
paix  àtous,  mais  avez-la  encore  plus  dans  le 
cœur  que  sur  les  lèvres.  Ne  soyez  pour  per- 
sonne une  occasion  de  colère  ni  de  scandale; 
mais,  par  votre  douceur,  portez  tout  le  mon- 
de à  la  bonté,  è  la  paix  et  à  l'union.  Nous 
sommes  appelés  pour  guérir  les  blessés,  et 
ramener  les  Ames  errantes;  car  plusieurs  au- 
jourd'hui vous  paraissent  être  les  membres 
de  Satan,  qui  seront  un  jour  les  disciples  do 
Jésus-Christ.  » 

Non  content  d'envoyer  ses  frères  partout 
où  le  service  de  Dieu  les  réclamait,  François 
lui-même  s'embarqua  pour  la  Syrie  ;  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie.  Il  essaya,  en  121ï ,  de  passera 
Maroc;  une  maladie  lo  retint  en  Espagne.  Il 
revint  à  Sainte-Marie  des  Anges,  et  se  trouva 
à  Rome  en  1215,  dans  le  temps  du  concile  de 
Latran.  Le  Pape  voulut  bien  y  déclarer,  en 
présence  des  Pères,  qu'il  avait  approuvé  la 
règle  des  Frères  mineurs,  et  leur  donna  pour 
protecteur  le  cardinal  Hu^olin.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  à  tenir  un  chapitre  gé- 
néral; il  l'indiqua  pour  la  Pentecôte  do  l'an 
1219,  à  Sainte-Marie  des  Anges.  Le  cardinal 
Hugolio  et  saint  Dominique,  avec  qui  Fran- 
çois s'était  lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y  assistèrent.  Plus  de  einq  mille  frères  s'y 
rendirent;  on  fut  obligé  de  1rs  loger  en  plein 
champ,  et  l'assemblée  prit  le  nom  de  chapitre 
des  nattes,  parce  qu'on  s'en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  François  présida  l'as- 
semblée, où  il  se  présenta  au  moins  cinq 
cents  novices  sollicitant  la  grftco  do  leur 
admission. 

Le  cardinal  Hugolin  assistait  au  chapitre, 
et,  comme  un  jour  il  terminait  une  allocu- 
tion, en  adressant  aux  frères  de  grandes 
louanges,  François  craignant  qu'ils  n'en  ti- 
rassent vanité,  el  que  ces  éloges  ne  devins- 
sent f)0ur  eux  un  sujet  de  relAcheinent, 
monta  en  chaire  à  son  tcmr,  et  leur  repré- 
senta les  persécutions,  les  tentations  Qu'ils 
devaient  attendre  ,  le  relâchement  de  leurs 
successeurs  et  la  décadenr^e  future  de  Tordre. 
11  leur  reprocha  è  eux-mêmes  leur  lâcheté 
et  leur  peu  de  fidélité  à  coopérer  aux  grâces 
singulières  qu'ils  avaient  reçues  de  Dieu, et 
parla  avec  tant  de  force  que,  non-seulement 
il  réprima  en  eux  tout  sentiment  de  com- 
plaisance, mais  qu'il  les  r.hargea  même  de 
confusion.  Le  cardinal  on  fut  un  peu  mor- 
lilié,  et  s'en  plaignit  doucement  à  François 
qui  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  l'ai  fait  pour  coUr 
server  la  matière  de  vos  louanges ,  et  pour 
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soutenir  ceux  en  qui  l'humilité  n*apas  en- 
core jeté  d*assez  profondes  racines.  » 

Le  lendemain  frère  Elie,  ministre  de  Tos- 
cane, frère  Jean,  ministre  de  Bologne ,  ainsi 
qne  plusieurs  autres  vinrent  trouver  le  car- 
dinal, en  le   priant  d'observer  à  François, 
mais  sans  les  découvrir,  qu'il  devait  écouter 
les  conseils  de  ses  frères ,   dont   plusieurs 
étaient  savants  et  capables  de  gouverner, 
tandis  que  lui,  indépendamment  qu'il  n'était 
qu'un  nomme  simple  et  sans  lettre,  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  non 
plus  de  s'occuper  de  toutes  les  affaires  de 
l'Ordre.  Hs  ajoutèrent  que  Ton  devait  res- 
pecter l'autorité  des  anciennes  règles  deSaint 
Bernard,  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Basile» 
et  ne  pas  tant  s'en  éloigner  par   une   règle 
nouvelle  etd*une  rigueur  excessive, comme 
si  nous  voulions  élre   meilleurs  que  nos 
pères.  Le   cardinal  prit  son  temps,  et  dans 
une  conversation   particulière,  présenta  ces 
objections  à  François,  comme  dfes  maximes 
}:ropres  à  améliorer  le  gouvernement  de  son 
ordre.  Mais  François  reconnut  bientôt  l'arti- 
fice, et  se  levant  de  la  place  où  il  éiait  assis 
avec  le  cardinal ,  il  le  prit  par  la  main,  le 
conduisit  aux  frères  assemblés  en  chapitre 
et  leur  dit  :  «  Mes  frères,  mes  frères.  Dieu 
m'a  appelé  par  la  voie  de  la  simplicité  et  de 
l'humilité,  pour  suivre  la  folie  de  la  croix. 
Il  ni'a  dit  :  François^  je  veux  que  tu  sois  dans 
lemondeun  nouveaupetit  insensé  qui  prêches^ 
par  les  actions  et  tes  discours  la  folie  de  la 
croix  :  je  veux  que  toi  et  les  tiens  vous  ne  re- 
gardiez  que  mot,  vous  ne  suiviez  que  moi^ 
sans  autre  règle  de  vie.  Ne  me  pariez  donc 
point  d'une  rè^le  en  dehors  de  celle  que  le 
Seigneur  a   bien  touIu  me  montrer.  Ceux 
qui  s'en  éloignent  ou  qui  en  détournent  les 
autres,  je  crains  qu'ils  ne  sentent  la  ven- 

Seauee  divine  et  ne  se  voient  entin  obligés 
e  rentrer  dans  cette  voie  à  leur  grandecon- 
fusion.  »  Puis  se  tournant  vers  le  cardinal  : 
«  Ces  sages,  »  dit-il,  «  que  votre  seigneurie 
loue  tant,  voudraient  par  leur  prudence  hu- 
maine tromper  Dieu  et  vous;  mais ,  ils  se 
trompent  eux-mêmes,  en  cherchant  à  dé- 
truire ce  que  Jésus-Christ  a  ordonné  pour 
leur  salut,  par  moi  son  indigne  serviteur. 
Car  je  ne  m'attribue  rien  de  ce  que  je  fais 
et  de  ce  que  je  dis;  je  concerte  tout  par  de 
longues  prières  avec  le  Père  céleste  qui  nous 
a  fait  connaître  sa  volonté  par  des  signes 
manifestes.  »  Il  se  retira  après  ce  discours. 
Le  cardinal  touché  de  la  ferveur  avec  la- 

Î pelle  il  parlait,  et  de  l'inspiration  qui  lui 
aisait  pénétrer  le  secret  des  cœurs,  et  con- 
naître sur-le-champ  tout  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  de  l'Ordre,  dit  aux  religieux 
qui  étaient  demeurés  confus  :  «  Mes  cbers 
frères,  vous  avez  vu  comme  le  Saint-Esprit 
a  parlé  lui-même  à  cet  homme  apostolique. 
Prenez  garde  h  vous  et  ne  soyez  pas  ingrats 
envers  Dieu  qui  vous  favorise  ainsi;  car  il 
est  véritablement  en  ce  pauvre  et  parle  par 
sa  bouche.  Humiliez-vous  et  obéissez-lui,  si 
vous  voulez  plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  votre  vocation.  Je  vois,  par  ex- 
périence, qu'il  n'est  pa:?  facile  de  le  sur- 


prendre, ni  de  te  détourner  de  son  chemin.» 
Ceux  mêmes  c|ui  avaient  été  d'un  avis  con- 
traire se  rendirent  à  ce  discours. 

Plusieurs  frères  étaient  venus  desproyin- 
ces  d'Outremer,  pour  demander  è  ce  chapitre 
des  remèdes  aux  mauvais  traitements  qu'ils 
avaient  soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'a- 
voir des  lettres  authentiques  poar  montrer 
que  leur  institut  était  approuvé  de  l'Eglise. 
|ls  se  plaignaient  encore  qu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  de  prêcher,  et  priaient  François 
d'obtenir  du  Pape  un  privilège,  en  vertu 
duquel  ils  pussent  annoncer  la  parole  sainte- 
partout  où  il  leur  plairait,  même  sans  per- 
mission des  évêques.  Le  saint  homme  ré- 
pondit avec  indignation  :  cQuoi  donc,  mes 
frères,  méconnaissez-vous  aussi  la  volonté^ 
de  Dieu  ?  Il  veut  que  nous  gagnions  d*abord 
les  supérieurs  par  l'humilité  et  le  respect, 
puis  ensuite,  par  la  parole  et  le  bon  exem- 
ple, ceux  qui  leur  sont  soumis.  Quand  les 
évêques  verront  que  vous  vivez  saintement 
et  que  vous  ne  voulez  point  entreprendre 
sur  leur  autorité,  ils  vous  prieront  d'eux- 
mêmes  de  travailler  avec  eux  au   salut  des 
âmes  dont  ils  sont  chargés,    et  vous  appel* 
leront  pour  vous  entendre  et  vous  imiter. 
Votre  privilège  singulier  doit  donc  être  de 
n'avoir  point  de  privilège,  oui  ne   senrirait 
qu'à  vous  enfler,  qu'à  vous  aonner  une  con- 
fiance qui  pourrait  être  préjudiciable;  è  d'an- 
tres et  à  exciter  des  contestations.  »  Quel- 
ques-uns représentaient  qu'ils  avaient  trouvé 
plusieurs  curés  si  durs,  qu'ils  n'avaient  pu 
les  fléchir  ni  par  leurs  prières  ni   par  leur 
soumission,  ni  par  leur  vie  exemplaire, afin 
d'en  obtenir  la  permission  d'annoncer^  la 
parole  de  Dieu  à  leurs  paroissiens,  ou  d'en 
recevoir  quelque  assistance  corporelle.  Fran- 
çois répondit  :  «  Mes  frères,  nous  sommes 
envoyés  au  secours  des  prêtres,  pour  sup- 
pléer à  leur  défaut.  Chacun  recevra   sa  ré- 
compense, non  selon  son  autorité,  noais  selon 
son  travail.  Ce  qui  est  le  plus  agréable  k 
Dieu,  c'est  le  salut  des  flmes,  et  nous  les 
gagnerons  plutôt  en   vivant  bien  avec  les 
prêtres  ,  qu'en  nous  séparant  d'eux.  S'ils 
s'opposent  au  salut  des  peuples,  Dieu  saiira 
les  en  punir.  Si  vous  êtes  enfants  de  paix» 
vous  gagnerez  le  clergé  et  le  peuple;  ce  qui 
sera  plus  agréable  h  Dieu  que  si  vous  ne 
gagniez  que  le  peuple  en  scandalisant  le 
clergé.  Couvrez  leurs  iaates  ;  suppléez  à 
leurs  défAuts,  et  n'en  soyez  que  plus  huia- 
blés. » 

Quant  aux  lettres  testimoniales  pourmon- 
trer  l'approbation  de  Tifistitui,  François  les 
jugea  nécessaires,  et,  de  l'avis  du  cardinal, 
protecteur  de  l'ordre,  il  obtint  pour  cet  effet 
une  bulle  du  Pape  Honorius  111,  en  date  du 
11  juin  1219,  adressée  à  tous  les  évêques  et 
à  tous  les  autres  supérieurs  ecclésiastiques, 
par  laquelle  il  leur  recommande  les  Frères 
mineurs  comme  des  hommes  apostoliques, 
et  les  exhorte  è  les  recevoir  favorable- 
ment. C'est  la  première  bulle  accordée 
en  faveur  du  nouvel  ordre.  Après  ce  cha- 
pitre, François  envoya  ses  frères  prêcher 
dans  tous  les  [»ays  du  monde,  à  Texemi^lo 
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des  premiers  disciplcs^et  en  leur  partageant 
l^unirers,  commcse  Tétaient  partagé  les  apô- 
tres. Il  réserva  pour  lui  et  pour  douze  com- 
fiagoons  la  Syrie  et  TEgypte.  Il  chargea  ses 
missionnaires  de  trois  lettres,  la  première 
aux  évoques  et  au  clergé  de  r.haque  pro- 
vince ;  la  seconde  aux  gouverneurs  ,  auT 
consuls  et  aux  magistrats,  et  la  troisième  aux 
custodes  de  son  ordre,  auxquels  il  mandait 
(je  faire  tirer  plusieurs  copies  des  lettres 
précédentes  et  de  les  distribuer.  La  lettre 
t-nix  ecclésiastiques  est  une  exhortation  à 
rendre  un  profond  respect  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seigneur,  qu'ils  ont  Thonneur 
(le  consacrer  et  d*adminislrer  aux  autres  ;de 
le  garder  sûrement  et  proprement  dans  des 
vases  précieux,  et  de  te  porter  avec  décence. 
Il  veut  aussi  que  Ton  respecte  la  parole  et  le 
nom  de  Dion,  quelque  part  qu'on  les  trouve 
ikrits.  —  La  lettre  aux  magistrats  porte  en 
substance  :  Considérez  que  le  jour  de  lamort 
approche.  C^est  pourquoi  je  vous  prie  apec 
tout  le  respect  possible ,  que  tes  soins  de  ce 
monde  ne  vous  fassenl  oublier  Dieu  ni  ses 
commandements  ;  car  tous  ceux  quis*en  écar^ 
lent  sont  maudits:  au  jour  de  leur  mort  on 
leur  ôtera  tout  cequUs  semblaient  avoir;  et 
plus  ils  auront  été  sages  et  puissants  en  ce 
monde,  plus  ils  seront  tourmentés  en  enfer. 
Je  vous  conseille  donc^  mes  seigneyirSj  avant 
toute  autre  affaire^  de  faire  pénitence  et  de 
recevoir  humblement  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  Rapportez  à  Dieu  Vhonnetfr 
dfs  dignités  qu'il  vous  a  confiées  ,  et  tous  les 
soirs^  faUes  avertir  le  peuple  de  rendre  grâces 
à  Dieu.  Assurément  sachez  que  vous  lui  en 
rendrez  compte  au  jour  du  jugement.  Ceux 
qui  garderont  chez  eux  cet  écrit  et  Vobservc' 
ron(,  seront  bénis  de  Dieu. 

Tous    partirent  pour  leur   destination; 
François  de  son  côté  s'apprêta  à  remplir  la 
lâche  qu'il  avait  choisie.  Après  avoir  pourvu 
au  gouvernement  de  POrare,  en  nommant 
pour  son  vicaire  le  frère  £lie,   l'un  de  ses 
premiers  disciples,  il  se  mit  en  route  et  dé- 
barqua à  Saint-Jean  d'Acre,    d'où  il  distri- 
bua ses  compagnons  dans  les  endroits  où  il 
les  crut  le  plus  nécessaires.   Pour  lui,  il  se 
rendit  è  Damiette,  au  camp  des  croisés,  au 
luoroent  qu'ils  se  préparaient  à  combattre  les 
infldèles.  François  dit  au  frère  qui  l'accom- 
pagnait :  «  Le  Seigneur  m'a  fait  connaître 
que  si  l'on  en  vient  aux  mains,  les  Chrétiens 
auront  du  désavantage.  Si  je  le  dis,  je  pas- 
serai pour  an  fou;  si,  au  contraire,  ie  ne  le 
dis  pas,  ma  conscience  en  restera  chargée: 
que  tous  en  semble?  »— Son  compagnon  lui 
répondit:  «  Mon  frère,  ne  vous  arrêtez  pas 
au  jugement  des  hommes  ;  ce  n'est  pasd  au- 
jourdhuique  l'on  vous  croit  insensé  ;dé- 
*'i»arge2  votre  conscience  et  craignez   Dieu 
plus  que  le  monde.»  Aussitôt  François  alla 
rféflarer  sa  révélation  qui  fut  prise  pour  une 
rêverie  :  On  livra  le  combat,  les  Chréiiens 
furent  battus,  et  perdirent  environ  six  mille 
hommes  en  comptant  les  morts  et   les  pri- 
icuniers. 

U*  ^ainl  homme  n'en  poursuivit  pas  moins 
^00  projet.  Malgré  le  Jauger,  il  osa  se  ren- 


dre près  du  sultan  Mélédin,  et  lui  prêcher  fa 
foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  do  ce  prince:  il  écouta 
paisiblement  fe  missionnaire  ,  mais  ne  fut 
point  persuadé.  Alors,  pour  preuve  de  l'ex- 
cellence et  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, François  \m\  offre  d'entrer  avec  un 
des  imans,  ou  prêtres  de  Mahomet,  dans  un 
bûcher  ardent,  parce  qu'au  moyen  de  cette 
épreuve,  dit-il,  on  verra  lequel  des  deux 
cultes  Dieu  favorisera.  Mélédin  répondit 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'aucun  des  siens  von- 
lut  en  courir  les  risques.  Promettez-moi, 
répondit  François,  d'embrasser  la  religion 
du  Christ,  vous  et  votre  peuple,  si  j*eu  sors 
sain  et  sauf,  et  j'y  entrerai  seul.  Le  Soudan 
ne  le  voulut  point;  mais  une  foi  si  vive  le 
toucha.  Priez  pour  moi,  dit-il  à  François, 
afin  que  Dieu  m'éclaire,  et  il  le  renvoya 
honorablement. 

François  revint  en  Italie  après  avoir  visité 
les  Saints-Lieux.  De  retour  à  Sainte-Marie 
des  Anges,  il  vériQa  ce  dont  il  avait  déjà  été 
informé  en  Palestine,  savoir,  que,  par  la  né- 
gligence et  par  le  mauvais  exemple  du  frère 
Elie,  des  nouveautés  et  le  relâchement  s'é- 
taient introduits  dans  les  monastères.  Elis 
lui-même  lui  en  fournit  la  preuve,  en  osant 
se  présenter  devant  lui  avec  un  habit  plus 
propre  et  de  meilleure  étoffe  que  les  autres, 
avec  un  capuce  plus  long,  comme  en  por- 
taient alors  les  gens  du  monde,  avec  des 
manches  larges  et  une  démarche  peu  mo- 
deste. François,  sans  dire  autre  chose,  le 
pria  devant  toute  l'assemblée  de  vouloir 
bien  lui  prêter  son  habit  pour  un  moment; 
Elie  n*osa  le  refuser,  et  s'étant  retiré  dans 
un  coin,  il  ôta  son  habit  et  le  lui  apporta. 
François  s'en  revêtit  par-dessus  le  sien,  le 
plissa  de  bonne  gr&ce  autour  de  la  ceinture, 
releva  le  capuce  sur  sa  tête  d'une  manière 
fière;  puis  marchant  à  grands  pas,la  tête  haute 
et  la  poitrine  élevée,  il  salua  la  compagnie 
en  disantd'une  voix  forte  :  «  Dieu  vous  garde, 
bonnes  gens!  »  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre 
tours  au  milieu  d'eux;  puis  étant  cet  habit 
avec  indignation,  il  le  jeta  loin  de  lui  par  mé- 
pris, et  se  tournant  vers  le  frère  Elie:  «Voilà,» 
lui  dit-il,  «comment  marcheront  les  frères 
bâtards  de  notre  religion.  »  Mais  bientôt  chan- 
geant l'air  de  son  visage  et  reprenant  son 
attitude  modeste,  il  marcha  humblement 
avec  son  habit  pauvre  et  déchiré  %  en  adres- 
sant à  ses  religieux  quelques  paroles  d'édi- 
fication, puis  il  aiouta  :  «  Voilà  la  démarche 
des  véritables  Frères  mineurs.  »  Enfin  il  ré- 
voqua toutes  les  nouveautés  que  frère  Elie 
avait  introduites  dans  l'ordre  ,  le  destitua, 
mit  à  sa  place  Pierre  de  Catane.  Lui-même 
renonça  au  généralat,  et  vint  se  prosterner 
aux  piôds  du  nouveau  supérieur  en  lui  pro- 
mettant respect  et  obéissance. 

Pierre  de  Catane  voyant  qu'il  ne  pouvait 
subvenir  aux  besoins  de  tant  de  frères  qui 
affluaient  à  la  Portioncule,  demanda  à  Fran- 
çois s'il  permettrait  de  réserver  quelque 
chose  dos  biens  des  novices  qui  se  présen- 
taient, pour  le  soulagement  des  autres.  Le 
saint  homme  répondit  :  «  Dieu  nous  carde 
de  cette  piété  qui  nous  rendrait  impies  à 
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f  égard  de  notre  règle  pnr  la  considération 
des  hommes.  »  —  Que  ferai-je  donc,  dit 
ff  ère  Pierre  ?  —  François  répondit  :  «  Dé- 
pouillez Tantel  de  la  Vierge  de  tous  ses  or- 
nements» Bien  nous  enverra  de  quoi  rendre 
h  sa  Mère  ce  que  nous  emploierons  pour 
exercer  la  charité.  Croyez  fermement  que  la 
Vierge  aimera  mieux  voir  dépouiller  son 
autel  que  de  nous  Toir  contrevenir  h  .!*£- 
vaogilede  son  Fils;  »  et  il  en  prit  occasion 
de  recommander  fortement  la  sainte  pauvreté. 
Il  se  trouvait  là  un  des  ministres  de  Tordre 
qui  avait  amassé  plusieurs  livres,  et  qui  dé- 
sirait les  garder,  même  avec  la  permission 
du  saint  homme,  il  lui  demanda  ce  qu*il 
était  permis  à  un  Frère  mineur  de  posséder. 
^  C'est  ainsi  que  je  Tentends,  lui  répondit 
François  :  un  Frère  mineur  ne  doit  rien  avoir 
qu*une  tunique,  une  corde  et  un  caleçon; 
seulement,  en  cas  de  nécessité,  il  peut  por- 
ter des  souliers.»  Le  ministre  reprit ^  — 
«  Que  ferai-je  donc  des  livres  que  j'ai,  et  qui, 
on  argent,  valent  plus  de  quarante  livres?» 
Cette  somme  formerait  aujourd'hui  environ 
sept  cents  francs  de  notre  monnaie.  François 
répondit  :  «  Mon  frère,  je  ne  yeux  pas»  à 
cause  de  yos  livres,  corrompre  le  livre  de 
l'Evangile,  d'après  les  enseignements  duquel 
nous  avons  tous  promis  de  ne  rien  possé- 
der en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  que 
Yous  voudrez,  ma  permission  ne  vous  sera 
point  une  occasion  de  scandale.  >  11  répétait 
souvent  qu'un  homme  n*a  de  sciencequ'autant 
qu'il  pratique,  et  que  c'est  à  ses  fruits  que 
l'on  reconnaît  l'arhre. 

Soit  qne  Pierre  de  Catane  mourut  peu  de 
t3mçs  après  sa  promotion,  soit  qu'il  se  fût 
démis  de  sa  charge ,  frère  Elie  fut  rétabli  su- 
périeur de  l'ordre  par  François  lui-môme, 
dans  un  chapitre  général  qui  se  tint  ]e30mai 
de  l'an  1221.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  chapitre 
qu'il  institua  le  tiers  ordre.  Cette  association, 
sous  une  règle  qui  lui  est  appropriée,  reçoit 
les  personnes  séculières  des  cleux  sexes,  en- 
gagées ou  non  dans  les  liens  du  mariage  :  elles 
s'obligent  à  pratiquer,  sous  la  direction  d'un 
supérieur,  les  maximes  du  christianisme  et 
quelques  observances  religieuses,  compaii- 
bïcs  avec  la  condition  de  chacune  d'elles,  il 
e$t  incroyable  combiencotteinstitution  fulfé- 
conde:  des  grands,  des  évoques,  des  personnes 
de  toutes  les  classes  s'empressèrent  de  Tem- 
brasser.  Depuis  peu  François  avait  en  voyé  des 
missionnaires  en  Allemagne;  ils  n'y  avaient 
pas  réussi,  et  en  étaient  même  revenus  après 
avoir  été  mallrailés. Malgré  cetéclici;,  vingl- 
sept  autres  n'hésitèrent  pas  à  s'enrôler  pour 
y  tenter  une  nouvelle  mission.  Tel  élait  le 
zèle  de  ces  religieux  qu'aucune  Jifllcullé,  au- 
cun danger  no  les  rebutaient.  Cinq  venaient 
(l*être  martyrisés  à  Maroc:  sept  autres,  à  la 
iôte  desquels  élait  Daniel,  vicaire  de  Ca- 
labre,  demandèrent  à  les  remplacer,  et  ils  re- 
courent la  même  couronne  chez  les  Maures. 

Jusqu'alors  Tinslitut  des  Frères  mineurs 
n'avait  été  muni  que  d'une  approbation  ver- 
bale, et  quoique  Innocent  111  eût  déclaré 
dans  le  concile  de  Latran  qu'il  l'avait  ap- 
prouvé ,  il  u  avait  donné  aucune  bulle  à  ce 


sujet.  La  bonté  avec  iaaueile  Kuuurms  III 
avait  accordé  une  inaulgence  singulière 
|)our  Téglise  de  la  Poriioncale,  Qt  penser  h 
François  qu'il  pourrait  obtenir  du  Pape  nno 
conGrmation  plus  authentique.  Comme  cette 
idée  le  préoccupait,  ilent,  pendant  la  nuit, 
cette  révélation.  Il  lui  semblait  avoir  ramage 
à  terre  de  très-petites  miettes  de  pain,  pour 
les  distribuer  à  plusieurs  Frères  affamés  qui 
se  trouvaient  autour  de  lui  ;  mais  craignant 

3ue  ces  miettes  si  menues  ne  s'échappassent 
e  ses  mains,  il  entendit  une  yoîx  d'en 
haut  qui  lui  dit  :  François^  fais  une  hos- 
tie de  toutes  ces  miettes^  et  partage-la  entrt 
tous  ceux  qui  en  voudront  manger,  11  le  Ct, 
et  s'aperçut  que  tous  ceux  qui  ne  recevaient 
pas  dévotement  leur  part,  ou  qui  la  mépri- 
saient, paraissaient  infectés  de  la  lèpre.  Le 
matin,  il  raconta  aux  frères  cette  yision,  en 
se  montrant  affligé  de  n'en  pas  comprendre 
le  mystère;  mais  le  jour  suivant,  comme  il 
priait,  une  TOix  partie duciel  lui  dît:  Fran- 
çois^ les  miettes  de  la  nuit  passée  sont  les  pa- 
roles de  V Evangile ,  rhostie  est  la  règle,  et  la 
lèpre  est  l'iniquité. 

Voulant  donc  réduire  cette  Règle  sous  une 
forme  plus  abrégée,  il  monta  avec  deux  de 
ses  compagnons  sur  une  montagne,  où  jeû- 
nant au  pain  et  à  l'eau,  il  la  fit  écrire  selon 
que  l'esprit  de  Dieu  la  lui  dictait  dans  la 
prière.  En  descendant  de  la  montagne,  il  la 
donna  à  garder  à  frère  Elie,  son  vicaire,  qui, 
peu  de  jours  après,  s'accusa  de  l'avoir  perdue 
par  négligence.  François  retourna  donc  à  sa 
solitude,  et  retit  aussitôt  celte  Règle  comme 
s*il  Peut  entendue  de  la  bouche  de  Dieu  lui- 
même.  C'est  la  même  qu'il  fit  confirmer  |»ar 
le  Pape  Honorius ,  et  qu'il  présenta  à  ses 
religieux  en  leur  disant,  pour  les  exciter 
plus  vivement  à  Tobserver,  qu'il  n'y  avait 
rien  mis  de  lui-même ,  mais  «ju'il  avait  tout 
fait  écrire  comme  Dieu  le  lui  avait  révélé. 
Elle  est  composée  de  douze  chapitres,  dont 
Toici  le  prologue  et  quelques-uns  des  arti- 
cles les  plus  saillants-^ 

«  La  Règle  et  la  vie  des  Frères  mineurs 
est  d'observer  l'Evangile,  en  vivant  en  obéis- 
sance, sans  rien  posséder  en  propre,  et  en 
observant  la  chasteté.  Frère  François  promet 
obéissance  et  respect  au  Pape  Honorius  et  à 
ses  successeurs.  On  voit  par  là  que  saint 
François  était  toujours  reconnu  |vour  vrai 
supérieur  de  l'ordre,  et  que  frère  Elie  n'était 
que  son  vicaire.  La  Règle  dit  ensuite  qu'il 
n'y  a  que  le  ministre  provincial  qui  puisse 
recevoir  les  frères,  et  qu'après  les  avoir 
examinés;  s'il  les  trouve  propres  àl'instiiul, 
il  doit  leur  commander  d'aller  vendre  tous 
leurs  biens  et  d'en  distribuer  le  prix  aut 
pauvres;  mais  les  frères  ne  doivent  point 
se  mêler  de  cette  distribution  du  tempo- 
rel des  postulants.  Ensuite  on  leur  don- 
nera l'habit  de  probation,  savoir  deux  to- 
niques, sans  capuce,  une  ceinture  et  deux 
caleçons,  avec  un  chaperon  descendant  jus- 
qu'à la  ceinture.  Après  l'année  de  probation 
ils  promettront  de  garder  toujours  cette  Rè- 
gle; et  dès  lors  ils  porteront  une  tuniquo 
avec  un  capuce,  et,  s'ils  veulent,  une  autre 


32t 


FRA 


DE  PATROLOCIE 


FRÂ 


322 


sans  capuce.  En  cas  de  aécossité,  ils  pour- 
ront môme  porler  des  souliers.  Tous  seront 
vêtus  pauyrcmenty  ot  pourront  rapiécer  leurs 
h.ibiUi  en  priant  Dieu.  Ils  ne  mépriseront 
point  les  bommes  qu'ils  verrontivêtus  molle- 
ment et  d*babitsdecouleur,  et  se  nourrissant 
nvec  délicatesse,  et  n*en  jugeront  point.Cba- 
cun  ne  jugera  et  no  méprisera  que  soi-m6me« 

«  Les  clercs  feront  rOfilce  divin  selon  l'u- 
sage de  TEglise  romaine.  Les  laïques  diront 
vingt-quaire  Pater  pour  Matines,  innq  pour 
liiudes,  cinq  pour  chacune  des  petites  Uou- 
ros,  douze  pour  Vôpres,  sept  pour  Complies, 
ei  prieront  pour  les  morts.  Tous  les  frères 
ji'ûneront  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Noël. 
Ceux  qui  le  voudront,  jeûneront  une  pre- 
mière quarantaine  depuis  TËpiphanie  jusqu'à 
Noël.  Le  reste  du  temps  ils  ne  seront  tenus 
lie  jeûner  que  le  vendredi.  Ils  ne  recevront 
point  d'ftfgent,  ni  par  euiL-mémes,  ni  par 
aucune  personne  interposée.  Toutefois  les 
ministres  et  les  gardiens  pourvoieront,  par 
leurs  amis  spirituels,  aux  nécessités  des 
malades  et  aux  habillements  des  frères, 
selon  le  besoin  et  le  climat  des  pays  froids; 
mais  toujours  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  re- 
çoivent jamais  d'argent.  Les  frères,  à  qui 
Dieu  en  a  donné  le  talent,  travailleront  fi- 
dèlement aOn  d'éviter  l'oisiveté,  mais  sans 
éteindre  poartani  l'esprit  d*oraison,  et,  pour 
récompense  de  leur  travail,  ils  recevront  de 
quoi  subvenir  à  leurs  besoins  corporels  et 
à  ceux  de  leurs  frères,  sans  s'éloigner  de 
rhumilité  et  de  la  pauvreté,  mais  ils  ne  re- 
cevront point  d'argent.  Les  frères  n'auront 
rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
chose,  mais  se  regardant  comme  étrangers 
en  ce  monde,  ils  iront  avec  confiance  de- 
mander Taumône  :  c'est  cette  pauvreté  su- 
blime qui  vous  fera  régner  dans  le  ciel.  Pur- 
toutoù  vous  vous  rencontrerez,  montrez-vous 
véritablement  frères  par  une  amitié  tendre  et 
sincère;  découvrez-vous  confidentiellement 
l'un  à  l'autre  vos  besoins,  et  si  l'un  tombe 
malade,  que  les  autres  le  servent  comme  ils 
voudraient  qu'on  les  servit  eux-mêmes. 

«  Aucun  des  frères  n'entreprendra  de 
prêcher  au  peuple  avant  que  le  ministre 
général  le  lui  ait  permis,  après  l'avoir  exa- 
miné. Ils  ne  prêcheront  pouit  dans  un  dio- 
cèse si  révéqae  s'y  oppose.  Leurs  discours 
serontsimples,  châtiés  et  tendant  uniquement 
à  l'édification.  Ils  proposeront  en  peu  do 
l^aroles  les  vices  et  les  vertus,  la  peine  et  la 
gloireéternelJes.Si  quelqu'unsesent  inspiré 
<rallerchez  les  infidèles  il  en  demandera  la  per- 
mission au  ministre  provincial, 'qui  ne  devra 
raccorder  qu'à  ceux  qu'il  en  jugera  capables. 

«  Tous  les  frères  seront  tenus  d'obéir  au 

(i)  Baillet  semble  insinner  des  doutes  sur  la  réa- 
liiti  de  ces  stigmates  corporels.  Il  convient  cepen- 
dant que  saint  Bonavenlure,  auteur  presque  con- 
temporain, a  cru  les  stigmates  très-réels,  se  l'étant 
)>t*n»aadé  sur  le  serinent  de  plusieurs  témoins  qui 
avaient  touché  les  plaies,  sur  le  témoignage  de 
quelques  cardinaux,  et  principalement  sur  la  parole 
i)a  Pape  Alexandre  IV,  à  qui  il  avait  ouï  dire  en 
cluiire  qii*il  avait  vu  les  stigmates.  A  ces  avlorités, 
<Mi  peut  joindre  celle  de  Grégoire  IX,  qui  a  donné 


minisire  général,  et  après  sa  mort,  Télec- 
tion  d*un  successeur  se  fera  par  les  minis- 
tres provinciaux  et  les  gardiens,  au  cha- 
pitre de  la  Pentecôte.  Il  se  tiendra  au  lieu 
marqué  par  le  général ,  lous  les  trois  ans , 
plus  ou  moins,  selon  qu'il  l'aura  réçlé.  Si 
tous  les  provinciaux  et  les  gardiens  jugent 
le  général  insuffisant  pour  le  service  de 
Tordre,  ils  seront  tenus  d'en  élire  un  autre. 
Après  le  chapitre  do  !a  Pentecôte,  les  pro- 
vinciaux et  les  gardiens  pourront  en  tenir 
de  particuliers  la  môme  année.  Les  minis- 
tres demanderont  au  Pape  un  cardinal  pour 
prolecleur  de  cette  société,  afin  que  nous 
soyons  toujours  parfaitement  soumis  à  l'E- 
glise romaine,  et  que  nous  gardions  l'humi- 
lité et  la  pureté  évangéliques. 

«  Si  un  frère  commet  un  péehé  mortel,  de 
ceux  pour  lesquels  ils  seront  convenus  ijo 
recourir  au  ministre  provincial,  il   Le  fera 
au  plus  tôt  ;  et  le  ministre  lui  imposera  péni- 
tence, s'il  est  prêtre;  s'il  ne  l'est  pas,  il   la 
fera  imposer  par  un  prêtre  de  1  ordre.  Us 
se  donneront  garde  de  la  colère  otdu  trouble, 
à  Toccasion  des  péchés  d'autrui  ;  car  ces 
passions  nuisent  a  la  charité.  »  11  fallait 
qu'il  y  eût  peu  de  prêtres  chez  les  Frères 
mineurs  puisque  tous  les   provinciaux  ne 
Tétaient  pas.  »  La  Règle  ajoute:  «  Les  minis- 
tres qui  sont  les  serviteurs  des  autres  frères, 
les  visiteront  souvent,  les  avertiront  et  les 
corrigeront  avec  humilité  et  charité.  Les 
frères  leur  obéiront  en  tout  ce  qui  n'est  point 
contraire  à  leur  conscience  et  a  notre  règle. 
Les  ministres  doivent  leur  donner  toute  li- 
berté de  leur  parler,  les  considérant  comme 
leurs  maîtres.  J'exhorte  nos  frèresàse  garder 
d'orgueil,  de  vaine  gloire  et  d'envie.  Que 
ceux  qui  sont  sans  lettres  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  les  apprendre  ;  mais  qu'ils 
s'appliquent  à  ToraisOnets'exercentàl'humi- 
liié  et  à  la  patience.  »  Telle  est  la  Règle  do 
saint  François,  que  le  Pape  Honorius  111 
approuva  par  une  bulledn  29  novembre  i223i 
Vers  l'Assomption  de  Tannée   1224>,  il  se 
retira  au  mont  Alverne,  dans  les  Apennins, 
où,  onze  ans  auparavant,  le  comte  Orlando, 
avait  fait  bâtir  un  couvent  de   Tordre.  Il 
choisit  l'endroit  le  plus  retiré  et  s'y  fit  dres- 
ser une  petite  cellule.  C'est  là  que,  la  veillo 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  après  s'ê- 
tre livré  aux  austérités  d'un  jeûne  rigoureux 
et  à  une  longue  contemplation,   il  eut  laî 
fameuse  apparition  dans  laquelle  il  regut 
Timpres  siondes saints  stigmates(i]. «Il  vit,>\ 
dit  saint  Bonaventure,  «descendre  du  ciel  uix 
Séraphin  ayant  six  ailes  de  feu,  et  brillant 
de   lumière;...  entre  ses  ailes  paraissait  1^ 
figure  d'un  homme  crucifié.  Deux  ailes  s'é- 

une  balle  dans  laquelle  il  aiteste  la  vérité  de  ces 

{4aie8,  et  de  D^ieit  XI,  qui  a  institué  une  fête  en 
eur  honneur.  Le  Père  Chalippe,  Récollet,  et  Tun 
des  historiens  de  saint  Frafiçois  a  donne,  à  1a  suite 
de  la  vie  de  ce  saint  (Paris  ^  vol.  in-li  1756),  une 
histoire  particulière  des  stigmates.  Il  examine  le  ré* 
oit  de  Baillet,  et  y  oppose  celui  de  saint  Bonaven-» 
ture.  On  peut  voir  dans  celte  histoire  les  nombreu- 
ses preuves  rapportées  en  faveur  de  la  réalité  de  la 
vision  et  de  l'existence  des  stigmates  corporels* 
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levaient  au-Jessus  de  sa  lète»  deux  étaient 
étendues  pour  voler,  et  deux  couvraient 
tout  son  corps.  Cette  visionTétonna  merveil- 
leusement; il  eut  le  cœur  saisi  d*une  joie 
mêlée  de  tristesse  ;  et  il  comprit  que  ce  n'é- 
tait pas  par  le  martyre  corporel,  mais  par 
1  ardeur  de  la  charité  qttHI  devait  être  trans- 
formé  h  la  ressemblance  de  Jésus-Christ. 
Cet  événement  laissa  dans  son  cœur  une 
ardeur  merveilleuse ,  et  une  impression 
encore  plus  admirable  en  son  corps.  En  effet 
à  la  suite  de  cette  vision,  les  mains  et  les 
pieds  du  saint  se  trouvèrent  percés  de  clous 
dans  le  milieu;  les  têtes  des  clous  étaient 
au  dedans  des  mains  et  au-dessus  des  pieds, 
les  pointes  se  laissant  voir  à  l'endroit  op- 
posé.... Au  côté  droit,  ajoute  saint  Bona- 
venture,  se  voyait  une  plaie  rouge,  comme 
s'il  eût  été  percé  d'une  lance;  et  quelquefois 
il  en  sortait  du  sang  qui  mouillait  ses  vête- 
ments. Dans  cet  état,  François  descendit  de 
la  montagne,  portant  sur  lui  Timage  du  cru- 
cifiement. »  Après  avoir  passé  quarante  jours 
sur  le  mont  Alverne,  François  revint  à  son 
monastère  de  Sainte-Marie  des  Anges. 

Il  y  vécut  encore  deux  ans,  mais  dans 
des  souffrances  continuelles,  qu'il  sup- 
porta a?ec  une  patience  admirable,  ou 
plutôt,  dans  lesquelles  il  se  complaisait. 
Pendant  Tannée  1225  la  maladie  empira: 
ses  frères  exigèrent  qu'il  vit  un  médecin; 
il  s'y  prêta  avec  douceur  et  simplicité.  On 
rapporte  à  cette  dernière  maladie  une  lettre 
de  saint  François  et  son  testament.  La  lettre 
est  adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  prê- 
tres et  les  frères  de  l'ordre,  et  tend  principa- 
lement è  leur  commander  le  respect  envers 
le  Saint-Sacrement  de  l'autel.  1)  exhorte  ses 
prêtres  à  ne  célébrer  la  Messe  qu'avec  une 
extrême  pureté  de  cœur  et  d'intention,  sans 
aucune  vue  humaine.  Il  dit,  vers  la  un,  ces 

Îiaroles  remarquables  :  Je  désire  que  dans  les 
ieux  où  demeurent  nos  frères  on  ne  célèbre 
qu'une  Messe  par  jour^  suivant  l  usage  de  (a 
sainte  Eglise  romaine^  et^  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  plusieurs  prêtres^  que  l'un  se  contente 
d^entendre  la  Messe  de  Vautre.  Toute  la  lettre 
montre  qu'il  ne  l'ordonne  ainsi  que  pour 
attirer  plus  de  respect  au  saint  Sai-rifice. 

Dans  son  testament,  saint  François  re- 
commande particulièrement  à  ses  religieux 
d'honorer  les  pasteurs  et  les  prêtres,  d'aimer 
la  règle,  la  charité,  la  pauvreté  et  le  travail. 
Il  dit  :  Dieu  m'a  donné  une  telle  foi  aux  prê- 
tres qui  vivent  selon  la  règle  de  P Eglise  ro- 
maine^ que  quand  ils  me  persécuteraient^  je 
voudrais  encore  recourir  à  eux.  Quand  j'aurais 
toute  la  sagesse  de  Salomon^  si  je  trouvais 
des  prêtres  pauvres  selon  le  monde^je  ne  vou- 
drais  pas  prêcher  contre  leur  volonté  dans 
les  égHses  où  ils  demeurent.  Je  veux  les  crains 
dre^  les  aimer  et  les  honorer  tous  comme  mes 
maîtres.  Je  ne  veux  point  considérer  en  eux 
de  péchés  parce  que  l'y  rots  le  Fils  de  Dieu. 
Je  le  faiSf  parce  qven  ce  monde  je  ne  vois 
rien  sensiblement  du  Fils  de  Dieu  que  son 
corps  et  son  sang  qu'ils  reçoivent  et  que  seuls 
ils  administrent  aux  autels.  Nous  devons 
aussi  honorer  tow  les  théologiens  qui  nous 


administrent  la  sainte  parole  de  Diev^f  pui> 
qu'elle  est  F  esprit  et  la  vie. 

Il  continue  ainsi,  en  parlant  des  commen- 
cements de  son  institut  :  Nous  demeurions 
volontiers  dans  les  églises  pauvres  et  aban- 
données^  et  nous  étions  simples  et  soumis  à 
tout  le  monde.  Je  travaillais  de  mes  mains,  je 
veux  travailler  et  je  veux  fermement  que  tous 
les  autres  frères  s'appliquent  à  quelque  tratail 
honnête;  et  que  ceux  qui  ne  saveni  pas  Ini- 
vailler  rapprennent^  non  par  le  désir  de  re- 
cevoir leur  salaire^  mais  pour  le  bon  exemple 
et  pour  fuir  V oisiveté.  Et  si  on  ne  nous  paye 
pas  notre  travail^  ayons  recours  à  ta  table 
de  Notre^Seigneur^  en  demandant  Faumône 
de  porte  en  porte....  J^ordonne  fermement  à 
tous  nos  frères^en  vertu  de  la  sainte  obéissance^ 
que  quelque  part  qu'ils  se  trouvent ,  ils  ne 
soient  pas  si  hardis  que  de  demander  par 
eux^mêmeSy  ou  par  quelque  personne  interpo- 
séSf  aucune  lettre  en  cour  de  Rome  ni  pour 
une  église  ni  pour  un  autre  lieu,  ni  sous  pré- 
texte de  prédication^  ni  même  pour  la  sûreté 
de  leurs  personnes.  Mais^  si  on  ne  les  reçoit 
pai  dans  un  lieu,  qu'ils  s'enfuient  dans  un 
autre  pour  y  faire  pénitenceavec  la  bénédiction 
de  Dieu...  El  à  la  fin  il  ajoute  :  Je  défends 
expressément  à  tous  mes  frères^  clercs  ou 
laïques,  de  mettre  des  gloses  à  la  règle  ou  à 
ce  testament ,  pour  déterminer  le  sens  dans 
lequel  on  doit  les  entendre.  Comme  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  les  expliquer  simplement, 
entendez 'les  et  pratiquez-les  avec  la  même 
simplicité.  Nous  voyons  cependant  que, 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  l'arche- 
vêque de  Tolède  ayant  envoyé  des  Frères 
mineurs  prêcher  l'Evangile  sur  les  terres 
du  roi  de  Maroc,  ils  demandèrent  et  obtin- 
rent du  Pape  la  dispense  de  certains  articles 
do  leur  règle,  dont  l'observance  rigoureuse 
aurait  pu  nuire  au  succès  de  leur  mis- 
sion. 

François  sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  se  fit  étendre  tout  nu  sur  la  terre 
nue  pour  rendre  plus  sensible  son  parfait 
dépouillement,  et  levant  les  veux  au  ciel,  il 
couvrit  de  la  main  gauche  la  plaie  de  son 
côté  droit,  et  dit  à  ses  frères  :  «l'ai  fait 
ce  qui  me  regarde,  Notre-Seigneur  vous  a(»- 
prendra  ce  que  vous  devez  faire  à  votre 
tour.  »  Ils  fondaient  tous  en  larmes,  et  l'un 
d'eux  qu'il  nommait  son  gardien,  devinant 
son  intention,  se  leva  promptement,  f^t 
ayant  pris  une  tunique  avec  une  corde  et 
des  fémoraux,  il  les  lui  présenta  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  prête  cet  habitcomme  à  un  pauvre; 

t>renez-le  par  obéissance.  »  Le  saint  homme 
eva  les  mains  au  ciel  et  loua  Dieu  de  ce 
au'il  allait  à  lui,  déchargé  de  tout.  Ensuite 
fit  appeler  tous  les  frères,  et  les  exhorta 
à  conserver  l'amour  de  Dieu,  la  patience, 
la  pauvreté  et  la  foi  de  l'Ëglise  romaine; 

f)uis  étendant  sur  eux  ses  deux  bras  réunis 
'un  sur  l'autre  en  forme  de  croix,  il  donna 
sa  bénédiction  à  tous  les  membres  de  son 
ordre  dans  la  personne  des  religieux  présents. 
Il  se  fit  lire  un  passage  du  chapitre  xm  de 
l'Evangile  de  saint  Jean,  puis  récita  comme 
il  put  le   psaume  cxu* ,  et  après  l'avoir 
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achevé,  it  rendît  son  flme  à  Dieu  le  k  octobre 
1^6.  Il  fut,  suivant  son  vœu,  inhumé,  sur 
une  montagne,  hors  et  à  proximité  des  murs 
d'Assise.  Cette  montagne,  qui  dans  le  prin- 
cipe était  connue  sous  le  nom  de  Colle  d'in- 
femo.  fut  appelée  dans  la  suite  Colle  del 
Paradiio.  Ses  religieux  ne  tardèrent  pas  a  y 
bâUr  un  couvent  et  une  édise  où  son  c^rps 
fat  transporté.  Grégoire  Ix  mit  François  au 
nombre  des  saints,  et  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  se  fit  le  dimanche  16  juillet  de 
Tannée  1228. 

Ses  lettres  sont  au  nombre  de  seize.  —  La 
première  que  nous  citerons,  en  dehors  de 
«eltes  que  nous  avons  pu  rappeler  dans  le 
cours  de  cette  notice,  est  celle  qui  est  adres- 
sée è  tous  les  Chrétiens,  clercs,  religieux, 
laîqnes,  hommes  et  femmes  qui  sont  par 
toute  la  terre.  O  9u*Aeuretta?  et  benis^  s'écrie- 
t-il,  sont  eetixqui  aiment  Dieu^  et  qui  accom- 
fUesent  bien  ce  que  Jésus-Christ  ordonne  dans 
rEvangile  (Lue.  x,  27)  :  «  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et 
de  toute  votre  âme  et  votre  prochain  comme 
Tous-méme.  »  Aimons  Dteu,  et  adorons-le  avec 
«ne  grande  pureté  desprit  et  de  cœur  :  car 
c*e$i  là  ce  qu'il  demande  par-dessus  toutes 
choses.  Il  a  dit  (Joan.  iv,  23)  que  lesviritables 
udorctteurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
Téritéy  et  que  c'est  en  esprit  et  en  vérité  que 
doivent  Vadorer  ceux  qui  Padorent.  Je  vous 
salue  en  Notre»Seigneur. 

Quelques  jours  après,  il  dicta  une  lettre 
Ijeaiicoup  plus  longue,  véritable  intruction 
théologique.  D*abord  il  expose  le  mystère 
de  rincarnation,  rinslitulion  de  TEucDaris- 
tie,  la  mort  de  Jésus-Christ  qui  s*est  offert 
en  sacrifice  pour  nous  sur  la  croix,  parce 
qu*i]  veut  nous  sauver  tous,  et  qui  nous  a 
laissé  un  exemple,  afin  que  nous  suivions 
ses  traces.  Il  engage  ensuiteà  garder  les  com- 
mandements de  Dieu  par  des  motifs  de 
crainte,  d'espérance  et  datnour.  Il  exhorte 
à  fréquenter  les  églises  et  inspire  un  grand 
respect  pour  les  prêtres.  11  recommande  la 
prière,  le  jeûne,  TaumAne,  la  confession, 
toutes  les  œuvres  de  pénitence  et  la  commu- 
nion. Il  parle  aussi  de  l'amour  du  prochain, 
de  l'administration  de  la  justice,  du  bon 
gouvernement  et  de  la  soumission  à  Tau- 
lorité  légitime;  enfin,  après  avoir  fait  con- 
naître les  misères  du  corps,  qui  n'est  que 
pourriture,  et  le  bonheur  ae  TAme,  qui  a  de 
merveilleux  rapports  avec  les  trois  person- 
nes divines,  il  termine  par  ce  moreeau,  qui 
sans  doute  est  un  fragment  de  ses  prédica- 
tions : 

Le  corps  est  malade,  la  mort  approche,  les 
amis  viennent  et  disent  :  mettez  ordre  à  vos 
affaires^  car  vous  êtes  en  danger;  et  voilà  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  amis  qui  font  semblant 
de  pleurer.  Il  les  regarde  et  pleure  aussi.  Il 
dit  :  Mon  âme  ,  mon  corps,  ma  fortune,  je 
mets  tout  entre  vos  mains.  Mais  malheureux 
et  mauditf  selon  laparole  du  prophète  {Jerem. 
XVII,  5),  qui  met  son  salut  et  sa  confiance  en 
de  telles  mains.  La  famille  fait  venir  un  pré- 
tre;  il  dit  au  malade  :  «  Youlez-vous  recevoir 
la  pénitence  de  tous  vos  péchés  f-^  Jele  veux 


bien.  —  Voulez-vous  restituer  ce  que  vous 
avez  pris  injustement  à  autrui,  et  donner  de 
votre  bien  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu? 
— Non,  dit  le  malade.  —  Pourquoi  non  ?  ré^ 
pond  le  prêtre.  —  Je  laisse  mes  parents  maî- 
tres de  tout  mon  bien...  9  —  Alors  il  commence 
à  perdre  laparole  et  meurt  dans  ce  déplorable 
état.  Or  tout  le  monde  doit  savoir  qu'en  quel" 
que  endroit  et  dequelque  manière qu  unhomme 
meure  en  état  de  péché  mortel,  et  sans  avoir 
satisfait  àla  justice  de  Dteu,  comme  il  lepou^ 
vait,  il  est  dépouillé  de  tout^  et  le  démon  enlève 
son  âme  avec  des  douleurs  qui  ne  peuvent  être 
connues  que  de  celui  qui  les  souffre  :  elle  est 
tourmentée  dans  Venfer,  tandis  que  les  vers 
rongent  son  corps  ;  et  ses  amis  et  ses  parents 
se  partagent  ses  biens  en  disant  :  «r  Maudit 
soit  cet  homme  qui  aurait  pu  acquérir  davan^ 
tage  et  nous  laisser  beaucoup  plus!  »  Ainsi 
l'amour  du  monde  qui  passe  a  perdu  son  corps 
et  son  âme,  — Moi,  frère  François,  votre  plus 
petit  serviteur,  tout  prêt  à  baiser  vos  pieds^ 
je  vous  prie  et  vous  conjure  par  la  charité, 
qui  est  Dieu  même,  de  recevoir  et  de  mettre 
en  pratique  humblement  et  avec  amour,  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
toutes  les  autres  qui  sont  sorties  de  sa  bouche. 
Que  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  elles 
tomberont^  et  qui  en  comprendront  le  sens^ 
les  envoient  aux  autres  afin  qu'ils  en  profi- 
tent. S'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  dans  le 
bon  usage  qu'Us  en  doivent  faire^  qu'ils  soient 
bénis  du  Père,  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 
Nous  avons  vu  déjà  que  ce  qui  préoccupa 

fmr-dessus  tout  François  d'Assise,  ce  furent 
es  missions.  On  dressa  les  plans  d'une 
grande  campagne  ;  il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  la  conquête  du  monde.  Honorius  111 
donna  cette  lettre  apostelique,  afin  qu'elle 
fût  comme  un  passe-port  et  une  garantie 
pour  les  pauvres  mineurs. 

Honorius,  évéque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu ,  aux  archevêques  ,  évêques ,  abbés 
doyens,  archidiacres  et  autres  supérieurs 
ecclésiastiques. 

Comme  nos  chers  fils ,  le  frère  François 
et  ses  compagnons  ont  renoncé  aux  vanités 
du  monde  et  embrassé  un  genre  de  vie  que 
l'Eglise  romaine  a  justement  approuvé,  et 
vont,  à  l'exemple  des  apôtres,  annoncer  la 
parole  de  Dieu  en  divers  endroits,  nous  vous 
prions  tous^  vous  exhortons  en  Notre-Sei^ 
gneur,  et  vous  enjoignons  par  ces  lettres 
apostoliques  de  recevoir  en  qtuilité  de  Catho- 
liques et  de  fidèles  les  frères  de  cet  ordre, 
porteurs  de  ces  présentes,  qui  s'adresseront  à 
vous,  de  leur  être  favorables  et  de  les  traiter 
avec  bonté,  pour  Vhonneur  de  Dieu  et  par 
considération  pour  nous.  Donné  le  troisième 
des  ides  de  juin,  l'an  troisième  de  notre  pon^ 
tificat. 

Fort  de  la  puissance  même  du  Souverain 
Pontife  et  soutenu  par  plusieurs  cardinaux, 
François  fut  rempli  d'un  immense  courage  ; 
il  envoja  ses  frères  dans  les  différentes 
contrées  du  monde.  L'obédience  [était  ainsi 
conçue,  et  datée,  comme  on  peut  le  voir,  du 
mont  Alvorne  :  il/ot,  frère  François  d'Assise, 
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ministre  général  ^  je  vous  commande  par 
obéissance^  à  vous^  frère  Ange  de  Pise^  d'aller 
en  Angleterre^  et  dy  faire  l'office  de  ministre 
provincial.  Adieu. 

Chacun  des  chefs  de  mission  portait , 
comme  nous  l'avons  dit,  outre  ia  lettre  du 
Pape,  trois  lettres  circukiires  de  François. 
La  première  adressée  à  tous  les  prêtres 
renferme  de  pieuses  instructions  sur  l'Eu- 
charistie ;  la  seconde,  adressée  à  toutes  les 
puissances  temporelles  était  ainsi  conçue: 

A  toutes  les  puissances^  gouverneurs^  con- 
sulsj  juges^  magistrats  qui  sont  par  toute  la 
terre,  et  à  tous  autres  qui  recevront  ces 
lettres.  Le  frère  François^  votre  petit  etchétif 
serviteur  en  Notre-Seigneur,  vous  salue  tous 
et  vous  souhaite  la  patx. 

Considérez  attentivement  que  le  jour  de  la 
mort  approche.  C'est  pourquoi  je  vous  prie^ 
avec  tout  le  respect  quejepuis^  de  ne  point 
oublier  Dieu  dans  Vembarras  des  affaires  du 
monde^  et  de  ne  point  violer  ses  commande- 
ments; car  tous  ceux  qui  s'éloignent  du  Sei- 
gneur sont  mauditSf  et  il  les  oubliera.  Au 
jour  de  la  mort^  on  leur  ôtera  tout  ce  quHls 
semblaient  avoir:  plus  ils  auront  été  sages  et 
puissants  en  ce  monde,  plus  ils  seront  tour- 
mentés en  enfer.  Je  vous  conseille  donc ,  ô 
maitreSf  de  faire  avant  tout  une  véritable 
pénitence ,  de  recevoir  humblement  et  avec 
amour  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christf  en  mémoire  de  sa  Passion,  de  rappor- 
ter à  Dieu  Vhonneur  qu'il  vous  a  fait  de  vous 
confier  la  conduite  de  son  peuple,  et  de  faire 
avertir  tous  les  soirs  par  quelque  signal  qu'il 
faut  honorer  Dieu  tout-puissant,  et  qu'il  faut 
lui  rendre  grâces. 

En&n  la  troisième  lettre ,  dernier  monu- 
ment du  chapitre  général,  s*adressait  è  tous 
les  supérieurs  de  l'ordre,  en  ces  termes: 
Sachez  qu'il  est  devant  Dieu  des  choses  hautes 
€t  sublimes  que  les  hommes  regardent  quel- 
quefois comme  viles  et  abjectes;  qu'il  en  est, 
au  contraire  que  les  hommes  estiment  beau' 
coup,  et  qui  sont  très^^méprisables  aux  yeux 
de  Dieu.  Je  vous  prie  de  donner  aux  évéques 
et  aux  autres  ecclésiastiques  les  lettres  qui 
traitent  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  de  bien  retenir  ce  que 
nous  vous  avons  recommandé  touchant  ce 
mystère.  Faites  copier  et  distribuer  au  plus 
tôt  les  autres  lettres  que  Je  vous  adresse  pour 
les  gouverneurs,  consuCs  et  magistrats,  où 
ils  sont  avertis  de  veiller  à  ce  que  les  louan^ 
fies  de  Dieu  soient  célébrées  publiquement.  Je 
pous  salue  en  Notre-Seigneur. 

Exhortations.  —  Francis  dans  ses  pieu- 
ses exhortations  insistait  par-dessus  tout 
sur  l'humilité  et  la  pratiaue  de  la  pauvreté, 
,ces  deux  Ijases  inébranlables  de  toutl'édi&ce 
spirituel.  «  Le  Fils  de  Dieu  s'est  abaissé  du 
sein  de  son  Père  jusqu'à  nous,  pour  nous 
enseigner  Thumiliié  par  ses  exemples  et 
par  ses  paroles  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
aux  yeux  des  hommes  est  une  abomination 
devant  Dieu,  et  rien  de  plus.  C'est  une  folie 
de  se  glorifier  des  applaudissements  hu- 
mains.... Heureux  le  serviteur  qui  se  trouve 
9ussi  humble  parmi  ses  frères^  inférieurs 


comme  lui,  qu'en  présence  desessopérieursi 
Heureux  le  serviteur  qui  ne  so  croit  pas 
meilleur,  quand  les  hommes  le  comblent  île 
louanges,  que  lorsqu'il  paraît  h  leurs  yeui 
simple,  vil,  abject  et  méprisable  I  Heureux 
le  serviteur  qui  souffre  avec  douceur  qu'on 
le  reprenne,  c|ui  reconnaît  humblement  sa 
faute  et  en  fait  pénitence ,  qui  est  assez 
humble  pour  recevoir  sans  excuser  la  répri- 
mande et  la  honte  d'une  faute  dont  il  n'est 
pas  coupable  I  Heureux  le  serviteur  qui  n\i 
point  souhaité  l'élévation  où  il  se  trouve,  et 
qui  désire  toujours  être  sous  les  pieds  des 
autres  1  Malheur  au  religieux  qui  a  étééle?é 
à  une  place  d'honneur  et  qui  n'a  pas  la 
volonté  d'en  descendre  I  »  Nous  ne  nous 
étonnerons  plus,  si,  comme  une  leçon  per- 
pétuelle, François  a  voulu  que  ses  frères 
portassent  le  nom  de  Mineurs,  et  les  supé- 
rieurs le  glorieux  titre  de  Ministres.  Mais  il 
déployai!  toute  l'ardeur  de  son  âme  en  par- 
lant de  sa  trèsHïhère  pauvreté. 

«  O  mes  frères,  la  pauvreté  est  le  trésor 
caché  dans  le  champ  de  l'Evangile,  le  fonde- 
ment et  la  base  de  notre  ordre,  la  voie  spé- 
ciale du  salut,  le  soutien  de  l'humilité,  la 
mère  du  renoncement  à  soi-même,  le  prin- 
cipe de  l'obéissance,  la  mort  de  l'amour- 
propre,  la  destruction  de  la  vanité  et  de  la 
cupidité,  la  racine  de  la  perfection,  dont  les 
fruits  sont  cachés  mais  très-abondants.  La 
pauvreté  est  une  vertu  descendue  du  ciel, 
qui  agit  en  nous,  et  qui  nous  met  en  état 
de  mépriser  tout  ce qu  il  y  a  de  périssable: 
elle  détruit  tous  les  obstacles  qui  empècbeat 
l'Âme  de  s'unir  parfaitement  à  Dieu.  Par 
l'humilité  et  l'amour,  elle  fait  que  les  çjsv- 
sonnes  dont  elle  est  aimée,  deviennent  agiles 
r.omme  de  purs  esprits,  et  prennent  leur 
vol  vers  le  ciel,  pour  converser  avec  les  an* 
ges  en  vivant  sur  ia  terre.  C*esl  un  bien  si 
excellent  et  si  parfait  que  nous,  vases  vils 
et  abjects,  nous  ne  méritons  pas  de  le  œn* 
tenir.  » 

Alors  son  amour  débordait  de  toutes  parts, 
et  ses  paroles  bondissaient  dans  les  transports 
de  l'hymne  et  de  la  prière.  «  Seigneur  Jésus, 
montrez-moi  les  voies  do  votre  très-chère 
pauvreté....  Ayez  pitié  de  moi  et  de  ma 
dame  la  pauvreté,  car  je  l'aime  avec  tant 
d'ardeur  que  je  ne  puis  trouver  de  repos 
sans  elle,  et  vous  savez,  6  mon  Dieu,  que 
c'est  vous  qui  m'avez  donné  ce  grand 
amour.  Elle  est  assise  dans  la  poussière  du 
chemin  et  ses  amis  passent  devant  elle  avec 
mépris.^  Voyez  l'abaissement  de  cette  reine, 
ô  Seigneur  Jésus,  ô  vous  qui  êtes  descendu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  en  faire  voirc 
épouse,  et  pour  avoir  d'elle,  par  elle  et  en 
elle  des  enfants  parfaits.  Elle  était  dans 
l'humilité  du  sein  de  votre  Mère  ;  elle  était 
dans  la  crèche;  elle  s'est  tenue  tout  ar- 
mée dans  le  grand  combat  que  vous  avez 
combattu  pour  notre  rédemption.  Dans  vo- 
tre Passion,  seule,  elle  ne  vous  a  pas  ab:)n* 
donné.  —  Marie,  votre  Mère,  s'est  arrôit^e 
au  pied  de  la  croix,  mais  la  pauvreté  e>i 
montée  avec  vous,  elle  vous  a  serré  pl"s 
fort  contre  son  sein.  C'est  elle  qui  a  préparé 
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A?ee  amour  les  rudes  clous  qui  oni  percé 
vos  maios  et  vos  pieds  ;  et,  lorsque  vous 
mouriez  de  soif,  cette  époust^  ntteniive  vous 
faisait  préparer  du  fiel....  Vous  êtes  mort 
dans  l'ardeur  de  ses  embrassements....,  eJle 
ne  TOUS  a  point  quitté,  à  Seigneur  Jésus, 
elle  n*a  permis  h  votre  corps  de  reposer  que 
dans  un  tombeau  étranger.  C'est  elle  qui 
vous  a  réchauffé  au  fond  du  sépuJcre,  et 
qui  vous  en  a  f^ût  sortir  glorieux.  Aussi 
vous  ra?ez  couronnée  dans  le  ciel,  et  vous 
voulez  qu'elle  marque  les  élus  du  signe  de 
la  rédemption.  Obi  qui  n'aimerait  pas  la  douce 
pauvreté  au-dessus  de  toutes  les  autres  I 
0  très-pauvre  Jésus  !  la  grâce  que  je  vous 
demande  est  de  me  donner  le  privilège  de 
la  pauvreté  ;  je  souhaite  ardemment  of'être 
enrichi  de  ce  trésor;  je  vous  prie  qu*à  moi 
et  aux  miens  il  soit  propre  è  jamais  de  ne 
rien  posséder  en  propre  sous  le  ciel  pour  la 
gloire  de  votre  nom,  et  de  ne  subsister 
pendant  cette  misérable  vie  que  de  ce  qui 
poussera  élargi  en  aunvône.» 

Il  n'aimait  pas  seulement  la  pauvreté  pour 
lui-même»  il  la  voulait  aussi  pour  tous  les 
religieux  de  son  ordre.  A  ceux  de  ses  disci- 
ples qu'il  envoyait  faire  une  fondation,  il 
disait  :  «  Voici  comment  il  faut  bâtir  :  les 
frères  doivent  premièrement  examiner  I9 
terrain,  et  voir  combien  d'arpents  leur  suffi- 
sent, faisant  beaucoup  d'attention  à  la  sainte 
giuvreté  qu'ils  ont  volontairement  promis  à 
ieu  de  garder,  et  au  bon  exemple  qu'il 
leur  convient  de  donner  en  cela.  »  Ensuite, 
s'adressent  à  l'évéque  du  lieu  ils  lui  diront: 
«Seigneur,  un  bumme  nous  a  donné,  pour 
c  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme,  une 
«  place  propre  i  bâtir  un  couvent.  Comme 
i  vonsétes  le  pasteur  de  tout  le  troupeau  qui 
«  vous  est  confié,  et  que,  pour  tous  les  Frères 
c  mineurs  qui  sont  maintenant  dans  votre 
«diocèse»  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  y 
«demeureront  dans  la  suite,  vous  êtes  un 
«  prolecteur  et  un  père  p)ein  de  bonté,  nous 
<  vous  demandons  de  faire  en  cet  endroit-là 
«  une  demeure  simple  et,  pauvre,  avec  la  bé- 
K  nédiction  de  Dieu  et  la  vôtre.»  Ensuite  ils 
creuseront  un  grand  fossé,  et  au  lieu  de 
!ûurailles«  ils  planteront  une  bonne  haie, 
c«mu)e  une  marque  de  pauvreté  et  d'humilité. 
Que  la  maison  ne  soit  faite  que  de  bois  et 
Ut;  terre,  avec  des  cellules  où  ils  puissent 
prier  et  travailler,  tant  pour  fuir  1  oisiveté 
que  pour  garder  les  bienséances  de  leur 
profession.  L'Eglise  doit  être  petite  ;  car  il 
ne  but  pas  aoe,  sous  prétexte  d'y  prAcber, 
ni  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être, 
ils  en  fassent  bâtir  de  grandes  et  de  belles. 
Ils  donneront  meilleur  exemfile  au  peuple 
en  prêchant  dans  les  autres  églises,  et  mon- 
treront mieux  par  là  qu'ils  sont  véritable- 
ment humbles.  Lorsque  des  prélats,  des 
Hercs,  des  religieux  des  autres  ordres,  ou 
des  séculiers  viendront  les  voir,  une  mai- 
son pauvre  et  des  cellules  étroites  seront 
pour  eux  une  instruction  plus  édiQante  que 
des  discours  bien  préparés.  » 

La  prédication  populaire  ,  lel  a  été  le  but 
saiutejtnent  atteint  par  l'ordre  des  pauvres 
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Mineurs  qui,  sans  cesse  mèjés  au  peuple,  y 
infiltraient  les  idées  chrétiennes.  Dès  les 
premiers  temps  de  l'ordre^  Fran^çois  prépara 
ses  disciples  a  exercer  cette  mission  :  il  leur 
disait:  «  Que  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  s'appliquent  uniquement  aux  exercices 
spirituels  sans  que  rien  les  en  détourne  ; 
car,  puisqu'ils  sont  choisis  du  grand  Roi, 
pour  déclarer  ses  volontés  au  peuple,  il  faut 
qu'ils  apprennent  dans  le  secret  de  la  prière 
ce  qu'ils  doivent  annoncer  dans  leurs  ser- 
mons, etqu'ils  soient  intérieurement  échauf- 
fés pour  pouvoir  prononcer  des  paroles  qui 
embrasent  les  cœurs.  Ceux  qui  profitent  de 
leurs  propres  lumières,  et  qui  goûtent  les 
vérités  qu  ils  prêchent,  sont  bien  dignes  de 
louanges;  d'autres  font  pitié:  ils  vendent 
leur  travail  pour  l'huile  d'une  vaine  appro- 
bation.... C'est  une  chose  déplorable  quo 
rétat  d'un  prédicateur  qui  cherche  par  ses 
discours,  non  le  salut  des  âmes,  mais  sa 
propre  gloire*  ou  qui  détruit  par  sa  conduite 
ce  qu'il  établit  par  sa  doctrine.  Un  pauvre 
frère  simple  et  sans  parole  qui,  par  ses  bons 
exemples,  porte  les  autres  à  bien  vivre,  doit 
lui  être  préféré.  Celle  gui  était  stérile  s* est 
vue  mère  de  beaucoup  d'enfants  ,  et  celle  tjui 
avait  beaucoup  d enfants  s'est  trouvée  stérile. 
(/  Reg.  ji,  5.)  La  stérile  représente  ce  pauvre 
frère,  lequel  n'exerçant  pas  le  ministère  qui 
donue  des  eniants  à  l'Eglise,  ne  laissera  pas 
d*en  avoir  plusieurs  au  jour  du  jugement, 

S)arce  qu  alors  Jésus- Christ ,  le  souverain 
uge,  lui  attribuera  avec  honneur  ceux  qu'il 
convertit  par  ses  prières  intimes.  Celle  qui 
avait  beaucoup  d  enfants  et  qui  s'est  trou- 
vée stérile  est  la  û^ure  du  prédicateur  vain 
qui  n'a  nue  des  paroles.  Il  se  réjouit  main- 
tenant d  avoir  engendré  beaucoup  d'enfants 
à  Jésus-Christ  ;  mais  alors  il  se  trouvera  les 
mains  vides,  et  reconnaîtra  qu'ils  ne  lui  ap- 
partiennent pas.  D 

«  Plusieurs  mettent  toute  leur  application 
à  acquérir  de  la  science,  s'écartant  de  l'hu- 
milité et  do  l'oraison,  se  répandant  et  se  dis- 
sipant au  dedans  et  au  dehors.  Quand  ils 
ont  prêché  et  qu'ils  apprennent  que  quei- 
ques-uns  en  ont  été  édifiés  et  touchés ,  ils 
s'élèvent  et  s'enflent  de  ce  succès,  sans  faire 
réflexion  que  Dieu  l'a  accordé  aux  prières  et 
aux  larmes  de  Quelques  pauvres  frères , 
humbles  et  simples.  Ce  sont  là  mes  vérita- 
bles frères  »  mes  chevaliers  de  la  Table* 
Ronde,  qui  se  cachent  dans  des  lieût  soli* 
taires  pour  mieux  vaquer  è  ToraisôÇi ,  et 
dont  la  sainteté  bien  connue  de  Dieu  est  <{uel- 
quoCois  inconnue  aux  hommes.  Un  jouN  ils 
seront  présentés  par  les  ançes  au  Seigoeur 
qui  leur  dira:  Mes  enfants  bien-aimés,  voiià 
les  âmes  qui  ont  été  sauvées  par  vos 
prières,  par  vos  larmes,  par  y  os  bons  exem- 
ples. Recevez  le  fruit  des  travaux  de  ceux 
qui  n'y  ont  employé  que  leur  science.  Parce 
()ue  vous  avez  été  fidèles  en  peu  de  choses, 
je  vous  établirai  sur  beaucoup.  Ils  entreront 
ainsi  dans  la  joie  du  Seigneur,  chargés  du 
fruit  de  leurs  vertus,  tandis  que  les  autres 
paraiirout  nus  et  vides  devant  Dieu,  ne  poT- 
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tant  que  des  oiarques  de  confusion  et  de 
douleur.  »  x 

Explication  de  VOraison  dominicale.  — 
Un  jour,  assis  au  milieu  de  ses  disciples, 
il  les  entretenait  de  ce  sacrifice  delouange, 
fruit  des  lèvres  et  du  cœur,  qu'on  appelle  la 
prière  vocale ,  prière  dont  nous  avons  in- 
cessamment besoin  pour  aider  notre  mé- 
moire et  notre  intelligence  et  pour  ranimer 
notre  ferveur.  Il  paraphrasa  ainsi  fOraison 
dominicale. 

«  Notre  Père,  très-heureux  et  très-saint, 
notre  Créateur,  notre  Rédempteur  et  notre 
Consolateur.  Qui  êtes  aux  cieux  :  dans  les 
anges,  dans  les  saints  ;  qui  les  illuminez 
afin  qu*ils  vous  connaissent,  et  qui  les  em- 
brasez de  votre  amour;  car,  Seigneur,  vous 
Êtes  la  lumière  et  Tamour  qui  habitez  en 
eux  et  qui  les  remplissez  de  béatitude  : 
vous  êtes  le  bien  souverain  et  éternel,  de 
qui  viennent  tous  les  biens^  et  sans  vous  il 
n*y  en  a  aucun.  Que  votre  nom  soit  sanctiGé: 
pour  cela,  faites-vous  connaître  à  nous  par 
des  lumières  vives  ;  que  nous  puissions  dé- 
couvrir quelle  est  l'étendue  de  vos  bienfaits, 
Ja  durée  de  vos  promesses,  la  sublimité  de 
votre  majesté,  et  la  profondeur  de  vos  juge- 
ments. Que  votre  règne  arrive  :  afln  que 
vous  régniez  en  nous  par  votre  grflce,  et  que 
vous  nous  fassiez  parvenir  h  votre  royaume 
où  vous  êtes  vu  clairement  et  parfaitement 
aimé,  où  Ton  est  heureux  en  votre  compa- 
gnie, et  où  l'on  jouit  de  vous  éternellement. 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel  :  afin  que  nous  vous  aimions  de 
tout  notre  cœur,  ne  nous  occupant  oue  de 
vous;  de  toute  notre  Sme,  vous  désirant 
toujours;  de  tout  notre  esprit,  rapportant  à 
vous  toutes  nos  vues,  cherchant  votre  gloire 
en  toutes  choses;  de  toutes  nos  forces,  em- 
ployant à  votre  service,  pour  votre  amour, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  nos  corps 
et  dans  nos  flmes,  sans  en  faire  aucun  autre 
\jsage  :  que  nous  aimions  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  faisant  nos  efforts  pour 
attirer  tous  les  hommes  à  votre  amour,  ayant 
de  la  joie  du  bien  qui  leur  arrive,  comme 
si  c'était  à  nous;  compatissant  à  leurs  maux 
et  n'offensant  personne  en  quoique  ce  soit. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien :  c'est  votre  Fils  bien-aimé,  Notre-Sei- 
gneur  JésusjChrist,nous  vous  le  demandons, 
afin  de  nous  rappeler  l'amour  qu'il  nous  a 
témoigné,  et  ce  qu'il  a  dit,  fait  et  ^enduré  pour 
nous  ;  de  nous  en  donner  l'intelligence  et  de 
nous  le  faire  révérer.  Remettez-nous  nos 
dettes  ,  par  votre  ineffable  miséricorde,  par 
la  vertu  de  la  passion  de  votre  Fils  bien- 
aimé,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  et  de  tous  vos 
élus.  Commenousles  remettons  nous-mêmes 
à  nos  débiteurs  :  ce  qui  ne  serait  pas  tout 
à  fait  remis  de  notre  part,  faites-nous  la 
grâce.  Seigneur,  de  le  remettre  entièrement, 
afin  que,  pour  l'amour  de  vous ,  nous  ai- 
mions sincèrement  nos  ennemis,  et  nous 
intercédions  pour  eux  auprès  de  vous  avec 
ferveur;  que  nous  ne  rendions  à  personne 
le  mal  your  le  mal,  et  qu'en  vous»  nous  tâ- 


chions de  faire  du  bien  k  touif.  Et  ne  nous 
induisez  point  en  tentation:  cachée,  mani- 
feste,  subite,  mortelle.  Mais  délivrez-noas 
du  mal  :  passé  ,  présent  et  à  venir.  Ainsi 
soit-il.» 

Cantiques.  —  On  a  conservé  de  saint 
François  d'Assise  trois  cantiques  sur  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'il  prononça  après  qu'il  eat 
reçu  danssa  chair  l'impression  des  sti^^mates 
divins.  Celte  passion,  cette  stigmatisation 
sur  II*  mont  Alvernia,  est  !e  point  culminant 
de  l'histoire  de  cet  humble  et  pieux  person- 
nage  TOUT  EST  CONSOMMÉ  I QU6    lOtlS 

les  bruits  de  la  terre  se  taisent  ;  élevons 
nos  flmes  et  écoutons  les  chants  d'amour 
nui  s'échappent  du  cœur  enflammé  de 
François. 

I. 

«L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer;  l'a- 
mour m'a  mis  dans  un  foyer,  dans  un  foyer 
d'amour. 

c  Mon  nouvel  époux ,  l'amoureux  petit 
agneau,  m*a  mis  un  anneau  au  doigt;  puis 
il  m'a  mis  en  prison  et  m'a  frappé  d'on 
couteau  qui  m'a  partagé  le  comir. 

«Il  m'fr partagé  le  cœur  et  mon  corps  est 
tombé  par  terre.  Le  carquois  de  l'amour  dé- 
coche des  flèches  dont  le  coup  est  terrible  : 
il  a  changé  ma  paix  en  guerre  ;  je  aie  meurs 
de  délices. 

9  Je  me  meurs  de  délices ,  ne  vous  en 
étonnez  pas  :  ces  coups  sont  frappés  par  une 
lance  amoureuse  ;  le  fer  est  long  et  large; 
apprenez  qu'il  m'a  traversé  de  cent 
brasses. 

«  Les  traits  sont  tombés  si  épais  que  j'en 
étais  tout  agonisant.  J'ai  pris  un  bouclier; 
ils  ont  redoublé,  et  m'ont  brisé  les  membres, 
tant  leur  force  est  grande. 

«  Il  les  a  lancés  si  serrés  que  j'ai  voulu 
fuir  pour  échapper  à  la  mort.  Comme  je  lui 
criais  :  Tu  abuses  de  ta  force  1  il  s'est  mis  à 
m'accabier  de  nouveau. 

«  Les  traits  qu'il  lançait  étaient  de  lourdes 

fnerres  dont  chacune  pesait  mille  livres:  il 
es  jetait  en  un  tel  nombre  que  je  ne  pouvais 
les  compter,  et  aucune  ne  me  manquait. 

«  Il  ne  me  manquait  jamais,  tant  il  saTait 
viser  juste.  J'étais  renversé  h  terre,  n*en 
pouvant  plus  ;  j'étais  tout  brisé  et  n'avais 
pas  plus  de  sentiment  qu'un  homme  tré- 
passé. 

«  J'étais  terrassé,  non  par  la  mort ,  mais 
)ar  la  joie  :  puis  retourné  dans  mon  corps, 
e  me  suis  senti  si  fort  que  j'ai  pu  suivre  ses 
races ,  qui  m'ont  guidé  vers  la  cour  cé- 
leste. 

«  Après  être  revenu  à  moi,  je  me  suis  ar- 
mé et  i'ai  fait  la  guerre  au  Christ;  j'ai  che- 
vauche sur  son  terrain,  et  me  rencontrant 
avec  lui,  je  l'ai  attaqué  aossitftt  pour  loe 
venger. 

«  Après  m'être  vengé,  J'ai  fait  on  pacte 
avec  lui,  parce  que  le  Christ  m'a  aimé  d'un 
amour  sincère;  je  suis  devenu  capable  ce 
contenir  cet  amour,  et  mon  cœur  renouve  é 
est  consolé  par  le  Christ. 
«  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer;  Ta- 


FRA 


DE  PATROLOGIE. 


FRA 


SU 


moor  in*a  mis  dans  un  foyer»  dans  un  foyer 
d*amour.  i» 

IL 

«  Amour  do  charité ,  pourquoi  m*as-tn 
ainsi  blessé  7  Mon  cœur  arrache  de  mon  sein 
brûle  et  se  consume:  il  ne  trouve  point  d'a- 
sile :  il  ne  peut  fuir  parce  quMI  est  enchaîné  ; 
il  se  consume  comme  la  cire  dans  le  feu,  il 
meurt  tout  vivant»  il  languit  sans  relâche,  Il 
Teut  fuir  et  se  trouve  au  milieu  d'une  four- 
naise. Hélas  I  t)ù  me  conduira  cette  terrible 
défaillance  !  Cest  mourir  que  de  vivre  ainsi 
tant  l'ardeur  de  ce  feu  est  grande  ! 

«  Avant  d'avoir  fait  cette  épreuve,  je  de- 
mandais au  Christ  son  amour.  Pensant  n*y 
trouver  que  délices,  je  croyais  m'y  complaire 
dans  une  douce  paix,  è  une  hauteur  où  au- 
cune peine  ne  m'atteindrait;  mais  j'éprouve 
«ni  tourment  que  je  ne  pouvais  m'imaginer  : 
la  chaleur  fait  fondre  mon  cœur,  je  ne  puis 
exprimer  tout  ce  que  ie  souffre;  je  meurs 
d'amour,  et  je  vis  privé  de  mon  cœur. 

«  Mon  cœur,  blessé  par  Taraour  divin  » 
ii*est  plus  à  moi  :  je  n'ai  plus  ni  jugement, 
ni  volonté,  ni  faculté  de  jouir  ou  de  sentir. 
Toute  beauté  me  semble  une  boue  infecte» 
les  délires  et  les  richesses  une  perdition. 
Un  arbre  d'amour,  chargé  de  fruits,  est 
planté  dans  mon  cœur,  et  me  donne  la  nour- 
riture; il  fait  en  moi  un  tel  changement  qu'il 
rejette  an  dehors  tout  ce  qu*il  y  avait  de  vo- 
lonté, d'intelligence  et  de  vigueur. 

«  Pour  acheter  l'amour,  j'ai  donné  le 
monde  entier  en  échange.  Si  tout  ce  oui  est 
créé  était  è  moi,  je  le  donnerais  sans  balancer 
pour  Tamour.  Hais  cet  amour  m'a  trompé  ; 
4»r  j*ai  tout  donné,  et  je  ne  sais  ot  je  suis 
entraîné.  L'amour  m'a  anéanti  :  on  m'a  cru 
fou  ;  puisque  je  suis  vendu,  je  n'ai  plus  au- 
cun prix. 

«  Le  monde  croyait  me  faire  revenir;  les 
«mis  qui  sont  hors  de  cette  Toie  me  rappe- 
laient. Mais  celui  qui  s'est  donné  ne  peut 
plus  se  donner,  ni  l'esclave  faire  que  sa  ser- 
TÎtode  s'efface  :  la  pierre  s'amollirait  avant 
que  l'amour  cessât  de  régner  en  moi.  Toute 
mon  tme  est  si  enflammée  d'amour,  si  unie 
è  lui,  si  transformée  en  lui,  qu'elle  se  con- 
sume d'amour. 

«Ni  le  feu,  ni  le  fer  ne  l'en  sépareraient:  la 
division  ne  peut  entrer  dans  une  telle  union: 
la  souffrance  et  la  mort  ne  peuvent  atteindre 
i  la  hauteur  où  elle  est  ravie  ;  toutes  les 
choses  créées  sont  bien  loin  au-dessous 
«l'elle,  etelle  est  établie  au-dessus  de  tout. 
O  mon  âme,  comment  es- tu  arrivée  à  pos- 
séder de  tels  biens?  C'est  du  Christ  qu'ils 
te  viennent  :  embrasse-le  donc  avec  dé- 
lices. 

«  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  voir  la  créa- 
tore;  toute  mon  âme  crie  yers  le  Créateur; 
ni  le  ciel,  ni  la  terre  n'ont  rien  qui  me  soit 
doux;  tout  s'eSace  devant  l'amour  du  Christ. 
lia  lumière  du  soleil  me  parait  obscure 
quand  je  vois  cette  face  resplendissante;  les 
diénibins  et  leur  science,  les  séraphins  et 
leur  amoor  ne  sont  rien  pour  qui  voit  le 
Seigneur. 


«  Que  personne  ne  me  fasse  de  reproches 
si  un  tel  amour  me  rend  insensé.  Il  n'y  a 
point  de  cœur  qui  ne  se  défende,  qui  puisse 
fuir  les  chaînes  de  l'amour.  Comment  le 
cœur  ne  se  consumerait -il  point  dans  une 
telle  iournaise?  Ohl  si  je  pouvais  trouver 
une  âme  qui  me  comprit,  qui  eût  pitié  de 
mes  angoisses! 

«  Le  ciel  et  la  terre  me  crient,  toutes  cho- 
ses me  crient  que  je  dois  aimer.  Chacun  me 
dit  :  Aime  de  tout  ton  cœur  celui  qui  t'aime 
et  te  désire  si  ardemment,  qu'il  nous  a  tous 
faits  pour  t'atlirer  h  lui. 

flc  Je  voudrais  aimer  plus  si  je  pouvais 
plus;  mais  mon  cœur  ne  peut  trouver  davan- 
tage. Je  ne  puis  dimner  plus  que  moi-même; 
je  me  suis  donné  tout  entier  pour  posséder 
cet  amant,  gui  fait  de  moi  un  homme  nou<- 
veau,  depuis  que  je  t'ai  trouvé,  à  beauté 
ancienne  et  toujours  nouvelle!  ô  lumière 
immense  dont  l'éclat  est  doux! 

«  A  la  vue  de  lant  de  beauté,  je  suis  en- 
traîné hors  de  moi  sans  savoir  où;  mon 
cœur  s'amollit  comme  la  cire,  et  on  y  trouve 
l'empreinte  du  Christ.  Jamais  on  ne  vil  une 
telle  métamorphose  :  mon  cœur  transformé 
se  dépouille  de  lui-même  pour  se  revêtir  du 
Christ. 

«  Mon  âme  doucement  entraînée  se  préci- 
pite dhns  les  embrassements  du  Bien-Aimé  : 
plus  elle  contemple  sa  beauté,  ^lus  elle  est 
Dors  d'elle-même;  riche  du  Christ,  elle  met 
tout  en  lui,  et  n'a  plus  aucun  souvenir  d'elle- 
même. 

«  Transformée  en  lui,  elle  est  presque  le 
Christ  lui-même.  Unie  à  Dieu,  elle  devient 
presque  toute  divine  :  ses  richesses  sont  au- 
dessus  de  toute  grandeur;  tout  ce  qui  est  au 
Christ  est  à  elle;  elle  est  reine.  Puis-je 
encore  être  triste  en  demandant  la  guérison 
de  mes  fautes?  Il  n*y  a  plus  en  moi  de  sen- 
tine  où  se  trouve  le  péché;  le  vieil  homme 
est  mort  et  dépouillé  de  toutes  ses  souil- 
lures. 

ff  Une  nouvelle  créature  est  née  dans  le 
Christ  :  je  suis  dépouillé  du  vieil  homme  et 
devenu  un  homme  nouveau;  mais  l'amour 
est  si  ardent  que  mon  cœur  est  fendu 
comme  par  un  glaive  et  que  les  flammes  le 
consument.  Je  me  jette  dans  les  bras  du 
Christ,  et  je  lui  crie  :  O  amour,  faites -moi 
mourir  d'amour! 

«  Je  languis  et  brûle  pour  vous;  je  soupire 
après  vos  embrassements;  quand  vous  vous 
retirez,  je  me  meurs;  je  gémis  et  pleure 
pour  vous  retrouver,  et  mon  cœur  se  con- 
sume en  efforts  pour  se  transformer  en  vous. 
Ne  tardez  donc  plus;  venez  à  mon  aide, 
tenez-moi  attaché  h  vous. 

«t  Voyez  ma  peine,  ô  mon  amour!  je  ne 
puis  résister  à  de  tels  feux;  Tamour  m'a 
pris,  et  je  ne  sais  où  je  suis;  je  marche 
comme  un  homme  égaré  dans  sa  route; 
souvent  la  défaillance  me  prend;  je  ne  sais 
comment  supporter  un  tel  tourment. 

«(  Vous  m'avez  dérobé  mon  âme;  je  nt 
puis  voir  ce  que  je  dois  faire;  ceux  qui  me 
^ient  demandent  si  un  amour  qui  n^aglt 
plus  plaît  au  Christ.  Mais  s'il  ne  vous  plaît 
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pas  que  puis-Je  faire?  L*amour  qui  me 
domine  m^ôte  1  action»  la  volonté;  je  ne  puis 
plus  ni  sentir  ni  a^ir. 

«  Je  savais  parler,  mais  je  suis  devenu 
muet;  je  voyais,  el  uie  voilà  aveugle;  jamais 
il  D*y  eut  plus  mystérieux  abtme  :  je  parle 
en  me  taisant;  je  fuis»  et  je  suis  enchaîné; 
je  tombe,  et  je  monte;  je  tiens,  et  je  suis 
tenu;  je  suis  è  la  fois  dedans  et  dehors;  je 
poursuis,  et  je  suis  poursuivi.  O  amour 
sans  mesure  I  pourquoi  me  rends-tu  fou  et 
me  fais-tu  mourir  dans  une  ardeute  four- 
naise?» 

III. 

LE  CHRIST. 

«  Rèjçle  cet  amour,  toi  qui  m*aimes:'it 
ïCj  a  pas  de  vertu  sans  règle;  puisque  tu 
désires  tant  me  trouver,  renouvelle  ton  âme 
par  la  vertu  ;  je  veux  aue  tu  m'apportes  un 
amour  qui  soit  réglé;  1  arbre  se  juge  par  ses 
fruits;  c  est  ainsi  que  se  montre  la  valeur  de 
toutes  choses. 

«  Tout  ce  que  j'ai  créé  est  fait  avec  nom- 
bre et  mesure,  tout  est  ordonné  pour  sa  Gn. 
C'est  par  Tordre  que  toutes  les  choses  se 
conservent;  et  la  charité,  par  sa  nature,  est 
encore  plus  ordonnée  que  le  reste.  Si  Par- 
deiir  lie  ton  tme  va  jusqu'à  la  folie,  c*esi 
qu'elle  est  sortie  de  Tordre. 

FBANÇOIS. 

«  o  Christ!  tu  m*as  dérobé  mon  coBur,  et 
tu  me  dis  de  régler  mon  Ame  pour  aimer. 
Mais  depuis  que  je  suis  transformé  en  toi, 
comment  puis-je  être  resté  maître  de  moi? 
Cemme  le  fer  rougi  au  feu,  comme  Tair 

J)énétré  des  rayons  du  soleil  perdent  leur 
orme  et  leur  premier  aspect,  ainsi  mon  Âme 
est  revêtue  de  toi  par  le  pur  amour.  C'est 
donc  è  toi,  et  non  à  moi,  qu'il  faut  imputer 
Télat  où  je  suis. 

t  Pourquoi  me  mettrais-tu  dans  un  tel 
foyer,  si  tu  voulais  que  je  gardasse  quelque 
modération?  Quand  tu  te  donnais  à  moi  sans 
mesure,  tu  m'Atais  toute  mesure  à  moi- 
même.  Petit,  tu  me  suffisais;  mais  je  n'ai 
lias  le  pouvoir  de  contenir  ta  candeur.  S'il 
7  a  faute,  6  amour!  elle  est  tienne  et  non 
mienne,  parce  que  tu  m'as  fait  cette  voie. 

«  Tu  n  as  pas  su  te  défendre  de  Tamour; 
il  l'a  fait  venir  du  ciel  en  texre.  Par  amour, 
tu  es  descendu  à  cet  abaissement;  tu  as 
cheminé  par  le  monde  comme  un  homme 
méprisé;  tu  n'as  voulu  posséder  ni  maison 9 
ni  champ,  mais  tu  as  choisi  ia  pauvreté 
pour  nous  enrichir.  Dans  ta  vie  et  ta  mort, 
lu  as  mdntré  certainement  un  aaM>ttr  sans 
mesure. 

c  L'amour  était  mattre  de  toi  comme  d'an 
esclave;  tu  i|^ontrais  toujours  ton  amour  eu 
toutes  choses,  toi  qui  criais  dans  le  temple  : 
Venez  à  moi,  tous  qui  avez  soif  d'amour;  je 
vous  donnerai  l'amour  sans  mesure,  qui 
rassasie  avecdélices. 

c  Tu  ne  t'es  point  retenu  avec  sagesse 
Jorsque  tu  as  épanché  ton  amour  avec  (ant 
d*âbondance;  tu  es  né  de  l'amour,  non  de  la 
chair,  amour  fait  homme  pour  nous  sauver; 
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c'est  pour  nous  embrasser  que  to  as  désiré 
la  croix.  Tu  n'as  pas  parlé  et  tu  ne  t*es  pas 
défendu  devant  Pilate,  pour  accomplir  cet 
échange  d'embrassements  sur  la  croix  élevée 
par  Tamour. 

c  La  sngesse  alors  se  cachait  «  et  Tamoor 
seul  se  laissait  voir;  la  puissance  ne  se 
montrait  plus;  la  vertu  était  opprimée;  il 
était  grand,  cet  amour  qui  se  répandait 
ainsi,  ne  cherchant  que  Tamour»  et  du  haut 
de  la  croix  embrassant  Thomme  avec  taot 
d'amour. 

•  Donc,  Jésus,  si  ie  suis  enivré  d'amour, 
ni  peut  me  reprocher  d*être  devenu  fou, 
*avoir  perdu  là  raison  et  ia  force,  puisque 
J'amour  t'a  enchaîné,  t'a  privé  de  tonte  gran- 
deur? Comment  aurais -je  la  force  de  loi 
résister? 

c  Cet  amour  qui  me  rend  insensé  t'a  ôié 
la  sagesse;  cet  amour  qui  me  fait  languir  t'a 
ravi  pour  moi  ta  puissance.  Je  ne  veux  plus 
ni  ne  puis  plus  faire  résistance.  Ma  sentence 
est  rendue  ?  je  dois  mourir  d'amour,  et  je  ne 
veux  d'autres  consola  lions  que  cette  mort.  » 

«  Puis,  »  disent  les  disciples  témoins  de 
ce  ravissement,  «  on  n'entendait  plus  que  le 
mot  d'amour,  mot  éternel,  qui  fait  tressaillir 
ia  nature.  »  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cette 
magnifique  poésie  est  contenu  dans  ces 
paroles  de  saint  Bernard  sur  le  Caniiqw  dt$ 
cantiques  :  «  L'amour  chante  dans  ce  caoti- 

Jme,  et  si  quelqu'un  veut  le  comprendre,  il 
aut  qu'il  aime.  En  vain  celui  qui  n'aime 
pas  écoutera  ce  cantique  d'amour  :  ees  dis^ 
cours  enflammés  ne  peuvent  être  compris 
par  une  âine  froide;  cette  langue  est  étraiH- 
gdre  et  barbare  pour  ceux  qui  n*aimenl  pas^ 
et  frappe  leurs  oreilles  d'un  son  vain  et  sté- 
rile. » 

«  Ahl  maintenant,  brave  chevalier  de 
Jésus-Christ,  »  s'écrie  saint  Bonaventure, 
«  portez  les  armes  de  votre  invincible  chef: 
elles  vous  donneront  la  iorce  de  vaincre  toiis 
vos  ennemis.  Portez  Tétendard  du  graoïl 
Roi,  dont  la  vue  seule  doit  inspirer  du 
courage  à  tous  ceux  qui  comtMltent  dans  ses 
divines  armées;  portez  le  sceau  du  grand 
Pontife,  qui  fasse  respecter  de  tont  le  monde 
vos  actions  et  vos  paroles,  comme  étant 
irréprochables  et  authentiquée.  A  préseot, 
personne  ne  doit  vous  faire  de  peine,  puis* 
que  vous  |[)ortez  sur  votre  corps  les  stig- 
mates du  sauveur  Jésus;  il  faut,au  contraire, 
qne  tous  ses  serviteurs  aient  pour  voas  eoe 
singulière  dévotion.  Le$  glorieuses  marquer 
que  vous  avez  reçues  donnent  sensitrfement, 
en  vous  et  par  vous,  nne  nouvelle  preura 
des  vérités  divines;  elles  Atent  aux  infidèles 
tout  prétexte  d'incrédulité,  pendant  qu'elles 
affermissent  la  foi  des  Chrétiens,  animent 
leur  espérance,  et  les  embrasent  dn  feu  de  la 
charité. 

«  C'est  l'accomplissement  de  la  première 
vision,  où  vous  apprîtes  qu'en  qualitc^  de 
chef  dans  la  milice  de  Jésus*Christ»  vous 
seriez  revêtu  d'armures  célestes,  et  honore 
du  signe  de  la  croix. -Au  commencement  de 
voire  conversion,  la  vue  de  Jésus-Christ 
cruciGé,  qui  vous  ajijiarul,  vous  pénétra  de 
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compassion,  et  ?Ous  eûtes  Tâme  transpercée 
d'on  glaive  de  douleur.  Dans  une  autre  occa- 
sion» TOUS  entendîtes  une  voii  qui  sortait  de 
la  croix*  comme  du  trdne  et  du  propitiatoire 
de  Jésus -Christ.  f<e  frère  Sylvestre  vit  une 
croix  merveilleuse  sortir  de  votre  bouche  ; 
le  bienheureux  PaciGque  vit  deut  épées 
lumineuses  en  forme  de  croix,  dont  1  une 
traversait  votre  poitrine;  et  Monaldo«  cet 
borame  angéliqne,  vous  vit  vous-mérae  en 
Tair  dans  Tatlitude  du  CruciGé,  pendant  que 
saint  Antoine  prêchait  sur  l'inscription  de  la 
croix  da  Sauveur;  et  voilà  qu'à  la  tin  de 
TOire  vie,  on  vous  montre  la  ligure  sublime 
d*QD  séraphin,  jointe  à  Thomble  image  du 
CruciBé,  qui  vous  embrase  au  dedans  et 
tous  marque  au  dehors.  Vous  êtes  cet  ange 
de  VApocalypse  qui  montait  d*où  le  soleil  se 
lève  et  qui  tenait  i  la  main  la  marque  du 
Dieu  vivant.  » 

Après  cette  courte  exposition  de  quelques- 
uns  des  principaux  écrits  du  pieux  fondateur 
de  Tordre  des  Frères  mineurs,  nous  nous 
contenterons  de  quelques  détails  bibliogra- 
phiques qui  nous  suffiront  à  indiquer  les 
autres.  Le  P.  de  la  Haye,  Franciscain  ,  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Opéra  sancii  Patris  nostri 
Seraphici  Francûct,  une  édition  complète 
de  ses  Œuvres,  à  Paris ,  in-folio  ,   chez 
Charles  Rouillard,  i6<»l.  C*est  la  plus  récente 
et  la  plus  correcte.  Elle  est  divisée  en  qua- 
tre parties.  La  première  contient  :  Doeta  et 
devoia  Nicolai  de  Lyra  tontemplatio  ;  c*est 
une  pieuse  exposition  de  la  vie  de  saint 
François  dans  les  commentaires  sur  dix 
psaumes  commençant  par  les  dix  lettres  de 
son  nom.  Viennent  ensuite  les  lettres,  les 
exhortations,  des  prières  et  le  testament  de 
saint  François.  La  seconde  partie  contient, 
la  première  règle,  la  seconde  règle,  la  pre- 
mière rèle  des  religieuses  de  sainte  Claire, 
la  H^le  du  tiers  ordre.  La  troisième  con- 
tient vingt-huit  conférences  monastiques, 
roffioe  de  la  Passion,  des  Sentences  et  des 
Paraboles,  et  les  Poésies  de  saint  François , 
dont  nous  avons  reproduit  trois  des  princi- 
paux morceaux.  Ces  poèmes  que  l'on  pourrait 
appeler  les  poèmM  ae  famour^  sont  au  nom- 
bre de  trois,  et  recueillis  en  italien,  comme 
ils  se  sont  échappés  de  l'âme  du  pieux  au- 
teur. Le  premier,  Canticum  iolis ,  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Barthélémy 
de  Pise,  et  ensuite  par  Marc  de  Lisbonne, 
dans  sa  Chronique.  11  a  été  traduit  en  latin 
par*  Jean  de  la  Haye,  et  en  espagnol  par 
Cornejo,  dans  sa  Chronique  de  Vordre  Séra-^ 
phique.  Le  second  ^toëme.  In  foeo  PAmor  mi 
mise^  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans   les  Œuvres  de    saint  Bernardin  (de 
Sienne,  tome  IV.  Il  est  expressément  attri- 
bué à  saint   François.    Henri    Chifellius, 
d*ADvers,  Ta  traduit  en  mauvais  lalin  héroï- 
que. Le  troisième  poëme,  Amor  de  Charitate^ 
est  tiré  d'un  manuscrit  d'Assise,  et  des 
Œuvres  de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Il  a 
été  imprimé  dans  les  Œuvres  de  Beato  Ja- 
eapone  de  Todi,  à   qui  on  l'attribuait.   Le 
lésnîte  Laropugnano  en  a  donné  une  assez 
ridicule  traduction  en  vers  élégiaqucs,  ana- 


créontiques  saphiques*  etc.  On  peut  voir 
une  tort  bonne  appréciatit»n  des  poèmes  de 
saint  François  d'Assise,  par  M.  Gcarres;  de 
Munich,  dans  la  Refoue  Européenne.  Ces  an- 
tiques et  sublimes  poésies  italiennes  ont  été 
entièrement  méconnues  en  Italie,  et  encore, 
dans  ce  siècle,  le  P.  Papini,  dans  son  His- 
toire de  saint  François,  semble  l'excuser  du 
titre  glorieux  de  poète,  qui  lui  avait  été 
décerné;  el  le  xvir  siècle,  avec  ses  instincts 

{)aïens,  les  appelle  les  chants  d'une  Ame 
rappée  parleCupidon  céleste  (quos  cœle$tis 
Cupido  ictus  infltxit).  Mariana  de  Florence, 
dans  sa  Chronique,  fait  mention  d'un  qua- 
trième poème  italien  de  saint  François, 
adressé  à  sainte  Claire  et  i  ses  sœurs  :  il  a  été 
impossible  ;de  le  retrouver.  L'Appendice 
contient  les  opuscules  douteux.  —  Les  Œu- 
vres de  saint  François  ontété  imprimées  plu- 
sieurs fois  sans  commentaires,  à  Milan,  à 
Alexandrie,  à  Naples,  à  Lvon,  et  plus  exac- 
tement à  Salaman(|ue,  1624,  par  les  soins  du 
frère  Joannetin  Nino.  —  Avec  des  commen« 
taires,  à  Anvers,  chez  Plantin,  1623  in-4% 
par  les  soins  de  Luc  Wadding.  —  L'édition 
du  P.  de  la  Haye  a  été  réimprimée  à  Lyon, 
chez  Pierre Rigaud,  in*folio,  1653. 

L*ordre  de  saint  François  a  rendu  d'émi- 
nents  services  à  l'Ëglise,  et  a  produit  un 
grand  nombre  de  personnages  illustres  par 
leur  sainteté  et  par  leurscience^^.  On  y  comp- 
te cinq  Papes,  y  compris  Clément  XIV,  et 
quarante-cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur,  l'ordre  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs branches,  sous  la  direction  de  diffé- 
rents supérieurs  généraux.  Les  principales 
sont  :  les  Conventuels,  les  Observantins,  les 
Récollets,  réforme  qui  prit  naissance  en  Es- 
pagne en  1500;  les  Capucins,  autre  réforme 
en  153i^;  les  Pénitents  du  Tiers  Ordre,  ou 
Picpus,  etc.  Toutes  ces  branches  ont  des 
couvents  de  filles  de  leur  institution. 

FREDERIC  (Saint),  évoque  el  martyr» 
fils  d'un  grand  seigneur  des  Pays-Bas,  fut 
mis  sous  la  conduite  du  sieur  Ricfride,  évé- 
que  d'Dtrecbt,  qui  lui  conféra  le  sacerdoce 
et  lui  confia  les  plus  grandes  affaires  de  sou 
diocèse.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  le 
clergé  et  le  peuple  élurent  Frédéric  pour 
évoque  ;  mais  il  ne  lui  fallut  rien  moins  aùe 
l'autorité  de  Louis  le  Débonnaire  pour  lui 
faire  accepter  cette  dignité.  Cet  empereur  le 
fit  sacrer  évoque  en  sa  présence,  et  traita  ce 
jour-là  tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  à 
sa  cour.  Frédéric,  de  retour  à  Ctrecht,  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un 
zèle  extraordinaire.  Il  convertit  les  habitants 
de  rile  de  Walcheren,  qui  s'étaient  aban- 
donnés à  d'horribles  incestes,  et  abolit  dans 
son  diocèse,  ce  qui  y  survivait  encore  des 
superstitions  de   l'idolâtrie^  Ayant  appris 

au  il  y  avait  dans  la  Frise  un  grand  nombre 
'hérétiques  qui  combattaient  le  mystère  de 
la  Trinité,  et* dont  les  uns  suivaient  les  er« 
reurs  de  Sabellius  et  les  autres  d'Arius,  il 
alla  combattre  ces  esprits  ot>stinés,  et  eut  le 
bonheur  de  les  réunir  à  la  foi  catholique.  De 
là  il  se  rendit  à  Utrecht,  où  peu  d'années 
après,  deui  assassins  armés  de  poignards  se 
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présentèrent  pour  le  massacrer^  parce  qu*il 
empêchait  les  mariages  incestueux.  Ils  at- 
tendirent qu'il  eût  fini  sa  Messe*  et  Tassassi- 
nèrent  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, où  il  s'était  retiré. 

. L'histoire  de  ce  saint  évèque,  rapportée 
par  Snrius  et  Holanus,  et  dont  le  Hinnuscrit 
se  garde  dans  les  archives  de  Téglise  d*U- 
trecht,  dit  que  ces  assassins  avaient  été  en- 
voyés par  rimpératrice  Judith ,  seconde 
femme  de  Louis  le  Débonnaire  ,  laquelle 
haïssait  mortelleroeut  ce  saint  prélat»  parce 
qu'il  désapprouvait  son  mariage  avec  l'em- 
pereur, et  qu'il  menaçait  de  l'eicommunier, 
si  elle  ne  renonçait  pas  au  plus  tôt  à  une 
union  qu'il  qualifiait  hautement  d'inceste. 
Antoine  Godeau,évèque  de  Vence,  dans  son 
tome  V,  partage  ce  sentiment,  et  dit  que 
l'assassinat  de  Frédéric  fut  une  des  causes 
qui  rendit  Judith  plus  odieuse  aux  évèaues 
et  aux  grands  du  royaume.  Baronius,  dans 
ses  Notes  sur  \e  Martyrologe,  assure  la  iué- 
nie  chose  ;  mais,  è  l'année  838  de  ses  Anna- 
le$t  il  adopte  une  opinion  contraire,  et  croit 
que  ce  crime  a  été  supposé  à  Judith  par  les 
ennemis'  d^  Louis  le  Débonnaire,  et  par  les 
partisans  de  ses  enfants  du  premier  lit.  Cette 
réhabilitation  tardive  doit -elle  l'emporter 
sur  l'autorité  de  la  première  tradition?  C'est 
ce  que  nous  n'oserions  affirmer;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  saint  Frédéric 
mourut  pour  %  défense  de  la  loi  évangéM- 
que»  et  qu'il  mérita  justement  le  nom  de 
martyr,  comme  l'Eglise  le  lui  donne  en  son^ 
Martyrologe.  Sa  mort  est  marquée  à  l'an  838. 

La  mission  qu'il  entreprit  dans  la  Frise 
pour  la  conversion  des  sahelliens-et  des 
ariens ,  lui  inspira  la  pensée  de  eomposer 
un  petit  symbole,  sur  le  modèle  de  celui  de 
saint  Athanase,  et  de  l'envoyer  aux  curés 
de  son  diocèse,  afin  ou'ils  pussent  expliquer 
è  leurs  paroissiens  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Il  avait  fait  suivre  ce  symbole  d'une 
prière  en  l'honneur  des  trois  personnes  di- 
vines ;  et  c'est  à  caqse  de  ces  deux  opuscu- 
les, que  Valère  André,  met  le  saint  évèque 
d'Utrecbt  au  nombre  des  écrivains  de  la  Bel- 
gique ;  mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 

FRIDOLIN,  —  que  Uempster  et  quelques 
autres  mettent  au  rang  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, était  Irlandais  d'origine.  Ayant 
passé  la  mer,  il  vint  s'établir  à  Poitiers,  où 
i\  rétablit  le  monastère  de  Saint-Hilaire, 
dont  il  fut  ensuite  abtié.  De  Poitiers  il  passa 
dans  le  royaume  d'Austrasie,  où  il  bAtit  di- 
vers monastères.  Le  dernier  de  ceux  qui  lui 
doivent  leur  origine  fut  élevé  dans  une  Ile 
du  Khtn,  située  près  de  la  ville  d'Augtz  ou 
Augustad.  Ce  monastère  appelé  Seckingen, 
devint  dans  la  suite  des  temps  un  chapitre 
de  chanoinesses.  On  met  la  mort  de  saint 
Fridolin  sur  la  fin  du  vr  siècle.  Les  écrits 
qu'on  lui  attribue  sont  un  livre  û'Exhorta^ 
iionê;  un  autre  d'iltns  aux  moines  ;  un  qui 
contenait  des  Instructions ,  adressées  au 
peuple  d'Augustad,  et  un  quatrième  conte- 
nant les  Actes  ou  ta  Vie  de  saint  Hilaire.  Il 
n'est  parlé  de  l'abbé  Fridolin  dans  aucun 
des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  les  auteurs 


ecclésiastiques.  On  sait  seulemeot  par  le  té- 
moignage de  Gogon,  Tun  des  ministres  du 
roi  Sigebert,  en  562,  qu'il  était  savant  et  que 
son  savoir  était  connu  dans  les  palais  des 
princes,  où,  selon  toute  apparence,  on  en 
po<!sédnit  quelques  monuments, 

FDLCHIER  ou  FODCUER,  procureur  de 
l'ordre  des  Templiers  à  Jérusalem,—  ne  nous 
est  Cdnnu  que  pas  le  poste  qu'il  remplit  et  les 
lettres  qu'il  nous  a  laissées.  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance,  et  on  ne  sait  k  quelle 
famille  il  dut  le  jour.  Seulement  on  voit 
dans  l'histoire  des  croisades  qu'il  fut  procu- 
reur des  Templiers  ft  Jérusalem,  du  moins 
c'est  ainsi  que  nous  traduisons  le  mot  prœ" 
ceptor^  qui  se  trouve  dans  les  historiens  la- 
tins. Un  passage  de  Jacques  de  Vitry,  dans 
son  Histoire  de  Jérusalem^  détermine  ce 
sens  avec  une  telle  précision,  qu'il  est  io)- 
possible  d'en  admettre  un  autre.  Suivant  lui 
ce  mot  ffrœceptor  parait  devoir  répondre  à 
la  fonction  de  ceux  qu'on  a  appelés  com- 
mandeurs. Geofroi  Fulchier  n'était  donc 
pas  grand  maître ,  comme  on  Ta  cru  d'après  ^* 
une  lettre  de  Jean  de  Saliskéri  ;  les  grands 
maîtres  étaient  Ber.trand  de  Blanchefort, 
Philippe  de  Naptouseet  Odonde  Saint-Amaod 
qui  gouvernèrent  l'ordre  pendant  qu'il  était 
procureur  de  la  maison  du  Temple  de  Jéru- 
salem. Bertrand  de  Blanchefort  était  dans 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions,  i  l'épo- 
que où  furent  écrites  les  trois  lettres  de  Ful- 
ciiier,  que  nous  allons  d'abord  faire  con- 
naître, et  dans  lesquelles  il  se  qualifie  lui- 
même  procuralor  Templi. 

La  première,  datée  de  1162,  est  adressée 
au  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  A  soa 
départ  Geofroi  Fulchier  avait  été  chargé  des 
hommages  particuliers  du  monarque,  dans 
la  visite  des  lieux  saints;  en  la  faisant,  il 
les  a  constamment  touchés  d'un  anneauiqu'il 
portait  sans  cesse.  Cet  anneau,  il  prie  le  roi 
de  l'accepter  et  de  le  garder  en  mémoire 
de  ce  pieux  événement.  Il  avait  commencé 
sa  lettre  par  annoncer  son  heureuse  arrivée 
à  Saint-Jean  d'Acre,  et  pour  témoigner  au 
prince  combien  il  avait  été  touché  du  bon 
et  honorable  accueil  qu'il  y  avait  reçu. 

La  seconde  lettre  est  de  1163.  En  voici  le 
titre  :  Ludovico  Dei  gratia  Francorum  régi 
sanclissimo^  domino  et  amico  suo  in  ChrislOf 
frater  G.  Fulcherius^  domorum  pauperis  mi' 
litœ  Templi  procurator  indignus  sa/u/emmt/- 
tere  rem  si  quis  qua  caret  ipse  poiesL 
Cette  lettre  annonce  au  roi  une  victoire 
remportée  par  les  Chrétiens  sur  un  des  gé- 
néraux de  Nouradin,  Siracon,  le  plus  dis- 
tingué d'entre  eux  et  le  confident  intime  de 
son  maître.  Le  sentiment  de  joie  n'est  pour- 
tant pas  celui  qui  y  domine;  l'expression 
en  est  troublée  par  la  douleur  que  causent 
les  malheurs  d'Antioehe,  de  Jérusalem,  les 

f>laies  oui  déchirent  sans  relÂche  tous  It^s 
es  fidèles  serviteurs  du  Christ^  et  par  tous 
les  événements  à  jamais  déplorables  qui 
suivirent  ce  triomphe  momentané.  La  vic- 
toire avait  été  néanmoins  importante  et 
glorieuse.  On  la  devait  au  roi  de  JérusaleiDf 
Amaury,.  et  au  grand  maître  des  templiers» 
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Amaury  avait  battu  SiracoD  et  Tavait  ponr- 
suivi  jusque  dans  Bebéîs  (Peluse)  où  il  s*é- 
tait  réfugié.  Mais  tandis  que  le  roi  de  Jé- 
rusalem était  loin  de  ses  États,  Nouradin  y 
pénètre  et  va  assiéger  Hareuc  entre  Antio- 
che  et  Alep.  Réduit  aux  dernières  extré- 
mités, les  assiégés  étaient  près  de  se  rendre 
lorsque  Botmôod  111»  prince  d*Antiocbe« 
comme  un  digne  fils  de  Hathathias,  marcha 
pour  les  secourir,  accompagné  de  Raimond 
Il ,  comte  de  Tripoli,  de  Tnoros  où  Théo- 
dore, prince  d'Arménie,  d*un  grand  nombre 
de  chevaliers  du  Temple  et  de  saint  Jean 
de  Jérusalem,  et  signala  ses  premiers  efforts 
par  des  succès.  Mais  enfin,  les  ennemis  de  la 
croix  triomphent;  Nouradin  remporte  une 
▼icCoire complète  et  décisive;  les  princi- 
paux chefs  de  l'armée  chrétienne  sont  faits 
prisonniers  ;  d'autres  avaient  péri  dans  le 
combat;  la  perte  de.nos  troupes  a  été  im- 
meose.  Venez  donc  à  notre  secours,  dit  Ful- 
chier  à  Louis  Vil,  nous  vous  le  demandons 
^  à  genoux:  Que  votre  charité  s'émeuve,  que 
^^oîro  libéralités^  exerce;  c*est  le  lieu  de  notre 
rédemption  f/ue  nous  avons  à  défendrç  ;  test 
la  Terre^Sainte,  le  berceau  du  christianisme, 
nous  vous  avons  sowotnt  imploré,  mais  jamais 
noue  ne  nous  sommes  adressés  à  vous  avec  des 
prières  plur  instantes,  et  plus  ,vives. 

La  troisième  lettre  esl  de  la  même  année 
1163,  et  adressée  encore  à  Louis  le  Jeune. . 
Comsne  un  incendie  mal  éteint,  écrit  Enlchier 
à  ce  prince,  se  remontre  bientôt  avec  des  flam- 
mes plus  dévorantes,  ainsi  Nouradin,  défait 
par  nous,  ayant  repassé  VEuphrate ,  est  re^ 
tenu  avec  des  troupes  innombrables  de  Perses,  ' 
de  Turcomans,  d^ Assyriens  ,  de  toutes  les  na- 
tions, en  un  mot,  qui  fléchissent  sous  ses  lois. 
En  vain  le  jeune  Boëmond  prince  si  digne 
de  son  pire  par  son  courage  et  sa  vertu,  ne 
eraini  pas  de  lutter  contre  une  armée  formi- 
dable; vaincu  par  un  secret  jugement  de  Dieu 
il  est  devenu  le  captif  des  infidèles.  Le  châ- 
teau tAlep  renferme  avec  lui  nos  plus  illus' 
très  seigneurs,  Àntioche  est  dans  le  plus 
grand  danger\;  elle  manque  de  vivres,  iarmes, 
de  soldats;  si  malgré  cela,  elle  peut  soutenir 
encore  Feffort  des  Turcs  ,  toute  résistance 
deviendra  imûossible^  quand  l'empereur  de 
Consêantinopie^  qui  approche,  sera  arrivé. 
Le  roi  est  en  Egypte  avec  une  partie  de  nos 


troupes,A  Jérusalem,  nous  sommes  en  petit 
nomore  livrés  eMX  attaques  et  aux  ravages 
'des  musulmans.  Ou  plutôt  il  faut  que  nuus 
citions  tes  mots  en  latin,  car  il  est  impossi- 
ble de  les  rendre  dans  notre  langue,  avec 
l'opposition  que  l'auteur  a  vraisemblable-* 
ment  voulu  y  mettre.  «  Turcorum,  ut  verius 
dicam,  spurcorum.  »  Que  nos  cris  soient  donc 
entendus;  que  tous  retards  finissent:  que  ce 
qui  reste  de  Chrétiens  ne  soit  pas  entièrement 
consuméJSi  vous  ne  vous  hâtez  de  les  secourir 
vous  ne  te  pourrez  plus  quand  vous  le  vou- 
drez faire.  Que  tous  les  amis  de  Dieu  se  réu- 
nissent ;  qu'ils  défendent  tous  le  royaume  de 
leur  pire  ;  qu'ils  nous  affranchisseut  du  joug 
des  infidèles  ;  qu'un  pays  acquis  par  le  sang 
de  tant  de  braves  guerriers  ne  nous  soit  pas 
arraché  honteusement  et  sans  espérance  de  l& 
recouvrer  jamais. 

Nous  avons  encore  de  Geoftoi  Fulchier 
unelcltreousnppliqueauPapeAleiandrelII, 
en  faveur  des  cnanoines  de  Noyon;  elle  fut 
écrite  en  1179,  et  se  trouve  dans  les  Anna- 
les de  cette  ville  par  Jacques  Levasseur. 
Elle  a  aussi  été  imprimée  dans  le  tome 
XIV  du  Nouveau  Recueil  des  Historiens  de 
France,  parmi  celles  d*Aleiandre  IlL  îl  s'jr 
appelle  Gaufridus  Fulchier  domorumTempli 
citra  mare  prmceptor.  Vraisemblablement, 
après  avoir  été  procureur  de  la  maison  du 
Temple  à  Jérusalem,  il  était  devenu  pro- 
cureur général  de  Tordre.  L'ot^et  de  la  let- 
tre est  une  discussion  soulevée  entre  le 
chapitre  de  Noyon  et  la*  commune;  celle-ci 
s'opposait  à  la  vente  d'un  domaine  ou  è  s» 
donation  en  faveur  de  l'Eglise.  Fulchier  de- 
mande au  Pontife  de  ne  pas  souffrir  ces  en- 
treprises malicieuses  et  téméraires  contre 
les  ministres  des  autels.  Il  écrivit  en  même 
temps  au  camérier  du  Pape  et  è  son  tréso- 
rier pour  les  mettre  dans  Tintérèt  des  cha- 
noines, et  les  engager  à  être  leur  appui,, 
auprès  d'Alexandre. 

Geofroi  Fulchier  fut  un  de  ceux  qui  ac- 
compagnèrent Luques,  archevêque  de  Ce- 
sarée,  dans  son  ambassade  vers  le  calife 
d'Egypte,  en  1168.  Rien  ne  nous  fait  con- 
naître l'époque  de  sa  mort;  nous  venons  de 
voir  par  les  lettres  écrites  en  faveur  des  cha-^ 
noines  de  Noyon,  qu'il  vivait  encore  ea 
1179. 


G 


GAL  (Saint),  -^  évéque  de  Clermont,  en 
Auvergne,  naquit  vers  I  an  489,  dans  la  ville 
à  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Cler- 
mont. 11  était  fils  d'un  sénateur  nommé 
George,  et  sa  mère,  qui  se  nooimait  Léoca- 
die,  appartenait  è  la  noblesse  du  pays.  A 

Seine  fut-il  en  état  de  faire  quelques  ré* 
exions  sur  la  vanité  du  monde,  qu  il  forma 
la  résolution  de  s'en  séparer.  Il  exécuta  ce 
dessein  en  se  renfermant  dans  le  monastère 
deCroBom  ou  Couraon.  Saint  Quintien,  ayant 
aa  connaissance  de  ses  talents,  le  fit  sortir 
de  son  monastère,  le  prit  auprès  de  lui  et  lui 
Mféra  les  ordres  sacrés.  Mais  Thicrri,  roi 


d'Austrasie,  jaloux  d'enlever  ce  sujet  au 
saint  évèque  Quintien,  manda  le  jeune  Gai  à 
sa  cour,  et  l'emmena  avec  lui  à  Cologne.  Ce  f 
pieux   lévite,    indigné    des    superstitions 
païennes  qui  s'accomplissaient  dans  un  tem- 

£le  de  cette  ville,  y  mit  le  feu  et  se  sauva, 
es  païens  voulurent  le  tuer,  mais  le  roi  les 
apaisa.  Après  la  mort  de  saint  Quintien^ 
arrivée  vers  l'an  532,  saint  Gai  fut  choisi 
pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Clermont. 
On  comparait  sa  douceur  dans  le  gouverne- 
ment è  celle  de  Moïse.  Il  souffrait  sans  se 
[tiaindre  les  injures  les  plus  atroces.  Voyant 
a  province  d'Arles  ravagée  par  la  peste,  il  ea 
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préserva  son  ûiccèse*  en  ordonnant  de  lon- 
gues processions  aq  milieu  du  Carême.  Il 
fut  pleuré  à  sa  mort,  non-seulement  par  les 
fidèles,  qui  l'aimaient  comme  un  père,  mais 
aussi  par  les  Juifs  qui  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles avec  des  flambeaux.  Il  mourut  vers 
Tan  5S3,  Agé  de  soixante-cinq  ans,  et  en  avait 
passé  plus  de  vingt  dans  les  travaux  de  l'é- 
pisfopat.  Il  eut  Thonneur  d*avoir  pour  ne- 
veu saint  Grégoire  de  Tours,  à  qui  il  donna 
les  premières  leçons  de  la  science  et  de  la 
piété.  On  a  de  lui  une  lettre  adressée  h  saint 
Didier  de  Cahors,  dont  nous  ne  saurions 
rendre  compte,  parce  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  nous  la  procurer. 

GANDOR  DE  Douai,  —  trouvère  distingue 
du  xir  siècle,  est  auteur  d*un  poëme  inti- 
tulé Le  Chevalier  du  Cigne  ou  La  conquête 
de  Jéfusaiem.  his(nx*h  présent,  cet  ouvrage, 
écrit  en  langue  vulgaire,  est  resté  inédit;  ou 
le  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  le  n"  7192.  Le  poète 
commence  par  prier  les  barons  d'écouter  ses 
ebants  :  ce  n'^st  point  un  po$me  vulgaire 
qu'il  yik  leur  réciter,  mais  une  glorieuse 
histoire,  que  chaque  chevalier  doit  aimer  et 
retenir  ; 

Ceite  canchon  doit-ou  tenir  et  amer. 

Le  poëte  récapitule  ensuite  avec  rapidité 
les  grands  événements  qu'il  va  raconter  : 
«  Dieu  confia  à  Pierre  I  Ermite  la  mission 
d'appeler  les  Chrétiens  au  secours  de  Jéru- 
salem ;  mais  les  uremières  armées  des  pèle- 
rins qui  marchèrent  vers  l'Orient  furent 
massacrées  par  les  Turcs  :  alors  de  glorieux 
prinoes  prirent  les  armes  :  Antioche,  Ar- 
cbost  Jérusalem  tombèrent  sous  les  coups 
des  croisés,  malgré  la  pluie  et  les  orages 
qui  s'opposaient  à  leurs  efforts.  » 

Gran$  pluentei  orageide  mis  et  de  tempi. 

Cette  espèce  d'introduction  est  en  forme 
de  dialogue  entre  un  baron  et  le  poëte,  qui 
entre  immédiatement  en  matière.  Il  raconte 
d'flfbord  le  pèlerinage  de  Pierre  l'Ermite;  il 
peint  ce  pieux  cénobite,  monté  sur  un  Ane, 
traversant  les  pays  d'Orient,  d'où,  selon  le 
romancier,  il  eut  grand'peine  k  sortir. 

Gran  paine  quel  iMt  del  pats. 

Puis  il  nous  le  représente  aux  genoux  du 
Pontife,  sollicitant  par  ses  larmes  des  se- 
cours [x>ur  la  Palestine.  Le  Pontife  pleure 
avec  lui  sur  les  malheurs  de  Sion. 

Do/am  fu  le  pontife.,. 

Le  poète  passe  ensuite  aux  événements 
de  la  première  croisade,  qu'il  raconte  très- 
succinctement.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
pèlerins,  les  Turcks  firent  sonner  ban;  ils  fi- 
rent armer  leut  gent  et  marchèrent  contre 
Cost  de  Pierre. 

Eu  racontant  la  mort  du  prêtre,  tué  au 
pied  des  autels  par  les  soldats  de  Soliman,  le 
poëte  ajoute  que  la  tôle  de  ce  prêtre,  séparée 
de  son  corps,  prédit  à  Soliman  les  conquêtes 
futures  des  croisés,  et  la  perte  de  ses  villes 
et  de  ses  châteaux  : 


Per  coi  vos  perdrez  vos  castiaux  et  vos  vies. 
Gandor  de  Douai  irace  les  événements  de 
la  croisade  de  Godefroî  de  Bouillon  ;  le  sé« 
jour  des  pèlerins  h  Constantioople  Torcupe 
assez  longtemps  ;  il  parle  des  refus  faits  par 
Bohémond,  qu'il  appelle  le  Preux  et  le  Vail- 
lant, de  prêter  serment  de  fidélité  k  Alexis, 
11  place  dans  la  bouche  du  prince  grec  dif- 
férents discours  qui  ont  pour  objet  de  dé- 
tourner les  pèlerins  de  la  conquête  de  la 
cité  sainte.  Godefroi  lui  répondît  qu'il  était 

fret  à  souffrir  toute  chose  pour  l'amour  de 
ésus-Christ.  L'auteur  raconte  fort  longue- 
ment la  prise  d'Antioche;  il  paraît  faire  de 
Bohémond,  son  héros  favori,  et  ne  parle 
qu'en  passant  des  autres  princes.  Le  manus- 
crit, dans  cette  partie,  est  orné  de  petites 
miniatures  qui  représentent  les  opérations  dii 
siège  d'Antioche;  elles  donnent  une  idée  de 
la  manière  dont  les  croisés  faisaient  leurs 
sièges.  Sous  une  de  ces  miniatures,  qui  re- 
présentent la  prisedela  ville,  on  lit  ces  mots: 
Cest  ainsi  que  les  Français  assiégèrent  Ânlto- 
che  et  que  ils  la  prirent.  Au  récit  des  événe- 
ments qui  suivirent  la  prise  de  cette  ville, 
le  romancier  mêle  une  foule  de  détails  sin- 
guliers qu*on  ne  lit  dans  aucune  chronique; 
il  est  à  remarquer  que  le  poëte  ne  rapporte 
pas  une  seule  de  ces  visions  qu'on  trouve  en 
si  grand  nombre  dans  nos  vieux  historiens 
des  guerres  saintes.  Dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  marche  des  Chrétiens  vers  Jérusa- 
lem, Gandor  de  Douai  trace  plutôt  Thistoire 
de  chaque  prince,  qu'il  ne  suit  les  événements 
généraux  de  la  croisade;  c'est  ainsi  qu'il  ra- 
conte successivement  l'histoire  de  Godefroi, 
de  Tancrède,de  Bohémond,de  Baudouin.  Ces 
épisodes  jettent  dans  son  récit  une  grande 
confusion,  défaut  qui  est  faiblement  racheté 
par  l'intérêt  que  le  romancier  a  cherché  à 
répandre  dans  ses  tableaux.  Arrivé  au  siège 
de  Jérusalem,  Gandor  s'arrête  tout  à  i^up  et 
s'exprime  eu  ces  termes  :  «  Maintenant, 
Seigneur,  écoutez  une  chanson  glorieuse  ; 
écoutez  comment  les  gueriiers  de  la  croix 

firirent  la  cité  sainte,  et  comment  ils  la  dé 
ivrèrent  de  la  race  de  Mahomet  »  Après 
avoir  ainsi  appelé  l'attention  des  tarons  et 
des  chevaliers,  l'auteur  trace  rapidement  le 
siège  de  Jérusalem.  Ici,  comme  pour  lésine 
d'Antioche,  il  y  a  dans  le  manuscrit  de  pe- 
tites miniatures  qui  représentent  lestiavaux 
des  assiégeants.  Dans  l'une  d'elles  on  ap- 
perçoit  le  bélier  :  dans  une  autre,  les  tours 
roulantes  et  les  diverses  machines  em- 
ployées dans. les  sièges,  au  moyen  âge.  Gan- 
dor de  Douai  n'offre  plus  qu'un  faible  inté- 
rêt dans  le  reste  de  son  récit;  l'ouvrage  fi- 
nit à  l'élection  de  Godefroi. 

GARNIER  DB  RoCBBFOET,  —  d'abord 
moine  de  l'abbaye  de  Longue,  devint  abbé 
d'Auberive,  en  1180.  Il  l'était  encore,  lors- 
qu'il concilia,  en  il85,  les  clercs  de  la  cba* 
pelle  ducale  de  Dijon,  avec  l'abbé  et  la  com- 
munauté de  Saint-Ëtienne  de  la  même  ville. 
Elu  abbé  de  Clairvaux,  en  118ê,  il  acauit  nu 
grand  crédit  parmi  les  Cisterciens.  L année 
suivante,  les  chevaliers  de  Calatrava  en  £$• 
pagne,  séparés  de  Clteaui  depuis  quelque 
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temp9,  dépêchèrenl  au  cliapitrâ  général  de 
J*ordre,  leur  grand  maître  Nunes  Pérès  Qui- 
nones,  et  promirent  obéi.ssance.  Garnier 
Toulait  qu*ils  dépendissent  immédiatement 
de  Tabhaye  deMorimond';  i'abbé  de  Ctteaux 
ei  le  chapitre  réglèrent  cette  assodation. 
L'importance  de  I  abbé  de  Clairvaux  est  at- 
testée par  une  lettre»  datée  du  1"  octobre 
1192»  que  lui  adressa  de  Joppé  ou  Jaffa»  le 
roi  d'Angleterre  Richard,  pour  l'informer  de 
la  victoire  qu'il  vient  de  remporter,  le  7  sep- 
tembre sur  Saladin.  On  peut  conclure  de 
celte  épltre  que  Garnier  avait  contribué  par 
ses  prédications  à  l'entreprise  de  la  croi* 
sadede  1189.  te  prince  anglais  y  déclare 
(|u*il  ne  peut  rester  lui-même  en  Syrie,  que 
jusqu'à  PAques  1193;  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Champagne  et  les  autres 
croisés,  n*y  pourront  subsister,  s'ils  ne  sont 
secourus.  Je  prie  donc  à  genoux  votre  sain^ 
teté,  ajoute  le  roi,  éP exhorter  tous  les  prin^ 
ees^  tes  nobleêf  lespeuplesp  à  venir  après  Pd- 
ques  défendre  ^héritage  du  Seigneur^  ainsi 
que  vous  nous  y  avex  excité  nous -même.  Au- 
eoD  autre  monument  de  cette  époque  n'at- 
tribue une  aussi  grande  influence  à  Garnier 
dans  ces  événements. 

Manrique,  s'en  rapportant  au  Catalogue 
des  abbés  de  Clairvatii,  suppose  que  Gar- 
nier gouverna  ce  monastère,  neuf  ans,  et 
qu'en  conséquence  il  n'est  devenu  évoque 
deLangres  qu'en  1195;  mais  outre  que  la 
Chronique  de  Clairvaux  indique  ici  1192,  on 
a  des  a«tes  épiscopauz  de  Garnier,  sous  les 
dates  de  1193,  W^,  95  et  1196.  De  son  temps, 
les  chanoines  de  Langres  ne  résidaient  pas  ; 
OD  essaya  de  les  y  forcer  par  un  règlement, 
qui  reçut  la  confirmation  de  Célestin  III,  et 

5ue  des  iuges,  désignés  par  lui,  l'évèque  de 
racati,  les  abbés  de  Longue  et  de  Clairvaux 
avaient  réiligé. 

Trois  lettres  dlnnocent  III  nous  appren- 
nent que  la  fln  de  i'épiscopat  de  Garnier  ne 
fut  pas  heureuse.  La  première  est  datée  du 
16  mai  11%  et  adressée  à  notre  évèque.  Ses 
chanoines,  c|ui  l'accusaient  de  dilapidation 
et  d'incapacité,  l'avaient  cité  devant  le  mé- 
tropolitain de  Lyon  ;  Garnier  avait  appelé 
au  Pape  ani  les  (gourna,  ainsi-que  lui,  à  la 
Saint*Hicnel  prochaine.  Il  est  sommé  de 
comparaître  en  personne,  pour  répondre 
aux  accusations,  et  pour  exposer  les  griefs 
qu'il  peut  avoir  contre  les  chanoines.  En  at- 
tendant, il  lui  est  expressément  défendu  de 
proBterdu  prétexte  de  cette  discorde»  pour 
uissi|ierles  biens  de  son  église.  La  seconde 
lettre  est  datée  du  22déceujbre.  On  y  voit 
que  révèque  de   Langres  était  de  plus   en 

8 lus  dénoncé  par  les  ecclésiastiques  et  les 
dèles  de  son  diocèse,  comme  ayant  distrait 
ou  perdu  les  meubles  et  les  immeubles  de 
son  église,  si  bien  que  d'illustre  et  opu- 
lente, elle  devenait  l'objet  du  mépris  ou  de 
la  compassion  des  églises  ses  voisines.  Les 
chanoines  s'étaient  rendus  à  Rome  au  jour 
assigné  par  le  Souverain  Pontife  ;  Garnier 
n'avait  point  comparu.  Seulement  après  de 
longs  délais,  deux  personnes  s'étaient  pré- 
sentées de  sa  {lart  ;  et,  quoiqu'elles  ne  lus- 


sent point  munies  de  procurations,  le  Pape 
leur  avait  donné  audience  :  des  lettres  lui 
avaient  appris,  qu'au  sein  du  chapitre  de 
Ctteaux,  Garnier  avait  pris  la  croix  et  s'était 
voué  ï  faire  en  personne  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte  ;  c'était  volontiers  le  parti  que 
prenaient  ceux  qui  avaient  de  mauvaises 
affaires  en  Europe.  Toutefois,  Garnier  ne 
partait  point  encore,  mais  il  signiQait  un  ap- 

r^el  en  bonne  forme.  Par  ménagement  pour 
ui.  Innocent  III  avait  différé  le  jugement 
jusqu'à  la  veille  de  Noël,  au  grand  déplaisir 
des  chanoines,  que  ces  retards  impatien- 
taient et  ruinaient.  Le  Pape,  après  avoir  re- 
tracé ces  faits,  déclare  à  l'évèque  de  langres, 
qu'il  ne  veut  pas  lui  causer  le  moindre  cha- 

Srin,  mais  que  pourtant  il  ne  peut  pins  se 
ispenserde  le  suspendre  de  toute  adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle,  tant,  parce 
qu'il  est  contumace,  que,  parce  qu'il  parait 
bien  qu'en  effet  il  a  fort  mal  rempli  ses  de- 
voirs épiscopaux.  Il  lui  enjoint  donc  d'ob- 
server ioviolablement  la  suspense,  et,  l'a- 
vertit que,  pour  terminer  cette  affaire,  le 
plus  promptement  et  le  plus  canoniquement 
possible,  l'évèque  de  Paris  esr  charaé  de 
l'examiner  sur  les  lieux,  et  de  la  décider 
sans  appel,  à  moins  que  l'accusé  ne  préfère 
céder   son   siège,  ce  qui  vaudrait  encore 
mieux  pour  son  repos  et  son  saint.  S'il  ne 
donne  point  sa  démission.  Innocent  lui  or-^ 
donne  de  se  présenter  devant  l'évèque  de 
Paris  à  toute  réquisition,  et,  à  l'effet  de  ré- 
pondre aux  plaintes  du  doyen  de  Langres, 
chargé  de  la  défense  de  cette  église.  Mais, 
avant  tout,  le  Pape  veut  que  Garnier  nomme 
un  procureur  capable  d'administrer  provi- 
soirement le  diocèse.  La  troisième  lettre 
pontificale  est  la  commission  donnée,  sous 
la  même  date,  à  l'évèque  et  au  chantre  de 
Paris.  Elle  leur  prescrit,  s'ils  trouvent  l'é- 
vèque de  Langres  innocent,  de  lever  la  «sen- 
tence prononcée  contre  lui,  et  de  le  déchar- 
ger sans  appel,  de  toute  accusation.  Ils  sont 
en  même  temps  chargés  déjuger  également 
sans  appel,  plusieurs  démêlés  particuliers 
entre  l'évèque  et  l'archidiacre  de  Langres» 
d'une  part,  et  le  doyen,  ainsi  que  plusieurs 
chanoines  de  l'autre;  car  il  parait  qu'il  ré- 

f;nait  beaucoup  de  dissensions  graves  ou 
égères  dans  celte  église  ;  on  s'accusait  réci- 
proquement de  déprédation,  d'incapacité  et 
d'insuffisance;  et  les  ressentiments  se  nour* 
rissaient  dans  tous  les  esprits. 

Soit  que  Garnier  ait  abdiqué,  selon  le 
conseil  du  Pape,  soit  qu'il  ait  été  condamné 
par  ses  juges,  on  ne  le  retrouve  plus  k  la 
tête  de  1  église  de  Langres  en  1201  ;il  y  est 
remplacé  par  le  doyen  Hilduin,  le  même  qui 
l'avait  si  constamment  poursuivi  depuis  le 
temps  de  Célestin  111.  Elu  dès  l'an  1200» 
Hilduin  fut  sacré  le  1"  juin  de  l'année  sui- 
vante. Manrique  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  arranger  toute  cette  histoire,  au  moin* 
dre  désavantage  du  Cistercien. Garnier.  Selon 
cet  historien,  les  dissipations  de  l'évôqne  de 
langres  n'avaient  été  qu«  les  profusions  de 
!a  bienfaisance  et  de  la  charité.  En  butte  à 
des  persécutions  injustes,  il  aima  mieux 
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se  croiser  qne  d*a]ler  subir  des  sentences. 
Il  était  en  Syrie  lorsqu*on  le  jugea;  absent» 
i!  fut  absous;  tant  sa  cause  était  bonne  1  De 
retour  d'Orient,  il  rentra  dans  son  église,  et 
y  fut  accueilli  }>ar  des  transports  d'allé- 
gresse, par  les  bénédictions  de  tout  son 
peuple  et  surtout  des  pauvres.  Il  fit  d*am- 
ples  largesses  au  monastère  de  Va  ides-Chaux, 
comme  on  le  voit  par  un  cartulaire  de  cette 
Qaison,  dans  lequel  il  est  qualifié  évéqne 
et  duc.  Il  u*en  prit  pas  moins  la  résolution 
de  quitter  son  évèché  et  de  se  retirer  à 
Clairvaux.  Innocent  III  écrivait  qu*il  avait 
reçu  sa  démission  toute  volontaire,  et  qu'il 
lui  avait  accordé,  pour  son  entretien,  quel- 
ques terres  de  Téglise  de  Langres;  car  on 
supposait  alors  que  le  Pape  disposait  de 
tous  les  domaines,  au  moins  ecclésiastiques. 
Cette  concession  toutefois  était  faite,  à  la 
condition  que  Garnier  s'abstiendrait  de  rien 
inféoder,  de  rien  aliéner,  de  rien  distraire 
d^une  manière  quelconque,  sous  peine  de 
nullité  de  tout  acte  contraire.  Manrique  tire 
ces  renseignements  d'une  lettre  du  Pape  au 
chapitre  de  Langres,  en  date  du  li^  mai  ISOi. 
Cette  lettre  ne  se  trouve  point  dans  les  cul- 
leciions  publiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Garnier 
mourut  a  Clairvanx,  et  son  épitaphe  ne  dit 
point  en  quelle  année.  Comme  il  n*est  plus 
fait  mention  de  lui  après  1201,  on  peut  le 
considérer  comme  mort  en  1202. 

Sermons. — JusquMci  nous  n*avons  énoncé 
aucuu  détail  qui  tende  è  placer  Garnier  au 
nombre  des  écrivains  ;  mais  Quarante  ser- 
mons de  lui,  sur  différentes  fêtes,  ont  été 
publiés  par  domTissier,  «ians  le  tome  111  de 
la  Bibliothèque  de  Citeaux»  Chacun  de  ces 
discours  est  précédé  d*un  texte  sacré  qui» 
pour  l'ordinaire,  n*a.  aucun  rapport  avec  Je 
sujet,  et  n'est  envisagé  que  dans  un  sens 
allégorique.  L'orateur  oublie  bientôt  ce 
texte  et  se  perd  dans  un  dédale  d'allégories. 
On  ne  voit  plus  du  tout  quel  est  son  but, 
Son  dessein»  ce  qu'il  prétend  conclure;  rien 
de  ce  qu'il  dit  ne  ressemble  à  un  raisonne- 
ment; il  n'établit  presque  aucune  liaison  en- 
tre ses  idées;  mais  ses  allusions  ne  sont 
pas  seulement  incohérentes,  la  plupart  sont 
fausses  en  elles-mêmes  et  sophistiques.  On 
s'aperçoit  bien  qu'rl  veut  imiter  les  Morales 
du  Pape  saint  Grégoire,  sur  le  Livre  de  Job; 
mais  il  ne  sait  pas  même  copier  ce  modèle, 
dans  lequel  Fénelon  discerne,  malgré  le 
mauvais  goût  qui  y  domine,  des  traits  pleins 
de  force  et  de  dignité.  Les  sermons  de  Gar- 
nit'r  ne  méritaient  assurément  pas  d'être 
imprimés,  à  moins  qu'on  ne  voulût  donner 
un  exemple  de  plus  de  l'extrême  dégrada- 
tion du  genre  oratoire  au  xu*  siècle.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  d'annoncer  des  connais- 
sances théologiques  assez  exactes  et  assez 
étendues.  Comme  ils  roulent  beaucoup  plus 
8ar  le  dogme  que  sur  la  morale,  ils  four- 
nissent à  l'auteur  des  occasions  de  faire 
usage  de  l'instruction  qu'il  avait  puisée  dans 
les  livres  des  saints  docteurs.  11  cite  volon- 
liers  aussi,  et  même  hors  de  tous  propos, 
quelques  écrivains  profanes,  principalement 
m  poètes  ;  c'était  un  autre  travers  des  pré- 


dicateurs de  cette  époque.  II  parle  des  sent 
arts  libéraux  aussi  pertinemment  qu'on  le 
pouvait  faire  alors  ;  mais  il  ne  manque  point 
de  les  subordonner  è  la  théologie.  Quand  il 
retrace  les  srands  mystères  du  christianis- 
me, ce  qu'il  ne  fait  que  incidemment,  son 
langage,  s'il  n'est  pas  éloquent,  est  du 
moins  toujours  orthodoxe.  Tout  ce  qu'il  dit 
de  la  Trinité,  de  la  chute  de  l'homme,  de 
l'Incarnation,  de  la  grâce,  de  la  crainte,  de 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  al- 
liances, est  digne  d'un  habile  théologien.  Il 
s'exprime  sur  l'Eucharistie  avec  une  exacti- 
tude parfaite;  il  emploie  le  terme  de  trans- 
substantiation, et  traite  de  dogmatiseurs 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ 
soit  tout  entier,  sous  chaque  espèce  du  pain 
et  du  vin. 

De  plus,  il  est  certaines  notions  particu- 
lières dont  on  doitsavoir  gréa  cesermonaire, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  très-communes; 
ce  sont  celles  qu'il  émet  de  l'histoire  des 
opinions  de  Sabellius,  d'Arius,  de  Manès,de 
Valentin  et  de  plusieurs  autres  hérétiques 
des  premiers  siècles.  H  dit  en  qnoi  ils  s'é- 
cartaient de  la  foi  catholique.  D'un  autre 
cdté,  il  repousse  aussi  quelques  opinions 
nouvelles  qui  commençaient  à  s'accréditer 
et  qui  se  donnaient  pour  pieuses.  Il  pronon- 
ce, sans  ambigu'ilé,  que  la  sainte  Vierge  a 
été  conçue  dans  le  péché,  qu'elle  n'a  été 
sanctifiée  que  plus  tard,  qu'elle  a  pu  com- 
mettre des  péchés  véniels  jusqu'à  l'instaot 
où,  concevant  en  elle-même  Jésus-Christ, 
elle  a  été  remplie  de  l'Esprit-Saint;  mais, 
en  même  temps  qu'il  se  montre  si  difficile 
sur  cet  article,  il  croit  fermement  que  la 
Mère  de  Dieu,  après  être  morte,  est  ressus* 
citée,  comme  son  Fils,  en  corps  et  en  âme. 
Il  prétend  qu'Aster  i  us  et  Hermès,  deux  phi- 
losophes du  roi  de  Perse,  ont  parlé  de  Marie 
et  célébré  ses  vertus,  soit  que  leur  science 
et  leur  littérature  aient  pu  s  étendre  jusque- 
là,  soit  qu'un  esprit  prophétique  les  ait 
inspirés.  A  ce  propos,  Garnier  cite  de  longs 
passages  de  cet  Astérius,  de  cet  Hermès  et 
d'un  poëte|qu'il  nomme  Albumazar;  passages 
singuliers  et  bizarres,  mais  dans  lesquels  on 
démêle,  malgré  leur  obscurité,  des  idées  et 
des  expressions  empruntées  à  la  Bible,  ce 
qui  peut  sembler  un  signe  de  supposition. 
Le  prédicateur  s'arrête  à  ces  prétendus  té- 
moignages, les  explique,  y  cherche  et  y  trou- 
ve des  allégories.  En  cet  endroit  sa  créduli- 
té et  sa  déraison  n'ont  point  de  bornes. 

Ailleurs,  il  nous  apprend  quelles  étaient 
les  paroles  qu'écrivit  Jésus-Christ  sur  le 
terrain,  lorsque  les  docteurs  de  la  Loi  et  les 

Fiharisietis  lui  amenèrent  la  femme  adultère, 
es  voici  :  Jerra,  terra^  terra  J%$dica  hos  vt- 
ros  abdicatos.  Il  ne  dit  point  d'où  il  prend 
ces  mots,  mais  il  les  retourne  dans  tous  les 
sens,  et  en  tire  autant  d'allusions  qu'il  lui 
plaît.  C'est  apparemment  saint  Pierre  Cbry- 
sologue,  qu'il  prétend  citer,  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne,  comme  ayant  avancé, 
dans  ses  décrets,  que  selon  les  lois  humai* 
nés,  toutes  les  questions  sont  assoupies  par 
une  prescription  de  trente  années.  On  peut 
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r<Kîuefllir  encore,  dans  ses  sermons,  an  pe- 
tit nombre  d'autres  détails  relatifs  aux  cou- 
tumes do  son  temps;  par  eiemple  :  ce  qu'il 
dit  de  l'enseignement  de  la  grammaire  de 
Prisci!ien  dans  les  écoles,  de  la  consécra- 
tion des  biiiies  dans  les  églises,  et  du  culte 
que  Ton  s'ohstinait  à  rendre,  le  l"mai,  à 
la  déesse  Maia,  qui  bumectait  et  fertilisait 
la  ^erre.  On  n'a  point«  à  beaucoup  près  tous 
les  sermons  de  i'évêque  Garnier;  car  il  ren- 
Toie  è  ceux  où  il  a  expliqué  les  sept  psau- 
mes de  la  pénitence,  et  qui  n'ont  jamais  élé 
publiés.  Il  paraît  que  lorsqu  il  était  abbé 
(l'AuberiTe  et  de  CUirvaux,  c'est-à-dire,  de 
1180  à  1192,  il  faisait  presque  chaque  jour 
une. instruction  k  ses  religieux. 

Glossaire.  —  On  conservait  à  Clairvaux 
une  autre  production  de  Garnier  de  Roche- 
fort;  c'était  un  Glossaire,  ou  Dictionnaire 
latin  ;  il  n'est  connu-  que  par  le  titre  que 
dom  Martène  nous  en  a  transcrit:  Vêtus 
giossarium  quod  compilavU  GarneritAS  guon- 
dam  Lingonensis  episcopus.  Ce  fut  peut-être 
après  son  abdication,  qu'il  rédigea  ce  livre 
el  quelques  autres  indiqués  par  Albéric  de 
Trois-Fontaines.  Ce  chroniqueur  place,  à 
l'année  ISKOO,  la  démission  de  I'évêque  de 
Lan^res,  et  ajoute  que  le  Pape  lui  permit  de 
faire  des  ordinations  et  de  consacrer  des 
églises;  que,  dans  son  loisir,  il  se  mit  à  com- 
piler de  nouveaux  livres,  à  composerde  nou- 
veaux traités,  outre  les  sermons  assez  sub- 
tils, saiis  subtiles^  dont  il  était  auteur. 

Dans  quelques  actes  de  Tévèaue  Garnier, 
son  nom  est  écrit  Warnerius.  Ses  sero^ons 
ont  passé  de  la  Bibliothèque  de  CUeaux,  dans  le 
C4furseompleldePatrologiedelA.VabbéM\ffi\e, 
GAUCELIN  DB  MoNTPBTROOX  {de  Monte  pe- 
iroso).  — £tait  abbé  d'Aniane»  lorsqu'il  fut 
élu  évèquede  Lodève,  pour  succéder  è  Pierre 
dUsez,  décédé  le  6  juillet  1160.  Il  remplit 
ce  siège  l'espace  de  vingt-sept  ans  et  mou- 
rut le  9  juillet  1187.  C'était  un  homme  si  re- 
eommandable  par  sa  capacité  et  son  intelli- 
gence dans  les  atfaires,  qu'on  le  trouve  choi- 
si pour  arbitre  dans  presque  toutes  les  con- 
testationsy  qui,  de  son  temps,  s'élevèrent 
entre  les  prélats  et  les  seigneurs  de  la  pro- 
Tince.  Il  en  donna  surtout  des  preuves  au 
concile  de  Lombers,  dans  l'Albigeois,  assem- 
blé, l'an  1165,  contre  les  hérétiques  du  pays 
qui  se  faisaient  appeler  Bons  hommes^  et 
qu'on  nomma  depuis  Albigeois.  L'évêque  de 
Lodève  fut  comme  l'âme  de  ce  concile;  il  fut 
chargé  de  les  interroger  sur  leur  croyance, 
au  nom  de  I'évêque  d  Albi,  qui,  comme  dio- 
césain, avait  la  principale  autorité  sur  eux. 
Il  soutint  dignement  la  controverse,  avec 
tout  l'avantage  aue  donne  la  vérité  sur  l'er- 
reiir.  Après  une  longue  discussion  sur  divers 

Points  de  doctrine,  il  prononça  au  nom  de 
évèque  d'AIbi  et  des  assesseurs  qu'on  lui 
avait  donnés,  un  jugement  par  lequel  il  les 
déclarait  hérétiques  en  ces  termes  :  «Je  con- 
damne la  secte  d'Olivier  et  de  ses  assochSs, 
Si  tiennent  le  sentiment  des  hérétiques  de 
mbers,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  sui-> 
Tant  l'autorité  des  Ecritures.» 
.  Nous  ne  réoéterons  pas  ce  aue  nous  avons 


dit  ailleurs  en  renoant  compte  du  procès- 
verbal  de  celte  assemblée;  nous  observerons 
seulement  que  les  sectaires  s'étant  beaucou|> 
récriés  sur  ce  jugement,  et  ayant  pour  ainsi 
dire  pris  à  parti  le  rapporteur;  «Ma  sen- 
tence est  juridique,  *  répliqua  le  prélat,  «je 
suis  prêt  à  la  soutenir  à  la  cour  du  Pape 
Alexandre,  à  celle  de  Louis,  roi  de  France, 
è  celle  de  Raimond,  comte  de  Toulouse  ou 
de  sa  femme  qui  est  ici  présente,  ou  enfin 
à  celle  de  Treneavel,  vicomte  d'Albi«  égale- 
ment présent  è  cette  assemblée.»  Cependant 
les  sectaires  se  radoucirent,  et  se  tournant 
vers  le  peuple  qu'ils  craignaient  peut-être 
plus  que  les  évêques  :  «Ecoutez,*  dirent-ils 
«  bonnes  gens,  voici  notre  profession  de  foi 
que  nous  voulons  bien  faire  en  votre  consi- 
dération;» el  ils  parlèrent  surles  points  con- 
testés, à  peu  près  comme  les  Catholiques.  . 
Mais    ayMni  refusé  d'afiirmer  par  serment 

Su'ils  croyaient  de  cœur  ce  qu'ils  venaient 
e  confesser  de  bouche,  sous  prétexte  qu'il 
n'est  pas  permis  de  jurer,  I'évêque  de  Lodè- 
ve leur  prouva  par  des  passages  du  Nou- 
veau Testament,  qu'il  était  queFquefôis  per- 
mis et  même  nécessaire  de  jurer,  et  que, 
étant  notés  d'hérésie,  ils  devaient  s'en  pur- 
ger par  serment.  Sur  leur  refus  persévérant, 
c|ui  rendait  leur  croyance  très-suspecte,  le 
jugement  prononcé  contre  eux  fut  souscrit 
fiar  toute  rassemblée. 

11  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  le 
procès*verbal  de  cette  conférence  soit  l'œu-- 
vrede  I'évêque  Gaucelin;  mais  en  supposant 
qu'il  ait  été  rédigé  par  le  secrétaire  de  l'as- 
semblée, il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
substance,  c'esl-è-dire  le  fond  de  la  doctrine, 
les  citations,  les  raisonnements  sont  à  lui  : 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  avait  des  con- 
naissances très- variées  sur  les  matières  théo- 
logiques, comme  on  le  voit  encore  par  une 
de  ses  productions,  c'est-à-dire  par  une  let« 
tre  adressée  à  Hugues,  moine  de  Salvanez, 
aujourd'hui  de  l'ancien  diocèse  de  Vabres. 
Ce  bon  religieux  l'avait  consulté  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  parai v 
salent  se  contredire,  et  qu'il  ne  pouvait  con- 
cilier; il  s'adresse  avec  confiance  à  I'évêque 
dont  il  avait  admiré  la  pénétration  dans  un 
court  séjour  que  le  prélat  avait  faità  Salva- 
nez,  et  I'évêque  lui  fait  une  réponse  qui 
prouve  et  l'étendue  de  ses  lumières  et  la 
bonté  de  son  cœur,  par  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  il  accueille  la  demande  du  re- 
ligieux et  résout  ses  difBcultés.  Dom|  Martè- 
ne n*a  imprimé  qu'une  seule  lettre  de  I'é- 
vêque, quoiqu'il  y  en  ait  deux  du  religieux, 
dont  la  seconde  mérite  une  réponse  toutaus- 
si  bien  que  la  première.  Mais  c'est  tout  ce 

au'on  nous  a  conservé  de  celte  correspon- 
ance. 

Les  écrits  de  Gaucelin  de  Lodève,  c'est-à- 
dire,  le  procès- verbal  de  la  conférence  de 
Lombers  et  sa  lettre  à  Hugues  de  Salvanez , 
ont  été  publiés,  savoir  l'un  dans  le  tome 
X  de  la  Collection  des  conciles,  et  l'autre 
dans  dom  Martène,  tome  1*'  de  son  Tkesau-- 
rns  Aneedotorum. 
GAUTHIER,  abbé  d'ArrooMse^  —   As^ 
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ruuaise  était  une  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers, au  diocèse  d'Arras,  près  de  Bapauoie, 
chef  d'une  congrégation  de  ce  nom.  S'il  n*y 
a  point  erreur  oe  chiffres  dans  ce  que  porte 
nn  de  ses  écrits,  Gauthier  ou  Wauthier 
fut  nommé  à  cette  abbaye«  au  mois  de  jan- 
TierllSO,  maigre  qu'il  fût  le  plus  ieune  des 
prêtres  de  la  communauté,  puisqu  il  n'était 
ftgé  que  de  vingt-cinq  ans,  mais  il  y  en  avait 
dix-sept»  qu'il  jouissait  du  titre  de  chanoi- 
ne«  d'oii  il  faut  conclure  qu'il  était  né  en 
1155,  et  qu'il  était  entré  en  religion  à  TAge 
de  huit  ans»  si  la  date,  qui  lui  donne  yingi- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  élu  abbé,  est  exacte. 
Mous  faisons  cette  observation,  parce  qu'elle 
nous  servira  à  détruire  Topinion  de   ceux 

3ui  lui  attribuent,  sans  critique,  des  écrits 
ont  i1  ne  peut  être  l'auteur. 

Né  à  Cambray  ou  dans  le  Cambrésis,  c'é- 
tait un  homme  recommandable  par  sa  nais- 
sance, par  son  savoir  et  par  la  régularité  de 
sa  vie,  qui  lui  conciliait  l'estime  et  l'ami- 
tié de  tout  le  mon'de.  Il  ne  tint  le  siège  ab- 
batial que  treize  ans,  et  mourut  en  1193. 

1*  Craignant  que  les  originaux  des  bulles, 
des  Chartres  et  des  privilèges  de  sa  maison, 
ne  dépérissent  par  le  fréquent  usage  qu'on 
en  ferait,  que  les  sceaux  n'en  fussent  en- 
dommagés ou  rompus,  il  entreprit,  k  l'exem- 
plo  de  plusieurs  prélats  oui  avaient  fait  la 
même  chose  pour  leurs  églises,  de  les  re- 
cueillir en  nn  corps  d'ouvrage,  arrangés  par 
ordre  de  matières  et  de  chapitres,  atln  que 
ceux  qui  voudraient  les  consulter  au  besoin 
eussent  plus  de  facilité  à  les  trouver.  C*est 
ce  qu*il  dit  dans  une  Préface  qu*il  a  placée 
k  la  tète  de  son  Cartulaire,  et  dans  laquelle 
il  trace  un  précis  hislorioue  très-bien  fait, 
de  son  abbaye,  depuis  sa  rondalion,  en  1090, 

I'usqu'à  l'année  1180,  époque  de  son  élection 
lia  dianité  d'abbé. 

Ce  Cartulaire  n'a  j^s  été  imprimé;  m/tis 
Bollandus,  voulant  faire  connaître  le  B.  Uil- 
demare,  premier  fondateur  de  Tabbaye,  a 

f oublié,  au  défaut  d'une  Vie  plus  étendue,  un 
ragment  de  la  Préface  qu  u  donne  comme 
Tœuvre  d*un  anonyme,  quoique  Gauthier 
s'y  nomme  k  la  Gn.  Cela  paraîtrait  étonnant, 
si  l'on  ne  savait  que  Rosweide,  son  prédéces- 
seur, n'ayant  besoin,  pour  son  objet,  que  du 
commencement  de  cet  écrit,  avait  négligé 
de  copier  le  reste.  Hais  il  existe  tout  entier, 
avec  une  continuation  jusqu'k  l'an  1300, 
dans  VHittoire  de  fabbaye  aArrouaizt^  par 
dom  Gosse,  prieur  de  la  maison,  et  membre 
de  l'académie  d'Arras,  imprimée  in-4*,  à 
Lille,  en  1786. 

2*  Le  P.  Papebrok,  successeur  de  Bol- 
landus, ainsi  que  l'historien  Gosse,  Tille- 
mont  et  Baillet,  attribuent  k  notre  auteur  la 
Relation  d'un  voyage  fait  k  Rome  en  1162, 
par  un  chanoine  d'ArrouAise,  pendant  lequel 
il  enleva  furtivement  du  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  d'Ostie,  les  ossements  de 
sainte  Monique^  mère  de  saint  Augustin. 
Cette  relation,  d*après  oe  qui  a  été  observé 
plus  haut,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Gau- 
ihier.  En  effet,  l'auteur  rapporte  qu'en  1161 
il  fui  wvoyé  par  son  abbé  auprès  du  Pape 


Alexandre  III,  pour  une  affaire  très«impor- 
tante  qui  deouindait  un  homme  expérimen- 
té ;  et,  k  cette  époque,  Gauthier,  selon  son 
propre  témoignage,  n'avait  tout  au  plusque 
six  ans.  Ce  n  est  donc  pas  lui  qui  a  écrit 
cette  relation;  les  modernes  la  lui  attribuent 
sans  preuve;  il  n'y  a  dans  l'ouvrage  aucun 
trait  d'où  l'on  puisse  conclure  que  Gauthier 
en  soit  l'auteur.  Le  style  même,  comparé  k 
celui  du  Cartulaire,  prouverait  que  l'ouvrage 
n'est  pas  de  lui.  Cependant,  comme  il  ap- 
])artient  k  cette  époque,  et  que  cette  relation 
est  l'œuvre  d'un  chanoine  aArrouaise,  c'est 
ici  le  lieu  d'en  |)arler,  et  de  faire  connaître 
cette  production. 

Cette  relation  est  curieuse;  l'auteur  entre 
dans  un  grand  détail  sur  les  positions  géo- 

f;raphiques  et  sur  les  affaires  politiques  de 
Italie,  k  la  naissance  du  si^hisme  que  fo- 
mentait l'empereur  Barberousse.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  d'être  trop  verbeux,  et  de 
s'appesantir  beaucoup  sur  des  circonstances 
peu  importantes  de  son  voyage.  Il  nous  pa« 
ralt  ce^^endant  que  le  judicieux  Tillemond 
le  cribque  un  peu  sévèrement  lorsqu'il  dit  : 
«  Il  V  aurait,  ce  me  semble,  bien  des  diffi- 
cultés sur  la  narration  de  Wautier,  qui  pa- 
rait fort  aimer  k  causer,  et  ne  pas  beaucoup 
craindre  de  mentir,  ce  qui  rend  son  témoi- 
gnage suspect  en  tout.  »  Nous  n'adoptons 
pas  ce  jugement;  si  quelques  endroits  peu* 
vent  faire  naître  des  difficultés,  elles  doivent 
être  mises  sur  le  compte  des  copistes,  et  le 
P.  Papebrok  les  a  fait  disparaître  dans  ses 
Notes. 

3"*  Le  même  éditeur  a  publié  encore  une 
Vie  de  sainte  Monique,  extraite  du  livre  des 
Confessions  de  saint  Augu&tin,  qu'il  attribue 
aussi  k  Gauthier,  mais  sans  appuyer  de 
preuves  son  opinion.  Si  l'on  compare  le  pro- 
logue de  cette  vie  avec  celui  qui  est  à  la  tête 
du  voyage  d'Kalie»  on  s'apercevra  que  les 
deux  ouvrages  appartiennent  au  même  au- 
teur, et  comme  le  dernier  ne  peut  être  l'ou- 
vrage de  Gauthier,  nous  ne  pouvons  pas, 
non  plus,  lui  faire  honneur  du  premier. 

hr  Fabricius  suggère,  quoiqu'en  hésitant, 
que  l'on  pourrait  peut-être  attribuer  encore 
k  Gauthier  une  Vie  de  saint  Augustin,  mise 
au  jour  par  Jacques  Hommey,  dans  on  sup- 
plément aux  ouvrages  des  saints  Pères; 
mais,  selon  les  Bollandistes  cette  Vie  est 
ToBuvre  de  Jourdain  de  Saxonia^  de  Tordre 
des  ermites  de  saint  Augustin. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  nous  ne 
pouvons  garantir  k  Gauthier  que  l'Histoire 
de  son  abbaye  et  son  Cartulaire. 

GAUTHIER,  élu  archevêque  de  Palerme, 
en  1168,  —  n'était  en  Sicile  que  depuis 
l'année  précédente.  Il  y  était  venu  de  Fran- 
ce; et  cette  circonstance  ne  prouve  point 
qu'il  était  né  Français.  Pitz  le  déclare  Ao* 
glais,  sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve 
de  cette  opinion,  qui  a  néanmoins  été  adop- 
tée par  l'auteur  de  la  SMlia  saen  et  par  Fa- 
bricius. Tous  les  ouvrages  de  Gauthier  sont 
lierdus,  excepté,  dit  Pitz,  un  abrégé  de 
grammaire  latine.  Il  avait  apparemment 
cooiposé  cet  opuscule  oour  rédacation  d'un 
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prîoce  de  Sicile.  En  effet,  dans  une  lettre 
âiiressée  b  Gauthier,  Pierre  de  filois  s*expri- 
Die  en  ces  termes  :  Vous  savez  que  j'ai  eu 
pendant  une  année  pour  disciple  ce  rot  de  Si" 
ci  le.  à  qui  vous  avez  enseigné  tes  premiers  été- 
ments  de  la  tiitércUure  et  de  la  versification^ 
et  gui  en  a  fort  peu  profité.  Voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  cet  archerèque  de  Pa- 
ïenne. Que  son  élection  ail  éprouvé  des  dif- 
ficultés, qu'elle  ait  été  cependant  conQrmée 
par  le  Pape  Alexandre  111;  que  Gauthier, 
en  1173,  ait  fondé  près  de  Palerme  Tabbaye 
du  Saint-Esprit;  qu'en  11T7,  il  ait  souscrit 
Tacie  p»r  lequel  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
assignait  un  douaire  à  son  épouse;  qu'en 
1185,  il  ait  fait  reconstruire  sa  cathédrale, 
ces  faits  n'appartiennent  point  à  notre  sujet, 
à  moins  cependant  qu'on  ne  suppose  que 
douze  vers  inscrits  sur  la  voûte  de  cette  ca- 
thédrale et  que  Ton  peut  lire  dans  la  Sicilia 
saera^  étaient  de  la  façon  de  l'archevêque, 
ce  oui  est  assez  vraisemblable.  Il  mourut  en 
li9(,  et  serait  presque  inconnu  sans  la  let- 
tre que  Pierre  de  Blois  lui  a  écrite,  et  dans 
laquelle,  d'ailleurs,  il  est  beaucoup  moins 
question  de  Gauthier  que  de  Henri  11,  roi 
d'Angleterre,  dont  elle  fait  l'apologie. 

C*est  aussi  par  Pierre  de  Blois  que  nous 
connaissons  un  autre  Gauthier  qui  vint  de 
France  à  Naples,  professer  la  grammaire,  à 
luoins  que  ce  Gauthier  ne  soit  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  ne  subsiste  aucun 
écrit  de  ce  professeur;  mais  il  jouissait  d'une 
grande  réputation,  et  il  est  fort  célébré  dans 
deux  lettres  de  Pierre  de  Blois,  qui  l'appelle 
son  compagnon  et  son  frère  :  Consoeius  et 
frater. 

Gautier  de  Coutances,  que  les  auteurs 
de  la  France  chrétienne  nomment  Wailerius 
ou  Waulier,  —  naquit,  suivant  quelques- 
uns  en  Angleterre,  et  suivant  d'autres,  à 
Coutances  en  T^ormandie,  d'où  ils  préten- 
dent qu*i«  tire  son  surnom.  II  appartenait  au 
sang  royal  de  son  pays,  par  Gonisse  sa  mère. 
Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  j  fut 
successivement  revêtu  de  plusieurs  dignités, 
que  peut-être  il  posséda  en  même  temps. 
On  le  voit  d'abora  chanoine  de  Rouen,  en- 
suite archidiacre  d'Oxford,  après  trésorier 
de  l'église  de  Rouen,  puis  évftque  de  Lin- 
coln, en  1183,  d'où  il  fut  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Rouen  l'année  suivante.  On  le  sur- 
nomma le  Magnifique  :  en  effet,  il  joua  un 
grand  rOle  dans  les  affaires  publiques  de  son 
temps,  fut  cbarsé  de  négociations  impor- 
tantes, et  envoje  plusieurs  fois  vers  Phi- 
lippe-Auguste, avec  lequel  la  cour  d'Angle- 
terre était  alors  en  démêlé.  Il  jouit  du  plus 
grand  crédit  sous  Henri  11  et  sous  Richard 
CcBor-de-lion.  Il  avait  assisté,  en  1187,  à 
la  célèbre  assemblée  de  Gisors,  où  Philippe- 
Auguste  et  Henri  se  croisèrent  :  lui-même 
s'était  croisé  dans  le  concile  de  Londres,  en 
1175.  En  1190,  il  partit  pour  la  gnerre  sainte, 
avec  Richard,  gui  avait  succédé  à  son  père; 
mais  le  roi, arrivé  en  Sicile,  le  renvoya  pour 
mettre  un  frein  à  Taudace  ambitieuse  de 
Guillaume  de  Lonchamp,  évoque  d'Elv  et 
chancelier,  qui  troublait  le  royaume.  Voici 


la  lettre  (\n'i\  était  chargé  de  remettre!  au 
nom  du  roi,  k  ce  régent  et  aux  autres  mi- 
nistres, à  qui  il  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats  pendant  son  absence.  Cette 
pièce  est  si  honorable  pour  Gautier  qu'elle 
doit  naturellement  trouver  sa  place  dans  son 
éloge. 

Sachez^  dit  le  monarque,  que  nous  chiris^^ 
sons  infiniment  natre  vénérable  Pire  Wautier^ 
archevêque  de  Jtotien,  et  que  notM  avons  en 
lui  une  entière  confiance,  Cest  pourquoi  nou€ 
vous  renvoyons,  de  Pavis  et  avec  le  consens 
tement  du  Souverain  Pontife^  qui  Va  dispensé 
de  son  pèlerinage^  afin  quUt  vous  aide  à  gou^ 
vemer  et  à  défendre  notre  royaume.  Nous 
sommes  persuadé  ya*il  a  les  qualités  requises 
pour  se  bien  acquitter  de  cet  emploi^  connais^ 
sant  depuis  longtemps  sa  prudence  et  sa  dis» 
crétion^  et  qu'il  nous  a  toujours  été  fidèle. 
Nous  vous  enjoignons  donc  et  ordonnons  très^ 
expressément  def  admettre  dans  toutes  les  affai^ 
res  de  notre  royaume^  et  de  ne  rien  faire  sans 
avoir  pris  son  avis;  voulons  et  ordonnons 
que,  pendant  toMt  le  temps  qu'il  sera  en  An- 
gleterre,  et  nous^  dans  notre  pèlerinage^  vous 
aqissiez  de  concert  avec  luif  et  Qu'il  ne  fasse 
rien  sans  vous.  Cette  lettre  est  datée  de  Mes- 
sine, le  23  février  1191. 

Gautier,  arrivé  en  Angleterre,  communi- 
qua aux  ministres,  que  le  roi  avait  associés 
au  chancelier  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  les  ordres  dont  il  était  porteur. 
Mais  on  ne  jusea  pas  h  propos  de  les  mon- 
trer au  chancelier,  dans  la  crainte  de  l'irriter 
davantage,  et  d'aggraver  le  mal,  au  lieu  d*y 
remédier.  On  convint  qu'il  fallait  attendre 
une  occasion  favorable;  et  elle  ne  tarda  pas 
à  se  montrer.  De  nouveaux  abus  de  pou- 
voirs commis  ))ar  le  chancelier  Guillaume 
le  firent  déposséder  de  la  régence,  qui  fat 
confiée  à  Gautier  dans  une  assemblée  tenue- 
à  Londres,  le  8  octobre  de  la  même  année* 

Richard,  è  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
ayant  été  retenu  prisonnier  par  l'archiduc 
d^Autricbe,  Gautier  employa  tous  ses  soins 
et  tout  son  crédit  pour  ramasser  les  sommes 
nécessaires  à  la  rançon  <le  son  maître,  et 
resta  lui-même  en  otage  è  sa  place,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée,  en  i2M,  sous  la  domination  des  rois 
de  France,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans 
après  la  cession  en  fief  qui  en  avait  éié  faite 
au  duc  Rollon,  et  Philippe-Auguste  s*élant 
rendu  è  Rouen  pour  en  prendre  possession» 
il  fut  reçu  magnitiquement  par  Gautier,  qui, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  la  capitale  du 
duché,  eut  Thonrieur  de  ceindre  répée  au 
roi,  et  de  le  revêtir  des  ornements  ducaux. 
Il  mourut  le  16  novembre  1207. 

Yoici  comme  en  parle  Pierre  de  Blois, 
dans  un  opuscule  indlulé  Canon  episeopaUsf 
qui  lui  avait  été  demandé  par  Jean  de  Cou« 
tances,  évêqnc  de  Worchester,  neveu  de 
Gautier, sur  les  devoirs  d'un  évèaue.  «Vous 
n'avez  pas  besoin,  »  lui  dit-il,  «d  aller  cher- 
cher bien  loin  des  modèles  de  sagesse 
et  de  conduite;  vous  n'avez  qu'à  marcher 
sur  les  traces  de  votre  oncle;  l'archevêque 
de  Rouen,'  tous  y  trouverez  un  modèle 
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compli  do  devoir  épiscopal.  Si  tous  muiez 
rimiter,  vous  serez  réglé  dsns  vos  mœurs, 
libérait  affable  el  modéré,  prudent  el  sage 
dans  vos  résolutious,  ferme  et  constant  dans 
Texécution,  discret  à  commander,  réservé 
dans  vos  paroles,  retenu  et  sans  présomp- 
tion dans  la  prospérité,  courageux  dans  l'ad- 
versité, doux  et  tranquille  avec  les  person- 
nes fâcheuses,  pacifiaue  avec  les  ennemis 
de  la  paix,  faisant  d  abondantes  aumônes, 
modéré  dans  votre  zèle,  toujours  porté  à  la 
clémence,  ni  tropinquief,  ni  trop  négligeant 
dans  le  soin  de  vos  affaires  domestiques, 
circonspect  dans  toutes  vos  actions,  ayant 
comme  les  quatre  animaux  dont  parle  VApO' 
ealypse^  des  yeux  devant,  des  yeux  derrière 
et  à  i'entour  pour  tout  voir  et  pourvoir  à 
tout.  » 

Ses  écBiTs.  —  Gautier  s^est  plutôt  montré 
un  homme  d'Etat  qu*un  littérateur  et  un  sa- 
vant. Cependant  on  le  dit  auteur  de  quel- 
ques écrits  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et 
de  plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  peut- 
être  mal  à  propos;  tels  sont  les  suivants  rap- 
portés par  les  bibliographes  anglais  :  Dene- 
gotiis  juriSy  librum  unum;  — De  peregrina^ 
tione  régie  Rieardi^  librum  unum;  —  ÉpistO" 
lûrum  ad  diversoêf  librum  unum;  écrits,  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour  et  dont  on  ne  con- 
naît point  les  manuscrits  dans  les  bibliothè- 
ques. Nous  allons  rendre  compte  de  ceux 
que  l'impression  a  fait  connaître,  en  com- 
mençant par  les  lettres. 

1*  Ia  première  dans  Tordre  des  temps  est 
antérieure  à  l'année  1183,  car  il  n'y  prend 
que  la  qualité  d'archidiacre  d*Oxford.  Eile 
est  adressée  à  Barthélémy,  évèque  d'Exces- 
ter,  et  se  trouve  parmi  celles  de  Pierre  de 
Blois.  11  prie  ce  prélat  de  dissoudre  le  ma- 
riage de  son  neveu  Robert,  fils  de  son  frère, 
avec  Ismène,  qu'il  avait  épousée  dans  un 
degré  de  parenté  prohibé,  et  d'exécuter,  à 
cet  égard,  les  ordres  émanés  du  Saint-Siège, 
parce  que  celte  alliance  ne  pouvait  être 
maintenue,  sans  imprimer  à  toute  la  famille 
une  tache  ineffaçable. 

2*  Roger  de  Haredeu  rapporte  celle  que  ce 
notre  prélat,  en  sa  (qualité  de  grand  justicier 
d'Angleterre,  écrivit  Tan  1193,  à  Hugues  du 
Puiset,  évèque  de  Durham,  [lour  l'informer 
de  la  triste  nouvelle  que  le  roi  Richard  avait 
été  arrêté  prisonnier  en  Allemagne.  Il  lui 
envoya  en  même  temps  la  lettre  que  l'em- 
pereur écrivait  au  roi  de  France,  pour  lui 
annoncer  cet  événement  comme  une  nou- 
velle qui  devait  lui  être  très-agréable.  Il  l'a- 
vertit en  outre  qu'il  a  convoqué  une  assem- 
blée à  Oxford,  à  laquelle  il  enjoint  k  l'évè- 
que  de  Durham  de  ne  pas  manquer,  parce 
qu'il  y  sera  traité  de  la  prompte  délivrance 

du  TOU 

3*  La  troisième  est  adressée  au  Pape  Cé- 
lestin  III,  et  a  aussi  pour  objet  de  presser  ia 
délivrance  du  roi  d'Angleterre.  Elle  fut 
écrite  au  nom  de  tous  les  évoques  de  la  pro- 
vince de  Normandie^  C'est  la  lettre  soixante- 
quatorzième  parmi  celiesde  Pierre  de  Blois, 
réimprimée  |Mir4om  Bassin  dans  la  Collec- 
tion des  conciles  de  Normandie. 


i*  Par  la  quatrième  adressée  k  rbistorien 
Raoul  de  Diceto,  doyen  de  Saint-Paul  de 
Londres,  il  lui  annonce  que  l'empereur  a 
enfin  promis  de  mettre  en  liberté  le  roi  Ri- 
chard. Cette  lettre  est  de  l'an  1194,  écrite 
de  Mayence,  et  finit  par  ce  vers  : 

iJber  et  expUdius  ad  ma  vda  i «w. 

5*  L'an  ll9ï,  la  guerre  ayant  recommencé 
entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre, 
Richard  avait  chassé  de  leur  église  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours,  et  s'était 
emparé  de  leurs  biens.  Philippe-Auguste, 
par  représailles,  saisit  de  son  cAté,  dans  ses 
Etats,  tout  ce  qui  appartenait  aux  églises  de 
Normandie.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante, 
au  mois  de  décembre,  à  la  paix  d'Issouduo, 
que  les  deux  rois  consentirent  à  rendre  ré- 
ciproquement les  biens  aux  églises.  Gau- 
tier fit  part  au  doven  de  Londres  de  cet  évé- 
nement, et  des  démarches  qu'il  avait  faites 
auprès  du  roi  de  France,  secondé  par  le  lé- 
gat du  Saint-Siège. 

6*  Après  ces  restitutions  faites.  Gantier 
écrivit  au  roi  de  France,  qu'ayant  reçu  une 
pleine  satisfaction  pour  les  dommages  causés 
par  lui  à  son  Eglise,  soit  aux  Andelys,  soit  en 
d'autres  lieux  d^  sa  province,  jusqu'à  la 
veille  de  Saint-Michel  de  l'an  1195,  il  l'en 
tenait  quitte  lui  et  ses  successeurs,  et  levait 
l'interdit  qu'il  avait  lancé  sur  ses  terres. 
C'est  le  roi  d'Angleterre,  qui  indemnisa  les 
églises  de  Normandie,  k  la  décharge  du  roi 
de  France,  comme  on  voit  par  ses  lettres 
rapportées  parmi  les  Notes  sur  la  cent  vingt- 
quatrième  lettre  de  Pierre  de  Blois. 

7*  A  la  conférence  qui  eut  lieu  k  Louviecs, 
au  mois  de  janvier  1196,  pour  la  ratification 
du  traité  d'issoudun,  Gautier  fut  requis  de 
se  rendre  caution,  lui  et  son  chapitre,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  de  la  somme  de  deux 
mille  marcs  d'argent.  Gautier  ne  voulut  y 
consentir  que  moyennant  qu'on  lui  mon- 
trerait le  traité  orignal.  Après  quelques 
diificultés,  on  le  lui  communiqua.  Notre 
prélat  fut  fort  étonné  d'y  trouver  un  article 
qui  blessait  essentiellement  la  dignité  de  son 
siège.  Cet  article  portait  expressément  que 
s'il  arrivait  que  l'archevêciue  de  Rouen  jetât 
l'interdit  ou  l'excommunication,  contre  les 
terres  ou  les  sujets  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ces  deux  princes  pourraient 
se  saisir  de  la  terre  d'Andelys;  qu'il  serait 
nommé  quatre  prêtres  ou  diacres,  lesquels 
jugeraient  si  la  sentence  d'excommunication 
était  donnée  justement  ou  injustement.  C'é- 
tait évidemment  sonmettre  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  k  la  révision  de  sim- 
ples clercs.  Gautier  refusa  non-seulement 
de  souscrire  k  ce  traité,  il  en  appela  encore 
au  Pape,  et  lança  l'excommunication  contre 
les  inventeurs  et  approbateurs  de  pareilles 
maximes,  n'exceptant  que  la  personne  des 
deux  rois.  Le  lendemain,  étant  allé  trouver 
le  roi  de  France,  il  le  pria  d'avoir  pour 
agréable  qu'il  signât  le  traité  et  s'en  rendit 
pleine,  sauf  son  ordre  et  sa  dignité,  saufs 
aussi  les  droits  et  la  juridiction  de  son  Eglise. 
Cette  proposition  fut  mal  accueillie  et  reje- 
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tée  avec  des  paroles  injarienses.  Alors  il 
demanda  au  roi  d'Angleterre  la  permission 
de  retourner  dans  son  Eglise,  et  il  l*obtint. 
Mais  à  peine  arrivé,  il  reçut  du  même  prince 
Tordre  de  revenir  le  trouver.  Craignant  de 
ne  pouvoir  résister  à  ses  instantes  prières, 
ou  de  blesser  sa  conscience  en  accédant  à 
ses  volontés,  il  prit  le  parti  de  la  fuite,  et  se 
retira  avec  son  chapelain  et  un  seul  domes- 
tique à  Cambrai.  Ces  détails  sont  tirés  d*une 
iettre  de  Gautier  à  Raoul  de  Diceto,  qui  les 
rapporte  dans  son  Histoire. 

8*  Le  même  historien  a  recueilli  les  lettres 
qui,  k  cette  occasion,  furent  écrites  à  Gau- 
Uer  (lar  les  deux  rois,  pour  rengager  à  re- 
tourner dans  son  diocèse.  Il  transcrit  aussi 
la  lettre  que  le  prélat  lui  écrivit,  dans  la- 
quelle il  assure  le  doyen  de  Londres,  qu'il  est 
en  voie  d'accommodement  avec  les  rois,  et 
qu'il  a  écrit  pour  cela  à  Tarchevèque  de  Can- 
tnrbéry,  ministre  du  roi  d'Angleterre  :  cette 
lettre  nous  manciue. 

9*  Mais  Raoul  nous  a  conservé  celle  où 
Gautier  l'instruit  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
deux  conférences  qu'il  avait  eues  à  Pontoise 
et  à  Paris,  avec  le  roi  Philippe-Auguste.  Nous 
en  avons  parlé  plus  haut.  11  s'agissait  de  re- 
trancher clu  traité  dlssoudun  la  clause  qui 
blessait  sa  dignité  et  de  décharger  les  égli- 
ses de  Normandie  de  la  garantie  de  quinze 
mille  marcs  d'argent,  qu'on  avait  stipulée 
dans  le  cas  oâi  le  roi  d'Angleterre  reviendrait 
contre  le  traité.  Le  roi  accorde  ces  deux 
points»  pourvu  que  le  roi  Richard  déchargeât 
aussi  ceux  qui  avaient  répondu  pour  lui. 
Voici  le  discours  que  Gautier  met  dans  la 
bouche  du  roi  de  France:  «Je  vous  prie  de 
▼uir,  mon  cher  prélat,  que  non-seulement 
je  vous  accorde  la  demande  qui  vous  est 
personnelle,  mais  que  je  veux  encore,  contre 
l'avis  de  mon  conseil,  décharger  les  ecclé- 
siastiques de  votre  diocèse  des  sommes  pour 
lesquelles  ils  ont  répondu,  si  le  roi  d'Angle- 
terre veut  décharger  les  Eglises  de  mon 
royaume  qui  ont  répondu  pour  moi.  Il  est 
vraiment  indécent  et  contre  toute  justice,  que 
les  églises  de  Dieu  et  les  personnes  ecclé- 
siastiques supportent  la  peine  de  nos  empor- 
tements, et  que  les  princes  leur  fassent  con* 
tracter,  à  leur  gré,  des  obligations»  sans  y 
être  autorisés  par  l'Eglise.» 

10*  Cetie  affaire  étant  terminée  au  gré  de 
ses  désirs,  Gautier,  retourné  dans  son  Église,- 
nn  manda  le  résultat  h  son  ami,  le  doyen  de 
Londres,  par  une  lettre  dans  laquelle  il  rap- 
pelle toutes  les  contradictions  et  les  adver- 
sités qu'il  avait  éprouvées  jusque- 11)  dans 
l'espace  de  trois  ans.  Mais  celle  dont  il  rend 
compte  ne  fut  ))as  la  dernière. 

11*  Richard  ayant  entrepris  de  fortiSer, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'Ile  d'Au- 
delys,  causa  de  grands  dommages  aux  pos« 
sessions  de  rEglise  de  Rouen.  Gautier,  après 
avoir  employé  auprès  du  roi  d'Angleterre  les 
prières  et  les  menaces,  pourlo  faire  désister 
de  soa  entreprise,  prit  le  parti  d*al1er  à  Rome 
et  de  plaider  sa  cause  devant  le  Souverain 
Pontife  et  son  consistoire.  Avant  de  partir, 
il  instruisit  des  motifs  de  son  voyage  le  doyen 


de  Londres,  qui  paraît  avoir  été  le  confident 
de  toutes  ses  démarches. 

12%  13*  Cette  affaire  ayant  été  terminée 
par  un  échange  avantageux  à  son  église,  Gau- 
tier s'empressa  d'en  faire  part  à  son  ami.  Il 
lui  écrivit  de  nouveau  sur  le  môme  objet 
après  que  le  Pape  Innocent  111  eut  approuvé 
et  confirmé,  en  1198,  l'échange  d'Andelys 
contre  le  domaine  de  Dieppe  et  autres 
lieux. 

Ces  lettres  sont  fort  bien  écrites,  d'un  style 
simple  et  naturel,  tel  qu*il  convient  au  genre 
épistolaire.   Gautier    avait  tort  d'employer 

Suelquefois  la  plume  de  Pierre  de  Blois  pour 
crire  ses  lettres,  puisqu'il  était  en  état  de 
les  écrire  si  bien  lui-même. 

Autres  écrits.  — Canons. — Gautier,  avant 
d'entreprendre  le  voyage  delà  Terre-Sainte, 
tint  à  Rouen  le  11  février  1190,  un  concile 
provincial,  auquel  assistèrent  ses  suffragants, 
grand  nombre  d'abbés  et  autres  personnes 
sages  et  prudentes.  On  y  fit  trente-deux  ca- 
nons, la  plupart  renouvelés  des  conciles  pré- 
cédents, entre  autres,  du  concile  général  de 
Latran  de  Tan  1179.  Le  second  canon  or- 
donne que  les  calices  seront  d'or  etd'argent, 
et  défend  aux  évèques  d'en  bénir  d'étain.  On 
ne  prévoj^ait  pas  alors  qu'ils  seraient  bien- 
tôt fondus  pour  payer  la  rançon  du  roi.  Le 
neuvième  d'éfend  tout  commerce  lucraiii  aux 
moines  et  aux  clercs.  Le  vingt-cinquième 
défend,  tant  aux  clercs  qu'aux  laïques,  tou- 
tes fédérations  aux  ligues  dans  lesquelles  on 
s'engage  par  serment  à  une  défense  mutuelle 
pour  toutes  sortes  d^affaires.  Les  actes  de  ce 
concile  sont  imprimés  dans  TAppendix  aux 
Œuvres  de  Pierre  de  Blois  et  parmi  les  con- 
ciles de  la  province  de  Normandie. 

Les  bibliographes  anglais  attribuent  è  no- 
tre prélat  une  Vie  de  saint  Adjuteur,  né  à 
Vemon,  aux  confins  de  la  Normandie  et  de 
la  France,  décédé  moine  de  Tyrau  au  Perche, 
en  1131.  Cela  est  fort  incertain.  Dom  Mar- 
thène  a  imprimé  une  Vie  de  ce  bienheureux 
qu'il  attribue  avec  quelque  fondement  à  Hu- 
gues d'Amiens,  archevêque  de  Rouen.  Les 
successeurs  de  Boliaudus  u'ont  pas  connu 
cette  Vie,  mais  ils  étaient  persuadés  qu'ilu- 
gues  d'Amiens  eu  avait  comoosé  une.  Nous 
en  avons  parlé  en  son  lieu. 

Les  mêmes  bibliographes  paraissent  mieux 
fondés  ^  lui  attribuer  un  écrit  sur  des  matiè- 
res de  droit,  $cripsU  de  negoliiê  Juris  libruin 
unum.  Nous  croyons  qu'il  faut  entendre  par 
Jà  une  consultation  que  Gautier  envoya  au 
Pape  Célestin  fil,  sur  la  manière  de  procé- 
der dans  le  for  ecclésiastique.  Nous  n  avons 
pas  l'écrit  de  Gautier;  mais  on  a  inséré  parmi 
les  conciles  de  Normandie  les  réponses  que 
fit  le  Pape  aux  différentes  questions  qui  lui 
avaient  été  proposées,  par  lesquelles  on  peut 
juger  en  quoi  consistait  l'écrit  de  Gautier.  Le 
rescrît  du  Pape  est  informe  et  tronqué.  Ce^^t 
aussi  mal  à  propos  qu'on  le  dit  adressé  au 
doyen  du  chapitre  de  Rouen. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  des  Sou- 
verains Pontifes  Lucius  lit,  Urbain  111,  Cé- 
lestin m,  Innocent  III,  rapportées  dans  le 
corps  des  Décrétales,  dont  quelques*ones 
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soDl  des  réponses  à  des  consullations  de  no- 
tre archevAquev  et  dont  on  trouve  plusieurs 
dans  la  Collection  des  conciles  de  NoriDaiKlie« 
par  Guillaume  Bessin.  Mais  pour  ne  rien 
omettre  des  productions  de  Gautier,  nous 
indiquerons  quelques  chartes  émanées  de 
lut. 

1*  Après  réchange  de  la  terre  des  Audetys, 
Gautier  accorda  à  son  chapitre  la  diiième 
partie  du  revenu  de  Dieppe  et  de  Bouteilles, 
en  reconnaissance  des  secours  qu*il  en  avait 
reçus»  tandis  qu*il  défendait  contre  le  roi  le 
patrimoine  de  son  Eglise;  «Etant juste,»  dit 
la  charte,  «que  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  combat,  eussent  part  aux  fruits  de  la  vic- 
toire.» 

2*  L'an  1207,  il  restitua  aux  chanoines  des 
distributions  en  argent,  en  pain  et  en  vin, 
oui  def aient  être  âitcsà  certains  jours  de 
1  année,  suivant  la  fondation  de  Rolrou,  son 
prédécesseur,  auxquelles  il  ne  s*étail  pas 
cru  obligé  jusqu'alors. 

3*  Il  donna  encore  au  chapitre.de  la  ca- 
thédrale l'église  de  Saxetot,  pour  fournira 
l'entretien  d'un  cierge  qui  devait  br&ler  nuit 
et  jour  devant  le  corps  du  Seigneur  au  mat- 
tre-autel. 

fc*  Il  ajouta  k  cedon  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Bourdain ville,  qu'il  avaitobteouo  en  jus- 
tice, sans  beaucoup  de  peines  et  de  dépen- 
ses, sur  Gautier,  seigneur  de  Bourdainville, 
è  condition  çju'il  serait  pris  sur  les  revenus 
de  cette  église  cent  sols  pour  l'obit  de  sa 
mère,  et  la  moitié  du  surplus  pour  l'anni- 
versaire de  l'archidiacre  Richard,  son  ne- 
veo. 

Gautier,  sans  être  poëte,  faisait  quelque- 
fois des  vers.  Géraud  le  Gallois  raconte  que 
notre  prélat  passant  par  Lyon,  k  son  retour 
de  Sicile,  fut  reçu  dans  la 'maison  du  séné- 
chal du  chapitre,  k  qui  l'on  vint  présenter 
une  biche  privée.  Tout  le  monde  de  crier, 
à  ta  euisintf  sans  doute  pour  qu'elle  fût  mi^e 
en  raçoût.  L'animal  oui  entendait  ce  lan- 
gage, inclinait  profondément  la  tète  devant 
notre  archevêque,  comme  pour  lui  deman- 
der la  vie.  Gautier  improvisa  denx  vers  qu'il 
lui  attacha  au  cou,  et  qui  apparemment  la 
préservèrent  de  la  mort.  Les  voici  : 

CerM  qua»  fartt,  nUm  tine  voee  preeariê» 
Ergê  retertortf,  Irituenli  retribmaris. 

Ces  vers  sont  bien  dans  ^le  go&t  du  temps; 
ce  qui  ne  leur  décerne  pas  un  brevet  d'élé- 
gance. 

GfiBÉHARD  ne  nous  est  connu  que  par 
un  seul  ouvrage  qu'il  écrivit  vers  la  tin  du 
X*  siècle.  — Nous  avons  trois  Vies  de  saint 
DdalricévéqM  d*Àugsbourg  ,  mort  en  973, 
et  imprim&s  en  cette  ville  par  les  soins  de 
Marc  Volserus  en  1596.  la  première  est  ano- 
nyme ;  la  seconde  porte  le  nom  de  Gébéhard, 
et  la  troisième  celui  de  Bernon,  abbé  de  Ri- 
cheoou  ;  ces  deux  dernières  ne  contiennent 
presque  rien  de  remarquable  qui  ne  se  lise 
dans  la  première.  C'est  ce  qui  a  engagé  dom 
Mdbillon  k  ne  donner  que  celle-ci,  avec  les 
{irologues  des  deux  autres.  Elle  est  écrite 


d'un  style  simple  et  naturel;  et,  ce  oui  doit 
la  faire  estimer  davantage,  c*estque  rauteur 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte.  Il  était  du  clergé  d'Ausbourg  et 
avait  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  des  mains 
de  saint  Udalric.  Son  nom,  après  avoir  été 
découvert  par  le  moyen  d*un  manuscrit  de 
saint  Emmeranne  de  Ratisbonne,  où  il  est 
dil|  en  têlede  cette  Vie,  qu'elle  a  été  écrite 
par  Gébéhard,  ordonné  prêtre  par  saint  Udal- 
ric. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  dont 
l'un  contient  la  Vie  du  saint,  et  l'autre,  ses 
miracles.  Dom  Mabillon  y  n  ajouté  diverses 
circonstances  qui  nous  apprennent  ce  que  le 
saintavaitfaitavantd'ètrepromukrépiscopai. 
Elles  sont  tirées  de  V Histoire  de  saint  Gafpèt 
Eckard.  Outre  l'oflico  canonial,  saint  Odslric 
avait  coutume  de  réciter  chaque  jour  l'Office 
de  la  sainte  Vierge,  dont  on  rapporte  l'ins- 
titution au  X'  siècle;  celui  de  la  Sainte- 
Croix  ;  un  troisième  en  l'honneur  de  tous 
les  saints,  et  tout  le  Psautier.  Il  célébrait 
aussi  la  Messe  chaque  jour,  quelquefois 
deux  et  même  trois  dans  le  même  jour.  Le 
dimanche  des  Rameaux,  il  chantait  une 
Messe  de  la  sainte  Trinité,  bénissait  les  pal- 
mes et  faisait  une  procession  avec  les  clercs 
et  une  multitude  de  peuple,  tenant  chacan 
une  palme  k  la  main.  On  portait  k  cette  pro- 
cession le  livre  des  Evangiles,  des  croix  et 
des  bannières  sur  lesquelles  on  voyait  Ti- 
roage  du  Sauveur  représenté  assis  sur  un 
âne.  Chaque  année,  il  tenait  deux  synodes  ; 
l'un,  dans  la  quatrième  semaine  d'après 
P&ques  ;  et  l'autre,  au  mois  de  septembre.  Le 
vendredi  saint,  le  peuple  communiait  do 
même  que  le  samedi  saint  et  le  jour  de  Pâ- 
ques; mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  reçussent  la 
communion  sous  les  deux  espèces;  il  n'est 
parlé  que  du  corps  de  Jésus-Christ  et  non  de 
son  sang.  Depuis  le  vendredi  saint  jusau'au 
Dimanche  de  PAques,  on  conservait  l'Eu- 
charistie  dans  un  autre  endroit  que  de  cou- 
tume. Le  jeudi  saint,  saint  Udalric  donnait 
des  habits  neufs  k  douze  pauvres  ;  et,  après 
leur  avoir  fait  servir  k  manger,  il  leur  la- 
vait les  pieds;  le  samedi,  il  bénissait  le  cierge 
et  donnait  le  baptême  solennel  ;  le  dimanche, 
il  faisait  la  bénédiction  d'un  agpeau  et  de 

Elusieurs  morceaux  de  lard,  dont  il  distri- 
uait  de  petites parliesauxassistants.L'auleur 
de  sa  Vie  rapporte  quelques  exhortations  que 
le  saidt  évèque^  avait  faites  dans  le  cours  de 
ses  visites.  Il  remarque  que  le  clersé  com- 
mençait k  s'abstenir  de  viandes,  dès  le  lundi 
de  la  Quinquagésime;  que,  dans  le  x*  siècle, 
les  livres  étaient  si  chers,  qu'un  des  pillards 
de  la  ville  d'Augsbourç  ne  donna  qo  un  des 
volumes  qu'il  avait  pris,  pour  le  prix  d'uo 
beau  cheval.  Il  observe  encore  qu'il  était 
d'usage,  lorsque  quelqu'un  avait  été  guéri 
miraculeusement  au  tombeau  du  saint,  de  le 
conduire  tenant  une  croix  k  la  main,  depuis 
Téglise  de  Sainte -Âfre  jusqu'k  la  cathédrale, 
suivi  de  tout  le  peuple,  pour  y  rendre  se$ 
actions  de  grftces  au  Seigneur,  et  de  le  ra- 
mener dans  la  même  église  où  ce  saint  évè- 
que  était  enterré.  Cette  Vie  a  été  imprimée 
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par  dom  MabîtloDi  dans  le  tome  VII  de  ses 

Arles. 

GÊLASE 11,  —  éln  Pape  le  25  janvier  1118, 
succéda  h  Pascal  11,  mort  quelques  jours 
auparavant.  Il  s'appelait  Jean  de  Gaëte,  était 
né  dans  cette  ville  de  parents  nobles,  qui  le 
firent  étudier  de  bonne  heure  au  mont  Cas- 
sin,  et  aux  soins  duquel  il  répondit  par  des 
succès  nombreux  et  non  interrompus.  Il 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  fait  car- 
dinal par  Urbain  H,  et  bientôt  après  chan- 
celier, pour  rétablir,  dit  Pandulfe  d*Alatri, 
l'ancienne  élégance  du  style  qui  était  presc^ue 
perdue.  Après  la  mort  d*CFrbainJe  chancelier 
lean  de  Gaëte  s'attacha  à  Pascal  II,  et  ne  le 
quitta  pas  un  seul  moment  dans  ses  afflic- 
tions, comme  s'il  eût  voulu  fair^'  à  ses  côtés 
l'apprentissage  des  malheurs  qui  l'attendaient 
à  son  tour,  et  dans  le  même  degré  de  puis- 
sance. En  effet,  Cencio  de  Frangipani,  chef 
de  cette  orgueilleuse  et  turbulente  famille, 
qui  disposait  de  la  principale  autorité  dans 
Rome,  n'eut  pas  plutôt  appris  l'élection  de 
Oéiase,  qu'il  accourut  armé  et  frémissant  de 
colère,  rompit  les  portes,  entra  dans  Téglise, 
prit  îePape  à  la  gorge,  le  frappa  h  coups  de 
poings  et  de  pieds,  jusqu'à  l'ensanglanter  de 
ses  éperons  ;  puis  le  traînant  par  les  che- 
veux, il  le  mena  chez  lui,  l'enchatna  et  le 
tint  enfermé.  Cette  violence  souleva  les  Ro- 
mains :  Pierre,  préfet  de  (a  ville,  Pierre  de 
Léon  et  plusieurs  nobles  se  rassemblèrent  ; 
le  peuple  prit  les  armes;  on  marcha  au  Cn- 
pitole:  les  Frangipani  effrav es  rendirent  le 
Pape,  et  l'un  d'eui,  nomme  Léon,  rejeta  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  pardon,  et  sut 
échapper  ainsi  à  une  mort  certaine.  Gélase, 
ramené  en  triomphe,  reçut  les  honneurs 
accoutumés.  Ou  se  préparait  à  l'ordonner  et 
à  le  sacrer  solennellement,  car  il  n'était  en- 
core que  diacre,  lorsqu'il  fut  averti  gue 
l'empereur  Henri  V  était  en  armes  à  Saint- 
Pierre.  Gélase  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  sur  un  cheval,  et  d'aller  se  cacher  chez 
un  citoyen  qui  s'empressa  de  lui  ouvrir  sa 
maison.  Le  lendemain,  il  prit  son  parti  do 
sortir  de  Rome,  s'embarqua  sur  le  Tibre,  et, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
arriva  à  Gaëte,  où  il  fut  reçu  avec  joie  par 
ses  compatriotes.  L'empereur,  embarrassé 
par  cette  fuite,  envoya  prier  Gélase  de  ve- 
nir se  faire  sacrer  et  couronner  à  Rome,  lui 
faisant  entendre  en  même  temps  que  ce  se- 
rait une  occasion  de  conférer  ensemble,  et 
le  meilleur  moyen  de  rétablir  l'union  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  Gélase ,  ins- 
truit par  l'exemple  de  Pascal  II,  dont  il  avait 
partagé  les  fers,  ne  voulut  point  se  fier  aux 
promesses  perfides  de  Benri,  et  se  fit  ordon- 
ner et  sacrer  à  Gaëte.  Furieux  d'avoir  man- 
qué sa  proie,  l'empereur  résolut  de  se  ven- 
^**T  en  créaul  un  antipape,  et  choisit  à  cet 
effet  Maurice  Bourdin.  Cet  intrus  était  Li- 
moosin  de  naissance.  Bernard,  l'ayant  em- 
mené avec  lui  en  Espagne,  en  1095,  l'or- 
donna diacre,  puis  évoque  de  Coimbre.  A 
la  mori  de  Gérard,  archevêque  de  Brague, 
fiourdin  lui  succéda  en  11 10.  Dans  un  voyage 
qu'il  &t  h  Rome,  en  1115,  le  Pape  Pascal  11, 
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lui  reconnaissant  de  la  capacité,  le  fil  son 
légat,  pour  traiter  de  la  paix  avec  Tempe- 
reur  Henri.  Hais  il  outre-passa  son  pouvoir 
en  couronnant  ce  prince  en  l'absence  du 
Pape,  qui  l'excommunia  au  concile  de  Bé- 
névent.  Bourdin  se  retira  auprès  de  l'em- 
pereur, et  il  y  était  encore  lors  du  sacre  de 
Gélase  11  à  Gaëte.  Ce  fut  sur  lui  que  Henri 
jeta  les  yeux,  pour  donner  au  nouveau  Paf>e 
uncompétiteursous  te  nom  de  Grégoire  VllL 
Cela  se  fit  le  1^  mars  1118. 

Sur  cette  nouvelle  Gélase  11  écrivit  aux 
archevêques,  évèques,  abbés,  seigneurs  et 
aux  autres  fidèles  des  Gaules,  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  le  roi  Henri  ;  comment  il 
avait  offert  à  ce  prince  de  terminer,  soit  à 
l'amiable,  soit  par  voie  de  justice,  le  diffé- 
rend entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  comment  ce- 
lui-ci avait  intronisé  dans  TEglise,  notre 
Mère  commune,  Maurice  deBrague,  exconi- 
m'unié  un  an  auparavant  dans  le  concile  do 
Bénévent.  Il  rend  grâces  &  Dii'u  de  ce  qu'au- 
cun parmi  le  clergé  de  Rome  n'avait  eu  part 
à  l'entreprise  de  l'empereur,  et  dit  que  ses 
complices  étaient  des  Guiberlins,  et  un  cer- 
tain Teuzon,  qui  avait  longtemps  ravagé  ta 
Dace  ou  le  Danemark.  Nous  vous  ordon- 
nons donc^  ajoiite-t-il,  après  en  (svûir  déli- 
béré en  commun^  de  vous  préparer^  de  la  ma- 
niire  qui  vous  paraîtra  convenable^  à  venger 
l'Eglise  votre  Mère,..  Le  Pape  écrivit  ensuite 
à  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  d'élire  un 
autre  archevêque  de  Brague  à  la  place  de 
Bourdin,  après  l'avoir  fait  connaître  è  tou^ 
les  évèques  d'Espagne.  ~-  Dans  sa  lettre  au 
clergé  et  au  peuple  de  Rome,  il  les  avertit 
d*évitercet  homme  comme  un  excommunié, 
un  parjure  et  un  usurpateur.  Ces  trois  lettres 
sont  datées  du  16  janvier  lllS  dans  la  Col- 
lection des  conciles;  mais  il  faut  lire  /el6  de 
mars,  après  que  le  roi  Henri  eut  fait  élire 
Bourdin.  Celui-ci  demeurait  à  Rome;  il  y 
passa  le  reste  de  Tannée,  et,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  couronna,  en  sa  (jualilé  de  Pape, 
l'empereur  Henri,  qu'il  avait  déià  couronné 
comme  il  n'était  encore  qu'archevêque  de 
Brague.  De  Capoue,  où  il  se  trouvait,  Gé- 
lase écrivit  h  Pons,  abbé  de  Cluny,  le  là  avril, 
une  lettre  dans  laquelle  il  confirme  à  sou 
monastère  tous  les  biens  qu'il  possédait 
lors  de  la  mort  de  l'abbé  Hugues. 

L'empereur  cependant  avait  quitté  Rome  et 
s'était  retiré  en  Ligurie.  Gélase,  l'ayant  ap« 
pris,  se  décida  à  y  rentrer  secrètement,  et  se 
cacha  dans  une  petite  église  nommée  Sainte- 
Praxède.  Il  voulut  même,  contre  l'avis  de 
guelques-uns  de  ses  amis,  y  officier  le  21 
juillet, jour  delà  fête  de  cette  sainte.  Cette 
im()rudonce  eut  les  suites  funestes  que  l'on  { 
avait  prévues.  L'Office  divin  fut  interrompu 
par  les  troupes  de  Cencio  Frangipani,  et  le 
Pape  obligé  de  sortir  de  Rome,  en  laissant 
Pierre,  évêque  de  Porto,  son  vicaire  en  cette 
ville.  Gélase  y  était  encore  le  7  août  1118, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Gauthier,  archevêque  de  Ravenne.  Cette 
Eglise  avait  croupi  longtemps  dans  le 
scnisme,  parce  qu'elle  était  gouvernée  par 
des  évèques  choisis  au  gré  de  l'empereur; 
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cest  iM>ur  ceia  que  Pascal  II,  dans  le  concile 
de  Guasla)la«  en  1106,  avait  soustrait  h  la 
juridiction  de  Ravenne  les  Ejxlises  de  Plai- 
sance, Parroes,  Regido  et  Bologne.  Depuis, 
elle  se  réunit  è  IlE^^lise  romaine,  ce  qui 
engagea  Gélase  11  à  lui  rendre  sa  juridiction 
sur  ces  quatre  Eglises.  Cest  le  sujet  de  sa 
lettre  è  rarclieTèque  Gauthier,  à  qui  il  ac- 
corda aussi  le  pallium. 

Cependant  le  Pape,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  Rorae,  tint  conseil  avec  ses 
amis  sur  ce  qu'il  convenait  de  l'aire  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  sédition,  et  émit 
ainsi  son  avis  après  les  autres  :  <  Mes  Trères, 
suivant  l'exemple  de  nos  pères  et  le  pré- 
cepte de  TEvangile,  puisque  nous  ne  pou- 
von^^plus  vivre  dans  cette  ville,  fujonsdans 
une  autre;  fuyons  cette  Sodome  et  celle 
Kgypte.  Je  le  dis  devant  Dieu,  j'aimerais 
mieux,  s'il  était  possible,  avoir  un  seul  em- 
pereur que  d'en  avoir  un  si  grand  nombre  : 
un  méchant  au  moins  perdrait  les  autres 
plus  méchants,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  lui- 
môme  la  justice  du  souverain  Empereur.  » 
L'avis  du  Pape  ayant  été  approuvé,  il  fil  ses 
dispositions  pouf  distribuer  legouvernement 
de  rEglise  et  de  Rome  pendant  son  absence, 
et  s'embarqua  pour  la  Provence,  où  il  fut 
très-bien  accueilli.  Le  roi  de  France  Louis  VI 
envoya  au-devant  de  loi  l'abbé  Suger  avec 
des  préseuls.  Ils  convinrent  du  jour  où  le 
roi  devait  se  rendre  è  Vézelay  pour  conférer 
avec  lui.  Gélase  avait  indiqué  un  concile  à 
Vienne.  Il  avait  donné  ordre  h  l'archevèquo 
Gui  de  venir  le  trouver  à  Cluny.  Mais  avant 
son  arrivée  dans  ce  monastère  il  fut  atta- 
qué d'une  pleurésie  et  d'un  accès  de  goutte 
qui  le  mirent  au  tombeau.  Il  expira  le  29 
janvier  1119,  après  un  an  et  quatre  jours  de 
pontificat.  Ses  derniers  moments  furent  un 
tableau  touchant  de  piété  et  d'humilité.  H 
approuva,  en  mourant,  le  choix  que  l'on 
voulait  faire  pour  lui  succéder  de  l'arnhe- 
TÔqueGui,  qui  fut  en  effet  son  successeur 
sous  le  nom  de  Calixte  II,  et  rendit  la  paix 
^  l'Eglise,  en  réconciliant  le  Saint-Siège 
Cf  ec  l'empire  et  en  levant  l'excummunica- 
tlon  qui  pesait  sur  l'empereur  Henri. 

Il  se  tint  plusieurs  conciles  pendant  le 
pontiGcat  du  Pape  Gélase  II,  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  d*indiquer  ceux  ae 
Cologne,  de  Frislar  et  de  Rouen.  La  Chro- 
nique de  Malaisé  marque  à  Tan  1118  un  con- 
cile de  Toulouse  dans  lequel  on  convint 
d*un  voyage  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  contre  les  Maures  ou 
^rrasins.  Ce  prince,  avec  le  secours  de  l'ar- 
mée chrétienne,  assiégea  Saragosse,  dont  il 
se  rendit  maître  le  10  décembre.  Nous  avons 
une  bulle  de  Gélase  11  à  celte  armée,  dans 
le  moment  où  elle  laisait  le  siège  de  la  ville. 
Elle  est  adressée  avec  une  lettre  du  même 
pontife  è  Pierre  Librane,  archevêque  élu 
de  Saragosse.  Le  Pape  promet  l'absolution 
de  leurs  péchés  à  tous  ceux  de  celle  armée 
qui  s*y  seront  préparés  par  la  pénitence,  de 
même  qu'à  tous  ceux  qui  travailleront  au 
rétablissemenl  de  l'Eglise  de  Saragosse,  en 
contribuant  à  la  subsistance  du  clergé.  Il 


remet  toutefois  l'indulgence  qu'il  promet  i 
la  discrétion  des  évèques,  afin  qu'ils  in 
proportionnent  au  mérite  des  bonnes  çea- 
vres.  La  lettre  ou  bulle  du  Pape  est  datée 
d'Alest  le  k  des  Ides  de  décembre,  c'est-à- 
dire,  le  10  du  même  mois.  On  lit  dans  la 
même  chronique  qu'il  se  tint  en  1118  un 
concile  à  Angoulême,  dont  elle  ne  nous  ap- 
prend autre  chose,  sinon  aue  l'on  y  con- 
firnia'  l'élection  de  l'archevêque  de  Tours, 
et  de  deux  autres  évèques.  La  Chronique 
d'Usperge  en  cite  un  autre  h  Vienne  en  Dau- 
phiné,  au  commenc-emenl  de  l'année  1119. 
Faicon  n*en  dit  rien  dans  la  sienne,  ni 
Pandulphe,  qui  accompagnait  Gélase,  ni  Hu- 
Kues,  moine  de  Cluny,  dans  le  récit  qu'il  a 
fait  du  voyage  de  ce  Pape  en  France.  Fai- 
con dit  seulement  que  Gélase  avait  indiqué 
un  concile  à  Reims  pour  le  mois  de  mars, 
où  devaient  se  trouver  les  évèques  de  France 
et  d'Allemagne,  pour  y  traiter  de  la  paii 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  mais  la  mort 
l'empêcha  de  donner  suite  è  ce  projet. 

Il  eiil  diflicilede  terminer  cet  article  sans 
remarquer  ici  que  les  historiens  modernes, 
en  parlant  des  différends  des  Papes  et  dos 
empereurs,  ne  font  pas  observer  les  torts  de 
ces  derniers,  quoique  les  Papes  ne  se  soient 
jamais  portés  à  des  violences  comparables 
à  celle  que  l'empereur  Henri  V  exerça  en- 
vers le  pieux  et  modeste  Gélase. 

GËMINE  ou  GÉMINIEN  —  était  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche.  Tout  T;e  que  nous  sa- 
vons de  lui,  c'est  qu'il  avait  composé  quel- 
ques ouvrages  qui,  au  sentiment  de  saint 
Jérôme  »  étaient  autant  de  monuments  de 
son  savoir.  Il  n'en  est  venu  aucun  jusqu*à 
nous.  Géminé  llorissait  sous  le  règne  d*.4- 
lexandre,  vers  l'an  23â,  à  l'époque  ou  Ze- 
bène  gouvernait  TEglise  d'Anliocne,  et  où 
Uêracle  fut  fait  évêque  d'Alexandrie. 

Q£OFFROY,évêquedeSaint-Asar,aupajs 
de  Galles,  —  pressé  par  la  pauvreté  el  par 
les  ravages  des  Gallois,  s'était  retiré  en  An- 
gleterre, où  le  roi  Henri  l'avait  ac<:ueilli  fa- 
vorablement en  1175,  et  lui  avait  donuéca 
garde  l'abbaye  d'Abbendon,  qui  était  alors 
vacante,  pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il  eOt 
la  liberté  de  rentrer  dans  sun  diocèse.  Le 
clergé  de  Sainl-Asaf  se  plaignit  au  concile  de 
Londres ,  de  ce  que  Geotfroy  ne  voulait 
point  rentrer  dans  son  église,  quoiqu'il  en 
eût  été  admonesté  par  le  Pape  Alexandre  III. 
L'archevêque  Roger,  dd  l'avis  du  concile, 
lui  ordonna  de  retourner  ou  de  renoncer  à 
l'évêclié.  Geoffroy  prit  ce  dernier  parti  dans 
Tespoir  que  l'abbaye  lui  demeurerait.  Il  ré- 
signa donc  son  évêché  enlre  les  mains  de 
l'archevêque ,  en  lui  remettant  son  anneau 
el  sa  crosse.  L'archevêque  sacra  en  sa  place 
un  docteur  nommé  Adam  et  Gallois  de  na- 
tion. Le  roi ,  de  sou  côté ,  donna  Tabbaye 
d*Abbendon  è  un  moine ,  de  sorte  que 
Geoffroy  perdit  en  même  temps  son  évécbé 
et  son  monastère.  On  croit  que  ce  Geoffroy 
est  le  même  que  Geoffroy  de  Monmouth,  qui 
a  écril  une  Histoire  des  anciens  Bretons^  de- 
puis le  roi  Drulus  le  Troyen  jusqu'au  roi 
Arlus,  histoire  reiM[>lie  de  fables  où  TiD" 
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vraisemblance  n*est  surpassée  que  par  !a 
puérilité  du  récit,  iiuillanme  de  Neubridge 
^t  plusieurs  autres  après  lui  altribuenl  éga- 
lement à  cet  évèque  une  traduction  des 
l>n>phétiesde  Merlin. 

GËOFROl  m  PÉRONNE,  prieur  de  Clair- 
vaux,—  fut  un  des  vingt-neuf  personnages  re- 
comroandables  par  leur  naissance,  leur  jeu- 
nesse et  leur  instruction,  que  saint  Bernard, 
dans  nn  voyage  qu'il  fit  en  Flandre,  déter- 
niina  à  embrasser  la  vie  monastique  à  Clair- 
vaux.  C'est  à  lui,  comme  au  plus  distingué 
de  la  troupe«  qu'il  adressa  sa  lettre  109, 
|iour  les  affermir  tous  dans  la  résolu- 
tioo  qu'ils  avaient    prise.  Il   parait  aussi 

3ue  ueofroi ,  possédant  de  grands  biens 
ans  le  siècfe,  et  pourvu  déjà  de  la  tré- 
sorerie de  l'église  de  Saint  -  Quentin  , 
éprouvait  quelque  regret  de  quitter  Je 
monde»  et  de  l'opposition  de  la  part  de  ses 
parents  A  l'exécution  de  son  dessein  ;  c'est 
ce  que  Ton  peut  inférer  de  la  lettre  110 
adressée  par  le  révérend  abbé  au  P.  de 
Geofroi. 

Manriquez  place  cet  événement  à  Tannée 
1131,  et  la  mort  de  Geofroi  en  11&6  ;  mais  il 
y  a  là  deux  erreurs.  Hérimanne  de  Tournai 
dit  positivement  que  la  conversion  de  cette 
multitude  de  clercs  arriva  vers  la  24**  année 
de  répiscopat  de  Simon  de  Vermandois, 
évèquede  Noyon.  Or,  comme  l'épiscopat  de 
Simon  commence  à  l'année  1122,  la  24^*  année 
indique  nécessairement  1146.  Ainsi  ,  bien 
loin  Que Geofroi  soit  mort  cette  année-là, 
c'est  répoque,  au  contraire,  à  laquelle  il  faut 
rapporter  son  entrée  en  religion.  Cela  est 
;^'au(ant  plus  certain  que  saint  Bernard, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  se  donne  pour 
un  homme  déjà  affaibli  par  l'âge  ,  ce  qu'il 
n'aurait  pu  dire  en  1131. 

Pierre  de  Blois  nous  apprend  que  Geofroi 
de  Péronne,  étant  prieur  de  Clairvaux,  fut 
appelé  par  le  clergé  de  Tournay  à  remplir  le 
siège  épiscopal  de  celte  ville,  et  qu'il  le  re- 
fusa. Il  fautaonc,  pour  éclaircir son  histoire, 
rechercher  en  quel  temps  il  commença  à 
exercer  la  charge  de  prieur  à  Clairvaux  et 
è  quelle  époque  il  a  pu  être  nommé  à  l'é- 
vèchédeTournajr. 

En  1146,  c'était  Rualen  qui  occupait  la 
place  de  prieur  à  Clairvaux.  A  cette  épo- 
que, le  Pape  Eugène  III  le  demanda  pour 
remplir  à  Rome  celle  d'abbé  de  Saint- 
Anaslase  aux  Trois-Fontaines,  qu'il  venait 
de  quitter.  A  la  vérité  saint  Bernard,  dans 
sa  lettre  au  Pape,  ne  donne  pas  à  Rualen  la 
qualité  de  prieur,  parce  que  celui-ci  était 
déjà  installé  à  Bonne  lorsqu'il  l'écrivit  ; 
mais  Nicolas  de  Moutier-Ramey  la  lui  donne 
dans  deux  lettres  qu'il  émvit  en  son  nom, 
pendant  qu'il  était  encore  à  Clairvaux.  J*oL)- 
serve  seulement  que  dans  ces  deux  endroits 
le  nom  du  prieur  est  estropié  :  c'est  Bualenus 
qu'il  faut  lire,  et  non  Hiovallis.  Geofroi  de 
Péronne  n'était  donc  oas  encore  prieur  en 

1116. 

Une  charte  de  saint  Bernard  de  l'an  1153, 
rapportée  par  dom  Mabillon  ,  prouve  qu'à 
cette  époque  le  prieur  de  Clairvaux  s'appe- 


lait Philippe.  Dans  la  même  charte  sont  ci- 
tés comme  témoins  Gérard  et  Geofroi,  l'un 
et  l'autre  surnommés  de  Péronne,  lesquels 
tenaient  un  rang  distingué  à  Clairvaux,  et 
le  prieur  Philippe,  mentionné  aussi  par 
Césaire  d'Heisterbach ,  est  le  môme  gui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  devint 
abbé  de  l'Aumône  au  diocèse  de  Chartres, 
vers  l'an  1156.  Ainsi  ce  n'est  qu'à  cette 
année  que  Geofroi  de  Péroné  peut  avoir  été 
fait  prieur  de  Clairvaux.  Il  Tétnit,  selon 
Pierre  de  Blois  ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'é- 
vêché  de  Tournai.  Or,  cetévêché  ne  fut  va- 
cant que  l'an  1166,  par  la  mort  de  l'évèque 
Gérard,  ou  l'an  1171  par  celle  de  Gauthier. 
C'est  à  l'une  de  ces  deux  époques  que  Ton 
peut  rapporter  sa  nomination  à  l'épiscopat 
et  son  refus.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort«  que  quelques-uns  fixent  à  l'année 
1190. 

Ses  écrits.  —  Quoique  Geofroi  de  Pé- 
ronne ait  mérité  à  plusieurs  titres  une  place 
Earmi  les  écrivains  ecclésiastiques ,  aucun 
ibliogra[)he  n'en  a  fait  mention ,  parce  que 
l'on  a  attribué  ses  écrits  à  Geofroi  dAuxerre* 
moinede  Clairvaux,  comme  lui,  et  secrétaire 
de  saint  Bernard,  beaucoup  plus  connu  par 
le  grand  nombre  de  ses  productions.  En  re- 
vendiquant pour  Geofroi  de  Péronne  les  ou- 
vrages qui  lui  appartiennent,  nous  combat- 
trons les  opinions  de  Charles  de  Wisch,  his- 
torien de  Tordre  de  Clteaux. 

Commentaire  iur  le  Cantique  des  cantiquee^ 
—  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  De 
Wisch  l'attribue  à  Geofroi,  abbé  de  Haute- 
Combe,  qu'il  distingue  de  Geofroi  d'Auxerre. 
Casimir  Oudin  prouve  très-bien  qu'il  ne 
faut  pas  les  distinguer,  et  que  c  est  le  même 
personnage  qui,  après  la  mort  de  saint  Ber- 
nard, fut  successivement  abbé  d'Igny,  de 
Clairvaux,  de  Fosseneuve,  et  en  dernier 
lieu  de  Haute-Combe.  Mais  il  se  trompe  aussi 
lorsau'il  attribue  ce  commentaire  tout  en- 
tier a  Geofroi  d'Auxerre.  Parmi  les  manus- 
crits de  Colbert  ^u'il  cite,  il  en  est  un  qui  le 
dément.  Geofroi  d'Auxerre  ne  fut  jamais 
prieur  de  Clairvaux;  c'est  donc  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué,  au  moins  dans  son  entier,  ce 
commentaire,  et  nous  sommes  fondé  à  le 
réclamer  pour  Geofroi  de  Péronne,  qui  oc- 
cupa longtemps  la  place  de  prieur. 

Disons  maintenant  en  quoi  consiste  ce 
Commentaire.  11  est  divisé  en  six  parties  ou 
six  livres,  à  la  tête  desquels  est  un  Prolosue 
commençant  par  ces  mots  :  Plura  quidem 
audivimus.  On  avait  suggéré  à  l'auteur  de 
continuer  l'ouvrage  de  saint  Bernard  sur  ce 
divin  cantique,  en  composant,  à  sou  exem- 
ple, une  suite  de  sermons,  ainsi  que  l'a  fait 
Gilbert ,  abbé  de  Hoyiand ,  en  Angleterre. 
Mais  ne  se  croyant  pas  capable  d'une  telle 
entreprise,  il  s'est  contenté  de  faire  de 
courtes  notes  sur  tous  les  versets,  non  de- 
puis l'endroit  du  livre  où  saint  Bernard 
s'était  arrêté,  mais  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  en  employant  les  explications 
des  commentateurs  anciens  et  de  saint 
Bernard  lui-même,  y  ajoutant  quelquefois 
les  siennes.  L'ouvrage  commence  par  ces 
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mots  :  Adsingulos  yprofêctuê  tirtutum.  Mais 
le  manascrit  ne  contient  que  trois  parties, 
ce  qui  suppose  qu*il  y  avait  un  second  vo- 
lume ,  lequel  n^etiste  pins.  Nous  croyons 
cependant  qu'on  le  retrouve  tout  entier  dans 
le  manuscrit  numéroté  (k76de  ta  bibliothèque 
de  Colbert. 

A  la  tète  du  manuscrit  559  de  la  même 
bibliothèque  est  un  opuscule  sans  nom  d'au- 
teur, attribué  aussi ,  par  une  écriture  ré- 
cente, à  Geofroi ,  prieur  de  Clairvaux,  et  il 
parait  que  ce  n*est  pas  sans  fondement.  Ce 
sont  de  courtes  notes  sur  le  dernier  chapitre 
de  l'Ecclésiaste,  commençant  par  ces  mot(«  : 
Mémento  Creaioris  tui.  C'est  encore  une  ex- 
plication que  les  confrères  de  l'auteur  lui 
avaient  demandée,  et  qu*il  a  arrangée  dans 
le  même  ^oûl  que  celte  qu'il  a  donnée  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

Dora  Mabillon  attribue  h  Geofroi  d*Auxerre 
une  explication  de  TOraison  dominicale,  à 
la  têteoe  laquelle  fauteur  se  nomme  Geofroi, 
sans  prendre  aucune  qualité.  Nous  serions 
porté  à  en  faire  honneur  à  Geofroi  de  Pé- 
ronne  par  la  raison  qu'elle  est  composée 
dans  le  goût  des  autres  écrits  du  nrieur  de 
Clairvaux,  consistant  en  de  simples  notes 
très-courtes  sur  cette  divine  prière,  et  parce 
qu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  reli- 
gieux qui  avait  demandé  ces  ex|)1iCMlion9  se 
serait  adressé  au  prieur  de  la  maison,  chargé 
du  soin  des  âmes,  qu'à  Geofroy  d'Auxerre  , 
qui,  avant  et  après  la  mort  de  saint  Bernard, 
fut  toujours  employé  dans  les  grandes  affaires 
de  l'ordre. 

GEOFROI,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe,  et 
GODKFROI,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris.—  Ce  double  nom  joint  h  une 
double  qualité  désiçne-t-il  deux  personna- 
ges différents,  ou  bien  un  personnage  uni- 
que qui  aura  habité  successivement,  et  à 
différents  titres,  deux  maisons  du  même 
ordre?  Cette  dernière  opinion  est  celle  des 
auteurs  de  VEistoire  littéraire  de  la  France, 
et  nous  nous  y  rangeons  volontiers,  mais 
sans  nous  croire  obligé  de  détailler  toutes 
les  raisons  qu'ils  apportent  pour    l'établir. 

Nous  ne  saurions  rien  sur  la  personne  de 
cet  écrivain,  si  lui-même  no  nous  eût  ins- 
truit de  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
îians  un  Prologue  qu'il  a  placé  à  la  tête  de 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Microcosmus 
ou  Petit  monde.  Go  y  voit  qu'avant  sa  re- 
traite, ce  savant  avait  enseigné  quelque  part 
et  qu'il  n'était  plus  jeune  lorsqu'il  prit  ce 
parti,  veteranus.  Comme  ses  amis  et  surtout 
ses  élèves  lui  reprochaient  d'avoir  préféré 
le  repos  au  travail  et  d'avoir  enfoui  dans 
l'obscurité  d'une  solitude  oisive  les  talents 
que  Dieu  lui  avait  donnés  |>our  l'utilité  du 
prochain,  il  répond  à  ces  plaintes  dans  son 
Prologue,  et  encore  mieux  par  Touvrage 
qu'il  leur  adresse.  Il  les  prie  de  se  souve- 
nir que,  s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  ta- 
lent, il  en  avait  fait  usage,  pendant  plusieurs 
années,  pour  leur  utilité,  soit  par  des  ins- 
tr4]ciions  verbales,  soit  par  des  écrits,  soit  en 
leur  donmnt  l'exemple  du  travail.  Il  ajoute 
que  pour  récompense  de  tantd'efforts  il  n'a- 


vait recueilli  que  des  persécutions,  aa  potot 
qu'on  avait  attenté  à  sa  vie,  car  c'était  ce  qui 

ravaitdéterminéès'ensevelirdanslasolitnde. 

Casimir  Oudin,  qui  avait  lu  ce  Prologue, 
en  conclut  que  Geofroi  avait  enseigné  à 
Paris,  et  son  opinion  a  été  adoptée  par  tous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  ee 
professeur.  Quant  à  nous,  nous  n*y  voyons 
rien  qui  désigne  Paris  plutôt  qu'un  autre  lieu; 
l'auteur  dit  même  que  ceux  à  qui  il  adresse 
son  livre  demeuraient  loin  de  lui.  Résidant  à 
Saint-Victor,  aurait-il  pu  se  dire  éloigné 
d'eux,' s'il  eût  enseigné  à  Paris?  Cette  cir- 
constance nous  autorise  è  abandonner  l'o- 
pinion d'Oudin,  et  à  chercher  ailleurs  le 
théâtre  de  l'enseignement  de  ce  professeur. 
Nous  croyons  devoir  le  placer  à  Sainte-Barbe 
dans  le  pays  d'Auge,  en  Normandie. 

Dom  Martène  a  publié  cinquante-deux 
lettres  de  Geofroi  de  BreteuiK  sous-prieur 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Barbe. 
Cette  maison  suivait  la  réforme  de  Sainl- 
Yictor,  comme  celle  de  la  ville  d*Eu,  qui 
l'avait  peuplée,  et  nous  voyons  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue,  vers  Tan  1174, 
k  Paris,  relativement  aux  malversations 
d'Ervisa,  abbé  de  Saint- Victor,  le  sous-prieur 
de  Sainte-Barbe  fut  obligé  de  s*y  trouver. 
On  peut  donc  supposer  que  Geofroi,  ayant 
éprouvé  à  Sainte-Bar))e  les  tracasseries  dont 
l'auteur  du  Microcosmus  se  plaint ,  ara*t 
choi^i  pour  sa  retraite  la  maison  de  Sajni- 
Viclor,  chef-lieu  de  son  ordre.  S'il  appelle 
cette  maison  un  désert,  une  solitude,  c'est 
qu'elle  a*était  pas  alors,  comme  aujour- 
d'hui,  un  faubourg  de  Paris,  nou  plus  que 
Saint-Blartin  des  Champs,  ni  Saint -Germain 
des  Prés  :  tout  comme  il  n'y  a  pas  lonj^- 
temps  encore  on  continuait  d'anpeier  un 
ermitage,  une  solitude,  le  Mont-Vaierien,qui 
se  trouve  situé  aux  portes  de  Paris. 

Par  ces  considérations  et  par  plusieurs  au- 
tres encore  que  nous  engageons  nos  lec- 
teurs è  rechercher  dans  l'if t>/otre  littéraire 
de  la  France^  nous  nous  croyons  fbndé  à 
fie  faire  du  sous-prieur  de  Sainte-Barbe  et 
du  chanoine  de  Saint- Victor  qu'un  seul  et 
même  personnage.  Cependant,  par  détîancu 
pour  ceux  oui  penseraient  autrement,  nou!i 
traiterons  séparément  des  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre,  en  commençautpar  ceux. du  sous- 
prieur  de  Sainte-Barbe. 

I.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Geoiro?, 
sous-prieur  de  sainte  Barbe,  cinquante-deui 
lettres,  qui  ont  été  publiées  par  dom  Har- 
tène,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lire 
en  Normandie.  Sa  correspondance  la  plus 
active  fut  avec  Jean,  abbé  de  Beaugerais,  en 
Touraine,  dont  Geofroi  nous  a  conservé 
cinq  lettres.  L'abbé  Jean  lui  expose  dan<{  fa 

!)remière  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  se  voir 
i  la  tête  d'une  communauté.  Geofroi  lui  ré- 
pond pour  l'encourager,  et  il  félicite  sa  com- 
munauté, qu'il  appelle  notre  tij^ne, parce  qu*il 
l'avait  cultivée  lui-même  auparavant, d*aToir 
à  sa  tête  un  tel  vigneron.  L  église  de  Beau- 
gérais,  près  de  Loches,  avait  appartenu  aux 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Barbeavant  de 
passer,  en  1173,  à  l'ordre  de  Clteaux,  et  Geofroi 
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y  avait  fait  quelques    temps  sa  demeure. 

L'ahbé  Jean,  s*étanl  proposé  de  faire  un 

voyage  à  Sainte-Barbe,  en  fut  empêché  par 

il^strcmbles  qu'excita  enMormandief  en  tl73, 

ha  guerre  du  roi  de  France  contre  celui  d'An- 

jgleterreé  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la    oin- 

^quième  lettre  de  Geofroi*  et  à  la  sixidroe, 

qui  est  de  Tabbô  Jean.  La  dixième,  écrite  à 

Oeofroi  par  un  chapelain  de  J'évéque  de 

Worcbester,  est  relatife  à  la  même  guerre 

dout  on  annonce  la  cessation  en  117i. 

Dans  la  septième,  Geofroi  propose  à  t'ab- 
bé  de  Beaugerais  d'acheter  une  bibliothè- 
que qui  était  à  vendre  i  Caen.  Celte  acqui- 
sKion  était  importante  pour  un  nouvel  éta- 
blissement, mais  les  fonds  manquaient. 
Geofroi,  dans  la  lettre  dix-hui(iôme,  s'a- 
dresse à  un  certain  Pierre  Mangot,  qui 
avait  déjà  beaucoup  contribué  h  l'établisse- 
ment des  Cisterciens  à  Beaugerais  ;  il  lui 
représente  que,  pour  compléter  son  ouvra- 
ge, il  est  essentiel  de  leur  procurer  anô  bi- 
bliothèque, parce  qu'un  monastèredépouryu 
de  livres  ressemble,  dit-il,  à  un  château-fort 
MBS  munitions.  Enfin  tout  s'arrange  pour 
le  mieux,  et  l'abbé  Jean  écrit  à  soû  ami 
i}a  il  peut  arrêter  la  bibliothèque  pour  son 
compte  avant  qu'elle  soit  vendue  à  un  au- 
tre. C'est  l'objet  de  ia  lettre  Tingt-uniènie. 

Là  seizième  est  encore  de  l'abbé  de  Beau- 
gerais, pour  se  plaindre  que  Geofroi  s'était 
refroidi  à  son  égard,  parce  qu'il  avait  été 
longtemps  sans  lui  écrire.  Celui-ci  proteste 
dans  la  suivante  au'il  n'en  est  rien,  et  qu'il 
aurait  grand  tort  de  ne  pas  aimer  une  com- 
luuDauté  pour  laquelle  il  s'éiait  donné  tant 
de  mouvement  auprès  du  roi  d'Angleterre^ 
jusqu'à  encourir  les  reproches  do  certaines 
gens  qui  pensaient  sur  cela  autrement  que 
lui. 

L'abbé  Jean,  dans  la  lettre  vingtième,  avait 
anooncé  à  son  ami  le  désir  qu'il  avait  d'aller 
le  voir  à  Sainte* Barbe,  au  retour  du  chapi- 
tre de  CIteaux  ;  Geofroi  l'attendait  avec  une 
vive  impatience;  mais  ne  le  voyant  pas  ar« 
river  avec  les  autres  abbés  de  Normandie, 
il  s'était  rendu  à  Paris,  à  l'invitation  d'un 
tbbé  de  son  ordre,  pour  assister  à  un  con- 
cile devant  lequel  devait  comparaître  cet 
abbé.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  concile  de 
Paris;  mais  nous  savons  que,  vers  le  môme 
temps,  Ervise,  abbé  de  Saint-Victor,  fui 
recherché,  pour  avoir  enlevé  du  trésor,  lors 
de  ia  déposition,  un  dépôt  d'argent  et  d'au- 
tres ni)jet8  précieux.  Sur  quoi  on  peut  voir 
les  lettres  du  cardinal  Albert,  du  titre  de 
iSaint-Laurent  in  JLucifia,  de  Guillaume,  ar- 
(hcvèque  de  Sens,  à  Maurice  évoque  de 
P  ris,  et  d'autres  lettres  qui  ont  été  imprimées 
jiar  domMartène.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
pendant  t'absooce  de  Geofroi,  que  Tabbé  de 
Beaugerais  alla  te  trouver  à  Sainte^Barb». 
(ieofroi,  dans  ses  lettres  vingt-quatrième  et 
viii^t-cinquième,  lui  témoigne  le  regret 
M^tl  a  d'avoir  manqué  sa  visite,  et  rend 
«umpte  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Le  sous-prieur  de  sainte  Barbtf  était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  bienheureux 
Uamon  de  Landacop,  moine  de  Savigny, 


qui,  au  rapport  de  Robert  du  Mont,  dans 
sa  Chronique,  était  agréable  h  Dieu  et  aux, 
hommes  par  sa  sainteté  et  sa  grande  charité  i 
envers  les  pauvres.  Ils  travaillèrent  de  con- 
cert à  là  réforme  de  Beaugerais,  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  réputation  du  saint 
homme  auprès  de  Henri  JI,  roi  d'Angleterre, 
pour  faire  réussir  cette  affaire.  C'est  ce 
que  dit  Geofroi  dans  sa  lettre  vingt-huitièm.e 
aux  retieieux  de  Beaugerais.  Hamon  mourut 
l'an  117%,  et,  en  mourant,  il  avait  légu^son 
manipule  et  son  étole  è  son  ami  Geofroi.  Ce- 
lui-ci garda  pour  lui  le  manipule  comme  un 
trésor  précieux,  et  il  envoya  l'étole,  avec 
d'autres  reliques  qu'il  tenait  de  Hamon,  aux 
rt'ligieux  de  Beaugerais,  le  tout  accompagné 
d'un  écrit  qui  contenait  la  relation  de  sa  vie 
et  de  sa  nwrt, écrit  qni  ne  se  trouve  pinsetqui 
vraisemblablement  était  l'œuvre  de  Geofroi. 

La  lettre  suivante,  vingt-neuvième,  est 
aéressée  à  l'abbé  Jean.  Geofroi  annonce  h  son 
ami  le  désir  qu'il  aurait  de  l'aller  voir,  si 
ses  affaires  le  lui  permettaient.  Comme  il  se 
méfait  un  peu  de  poésie,  il  lui  envoie  trois 
pièces  de  vers  trèS'Spirituelles,  Ludus  de 
paêiariôuSf  De  digitis^  De  ptc^urts,afln,  dlt-if, 
que  vous  appreniez  à  vous  jouer  agréable* 
ment  dans  le  champ  des  Ecritures  et  à  trou- 
ver dans  les  plus  petites  choses  des  concep* 
tions  sublimes.  Dans  la  lettre  quarante-qua- 
trième, il  se  dit  auteur  de  quelques  eanti- 
ques  ou  épithalames  qu'il  avait  composés 
pour  un  de  ses  amis,  appelé  Augustin. 
C'est  dommage  que  d'aussi  belles  choses  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous. 

Nous  n'avons  plus  de  lettres  de  l'abbé 
Jean  depuis  la  vingt-troisième,  mais  les 
trente-cinquième,  ({uarantième  et  quarante* 
huitième  de  Geofroi  lui  sont  encore  adressées* 
Elles  ne  contiennent  que  àts  protestations 
d'amitié  et  à%s  compliments,  surtout  la  der- 
nière, dans  laquelle  Geofroi  dit  à  son  ami 
qu'il  a  le  talent  d'instruire  comme  saint 
lérôme,  de  prouver  comme  saint  Augastio, 
de  s'élever  comme  saint  Hilaire,  de  s'abais- 
ser comme  saint  Chrysoslome,  de  repren- 
dre comme  apiint  Basile,  de  consoler  comme 
saint  Grégoire,  de  presser  comme  Rufin, 
d'encourager  comme  saint  Eucher,  de  pro» 
voqoer  comme  saint  Paulin  et  de  ne  pas  se 
rebuter  comme  saint  Ambroise.  Cela  prouve 
au  moins  que  Geofroi  connaisssait  les  Pères 
de  l'élise,  môme  les  Pères  grecs  et  ce  qui 
les  caractérise  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  qui  nous  reste  de  Tabbé  Jean  mérite  un 
aussi  bel  éloge. 

Geofroi  avait  envoyé  k  Roger,  autrefois 

S  rieur  de  Saint-Abraham  au  diocèse  de  Saint- 
lalo,  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé 
De  videndo  Deo,  Roger  l'en  remercie  dans 
la  leUre  vingt-sixième  et  reconnaît  que  l'au- 
teur a  traité  cette  matière  à  la  manière  de 
saint  Augustin  j  que  tout  y  est  exact,  écrit 
avec  élégance  et  une  grande  pureté  de  style. 
Geofroi,  dans  la  lettre  vingt-septième,  rejette 
modestement  ces  éloges,  qu'il  ne  croit  pas 
mériter.  Il  dit  qu'un  plaisant  qui  connaî- 
trait son  livre  et  qui  lirait  la  lettre  obli- 
geante de  Roger  ne  manquerait  pas  de  faire 
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la  cigogne  derrière  lui.  De  son  côté,  il 
exhorte  son  ami  à  continuer  un  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris,  persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait sortir  de  sa  plume  rien  que  de  bon  et 
d'admirable.  Si  ces  ouvrages  existent  quel- 
que part,  on  pourra  les  reconnaître  au  por- 
trait que  nous  en  faisons  ici,  et  s'ils  sont 
anonymes,  nous  nous  applaudissons  d'en 
avoir  signalé  les  auteurs. 

Geofroi  était  lié  d'amiié  avec  le  préchan- 
tre da  l'abbaye  de  Troarn,  désigné  par  la 
lettre  R.  Ne  pouvant  communiquer  avec  lai 
aussi  souvent  qu'il  l'aurait  désire,  il  le  priait 
dans  la  lettre  trentième  de  lui  composer  un 
cantique:  Cantando  mihi aliquid  favorMU 
de  canticis  Sion,  Le  chantre  lui  répond  par 
une  longue  lettre  bien  triste,  bien  sérieuse, 
sur  les  misères  du  monde.  Nous  trouvons 
dans  la  lettre  de  Geofroi  un  trait  singulier 
qui  mérite  d'être  recueilli,  c'est  que  nous 
sommes  redevables  aux  grues  deTinvention, 
ou  du  moinsde  l'idée  de  l'alphabet.  Mercure, 
suivant  lui,  ayant  observé  les  différentes  for- 
mes régulières  que  prenaient  entre  eux  dans 
leur  vol  audacieux  ces  oiseaux  attroupés 
pour  faire  de  longs  voyages,  imagina  qu'en 
représentant  ces  formes  par  des  fisures  sem- 
blables, il  élèverait  la  pensée  de  l'homme 
jusqu'aux  plus  hautes  conceptions,  et  l'au- 
teur cite  Cassiodore  pour  son  garant. 

Les  lettres  trente-troisièoie,  quarante- 
unième  ,  quarante  -  troisième ,  quarante- 
8ixième,quarante-neuvième,  sont  adressées  à 
Hugues,  prieurdeSainl-Martin  de  Séez  jeune 
homme  qui  avait  entrepris  de  composer  la 
Vie  d'un  saint  personnage  qui  n'est  dési- 
gné que  par  les  lettres  Wal  ou  par  la  double 
initiale  W,  et  qui  était  même  encore  vivant, 
selon  la  lettre  quarante-deuxième  écrite  par 
le  prieur  Hugues.  L'éditeur  suppose  qu'il 
s'agit .  là  de  Gautier  de  Mortagne,  évêque 
de  Laon,  mort  en  1174,  parce  aue  Mortagne, 
au  Perche,  n'est  pas  loin  de  Séez.  Mais  l'é- 
vêque  de  Laon  était  né,  non  à  Mortagne 
au  Perche,  mais  k  Mortagne  en  Tournaisis. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  personnage,  Geofroi 
exhorte  le  prieur  de  Séez  à  continuer  son 
ouvrage,  qui  doit  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur, parce  que  la  matière  est  abondante, 
remplie  de  nectar,  de  fleurs  et  de  perles. 
C'est  un  sujet  beau  et  agréable  à  traiter,  res- 

{>lendissant  comme  l'écarlate,  brillant  comme 
'or,  élégant  comme  la  soie  et  égalant  [)Our 
la  délicatesse  la  toile  la  plus  fine.  Le  prieur 
de  Séez  eût  bien  désiré  que  Geofroi  se 
chargeât  de  la  continuation  de  cet  ouvrage; 
mais  il  s'en  défend,  parce  que,  dit-il,  ce  se- 
rait gftter  un  si  beau  sujet  par  la  disparate 
du  style,  ne  croyant  pas  le  sien  assez  re- 
levé pour  atteindre  à  cette  hauteur.  Nous 
sommes  fâché  de  ne  connaître  ni  cet  ou- 
vrage, s'il  existe,  ni  celui  qui  en  est  le  sujet. 
En  général,  les  lettres  de  Geofroi  nous 
font  connaître  plusieurs  littérateurs  incon- 
nus d'ailleurs,  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. De  ce  nombre  est  un  certain  maître  W., 
surnommé  Tuobe,  qui  avait  demeuré  non 
loin  de  Sainte-Barbe,  bien  connu,  dit-il,  par 
un  ouvrage   qui   l'avait    mis   en  réputa- 


tion et  lui  faisait  beaucoup  d'honneur.  Il 
rapporte  de  lui,  dans  la  lettre  douzième, 
un  trait  satirique  contre  les  moines,  qui  lui 
donne  quelque  conformité  avec  le  génie  de 
Brunellus-Niçhelli,  auteur  d'un  écrit  fameux 
contre  les  moines  ayant  pour  titre  :  A$inu$^ 
sive  spéculum  atuUorum.  Ce  livre  est  dédié 
à  frère  Guillaume,  qui  n*est  peut-être  pas 
différent  de  maître  W.,  surnommé  Tuobe. 
Au  moins  est-il  certain  que  ces  deux  auteurs 
étaient  contemporains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  le  fait.  Quelqu'un  était  venu  faire  part 
à  Tuobe  du  dessein  qu'il  avait  d'entrer  en 
religion.  Dans  ce  cas-là,  répondit  Tuobe, 
voici  ce  que  vous  avez  k  faire  pour  être  un 
bon  moine  :  ne  faites  usage  ni  de  vos  oreil- 
les, ni  de  vos  yeux  ;  laissez-vous  conduire 
comme  un  baudet;  mangez  tranquillement 
votre  prébende.  Alors  vous  pourrez  chanter 
ce  verset  22  du  psaume  Lxxn:  Me  voilà 
comme  une  monture  à  votre  disposiiion  : 
«  Utjumentum  factus  sumapud  te,  »  Geofroi 
était  zélé  pour  l'avancement  de  la  science 
ecclésiastique;  il  prêche  partout  l'étude  et 
l'application.  Une  chose  remarquable  dans 
ses  lettres,  c'est  qu'elles  finissent  presque 
toutes  par  des  sentences  en  vers,  relatives 
aux  matières  qui  y  sont  traitées. 

11.  Les  compositions  connues  snus  le  nom 
de  Godefroi,  chanoine  de  Saint- Victor, 
roulent  sur  la  théologie  et  la  philosophie. 
Quelques-unes  sont  en  vers,  les  autres  en 
prose,  et  aucune  n'a  encore  été  imprimée. 

MICROCOSMVS  ou  Le  petit  monde.  —  Le 
livre  qui  porte  ce  litre  se  propose  pour  ol>- 
jet  de  nous  présenter  l'homme  comme  un 
monde  en  raccourci.  C'est  à  proprement 
parler  un  Commentaire  allégorique  du  pre- 
tiiier  chapitre  de  la  Genèse.  L'ouvrage  des 
six  jours  est  pour  ainsi  dire  le  canevas  sur 
lequel  l'auteur  broche  toujours  en  allégori- 
sant.  11  observe  que  les  philosophes  aussi 
bien  que  les  thélogiens  s'accordent  à  regar- 
der sous  différents  rapports  l'homme  comme 
un  petit  monde.  En  effet,  dit-il,  comme  le 
monde  est  composé  de  quatre  éléments,  de 
môme  l'homme  est  doué  de  quatre  facultés, 
qui  sont  :  la  partie  sensitive,  l'imagination, 
la  raison  et  l'intelligence.  Tout  comme  au 
premier  jour  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
de  même  en  créant  l'homme  Dieu  le  rendit 
capable  de  comprendre  les  choses  terrestres 
et  célestes.  C'est  en  faisant  ces  comparai- 
sons et  ces  rapprochements  que  l'auteur 
parcourt  tous  les  versets  de  l'Hexaméron  de 
Moïse. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  on  parcourt  les  trois  pre- 
miers jours  de  la  création,  auxquels  on  rap- 
porte Ifis  facultés  naturelles  de  l'homme  et 
leurs  effets,  qui  sont  les  arts  mécaniques  et 
libéraux,  dont  on  donne  une  assez  ample  des- 
cription. Le  second  roule  sur  les  qualités 
morales  de  l'homme,  combinées  avec  les 
détails  de  l'œuvre  des  quatrième  et  cin- 
quième jours.  La  charité,  avec  les  différen- 
tes formes  qu'elle  prend  dans  les  diSérentes 
vertus  qu'elle  anime,  fait  la  matière  du  der- 
nier  livre.  C'est  à  quoi  se  réduit  en  précis 
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\u  substance  de  cet  écrit,  où  règne  une  mys- 
lirité  souvent  très-alambiauée.  On  y  recon- 
naît facilement  le  goût  dominant  dos  théo- 
logiens du  XII*  siècle  pour  les  allégories,  les 
tropologies  ou  9es  sens  Ogurés  dans  Tinter- 
prétation  des  auteurs  sacres. 

Cet  ouvrage  existait  dans  deui.  anciens 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor, cotés  1011  et  1199.  Ils  sont  aujourd'hui 
À  ta  bibliothèque  Impériale,  sous  les  n°"733 
et  913.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  ou  lit,  en 
leUres  rouges,  après  le  prologue  dont  nous 
atnns  parlé  :  Microcosmus  Godefridi  cano- 
niciSaneti  Vicioris  Parisiensis,  et  le  premier 
livre  commence  par  ces  mots  :  Mundi  no-- 
mine  plerumque  hominem  appellari  tam  phi- 
iosopkus  quant  thtologus  temtatur. 

Sermons,  —  Il  y  en  a  quatorze  dans  les 
deux  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler. 
Ils  roulent  sur  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née, depuis  le  preniier  dimanche  de  TAyent 
jusqu'à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
il  e>t  évident  qu'aucun  de  ces  manuscrits 
n'est  complet  dans  celte  partie,  et  qu'il  y  en 
manque  au  moins  un ,  puisque    l'auteur, 
dans  son  Microcosme ,  renvoie  au  sermon 
qu'il  avait  composé  pour  la  fêle  de  tous  les 
Saints.  11  faut  donc  que  l'annaliste  de  Saint- 
Victor,  qui  en  compte  jusqu'à  trente-un,  ait 
fait  une  somnae  totale  des  sermons  contenus 
dans  l'un  et  l'autre  manuscrit,  quoique  ces 
sermons  soient  les  mômes.  Au  moins  est-il 
certain  qu'il   n'en   existe  que  quinze  à   la 
bibliothèque  Impériale,  en  comptant  pour 
deux  le  premier  divisé   en  deux    parties. 
Quant  au  mérite  de  ces  sermons,  ils  n'ont 
riinde  plus  remarquable  que  tant  d'autres 
du  même  temps,  qui  ne  sont  que  de  froides 
dissertations  sur  quelques  textes  de  TEcriture 
sainte. 

Fons  philoêophiœ. --Cei  écrit,  qui,  parmi 
les  fflaouscrils  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  était  coté  1198,  est  auiourd'hui  à  la 
bibliothèque  Impériale  sous  le  n*  912.  C'est 
imoi:vrage  d'une  composition  singulière, 
divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier  est 
en  prose  rimée,  par  strophes  ou  quatrains 
ayant  une  môme  désinence,  les  autres  sont 
t^Q  vers  élégiaques.  Dans  le  premier  livre, 
Tauteur  nous  donne  sur  les  différentes  écoles 
^e  Paris  des  renseignements  précieux  (jue 
Ton  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qu'il  est 
bon  de  recueillir.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,   qui, 
comme  nous  l'avons  dit^  fut  fait  évèque  de 
Tournay  en  1191.  En  tête  de  l'Ëpltre  dédi- 
catoire,  l'auteur  n'a  mis  que  la    première 
lettre  de  son  nom,  G.  quidam  pauper  Christi^ 
usage  fort  commun  en  ce  temps-là  parmi  les 
gens  de  lettres,  soit  en  parlant  d'eux-mêmes, 
^oii  en  nommant  les  autres ,  mais  usage  très- 
in<x)tumode  aujourd'hui    pour    ceux  qui , 
<'omm6  nous,  sont  obligés  délire  leurs  écrits. 
Cependant  on  a  mis  en  toutes  lettres,  à  la 
n>.arge  du  titre  et  d'une  écriture  aussi  an- 
cienne que    le  manu>cril,  qui  est  du  i^ii* 
siècle,  le  nom  do  l'auteur  fralris  Godefridi 
'f^noiiici  S.  Vtcfom,  ce  qui  ne  laisse  aucun 


doute  que  Godefroi  ne  soit  Tatiteùr  de  cet 
ouvrage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  facture  de 
ses  rimes,  il  suffira  de  transcrire  ici  et  de 
figurer  en  même  temps  la  première  strophe 
du  premier  livre  : 

Noetii  erat  terminus  et  sopori$  met. 
Et  fugabat  tenebrai  nuntitis  diei 
Expergiicor^  nesdui  affuturœ  rei 
SacrtB  dttctus  momtis  et  instinclu  Dei, 

Ce  début,  dont  nous  supprimons  la  suite, 
est  pour  dire  que  l'auteur  va  parler  de  toutes 
les  sciences  naturelles  et  divines.  Le  pre- 
mier livre  traite  en  effet  de  tous  ce.«  objets, 
dont  on  repasse  quelques-uns  plus  en  détail 
dans  les  livres  suivants. 

On  commence  par  les  trois  premières  Fa- 
cultés des  arts,  connus  sous  le  nom  collectif 
de  Tmium,  savoir  la  grammaire,  la  dialec- 
tique et  la  rhétorique,  qu'il  compare  h  trois 
grands  fleuves,  et  dont  il  retrace  assez  bien 
le  caractère.  De  ces  trois  fleuves, dit  l'auteur, 
le  premier  coule  lentement  et  sans  détours 
dans  un  lit  étendu;  son  eau  bienfaisante 
donne  naissance  aux  tendres  arbrisseaux,  et 
répand  la  fécondité  dans  les  terres  qu'elle 
arrose  ; 

Horum  prtmum  ipargitur  campa  »a<tore. 
Et  per  plana  labttur  via  recliore  : 
Hoc  virguUa  tenera  suo  créât  rore^ 
Hoc  fecundat  alia  vena  pleniore. 

Le  second  fleuve,  roulant  ses  eaux  dans 
des  lieux  inconnus  ou  peu  fréquentés,  em- 
porte rochers,  bois  et  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  cours;  son  lit  est  étroit,  inégal  et  plein 
de  sinuosités,  ce  qui  donne  à  ses  eaux  une 
force  et  une  impétuosité  è  laquelle  rien  ne 
peut  résister  : 

At  seeundum  transiens  ioca  latebrosa^ 
Rupes,  lucos,  invia  frangit  scrupulosa  : 
Hujut  via  êtrtctior  et  anfracluoiaf 
Hujus  aqua  fortior  et  impeluo$a. 

Le  troisième  se  promène  mollement  dans 
une  prairie  charmante,  dont  il  embellit  le 
sein  de  l'émail  de  mille  fleurs.  Ses  flots 
vont  plus  loin  que  ceux  des  autres  fleuves. 
Sa  marche  est  d  abord  lente ,  mais  à  mesure 
qu'il  avance  elle  devient  précipitée. 

Tertium  lasciviens  per  amœna  prati^ 
Vernat  flore  vario  sinus  picturati  : 
Hujus  fiuctus  cœteris  tongius  vagati^ 
Prtmum  tardi,  postea  currtmt  concitati. 

Tel  est,  ajoute-t-il,  ce  fameux  Trivium, 
connu  de  tout  l'univers ,  sur  la  base  duquel 
sont  assises  plusieurs  villes,  dont  quelques- 
unes  lui  durent  autrefois  la  prééminence 
qu'elles  avaient  sur  les  autres.  On  retrouve 
les  mêmes  images  dans  le  Microcosme  ^  h  la 
fin  du  premier  livre,  lorsque  l'auteur  fait  la 
description  des  arts  mécaniques  et  libéraux 
avec  toutes  leurs  ramifications. 

Godefroi  déplore  ensuite  l'avilissement  o& 
ces  arts  sont  tombés;  à  quoi  succède  l'éloge 
des  grands  nuiitres  do  l'antiquité  dont  on 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles.  Les  modornes, 
ou  plutôt  les  sectes  ou  écoles  qu'ils  ont  for- 
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méeSf  Tiennenl  à  leur  tour;  celtes  des  nomi- 
naux et  des  réalistes,  dont  on  parle  avec  as- 
sez de  liberté,  paraissent  d'abord  sur  la  scène. 
On  réprouve  la  première,  et  on  n'admet  la 
seconde,  donton  ne  distingue  plusieurs  bran- 
ches. qu*avec  restriction  : 

Adsunt  hit  se  socios  quidam  nominaleif 
fiomine,  n»n  numine,  talium  godâtes. 
AUi  vicinius  auunt,  quoi  reaies 
Ipsa  nuncupavit  res,  quod  sira  taies, 

Nam  si  pro  reatibus  variis  errorum 
Poterat  reaiium  did  nomen  horum^ 
Tamen  exeusabUiserr&r  est,  eorum 
Menti  contradicere  mos  est  insanorum. 

Sam  quœ  mens  tel  cogitât  nomen  esse  genus? 
Soius  hoc  crediderit  mentis  alienus, 
Cum  sit  tôt  generibus  rerum  mundus  plenus  ; 
Cujus  genus  nomen  est,  semper  sit  egenus. 

Cœterum,  reaiium  sunt  quamplures  sectœ^ 
Quas  reaies  dixeris  a  reatu  recte; 
Quia  veri  tramitem  non  eunt  directe^ 
Nec  fluenta  gratiœ  hauriunt  perfecte. 

Gilbert  de  la  Porée  avait  aussi  fait  une 
secte,  laquelle,  en  triplant  leg  dix  catégories, 
renversait,  suivant  noire  auteur,  lesfondt*- 
uienls  de  la  dialectique. 

Ex  his  quidam  tempérant  Porri  conditnenta^ 
Quorum  genus  creditur  geminis  contenta, 
Deeem  rerum  triplicanl  hi  prœdica$nenta^ 
Evertuntur  veterum  per  hoc  fundamenta. 

Il  traite  de  fous  les  albéricains,  ou  dis- 
ciples d'Albéric,  maître  difféçent  de  celui 
«Ik  Reims,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
Dictionnaire,  quoique,  selon  le  témoignage 
lie  Jean  de  Sahsbury,  cet  AIhéric  fûi  très- 
opposé  aux  nominaux.  Adhœsi  y  dit-il, 
magislro  Alberico^  qui  inter  cœteros  opina-^ 
tissimus  dialeclicus  eminebat^  et  eral  rêvera 
nominatis  sectœ  acerrimus  impugnator.  Voici 
le  texte  de  Godefroi  tel  qu'il  est  dans  le 
manuscrit,  altéré  sans  doute,  car  il  n'est  pas 
trop  intelligible. 

Aliter,  sed  pariter,  errât  Albricanus, 
Cujus  sortes  œger  fit,  si  non  manet  sanus 
Sed  quiavelociter  transit  homo  vanus, 
Etiam,  dum  morkur,  maneal  insanus. 

Les  disciples  de  Robert  de  Melun  viennent 
k  leur  tour,  et  sont  \es  plus  maltraités.  Parmi 
les  traits  que  Godefroi  leur  lance,  on  croit 
apercevoir  au'ils  tenaient  leur  écofe  sur  le 
sommet  de  la  montagne  Sainte-Geneyiève, 
et  qu'ils  se  rapprochaient  un  peu  des  nomi- 
naux, ce  gui  pourrait  bien  être  la  raison  pour 
laquelle  il  escomptait  pour  rien. 

Hœrent  saxi  vertieeturbœ  Robertinœ, 
Sotteœ  duHti^  vek  adamantitue. 
Quoi  nec  rigat  pluvia  nequeros  doctrinœ: 
Vetanl  amnis  alitum  scoputorum  nUnœ, 

hsifaUum  lUigant  nihil  seqni  vere; 
(iùamvis  tmwm  ipsimet  posl  hos  abiere 
Qui  de  solo  nomine  fingunt  mille  ferre  : 
Igilur  pro  nthiio  liut  hos  eensere. 

Leur  maître,  comme  on  Ta  dit  ailleurs, 
élaii  Anglais,  et  avait  reçu  le  surnom  de 
Melun,  parce  qu'il  avait  enseij^né  longtemps 
en  celte  ville.  En  1162,  il  devint  évèque 


d'Herfort,  et  mourut  en  1167.  Au  reste,  si 
les  RobertÎBS  étaient  tels  qoe  notre  auteur 
les  représente,  ils  avaient  altéré  sans  doute 
la  do<:trine  de  leur  chef,  attendu  qu'en  ma- 
tière théologique  il  employait  avec  beau- 
coup de  circonspection  les  maximes  d*Aris- 
tote,  comme  on  le  voit  par  son  Traité  de 
Tlncamation^  conservé  manuscrit  à  Saint- 
Tictor,  et  dont  on  a  publié  d^amples  ex- 
traits dans  f  Histoire  de  V Université  de  Paris. 

La  secte  des  parvi-pontains  est  celle  qui, 
au  jugement  de  Godefroi,  mérite  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres*  Dans  l'éloge  qu'il 
fait  de  leur  enseignement,  il  nous  apprend 
aussi  la  raison  de  leur  dénomination.  C'est 
qu'ayant  fait  construire  à  leurs  frais  le  Petit- 
Pont  de  Paris,  ils  y  avaient  assis  des  mai- 
sons oâi  ils  logeaient  et  tenaient  leurs  écoles. 
Ce  pont  était  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  solidité.  Non-seulement  la  maçonnerie 
en  était  excellente,  mais  on  avait  couvert  de 
cuivre  les  piles  sur  lesquelles  il  reposait, 
pour  en  assurer  davantage  la  durée.  Les  pa- 
rapets avaient  des  ouvertures  par  lesquelles 
on  pouvait  regarder  dans  la  rivière.  Ce  pont 
était  pavé,  chose  aue  l'auteur  regarde  com- 
me une  singularité,  parce qti'b  cette  époque 
la  ville  ne  l'était  pas  encore.  Tout  cela  est 
exprimé  dans  cinq  quatrains ,  dont  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  dernier, 
f>arce  qu'il  peint  l'estime  profonde  que  l'au- 
teur portait  aux  illustres  maîtres  de  cette 
école. 

Yenerandus  sedet  hic  ordo  semorusn^ 
Et  doctrinœ  gratia  prœeminens  et  morum  : 
Simplices  erudiunt  turbas  populorum  ; 
0  beatus  poputus  talium  rectorum. 

Malgré  les  précautions  que  Ton  avait  pri- 
ses pour  donner  è  cet  ouvrage  de  maçonne- 
rie toute  la  solidité  possible,  ce  pont  ne  ptit 
résister  longtemps  aux  efforts  de  l'eau  daos 
les  grandes  crues.  Lliistorien  Rîgord  nous 
apprend  que  trois  de  ses  arches  furent  ren- 
versées, au  mois  de  décembre  1206,  dans 
une  inondation  extraordinairement  forte,  et 
telle  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  ja- 
mais vu  de  pareille.  Le  professeur  qui  tenait 
alors  cette  école  était  Jean,  surnommé  du 
Petit-Pont,  qui,  suivant  Gille  de  Paris,  sou 
contemporain,  était  un  puits  de  science,  et 
passa  toute  sa  vie  à  expliquer  les  anciens 
auteurs.  Après  avoir  fait  le  dénomhrefiieot 
des  littérateurs,  et  surtout  des  poètes  qoir 
de  son  temps,  avaient  illustré  les  écoles 
de  Paris,  Gille  termine  ainsi  sa  nomencla- 
ture: 

Née  mtmoro  cunctos ,  aliquosque  transeo,  sieut 
Sœpe  retentatis  auctorum  excursitus,  illum 
Vasis  inexhausti  parvo  de  ponte  Joannem. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand 
détail  sur  cette  production,  oui,  aansle  pre- 
mier livre,  embrasse  toutes  les  branches  do 
la  liuérature  alors  cultivée,  dont  on  ne  dit 
qu'un  mot  en  passant,  pours'arièter  ensuile 
avec  coiii plaisance  sur  la  théologie,  à  la- 
quelle est  consacré  le  reste  de  l'ouvrage. 
Après  avoir  parlé  du  corps  naturel  de  Jé>iis- 
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Christ,  soit  dans  le  ciel,  soi-t  dans  TEuchii- 
ristie,  on  y  traite  ensuite  de  son  corps 
mystique»  c*est-à-dire  de  l'Eglise,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef;  et,  à  ce  sujet,  on  passe  en 
revae  tous  les  membres  du  corps  humain , 
ffe  manière  qu'au  premier  aspect  on  pren- 
drait cette  presque  totalité  de  l'ouvrage  pour 
un  traité  d'anatomie;  mais  ce  n'est  rien 
moins  que  cela  :  on  ne  parle  des  fonctions 
pnrlieulières  de  chaque  membre  que  pour 
en  tirer  des  moralités  ou  de  pieuses  allégo- 
ries. L'abbé  LebcHuf  s'y  est  trompé  le  pre* 
mier.  Ce  livre  ,  presque  tout  entier  de  des- 
criptions, avec  ses  rapprochements  et  ses 
comparaisons  continuelles  ,  est  eicessive- 
meal  difficile  à  analyser.  Voilà  [)Ourquoi 
nous  nous  sommes  contenté  d'en  indiquer 
le  sujet,  après  nous  être  étendu  sur  la  pre- 
mière partie,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
î/fée  des  sectes  philosophiques  qui  divi- 
saient alors  les  écoles. 

A  la  suite  de  cet  écrit  vient  une  autre 
production  du  notre  auteur,  en  prose  rii^ée, 
»K>cit  le  sujet  est  l'éloge  de  saint  Augustin. 
il  y  relève  surtout  les  combats  que  )e  saint 
docteur  eut  à  souteair  contre  les  hérésies 
qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise  de  son  temps. 
L'onvra^^e  commence  par  ces  vers  : 

Auguitim  gloriœ  merilii  prmclarœ 
iMudiSf  quantum  dabor,  rmthmo  eumularef  etc. 

Oudin,  sur  la  foi  de  l'annaliste  de  Saint- 
Victor,  nous  apprend  que  Godefroi  avait 
aussi  composé  un  cantique  en  Thonneur  de 
.a  sainte  Vierge,  et  une  complainte  dans  le 
poûtdu  StabaêMfUer.  Ces  deux  pièces  n'exis- 
teLt  pas  dans  les  manuscrits  de  Saint-Victor 
•-^ue  possède  maintenant  la  bibliothèque  Im- 
périale. 

il  est  difficile  de  s'expliguer  comment, 
Jusqu'à  nos  jours,  les  principaux  au  moins 
de  ees  ouvrages  n'ont  jamais  été  imprimés. 
Us  sont  pourtant  de  nature  à  piquer  la  cu- 
rmité  des  lecteurs,  et  nous  avons  remarqué 
dans  le  cours  de  cette  analyse  que,  de  temps 
en  temps,  on  y  découvre  des  documents  très- 
précieux.  Nous  faisons  des  vœux  pour  c(ue 
cette  lacune  soit  comblée ,  et  qu'on  puisse 
les  retrouver  au  moins  et  les  lire  dans 
nos  grandes  bibliothèques.  Il  appartient  h 
M.  l'abbé  Mi^ne,  plus  qu'à  tout  autre  édi- 
teur, de  les  reproduire  dans  la  riche  col- 
lection des  écrivains  ecclésiastiques  qu'il 
publie  sous  le  titre  de  Cour$  complet  de 
FaiTologie, 

fiEOPftOi m)  VtoBOis  naquit  à  Sainte-Marie 
fie  Clermont,  au-dessus  d'Excideuil,  aux  con- 
tins du  Périgord  et  du  Limousin,  d'une  des 
plus  nobles  familles  dju  pays.  —  Dès  l'an 
IISO,  Geofroi  faisait  ses  études  dans  l'abbaye 
de  S<iint -Martial  de  Limoges,  oiï  il  avait  été 
placé  dès  son  enfance  ;  ego  Gaufredus  eram 
tun€parvî^us  infehola.  L'an  It59oull60,  il 
fit  profession  entre  les  mainsde  l'abbé  Pierre, 
et  fut  ordonné  prêtre  en  1168  par  Géraud, 
év£que  de  Cahors,  dans  l'église  de  Bénévent, 
h  deui  lieues  de  Limoges.  Dix  ans  après, 
il  fut  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  du  Vigeois,  près  de  Brives,  alors 


soumise  à  celle  de  Saint-Martial.  C'est  lui- 
môme  qui  nous  apprend  toutes  ces  circoBs- 
tances  de  sa  vie.  On  ignore  le  temps  de  sa 
mort;  mais  il  est  certain  qu'il  cessa  d'écrire 
en  liSil^.  Ce  fut  cette  année,  en  effet,  qu'il 
mit  la  dernière  main  à  sa  Chronique,  ainsi 
qu'il  le  témoigne  eu  ces  termes  :  «Comme  je 
venais  d'achever  ce  livre,  il  arriva  queGauf- 
fier  de  Lastours  mourut  au  Vigeois,  le  5]des 
Ides  d'avril,  un  lundi,  à  six  heures,  et  neuf 
jours  après  Pûqoes,  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  Age,  et  la  douzième  depuis 
qu'il  avait  reçu  la  ceinture  militaire.  »  Ce 
sont  des  Notes  chronologiques  qui  toutes 
désignent  le  9avril  de  l'année  ilSil».  En  effet, 
nous  allons  voir  ç^u'il  ne  rapporte  aucun 
événement  qui  soit  postérieur  à  cette  an- 
née; et  s'il  s'en  trouve  dans  sa  Chronique 
qui  soient  plus  récents,  d'autres  ont  re- 
marqué avantr  nous  que  ce  sont  des  additions 
étrangères. 

Ses  ECRITS.  —  1*  Chronica  Gaufredi  cceno- 
bitœ  monusterii  />.  Martialis  Lemovicensiê^ 
QG  priori»  Vosiensiê  cœnobii^  a  Roberlo  regc 
ad  annum  1184». 

Geofroi  fait  hommage  de  sa  Chronique  à  la 
communauté  de  Saint-Martial  et  au  clergé 
de  Limoges.  Dans  cette  Préface,  il  annonce 
que,  voulant  recueillir  les  événements  de 
1  histoire,  il  a  commencé  au  règne  du  roi. 
Robert,  époque  où  se  termine  la  Chroni(]ue 
d'Ademar  de  Cliabanais,  et  qu'il  l'a  finie  à 
Tannée  où  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  subjugua  la  Lombardie,  c'est-à-dire 
en  1167.  Cependant,  dans  le  corps  de  Tou- 
vrage,  il  déclare  qu'il  écrivait  le  chapitre  23 
en  1183.  Pour  expliquer  celte  espèce  de 
contradiction,  il  faut  supposer  qu'il  composa 
sa  Chronique  à  différentes  reprises,  et  dis- 
tinguer deux  parties  bien  distinctes^  dont  la 
première  se  termine  au  chapitre 6â,  où  il  est 
parlé  de  l'expédition  de  l'empereur  Fré- 
déric en  Lombardie  et  contre  la  ville  de 
Rome.  On  voit  effectivement  à  cet  endroit 
comme  un  repos  et  un  vide  qui  a  été  rempli 
par  des  faits  que  l'auteur  avait  oubliés,  ou 
qui  ont  été  ajoutés  depuis.  11  reprend  sa 
Chronique  au  chapitre  6^^  et  finit  au  chapitre 
64,  avec  l'année  1182.  Cette  partie  n'est  pas 
la  moins  intéressante  de  1  ouvrage.  Vient 
ensuite  un  Appendix  qui,  dans  l'imprimé» 
forme  la  seconde  partie.  Elle  roule  entière* 
ment  sur  les  guerres  que  suscitèrent  dans- 
le  Limousin  les  enfants  d'Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre, pendant  les  années  1182  et  1183. 
Le  P.  Labbe,  éditeur  de  cette  Chronique^  a 
divisé  cet  Appendix  en  vingt-huit  paragra- 
phes, pour  la  commodité  des  lecteurs,  et 
sans  doute  aussi  pour  se  conformer  au  corps 
de  Touvrage,  qui  est  divisé  par  chanitres. 
Mais  cette  division,  nullement  motivée,  par 
chapitres  et  par  paragraphes,  ne  remédie  pas 
à  la  confusion  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage; 
il  n'y  a  ni  ordre  ni  méthode  dans  l'arrange- 
ment des  faits,  et  l'auteur  n'est  pas  jaloux 
de  les  mettre  à  leur  place  plus  que  de  les 
dire  en  bons  termes. 

Cependant  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
précieux;  tel  qu'il  est,  il  jette  beaucoup  da 
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lumières  sur  la  province  du  Limousin.  S'il 
n*a  pas  mieux  fait  et  si  quelqu'un  Taccuse 
de  présomption,  il  espère  qu'on  Teicusera 
par  l'intention  qu'il  a  eue  d'honorer  Dieu 
et  de  servir  sa  pairie.  En  effet,  il  donne  les 
généalogies  des  meilleures  maisons  de  la 
province;  il  indique  les  fondations  des  égli- 
ses avec  les  noms  et  les  qualités  de  leurs 
fondateurs;  il  décrit  les  révolutions  arrivées 
dans  le  pays,  les  guerres  dont  il  a  été  le 
thil^âtre,  les  assemblées  ecclésiastiques  qu'on 
y  a  tenues,  la  succession  des  évoques,  des 
abbés,  et  surtout  des  vicomtes  de  Limoges  ; 
les  mœurs  du  temps,  les  modes,  et  beaucoup 
d'autres  particularités  qui  peuventétre d'une 
grande  utilité  pour  l'histoire.  Il  serait  seule- 
ment h  d(^sirer  que  l'auteur  eût  été  plus  at- 
tentif à  fixer  la  date  des  événements. 

Après  ces  indications  générales,  on  nous 
dispensera  sans  doute  de  faire  l'analyse  de 
cette  Chronique  et  de  relever  quelques  er- 
r^'urs  que  nous  avons  remarquées.  En  fait 
de  chroni(jues,  s'il  fallait  se  livrer  à  ce  tra- 
vnil,  l'analyse  serait  plus  longue  que  le  texte. 
Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  ce  qui 
se  rencontre  rarement  dans  les  autres  chro- 
niques, les  mœurs  du  temps  et  les  usages 
les  plus  dignes  d'être  remarqués.  Voici  des 
anecdotes  qui  ont  rapport  à  la  chevalerie  et 
aux  troubadours,  ces  premiers  nourrissons 
'  des  muses  françaises. 

Grégoire  surnommé  Béchade ,  natif  de 
Lastours,  homme  de  guerre  d'un  esprit  péné- 
trant, quoique  peu  lettré,  composa  sur  la 
prise  de  Jérusalem  et  sur  les  guerres  des 
croisés  un  gros  volume,  en  lan;^'ue  pour 
ainsi  dire  maternelle  et  en  rimes  vuli;aires, 
pour  être  entendu  du  peuple.  11  employa 
douze  années  pourdonner  à  ce  travail  l'exae- 
titude  et  l'agrémentdont  il  était  susceptible. 
Mais,  dans  la  crainte  que  le  langage  vulgaire 
dont  il  se  servait  ne  jetât  de  la  défaveur  sur 
son  écrit,  il  ne  fallut  pas  moins  au'un  ordre 
exprès  de  l'évèque  Eustorgc  et  les  conseils 
deGauberl  le  Normand,  pour  le  déterminer 
à  l'entreprendre.  Ce  qui  faisait  alors  sa 
crainte  serait  aujourd'hui  le  principal  mérite 
de  son  écrit,  s'il  était  parvenu  jusqu'à  nous. 
Mais  il  n'en  reste  que  le  souvenir  quetieo- 
froi  nous  en  a  conservé. 

Veut-on  savoir  jusqu'où  la  noblesse  por- 
tait alors  la  magnificence  ou  pour  mieux 
dire  la  prodigalité?  Voici  des  traits  qui  nous 
le  feront  connaître. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  marqué  un  jour, 
au  château  de  Beaucaire,  pour  la  réconci- 
liation du  duc  de  Narbonne  (Raimond,  vi- 
comte de  Toulouse)  et  d'Alphonse,  roi  d'A- 
ragon, plusieurs  princes  et  seigneurs  s'y 
rendirent;  mais  les  rois  qui  devaient  y  venir 
jugèrent  à  propos,  pour  certaines  raisons, 
de  s'absenter.  Les  petits  tyrans,  dit  notre 
auteur,  se  signalèrent  au  rendez-vous  par 
quantité  de  folles  dépenses.  Le  comte  de 
Toulouse  tit  présent  à  Raimond  d'Anjou, 
chevalier  fort  généreux,  d'une  somme  de 
cent  mille  sous.  Celui-ci  aussitôt,  divisant 
le  tout  en  cent  parties  égales,  les  distribua 
à  cent  autres  chevaliers.  Bertrand  Raimbaut 


fit  labourer  les  cours  du  chdteau  par  douzo 
paires  de  bœufs  et  y  fit  semer  jusqu'à  trente 
mille  sous.  Guillaume  Gros  de  Martel,  qui 
avait  h  sa  suite  trois  cents  chevaliers  (car  iî 
y  en  avait  bien  dix  mille  à  cette  fête),  fit  cuire 
toutes  les  viandes  à  la  flamme  des  bougies 
et  des  torches.  La  comtesse  d'Urgel  avait  en- 
voyé à  cette  assemblée  une  couronne  es- 
timée quarante  mille  sous,  pour  celui  qui 
devait  être  élu  roi  des  histrions.  C'était  Guil- 
laume Mita  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux 
pour  remplir  ce  personnage;  mais  quelques 
raisons  l'empêchèrent  de  se  trouver  à  cette 
cour.  Autre  folie,  Ramnous  de  Venoul  t\t 
brûler  par  ostentation  trente  chevaux,  en 
présence  de  tout  le  monde. 

Puisque  je  suis,  continue  GeoflTroi ,  sur  le 
compte  des  nobles  de  Provence,  je  vais  ra- 
conter quelque  chose  d'assez  plaisant  d'un 
de  nos  vicomtes.  Guillaume  ,  gendre  de 
Guillaume,  comte  de  Touh^use,  étant  venu  à 
Limoges,  Adémar,  qui  depuis  se  fit  moine 
h  Cluny,  le  reçut  et  le  défraya^  suivant  la 
coutume.  Or  il  arriva  que  le  maître  d'hôtel 
du  comte,  ayant  demandé  du  poivre  à  Cons- 
tantin de  laSana,  celui-ci  le  mena  dans  une 
chambre  où  il  y  en  avait  des  monceaux  ré- 
pandus par  terre,  comme  des  tas  de  glands 
destinés  aux  pourceaux.  «  Voilà,  i»  lui  dit*il, 
«rdu  p(»ivre,  prenez-en  tant  qu'il  vous  plaira 
pour  les  sauces  de  votre  maître  :  et  en  disant 
cela,  il  jetait  le  poivre  à  grandes  pelletées. — 
CeUe  profusion  d'une  denrée  alors  assez  rare 
ayant  été  connue  à  la  cour,  donna  une  haute 
idée  de  l'opulence  du  vicomte.  Le  duc, piqué 
de  jalousie,  voulut  avoir  sa  revanche  d'une 
autre  manière.  Le  viconite  Adémar  étant 
venu  à  Poitiers,  il  y  eut  défense  de  lui  ven- 
dre du  bois.  Alors  les  gens  du  vico'.nle  s'a- 
visèrent d'un  expédient  ;  ils  amassèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  noix  dont  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu  ;  ce  que  le  c^omte  ayant 
appris,  il  ne  put  s'empêcher  de  louer  le  sa- 
icoir  faire  des  Limousins,  sur  la  grossière 
ignorance  desquels  il  avait  coutume  de  s'é- 
gayer. 

Ebles  de  Ventadour  nt  aans  ce  genre 
quelque  chose  d'aussi  remarquable.  Il  fai- 
sait ae  jolis  vers  et  composait  des  chansons 
fort  agréables.  Ce  talent  lui  avait  concilié 
une  grande  faveur  auprès  de  Guillaume  de 
Toulouse  ;  mais  ils  se  jalousaient  mutuelle- 
ment et  cherchaient  à  se  surpasser  en  somp- 
tuosité. Un  jour  Ebles,  étant  venu  à  Poitiers, 
se  firésenta  à  la  cour  pendant  que  le  comte 
dînait;  on  lui  prépara  un  bon  ret>as,  mais 
qui  se  fit  attendre  longtemps.  Lorsque  le 
comte  eut  dîné,  Ebles  lui  dit  :  «  Il  me  sem- 
ble qu'un  grand  seigneur  comme  vous  ne 
devrait  pas  être  dans  le  cas  de  commander 
un  nouveau  dîner  pour  un  petit  vicointe 
connue  moi.  »  Quelques  jours  après,  Ebles 
étant  retourné  chez  lui,  le  comte  vint  le 
surprendre  à  son  tour.  Comme  il  était  à  ta- 
ble, Guillaume  tomba  au  château  de  Venta- 
dour, accompagné  de  cent  chevaliers. Ebles, 
s'apercevant  qu'on  cherchait  à  le  mystifier, 
leur  fit  donner  promptemeut  à  laver.  En 
môuie  temps  ses  domestiques,  s'étant  mis  à 
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(Kircoarir  les  maisons  du  bocrg,  enlèvent 
toules  les  viandes  qu'ils  y  Irouvent  et  les 
apportent  à  la  cuisine  du  château.  C'était 
heureusement  un  jour  solennel  où  chacun 
se  régalait  de  poules^  d*oles  et  d'autres  vo- 
lailles; ils  en  ramassèrent  tantau*ils  eurent 
de  quoi  faire  un  repas,  que  1  on  eût  pris 
pour  le  festin  des  noces  d  un  grand  prince. 
Ce  ne  fut  pas  tout  ;  vers  le  soir  arrive  un 
paysan  ,  conduisant  une  charrette  traînée 
par  des  bœufs,  sans  que  le  comte  Teût  mandé 
et  se  met  à  crier  :  «  Que  les  gens  du  comte 
de  Poitiers  apprennent  comment  on  délivre 
la  cire  dans  la  cour  de  Monseigneur  deVen- 
tadour.  »  En  disant  ces  mots,  il  prend  une 
cognée,  coupe  les  cercles  d*une  grosse  tonne, 
et  fait  tomber  à  terre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  formes  de  cire ,  la  plus  belle  et 
la  plus  pure  qu'on  pût  voir.  Cela  fait,  le 
villageois,  sans  mettre  plus  d'importance  à 
ce  qu'il  venait  de  faire,  reprend  son  char  et 
retourne  è  la  métairie  de  Malmont,  d'où  il 
était  venu.  Cette  magnificence  étonna  beau- 
coup le  comte  de  Poitiers,  qui  depuis  faisait 
partout  l'éloge  du  bon  ordre  qui  régnait 
dans  la  maison  du  vicomte.  Ebles  ne  laissa 
|)as  sans  récompense  l'action  du  villageois; 
il  lui  fit  don  de  la  métairie  de  Malmont  pour 
lui  et  sa  postérité.  Ses  enfants  acquirent  de- 
puis l'honneur  de  la  chevalerie  et  sont  au- 
jourd'hui, dit  Geofl*roi,  les  neveui  d'Ar- 
chambaad  de  Solignac  et  d*Audouin,  archi- 
diacre de  Limoges. 

Nous  concluons  de  cette  dernière  anecdote  : 
r  que  la  chevalerie  n'était  pas  le  partage 
des  seuls  nobles,  ou  que  du  moins  la  no- 
blesse pouvait  dès  lors  s'acquérir;  2"  que  la 
cire  était  en  ce  temps-là  fort  commune  dans 
le  Limousin.  Le  beurre,  en  revanche, y  était 
rare,  ainsi  que  dans  presque  toute  la  France. 
On  en  peut  juçer  par  ce  que  dit  notre  auteur, 
qiie  l'on  faisait  usage  de  la  graisse  les  jours 
d'abstinence  comme  les  autres  jours.  Les 
moines  mêmes  ne  se  ^inte^disaient  pas. 
Albert,  abbé  de  Saint-Martial,  qui  tint  cette 
place  depuis  1U5  jusau'en  1156,  défendit 
néanmoins  qu'on  en  usât  dans  sa  maison  les 
vendredis,  excepté  àcerlainsjoursdegrande 
solennité.  Il  n'est  pas  parlédusamedi,  parce 
que  l'abstinence  n'était  pas  encore  générale 
cejoor-lè.  GeofTroi  remarque  cependant  que, 
de  son  temps,  elle  gagnait  beaucoup  parmi 
le  peuple. 

Eu  terminant  sa  Chronique,  l'auteur  fait 
une  description  curieuse  des  mœurs  et  des 
modes  de  son  temps.  Tous  les  états,  selon 
lui,  avaient  beaucoup  dégénéré.  Les  moines 
portaient  de  petites  couronnes,  des  souliers 
étroits,  des  coules  fermées  au  lieu  de  froc, 
des  bottes  au  lieu  de  guêtres,  des  chaperons 
de  poil  de  chameau  bordés  de  pelleteries, 
pour  tenir  lieu  de  scapulaire.  Ils  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  de  porter  du  linge  et  de 
manger  de  la  viande.  S'il  vaquait  parmi  eux 
une  place,  ils  se  livraient  aux  brigues,  d'où 
naissaient  les  schismes  ;  si  bien  que,  dans 
une  seule  abbaye,  on  voyait  quatre  alîbés  à 
'2fois.  — Lesévôuues  faisaient  des  actions 
lyiautiiqucs  dans  les  paroisses  ;  ils  parcou- 


raient leurs  diocèses,  non  pour  y  rétablir 
l'ordre,  mais  dans  la  vue  de  faire  bonne 
chère  et  de  s'enrichir,  lis  donnaient  des 
églises  è  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
science,  et  ne  les  donnaient  pas  gratuite- 
ment.— Les  chevaliers  et  les  princes  étaient 
aussi  ardents  à  détruire  les  églises,  que  leurs 
ancêtres  l'avaient  été  à  les  bâtir.  Quand  leurs 
hommes  étaient  faits  prisonniers,  s'ils  leur 
étaient  rendus  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre, ils  leur  imposaient  de  fortes  rançons, 
comme  auraient  pu  faire  leurs  ennemis.  — 
L'usure  était  si  commune  que  ceux  qui 
l'exerçaient  n'en  rougissaient  plus»  Le  pro- 
fit sordide  qu'elle  leur  procurait ,  ils  lui 
donnaient  l'honnête  dénomination  de  cens, 
comme  l'aurait  été  celui  d'un  champ  qu'ils 
auraient  cultivé.  Dans  les  mariages,  non- 
seulement  les  grands,  mais  encore  les  per- 
sonnes d'un  ranç  peu  élevé,  n'avaient  aucun 
égard  au  degré  de  la  parenté.  «C'est  pour 
cela,  »  ajoute  Geoflfroi,  «  que  Dieu  a  envoyé 
dans  l'Aquitaine  de  cruels  ennemis,  tels  que 
nos  pères  n'en  avaient  vu  depuis  les  Nor- 
mands ;  d'atjord  des  Basques,  ensuite  des 
Teutons,  des  Flamands,  et,  pour  parier  la 
langue  du  peuple,  des  Brabançons,  Han- 
nujers,  Aspères  ,  Pailler,  Navars,  Turlaus» 
Valès,  Romas,  Cotarels,  Catalans,  Aragonès 
dont  les  dents  et  les  armes  ont  consumé 
presque  toute  l'Aquitaine.  » 

Sur  les  modes  i4  dit  :  Au  temps  passé  nos 
barons,  qui  se  piquaient  de  générosité,  se 
revètissaient  d'étoffes  grossières ,  jusque-là 
que  Eustorge,  évêque  de  Limoges  depuis 
1106  jusqu'en  1137,  et  le  vicomte  de  Comborn 
portaient  des  peaux  de  bélier  et  de  renard, 
dont  les  petites  gens  d'aujourd'hui  auraient 
honte  de  se  couvrir.  On  a  depuisinventé  des 
habits  précieux  et  bigarrés,  que  plusieurs 
découpent  par  languettes,  réunies  par  des 
boulons  imperceptibles,  ce  qui  leur  donne  . 
la  forme  de  diables  en  peinture; et  ils  appel- 
lent ces  sortes  de  chiamjdesouchappesainsi 
découpées,  des  aiois.  Ensuite,  ils  ont  fait  à 
ces  chapes  de  larges  manches,  commecelles 
des  frocs  de  moines.  Enfin  ils  ont  inventé 
nouvellement  une  sorte  d'habit  fort  ample, 
semblable  à  celui  du  commun  du  peuple, 
excepté  qu'il  n'a  point  de  manches;  c'est  ce 
que  les  Français  appellent  gamache. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
portaient  autrefois  sur  la  tête  des  mitres  que 
l'on  appelait  fronnera;  puis  est  venue  la  mode 
des  chaperons  ou  coiffes  de  lin ,  à  quoi  ont 
succédé  d'autres  chaperons  de  poil  de  cha- 
meau. Toute  la  jeunesse  laisse  croître  au- 
jourd'hui ses  cheveux;  autrefois  on  les  cou- 
pait, et  on  portait  de  longues  barbes  ;  main- 
tenant, jusqu'aux  paysans  et  aux  plus  bas 
valets,  j^circtonea,  toutle monde  se  lait  raser. 
Que  dirai-je  de  la  chaussure?  On  voit  è  l'ex- 
trémité des  bottes  et  des  souliers  de  longs 
becs  recourbés  (ce  sont  les  souliers  h  la  pou- 
laine  dont  on  a  déjà  parlé  à  proposd'Orderic 
Vital).  Tout  le  monde  porte  aujourd*hui  des 
bottes  ou  bottines,  oereas,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant il  n'y  avait  que  les  personnes  de  la 
première  qualité  qui  eussent  droit  d'en  por- 
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ter.  Je  pourrais  encore  parier  des  longues 
qoeaes  que  portent  les  femmes  à  leurs  habits, 
quiy  selon  Merlin  Jeur  donnent  la  démarche 
de  serpents,  et  de  ia  diversité  des  vêtements 
des  gens  de  la  campagne,  si  je  ne  craignais 
d'ennuyer  les  lecteurs  par  un  trop  long  dé- 
fail  de  la  bizarrerie  des  habillements.  Ce- 
pendant le  luxe  a  fait  doubler  le  prix  de 
nos  étoffes  et  de  nos  pelleteries. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs 
autres  passages  remarquables  de  la  même 
Chronique;  mais  ce  que  nous  en  avons  rap- 
porté doit  suffire  pour  en  donner  une  idée 
avantageuse.  C^est  dommage  qu*elte  n^ait 
pas  été  im|)rimée  avec  toule  la  correction 
qu'elle  mérite.  Le  P.  Labbe,  qui  se  porte 
pour  en  avoir  revu  le  texte  sur  cinq  ma- 
nuscrits ou  copies,  convient  qu'en  plusieurs 
endroits  il  n'a  pu  le  rétablir  dans  sa  pureté 
originale.  Les  continuateurs  du  Becueil  des 
historiens  de  France  l'ont  réimprimée  pres- 
que tout  entière  jusqu'à  l'année  1182;  ils 
ont  rétabli  quelques  endroits,  à  l'aide  du 
manuscrit  5452  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  n'en  contient  qu'un  fragment;  mais 
ils  ont  éclairei  les  passa^^es  défectueux  par 
des  notes,  et  fixé,  ce  que  n'avait  pas  fait  le 
P.  Labbe,  le  point  le  plus  imnoriant,  ta  Chro- 
nologie. 

2"  Geofroi  avait  fait  sur  le  fameux  roman 
de  Roland  et  de  Charlema^ne,  faussement 
attribué  à  l'archevêque  Turpin,  un  travail 
nui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  faut 
J  entendre  lui-même,  dans  la  Préface  qu'il 
avait  mise  en  tête  de  cet  ouvrage,  publiée 
par  Oienbart  ;  elle  est  adressée,  comme  celle 
de  sa  Chronique,  aux  religieux  de  Saint-Mar- 
tial et  an  clergé  de  Limoges.  «  J*ai  reçu 
dernièrement  de  THespérie,  »  dit-il,  «  avec 
une  grande  satisfaction,  l'histoire  des  triom- 
rhes  éclatants  de  Charlemagne,  et  des  hauts 
f/rits  d'armes  par  lesquels  l'illustre  Roland 
sVst  distingué  dans  ces  expéditions,  le  l'ai 
ffrrl  copier  avec  grand  soin,  attendu  que  nous 
ne  savions  de  ce  qu'elle  renferme  que  ce 
que  les  jongleurs  en  racontaient  dans  leurs 
chansons.  Mais  comme  le  texte,  par  la  né- 
gligence des  copistes,  en  était  corrompu,  et 
le  caractère  presque  effacé  en  plusieurs  en- 
droits, je  me  suis  appliqué  h  le  corriger,  non 
en  retranchant  les  choses  qui  m'ont  paru 
superflues,  mais  en  ajoutant  des  choses  es- 
st-ntielles  qu'on  y  avait  omises.  Mais,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  s'imagine  que  je  veux 
par  là  déroger  aux  louanges  si  bien  méritées 
du  célèbre  Turpin,  je  déclare  que  j'implore 
le  suffrage  de  ce  grand  prélat  pour  obtenir 
grflce  au  tribunal  du  souverain  Juge.  » 

Oienhart  conclut  de  là  que  ce  roman  ne 
devait  [ws  être  lort  ancien  alors,  puisqu'on 
n'en  avait  point  de  connaissance  en  France 
avant  Geofroi  duVigeois.  Dom  Rivet,  tora.lV 
de  VHistoire  liUéraire  de  la  Prcmce,  prouve, 
au  contraire,  que  le  faux  Turpin  fut  com- 
posé en  latin  dans  le  x'  siècle;  mais  il  est 
l»lus  vraisemblable  que  Geofroi  du  Vigeois 
veut  parler  de  la  traduction  qui  fut  faite  au 
XH*  siècle,  par  Michel  de  Harnes,  selon  Du 
Caot;e;  oar  maître Jéhans,  selon  le  orésident 


Fauchet.  Oienhart  pense,  avec  plus  de  rai- 
son, que  l'Espagne,  d'où  ce  roman  loi  était 
venu,  était,  comme  elle  le  fut  de  tant  d'autres 
productions  du  môme  genre,  son  pays  natal. 
Au  reste,  la  perte  de  ce  manuscrit  n'est  à 
regretter  qu'autant  qu'il  nous  aurait  fait 
connaître  les  améliorations  que  Geofroi  avait 
ajoutées  à  un  écrit  devenu  fameux. 

3"  Dans  un  passade  de  sa  Chronique, 
Geofroi  annonce  qu'il  se  proposait  de  re- 
cueillir dans  un  livre  les  miracles  opérés  de 
son  temps,  par  l'intercession  de  saint  Par- 
dou,  saint  Pardnifi,  abbé  de  Guéret,  dans  le 
viir  siècle,  et  dans  lequel  il  devait  traiter  de 
la  vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Nous  ignorons  s'il  a  exécuté  ce  projet.  Il 
existe,  parmi  les  manuscrits  de  l'ancien  col- 
lège Saint-Benoît,  à  Cambridge,  un  onvraijçe 
qui  a  pour  titre  :  Gaufredus  de  corporeChri- 
stif  site  de  sacramento  allaris.  Rien  ne  dit  que 
ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  notre  autour. 

GEOFROI,  —  abbé  de  Clairvaux,  tivait 
dans  le  xii*  siècle.  Disciple  d'Abailard  aux 
écoles  de  Paris,  il  se  fit  ensuite  moine  de 
Clairvaux,  où  il  devint  secrétaire  de  saint 
Bernard.  Il  fut  depuis  abbé  digny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  et  succéda  à  Fastrède,  dans 
le  gouvernement  de  Tabbaye  de  Clairtaui, 
en  1162.  11  se  retira  en  1175  à  Fossa-Nova, 
en  Italie,  puis  enfin  à  Haute-Combe,  dont  il 
fut  al)bé,  et  ot  il  mourut  sur  la  fin  du  môme 
sfècle.  C'est   lui  qui,  après  Guillaume  de 
Saint-Thierri  et  Arnaud  deBonneval,a  écrit 
les  trois  derniers  livres  de  la  Vie  de  saint 
Bernard,  ainsi  qu'une  lettre  contenant  la  re- 
lation de  quelques-uns   de  ses  miracles, 
a<l ressée  à  l'évôque  de  Constance.  Il  a  égale- 
ment composé,  sur  tes  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Pierre,  les  déclamations 
ou  discours  imprimés  parmi  les  œuvres  du 
docteur  de  Clairvffux,  et  tirés  en  effet  de 
différents  passages  des  écrits  de  ce  Père.  On 
a  encore  de  lui  un  ouvrage  sur  le  Cantique 
des  cantiqueSf  la  Vie  de  saint  Pierre  de  Ta- 
rentaisè,  et  plusieurs  autres  traités  et  ser- 
mons qui  n'ont  point  été  imprimés.  Le  car- 
dinal Baronius  nous  a  donné  une  lettre  de 
Geofroi  ad resée  à  Henri,  cardinal,  évoque 
d'Albano,  contre  Gilbert  de  la  Porée,  avec  un 
sermon  de  ce  même  auteur,  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  saint  Bernard,  et  une 
lettre  à  Josbert  sur  TOraison  dominicale, 
que  le  P.  Mabillon  a  mis  à  la  fin  de  la  se- 
conde partie  du  volume  des  Œuvres  du  saint 
abbé  de  Clairvaux. 

GEOFROI  d'AuxBRRE,  moine  de  Clair- 
vaux et  secrétaire  de  saint  Bernard.  —  Ce 
Geofroi,  successivement  abbé  d'^gny,  de 
Clairvaux,  do  Fosse-neuve  et  de  Hautc- 
Combe,  a  été  surnommé  d'Auxerre,  parce 
qu'il  était  né  en  cette  ville,  et  pour  le  dis- 
tinguer de  deux  autres  Geofroi,  également 
religieux  de  Clairvaux,  qui  vivaient  dans  le 
mè(ne  temps.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'on 
ne  l'ait  quelquefois  confondu  avec  Geofiroi 
de  Péronne,  qui  fut  prieur  de  Clairvaux,  et 
avec  Geofroi  ou  Grodefroi,  parent  de  saint 
Bernard,  qui  fut  évêque  de  Langres  depuis 
Tannée  1138^  jusqu'à  1162.  Casimir   Oudin, 
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qui  a  fait  sur  Geofroi  d'Auxerre  un  assez 
long  article,  observe  auo  Charles  de  Viich, 
auteur  d'une  Bibliothèque  de  Tordre  de  Ct- 
teauxy  trompé  par  la  multiplicité  d'abbayes 
dont  le  secrétaire  de  saint  Bernard  porte  les 
titres»  en  a  fait  quatre  personnages  diffé* 
rents. 

Geofroi  aTaîtétédiscipled'Abailard, comme 
nous  l'apprenons  du  moine  Hélinand;  et  il 
étudiait  encore  h  Paris  lorsque,  saint  Bernard» 
sur  l'invitation  de  l'évftque  Etienne»  ayant 
prêché  dans  les  écoles  le  célèbre  sermon,  qui 
nous  a  été  conservé»  touchant  Tobligation  de 
se  convertir,  De  conversione  ad  ciericos^  il 
en  fat  si  touché  qu*à  Tinstant  même  il  se  dé- 
teruiinaà  le  suivre  et  à  embrasser  la  réforme 
de  Clairvaux.  Cela  arriva  Vannée  même  ou 
Abailard  fut  condamné  au  concile  de  Sens, 
c'est-à-dire,  en  lit^O.  C'est  Geofroi  lui-même 
qui  Tatteste,  dans  la  Préface  du  troisième 
livre  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  où,  déplorant 
la  perte  de  ce  grand  homme,  il  dit  qu'il 
avait  eu  l'avantage  de  converser  avec  lui 
pendant  treize  ans.  Or,  saint  Bernard  étant 
mort  au  mois  d'agût  1153,  il  s'ensuit  que 
l'époquede  la  conversion  de  Geofroi  et  de  son 
entrée  à  Clairvaui  doit  être  rapportée  à 
rannée  IIU),  ou  du  moins  que  c  est  là  le 
temps  où  saint  Bernard  le  ont  oour  son  se- 
crétaire. 

Il  fallait  que  Geofroi  tînt  déjà  alors  un 
rang  dans  le  monde  et  qu'il  fit  quelque  fi- 
gure, soit  dans  le  clergé,  soit  dans  l'école  de 
Paris,  car  il  dit  qu'un  changement  si  subit 
de  sa  part  fut  un  sujet  d'étonnement  pour 
plusieurs  personnes.  Oudin  suppose  mali- 
gnement que  ce  qui  le  détermina,  ce  fut  de 
voir  ta  déroute  de  son  maître,  et  l'avantage 
qu'il  trouverait  à  se  ranger  du  côté  de  saint 
Bernard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  progrès 
que  Qt  Geofroi  dans  la  vertu  lui  méritèrent 
kientêt  l'affection  et  la  confiance  du  saint 
abbé  ;  et  sa  capacité  aussi  bien  que  son  talent 
le  lui  firent  choisir  pour  être  son  secrétaire 
et  le  compagnon  de  ses  voyages.  De  son 
cAté  Geofroi  avait  pour  ce  grand  ^sai ut  une 
tendresse  et  un  respect  extraordinaires, 
comme  on  le  voit  par  un  discours  très-pieux 
et  fort  éloquent  qu'il  prononça  en  son  hon- 
neur, et  avec  une  grande  effusion  de  cœur, 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort  en  1163. 

Dès  Tannée  1U5,  il  accompagna  saint 
Bernard  dans  le  voyage  qu'il  tit  avec  le  légat 
Albéric,  évêqne  d  Ostie,  à  Toulouse  et  aux 
environs,  pour  combattre  les  erreurs  d'un 
sectaire  nommé  Henri,  qui  aVait  perverti 
presque  tous  les  habitants  de  ces  contrées. 
Geofroi,  comme  témoin  de  ce  voyage,  en  a 
dressé  une  relation  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu.  Sur  la  fin  de  1146,  il  fut  d'un  autre 
voyage  que  saint  Bernard  entreprit  pour 
aller  prêcher  une  croisade  en  Allemagne,  et 
nous  avons  également  la  relation  des  mer- 
veilles que  1  homme  de  Dieu  opéra  pour 
prouver  sa  mission.  L'an  1148,  il  assista  au 
concile  de  Reims,  présidé  par  le  Pape  Eu- 
gène Ili.  Gilbert  de  la  Porée,évêque  de  Poi- 
tiers, était  accusé  de  quelques  erreurs  qui 
devaient  être  examinées  dans  ce  concile. 


Saint  Bernard  y  joua  un  grand  rAle,  et  Ge*»- 
froi  fit  longtemps  après  le  récit  de  ce  gui 
s'y  était  pa«sé.  On  y  voit  la  part  qu'il  prit  h 
la  dispute»  pour  convaincre  d'erreur  le  pré- 
lat. 

S'il  fut  ahhé  d'igny,  il  ne  gouverna  ce 
monastère  que  pendant  quatre  ans.  Mais 
bientôt  après,  en  1161  ou  1162,  les  religieux 
de  Clairvaux  le  choisirent  pour  leur  abbé, 
à  la  place  de  Fastrède,  qui  avait  été  transféré 
à  l'abbaye  de  Citeaux.  L'année  suivante,  è  la 
nouvelle  que  le  Pajie  Alexandre  111  était 
arrivé  à  Paris,  il  alla  le  trouver  avec  l'abbé 
Fastrède,  pour  demander  la  canonisation  de 
saint  Bernard  au  concile  de  Tours,  que  le 
Pape  devait  tenir  au  muis  de  juin  de  la  même 
année  ;  mais  la  chose  fut  remise  à  un  autre 
temps  pour  les  raisons  qui  sont  indiquées 
dans  la  bulle  de  canonisation. 

L'an  116^,  Geofroi  termina  comme  ar- 
bitre, conjointement  avec  Godefroi,  qui, 
après  avoir  été  évêque  d^  Langrfs»  était  re- 
tourné à  Clairvaux,  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Alain,  évêque  d'Auxerre,  et  le 
comte  de  Nevers,  relativement  à  des  droits 
que  chacun  prétendait  exercer  dans  la  ville 
d'Auxorre.  L'année  suivante  1166,  plusieurs 
religieux  de  Clairvaux,  mécontents  de  sou 
gouvernement,  parce  qu'à  leur  gré  il  ne  tà'i-' 
saitpasassez  la  courauxprinceselaux  grands, 
agirent  auprès  du  Pape  Alexandre,  qui  était 
à  Sens,  pour  le  faire  déposer.  Le  Pape  écri*' 
vit  sur  cela  à  Gilbert,  abbé  de  Cîteaux,  dans 
la  persuasion  que,  sur  ses  remontrances, 
l'abbé  de  Clairvaux  se  démettrait  de  sa  place. 
Mais  Gilbert  n'approuva  pas  cette  mesure 
et  prit  au  contraire  la  défense  de  Geofroi.  Le 
Pape  avait  é|^atement  délégué  Henri,  arche^ 
vêque  de  Reims,  et  Alain,  évêque  d'Auxerre, 
pour  terminer  cette  affaire  à  l'amiable  et 
non  par  voie  de  jugement;  mais  voyant  la 
résistance  de  l'abbé  de  Citeaux,  et  dans  la 
crainte  d'augmenter  les  troubles  qu'il  vou* 
lait  apaiser,  il  écrivit  aux  commissain'S 
de  ne  rien  statuer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il 
parait  cependant  que,  bientôt  après,  Geofroi 
se  démit  volontairement;  car  cette  même 
année.  Ponce,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Clermont,  lui  avait  succédé. 

Geofroi  s'était  retiré  à  Citeaux,  et  il  n'é^ 
tait  plus  abbé  lorsqu'en  1167  il  fut  envoyé 

f)ar  Pabbé  Gilbert  en  Italie,  pour  travailler  à 
aréconcilialiondel'empereur  Frédéric  avec 
le  Pape.  Frédéric  n'accepta  pas  la  média«> 
tion.  Jean  de  Sarisbéri,  qui  raconte  ce  fait, 
dit  positivement  que  Geofroi  n'était  plus 
alors  abbé  de  Clairvaux.  L'année  suivante» 
on  le  voit  en  Normandie,  occupée  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  Henri  II  et  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Le  roi  d'Angleterre  fut  si 
content  de  ses  services,  qu'il  pria  les  abbé^ 
de  Tondre  de  le  laisser  auprès  de  lui,  afin 
de  profiter  de  ses  conseils. 

L'an  1170,  Gérard  d'Auvergne,  abbé  de 
Fosse-neuve  dans  la  Campagne  de  Bome, 
ayant  été  rappelé  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Clairvaux,  Geofroi  fut  envoyé  à  Fosse- 
neuve  pour  être  abbé  à  sa  place.  Mais,  en 
ll76y  Beari,  abbé  de  Haute-Combe,  dans  le 
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diocèse  de  («enèf e,  «ijant  été  fait  abbé  de 
Claînraai,  fit  nommer»  pour  lui  succéder, 
TabbéGeofroi.  Nous  ignorons  combien  do 
tero|>s  il  gouyerna  ce  monastère.  Il  ne  pre- 
nait plus  la  qualité  d'abbéy  en  1188Jorsqaii 
écrivit  au  même  Henri,  devt-nu  cardinal 
évêque  d*Albanu,  la  Relation  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  quarante  ans  auparavant  au  con- 
cile de  Reims,  au  sujet  des  erreurs  de  Gil- 
bert de  la  Porée. 

Casimir  Oudin  prolonge  la  vie  de  Geofroi 
jnsqu*è  Tannée  1215,  après  le  concile  de 
Latran,  parce  que,  dans  ses  sermons,  il  ré- 
fute le  célèbre  Joacbîn,  abbé  de  Flore,  dans 
la  Calabre,  dont  les  erreurs  furent  condam- 
nées dans  ce  concile.  Nous  ne  trouvons  pas 
cette  raison  convaincante,  parce  qne,  lonj^- 
temps  auparavant,  de  l'aveu  de  Manriquez, 
les  cisterciens  s'étaient  déclarés  contre  Joa- 
cbin,  et  l'avaient  accusé  d'erreur  dans  son 
livre  De  la  Trinité,  qu'il  avait  composé  pour 
réfuter  le  sentiment  de  Pierre  Lombard,  dit 
le  Maître  des  sentences.  Pour  ne  rien  donner 
aux  conjectures,  nous  dirons  que  nous  igno- 
rons l'année  de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  Bertrand  Tissier,  prieur 
de  l'abbaye  de  Bonne-Fontaine,  au  diocèse 
de  Reims,  qui  a  publié  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Fordre  de  CUeaux,  avait  préparé 
une  édition  complète  des  Œuvres  de  Geo- 
froi d'Auxerre,  qui  n'a  jamais  été  publiée. 
Nous  allons  faire  connaître  les  ouvrages  qui 
auraient  dû  y  entrer,  tant  ceux  qui  ont  été  im- 
primés que  ceux  qui  sont  restés  manuscrits. 

Collection  des  lettres  de  saint  Bernard.  — 
1*  Le  premier  et  le  meilleur  service  que 
Geofroi  ait  rendu  h  la  littérature,  c'est  d'a- 
voir recueilli  et  mis  en  ordre,  soit  du  vivant 
du  saint,  soit  après  sa  mort,  les  lettres  de 
saint  Bernard,  dont  il  était  le  secrétaire. 
Quand  nous  n'aurions  pas  d'autorité  posi- 
tive pour  lui  faire  honneur  de  ce  travail, 
nous  pourrions  le  supposer,  puisque  c'était 
e  devoir  de  sa  charge;  mais  nous  avons  sur 
cela  son  propre  témoignage.  Parlant  de  la 
lettre  que  saint  Bernard  écrivit  en  plein  air 
à  Robert,  son  neveu,  et  qui  ne  fut  pas 
mouillée,  quoi  qu'il  plût  beaucoup  :  «  C'est 
moi,  »  dit-il,  «  qui,  à  cause  de  cette  circons- 
tance extraordinaire,  que  j'ai  apprise  de  la 
bouche  du  saint  abbé,  Tai  placée  a  la  tète  de 
toutes  les  autres  lettres. 

2*  Belation  du  voyage  de  saint  Bernard  en 
Languedoc.  —  Cette  relation  est  en  forme 
de  lettre,  et  elle  rappelle  le  voyage  de  saint 
Bernard  dans  le  Languedoc,  et  les  miracles 

au'il  opéra  pour  prouver  qu'il  était  l'envoyé 
e  Dieu  contre  les  hérétic{ues  qui  désolaient 
alors  ces  contrées,  et  qui  furent  les  précur- 
seurs des  albigeois.  Cette  lettre  est  adressée 
à  Archenfredf  son  très-cher  maître^  et  à  l'un 
et  rautre  chapitre^  ses  frères  utérins.  Il  en- 
tend sans  doute  par  là  toute  la  communauté 
de  Clairvaux,  composée  des  religieux  de 
chœur  et  des  frères  çpnvers.  Mais  quel  était 
cet  Archenfred,  qu'fl  appelle  son  maître? 
Doni  Mabillon  n'a  donné  sur  cela  aucune 
explication.  Ne  serait-ce  pas  ce  maître  Alfred 
dont  parle  Landulphe  de  Saint-Paul  ^  histo- 


rien milanais,  lequel  Alfred  enseigiisit  à 
Paris,  au  commencement  da  xii*  siècle,  en 
même  temps  qne  Guillaume  de  Champeaux? 
Si,  malgré  la  non-identité  de  nom,  on  petit 
y  reconnaître  la  même  personne,  nous  con- 
naîtrons un  peu  mieux  ce  professeur,  qui 
est  peu  connu,  et  nons  saurons  qu'il  s*étaii 
retiré  à  Clairvaux,  ou  qu'il  était  attaché  à 
quelque  Eglise  du  voisinage,  peut-être  à 
Langres.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre  fut 
écrite  non  en  1147,  comme  l'a  cru  donr 
, Mabillon,  et  après  lui  tons  ceux  qui  en  ont 
parlé,  mais  en  111^5;  sur  quoi  il  faut  voir  les 
preuves  alléguées  par  les  continuateurs  du 
Recueil  des  historiens  de  France,  pour  s'é- 
loi;^er  de  l'opinion  commune  et  pour  réta- 
blir la  vraie  date.  11  n'est  pas  douteux  que 
cette  production  ne  soit  de  Geofroi  d'Auxerre, 
et  qu'il  ne  fût  du  voyage;  toute  la  lettre  en 
est  la  preuve. 

3*  Belation  du  voyage  en  Allemagne.  — 
Sur  la  fin  de  l'année  lli^6,  saint  Bernard  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  y  prêcher  la 
croisade.  Il  était  accompagné  de  plusieurs 
religieux  de  son  ordre,  qui  ont  mis  par  écrit 
les  miracles  qu'il  opérait  dans  tous  les  lieux 
oiï  il  passait.  En  sa  qualité  de  secrétaire  du 
saint  abbé,  Geofroi  était  du  nombre  de  ceux 
qui  recueillaient  tous  ces  faits.  Ils  en  ont 
dressé  trois  relations,  dont  la  première  est 
adressée,  par  un  nommé  Philippe,  à  Samson, 
archevêque  de  Reims;  la  seconde  porte  les 
noms  d'Everhard ,  de  Gérard  et  de  Geofroi , 
qui  se  disent  moines  tout  simplement,  ainsi 
que  ceux  de  Philippe  de  Liège,  de  Vol  mare 
de  Constance,  qui  vraisemblablement  n'é- 
taient que  des  clercs  séculiers,  et  est  adres- 
sée au  clergé  de  Cologne;  la  troisième  es! 
écrite  au  nom  du  seul  Geofroi,  moine  do 
Clairvaux,  qui  l'a  adressée  à  Herman,  évêque 
de  Constance.  C'est  ce  qui  compose  le  livre 
VI  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  intitulé  Le 
livre  des  miracles. 

La  première  partie  contient  la  relation  des 
miracles  que  le  saint  homme  opéra,  sur  la 
fin  de  l'an  1U6,  en  allant  à  la  diète  de  Spire, 
et  nous  retrace  la  route  qu'il  suivit  pour  y 
arriver.  On  le  voit  d'abord  à  Franclort-sur- 
le  Mein;  de  là  il  passe  à  Fribourg  en  Bris- 
gau,  ensuite  à  Constance,  et  de  Constance  L 
Bâie.  Enfin  il  arrive  la  veille  do  Noël  à  Spire, 
et  partout  où  il  passe  il  guérit  des  malades, 
redresse  des  boiteux,  rend  la  lumière  aux 
aveugles,  etc..  Celte  Relation  est  écrite  en 
forme  de  dialogue  ou  de  conférence,  dans 
laquelle  chacun  des  interlocuteurs  rapporte 
ce  qu'il  a  vu.  L'un  de  ces  interlocuteurs  est 
Herman,  évêque  de  Constance;  mais  on  n'y 
reconnaît  aucun  moine  cistercien. 

La  seconde  Relation  traite  des  miracles  qui 
eurent  lieu  au  retour  de  Spire,  en  passant 

f>ar  Worms,  Coblentz,  Cologne,  Juliers,  Aix- 
a-Chapelie,  Maëstricht,  jusqu'à  Liège.  Les 
interlocuteurs,  dans  cette  partie,  sont  les 
religieux  qui  accompagnaient  saint  Bernard, 

{^rmi  lesquels  Geofroi  se  trouve  nommé, 
/évêque  de  Constance,  les  ayant  quittés  à 
Spire,  leur  donna  pour  les  accompagner  co 
de  ses  clercs,  appelé  Wuoikemare,  le  mêiïio 
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api'areminont  qui  dans  la  première  Relation 
est  nommé  Volmare.  Celui-ci  est  un  des  in- 
terlocuteurs, lis  cilcnl  encore  les  témoigna- 
ges des  abbés  Tbierry  de  Kempten  et  Herven 
lie  Steinfelden,  qui  étaient  des  chanoines 
réguliers;  mais  ceux-ci  n*eurent  pas  de  part 
è  la  rédaction,  que  les  auteurs  terminent  en 
rappelant  qu'ils  avaient  envoyé  la  première 
Relation  à  f  illustre  Henri,  prince  royale  plus 
par  r esprit  qui  Vanime  que  par  sa  naissance. 
Créait  Henri,  fils  du  roi  Louis  le  Gros,  oui, 
après  avoir  abandonné  la  cour,  faisait  alors 
son  noviciat  h  Clairvaux. 

Quant  è  la  troisième  Relation,  elle  est 
Touvrage  du  seul  Geofroi,  qui  a  mis  son 
nom  en  tète.  Dans  TEpltre  dédicatoire  à 
Uerman,  évèque  de  Constance,  il  semble  se 
dire  Tauteur,  ou  tout  au  moins  le  rédacteur 
de  la  seconde  partie.  «  Nous  avons  envoyé,  m 
dit-il,  «(  au  clergé  de  Cologne  la  Relation  des 
miracles  dont  nous  avons  été  témoins  depuis 
la  ville  de  Spire  jusqu'à  Liège,  rédigée  en 
forme  de  conférence,  comme  Tétait  la  pre- 
mière. Je  ne  doute  point  que  cet  écrit  ne 
soit  parvenu  à  la  connaissance  de  Votre 
Béatitude  :  c^est  pourquoi  j'ai  eu  grand  soin 
de  recueillir  les  miracles  qui  ont  suivi,  afm 
de  TOUS  en  envoyer  aussi  la  relation.  »  11 
commence  par  ceux  qui  arrivèrent  à  Liège» 
où  en  était  restée  la  seconde  Relation.  De  là, 
reprenant  le  chemin  de  Clairvaux,  ils  passè- 
rent par  Uuy,  Gembloux,  Villiers,  Mons  en 
Hainaut,  Valenciennes,  Cambray^  Vauxelles, 
Humblières,  Laon,  Reims,  Châlons,  Rosnay, 
Brienne,  Bar-sur-Aube,  et  arrivèrent  à 
Clairvaux,  laissait  partout,  en  témoignage 
de  leur  passage  »  quelque  guérison  miracu- 
leuse. 

Après  un  court  séjour  à  Clairvaux,  il  fal- 
lut repartir  pour  le  concile  d'Etampes,  qui 
devait  se  tenir  au  mois  de  lévrier  lli*?,  pour 
régler  le  départ  des  croisés.  L'auteur  conti- 
nue à  décrire  les  miracles  qui,  dans  ce 
Toyage,se  succédèrent  sans  interruption  à 
B^r-sur-Seine,  à  Troyes,'à  TraiueU  à  Brai- 
sui-Seine,  à  Montereau-font-Yonne,  à  Moret, 
et  dans  presque  tous  les  endroits  sur  la 
roule  jusqu'à  Etampes.  —  Au  retour  du 
concile,  pareilles  merveilles  à  Milly,  à  Moret, 
^  Sens,  à  Joigny,  à  Auxerre,  à  Chablis,  à 
Tonnerre,  jusqu  à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à 
Clairvaux. 

Il  est  à  remarquer  oue  tous  ces  miracles 
accompagnaient  la  prédication  de  la  croi- 
sade, et  étaient  donnés  en  preuve  que  cetfe 
entreprise  était  agréable  à  Dieu.  Aussi  saint 
Bernard»  lorsqu'on  lui  reprochait  le  mauvais 
succès  de  cette  expédition,  les  alléguait-il  en 
témoignage,  pour  prouver  qu'il  n  avait  pas 
Hi  inconsidérément,  par  enthousiasme,  et 
en  suivant  son  esprit  particulier.  Toutes  ces 
i^iations  sont  écrites  avec  tant  de  candeur 
et  de  simplicité,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  se  refuser  à  les  croire.  Ceux  qui  les  ont 
publiées  dans  le  temps  même  ne  craignaient 
pAs  d'être  démentis,  et  ne  l'ont  pas  été  non 
plus.  Ceux  à  qui  ces  relations  sont  adres- 
ses, révèque  de  Constance,  l'archevêque  de 
^iffls,  le  clergé  de  Cologne,  et  une  infinité 


d'autres  personnes  dont  on  invoque  le  lémoi  - 
gnage,  ne  les  ayant  pas  désavouées»  sont 
censés  les  avoir  a|iprouvées.  Est-il  croyaiiK* 
que  des  gens  de  probité,  des  religieux  qui 
faisaient  profession  de  la  vertu  la  plus  aui^- 
tère,  auraient  accumulé  tant  de  mensonges, 
et  qu'il  ne  se  serait  trouvé  personne  pour 
les  démentir?  A  la  vérité,  on  est  étonné  du 
nombre  prodigieux  de  ces  merveilles;  mais 
le  nombre  n'y  fait  rien  :  si  l'on  peut  en 
admettre  une  seule,  toutes  les  autres  sont 
prouvées.  11  n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  de 
faire  nulle  miracles  que  d'en  faire  un.  Reje- 
ter indistinctement  tous  ceux  qui  sont  rap- 
portés dans  ces  relations,  c'est  donner  un 
démenti  à  une  génération  entière,  c'est  in- 
troduire sur  des  faits  bien  attestés  un  pyr- 
rhonisme  gratuit.  Aussi  le. judicieux  abbé 
Fleuri,  bien  loin  d'élever  des  doutes  sur 
leur  authenticité,  n'a  pas  fait  difficulté  de 
les  insérer  dans  son  Histoire  et  d'en  prendra 
la  défense.  «  En  ce  voyage,  »  dit-il,  «  Ber- 
nard fit  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
nous  avons  une  Relation  exacte,  écrite  à  1j 
prière  de  Samson,  archevêque  de  Reims,  par 
Philippe,  qui  accompagnait  le  saint  abbé, 
comme  archidiacre  de  Liège;  mais  il  se 
convertit  alors,  et,  au  retour,  il  se  fit  moine  à 
Clairvaux.  Philippe  fait  parler  tous  ceux  qui 
avaient  été  avec  lui  témoins  de  ces  miracles, 
savoir  :  Uerman  de  Constance,  et  Everard, 
son  chapelain;  deux  abbés  :  Baudouin  et 
Frouin;  deux  moines  :  Gérard  et  Geofroi; 
trois  clercs  :  Philippe,  qui  est  l'auteur, 
Otlon  et  François;  enfin,  Alexandre  de 
Cologne,  qui  se  joignit  à  eux  dans  le 
voyage.  Ces  dix  personnages,  ^  dit  l'histo- 
rien, K  sont  autant  de  témoins  de  ces  mira- 
cles. » 

Geofroi,  en  terminant  sa  Relation,  y  ajoute 
quelques-uns  des  miracles  que  le  saint 
avait  obtenus  de  Dieu  à  Rotelen,  à  Trêves,  à 
Francfort  et  à  Toul ,  lesquels  sans  doute 
avaient  été  oubliés  dans  les  deux  premières 
relations.  Il  avait  déjà  observé,  dans  l'EpItre 
dédicatoire,  qu'à  raison  du  peu  de  séjour 
qu'ils  faisaient  en  chaque  endroit,  il  leur  était 
échappé  beaucoup  de  choses  qu'ils  auraient 
pu  recueillir  dans  leurs  mémoires.  Il  ajoute 
que,  depuis  leur  sortie  d'Allemagne,  ils  en 
ont  ignoré  un  bien  plus  grand  nombre, 
parce  qu'en  France  le  peuple  de  la  langue 
romance  n'avait  pas,  pour  les  avertir  du 
miracle  ,  certaines  exclamations  communes 
chez  les  Allemands,  qui  à  chaque  guérison 
s'écriaient  :  Christ,  uns  genaasl  «  Christ, 
ayez  pitié  de  nous.  »  Au  reste,  il  proteste, 
eu  finissant  cette  dédicace,  qu'il  n'a  rien 
écrit  qu'il  n'ait  vu  de  ses  yeux  ou  au'il  n  ait 
appris  de  ses  confrères. 

*•  A  Henri t  cardinal  evéque  éCAlbano.  — 
Avant  de  parler  de  l'écrit  que  Geofroi  com- 
posa contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  ia 
Forée,  qui  furent  condamnées  au  concile  de 
Jleims,  en  1148,  il  est  à  propos  de  faire 
connaître  la  lettre  qu'il  écrivit  quarante  ans 
plus  tard  à  Henri,  cardinal  évèque  d'Aibano, 
légat  en  France,  moine  cistercien  comme 
lttii  auquel  il  avait  succédé,  en  li<^,  dans 
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l'abbaye  de  Haule-Combe  »  lorsque  celui-ci 
fut  transféré  à.rabttaye  de  Clairvaux. 

Ce  prélat,  quM  quaiiûe  du  titre  de  vicaire 
du  Pape,  c'est-à-dire  légal,  l'avait  fait  prier 
par  UQ  QOCDuié  Augustin,  qu€i  Geofroi  ap- 
pelle son  véoéiable  frère,  de  lui  faire  un 
récit  exact  de  ce  qui  s'était  (tassé  au  concile 
de  Reims,  présidé  par  le  Pape  £ugène  111, 
touchant  la  condamnation  des  erreurs  de 
l'évêque  de  Poitiers.  Henri  ne  pouvait 
ipi eux  s'adresser  qu'à  lui,  car  on  voit  par  Ja 
lettre  de  Geofroi  qu'il  avait  eu  beaucoup  d« 
pari  à  l'examen  des  propositions  de  Gill>ert; 
que  c'était  lui  qui  avait  recherché  dans  les 
ouvrages  des  Pères  les  passages  qui  furent 
allégués  contre  sa  doctrine,  et  qu'il  fut 
présent  h  tout  ce  qui  fut  fait  sur  cette  af* 
faire,  tant  à  Paris  au  au  concile  de  Rei«i5. 
Il  commence  son  récit  par  l'accusation  qui 
fut  portée,  dès  Tannée  1i4-6,  contre  ce  pré- 
lat,  en  plein  synode,  par  son  archidiacre 
Arnaud,  surnommé  qui  non  ridet.  La  cofl<^ 
testation,  en  effet,  devint  sérieuse,  puis*- 
qu'elle  fut  portée  k  Rome  et  donna  matière 
è  deux  conciles  en  France.  £lle  roulait  sur 
l'essence  de  la  Divinité  :  savoir  si  les  attri- 
buts de  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse,  etc.,  sont 
Dieu  lui-même,  ou  ne  sont  qu'une  maniera 
d'6tre,  fortna  qua  Deu$  est:  et  sur  d'antres 
assertions  que  Gilbert  avait  avancées  dans  un 
commentairesurlelivredeBoëoe/^Jn'ntVa^e, 

Cette  lettre  est  bien  écrite,  et  jette  beau- 
coup de  jour  sur  des  questions  fort  sub- 
tiles; elle  est  toute  historique,  et,  sous  ce. 
rapport,  elle  a  mérité  une  place  dans  les 
Annales  de  Baronius  et  dans  les  Collections 
des  conciles.  Nous  aurions  du  plaisir  à  en 
donner  un  précis  s'il  n'avait  déjà  été  fait  aux 
articles  de  saint  Bernard  et  de  Gilbert  de  la 
Porée.  Nous  ajouterons  seulement  à  ce  qui 
a  été  dit  une  circonstance  qui,  étant  per- 
sonnelle à  notre  auteur,  rappelle  une  ma- 
xime proverbiale  qui  avait  cours  de  son 
temps.  Gilbert  soutenait  au  concile  de  Reims 
des  propositions  qu'il  avait  désavouées  de- 
vant le  Pape,  à  la  conférence  de  Paris.  Geu- 
iroi  lui  reprochait  une  variation  si  éton- 
nante dans  ses  opinions  :  Qu'importe^  répoti- 
dit  Gilbert,  ce  que  je  duais  tuorê :  voilà  €e 
que  je  dis  tnainlenant.  —  Vous  faites  donc 
cotmne  te  rot,  quia  le  droit  de  retenir  sur  ce 
qu'il  a  dit  l  maxime  commode  et  nécessaire 
dans  V administration  d^un  Etat. 

Geofroi,  en  terminant  sa  lettre,  avertit  le 
légat  que,  s'il  désire  de  plus  grands  aver- 
tissements, il  lui  enverra  copie  des  sermons 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  can^- 
tiques,  dans  lesquels  le  saint  abbé  réfute  les 
opinions  deGilbert, ainsi  que  des  lettres  qu'il 
écriviten  grand  nombre  sur  cette  affaire.  En 
attendant,  il  lui  envoie  un  autre  écrit  de  sa 
composition,  qu'il  avait  publié  quarante  ans 
auparavant,  qu'il  croyait  perdu,  qu'il  venait 
de  retrouver,  et  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

5*  Contre  Us  erreurs  de  Gilbert.  —  A  la 
suite  de  cette  lettre,  dom  Mabillon  a  publié 
un  traité  purement  théologiciue  de  notre 
auteur  contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 


Porée.  Il  est  précédé  d'une  Préface  histo- 
rique qui,  quant  au  fond,  ne  dit  rien  de 
plus  que  la  lettre  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cet  ouvrage  fut  composé  peu  de  temps 
après  le  concile  de  Reims;  car  il  dit  qu  il 
ny  avait  pas  longtemps  que  ces  erreurs 
avaient  été  condamnées.  Cependant  il  crut 
nécessaire  de  les  réfuter,  parce  que,  malgré 
la  défense  que  le  Pape  avait  faite  sous 
peine  d'excommunication  de  lire  on  de 
transcrire  l'écrit  de  Gilbert,  à  moins  que 
l'Eglise  romaine  ne  le  publiât  après  l'avoir 
purgé  et  corrigé ,  néanmoins  plusieurs  de 
ses  disciples  conservaient  encore  dans  leurs 
cœurs  les  sentiments  dont  ils  avaient  été  im- 
bus, et  continuaient  à  lire  et  à  retenir  cet 
ouvrage  d'une  manière  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'ils  le  faisaient  plus  secrètement. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  le  traité  dont 
nous  rendons  compte.  Il  y  réfute,  un  k  un, 
les  quatre  principaux  articles  qui  avaient 
été  proscrits.  Il  expose  sur  chacun  la  doc- 
trine et  les  sentiments  de  Gilbert,  rapporte 
ses  propres  termes,  et  prouve  que  ces  ar- 
ticles sont  contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, d'une  conséquence  très -dangereuse 
1K)ur  la  foi  à  la  Trinité,  et  même  hérétiques. 
1  lui  prouve  qu'il  n'a  pas  entendu  Boêce, 
qu'il  en  a  fort  mal  pris  le  sens,  et  qu'en  tout 
son  commentaire  est  encore  plus  obscur 
que  le  texte.  Cette  matière  est  sans  doute 
fort  abstraite;  mais  Geofroi  la  traite  en  hom- 
me fort  versé  dans  la  lecture  des  écrits  des 
Pères,  dont  son  ouvrage  n'est  proprement 
qu'un  tissu.  Il  est  à  remarquer  que  dans  cet 
écrit  il  donne  toujours  à  ral>bé  de  Clair* 
vaux  le  titre  de  sainte  quoiqu'il  fût  peut«» 
être  encore  vivant,  et,  supposé  qu'il  fût  mort 
lorsque  Geofroi  écrivait ,  il  n'était  toujours 
pas  encore  canonisé. 

Ce  traité  est  suivi  d'un  symbole  de  foî 
opposé  aux  articles  de  Gilbert,  composé,  au 
nom  des  évoques  de  dix  provinces,  des  ab- 
bés et  autres  théologiens  qui,  après  le  con- 
cile, se  trouvaient  encore  a  Reims,  par  saint 
Bernard,  qui  craignait  qu'il  ne  fût  rien 
statué  sur  cette  affaire,  parce  aue  plusieurs 
cardinaux  avaient  paru  favorables  à  Tévèque 
de  Poitiers ,  ou  du  moins  avaient  semblé 
vouloir  excuser  et  interpréter  bénignement 
ses  opinions.  Geofroi  rapporte  ce  symbole 
comme  un  témoignage  qui  dépose  contre 
Gilbert,  et  à  l'appui  des  accusations  qu'il 
porte  lui-même  contre  sa  doctrine.  Nous 
ne  dirons  rien  de  cet  écrit,  parce  qu'il  en  a 
été  assez  parlé  à  Tarticle  de  saint  Bernard, 
son  véritable  auteur. 

6*  Vie  de  saint  Bernard,  —  Personne  n'é- 
tait plus  en  état  d'écrire  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard que  Geofroi,  qui  avait  été  sou  secré- 
taire, le  compagnon  de  ses  voyages,  et  le 
confident  de  ses  pensées.  Deux  auteurs  ce- 
lèhresavaient  commencé  ce  travail  du  vivant 
même  du  saint  :  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierri,  près  de  Reims,  et  Arnauld,  abbé  de 
Bonneval,  au  pays  Chartrain,  l'un  et  l'autre 
Bénédictins,  qui  sans  doute  avaient  été  choi- 
sis comme  moins  suspects  d'adulation  que 
ne  l'auraient  été  des  Cistériens.  Mais  le  pre- 
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iDÎer  tUant  mort  avant  saint  Bernard»  et  l'au- 
tre ajaat  laissé  son  ouvrage  imparftiit,  Geo- 
froi  entreprit  de  le  continuer»  et,  sans  tou- 
cher aux  deux  liyres  qui  f^e  trouvaient  com- 
posés, il  en  ajouta  trois  autres,  ce  qui  forma 
une  Vie  complète  en  cinq  livres.  C'est  on 
travail  qu'on  avait  exigé  de  lui,  et  il  s*/ 
sentait  assez  porté  par  inclination  et  parre- 
ooonaissance  pour  tant  de  bienfaits  qu*il 
avait  reçus  du  saint  abbé.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, 9  dit-il,  <  ont  pensé  qu'il  n'était/ pas 
convenable  i  un  de  ses  plus  chers  enfantât, 
qa*il  avait  élevé  avec  tant  de  bonté  et  chéri 
avec  tant  de  tendresse,  de  garder  le  silence 
autres  sa  mort,  qui  seule  avait  pu  le  séparer 
de  lui.  » 

Il  expose  ensuite  le  plan  qu*il  a  adopté 
pour  Texécution  de  ce  travail.  Dans  le  pre- 
mier livre,  il  traitera,  dit-il^  principalement 
de  ce  quia  rapport  à  Texténeur,  aux  mœurs 
et  à  la  doctrine  du  saint  abbé;  dans  le  se- 
cond, des  miracles  que  Dieu  opéra  par  son 
ministère  ;  et  dans  le  troisième,  de  sa  mort 
bienheureuse.  Il  avertit  au'il  ne  s'est  point 
astreint  à  suivre  scrupuleusement  l'ordre 
des  temps,  mais  qu'il  s^est  attaché  plntôt  à 
lier  ensemble  les  faits  qui  ont  du  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  parce  que  les  cnoses 
d'une  mècae  nature  ainsi  rapprochées,  for- 
ment un  tableaB  plus  agréable  à  voir,  de 
Uième  cpi'bn  édifice  porté  9ur  des  colonnes 
symétriquemeot  arrangécfs,  en  acquiert  plus 
degrâce. 

Geofroi  a  fort  bien  exécuté  ce  plan  ;  il  fait 
parfaitement  connaître  les  vertus  et  le  ca- 
ractère du  saint,  son  extérieur,  son  main- 
tien, sa  figure;  et  si,  pour  être  éloquent,  il 
faut  être  passionné  pour  son  siyet,  on  peut 
dire  qu'il  fut  éloquent,  surtout  au  cinquième 
livre,  qui  est  plein  de  figures  de  rhétorique, 
parce'  qa'il  décrivait  la  mort  d'un  grand 
homme,  perte  irréparable  pour  la  commu- 
nale dont  il  était  membre,  et  que  la  vive 
dduleor  dont  il  était  pénétré  ne  trouvait  de 
soulagement  que  dans  une  admiration  sans 
bornes.  L'ouvrage  de  Geofroi,  qui,  avec  le 

[Premier  et  le  second  livre  composés  avant 
Qjt  forment  l'histoire  complète  ae  la  Vie  de 
saint  Bernard,  a  été  imprimé  dans  toutes 
les  éditions  des  Œuvres  du  saint  docteur,  et 
dans  le  recueil  des  Bollandistes.  On  en  a 
deux  traductions  en  français,  une  de  Phi- 
lippe, curé  de  Luzarches,  et  une  autre  d'An- 
toine Lellaistre,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. Toutes  les  deux  sont  en  tète  d'une  tra- 
duction complète  des  oeuvres  dé  saint  Ber- 
nard. 

7*  Lettre  à  Vivéque  tukxL  —  A  peine  Geo* 
froi  avaîi-il  terminé  la  Vie  de  saint  Bernard, 
qu'il  s'empressa  de  l'envoyer  à  Eskil,  arche- 
vêque de  Lundcn ,  en  Danemark,  Mous 
avons  la  lettre  qu*il  lui  écrivit  i  cette  oc- 
casion, dans  laquelle  il  raopelle  qu'il  était 
venu  du  bout  ilu  monde'è  Clairvaux,  comme 
autrefcHi^  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem,  pour 
entendre  la  M*^e^e  du  nouveau  Salomon, 
'a  dernière  antiée  de  sa  vie,  c'est-î-dire 
|>n  usa  à  1153.  Cette  lettre  respire  les  sen- 
timenu  d'admiration  et  de  reconnaissance 
DiCTiomi.  DB  PiTKOLoaiB.  y. 


dont  Geofroi  était  pénétré  pour  sort  eber 
maître.  C'est  une  application  allégorique  de 

£  Insieurs  versets  du  Cantique  deê  caniiquee^ 
l'explication  duguel  saint  Bernard  avait 
consacré  fes  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  esDère,  dit-if  en  finissant,  qucf  l'envoi  qu'il 
lui  fait  de  son  livre,  de  quelque  manière 
qu'il  soit  écrit,  lui  sera  agréable,  parce  que 
ce  n'est  que  dans  le  souvenir  des  vertus  du 
Saint  qjiUs  peuveht  trouver,  l'Ui  et  €3x» 
quelque  consolation.  Il  ne  dissimule  pas 
que  sa  composition  pèche  par  trop  de  pro- 
lixité, mais  on  l'excusera,  dit*il,  dé  s'6tre 
laissé  entraîner  par  ses  affections.  Quant  au 
style,  il  a  fait  dé  son  mieux,  et  selon  le- de- 
gré de  capacité  qui  lui  était  départi.  Tel  est 
le  jugement  querautear  porte  lui-même  sur 
son  œuvre. 

8"  Pdnégyrique  de  saint  Bernard,  -^  Geo- 
froi était  inépuisable  lorsqu'il  s'agissait  de 
célébrer  les  louanges  de  saint  Bernard. 
Ktanl  abbé  de  Clairvaox,  il  fit,  en  1163,  de- 
vant sa  communauté,  un  long  panégyrique 
du  Saint  pour  célébrer  le  jour  anniversaire 
de  la  dixième  année  de  sa  mort.  Son  but» 
dans  cet  éloge«  est  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle à  ses  religieux,  dont  plusieurs  avaient 
vécu  longtemps  avec  lui.  Il  ne  parle  ni  de  ses 
travaux  pour  I  extinction  du  scnismé  et  des  hé- 
résies, ni  des  négociations  auxquelles  il  avait 
été  employé  pour  la  paix  de  FEglise  et  des 
Etats  ;  il  se  borne  à  lent  retracer  ses  Tertus 
reli^euses,  son  amour  de  la  solitude,  sa 
sollicitude  pastorale  et  le  zèle  qu'il  avait  pour 
le  salut  des  Ames.  L'auteur  reconnaît  les 
bontés  singulières  que  le  Saint  avait  eues 
ponr  lui  et  les  soins  infinis  qu'il  s'était  don- 
nés pour  lui  rendre  le  joug  du  Seigneur  doux 
et  agréable. 

9*  Petits  àiscourâ.  ^Dom  llabiiFon  a  res- 
titué à  Geofroi  un  écrit  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  de  saint  Bernard  avaient  attribué 
avant  lui  à  Tabbé  de  Clairvaux.  Il  a  pour 
titre  dans  l'imprimé  :  GaufHdi  abbatiê  deefa- 
tnationes  d$  eoUoquio  Simonie  cum  Je$u  ex 
sancti  Bemardi  Éertnonibue  collectœ^  ad  Bm^ 
ricumS.  Jl.  £.  catdiMtem:  «  Petits  discours  de 
l'abbé  Geofroi  sor  ta  conversation  de  Simon 
Pierre  avec  Jésus,  adressés  àr  Henri,  cardit)ai 
de  la  très-sainte  Eglise  romaine.  » 

C*està  juste  titre  queTauteura  dondé  I  son 
ouvragerle  nom  de  Déclamations.  Il  consistb 
en  plusieurs  petits  discours  ou  paraçraphes, 
an  nombre  de  soixante,  dfllns  lesqdels  il  dé- 
clame beaucoup  contre  les  vices  en  ((ânéral, 
et  surtout  contre  les  désordres  des  clercs  de 
son  temps,  qu'il  critique  sSans  ménagement 
aucun;  et  néanmoids  il  assure  qu'ils  doivent 
lui  savoir  gré  de  sa  retenue;  qu'il  les  épar- 
gné beaucoup;  que  personne  n'ignore  les 
%oses  qu'il  avance  ;  qfull  peut  bien  les  rêvé- 
ler,  pdisquépersonnen'en  rougit*  D'ailleurs, 
dit-il,  nous  aussi  ddus avons  M  clet^c;  qu'il 
nous  soit  au  moins  permis  d'examiner  notre 
conduite  passées  Licêcst  f^el  nostn^  eemtmri. 
Il  leur  appliqué  d^une  manière  ingéttiMsip 
ce  verset  (  f  fi!)  du  psaume  Lxxir  :  Ue  lU 
participent  point  aiux  travaux  des  hommes  : 
ils  n'éprouvent  rien  des  fléaux  auxqueUt  Us 
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(tuires  hommes  sont  exposés.  Cependant  tout 
ifesl  pas  déclamatiou  dans  son  écrit  ;  il  y 
prend  souvent  le  ton  d'exhorlalion  et  d'in- 
sinuatioUy  pour  mieux  faire  goûter  sa  mo- 
rale. Ce  livre  a  été  imprimé  à  Spire,  en  1501» 
sous  le  titre  de  Declamàtorium^  et  avec  le 
nom  de  saint  Bernard,  d*où  il  était  passé 
dans  les  éditions  des  OEuvres  du  saint  doc- 
teur. Il  est  bien  vrai  que  le  fond  de  Touvrage 
lui  appartient,  comme  le  dit  Tauteur  dans 
son  Ëpître  au  cardinal  Henri;  mais  Geofroi 
en  fut  le  compilateur  et  le  rédacteur»  soit 
qu'il  Tait  extrait  des  sermons  écrits  de  saint 
Bernard,  soit  qu'il  ak  recueilli  de  ses  ser- 
mons, à  mesure  qu'il  les  prononçait,  les  dif- 
férents traits  qui  composent  son  ouvrage» 
3ui,  à  cause  de  cela,  porte  quelquefois  le  titre 
e  Sentences, 

W  Vie  du  B.  Pierre  de  Tarentaise.  —  A  la 
demande  du  Pape  Lucius  111,  les  abbés  de 
l'ordre  de  Gtleaux,  qui  sollicitaient  la  cano- 
nisation du  B.  Pierre,  archevêque  de  Taren- 
taise, cistercien  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
ses  miracles»  mort  le  8  mai  1175»  jetèrent  les 
yeux  sur  Geofroi  d'Auxerre,  qui  était  alors 
abbé  de  Haute-Combe,  pour  composer  la  Vie 
du  saint  archevêque.  Nous  avons  la  lettre 
que  le  Pape  écrivit  au  chapitre  de  Citeaux» 
ainsi  que  celle  des  abbés  de  Citeaux  et  de 
Glairvaux  è  Geofroi,  et  la  réponse  de  celui- 
ci,  par  laquelle  il  se  charge  de  ce  travail 
avec  sa  modestie  ordinaire.  L'ouvrage  était 
prêt  à  être  présentié  au  Pape,  lorsque  Lucius 
mourut  en  1185.  Geofroi  l'a  exécuté  à  sa 
manière  :  il  représente  le  saint  archevêque 
comme  un  autre  thaumaturge,  non  moins 
fécond  eu  miracles  que  saint  Bernard  lui- 
même.  Meflgré  cela,  cependant,  il  j  a  beau- 
coup à.  gagner  pour  1  histoire,  lors  même 
que  dans  sa  narration»  l'auteur  s*e$t  tant  oc- 
cupé de  prodiges. 

11*  A  Èenrif  cardinal^  évéque  d'Albano. — 
Peu  de  temps  après»  vers  1188»  Geofroi 
écrivit  au  cardinal  Henri,  évêque  d'Albano, 
qui  l'avait  consulté,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut»  sur  l'affaire  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée»  pour  le  consulter»  i  son  tour,  sur  une 
question  tbéologique  qui  s'était  élevée  en 
France»  savoir»  si  l'eau  qu'on  mêle  avec  le 
▼in  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  ae  change 
immédiatement  au  sang  du  Seigneur»  ou  si» 
en  vertu  des  paroles  de  la  consécration,  elle 
est  changée  en  vin»  pour  être  ensuite  trans- 
formée en  sang.  Geofroi  expose  les  raisons 
des  partisans  des  deux  opinions»  mais  il  ne 
donne  pas  la  sienne;  il  désire  seulement  que 
le  sacre  collège  feuille  bien  examiner  celte 
question  et  la  décider,  pour  fixer  sur  cela  la 
croyance  commune.  Nous  n'avons  pas  la  ré- 
ponse du  cardinal  d'Albano,  ni  la  décision 
du  sacré  collège;  mais  le c^irdinal  Baronius, 

3ui  a  imprimé  la  lettre  de  Geofroi»  en  a 
on  né  une  qui  n'a  pas  été  du  goût  de  tout 
.e  monde» 

12*  A  Josbert.  —  Dom  Mabillon  a  publié 
une  lettre  de  Geofroi  à  un  religieux  nommé 
Josbert»  oui  lui  avait  demandé  une  explica- 
tion de  l'Oraison  dominicale,  qui  ne  fût  ni 
Xgpjp  longue  ni  trop  courte.  Geofroi,  après 


Ïuelques  instructions  sur  la  bonne  manière 
e  prier»  satisfait  aux  désirs  de  son  confrère, 
en  expliquant  brièvement  les  demandes  coo- 
teuues  dans  cette  prière  divine.  Pourtant 
nous  croyons  devoir  avertir  que  cet  écrit 
pourrait  bien  être  de  Geofroi  de  Péronne. 
Ecrits  inédits»  etc.  —  On  trouve  dans  \c$ 
catalogues  des  grandes  Bibliothèques  plu- 
sieurs écrits  de  notre  auteur  qui  n'ont  pa^ 
encore  tu  le  jour,  ou  qu'on  lui  attribue  faus- 
sement. Nous  dirons  quelques  mots  seule^ 
ment  des  premiers. 

1*  Commentaire  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques. —  Ce  travail,  sur  lequel  Casimir  Ou- 
din  a  fait  de  grandes  recherches»  est  en  six 
livres  ;  il  en  cite  plusieurs  manuscrits  qu'il 
avait  vus,  et  voici  l'idée  qu'il  donne  de  cet 
ouvrage  :  «  Le  Prologue  commence  par  ces 
mots  :  Plurima  quidem  otidtvtmu«,etlecorps 
de  l'ouvrage  par  ceux-ci  :  Ad  singulos  pro- 
fectus  virlutum  canenda  sunt  cantica  gro' 
duum,  etc.  C'est  un  commentaire  moral  très- 
prolixe,  à  l'imitation  des  sermons  que  saint 
Bernard  avait  composés  sur  la  même  matiè- 
re, mais  non  avec  la  même  élégance  destjle. 
Au  commencement  de  l'ouvrage»  l'auteur 
explique,  verset  par  verset,  ce  divin  canti' 

Sue  ;  mais  bientôt  après  il  change  demétbo- 
e»  et»  au  lieu  d'un  commentaire»  il  coud 
des  sermons  entiers  qu'il  avait  prêches  dans 
différentes  solennités  de  l'année.  »  Tel  est 
le  jugement  que  porte  de  cet  écrit  Casimir 
Oudin.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  à 
l'article  de  Geofboi  db  Pêronnb. 

2"  Sur  V Apocalypse.  —  Ce  commentaire 
est  composé  de  dix-huit  sermons.  Il  existe 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale»  sous 
le  n"  &76.  Il  commence  par  ces  mots  :  £t6fr 
ApocalypsiSf  ut  comperit  vestra  fratemitasy 
etc.  On  en  trouve  dans  la  Chronique  d'Héli- 
nand»  sous  l'année  1119,  et  dans  le  Miroir 
historial  de  Vincent  de  Beauvais,  un  frag- 
ment rapporté  par  Heiiriquez  dans  ses  An- 
nales. 

3*  Lettres.  —  Quelques  bibliographes  at- 
tribuent à  Geofroi  un  volume  de  lettres  qui 
n'existe  dans  aucune  bibliothèque  à  notre 
connaissance.  Outre  les  lettres  qu'il  a  pla- 
cées en  tête  de  ses  ouvrages  et  dont  nous 
avons  rendu  compte,  il  s'en  trouve»  dans 
des  recueils  imprimés»  deux  qu'on  pourrait 

f^eut-être  lui  attribuer.  L'une  est  adressée  à 
'abbé  d'un  monastère  qui  n'est  pas  lioromé, 
et  qui  lui-même  n'est  désigné  que  par  la  let- 
tre N.  L'auteur  ne  se  fart  connaître  que  par 
l'initiale  G,  avec  la  qualité  d'abbé  de  Clair- 
vaux;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  attribuer 
avec  certitude  la  lettre  en  question  à  Geofroi. 
Au  reste,  il  s'agissait  de  justifier  un  reli* 
gieux  qui  avait  quitté  son  monastère  pour 
se  fixer  à  Ourcamp»  dans  la  filiation  de 
Claipvaux.  L'autre  lettre  est  adressée  au  roi 
Louis  le  Jeune,  pour  recommander  à  sa  cha- 
rité un  nécessiteux  qui  allait  implorer  son 
assistance.  L'auteur»  qui  se  dit  abbé  de 
Clairvaux,  n'est  désigné  que  par  la  lettre  G, 
qui  peut  s'appliquer  à  Garnier  aussi  bien 
qu'à  Geofroi. 
Contre  Abailard.  —  Casimir  Oudin  dit 
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avoir  m  entre  les  mains  de  dom  Bernard 
Tissier  un  livre  de  Geofroi  contre  Abailard. 
Cest  dommage  que»  contre  son  ordinaire, 
il  n'ait  pas  fait  connaître  l'ouvrage  par  les 
premiers  mots  du  texte.  On  aurait  pu  le 
comparer  avec  l'écrit  d'un  abbé  anonyme, 
publié  dans  la  Bibliothèque  de  CUeaux.  Si 
c'est  de  celui-là  qu'Oudin  a  voulu  parler,  il 
e5t  évident  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  Geo- 
froi, puisque  dans  sa  lettre  au  cardinal  d'Al- 
bano,  il  en  parle  lui-même  comme  d'un  ou- 
vrage composé  par  un  abbé  de  moines  noirs, 
et  regrette  de  ne  pouvoir  le  lui  envoyer,  il 
nous  semble  q[u'i[  serait  plus  naturel  d'ac- 
corder cet  écrit,  quoiciue  anonyme,  à  Guil- 
laume de  Saint-Thierri,  qui,  ayant  provoqué 
la  condamnation  d'Abailard,  a  dû  répondre 

f>lut6t  qu'un  autre  à  son  Apologie^-  prendre 
a  défense  de  saint  Bernard,  et  repousser  les 
calomnies  et  les  subterfuges  de  son  adver- 
saire. Mais,  sans  prétendre  décider  celte 
question,  que  dom  Mabillon  a  laissée  indé- 
cise, il  est  de  notre  devoir  de  faire  connaî- 
tre cet  écrit, .  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Il  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  pre- 
mier, Fauteur  réfute  les  erreurs  d'Abailard 
sur  la  Trinité;  dans  le  second,  celles  qu*il 
a  avancées  sur  Flncarnation  du  Verbe;  dans 
Je  troisième,  ses  opinions  pélagiennes  sur 
la  grâce.  Il  j  rapporte  les  propres  termes 
d'Abailard,  tirés  surtout  de  son  Apologie^ 
de  sa  Théologie  et  de  quelques  autres  de  ses 
écrits,  qu'il  réfute  par  des  passages  bien 
choisis  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Eglise.  11  s'élève  avec  feu  contre  les  mau- 
vais théologiens  de  son  temps,  qui  traitaient 
les  choses  divines  par  la  seule  force  du  rai- 
sonnement. Pour  lui,  il  ne  fait  pas  grand 
cas  de  la  science  de  Platon  et  d'Aristote. 
«  Mon  A  ristote,»  dit-il,  «  est  saint  Augustin,  i» 
1!  dit  avoir  composé  un  traité  intitulé  :  De 
rébus  univenalihuSf  qu'il  a  adressé  à  mettre 
Thierri  (sans  doute  le  fameux  Thierri  l'Ar- 
morique,  professeur  à  Paris),  dans  lequel  il 
prouvait,  entre  autres  choses,  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  n'imposait  point  de  nécessité 
aux  événements.  Lenteur  avait  dédié  son 
écrit  à  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de 
Rouen,  mort  en  1164,  comme  on  le  voit  par 
plusieurs  passag^es  de  son  livre,  où  il  l'ap- 
pelle :  O  ciarisstfna  Rothomagensium  lucema^ 
et  ailleurs^  optime  Hugo;  mais  l'épltre  dédi- 
ealoire  est  perdue. 

Il  reste  encore  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages qui.  lui  ont  été  attribués  par  différents 
bibliographes,  mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'ils  lont  non-seulement  (douteux, 
mais  évidemment  supposés.  Il  sufSt  pour 
cela  d'en  parcourir  la  nomenclature  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 

GEORGE,  — surnommé  Hamartole  ou  pé- 
cheur, moine  et  archimandrite  de  Constan- 
tinople,  écrivait  vers  le  milieu  du  ix*  siècle. 
C'était  assez  l'usage  alors  parmi  les  moines, 
soit  grecs,  soit  latins,  de  prendre  la  quali- 
fication de  pécheurs  dans  l'inscription  de 
leurs  lettres  ou  de  leurs  ouvrages.  George 
le  suivit  comme  les  autres,  et  en  conserva  le 


surnom  d'Hamartole.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique, qui  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'empire  de  Michel,  fils  de 
Théophile.  Comme  il  avait  puisé  dans  les 
anciens  interprètes  et  chronologistes,  il  fut 
la  ressounse  de  ceux  qui  travaillèrent  après 
lui  sur  le  même  sujet,  de  Cédrène,  par  exem- 
ple, de  Théophane  ,  de  Glycas  et  de  quel- 
ques autres.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette 
Chronique  ait  encore  été  imprimée.  Nous 
n'en  avons  que  le  Prologue,  traduit  en  latin 
par  Allatius,  et  imprimé  dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  Georges,  II  paratt  par  ce  Prologue 
que  cet  auteur  donnait  d'abord  la  suite  des 
temps  depuis  Adam  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand;  et  que,  reprenant  une  seconde  fois 
la  matière  qu'il  avait  traitée,  il  conduisait 
sa  Chronique  depuis  le  premier  homme 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Michel,  qui 
commença  en  842,  et  Gnit  en  866  ou  867.  Il 
donne  de  grandes  louanges  à  ce  prince,  et 
l'appelle  le  restaurateur  de  la  foi  orthodoxe. 
C'est  de  la  Chronique  de  George  Hamartole 
que  Gretzer  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  l'in- 
vention de  la  Croix,  dans  le  tome  II  de  ses 
Œuvres;  et  il  remarque  que  George  l'avait 
emprunté  lui-même  è  Alexandre  ou  àJulius 
Pollux,  à  moins  que  ceux-ci  ne  l'eussent  co- 
pié d'Hamartole* 

GERARD  DE  LA  Venna,  moine  de  la 
Chaise-Dieu,  au  ix*  siècle,— a  écrit  la  Vie  de 
saint  Robert,  premit^r  abbé  et  fondateur  de 
ce  monastère.  Cette  Vie,  assez  mal  écrite  du 
reste,  a  été  retouchée,  sans  y  gagner  beau- 
coup, par  Marhode,  évoque  de  Rennes.  Nous 
en  avons  dit  un  mot,  au  tome  III  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie, 

GÉRARD,  disciple  de  saint  Ulric.  —  Gé- 
rard, disciple  de  saint  Ulric,  qui  occu|ja  le 
siège  d'Augsbourg  de  9ik  à  973,  a  écrit  la 
Vie  de  ce  saint  prélat.  Il  y  rend  compte  dans 
le  plus  grand  détail  de  ses  pieuses  habi- 
tudes. Il  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que 
saint  Ulric,  outre  l'office  divin  gu'il  chantait 
tous  les  jours  avec  ses  chanoines  dans  le 
chœur  de  son  église,  récitait  encore  en  par- 
ticulier l'Office  de  la  Vierge,  de  la  sainte 
Croix,  et  de  tous  les  saints,  et  qu'il  avait 
coutume  de  dire  plusieurs  Messes;  que, 
dans  le  Carême,  il  redoublait  ses  prières  et 
ses  austérités,  visitait  les  pauvres  de  l'hôpi- 
tal, lavait  les  pieds  è  douze  d'entre  eux,  et 
donnait  à  chacun  un  denier;  que  le  jour  des 
Rameaux,  après  la  bénédiction,  il  poitait, 
accompagné  de  ses  clercs  et  du  peuplé,  avec 
l'Evangile,  la  croix,  les  bannières  une 
imaffe  représentant  Notre-Seigneur  assis  sur 
un  ane  jusqu'au  mont  Perleich,  où  il  était 
rencontré  par  ses  chanoines  en  chœur  et  par 
une  partie  du  peuple,  qui  couvraient  le  che- 
min de  rameaux  ou  d'habits  ;  qu'il  leur  fai- 
sait là  une  exhortation  et  qu'ils  revenaient 
ensemble  chanter  la  Messe  dans  l'église  ca- 
thédrale ;  que  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants il  tenait  une  assemblée  synodale,  con- 
sacrait le  saint  chrême  et  les  saintes  huiles 
le  jeudi,  visitait  l'hôpital  è  son  ordinaire  et 
habillait  douze  pauvres  ;  qu'il  assistait  à  tous 
les  Offices  le  vendredi  et  le  samedi  ;  que  ï^ 
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jour  de  Pâques  il  donnait  la  communion  an 
peuple,  et  qu*easuite  il  donnait  à  munger  è 
ses  chanoines,  leur  distribuant  la  chair  d'un 
agneau  et  des  morceaux  de  lard  qui  araient 
été  bénits  h  \é  Messe.  Il  est  aussi  remarqué 
qn'il  faisait  la  risile  de  son  diocèse  tous  les 
quatre  ans,  pour  instruire  les  peuples,  ad- 
ministrer le  sacrement  de  confirmation  et 
réformer  son  clergé.  Je  passe  sous  silence 
quantité  de  miracles  qui  sont  rapportés  dans 
cette  Vie,  pour  arriver  de  suite  a  Thistoire 
d'Adaibéron,  neveu  du  saint  évêque.  Saint 
Ulric,  qui  l'avait  fait  élever  avec  soin,  le 
destinait  k  être  son  successeur,  et,  dans  cette 
vue,  il  s'était  fait  autoriser  h  lui  remettre 
l'administration  des  affaires  de  son  diocèse. 
Adalbéron,  après  s'fttre  fait  prêter  serment 
par  le  clergé  et  le  peuple,  voulut  aussi  por- 
ter le  bâton  épiscopal.  Mais  les  évèques 
d'Allemagne  s'y  0(>posèrent.  et  on  voulut 
déclarer  Adalbéron  incapable  de  succéder  à 
son  oncle  dans  l'évéché  d'Augsbourg.  Là- 
dessus  saint  Ulric  voulut  donner  sa  démi^ 
sion  ;  mais  les  évéques  le  déterminèrent  à 
retenir  le*  gouvernement  de  sou  église,  lui 
promettant  qu'Adalbéron  lui  succéderait. 
Celut-ci  renonça  donc  à  porter  le  bâton  pas- 
toral ;  mais  il  mourut  subitement  quelque 
temps  après  et  avant  son  oncle,  qui  eut  pour 
successeur  Henri,  fils  du  comte  Burcnard, 
qui  se  fit  élire  par  force. 

GÉRARD  ou  GIRARD,—  d'abbé  de  Fosse- 
Nenve  devint,  en  1110,  abbé  de  Clairvaux. 
On  croit  qn'ii  était  né  en  Loiiabardie,  et  Ton 
sait  qu'il  périt  à  Igny,  le  16  octobre  1177, 
sous  les  coups  d'un  moine  dont  il  avait  es- 
sayé de  réprimer  les  désordres.  Le  Méno- 
loge  de  Ciieaux  raconte  toutes  les  circons- 
tances du  crime  dont  cet  abbé  fut  la  victime, 
k  rexception  pourtant  du  nom  de  l'assassin. 
Les  confrères  de  Gérard  l'ont  honoré  comme 
un  saint  martyr,  et  lui  ont  attribué  plusieurs 
miracles.  11  est  auteur  d'une  lettre  à  Didier, 
évéqnede  Thérouanne,  imprimée  dans  l'une 
des  collections  de  Dom  ttartène,  Gérard  y 
recommande  les  religieux  de  Clairmarets  et 
communique  k  Didier  une  lettre  d'Alexan»- 
dre  III  k  1  archevêque  d'York,  dans  laquelle 
les  moines  sont  déclarés  eiempts  de  payer 
la  dlme  sur  les  terres  qu'ils  cultivent  de 
leurs  mains.  Dans  la  lettre,  ou  plutôt  dans 
le  simple  billet  d'envoi  qui  accompagne  cette 
épltre  pontificale,  Gérard  dit  qu'il  a  vu  les 
^  terres  de  Clairmarets,  puis  il  ajouta  :  Ce  qu'il 
y  a  de  cerlaifif  c*e$t  qu  après  avoir  été  rem- 
verttê  longtemps  par  les  eaux  de  la  mer^  elles 
n*avaient  reçu  jusque  présent  dCautre  culture 
que  celle  de  nos  frères^  et  Dieu  sait  au  prix 
de  quelles  dépenses  et  de  quelles  fatigua  on 
est  venu  à  bout  de  les  dessécher.  On  voit 
qu'au  xu'  sièclei  la  mer  venait  k  peine  de 
quitter  les  terres  de  Clairmarets,  qui  en  sont 
aujourd'hui  distantes  d'environ  huit  lieues, 
quoique  toujours  marécageuses.  Malbrancq 
parle  d'une  ancre  qu'on  y  a  trouvée  de  son 
temps.  Les  moines  en  ont  été,  comme  le 
dit  Gérard,  les  premiers  cultivateurs. 

GIRARD  LA  PcGELLB  —  fut  un  des  pro- 
fesseurs célèbres  du  xii*  siècle.  L'auteur  de 


la  Vie  de  saint  Tnomas  de  Castorbéry  le  fait 
Anglais;  mais  d'autres  le  croient  néen  N()^ 
mandie,  et  cette  opinion  parait  la  plus  pro- 
bable. Girard  embrassa  l'état  ecclésiastiqoe, 
et  l'honora  par  son  savoir  et  sa  piété,  il 
enseigna  longtemps  k  Paris,  avee  use  grande 
distinction,  le  droit  civil  el  le  droit  canooi- 
que.  Dubouloy ,  dans  son  Histoire  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  Dom  Rivet,  dans  son 
Histoire  littéraire,  l'y  placent  depvis  l'an  1160 

I'usqu'en  1177.  Ce  ne  fut  pas  do  moins  sans 
leaucoup  d'interruptions,  coDameles  faits 
peuvent  nous  en  convaincre.  Ea  effet,  la 
considération  dont  Girard  jonissah  k  Paris, 
les  témoignages  d'estime  qu'il  y  recevait 
perpétuellement  des  grands,  des  prélats, 
des  amis  des  lettres ,  Testime  parUoolière 
et  la  faveur  du  roi  semblaient  devoir 
Ty  fixer  :  cependant  il  quitta  la  France 
subitement  pour  aller  s'établir  k  Cologne, 
livrée  alors  au  schisme,  \mr  l'iusti^tion  et 
l'exemple  d»  son  archevêque,  Réginald  ou 
Rainold.  Cette  conduite  irrita  lacilement 
tons  ceux  qui  jusqu'alors  luî  avaient  voué 
leur  bienveillance  et  leur  appui.  LonJs  la 
Jeune,  en  particulier,  s'indigna  que  Girard 
ne  lui  eût  pas  même  fait  connaître  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  s'éloigner  de  Pans.  On 
assure  pourtant  que  le  schisme  ne  l'attei- 
gnit pas  ;  Jean  de  Salisbury  aime  k  se  le  per- 
suader dans  une  lettre  àu'il  lui  écrit,  et 
dans  laquelle,  d'ailleurs,  les  sehismatiqoes 
ne  sont  pas  épargnés,  ainsi  que  dans  une  an- 
tre lettre  qu'il  adresse  k  Richard  de  Poitiers* 
Thomas  de  Cantorbéry  parie  avec  intérêt 
de  Girard  dans  une  de  ses  lettres.  Geluinsi, 
qui  cependant  en  avait  reçu  son  premier 
bénéfice,  sembla  d'abord  a'abaod<Hiner  k 
quelques  préventions  contre  ce  prélat,  dans 
la  fausse  persuasion  qu'il  en  avait  été  des- 
servi auprès  de  Louis  le  Jeune  ;  il  fut  dés- 
abusé par  Jean  de  Salisbury.  Tbomaa,ao  con- 
traire, avait  écrit  au  Pape  en  favear  de  Gi- 
rard. L'archevêque  de  Cantorliéry,  dans  la 
lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  an- 
nonce que  Girard,  ayant  fait  solliciter  soa 
retour  en  Angleterre,  on  le  lui  accorda,  au 
moyen  d'un  serment  de  fidélité  prêté  au  roi. 
Ce  retour  ne  l'empêcha  paa^  au  reste,  de 
revenir  bientêt  k  Cologne,  où  un  bénéfice  lai 
avait  été  conféré  par  lesschismatiquesyetdoot 
l'acceptation  avait  attiré  sur  lui  une  esoom- 
municatiou  du  Pape.  Thomas  de  Cantorbéry 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  faire  at>soiNlre, 
et  aussi  pour  lui  obtenir  de  Louis  le  Jeune 
la  permission  de  rentrer  en  France.  L'abso^ 
lution  ne  fut  aeeordéequ'k  deux  conditions  : 
la  première,  que  Girara  condamnerait  hao- 
tement  le  sebisme,  suivant  une  formule 
qu'on  lui  envoya;  la  seconde,  qu'il  renonce- 
rait au  bénéfice  que  les  schismatiques  loi 
avaient  donné,  k  moins  que  l'Eglise  ne  le 
lui  conférât  de  nouveau.  Girard  ayant  satis- 
fait aux  conditions  exieées,  le  Pape  joignit 
sa  médiation  k  celle  de  l'archevêque  de  Can- 
trobéry,  pour  le  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  France.  La  lettre  d'Alexao* 
dre  III  k  Louis  VU  est  la  177-  parmi  celles 
de  Thomas  Becket,  ou  eelles  qui  liû  9tM 
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adriisées.  EHe  Mt  aussi  d«ns  (6  tome  XIV 
de  la  oolteetion  de  nos  bisior içiis. 

Aieiandre  III  donna  à  Girard  un  ktutre  té- 
meigBMe  de  sa  considération  et  de  son  es- 
time t  H  déclarai  en  sa  faveur,  que  les  ecclé- 
sîMliaoes  Toués  à  l'enseignement  »  n'en 
jouiraiMH  (His  aaoins  des  bénéfices  qp'ils 
possédaient  dans  d'autres  églises;  il  lui  ac- 
rorda»  da  moins  pour  plusieurs  années,  une 
dispense  de  l'obhgation  de  les  desservir  en 
peraonne,  premier  exemple  d'une  conces- 
sion-qui  devint  ensuite  une  règle  commune 
pour  les  professeurs  bénéficiers.  La  lettre 
du  Pape  est  du  7  février  1176.  Une  autre 
lettre  du  même  Pontife,  datée  du  15  mars 
1178,  rend  h  Girard  les  bénéfices  qu'il  avait 
obtenus  à  Cologne  pendant  le  schisme,  et 
auxquels  il  avait  renoncé  pour  rentrer  dans 
ia  oommnnton  de  l'Eglise. 

Le  successeur  de  Thomas  Beckel,  Richard, 
ajantmis  un  grand  prit  è  s'attacher  un  ec- 
eiésiaslique  aussi  distingué  par  ses  talents 
et  ^r  ses  lumières,  Girard  repassa  en  An- 
gleterre vers  1177.  La  même  année,  il  fut 
envoyé  par  cet  archevêque,  avec  Pierre  de 
Btots,  au  Pape  Alexandre,  contre  l'abbé  uou- 
vellement  éfu  du  monastère  de  Cantorbéry, 

Î«i  reftjaaft  les  soumissions  accoutumées. 
Quelques  années  après,  en  1183,  il  fut  fait 
éréque  de  Goventry ,  Chester  et  Lichfeld.  Gi- 
rard mourut  presque  aussitôt,  le  13  janvier 
de  Tannée  suivante. 

Il  ne  reste  aucun  montiment  écrit  de  la 
aeienee  de  Girard  ;  la  théologie,  la  philoso- 
phie, le  droit  civil,  le  droit  canonique,  furent 
les  principales  sciences  qu'il  cultiva.  On  a 
imprimé  dans  le  Recueil  des  lettres  écrites 
par  Thomas  de  Cantorbéry,  ou  qui  le  con- 
cernent, une  Epitre  que  Ton  attribue  à 
Jean  de  Salisbury  ;  mais  Brial  a  justement 
remarqué  qu'elle  ne  peut  être  de  cet  écri- 
Tain,  il  pense  qu*etle  est  de  Girard  la  Pu- 
eelle,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  nous  pa- 
raissent convaincantes.  En  effet,  elle  doit 
avoir  été  écrite  par  quelqu'un  qui  résidait 
à  Colognet  et  Jean  de  Salisbury  n  y  demeura 
jamais,  et  refusa  même  d'y  aller,  quoiqu'on 
ren  pressAt  vivement.  On  y  parle  de  l'ar- 
ebeveque  de  cette  ville  comme  assez  malade 
pour  on'on  ne  puisse  espérer  qu'il  soit  en 
état  d  entreprendre  avant  l'hiver,  un  voyage 
réaolu  ;  et  de  la  promesse  qu'il  venait  de 
Mre  de  s*en  rapporter  au  roi  de  France  et  à 
rarcbevêque  de  Cantorbéry,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  Pape  et  lui. 

Enfin,  dans  une  Epitre  de  Jean  de  Salis- 
bury» il  mande  à  Girard  qu'il  vient  de  faire 
passer  sa  lettrée  saint  Thomas.  Girard  an- 
nonça dans  eette  lettre  qu'il  vient  d'écrire  h 
rarchevêqne  de  Cologne,  qu'Henri  de  Pise  et 
Guillaume  de  Pavie  devaient  veniren  France, 
comme  légats,  pour  y  faire  de  nouvelles 
lavées,  c'est-à-dire  de  nouvelles  exactions 
pour  l'entretien  du  Pape  à  Rome.  Il  y  trace  un 

eortrait  peu  fiivorable  de  ces  deux  légats. 
'an«  dit-il,  est  un  homme  léger,  variable  ; 
Taulre»  un  hommeartificieux  et  fourbe:  tous 
.  *  las  daox  également  cupides.  Il  craint  que 
leur  arrivée  ne  soit  nuisiblo  à  la  cause  de 


Thomas  de  Cantorbéry.  I)  annono^,  dans  la 
même  lettre,  que  l'archevêque  de  Cologne 
est  sur  le  point  de  renoncer  à  l'opinion  qu*il 
avait  odanifestée,  en  faveur  du  concurrent 
d'Alexandre,  que  Frédéric  Barberousse  avait 
reconnu  et  protégeait  encore.  11  finit,  du 
reste,  par  déclarer  que  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire,  il  le  dit  sous  le  secret  de,  la  confes« 
$ion,  et  il  aioute  qu'il  est  prêt  à  retourner 
auprès  de  f'archevôqaé  de  Cantorbéry.  s'il 
peut  lui  être  nécessaire  ;  qu'il  y  retournera 
même,  nécessaire  ou  non,  appelé  ou  non 
par  lui,  dès  qu'il  se  sera  acquitté  du  devoir 
dont  il  est  chargé. 

Si,  comme  on  doit  le  penser,  cette  lettre 
est  de  Girard  la  Pucelle,  elle  est  le  seul  mo- 
nument écrit  qui  nous  reste  de  lui.  Il  est 
impossible  cependant  de  révoquer  en  doute 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et  le  prix 
qu'y  attachaient  ses  contemporains.  Ses  lu- 
mières et  ses  talents  lui  ont  valu  da  fré- 
quents éloges  de  Jean  de  Salisbury,  comme 
on  peut  s*en  convaincre,  en  lisant  les  let- 
tres de  cet  écrivain. 

GÉRARD  ITHIER,  prieur  de  Grand- 
mont.  —  Le  Pape  Clément  III,  pour  rétablir 
la  paix  dans  l'ordriQ  de  Grandmont,  ayant 
ordonné,  comtne  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  prieur, 
Gérard  ou  Gérald  Ithier  fut  élu  le  29  sep- 
tembre 1188,  d'une  voix  unanime,  è  la  place 
des  deux  prieurs  destitués,  dans  un  chapitre 
géi;iéral  de  l'ordre  composé  de  cinq  cents 
membres,  ep  présence  d  Elie^  archevêque  de 
Bordeaut,  ae  Seibrand*  évoque  de  Limoges, 
et  de  Bertraild,  évéque  d'Agen.  C'était  un 
homme  plus  instruit  que  ne  l'étaient  com- 
munément alors  les  gràndmontains,  et  d'une 
famille  distinguée  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Junien  :  car,  parlant  d'un  nommé  Ithier  de 
Monie-^Yalerio^  homme  noble,  habitant  de  ce 
lieu,  il  l'appelle  son  ami  et  son  parent 

Il  fut  résolu  dans  ce  chapitre  de  travailler 
t  la  canonisation  du  saint  instituteur  de 
l'ordre,  et  le  soin  en  fut  laissé  au  prieur 
Gérard,  qui,  atant  recueilli  tous  les  docu- 
ments prépares  pour  cela,  et  muni  des  at- 
testations des  évèques  que  no\is  venons  de 
nommer ,  obtint  facilement  du  Pape  Clé- 
ment III  une  bulle  en  date  du  21  mars,  la 
seconde  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire 
de  l'an  1189,  par  laquelle  le  Souverain  Pon- 
tife donna  commission  à  Jean,  cardinal  de 
Saint-Marc,  légat  eu  France,  de  se  trans- 
portera Grandmont,et  de  procéder,  conjoin- 
tement avec  les  évëgues  de  la  province,  à  la 
canonisation  de  saint  Etienne  de  Muret; 
cérémonie  qui  se  fit  avec  une  grande  pompe 
religieuse  le  30  août  de  la  même  année, 
peu  après  la  mort  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  vivement  sollicité  la  canoni- 
sation du  saint  homme. 

On  dit  qu'à  cette  occasion,  Gérard  Ithier 
composa  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret  ; 
mais  cette  opinion  ne  nous  parait  pas  de- 
voir être  admise  sans  restriction.  11  nous 
semble  que  l'on  peut  distinguer  ce  qui  est 
vraiment  de  lui  de  ce  qui  existait  avant 
lui.LeP.Labbe,  qui  l'a  publiée  le  premier. 
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ta  JS57,  la  donne  sans  nom.d*aateur;  elle 
reparut  Tannée  d'après,  avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  de  savantes  notes  dans 
le  Recueil  de  Bollandus,  sous  le  nom  du 
prieur  Gérard ,  d'après  un  manuscrit  com- 
muniqué par  le  P.  ChifiELet.  Mais  ce  qu'ils 
ont  imprimé  n'est  qu'un  abrégé  du  grand 
ouvrage  publié  depuis  par  dom  Martène  et 
dom  Durand.  Ces  derniers  éditeurs  pensent, 
comme  Bollandus,  que  Gérard  ne  fut  que  le 
rédacteur  ou  le  compilateur  des  mémoires 
qui  avaient  été  recueillis  avant  lui,  peut- 
être  même  par  Etienne  de  Liciac,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  nous  sommes  de 
leur  avis.  En  effet,  on  trouve  à  la  tète  de  la 
dernière  édition  trois  préfaces  ou  inscrip- 
tions, lîrii/i,qui  paraissent  être  de  différents 
auteurs.  Les  deux  premières  sont  anonymes, 
et  la  troisième  porte  le  nom  de  Gérard,  vé^ 
nirable  septième  abbé  de  Grandmont,  Nous 
pensons,  comme  les  éditeurs,  que  la  pre- 
mière est  celle  d'Etienne  de  Liciac,  qua- 
trième prieur  de  Grandmont,  qu'il  avait  pla- 
cée en  tête  de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Dicta 
el  facta  sancti  Stephani;  que  la  seconde 
était  faite  pour  la  vie  de  saint  Etienne,  fi- 
nissant au  chapitre  55,  comme  on  voit  par 
la  Doxologie  qui  le  termine,  et  que  Gérard 
Ithier,  ayant  incorporé  ces  ouvrages  dans  le 
sien,  y  a  ajouté  la  troisième  Préface,  ainsi 
que  les  chapitres,  depuis  le  56' jusqu'au  7t^% 
dans  lesquels  il  n*est  parlé  que  de  mira- 
cles. 

Un  autre  ouvrage  qui  lui  appartient  tout 
entier  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  revelor 
iione  beati  Stephani.  Il  est  divisé  en  trente- 
cinq  chapitres,  dont  les  deux  premiers  ser- 
vent de  Préface.  Le  premier  est  une  lamen- 
tation sur  les  divisions  déplorables  qui  s'é- 
taient élevées  dans  l'ordre,  et  l'avaient  rendu 
la  fable  du  siècle;  dans  le  second,  l'auteur 
exhorte  ses  confrères  à  oublier  le  passé,  à 
se  pardonner  mutuellement,  et  à  réparer  le 
scandale  de  leur  conduite  par  un  renouvel- 
lement de  ferveur.  Il  fait  ensuite  l'histoire 
de  la  canonisation  du  Saint,  et  une  longue 
énumération  des  miracles  accomplis  à  cette 
occasion  et  dans  les  années  suivantes.  On 
y  voit  que  les  Grandmontains,  qui  avaient 
défendu  autrefois  à  leur  saint  patriarche 
d'opérer  des  miracles,  avec  menace,  s'il  con- 
tinuait, de  jeter  son  corps  dans  un  cloaque, 
parce  que  Tafiluence  de  monde  qu'ils  atti- 
raient, troublait  leur  solitude;  on  y  voit, 
disons-nous,  qu'alors  ils  le  priaient  instam- 
ment d'en  faire,  parce  qu'il  importait  de  re- 
lever sa  gloire  aux  yeux  du  peuple.  Les 
derniers  éditeurs  de  la  Vie  de  saint  Etienne 
ont  redressé  les  erreurs  de  chronologie  dans 
lesquelles  est  tombé  l'auteur  touchant  la 
retraite  du  saint  à  Muret,  et  Torigine  de  son 
ordre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  dis- 
cussion, parce  que  celte  matière  a  été  assez 
débattue  à  l'article  do  saint  Etienne  de 
Muret,  au  tome  II  du  Dictionnaire  de  Patro- 
logie. 

Deux  auteurs  qui,  dans  le  xiV  siècle,  ont 
composé  l'histoire  ou  la  chronologie  histo- 
rique des  prieurs  de  GraniJmont,  attribuent 


encore  à  Gérard  Ithier  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Spéculum  Grandimonii^y  livre, 
disentMls^  d'une  érudition  rare  et  d'une 
merveilleuse  utilité.  Nous  .ne  connaissons 
pas  ce  Miroir.  Serait-ce  le  livre  des  Maximes 
et  enseignements  de  saint  Etienne  ^  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs»  livre  effectivement 
admirable?  Nous  ne  le  pensons  pas^  par 
la  raison  que  Jean  Lévesque,  auteur  des 
Annales  de  l'ordre  de  Grandmont,  imprimées 
à  Troyes  en  1662,  dit  aue  cet  ouvrage  exis- 
tait è  Grandmont,  en  aeux  gros  volumes.  H 
y  a  apparence  que  l'on  appelait  ainsi  les 
deux  volumes  dans  lesquels  dom  Martène 
dit  avoir  trouvé  les  différents  écrits  concer- 
nant Tordre  de  Grandmont  qu'il  a  publiés. 

C'est  vraisemblablement  dans  la  même 
compilation  que  l'infatigable  Martène  a  puisé 
une  pièce  de  soixante-auatre  vêts  hexamè- 
tres, remarquables  par  la  variété  des  rimes 
ou  consonnances,  tantôt  entre  les  finales 
des  vers,  tantôt  entre  l'hémistiche  et  la  finale, 
et  contenant  un  trèsH^ourl  abrégé  de  la  Vie 
de  saint  Etienne.  Si  ces  vers  sont  aussi  de 
la  composition  de  Gérard  Ithier,  il  faut  con- 
venir qu'il  n'était  pas  né  poète,  car  il  n*es^ 
guère  possible  d'en  lire  de  plus  plats.  Sa 
prose  cependant  n*est  pas  mauvaise;  elle  est 
semée  de  réflexions  judicieuses  qui  décèlent 
un  sens  droit,  et  écrite  avec  un  air  de  can- 
deur et  de  simplicité  qui  lui  concilie  lacon* 
fiance  du  lecteur. 

Le  prieur  Gérard,  selon  les  historiens  de 
Granclmont,  se  démit  de  sa  place  après  avoir 
gouverné  cette  congrégation  pendant  neuf 
ans,  c'est-è-dire  jusqu'en  1197,  et  mourut  à 
Grandmont  le  19  avril,  mais  sans  dire  en 
quelle  année.  Son  épitaphe,  rapportée  dans 
la  Gaule  chrétienne,  lui  donne  dix  ans  et 
trois  mois  de  prélature,  mais  elle  ne  marque 
pas  non  plus  l'année  desamorU 

GER\RD  (Hector),  évêque  de  Cahors, 
—  mourut  en  1199;  mais  il  était  évêque  de- 
puis plus  de  cinquante  ans,  et  ce  fut  en  1169 
qu'il  écrivit  la  lettre  qui  nous  donne  lieu  de 
parler  de  lui.  Dans  un  voyage  qu'il  faisait 
en  Italie  pour  visiter  un  de  ses  parents,  £ble, 
vicomte  de  Venladour,  qui  revenait  de  Jé- 
rusalem, et  qu'une  maladie  retenait  au  mont 
Cassin,  Gérard  Hector  et  ses  compagnons 
tombèrent  entre  les  mains  d'une  troupe  ar« 
mée  qui  les  Gt  prisonniers.  Obtenir  sa  déli- 
vrance et  celle  des  gens  de  sa  suite,  tel  est 
le  but  de  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'empereur 
Frédéric,  et  dans  laquelle  il  se  dit  parent  du 
marquis  d'Aubusson,  pour  qui  l'empereur 
avait  de  la  bienveillance.  Dom  Luc  d'Aché- 
r^  a  publié  cette  lettre,  dont  voici  l'inscrii»- 
tfon  :  À  Frédéric^  par  la  grâce  de  Dieu^  triom- 
phant et  très-glorieux  empereur  des  RomuinSf 
Gérard^  évêque  de  Cahors  : 

Parcere  stifr/'eclis,  et  debellare  superbos, 

(ViRG.  JEneid.^vi,  85i.) 

GERARD,  abbé  de  Barbeaux ,— n'c.^l 
connu  que  par  trois  lettres  écrites  en  V20i 
ou  1205,  et  insérées  dans  l'un  des  Recueils 
de  doiu  Martène.  La  première  est  adressée 
aux  abbés  de  CIleaux,  de  Ponligoy  et  de^ 
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Clainraax.  L'éTè^oe  de  Meaux,  gui  part 
pour  Rome,  où  des  affaires  rappellent,  est 
Tivement  recommandé  aux  prières  des  reli- 

Sieux,et  représenté  comme  tout  à  faitdiçne 
e  l'intérêt  quMis  prendront  à  lui;  car  il  a 
donné  les  plus  édifiants  exemples,  pendant 
le  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  monastère  de 
Gérera.  Sa  seconde  lettre  a  pour  but  de  ré^ 
clamer  la  bienveillance  de  l'abbé  de  Bonne- 
val,  pour  un  moine  qui  change  de  commu- 
nauté. La  troisième  est  encore  une  lettre  de 
recommandation,  ou  plutôt  un  billet,  en 
fayéur  d'un  personnage  qui  n'est  pas  dési- 
gné, mais  qui  va  solliciter  h  la  cour  un  acte 
de  justice.  C'est  à  la  reine  que  Gérard  s'a-^ 
dresse;  il  désire  qu'une   aussi   puissante 

I>rolectrice  mette  le  client  dont  il  s'agit  à 
'abri  de  tonte  vexation. 

GERHARD,  archevêque  de  Lorch  en  Alle- 
magne. —  Ce  prélat  vivait  au  x*  siècle.  Le 
Pape  Léon  Vil  lui  accorda  le  pallium,  avec 
désif^nation  des  jours  où  il  pourrait  s'en 
servir.  Il  lui  recommanda  en  même  temps 
d'honorer  cet  habit  par  une  grande  pureté 
de  vie,  et  par  toutes  les  vertus  que  saint 
Paul  recommande  à  un  évêque.  En  deman- 
dant le  pallium,  cet  archevêque  avait  envoyé 
sa  profession  de  foi.  Léon  Vil  la  trouva  trop 
abrégée;  mais  il  ne  laissa  pas  de  remarquer 
dans  sa  précision  que  sa  doctrine  était  saine. 

Gerhard  fit  quelque  temps  après  un  voya- 
ge à  Rome,  et  consulta  le  Pape  sur  diverses 
questions,  notamment  sur  la  manière  de  ré- 
former les  abus  que  les  incursions  des  Rar- 
bares  et  les  persécutions  des  mauvais  Chré- 
tiens avaient  occasionnés.  Léon  Vil  fit  une 
réponse  qu'il  adressa  aux  évêcfues  des  Gau- 
les et  d'Allemagne,  et  aux  princes  et  grands 
dignitaires  de  ces  pays.  On  demande  par  la 
première  question  si  l'on  doit  admettre  à 
pénitence  fes  devins,  les  enchanteurs  et 
ceux  qui  sont  coupables  de  maléfices.  Le 
Pape  répond  qu'il  est  plus  à  propos  de  les 
engager  h  faire  pénitence,  que  de  les  laisser 
mourir  dans  leurs  péchés;  mais  que  s'ils 
méprisent  les  jugements  ecclésiastiques,  il 
faut  leur  laisser  subir  la  rigueur  des  lois  ci- 
viles. La  seconde  question  est  de  savoir  si 
les  évêques  doivent  dire  :  Pax  «ofrû,  ou  Do- 
minus  vobiicum.  A  cet  égard,  le  Pape  répond 
qall  ftiut  se  conformer  a  la  pratique  de  l'E- 
glise romaine  qu'il  rappelle.  Répondant  à  la 
troisième  question,  s  il  faut  dire  l'Oraison 
dominicale  à  ia  bénédiction  de  la  table,  il 
dit  que  non,  parce  que  les  apOtres  ne  la  ré- 
dtaieol  qu'à  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  de  Jesus-Cbrist.  Sur  la  quatrième  ques- 
tion, qui  reffarde  les  mariages  avec  la  com- 
mère ou  la  filleule,  il  déclare  qu'ils  sont  dé- 
fendos  par  les  canons,  et  il  en  cite  un  du 
Pape  &cbarie.  La  cinquième  est  touchant 
les  prêtres  qui  se  mariaient  publiquement. 
On  demande  si  leurs  enfants  peuvent  être 
promus  aux  ordres.  Léon  VU  veut  qu'on  les 
dépose,  mais  que  les  enfants  nés  de  ces  sor- 
tes de  mariages  n'en  souffrent  point,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  innocents  de  la 
faute  de  leur  père,  mais  parce  que  le  bap- 
tême remet  tous  les  péchés.  Le  Pape  déclare 


aussi  dans  ses  réponses,  que  les  chorévêques 
ne  peuvent  -consacrer  des  églises,  ordonner 
des  prêtres  et  conférer  le  sacrement  de  con- 
firmation. Ensuite,  il  établit  les  degrés  de 
parenté  dans  lesquels  le  mariage  est  défendu. 
Enfin  il  déclare  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
pillent  les  églises,  l'évêque  doit  employer 
toute  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise  en  main, 
et  que  saint  Paul  exprime  en  ces  termes  : 
Reprenez^  nuppliez^  menacez  avec  empire.  11 
constitue  Gerhard,  son  vicaire  en  Allema- 
gne; exhorte  les  évêques  à  se  joindre  à  lui 
pour  la  réformation  des  abus,  et  prie  Ebe- 
rard,  duc  de  Ravière,  de  les  appuyer  de  son 
autorité. 

Dans  la  suite  un  différend  étant  survenu 
entre  les  deux  églises  de  Lorch  et  de  Salz- 
bourg,  qui  se  disputaient  mutuellement  le 
droit  de  métropole,  l'affaire  fut  déférée  au 
Pape  Agapet.  Le  règlement  que  fit  ce  Pontife 
pot  te  que  l'église  de  Lorch  ou  Lauréac 
avait  toujours  été  métropolitaine  des  deux 
Pannonies,  Jusqu'aux  incursions  des  Huns 
qui  ruinèrent  cette  ville,  et  obligèrent  l'ar- 
chevêque à  transférer  son  sié^e;  que  depuis, 
Annon  avait  été  établi  premier  archevêque 
deSalzbourg,  mais  que  la  tranquillité  étant 
rétablie  dans  le  pays,  l'un  et  l'autre  devaient 
garder  sa  dignité,  en  sorte  que  l'archevêque 
de  Salzbourg  eût  juridiction  sur  la  Pannonie 
orientale,  et  celui  de  Lorch  sur  l'occiden- 
tale, avec  le  pays  des  Avares,  des  Moraves 
et  des  Sclaves  convertis  et  à  convertir.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Gerhard,  le  Pape  lui 
déclare  qu'il  l'intronise  de  nouteau  sur  son 
siège;  qu'il  rétablit  son  église  dans  son  an- 
cien droit  de  métropole  ;  qu'il  lui  confirme 
à  lui  et  à  ses  successeurs  l'usage  du  pallium, 

3ui  lui  avait  été  accordé  par  le  Pape  Léon 
'heureuse  mémoire,  et  que  si  Hérold ,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  refuse  de  se  sou- 
mettre à  ce  jugement,  H  perdra  sa  juridic- 
tion. 

GEROLD  ou  GIRARD,  évêque  d'AIby, 
— fut  l'flme du  concile  tenu  en  1176,  et  non  en 
1165,  à  Lombes  ou  Lombers,  bourgade  située 
i  trois  lieues  d'AIby,  et  fort  distincte  de  la 
ville  de  Lombes,  autrefois  épiscopale.  Ce 
concile  condamna  les  pétrohusiens,  appelés 
depuis  albigeois  ;  et  l'évêque  d'AIby  s  y  dis- 
tingua tellement  par  son  zèle,  qu'on  lui  dé- 
féra l'honneur  de  prononcer  la  sentence.  La 
Collection  des  conciles,  rédigée  par  le  P. 
Labbe,  contient  les  actes  de  ce  synode  :  «Je 
ne  crois  pas,  »  dit  Rossuet,  <t  qu'on  puisse 
voir  en  aucun  concile  ni  l'Ecriture  mieux 
employée,  ni  une  dispute  plus  précise  et 
plus  convaincante.  »  La  Chronique  d'Altij^, 
publiée  par  dom  Luc  d'Achéry,  dit  que  Gi- 
rard gouvernait  encore  cette  Eglise  en  1190. 
C'est  une  erreur;  il  avait  dès  1183  un  suc- 
cesseur nommé  Claude,  lequel  Claude  était 
déjà  remplacé  par  Guillaume  VI  en  1185. 

GERVAIS  était  déjà  prieur  de  Saint-Sene- 
ric,  au  diocèse  du  Mans,  lorsque  Robert  de 
Thorigni,  alors  simple  moine  du  Rec,  lui 
écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à  composer 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou  et  du  Maine. 
Or,  à  quelques  années  près,  la  date  de  cette 
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tettr«  631  tàç\iB  h  jconsjtater*  puisque  Robert 
fû(fait  «|)bi  du  mont  Saijit-Hicbel  en  1154« 
—M/m  intention,  \\\\  écrivait-iU  est  que 
pou$  punex  un  uirégi  êommaire  des  comte$ 
SAnjoUf  dans  leguefvoui  consignerez  leurs 
nam^f  tf^f  fiHaitont  tordre  de  leur  succes' 
^ionf  la  .durée  de  leur  gouvernement  et  leurs 
gmtes  les  plus  dignes  de  mémoire^  à  coinmm- 
jter  par  le  comte  Jneelger  Jusqu*à  Geofroi  le 
Bel.  En  traitant  tarticù  dlngelaer^  vous 
fiurex  soin  de  marquer  sous  quel  roi  d^s 
Frastçaip  il  vivait t  et  lorsque  vous  serez  arri' 
vé  à  Foulques  le  Roux^  nère  deGeofroi^puis- 
m'il  awift  épousé  la  fille  d'Bélie^  comte  du 
Maine^  et  son  héritière^  vous  tracerez  de  nU^ 
sne  UnUe  la  suite  des  comtes  du  Maine. 

Celle  jettirf»  suppose  que  Gervais  jouissait 
dès  lors  d'une  cerlaine  célébrité»  puisque» 

1)armi  les  motifs  que  Robert  lui  propose  pour 
e  déterminer  I  entreprendre  ce  travail»  ii 
idi  dit  que  cela  contribuera  beaucoup  è 
augmenter  sa  renommée.  Cependant  sa  per* 
sonne  ne  nous  en  est  pas  mieux  connue,  et 
$on  écrit  est  resté  longtemps  dans  l*oubli. 
Ce  n'ei$t  >qae  depuis  quelques  ^paée3{  que 
les  continuateurs  du  Nouveau  t/pcueU  des 
historims  de  France  croient  1  avoir  déterré 
dan^  na  manuacrit  de  Tabbaye  de  Saint^Vicr 
lordç  Paris»  qu'ils  ont  imprimé  en  partie 
âi^  toum  Xlt  de  leur  Collection. 

Bne8a^,eo  comparant  cet  ouvrage  avec  le 
plan  qu'en  a^ait  tracé  Robert  de  Tborigni» 
nn  Toit  que  Tun  est  rexécution  de  l'autre. 
La  didérenoe»  c'est  que»  selon  le  plan  de 
Hobert»  ^ouvrage  devait  se  terminer  k  la 
mort  de  iGeofroi  le  fie)»  surnommé  Planta* 
genêt»  arrivée  en  1151»  et  que  le  manuscrit 
impriQié  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Henri 
au  Court-Mantel»  fils  de  Henri  II»  roi  d'An^ 
gleterre»  décédé  en  1183.  Mais  on  peut  sup- 
poser que  Gervais  aura  assez  vécu  pour 
continuer  cet  ouvrage  jusqu'à  cette  é(ioque. 
Nous  verrons  même  bientôt  qu'il  n'est  pas 
hors  de  naisemblance  que  cet  écrivain  ait 
vécu  jusqu'à  l'année  1199.  Au  reste»  son 
écrit»  dans  le  manuscrit  de  Sainl^Victor»  a 
pour  titre  :  De  origine  comitum  Andefaven" 
sitfin»  et  une  main  plus  récente  l'alinbue  à 
Thomas  PacUus»  prieur  de  Loches^  auteur 
plus  ancien  que  le  prieur  de  Saint-Senerie» 
puisqu'il  est  cité  par  Jean  de  Marmoutiers» 
qui  écrivait»  vers  l'an  1155»  les  ûestes  des 
comtes  tAniau. 

GERVAlS  de  Cantorbéry.  —  Nous  ne  con- 
naissons pas  d'autres  écri  ts  de  Ger vai  s  de  Sain  l- 
Seneric»  à  moins  qu'il  ne  soit  le  inéme  qu9 
Gervais^  moine  deDoroberne  ou  Captorberjr» 
célèbre  parmi  les  historiens  d'Angleterre»  et 
dont  il  eiiste  plusieurs  ouvrages  dans  l'ex* 
cellent  recueil  de  Twisden»  imprimé  à  Lon* 
dres»en  1652.  Ce  qui  nous  porterait  à  croire 
que  ces  deux  Gervais  ne  sont  qu'une  seul^ 
et  même  personne»  c'est  que  Robert  de  Tbo- 
rigni faisait  espérer  au  prieur  de  Saint-Se- 
neric,  que  son  premier  ouvrage  pourrait  lui 
concilier  la  fisveur  du  jeune  duc  de  Norman- 
die» Henri»  qui  succédail  à  son  père,  Geofroi 
Plantagenet.  En  effet»  peu  après»  l'an  1158» 
on  voit  un  Gervais  attaché»  eu  qualiU  de 


clerc»  à  Thomas  Becket^  chancelier  du  même 
^  Henrj^  roi  d'Angleterre»  souscrire  en  cette 
qualité  à  la  charte  que  ce  grince,  pendaDt 
son  séjour  au  mont  Saint*Michel»  aélivrai 
l'abbé  Robert.  Les  circonstances  du  iiea  «t 
des  personnes»  tout  nous  porte  à  croire  que 
ce  clerc  de  chancellerie  n'était  autre  qoe  le 
prieur  de  Saiut-Seneric»  et  on  ne  sera  pas 
surpris  de  le  voir  établi  en  Angleterre»  où, 
comme  il  le  dit  lui-même»  il  fut  reçu  moloe 
à  Cantorbéry»  par  saint  Thomas,  l'année 
m6n>e  que  ce  prélat  fut  f#it  archevêque, 
c*est-à-ain9  «0  1163  ou  1163,  puisqu'il  aé- 
iDlare  aussi  Avoir  reçu  les  saints  ordres  de 
ses  mains. 

Ajoutons  une  nouvelle  preuve  à^ce  raison- 
liement.  Dans  cette  même  lettre,  Robert  de 
Thorigny  exhortait  le  prieur  de  Saint-Stne- 
xic  à  lui  f<iumir  des  mémoires  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Norouindie  depuis  la 
mort  de  Henri  I*%  A&n  me  je  puisse^  dit-il, 
continuer  thistoire  des  ducs  de  Normandie^ 
â  laquelle  fai  déjà  ajouté  un  livre  entier  iur 
le  règne  de  ce  prince^  Or»  le  moine  Gervais 
de  Cantorbéry,  s*est  encore  conformé  en  cela 
au  désir  de  son  maître.  Il  ne  commence  sa 
Chronique  des  rujs  d'Angleterre  qu'à  la  mort 
de  Henri  I*'»  et  s'excuse  en  quelque  sorte 
d'avoir  rapporté  ep  abrégé  quelques  évé- 
nements du  r^gne  (|e  ce  prince  avant  une 
d'entrer  ^n  matièrer  D'après  ce  rapprocbe- 
roent»  et  par  tontes  ces  raisops»  nous  ne 
doutons  paa  qu9  U  prieur  de  Saint^Senerio 
et  le  moitte  de  jpantprbéry  ne  soient  uo 
seul  et  même  écrivain»  qae  nous  pouvons 
revendiquer»  comme  tant  d*autres,  dont»  ï 
pelle  époque»  l'Angleterre  fut  redevable  à 
Ja  France.  Après  avoir  rendu  compte, de  son 
^rit  sur  les  comtes  d'Anjou»  il  nous  reste 
donc  à  parier  de  ses  compositioti s  jsar  Tbis- 
toire  d'Angleterre. 

Sbs  icaiTS.  — 1*  Ses  ouvnages  imprimés 
dans  la  Collection  des  historiens  eiv^9 
par  Thwisden»  sont  d'abord  une  Relation  de 
l'incendie  qui  consuma,  en  11*74»  l'église  de 
Cantorbéry,  bâtie  par  Tarchevéque  anfranc, 
et  de  la  manière  dont  elle  fut  réparée  par 
les  soins  d'un  architecte  français»  nommé 
Guillaume  et  originaire  de  Sens.  Cet  opus- 
cule remplit  onze  colonnes  d'impression,  ol 
do^nç  dea  renaeignemenis  sur  ^jue^ues  pre^ 
cédés  des  arts  dans  le  j^n*  sièoie» 

2"  Vient  ensuite  une  espèce  de  plaidoyer 
contenant  les  instructions  dont  devaieat 
faire  usa^e  à  Rome  les  députés  du  chapitre 
de  Cautorbéry»  chargés  de  défendre  les  droits 
Bi  privilèges  de  la  communauté»  contre  les 
i*ntreprises  et  les  vexations  de  l'archevêque 
Baudouin.  Cet  écrit  a  pour  titre  :  Jmaginatio 
Gervasii  quasi  contra  B.  qrchiepiscopuei^ 
|L*auteur  expose  d*abord  les  raisons  de  la 
partie  adverse»  qu'il  réfute  ensuite  dans  son 
plaidoyer,  lequel  remplit  vingt  colonnes 
d'impression,  et  contient  plusieurs  lettres 
DU  (^is^ns  de  la  cour  de  Rome  sur  cette 
contestation. 

3"^  On  trouve  à  la  suite  un  écrit  du  même 
genre  pour  réfuter  les  prélentioos  de  l'abbé 
de  Saint*Augustin  de  Cantorbéry»  qqi»  à  ia 
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faTflor  dHio  pririlég^  qo*U  TeMit  d'obtenir 
de  la  cour  4e  Rome»  youIhU  secouer  la  dé- 
peadanca  dapa  laqoalla  était  ce  Bioaaalfère« 
soumla  à  celui  de  la  Trinité  depuis  sa  foci- 
dation.  Ces  trois  opuscules  sont  propres  è 

Cler  un  irès-^rand  jour  sur  les  antiquités 
itanniques,  k  cause  des  recherches  que 
Tauteur  a  été  ohlÎKé  de  faire.  Us  serrent 
dlntroduetion  ou  oe  préliminaires  à  son 
8|raad  oufcage  sur  Tbisloire  civile  eiecclé- 
sjasiique  dont  nous  allons  parler. 

i*  Gervais  semble  avoir  entrepris  eelte 
éhroni(|uef  moins  pour  donner  l'histoire 
des  rois  d*An^!eterre  que  pour  tracer  This* 
toire  particulière  du  monastère  dont  i]  était 
mçpibre»  afin  de  la  lier  aux  événements  po- 
litiques de  son  temps.  Il  est  exact  dans  cette 
partie,  mais  non  sans  partialité  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  contestations  qui  s'é- 
levèrent entre  les  religieux  et  les  archevê- 
ques de  Cantorbérv.  Autant  il  dit  du  bien  du 
saint  archevêque  Thomas»  pour  les  raisons 
indiquées  plus  haut,  autant  il  traite  avec 
peu  de  ménaKements  ses  successeurs  Bau- 
douin et  Hubert»  et,  en  général,  tous  ceux 
Stti  se  montrèrent  peu  favorables  à  la  cause 
es  moines»  sans  excepter  ni  les  Papes  ni 
les  rois.  Il  a  fait  entrer  dans  cette  histoire 
les  plaidoyers  dont  nous  avons  déjk  parlé» 
morcelés  et  distribués  dans  Tordre  cbrono- 
loçiquei  depuis  l'an  ttOO  jusqu'à  la  mort  du 
roi  nichard,  en  1199»  où  se  termine  cet  ou- 
vrai^. L'auteur»  en  finissant  cette  première 
ertse,  annonçait  qu'il  allait  s'occuper  de 
^  seconde,  en  reprenant  au  règne  du  roi 
Jean,  liais  cette  partie  n'existe  pas,  ou  du 
mmns  elle  n'a  pas  encore  été  publiée. 

5*  Gervais  est  encore  auteur  d*une  Histoire 
des  archevêques  de  Cantorbéry»  contenant 
la  suite  chronologique  de  ces  prélats»  de«- 
poisla  mission  de  saint  Augustin»  sanction- 
née par  le  saint  Pape  Grégoire  le  Grand, 
jusqu'à  l'archevêque  Hubert,  décédé  le  13 
juillet  1305.  D'où  il  faut  conclure  que 
Gervais  n'est  mort  qu'après  cette  année»  si 
cette  date  n*est  pas  une  addition  £tite  à  son 
oavrage. 

6*  Las  bibliographes  anglais  attribuent  à 
Gervais  d*autres  ouvrages  qui  sont  restés 
maooscrits.  Ils  citent,  en  particulier,  une 
Hiêiçire  dei  ni$  br$ton$  depuit  leur  origine^ 
puis  4es  rets  ioxom  et  normands ,  ju$quà 
Jetm  sens  Terre.  Il  semble  indiquer  lui- 
même  cet  ouvrage,  lorsqu'il  dit,  en  eom- 
menoant  Tififtotre  des  arehevéauee  de  Can^ 
iartferjf  : — Qma  nomina  regum  Brilamniie  vel 
Ànglùe  eum  pouculie  ipeorum  factU  bre- 
•lastm^  /icet  sa  modun  taborioee,  quo  cer^^ 
iiar  fierern^  iffCfrto  qiMiarendo  tramcurrif  etc. 
Nous  eroyons  cependant  que  le  résultat  de 
ses  recherches  est  consigné  dans  les  écrits 
mentionnés  plus  haut,  et  ayant  pour  objet  la 
défense  desaroitset  despriviléges  de  l'église 
de  Cantorbéry. 

7*  Les  mêmes  biblio(;raphes  le  font  encore 
auteur  d'une  Description  topographique  de 
^ancienne  Grande-Bretagne,  des  sièges  épis- 
eopaujk  qaî  v  furent  établis,  et  des  monas- 
tères dont  is  fondation  remonte  au  .temos 


des  noiff  bnelotts.  Jleo  est  même  qui  fimtde 
cet  écrit  trois  ouvrages  différents.  Ne  le 
connaissant  pas»  nous  n'en  pouvons  rien 
dire.  Ceux  de  ces  écrits  qui  ont  été  impri- 
més se  trouvent  re(>roduits  dans  le  Cours 
cûmplei  de  Pairologie  de  M.  l'abbé  Mi- 
gne. 

GERVAIS»  moine  de  Cantorl>éry,  vivait 
sous  le  règne  du  roi  Jean,  à  la  fin  du  xu' 
et  au  commencement  du  xur  siècle,  lise 
distingua  par  son  érudition,  et  fit  une  étude 

Sarticulière  de  l'histoire  des  Bretons  et  des 
laons.  La  Chronique  dont  nous  allons  ana- 
lyser ce  qui  a  cjuslque  rapport  aux  croisades» 
parait  avoir £iit  partie  d  une  grande  histoire 
qne  Leland  lui  Attribue,  quoique  Gervais 
n'en  dise  rien  dans  sou  Prologue.  Elle  com- 
mence à  l'an  i  iSi. 

Après  avoir  parlé  succinctement  des  pre- 
mières expédiuons  en  Orient»  Gervais  rap- 
porte que  le  4  des  kalendes  de  février  de 
l'année  1185,  Héraclius,  patriarche  de  Jéru- 
salem» vînt  à  Cantorbéry.  Il  avait  été  député 
en  Angleterre  pour  emmener  le  roi  en 
Palestine»  s'il  le  pouvait)  mais  ce  prince, 
qui  voyait  son  royaume  menacé  au  dedans 
et  au  dehors,  n'était  point  disposé  i  écouter 
favorablement  la  prière  du  patriarche;  il  se 
conienta  de  promettre  cinauante  mille  marcs 
d'argent  pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
Gervais  uiit  un  Fécit  fort  court  et  très-in- 
complet de  l'invasion  de  Saladio  dans  le  jiays 
de  Jérusalem  et  de  la  bataille  de  Tibériade. 
Ce  récit  se  retrouve  dans  la  lettre  du  pré- 
cepteur du  Temple^  adressée  aux  chevaliers 
de  cet  ordre»  que  rapporte  le  moine  de  Can- 
torbéry. 

Le  3  des  Ides  de  février  1188»  il  se  tint, 
dit  l'auteur,  à  Gaitingtoo,  à  huit  ou  dix  mil- 
les de  Kbrthamptoo,  une  assemblée  des 
prélats  et  des  grands  du  royaume,  présidée 
par  le  roi,  pour  y  traiter  de  la  défense  de  la 
terre  sainte.  Après  différents  discours  te- 
nus à  ce  sujet,  on  publia  les  capitulaires» 
suivants»  è  1  égard  de  ceux  qui  avaient  pris 
ou  i|ui  prendraient  la  croix  ; 

1*  Tout  clerc  ou  laïque  qui  aura  pris  la 
croix  est  libéré  et  absous,  par  l'autorité  de^ 
Dieu,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
du  Souverain  Pontife,  de  tous  les  péchés 
dont  il  se  sera  repenti  et  confessé. 

3*  11  est  réglé  par  les  rois»  archevêques  » 
é?éques  et  autres  princes»  que  tous  ceux  ». 
tant  clercs  que  laïques  «  qui  ne  feront  pas  1» 
voyage»  donneront  la  dlme  de  leurs  revenus 
d*uae  année  et  de  tous  leurs  biens,  tant  en 
or  et  en  argent  qu'en  toute  autre  chose, 
excepté  des  livres,  habits  et  vêtements  et 
de  la  chapelle  des  clercs,  et  des  pierres  pré* 
ciensesdes  clercs  et  des  laïques;  excepté 
encore  des  chevaux  des  guerriers,  et  des 
tuhits  qui  appartiennent  à  vusage  propre  du 
corps. 

3"  (l£aut  observer  aussi  Gue  tous  les  clercs 
et  guerriers  et  servants  des  guerriers  qui 
feront  le  voyage,  auront  la  dlme  de  leurs 
tt'rres  et  de  leurs  hommes»  et  ne  donneront 
rien  pour  eux. 

h!'  Les  bourgeois  qui  prendront  la  croix 
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snos  permission,  n*en  seront  pas  moins  obli- 
gés de  donner  la  dlroe. 
5*  11  est  statué  que  personne  ne  fera  de 

{'iireroent  énorme»  ne  jouera  aux  jeux  de 
lasard  ou  aux  dés  »  et  qu'après  la  Pâque 
prochaine,  personne  ne  se  servira  de  vair,  ou 
gritf  ou  écarlate^ei  qu'on  se  contentera 
de  deux  mets.  Personne  n'emmèoera  de 
femme  avec  lui  dans  son  voyage,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  lavandière  qui  ne  puisse 
inspirer  de  soupçons.  Personne  n'aura  d'ha- 
bits déchirés. 

iSr  11  est  décidé  que  toutclercou  laïque  qui» 
avant  d'avoir  pris  la  croix,  aura  engagé  ses 
revenus,  aura  le  reste  de  l'année  libre,  et , 
après  l'année,  le  créancier  reprendra  les 
revenus,  de  manière  que  les  fruits  que  le 
débiteur  aura  perçus  seront  imputés  an 
payement  de  la  dette,  et  que  la  dette,  après 
la  prise  de  la  croix,  ne  pourra  être  soumise 
à  intérêt  tant  que  le  débiteur  sera  en  pèle- 
rinage. 

7*  Il  est  statué  qoe  tout  clerc  et  laïque 

3ui  partira,  pourra  licitement  engager  pen- 
ant  trois  ans,  à  dater  de  la  Pâque  de  l'an- 
née où  il  partira,  ses  revenus  ecclésiastiques 
et  autres,  en  sorte  que  les  créanciers  perce- 
vront intégralement,  pendant  ces  trois  ans, 
tous  les  fruits  des  revenus  qu'ils  auront  en- 
gagés. 

8*  11  est  statué  que  l'argent  trouvé  sur 
tout  pèlerin  qui  mourra  en  voyage,  sera 
partagé,  d'après  l'avis  de  personnes  discrètes 
établies  pour  cela,  en  trois  parts,  Tune 
pour  soutenir  ceux  qui  le  servaient,  l'autre 
pour  secourir  la  terre  sainte,  et  la  troisième 
pour  le  soulagement  des  pauvres. 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  avait 
déjà  pris  la  croix,  se  leva  au  milieu  de 
rassemblée,  et,  faisant  au  peuple  une  ex- 
hortation, il  excommunia  ensuite  tous  ceux 
qui,  dans  l'intervalle  de  sept  ans,  commen- 
ceraient la  guerre,  ou  entretiendraient  une 
guerre  commencée. 

La  Chronique  de  Gervais  ne  donne  plus 
aucun  détail  sur  les  croisades.  Elle  n*est 
remplie  jusqu'à  la  fin  que  des  démêlés  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry  avec  les  moines 
dfi  ja  mêuiG  villfi 

GILBERT  LE  GRAND.  -Gilbert,  abbé  de 
Clteaux,  naquit  en  Angleterre.  Après  avoir 
brillé  dans  les  écoles  de  sa  patrie,  il  passa 
en  France,  où  il  se  distingua  particulière- 
ment à  Toulouse  et  à  Paris;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'aller  s'enfouir  dans  le  mo- 
nastère d'Ourcamp,  dont  il  devint  abbé  en 
1143.  Il  entreprit,  en  1154,  la  construction 
d'une  église  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1201. 
Falstrède,  abbé  de  Clteaux,  étant  mort  en 
1163,  Gilbert  lui  succéda,  et  tint  l'année  sui- 
vante un  chapitre  général  de  son  ordre,  oii 
iorent  dressés  desstatuts  pour  les  chevaliers 
de  Calatrava.  C'était  un  ordre  militaire,  ins- 
titué en  Espagne  depuis  fort  peu  d'années, 
et  composé  de  guerriers  qui  n'avaient  eu 
d'abord,  dans  le  monasière  cistercien  de 
Calatrava,  d'autre  existence  que  celle  de 
frères  lais  ou  convers,  mais  qui  bientôt  las 
de  cette  manière  d'être,  et  ne  voulant  plus 


obéir  à  de  simples  moines,  les  avaient  toas 
chassés  de  cette  abbaye,  et  s'étaient  donné 
un  grand  maître,  nommé  dom  Garcia.  Ce  fut 
avec  ce  grand  maître  que  traita  Gilbert  dans 
le  chapitre  général  de  1164.  En  imurouvant 
les  procédés  militaires  que  les  cnevaliers 
avaient  employés  pour  se  constituer,  l'abbé 
de  Clteaux  ne  contesta  point  la  validité  de 
l'élection  de  leur  grand  maître,  et  consen- 
tit à  leur  donner  des  règlements  adaptés  à 
leur  profession  guerrière.  Ces  statuts,  qui 
furent  confirmés  par  le  Pape  Alexandre  111 , 
ont  pu  êire  rédigés  par  Gilbert  lui-même; 
mais  ils  sont  fort  courts  et  méritent  à  peine 
d'être  considérés  comme  une  production  lit- 
téraire capable  de  recommander  son  auteur; 
d'ailleurs,  ils  ont  été  modifiés  en  1187. 

Le  Pape  que  nous  venons  de  nommer  traita 
Gilbert  et  les  cisterciens  avec  une  extrême 
bienveillance.  Non-seulement  il  les  déclara 
propriétaires  incommutables  de  tous  les 
biens  qu'ils  |)0ssédaient ,  de  ceux  même 
qu'ils  pourraient  acquérir,  mais  il  leur  ac- 
corda plusieurs  privilèges,  les  exempta  de 
la  juriiiiction  des  évêques  ,  et  prétendit  les 
soustraire  aussi  à  la  puissance  séculière.  De 
son  côté,  le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  ho- 
norait à  tel  point  les  religieux  de  Clteaux 
et  leur  abbé,  que  pendant  Ta  tenue  du  cha- 

fitre  de  1164,  il  vint  les  prier  de  demander 
Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  fils  lui 
naquit  en  effet  Tannée  suivante,  lequel  fut 
depuis  le  roi  Philippe-Auguste. 

IJne  lettre  d'Alexandre  III,  adressée  à  Gil- 
bert, en  1165,  ordonne  d'êter  à  Geofroi  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Clairvaax. 
Gilbert  n'obéit  point  à  cet  ordre,  dont  les 
motifs  sont  fort  peu  connus.  11  soutint  con- 
tre le  Pape,  et  même  contre  Louis  VII,  l'abhé 
do  Clairvaux,  qui  pourtant  donna  sa  démis- 
sion. Mais  Gill)ert  fut  un  si  zélé  défenseur 
de  saint  Thomas  Becket,  qu'il  n'eut  aucun 
égard  à  une  lettre  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  écrivit ,  pour  obtenir  que  Thomas  fût 
chassé  de  l'abbaye  de  Pontigny,où  il  s'était 
réfugié.  Becket  n'en  fut  expulsé  qu'après  la 
mort  de  Gilbert.  Henriquez  et  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne^  fixent  la  date 
de  cette  mort  au  17  octobre  1167.  Il  est  cer- 
tain que  le*  17  mai  de  cette  même  année, 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  cha- 
pitre d'Aucun,  par  conséquent  il  n*était  pas 
mort  en  1166,  quoi  (]u'en  disent  les  Annues 
de  Clteaux.  Jungelin  et  d'autres  auteurs, 
au  contraire,  le  font  vivre  jusqu'en  1168. 
Tous  célèbrent  sa  piété,  sa  doctrine,  son  sa- 
voir immense;il  a  même  dansleurs  écritsun 
surnom  servant  à  distinguer  dans  tous  les 
genres  les  plus  éminents  personnages,  c'est 
celui  de  Gilbert  le  Grande  qui  lui  a  été  décerné 
par  tous  les  chroniqueurs  et  les  bibliogra- 
phes. Mais  ce  qu'ils  disent  de  sa  science,  de 
ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient  sur- 
tout de  ce  qu'ils  le  confondent  avec  quelque 
autre  personnage  du  même  nom  et  du  même 
siècle  ,  ou  tout  au  moins  des  siècles  sui- 
vants. 

Ses  écrits.  —  Sans  nous  arrêter  à  la  liste 
volumineuse  des  ouvrages  que  Pitseus  luJ 
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accorde,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  écrits  que  Ton  pourrait  lui  attribuer  sont  : 
trois  lettres  à  Louis  le  Jeunet  un  sermon  à 
des  prélats,  et,  si  Ton  veut,  ces  statuts  de 
Tordre  de  Calatrava  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention.  Le  sermon  à  des  prélats  se  lit 
dans  le  tome  11  des  Œuvres  de  saint  Ber- 
nard, et  y  est  précédé  d'une  note  de  Mabil- 
ion,  qui  observe  que  ce  discours,  prononcé 
par  on  moine  cistercien  pendant  le  schisme 
entre  Alexandre  et  Victor,  pourrait  fort  bien 
ètredel*abbé  Gilbert.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs, 
qu'une  conjecture,  et  le  sermon  ne  consiste 
qu'en  réflexions  morales  et  souvent  mysti- 
ques, sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  Omnes  nos 
manifettari  oporlel  antt  tribunal  Christi  {II 
Car.  Vj  10.) 

Les  trois  lettres  à  Louis  le  Jeune,  publiées 
dans  la  Collection  d'André  Duchesne,  sont 
écrites  au  nom  de  Gilbert  et  des  évèques  et 
abbés  cisterciens  assemblés  en  chapitre.  La 
troisième  est  une  apologie  de  l'évèque  de 
Châlons-sur-Saône, contre  lequel  on  avait 
indisposé  le  monarque.  Dans  la  seconde,  il 
s'a^^it  des  intérêts  de  l'abbaye  de  la  Cour- 
Dieu,  et  du  préjudice  qu'elle  éprouverait 
^i  l'on  bâtissait  trop  prés  d'elle  un  autre 
monastère.  Le  comte  Robert  est  dénoncé 
dans  la  première  pour  avoir  mangé  de  la 
viande  dans. des  maisons  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux  :  c'est  un  désordre  que  les  statuts 
défendent  sous  peine  d'excommunication. 

Ces  trois  lettres  sont  fort  courtes;  et 
quand  l'abbé  Gilbert  les  aurait  en  effet  ré- 
digées ,  ce  qui  n'est  pas  certain ,  il  n'y 
aurait  pas  là  de  quoi  le  placer  au  nombre 
des  auteurs.  Pitseus  vante  la  Onesse  de  son 
esprit,  l'élégance  et  la  dignité  de  son  style; 
mais  aucun  ouvrage  authentique  de  Gilbert 
ne  justifie  ces  éloges;  et  d'ailleurs  Pitseus  le 
connaît  si  peu,  qu'il  le  fait  mourir  à  Tou- 
louse en  1280.  Au  reste,  si  Gilbert  le  Grand 
a  fort  peu  de  titres  littéraires ,  en  revanche, 
son  nom  se  trouve  inscrit  dans  un  Catalogue 
des  saints  et  des  bienheureux  de  l'ordre  de 
Citeaux. 

GILBERT  DB  MoNS,  ou,  comme  il  écrit 
lui-même  son  nom ,  Gislebert,  —  nous  fait 
connaître  quelques  traits  de  sa  vie  ;  mais  il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  dire  quels 
étaient  ses  parents,  ni  en  quel  lieu  il  avait 
pris  naissance.  D*après  le  surnom  qu'il  por- 
te, oq  pourr(^t  croire  que  c'est  à  Mous ,  s'il 
n'j  avait  autant  de  raison  de  présumer  que 
ce  surnom  lui  fut  donné  à  cause  du  long 
séjour  qu'il  Qt  dans  cette  ville,  et  des  digni- 
tés dont  il  y  fut  revêtu.  Quoiqu'il  en  soit, 
à  dater  de  l'année  118&,  il  prend  dans  sa 
Chronique  la  qualité  de  notaire  et  de  clerc, 

Snelquefois  celle  de  chancelier  du  comte  de 
iainaut;  en  11&7,  il  ajoute  à  ces  qualités 
celle  de  prévôt  de  Mons.  L'année  suivante, 
ayant  été  envoyé  à  la  cour  de  l'empereur 
pour  les  affaires  de  son  maître,  il  senéfit  de 
deux  prébendes  en  faveur  de  deux  courti- 
sans, afin  de  faire  réussir  la  négociation 
dont  il  était  chargé.  Le  comte  lui  en  sut  si 
hongre,  au*il  le  combla  de  bienfaits,  et  ne 
tarda  pas  à  lui  donner ,  par  reconnaissance  p 


la  prévAté  de  Saint -Germain  à  Mons,  là  cus- 
tooie  et  une  prébende  dans  l'église  de  Sainte- 
Vaudra  ;  la  prévôté,  la  costodie  et  une.  pré- 
bende dans  1  église  deSaint-Albande  Namur; 
une  prébende  dans  les  églises  de  Soi^nies , 
de  Condé  et  de  Maubeuge;  enfin  11  lui  pro- 
cura l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  Namur,  avec 
le  droit  de  conférer  les  prébendes.  L'année 
de  la  mort  de  Gilbert  n'est  pas  connue;  mais 
elle  doit  être  postérieure  à  1221 ,  époque 
où  il  souscrivit,  comme  prévêt  de  Saint- 
Alban,  à  une  charte  de  Philippe  de  Courte- 
nay,  comte  de  Namur,  en  faveur  de  cette 
église. 

Nous  ne  possédons  dp  Gilbert  de  Mons  que 
sa  Chronique  ;  mais  c*est  un  ouvrage  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'auteur  a  été  non- 
seulement  témoin  de  la  plupart  des  événe* 
ments  qu'il  raconte,  mais  souvent  encore 
l'agent  accrédité  des  négociations  importan- 
tes dont  il  fait  le  récit.  Il  parait  qu'il  n'a 
voulu  écrire  que  la  Vie  de  Baudouin  V,  comte 
de  Hainaut,  dit  le  Courageux  ou  le  Mncrna- 
nime,  qui  succéda,  en  1171,  à  son  perOf 
Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  et  mourut  le 
17  décembre  1195.  Là  se  termine  son  ou- 
vrase,  qu'il  a  rédigé  en  forme  d'annales  ou 
de  chronique.  Il  a  mis  à  la  tête,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  une  espèce  d'Introduction 
dans  laquelle  il  a  fait  entrer  toutes  les  no- 
tions qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire  des 
comtes  de  Hainaut,  depuis  la  comtesse  Ri- 
childe,  les  lois  et  coutumes  du  pays,  et  sur- 
tout les  généalogies  et  les  alliances  de  la 
maison  comtale.  Il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs dans  cette  partie  de  son  travail ,  parce 
qu'il  écrit  sur  la  foi  d*autrui  :  mais,  dans  ses 
Annafea, il  mérite  toute  notre  coiifiance,et  il 
y  a  même  peu  d'auteurs  qui  la  méritent  davan- 
tage. Le  héros  qu'il  a  entrepris  de  célébrer 
fut  un  des  plus  illustres  de  son  temps,  puis- 
qu'il eut  Tavanlage  de  marier  unedeses  fiUes 
à  Philippe-Auguste,  d'augmenter  considéra- 
blement la  puissance  du  Hainaut  par  l'ad- 
jonction des  comtés  de  Flandre  et  de  Namur, 
et  de  préparer  à  ses  enfants  les  moyens  de 
faire,  peu  de  temps  après  sa  mort,  la  con- 
quête de  l'empire  de  Constantinople.  Il  est 
fâcheux  que  Gilbert  n'ait  pas  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  cette  époque  brillante  des  com- 
tes cie  Hainaut,  quoiqu'il  eût  promis,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  qu'il  par- 
lerait aussi  des  successeurs  de  Baudouin  V. 
Il  est  possible  qu'il  ait  continué  sa  Ckroni* 
que  ;  mais  ,  jusqu'à  présent ,  cette  conti- 
nuation est  restée  ensevelie:  dans  les  ténè- 
bres. 

Parmi  tant  de  choses  curieuses  .que  ren- 
ferme l'écrit  de  Gilbert  ,  les  érudits  qui 
s'occupent  de  recherches  sur  l'ancieune  che- 
valerie, y  trouveront  la  description  de  plu- 
sieurs tournois,  où  la  noblesse,  selon  les. 
mœurs  du  temps  ,  se  plaisait  à  déployer 
beaucoup  de  magnificence.  Ils  ^  verront  que 
ce  n'était  pas  toujours  de  purs  jeux  ou  exer- 
cices çymnastiques ,  mais  aue  les  passions  , 
les  haines  et  les  jalousies  s  y  mêlaient  quel- 
fois,  et  faisaient  dégénérer  ces  réunions  en 
arènes  sanglantes. 
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Artût  qae  le  marqiM  de  Cha9(e(er  eUt 
publM  9  eo  ITlb  >  eelte  Chronique  Bor  mk 
iDAfiuserfl  des  dames  dhaooinesses  de  Saiste^ 
Vaudro  de  Ifoiis ,  él\e  n'étail  connue  que 
par  qftetqees  eitatioBS  qae  des  historiens 
du  Hainaoty  et  nommément  le  P.  de  Le^ 
watde,  en  avaient  eitraites  :  de  Ik  le$ 
méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
bibliographes  qui  en  ont  parié ,  sans  en 
excepter  fiérard  Tossius ,  le  docte  Fabri* 
cius  «  ni  même  les  premiers  auteurs  de 
rilfifevrs  Utiérmire  de  la  France.  Maïs,  att<* 
jourd'hui  que  l^u^age  a  élé  peMté»  nous 
avons  pu  en  parler  plus  pertinemment. 
(  Les  continuateurs  du  Recueil  dee  his^ 
torient  de  Fronce /qui  avaient  obtenu  du 
marquis  de  Chasteler  communication  du 
manuscrit  de  Sainte- Vandru,  vivaient  im- 
primé une  bonne  partie  de  cette  Chronique 


dû  s*arrfiter  pour  ne  pas  anticiper  sur  les 
règnes  suivante;  mais  ils  ne  manqueront 

ris  d'imprimer  la  suite  lorsqu'ils  en  seront  ^ 
Pbifippe-AugQste.  M.  le  marquis  de  Gbas-  * 
teler  STatt  promis  de  donner  des  notes  sur 
les  passages  de  la  Chronique  qu'il  a  dési- 
(;nés  par  des  chiffres  de  renvoi  ;  mais  cet 
illustre  savant  étant  mort^,.  sesi  notes  n*6nt 

Es  été  publiées.  Les  continuateurs  de  dom 
oquet  en  ont  donné  de  leur  façon  dans 
la  portion  qu^ils  ont  imprimée*  et  qui  est 
eelle  qui  en  avait  le  plus  besoin,  lis  ont 
donné  une  attention  particulière  aux  généa-^ 
logieSy  («rce  qu'elles  ont  servi  de  base  à 
Bauiiouin  d*Avesnes  pour  dresser  les  sien- 
nes 9  qui  but  été  imprimées  plnsif>u>s  fois. 
Comme  le  commencement  de  celles-ci"  e$i« 
exactement  le  texte  de  Gilbert,  et  que  Bau- 
douin n'a  fait  que  continuer  jusqu*k  son 
temps  les  mêmes  généalogies  dont  Gilbert 
n'avait  pu  connaître  que  Tes  premiers  de- 
grés,  ils  ont  irof)rimé  au  bas  des  pages  le 
texte  de  Baudouin ,  qui  conduit  le  fil  des 
générations  jusque  vers  le  milieu  du  xiii* 
siècle. 

GILES  ou  GlLOIf,  évèque  d'Evreux, 
était  de  l'illustre  famille  des  comtes  du  Per- 
che, s'il  faut  s'en  rapporter  aux  auteurs  de 
la  Gaule  chrétienne^  qui  ne  donnent  aucune 
garantie  de  leur  assertion.  Nous  ne  trouvons 
aucune  preuve  de  cette  descendance  dans 
Duchesne,  ni  dans  Bry  de  la  Clergervcn  qui 
ont  dressé  des  généalogies  de  cette  famille. 
Au  cotthraire,  il  est  démontré  par  plusieurs 
autres  auteurs,  et  particulièrement  par  dom 
Ifartène,  que  Giles  était  neveu,  soit  par  son 
père,  soit  par  sa  mère,  de  Hugues  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen,  lequel  dit  positive- 
ment dans  sa  lettre  à  Matthieu,  cardinal  évè- 
que d*Albano,  qu'il  était  Picard.  On  voit  par 
la  lettre  qu'écrivit  à  Giles,  Arnoul  de  Li« 
sieux*  pour  le  féliciter  sur  son  élévation  à 
un  évéché  de  Normandie,  que  l'oncle  avait 
attiré  auprès  de  lui  le  neveu,  et  qu'il  avait 
pris  soin  de  son  éducation.  Gela  est  si  vrai, 
quet  dès  l'année  1143,  il  l'avait  déjà  pourvu 
d'an  ardhidiacoué  dans  sa  cathédrale.  Noua 


pensons  aussi  que  c'est  à  lui  qii*est  adressé 
le  petit  traité  sur  le  Symbole  et  l'Oraison  Je- 
totnicale.  Giles  était  encore  archidiacre  ds 
Rouen,  lorsqu' Arnoul  de  Lisieux  lui  adressa 
le  discours  qui  1  avait  prononcé  au  concile 
de  Tours  de  l'an  1163,  et  ce  ne  fut  que  Tan 
1170,  selon  la  chronique  de  Robert  du  Moot, 
qu'il  fut  nommé  k  l'évêché  d'Evreux,  quoi- 
que ce  poste  fût  vacant  depuis  l'an  1165.  On 
peut  croire  que  ses  qualités  personnelles, 
autant  que  1  avantage  d*ètre  le  neveu  d'un 
grand  homme,  qui  s'était  plu  k  le  former 
sous  ses  yeux, contribuèrent  à  son  élévation. 

Henri  11,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, connaissant  la  capacité  de  l'évéque 
d'Evreux,  se  trouva  fort  heureux  de  pouToir 
lui  4centier  les  négociations  les  plus  difficiles. 
Accusé  du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  il  le  députa,  en  1171,  à  Rome  avec 
Roger,  évèque  de  Worchester,  pour  dés- 
avouer ce  meurtre  au  nom  du  roi,  et  deman- 
der au  Pape  Alexandre  III  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  commissaires  avec  ordre  d'informer 
sur  la  vérité  des  fiiits.  Cf^tte  ambassade  eut 
le  succès  qu'on  s'en  était  promis  :  la  paix 
avec  Rome  fut  faite  l'année  suivante;  mais 
il  fallait  encore  satisfaire  la  cour  de  France, 
très-mécontente  de  ce  que  le  couronnement 
du  jeune  roi  Henri,  fils  de  ce  monarqae, 
n^avait  pas  été  accompagné  de  celui  de  son 
épouse,  fille  du  roi  Louis  le  Jeune;  il  y  ent 
des  pourparlers,  et  pour  lever  tout  sujet  de 
discorde,  l'on  consentit  k  un  nouveau  cou- 
ronnement des  deux  époux  ;  Tévèque  d'E- 
vreux fut  du  nombre  des  prélats  qui  passè- 
rent en  Angleterre  pour  cette  cérémonie. 

L'an  1176.  il  regut  de  son  souverain  la 
marque  la  plus  distinguée  de  confiance;  le 
roi  d'Angleterre  ayant  accordé  Jeanne,  sa 
filje,  en  mariage  à  Guillaume  II,  roi  de  Si- 
ci  fé,  ^apgea  notre  prélat  de  conduire  la 
princesse  a  Palerme,  ou  du  moins  iusqo  à 
Saint-Gilles,  pourlcélébter  les  fiançailles.  Do 
retour,  Tannée  suivante»  il  fut  appelé  au 
congrès  qui  eut  lieu  près  d'Ivry,  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  France,  et  signa  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  ces  deas 
monarques.  Il  partit,  en  1179,  pour  le  con- 
cile général  de  Latran,  auquel  il  assista  seul 
de  sa  province.  Ce  voyage  lui  devint  fanesie; 
en  revenant,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de 
poitrine  qui  l'emporta,  le  9  septembre  117* 

Ses  icBiTS.  —  Nous  n'avons  de  révè;|tte 
d'Evreux  que  deux  lettres,  mais  oui  sont 
intéressantes  pour  Thistoire*  sous  plusieurs 
rapports, 

La  première  fut  écrite  au  Pape  Alexandre 
m,  en  1170,  peu  après  le  retour  de  saint 
Thomas  deCantorbéry  dans  son  église,  et 
avant  qu'il  eût  été  indignement  massacré. 
Giles,  toujours  affectionné  k  son  souveraiOi 
n'approuvait  pas  les  démarches  inconsidérées 
du  primat  d'Angleterre,  qui  semblaient  te- 
nir du  ressentiment  contre  ceux  qui,  pen- 
dant son  exil,  n*avaient  pas  épousé  sa  cause, 
ou  lui  avaient  été  contraires.  Il  rappelle  ^a 
joie  universelle  qu*avait  excitée  la  paixfaite, 
par  la  médiation  du  Pape  et  par  ses  ordres, 
entre  le  roi  d'Angleterre  él  rarcbevôque  a* 


m 


GIL 


DB  PMIIObOGie. 


«IL 


M» 


CaDtorbénr;  la  aianière  triomphante  dont 
celui-ci  afail  été  reçu  daos  son  église,  et  les 
fruits  heureux  qu'on  se  prometlait  de  cette 
réconciliation. IfoM^  hélas!  ajoute-t-il,  louià 
coup  les  chants  d'allégresse  ont  été  changés  en 
des  sons  lugubres^  et  nous  avons  appris  que 
la  sérénité  royale  atait  été  précipitée  dans  un 
si  grand  troulle,  les  églises  dans  une  si  pro* 
fonde  affliction^  et  presque  tout  le  peuple  dans 
un  tel  désespoir^  que  nous  ne  pous>ons  pas  no%M 
mime  ne  pas  être  ému  dune  aussi  étonnante 
réfMkhUian;  parce  que  Vinsulte  faite  au  roi 
nous  bleue  tou^  tant  que  nous  sommes  qui 
m9on$  sous  su  ioti«  et  noustne pourrons  avoir 
do  lypoêf  tant  que  nous  le  verrons  dans  Vagi'» 
teOion.  Le  prélat  con^urei  le  Pape  de  mettre 
en  oaage  tout  ce  qu'il  a  de  pmdence  et  de 
8ages.«e,  pour  prévenir  les  suites  de. cette 
nouvelle  difision.  Vous  n'emx  pas  oublié^ 
lui  dit-il,  me  dans  lu  conjonctures  où  le  salut 
d^un  graful  notnbre  périciite^  il  faut  relâcher 
quelque  chose  de  la  sévérité  et  ne  pas  ébranler 
toute  la  motaon.  du  Seigneur  pouf  la  faute 
ifim  seul;  et  cette  masjùm  a  d autant  plus 
son  eippiicafion^  danolo  eue  où  notre  monor-» 

Seul  péellement  péekéi  que  fmrckevéque  de 
ïiorMrUf  s'il  connedosaip  ko  voiu  de  la 
voix  et  qu  il  luaiméi  simciramnà^  aoaeiieerait 
beaneauB  pieu  en  usant  dune  prudente  dou* 
ceuTf  qu  en  tannant  par  des  menacée  etendd^ 
plofiani  toute  la  vigueur  de  sa  puiuance,  Ass 
restCf  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle f  dit-il, 
tu  murveilteuse  que  fespriê  d*un  homme  s*éga» 
re^  oten  entraîne  dautru  dosa  son  égarement. 

On  avait  fliiit  entendre  au  Pape  que  le 
jeune  Henri,  au  lieu  de  fair e^  à  son  sacre»  la 
profeasion  accoutumée,  avait  juré  de  main- 
tenir las  coutumes  introduites  pair  son  pèrci 
coutumes  qui  avaient  iait  naître  de  funestes 
cooteslationa.  L'évéque  d*Evreui  tâche  de 
détromper  Alexandre  sur  ce  point»  en  lui 
proteslantt  sur  son  Ame,  qu'il  était  présent 
an  sacre,  et  qoe  le  prince  n'avait  fait  ^ue  la 
profession  autorisée  par  l'usaise»  el<  aJj  lui» 
évêqne,  n'a  aucune  connaissance  que  le  jeune 
prince  ait  fait,  soit  avant,  soit  après  le  cou- 
ronnement, le  serment  qu'on  lui  reproche. 
Cette  lettre  se  trouve  parmi  celles  de  saint 
ThomaSt  dans  le  Recueil  publié  par  le  P. 
Lupus. 

La  seconde  lettre  a  été  publiée  par  War- 
ton,  dans  la  préface  du  tome  II  de  l'iln^Aa 
sacra.  Elle  est  adressée  au  même  Pape 
Alexandre,  et  est  relative  au  procès  qui  s'é- 
tait renouvelé  de  son  temps  entre  rarche- 
vèque  de  Caiitorbérjr  et  l'abbé  de  Saioi-Au- 
gnstin«  touchant  la  profession  canonique 
d'obéissance  que  Riclianl  exigeait  de  celui- 
ci  avant  de  le  bénir.  L'affaire  ayant  été  por- 
tée à  Romct  Giles  adresu  au  Pape  la  lettre 
que  son  oncle  avait  écrite  h  saint  Thomas, 
prédécesseur  de  Richard,  contenant  la  rela- 
tion de  ce  qui  s'était  passé,  plus  de  trente 
ans  auparavant,  au  concile  de  Reims  de  l'an 
1131,  relativement  à  la  profession  que  Hu- 
gues exigeait  des  abbés  de  Normanoie.  L'é- 
diteur atteste  av(»r  transcrit  la  lettre  de  Té- 
vêque  d'BYjreiis»  4or  Tantogcaphe  conservé 
dans  les  arcbîTes  de  l'égUse  do  Gantorhéry» 


munie  d'un  sceau  dans  la  circonférraeedu^ 
quel  on  lisait  :  EgidiueEhroicensie  epiecopuê. 
i^s  deux  lettres  de  l'oncle  et  dd  oovea  ont 
fait  grand  bruit  dans  le  monde  iittérsire,  ei 
surtout  devant  les  tribunaux  que  les  avocata 
ont  fait  retentir  de  leur»  dameurs,  parce 

3.u'il  j  est  dit  qu'un  certain  Guernon,.  moine 
e  Saint*Médard  de  Soissons,  avait  confessé» 
k  l'article  de  la  mort»  qu'il  avait  fabriqué, 
pour  les  moines  de  Cantorbéry,  defiittx  titres 
d'exemption.  C'en  a  été  assez  poor  enllardir 
les  avocats  h  arguer  de  faux  loua  les  titres 
indistinctement,  que  les  religieux  leur  prcH 
posaient.  Les  diplomatistes  se  sont  beaucoup 
récriés,  et  ont  bien  voulu  examiner  si  co 
titre,  avec  lequel  les  avocats  égayaient  leurs 
plaidoyers,  ne  serait  pas  faux  lui-même. 
C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  Nouveau  Traité 
de  diplomatiaue  en  6  vol.  in-fc*.  Nous  n'en«* 
trerons  pas  dans  la  discussion  de  ce  point  de 
critique^  nous  dirons  seulement  que  les  avo- 
cats ont  eu  tort  de  conclure  du  particulier 
an  général,  et  qu'en  leur  accordant  qu'il  y  a 
eu  des  titres  supposés  ou  interpolés,  ii  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  faille  les  rejeter 
tous  sans  examen.  Ainsi,  en  fait  de  titres  et 
de  chartes^  il  faut  toujours  en  venir  à  un 
examen  partiouiiert  ei  les  présomptions  no 
décident  rien. 

Si  l'évêquo  Gilei  n'a  pas  laissé  d'autreo 
prodiuctiotts  dq  s»  ptume,  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu'il  fut  étranger  h  la.  littérature  ; 
il  avait  am  Tavantage  d'être  élevé  sous  tf*s» 
yeux  d'un  savant  du  premier  ordre,  et  si  l'é- 
cri  vain  élégant,  qui  goavernait  alors  l'évêché 
do  Usieux,  so  détermiBa  dana  sa  vieillesse  ti 
recueillir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  dans* 
le  cours  d'une  longue  rie,  e'estaux  instan- 
ces de  l'évêque  d^Kvreux,  qui  n'était  encore 
qu'archidiacre  de  Rouen,  que  nous  en  som<* 
mes  redevables.  Cest  le  témoignages  auo  lui 
rnnd  Arnoul  de  Lisieux  à  ïa  tète  ne  seai 
Lettres. 

GILLES,  abbé  de  la  Gaule  Narbonnaiset 
dans  le  vi*  siècle, •-'a  laissé  une  lettre  et  une» 
profession  de  foi,  que  te  P.  Sirmond  a  rosé-^ 
rées  dans  le  tome  I"  de  sa  Collection  den 
conciles. 

GILLES  on  Paris,  -^  l'un  des  poètes  qui 
brillèrent  sous  lerè^ade  Philippe* Auguste,, 
noua  est  presque  inconnu*  Tout  ce  que  oousi 
en  savona,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  dan& 
ses  vers*  U  parait  avoir  eu  le  goAt,  assem 
commun  du  reste  parmi  les  poètes,  de  so 
mettralui-mème  en  scène  dès  qpe  l'ocoasioa 
s'en  présentait.  Grtee  à  un  vers  du  Caroli^ 
tttis,  pnp  esémpie^,  nous  apprenons  qu'il 
avait  trente-six  ans,  lorsque,  étant  à  Rome  an 
moment  de  la  mort  du  Pape  Céiestin  IIK 
c'est*à-dire  en  1198t  il  travaillait  à  eegiand 
poëme. 

Jam  nM  terdems  ateresdt  iestms  à»aitais« 

Il  s'ensuit  de  là  qu'il  était  né  en  1162$ 
et  l'on  ne  j^eut  non  pMia.awir  aocun  dente 
snrsa  patrie;,  car,  en. vingt  endroits  de  cet 
ouvrage,  il  se  iait  gloire  d'être  de  Paris,  ei 
joint  toujours  à  son  nom  deGîUes  lesornoo» 
de  Pamten^i^  Noos  i^MmaalM  ivénemenu 


«19 


6IL 


DICTlONNAIRl!; 


GIL 


42fl 


de  sa  Tie . pendant  sa  jeunesse;  il  ne  nous 
donne  là*aessus  que  des  notions  assez  va- 
gues. On  voit  cependant,  [)ar  un  passage  de 
aoD  Carolinuêt  que,  dès  son  adolescence,  il 
s*adonna  à  la  poésie;  qu'il  fit  d*abord  des  vers 
facétieux  pour  amuser  le  beau  sexe,  et  aussi 
des  satires  pour  corriger  les  mauvaises 
mœurs  ;  qu'il  se  livra  ensuite  à  de  plus  sé- 
rieuses occupations,  et  que  c'est  ainsi  qu'il 
est  parvenu  à  éteindre  en  lui  l'ambition  et 
le  goût  pour  les  choses  mondaines.  Attaché 
en  qualité  de  chanoine  à  l'église  de  Sainl- 
MarceU  il  fut  jugé  digne  d'aller  défendre 
deux  fois  les  intérêts  de  cette  église,  d'abord 
auprès  du  Pape  Clément  fil,  qui  mourut  en 
1191,  puis  une  troisième  fois  auprès  de  son 
successeur  Célestin  III.  Nous  ne  savons,  et 
il  serait  sans  doute  assez  peu  important 
aujourd'hui  de  savoir  quels  étaient  les  dé- 
bats qui  l'appelèrent  trois  fois  à  Home  en . 
différents  temps;  mais  il  nous  dit  lui-même 
qu'il  proQta  de  ses  longs  séjours  dans  cette 
ville  pour  y  cooiposer,  ou  du  moins  pour 
V  continuer  et  y  unir  son  poëme  sur  Char- 
lemagne,  dont  il  remit  lui-même,  en  Tan 
1200,  le  manuscrit  entre  les  mains  du  prince 
Louis,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  manuscrit,  de  format  in-fc*  et  en  parche- 
min, existe  encore  à  la  bibliothèque  Impé- 
riale sous  le  n*  6191.  Sur  une  page  qui 
précède  le  Prologue,  on  voit,  dans  un  mé- 
daillon, Louis,  alors  flgéde  treize  ans,  qui, 
assis  sur  une  espèce  de  trdne,  reçoit  des 
mains  d'un  ecclésiastique  un  livre  ouvert, 
où  l'on  peut  lire  très-distinctement  :  Hoc 
opuê  Mgidii  Parisiensis  habe»  Le  dessin 
de  cette  image,  qui  était  autrefois  coloriée, 
mais  dont  les  couleurs  ont  presque  entière- 
ment disparu,  est  très-grossier,  et  prouve 
à  quel  degré  de  décadence  les  arts  étaient 
arrivés  à  cette  époque.  Voici,  au  reste,  les 
vers  de  Gilles  qui  constatent  la  présentation 
de  son  poëme  au  jeune  Louis  : 

Quœ  {carmina)  variis  variala  locis  et  denique  notiro 
ParisiU  redUu^  manui  êubjecta  supremœ, 
Postquamjam  tenuilongum  suppressa,  fuluro 
In  regnum  juveni  pro  munere  mittere  auxu 

Du  reste,  celte  attention  qui,  à  la  rigueur, 
ne  saurait  passer  pour  une  flatterie,  ne  lui 
procura,  à  ce  qu  il  semble,  ni  de  grands 
avantages  ni  de  grands  honneurs;  peut-être 
n'en  désirait-il  pas.  Les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie  univer$elle  prétendent  qu'il  professa 
les  arts  libéraux  à  l'université  ae  Paris  avec 
beaucoup  de  distinction.\  Nous  consentons 
è  les  croire  sur  parole,  parce  qu'ils  sont  or- 
dinairement bien  renseignés;  mais  nous 
savons  d'ailleurs  que  Gilles  resta  chanoine 
de  Sainl-Harcel  ;  car  on  ne  voit  nulle  part 
son  nom  mêlé  k  celui  des  personnages  qui 
occupaient,  à  cette  époque,  les  hautes  di- 

Snités  de  l'Eglise,  ou  qui  jouèrent  un  rôle 
ans  les  affaires  politiques  de  leur  siècle. 
Pour  lui,  il  fit  mieux  que  de  se  livrer  à 
l'ambition;  il  employa  tous  $es  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  tant  en  prose  qu'en 
vers.  Nous  disons  en  prose,  car,  dans  uo  des 
prologues  du  Carolinutp  il  se  vante  d*avoir 


écrit  en  prose  des  Moralitif^  quœdam  mora- 
lia:  et  il  avoue   encore  qu'avant  le  Caro/t* 
nus  il  avait  écrit  un  ouvrage  dans  lequel  ' 
il  racontait  les  exploits  guerriers  des  Fran- 
çais : 

Fateor  êcripsUu  (tèe//iim, 
Francorum  laude$  el  Gallica  gesta  canentem. 

Le  mot  eanentem  indique  que  cet  ouvrage 
était  en  vers;  mais  ni  ces  Jtfora/tlér  en  prose, 
ni  ce  poëme  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  son  tarolinuê^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  additions 
qu'il  a  faites  è  rAurord^  et  qui  égalent  pres- 
que en  étendue  ce  grand  poème  de  Pierre 
de  Riga;  et  enfin  un  poëme  théologique, 
très-ennuyeax,  sur  YEtemité  des  peine$d9 
Venfer. 

Nous  allons  faire  connaître  tous  ces  ou-, 
vrages. 

Karolinuê.  —  Gilles  composa  le  fioëme 
qui  porte  ce  titre  pour  l'instruction  de  Louis 
VIII.  L'éloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne,  la  prudence,  la  justice,  le  courage 
et  la  tempérance,  fait  te  sujet  des  quatre  pre- 
miers livres,  ou  plutôt  les  noms  de  ces  vertus 
servent  comme  de  titres  particuliers  à  cha- 
cun de  ces  livres,  qui  ne  contiennent  pour 
ainsi  dire  qu'une  relation  de  la  vie  de  Char- 
lemagne,  et  surtout  deses  exploits  guerriers, 
rangés  dans  un  ordre  à  peu  près  chronolo- 
gique. Cette  relation  poétique  est  assez 
conforme  à  celle  qu'en  ont  faite  en  prose 
Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gail  ;  elle 
s'en  écarte,  pourtant  en  quelques  circons- 
tances. Sans  doute  le  narrateur  s'interrompt 
souvent  pour  proposer  à  Louis  son  héros 
comme  un  modèle,  pour  l'exciter  h  imiter 
ou  ses  vertus  ou  ses  exploits  ;  maïs  tel  ne 
paraît  pas  être  son  principal  objet.  En  le 
lisant,  on  sent  c)ue  son  ambition  serait  bien 
plutôt  de  revêtir  de  formes  poétiques  les 

?;randes   actions  qu'il   raconte  ;  mais  que, 
àute  de  talent  et  de  génie,  il  ne  peut  attein- 
dre le  but. 

Comme  ce  poëme  est  à  peu  près  inconnu, 
puisque  le  cinquième  livre,  qui  n'a  pres- 
que aucun  rapport  avec  les  quatre  autres,  est 
le  seul  qui  ait  été  publié,  d  abord  incomplè- 
tement dans  le  Recueil  de  Duchesne,  et 
plus  tard,  en  entier  et  très-eiactementdans 
le  tome  XVII  des  Historiens  de  France,  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  extrait  livre 
par  livre  ;  et  cela,  d'autant  plus  volontiers 
que,  bien  que  le  poëme  soit  très-souvent 
au-dessuus  du  médiocre,  on  y  rencontre  des 
passages  remarquables  par  les  idées  et  mëoie 
par  le  style,  et  qu'on  y  trouve  aussi  relatés 
des  faits  qui  peuvent  donni^^iieu  h  des  dis- 
cussions intéressantes  pour  la  science  de 
l'histoire. 

I.  L'auteur,  à  l'exemple  des  poètes  épiques, 
commence  par  une  exposition.  Cest  de 
Charlemagne  que  sa  muse  va  s*occuper  : 

De  Karolo  clari  prœclara  proie  Ptptiiî, 
Cujui  apud  populoi  venerabite  notnen  in  ontii 
Ore  tatis  c/aref,  et  decantata  per  orbem 
Gesta  soient  melitis  aures  sopire  wielUs. 
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On  Yoit  parce  derDier  mot,  qu'aax  xii*  et 
xni*  siècles  oo  chantait  dans  les  rues»  au 
son  du  YÎoIon»  les  exploits  de  Charlemagne, 
et  sans  doute  aussi  de  ses  braves  compagnons 
d*armes,  et  que  les  peuples  prenaient  plai- 
sir au  récit  de  ces  merveilleuses  aventu- 
res. 

En  bon  Chrétien,  Gilles  se  garde  bien 
d'invoquer  Apollon  et  les  muses;  c'est  Jésus- 
Christ  qu'il  supplie  de  l'inspirer  : 

7k  fmnces  perfunde  méat  et  titeera  repU  : 
Te  fàuiore  vdim  tinûdis  imistere  oeptiê^ 
Te  duce  progrenum  poico^  te  danle  supremam 
Âdderepaue  manum^justœque  accedere  metœ. 

On  croirait  qu'après  cela  il  va  s'empres- 
ser d'entrer  en  matière;  mais  il  veut  aupa- 
ravant soulager  son  cœuraiBigé  des  scandales 
que  donne  le  roi  Philippe  par  son  divorce 
arec  Ingelburge,  et  s'étonne  oue  l'Eglise, 
par  son  silence»  favorise  un  tel  forfait. 

H^cUHM»  hœ,  in  quod  nequeo  non  modère  votum 
Quod  taâto  iub  corde  premo^  iolique  minores 
QmsimiU  nuBrou  gemunt,  \ubi    muta  poteita$ 
EecUsiœ  votuit  hune  disêimulare  reatum. 

On  conviendra  qu'il  est  assez  singulier 
de  Yoir  un  poète,  chargé  d'instruire  le  ûis 
d'un  roi,  débuter  par  blAmer  ouvertement 
la  conduite  du  père. 

Suivent  des  louanges  et  des  conseils  fas- 
tidieux qu'il  adresse  à  son  royal  élève,  tout 
en  faisant  anssi  l'apologie  de  son  poëme. 
Ce  n'est  qu'après  une  soixantaine  ae  vers 
qui  ne  contiennent  guèrç  que  cette  seule  idée: 
Yous  dpyez  imiter  Pexemple  de  vos  ancêtres, 
qu'il  en  vient  au  couronnement,  comme  roi, 
de  Charlemagne  encore  enfant. 

Adhuc  geitandus  in  ulniê 
TêWÊfUê  inespielum  pueri  ieptennis  agebat. 

Ainsi,  à  en  croire  le  poëte,  Charlemagne 
avait  à  peine  sept  ans  lorsqu'il  fut  couronné 
roi,  en  754,  par  le  Pape  Etienne,  qui  était 
nlors  en  France.  Il  s'ensuivrait  de  ià  qu'en 
768,  lorsque  son  père  Pépin  mourut,  il  n'a- 
Tâit  que  vingt  et  un  ans,  et  non  vingt-six» 
comme  l'affirment  les  historiens.  Fidèle  à 
cette  chronologie,  Gilles*  comme  nous  le  ver- 
rons au  livre  iv*,  ne  donne  que  soixante-huit 
ans,  au  plus,  à  Charlemagne,  lorsqu'il  mou- 
rut; tandis  que,  d'après  les  mêmes  historiens, 
il  était  alorsaans  sa  soixante-douzièmeannée. 

Après  avoir  retracé  le  couronnement  de 
Charles,  il  s'extasie  sur  les  décrets  de  la 
Providence  qui  avaient  amené  en  France  le 
Pape  Etienne,  et  avait  ainsi  épargné  à  Pépin 
la  peine  d'aller  demander  à  Rome  la  béné' 
diction,  et  sans  doute  le  consentement  du 
Saint-Père.  Au  lieu  de  s'occuper  de  Charle- 
magne, après  son  couronnement,  le  poëte 
liasse  en  revue  ses  ancêtres.  Pépin  l'Ancien, 
Charles-Martel  et  Pépin  le  Bref,  dont  il  rap- 

erte,  en  deux  cents  vers  à  peu  près,  les 
Iles  actions;  sans  négliger  toutefois  de  les 
bUmer  fortement  lorsqu'ils  avaient  porté 
quelque  atteinte  aux  droits  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège.  Toute  cette  digression  est  assez 
«orieuse,  mais  elle  est  trop  longue  pour  que 
nous  puissions  la  citer  ici« 


Passons,  avec  l'auteur,  à  la  première  ex- 
pédition guerrière  de  Charlemagne.  On  sait 
que,  à  peine  monté  sur  le  trône  de  son  père 
Pépin,  il  continua  la  guerre  que  celui-ci 
avait  entreprise  contre  Hunold  ou  Hunau, 
qui,  après  la  mort  de  Waïfer,  s'était  em- 
paré de  l'Aquitaine.  Aussi  notre  auteur 
norame-t-il  cet  Hunold,  Aquitaniœ  détenu 
tatorem.  Voici  comme  il  raconte,  en  assez 
peu  de  vers,  celte  expédition  par  laquelle 
Charlemagne  débuta  avec  tant  oe  succès: 

Sub  Karolo  fotlaue  memor,  conceperal  itlnd 
Hunoldus  revoeare  sibi^  sed  vota  sinister 
Intulit  intuitu$f  et  adegit  cœea  cupido. 
Propterea  successus  abest,  nec  gratia  Inrpez 
Ausus  prosequitur^  sed  déficit^  et  maie  cœplis 
Infetix  mit  ambitio^  nam    marte  minorem 
Strenuus  asseqnitur ,  coUectis  viribus,  ultor, 
Bellipotens  Karolus,  atipie  inlardatus  agendis 
Anticipât,  tandemque,  tnito  certamine^  victum 
Cogit  in  effugium,  congressu  turbidus,  hostenu 

Hunold  avait  cherché  un  refusée  près  de 
Loup,  duc  des  Gascons,  qui  bientôt  fut 
forcé  de  le  livrer.  Charlemagne  usa  de  clé- 
mence en  vers  son  prisonnier;  il  lui  pardonna, 
parce  que,  dit  notre  auteur,  il  ne  voulut  pas» 
en  le  privant  de  la  vie,  paraître  trop  cruel 
au  commencement  de  son  règne. 

lilum  prudenter  amieum 
Fecit  :  ctii ,  potuit  eum  perdere^  parcère  dwnt. 

Ce  livre,  d'après  le  Prologue,  aurait  dû 
être  consacré  spécialement  à  la  prudence. 
Voilé  cependant  le  seul  exemple  de  cette 
vertu  que  le  poëtè  offre  à  l'admiration  du 
jeune  Louis.  Et  encore  serait-on  tenté  de 
voir,  dans  ce  pardon  accordé  par  Char- 
lemagne à  un  ennemi  vaincu,  plus  de  poli- 
tique que  de  prudence.  On  ne  trouve  nul 
autre  trait  de  prudence  dans  tout  le  reste 
du  livre,  si  ce  n'est  pourtant  le  soin  que 
prend  Pépin  de  faire  couronner  d'avance 
son  fils  Charles  par  le  Pape  Etienne. 

II.  Dès  les  premiers  vers,  le  poêle  rappelle 
l'ambassade  que  le  Pape  envoya  à  Charle- 
magne pour  lui  demander  des  secours  contre 
Didier,  roi  des  Lombards. 

Ecce  a  Romano  legatut  prœiule  Petrut 
In  Desiderium  tfires  implorât^  opemque 
Eccleêiœ  prœbere  Dei  quam  nominiz  uêu$ 
Antiphraii  vera  minimeque  ovtabilis  ille 
Filius  Astolphi,  pairiis  non  degener  actis. 
In  pra^osêestis  vastabat^  apostata  nequam^ 
Prœsidiii^  et  more  patriz^  vuxare  suisque 
Prœtumebat  atrox  feodis  pnvare  tgrannuê. 

Charlemagne  passe  aussitôt  les  Alpes  k 
la  tête  de  son  armée,  et  vient  assiéger  Pa- 
vie.  Suit  la  description  d'une  bataille  ;  et  là 
Gilles  de  Paris  fait  tous  ses  efforts  pour 
paraître  poëte ,  et  ne  montre  que  son  im- 
puissance et  son  mauvais  goût. 

Pervia  pectora  fiunt 

Ennbui,  utteriui  ruptis  thoracibu*  hastœ, 
Attingunt  quœ  per  naturœ  arcanft  vagantur^ 
Et  mi%era$  exhausta  bibunt  per  tiieera  vitas» 

On  n'est  pas  plus  diffus  que  notre  poète 
en  pareille  occasion.  C'est  ainsi  qu'en  répé- 
tant plusieurs  fois  les  mêmes  mots  et  les 
mêmes  images,  il  décrit  les  occupations  du 
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chef  de  Tarmée  pendant  Tassaat  donné  aux 
murS"  de  Pavie  : 

Ipie  iuùrum 

AgnUnê  dnxprimui^  ubi  nudo  fulminât  en$e, 
imphiffit  Atifc,  iUue  fêêtinal  et  tnde  referlur^ 
Hic  etiUtedUourriltetiuuitufuére^raê  inorbem^ 
Agminû  eiremem^  ei  quoi  bent  eermt  agente» 
Cowfartare  êtudet^nunc  ne^antirtit  ad  iUoê- 
Pfunc  ad  eos  redite  hisque  animoê  inêtigat  ei  iUè$, 

Enfin,  la  ville  est  prise ,  et  Didier  lui- 
inétfhe  tombe  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  le  fait  renfermer  dans  un.clottre.  Ici  le 
poëte  est  d*une  extrdme  concision*  Cel  iré^ 
nement  assez  important,  il  le  raconte  pres« 
que  sans  détails. 

lUum  (Deùderium) 
TransmiMum  Francis  in  claustra  monastica  trudi 
Prœcipit,  et  nigra  saccum  mutare  euculU. 
Dans  vitam  pœnamque  reo.  Resjussa  secuta  est. 
ilexilU  infandus,  quamvis  non  sponie,  quielam 
Transiit  advitœformam^  statione  reeeptus^ 
Ut  legitUTt  nostrœ  non  longe  a  mœnibusmrbis 
àreopagitm  monadtatus  martgris  œde. 

Ces  deux  derniers  vers  nous  fournissent 
une  remarque  qui  ne  nous  paraît  pas  sans 
intérêt.  Toutes  les  histoires  et  tous  les  dic- 
tionnaires biographiques  modernes  assurent 
que  Charlemagne,  quand  il  fut  maître  de 
Didierr  le  relégua  dans  l^abbaye  de  Corbie, 
où  ce  roi  déchu  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  regrets  et  la  pénitence.  Notre  poëte, 
au  contraire,  nous  apprend  que  c'est  dans 
I  abbaye  de  Saint-Denis,  prés  de  Paris,  que 
Didier  fut  renfermé  et  qu^il  y  prit  lliabit 
de  moine.  Observons  que  Eginbard,  fa  seule 
autorité  sûre  que  l'on  puisse  consulter  sur 
ce  point,  ne  nomme  pas  le  couvent  oii  Di- 
dier trouva  un  asile,  et  que,  d'après  cela» 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  historiens 
ont  préféré  l'abbaye  de  Corbie  à  toute  au- 
tre. Nous  ajouterons  que  Gilles,  k  ce  sujet, 
mérite  plus  de  confiance  que  qui  que  ce  soit: 
chanoine  dans  une  grande  église  de  Paris, 
il  devait  connatfre  parfaitement  l'histoire 
de  tous  les  monastères  des  environs. 

Gilles  ne  raconte  pas  avec  moins  de  con- 
cision les  suites  qu'eurent  la  victoire  de 
Pavieetlachutedu  roi  des  Lombards. 

Fidèle  jusqu'ici  à  l'ordre  dans  lequel  rhis-* 
toire  a  place  les  expéditions  guerrières  de 
Charlemagne,  notre  poëte  passe  de  la  guerre 
contre  les  Lombards  aux  diverses  expédi- 
tions contre  les  Saxons,  expéditions  qui 
furent  si  sanglantes,  el  qui  se  répétèrent  si 
souvent  pendant  trente-trois  années.  Il  ne 
leur  consacre  pourtant  qu'un  assez  petit 
nombre  de  vers  ;  mais  en  revanche,  avaut 
de  s'en  occuper,  il  s*étend  longuement  sur 
l'origine  des  Saxons,  et,  après  quelques  dé- 
clamations sur  If^ur  perfidie,  et  rénum<^ra- 
tion  des  victoires  multipliées  que  Charles 
remporta  sur  eux,  il  raconte  ainsi  leur  com- 
plète destruction  : 

MuUaqne  pairûia  est  nUserœ  deletio  genliâf 
Èlulto  grassatum  est  in  sanguine^  donec  abactos 
Saxones  excepit{KaTolus)e<mjunc[a  in  fœdera  Pritnàs  ; 
Quos  prtfu  idolâtras^  tune  dogmata  nostra'  sofwnaes. 
Suera  mandatit  baptismi  fonte  renasei. 

À  la  guerre  des  Saxons  succède,  dans  le 


poëtne,  comme  dans  Thistofre,  Texpédition 
de  Charlemagne  contre  les  Espagnols,  k  la- 
quefle  il  n'attribue  aucun  autre  motif 
que  le  désir  d'augmenter  le  nombre  des  peu- 
ples soumis  au  christianisme.  Cette  guerre 
eut  d'abord,  comme  on  sait,  les  plus  heu- 
reux résultats;  mais,  à  son  retour  d'Esjui- 
8 ne,  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  l'armée 
e  Charlemagne  fût  battue  et  en  partie  dé- 
truite par  les  Gascons.  Id  notre  poëte  em- 
f)runte,  et,  il  faut  le  dîrercontra  sa  coutume, 
e  récit  des  romanciers.  Il  raconte»  à  pea 
près  comme  eux  •  la  mort  de  Roland.  Il 
rapporte]  ensnite  qu'A>d«^  scMf  dn  héros. 

Sfui  mourut  de  douleur  de  la  perte  de  son 
rère,  est  inhumée  dans  le  même  tombeau. 
Il  parle,  au  contraire,  du  prétendu  arehevé- 

2ue  TurpiUy  le  fabuleux  biographe  de 
harlemagne,  comme  d'un  prélat  aussi  fa- 
meux par  ses  connaissances  littéraires  que 
eir  les  armes.  Il  parait,  d'après  les  vers  de 
illes,  que  Turpin  était  aussi  connu  sous 
le  nom  d'Eutopius. 

Et  soror  ejus 
Adjacei  Aida  siao  tfulvis  conjunctus  amico; 
Quam  dolor  oppressit,  et  adlme,  si  digna  reeeptn 
Fama  cank^Remen^s  eo  sink  iempon  sedk 
EutoiHm  prœsml^  alioqnenominis  «i»^ 
Ticrpiiittin  dixisse  volunt,  vir  in  a^tnine  c/omt, 
Sede  sva  claruSt  sludiis^  sed  clartor  armis. 

Charlemagne,  échappé  aot  dangers  de 
cette  expédition ,  rentra  en  France,  où  sa 
femme  Hildegafrde  le  reiicttt  père  de  deai 
jumeaux,  dont  l'un  motinit  presque  en  nais- 
sant, et  dont  l'autre  fut  Louis,  le  Pieux  on 
le  Débonnaire,  le  seul  de  $%s  enknts  qui 
lui  ait  succédé. 

Equibusalter 
Vitœ  deperiii  ad  Umhùi  frima^  renotna 
AUer  Aquis  vixit  Ludovtcns  nomine^  regno  • 

Snceessor,  meritoque  Pii  nomen  adeptks. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  poëte  dans  les  ré- 
cils  qu'il  fait  de  la  seconde  guerro  de  Char- 
lemagne en  Italie,  bien  que  ces  récits  soient 
fort  courts  ;  mais  Gilles  les  a  rédigés  en 
forme  de  chronique. 

Deirtde  trinmphantes  Capuanis  imuHê  «ke, 
£t  Beneeeniams  indiacH  prœUa  magnme. 

Il  n'ajoute  à  cela  me  quatre  ou  cinq  v«r^, 
et  passe  aussitôt  à  la  guerre  de  Charlemagne 
contre  les  Frisons. 

Snb  juga  deseendnnt  de  ttbertate  prtm 
Frisones  a  magno  tsmsertire  e&aeit;  « 
Frisones  aesidmê  esenka  naêhfbelUs 
Propier  inaeetsmt  nmufumn  sMU  paJlndee* 

I!  emploie  moins  de  vers  encore  pour  racon- 
ter la  soumission  des  Russes,  des  rforvégieDs, 
des  Gelons,  des  Huns  et  des  Anglais.  Certes 
E^nhard  est  très-concis  dans  le  récit  qu'il 
fait  de  ces  grands  événements  ;  matr,  myf^ 
de  notre  poëte,  il  paraRrait  diffus. 

m.  Ce  livre  commence*  par  le  rédt  de  la 
mort  du  Pape  Adrien  I*'  et  die  l'exaffalfon 
de  Léon  ï\u  q(ii  fut  d'abord  victime  d'une 
conjuration  tramée  par  un  parent  et  on  con- 
fident du  Pape  déftidt,  mais  qui  sut  leur 
échapper  et  se  venger  croenemenl.  Oilles 
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raconte  las  persfcolions  qu^éprouva  2e  nou- 
veau Pape,  et  Tasile  qu'il  trouva  auj^r^s  de 
Charlemagne.  Aussi^  pieio  de  reconoemanca 
enfers  le  prince,  ou  pluMt  travaillant  dans 
lesioténètsdeJ*Egliset  Léon  III  forma-l-U 
alors  le  projet  d*uuir  Charlemagne  è  Irène^ 
impérahHcd  dee  Grecs.  Là  le  poète  racoiUe 
\ti  tragiques  et énements  par  lesquels  Irène 
était  parvenue  à  régaer  sur  TOrieiit.  Mare 
dénaturée,  après  avoir  occupé  le  trâue  pen- 
dant dis  ans  avec  son  fils,  eNe  l'en  avait 
chassé  et  lui  avait  iait  arracher  le^  yeijx^  Le 
poète  ne  cache  point  (et  c'est  pe^t-^lredans 
ce  poëme  seulement  que  l'on  trouve  quelles 
étaient  Ioa  vues  seci^tes  du  Pape)  que  Léon 
avait  pour  but,  daus  ce  mariage  qui  eût 
féuni  l'empire  d'Occideat  à  l'empire  d'O- 
rient, de  délivrer  l'Eglise  et  Rome  descrain- 
^es  continuelles  que  lui  inspiraient  les  Greiv% 
qui  occupaient  uae  gcande  partie  de  i*ltalie 
méridionale^ 

Vient  ensuite  le  couronnement  de  Charles 
par  le  Pape,  comme  empereur  et  comme 
successeur  des  Césars. 

Innc  kmmeriM  trabeam^  pedihus  safulaUa^  iceplrum 
ferre  manu,  diadema  eoniis  excepil  habendum, 
VUpie  ULcri  perfudèt  eum  \nnguedo  Uquoris, 
Mas  deeUiraius  fuit  wrbi  Atufuelns  et  orbU 
Rie  ttcdatnatum  est  dénota  a  plèbe  per  urbem  : 
Magno  acpacifico  régi,  semperque  vereudo 
Avguito  Karoio  mctoria^  vita  poteitu. 

Suit  rhiatoire  derâmt)assadedeTa$silloii, 
que  le  poète  appelle  Tapsilon,  auprès  du 
Pape,  et  de  l'abandon  que  ce  prince  du  sang 
royal  fut  peu  après  obligé  de  faire  de  son 
daché  de  Bavière,  comme  coupable  de  cons- 
piration. Hais  ici  le  poëte  n'est  pas  fidèle  à 
la  chronologie.  11  place  la  condamnation  de 
Tassillon  après  le  couronnement  de  Charles 
comme  empereur  ;  et  d'après  lous  les  au- 
teurs, elle  Hit  prononcée  à  Ingelheim  ,  près 
de  Mayence*  en  788,  dans  une  assemblée  de 
Champ  de  Mai.  Cliarlemagne  a*étfiit  poînl 
encore  empereur  puisque  ce  fut  en  l'aimée 
800  qu'il  reçut  la  couronne  impériale  <ies 
roaiesdu  Pape  Léon,  qui  n'avait  nul  droit  de 
la  donner.  Mais  Gilles  de  Paris  ne  voulait 
las  sans  doute  perdre  l'occasion  de  peindre 
e  magnanime  C^tariernagne  cjui,  même  em- 
pereur, ^e  cototenta  de  l'abaissement  d*un 
prince  parjure  et  Ini  fit  grAce  de  la  vie. 
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Taptttê  sê  MToare  timem^  caunkàm  (jw»m 
Piaaire  fjM««^eM,  j^mio  diademaU^  suppUv 
^  pedem  oecunit^^-ui,  lUigiota  reUuqumu^ 
h  mûnUfUê^  $ese4edens^  gêmbuugue  soiailm, 
WtHuit  veuiauL. 

U  poëte  s'arnAleapràscette  espèce  d'épianoe 
pour  fiasser  en  revue  font  l'empire  de  Char- 

emagtte,  divisé  en  denx  parties  irâicipales: 
1  Aostrie  et  la  Neustrie.  La  longuevr  seuto 
de  cette  digression  nous  empêche  de  Fîna^ 
rer  ici  ;  car,  oaoiqu'elle  soit  purement  géo- 
graphique, elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
i  histoire. 

il  eût  été  exlraordintire  que  notre  poète, 
^^ant  pour  but  de  jeter  toat  l'éclat  possible 
sur  le  règne  de  Charlemagne,  eât  passé  sous 
Bueace  les  ambassades  et  les  préaeols  (3ue 
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lui  envoyèrent,  lorsqu'il  fut  devenu  le  pins 
puissant  monarque  du  monde,  les  autres 
souverains^  même  les  plus  éloignés  de  son 
vaste  empire.  Ce  sujet  pourtant  I  occupe  peu: 
il  ne  mentionne  guère,  parmi  tous  les  po- 
tentats qui  rendaient  de  tels  faoniinages  à 
l'empereur  des  Francs,  que  Haroun-al-Ras- 
chid,  qu'il  appelle  Aaron,  roi  d'Egypte. 

JEgUpti  Quo%ue  rex  Aarç»  may$iatibu$  ocbU 
Ànteferebat  eum,  pradilectiqne  eolebal 
Affectu,  quanguam  nom  vUu  mui  uûi  fainm 
Hune  solo  nouet  et  dilexiuet  odore. 
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Dilecto  serjoire  volem  et  amare  videri 

Sœpe  in  lilteruUi  jucundaq»e  blaudaqae  scripâi, 

Haroun  -al  -  Raschid  fit  mieux  que  de  Uii 
écrire  :  il  lui  expédia  les  plus  riches  pré- 
sents, et  entre  autres  cette  bmeuse  horloge 
dont  parlent  tous  les  historiens,  et  que  notre 
poêle  s'amuse  aussi  à  décrire,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Voici  comment  il 
(ermifie  la  description  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'offrait  celte  ingénieuse  machine 
que  l'on  ne  saurait  plus  fabriquer  aujour- 
ahui  dans  les  pays  d'où  elle  venait; 

Ad  totidem  sub  momento  £uju$Rbef  horm 
Progrediens  de  materia  fabricatus  eadem 
Pana  fe»estralet  ciaudendo  equestria  ûmoê^ 
€tupide  puUabat^  reêerebat  et  ostia  ntàle*. 

Dans  tout  le  reste  du  livre  il  n'e#l  plusques* 
lion  ni  de  combats,  ni  de  victoires  ,  mais 
bien  de  la  |>létéde  Charlemagne^  de  sfs 
moeurs,  de  son  goût  pour  les  lettres,  etc.  On 
croirait  que  le  poëme  va  finir;  mais  l'auteur, 
oomme  nous  le  verrons  bientôt,  reprend  le 
même  sujet  dans  te  livre  suivant.  C'est  sur- 
tout la  générosité  de  Charlemagne  envers 
les  églises  qui  touche  notre  poëte  et  excite 
son  admiration.  Il  nous  apprend  auasj,  et, 
h  ce  qu'il  nous  semble,  d'après  Sginhard, 
qui  avait  dit  la  même  chose  avant  lui,  que 
Charlenagne  savait  et  aimait  h  parfer  plu- 
sieurs langues,  mais  qu'il  entendait  mieux 
le  grec  qu'il  ne  le  parlait  ;  enfin,  qull  no 
négligearl  auctras  moyens  pour  que  ^es  en- 
fants fussent  initiés  de  bonne  heure  dans  la 
conoaissanee  des  arts  libéraux. 

Quodaue  magie  docuii^  nato$  cstate  tenella 
Initiabat  eis,  demum  uumdabat  aduttos 
Exereert  in  equis,  tyrounm  iuderebeUa^ 
Precipiti  giro,  ^tudhque  hutare  ferarum. 

Quant  à  ses  filles,  au  nombre  de  six,  il  les 
faisait  travailler  à  la  laine,  et  voulait  qu'elles 
eussent  toujours  en  mains  la  quenouille  et 
lefuseaiL 

Aîiama$  tractare,  coloqne  a$$ue»çerfi  }u$9ii 
Et  Juio  natas.quarum  mi  seua  prfipago. 

Le  poêle  n'omet  point  de  parler  du  respect 
que  Charlemagne  témoigne  toujours  pour  sa 
mère  Bertrade,  et  des  regrets  qu'il  éprouva 
lorsqu'elle  mourut.  Pe  là  il  passe  à  l'éloge 
de  la  piété  de  Charlemagne,  ou  plutôt  de  sa 
dévotion,  car  il  ne  vante  que  son  assiduité  à 
tous  les  offices  de  l'Eglise,  ta  nuit,  il  assis- 
tait aux  Matines;  le  jour,  il  allait  prier  avant 
les  prêtres  eux-mêmes.  Malgré  sa  grande 
ferveur,  Charles  ne  passait  pouriant  pas 
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toutes  ses  journées  h  réglise,  il  en  em- 
plojrait  aussi  une  grande  partie  à  rendre  la 
justice  &  ses  peuples. 

Ilie  autem  postquam  audierat  divina,  forenses 
Tune  agitans  casus  etpubUea  commoda  tractans, 
Magnam  admittebat  equitum  plebisque  sequelam* 
Junc  dueibui  turbaque  mmulstipatuê  equeitri^ 
Gaudebat  eunctis  concessa  palalia  muUo 
Jmpleri  populo.  Tnnc  impériale  tribunal 
CeUior  aseendens,  cunetisque  a  $ede  videndun, 
Tanquam  solUdtans  ii  quis  praponere  teUet 
Ipu  auditurui,  oculot  referebat  ad  ontnei. 

IV.  Dans  cette  partie  de  son  poëme,  Gilles 
de  Paris  continue»  comme  nous  l'avons  dit, 
h  se  livrer  à  des  détails  souvent  minulieui 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  son  héros, 
sur  sa  vie  privée  enfin.  Par  exemplejl  nous 
apprend  que  Cliarlemagne  dînait  a  lasixième 
heure  du  jour  (on  faisait  alors  commencer 
le  jour  à  rheureoille  soleil  se  lève,  comme 
en  Italie,  on  le  fait  commencer  aujourd'hui 
à  rheureoùil  se  couche),  et  quil  faisait 
ouvrir  les  portes  de  son  palais,  pour  que 
tout  le  monde  pût  le  voir  dîner. 

Sextam  exspectabat  ad  horam 
Tempora  prandendi^  recipique  jubebat,  apertis 
Admensam  (oribui^  omnesinirare  volentes. 

Au  reste,  il  énumère  les  mets  qu*on  lui  ser- 
vait, à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
son  historien  Eginhard,  et  observe  comme 
lui,  qu'il  préférait  tes  viandes  rôties  et  qu'il 
fallait  les  mettre  sur  table  tout  embrochées. 
Il  ne  souffrait  point  que  des  histrions  ou 
farceurs  se  présentassent  à  lui  uendanl  ses 
repas;  au  contraire,  il  écoutait  alors  des  lec* 
tures  sérieuses,  et  c'était  surtout  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin  qu'il  se  faisait  lire. 

Plusque  Auqmtim  iibroê  audire  libebal  ; 
Quoê  nbx  mandabat  relegi,  diiiinctiut  illum 
Prœeipue  eut  De  urbeDei  prœtcribitur  index. 

Nous  ne  suivrons  point  le  poëte  dans  le 
récit  qu'il  fait  de  toutes  les  autres  habitudes 
de  Charlemagne  ;  car  il  nous  parait  s'être 
borné  à  mettre  en  vers  ce  qu'Egmhard  avait 
raconté  avec  plus  de  naïveté  en  prose.  Mais 
£(;inhard,  du  moins,  n'avait  pas  vanté  la  con- 
tinence, la  chasteté  d'un  empereur  qui  avait 
répudié  sa  première  femme,  et  en  avait  suc- 
cessivement épousé  quatre  autres,  qui  leur 
avait  associé  un  grand  nombre  de  concubi- 
nes, dont  trois  au  moins  sont  connues,  et  qui 
en  eut  quatre  à  cinq  enfants  naturels,  dont 
l'histoire  a  aussi  conservé  lesnoms.Eb  bien  I 
notre  poète  non-seulement  ne  balance  point 
à  l'excuser  sur  quelque  inconduite  qo  il  ne 
peut  entièrement  dissimuler,  mais  il  le  pré- 
sente comme  un  modèle  de  la  vertu  de  con- 
tinence. On  ne  lirait  pas  sans  étonneroent 
les  vers  un  peu  plus  qu'erotiques,  mais  très- 
obscurs,  où  il  prétend  que  son  héros,  sachant 
se  commander  à  lui-même  comme  il  com- 
mandait au  monde,  s'exposait  impunément 
à  tous  les  charmes  de  la  volupté.  Mais  le 
lecteur  nous  saura  gré  ici  de  notre  réserve. 

Comme  Eginliard,  Gilles  de  Paris  iaitaussi 
un  portrait  de  Charlemagne;  mais  celui  du 
Doële  diffère  de  celui  de  rhistorien,  en  ce 


qu'il  n'offre  guère  que  des  traits  Tagues.qoe 
1  on  peut  appliquer  à  tout  souverain  donton 
a  entrepris  dei  faire  l'éloge. 

Ip»e  autem  venerandus  erai  florente  senecta 
PerpoUens  membrii,  evectus  corpore,  lœtuz 
Ore,  genii  rutilons,  nasoque  exêtante  venustus, 
Cumque  sua  gereret  se  majestate  verendum^ 
Blandus  erat  famulis  mandanâo^  loquendo  facelMs 
In  cives,  hilaris  equiii,  cieroque  jocosus. 
Ipse  suis  facilsuuStillis  omnibus  omniSf 
Ipsesuos  quos  norat  amans  et  amatus  ab  illis. 

C'était  sans  doute  là  un  exemple  d'anjabilitâ 
que  Gilles  voulait  offrir  au  jeune  prince  à 
qui  il  destinait  son  poème. 

Dans  le  premier  livre,  Gilles  avait  men- 
tionné les  prédécesseurs  de  Charlemagne; 
dans  le  quatrième,  dont  il  comptait  alors 
faire  le  dernier,  il  se  croit  obligé  de  s'occu- 
per de  ses  successeurs  à  l'empire.  Il  com- 
mence donc  par  Louis  le  Pieux.  Après  avoir 
longuement  rendu  justice  h  Tindulgenceque 
montre  cet  empereur  pour  ses  ingrats  en- 
fants, il  le  loue  d'avoir,  par  ses  précepteset 
surtout  par  son  exemple,  réprimé  le  luxe 
du  clergé.  En  nous  disant  ce  qui  fut  retran- 
ché de  ce  luxe,le  poëte  nous  donne  une  idée 
de  l'elcès  auquel  il élait porté:  et  peut-être, 
sous  ce  rapport,  ses  vers  méritent-ils  d*ètro 
cités. 

Librum  normam  et  prœcepta  ferenUm 
Canonieœvitœ  conscribi  fecit  et  illum 
Juris  ubiquesuicUro  transmisit  habendum; 
Hic  etenim  Augustus^  collectis  totius  ad  se 
Patribus  imperii^  médius  coficessor  in  illo 
Agmine  ponlificum^  damnansque  super  (tua  eleri' 
Suasit  et  obiinuit,  exempta  preambula  prœbens^ 
Scansilium,  nucleos  ex  œre.  nolasque  sonoras. 
In  phaleris  simul  et  ûalcaria  grandxa  et  aura 
Intextas  testes,  gemmataque  cingula  pom. 

Après  avoir  rapporté  la  mort  toute  sainte 
de  Louis  le  Débonnaire,  le  poète  passe  à 
Charles  le  Chauve,  qui 

Nomen  ati  îenuit  née  degetier  exstitit,  fmjuM 
Moribus  egregiis  hœres,  cognomineeatvus. 

C'est  là  qu'il  trouve  occasion  de  raconter  un 
miracle  qu*opéra,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
un  certain  Gilles  d'Athènes,  qui  avait  quitté 
sa  patrie  pour  se  faire  ermite  en  Septimanie. 
Ce  Gilles  ne  peut  être  le  même  que  le  véri- 
table saint  Gilles,  bien  que  ce  dernier  fût 
aussi  d'Athènes,  et  qu'il  soit  également  venu 
vivre  dans  un  désert,  non  loin  du  RhAne,oij 
il  fonda  un  monastère.  En  effet,  saint  Gilles 
vivait  au  vi*  siècle,  vers  5S0;  et  c'est,  sous 
Charles  le  Chauve,  c'est-à-«!ire,  dans  le  ix* 
siècle,  que  notre  poëte  place  le  miracle  de 
l'autre  Gilles.  Le  récit  de  ce  fait  remplit  trois 
à  quatre  feuillets  du  manuscrit  dont  nous 
donnons  des  extraits.  On  nous  dispensera, 
ce  nous  semble,  de  rien  citer  de  cette  partie 
du  poëtne. 

Après  avoir  rapporté  comment  mournt 
Charles  le  Chauve,  Gilles  revient  à  son  vé- 
ritable héros  Charlemagne,  bien  plus  digne, 
selon  lui|  que  ses  successeurs,  de  l'occuper 
sans  partage  ;  mais  ce  n'est  plus  guère  que 
pour  raconter  sa  mort,  après  avoir  fait  en- 
core une  fois  l'éloge  de  ses  hautes  qualités 
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Qmd  Kanliu  terrœ  deberei  eonditu  terra 
ikUareco9nouunt;cognatoreddUa  cœlo 
Pars  ejui  melior  cœUttes  retniit  illuc 
Igîdculos  et  quod  perceperat  inde  talentum. 

Nous  Tavons  dit  en  commençant  celteana- 
lyse,  Gilles  de  Paris  donne  à  peine  sept  ans 
à  Charles  lorsqu*il  fut  couronné  roi,  en 75^, 
par  te  Pape  Etienne  II,  tandis  aue  les  his- 
toriens lui  en  donnent  de  treize  a  quatorze 
è  la  même  époque.  Ainsi,  à  son  second  cou- 
ronnemeut,  en  768,  à  la  mort  de  son  père, 
il  aurait  ea  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans,  et 
non  vingt-sii ,  comme  le  croit  Sismondi 
d*après  plusieurs  autres.  Par  une  juste  con- 
s^équence,  notre  poëtc  le  fait,  à  sa  mort,  âgé 
Je  quatre  à  cinq  ans  de  moins.  Suivant  les 
historiens,  Cbarlemagne  étaitâgédesoixante- 
onze  h  soiiante-douze  ans,  quand  il  paya 
le  tribut  à  la  nature  ;  Gilles  ne  le  croyait 
â.^é  que  de  soixante-huit  ans,  comme  on  le 
▼oit  par  ces  vers: 

jEifuabatqiu  $uQt  sexagenariuê  annoi 
QainqueteradjunetUfCum  earnUjura  peregit. 

• 

Qui  se  trompe  des  historiens  ou  du  poëte. 
Remarquons  que  le  père  de  toutes  les  his- 
toires de  Charlemagne,  Eginhard,  dit  positi- 
vement qu'il  mourut  dans  la  soixante-dou- 
zième année  de  sa  vie;  mais  il  avait  fait 
obSfTver,  an  commencement  de  la  vie  de  ce 
pfince«  qu'il  ne  pouvait  rien  dire  ni  sur  sa 
naissance,  ni  sur  ses  premières  années,  parce 
qu'il  était  à  cet  égard  dans  une  ignorance 
complète,  et  qu'on  n'en  avait  jamais  rien 
^rit.  On  ne  conçoit  pas,  d'après  cela,  qu'il 
ait  pu  fixer  avec  tant  de  précision  son  âge 
èTépoquedesa  mort.  Au  reste,  il  importe 
assez  peu  de  counaUre  cet  âge  ;  il  suiGt  d'ê- 
tre d'accord  sur  l'année  de  sa  mort,  et  la 
noble  épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
beau ne  peut  laisser  là-dessus  aucun  doute  : 
06tt^  auinto  Kalendoê  Februqriit  ab  Incarna^ 
iione  Domina  anno  DCCCXJV, 

L'intention  de  Gilles  de  Paris  était  si  bien 
de  finir  son  poëme  à  ce  quatrième  livre, 
qu'il  énumère  tout  ce  qu'il  a  dit  de  son  hé- 
ros en  quelques  vers,  qu'il  développeensuite 
jiar  quelques  autres  qui  terminent  le  livre. 
Voici»  d'après  lui,  ce  que  dans  son  poëme 
OD  apprendra  de  Charlemagne. 

Ei  qms  et  nndt  fuit^  quaniiSf  quot^  qualibui  actis 
NanuH  ta  orbe  tulit. 

Il  ajouta  pourtant  un  cinquième  livre  au 
Otrolinuê;  mais,  comme  on  en  pourra  juger, 
ce  livre  n'a  rien  d'historique.  Sous  d'autres 
rapports»  îi  méritait  l'attention  des  savants 
qui  l'ont  publié  en  te  joignant  aux  autres 
pièces  qu'ils  avaient  recueillies. 

T.  Ce  livre  n'est  point,  comme  on  le  pour- 
rait croire,  une  suite  du  Caro/întis  ;  c^estune 
espèce  de  remontrance  ou  piutAl de  satire 
que  le  poète,  ardent  approbateur  des  droits 
des  Papes,dirigeait  contre  Pbi  lippe-Auguste, 
qui,  malgré  les  décrets  de  Rome,  ne  consen- 
tait point  à  rappeler  Ingelburge.  C'est  même 
là  à  peu  près  le  seul  but  qu'il  veut  atteindre, 
comme  ill  avance  implicitement  dans  le  Pro- 
logue de  ce  livre» où  il  semble  avouer  aussi. 


que  dans  le  précédent,  il  regardait  son  travail 
comme  entièrement  terminé. 

liane  ttbi  (fat  seripsH  per  prœcedentia  metam 
fecerat.  Ihc  eju$  inlentio  tota  quiestit. 

Après  une  exhortation  de  Quelques  vers  qu'il 
adresse  à  Louis,  et  dans  laquelle  il  l'invite, 
pour  la  dixième  fois  au  moins,  à  imiter  les 
vertus  de  Charlemagne,  il  s'écrie  : 

0  ntinam  divina  daret  dignatio  talent 
Franeorum  nec  degenerem  per  sœcula  regem  ! 

et  l'on  voit  clairement  que  ce  vœu  estdirigé 
contre  Philippe  ;  car,  après  l'éloge  obligé  du 
courage  de  ce  monarque  et  de  sa  puissance 
qu'il  avait  beaucoup  agrandie,  le  poëte  en 
vient,  sans  autre  précaution  oratoire,  audé- 
tail  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  roi, 
etqui,  selon  lui,  manquaient  à  Philippe-Au- 
guste. Bientôt  il  parle  plus  clairement,  ni 
son  intention  se  manifeste,  quand  il  demande 
que  le  roi  sacrifie  au  bien  public  un  amour 
que  l'Eglise  condamne  : 

Rexvetito  non  delineatur  amore , 
Atque  ad  legiUmnm  redeat  deeeria  cubile  ; 
Sana  manèiregi  per  cœtera  fama: 

et,  moins  de  sept  vers  après ,  il  attribue  la 

f)este,  la  famine  et  les  guerres  qui  afiligent 
'Etat  à  la  conduite  du  roi. 

Sî  variœ  pestes,  seu  desolatio  terrœ, 
Seu  morbi,  seu  lonqa  (ames^  bellique  tumuUus 
Propterea  fiant  et  non  aUunde^  medelam 
Assequimur  reoocanda  fttper  divortia* 

Mais  ce  qui  irrite  le  plus  le  poète,  c'est  que 
le  monarque  est  entouré  de  conseillers  per- 
vers qui  l'entretiennent  dans  sa  faute  et  le 
secondent  dans  ses  pernicieux  desseins.  De 
ce  nombre  est  un  Guillaume^  dans  lequel  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  poêtv 
et  rliistoriographe  de  Philippe-Auguste , 
Guillaume  le  Breton,  à  qui  il  reproche  ses 
fréquents  voyages  è  Rome  pour  les  intérêts 
du  roi. 

At  quid  agis  contra  qui  papam  urbemque  revisis 
Tarn  crebro^  WUhétme^  gradu  ?  quid  te  exigit  istud 
Ire  frequens  iîluc? 

Et  il  ajoute  : 

Quart  non  eonsuUs  ilU  (reai) 

In  meliusî-quare  non  suggeris  ipsequia  esset 
UtiHus  facturus  homofaam  <juando  motetur 
Recta  minus  tunc^  non  homimspalpanda  toluntaSf 
Née  contrectanda  est,  seu  corripienda^  sed  arte 
Mutanda  in  melius  ;  in  te  sapientia  contra 
Ostendi  débet  et  sancta  professio  eleri. 

Et ,  après  avoir  employé  une  centaine  de 
vers  en  réprimandes  contre  son  ami,  toutes 
sur  ce  ton,  Gilles  lui  dit  encore  : 

.  .  •  Sed  forte  neeesse  est 
(Jt  placêas  domino?  Debes  tirtute  placere, 
Nonvitiis,  et  tupretium  virtutis  habeto, 
Cum  nunquam  Ihminum  perdendum  ut  corpus  ha^ 

[  benes^ 
Ne  perdus  antmtifit,  corpus  ^t  perdere  noUes. 
Et  si  sis  sub  eo  tuus  esse  mémento^  per  illum 
Nil  âge  quod  tibi  sit  vel  ei  fecisse  pudendum. 

Ce  n'est  qu'au  trois-centième  vers  de  ce  livre 
que  finit  le  sermon  de  Gilles  à  son  ami 
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Guillaume.  S'il  en  proAte,  il  lui  promet  le 
relour  de  Testime  générale. 

PronoH  talia  fiim 

Intardaluê  agat^  eestatnni  icandata  regm, 
Salvabii  decut  ipu  fMfm,  née  wera  peribit 
Conjugii  virtus  née  erunt  ditcrindna  reciu 

C*est  immédiatement  après  ces  ters  que 
Gilles  déclare  qu'il  écrivait  son  poëme  à 
Rome,  où  il  suivait  une  affaire  du  doyen  de 
son  église  de  Saint-Marcel.  Jl  est  probable 
qu'il  se  trouvait  en  cette  ville  en  même 
temps  que  Guillaume  le  Breton,  et  que,  té- 
moin du  zèle  avec  lequel  ce  dernier  traitait 
auprès  du  Pape  l'affaire  du  divorce  de  Phi- 
lippe-Aususte  9  il  écrivit  alors  ,  dans  son 
dépit,  Tai^e  et  longue  diatribe  dont  nous 
n'avons  cité  qu'un  petit  nombre  de  pas- 
sages. 

Après  avoir  fait,  dans  presque  tout  le  reste 
de  son  cinquième  livre,  la  revue  du  poème 
entier,  il  demande  à  Louis  de  prendre  l'au- 
teur sous  sa  protection. 

A  %H  me  eoUige  teenm^ 
Nostraaue  Parmus  tituli  ferat  imju$  honorem 
Quod  ttbi  vel  modieum  jactei  feÔMU  poelam> 

Au  reste,  il  répond  fort  bien  au  reproche 
qu'un  pourrait  lui  faire  de  n'avoir  point 
répété  dans  son  poëme  toutes  les  fables  po- 
pulaires qui  couraient  sur  Charlemagne,  en 
disant  au  jeune  Louis  : 

Qnm  mfîmiea  panguni 

Commenta^  aui  memimt  eomwmniê  opimo  vn/gi , 
Mitlariœ  tradit  heoior  per  dngnia  texlm. 
Al  tu  quid  ientisfvel^uoê,  puer  indyte^  eenta 
Me  potins  debere  sequif  nugasque  vagantes^ 
Aut  apice$  fixosf 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  livre  est 
celle  qu'il  a  intitulée  Capiatio  bemvoleniim 
in  «mplorem,  et  covimaiidalto  Parietensium. 
C'est  une  addition  qui  ne  tient  nullement  au 
poème,  et  dans  laquelle  Gilles  a  pour  objet 
de  venger  ta  ville  de  Paris  de  l'injuste  re- 
proche que  lui  avaient  fait  des  calomnia- 
teurs, comme  il  les  appelle,  de  n'aVoir  à  ci- 
ter aucun  savant.  Il  leur  répond  en  passant 
en  revue  les  littérateurs  les  plus  illustres 
qui  florissaient  de  son  temps ,  en  indiquant 
en  peu  de  vers  les  travaux  de  chacun  d  eux, 
et  en  leur  distribuant  avec  assez  de  justice 
et  d'impartialité  des  éloges.  Voici  comme  il 
explique ,  en  s'adressent  toujours  à  Louis, 
les  motifs  qui  le  forcent  à  reprendre  la 
plume  : 

JE^idiana  novoe  per  te  prorupit  ad  aimim, 
Pnmitiaiquesui  ndttU  tibi  muui  tabarU  ; 
Sed  eecura  minuê  eum  dira  infamta  nostroe 
Jamdudum  heerai  m<9,  orti^ti«  maligni 
Audent  immeritoê  c4nnmodeineessere  probrun^ 
QiM  nutloê  habeat  urbsParieiana  êdentes. 

;  Les  littérateurs  qu'il  désigne  comme  exis- 
'  tant  à  Paris  de  son  temps  sont  au  nombre 
de  quinze,  à  la  tète  desquels  il  place  un 
nommé  Thibaud ,  dont  les  poésies  sont  par- 
venues jusGu'à  nous,  Léonius  et  Pierre  de 
Riga,  qui  I  un  et  l'autre  ont  versifié  et  pa- 
raphrasé la  Bible. 
Nous  ne  suivrons  pas  Gilles  dans  la  revue 


qu'il  fait  de  onze  autres  écrivains,  célèbres 
en  divers  zenres.  Tous ,  ou  du  moins  tous 
ceux  dont  les  ouvrages  étaient  du  ressort  de 
notre  élude,  ont  eu  des  articles  particulier 
dans  notre  Dictionnaire. 

Telle  est,  peut-être  avec  trop  d'étendue, 
quoique  nous  l'ayons  grandement  restreinte, 
I  analyse  du  poëme  de  Gilles  de  Paris;  poème 
que  nous  n'api^ellerons  pas  épique,  mais,  à 
juste  titre,  historique  ;  et,  d'après  cela,  nous 
sommes  surpris  qu'il  n'ait  pas  obtenu  une 
place  dans  le  Recueil  da  dom  Bouquet,  où 
l'on  a  admis  un  poëme  sur  Charlemagne, 
faussement  attribué  à  Alcuin,  qui  présente 
beaucoup  moins  d'intérêt  sous  tous  les  rap- 
).K)rts,  et  qui  lui  est  bien  inférieur  même 
pour  le  style.  Il  est  à  regretter  que  Gilles, 
en  choisissant  Charlemagne  pour  le  héros  de 
son  poëme ,  se  soit  proposé  d'en  faire  un 
livre  instructif  pour  I  héritier  présomotif  de 
Philippe-Auguste.  Il  s'est  vu  obligé  dès  lors 
de  passer  sous  silence  des  événements  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  fixer  l'attention  du 
jeune  prince ,  mais  qui  eussent  été  d'un 
grand  intérêt  pour  tout  autre  lecteur  et  |¥>ur 
la  postérité.  Par  exemjile,  il  ne  nous  dit  rien 
des  cruautés  multipliées  qu'exerça  lou^* 
temps  Charlemagne ,  excité  et  dominé  par 
Sun  exécrable  femme  Falstrade^  11  passe  de 
même  .sous  silence,,  bien  qu'Eginhard,  dont 
il  suit  pres(]ue  pas  à  pas  l'histoire,  ne  les 
ait  pas  dissimulés,  les  dérèglements  des  six 
filles  de  Charlemagne,  et  se  contente  de  van- 
ter l'éducation  si  simple  et  si  modeste  que 
leur  avaitdonnée  l'empereur.  Peut-être  aussi 
que,  sans  les  entraves  qu'il  s'était  impO!>ée$, 
il  eût  raconté  l'anecdote  si  poétique  dBmma 
et  d'Eginhard.  Mais  il  peut  bien  l'avoir  igno- 
rée, car  elle  ne  se  trouve  consignée  que 
dans  une  Chronique  qui  parait  avoir  élé 
écrite  vers  la  tin  du  xii*  siècle,  c'est-à-dire 
dans  le  temps   même  où  Qorissait   uotre 
Gilles  de  Pans. 

Tout  imparlait  qu'il  est,  le  Carotinui  nous 
a  paru  mériter  une  analyse  assez  étendue,  à 
laquelle  nous  ne  nous  serions  peut<4tre  pas 
livré  s'il  eût;  été  plus  ou  mieux  connu. 
François  Duchesne  a  inséré  quelques  frag- 
ments du  IV*  et  du  V*  livres  de  ce  poëme 
dans  le  5crip/ore«rerumFraficoniiii,  tomeV; 
dom  Brial  en  a  donné  le  v*  livre  tout  entier 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  historiens 
de  France.  Le  P.  Labbe  en  annonçait  une 
édition  complète,  qui  n'a  point  paru;  et  Fa- 
briciusen  avait  adressé  une  copiée  Sminke, 
en  l'invitant  à  foire  imprimer  cet  ouvrage  à 
la  suite  de  sa  seconde  édition  de  rHûlatre 
de  Charlemagne  par  Eginliard;  mais  ce  pro- 
jet n'a  point  eu  d'exécution. 

Dans  les  derniers  feuillets  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Impériale,  qui  contient 
le  Carolinus^  ou  trouve  trois  tableaux  ou 
cartes  chronolo^^iques ,  accompagnés  de 
quelques  pages  de  texte  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  notes,  contenant  :.l*  les  Papes, 
h  commencer  par  saint  Pierre;  S*  les  juges 
en  Israël,  les  rois  de  Perse,  les  empereurs 
romains,  etc.  ;  3*  les  chefs  et  rois  des  rranc:^! 
h  commencer  par  Francion  et  Torgoth,  cheis 
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(le  ta  cité  de  Sicambrie,  fondée,  comme  on 
le  croyait  alors,  par  des  Troyens  fugitifs 
daas  la  Pannonie.  Peut-être  ce*  dernier  ta- 
bleau au  moins  mériterait-il  d'être  publié. 
Nous  ignorons  si  ces  tableaux  ou  cartes,  qui 
paraissent  être  du  même  temçs  quelepoëme, 
et  exécutés  par  la  même  main  qui  Ta  écrit, 
sont  TouTraçe  de  Gilles  de  Paris.  Il  serait 
possible  9u'il  eût  voulu  joindre  au  poëme 
qu'il  offrait  à  un  jeune  prince  quelques  ta- 
bleaux propres  à  en  rendre  ta  lecture  plus 
intéressante  et  plus  instructive. 

Aurora  (  Corrections  et  additiont  à  ce 
poëme).  — Il  est  probable  aue  Gilles  de  Paris 
entreprit  de  corriger  et  d  achever  le  poëme 
de  Pierre  de  Riga,  quelque  temps  afU'ès 
s'être  fait  connaître  par  son  CaroUntM,  On 
V  remarque,  en  effet,  qu'il  regrettait  que 
rauteur  eût  laissé  Imparfait  ce  grand  ou- 
vrage. Petrum  in^puisse  dolemuSf  dit-il, 
in  dmnis  alla  eequenlem. 

Il  serait  superflu  de  traiter  ici  cette  ques- 
tion qui  a  déjà  été  discutée  ailleurs  :  £st-ce 
bien  Gilles  de  Paris,  ou  Gilles  de  Delphes, 
ou  tout  autre  Gilles,  qui  a  corrigé  et  com- 
plété la  Bible  en  vers  de  Pierre  de  Riga?  Le 
peu  que  nous  allons  ajouter  nous  parait  dé- 
cider péremptoirement  celte  question. 

Il  parait  que  Gilles  de  Paris  eut  la  déli- 
catesse, ou  peut-être  la  prudence  de  ne  pas 
s'avouer,  tant  que  Pierre  de  Riga  vécut,  pour 
l'auteur  des  changements  considérables  qu'a- 
vait subis  entre  ses  mains  le  poëme  de 
y  Aurora  ;  car  nous  voyons  dans  un  des  pro-#. 
logues  très-nombreux  que  nous  offrent  les 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  que  le  correcteur 
et  interpolateur  se  propose  de  cacher  son 
nom  et  s'en  fait  un  mérite.  Dans  une  épitre 
adressée  à  Pierre  de  Riga  lui-même i  on 
lits 

Me  tinnU  miêeriœ  oui  Ubri  abrupîa  rede^ 
Niceomos^  imocliem  kic  tibi,  Petrefuu 

SedpiuebÊi  taceo.  Volo  namque  latetey  ndnmqiu 
Mwmtif  plui  oaUii  cognituê  eue  ùei. 

Et,  en  effet,  dans  un  des  quinze  manuscrits 
de  VAurora  que  possède  la  bibliothèque  Im- 
périale, il  faut  sans  doute  regarder  eelui-ci 
comme  le  plus  ancien;  on  lit  sur  la  première 
page,  en  lettres  onciales  et  dorées  :  Incipit 
prologuÊ  magistri  illius  qui  librum  hune  eor^ 
rexit  et  âuppletionee  de  tua  anteposuit.  On 
voit  avec  quel  soin  Gillçs  cache  ici  son  nom. 
Quelques  pages  plus  loin,  lorsqu'il  fallait 
que  rinterpolateur  indiquât  ses  additions* 
on  lit  ;  tncipiuni  venus  cujusdam  canontct. 
Nulle  part  il  ne  se  désigne  autrement.  Or 

2ael  serait  ce  chanoine,  si  ce  n'est  notre 
illes  de  Paris,  chanoine  de  Saint-Marcel? 
Dans  une  autre  épitre  préliminaire  qui  fut 
sans  doute  composée  ou  du  moins  publiée 
après  la  mort  de  Pierre  de  Rijca,  et  adressée 
^  Eudes,  évêque  de  Paris,  Gilles  n'hésite 
plus  à  se  dévoiler.  «  Recevez,  dit-il,  6  grand 
prélat,  le  présent  que  Gilles  vous  envoie.  )» 

ihfiu  aë  jEfUHo  miiSHm  Utt  susdpe,  quœso, 
Magne  pater^  prœtul  Pomienêis  Odo. 

^pe  aliqùo  volui  vobis  servisse  videri, 
Nec  $atis  adverti  quomodo  possel  ofi  i 


Donec  eo  libro^  qui  Bibliotheca  voeaiur 

Causa  ad  rem  faeiens,  et  satis  apta  datur, 
VuMficabat  eitim  defectio  magna  Itbeilum, 

Et  aussitôt  Gilles  énumère  toutes  les  amé- 
liorations qu'il  a  faites  à  l'ouvrage.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  vers  où  il  donne 
ces  renseignements ,  parce  que  nous  en 
avons  indiqué  quelques-uns  dans  notre  ar- 
ticle sur  Pierre  de  Riga:  mais  il  termine 
cette  épitre  ou  espèce  de  Préface  par  ces 
vers  : 

Tune  tandem  dicant  essehœc  suppleminanostrOf 
Ac  tu,  lector^  ubi»  sic  decet,  esse  nota; 

Namquia  sum  Ubri  consutor  factus  ubique^ 
Versieulis  noitris  protitulatur  JEvs. 

Par  ce  dernier  mot«  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  abréviation  d'Mgidius  ,  Gilles  n'a 
voulu  qu*avertir  le  lecteur  qu'il  désigne- 
rait par  une  marque  les  vers  et  passages 
qu'il  avait  interpolés  dans  l'ouvrage  de 
Pierre  ;  et  cette  marque  était,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  son  nom  mis  par  abrévia- 
tion. Dans  le  manuscrit  8097  de  là  Biblio- 
thèque, on  voit  en  effet  sur  la  marge  alter- 
nativement les  lettres  £  et  P  :  l'une  sans 
doute  pour  indiqner  les  vers  qui  appartien- 
nent à  Gilles,  et  l'autre  pour  indiquer  ceux 
de  Pierre. 

Dans  un  Prologue  plus  récent  encore  que 
l'épitre  sur  laquelle  nous  nous  sommes  un 
moment  arrêtés .  Gilles  n'a  pas  craint  de 
s'avouer  auteur  de  V Aurora  ^  au  moins  pour 
la  moitié.  Petrus  etjjEi^diuê  me  eonscripsere. 
Au  reste,  il  a  si  bien  su  fondre  ses  idées 
avec  celles  du  principal  auteur;  sa  manière, 
son  stjle,  sont  tellement  les  mêmes,  que, 
dans  les  manuscrits  où  manquent  les  indi- 
cations dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
comme  impossible  de  distinguer  ce  qui  est 
à  Pierre  de  ee  qui  appartient  h  Gilles.  Maist 
comme  en  réalité  cet  ouvrage  ne  lui  appar- 
tient que  pour  une  partie  de  son  exécution, 
nous  croyons  devoir  passer  à  un  autrOf  dont 
il  est  le  seul  auteur,  et  dont  nous  avoua 
promis  aussi  l'examen. 

Sur  f  éternité  des  peines  ée  Venfer,  —  Ce 
n'est  point  là  un  poëme»  mais  une  pièce  de 
cent  quinze  vers  au  plus,  que  Leyser  cite 
tout  entière,  et  qu'il  a  tirée  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  d'Helmstadt.  En  voiei  le 
titre,  qui  en  explique  parfaitement  le  sujet  .«^ 
Traclatuê  de  eo  quodpma  apud  in  feras  nofi 
$il  œlema;  etrursum  e  contrario  quod  ipso, 
sit  œlema.  Bene  entm|  potsêt  tsk^un^ue  sus- 
tineri. 

Dans  les  dix  premiers  vers,  Gilles  de  Paris 
pose  la  thèse;  car  on  voit  bien  que  c'en  est 
véritablement  une.  Il  expose  que  les  livres 
sacrés  et  les  auteurs  qui  les  ont  eipliqués 
ont  bien  perlé  des  peines  que  doivent  subir 
les  pécheurs  après  leur  mort,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  aussi  clairement  indiqué  quelle  est 
la  nature  et  quelle  serait  la  durée  de  ces 
peines,  il  invite  en  conséquence  un  Matthieu 
de  Laon,  qu'il  appelle  vir  illustris^  à  lui 
faire  connaître  là- dessus  son  opinion.  Mat- 
thieu de  Laon  lui  répond  en  six  vers,  pleins 
de  jeux  de  motSi  et  qui  riment  entre  euX|^ 
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3ue,  de  même  que  les  justes,  lorsqu'ils  sont 
aas  les  cteux,  ne  peuvent  jamais  en  sortir, 
de  mâme  tout  espoir  d*écbapper  des  enfers 
doit  être  ôlé  aux  pécheurs, 

Uanibui  infemis  $ic  est  data  pûsn/i  pérennisa 
Nam  lapsis  in  m  fit  fuga  nulUi  reiê, 

Gilles  de  Paris  croit  devoir  alors  appro- 
fondir un  peu  plus  la  question.  Il  expose 
quelques-unes  des  opinions  de  ceux  qui  ne 
«roient  pas  h  l'éternité  des  peines  de  Tenfer, 
mais  il  Onit  par  être  de  1  avis  du  docteur 
qu'il  a  d'abord  consulté.  Cependant  ses  mo- 
tifs ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes.  S'il 
croit  à  l'éternité  des  peines,  c^est  aue  plus 
celui  qui  est  offensé  est  grand,  plus  la  peine 
doit  être  grave;  et  que  Dieu  étant  éternel, 
>a  peine  qu'il  inflige  doik  aussi  durer  éter- 
nellement. 

Nam  quanto  est  major  qui  offenditur, hoc  queque major 

Débet  pasna  gert,  qua  tatagatur  et, 
Yerum  infimte  est  magnui  Deu$  :  ergo  iui$  est 

Pœna  infinité  magna  ferenda  reiê. 
JEternus  Deus  est  ;  œterna  pœna  ferenda  est 

Bis  quitus  offemns  per  mala  facta  Deus, 

D'autres  docteurs  inclinent  à  tirer  de  ces 
motifs  une  conclusion  toute  contraire,  cfui 
serait  plus  consolante. 

Nous  ne  nous  occuperions  pas  plus  long- 
temps de*  cette  triste  pièce  de  vers,  si  une 
espèce  d'épilogue  cpii  la  termine  ne  donnait 
Heu  à  quelques  autres  observations  sur  la 
personne  ei  les  écrits  de  Gilles  de  Paris.  Il 
s'y  excuse  auprès  de  Matthieu  de  Laon  d'a- 
voir développé  si  longuement  l'opinion  de 
ce  docteur,  qu'il  partageait  entièremement  ; 
mais, dit-il,  ma  muse,  quand  il  s'agit  de 
donner  des  leçons,  ne  sait  point  se  renfermer 
dans  des  bornes  étroites;  et,  en  cela,  il  a 
paison;  car  eu  mainte  occasion  son  style 
pèche  par  une  diffusion  extrême. 

JSgidiï  nesdt  tremensis  musa  docendiê 
Se  quitus  impUcuit^  ut  Rbei^  esse  trevis. 

Ce  mot  inintelligible  de  treniensis  a  excité 
y'attention  d'un  sairant  académicien.  Dans 
un  mémoire  sur  l'auteur  du  CaroKnus^  il  ne 
parait  pas  éloigné  de  croire  qu'il  faut  lire 
ici  Tuciensis:  ce  oui  semblerait  indiquer 
que  Gilles  serait  ne  è  Toucy,  dans  l'Auxer* 
rois.  C'était  aussi  la  patrie  d'un  Gilon,  au- 
teur bien  plus  ancien  d'un  poëme  sur  les 
croisades.  Hais  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi Gilles,  qui  a  toujours  soin  de  joindre 
à  son  nom  l'épithëte  de  Partsteruis,  eût 
déclaré,  en  cette  seule  occasion,  sa  patrie. 
Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  copiste, 
en  écrivant  treniensis^  a  mal  lu  l'épithëte 
que  Gilles  donnait  è  sa  muse  (2). 

Plus  loin,  en  trouve  des  yers  qui  démon- 
trent clairement  que  Gilles,  auteur  de  l'o- 
puscule sur  l'enfer,  est  bien  le  continuateur 
du  poëme  de  Pierre  de  Riga.  «  Lorsque  je 
lis,  »  dit-il,  ic  il  me  prend  toujours  envie  de 
mieux  ordonner  l'ouvrage  que  }'ai  sous  lc$ 
yeux,  de  suppléer  à  ce  qui  peut  y  manquer; 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  entrepris  de  corn-* 
pléter  le  poème  de  Riga.  » 

t        (î)  Treniensis   ou  threniensis  pourrait  venir  de 
lfcreiit„  lamenta tiORB.   Les  mots  threniensis  musa 


Cumque  aliquid  lego,  rectus  ibi  mox  qwrritwr  ordo 
Omniaque  ut  pateant  inque  tenore  bono. 

Si  secus  invenio  supplendi  cœtera  voto 

Sofpius  haud  possum  continuisse  manum, 

Hœe  mihi  causa  fuit,  ut  Riaw  intentio  Petri^ 
Crescerei  adjvnctis  Bibliotheca  metris. 

Nous  le  répétons,  Gilles  de  Paris,  autant 
comme  poète  orignal  que  comme  auteur  de 
suppléments  à  d  autres  poèmes,  ne  nous  a 
pas  paru  indigne  du  long  article  que  nous 
venons  de  lui  consacrer.  Il  est  bien  moins 
connu  que  Pierre  de  Riga,  Léonins  et  quel- 

3ues  autres  poètes,  ses  contemporains;  et 
ans  notre  opinion,  il  mériterait  pourtant 
d'être  placé  sur  la  même  ligne;  ce  qui  ne 
serait  pas  Télever  beaucoup  dans  l'estinie 
des  gens  de  lettres  de  notre  époque. 

GIRADD  ~  n'est  connu  que  par  une  Vie 
de  saint  Jean,  évêquede  Valence,  en  Dauphi- 
né,  et  qui  mourut  en  llU.Âvant  son  épisco- 
pat,  Jean  avait  été  abbé  du  monastère  de 
BonnevauT,  dans  le  diocèse  de  Vienne.  L'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  com- 
posée, suivant  de  Wischet  Hanrique,  par  nn 
anonyme  religieux  de  cette  abbaye.  Mais  à 
la  tête  de  cette  même  légende  publiée  par 
dom  Marfène;  l'auteur  est  nommé  Giraud,et 
dan^  l'un  des  chapitres  de  l'ouvrage,  il  parle 
de  lui-même,  en  se  qualifiant  garde  du  tom* 
beau  de  Tévêque  Jean;  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  è  un  chanoine  de  l'église  de 
Valence»  qu'à  un  moine  de  Bonnevaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Giraud,  succombant  aux 
fatigues  de  son  emploi  de  gardien,  incom- 
modé surtout  de  la  fumée  des  chandelles  en- 
tretenues  autour  du  sépulcre,  tomba  malade 
de  phthisie,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  fit 
VŒU  de  les  expier  par  une  meilleure  conduite, 
en  écrivant  la  Vie  de  saint  Jeau  de  Valence, 
si,  par  l'intercession  de  ce  bienheureux,  it 
parvenait  à  recouvrer  la  santé.  C'est  à  la 

Suérison  de  Giraud,  à  sa  conversion,  et  i  sa 
délité  à  remplir  sa  promesse  que  nous  de- 
vons son  ouvrage,  ainsi  qu'il  nous  en  ins- 
truit lui-même.  Il  a  fort  peu  de  détails  à 
nous  offrir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de 
la  Vie  du  saint  prélat,  mais,  en  revanche,  il 
suit  tous  les  prodiges  opérés  par  lui,  avant 
et  après  sa  mort,  ne  doute  d'aucun  et  le  ra- 
conte avec  une  édifiante  simplicité. 

Le  manuscrit  d'où  Martène  a  tiré  cette  re- 
lation se  conservait  à  Clun^.  Il  en  existait 
un  autre  h  Bonnevaux.  Manrique  le  cite  en 
observant  que  les  premiers  chapitres  ][  man- 
quent; mais  ce  qu'il  en  dit  donne  lieu  de 
croire  que  c'était  la  même  légende  qui  se 
rencontrait  h  Bonnevaux  et  è  Ciuny.  Nous  ne 
la  retrouvons  point  dans  le  Recueil  des  Boi- 
landistes,  et  nous  n'apprenons  rien  d'ailleurs 
suc  la  personne  de  Giraud,  qui  la  rédigea. 
Mais  puisqu'il  fixe  au  21  décembre  1145  la 
mort  de  saint  Jean  de  Vaience,  et  qu'il  aioute 
que  ce  prélat  a  été  enlevé  depuis  peu  a  son 
église,  il  est  permis  de  supposer  que  Giraud 
écrivait  vers  l'an  1160,  et  qu'il  a  pu  vivre 
jusqu'en  1170. 
GIRAUD  LE  Gallois,  connu  aussi  sous  le 

s*inierprëteraîent  fort  b*en  alors  par  ceux-ci:  «uisc 
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prénom  de  Sylvestre,  naquit  en  Angleterre 
dans  le  comt6  de  Peznbrock  »  vers  le  milieu 
da  xii*  siècle»  et  fut  un  des  plus  doctes  per- 
sonnages de  son  temps.  Après  s'être  livré 
dans  son  pays  à  Pétude  des  belles-lettres, 
de  la  philosophie  et  des  mathématiques  ,  il 
résolut  de  visiter  les  plus  célèbres  Univer- 
sités de  l'Europe,  et  s'arrêta  dans  celle  de 
Paris,  où  il  étudia  la  thélogie  de  manière  à 
renseigner  avec  succès.  Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre ,  l'appela  à  la  cour  pour  lui  confier 
l'éducation  du  prince  Jean,  son  fils,  et  le  fit 
son  secrétaire.  Sylvestre  Giraud  professa  & 
Oxford,  où  sa  science  lui  fit  des  admirateurs 
et  sa  faveur  des  envieux.  On  lui  suscita  di- 
verses affaires,  et  un  moine  de  Clteaux  l'ac- 
cusa même  du  crime  de  lèse-majesté.  Il  se 
tira  de  ce  |)as  dangereux  et  prit  \e  parti  de 
s*éloigner  de  la  cour.  On  lui  donna  Tarchi- 
diaconé  de  Bréchin  ,  puis  celui  de  Saint- 
David  ,  d'où  il  fut  élevé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  cette  église.  Il  mourut  vers  Tan 
1210  ou  lâli,  laissant  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  sur  différents  sujets,  tels 
que  des  Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  rficriture,  des  Traités  tbéologiques,  des 
Vies  de  saints,  etc.  Il  avait  accompagné,  en 
1188 ,  l'archevêque  de  Contorbéry  dans  le 
pays  de  Galles,  pour  y  prêcher  la  croisade, 
et  il  publia  le  récit  de  cette  excursion,  sous 
ce  titre  :  «  Itinéraire  du  [>ays  de  Galles,  ou 
description  exacte  de  la  mission  pénible  que 
Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry,  ac- 
complit dans  ce  pays  ,  auc^ora  Sylvestre 
Giraldo  Catnbrense.  »  Comme  c'est  le  seul  de 
ses  écrits  dont  nous  ayons  pu  prendre  con- 
naissance, le  lecteur  nous  pardonnera  d'en 
donner  une  analyse  assez  détaillée. 

Ce  voyage,  que  Cambdena  imprimédanssa 
Gollection,  contient  unefoule  de  détails  sur 
rbistoire,  sur  la  géographie,  sur  les  villes, 
sur  les  antiquités,  sur  les  animaux,  sur  les 
productioQS  du  pays,  et,  par-dessus  tout,  des 
miracles  singuliers  et  des  phénomènes  in- 
croyables. L  Itinéraire  de  Giraud  le  Gallois 
est  suivi  d'une  description  particulière  du 
pays  de  Galles;  et  cette  description  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  se  trouve  aussi 
vraie,  aussi  fidèle  aujourd'hui  qu'elle  l'était 
au  xn*  siècle,  car  le  pays  et  les  habitants  sont 
encore  les  mêmes  qu'à  cette  époque. 

Giraud  commence  son  Itinéraire  en  doç^- 
naut  une  liste  des  princes  qui  régnaient  sur 
TEurope  ctirétienne,  l'an  du  Seigneur  1188. 
«Cette  année,  »  dit-il,  «  Beaudouin,  arche- 
vêque de  Cantorbér;^,  aussi  distingué  par  son 
savoir  que  par  sa  piété,  partit  d  Angleterre 
pour  le  pays  de  Galles,  dans  l'intention  d'y 
prêcher  la  croisade.  Ce  prélat  et  sa  suite  ar- 
rivèrent d'abord  à  Héréford  et  à  Radnor.  Dans 
cettedercière  ville  ,  un  évêque  du  pays  et 
un  moine  de  Cl  uni  prirent  la  croix  ;  avec 
eux  s'eorAla  Résus,  fils  de  Gruffin,nrince 
de  la  partie  méridionale  du  pavs  de  Galles. 
Leur  exemple  fui  suivi  p>ar  Enee,  fils  d'Enée 
Claudius,  prince  d'filvénie,  et  par  plusieurs 
autres  habitantScH  Giraud  le  Gallois  rapporte 
ensuite  ce  qui  ^riva  au  seigneur  de  Radnor, 
^us  le  r^ne  d'Henri  1".  Ce  seigneur  était 


entré  dans  une  églii^e  où,  sans  respect  pour 
la  sainteté  du  lieu,  il  passa  la  nuit  avec  ses 
chiens  de  chasse.  S'étant  levé  de  grand  ma- 
tin, selon  la  coutume  des  chasseurs,  il  trouva 
tous  ses  chiens  morts ,  et  lui-même  avait 
perdu  la  vue.  On  le  reconduisit  par  la  main 
dans  son  ch&teau,  et  lorsqu'il  eut  mené 
loni;temps  une  vie  triste  et  malheureuse,  il 
voulut  aller  à  Jérusalem,  afin  que  la  lumière 
de  la  foi  ne  fût  pas  éteinte  en  lui.  Arrivé 
dans  la  Palestine,  il  alla  combattre  les  Sar- 
rasins, et,  monté  sur  un  cheval  fougueux,  il 
se  précipita  dans  les  rangs  ennemis ,  où  il 
trouva  une  mort  glorieuse. 

L*archevêaue  Baudouin  et  les  ecclésias- 
tiques qui  l'accompagnaient  prêchaient  In 
croisade  dans  les  champs,  oùsetenaientles  la- 
boureurs et  les  bergers;  ilsdonnèrent  la  croix 
à  un  grand  nombre  d'hommes  qui  étaient 
accourus  presque  nus,  parce  que  leurs  fem- 
mes avaient  caché  leurs  vêtements  pour  les 
empêcher  d'aller  s*enrôler  dans  la  croisade. 

En  traversant  le  territoire  de  Brecknoclij, 
Giraud  le  Gallois  entendit  raconter  que  d(M)fi 
une  église  de  Hoveden ,  la  concubinp  du 
recteur  s'était  assise  imprudemmenj^sur  le 
cercueil  de  bois  de  sainte  Osana ,  $œur  du 
roi  Osred;  ce  cercueil  se  Irouvait^plus  élevé 
que  l'autel.  Lorsque  la  concubine  voulut  se 
relever,  elle  ne  put  arracher  ses  cuisses  du 
bois  où  elles  étaient  attaches.  Le  peuple 
étant  accouru,  elle  fut  a^^cablée  de  coups , 
dépouillée  de  ses  vêlements ,  et  ne  put  être 
délivrée  que  par  le  secours  de  la  Divinité, 
qui  prit  pitié  ae  ses  laroies  et  de  ses  prières. 
Près  des  rivières  d'A von  et  de  Neth,  Giraud 
entendit  raconter  \itifi  aventure  arrivée  à  un 
nommé  Eliodore.  Ce  curé ,  à  Tige  de  douze 
ans ,  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle^ 
Après  être  resté  deux  jours  dans  une  ca-f 
verne  ,  il  aperçut  deux  petits  hommes  qui 
Tinrent  à  lui,  et  lui  dirent  :  «  Voulez-vous 
venir  avec  nous  ?  Nous  vous  conduirons 
dans  une  terre  remplie  de  délices.»  Le  jeunia 
homme'  suivit  les  pygmées  par  un  uhemip 
souterrain  et  ténébreux  ,  et  découvrit  uxjl 
beau  pays  qui  était  coupé  de  bois,  de  prai- 
ries et  de  rivières ,  mais  qui  n'était  point 
éclairé  par  le  soleil.  Le  jeune  Eliodore  fui 
conduit  devant  le  roi  de  cette  obscure  con» 
trée  qui  l'admira  longtemps  et  le  donna  au 
prince  son  fils.  Les  sujets  ae  ce  prince  étaient 
d'une  petite  stature  ;  ils  avaient  des  cheveux 
blonds  et  bouclés  qui  pendaient  sur  leurs 
épaules  ;  ils  avaient  de  petits  chevaux  égaux 
en  grandeur  à  des  chiens  de  chasse.  Ils  ne 
mangeaient  ni  viande,  ni  poisson,  et  ne  vi- 
vaient pour  la  plupart  que  de  lait  ;  ils  ne 
faisaient  jamais  de  serment  et  détestaient  le 
mensonge.  Lorsque  quelques-uns  d'entre 
eux  venaient  sur  la  terre ,  ils  ne  pouvaient 
concevoir  l'inconstance,  la  perfidie,  l'ambi- 
tion des  hommes  qu'éclaire  le  soleil,  lis  ne 
paraissaient  avoir  aucun  culte  extérieur, 
aucune  pratique  de  religion,  et  se  bornaient 
à  aimer  la  vérité.  Le  jeune  Eliodore  remon- 
tait quelanefois  sur  la  terre,  et  il  venait  voir 
sa  mère,  a  qui  il  racontait  ses  découvertes'et 
ses  aventures.  Sa  mère  lui  conseilla  d^ac? 
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cepter  utt  ped  d^or,  qifon  trotivârît  en  aboit- 
dance  dans  sa  contrée  merveilleuse.  Il  tou- 
iut  obéîr«  et  déroba  une  balle  d*or  arec  la- 
quelle Je  fils  du  roi  des  Gnofûes  àtalt  cou- 
tume dé  jouer.  Comme  il  entrait  dans  1^ 
maison  peiernetle^  son  pied  resta  attaché  au 
seuil  de  la  porte  ;  la  balle  dW  qa*tt  appor- 
tait alla  rouler  eut  pieds  de  sn  mère  ,  mais 
fui  bjefilét  reprise  par  deux  pjgmées  qui 
accablèreiU  le  jeune  Bliodore  de  railleries^ 
Celui-ci^  honteui  ef  confus,  ayant  voulu  re- 
tourner au  pajs  des  Gnomes,  ne  retrouva 
plus  le  chemin  ,  et  le  chercha  inutilement 
pendant  une  année.  II  finit  par  se  consoler^ 
s*adonna  à  l'étude  et  devint  prêtre.  «  Il  avait 
appris^  »  dit  Gitaud,  «  la  langue  des  pyg- 
méeb^  et  il  en  disait  plusieurs  mots  s  cette 
langue  ressemble  beaucoup  au  grec,  r 

Ce  récita  qui  ressemble  aux  Mille  et  une 
^uits^  et  <|ui  pourrait  bien  avoir  donné  à 
Swift  l'idée  de  Gulliver,  est  rapporté  très- 
longuement  par  Giraud  Je  Gallois.  «  Le  curé 
El iodore,» ajoute  notre  voyageur,  «racontait 
dans  sa  vieillesse  ces  aventures  merveilleu- 
ses à  qui  voulait  tes  entendre,  et  lie  pouvait 
les  répéter  sans  verser  des  larmes,  v 

Dans  les  pays  de  Haverford  et  de  Ros,  une 
muititodeififiombrabled^assistaiits  suivirent 
Tarohevèque  Baudouin  et  prirent  la  croix. 
Les  orateurs  de  la  guerre  sainte  prêchaient 
(*n  latin  et  en  français,  et,  quoique  te  peuple 
n'entendit  point  ces  deux  tangues  ,  it  était 
ému  jusqu'aux  larmes.  Une  vieille  femme 
qui  depuis  trois  ans  était  aveugle  envoya  son 
fils  auprès  de  ^l'archevêque  B/iudouin ,  afin 
d'obtenir  un  morceau  de  la  robe  du  saint 
prélat.  Le  jeune  homme  n'ayatit  pu  percer 
la  foule  qui  entourait  l'archevêque,  rapporta 
à  sa  mère  une  motte  de  terre  sur  laquelle 
le  pied  du  prédicateur  était  empreint.  La 
femmeeveogte plaça  cette  motte  déterre  sur 
sa  bouche  et  sur  ses  yeux  et  recouvra  la  vue. 

Les  prédicateurs  arrivèrent  au  monastère 
de  Saint-Dugmaël,  oti  ils  passèrent  la  nuit,  et 
furent  fort  bien  accueillis  par  le  prince  Bis 
on  Résus.  Le  lendemain»  l'archevêque  Bau- 
douin prêcha  dans  une  plainCf  non  loin  du 
pont,  en  présence  de  ce  même  Résus  et  de 
ses  deux  nlSî  et  devant  un  grand  nombre  des 
habitants  du  pays. Plusieurs^  persuadés  (ter 
ses  discours  et  par  ceux  de  l'archidiacre  de 
Man,  qui  raccompagnait ,  prirent  la  croix. 
PArmi  les  croisés  se  trouvait  un  tils  unique 
<{ui  faisait  toute  la  consolation  de  sa  mère  , 
accablée  de  vieillesse.  Cette  femme  regardant 
son  fils  s'écria,  comme  par  inspiration  :  Je 
vous  rende  grdcB^  6  Seigneur  jhuS'Chrui , 
de  nCavoxr  donné  un  fiU  que  vous  avez  ju^ 
digne  de  vous  servir  !  Une  autre  femme  mon- 
tra des  dispositions  bien  différentes  :  elle 
tenait  fortement  son  mari  jpar  sa  ceinture  et 
son  manteau  pour  i'émpecher  d'aller  aux 
])iedsde  l'archevêque  pour  recevoir  la  croix; 
mais,  trois  Jours  après  «  elle  entendit  une 
voix  terrible  qui  lui  cria  i  Tu  m*as  enlevé 
un  serviteur  ;  catut  que  tu  aimes  h  plus  te 
sera  aussi  enlevé.  Surprise  autant  qu'enrayée 
de  cette  Tision  ,  elle  la  raconta  à  son  mari, 
et»  a'élant  endormie»  elle  étoufita  son  euiàni 


3 


u'elloavaitimprudemmentmijf  a  côté  d'elle 
ans  son  lit.  Le  mari  alla  aA^sttôt  rapporter 
k  son  dvêque  et  la  vision  de  sa  femme  et  la 
vengeance  du  ciel  ;  il  reçut  la  croix  dos 
mains  du  prélat,  et  son  épouse  la  lui  attacha 
elle-même  sur  l'épaule.  Le  peuple  éleva, 
dans  l'endroit  même  de  la  jprédieation  de 
farcbevêque  Baudouin,  une  cbepelle  où  l'on 
dit  qu'il  s'opéra  |)ar  la  suite  plusieurs  mi- 
racles en  faveur  des  malades  qui  e'y  ren- 
daient de  tous  côtés. 

II  y  eut  une  autre  prédication  an  pont  de 
Saint-Etienne,  au  nord  du  paya  de  Galles. 
Plusieurs  habitants  s'y  croisèrent  encore.  A 
l'entrée  de  la  forêt  d'Ellenith,  Cyneurie,  un 
des  fils  de  Hésus^  vint  au-devant  des  prédi- 
cateursaccompagné  d'une  jeunesse  brillante. 
Ce  jeune  prince  était  blond,  grand  et  beau; 
il  n  avait,  suivant  la  coutumedu  pays,  qu'en 
léger  manteau  et  une  ceinture;  il  marchait 
les  jambes  et  les  pieds  nos.  C'était  la  nature 
et  non  l'art  qoi  faisait  toute  sa  parore  ;  il 
avait  l>eaucoupde  dignité  dans  son  niaintif'n. 
Après  plusieurs  altercations  entre  lui  et  ses 
frères  sur  l'entreprise  de  la  croisade,  l'un 
d'eux,  nommé  Malgon,  promit  avec  serment 
d'aller  avec  l'archevêque  à  la  cour  do  roi,  et 
de  suivre  le  eonseil  que  l'un  et  l'antre  lui 
donneraient.  L^auteur,  en  parlant  de  l'église 
de  JJianpadarn  Vawr,  où  les  prédicateurs 
enrôlèrent  beaucoup  de  monde  sous  l'éten- 
dard de  la  croix,  observe  que  cette  église  et 
beaucoup  d'autres  de  l'Irlande  et  du  pavs  de 
Galles  ont  un  abl>é  laïque  ;  ce  qui  lui  clunne 
occasion  de  s'élever  contre  lesTexations  que 
ces  abbés  faisaient  éprouver  aux  monasières* 
Arrivés  dans  l'Ile  de  Mona,  l'arcbevêque 
et  l'archidiacre  prêchèrent  la  croisade,  et 
attirèrent  beaucoup  de  monde.  Pendant  leur 
discours,  la  nombreuse  et  brillante  fiimiite 
de  Rolhéric  se  tenait  sur  un  rocher  en  face. 
«  Quelques  efforts  q[ue  fissent  tes  prédica- 
teurs pour  faire  sortir  do  miel  de  la  pierre, 
et  de  J'huile  du  rocher  «  ils  ne  purent  per- 
suader aucun  des  jeunes  gens  de  eelie  fa- 
mille ;  mais  trois  jours  après ,  ooaiiDe  ceux- 
ci  furent  attaqués  par  des  brigands,  qui  en 
tuèrent  plusieurs  et  disfiersèrent  tes  autres, 
ceux  qui  avaient  échappé  k  la  mort  vinrent 
d'eux-mêmes  prendre  la  croix  quMls  avaient 
méprisée.  « 

Les  habitants  de  l'f  le  de  Mona  montraient 
avec  ce  genre  de  respect  que  pouvait  seule 
inspirer  la  superstition  si  familière  h  ces 
époques  de  croyance  naive  et  de  moaurs  bar- 
bares, une  pierre  qui,  suivant  eux,  avait  la 
forme  de  la  cuisse  d'un  bomme,  et  qui,. par 
une  vertu  aiiraculense,  lorsqu'on  la  dépla- 
çait, retournait  d'elle-même  se  remettre  an 
lieu  qu'elle  avait  d'abord  occupé.  L'auteur 
rapporte,  à  ce  sujet,  que  le  comte  Hugues 
de  Cbester  la  fit  enlever  un  jour  et  trans- 
porter dans  la  mer,  où  il  s'efibrça  de  ta  main- 
tenir par  de  fortes  chaînes  solidement  atta- 
chées aux  rochers  du  rivage  :  «  Bb  bien,  » 
ajoute-t-il,  t  malgré  cette  précaution,  dès  le 
matin  du  lendemain,  on  retrouva  œtte  pierre 
à  sa  place  habituelle,  c'esl-è-dfre  juste  à  l'en- 
droit d'où  elle  avait  été  tirée.  «  Du  reste, 
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ou  compreodra  fecilemfttii  que  la  contrée 
dont  il  est  question  devait  être  beaucoup 
plus  féconde  que  bien  d'autres^  sinon  eo 
prodiges  réels,  du  moins  en  ces  sortes  d'a« 
Tentures  rnerreilleusea  qui  se  prêtent  si 
gracieusement  aux  naïfs  récits  des  trouvères, 
puisque  Giraud  nous  apprend  que  c*ést  k  la 
source  de  ia  rivière  Conwfty  aue  demeurait 
Tencbantenr  Merlin  :  il  dfonne  a  ce  sujet  une 
oote  curieuse  sur  les  deux  Merlin;  l'un  était 
d'Ecosse  ,  et  l'autre  du  pays  de  Galles.  Ce 
dernier  se  nommait  Ambroise,  et  était  né 
d'un  démon,  dans  la  rille  de  Carinardbin, 
qui  lui  doit  son  nom. 

Les  prédicateurs  étant  entrés  oans  là 
Powisie  enrôlèrent  beaueoup  de  monde  ; 
mais  ils  excommunièrent  Owende  Gévélioc, 
le  seul  prince  du  pays  de  Galles  qui  ne  fAt 
pas  venu  avee  des  gens  au-devant  de  Tar* 
cbevêautt.  «  Ce  priuoe,  »  dit  l'auteur,  «était 
fort  éloquent  dans  ses  discours  et  d'une 
grande  habileté  dans  la  con<lnite  de  ses  af- 
faires. Comme  il  avait  montré  Un  grand  atta- 


clieweut  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  qui 
était  presque  toujours  contrarié  par  les 
grands,  il  avait  gagné  àon  amitié.  Un  jour 


qu'il  était  à  table  avec  ee  prince,  et  q^u'il  lui 
offrit  par  honneur,  ainsi  que  c'est  rusage, 
un  des  pains  que  Ton  Venait  de  servir,  il  le 
coupa  par  mortetfux  qu'il  retira  à  lui  «  et 
mangea  tout.  Henri  lui  demanda  ia  raison 
de  cette  conduite.  Owen  souriant  lui  répon- 
dit :  c  C  est  ainsi  que  je  fais  honneur  k  mon 
Seigneur;  »  se  servant  à  dessein  de  ce  moyen 
adroit  et  subtil  pour  reprocher  au  roi  l'ava- 
rice qui  lui  faisait  retenir  longtemps  dans 
ses  mains  les  bénéfices  ecclésiastiques  qui 
venaient  à  vaquer.  L'auteur  rapporte  au 
sujet  de  cet  Owen  qu*on  jeune  homme  très- 
roi>u$te,  sollicité  de  prendre  la  croix  par 
d'autres  jeunes  gens  enrôlés  sons  cet  éten- 
dard, leur  répondit  :  «  Je  ne  me  rendrai  à 
vos  conseils  que  lorsque  j'aurai  vengé  , 
avec  cette  lance  que  je  tiens  h  la  main,  la 
inort  de  mon  maître.  »  Il  voulait  parler 
d*Owe&  de  Madoc,  brave  guerrier,  qu'Owen 
de  Cévélioc,  son  cousin*  avait  tué  par  trahi- 
son. Comme  ce  jeilne  homme  parlait  avec 
colère,  et  qu'il  agitait  fortement  sa  lance, 
elle  se  cassa  et  tomba  à  terre;  il  ne  lui  resta 
qa*un  tronçon  dans  la  maîn.Kffrayédecepré- 
^ge»  le  jeune  homme  le  regarda  comme  un 
ordre  de  prendre  ia  croix,  et  la  prit  sur-le* 
champ. 

Giraod  compte  environ  trois  mille  hom« 
mes  très-vaillants  et  très*- robustes  enrôlés 
pendant  la  mission  de  Baudouin.  Il  prétend 
que,  si  Tentreprise  de  la  croisade  avait  été 
aussi  nromptement  exécutée  qu'on  avait  mis 
de  zèle  et  de  diligence  h  la  préparer,  elle 
Aurait  été  plus  heureuse.  «  Mai&  les  revers 
des  Allemands  en  Asie,  »  dit-il ,  «  les  que- 
relles de  nos  rois»  la  mort  «subite  et  intem- 
pestive du  roi  de  Sicile  «  qui,  plus  que 
les  autres  monarques,  avait  si  longtemps 
fourni  des  secours  à  la  Terre-Sainte  ;  les 
prétentions  de  nos  orinces  causées  par  cette 
mort  ;  la  disette  et  le  besoin  qui  affligèrent 
les  Chrétiens  d'ootre-mer,  ce  qu'ils  eurent 


è  souffrir  en  présence  des  ennemis  ;  tous  ces 
contre-temps  furent  autant  d'obstacles  au 
succès  des  croisades.  Cependant  on  peut 
croire  que,  de  même  que  t  or  s'éprouve  par 
le  feu,  de  même  Diou  permit  que  ces  chosea 
arrivassent  pour  fortifier  la  vertu  des  Chré- 
tiens par  le  malheur.  » 

Après  ces  réflexions,  l'auteur  termine  par 
le  |K>rtrait  de  l'archevêque  Baudouin.  «  Il 
était  brun,  v  dit-il,  «  d'un  extérieur  simple 
et  décent,  d'une  taille  moyenne  et  d'une 
grosseur  proportionnée  à  sa  taille.  Il  était 
modeste  et  sobre,  et  d'une  si  grande  modé- 
ration en  toutes  choses ,  que  la  tnalignité 
n'osa  jamais  lui  reprocher  rien  de  honteux. 
Il  parlait  peu,  se  mettait  difficilement  en  co- 
lère, et  paraissait  toujours  maître  de  lui- 
même.  Il  était  prompt  à  écouter  et  leçt  à 
Ïarler.  Baudouin  s'apffliqua  dès  son  enfance 
l'étude  des  lettres.  Accoutumé  de  bonne 
heure  &  supporter  le  joug  d'un  maître,  il 
parut  dans  le  monde  un  modèle  de  moeurs 
vi  de  conduite.  Renonçant  aux  honneurs  de 
l'Eglise  et  dédaignant  les  pompes  du  siècle, 
il  prit  l'habit  cfe  l'ordre  de  Clteaux.  Ses 
mœurs  l'ayant  fait  remarquer  parmi  les 
moines,  il  fut  iait  abbé  au  bout  de  trois  ans; 
peu  d'années  après  il  fut  élevé  h  l'épiscopat 
et  devint  enfin  archevêque.  Mais  comme  la 
nature,  ainsi  que  ioditCicéroa,n'a  rien  pro- 
duit de  parfait,  même  dans  le  genre  simple, 
Baudouin  conserva  dans  l'élévation  cette  in- 
dulgence de  caractère  qu'il  avait  toujours 
montrée  étant  nn  obscur  cénobite.  Il  ressem- 
blait à  une  mère  qui  offre  le  sein,  et  jamais 
h  un  père  qui  sait  corriger.  Ce  défaut  de 
fermeté  causa  des  scandales  dans  le  public  ; 
car  Baudouin  n'eut  jamais  la  sévérité  (pas- 
torale qui  lui  était  nécessaire.  Il  parut 
meilleur  tnoine  qu'abbé,  et  meilleur  évêque 
Qu'archevêque.  Aussi  le  Pape  Urbain,  lui 
écrivant  un  jour,  commença  sa  lettre  en  ces 
termes  :  Urbain,  sermteur  def  serviteurs  de 
Dieu^autnoinelris-fervent^  à  fabbéardenità 
V évêque  tiide^  à  Varchetêque  indolent ,  salui. 
€  Pourtant  lorsque  Baudouin  apprit  les 
mans  que  Saladin  avait  faits  aux  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte ,  il  prit  la  croix,  s'em- 
barqua à  Marseille  et  aborda  à  Tyr,  d'où  il 
se  rendit  à  notre  armée,  qui  hisait  le  siège 
d'Acre.  Il  trouva  les  croisés  sans  chefs  :  les 
uns  étaient  accablés  par  le  désespoir,  les 
autres  fatigués  par  une  longue  attente^ 
ceux-«i  affligés  par  le  besoin ,  ceux-là  lan- 
giii^ants  par  l'influeneedu  climat. Sa  charité 
s'étendit  stir  fous;  il  releva  le  courage  des 
croisée  en  leur  donnant  des  secours  ou  en  les. 
animant  par  ses  discours  et  par  son  exemple.». 
Le  p^u  de  citationa  que  nous  avons  em- 
pruntées à  son  ouvrage,  ainsi  (fne  l'analyse* 
aue  nous  venons  d'en  donner,  doivent  suf- 
re  pour  faire  comprendre  h  nos  lecteurs  le 
genre  particulier  dlntérêt  qui  s*atfache  ënx 
récits  de  l'historien  Giraud  le  Gallois.  Indé- 
pettdamment*^de  la  curiosité  qui  v  trouve 
son  compté  par  l'attrait  du  merveilleux  dont 
cettechronique  surabonde,  merveilleuxaprès 
tout  qui  tenait  k  Tesprit  et  aux  mcdurs  de  cette 
époque,  l'histoire ,  la  géographie,  la  statis* 
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tique  médi»,  peuyenl  ennore  y  recueillir 
«lie  foule  de  détails  et  de  faits  rares  et  pré« 
cseux  que  l'oe  cbercherait  faineaienl  ail- 
leurs. Ce  sont  ees  considérations  qui  nous 
ont  engagé  k  lui  accorder  une  place  relati- 
vement importante,  tu  son  peu  de  Tolume, 
dans  les  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 

A  cet  Ilinéraire  et  aux  quelques  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  indiqués  au  commen- 
cement de  cet  article»  les  bibliographes  en 
ajoutent  plusieurs  autres  dont  ils  font  éga- 
lement honneur  à  Giraud  le  Gallois.  Nous 
citerons  particulièrement  une  Histoire  na- 
turelle et,  sous  le  titre  de  Topographie^ 
une  description  détaillée  de  Tlrlaude,  ainsi 
qu'une  Histoire  écrite,  sous  forme  de  pré- 
diction, de  la  conquête  de  ce  pays  par  le  roi 
Henri  li.  Ces  ouvrages,  édités  par  Cambden, 
ont  été  imprimés  à  Francfort  en  1602.  On 
conserve  encore  une  des  Lettres  de  notre  au- 
teur dans  la  collection  des  Lettres  dHiber- 
nie  recueillie  par  Ussérius.  EnOn  on  trouve 
également  plusieurs  autres  ouvrages  de  lui 
dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  d'An  • 
gleterre. 

GISLEMAR,  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés.  -—Nous  avons  parlé,  au  tome  11  de 
notre  Dictionnaire  de  Patrologie^  d'un  reli- 
gieux de  ce  nom  et  habitant  le  même  mo- 
nastère, qui  a  écrit  au  ix'  siècle  une  Vie  de 
saint  Doctrovée.  Celui  que  nous  voulons  dé- 
signer ici  est  auteur  d'un  livre  de  Rétracta-' 
lions  qui  n'est  pas  imprimé,  et  que  dom 
Mabillon  indique  sans  le  faire  autrement 
connaître.  Dom  Bouillart  ne  nous  instruit 
pas  davantage  sur  Tobjet  de  ce  livre,  quoique, 
dans  Y  Histoire  de  Saini-Germain  des  Prés^  il 
nous  rende  compte  d'un  Nécrologe  de  cette 
abbaye  où  le  nomdeGislemarse  rencontre,et 
qui  a  été  rédigé  vers  le  milieu  du  xiir  siècle. 

GUNVILLE  (Kandlfe  de)  —  était  Nor- 
mand d'origine,  quoiqu'il  ait  vécu  en  Angle- 
terre et  y  ait  rempli  une  haute  fonction.  Ga- 
briel Dumoulin  donnant,  à  la  suite  de  sou 
Histoire  générale  de  la  Normandie^  la  liste 
drs  familles  les  plus  renommées,  de|)uis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  l'an  1212, 
y  place  la  maison  de  Glauville. 

Guillaume, devenu  maître  de  l'Angleterre, 
y  avait  transporté  ces  cours  royales  connues 
sous  le  nom  d'échiquiers,  et  principalement 
destinées  à  veiller  sur  les  revenus  publics 
et  sur  leurs  dépositaires.  Des  l)arons  com- 
posaient seuls  ce  tribunal,  qui  s'assemblait 
ordinairement  deux  fois  chaque  année,  à 
Pâques  et  à  la  fin  de  septembre,  et  son  pré- 
sident portait  le  titre  de  grand  justicier. 
Mais  le  grand  justicier  d'Angleterre  avait 
des  attributions  plus  étendues  encore  que 
celles  des  finances.  On  connaissait  alors  dans 
celte  lie  des  justiciers  des  Francs-Bourgeois 
ou  pour  dix  familles,  des  justiciers  de 
l'Hundredou  pourcent  familles,  les  justiciers 
des  comtés  et  enfin  ceux  du  roi.  Les  der- 
niers avaient  nu  chef  suprême  dont  la  di- 
gnité ne  le  cédait  à  aucune  autre  du  rovau- 
me.  «llunissail  dans  sa  personne,  »  dit  l'au- 
teur du  Traité  des  coutumes  anglo-norman- 
deSf  ff  les  fonctions  des  quatre  priucipaux  jus- 


ticiers acliMls;odledn  premier  président 
d«  iMe  royal,  où  se  tiennent  les  plaids 
pour  les  affaires  criminelles  gui  intéressent 
la  couronne;  celles  du  président  du  com- 
mun banc,  oi!t  se  traitent  les  affaires  civiles 
oui  concernent  les  grands  vassaux  ;  celles 
du  premier  baron  de  l'échiquier,  oil  Ton 
discute  les  matières  du  domaine;  et  celles 
du  maître  des  gardes  des  pupilles  et  orphe- 
lins. Les  hauts  barons  et  autres  dignitaires 
de  l'Etat  ne  répondaient  de  tout  ce  qui  tou- 
chait leur  dignité  ou  leurs  fiefs  qu'au  roi  ou 
au  premier  justicier.  Ce  magistrat  donnait 
ses  audiences  dans  le  palais  du  roi;  on  ne 
tiraitrien  dutrésorroyal  que  par  son  ordre; 
il  avait  l'inspection  des  forêts;  tous  les  brefs 
du  roi  s'expédiaient  sous  son  sceau,  et,  en 
l'absence  du  monarque,  il  gouvernai trsiat.i» 

L'auteur  ajoute  que  le  gfand  justicier 
commandait  souvent  les  armées.  Ranulfe  de 
Glanville  prouva,  dans  une  occasion  impor- 
tante,  qu'il  réunissait  les  talents  du  guerrier 
h  la  science  du  magistrat.  Plusieurs  histo- 
riens anglais,  et  Hume  en  particulier,  lui 
attribuent  la  victoire  oue  Henri  II  remporta 
contre  Guillaume,  roi  a'Ecosse,  h  Alnwic,  le 
13  juillet  117b.  Hume  le  nomme,  dans  ce  pas- 
sage, le  célèbre  jurisconsulte  et  justicier.  Ra- 
nulfe y  fit  prisonnier  le  roi  d'Ecosse,  et  s'em- 
pressa d'annoncer  à  Henri  U  la  défaiteet  la  cap- 
tivité de  son  ennemi.  Nous  l'apprenons  de 
Guillaume  de  Neubridje,  qui  avait  déjà  rendu 
justice  à  son  courage  et  à  ses  succès,  dans 
le  second  livre  de  son  Histoire  d'Angleterre. 

Ranulfe  de  Glanville  se  distingua  par  ses 
écrits,  comme  par  l'exercice  de  la  magistra- 
ture ;  cujus  sapientia^  dit  Roger  de  Hoveden, 
conditœ  sunt  leges  subscriptee^  quas  Angli" 
canas  vocamus:  et  il  nous  doona  ensuite  les 
lois  d'Edouard  le  Confesseur  et  de  Guillau- 
me r%  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été 
rédigées  en  forme  régulière.  L'ouvrage  de 
Ranulfe  de  Glanville  est  un  traité  ou  collec- 
tion des  lois  et  coutumes  reconnues  et  ob- 
servées en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  II.  llouard  l'a  publié  dans  le  tome  1" 
des  Coutumes  anglo-normandes  ;  il  avait  été 
déjà  imprimé  in-12,  à  Londres,  en  1673. 
L'ouvrage  de  Ranulfe  nous  fait  connaître 
aussi  les  différentes  formules  des  sentences 
et  jugements  qui  étaient  alors  adoptées.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  formules  sont  en* 
core  en  usage  de  nos  jours. 

La  Préface  du  traité  publié  par  Ranulle  de 
Glanville  est  fort  courte;  elle  renferme  ce- 
pendant un  bel  éloge  de  Henri  11,  sous  le 
double  rapport  de  la  guerre  et  de  l'adminis- 
tration pulilique,  ainsi  que  des  tribunaux 
qu'avait  alors  l'Angleterre,  de  leur  impar- 
tialité, de  leur  respect  pour  la  justice  et 
pour  la  loi.  L'auteur  croit  utile  de  fixer  par 
écrit,  sinon  tout  ce  qui  n  existe  que  par 
l'usage,  du  moins  les  principes  les  plus  gé- 
néraux et  les  règles  les  plus  communes. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatorze  livres^  dont 
l'analyse  n'est  ni  de  notre  ressort,  ni  dans 
le  but  de  notre  travail. 

Ranulfe  de  Glanville  fut  grand  juslieior 
d'Angleterre  jusqu  à'Ia  n^ort  du  roi  en  1189. 
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Ktcherd  I*',  subbessear  de  Henri  11,  ne  loi 
Accorda  pas  les  mêmes  témoignages  de  con- 
fiance. Ranolfe  donna  sa  démission,  et  par- 
tit en  1190  pour  la  Terre-Sainte.  Mais  bien* 
tôt  il  succomtM  loin  du  pay.<:  où  il  était  né  et 
loin  de  celui  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire. 
Roger  de  Hoveden  nous  dit  que  ce  fut  au 
siège  de  Saint*  Jean  d*Âcre  qu'il  perdit  la  vie. 

Henri  II  l'avait  nommé  un  de  ses  com- 
missaires pour  aller  recevoir  le  serment 
promis  par  Philippe,  comte  de  Flandre,  de 
ne  pas  marier  les  filles  du  comte  de  Boulo* 
gne,  ses  nièce-^^,  sans  Tavis  et  le  consente- 
ment du  roi  d'Angleterre.  Il  avait  été  chargé, 
quelques  années  auparavant,  d'une  négocia- 
tion plus  importante,  celle  d'une  paix  dési- 
rée et  nécessaire.  Giraud  de  Cumoden,  qui 
le  rapporte,  donne  à  celte  occasion  de  jus- 
tes éloges  è  la  prudence,  aux  lumières,  h  la 
fidélité  constante  de  Ranulfe  de  Glanville. 

Nous  avons  deux  lettres  de  lui,  dans  la 
Chronique  ie  Gervais,  moine  de  Cantorbéry. 
Elles  ont  peu  d'importance, et  ne  sont  guère 
qofîdes  ordres  donnés  h  un  abbé  ou  à  des 
religieux  du  monastère  de  celte  ville,  de 
venir  &  Londres  conférer  avec  lui  au  jour 
indiqué,  et  de  né  rien  se  permettre  aupara- 
vant contre  leur  archevêque:  mais  elles 
servent  à  faire  connaître,  et  la  conférence 
qui  suivit  fait  mieux  connaître  encore,  la 
sagesse  de  Ranulfe,  son  attachement'  aux 
droits  du  prince,  sa  fermeté  pour  réprimer 
les  agitations  religieuses  et  les  prétentions 
des  monastères  ou  des  prélats.  le  remarque 
aussi  ces  paroles  échappées  à  son  indignation 
contre  les  moines  fastueux  €[ui  se  servaient 
du  nom  du  Pape  pour  se  dispenser  de  leur 
devoir  :  «  Vous  ne  voulez  que  Rome,  eh 
bien  !  c'est  pour  Rome  que  vous  périrez.  » 

Parmi  les  erreurs  nombreuses  de  Balœus, 
on  peut  compter  celle  qui  place  Ranulfe  de 
Glanville  dans  le  xiii'  siècle,  sous  Henri  III, 
dum  Henricuê  lertius^  sub  antichristi  tyra- 
nide  regnarei.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer 
que  ce  qu'il  appelle  ici  l'Antéchrist,  c'est  le 
Pane.Balœus  s'exprime  en  bon  calviniste; 
et  il  se  montra  toujours  d'autant  plus  enne- 
mi des  Pontifes  romains,  qu'il  était  trans- 
fage  de  la  religion  catholique;  il  avait  même 
été  moine  de  Tordre  des  Carmes. 

GODEFROI,  évêque  d'Amiens.  —  Non  loin 
d'Arouaise  se  voyait  le  monastère  du  mont 
Saint-Quentin,  qui  était  alors  une  école  de 
toutes  les  vertus  religieuses.  Saint  Godefroi, 
abbé  deNogent-sous-Coucy,  et  depuis  évèque 
d'Amiens,  y  avait  puisé  les  sentiments  de 
piété  qui  le  rendirent  un  des  plus  saints 
abbés  et  un  des  plus  grands  évoques  de  son 
temps.  Comme  ses  parents  durent  sa  nais- 
sance aux  prières  de  cette  communauté,  ils 
le  portèrent  au  mont  Saint-Quentin,  pour 
qu'il  y  reçût  le  baptême.  Dès  que  cet  enfant 
eut  atteint  Tige  de  cinq  ans,  on  l'offrit  au 
monastère,  et  on  le  revêtit  de  l'habit  monas- 
tique. Son  père,  Frandon,  embrassa  la  vie 
religieuse  au  monastère  de  Nogent,  et  un 
de $es*frères,  nommé  Odon, se  retira  au  mont 
Saint-Quentin,  où  il  ne  distingua  par  une 
grande  sobriété  et  par  une  si  exacte  obser- 


vance du  silence, qne,  pendant  le  Carême,  41 
ne  proférait  pas  une  seule  parole,  sinon  en 
se  confessant. 

Godefroi  montrait  encore  plus  de  vertu, 
quoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  pour  ta  pauvreté  et  le  recueillement 
engagea  à  le  nommer  procureur  de  la  com- 
munauté. La  prudence  de  Godefroi  suppléa 
à  l'expérience;  il  aima  l'épargne,  sans  aimer 
l'avarice.  Par  son  application,  il  remit  en 
peu  de  temps  les  affaires  du  monastère,  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état,  paya  les  dettes, 
et  se  rendit  également  agréable  aux  reli- 
gieux et  aux  séculiers.  Devenu,  en  1095,  abbé 
de  Nogent-sous-Coucy,  par- la  résignation  de 
son  prédécesseur,  il  y  fit  bientôt  fleurir  la 
piété  avec  le  nombre  des  religieux. 

C'était  un  monastère  nouvellement  fondé 
en  un  lieu  où  il  y  avait  une  ancienne  église 
de  la  Vierge,  fort  fréquentée  des  fidèles.  Les 
moines  étaient  en  petit  nombre,  et  ils  n'é- 
taient pas  fort  réguliers,  Godefroi  ne  trouva 
h  Nogent  que  six  religieux,  avec  deux  en- 
fants élevés  parmi  eux.  Mais  il  rendit  en  peu 
de  temps  ce  monastère  très-florissant,  et  il 
y  reçut  plusieurs  excellents  sujets.  Il  s'ap« 
pliqua  même  à  la  direction  des  séculiers, 
sans  négliger  celle  des  religieux,  et  il  con- 
duisit à  une  grande  perfection  de  pieuses 
dajnes  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance. 

En  1103,  on  l'élut  évêque  d'Amiens;  mais 
il  fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  acquies- 
çât à  son  élection.  11  entra  nu-f)ieds  dans  la 
ville.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'église  de  Saint- 
Firmin,  il  adressa  au  peuple,  qui  était  pré- 
sent, un  discours  fort  pathétique.  On  trou- 
vait dans  son  palais  la  maison  d'un  vrai  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  Chaque  jour  il  lavait 
les  pieds  à  treize  pauvres,  et  les  servait  à 
table.  Il  s'opposait  avec  un  zèle  inflexible 
aux  entreprises  des  grands,  opiniâtrement 
attachés  à  leurs  désordres.  Il  attaqua  avec 
vigueur  les  abus  qui  régnaient  dans  son 
clergé,  et,  après  avoir  éprouvé  bien  des  dif- 
ficultés;il  rétablit  la  réforme  dans  le  monas- 
tère de  Saint -Valéry.  Célébrant  les  saints 
mystères  le  jour  de  Noël ,  en  présence  de 
Robert,  comte  d'Artois,  qui  tenait  sa  cour 
à  Saint-Omer,  il  ne  voulut  point  recevoir 
les  offrandes  même  des  princes,  parce  que 
leur  extérieur  était  trop  mondain.  Plusieurs 
sortirent  de  l'église  ety  rentrèrent  avec  plus 
de  simplicité,pour  n'être  pas privésdelabéné^ 
dictiondusaintévêque.Ilmourutsaintement^ 
comme  il  avait  vécu,  le  8  novembre  1118» 
jour  auquel   l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

GODEFROI,  évêque  de  Langres,  comme 
on  a  tout  lieu  de  le  croire,  naquit  en  Rour- 
gogne,  puisqu'il  était  parent  de  saint  Rer- 
nard.  Il  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent 
dans  sa  retraite  à  Clteaux,  en  1113.  Peu  d'an- 
nées après,  lorsque  Rernard  alla  fonder  le 
monastère  de  Clairvaux,  il  envoya  Godefroi 
établir  celui  de  Fontenay,  dans  le  diocèse 
d'Anton.  En  1127,  Godefroi  se  démit  de  cette 
abbaye,  et  revint  à  Clairvaux  remplir  la 
charge  de  prieur,  vacante  par  le  départ 
d'Humbert,  qui  devenait  premier  abbé  d'I- 
gny.  Les  affaires  de  l'Eglise  obligeaient  saint 


w 


GOD 


DICTIONNAIRE 


GOD 


m 


Bernard  h  de  fréquents  voyages;  mais  telles 
étaient  à  ClairTaux  les  vertus  et  la  vigilance 
du  prieur,  que  Ton  s'apercevait  i  peine  de 
l'absence  de  i'abbé.  Godefroi  étendait  ses 
soins  sur  les  monastères  qui  dépendaient  de 
cette  abbaye;  il  en  établissait  même  de  nou- 
veaux, par  exemple,  celui  de  Hante-Combe, 
en  1135.  Ce  fut  '  par  ses  avis  qu'en  cette 
même  année  saint  Bernard  prit  la  résolution 
de  transférer  dans  un  plus  vaste  local  les 
moines  de  Clairvaux,  dont  le  nombre  allait 
grandissant  de  jour  en  jour. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  ayant  vaqué 
en  1138«  on  élut  d'abord  pour  le  remplir  un 
moine  de  Cluny,  dont  Télection  fut  cassée. 
Les  électeurs  réunirent  alors  leurs  suffrages 
sur  Godefroi.  Saint  Bernard»  quoique  aim^i^é 
de  perdre  en  ce  prieur  le  soutien  de  sa  fai- 
blesse et  la  lumière  de  ses  yeux»  comme  il 
le  qualifie»  pressa  néanmoins  le  roi  Louis  le 
Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  pré- 
lat de  Langres.  Louis»  qui  avait  donné  l'in- 
vestiture de  cet  évéché  au  premier  élu,  sem- 
blait fort  prévenu  contre  le  second,  qui  ne 
fut  sacré  qu'en  1139.  Presque  aussitôt  après 
son  installation,  cet  évèque  fit  un  voyage  à 
Rome.  Mais  ce  qu*on  remarque  le  plus  dans 
sa  vie  épiscopale,  c'est  la  part  au'il  prit  à  la 
croisade  de  1U7.  Dès  IIU  il  s  était  signalé 
dans  l'assemblée  de  Bourges  par  son  zèle 
contre  les  païens  qui  venaient  de  saccager 
Edesse';  et,  si  cette  assemblée  se  sépara  sans 
rien  conclure»  ce  ne  fut  nullement  la  faute 
de  Godefroi.  Dès  que  l'expédition  fut  en- 
treprise» il  partit  pour  la  Terre-Sainte»  em- 
portant avec  lui  les  vases  d'or  et  d'argent  de 
son  église,  qu'il  promettait  de  restituer.  Il 
se  rendit  d'abord  a  Ratisbonne»  où  il  enten- 
dit de  longscoroplimentsque  firent  à  Louis  le 
Jeune  les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'O- 
rient. Godefroi  augura  fort  mal  de  ces  Oat- 
teries  excessives.  «  Il  serait  bien  temps»  » 
leur  dit-il,  «  d'en  venir  à  l'objet  de  votre 
mission;  vantez  moins  et  secondez  mieux 
un  prince  que  nous  connaissons  et  qui  se 
connaît  lui-même.  »  L'évèque  de  Langres 
était  d'avis  que»  pour  conquérir  Jérusalem» 
on  commençât  par  s'emparer  de  Constanti- 
nople;  et  Ion  se  repentit  de  n'avoir  pas 
suivi  son  conseil.  Godefroi  revint  de  cette 
expédition  en  1U9;  deux  ans  après  il  assista 
au  concile  de  Beaugency,  où  Louis  VII  ré- 
pudia Eléonore.  £n  1153»  Robert  des  Dunes 
fut  élu  pour  succéder  à  saint  Bernard  dans 
l'abbaye  de  Clairvaux;  et  Godefroi»  présent 
h  cette  élection»  y  eut  la  plus  grande  part. 
Nous  le  voyons,  en  1162,  envoyé  de  Mont- 
pellier vers  le  foi  de  France  par  le  Pape 
Alexandre  III»  aui  prie  ce  monarque  de  le 
recevoir  favorablement,  ainsi  que  les  évé- 
ques  de  Senl^s  et  de  Rennes,  et  d'ajouter  foi 
à  ce  qu'ils  lui  diront  de  sa  part,  comme  à  ce 
qu'il  dirait  lui-même. 

Dégoûté  du  monde»  et  peut-être  même  un 
peu  des  croisades,  Godefroi  prit  le  parti  d'ab- 
diquer Tépiscopat  et  de  se  relirer  à  Clair- 
vaux.  Alexandre  III  consentit,  quoique  avec 
peine,  à  cette  retraite,  qui  eut  Heu  en  1161 
selon  les  uns,  et  selon  quelques  autres  en 


1163.  La  date  de  la  mort  de  Godefroi  c'est  ^ 
pas  non  plus  très-bien  fixée.  Il  monrut  à 
Clairvaux»  dans  la  cellule  même  de  saint 
Bernard,  le  8  oo  le  9  novembre  116^  ou  1166. 
Nous  préférons  cette  dernière  date,  parce 
que  nous  la  rencontrons  dans  une  charte 
souscrite  par  Godefroi,  et  dans  l'épitaphe 

2u'on  lisait  à  Clairvaux  sur  sa  tombe.  Cette 
pitaphe  esc  bien  modeste,  pouf  un  homme 
3ui  est  compté  parmi  les  saints  de  son  or- 
re»  et  dont  les  auteurs  contemporains  cé- 
lèbrent l'éminente  piété.  Saint  Bernard,  dans 
f>lusieurs  de  ses  lettres,  a  exprimé  sa  |)ro- 
onde  estime  pour  Godefroi,  auquel  il  a 
d'ailleurs  dédié  son  Traité  des  degrés  de 
l'humilité.  Quelques  compilateurs  ont  con- 
fondu Godefroi,  évêque  de  Langres,  avec 
Geoffroi,  secrétaire  de  saint  Bernard;  et  Tun 
de  ses  historiens  Godefroi  était,  dès  l'an 
1113,  le  compagnon  de  saint  Bernard,  tandis 
que  Geoffroi  nous  déclare  lui-même  que  ses 
relations  avec  l'abbé  de  Clairvaux  n*ont  com* 
mencequeversllM.il  y  avait, dit-il,  environ 
13  ans  que  je  lui  étais  attaché  lorsqu'il  mou- 
rut; et,  comme  tout  le  monde  le  sait,  saint 
Bernard  est  mort  en  1153. 

Ses  écarrs.  —  Chartes  et  senienceB.  —  Le 
P.Chiffletet  les  auteurs  de  \iiNow>eUe  Gaule 
chrétienne  ont  publié  plusieurs  chartes  de 
Godefroi.  La  première  est  de  lliO:  elle  con- 
cerne un  procès  que  l'abbé  de  Saint*Claude 
soutenait  contre  Herbert,  abbé  de  Saint- 
Seine.  Il  s'agissait  d'une  terre  usurpée  par 
cette  abbaye  sur  celle  de  Saint-Claude.  L'é- 
vèque de  Langres  juge  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Seine;  toutefois  celui  de  Saint- 
Claude  n'est  condamné  que  par  défaut.  La 
seconde  charte  de  Godefroi  favorise  les  cha- 
noines de  Saint-Etienne  de  Dijon;  elle  est 
datée  de  1141,  troisième  année  de  son  épis- 
copat.  Dans  les  chartes  suivantes,  il  main- 
tient les  privilèges  de  l'abbaye  d'Auberive, 
réunit  celle  de  Longue  à  Tordre  de  Clteaux, 
garantit  aux  moines  de  Quincy  leurs  pro- 
priétés et  les  donations  qu'ils  ont  reçues. 
En  1159»  une  autre  charte  confirme  les  reli- 
gieux de  Molême  dans  la  possession  de  leurs 
biens.  Enfin,  il  y  en  a  deux  qui  concernent 
Philippe»  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon;  la 
première,  datée  de  1159,  est  un  racommode- 
nient  entre  cet  abbé  et  Gui  de  Saintermonl; 
la  dernière»  datée  1160,  ratifie  une  transac- 
tion entre  ce  même  abbé  et  Odon,  duc  de 
Bourgogne. 

A  ces  chartes,  il  faut  ajouter  huit  senten- 
ces en  faveur  des  religieux  de  Hontier- 
Saint-Jean;  Pierre  Bouvière  les  a  publiées 
dans  l'histoire  de  cette  abbaye.  Les  deux 
premières  sont  de  11^1»  et  comme  les  sui- 
vantes» elles  terminent  des  affaires  qui  n'ont 
plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt;  elles 
confirment  certaines  possessions  contestées  j 
à  ce  monastère  par  d  autres  établissements 
religieux.  Le  dernier  de  ces  jugements  ne 
peut  passer  que  pour  un  simple  arbitrage, 
parce  que  Godefroi  n'y  prend  que  la  Qualité 
a  ancien  évêque  de  Langres.  Cette  pièce  est 
celle  que  nous  avons  désignée  plus  haut 
comme  datée  de  1165. 
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Ce  fut  aussi  après  afoir  quitté  le  siège  de 
LaojSres  ç[ue  Godefroi  s*eotremit  dans  une 
affaire  qui  divisait  Alalu»  évéque  d'Auxerre» 
et  le  comte  de  Nevers;  mais  la  transactioa 
qu'il  flt  accepter  aux  deux  contendants  est 
de  1164.  Les  auteurs  de  la  Nautelle  Gaule 
tkritiewat  oot  inséré  parmi  les  chartes  de 
Godefroi  un  jusement  de  Louis  VU,  en  fa* 
Teur  de  ce  préTat,  contre  Odon,  comte  de 
Bourgogne;  il  s'agissait  d'un  domaine.  Les 
deux  parties*  sans  procureur,  avocat,  ni  rap- 
porteur, plaidèrent  devant  le  roi,  qui  fut 
leur  seul  juge.  La  sentence  est  datée  de  Mo* 
ret,  en  1158;  mais  les  éditeurs  pensent  qu'il 
faut  lire  1153,  parce  que,  cinq  ans  plus  tard, 
Louis  le  Jeune  ne  prenait  plus,  comme  il  le 
fait,  en  cette  circonstance,  le  titre  de  duo 
d'Aquitaine. 

Leitres. — On  a  cinq  lettres  de  Godefroi  à 
Louis  VIL  La  première  est  extrêmement 
courte,  et  les  quatre  autres  ne  sont  pas  lon- 
gues. Le  roi  est  prié  dans  la  première  de 
confirmer  une  redevance;  il  est  informé, 
par  la  seconde,  de  quelques  troubles  qui 
agitaient  le  diocèse  de  Langres  ;  Tévèque  le 
remercie,  dans  la  troisième,  de  sa  bienveil- 
lance pour  ce  diocèse.  La  quatrième  contient 
des  plaintes  contre  le  comte  Henri,  qui  ne 
cesse,  dit  le  prélat,  d'inc^uiéter  notre  Église, 
et  d'usurper  nos  possessions.  Dans  la  der- 
nière, qui  n'a  que  fort  peu  de  lignes,  Gode- 
froi ne  s'intitule  que  ci-devant  évèque  de 
Langres.  Ajoutons  que,  dans  le  Recueil  des 
lettres  de  saint  Bernard,  la  cent  soixante  et 
douzième  est  écrite  au  nom  de  Godefroi,  au 
Pape  Innocent  II,  en  faveur  de  Falcon,  élu 
évêquede  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  Notes  sur  la  vie 
de  saint  Bernard,  elles  n'ont  jamais  été  im- 
primées, et  l'on  n'indique  aucune  biblio- 
thèque où  elles  soient  conservées  manus- 
crites. Elles  auront  servi  apparemment  aux 
premiers  historiens  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Alain,  l'un  d'eux,  avoue  qu'il  a  beaucoup 
profité  des  conversations  de  Tévèque  de 
Langres.  Le  principal  écrit  de  celui-ci  est 
une  traduction  latine  des  Actes  de  saint 
Mamma  ou  Hammès. 

Plusieurs  critiques  ont  déjà  revendiqué 
pour  Godefroi,  évèque  de  Langres,  cette 
traduction  quelquefois  attribuée  a  Reynald, 
quiavaitoccupé  le  siège  épiscopal  de  la  même 
ville  at|  xi*  siècle.  Les  fiollandistes,  qui  l'ont 
insérée  dans  leur  recueil,  disent  aussi  non 
Eeynaldi  sedGodefridi;  ils  font  observer  que 
le  traducteur  se  nomme  lui-même  dans  sa 
PréCice.  11  /  a  plus;  cette  Préface  fait  men- 
tion de  trois  versions  latines  antérieures  à 
celle-ci;  la  première,  par  un  archidiacre 
d'Antioche;  la  seconde,  par  un  moine  de  Jéru- 
salem, qui  djBvint  évoque  de  Saint-Georges  ; 
la  troisième,  par  un  reliij;ieux  calabrais, 
vivant  dans  un  monastère  établi  par  saint 
Bruno.  Or  saint  Bruno  n'a  fonde  ce  mo- 
nastère qu'en  1097,  et  Reynald  était  mort  en 
1085.  C  est  donc  sans  raison  que  Dubosc, 
dans  la  Bibliothèque  de  Fleury^  a  substitué 
ie  nom  de  Reynald  à  celui  de  Godefroi;  et 


l'on  est  surpris  de  retrouver  dans  Tillemont 
la  mèmeerrevr. 

Ces  Actes,  que  les  Bollandistes  ne  crai- 
gnaient pas  de  déclarer  fabuleux»  sont  di- 
visés en  deux  chapitres.  Le  premier  nous 
apprend  que  le  saint,  dans  son  enfance, 
prononçait  si  souvent  le  root  mama^  que  le 
nom  lui  en  est  resté.  Bientôt  ses  vertusehré- 
tiennea  l'exposèrent  aux  persécutions;  Fem- 

i>ereur  Aurelien  le  condamna  au  feu;  mais 
esflammes  Tenvironnèreot  sans  l'atteindre. 
Le  second  chapitre  raconte  ses  miracles;  les 
bètes  les  plus  sauvages  perdaient  auprès  de 
lui  leur  férocité;  on  ne  le  mit  à  mort  qu*en 
le  perçant  d'un  trident.  Depuis  le  x*  siècle, 
ses  reliques  étaient  è  Laïigres;  et  cette  cir- 
constance détermina  Godefroi  à  traduire  du 
grec  les  Actes  de  ce  martyr,  si  toutefois 
Godefroi  a  su  le  grec,  et  si  son  travail  ne 
s'est  pas  réduit  k  corriger  ou  modifier  l'une 
des  anciennes  versions  latines;  ce  que  ferait 
un  peu  soupçonner  la  très«grande  ressem- 
blance de  la  sienne  avec  celle  que  Surius 
a  imprimée. 

GODESCALC,  évèque  d'Arras,  —  né  dans 
le  Brabant  on  ne  sait  en  quelle  année,  em- 
brassa de  très-bonne  heure  l'état  religieux. 
En  1134,  il  fut  fait  abbé  de  Saint-Silvin. 
Dans  la  suite,  il  devint  abbé  de  Mont-Saint* 
Eloi,  au  diocèse  de  Cambray,  et  il  parait 
qu'il  conserva  cette  dignité,  même  après 
avoir  été  promu  sur  le  siège  d'Arras.  Water- 
los  dit  qu  il  fut  élu  évèque  en  1151  ;  d'autres 
placent  cette  élection  en  1150;  mais  on  a 
une  charte  de  Godescalo,  datée  de  1153^ 
cinquième  année  de  son  épiscopat.  Godes- 
cale  aurait  donc  commencé  k  gouverner  l'E- 
glise d'Arras  en  1U9,  au  moins.  Alvise, 
son  prédécesseur,  était  mort  en  1148,  dans 
la  Palestine.  Cette  charte  garantissait  h  Ro- 
bert, chanoine  de  Reims,  et  à  son  frère  Er- 
menfrid  certains  droits  fort  peu  imfiûrtants 
aujourd'hui.  Dans  cette  même  année  1153, 
Godesiïslc  souscrivit  une  autre  c^rte  avec 
Samsout  archevêque  de  Reims,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Remy.  L'évêque  d'Arras 
eut  à  discuter  avec  son  clergé,  avec  les  moiuea 
de  Saint-Vast,  avec  le  comte  et  la  comtesse 
de  Flandre,  quelques  intérêts  particuliers 
que  nous  nous  abstiendrons  d'exposer. 
Toutefois  le  Pape  Eugène  III  s'en  mêla,  et 
depuis  l'an  1151  jusqu'en  1153,  il  écrivit  sûr 
ces  affaires  jusqu*à  sept  lettres,  que  l'on  peut 
lire  en  divers  recueils. 

Le  seul  titre  qu'ait  Godescalo  à  figurer 
dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire»  c'est  un 
écrit  qu'il  remit  au  Pape  Eugène  111,  en  1140, 
et  dans  lequel,  sur  l'invitation  de  ce  pontife, 
il  examinait  la  doctrine  de  Gilt>ert  de  la 
Porée.  Nous  n'avons  point  cet  écrit,  mais 
Eugène  111,  dans  une  de  ses  lettres,  loue  le 
zèle  de  Godescalc  contre  les  hérétiques.  Saint 
Bernard  parle  de  lui  dans  quelques-unes  de 
ses  lettres;  il  l'appelle  un  homme  religieux 
et  saint,  un  vénérable  abbé  et  un  évèque 
simple  et  droit. 

Trois  lettres  du  Pape  Adrien  IV,  dont  deux 
sont  adressées  en  1156  et  1157  è  Godescalo 
lui-même,  concernent  un  démêlé  entre  ce 
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prélal  et  le  chancelier  HugHes.  Des  maladies» 
et  peut-être  aussi  d'autres  causes»  obligèrent 
Gonescaic  à  quitter  son  érèché  en  IIM»  selon 
Manrique,  Ferri  de  Locres  etMejer;  en 
1158»  selon  plusieurs  autres;  en  1168»  selon 
la  Chronique  contemporaine  de  Waterlos. 
li  existe»  sur  cette  abdication,  et  pour  l'ap- 
prouver» une  lettre  d'Alexandre  111,  adressée 
en  116fc  à  Samson»  archeYèque  de  Reims. 
André  de  Paris»  de  l'ordre  de  Clteaux,  fut 
élu  pour  succéder»  comme  évoque  d*Arras» 
àGodescalc»  qui  demeura  vraisemblablement 
abbé  du  Mont-Saint-Eloi  ;  du  moins  la  Chro- 
nique de  Saint-Bertin  ne  lui  donne  de  suc-> 
cesseur  dans  celle  abbaye  qu'après  sa  mort» 
qu'elle  place  en  1172.  D'autres  disent  qu'il 
mourut  le  7  aoAt,  1170. 

UONTHIER»  évéque  de  Bamberg.  —  On 
trouve  dans  le  tome  II  des  Ecrivains  du 
moyen  âge  par  Rccard  une  lettre  fort  longue» 
sous  le  nom  d'Udalric»  évéque  d'Ausboui^» 
adressée  au  Pape  Nicolas  II»  sur  la  continence 
ôes  clercs;  maist  comme  ni  à  Ausbourg» 
ni  même  dans  toute  l'Allemagne»  on  ne 
trouTe  aucun  évéque  de  ce  nom  sous  le 
gouvernement  de  ce  pontife»  Eceard»  fondé 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ha* 
iiovre«  pense  cju'au  lieu  d'Udalric  il  faut  lire 
Gonthier»  qui  fut  chancelier  de  l'empereur 
Henri  IV»  et  évéque  de  Bamberg»  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  II.  Sa  raison  est  que  le 
manuscrit  ne  désigne  l'auteur  de  cette  lettre 

2 ne  par  un  G,  qu'il  n'y  avait  alors  que  deux 
véques  dont  le  nom  commençât  ainsi, 
Mvoir»  Gundacar  d'Eichlat»  et  Gonthier  de 
Eamberg;  que»  ce  dernier  ayant  passé  pour 
très-habile  et  très-éloquent,  il  était  naturel 
de  la  lui  attribuer  plutôt  qu'à  Gundacar,  qui 
n'est  connu  dans  l'nistoire  que  par  sa  qualité 
d'évéque.  Le  décret  du  concile  de  Rome  en 
1059,  contre  les  mariages  des  prêtres»  donna 
occasion  à  la  lettre  dont  nous  parlons.  Gon- 
thier se  plaint  de  la  sentence  a'excommuni- 
caiion  portée  par  le  troisième  canon  de  ce 
concile  contre  les  prêtres»  les  diacres  ei  les 
sous-diacres  qui  auront  épousé  publique- 
ment une  concubine»  ou  auront  refusé  de 
l'abandonner  après  l'avoir  épousée.  Il  dit 

Sue  le  mariage  n'est  interdit  aux  prêtres  ni 
ans  l'ancienne  ni  dans  la  nouvelle  loi;  que 
l'Apôtre  veut  {ICor.  vir»  2),  sans  aucune 
distinction,  que  chacun  ait  une  femme  pour 
éviter  te  danger  de  la  fornication,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui,  par  un  vœu  perpétuel,  se 
sont  engagés  dans  la  continence.  Le  concile 
de  Nicée  ayant  voulu  l'imposer  aux  minis- 
tres sacrés»  Papbnuce,  l'un  des  confesseurs 
dans  la  persécution  de  Maximien,  s'y  opposa. 
C'est  en  vain  que  les  défenseurs  de  la  con- 
tinence drs  clercs  s'autorisent  du  sentiment 
de  saint  Grégoire  sur  ce  point,  puisque  ce 
saint  pontife  se  repentait  du  décret  qu'il  avait 
donné  li-dessus;  ce  qu'il  s'efforce  de  prou- 
ver par  une  histoire  fabuleuse»  inconnue 
h  tous  ceux  qui  ont  écrit  au  vu*  et  viii* 
siècles,  il  prie  le  Pape  Nicolas  de  révoquer 
son  décret,  de  peur  d'exposer  les  clercs  à  de 
grands  crimes,  en  les  privant  d'une  femme 
qu'ils  ont  épousée  légitimement. 


GONTHIER.  —  L'un  des  meilleurs  poètes 
dn  xui'  siècle»  qoe  plusieurs  éeriTains»  au 
nombre  desquels  Swert»  Valère  André  et 
Casimir  Oudin,  ont  confondu  avec  un  moioe 
de  Saint-Amandt  au  diocèse  de  Tournai,  qui 
portail  le  même  nom»  était  né  en  Allema- 
gne. Après  avoir  enseigné  pendant  quelque 
temps  les  belles-lettres,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Clteaux.  et  se  retira  au  monastère  de 
Pairis  ou  Paris  (Pariêien$e\  dans  la  partie 
de  la  haute  Alsace»  qui  dépendait  alors  du 
diocèse  de  Bftie.  C'est  là  quil  finit  ses  jours 
le  11  mars  12^»  suivant  les  continualeurs 
de  Moréri  ;  mais  ces  biographes  n'ont  pas 
cité  la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé  un  ren- 
seignement aussi  précis»  et  1  on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur  rien  d'aussi  positif.  Il  est 
d'ailleurs  certain  qu'il  vivait  encore  en  1210, 
puisque  nous  aurons  occasion  de  dire  un 
mot  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  la 
prise  de  Constantinople. 

Ligurinus.  —  Son  principal  ouvrage  est 
un  poëme  en  vers  hexamètres»  intitule  :  Li- 
gurinuSf  sive  de  rdnu  a  Frederico  I  Qtitis^ 
dans  lequel  il  chante  les  expéditions  et  con- 
quêtes de  Frédéric  Barberousse  dans  le  Mi- 
lanais» qu'il  appelle  IJgurie»  d'où  vient  le 
titre  de  Ligurinus  qu'il  a  donné  à  son  ou- 
vrage. Ce  poëme,  divisé  en  dix  livres,  est 
un  des  monuments  littéraires  les  plus  re- 
marquables des  xiV  et  xiii*  siècles  ;  et,  à  ce 
titre»  il  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière. En  effet,  Vossius,  Juste  Lipse  et  Ca- 
saubon,  et  généralement  tous  les  critiques 
s'accordent  pour  en  louer  le  style,  qui  tient 

Elus  de  la  pureté  des  anciens  que  de  la  liar- 
arie  des  temps  où  il  a  été  composé.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  moins  estimable  pour  l'exac- 
titude des  laits»  puisque  l'auteur  ne  parle 
que  d'événements  qui  lui  avaient  été  rap* 
portés  par  des  témoins  oculaires. 

Considéré  comme  épopée,  ce  poëme  est 
d'une  composition  très-régulière.  L'aclion 
en  est  une»  simple  et  entière;  elle  se  déve- 
loppe par  degrés,  et  si  régulièrement,  que 
le  lecteur  peut  avec  facilite  suivre  le  fil  des 
événements;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
de  négliger  trop  souvent  son  béms  et  son 
sujet»  pour  s'arrêter  à  décrire  les  villes  et 
les  provinces  ;  à  donner  Tétymologie  des 
noms  des  fleuves»  des  cités  et  des  autres 
lieux  dont  il  a  occasion  de  parler.  Ces  détails 
sont  utiles,  sans  doute,  mais  ils  sont  trop 
multipliés;  et  bien  qu'ils  fassent  connaître 
l'érudition  du  poète»  ils  n'en  produisent  pas 
moins  une  lecture  fatigante,  et  l'on  dirait 
que  son  talent  est  de  faire  des  tableaux  plu- 
tôt que  d'ourdir  avec  art  la  trame  d'une  nis- 
toire  intéressante  en  elle-même. 

Peut-être  doit-on  regretter  aussi  que  Gon- 
thier n'ait  pas  rompu  l'uniformité  de  son 
poëme  i)ar  quelque  épisode  qui  eût  animé 
et  nourri  la  sécheresse  et  Taridité  du  su- 
jet; mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit  pa- 
raître bien  excusable.  La  proximité  des 
temps»  la  notoriété  putilique  de  Tévénement, 
la  nature  même  du  sujet,  refusaient  h  son 

!  renie  la  liberté  d'employer  les  inventions 
abuleuseSy  et  c'est  pour  cela»  sans  doute, 
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qa*il  n*ose  s*écarter  en  rien  de  rhistoire« 
comme  rindiquent  ces  vers,  qui  terminent 
le  chant  iv*. 

Aéde^  quod  abtenti  de  muUù  panca  rèferre^ 
Hemqne  verecundo  tevUer  perêltingere  tactu       ^ 
Suficii:  hi  solide  possunt  detcribere  geita^ 
{imM  occulta  fideê^  iimul  et  prœsentia  Jacti 
Instruit^  el  nolui  [alli  non  tustinet  orao. 

Son  poème  n*est  en  quelque  sorte  que 
rbistoire  d'Otton  de  Frisingue  et  de  Rade- 
vicus  mise  en  vers  et  ornée  des  charmes  de 
la  poésie.  La  bonne  foi  de  Gontbier»  à  cet 
égard»  se  montre  en  plusieurs  endroits  de 
son  ouvrage»  où  il  semble  renvoyer  le  lec- 
teur à  ces  deui  auteurs,  comme  à  la  source 
primitive  de  ses  écrits. 

Au  début  de  son  poème»  il  expose  claire- 
ment son  sujet  d'une  manière  simple  et  con- 
cise. 

Ardua  soUicito  varsv,  numorandaaue  teclis 
€esta  cuno;  mundoque  luoi^  Freaence,  triumphot: 
Atqmetibi  totiesconaîamilludere  fruêtra 
For miiafli,  bulgare  patOf  etc. 

L*invocation  est  adressée  à  Frédéric  loi- 
inéme»  puis  à  chacun  de  ses  fils»  et  particu- 
lièrement à  Henri  VI,  son  successeur»  ce 
qui  prolonge  ce  morceau  un  peu  au  delà  des 
bornes  ordinaires^ 

Le  premier  chant  est  presque  unique- 
ment consacré  à  raconter  l'élection  de  Fré- 
déric et  son  avènement  au  trône.  Ce  prince» 
neveu  de  l'empereur»  ayant  été  désigné  par 
Conrad  lui*meme  pour   lui  succéder,   au 

Jiréjudice  de  Frédéric»  son  propre  fils,  trop 
eune  alors  pour  gouverner»  les  seigneurs 
s'assemblèrent  pour  décider  entre  eux  à  qui 
l'honneur  d'un  si  grand  trône  devait  être 
dévolu.  Les  avis  flottèrent  longtemps  d'un 
candidat  à  l'autre»  et  le  poète  s'applique  à 
peindre  l'indécision  de  rassemblée  relati- 
vement au  choix  qu'elle  devait  faire.  Elle 
se  prolongeait  depuis  quelque  temps,  quand 
un  des  seigneurs  se  lève»  et  fixe  toutes  les 
incertitudes  par  un  discours  adroit  et  plein 
d'énergie  : 

Franeomm  procere»  quos  inctyta  robora  regni^ 

Et  validât  nunquam  pudeat  dixitse  columnai, 

Sdti*  nt  e  medio^  dolet  heu  !  eublatuê  acerbo 

Funere  Chuwradus  vtlam,  regnumque  relinquit... 

in  mambuêveêtriêregnum  esl:  ea  quippe  potestas 

Ad  VM  more  *uo,  temper  viduata  recurrit, 

Regibuê  est  aliis  potiundi  jure  paterno 

Certa  fides,  ueptrumque  patrie  novus  accepit  hœres» 

Nos  quibus  est  melior  libtrtas^  jure  vetuito 

Orba  «KO,  quoties  inctyta  principe  sedes, 

Quod  Ubet  ûrbitrium  statuendi  régit  habemus,  etc. 

Après  avoir  amené  naturellement  l'éloge 
de  Frédéric»  l'orateur  retrace  brièvement»  et 
avec  art»  les  qualités  que  doit  avoir  un  sou- 
verain. La  religion»  la  bonne  foi»  la  justice, 
la  grandeur  d'Ame  dans  l'une  et  l'autre  fur- 
lune  et  la  constance  qui  ne  se  laisse  ni 
«xalter  par  les  succès  ni  abattre  par  les  re- 
vers» et  qui  ne  sait  point  compter  sur  le  ha- 
sard. 

ileee  sunt  ,  oprœeret,  hœc  sunt  quœ  régna  tneri 
M  mumre  soient.  Mis  artibus  infima  cretcunt^ 
Maxima  servantur,*. 


Ce  discours  est  à  peine  fini»  que  l'on  en- 
tend de  tous  côtés  retentir  le  nom  de  Fré- 
déric. Les  uns  louent  sa  probité,  les  autres 
exaltent  son  courage,  sa  loyauté»  etc.... 

Pars  operum  titulos  jactant^  œvîaue  minoris 
Vix  œquanda  vins,  annitque  valentibus  acla 
Hane  ego  rem  penitus,  quam  dicere  pauca  sttere 
Tutius  esse  puto  :  non  est  mihi  carmtnit  inœ 
Tanla  (idet^  pleno  tcribent  ad  cuneta  relata 
Extequare  velim  ;  magnum  ret  ista  poetam 
Exigtt,  in  minimit  nobit  audacia  rebut. 

Le  choix  est  fait.  Les  seigneurs  ont  prêté 
serment  de  fidélité  à  leur  nouveau  souve- 
rain» qui  se  rend  è  Aix  pour  se  faire  couron- 
ner. Après  quoi  il  parcourt  les  principales 
villes  de  son  empire»  donne  des  lois  aux  peu- 
ples» confirme  ou  réforme  les  anciens  usa- 
ges. Nous  ne  suivrons  pas  le  poète  dans  tou- 
tes les  descriptions,  dans  tous  les  détails  éty- 
mologiques et  géographiques  des  fleuves, 
des  villes»  etc.»  que  visite  Frédéric.  Ces  dé- 
tails sont  beaucoup  trop  prolixes  et  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  Il  serait  aussi  trop  long 
de  donner  en  particulier  le  sommaire  de 
chaque  chant.  Nous  passerons  donc  sur  les 
événements  historiques  qui  constituent  ie 
plan  du  poërae,  et  dont  ce  qui  précède  doit 
donner  une  idée  suffisante»  pour  ne  nous 
arrêter  qu'à  la  poésie. 

Le  discours  des  moines  de  Tortone,  au 
troisième  chant»  trop  long  pour  être  cité  en 
entier»  est  plein  de  verve  et  de  sentiment. 
La  description  de  l'entrée  triomphale  de 
l'empereur  dans  Pavie  mérite  aussi  d'être 
mentionnée.  Elle  est  pleine  de  détails  gra- 
cieux» et  la  versification  en  est  assez  vive. 
Voici  comment  le  poète  la  termine  ; 

Ut  domus  aulœis  late  pendentibus  omnes. 
Et  picturalis  constrata  platea  tapeiis. 
Rébus  odoriferis,  et  pin^ui  thure  vaporet  : 
Vt  tuba  terribili  spir aminé ^  tibia  leni, 
Comua  ventoso  streoitu,  cava  tympana  rauco, 
Seu  lyra  per cuisis  autci  modulamine  nervis 
Murmure  mirantes  placido  demutceat  aures. 
Ut  pueri,  populusque  minor,  venientibus  ultro 
Exuvias  tubttemat  equit,  Pœanaque  tatum, 
loque  triumpke  canat:  hœc  omnia,  pluraqne  nobis 
Si  modo  suppeterent  vires^  memoranda  fuerunt  ; 
Déficit  ingenium:  non  hœcfiducia  menti, 
Vt  penitus  meminisse  velim,  rerumque  nitorem 
Voce  Hqui,  Vix  hœc  stimulatus  Apolline  toto, 
Vel  Mars^  vel  magnus  verbis  œquaret  Homerus. 

En  géné.ral»  ce  troisième  chant  est  bien 
supérieur»  pour  les  beautés  de  détails»  è  tous 
les  autres.  L'on  y  remarque  encore  un  ca- 
ractère assez  bien  peint  : 

Cujus  origo  ma/t,  tantaque  voragiuis  auetor 
Exsiidt  Arnoldus;  quein  Brixia  protulit  ortu 
Pestifero,  tenui  nutrivit  Gallia  «timp/u, 
Edocuitque  diu.  Tandem  nataUbus  oris 
Redditus,  atsumpia  sapieniis  fronte,  diserto 
Fallebat  sermone  rudes,  etc.. 

Le  portrait d'Albérîc,  au  iv*  chant»  est  d*un 
tout  autre  genre.  Il  est  dessiné  plus  large- 
ment; le  coloris  en  est  plus  vigoureux. 

Albericus  eupidus  uelerum,  eupidusque  rapinœ, 
Horridus,  acer,  atrox^  ex  ordine  natus  equestri, 
Civis  erat^  Verona,  luus. 

Au  VI*  chanty  Gonthier  décrit  les  mœurs 
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des  habitants  4o  la  Pologne,  de  la  manière 
suivante  : 

Gefii  aspera  cult»^ 

TerribilU  facie^  iMrwn  feritate  timenda^ 
Uorrendo  violentt^  «ono,  trucuienia  minaxgue: 
Prompta  iiuinu,  rulionis  inops^  a^sueta  rapÎMEf 
Vis  kominum  se  more  gerem,  horrore  ferino 
Sœtfior^  impatiens  Ugum,  cupidissimacœdis^ 
MobiUs,  ineomtanst  acerrima^  Àubrica^fallax^ 
Nec  dominis  senare  fukm^  née  amare  propia^uos^ 
Sneta  née  afeciu  pietaUê  docia  maveri, 
Hœe  partiiu  nalura  dedit^  pariimque  nocentet 
Jaèma  pettiferm  (adaut  €ùHSagM  plebU. 

Oo  remarquera,  au  ix*  chant,  le  portrait 
que  trace  le  poète  d'un  bomme  qui,  soudoyé 
par  les  Milanais  pour  assassiner  Frédéric^ 
contrefait  rinsensé,  et  parvient,  par  ce 
moyen  à  pénétrer  dans  le  camp. 

Subtersa  (ode,  eunctis  incoanhus  intrdU  : 
Exceptuêquesemelf  totU  ludibria  eastm. 
Et  faciles  prœbere  jocos^  ri$umque  movere 
Caudebat^  stultœ  Simulator  callidus  ariis. 
Squalidns,  illota  faciès  barbaquet  comaque 
Uùrridws  impexa,  sdsso  pannosus  amictu 
Fiiigur  habens  oeMiis,  êpumamih  sordidus  are; 
I9unepa»idus  vuUu.  mune  effents;  et  imim^o  fittiû, 
Ei  modo  irux:  mo4o  bianaa  loquem^  modo  jurgia 

Imectêus; 
Nune  Aumi/tt,  nuac  ore  mimax^  ac  fervîdus  tra  ; 
Nune  celer  inceun^  nune  tardior  et  modo  pollens^ 
Et  modo  terribili  suceensus  lampade  vultum  ; 
Nune  rtftf  lacrumas,  gemitu  modo  gaudia  rumn^ens^ 
Sœpe  aenaê  aCapis^  eolapkis  supponere  eolla 
€audâat,  prudens  kmninis  skiitUttor  iBepti 
Stc  oUm  Primnum^  periiuraque  Feramimmendax 
ilU  Sinon^  Grma  muuitus  fraude^  mfarii. 

Parmi  les  discours  que  Gonthier  a  insérés 
dans  son  poëme,  oo  peut  citer  celui  que  Fré- 
déric adresse  k  ses  soldats,  au  iy*  chant,  pour 
les  exhorter  à  supporter  les  fatigues  avec 
courage  et  k  braver  les  dangers  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  voici  comme  il  com- 
mence : 

•0  socit,  proceresque^  met  solatia  easus^ 
Huos  mundi  dominos^  et  certo  jure  potentes^ 
Imperiosa  (adt  Romam  qloria  regni  ; 
Cemitis  in  quantum  majestas  regia  tandem 
Venerit  opprobrium,  post  tania  negotia  regni^ 
Post  expugnatas  armi*  victricibus  urbes^ 
imperiique  sacra  susceptam  more  coronam^ 
Post  multas  scelerum  pœnas^  cladesque  nacesUum; 
€um  jam  vestibulum  oatrioBt  primosque  pénates^ 
Optalasque  domàs  reauces  inlrare  paramuêf 
Proh  pudor!  a  paucis  prokibemur  ultra 
B/tgaU  transire  «îa,  aee  nertere  eum^ 
Fama,  pudorquê  sinit,  etc.  etc... 

Les  périphrases  et  les  comparaisons  abon- 
dent dans  le  poëme  de  Gonthier;  on  pour- 
rait même  presque  lui  reprocher  d*étre  trop 
t>rodigue  des  ornements  de  ce  dernier  genre, 
fous  ne  citerons  que  cette  périi^brase,  qui 
est  prise  du  ti*  chant  : 

Samque  proeellosis  aquilûmbus  aéra  mûëes 
Abstuierani  iepkgri^  semi  cum  frigere  f lUto 
Pirata  repubesdi  jocuadi  temporisœtoât 
Dum  viret  omnis  ager,  tellusque  décore  resumpto^ 
Floribus  ei  viridi  juvenescere  gramine  gaudet, 
Cum  jam  deiuetas  fost  otia  ionga  juvencos^ 
Cura  laboriferi  cogit  juga  ferre  coloni  : 
Quœque  diu  tutœ  tenuit  navalia  seUis 
IfttuiaraUm  dubias  pelagi  deducit  in  undas^ 


Magnaquê  pro  regnogestari  prœUMregêÊ 
Fortia  belligeroê  rettocuns  iu  caUra  catenas. 

Quoique  cet  ouvrage,  ainsi  que  quelques 
autres,  dont  noos  avons  également  rendu 
compte,  s'écarte  un  peu  des  sujets  qui  sont 
habituellement  du  ressort  de  nos  études,  ce- 

C)ndant  nous  en  avons,  h  dessein,  multiplié 
s  citations,  pour  prouver,  une  fois  de  plus, 
que,  sans  trop  chercher,  en  pourrait  iacile- 
ment  trouver  des  modèles  de  poésie  dans  la 
littérature  du  moyen  Age.  Certes,  nous  au- 
rions pu  citer  bien  d'aulrea  morceaux;  mais 
ceux  qu'on  vient  de  lire  nous  semblent  suf- 
fisants pour  faire  connaître  ce  poëne,  qui 
mérite  de  sortir  de  Toubli  dans  laquai  il  pa- 
rait être  tombé,  surtout  en  France.  Quoique 
Tauteur,  qui  avait  pris  Lueain  pour  modèle, 
ait  trop  souvent  caché  la  sécheresse  du  sujet 
sous  I  enflure  de  la  phrase,  cependant,  en 
général,  sa  versification  est  simple,  facile  et 
élégante.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
ces lieureuses  réminiscences»  qui  indiquent 
dans  Tauteur  un  homme  dégoût*  nourri  de 
rétqde  des  boas  modèles  de  Tantiquité,  et 
ies  possédant  à  fond;  ce  qui  paraîtra  Irès- 
étonnant,  si  l'on  pense  au  siècle  de  déca- 
dence dans  lequel  il  vivait,  et  aux  préven- 
tions que  l'on  avait  alors  contre  les  anciens 
poètes  et  notamment  contre  Virgile.  Cepen- 
dant des  tournures,  des  expressions,  souvent 
même  des  hémistiches  et  quelquefois  des 
vers  entiers  de  ce  poète  paraissent  être  ve- 
nus comme  d^eux-mèmes  se  placer  sous  la 
plume  de  Tauteur  du  Ligurinus, 

Conrad  Celtes  ayant  découvert  on  manus- 
crit de  ce  poème  dans  le  monastère  d'Ebr- 
rack,  dans  la  forêt  Noire,  {^adressa  h  Conrad 
Peutin^çer,  qui  le  publia  k  Augsbour^,  in- 
folio 1S107.  Il  reparut  encore  avec  Vfftstoire 
dCOuon  de  Freiêingen^  et  orné  d*une  Prérare 
de  PhiL  Melanchthoo,  Baie,  in-foiio  1509. 
Longtemps  auparavant,  Jacques  Spigel  de 
Schelestadt  en  avait  donné  une  édition  avec 
des  notes,  k  la  suite  (leVAtuiriadoM  deRich. 
Fartholin,  Slrasbour^s  in-folio  1531.  Il  fut 
inséré,  en  1569  dans  les  Scriptore»  rerum 
Germanicarum  de  Pithau  ;  et  ensuite  dans  le 
Recueil  des  historiens  aUema$ids  de  Just.  Reu- 
ber.  Conrand  Ritterfausius  ie  fit  imprimer  sé- 
parément, d*apràs  un  manuscrit  plus  correct, 
avec  d'excellentes  notes  et  un  bon  index, 
Tubingue  in-8*  1S0&  Jean  Hildebrand  Wi- 
thoff  publia,  en  1731,  le  Spécimen  d'une 
meilleure  édition  de  ce  poème  ;  elle  n'a  pas 
paru. 

Gonthier  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages,  dont  nous  devons  dire  un 
mot  :  1*  d'un  autre  poëme  intitulé  Sotyma- 
rium  êive  poema  de  Bello  smero  et  captis  a 
Godefredo  Bullioneo ,  aimo  1209 ,  Èiero- 
solymis,  11  en  parle  en  plusieurs  endroits  «Je 
son  Ligurinus^  entre  autres,  an  commence- 
ment du  premier  chant,  où  i)  dit  : 

Sed  tamen  exiguas  amor  et  devotio  vires 
Supplebttffragilemqueanimispes  magna  tigorem 
Fulciet  affectusque  pios  fortuna  juvabit , 
Jamque  adeo^  n  qusd  studio  posumus  in  ûfo 
Experti,  nosterque  legi  Soly marins  audet^ 
Atque  eliam  fartasse  placci... 
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H  paraît,  d'après  ce  passage  c(  plusieurs 
IQlres  encnreque  ce  poème  était  enlièrenient 
fini  quand  Gonthier  composa  son  Liguri- 
nui;  cependant  on  n'en  retrouve  nulle  part 
de  manuscrit,  dans  aucune  grande  biblio- 
ttiôque. 

2*  D'une  histoire  de  la  prise  de  Constanti- 
Dople,  en  prose,  sous  ce  litre  :  Gunteri  mo-- 
nachiin  eœnobio  Parisiensi,  Historia  Cùnstan* 
tmopoliiana  $ub  Balduino.  Cette  histoire  est 
esiimée,  et  Canisius  l'a  insérée  dans  ses  Lee* 
tiones  antiquœ^  160b,  in-4%  tome  Y;  et  k  Ams- 
terdam, in-folio  1725,  à  la  fin  du  tome  IV. 
Goothier  composa  cet  ouvrage  d'après  les 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  d'un 
abbé  de  son  monastère,  nommé  Martin,  le* 
quel  fut  témoin  oculaire  de  la  prise  de  cette 
▼iile.  Noêtrœ  narrationis  pagina^  dit-il,  dans 
le  premier  chapitre,  nil  prorsuê  falêum  vet 
ambiguum  continebU^  »ed  veram  ae  ceriam 
rtrum  geetarum  seriem  persequetur^  eitui 
idem  vir^  de  quo  plura  diciuri  sutMis^  humli^ 
ter  salis  et  vereeunde  puram  nobis  ac  simpli" 
eem  tnarravii  historiam.  Malgré  Tassuranoe 
de  cette  véracité,  Basnage  observe,  avec  rai- 
son, que  les  événements  rapportés  par  Gon- 
thier ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  ré- 
cits historiques  et  que  cet  auteur  a  omis 
beaucoup  de  ftiits. 

En  effet,  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  que 
TiD(ft-cinq  chapitres  fort  courts,  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  relation  du  voyage  de 
uartm,  et  il  n'v  est  question  que  de  cet  ab- 
bé. Le  second  chapitre,  par  exemple,  est  en- 
tièrement consacrée  en  faire  l'éloge;  le  cha- 
pitre suivant  contient  le  discours  q«'il  adres- 
sa aux  habitants  de  Bâie,  pour  les  exciter  à 
marcher  contre  les  infidèles.  Ce  discours  est 
d*un  stjrle  extrêmement  serré,  très-sec  et 
très-rapide,  coupé  en  phrases  fort  courtes, 
sans  aucune  figure,  sans  ornement  oratoire, 
mais  il  est  pressant  et  va  droit  an  but.  Dans 
le  cinquième  chapitre  encore,  Gonthier  éia« 
but  un  parallèle  tout  à  fait  insignifiant  entre 
Tabbé  de  Pairis,  marchant  à  la  tète  de  ceux 
des  habitants  de  Bâie  qui  s'étaient  croisés, 
et  saint  Martin  évèque  cfe  Tours.  En  un  mot^ 
il  est  pour  ainsi  dire  plus  souvent  question 
des  faits  et  gestes  de  Martin,  que  de  ceux 
des  guerriers  qui  prirent  Constanlinople.  Le 
seul  passage  un  peu  remariquable  de  celte 
histoire,  est  celui  où  il  décrit  le  siège  et  la 
prise  de  cette  ville.  Après  avoir  raconté  cet 
événement  d'une  manière  suivie  et  sans  em- 
phase, et  avec  une  simplicité  qui  n'est  pas 
saos  élégance, il  ajoute  :  «<  Ut  c*est  ainsi  qu^en 
Quelques  jours  fut  prise  et  dépouillée  de  son 
iasie  cette  ville  capitale,  la  plus  fameuse 
parmi  celles  de  l'emuire  grec,  et  qu'elle  de- 
vint la  possession  rie  ses  vainqueurs;  et, 
j'avoue  que,  nulle  part,  soit  dans  les  récits 
des  historiens,  soit  dans  les  fictions  des 
poètes,  je  n'ai  souvenance  d'avoir  rien  lu 
^d'aussi  merveilleux.  A  mon  avis,  ce  n'est 
que  par  un  miracle  éclatant  de  la  faveur  di- 
vine qu'une  place  aussi  admirablement  for- 
tifiée, et  qui  par  sa  position  naturelle  servait 
de  rempart  à  toute  ta  Grèce,  tomba  comme 
tiVlle«mérae  et  aussi  subiteieent,  entre  les 
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mains  d'un  petit  nombre  de  braves.  »  Plus 
enim  hic^  uno  mamenlo^  paucos  fortes  Jecisse 
inietligoj  quam  poelœ  veteres  apud  Trojam 
infinila  hominum  millia  profeeisse  decennio 
mentianlur^  inveniantur. 

3*  Les  critiques  et  les  bibliographes  ne 
savent  si  c*est  à  Gonthier,  moine  d  Einone, 
ou  k  Gonthier  de  Paris,  auteur  du  Liguri- 
nus,  qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage  intitulé  : 
De  tribus  usilalis  Christianorum  actibusp 
oratiane^  jqunio  et  eleemosyna,  N^ayant  au- 
cun moyen  de  lever  cette  difficulté,  nous 
sommes  obligé  de  nous  eu  rapporter  k  To- 
pinion  la  plus  commune  qui  l'attribue  au 
moine  de  Paris. 

Cet  ouvrage  de  théologie,  purement  ascé* 
tique,  a  été  imprimé  avec  une  Préface  do 
Conrad  Leontorius,  h  Bâle,  in-4*,  en  1504  et 
1507.  Il  est  divisé  en  treize  livres;  les  onze 
premiers  traitent  de  la  prière,  le  douzième 
du  jeûne  et  le  treizième  de^  l'aumône.  La 
morale  de  l'auteur  est  austère,  et  sa  doctrine 
est  quelquefois  intolérante.  Le  style,  sans 
être  mauvais,  n'est  point  généralement  assez 
pur,  aussi  élégant  que  celui  des  ouvrages 
précédents;  mais  les  matières  sont  si  diiïé- 
pentes  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  reconnaître  au  style  s'il  a  été 
composé  par  le  chantre  des  exploits  de  Fré«> 
déric  Barberousse,  ou  par  le  moine  d*Elnone, 
qui  écrivit  également  en  vers  le  martyre  do 
saint  C^riaaue. 

Voici  brièvement,  et  livre  par  livre,  l'ana- 
lyse de  cet  ouvrage.  Dans  le  livre  premier, 
après  avoir  défini  la  prière,  l'auteur  parle  de 
ce  qui  convient  k  celui  qui  prie,  et  des  di- 
verses manières  de  prier.  Les  circonstances^ 
suivant  son  e|pression,  que  renferme  la 
prière,  sont  au  nombre  de  six,  qu'il  désigne 
ainsi  :  quis  petatf  quid^  a  mio^  eut,  quare  et 
quomodo.  Telle  est  la  matière  du  commen- 
cement du  second  livre.  Après  quoi,  en  trai- 
tant de  la  première  dreonstance^  il  divise 
les  œuvres  tn  viva  ac  mortua.  Le  troisième 
livre  est  consacré  au  développement  de  la 
seconde  circonstance,  ce  que  l'on  demande 
est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  injuste,  ou  bien 
tient  le  milieu  entre  ces  qualités:  suit  une 
énumération  des  diverses  espèces  de  bien. 
Le  quatrième  livre  traite,  debono  nwritorio^ 
c'est-à-dire  de  la  vertu,  et  le  cinquième  de 
Aon»  remuneratoris  f  c'est-k-dire  de  la  vie 
ét<*rnelle. 

Après  avoir  parlé,  dans  le  sixième  livre/ 
des  diverses  sortes  de  nutl,  par  opposition 
aux  diverses  espèces  de  6t>n,  il  traite  les 
quatre  dernières  circonstances  de  la  prière  ; 
et,  dans  le  livre  suivant,  de  ceux  dont  les' 
(trières  sont  exaucées.  Il  part  de  Ik,  pour 
montrer  quels  sont  les  effets  de  l'oraison,  et 
tous  les  biens  spirituels  oui  en  sont  la  suite  :^ 
Il  termine  ce  septième  livre,  en  indiquant! 
les  qualités  que  doit  avoir  celui  qui  prie  pour 
un  autre.  Dans  le  huitième,  il  est  question 
du  temps,  du  lieu,  du  mode  et  de  la  for- 
me, etc.,  de  la  nrière;  et  dans  le  neuvième, 
des  quatre  espèces  d'oraisons,  dominicale, 
domestique,  monastique  et  ecclésiastique,  et 
d*aboni  de  TOraison  dominicale.  Les  livrea 
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dix  el  onze  sont  consacrés  aux  trois  autres 
sortes  il*oraisons.  C'est  là  que  se  termine  le 
traité  de  la  prière.  Le  livre  douze  traite  du 
jeûne;  en  quoi  il  consiste,  quelles  sont  ses 
différentes  espèces.  Il  parle  de  ce  qui  con- 
vient à  celui  qui  jeûne»  de  l'utilité  de  celte 
action,  et  des  hons  effets  qui  en  sont  la  suite. 
Gonthicr  traite  de  l'aumône  dans  le  treiziè- 
me et  dernier  livre;  il  fait  voir  quelles  sont 
les  différentes  manières  de  faire  Taumône, 
son  utilité,  ses  résultats.  Ce  dernier  chapitre 
est  le  meilleur  de  tout  Touvrage. 

GOSWIN.  —  Le  bienheureux  Goswio  ou 
Gozevin  qui  fut  d'abord  moine  de  Clairvaux, 
près  de  Cheminon,  au  diocèse  de  ChAlons- 
sur-Marne,  est  quelquefois  désigné  comme 
abbé  d'Eperbach  ou  d'£vervac  auprès  de 
Mayence,  quelquefois  aussi  comme  un  sim- 
ple religieux  de  Boullencourt,  abbaye  da 
diocèse  de  Troyes.  Ceux  qui  l'ont  fait  abl)é 
d*Eperbach  Tout  confondu  avec  Gérard,  au- 
quel il  a  dédié  un  de  ses  livres.  Mais  son 
séjour  à  Boullencourt  n*est  point  douteux; 
car  il  y  est  mort.  On  ignore  seulement  s'il 
s'y  trouvait  comme  voyageur,  ou  s'il  appar- 
tenait réellement  h  cette  abbaye.  Nicolas 
Camusat  préfère  la  première  hypothèse. 
L'année  de  la  mort  du  bienheureux  Goswin 
n'est  pas  plus  facile  à  fixer.  La  Chronique 
d'Âlbéric  le  fait  vivre  jusqu'en  120^  ou  1203. 
Selon  d'autres,  41  mourut  en  1201  ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  survécut  peu  à  sainte  Asce- 
Kne,  dont  il  a  écrit  la  Vie  et  qui  mourut  le 
23  août  1195.  On  peut  donc  considérer  le 
bienheureux  Goswin^  comme  un  auteur  de 
ta  fin  du  xn*  siècle. 

Trois  ouvrages  lui  sont  attribués  par  l'au- 
teur d'une  Chronique  de  Clairvaux.  1**  Une 
¥ie  assez  détaillée  de  sainte  A*sceiine;  2*  une 
Vie  de  la  bienheureuse  Hémeline;  3*  une 
histoire  des  miracles  de  son  temps.  Il  ne 
subsiste  aucun  fragment  de  cette  troisième 
production,  non  plus  que  de  la  seconde  : 
nous  ne  les  connaissons  que  par  la  très- 
courte  notice  qu'en  donne  la  Chronique  déjà 
citée.  Elle  nous  apprend  que  dans  Inistoire 
des  miracles  de  son  temps,  Goswin  célébrait 
surtout  ceux  du  bienheureux  Evérard,  mort 
à  Cologne  en  1192,  qu'il  désignait  les  lieux 
que  rime  de  ce  personnage  avait  visités 
api  es  sa  liiort,  el  qu'il  certifiait  l'avoir  vu 
lui-même  et  contemplé  en  esprit.  Quant  à 
la  Vie  de  sainte  Asceline,  nous  n'en  avous 
qu'un  sommaire  qui  n'a  ni  authenticité  ni 
autorité.  Henriquez  a  publié  cet  abrégé,  et 
les  Boliandistes  ne  Tout  réimprimé  qu  en  le 
signalant  comme  un  tissu  de  fictions  absur- 
des, dont  ils  ne  peuvent  croire  que  le  bien- 
heureux Goswin  soit  l'auteur.  Manrique  et 
Nicolas  Camusat  en  avaient  porté  le  même 
jugement.  Pierre  le  Nain,  sous-prieur  de  la 
Trappe,  possédait  le  véritable  manuscrit  de 
Goswin,  ou  le  même  abrégé  dont  Henriquez 
a  fait  usage.  C'est  d'après  ce  manuscrit  et 
d'après  une  autre  Vie  de  sainte  Asceline, 
ùcrite  en  vieux  langage  français  que  le  Nain 
a  réiigé  l'article  qui  concerne  cette  sainte 
dans  V Essai  de  Vhistoire  de  CUeaux.  i 

GRAllEiN,  —  fils  de  Valeutinien  V  et  de 


Valeria  Severa,  naquit  à  Sirmium  le  ISjvril 
359.  A  la  mort  de  son  père,  arrirée  en  376, 
il  consentit  à  partager  l'empire  d'Occident 
avec  son  frère,  le  jeune  Valentinien.  Cette 
modération  épargna  une  guerre  civile  à 
l'empire.  Il  protéti;ea  le  Pape  Damase  contre 
les  entreprises  de  l'antipape  Ursin,  déjà 
banni  de  Rome  par  son  père.  Averti  des 
mouvements  au'il  se  donnait  pour  troubler 
la  paix  de  l'Eçlise,  il  le  relégua  à  Cologne, 
dans  les  GauTes.  Cependant  les  chefs  de  la 
faction  de  cet  intrus  subornèrent  un  Juif 
nommé  Isaac,  qui,  après  avoir  embrassé  la 
religion  chrétienne,  était  retourné  a  la  Sjns- 

Sogue,  et  le  poussèrent  à  attaquer  le  Pape 
ans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs.  Le 
crime  dont  on  l'accusa  n'est  point  exprimé; 
mais  son  innocence  fut  reconnue  par  un 
jugement  de  l'empereur.  Ce  saint  Pontife, 
non  content  d'avoir  été  absous  par  Gratien, 
voulut  encore  soumettre  sa  cause  au  juge- 
ment des  évêques,et  les  assembla  à  Roœe 
de  tous  les  points  ^e  l'Italie,  sur  la  fin  de 
l'an  378,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  du 
conrile  adressée  aux  deux  empereurs  Gratien 
et  Valentinien. 

On  ne  sait  point  au  juste  ce  que  Gratien 
répondit  au  concile;  mais  nous  avons  de  lui 
un  rescrit  adressé  h  Aquilin,  vicaire  de 
Rome,  qui  porte  égalemeut  le  nom  de  Valen- 
tinien, son  frère,  par  lequel  il  accorde  h  peu 
près  tout  ce  que  les  evêc^ues  avaient  de- 
mandé. Ce  prince  s'y  plaint,  en  premier 
lieu,  du  peu  de  soin  qu  avaient  ses  ofiiciers 
de  faire  exécuter  les  lois  impériales;  en- 
suite, reprenant  les  chefs  de  la  lettre  du 
concile,  il  ordonne,  à  l'occasion  d'Ursin, 
dont  il  traite  le  procé<ié  de  folie,  de  chasser 
à  cent  milles  de  Rome  les  séditieux  marcjués 
par  les  évêques,  et  de  les  chasser  aussi  du 
territoire  des  villes  qu'ils  troublent.il  met  au 
nombre  des  perturbateurs  l'évêque  de  Parme 
ou  de  Porto;  Florent,  évêque  de  Pouzzoles, 
et  Claudien,  le  donatiste.  Puis,  venant  à 
l'autorité  des  jugements  du  Pape  et  des  évê- 
ques, il  dit  :  Nous  ordonnons  que  quiconque 
voudra  retenir  son  Eglise  ^  après  avoir  été 
condamné  par  le  jugement  du  Pape  Damast^ 
rendu  avec  le  conseil  de  ctna  ou  sept  évéquts^ 
ou  par  le  jugement  des  évêques  catholiques: 
ou  celui  quit  étant  cité  au  jugement  des  M" 
queSf  refusera  de  s'y  présenter ^  nous  ordon- 
nons et  nous  voulons  que ,  par  Vautoriti  des 
préfets  du  prétoire^  des  proconsuls  ou  des 
vicaires^  il  soit  renvoyé  au  jugement  des  été- 

!ftte#,  et  conduit  à  Rome  sous  bonne  garde.  Si 
e  rebelle  habite  un  pays  éloigné^  nous  enten- 
dons que  la  connaissance  en  soit  dévolue  au 
métropolitain f  ou,  sHl  est  métropolitaifi-lui' 
même  9  quil  se  rende  à  Rome  sans  délais  ou 
on  il  se  présente  devant  des  juges  nommés  par 
r Evêque  de  Rome^  ou  devant  un  concile  com- 
posé de  quinze  évêques  voisins^  à  la  cliarge  de 
H  y  plus  revenir  après  ce  jugement.  En^n, 
nous  exigeons  que  les  gens  de  momrs  notoire- 
ment corrompues  y  ou  notés  comme  calomnia- 
teurs^ ne  soient  pas  reçus  facilement  à  dépo- 
ser  contre  un  évêifue^  soit  comme  accusateurs^ 
[soit  comme  témoins.  11  n'est  rien  dit,  dans  c^ 
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rescrit,  de  ce  que  la  lettre  synodale  avait 
demandé  pour  le  Pape  en  particulier,  savoir, 
qu'il  pût  défendre  sa  cause  dans  le  conseil 
de  l'empereur»  si  on  ne  la  confiait  pas  à  un 
ooocile. 

Ce  prince,  qui  désirait  non-seulement  la 
paix  de  l'Sgiise,  mais  sa  gloire  et  son 
accroissement,  poursuivit  peut-ôtre  avec  un 
zèle  plus  vif  que  prudent  les  restes  de  Tido- 
liirie,  rétablie  par  Julien;  ce  qui  lui  fit  per- 
dre l'affection  au  peuple.  Les  légions  de  la 
Grande-Bretagne  se  révoltèrent  et  proclamè- 
rent Maxime  empereur.  Gratien,  tranquille 
à  Paris,  apprit  bientôt  que  les  révoltés 
avaient  franchi  le  détroit  et  marchaient  con- 
tre lui  :  l'armée  des  Gaules  se  joignit  à  eux. 
L'empereur,  abandonné,  s'enfuit  à  Lyon,  où 
il  tomba  dans  un  piège  que  lui  tendit 
Audragathe»  un  des  généraux  de  Maxime. 
Gratien  fut  assassiné,  suivant  les  uns,  auprès 
do  Rhône,  où  il  rencontra  Audragathe;  et, 
suivant  les  autres,  au  sortir  d*un  souper. 
Son  corps  fut  refusé  aux  instances  de  son 
frère  Valentinien.  Gratien  périt  le  25  août 
383,  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
Ige,  après  s'être  montré  digne  du  trône  et 
de  l'amour  de  ses  sujets.  Le  rescrit  de  ce 
prince  à  Aquilin,  vicaire  de  Rome,  se  trouve 
dans  le  tome  1'*^  des  Lettres  décrétâtes, 

GRËCIEN,  évèque  de  Galles  eu  de  Cagli  en 
Italie,  dans  le  duché  d'Drbin,  —  ne  nous  est 
connu  que  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
défendit  la  foi  catholique  au  concile  de 
Rimini,  en  359,  repoussa  toutes  les  formules 
inventées  par  les  hérétiques,  et  souscrivit 
an  décret  de  la  partie  saine  des  membres  de 
ce  concile»  qui  proclamaient  hautement  la 
foi  de  Nicëe.  Après  qu*en  vertu  de  ce  décret 
il  eut  été  arrêté  de  s'en  tenir  à  la  tradition 
des  Pères,  sans  l'affaiblir  en  rien,  on  pensa 
à  réprimer  ceux  qui  prétendaient  s'insurger 
contre,  et  ils  furent  condamnés  et  déposés 
d'une  voix  unanime.  L'Acte  que  nous  avons 
encore  en  fut  dressé  en  ces  termes  :  Sous  le 
eonsiUai  dEusèbe  et  éCHypaee^  le  12  des 
kalendes  d'août  ^c'est-à-dire  le  20  juillet),  le 
concile  des  éveques  assemblé  à  Rimini  a 
décrété  ce  qui  suit...  Puis  vient  l'exposé  des 
articles  sur  lesquels  le  concile  est  appelé  à 
prendre  une  décision.  Après  que  l'on'Veut 
traité  de  la  foi,  et  résolu  ce  que  Ton  devait 
faire,  Grécicn,  évèque  de  Galles,  prenant  la 
parole,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Mes 
chers  frères,  le  concile  universel  a  toléré 
autant  qu'il  était  possible  Ursace  et  Valens, 
Gains  et  Germinius,  qui  ont  troublé  la  paix 
de  toutes  les  £glise%  par  les  variations  de 
leurs  sentiments;  qui,  aujourd'hui  même 
encore,  osent  entreprendre  de  joindre  les 
raisonnements  captieux  de  l'hérésie  &  la  foi 
catholique,  et  de  ruiner  ainsi  les  définitions 
du  concile  de  Nicée,  en  nous  proposant  par 
écrit  une  profession  de  foi  étrangère,  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  recevoir.  Il  y  a 
longtemps  déjà-  qu'ils  sont  hérétiques,  et 
nous  reconnaissons  qu'ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  tout  autant  qu'autrefois.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  les  admettre  &  notre 
communion,  nous  les  avons  condamnés  de 


vive  voix  et  en  leur  présence.  Déclarez  donc 
aussi  ce  que  vous  en  ordonnez,  afin  que 
chacun  le  confirme  par  sa  suscription.  » 
Tous  les  évoques  répondirent  :  «  Nous  vou- 
lons que  ces  hérétiques  soient  condamnés, 
afin  que  la  foi  catholique  demeure  inébran* 
lable  et  que  l'Kglise  se  maintienne  en  paix.  » 
On  peut  remarquer  dans  cet  Acte,  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer,  que  le  concile  s'y 
qualifie  concile  universel.  Nous  ne  connais- 
sons rien  autre  chose  de  Grécicn  que  cette 
allocution,  dont  nous  rapportons  plutôt  le 
sens  que  les  paroles.  On  la  trouve,  du  reste, 
dans  toutes  les  Collections  des  conciles. 

GREGOIRE  (Saint),  surnommé  Vlllumi^ 
nateur^  évèque  et  apôtre  de  l'Arménie,  — vi- 
vait daus  le  m*  siècle.  11  était  fiis  d'un  sei- 
gneur, que  le  roi  de  la  grande  Arménie  fit 
Cérir,  et  fut  transporté,  n  étant  encore  qu'au 
erceau,  è  Gésarée  en  Cappadoce,  ou  on 
l'instruisit  plus  tard  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  retourna  dans  son  pays,  et  con- 
Tertit  le  roi  Tiridate,  après  en  avoir  été  d'a- 
bord maltraité.  Il  convertit  aussi  la  plupart 
de  ses  sujet^  disciplina  leurs  Eglises,  porta 
l'Evangile  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et 
mourut  peu  de  temps  avant  que  l'empereur 
Conslantin  se  fût  rendu  matlre  de  l'Orient. 
Les  Grecs  l'honorent  comme  un  martyr,  le 
30  de  septembre,  quoique  sa  mort  ait  été 
paisible.  On  conserve  de  loi  queluues  ma- 
nuscrits arméniens  dans  notre  bibliothèque 
Impériale,  savoir  :  vingt-trois  homélies,  et 
une  instruction  sur  les  principaux  points  de 
la  foi.  {Voy.  Surids  et  les  Mémoires  de  Til- 

LBMONT.) 

GREGOIRE ,  abbé  d'Oxia,  —  était  con- 
temporain de  Théodore  Prodrome,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  qu'ils  s'écrivaient 
mutuellement.  Ils  vivaient  l'un  et  l'autre 
sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  Indépen- 
damment de  ces  lettres  réciproques  dont 
nous  venons  de  parler,  I^mbécius  en  cite 
deux  autres  de  la  bibliothèque  Impériale, 
adressées,  Tune  à  l'empereur  Comnène  et  la 
seconde,  à  la  princesse  Théodore  Porpby- 
rogenète.  C'est  tuut  ce  que  nous  savons  de 
cet  abbé.  Lambécius  ne  dit  pas  le  sujet  de 
ces  lettres  et  nous  n'avons  pu  nous  rensei- 
gner nulle  part. 

GREGOIRE  (Saint)  de  Nareka,  —  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  supérieur  du  mo- 
nastère de  Nareka,  aux  environs  du  mont 
Ararath  en  Arménie,  dans  le  x*  siècle,  fut 
prêtre,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Basile, 
et  docteur  de  l'Eglise  d'Arménie,  qu'il  éclaira 
par  ses  prédications  et  des  ouvrages  élo- 
quents. Il  écrivit  contre  les  schismaliques, 
conjointement  avec  Naham,  patriarche  d'Ar- 
ménie. Il  cooiposa  aussi  un  précieux  volume 
de  prières.  On  a  d'autres  ouvrages  de  lui 
dans  notre  bibliothèque  Impériale,  entre 
autres,  quatre-vingt-quinze  homélies,  et  une 
Uistoire  de  la  translation  de  la  vraie  croix, 
qui  fut  apportée  de  Constantinople,  au  mo- 
nastère d'Arabany,  en  Arménie.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  translation,  que  saint  Gré- 
goire fit  une  homélie  sur  la  sainte  croix,  à 
a  suite  de  laquelle  se  trouve  un  panéccyri* 
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que  de  saint  J<icques  de  Nîsibe.  —  On  pos- 
sède encore,  &  ta  même  bibliothèque,  dix 
1>ièces  de  poésies  ou  cantiques  à  Tusage  de 
*Rglise  d'Arménie»  composés  par  saint  Gré- 
goire (le  Nareka;  une  homélie  de  la  prière 
et  des  larmes,  de  r£s|)érance  et  de  TAmour, 
qui  a  été  traduite  par  l'abbé  de  Villefroi» 
mais  qui  peut-être  n*est  pas  encore  impri- 
mée. Saint  Grégoire  mourut  dans  un  Age  fort 
avancé  et  fut  enterré  dans  son  monastère  de 
Nareka.  (Extrait  d*une  notice  manuscrite  des 
livres  arméniens  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, par  l'abbé  de  Villefroi  » 

GRËtiOIRE,  cardinal,  évèque  de  Sabine, 
•^  fut  député  par  le  Pape  Grégoire  VII 
vers  Henri  IV,  roi  de  Germanie,  pour  lui 
rappeler  les  promesses  qu'il  avait  jurées, 
étant  à  Canosse,  et  dont  il  paraissait  faire 
peu  de  cas,  et  le  sommer  de  tenir  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  eux.  Mais  ce  prince, 
loin  d'avoir  égard  aux  remontrances  du  lé- 
gat, lui  ordonna  de  retourner  k  Rome,  sans 
lui  avoir  rendu  les  honneurs  qui  conve- 
naient à  sa  mission  et  à  sa  dignité.  Grégoire, 
sur  les  travaux  duquel  nous  ne  possédons 
presque  aucun  document,  composa,  vers  l'an 
1070,  un  ouvrage  intitulé  :  Potycarpe^  ou 
Collection  de  canon$j  qui  n'a  pas  encore  été 
publiée.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  li- 
vres. Antoine  Augustin,  dans  ses  travaux 
de  corrections  sur  Gratien,  cite  le  quatrième 
et  le  sixième;  Turrien  allègue  le  premier 
dans  sa  Défense  des  canons  apostoliques.  Gré- 

eoire  vécut  jusque  sous  le  pontificat  d'Dr- 
afn  II,  et  fut  toujours  très-attaché  au  parti 
de  Grégoire  VII,  dont  il  prit  la  défense  con- 
tre l'antipape  Guibert.  Il  est  parlé  de  lui 
dans  le  tome  P'  de  Vltalie  sacrée  d'Ugbelli, 
h  l'article  des  évé(jues  de  Sabine,  et  dans 
Y  Histoire  des  cardinaux^  par  OIdnîn. 

GDARIN,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  —  Il 
y  a  beaucoup d*apparence  queGuarin,  avant 
qu'il  fût  promu  à  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
en  1172,  avait  été  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
quoique  l'histoire  de  TEglise  de  Paris  le  nie 
formellement.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Guillaume,  abbé  du  Paraclet,  en  Danemark, 
auparavant  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
dit  positivement  que,  Tan  110<^,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  s'appelait  Guarin,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  soit  devenu  depuis  abbé  de 
Saint-Victor.  Cependant,  il  en  dit  assez  pour 
nous  persuader  que  Guarin,  en  cessant  d  être 
abbé  de  Sainte-Geneviève,  a  pu  devenir 
dans  la  suite  abbé  de  Saint- Victor;  car  il 
raconte  que  Guarin,  prieur  de  Sainte-Gene- 
viève, ayant  été  nommé  abbé  de  la  maison, 
indisposa  contre  lui  sa  communauté,  en 
nommant  k  la  place  de  prieur,  un  de  ses 
favoris,  et  surtout,  en  le  présentant  au  roi 
pour  obtenir  de  lui  la  connrmation  du  choix 
qu'il  avait  fait.  Le  chanoine  Guillaume  s'é- 
tant  opposé  plus  fortement  que  tout  autre 
an  choix  de  Vnbbé,  celui-ci  jura  qu'il  s'en 
vengerait,  ou  qu'il  quitterait  sa  place.  En 
conséquence,  il  usa  envers  le  contradicteur 
d'une  sévérité  extrême,  et  lui  imposa  une 
fiénitence  très-humiliante.  Sur  les  plaintes 
de  la  communauté,  le  Pape  Alexandre  III, 


qui  était  k  Sens,  ayant  mandé  les  parties,  et 
pris  connaissance  de  l'affaire,  cassa  la  sen- 
tence de  l'abbé.  L'historien  ne  dit  pas  que 
Guarin  ait  donné  alors  sa  démission;  mais 
on  voit  par  une  lettre  du  roi  Louis  le  Jeune, 
écrite  vers  le  même  temps,  (^ue  l'abbaye 
é(ait  vacante,  et  il  est  prouvé  d'ailleurs  qu'en 
1167  ou  1168,  un  abbé  nommé  Hugues,  rem- 
plissait ce  poste.  On  peut  donc  avancer  que 
Guarin  cessa  d*ètre  chanoine  de  SHinte-ue- 
noviève  avant  cette  éqoque.  Il  résidait  dans 
l'abbaye  de  Chage,  au  diocèse  de  kfeaux, 
orsqu'il  fut  nommé  abbé  de  Saint-Victor. 

C'était  en  ll'K,  après  que  l'abbé  Ervise 
eut  été  déposé  k  cause  de  ses  déprédations. 
On  nous  »  conservé  un  grand  nombre  de 
lettres  qui  furent  écrites  sur  cet  événement. 
lliXenacinqdu  Pape  Alexandre  III,  au  roi  do 
France,  k  l'archevêque  de  Sens,  aux  chanoi- 
nes de  Saint- Victor,  et  k  Guarin  lui-même, 
pour  le  féliciter  sur  sa  promotion;  il  y  en 
a  trois  des  légats  du  Pape,  les  cardinaux  Al- 
bert et  Théodu in, adressées  aux  archevêques 
de  Sens  et  de  Bourgos  k  l'abbé  Guarin  et  à 
la  communauté  de  Saint-Victor. 

A  peine  Guarin  était-il  en  possession  de 
son  abbaye,  qu*il  survint  une  affaire  très- 
désagréable  pour  la  maison  de  Saint- Victor. 
Eskil,  archevêque  de  Lunden  en  Danemark, 
avait  mis  en  dépôt,  entre  les  mains  de  Tabbé 
Ervise,  une  somme  de  près  de  quatre  cents 
marcs  d'argent,  pour  être  distribuée,  soit  de 
son  vivant,  soit  après  sa  mort,  selon  ses 
intentions.  Ayant  redemandé  par  trois  f  'is 
cette  somme,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  Eskil 
écrivit  au  roi  de  France  pour  demander  jus- 
tice. Les  Victorins  furent  condamnés  k  payer 
la  somme.  Cependant,  s'étant  pourvus  en 
cour  de  Rome,  ils  employèrent  leurs  amis, 
afin  d'obtenir  quelque  adoucissement  k  la 
sentence.  Sur  quoi  nous  avons  cinq  lettres 
du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone,  du 
cardinal  Hugues  de  la  maison  de  Pierre  de 
Léon,  de  Bernard,  évêque  de  Porto,  de  Jeao, 
cardinal  de  Naples,  et  de  Pierre,  camérier 
du  Pape,  en  réponse  k  autant  de  lettres  de 
l'abbé  Guarin,  que  nous  n'avons  pas.  Mais 
en  voici  d'autres  qui  nous  restent  relatives 
k  d*autres  affaires. 

1*  Le  cardinal  Jean  Piuzuti,  autrefois  cba« 
noiue  de  Saint-Victor,  dit  le  cardinal  de  Na- 
ples, voulait  peupler  de  chanoines  réguliers 
une  Eglise  qu'il  avait  bâtie  et  dotée  k  Na- 
ples. Il  écrivit  k  l'abbé  Guarin,  pour  lui  de- 
mander des  sujets^de  sa  communauté.  Gua- 
rin répond  au  cardinal  que,  des  deux  sujets 
qu'il  avait  demandés,  l'un  était  mort,  et  l'au- 
tre se  trouvait  fort  incommodé;  qu'il  n'osait 
{^rendre  sur  lui  d'en  envoyer  d'autres  à 
a  place,  dans  l'incertitude  s*ils  seraient 
agréés;  attendu  surtout  Qu'il  manc^uait  lui- 
même  de  sujets,  et  qu'il  n  en  trouvait  aucun 
J|ui  voulût  exposer  sa  vie  dans  un  climat  si 
uneste  k  la  santé. 

2*  Lé  cardinal,  ayant  persisté  k  demander 
au  moins  celui  qui  n'était  pas  mort,  auquel 
on  pourrait  associer  tel  autre  sujet  qu*on 
voudrait,  et  ayant  fait  appuyer  sa  demande 
par  le  Pape,  l'abbé  Guarin,  en  répondant  au 
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FouferaîQ  .ontife»  répète  les  mêmes  raisons 
qaHI  a?ait  alléguées  au  cardinal.  On  voit  ce- 
pendant»  par  une  autre  lettre  du  cardinal 
Jean,  queTabbéde  Saint-Victor  lui  avait  en- 
voyé le  sujet  demandé.  La  même  chose  est 
prouvée  par  la  lettre  42  d*£tienne  de  Tour* 
oav. 

.  â"  Les  chanoines  de  Reims  ajrant  quitté  la 
vie  commune,  Guarin  leur  é<Tivit  une  let- 
tre rapportée  par  Guillaume  Marlot,  dans 
laquelle  il  leur  représente  le  tort  qu'ils  font 
è  leur  réputation,  en  abandonnant  des  cou- 
tumes anciennes,  qui  les  avaient  rendus 
recommandables  dans  toute  l'Eglise. 

k*  Une  autre  lettre  publiée  par  dom  Lue 
d^Acbéry,  contient  la  réponse  de  l'abbé  de 
Saint-Victor  h  un  religieux  de  Gramraont, 
qui,  voulant  contracter  de  nouveaux  enga- 
gements dans  Tordre  de  Cîteaux,  doutait  si 
cela  lui  était  permis  sans  manquer  aux  pre- 
miers. Ce  religieux  que  l'on  croit  être  Guil- 
laume, devenu  depuis  archevêque  de  Bour- 
ges, et  mis  au  nombre  des  saints,  avait  con« 
suite  sur  cela  plusieurs  personnes,  entre  au- 
tres, Pierre  do  Celles,  abbé  de  Saini-Remyde 
Reims,  et  Etienne,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève de  PariSydont  on  a  les  réponses.  L'abbé 
de  Saint-Victor  ne  décide  point  la  question; 
mais  il  dit  qu'il  faut  s'en  tenir  humblement 
à  la  décision  de  personnes  si  éclairées,  sans 
craindre  de  suivre  leurs  avis,  qui  conseil- 
laient de  persévérer  dans  la  seconde  voca- 
tion. C'est  ce  que  fit  le  consultant  qu'on  voit 
dans  la  suite  i  la  tête  de  plusieurs  abbayes 
de  l'ordre  de  CUeaux. 

5*  Le  roi  Philippe-Auguste  ayant  rétabli 
la  paix  entre  les  religieux  clercs  et  les  frè- 
res convers  de  l'ordre  de  Grandmont,  par 
un  règlement  de  Tan  1187,  les  Frères  con- 
vers recommencèrent  aussitôt  leurs  vexa- 
tions contre  les  religieux  clercs,  et  les  uns 
et  les  autres  se  pourvurent  en  cour  de 
Home.  L'abbé  de  Saint-Victor,  conjointe- 
ment avec  les  abbés  de  Saint-Denis,  de^ 
Saint-Germain  et  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit alors  au  Pape  Clément  III,  une  lettre, 
qui  est  la  Itô  parmi  celles  d'Etienne  de 
Tournay;  et  en  écrivit  aussi  une  autre,  en 
son  propre  nom,  au  roi,  pour  le  prier  de 
maintenir  son  ouvrage,  et  d'être  en  garde 
contre  les  intrigues  des  frères  convers. 

6*  Le  Pape  Célestin  m,  étant  monté  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  Guarin  lui  écrivit 
pour  le  féliciter,  et  lui  recommander  en 
même  temps  une  affaire  dont  il  n'explique 
pas  la  nature.  Cette  lettre  prouve  que  l'abbé 
Guarin  vécut  au  delà  de  l'année  1191,  qui 
est  celle  où  commence  le  pontificat  de  Cé- 
lestin  m.  Les  auteurs  varient  sur  l'année  de 
sa  mort;  les  uns  la  placent  en  1192,  les  au- 
tres en  1193,  et  le  plus  grand  nombre,  auquel 
il  faut  s'en  tenir,  en  11%.  Peu  de  temps  au- 
paravant, le  roi  Philippe-Auguste,  en  par- 
tant pour  la  croisade,  1  an  1190,  l'avait  nom- 
mé dans  son  testament  un  des  dispensateurs 
de  ses  trésors,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir. 

7' On  conservait,  dit-on,  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint'Viclor,  un  Recueil  de  ser- 


mons de  labne  uuarin.  Oudin,  qui  les  avait 
vus  dans  un  manuscrit,  è  la  suiie  des  ser« 
mons  de  l'abbé  Gilbert  sur  \e  Cantique  de9 
cantiques^  dit  qu'ils  sont  au  nombre  de  treize, 
et  qu'ils  roulent  sur  les  fêtes  de  rAnnoncia*» 
tion,  de  la  Nativité  et  de  l'Assomption  de  ^a 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin  et  de  tous 
les  saints.  Le  premier  a  pour  texte  :  Ecce 
odor  filii  met  sicut  odor  agri  pleni^  cui  be- 
nedixit  Dominuê, 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'un  abbé 
de  Saint-Victor  avait  engagé  le  poêle  Léo- 
nins à  mettre  en  vers  l'histoire  de  la  Rible, 
et  que  le  poëte  la  lui  avait  dédiée.  Léonins, 
à  la  vérité,  ne  nomuie  pas  cet  abbé;  mais  te 
temps  où  il  vivait  nous  permet  de  croire  que 
ce  pourrait  bien  être  Tabbé  Guarin.  En  par- 
tant de  cette  supposition,  nous  rapporte- 
rons que](|ues-uns  des  vers  que  Léonins  lui 
adresse,  au  commencement  et  è  la  fin  de 
l'ouvrage,  d*où  il  résulte  c(ue  l'abbé  dont  il 
parle  n  était  pas  d'une  naissance  bien  rele- 
vée; et  cela  explique  pourq  lOi  nous  ne 
trouvons  rien  dans  l'histoire  sur  les  premiè- 
res années  de  la  vie  de  Guarin.  Voici  ces 
vers  : 

Tu  quoquequam  fal$o  ëeneri$  non  twnine  tpiendot^ 
Sed  vtrftts,  meriîttfue  iUustrat  gloria  celài^ 
Nobilitasqueanimt  tnelior,  Victori»  ut  unum 
Martyth  œqualem  sacra  sibi  relligione 
Repererit  Pntrem  domus  hoc  te  tempore  dignum^ 
Hœc  ocutis  lege  digna  tui$,  fautorque  benigtio 
Hune  res  divinasanimo  iuearis  kabentem, 
Quem  tibi  magno  quœsisti  munere^  meque 
Magnus  adegisti  monitor  eomponere  /wurn,  etc.  * 

GUENERIC,  —  n'est  connu  que  par  un 
traité  intitulé  :  be  la  division  de  Vempire  et 
du  sacerdoce^  et  publié  parmi  les  œuvres  de 
Thierry,  évêque  de  Verdun.  Le  slvle  en  est 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  de  cet  évê- 
que. L'auteur  ne  s'y  répand  point  en  injures 
contre  le  Pape  Grégoire  VU.  Au  contraire^ 
il  lui  parle  comme  a  son  père  et  &son  supé- 
rieur; et  s'il  rapporte  les  faux  bruits  que 
l'on  répandait  contre  ses  mœurs  et  contre 
son  gouvernement,  ce  n%sl  qu'ea  lui  en  té- 
moignant sa  douleur,  et  en  le  priant  de  lui 
fournir  les  moyens  de  fermer  la  bouche  à 
ses  calomniateurs.  On  ne  sait  pourquoi  il  fit 
paraître  son  ouvrage  sous  le  nom  de  Thierry 
de  Verdun;  peut-être  que  cet  évêque  ne 
s'était  pas  encore  alors  si  fortement  déclaré 
contre  Grégoire  VU.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
traité  est  de  Guéneric  ou  Wéneric,  écol&tre 
de  Trêves,  qui  fut  depuis  évêque  de  Vçrceil. 
Il  en  est  parlé  dans  Tri  thème  et  dans  Sige- 
bert  de  Gemblours.  Dom  Martène  l'ayant 
trouvé  manuscrit  dans  l'abbaye  de  ce  nom, 
l'a  fait  imprimer  parmi  ses  Anecdotes,  Il  re- 
marque que  le  copiste  a  eu  soin  d'avertir  |  '' 
que  ce  traité  était  de  Guéneric,  écolAtre  de 
Trêves,  et  que  c'est  lui  qui  y  parle  sous  IW 
nom  de  Thierry  de  Verdun.  Du  reste,  Sige- 
bert  et  Trithême  remarquent  la  même  chose. 

Guéneric  réduit  à  six  chefs  les  reproches 
que  l'on  faisait  au  Pape  :  savoir,  que  ses 
mœurs  n'étaient  pas  pures;  que  son  décret 
contre  les  clercs  concubinaires  était  trop 
sévère;  qu'il  avait  dépassé  son  pouvoir  en 
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déposant  le  roi  Henri  ;  qu'il  prodiguait  les 
censures  et  excommnniaît  ()Our  des  sujeU 
trop  légers;  qu'il  préten:iait,  sans  raison, 
pouvoir  délier  les  sujets  du  roi  du  serment 
de  fidélité,  et  supprimer  les  investitures  en 
usage  depuis  longtemps.  Il  appuie  tous  ces 
reproches  de  toutes  les  preuves  que  les 
scnismatiques  avaient  coutume  d'alléguer, 
et  fiiisait  surtout  valoir  leurs  raisons  contre 
la  déposition  du  roi  Henri,  l'élection  de  Ro- 
dolpne,  et  la  suppression  des  investitures 
ecclésiastiques.  Mais  il  dit  du  Pape,  ce  qu'on 
ne  Ik  point  ailleurs,  qu'il  s'était  enfui  quel- 
quefois pour  éviter  les  dignités  de  l'Eglise; 
qu'il  n'avait  accepté  le  pontificat  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  qu'il  s  y  était  comporté 
avec  équité,  avec  sagesse  et  avec  zèle,  veil- 
lant assidûment  sur  son  troupeau,  et  faisant 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ramener 
au  devoir  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés.  Ce 
n'est  qu'après  cet  éloge  de  Grégoire  Vil 
qu'il  entre  dans  le  détail  des  accusations 
que  ses  ennemis  formaient  contre  lui. 

GDERRIC ,  abbé  d'Igny,  —  avait  été  cha- 
noine de  Tournai  avant  de  se  retirer  è  Clair- 
vaux,  pour  y  vivre  sous  la  discipline  de 
saint  Bernard.  Ce  fut  vers  Tan  1131,  après 
la  mort  de  Humbert,  abbé  d'Igny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  que  Guerrlc  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  Nous  devons  aux  soins 
qu'il  prenait  de  l'instruction  de  ses  religieux, 
les  sermons  qui  nous  restent  de  lui.  Ils  mé- 
ritent vraiment  d'être  lus,  et  ne  sont  pas 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  saint  Bernard 
lui-même.  Il  nous  en  reste  en  tout  cinquante- 
cinq,  qui  se  trouvent  imprimés  dans  le 
tome  VI  et  dernier  des  OEuvres  complètes 
du  saint  abbé  de  Clairvaux.  On  les  a  réim- 
primés dans  le  tome  XXIU  de  la  Bibliothèque 
dêi  Pères  de  Lyon.  Manrique  fixe  la  date  de 
la  mort  de  Guerric  à  Tannée  1157. 

GDI  II,  prieur  de  la  grande  Chartreuse, 
— fut  élu  après  la  mort  de  Basile,  arrivée 
le  ik  juin  1173.  Un  anonyme,  qui,  vers 
le  milieu  du  xv*  siècle,  a  composé  une  pe- 
tite Histoire  des  Chartreux^  Tappelle  Hu- 
gues, et  cette  erreur  est  cause  que,  dans 
aucun  des  historiens  de  l'ordre,  il  n'est  parlé 
de  Guides  II.  Il  est  pourtant  vrai  que  c*est 
è  un  prieur  de  ce  nom  qu'est  adressée  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  III,  donnée  à  Ana- 
gni  le  2  septembre  1176,  et  ce  Guignes  ne 
peut  être  que  le  prieur  dont  nous  nous 
occupons.  Ce  que  les  historiens  rapportent 
de  Hugues,  qui,  après  deux  ans  de  prélature, 
se  démit  de  sa  charge,  doit  s'entendre  de 
Guignes,  mais,  au  lieu  de  deux  ans  de  pré- 
lature, la  bulle  du  Pape  Alexandre  nous  au- 
*tor^  h  lui  en  accorder  trois,  ou  même  qua- 
tre. Comme  on  ajoute  qu'il  vécut  encore 
douze  ans  après  sa  déposition,  il  doit  être 
mort  en  1188  ou  1189.  C'était  un  homme  en- 
tièrement livré  à  la  contemplation  des  choses 
du  ciel,  et  peu  propre  à  gouverner  les  affai- 
res de  la  terre;  ce  qui  fait  qu'on  le  regardait, 
non  comme  un  homme,  mais  comme  un 
ange.  C*est  aussi  l'idée  que  l'on  pourrait 
prendre  de  son  esprit,  s'il  était  vrai  qu'il 


fût  Panteur  de  quelques  ouvrages  qu^on  loi 
attribue. 

1*  Le  premier  est  un  traité  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard,  intitulé,  dans  les  premières, 
Scala  paradisif  et  dans  les  secondes,  Scala 
elaustralium^  sive  tractatus  de  modo  orondi. 
Les  éditeurs  de  saint  Augustin,  ainsi  que 
dom  Mabillon  s'accordent  à  dire  que  ce  traité 
n'est  ni  de  saint  Augustin,  ni  de  saint  Ber- 
nard. Mais,  comme  dans  un  manuscrit  de  la 
Chartreuse  de  Cologne,  ce  traité  a  pour  titre  : 
Epistola  Guigonis  Cartusiensis  ad  fralrem 
Gervasiumdevita  contemplaiiva^  il  faut  qu*il 
ait  été  composé  par  Guigues  T'ou  par  Gui- 
gnes II,  qui  nous  occupe.  Dom  Mabillon  ne 
décide  pas  la  question;  mais  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire^  à  l'article  de  Guigues  I", 
n'ont  pas  hésité  à  l'accorder  au  second.  En 
adoptant  leur  opinion,  nous  ajouterons  aux 
raisons  qu'ils  ont  déjà  données,  que  le  moine 
Gervais,  auquel  cet  ouvrage  est  adressé,  est 
vraisemblablement  le  même  qui  devint  prieur 
de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Reiras,  vers  l'an  1151.  Or,  comme 
la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  n'a  été  fondée 
qu*en  1139,  ce  traité  n*a  pu  être  composé 
par  Guigues  r%  mort  en  1137;  et,  attendu 
que  Guigues  ne  prend  pas  la  qualité  de 
prieur,  et  qu'il  ne  l'accorde  pas  non  plus 
a  Gervais,  il  faut  que  ce  traité  ait  été  compo- 
sé avant  l'an  1150.  Ce  raisonnement  est  ap- 
puyé sur  ce  que  dit  l'auteur,  qu'il  dédie  à 
uervais  les  premiers  fruits  de  son  travail, 
langage  qui  ne  peut  convenir  à  iluigues  1", 
s'il  est  vrai  que  l'écrit  soit  adressé  à  Gervais 
du  Mont-IMeu. 

Ouoi  qu*ii  en  soit,  ce  traité  est  fort  court 
et  ne  contient  que  treize  chapitres.  Celle 
échelle,  quoiquelle  aboutisse  au  ciel,  et 

2u'elle  mené  au  paradis,  n*a  que  quatre 
chelons.  On  y  monte  par  la  lecture,  la  mé- 
ditation, l'oraison  et  la  contemplation;  car 
l'auteur  distinirue  ces  quatre  choses. 

^  Le  P.  ChiiDet  a  publié  un  ouvrage  plus 
cronsidérnble  ayant  pour  titre  :  De  quadripar' 
tito  exercitio  cellœ^  qu'il  attribue  à  Gui- 
gnes II,  quoique  récrit ^oit  anonyme  dans 
les  deux  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Il  est 
certain  que  cet  écrit  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  et,  si  nous  sommes  fon- 
dés à  donner  à  Guigues  le  premier,  il  y  au- 
rait quelques  raisons  è  ne  pas  lui  refuser 
celui-ci.  Le  savant  Jésuite  a  mis,  è  la  iMe 
de  l'ouvrage,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  l'auteur  était  certainement  un 
Chartreux,  et  qu'il  ne  peut  être  Guigues  1" 
ou  l'ancien  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  ne 
prouve  pas  aussi  bien  que  l'ouvrage  ait  été 
composé  par  Guigues  second.  Examinons  ses 
raisons  :  La  principale  est  tirée  du  Prologue 
ouEpttredédicatoire,  adressée  au  prieur  des 
Chartreux  de  Witteham  en  Angleterre, 
dont  le  nom  n'est  désigné  ici  que  par  la  let- 
tre B.  Le  P.  Chifflet  nous  parait  assez  fondé 
à  croire  que  cette  lettre  B  désigne  le  prieur 
Bovon,  mentionné  dans  une  Vie  de  saint 
Hugues,  évêque  de  Lincoln,  dont  Bovon  fut 
le  successeur  dans  le  prieuré  de  WidebaQ)» 
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en  1186.  Hais  il  n*a  pas  répondu  h  toutes  les 
difficultés  que  présente  contre  son  opinion 
cette  Epllre  déoicatoire.  A  celle  qui  résulte 
de  la  qualité  que  Tauteur  se  donne  sptrt^ua- 
lis  uieri  vestrt  filius^  on  répond  qu'apparem- 
ment BoTon  était  le  directeur  spirituel  de 
Goigues,  lorsqu'ils  vivaient  ensemble  &  la 
grande  Chartreuse»  et  l'on  cite  à  l'appui  de 
celte  conjecture  une  charte  de  l'an  1185, 
dans  laquelle  Guignes  et  Bovon  paraissent 
comme  témoins.  Mais  que  répondre  à  ce  que 
dit  l'auteur  dans  son  Epitre»  au'il  ne  con- 
naissait guère  les  avantages  de  la  cellule 
que  par  ouï  dire;  qu'il  n'en  avait  que  très- 

Eeu  ou  point  du  tout  goûté  les  douceurs  ? 
6  langage  est-il  applicable  à  un  vieillard 
consommé  dans  les  exercices  du  clottre»  que 
Ton  nous  représente  comme  un  homme  tout 
absorbé  en  Bien»  qui»  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  solitude»  abdiqua,  après  un 
gouvernement  de  trois  ou  quatre  ans»  la  pre- 
mière place  de  l'ordre?  Concluons»  pour  ne 
faire  aucune  violence  au  texte,  que  l'ouvra- 
ge  de  Guigues»  Scala  claustrensiumà  pu  ser- 
vir de  type  à  celui-ci;  qu'il  a  été  retravaillé 
et  amplifié»  sous  un  autre  titre,  par  quelque 
Chartreux  deWitteham»  qui  reconnaissait 
Bovon  pour  son  supérieur»  ou  son  père  spi- 
rituel» comme  ayant  été  engendré  par  lui 
à  la  reli^on;  et»  comme  cet  ouvrage»  quel 
qu*en  soit  Fauteur»  appartient  à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus»  voici  en  quoi  il  con- 
siste. 

Il  est  composé  de  trente-six  chapitres  et 
roule  sur  la  manière  d'employer  utilement 
et  saintement  la  retraite  et  la  solitude  à  Ia7 
quelle  sont  dévoués  les  Chartreux.  Les 
movens  sont  la  lecture»  la  méditation»  la 
prière  et  le  travail  des  mains.  L'auteur  de 
VEekeUe  n'avait  pas  parlé  du  travail  des 
mains;  celui-ci  insiste  beaucoup  sur  cet  ar- 
ticle» et  recommande  surtout  la  transcrip- 
tion des  livres.  «  Ce  doit  être  là»  »  dit-il» 
«  l'application  spéciale  des  Chartreux  reclus 
de  la  Chartreuse.  »  Et  il  le  prouve  par  les 
statuts  du  bienheureux  Guigues  I"  qu'il 
rapporte. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  d'abord  à  Dijon 
en  1657»  par  les  soins  du  P.  Chifilet»  dans 
un  volume  in-8°»  auquel  il  a  donné  pour  ti- 
tre :  Manuale  iolitariorum^  e  veierum  Patrum 
Cor/ttatanaîum  ceUis  deprompium.  Il  a  passé 
ensuite  dans  le  tome  XXIV  de  la  Grande 
BMiothique  des  Pires. 

GDI,  fondateur  de  l'ordre  des  Uospitaliers 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier  »  -^  est  un 
de  ces  écrivains»  à  peu  près  inconnus»  dont 
les  titres  littéraires  sont  peu  nombreux» 
ou  ne  soai  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  person- 
nage. La  plupart  des  historiens  du  Languedoc 
mi  donnent  une  nobleorigine;  et  Hélyot  lui- 
OAème»  dans  son  Histoire  aes  ordres  monasti" 
V^f  le  qualifie  de  comte  et  en  lait  un  fils 
de  Guillaume  VI»  seigneur  de  Montpellier 
«f  de  Sibylle»  qui  vivaient  sur  la  fin  du  xu* 
Mècle.  Mais  dom  Vaissette  n'a  pas  de  peine 
i  prouver»  que  le  Gui  fils  de  Guillaume  et 
4«  Sybille»  et  qui  portait  le  stiruom  de  Gue- 


rqaif  no  peut  être  le  Gui»  fondateur  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier» 
puisque  celui-là  mourut»  en  11T7»  et  qu'il 
est  certain  que  le  fondateur  des  Hospitaliers 
ne  mourut  qu'en  1208,  à  Rome»  où  le  Pape 
l'avait  appelé.  D'ailleurs,  il  n'est  gualifié, 
dans  tous  les  actes  et  monuments  de  celte 
époque  que  firater  GuidOf  et  quelquefois 
matire  Guy. 

Ce  fut,  suivant  toute  apparence»  en  1197, 
que  ce  frère  Gui,  quel  qu*il  soit,  fonda  l'hôpi- 
tal et  l'ordre  des  Hospilaliersdu  Saint-Esprit, 
à, Montpellier,  hors  la  porte  Sâint-Gilles.  I( 
j  réunit  quelques  personnes  pieuses,  et 
rédigea  les  règles  de  cette  nouvelle  insti- 
tution, oui  fut  reconnue  et  confirmée,  par 
une  bulle  d'Innocent  III,  à  la  date  du  23: 
avril,  1198.  Ce  Pontife  fit  venir  Gui  à  Rome» 
en  120b»  avec  quelques-uns  de  ses  religieux» 
leur  donna  raaministralion  de  l'ancien  hôpi- 
tal de  Sainte-Marie  en  Saxe»  r]u'il  avait  fait 
rebâtir»  et  il  unit  cet  hospice  à  celui  de 
Montpellier.  Quatre  ans  après  Gui  mourut» 
comme  nous  l'avons  observé. 

Cet  ordre  d'Hospitaliers  s'étendit  on  quel- 
ques centrées  de  la  chrétienté.  Leur  prin- 
cip<il  soin  était  d'exercer  Thospiialité  envers 
les  malades.  On  y  admit  d'abord  des  laïques 
seulement,  et  ensuite  des  laïques  et  des  ec- 
clésiastiques. Les  premiers  prononçaient 
des  vœux  simples»  les  ecclésiasti(|ues,  des 
vœux  solennels.  Plus  tard,  cet  ordre  fut 
regardé  comme  militaire»  et  le  nom  de  mcA'- 
tre  fut  changé  en  celui  de  précepteur  ou 
commandeur.  Rien  nè^ prouve  pourtant  que 
ces  Hospitaliers  aient  jamais  porté  les  armes, 
ni  qu'ils  aient  été  employés  dans  les  croi- 
sades. 

Nous  croyons  inutile  d'ana.yser  la  Règle» 
d'ailleurs  fort  simple  que  Gui  donna  à  ses. 
religieux.  Les  chapitres  en  sont  peu  nom- 
breux et  empruntés  à  la  plupart  des  Règles 
déjà  connues  ;  seulement»  et  cela  était  dans 
la  nature  de  l'institution»  les  devoirs  de  cha- 
rité sont  beaucoup  plus  multipliés»  que  les 
devoirs  purement  religieux.  Il  n'est  pas  non 
plus  de  notre  sujet  de  retracer  les  uivcrses 
vicissitudes  que  cet  ordre  éprouva.  Nous 
renvoyons  les  lecteurs»  curieux  de  les  con- 
naître» à  l'ouvrage  d'Hélyot»  sur  les  ordres 
monastiques. 

GUY»  abbé  de  Vaulx-Cernaj»  ensuite  évft- 
que  de  Carcassonne.—  Le  saint  personnage» 
objet  de  celte  notice»  a  joué  un  rôle  très- 
important,  au  commaoeement  du  xin*  siècle» 
dans  les  afi'aires  de  la  cinquième  croisade, 
et  ddiis  les  guerres  de  religion  qui»  pen- 
dant plus  de  vingt  années»  couvrirent  do 
sang  et  de  ruines  les  contrées  méridionales 
des  Gaules.  Et  cependant  le  lieu  ut  la  date 
de  sa  naissance»  son  nom  patrouymique»  ' 
rhistoire  de  ses  premières  années  nous  sont 
également  inconnus.  Les  historiens  se  bor- 
nent à  nous  apprendre  qu'il  était  né  d'une 
famille  noble  :  ^o6t7t  génère  ortus. 

Ce  n'est  qu'en  1181  que  l'on  trouve  son 
nom  cité  dans  les  auteurs.  Il  était,  à  celle 
époque,  abbé  de  Vaulx-Cernay,  Yatlium  Sar^ 
wdiy  abbaye  de  l'ordre  de  CUeaux  dans  le 
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diocèse  de  P^ris.  Ce  motiastèrey  qui  n'ayait 
guère  plus  d*un  siècle  d'existence,  s*était 
rapidement  enrichi  par  les  libéralités  de 
divers  seigneurs,  et  entre  autres,  des  Jsaruns 
de  MonlforU  Guy  de  Vaux-Cernay  trouva 
dans  le  fameux  docteur  Etienne ,  d*ahord 
alibé  de  Sainte-GenevièYe  de  Paris,  et  en- 
suite évoque  de  Tournai,  un  protecteur  et 
un  ami.  Dans  plusieurs  lettres  de  cet  évêque» 
il  est  fait  une  mention  très-honorable  de  no- 
tre abbé,  et  elles  nous  apprennent  en  même 
temps  deux  circonstances  de  sa  vie  que  Ton 
chercherait  vainement  ailleurs  et  que  nous 
allons  indiquer. 

Il  parait  que  Guy  prit  parti  dans  une  qoe* 
relie  qui  s'était  élevée  vers  l'an  1186,  entre 
les  frères  de  Tabbavede  Grandmont,  dans  le 
Limousin,  et  les  religieux  du  même  couvent, 
querelle  qui  en  était  venue  au  point  que  le 
prieur  et  un  grand  nombre  (le  religieux 
avaient  été  obligés  de  se  disperser.  L'affaire, 
qui  dura  plusieurs  années,  avait  été  portée 
au  jugement  de  quel'^ues  abbés  de  l'ordre 
de  Citeaux.  Guy  s'étaut  déclaré  hautement 
en  faveur  des  religieux,  les  frères  lais  en 
conservèrent  du  ressentiment,  et  le  persé- 
cutèrent par  des  dénonciations  et  des  calom- 
nies. Une  lettre  d*Etienne  de  Tourna v  à  l'é- 
vêque  d*Arras,  Pierre,  qui  avait  été  aupa- 
ravant abbé  de  Citeaux,  a  pour  objet  de 
ïaver  l'abbé  de  Yaulx-Cernay  de  toutes  les 
imputations  de  ces  frères  lais,  qu'il  appelle 
des  hommes  pervers  plutôt  que  des  eonvers. 
Et  il  expose  dans  la  même  lettre  la  cause  des 
persécutions  dirigées  par  ces  frères  lais  con- 
tre Guy. 

Ces  calomnies  n'eurent  sans  doute  aucune 
suite  fâcheuse  pour  l'abbé  de  Vaulx-Cernay, 
puisqu'il  ne  cessa  point  pendant  presque 
toute  sa  vie,  d'être  employé  dans  des  mis* 
sions  imt)ortautes.  Cependant,  il  parait  qu'il 
fut  encore  une  fois  accusé  au  moins  de 
faiblesse,  puisque  l'abbé  de  Citeaux  eut  le 
projet  de  le  rappeler  d'une  mission,  qui  ap- 
paremment n'avait  pas  (out  le  succès  que  Ton 
en  désirait.  Etienne  de  Tournay  prend  encore, 
à  ce  sujet,  la  défense  de  notre  abbé.  «  C'est 
une  chose  monstrueuse,  »  écrit-il  à  l'abbé  de 
Citeaux  dans  une  lettre  que  nous  croyons 
de  !*an  1190,  «  que  vous  contraigniez  h  reve- 
nir l'abbé  de  vaulx-Cernay,  qui  est  à  peine 
échappé  aux  embûches  de  quelques  faux 
frères  et  aux  dangers  de  la  mer.»  Mats  quelle 
était  cette  mission  qu'Etienne  de  Tournay 
regardait  comme  si  essentielle  à  laisser 
terminer  à  Guy  de  Vaulx-Cernay?  c'est  ce 
qu'il  est  très-difficile  de  décider,  et  sur  quoi 
le  reste  de  la  lettre  n'offre  aucun  éclaircis- 
sement. Guy  était-il  dans  les  pays  méridio- 
naux des  Gaules,  prêchant  les  albigeois? 
Cela  parait  d'abord  vraisemblable.  On  en- 
voyait, en  ce  temps,  pour  travailler  à  leur 
conversion,  une  foule  d'ecclésiastiques  de 
toutes  les  classes.  Etienne  lui-même,  avant 
son  élévation  à  l'épiscopat,  avait  rempli  ces 
fonctions,  et  il  fait  dans  une  de  ces  lettres 
un  tableau  effrayant  des  misères  qu'il  y  a 
éprouvées;  des  dévastations  du  pays,  des 
mœurs  et  du  caractère  des  babitauts.  Hais, 


si  Guy  de  Vaulx-Cernay  était  alors  employé 
en  France,  pourquoi  Etienne,  dans  sa  lettre 
à  l'abbé  de  Citeaux,  pnrle-t-il  des  périls  que 
son  ami  è  courus  sur  la  mer?  On  serait  donc 
tenté  de  croire  qu'il  s'agissait  d'une  expédi- 
tion dans  la  Terre-Sainte»  où  l'abbé   de 
Vaulx-Cernay  aurait  été  envoyé  comme  tant 
d'autres.  Claude  du  Moulinet,  qni  a  donné 
uûe    édition    des     lettres    d'Etienne    de 
Tournay,  avec  des  notes,  pense  que  Guy  de 
Vaulx-Cernay  partit  en  1190  avec  Phitippe- 
Au(juste  et  le  comte  de  Montfort  pour  la  Pa-  * 
lestine.  Quant  an  comte  de  Montfort,  il  ne  * 
fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  qu'en  1202,  \ 
comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  ' 
remarquer.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible 

Îue  Guy  eût  été  de  l'expédition<»ntre  Saint- 
ean  d'Acre,  laquelle  fut  de  bien  courte 
durée,  puisque  Philippe-Auguste,  qui  avait 
quitté  la  France,  en  1190,  était  de  retour  en 
juillet  1191.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  dans  les  auteurs  nous  ne  trouvons  le 
nom  de  l'abbé  de  Vaulx-Cernay  cité  que  dans 
l'expédition  qui  eut  lieu  douze  ans  après, 
c'est-è-dire  en  1202.  Nous  allons  donc  nous 
y  arrêter  de  préférence. 

Cette  célèbre  expédition  avait  étéannoncée 
et  préparée  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  soins. 
Le  clergé  même  devait  subvenir  à  ses  frais 
par  une  taxe.  C'est  aux  évêques  de  Paris 
et  de  Soissons,  et  aux  abbés  de  Vaulx-CeroAy 
et  de  Saint-Victor,  que  le  Pape  Innocent  III 
commet  le  soin  de  faire  payer  cette  taxe,  et 
d'exécuter  tous  les  autres  ordres  qu'il  trans- 
met pour  assurer  le  succès  de  la  croisade.  Sa 
lettre  adressée  aux  archevêques  et  évêques 
de  France  est  de  l'an  1200. 

D'après  ces  distinctions  que  lui  ac^^rdait 
le  Pape,  et  la  grande  réputation  dont  îl  jouis- 
sait aéjè,  il  n  est  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
choisi  un  des  premiers  par  un  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre  de  Citeaux,  pour  accompagner 
les  croisés.  Ce  chapitre  s'était  réuni  surrio- 
vilationdes  comtes  de  Flandre,  de  BInis  et 
de  Montfort;  et  outre  l'abbéde  Vaulx-Cernay, 
ils  élurent  aussi  pour  la  même  ex|)éditioD 
les  abbés  de  Los  et  de  Perseigne.  Guy  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte,  en  1202,  comme 
on  le  voit  par  une  chronique  manuscrite 
citée  dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne.  Il 
est  à  croire  qu'il  fit  le  voyage  avec  Simon 
de  Montfort,  le  même  qui  acquit  par  la  suite 
une  si  grande  célébrité  dans  la  guerre  des 
albigeois.  Notre  abbé  avait  eu  avec  ce  sei- 
gneur d'onciennes  relations  qui  étaient  de- 
venues une  véritable  amitié,  comme  nous 
l'apprend  l'historien  de  cette  guerre.  Le 
comte  dans  toutes  ses  entreprises  n'avait 
point  de  plusfidèle  conseiller. 

On  sail  que  les  croisés  de  divers  pays  se 
réunirent  à  Venise  dans  l'été  de  1202;  que 
les  Vénitiens  leur  firent  préparer  les  bâti- 
ments nécessaires  pour  transporter  vers  la 
Terre-Sainte  cette  multitude  de  guerriers; 
que  lorsqu'il  fallut  payer  les  vaisseaux  et 
les  vivres  qui  leur  étaient  destinés,  en  vain 
les  principaux  seigneurs  donnèrent  même 
leur  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  ce  qu  ils 
avaient  de  plus  précieux,  il  restait  encore 
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dû  9Bt  VéoMem  sur  la  somm^  ocmveDoe, 
treotequMre  œille  toaiv^  d'argent;  qu'alors 
le  duc  de  Veisise  leur  proposa  très-adroile-  ^. 
m^iit  6%  tour  «cdorder  du  temps  pour  Tae* 
quittement  de  oeUe  dettes  s  ils  voulaient 
aider  les  Véniliens  à  reprendre  Zara  en  Es- 
cJavoDîei  place  très-^forte  qui  leur  avait  été 
flnlevée  par  le  roi  de  fLimgrie.  Les  détails 
de  toute  celte  affaire  sont  racontés  avec  beau- 
coup de  naïveté  et  d*inlér6ts  par  Geoffroy 
de  vtllebardoûin,  qui  faisait  partie  de  Texpé- 
dition,  etdORtIes  mémoires  oiit  été  conservés. 

La  proposition  des  Vénitiens  ftvt  accueillie 
par  la  maiorité  de  l'armée  des  croisés;  mais  le 
légat  du  Pape,  Pierre  de  Capoue,  voulait  an 
contraire»  et  ordonnait  oièoie.  au  nom  dii 
Saint-Père,  que  Ton  s*einl»arqtiÂt  pouraller  di» 
rudement  en  Syrie,  où  l'on  atteindrait  bien 
mieux  lebutde  l'expédition.  L'abbéde  Vaulx* 
Cernay  et  Simon  de  Monlfort  soutenaient 
cette  opinion.  Leur  avis  ne  prévalut  point, 
et  ils  lurent  obligés  de  s'embarquer  avec 
les  autres  pour  les  cètes  d*Esclavonie  ;  mais 
le  cardinal  de  Caj^oue  alla  rendre  compte 
de  l'affaire  au  Pape. 

La  £k»tte  des  croisés  arriva  devant  Zara  le 
8  octobre  1203,  et  fou  en  forma  le  siège. 
Geoffroy  de  Villebardonin,  qui  était  du  parti 
de  ceux  qui  avaient  décidé  cette  expédition, 
représente  l'abbé  de  Vaulx-Cernay  et  tous 
ceu^  qui  s'y  opposaient,  comme  des  mal- 
vaillants  dont  l'intention  était  de  dissoudre 
Tarmée.  Il  leur  reproche  même  d'avoir  excité 
à  une  défense  opiniâtre  les  habitants  de 
Zara,  qui  avaient  d'abord  proposé  de  se  ren- 
dre à  discrétion.  Ce  au  il  y  a  de  certain» 
c'est  aue  l'abbé  de  Vaulx-Cernay,  dans  une 
assemblée  qui  avait  eu  lieu  avant  le  siège 
de  la  ville,  défendit  expressément  aux  croi- 
sés de  rien  entreprendre  contre  cette  place. 
Il  avait  sans  doute  reçu  de  Venise  des  ins- 
tructions et  des  pouvoirs  du  cardinal  Pierre 
de  Capone.  «  Et  donc,  »  dit  Viilehardouin, 
en  parlant  de  cette  assemblée,  «  et  donc,  ce 
dréça  un  abbes  de  Vais  de  l'ordre  de  Ci* 
liais,  et  lors  dist  :  Seignor  je  vos  deffent  de 

Kr  l'Apostoilledo  Rome  que  vos  ne  assail- 
tz  cette  cité,  car  elle  est  de  ChrestienS)  et 
vos  i  estes  pèlerins.  » 

Le  duc  de  Venise  fut  fort  irrité  de  cette 
sortie  de  l'abbé  de  Vaulx-Cernay;  et  suivant 
QO  antre  historien,  les  Vénitiens  l'auraient 
tuéf  si  le  comte  de  M ontfort  n'eût  pris  sa  dé- 
fense. La  ville  de  Zara,  malgré  cette  oppo- 
sition d*uDe  partie  de  l'armée  des  croisés, 
n'en  fut  pas  moins  attaquée  et  prise.  Il  s'v 
commit  ae  grandes  déprédations  et  de  cruel- 
les atrocités. 

Les  croisés  y  passèrent  ensuite  l'hiver;  et 
(fest  alors  que  se  renouvela  une  question 
oui  avait  déjà  été  agitée  à  Venise;  celle  de 
lexpédition  contre  Constantinople  dont 
le  IrAne  était  occupé  par  l'empereur 
Alexis,  qui  en  avait  chassé  son  propre  frère, 
l'empereur  Isaac.  Le  jeune  Alexis,  fils  de 
ee(  liaac,  avait  parcouru  divers  Etals  et  s'é- 
tait adressé  au  Pape  même,  pour  se  procu- 
rer des  forces  contre  l'usurpateur.  Ses  plain- 
tes étaient  d'autant  mieux  accueillies  par  les 


croisés,  quMI  leui  promettait,  torsqu'il  se- 
ntit rétabli  sur  le  irône  de  son  père,  de  les 
dédommager  amplement  des  frais  dei'expédi- 
tion,  et  de  leur  procurer  ensuite  des  vivrea 
et  des  troupes  peur  s'emparer  de  la  Xerre- 
Sainte,  et  la  conserver. 

L'abbé  de  Vaulx-Cernay,  et  comme  «du 
Villehaniouin,  celle paHie  qui  volait  Vosi 
dépiicier  (  mettre  en  pièces  1  armée),  s'oppo- 
saient fortement  à  cette  expédition,  qu'ap* 
prouvaient  au  contraire  l'abbé  de  Los  et 
la  plupart  des  autres  abbés.  Il  paraît,  d'après 
Viilehardouin  lui-même,  que  les  opposants 
appuyaient  leursavissur  des  mntifsassez  plau- 
sibles. «  L'abbé  de  Vaux  et  cils  qui  à  lui  se 
tenaient  reprochaient  rouit  sovent  et  disaient 
que  tôt  c'ère  mal  (  qu'on  ne  pouvait  agir 
plus  mal),  mais,  que  allassent  en  la  terre  de 
Surie  et  feissent  que  ils  porraient.  » 

L'expédition  de  Constantinople  n'en  fut 
pas  moins  décidée.  Alors  l'abbé  Guy  et  plu- 
sieurs chevaliersquittèrent  l'armée  des  croi- 
sés. Simon  de  Montfort  alla  près  du  roi  de 
Hongrie  avec  lequel  il  avait  traité  particu- 
lièrement, puis  passa  en  Pouille  et  de  la  en 
Terre-Sainte.  Quant  à  l'abbé  de  Vaulx-Cernay, 
iJ  revint  en  France.  11  y  éiait  de  retour,  en 
décembre  1203;  ainisi  son  voyage  n'avait 
pas  été  de  plus  d'une  année. 

Mais  quelque  temps  après,  en  1206,  il  de- 
vint un  des  principaux  acteurs  dans  une 
croisade  d'une  autre  espèce.  Les  ap6iresde 
la  foi  que  le  Pape  Innocent  111  avait  envoyés 
dans  les  provinces  infectées  d*hérésies, 
avaient  presque  tous  disparu.  Les  uns  étaient 
occupés  à  d'autres  fonctions  ;  les  principaux, 
et  entre  autres,  l'évAque  d'Osma  et  le  moine 
Radulphe  étaient  morts.  Guy  dut  remplacer 
ces  grondée  lumiireê  de  la  foi^  comme  les  ap- 
pelle Pierre  de  Vaulx-Cernay.  Car,  enpartant 
pour  cette  nouvelle  mission,  il  emmena  avec 
lui  son  neveu  Pierre,  moine  de  son  abbaye. 
C'est  à  ce  Pierre  dont  nous  parlerons,  en  soa 
lieu,  que  nous  devons  l'histoire  la  plus  éten- 
due de  la  guerre  des  Albigeois  ;  histoire 
précieuse,  puisqu'elle  a  été  écrite  par  un  té- 
moin oculaire,  mais  dans  laquelle  cepen- 
dant l'auteur  semble  n*avoir  eu  d'autre  objet 
Jue  de  célébrer  la  piété  et  les  vertusde  Simon 
eMontfort,Ieprotecteuretramide  son  oncle. 

D'abord  Guy  entreprit  de  convertir  les 
hérétiques  par  le  raisonnement.  Mais  les  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  chefs  furent  sans 
suiuïès,  et  l'historien  des  albigeois  rapporte 
que  l'un  d'eux,  qui  se  fai'sait  appeler  Théo* 
doric,  dit  un  jour  à  Guy,  après  une  longue 
dispute  :«  La  prostituée  m  a  trop  longtemps 
tenu  dans  ses  filets  ;  je  ne  m'y  laisserai  plus 
prendre.  »  Et  qu'eniendait-il  par  cette  pros- 
tituée ?  l'Eglise  romaine,  ajoute  l'historien. 
Cette  haine  contre  l'Eglise  et  cette  obsti- 
nation caractérisaient  tous  ces  hérétiques, 
comme  nous  en  aurons  bientôt  d'autres 
preuves.  Nous  ne  pouvons  juger  de  leurs 
véritables  opinions,  puisqu'elles  ne  nous 
ont  été  transmises  que  par  des  bisto:iena 
d'un  parti  contraire,  et  qui  avaient  intérêt 
de  les  présenter  sous  un  aspect  défavorable. 
Hais,  si  l'on  en  croyait  les  écrivains  prêtes- 
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tantt  lear  plus  grand  crime  aurait  été  d'at- 
taquer les  meoors  du  clergé  de  ce  temps  et 
la  puissance  des  Papes,  Innocent  111,  dans 
une  de  ses  lettres,  lesappellede  petits  renards 
occupés  à  détruire  la  vigne  du  Seigneur, 
qui  ont  bien  des  formes  différentes,  mais  qui 
sont  tous  liés  ensemble  par  une  queue  com- 
mune. Il  faut  convenir  que  ces  renards  n'a- 
raient  pas  entièrement  manqué  d'adresse,  car 
ils  avaient  attiré  dans  leur  parti  de  puissants 
seigneurs  et  même  des  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  s'aperçut  facile- 
ment que  des  discussions  et  des  disputes 
tbéologiques  ne  les  ramèneraient  noint  dans 
le  sein  de  l'Eglise  romaine;  et  il  s'occupa 
des  moyens  d  accélérer  la  croisade  oui  se 
préparait  contre  eux.  II  alla  réchauffer  le 
zèle  religieux  de  plusieurs  seigneurs.  Le 
duc  de  Bourgogne  promit  de  se  croiser  si  le 
comte  Simon  de  Montfort,  ({ui  était  revenu 
de  la  Palestine,  consentait  à  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'entreprise.  Guy 
vole  aussitôt  vers  le  comte  Simon,  son  an- 
cien ami, et  le  détermine  àenlrer  dans  la 
croisade.  Le  comte,  qui  sortait  de  la  Messe 
lorsque  Guy  se  firésenla,  tenait  un  livre  de 
prières  ;  il  quitte  le  livre  et  le  donne  è  l'abbé, 
en  lui  demandant  de  lui  expliquer  une  lirae 
sur  laquelle  il  avait  posé  le  doigt  :  l'abbé 
lut  ces  mots  :  Angelis  suis  mandavii  de  f  e,  ut 
euêiodiant  te  in  omnibus  viistuis  :  in  manibus 
partfAunt  te,  ne  forte  offendas  ad  lapidem 
pedem  tuum.  Ces  mois  parurent  au  comte 
un  avis  de  Dieu;  il  ne  balança  plus. 

Depuis  ce  temps,  Guy  ne  quitta  presque 
plus  Simon  de  Montfort.  Il  le  seconda  dans 
toutes  ses  entreprises  contre  les  albigeois, 
surtout  lorsqu'il  eut  été  nommé  général  de 
la  croisade.  Mais  Guy,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  cette  guerre  sacrée,  montra  quel- 
quefois des  sentiments  de  justice  et  d  hu- 
manité. C'est  ainsi  qu'à  la  prise  du  château 
de  Minerbe,  en  1210,  il  entra  dans  une  mai- 
son où  s'étaient  réfugiés  un  grand  nombre 
d'hérétiques,  et  les  engagea,  en  leur  garan- 
tissant la  vie,  à  abjurer  leurs  erreurs,  lis  lui 
répondirent  tous  d  une  voix  :  «  Pourquoi  per- 
dre votre  temps  à  nous  prêcher  ?  »  Nous  ne 
voulons  point  de  votre  religion;  nous  tenons 
è  cotre  secte  è  la  vie,  à  la  mort.  L'abbé  crut 

au'il  ramènerait  plus  facilement  les  femmes 
ans  la  bonne  voie;  il  y  en  avait  une  multi- 
tude dans  une  autre  maison  ;  et  il  s'em- 
pressa de  leur  porter  aussi  des  paroles  de 
imix;  mais  il  les  trouva  encore  plus  opiniA- 
très  que  les  hommes.  Aussi  le  comte  Simon 
fit-il  préparer  un  grand  feu,  et  ordonna  d'y 
jeter  tous  ces  hérétiques,  hommes  et  fem- 
mes; mais  les  bourreaux  n'eurent  rien  à 
faire  ;  tous  les  condamnés  se  précipitèrent 
eux-mêmes  dans  les  flammes. 

Le  zèle  et  les  travaux  de  l'abbé  de  Vaulx- 
Cernay  méritaient  bien  une  récompense. 
En  1210,  il  fut  nommé  évèque  de  Carcas- 
sonne  ;  celte  villeavait  été  prise  sur  les  héré- 
tiques, l'année  précédente,  après  de  sanglants 
combats.  Il  n'en  suivit  pas  moins  le  comte 
Simon  au  siège  de  Toulouse*  et  continua  à 
l'aider  de  ses  conseils.  Eu  1212,  il  vint  à 


Paris,  (K>ur  tâeher  d*obt«oir  une  nouvelle 
expédition  de  croisés  contre  les  albigeois. 
Il  fallait  de  nouveaux  efforts  ;  presque  tons 
les  pays  soumis  par  le  comte  Simon  avaient 
secoué  le  joug  ;  et  le  roi  d*Aragon  s'était 
mis  h  la  tète  des  hérétiques.  Ce  fut  saint 
Dominique,  qui,  pendant  l'absence  de  Guy, 
fit  les  fonctions  de  vicaire  général  de  son 
diocèse,  s'il  faut  en  croire  de  vieilles  chro- 
niques. 

Il  paraît  que  de  ce  moment,  le  principal 
soin  de  l'évèque  Guy,  fut  de  parcourir  la 
France,  pour  trouver  des  défenseurs  dans  la 
guerre  que  l'on  appelait  sacrée.  L'enthou- 
siasmes était  refroidi.  Aussi  Pierre  de  Vanlx- 
Cernay  s'écrie-t-il  que  dans  toute  la  France, 
il  ne  reste  nlus  que  le  vénérable  et  saint 
évèque  de  Carcassonne  qui  s'occupe  encore 
des  intérêts  de  la  foi. 

Malgré  ces  courses  multipliées,  il  paraît 

Sue  l'évêque  Guy  retourna  quelquefois  près 
u  comte  Simon,  et  qu'il  fut  témoin  de  di- 
vers combats  et  même  de  la  fameuse  bataille 
de  Muret,  où  le  roi  d'Aragon  périL  Mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  à  l'armée 
lorsque  Simon  de  Montfort  fut  tué,  en  1218. 
Nous  voyons  du  moins,  par  le  Cartulaire  de 
Saint-Denis,  que  cette  même  année,  le  â  fé- 
vrier, il  célébra,  sur  l'invitation  de  Gauthier» 
9bbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Leufroy  de  son  an- 
cienne châsse  dans  une  neuve,  et  que,  par 
reconnaissance,  les  moines  de  Saint-Germain 
lui  firent  généreusement  don  d'un  os  du 
saint,  et  même  de  deux  phalanges  de  ses 
doigts.  L'année  précédente,  il  avait  adminis- 
tré Tes  ordres  sacrés,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  présence  de  l'abbé. 

Il  retourna  sans  doute  peu  de  temps  après 
dans  son  diocèse;  mais  on  ne  voit  pas  qu'après 
la  mort  du  comte  Simon  de  Montfort,  i(  ait 
pris  une  part  bien  active  à  cette  guerre  con- 
tre les  albigeois,  qui,  de  religieuse  qu'elle 
était  en  commençant,  était  devenue,  comme 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre,  une 
guerre  de  politique  et  d'ambition  ;  et  qui, 
après  une  longue  période  de  malheurs  el 
de  désastres,  neut  aucun  résultat  avanta- 
geux. 

En  1323,  Guy  accepta  pour  l'église  de 
Carcassonne,  différents  legs  et  dons,  et  il 
mourut  le  20  on  le  21  mars  de  cette  même 
année.  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  dont  l'his- 
toire finit  avec  le  comte  Simon  en  1218,  n'a 
Eu  nous  donner  aucun  détail  ultérieur  sur 
imort  de  son  oncle. 

Ses  écrits.  —  Il  est  étonnant  que  d'un 
homme  qui  a  été  employé  presque  toute  sa 
vie  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  qui  a  fait  tant  de  prédications  en  divers 

£ays,  il  ne  nous  reste  ni  lettres  ni  sermons, 
«s  auteurs  contemporains  se  bornent  à 
louer  sa  grande  doctrine,  mais  sans  citer 
ses  écrits. 

Cependant  Fabricius  le  nomme  comme 
auteur  d'une  excellente  Histoire  des  a/6t- 
geois^  mais  il  ne  lui  attribue  cet  ouvrage  que 
d'après  la  Chronique  d'AlbéricdeTrois-Foo- 
taines.  Nous  avons  en  vain  fait  des  recber- 
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ches  pour  tronyer  au  moins  des  traces  de 
roufrage  attribué  k  i'évèquedeCarcassonne. 
Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  cet  au- 
tear  rendait  compte  de  tant  d'événements 
auxquels  il  avait  eu  une  si  grande  part  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  histoire 
existe  ni  imprimée,  ni  en  manuscrit. 
^  IJ  serait  très-possibte  qu*ÂlbériC|  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  ou- 
vrage, ait  attribué  à  Té vèque  de  Carcassonne, 
qui  avait  été  abbé  de  Vaulx-Cernay,  VHis^ 
toire  des  albigeois^  écrite  par  Pierre,  son 
neveu,  moine  dans  la  même  abbave.  Peut- 
être  aussi  révéque  parti  ci  pa-t-il  à  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  élé 
écrit  sous  ses  yeux.  C'est  ce  que  l'ou  peut 
induire  de  plusieurs  passages,  que  nous 
retrouvons  à  Tarticie  de  cet  auteur. 

Quoiqu'il  eu  soitil'évéque  Guy,  par  Tin- 
fliience  qu'il  a  eue  dans  les  affaires  de  son 
temps,  par  sa  réputation  de  savant,  et  surtout 
par  l'ouvrage  qu'on  lui  attribue,  méritait 
une  place  oans  ce  Dictionnaire, 

GUIBERT,  abbé  de  Nogent,  ^  est  auteur 
d'une  histoire  de  la  première  croisade,  sous 
le  titre  de  Gesta  Deiper  Francos,  Il  était  né 
en  1053,  d'une  famille  noble,  à  Clermont 
eu  Beauvoisis.  Il  prit   l'habit  religieux,  dès 
l'âge  de  onze  ans,  dans  le  monastère  de  Ftaye, 
et  devint  ensuite  abbé  de  Notre-Dame   de 
Nagent  sous  Louis,  dans  le  diocèse  de  Laon. 
Cet  auteur  a  fait  plusieurs  autres  ouvrages, 
parmi   lesquels  on   distingue  ses  propres 
mémoires,  où  se  trouvent  très-bien  décriies 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  cloîtres.  On 
remarque  dans  ce  dernier  écrit,  un  récit 
très-curieux  d'une  révolution  dont  il  fut  té- 
moin dans  la  ville  de  Laon,  contre  l'évèque. 
Guibert  dit  lui-même  qu'il  a  composé  son 
histoire  de  la  première  croisade,  ayant  sous 
lés  yeux  une  relation  anonyme,  et  reproche 
à  l'auteur  de  cette  relation  d'avoir  blessé 
les  règles  de  la  grammaire  et  de  n'employer 
qu'un  langage  commun.  L'abbé  de  Nogent 
annonce  le  projet  qu'il  a  d'écrire  d'une  ma- 
nière plus  convenable,  et  de  s'élever,  autant 
aae  son  çéaie  le  lui  permettra,  à  la  hauteur 
eson  sujet;  ce  qui  le  détermine,  dit-il,  à 
redoubler  d'efforts,  pour  écrire  élégamment, 
c'est  l'esprit  d'émulation  qui,  de  son  temps, 
se  répandait  dans  les  provinces  pour  l'étude 
delà  grammaire  et  des  lettres.  En  adoptant 
le  titre  de  G  esta  Dei  per  Franco»^  il  nous 
ditque  ce  titre  est  sans  prétention,  et  qu'il 
doit  servir  à  honorer  le  nom  français.  On 
ue  trouvera  dans  Guibert    ni  la  simplicité 
rustique  de  Tudebode,  ni  la  simplicité  vive 
et  animée  de  Robert  le  Moine.  Son  style, 
qui  s'élève  quelquefois,  est  trop  souvent 
plein  d'affectation,  et  ce  défaut    répand  de 
Tobscurité  dans  ses  récits.  On  no  peut  s'em- 
pècber  néanmoins  de  reconnaître  dans  Gui- 
bert un  observateur  plus  habile  et  plus 
éclairé  que  la  plupart  des  chroniqueurs  con- 
temporains; et,  sous  ce  rapport,  son  his- 
toire est  un  monument   précieux  pour  tous 
ceux  qui   veulent  étudier  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  la  première  croisade. 
Le  but  de  rhistorieUi  comme  il  l'annonce 


dans  le  titre  qu'il  a  choisi,  est  de  montrer 
que  la  croisade  n'est  point  l'ouvrage  des 
hommes,  mais  celui  de  Dieu  :  ceux  qui 
partaient  n'avaient  point  reçu  d'ordre  ;  la 
plupart  n'obéissaient  point  à  des  chefs;  tous 
renonçaient  à  leurs  habitudes,  à  leurs  fa- 
milles, à  leur  pays;  on  n'avait  pas  même 
besoin  de  les  prêcher  dans  les  églises  pour 
les  encourager;  le  riche  oubliait  ses  trésors,  v 
le  pauvre  sa  misère.  On  vit,  si  l'on  en  croit  \ 
le  récit  de  l'abbé  de  Notent,  tous  les  peu- 

f)les  recevoir  ensemble  la  môme  impulsion; 
e  sauvage  écossais,  les  jambes   nues,  velu  . 
d'une  casaque  de  poil  hérissé,  portant  ses 
vivres  dans  un  sac  suspendu  à  ses  épaules, 

3uitta  son  climat  brumeux  ;  d'autres,  avec 
es  armes  inconnues,  venaient  offrir  le  se- 
cours de  leurs  bras;  des  hommes  accourus 
des  lies  lointaines,  et  parlaut  un  Ianga.ge 
qu'on  n'entendait  point,  plaçaient  les  doigts 
dans  leur  main  en  forme  de  croix,  et  décla- 
raient ainsi  qu'ils  voulaient  combattre  pour 
le  Christ.  Guibert  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
exprimer  ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux 
dans  ce  mouvement  général,  qu'en  rappelant 
ce  proverbe  de  Salomon  :  «  Les  sauterelles 
n'ont  point  de  roi,  et  toutefois,  elles  mar- 
chent toutes  par  bandes.  »  Rien  n'est  plus 
bizarre  et  plus  singulier  que  le  développe- 
ment de  cette  comparaison  dans  l'histoire 
dont  nous  nous  efforçons  de  donner  ici  une 
rapide  analyse. 

Après  ces  considérations  préliminaires, 
l'abbé  Guibert  décrit  l'état  religieux  et  po- 
litique de  l'Orient;  il  parle  avec  assez  de 
vérité,  des  diverses  hérésies  nées  dans  les 
contrées  orientales;  il  rapporte  sur  Maho- 
met et  sur  les  progrès  de  sa  secte,  des  fables 
ridicules  qui  circulaient  alors  comme  des 
vérités,  et  que  nous  ne  répéterons  point.  . 
Le  seul  document  utile  que  nous  offre  le 
commencement  de  son  histoire,  est  la  lettre  t 
qu'écrivit  l'empereur  Alexis  au  comte*"  de  . 
Flandre,  pour  engager  les  guerriers  de  l'Oc-  ' 
cident  à  secourir  Constantinople.  Nous  avons  < 
parlé  de  cette  lettre  ailleurs.  Notre  hi^ro* 
torien  fait  une  remarque  curieujse  au  suiet 
de  la  tète  de  saint  lean^Baptiste,  que  les 
Grecs  se  vantaient  d'avoir  dans  leur  capi- 
tale. Les  moines  de  saint  Jean  d'Angeli  se 
flattaient  de  posséder  la  tète  du  même  saint, 
et  «  Dieu,  »  dit-il,  «  n'a  pas  permis  qu'un 
seul  homme  eût  jamais  deux  tôtes.  »  Guibert 
s'élève  ici  contre  l'habitude  que  l'on  avait 
de  couvrir  Jes  reliques  d'ornements  étran- 
gers, et  de  les  colporter  de  pays  en  pays 
pour  amasser  de  rargeut,ce  qui  annonçait  une 
coupable  avidité.  «Le  tort  qu'on  a,  >i  dit-il, 
«est  de  ne  pas  laisser  lessaints  jouir  du  repos 
qui  leur  est  dû  dans  une  tombe  immuable.  » 

Dans  le  second  livre  de  son  histoire,  Gui- 
bert arrive  au  concile  de  Clermont;  il  loue 
beaucoup  l'éloquence  d'Urbain,  et  dit  que 
ce  Pontife  s'exprimait  en  latin  avec  autant 
de  facilité  qu'un  avocat  quelconque  dans  sa 
langue  maternelle.  Le  discours  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  Pape,  ne  répond  guère 
néanmoins  è  l'opinion  qu'il  a  voulu  nous 
en  donner  :  cette  prédication  médiocre  ne 
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ressemble  point  du  reste  aux  discours  que 
nous  r8p()0rteDt  d'autres  chroniqueurs  ; 
Guibert  ne  se  fait  jamais  de  scrupule  de 
faire^  parler  à  sa  manière  les  personnages 
de  rhistoire,  et  se  montre  toujours  disposé 
h  leur  prêter  le  secours  de  son  éloquence. 
Notre  historien  est  mieux  inspiré  et  surtout 
plus  véridiqiie,  lorsqu'il  décrit  l'enthou- 
siasme qui,  comme  une  flamme  dévorante, 
courut  de  province  en  province,  embrasa 
tous  les  peuples,  à  la  suite  du  concile  de 
Qermont.  Chacunallait  solliciter  ses  parents 
et  ses  amis  d'entrer  dans  la  voie  de  Dieu  ; 
et  les  comtes  et  les  chevaliers  étaient  en- 
traînés comme  par  une  force  surnaturelle; 
la  multitude  suivait  leur  exemple  ;  ceux  qui 

f)renaient  la  croix,  se  hâtaient  de  vendre 
eurs  biens  h  bas  prix,  comme  s'il  eût  été 
question  de  racheter  leur  liberté  ou  leur 
vie.  Il  y  avait  alors  une  grande  disette;  les 
avares  comptaient  leurs  boisseaux  de  fro- 
ment ;  le  pauvre  dévorait  les  herbes  des 
champs;  mais  tout  à  coup,  sept  brebis 
ne  furent  vendues  que  sept  deniers;  on 
donna  pour  quelques  pièces  de  monnaie  ce 

2u'on  n'aurait  pas  donné  auparavant  pour 
viter  la  prison  ou  le  supplice.  Ceux  qui 
s'étaient  d'abord  moqués  de  l'enthousiasme 
de  leurs  voisins,  prenaient  aussi  la  croix  et 
faisaient  comme  les  autres.  On  voyait  partir 
pour  la  guerre,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards;  ils  couraient  au-devnnt du  mar- 
tyre, et  disaient  h  ceux  qui  portaient  les 
armes  :  «  Vous  combattrez  pour  nous,  nous 
souffrirons  pour  Jésus-Christ.  » 
Tel  est  en  abrégé  le  tableau  de  Guibert, 

3  ni  était  resté  en  Occident,  et  quia  mieux 
écrit  que  tous  les  autres  les  singularités  du 
spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est  de 
son  histoire  que  l'on  a  tiré  ce  trait  si  connu 
et  si  souvent  répété  de  ces  petits  enfants, 
qui,  partant  avec  leurs  familles  pour  la  croi- 
sade, lorsqu'ils  voyaient  une  ville  ou  un 
chiteau,  demandaient  si  c'était  là  Jérusahm. 
Le  même  auteur  ajoute  que  l'Occident , 
avant  cette  époque,  était  tout  rempli  do 
troubles  ;  lorsqu'on  eut  parlé  de  la  croisade, 
tout  rentra  dans  le  calme.  De  même  qu'un 
grand  vent,  dit-il,  est  apaisé  par  une  lé- 
gère pluie;  ainsi  la  guerre  et  toutes  les 
Fassions  de  la  discorde  furent  calmées  par 
inspiration  de  la  croix  qui  venait  du  ciel. 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  dit  Gui- 
bert sur  le  succès  des  prédications  de  Pierre 
TErmite.  Il  en  rapporte  beaucoup  de  choses 
merveilleuses,  puis  il  ajoute  :  ^  l'ai  dit  ces 
choses  non  comme  ajant  un  fonds  de  vérité, 
mais  pour  satisfaire  le  goût  du  vulgaire  qui 
aime  ce  qui  est  étrange.  »  Nous  ne  dirons 
rien,  dans  cette  analyse,  de  la  marche  et  des 
revers  des  premiers  croisés.  C'est  dans  Al- 
bert d'AIx  qu'il  faut  voir  les  événements 
et  les  combats  qui  furent  le  triste  prélude  de 
cette  expédition.  11  raconte,  comme  Robert 
le  Moine  et  comme  Tudebode,  le  désastre 
des  compagnons  de  Renaud  dans  le  chiteau 
d'Exorogorgon,  et  la  défaite  de  l'armée  com- 
mandée par  Gauthier  sans  avoir  dans  le  voi- 
sinage de  Nicée.  Sa  verve  s'anime  h  l'aspect 


des  princes  croisés  qui  partent  pour  l'Orient; 
il  célèbre  leur  valf'ur,  leur  puissance  et 
leur  piété;  mais  il  s'étonne  en  mémo  temps 
et  s'indigne  que  des  guerriers  si  fiers  aient 
fait  hommage  è  l'empereur  de  Constantino- 
p\e  et  se  soient  par  là  soumis  à  la  domina- 
tion de  ces  pauvres  petits  Grecs^  les  plus  fai- 
bles de  tous  les  peuples. 

Arrivé  au  siège  de  Nîcée,  il  retrace  un 
tableau  brillant  et  animé  de  la  discipline,  de 
l'ardeur  héroïque,  de  la  dévotion  sincère 
des  croisés.  11  ne  porte  le  nombre  des  com- 
battants qu'à  cent  mille;  il  ajoute  qu'on  ne 
pouvait  compter  les  gens  de  pied  et  la  mul- 
titude qui  suivait  l'armée  chrétienne.  Dans 
le  récit  qu'il  fait  de  la  ttaiaille  de  Dorylée, 
de  la  marche  des  croisés  à  travers  la  Phrygie, 
de  l'expédition  de  Baudouin  et  de  Tancrede, 
Guibert  n'ajoute  rien  de  remarquableau  récit 
de  Robert  le  Hoine  et  des  autres  chroni- 
queurs qui  l'avaient  précédé.  Après  avoir 
parlé  de  l'élévation  de  Baudouin  au  trAne 
d'E^lesse,  il  donne  des  détails  assez  curieux 
sur  une  conspiration  formée  contrece  prince, 
par  les  principaux  habitants  de  la  contrée. 
Baudouin  fit  couper  aux  uns  les  pieds,  aux 
autres  les  mains,  à  plusieurs  le  nez,  tes 
oreilles,  la  langue  ;  tous  furent  soumis  à  la 
mutilation  des  eunuques.  «  Dès  tors  Bau- 
douin, ajoute-t-il,  commença  *  à  jouir  du 
bonheur  deeouverner  un  si  beau  pays.  » 

Le  siège  crAntioche,  tel  qu  il  est  raconté 
par  notre  auteur,  offre  peu  de  détails  qui 
n'aient  été  déjà  rapportés  par  d'autres.  Il 
décrit  assez  longuement  la  famine  qui  ra- 
vagea Varmée  chrétienne;  il  ne  plaint  pas 
ceux  qui  mouraient,  car  ils  allaient  se  nour- 
rir du  pain  des  anges.  En  parlant  de  la  dé- 
sertion de  Guillaume  Carpentier  et  de  plu- 
sieurs autres,  il  fait  cette  réflexion  :  «  C'é- 
tait dans  les  guerres  injustes  qu'ils  se 
faisaient  chez  eux  entre  Chrétiens  qu'ils 
auraient  dû  se  montrer  timides;  mais  toute 
hésitation  étaitcoupable,lorsqu'il  s'agissait  du 
salut  éternel.  »  Lorsqu'on  vit  déserter  Pierre 
l'Ermite,  c'est  comme  si  les  étoiles  étaient 
tombées  du  ciel.  Guibert  apostrophe  vive- 
ment le  cénobite,  qui  aurait  dû  se  souvenir, 
en  cette  occasion,  qu'il  s'appelait  Pierre,  et 
que  la  pierre  ne  se  meut  pas  légèrement. 
Après  ce  jeu  de  mots,  l'abbé  de  Nogent 
adresse  au  prédicateur  de  la  croisade  une 
longue  réprimande  que  nous  abrégeons  : 
«Souviens-toi  de  tes  jeûnes;  tant  que  ta 
peau  demeure  attachée  à  tes  os,  roidis  ton 
estomac  suspendu  comme  à  un  fil,  sache  te 
nourrir  de  1  herbe  des  troupeaux.  Lorsque 
tu  haranguais  les  peuples,  tu  ne  les  appelais 
pas  à  des  festins  ;  sache  te  conformer  à  ce 
que  tu  as  dit,  et  donne  l'exemple.  »  Guibert 
termine  le  quatrième  livre  de  son  histoire, 
en  racontant  le  martyre  d'un  chevalier  qu'il 
avait  connu.  Ce  chevalier,  menacé  de  la 
mort  s'il  n'einbiassait  la  foi  de  Mahomet, 
demande  aux  Sarrasinsun  délai  de  six  jours, 
afin  de  pouvoir  mourir  un  vendredi.  Cet 
hotnme  se  nommait  Matthieu,  et,  confor- 
mément à  son  nom,  il  ne  voulut  se  donnw 
qu'à  Dieu. 
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Au  coœmenceaient  de  âon  cinquième  li- 
vre, GuiberU  après  avoir  parlé  cfe  laçons- 
piratioDde  Pbirous»  raconte  assez  briève- 
ment la  prise  d*ADtioche.  La  seole  chose 
di^oe  de  remarque  dans  son  récit,  c*est  que 
les  Arméniens  et  les  Syriens»  dit-il  très-sé- 
rieusement, furent  sans  injustice  envelop- 
pés dans  un  massacre  général,  car  ils  s*é- 
laîent  associés  aux  Turcs.  «  Les  nfttres,  » 
ce  sont  Sd8  propres  expressions,  «  auraient 
épargné  trop  de  monde,  s*ils  s'étaient  arrè* 
lés  è  faire  quelque  différence  entre  les  païens 
et  ceux  qui  professaient  notre  foi.  »  On  est 
|)orté  à  croire  d*après  cette  étrange  observa* 
tion,  que  plusieurs  croisés  périrent  sous  les 
coups  de  leurs  frères,  qui  ne  les  reconnais- 
saient point.  Guibert  nous  apprend  que  le 
visage  amaigri  des  pèlerins  était  couvert  de 
crasse,  et,  qu'au  milieu  dos  travaux  du^ 
siège,  ils  négligeaient  de  se  couper  la  barbe, 
L*évèque  du  Puy,  prévoyant  des  méprise» 
funestes,  avait  ordonné  aux  siens  de  se  ra- 
ser et  de  suspendre  à  leur  cou  une  croix 
d'argent  ou  de  tout  autre  métal. 

Lorsque  Kerbogath  eut  assiégé  la  ville, 
Tarmée  cbrétienue  se  trouva  dans  la  plus 
grande  détresse.  Guillaume  de  Normandie, 
Albéric,  son  Irère,  désertèrent  Tétendard  de 
la  croix.  Guibert  ne  veut  point  citer  les  lieux 
dont  tes  croisés  portaient  les  noms,  parce 
qu*illesconnatt;parlamème raison, il  garde 
le  silence  aur  la  fuite  de  quelques  autres 
chevaliers.  Notre  auteur  raconte,  comme  les 
autres  chroniqueurs,  les  visions  qu'eurent 
alors  plusieurs  des  pèlerins.  Au  milieu  de 
ces  visions,  les  chefe  jurèrent  de  ne  point 
quitter  Tannée.  Tancrède  promit  de  rester 
sous  Tétendard  de  la  croix,  tant  qu*il  lui 
resterait  cinquante  chevaliers.  Dans  t'incen- 
die qu'alluma  Bohémond,  plus  de  deux 
mille  édifices,  tant  églises,  que  palais  et 
maisons,  fureot  consumés  par  les  flammes. 
A  la  même  époque ,  il  parut  du  côté  de 
l'occident  un  feu  du  ciel  qui  tomba  sur  le 
camp  des  ennemis,  n  Si  les  Turcs,  »  dit-il  à 
ce  sujet,  «  avaient  eu  de  Tintelligence,  ils 
auraient  prévu,  à  n*en  pas  douter,  la  ca- 
tastrophe que  leur  annonçait  celte  apparition 
eitraordinaire.  »  Ici  notre  historien  décrit 
le  camp  des  infidèles  :  On  y  voyait  des  ten- 
tés magnifiques,  des  chevaux  agiles,  des 
bestiaux,  des  richesses  de  toute  espèce,  etc. 
L'auteur  parle  de  la  désertion  du  comie  de 
Blois,  mais  avec  moins  d'amertume  que  les 
autres  chroniqueurs  du  temps.  Il  est  per- 
suadé que  la  mort  de  ce  prince,  après  la 
prise  de  Jérusalem,  a  racheté  tous  ses  torts 
aux  yeux  de  Dieu.  Si  on  en  croit  ce  que 
nous  rapporte  Guibert,  la  croisade  et  ses 
périls  n  auraient  pas  rendu  meilleurs  un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  de  barons, 
qui,  après  avoir  supporté  tous  les  maux  de 
la  guerre  sainte,  se  conduisirent  à  leur  re- 
tour de  manière  à  faire  rougir  les  gens  de 
bien. 

La  découverte  de  la  sainte  lance  est  rap* 
portée  par  tous  les  chroniqueurs,  et  le  récit 
de  Guibert  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
Il  parl.e  avec  enthousiasme  de  la  victoire  des 


Chrétiens;  il  ne  manquepofnt  de  rappeler  le 
bataillon  céleste  qui  vint  a  leur  secours,  igou* 
tant  que  ce  secours  leur  était  bien  dû,  après 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  Dieu. 
La  mort  de  l'évèque  du  Puy,  les  expéditions 
àes  croisés  en  Syrie,  les  différends  survenus 
entre  Bohémond  et  Raymond  de  Saint-Gilles 
remplissent  une  grande  partie  du  sixième 
livre  de  cette  histoire.  En  parlant  de  la  fa- 
mine Marath,  l'auteur secontente  dédire  que 
quelques-uns  des  pèlerins  coupaient  des 
morceaux  de  chair  sur  les  cadavres  des  Sar* 
rasins,  et  les  faisaient  cuire  pour  les  manger. 
Il  ajoute  que  cela  arrivait  rarement,  et  tou- 
jours loin  des  regards  du  public  ;  ce  qui  a 
fait  révoquer  cette  circonstance  en  doute.  En 
racontant  le  siège  d'Archas,  il  parle  de  la 
mort  d'Anselme  de  Ribemond,  et  des  doutes 
qui  s'éleTèrenl  parmi  les  croisés  sur  Tau- 
tnenticité  de  la  lance  du  Sauveur  découverte 
h  Antiochu.  «La  multitude  du  peuple,»»^  dit-il, 
«ne  tarda  pas  à  chuchoter  tout  bas  sur  cette 
affaire.  On  en  vint  à  répreuve  du  feu:  Pier- 
re Barthélémy  mourut  peu  de  temps  après^ 
et  l'incertitude  resta  dans  les  esprits.» 

Le  siège  et  la  prise  de  Jérusalem,  la  ba- 
taille d*Ascalon  sont  décrits  dans  le  septième 
livre  de  Guibert.  La  prise  de  la  ville  sainte 
remplit  l'auteur  d'un  si  grand  enthousiasuie, 
qu'il  s'arrête  pour  nous  montrer  cet  événe- 
ment comme  ayant  été  prédit  par  l'Ecriture, 
et  surtoutpar  de  nombreux  passages d'Ezé- 
ehiel.  Ici  Guibert  reporte  ses  regards  en  ar- 
rière et  raconte  plusieurs  particularités  in- 
téressantes sur  le  siège  d'Antioche.  Dans  ce 
siège  si  mémorable,  on  avait  vu  les  enfants  des 
Chrétiens  et  ceux  des  musulmans  se  former 
en  bataillons  etiivrerdes  combats  en  présence 
des  deux  armées,  qui  quelquefois  s'ebnmlant 
è  leur  aspect,  en  venaient  à  une  bataille  géné- 
rale. Dn  spectacle  moins  touchant,  c'était  celui 
d'une  troupe  de  vagabonds  qui  suivaient  l'ar- 
mée :  un  noble  guerrier  de  Normandie  se  mit 
èleur  lèto;  il  se  faisait  appeler  le  roi  des 

f;ueux.  Dès  que  Tun  de  ses  sujets  avait  sur 
ui  la  valeur  de  deux  sous,  on  le  renvoyait 
de  la  troupe.  Guibert  ajoute  que  ces  vaga- 
bonds mangeaient  de  la  chair  humaine,  ce 
qui  inspirait  un  ^rand  effroi  aux  Sarrasins, 
et  que  leur  multitude,  soumise  aux  règles 
delà  discipline,  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'armée  chrétienne.  L'abbé  de  Nogent 
est  le  seul  des  chroniqueurs  qui  parle  des 
circonstances  que  nous  venons  de  rappeler. 
C'est  le  seul  aussi  qui  ait  parlé  de  la  sa^e 
politique  de  l'évèque  du  Puy,  qui,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  faoïine,  ordonna 
d'ensemencer  les  terres  voisines  d'Antioche, 
et  fit  croire  ainsi  aux  ennemis  que  rien 
ne  pourrait  lasser  la  constance  des  Chré* 
tiens. 

Ce  n'est  point  dans  l'histoire  que  nous 
analysons  ou'on  trouvera  des  notions  sufll- 
santes  sur  la  marche  et  les  défaites  de  cette 
multitude  de  pèlerins,  qui  partirent  d'Eu- 
rope après  la  prise  de  Jérusalem.  La  seule 
particularité  remarquable,  que  nous  ayons 
trouvée  dans  le  récit  de  Guibert,  c'est  que 
Tarchevèque de  Milan  avait  emporté  i^vec loi 
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une  chape  de  saint  Ambroise,  et  que  cette 
chape,  richement  ornée,  tomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  «  Dieu  punit  ainsi,  »  ajoute  notre 
auteur,  «  la  folie  de  ce  prélat  étourdi,  qui 
avait  porté  dans  le  pays  des  barbares  un  ob- 
jet aussi  sacré.»  En  décrivant  le  com()at  li- 
vré près  de  Ramla ,  Tabbé  de  Nogent  parle  de 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  celle  du 
comte  de  Bluis;  Harpin,  comte  de  Bourges» 
avait  conseillé  h  Baudouin  de  ne  pas  risquer 
la,  bataille.  «Harpin.  »  lui  répondit  le  roi  de 
Jérusalem,  «  si  tu  as  penr,  retire-toi  et  va- 
t-en  h  Bourges.»  Telles  étaient  les  mœurs 
guerrières  de  ces  temps-là.  Ici  Guibert  ra- 
conte longuement  une  anecdocte,  aue  nous 
ne  trouvons  point  ailleurs..  «Un  homme,» 
dit-il,  «  de  l'ordre  des  chevaliers,  avait  ac^ 
cepté  le  secours  du  démon,  pour  venger  la 
iDort  de  son  frère.  Le  démon  le  suivait  par- 
tout et  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Le  che- 
valier prit  la  croix,  et, pendant  son  pèlerinage 
è-Jérusalem,  le  diable  le  laissa  tranquille.  Le 
démon  reparut  quand  le  chevalier  retourna  en 
Occident  ;  et  celui-ci  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  débarrasser  de  la  présence  de  l'ennemi  des 
hommes.  »  Après  cette  anecdocte  qu*il  est 
inutile  de  caractériser,  Guibert  revient  à  la 
croisade,  et  dit  que  Dieu,  pour  s'en  réserver 
toute  la  gloire,  ne  permit  point  Qu'elle  fût 
dirigée  par  les  rois  et  les  maîtres  de  la  terre: 
cette  pensée  revient  sans  cesse  dans  son  ou- 
vrage. 

La  tîn  du  dernier  livre  de  cette  chronique 
nous  offre  une  chose  curieuse,  c'est  la  cri- 
tique d'une  histoire  de  la  croisade  faite  par 
un  auteur  contemporain.  Guibert  juge  la 
chronique  de  Foucher  de  Chartres  qui  ve- 
nait de  lui  tomber  entre  les  mains.  11  repro- 
che à  Foucher  d'employer  des  mots  aun 
pied  et  demi,  d*êlre  sans  couleur,  et  d'avoir 
commis  des  erreurs  assez  graves  :  il  se  mo- 

Îue  surtout  de  la  crédulité  du  prêtre  de 
hartres,  qui  disait  dans  son  histoire,  que 
des  croit  avaient  été  trouvées  sur  le  corps 
de  quelques  croisés  qui  avaient  fait  nau- 
frage, et  qu'on  avait  retirés  de  la  mer. 
Guibert  rapporte  h  ce  sujet  les  pieuses  su- 
percheries auxquelles  un  grand  nombre  de 
f)èlerins  avaient  eu  recours,  afin  de  montrer 
a  volonté  de  Dieu.  Pour  caractériser  mieux 
encore  la  crédulité  populaire,  il  raconte  que 
lui-même  se  trouvant  à  Beau  vais,  on  vit  un 
jour  des  nuages  disposés  obliquement,  les 
uns  devant  les  autres,  de  telle  sorte  qu*on 
aurait  pu  y  voir  ta  figure  d'une  crue  ou 
d'une  cigogne;  et  cependant  des  milliers  de 
voix  proclamèrent  qu'une  croix  avait  paru 
dans  le  ciel.  L'abbé  de  Nogent  ajoute,  a  ce 
trait,  un  trait  plus  curieux  encore.  Une 
femme  avait  pris  la  route  de  Jérusalem; 
une  oie,  instruite  on  ne  iaii  à  quelle  école^ 
marchait  en  se  balançant  à  sa  suite  ;  alors  le 
bruit  se  répandit  dans  les  châteaux  que  les 
oies  étaient  convoquées  de  Dieu  à  la  déli- 
vrance du  tombeau.  On  peut  se  rappeler  ici 
qiu'Albert  d*Aix  parle  d'une  oie  et  d'une 
chèvre  que  les  bandes  de  Gotchal  et  d'Emi- 
ron  regardaient  comme  revêtues  d'un  carac- 
tère divin  et  qui  leur  servaient  de  guide. 


On  vit  à  Cambray  cette  même  oie  ;  lu  femme 
s'avança  dans  l'église  jusqu'à  l'autel;  et  l'oie 
la  suivait.  Bientôt  après  cette  oie  mourut 
dans  le  pays  de  Lorraine.  cElle  fut  allée  bien 
plus  sûrement  jusqu'à  Jérusalem,  »  dit  notre 
chroniaueur,  «  si,  la  veille  de  son  départ,  elle 
se  fut  Gonnée  à  sa  maîtresse,  pour  être  man- 
gée dans  un  festin.  »  C'est  sans  doute  cette 
manière  de  tourner  en  ridicule  la  crédulité 
de  son  siècle,  qui  a  valu  à  Guibert  le  titre 
de  philosophe  que  lui  ont  donné  quelc^ues 
écrivains  modernes  ;  mais  admirons  ici  la 
faiblesses  et  les  contradictions  de  l'esprit  hu- 
main. Après  avoir  ri  de  la  crédnlité  du  vul- 
gaire, l'abbé  de  Nogent  reproche  très-amè- 
rement  à  Foucher  de  ne  point  croire  à  les 
découverte  de  la  sainte  lance.  «  La  ma- 
ligne assertion,  »  s'écrie-t-il,  k  de  ce  prêtre 
Foucher,  qui  vivait  dans  le  repos  et  se  gor^ 
geatt  au  milieu  des^  festins,  tandis  que  les 
nfttres  mouraient  de  faim  dans  Aatiocbe, 
pourrait-elle  jamais  prévaloir  contre  les  dé- 
clarations de  tant  d'hommes  sages  qui  étaient 
présents?»  Nous  ne  suivrons  point  Guibert 
dans  d'autres  critiques  ;  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  accuse  Foucher  d'être  sans  cesse 
porté  à  l'exagération  :  celui-ci  élève  à  six 
millions  d'hommes  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  croix  ;  et,  selon  notre  auteur, 
tout  l'Occident  n'aurait  pu  sulBr  à  fournir 
un  pareil  nombre  de  croisés. 

Labbé  de  Nogent  poursuit  son  histoire 
jusqu'à  la  conquête  de  Ptolémaïs  ou  de  Saint- 
Jean  d'Acre.  Nous  n'avons  rien  reinar9n# 
dans  cette  partie  de  son  récit  qui  méritât 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Nous  finirons  notre  analyse  parce  que  dit 
le  chroniqueur,  de  la  magnificence  de  Bau- 
douin 1".  «  Ce  prince  vivait  dans  son  duché 
d'Ëdesse  avec  le  plus  ^and  éclat,  tellement 
que  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en  route, 
il  faisait  porter  devant  lui  un  bouclier  d'or, 
sur  lequel  figurait  un  aigle,  et  qui  avait  la 
forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant  les  usa- 
ges des  gentils,  il  marchait  portant  une  longue 
robe;  il  avait  laissé  croître  sa  barbe,  faisait  flé- 
chir le  genou  par  ceux  qui  l'adoraient,  man- 
geait par  terre  sur  des  tapis  étendus  ;  et  s'il 
entrait  dans  une  ville  oui  lui  appartint,  deux 
chevaliers,  en  avant  dfe  son  char,  faisaient 
retentir  deux  trompettes.»  Ce  portrait,  il  faut 
en  convenir,  ne  s'accorde  guère  avec  le 
récit  des  autres  historiens,  qui  nous  repré- 
sentent Baudouin,  faisant,  pieds  nus,  sa 
première  visite  au  Saint-Sépulcre,  et  refu- 
sant de  porter  une  couronne  d'or,  dans  uae 
ville  ou  son  Maître  n'avait  eu  qu'  une  cou- 
ronne d'épines. 

GUIBERT,  moine  de  Foigny,  —  est  cité 
comme  auteur  d'un  Traite  sur  le  sens  mo- 
ral de  la  Genèse.  Ce  Commentaire,  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour,  et  qui  selon  toute  ap- 
parence ne  subsistait  qu'en  manuscrit,  quà 
la  seule  abbaye  de  roigny,  était  dédié  à 
Barthélémy  qui  avait  fondé  ce  monastère 
en  1121.  Barthélémy  était  évêque  de  Laon. 
Il  renonça  vers  1150  à  cette  dignité  pour 
se  retirer  à  Foigny  oi^  il  vivait  encore  en 
1157.  C'est    peut-être  entre  ces  deux  épo- 
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qa6S  qo*il  a  reçu  la  dédicace  du  traité  de 
Guiberit  traité  dont  il  n*est  fait  aucune  men- 
lien  ni  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Le- 
longt  ni  dans  la  Bibliothèque  cistercienne 
de  dom  de  Viscb. 

GDlCHARDt  archevêque  do  Lyon.—  On 
ne  sait  rien  des  premières  années  de  savie, 
si  de  sa  famille,  ni  du  lieu  de  sa  naissance. 
Le  Dom  de  Guicliard  ou  Wicard  étant  com- 
mon  dans  le  Lyonnais»  on  est  porté  à  croire 
qu'il  était  né  dans  ces  contrées.  On  trouve, 
en  effet»  ce  nom  souvent  répété  dans  la  fa- 
mille des  sires  de  Beaujeu;  et  dans  un  acte 
célèbre  de  Tan  1173»  émané  de  notre  prélat» 
Dgurent  les  noms  de  Guichard  d'Autun  et 
de  Guichard  de  Javez.  On  peut  donc  croire 

Sue  notre  Guichard  appartenait  à  quelqu'une 
eces  familles. 

Il  était  moine  à  Ctteaux,  lorsqu'il  fut  fait 
abbé  de  Pontisny  après  Hugues  de  Hacon» 
élu  évéque  d  Auxerre  en  1136.  C'était  un 
homme  recommandable  dans  son  ordre  etqui 
dans  le  monde  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Jean»  évéque  de  Poitiers,  écrivant 
à  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  appel  le  l'abbé 
de  Ponligny  un  homme  d'une  sainteté  incom- 
parable avec  lequel  il  lui  conseille  de  se  lier 
d'amilié»  parce  que  de  tous  les  abbés  de  l'or- 
dre de  Ôtieaux  dont  l'influence  dans  les 
affiires    était  très-grande»  Guichard  était  le 

flus  accrédité»  soit  à  la  cour  du  Pape»  soit 
la  cour  du  roi  de  France.  Il  lui  suggère 
quil  trouvera  à  Pontigny  une  retraite  assu- 
rée, si  la  force  des  événements»  pendant  sa 
contestation  avec  le  roi  d'Angleterre»  le  force 
k  s*expatrier. 

C*est  ce  qui  arriva  sur  la  fin  de  la  même 
année  llfii^.  L'archevêque  de  Gantorbéry 
étant  venu  à  Sens  trouver  le  Pape  Alexan- 
dre m,  ce  pontife,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  son  affaire,  lui  assigna  pour  retraite 
rabbaye  de  Pontigny,  persuadé  qu'il  trouve- 
rait dans  l*abbé  Guicnard  les  secours  et  les 
consolations  dont  l'illustre  persécuté  avait 
tant  besoin.  L'année  d'après»  Guichard  ayant 
été  élu  pour  remplir  le  siège  de  Lyon  »  à  la 
place  de  Drogon,  déposé  par  le  Pape,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  l'empereur  d'Allemagne» 
reçut  des  mains  d'Alexandre  la  consécration 
épiscopale  à  Montpellier»  le  8  août  1165; 
mais  son  compétiteur  se  maintint  toujours» 
malgré  sa  déposition,  dans  la  ville  métropo- 
litaine. Le  nouvel  archevêque  ne  put  entrer 
en  possession  de  son  siège  qu'au  mois  de 
novembre  1167.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  de  Jean  de  Salisbury»  écrivant  à  Jean» 
évéque  de  Poitiers. 

Dans  une  lettre  de  l'an  1171»  le  Pape 
Alexandre  lui  donna  la  qualité  de  légat  du 
Saint-Siège»  et  lui-même  prend  ce  titre  dans 
un  acte  de  la  même  année  et  dans  une  charte 
rapportée  parmi  les  pièces  justificatives  de 
la  Gaule  Chrétienne^  tome  IV»  p,  21. 

Ce  qui  a  le  plus  illustré  Tépiscopat  de  Gui- 
chard» c'est  raccord  qu'il  fit»  Tan  1173,  avec 
le  comte  de  ^orez»  totichant  le  domaine 
utile  et  honorifique  de  la  ville  de  Lyon. 
Depuis  longtemps  des  prétentions  respec- 
tives  avaient  donné  lieu  &  de  fâcheuses 


contemplations  et  k  des  entreprises  hostiles 
de  la  part  des  comtes  de  Forez.  Guichard 
eut  le  bonheur  d'en  tarir  la  source  par  l'a- 
bandon Qu'il  fit»  avec  le  consentement  de 
son  clergé,  de  plusieurs  terres  et  chiteaux 
qu'il  possédait  sur  la  rive  droite  du  Rhône» 
en  échange  des  droits  seigneuriaux  que  les 
comtes  de  Forez  exerçaient  dans  Lyon. 
<  C'est  cet  acte»  »  dit  le  P.  Ménesirier,  «  qui 
établit  MM.  les  chanoines  de  l'église  de 
Lyon  comtes  de  Forez»  aux  mêmes  droits» 
titres  et  prérogatives  que  l'avaient  été  les 
anciens  comtes.  C'est  une  acquisition  au'ils 
firent  par  l'échange  de  plusieurs  de  leurs 
terres  et  par  onze  cents  marcs  d'argent. 
Pour  l'archevêque»  il  était  auparavant  plus 
que  comte,  puisqu'il  était  exarque  et  sou- 
verain. »  Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que 
de  la  portion  du  diocèse  qui  faisait  par- 
tie du  royaume  de  Bourgogne  et  par  con- 
cession des  empereurs. 

L'an  1171^,  le  Pape  Alexandre  III»  ayant 
confié  la  légation  des  Gaules  à  Pierre» 
cardinal  du  titre  de  Saint-Chryso^^one»  au- 
paravant évéque  de  Meaux,  écrivit  k  Gui- 
chard deux  lettres  pour  lui  enjoindre  de  re- 
connaître ce  cardinal  en  sa  qualité  de 
légat  ;  ce  qui  prouve  que  l'archevêque  de 
Lyon,  se  trouvant  Iui*même  revêtu  de  cette 
éminente  dignité,  avait  de  la  peine  k  se 
soumettre  à  la  juridiction  du  cardinal. 
Saint  Bernard»  ayant  été  canonisé  la  même 
année»  Guichard  se  rendit  à  Clairvaux pour 
assister  k  la  dédicace  du  monastère  et  re- 
lever de  terre  le  cor()s  du  saint. 

Nous  ne  relèverons  pas  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  plusieurs  critiques 
modernes»  Baronius,  Binius,  duBoulav  et 
même  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne^  qui»  trompés  par  un  passage 
altéré  de  Roger  de  Hoveden»  font  assister 
notre  archevêque  au  concile  de  Lambers» 
dans  l'Albigeois»  concile  qu'ils  placent  mal 
à  propos  en  1176.  La  vraie  date  de  ce  con- 
cile est  l'an  1165»  temps  auquel  Guichard 
n'était  pas  encore  archevêque»  et  ce  qu'on 
rapporte  de  lui  est  attribué  dans  les  vrais 
actes  k  Gaucelin»  évéque   de  Lodève. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  marquée 
nulle  part»  mais  elle  est  postérieure  k  l'an 
1179  et  peut  être  rapportée  k  l'an  1180  ou 
1181.  Il  voulut  être  enterré  dans  l'église  du 
château  de  Biotier^  «  Betortorii^it  situé  sur  la 
Sadne»  k  cinq  lieues  de  Lyon»  terre  qu'il 
avait  achetée»  dit-on»  de  Jean  de  Brame, 
comte  de  MAcon»  pour  la  somme  de  seize 
mille  livres.  André  Duchesne»  Severtius» 
lea  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  qui  ont 
avancé  ce  fait,  n'ont  pas  vu  qu'il  y  a  Ik  un 
anachronisme  insoutenable;  Jean  de  Braine, 
de  la  maison  de  Dreux»  n'étant  devenu 
comte  de  MAcon  que  l'an  122<^  par  son  ma- 
riage avec  l'héritière  ue  ce  comté.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  le  corbs  de  Gui- 
chard fut  enterré  k  Pontigny  où  l'on  voyait 
sur  son  tombeau  cette  courte  épitaphe  :  Hic 
jacet  dominus  Guichardus^  archiepiseopus 
Lugdunensis^  seeundusabbashujus  monasterii, 

Ses  écrits.  —Claude  de  Wiscb»  après 
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bien  des  recherches,  n'ayant  po  découvrir 
aaciin  écril  de  ce  prélat,  se  montre  fort 
étoQné  qoe  Ifanrique  Tait  qualifié  illustre 
par  ses  écrits,  acriptiê  elaruê.  C'est  qu'appa- 
remment Ifanrique  avait  lu  la  Chronologie 
hUtori^  de$  arekevéques  de  Lyon^  par 
Severtius  qui  l'appelle  un  poète  excellent  ; 
mais,  en  disant  cela,  Severtius  confond  notre 
prélat  avecun  nommé  Wicbard,  poëte  etcba- 
noine  de  Lj^on,  qui  trouvera  son  article  dans 
notre  Dictionnaire.  Doro  Hartène,  plus 
heureux,  a  déterré  deGuichard  un  écrit  con- 
sidérable  dont  nous  parlerons  après  avoir 
rendu  compte  de  quelques-unes  de  se$ 
lettres. 
1*  Comme  il  n'était  encore  qu'abbé  de  Ponti- 

SnjyGuichard  écrivit  à  l'abbé^ugeren  faveur 
utrésorierde  l'église  d'Auxerre,  demandant 
pour  lui  sa  protection  auprès  du  roi,  qui  lui 
suscitait  des  affaires.  Ce  trésorier  était,  selon 
Tabbé  Lebœuf,  un  cardinal-diacre,  nommé 
Grégoire.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
deux  lettres  du  Pape  Eugène  III  qui  prou- 
vent au  contraire  que  ce  cardinal  et  le  tré- 
sorier étaient  deux  personnes  distinctes, 
Sssédant  Tune  et  I  autre  des  prébendes  à 
inte^eneviève  avant  l'introduction  de  la 
réforme,  l'observe  que  dans  cette  lettre, 
l'abbé  de  Pontigny  est  appelé  Guido  au  lieu 
de  GukhariuM, 

3*  La  lettre  320  de  celles  qui  sont 
adressées  au  roi  Louis  VII  est  aussi  de  notre 
abbé,  Quoiqu'on  n'y  lise  pas  la  première 
lettre  ue  son  nçm.  Il  y  remercie  ce  prince 
de  la  grAce  qu'il  avait  accordée  à  sa 
prière  à  Cléremliand  deChfllons-sur-Marne, 
son  ami,  son  bienfaiteuret  celui  deson  ordre; 
mais  il  ajoute  que  le  roi,  ne  lui  ayant  pas  en- 
core accordé  une  entière  liberté,  il  est  obligé 
de  réitérer  ses  prières  pour  le  supplier  de 
la  lui  accorder  tout  entière.  La  lettre 
n'explique  pas  plus  clairement  celte  affaire. 

8*  Comme  il  était  archevêque  de  Lyon,  il 
écrivit  en  commun  è  Louis  Vil, au  cardinal  de 
Saint-Pierre  Chysogone,  à  Jean  de  Salisbury, 
évèquede  Chartres;  à  Maurice,  évèque  de 
Paris,  «t  è  Thibaud,  comte  de  Blois,  une  let- 
tre par  laquelle  il  certifie  qu'un  procès,  qui 
s'était  élevé  entre  l'abbaye  de  Pontigny  et 
Henri,  évèque  de  Troyes,  avait  été  terminé 
è  l'amiable  pendant  qu'il  était  abbé  de  ce 
monastère,  aux  conditions  qu'il  rapporte. 
Cette  lettre,  qui,  sans  doute  avait  pour  objet 
d'éclairer  la  religion  de  ces  personnages, 
dans  la  décision  de  cette  môme  affaire,  exis- 
te dans  lie  Cartnlaire  de  Pontigny  ;  n*  M65 
de  la  bibliothèque  Impériale. 

k*  Dom  Martène,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé, a  publié  des  statuts  de  l'église  de 
Lyon,  renouvelés  au  XII'  siècle,  (>arGuichard, 
Le  titra  du  manuscrit  porte  Ineipium  etatU' 
ta  Eulesiœ  Lugdunensiê  et  ordinatio  offieii 
ejuedem*  En   effet,    ces  statuts  concernent 

[presque  tous  l'office  divin  et  la  manière  de 
e  célébrer  avec  l'ordre  et  la  décence  con- 
venables. Ils  sont  précédés  d'une  préface  en 
forme  d'instruction  pastorale,  commençant 
par  ces  mois  :No$  G.  primœ  Lugdunensis  mt- 
nisierhumiliSf  etc.,  dans  laquelle  ce  prélat  s'é- 


lève avec  beaucoup  de  force  contrecenx  qui 
méprisaient  et  tournaient  en  ridicule  les  usa- 
ges de  cette  église  dont  il  fait  remonter  l'o- 
rigine aux  saints  canons  et  aux  anciennes 
institutions  des  Pères.  Ces  statuts  sont  co* 
rieux  et  intéressants  pour  ceux  qui  aiment 
h  connaître  les  usages  anciens  des  églisps. 
Or,  celle  de  Lyon  mérite  plus  que  toutes 
autres  en  France,  d*ètre  prise  pour  rèele. 
On  sait  avec  quel  zèle,  et  pour  ainsi  dire 
avec  quelle  jalousie,  elle  conserva  toujours 
ses  usages  et  ses  anciennes  cérémonies. 

Severtius  avait  connu  ces  statuts,  dont  il 
donne  une  courte  notice.  Il  voudrait  en 
faire  honneur  à  un  autre  archevêque  nom- 
mé Guillaume  Perrauld,  qu'il  suppose  avoir 
rempli  le  siéee  de  Lyon,  vers  le  milieu  da 
xnr  siècle.  Les  auteurs  de  la  Gaule  chré- 
tienne ont  rejeté»  avec  raison,  du  catalogue 
des  archevêques  do  Lyon  Guillaume  Per- 
rauld, et  Severtius  détruit  lui-même  son 
opinion,  en  rapportant  la  promulgation  de 
ces  statuts,  faite  par  Jean  cte  Belmeis,  suc- 
cesseur de  Guichard. 

GUILLAUME  —  succéda  à  Anastase  dans 
la  dignité  de  bibliothécaire  de  l'Eglise  Ro- 
maine, comme  on  a  pu  le  voir  à  l'article 
Sue  nous  avons  consacré  à  cet  écrivain, 
ans  le  tome  1"  de  notre  Dictionnaire.  Onu- 
phre  faisant  mention,  au  commencement  de 
sa  Chronique  des  écrivains  dont  il  s'était 
servi  pour  la  composer,  dit  que  Guillaume 
continua  les  Vies  des  Papes  commencées  par 
Anastase,  depuis  Adrien  11  jusqu'à  Alexan- 
dre II,  c*est-a*dire,  jusqu'en  1073  ;  et  que 
Pandulphede  Pise,  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  reprenant  l'ouvrage  où  Guillaume 
l'avait  fini,  le  conduisit  depuis  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  VU,  jusqu'à  celui  d'Honorins 
n,  qui  occupait  le  Saint-Siège  en  1130.  Oo 
voit  par  le  que  YHietoire  des  Papes  par 
Guillaume  le  Bibliothécaire  faisait  une  suite 
d'environ  deux  cents  ans.  Nous  n'avons 
néanmoins  de  lui  que  les  Vies  d*Adrien  II, 
d'Etienne  VI,  encore  celle  de  ce  dernier  Pape 
n'est-elle  pas  complète.  Elles  ont  l'une  et 
l'autre  été  imprimées  à  Mayence  en  1G09, 
in-4%  par  les  soins  de  Jean  Busée,  sons  le 
nom  d'Anastase  le  Bibliothécaire;  k  Paris 
en  1649;  à  Venise  en  1729,  parmi  les  auteurs 
de  l'Histoire  byzantine  de  l'édition  d'Anni- 
bal  Fabrot.  Antoine  Dadin  de  Hauteserre 
les  fit  imprimer  séparément  avec  des  notes 
de  sa  façon,  in-V  à  Paris  1680,  k  la  suite 
,des  Vies  des  autres  Papes.  Enfin  on  les  iroa- 
ve  dans  la  nouvelle  édition  de  François 
Bianchini  et  de  Jean  Vignole  h  Rome  en 
1718,  iT2k  et  1728,  et  dans  le  tome  111  des 
EcrifMins  âC Italie  par  Muratori,  à  Milan,  en 
1723.  Il  manque  donc  de  l'ouvrage  de  Guil- 
laume l'histoire  de  quarante-cinq  Papes,  ce 
qui  fait  un  vide  considérable  dans  celle  de 
I  Eglise.  Le  style  de  cet  écrivain  est  conforme 
au  genre  historique,  grave  et  clair. 

GOUiLAUBIE  ns  CoasEfL,  archevêque  de 
Cantorbéry.  —Son  surnom  de  Corbeil  nous 
autorise  à  croire  qu'il  était  né  près  de  Pa- 
ris. C'est  l'opinion  la  plus  générale,  et  les 
raisons  qui  la  contredisent  ne  nous  parais- 
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senl  pas  assez  fondée  pour  nous  y  arrêter. 
1)  étudia  la  ihéo^gie  à  Lyon,  sous  Ânseloie  : 
et  en  ruèm»  temps  qu'il  6i,aii  un  des  élèves 
les  plu«  distingués  de  oe  docteur,  il  instrui- 
sait 'es  flis  de  Raoul  Fiammard,  chancelier 
lie  la  Gfande»Breta{$ne.  En  vain  on  vou- 
drait induire  de  ce  dernier  fait  qu'il  était 
ÀDj^lais  de  naissance,  les  autres  détails  de 
sa  vie  et  le  tableau  roéme  i\^  dignités  qu'il 
obtint  succe&siveaient ,  suffiraient  pour  écarr 
ter  celle  eonclusipQ.  Nous  apprenons  d*Ed- 
luerqqe  Henri  1*%  qui  gouvernait  alors 
le  royaume,  ne  laissait  en  général  parve* 
niraux  plus  hautes  fonctions  ecolésiast> 
qaes  que  des  hommes  nés  sur  le  continent. 
Or  nous  voyons  Guillaume  quitter  le  mo^ 
nastère  de  Siaint-Btienoe  de  Caen,  (K)ur  de^ 
venir,  en  1120,  prieur  des  chanoines  r^égu-r 
liers  qu'on  établissait  k  Ghichester;  peu 
appas  signer  une  charte,  en  qualité  de  cleri; 
de  lévéque  de  Durham;  ohtenir  ensuite  k 
Durham  même  la  dignité  d'archidiacre,  et 
^'asseoir  enûn,  en  11^,  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Cantorbéry,  malgré  la  coutume 
qui  jusqu'alors  en  avait  écarté  les  moines, 
selon  la  remarque  de  dom  Mabillon. 

Le  nouveau  prélat,  qui  ne  manquait,  ni  de 
prudence  ni  d^activité,  eut  bientôt  triom* 
phé  des  murmures  qu*eieitait  sa  promotion. 
Il  se  rendit  k  Rome  pour  obtenir  le  pâllium, 
revint  et  fui  sacré  parTévèque  de  Winches- 
ter. £n  11^,  il  accompagnait  en  Normandie 
le  roi  Henri  1" .  Ce  fut  en  1135  ou  1126 
qu  il  écrivit  k  Tévèque  de  Landaif  quel- 
ques lignes  qui  n'ont  d'autre  objet  que 
la  convocation  d'un  concile.  Cette  lettre, 
insérée  dans  la  Collection  de  Spelman,  était 
vraisemblablement  circulaire.  Le  concile  se 
tint  à  I»ndres,  présidé  par  le  cardinal  légat 
Jean  de  Crème.  Il  nous  semble  qu'on  ne 
doit  placer  qu'après  ce  concile  le  second 
voyage  que  Guillaume  fit  k  Rome,  et  d'où 
il  revint  avec  la  qualité  de  légat  du  Pape 
Honorius  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Il 
pnt  cette  qualification  en  1127,  en  présidant 
QR  autre  concile  k  Westminster.  Comme  les 
eanons  émanés  de  cette  assemblée  ont  été 
oadict(^s  ou  adoptés  par  lui,  nous  croyons 
devoir  les  faire  connaître  ici,  en  rappelan|t 
qu'ils  interdisaient  aux  ecclésiastiques  la 
profession  de  fermiers,  qu'ils  ne  permettaient 
pasde  posséderkia  fois  plusieurs  archidiaco- 
nats,  et  qu'ils  défendaient  aux  communau* 
tés  religieuses  de  prendre  de  l'argent  pour 
la  réception  des  novices  de  fun  ou  de  l'autre 
sexe.  Un  de  ces  canons,  en  ordonnant  l'exact 
payement  des  dîmes  ne  craint  pas  de  les  ap- 
peler les  domaines  du  Très-Haut. 

Gilbert,  surnommé  le  Docteur  universel, 
fui  sacré  évéquede  Londres,  parGuillaume^ 
qui  lui  fil  promettre  obéissance  et  soumis- 
sion au  aiége  de  Cantorbéry.  Cette  cérémo* 
nie  eut  lieu  en  1128,  une  année  avant  la 
célébration  d'un  nouveau  concile  de  Lun- 
aires, que  le  P.  Labbe  confond  avec  celui  de 
1126.  L'autorité  du  roi  sur  le  clergé  fut  re- 
connue dans  le  concile  de  1129,  dont  l'ar- 
cfaevéque  de  Cantorbéry  était  encore  le  pré- 
sident. En  1130,  le  môme  prélat  eut  k  ré-  .. 

DlCTIONK.  DE  PaTROLOGIE.  Y, 


parer  son  églisoi  qui  venait  d'essuyer  un 
incendie;  elle  en  devint  plus  belle,  et  fut 
consacrée,  le  k  mai,  par  une  dédicace  nou- 
velle. Guillaume  fit  aussi,  etfurtpeu  de  jours 
après,  la  dédicace  d'une  église  récemment 
construite  k  Rochester.  Ce  fut  lui  encore 
qui,  au  commencement  de  janvier  1136,  cé- 
lébra les  funéraille.<(  du  roi  Henri  1",  dont 
le  corps  avait  été  transporté  de  Lyon  k  Tab- 
baye  de  Radingues.  En  vain  ce  prince, 
avant  de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les 
prélats  de  son  royaume  le  serment  de  sou- 
tenir les  droits  de  Maihilde,  sa  fille  et  son 
unique  héritière:  l'archevêque  de  Cantoiv 
béry  reçut,  bénit  et  couronna  roi  d'Angle- 
terre, lecomtede  Boulogne,  Etienne.  Quel- 
ques auteurs  contemporains,  en  reprochant 
k  Guillaume  cette  dernière  cérémonie,  ob-;» 
servent  qu'il  la  fit  de  travers,  et  qu'il  laissa 
tomber  la  sainte  hostie;  ils  remarquent  sur^ 
tout  qu'il  mourut  peu  de  mois  après  cet 
acte  d'infidélité.  Il  fut  inhumé,  selon  les 
uns,  dans  Tabbaye  de  Westminster,  et  ser 
Ion  les  autres,  dans  son  église  de  Cantor-r 
béry. 

GUILLAUME  d'Ahdozillb.  —  Deux  évo- 
ques d'Ausch,  au  xu'  siècle,  ont  ))orté  I9 
nom  de  Guillaumdi  et  se  sont  suivis  de  si 
près,  qu'on  les  a  longtemps  confondus.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  les 
ont  distingués,  en  plaçant  entre  l'un  et  l'au- 
tre Sanches  de  Fenogreto,  qui  cessa  de  gou*» 
verner  cette  église  en  11Î8.  Son  successeur» 
Guillaume  d'Aadozille,  est  celui  dont  nous 
avons  k  parler. 

Il  était  petit-fils  d'Atton  Raimond,  sei* 
gneur  de  1  Isie,  et  il  descendait  par  sa  mère 
des  barons  de  Montant.  Mais  ce  fut  surtout 
par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  illus- 
tre. Il  a  fondé  en  Gascogne  plusieurs  mo- 
nastères. Il  était  légat  du  Saint-Siège  lors- 
qu'il présida,  en  115fc,  un  concile  de  Noga- 
rol.  Sa  mort  doit  être  placée  en  1170;  cette 
année  du  moins  est  celle  où  Gérard  de  la 
Barthe  fut  élu  pour  lui  succéder. 

Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozille  un 
décret  qu'il  publia  vers  1160,  en  qualité  de 
légat,  ei  par  ordre  du  Pape,  pour  faire  ob- 
server la  trêve  de  Dieu,  dans  l'étendue  de 
sa  province  archiépiscopale.  Ce  décret, 
adressé  aux  évéqiies  sufi'ragapts,  aux  com- 
tes, vicomtes  et  barons,  au  clergé  et  au  peu- 
ple, ordonne,  de  la  part  de  Dieu,  du  Pape  et 
de  l'archevêque,  d'observer,  sous  peine  d'ex- 
communication, la  paix  de  Dieu,  depuis  le 
mercredi,  après  le  soleil  couché,  jusqu'au 
lundi,  après  le  soleil  levé,  et  de  plus,  du- 
rant les  semaines  entières  comprises  entre 
le  premier  dimanche  de  l'A  vent  et  l'octave 
de  TEpiphanie,  aussi  bien  qu'entre  la  Sep- 
tuagésime  et  l'octave  de  Pâques.  On  peut 
lire,  dans  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Hardouin,  une  lettre  de  Guillaume  d'An- 
dozille sur  le  môme  sujet.  Elle  rend  compte 
de  ce  qui  a  été  statué  k  cet  égard  dans  le 
concile  tenu  k  Rome  par  le  Pape  Paschal  IL 
Il  se  pourrait  que  cette  lettre  fÂt  du  premier 
Guillaume  d'Andozille.  Quoi  qu'il  en  soit,'  la 
trêve  de  Dieu  fut,  dans  le  cours  du  xii'  siè- 
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de  et  du  précédent,  un  assez  faible  obstacle 
aux  guerres  particulières  que  les  seigneurs 
se  faisaient  entre  eux,  et  qui  désolaient 
perpétuellement  les  provinces.  M.  Tabbé 
Migne  a  reproduit  ces  deux  pièces  dans  son 
Cours  complet  de  Patrologie. 

GUILLAUME  VI,  —  ayant  soccédé  en 
1121  ou  1122  è  son  père  Guillaume  Y,  sei- 
gneur de  Montpellier,  fit,  en  1128,  un  TOjagif 
è  la  Terre-Sainte  et  en  rapporta  des  reli- 
ques. En  1129,  il  épousa  la  comtesse  Si- 
bylle, qui  est  désignée  par  quelques  auteurs 
comme  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Partisan 
d*Innocent  II,  contre  Tanlipape  Anaclet,  il 
reçut  du  premier  plusieurs  témoignages 
d*affection  et  d'estime.  Innocent,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adresse  en  1132,  le  prend 
sous  sa  protection,  ainsi  que  la  ville  de 
Montpellier,  et  le  déclare  Chevalier  spécial 
de  Saint-Pierre«  En  1135,  Guillaume  assista, 
dans  la  ville  de  Léon,  au  couronnement 
d'Alphonse  Vil,  roi  de  Castille,et  contracta, 
peu  de  temps  après,  une  alliance  étroite 
«vec  Béranger  Raimond,  comte  de  Provence, 
auquel  il  donna  en  mariage  sa  nièce  et  sa 
pupille,  la  jeune  Béatrix,  comtesse  de  Mel- 
^eil.  Après  avoir  fait,  en  1139,  avec  Rai- 
mond, évèque  de  Maguelone,  un  accord 
avantageux  a  ce  prélat,  Guillaume  VI  vou- 
*  lut  exiger  des  habitants  de  Montpellier  un 
nouvel  hommage  et  de  nouveaux  serments 
de  fidélité.  Ils  se  révoltèrent  contre  lui  et  le 
chassèrent  de  leur  ville  en  IIU.  Innocent  II 
excommunie  les  rebelles,  met  leur  territoire 
en  interdit,  et  soutient,  par  plusieurs  let- 
tres, les  droits  du  seigneur  expulsé.  Celui- 
ci«  malgré  sa  confiance  dans  les  armes  de 
l'Ëglise,  ne  négligea  pourtant  point  d'en 
employer  de  plus  matérielles.  Il  assiégea 
Montpellier  et  s'en  rendit  maître  au  mois  de 
septembre  iihS.  Il  est  félicité  de  ce  succès 
dans  une  lettre  à  lui  adressée  par  Célestin  II, 
successeur  d'Innocent. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guil- 
laume VI  est  un  testament  qu'il  fit  au  mois 
de  décembre  1146,  avant  de  se  rendre  en 
Espagne,  où  l'appelait  Alphonse  VII.  Ce  tes- 
tament, publié  par  dom  Luc  d'Achery,  nous 
apprend  que  la  mère  du  seigneur  de  Mont- 
pellier s^appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vi- 
vait encore;  qu'il  avait  quatre  filles,  dont 
l'une  portait  ce  même  nom  d'Ertnesende,  et 
quatre  fils,  dont  deux  se  nommaient  Guil- 
laume; que  r^né  ne  devait  commencer  à 
gouverner  la  ville  et  le  territoire  que  lors- 
ffu'il  aurait  atteint  l'âge  de  vin^t  ar.s,  et  que 
jusqu'alors  la  régence  appartiendrait  à  la 
mère  du  testateur,  ou,  si  elle  venait  à  mou- 
rir, au  cousin  Pons.  Ces  dispositions  faites, 
Guillaume  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joi- 
gnit à  ceux  des  Pisans  et  des  Génois,  et  se 
rendit  avec  cet  te  Qottederant  Alméria,  qu'Al- 
phonse Vil  assiégeait  par  terre.  Les  Sarra- 
sins se  détendirent  assez  longtemps,  et  la 
place  ne  fut  prise  que  le  17  octobre  1147. 
Alphonse,  dans  ses  remerdments  à  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à  cette  expédi- 
tion, distingua  le  seigneur  de  Montpellier. 
Un  poêle  du  temps,  qui  a  versifié  une  rela- 


tion de  ce  siège,  donne  à  Guillaume  Iq  titre 
de  duc  ;  mais  il  ne  fant  ri«n  ronelnre  de 
cette  expression  poétique;  Guilkome  et  les 
siens  n'ont  jamais  pris  la  qualité  ni  dt  duc, 
ni  de  comte. 

L'année  suivante,  Guillaume  VI  et  ses  en- 
fants aidèrent  le  comte  de  fiarcelone  à 
chasser  de  Tortose  les  infidèles  ou  Sarra- 
sins. Ce  fut  la  dernière  expédition  militaire 
de  Guillaume.  Quelaues  mois  après,  il  per» 
dit  sa  femme  Sibylle,  et  embrassa  la  vie 
monastique.  Nous  remarquerons  en  passant 
qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de  celte 
épouse  dans  le  testament  de  1146. 

L'abbaye  de  Grandselve  était  récemment 
réunie  à  l'ordre  de  Clteaux,  lorsque,  en  1149, 
Guillaumey  prit  l'habit  religieux.il  futem- 
plové,  en  1150,  à  fonder  l^bbaye  de  Can- 
deil,  an  diocèse  d'Alby,  etdontGausbert  fut 
le  premier  abbé.  De  Candeil,  Guillaume  se 
rendit  en  Catalogne,  oit  s'établissait  l'abbaye 
de  Valaure.  Nous  le  trouvons,  en  llSâ,  à 
Clairvaux;  il  venait  y  voir  saint  Bernard, 
qui  depuis  lui  apparut,  dit-on,  à  Grandselve, 
le  10  août  1153,  c'est-à-dire,  le  jour  même 
de  la  mort  de  ce  ^aintabbé.  Guillaume  re- 
tourna en  Catalogne,  et  transféra  l'abbaye 
de  Valaure  à  Santa-Crnz,  en  1157;  mais 
avant  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  était 
reventî  à  Candeil,  et  de  là  à  Grandselve,  où 
il  mourut,  de  1161  à  1163.  S'il  a  exercé  les 
fonctions  d'abbé  de  Valaure  ou  de  Santa- 
Cruz,  il  les  avait  sans  doute  abdiquées  avant 
sa  mort.  On  l'a  mis  au  nombre  des  saints  de 
Tordre  de  Clteaux,  et  quelquefois  aussi  an 
nombre  des  écrivains,  en  lui  attribuant  une 
Vie  de  saint  Jean,  frère  convers  de  l'abbaj^e 
de  Grandselve.  Un  fragment  de  cette  édi- 
fiante relation  se  lit  au  Ménologt  dsUrcioi^ 
Elle  vsi  écrite  par  un  Guillaume  que  Séguin 
fait  abbé  de  Vallade,  en  Angleterre;  et 
comme  on  ne  connatt  aucune  abbaye  de  ce 
nom  dans  la  Grande-Bretagne,  on  conjecture 
qu'il  faut  lire  Valaure  ou  Vaidrande  en  Ca- 
talogne, d'où  l'on  a  conriu  à  la  fois  que  Guil- 
laume a  été  abbé  de  ce  monastère,  et 
auteur  de  la  Vie  du  frère  lean  de  Grand- 
selve; hypothèse  d'autant  plus  plaqsible, 
que  Grandselve  apntété,  depuis  1149  jus- 

au'en  1161,  le  séjour  le  plus  ordinaire  de 
uillaume  de  Montpellier,  il  a  fort  bien  pu 
connattre  le  frère  lean  et  devenir  son  pané- 
gyriste. 

GUILLAUME  VII,  —  qui,  en  1148,  s'était 
distingué  au  siése  de  Tortose,  succéda  à  son 

f»ère,  en  qualité  de  seigneur  de  Monlpel- 
ier  ;  il  est  qualifié  ainsi  dans  un  traité  qu'il 
signa,  au  mois  de  juillet  1149.  Le  projet  qu'il 
conçut  de  nommer  lui-même  les  curés  et  les 

Erètres  des  églises  de  sa  seigneurie  le 
rouilla  bientôt  avec  l'évèjue  de  Mague- 
lonne,  et  donna  lieu,  en  1150,  à  une  lettre 
d'Eugène  m,  laquelle  détermina  ce  .  sei- 
gneur à  se  désister  de  ses  prétentions.  Il 
épousa,  en  1156,  Mathilde  de  Bourgogne, 
fille  de  Hugues  le  Ronx.  De  longs  démêlés 
avec  le  comte  et  la  «X)mtesse  de  Melgueil 
composent  la  plus  grande  partie  de  l'histoire) 
de  Guillaume  VIL  II  s'agit  de  pareils  difié- 
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rends  dans  les  trois  courtes  lettres  adressées 
par  lui  au  roi  Louis  le  Jeune. 

Ces'eltres,  une  charte  de  1155  ou  1156, 
la(}uelle  consiste  en  une  donation  à  Marie, 
sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et  un  testament 
daté  de  1173,  sont  les  seuls  écrits  authenti- 
ques que  nous  ayons  de  ce  seigneur  de 
Montpellier.  Le  testament  se  trouve  au  Tri- 
tnr  des  Chartes^  et  ressemble,  quoique  plus 
couri,  à  celui  de  Guillaume  VI.  Dans  Tun  et 
dans  Tautre  il  est  défendu  de  laisser  exercer 
par  un  Juif  la  charge  de  bailli  de  Montpel- 
lier. Guillaume  Vif  place  son  fils  aîné,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  vingt  ans,  sous  la  garde  de 
1  évêque  de  Maguelone. 

Des  vers  rhythmiques  attribués  &  un  Guil- 
laume de  Montpellier,  qui  florissait  vers 
1190,  ne  sauraient  être  de  Guillaume  Vil, 
qui  ne  vivait  plus  en  1175.  C'est  i  Guil- 
laume Raymond,  évêque  de  Maguelone, 
mort  en  1197,  qu'appartiennent  les  homé- 
lies qui  portent  aussi  le  nom  d'un  Guillaume 
de  Montpellier.  A  quel  propos  un  seigneur, 

Suerrier  de  profession,  aurait-il  composé 
es  homélies?  Encore  une  fois,  nn  testa- 
ment, une  charte  et  trois  lettres  missives, 
voilà  toutes  les  productions  littéraires  de 
Guillaume  Vil,  si  toutefois  on  peut  leur 
donner  un  tel  nom. 

Rpur  achever  en  peu  de  mots  la  notice 
historique  de  ce  seigneur,  nous  dirons  qu'en 
1158,  Adrien  IV  lui  adressa  une  lettre  rela- 
tive à  la  reconstruction  d'une  église;  qu'en- 
tre Alexandre  II!  et  Tantipape  Octavien  ou 
Viclor,  il  eut  le  bonheur  de  se  décider  pour 
le  premier;  qu'il  résista  même  aux  sollicita- 
tions de  l'empereur  Barberousse  qui,  en 
1162,  le  pressait  de  livrer  Alexandre,  alors 
réfugié  k  Maguelone  ;  qu'Alexandre  III  en 
fut  irès-reconnaissant,  et  le  prouva  en  écri- 
vant à  Guillaume  ou  en  M^a  faveur  plusieurs 
leUres  infiniment  honorables  pour  la  mé- 
moire de  ce  seigneur  de  Montpellier.  Guil- 
laume VU  iTiuiirut  en  1172. 
GUILLAUMEdeCherbouro,— était,  suivant 
Balœus,  uii  homme  habile  à  écrire  en  vers 
et  en  prose.  Il  a  composé  un  poëme  virulent 
contre  l'Angleterre;  un  livre  sur  la  mort  de 
saint  Thomas  Bec^et,  et  plusieurs  autres 
écrirts.  Possevin  parle  aussi  d'une  pieuse  sa- 
lire  de  Guillaume  de  Cherbourg  contre  les 
meurtriers  du  saint  archevêque.  Il  ne  pa- 
rait ^%  que  l'on  puisse  confondre  cet  auteur 
avecGaillaume  de  Cantorhéry,  l'un  des  his- 
toriens de  la  Vie,  du  martyre  et  des  miracles 
du  Saint. 

GDILLACME,  chanoine  de  Grenoble.  — 
Uarj^uerite,  tille  d'Etienne,  comte  de  Bour- 
gogne, épousa  Gui  IV,  dauphin^  comte  d'Al- 
boQ,  et  mourut  le  8  février  1163.  Fort  peu 
de  temps  après  sa  mort,  et,  selon  toute  ap- 
parence, dès  la  même  année,  la  Vie  de  cecte 
princesse  fut  écrite  en  laiin  par  un  chanoine 
de  Grenoble  nommé  Guillaume,  et  adressée 
|«r  lui  à  des  religieuses  de  la  même  ville; 
c'est  mal  à  propos  et  sans  aucun  motit*  que 
Tannée  1310  est  indiquée  par  le  P.  Leiong 
comme  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule. 
La  Vie  de  Marguerite  occupe  treize  pages 


dans  l'une  des  Collections  de  Martène  ;  elle 
avait  été  publiée  dès  16&3  parBoissieu,  et  il 
en  avait  paru  une  traduction  française  en 
1670.  Marguerite  se  distingua  par  sa  piété , 
et  ce  qui  la  concerne  dans  récrit  de  Guil- 
laume est  plus  édifiant  qu'instructif;  mais 
routeur  y  a  mêlé  quelques  détails  accessoi- 
res, oui  ont  contribué  à  jeter  de  la  lumière 
sur  I  histoire  delà  première  famille  des  dau- 
phins du  Viennois. 

GUILLAUME  de  Soissons,  —  professait 
la  philosophie  en  même  temps  que  Jean  de 
Salisbury.  Il  s'était  fait  chef  aune  école  qui 
rejetait  tout  ce  qui  avait  été^  dit  avant  lui. 
C'était  le  contraire  des  autres  maîtres,  qui 
ne  juraient  que  par  Aristote,  et  qui  s'atta- 
chaient avant  tout  à  sa  doctrine.  Les  parti- 
sans de  Guillaume  de  Soissons  publiaient 
au'il  avait  inventé  une  espèce  de  machine 
e  guerre  pour  détruire  ce  que  la  logique 
avait  de  caduc,  et  en  établir  une  autre  à 
laquelle  on  n*aurait  pas  pensé ,  quoique 
l'inventeur  7  dût  faire  entrer  les  sentiments 
des  anciens.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Mita^ 
logique^  livre  ii,  chapitre  10.  Guillaume  de 
Soissons  eut  ces  moments  éphémères  de 
vogue  et  de  célébrité  (j[u'obtiennent  trop 
souvent  les  hommes  qui  affectent  de  m^ 
priser  ce  qu'ils  sont  mal  en  état  de  com- 

8 rendre  ,  et  dont  la  confiance  audacieuse 
alte  la  curiosité  du  vulgaire  en  lui  an- 
nonçant des  idées  nouvelles,  et  la  haine  des 
envieux  en  leur  promettant  de  détruire  des 
réputations  anciennes  et  respectées.  Jean  de 
Salisbury  voulut  connaître  par  lui-môme  ce 
qu'il  fallait  penser  de  Guillaume  de  Sois- 
sons ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  ces  découvertes  promises  n'existaient 
que  dans  l'imagination  ou  la  vanité  de  celui 
qui  les  annonçait  avec  tant  de  sécurité.  11 
(juitta  ce  nouveau  maître,  et  bientôt  après 
il  ouvrit  une  école  lui-t£i6me. — SiGuillaume 
de  Soissons  a  laissé  quelques  monuments 
de  sa  méthode,  ils  sont  difficiles  h  retrou- 
ver. 

GUILLAUME  dk  Narbonnb  ,  ^  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  et  quelquefois 
aussi  Guillaume  de  Toucy,  parce  qu'il  y 
mourut,  fut  trésorier  de  l'Eglise  d'AuxerrOt 
puis  archidiacre  de  celle  de  Sens,  dont  Hu- 
gues, son  frère,  était  archevêque.  Alain, 
évêque  d'Auierre,  ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1167,  on  élut,  pour  le  remplacer, 
Guillaume  de  Narbonne,  qui  gouverna  celte 
Eglise  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au 
27  février  1182.  Il  avait  fait  réparer  le  toit 
de  sa  cathédrale.  Une  lettre  d'Alexandre  Ht 
est  adressée  à  cet  évêque  et  à  celui  de 
Troyes;  il  y  est  question  de  l'élection  d'un 
abbé.  Mais  Guillaume  écrivit  lui-même  au 
Pape  Alexandre  en  faveur  de  Thomas  Bec- 
ket,  et  c'est  à  cause  de  celte  lettre,  qui  d'ail- 
leurs n'a  rien  de  remarquable ,  que  nous 
faisons  mention  de  lui  dans  ce  Diction- 
naire. 

GUILLAUME,— abbé  d'Auberive  enll65, 
rétait  encore  en  1180,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  charte  citée  dans  la  NouveHe  Gaule 
chrétienne.  Mais  on  voit  aussi  qu'avant  la 
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fin  de  relie  même  anoée  Garnier  de  Roiîhe- 
fort  avait  succédé  è  Guillaume»  qui  sans 
doute  venait  de  mourir.  Voilà  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  vie  de  cet  auteur; 
car  ses  relations  avec  quelques-uns  de  ses 
contemporains  ne  tiennent  qu'à  riiisluire 
de  ses  ouvrages. 

Nous  avons  parlé  des  .«ermons  d'Odon  de 
IHorimond  et  de  ses  Explications  mysliquis 
de  plusieurs  passades  de  la  Bible;  mais  en 
quelques  manuscrits»  ces  recueils,  et  sur- 
tout le  second',  portent  le  nom  de  Guillau- 
me, abbé  d*Auberive.  Ou  a  lieu  de  croire 
que  le  fond  de  ces  ouvrages  apparlienl  réel* 
lement  à  Odon,  mais  que  Guillaume  les  a 
mis  en  ordre»  et  en  a  mAmc  rédigé  plusieurs 
articles.  ^Le  prologue  des  Explications  dit 
qu'elles  seraient  bien  meilleures,  si  Odon 
avait  \it\s  la  peine  de  les  écrire  lui-même 
ou  de  les  dicter.  L*abbé  de  Morimond  s*était 
aussi  occupé  de  Tanal^se  des  nombres,  r.*est- 
à-dire  de  Parithmétique  mystérieuse  ;  et 
cVst  quelquefois  encore  le  nom  de  l'abbé 
d*Auberive  qui  se  trouve  à  la  tète  de  ce 
4raité»  auquel  nous  nous  proposons  de  reve- 
nir bientôt. 

Un  abbé  Noël  avait  proposé  k  Guillaume 
d*Auberive  des  questions  relatives  à  la  trom- 
pette du  jugement  dernier.  Guillaume  y  ré- 
pondit par  quatre  épltres»  qui  sont  restées 
manuscrites»  ainsi  que  plusieurs  autres  du 
même  théologien.  Elles  sont  à  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  Sainl-Jean-en-Jérusa- 
lem,  h  Rome.  Ughelli,  qui  les  cite»  et  parti- 
culièrement celle  intitulée  :  JDe  verbo  tWî- 
sciplinatOf  transcrit  en  entier  une  lettre  de 
Guillaume  à  Henri  »  abbé  de  Clairvaui ,  de- 
puis cardinal,  évèque  d*Albano.  Guillaume 
communique  h  Henri  ses  quatre  épttres  sur 
le  jugement  dernier,  et  le  |)rie  de  t*aider  de 
ses  avis,  de  rectifier  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettre.  De  Visch  indique  un  autre  ou* 
vrage  de  Pabbé  d*Auberive»  sous  le  litre  : 
De  sacramenlis  minorum  ;  mais  il  y  a  certain 
nement  ici  une  faute  de  copiste  ;  il  fallait 
écrire:  De  sacramenlii  tiumerorutri »  et  ne 
pas  distinguer  cet  ouvrage  de  ceux  qui  le 
suivent  dans  la  liste  de  de  Visch,  et  qui  ont 
pour  objet  l'arithmétique. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  33S2,  contient  un  ouvrage  intitulé  : 
Analytica  numerorum^  et  divisé  en  dix  li- 
vres :  notions  préliminaire^,  signification 
des  nombres,  leurs  figures  et  leurs  noms» 
mystères  des  figures,  règles  des  généra- 
tions, rapports' çt  proportions,  signification 
de  l'unité  et  de  m  dualité.  C'est  le  nom  d'O- 
don  de  Morimond  qui  se  lit  ici  »  à  la  tète  de 
ces  dix  livres,  qui  ailleurs  portent  celui  de 
Guillaume  d'Auberive»  ainsi  que  Ta  remar- 
qué Oudin. 

Deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale»  n""^  2583  et  3011,  tous  deux 
provenant  dxi  fonds  de  Colbert»  contiennent 
deMraités  du  même  genre»  et  qui  ont  même 
des  parties  communes  avec  les  dix  livres 
•dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  manus- 
crit SDllf  qui  est  du  xui*  siècle»  peut-être 
de  la  fin  du  xii%  les  premières  pages  présen- 


tent de?  définitions  et  des  notions  générales 
dont  l'auteur  n'est  pas  désig<n6.  Au  bas  de 
la  page  5  commence  le  traité  de  GuiUaume, 
aboô  d'Auberive,  sur  les  4nystères  des  uoai- 
bres»  depuis  3  jusqu'à  12  inclusivemeni. 
Suit  une  épttre  du  même  auteur  an  moine 
Etienne  sur  le  mystère  du  nombre  kO.  Cette 
épttre»  dont  les  dernières  lignes  manquent 
ici  »  est  séparée»  par  un  opuscule  sur  le  Lévi- 
iique^  de  deux  autres  traités  d'arithmétique 
mystérieuse.  L'un  explique  les  nombres  de 
13  è  20;  l'autre,  beaucoup  plus  court»  con- 
cerne les  nombres  parfaits*  Il  est  bien  dit 
que  ce  dernier  écrit  est  de  l'auteur  du  traité 
précédent;  mais  ni  le  nom  de  Guillaume 
d'Auberive»  ni  aucun  autre  nom  ne  se  lit  ï 
la  tête  ni  à  la  fin  du  livre  De  tredenario  ad 
vicesimum. 

Le  manuscrit  2583  est  moins  ancien;  il 
pourrait  n'être  que  du  xiy*  siècle  :  on  y  re- 
trouve, sous  le  no  11  de  Guillaume,  alibé 
d'Auberive ,  les  mystères  des  nombres  3  à 
12 ,  et  la  lettre  entière  au  moine  Etienne 
sur  le  nombre  M;  ensuite,  sous  le  nom  de 
Gf orroi ,  abbé  de  Haute-Corabe»  le  traité 
des  nombres  13  è  20»  et  l'opuscule  sur  les 
nombres  parfaits.  Est-ce  par  méprise  que  l'on 
a  substitué  le  nom  de  Geofroi  &  celui  de 
Guillaume  d'Auberive?  Nous  n'en  doute- 
rions point»  si  nous  lisions  ce  dernier  nom 
dans  le  manuscrit  3011 ,  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
livres  ;  mais  il  y  manque,  et  nous  ne  sommes 
autorisés  à  l'y  sous-entendre  que  parce  que 
les  quatre  ouvrages  sont  à  peu  près  du  même 
goût,  et  quo,  dans  ce  manuscrit  3011,  ils 
sont  écrits  de  la  même  main. 

On  sait  que»  bien  avant  Pytbagore»  les 
Chaldéens  ei  les  Egyptiens  avaient  attribué 
aux  nombres  des  propriétés  mystérieuses. 
Pytbagore  développa  cette  doctrine  ;  Platon 
la  propagea,  et  nous  la  voyons»  au  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire  »  établie  chez  les 
Juifs  et  dans  l'Eglise  chrétienne»  encore  plus 

3ue  chez  les  païens.  Les  écrits  de  Virgile, 
e  Vitruve  et  de  Macrobe  en  offrent  des  tra- 
ces; mais  Platon  y  trouvait  la  base  de  tout 
le  système  du  monde  ;  et  bientôt  »  entre  les 
mains  de  rabbins,  l'arithmétique  surnatu- 
relle devint  la  plus  féœndo  des  sciences 
occultes.  Sans  se  livrer  à  de  pareils  égare- 
ments, saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Augustin  ne  laissèrent  pas  d'adopter  quel- 
ques spéculations  de  ce  genre»  et  les  trans- 
mirent au  moyen  Age,  où  elles  ne  pouvaient 
manquer  de  fructifier.  Voici»  dans  un  court 
espace  de  temps,  plusieurs  écrivains  qui  s'en 
sont  profondément  occupés  :  Odon  de  Mori- 
mond, Guillaume  d*Aut>erive»  peut-être 
aussi  Geofroi  de  Haute-Combe  »  et  un  Thi- 
baut de  Langres  dont  nous  dirons  un  mot  è 
la  fin  de  cet  article. 

11  convient  de  distinguer  dans  leurs  traités 
deux  sortes  de  notions:  d'une  part,  des  ob- 
servations fort  justes  sur  la  formation  des 
nombres  et  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux  ;  de  l'autre,  les  plus  bizarrt-s  rapproche- 
ments de  textes  sacrés,  d'énumérations  ihéo- 
logiques  ou  scientifiques,  d'époques  chrono- 
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logiques, d*liarmonies musicales;  en  un  mot, 
de  toutes  l'es  espèces  d*idées  dans  l'expres- 
sion desquelles  peut  entrer  un  chiffre.  En 
déplorant  ces  extravagances,  Téquité  veut 
qae  Ton  convienne  (jae  ces  auteurs  savent 
beaucoup  d'arithmétique,  plus  même  qu'il 
n*eD  est  resté  dans  renseignement  ordinaire 
depuis  que  les  méthodes  générales  ont  rendu 
presque  inutiles  tant  de  détails  et  de  parti- 
cularités. 

Dans  le  traité  des  nombres  3  à  12,  Guil- 
laume d'Auberive  observe,  sur  le  nombre  3, 
que  son  carré  9  excède  8,  cube  de  2; 
tandis  que  le  nombre  k[  et  tous  ceux  qui  le 
suivent  sont  assujettis  à  cette  loi  constante, 
que  jamais  le  carré  de  Tun  c'eux  ne  sur- 
passe^  ni  mAme  n'égale  le  cube  du  nombre 
imoiédiatement  antérieur.  Ainsi  16,  carré 
de  h ,  reste  au-dessous  de  27 ,  cube  de  3  ;  et 
23,  carré  de  5,  au-dessous  de  64*,  cube  de 
4,  etc.  Voilà  donc  une  (prérogative  qui,  selon 
Guillaume  »  fait  infiniment  d'honneur  au 
nombre  ternaire,  et  qui  lui  vient  de  ce  qu'il 
renferme  un  médiateur  entre  deux  unités  ; 
en  quoi,  dit-il,  nous  devons  reconnaître  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  du  Médiateur  di- 
vin. La  nature  humaine  n*était  que  binaire; 
elle  consistait  en  deux  substances ,  le  corps 
et  rame;  sans  intermédiaire,  elle  ne  pouvait 
s'élever  à  la  Trinité  ;  aussi  Celui  qui  est  ve- 
nu au  milieu  de  nous  nous  attf^ste  -  t-il 
Jue  nous  n'arrivons  que  par  lui  à  son 
ère. 

Le  moine  Etienne  voulait  savoir  pourquoi 
le  nombre  kO  était  celui  de  la  pénitence. 
L'exemple  du  jeûne  de  Jésus-Christ  et  l'au- 
torité de  rEgfise  le  lui  apprenaient  sans 
doute  ;  mais  il  aspirait  à  bien  en  concevoir 
la  raison  démonstrative.  Guillaume  d'Aube- 
rive  lui  fait  observer  aue  40  est  le  produit 
que  l'on  obtient  eu  multipliant  l'expression 
du  temps  par  le  nombre  qui  réunit  l'homme 
et  Dieu.  Le  temps  est  essentiellement  qua- 
druple: qaatre  parties  du  jour,  quatre  sai- 
sons de  Tannée.  D'autre  part,  Dieu  et  l'hom- 
me font  10;  car,  à  la  Trinité  divine,  l'homme 
ajoute?;  savoir,  3  pour  les  quatre  éléments 
qui  entrent  dans  son  corps,  et  4  pour  les 
trois  facultés  de  la  substance  spirituelle,  fa- 
cultés que  l'Ecriture  distingue  si  parfaite- 
ment quand  elle  nous  recommande  d'aimer 
Dieu,  l*de  toute  notre  flme;  2*  de  tout  notre 
cœur[;  3*  de  tout  notre  esprit.  Autre  démons- 
tration :  le  bot  de  la  pénitence  est  d'acquérir 
la  grflce,  le  salut,  la  félicité  suprême,  dont  le 
nombre  SO  ou  pentécostal  est  évidemment 
l'expression.  Mais  on  parvient  à  50,  on  fait 
précisément  50,  ni  plus  ni  moins,  en  addi- 
tionnant toutes  les  parties  aliquotes  de  4G;. 
savoir,  20,  10,  8,  5,  &,  2  et  1. 

Le  traité  oonceraaot  les  nombres  13  à  20" 
eiamine  chacun  de  ces  nombres  sous  sept 
aspects,  sa  nature,  son  rang,  sa  composition* 
ses  affinités,  sa  division,  additioD  et  multi- 
plication. Le  nombre  13  est  en  lui-même 
théopbanique,  c'est-à-dire  manifestant  Dieu  ; 
car  ce  fut  le  treizième  jour  après  sa  nais- 
sance que  Dieu  incarné  daigna  se  montrer 
aux  prémices  des  gentils.  Pourrie  nombre 


20,  il  est  militaire,  parce  que  c'est  &  vingt 
ans  qu'on  s'enrMe.  Ce  $oni  des  détails  de 
cette  espèce  qui  remplissent  les  huit  chapi-» 
très  de  ce  traité. 

Le  deruier  opuscule  est  intitulé  :  De  créa* 
tfone  et  myslerio  numerorum  perfectorum. 
Un  nombre  parfait  est  celui  dont  toutes  les 
parties  aliquotes  ou  diviseurs  exacts,  repro- 
duisent, quand  on  les  additionne,  ce  nombre 
loi-môme.  Tels  sont  les  nombres  6  et  28;  6 
dans  les  sous-multiples  sont  1,  2,  3;  28,  qui 
est  aussi  le  total  de  1, 2,  k,  7,  H,  qui  le  di- 
visent exactement.  La  perfection,  dit  l'au- 
teur, est  rare  dans  les  nombres  comme  dans 
les  hommes;  il  ne  faut  pas  moins  que  le 
uombre  virginal  7,  multiplié  par  le  nombre 
évan^élique  4,  pour  produire  le  nombre 
parfait  28;  et  nous  en  devons  conclure  que 
l'Evangile  doit  être  annoncé  chastement.  De 
28,  il  faut  al  1er  jusqu'à  i^96,  et  de  fc96  jus- 
qu'à 8128,  pour  trouver  le  troisième  et  le 
quatrième  nombre  parfait. 

L'auteur  n'en  rencontre  pas  un  seul  dans 
toute  la  série  de  10^000  à  100,000.  Mais  dans 
la  série  de  100,000  à  un  million,  il  remarque 
le  caractère  de  perfection  dans  le  nombre 
lS0,816f  qui,  selon  lui,  pourrait  bien  être  le 
nombre  exact  des  saints  du  paradis. 

Dans  le  manuscrit  2583,  le  traité  des 
nombres  parfaits  est  suivi  d'un  livre  dont  le 
titre  est  exprimé  en  ces  termes  :  Ineipit 
tractatug  magistri  Theobaldi  Lingonensis  de 
quatuor  modis  quitus  signiftcationes  numéro-^ 
rum  aperiuntur.  Ce  maître  Thibauld  de 
Langres  ne  nous  est  point  connu  d'ailleurs  ; 
nous  n*avons  aucun  renseignement  sur  sa 
personne.  Peut-être  n'a-t-il  vécu  qu'au  xni* 
siècle  ;  peut-être  aussi  était-il  contempo- 
rain de  Guillaume  d'Auberive;  en  tous  cas 
la  ressemblance  de  leurs  écrits  nous  auto- 
rise à  les  ra|jprocher  l'un  de  l'autre.  Secun^ 
dum  genefationem.  seeundum  se  vel  securt" 
dum  siana^  seeundum  compositionertk,  secun^ 
dum  habiiudinem;  telles  sont  les  quatre 
manières  de  considérer,  avec  Thibauld,  les 
significations  des  nombres.  Leur  génération 
se  fait  par  voie  d'agrégation^  ou.de  position,, 
ou  de  multiplication.  Un  nombre  défectif 
est  celui  que  la  somme  de  ses  parties  ali- 
quotes ne  peut  pas  atteindra;  par  exemple  : 
9  n'est  divisible  que  par  1  ;  et  par  3  qui,  réu- 
nis, ne  font  que  i.  Le  surabondant,  au  con- 
traire, est  surpassé  par  le  total  de  ses  soos- 
mulUples  :  Ainsi,  12  se  divise  exactement 
par  1,  par  2,  par  3, par /ir,  par 6;.qui,addition. 
nés,  donnent  16.  De  ces  nombres  extrava- 
gantsily  ena  une  'm6mi6fStuhoruminfinituM 
est  numerus (Ecole.  i,.l&);  mais  les  nombres 
parfaits,  non  surabondants  et  non  défeclifs, 
sont  extrêmement  rares  :  Multisunt  voeati^ 
pauci  vero  electi  {Matth.  xx,  16).  Sur  les 
nombre  parfaits,  Thibauld  ne  fait  guère  qu'a- 
brézer  et  quelquefois  copier  littéralement 
Guillaume  d'Auberive.  Considérant  ensuite 
les  signes  des  nombres,  il  explique  différen- 
tes manières  de  calculer  par  les  doigts  et  par 
quelques  autres  parties  du  corps.  Sous  le 
litre  de  composition  des  nombres,  il  parle 
des  pairs  et  des  impairs^  de  leurs  puissao.- 
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ces  linéaires,  carrées  et  cubiques,  et  des 
nombres  figurés.  Per  habUudinem^  il  entend 
principalement  les  rapports  et  les  propor- 
tions, et,  dans  chacun  de  ces  chapitres,  il  ne 
cesse  d'allier  des  idées  mystiques  à  tous  les 
détails  de  la  théorie  des  nombres.  Ce  genre 
de  mysticité  a  pu  contribuer  sans  doute  à 
conserfer.  et  même  à  étendre Jes  véritables 
notions  d'arithmétique,  comme  Faslrolo- 
gie  judiciaire  entraînait  à  l'étude  de  l'astro'^ 
nomie. 

GUILLAUME  PASSAVANT,  né  !^  Saintes, 
d'archidiacre  de  Reims  devint  en  1143  évë- 

Sue  du  Mans.  Il  est  fort  loué  dans  une  lettre 
e  saint  Bernard  au  Pape  Eugène  III.  Une 
très -courte  lettre  d'Alexandre  III  est  adres- 
sée au  même  Guillaume,  dont  la  vie  fort 
édifiante  peut  se  lire  au  chapitre  38*  des 
Aclet  des  evéques  du  Mans^  insérés  dans  les 
AnaUcles  de  dom  Mabillon. 

On  connaît  une  charte  de  Guillaume,  da- 
tée de  11(^7,  et  par  laquelle  il  permet  aux 
religieux  de  Marmoutiers  d'accepter  le  don 

Ïui  leur  est  fait  par  les  ermites  de  Fontaine- 
ehard.  Pendant  quarante-deux  ans  d'épis- 
copat,  Guillaume  a  fort  enrichi  la  bibliothè- 
que de  son  église  :  le  Décret  de  Gratien  est 
cité  parmi  les  livres  qu'il  y  rassembla.  Il 
était  lui-même  auteur  de  quelques  écrits 
qui  nous  sont  inconnus,  à  l'exception  de 
cinq  lettres  et  de  huit  vers,  rapportés  au 
chapitre  38'  des  Actes  des  évéques  du  Mans, 
Les  quatre  premiers  se  lisaient  sur  un  tissu 
d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  donné  par 
lui  è  l'église  de  Saint-Julien  et  destiné  à  être 
vendu,  en  cas  de  famine,  pour  subvenir  à 
la  nourriture  des  pauvres. 

André  Duchesne  a  publié  deux  lettres  de 
Guillaume  Passavant  h  Louis  VU,  qui  n'ont 
pour  objet  que  des  contestations  particuliè- 
res. Dans  la  seconde,  le  prince  est  remercié 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  écrire  au  Pape  en 
faveur  de  l'Eglise  du  Mans,  tourmentée  par 
Guillaume  Goeli,  pour  lequel  Louis  VII  s'é- 
tait d'abord  dérlaré. 

Un  différend  s'était  élevé  entre  les  moines 
de  la  Roche-Beaucourt  et  les  ecclésiastiques 
de  Périgueux.  Chargé  par  Adrien  IV  d'exa- 
miner et  de  juger  cette  affaire,  Guillaume 
Passavant  prononça  en  faveur  des  moines, 
et  leur  adjugea  l'église  dont  on  leur  di.spu- 
tait  la  possession.  C'est  le  sujet  d'une  lettre, 
ou  plutôt  d'une  charte,  adressée  à  Hélie, 
prieur  de  la  Roche-Beaucourt,  datée  de 
1159,  et  d'une  éplire  du  même  évoque  au 
Pape  Adrien  IV.  Ces  deux  pièces  ont  été 
mises  au  jour  par  BriaL  Elles  sont  tirées 
d'un  Recueil  manuscrit  de  Baluze,  où  l'on 
trouve  aussi  une  lettre  de  Guillaume  Passa- 
vant et  de  l'évÊque  d'Avranches  au  Souve- 
rain Pontife,  sur  une  contestation  dont  il 
leur  avait  confié  l'examen.  Les  parties 
étaient  Arnould,  évèque  de  Lizieux,  et  son 
trésorier  Silvestre.  Celui-ci  renonça  pour 
toujours  à  ses  prétentions,  aimant  mieux, 
dit-il,  conserver  les  bonnes  grAces  de  son 
prélat. 

Guillaume  Passavant  mourut  lé  27  ian- 
vîer1186. 


GUILLAUME  db  GAP,abbé  de  Saint-Denis, 
— naquit  h  Gap  en  Dauphiné,ce  quiluiafait 
donner  quelquefois  le  surnom  de  Provençal. 
Après  avoir  étudié  et  peut-être  exercé  la 
médecine,  il  se  fit  moine;  et  il  n*estpas  le 
seul  qui,  en  ce  siècle,  ait  quitté  la  première 
de  ces  professions  pour  l'autre.  Il  s'était 
aussi  appliqué  è  l'étude  de  la  langue  grec« 
que,  genre  de  connaissance  alors  peu  com- 
mun dans  l'Europe  occidentale.  Nous  ne 
saurions  fixer  la  date  de  son  entrée  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis;  mais  la  petite  chroni- 
que de  ce  monastère  parle,  sous  l'année 
1167,  d'un  Guillaume  médecin,  qui  apporta 
de  Constantinople  des  livres  grecs.  Ne  s'est*, 
il  fait  religieux  qu'après  ce  voyage,  on 
l'était-il  déjà  avant  de  partir?  Nous  ne  dé- 
ciderons point  cette  question,  fort  peu  im- 
portante. Quoi  Qu'il  en  soit,  Guillaume  de 
Gap  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  1172,  ou 
plutôt  en  1173,  avanrt  Pâques.  Il  a  signé  en 
cette  qualité  plusieurs  actes  datés  de  1173, 
1171^,  et  des  années  suivantes,  qui  sont  in« 
diquésdans  la  Gaule  chrétienne  ^  lis  concer- 
nent les  intérêts  de  l'abbaye  que  gouver- 
nait Guillaume.  Il  obtint,  en  117(^,  de 
l'archevêque  de  Sens,  la  confirmation  du 
droit  de  présentation  h  certaines  cures.  Peu 
de  temps  après  il  fit  des  règlements  fort 
sages,  qui  réformaient  quelques  abus,  et 
qui  même,  en  garantissant  les  droits  de  la 
communauté,  limitaient  le  pouvoir  de  l'abbé. 
Ils  déterminaient  particulièrement  le  sceau 
de  l'abbaye  et  le  droit  de  le  conserver.  Des 
réformes  à  peu  près  pareilles  sont  ordon- 
nées par  une  bulle  d'Alexandre  III,  lequel 
aida  aussi  Guillaume  à  défendre  les  privi- 
lèges de  ce  monastère  contre  Matthieu,  comte 
de  Beaumont.  Suger  s'était  passé  des  orne- 
ments épîscopaux;  Guillaume  demanda 
pour  lui  et  les  abbés,  ses  successeurs,  le 
droit  de  les  porter,  et  l'obtint  du  même 
Pape,  au  concile  de  Latran,  tenu  en  1179. 
Albéric  de  Troisfontaines  rap|K)rte  ce  fait 
en  des  termes  qui  donnent  lieu  de  croire 
que  Guillaume  assistait  à  ce  concile. 

Malgré  tant  de  zète  pour  les  intérêts  de 
son  monastère,  quoiqu'il  parût  gouverner 
avec  sagesse,  administrer  avec  économie,  il 
d<^plut  &  Philippe-Auguste,  qui  l'accusa  de 
relâchement  et  de  négligence.  Rigord,  qui 
fut  comme  Guillaume  médecin  et  moine,  ne 
donne  aucun  autre  détail  sur  cette  disgrâce; 
mais  elle  entraîna  l'abdication  de  l'abbé,  le 
samedi  6  des  Ides  de  mai  1186.  Dubois  et 
quelques  autres  disent  1185,  mais  c'est  à 
1  année  1186  que  convient  la  coïncidence  du 
samedi,  sixièmejour  avant  les  Ides  de  mai, 
énoncée  par  Rigord.  Mabillon,  dans  son 
Voyage  d'Italie^  confond  Guillaume  de  Gap 
avec  un  autre  Guillaume  qui  fut  aussi  ahbé 
de  Saint-Denis,  mais  soixante  ans  plus  tard, 
et  qui  envoya  des  présents  à  saint  Louis, 
en  1252. 

Guillaume  de  Gap  a  peu  écrit;  ses  ouvra- 
ges se  réduisent,  ou  peu  s'en  faut,  à  deux 
traductions  qui  sont  restées  manuscrites. 
D'une  part,  il  a  traduit  du  grec  en  latin 
VEloge  de  saint  Denys  FAréopagiie^  par  Mi- 
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cfael  Syocelle,  patriarche  de  Jérusalem  ;  de 
l'autre,  une  Fie  du  philosophe  Secundus^ 
qui  vivait  au  ii*  siècle  de  Tère  vulgaire, 
uauteurde  cette  Vie  n*est  pas  connu;  Roger 
de  Hoveden  en  a  inséré  uu  extrait»  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  dans  sa  Chronique  d'iin- 
gltterre,  Guillaume  de  Gap  a  dédié  la  pré- 
roiëre  de  ces  versions  à  Ives  II,  abbé  de 
Saint-Denis,  ce  qui  montre  qu'elle  a  été 
rédigée  de  1169  à  1172.  Le  P.  Lelong  cite, 
d'après  Wion,  un  commentaire  surquelques 
livres  de  la  Bible,  par  Guillaume,  moine  de 
Saint-Denis,  vers  l'an  1200.  Ce  commenta- 
teur serait-il  l'abbé  Guillaume  de  Gap.  ou 
quelque  autre  religieux  du  même  monastère 
et  à  peu  près  du  même  temps?  C'est  ce  que 
floiis  n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir;  mais 
il  y  a  toute  apparence  que  le  môme  belle- 
niste  dont  nous  venons  de  parler  est  celui 
aux  lumières  duquel  Jean  Sarrasin  soumit 
sa  traduction  du  livre  Des  noms  divins^  et 
dont  il  fait  aussi  mention  dans  la  préface  du 
Traité  de  la  Théologie  mystique. 

Nous  ne  pouvons  fixer  l'époque  de  la 
mort  de  Guillaume  de  Gap;  il  n'est  plus 
question  de  lui  après  son  abdication,  en 
11S6. 

GUILLAUME—étaitmoineetbibliothécaire 
de  Marmou tiers  en  1186.  Cette  date  se  trctu- 
vait  dans  un  manuscrit  copié  du  temps  de 
ce  bibliothécaire.  Factus  est  isle  liber  in 
tempore  GuiUermiarmarii^  anno  nono  Hervœi 
abbatis^  ab  Jncarnatione  Christi  1186.  Le 
volume  où  se  lisaient  ces  paroles  contenait, 
entre  autres  écrits,  des  extraits  du  Décret 
deGratien,  recueillis  et'  choisis  par  Guil- 
laume. On  a  lieu  de  croire  qu'il  n'était  pas 
distinct  du  bibliothécaire. 

GUILLAUME  TEMPLIERS  ou  TEMPERS, 
abbéde  Reading,— est  indiqué  comme  auteur 
de  quelques  opuscules  dans  l'Appendice  du 
livre  de  Jean  Pitz,  sur  les  écrivains  illustres 
d'Angleterre.  Il  est  assez  probable  que  cet 
abbé  avait  d'abord  été  religieux  de  l'abbaye 
de  Cluny ,  de  laquelle  dépendait  celle 
de  Reading.  Hugues  d'Amiens,  en  12â8, 
qmlta  le  gouvernement  de  ce  monastère 
anglais,  pour  devenir  archevêque  de  Rouen, 
eu  qualité  de  Français.  11  n'est  donc  pas  né- 
cessaire de  regarder  comme  Anglais  Guil- 
laume Templiers,  qui,  d'abbé  de  Reading, 
devint,  en  1173,  archevêque  deRordeaux. 
Nous  le  voyons  désigné  comme  évêaue  de 
Poitiers  dans  la  Chronique  de  Goaefroi, 
prieurde  Voses;  mais  il  parait  que  c'est  une 
erreur.  Le  Patriarchium  Bituricense  le  taii 
archevêque  de  Rordeaux,  et  le  représente 
comme  soumis,  en  cette  qualité,  à  l'église  de 
Bourges. 

Quoiqu'il  ait  été  mis  par  Jean  Pitz  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques,  on  ne 
connaît  de  cet  archevêque  d'autres  écrits 
que  des  chartes  indiquées  dans  la  Nouvelle 
Gaule  chrétienne.  Charte  en  1174,  pour  ter- 
miner un  différend  entre  les  chanoines  de 
Saint-André  et  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 
Sentences  en  faveur  de  ces  mêmes  moines 
do  Sainte-Croix,  qui  réclamaient  contre  les 
exactions  d*Amalvin  de  RIaaoafort.  Charte 


pour  coiiamer  les  donations  faites  aux  Clu- 
nistes  par  les  précédents  archevêaues  de 
Rordeaux.  Enfin,  excommunication  oe  Guil- 
laume de  Curton  et  de  Richard  de  Rioncio, 
accusés  de  rapines  et -Je  violences  militaires. 
Guillaume  Templiers  vivait  encore  en 
1187,  et  avait  un  successeur  en  1188.  Il  est 
mort  le  dix-septièmd  jour  avant  les  Calendes 
d'octobre,  sans  doute  1187.  Il  avait  assisté, 
en  1179,  au  troisième  concile  de  Latran.  Il 
était  boiteux,  dit  l'auteur  du  Patriarchium 
Bituricense;  mais  ses  vertus  et  sa  science 
avaient  effacé  ce  d(^faut  naturel. 

GUILLAUME  RAYMOxND.  —  Elu  évêquo 
de  Maguelone  en  1190,  il  mourut  le  27  jan- 
vier 1195,  laissant  quelques  homélies  qui 
sont  perdues,  et  une  centaine  de  vers  rimf^s 
que  Garîel  a  publiés,  et  qui  ont  pour  but 
d'enseigner  au  clergé  la  manière  de  réciter 
Toflice  divin.  Gariel  fait  de  Guillaume  un 
oncle  paternel  de  Guillaume  de  Montpellier, 
et  le  tire  de  l'abbaye  d'Aniane,  pour  l'éle- 
ver sur  le  siège  épiscopal  de  Maguelone. 
Cote!  ne  lui  donne  pas  une  extraction  tout 
à  fait  aussi  haute,  et  suppose  qu'il  avait  été 
non  pas  abbé  d'Aniane,  mais  chanoine  de 
l'église  même  dont  il  devint  évêque.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  pré- 
fèrent l*opinion  deCotelà  celle  de  Gariel, 
S[u'ils  s'abstiennent  toutefois  de  démentir 
ormellemenL 

GUILLAUME  DE  Trahinag,  appelé  aussi 
quelquefois  Guillaume  d'Aixe  ,  parce  qu'ap- 
paremment il  était  originaire  de  ce  lieudans 
le  Limousin,  -—  fut  fait  prieur  de  Grand- 
mont,  vers  l'an  1168,  après  Pierre  Rernardi, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Nous  avons 
du  prieur  Guillaume  deux  lettres  relatives  au 
meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  : 
l'une  adressée  à  Pierre  Rernardi,  que  cet 
événement  avait  jeté  dans  le  trouble,  pour  le 
consoler;  l'autre  au  roi  d'Angleterre,  pour 
lui  signifier  qu'à  la  première  nouvelle  ae  la 
mort  du  saint  archevêque,  dont  le  chargeait 
la  rumeur  publique,  il  avait  renvoyé  les  ou- 
vriersqui,  par  un  effet  desa munificence  roya- 
le, travaillaient  à  la  reconstruction  de  Téglise 
ae  Grandmont,  ne  voulant  plus  de  ses  dons^ 
ni  avoir  aucune  communication  avec  hxh 

Outre  ces  deux  lettres,  il  y  en  a  une  troi* 
sième  parmi  celles  d*Etienne,abbé  de  Sainte* 
Geneviève,  écrite  en  sou  nom  au  Pape  Ur- 
L)ain  III,  et  iln*est  pas  douteux  qu'il  n  en  ait 
écrit  beaucoup  d'autres  pendant  le  grand 
procès  que  lui  suscitèrent  les  frères  lais,  qui^ 
se  prétendant  supérieurs  aux  clercs,  parce 
qu'ils  avaient  la  nianutention  du. temporel, 
se  portèrent  aux  plus  grands  excès,  le  oépo- 
sèrent  et  mirent  à  sa  place  un  nouveau  prient 
nommé  Etienne.  Cette  afihiredura  trois  ans, 
et.  ne  fut  terminée  qu'en  1187,  par  une  es- 
pèce de  compromis  entre  les  mains  du  roi  de 
France,  qui  règle  les  prétentions  respectives 
des  clercs  et  des  laïques.  On  voit  par  la  lettre 
]b3*  de  Tabbé  de  sainte  Geneviève  au  Pape 
Clément  III,  que  le  frère  Rernard  de  Vin- 
cffunes  eut  beaucoup  de  part  h  cet  accommo* 
dément,  et  que  les  troubles  ne  tardèrent 
pas  à  recommejEtcer  de  la  papt  dos  frères  coq* 
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TerSy  au  point  que  TaSaîi^e  ayant  été  portée 
aa  tribunal  du  Pape  Clément,  il  cassa  l'é- 
lection des  deux  prieurs»  et  en  fit  élire  un 
troisiènte.  Il  paraît  que  Guillaulme  de  Trahi- 
nac,  se  croyant  injustement  déposé,  fit  alors 
le  voyagé  de  Rome,  et  quMl  y  mourut  avec 
la  réputation  d'un  homme  d'une  sainteté  re- 
connue. Lés  annalistes  de  Grandfnont,  tout 
en  s*ac<iordant  è  lui  donner  dii-huit  années 
de  prioi^alure,  laissent  dans  Tincertitude 
s*il  faut  compter  ces  dix^-Iiuit  années  à  par- 
tir de  Fan  1168  jusqu'à  1185,  époque  de 
sa  première  déposition  par  les  frères  con- 
yers,  ou  bien  depuis  Tan  1170  jusqu'à  l'année 
1188,  oùil  eut  pour  successeur  Gérard  llhieh 
G  est  à  l'occasion  de  son  royage  ft  ftotné 
que  le  prieur  Guillaume  composa T'opuscu le 
Quales  8unt,  imprimé  parmi  ceux  de  Piet're 
de  Ôlois,  comme  l'ont  (rès-bién  prouvé  les 
ailleurs  de  YHistoire  littéraire  de  la  France^ 
en  rendant  compte  des  écrits  de  ce  dernier.- 
Ce  titre  de  Qunles  sunt  à  besoin  d'une  expli- 
cation pour  être  entendu.  C'est  une  satire 
violente  contre  lés  évoques  d'Acuilaine  en 

Sénéral,  et,  en  particulier,  contre  les  évoques 
e  Saintes  et  dé  Limoges^  oui  tfy  sotit  pas 
nommés,  satire  composée  dans  la  vne  d*ins- 
truire  le  roi  d'Angteterre,  leur  souverain,  de 
certains  désordres dui  réznaiontdans  te  gou- 
vernement des  églises  de  cette  portion  de 
ses  £iats.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  l'auteur  Aiit  con- 
naître quels  sont  ces  prélats,  et  c'est  de  cette 
partie  que  l'ouvrage  emprunte  son  titre* 
Dans  les  trois  autres  il  montre  quelles  sont 
les  personnes  qu'ils  retiennent  auprès  d'eux 
et  auxquelles  ils  confèrent  lés  dignités  ec- 
clésiastiques, sans  égard  aui  services  des 
sujets  les  plus  méritants.  Ce  sont,  dit  l'au- 
teur, leui*s  neveux,  premiers,  seconds  et 
jusqu'à  l'infini,  ce  qui  remplit  la  seconde 
partie.  Les  flatteurs  sont  l'objet  dû  là  troi- 
sième, et  la  quatrième  est  dirigée  coûtrë  les 
brocanteurs  de  bénéfices. 

Quoique  ranimosilé  perce  de  toutes  parts 
dans  cette  pièce,  et  que  les  injures^  en  for- 
ment pour  ainsi  dire  le  tissu,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'elle  ne  renferme  bien  des 
vérités.  Il  serait  difficile,  en  etfet,  de  s'ima- 
giner que  l'auteur  n'eût  fait  entrer  que  dus 
calomnies  contre  des  évoques  vivants,  dans 
un  écrit  destiné  à  faire  connaître  leur  con- 
duite, au  public  et  au  roi.  L^orgueil,  l'ava- 
rice, l'incapacité,  la  négligence  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  la  simonie,  tels  sont 
les  principaux  vices  dont  il  les  accuse.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  déclama- 
tions qu'il  se  permet  sur  ces  objets  :  l'analyse 
en  serait  plus  propre  à  scandaliser  nos 
lecteurs  qu  à  les  instruire  et  à  les  édifier. 

GUILLAUME  DANDINA  ou  de  Saint  Sa- 
viN,  —  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux 
Hugues  de  Lacerfca,  publiée  par  dom  Mar- 
tène,  nous  apprend,  en  terminant  son  écrit, 
quels  étaient  son  nom  et  son  surnom  et  nous 
fait  savoir  qu'il  était  prêtre  et  religieux  de 
l'ordre  de  Grammont.  Le  surnom  de  Saint- 
Savin  lui  venait  apparemment  du  lieu  de  sa 
naissance,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était 


du  Pottoo.  Nou^  né  connaissons  aocuite 
particularité  de  sa  vie  ;  mais  on  peut  re- 
cuetllii^  de  ses  écrits  qu'il  vécut  longtemps 
après  l'an  1167,  époque  de  la  mort  dn  saint 
homme  dont  il  a  écrit  la  Vie.  £n  effet,  il  parle 
du  prieur  Etienne  de  Liciac,  murt  en  1161, 
et  de  son  successeur  Bernard,  qui  vivait 
encore  lorsqu'il  écrivait.  Or  Pierre  Bernard, 
qui  cessa  d'être  prieur  de  Grammont,  eo 
116B,  vécut,  comme  nous  Tavons  prouvé 
ail  leurs,  jusqu'en  1195.  Dandina  écrivaitdonc 
dans  l'intervalle  des  années  1161  à  1195,  et 
certainement  avantli89«  puisaue,  palSatit  da 
saint  Etienne  de  Muret,  il  ne  rappelle  jamais 
que  dom  Etienne,  sans  lui  donner  le  titreda 
saint;  ce  à  quoi  il  n'aurait  pas  manqué  s'il 
eût  écrit  postérieurement  à  sa  canonisation, 
faite  par  le  Pape  Clément  111  «en  1189. 

Son  Histoire  est  intéressante,  et  peut  passer 
pour  une  seconde  Vie  de  saint  Etienne,  dont 
Bugties  de  Lacerta  fut  l'ami  et  le  cdnGdent 
le  plus  intime.  L'auteur  nous  apprend  qu'à 
l'époque  oiï  il  écrivait  la  Vie  de  ce  dernier, 
on  avait  déjà  composé  plusieurs  volumes  sur 
celle  de  saint  Etienne.  Cela  prouve  t*.e  que 
rrous  avofis  avoué  plus  haut,  que  Gérard 
llhierne  fit  que  recueillir  tous  ces  ouvrages 

Eouren  composer  la  Vie  qui  porte  son  nom. 
dandina  fit  usage  des  mêmes  matériaut  pour 
composer  THisioire  de  LaceKa,  et  particu- 
lièrement des  dits  et  gestes  du  saint  fonda- 
teur, dont  il  rapporte  un  ^rand  nombre,  fl 
avoue  qu'il  n'avait  pas  eu  Te  bonheur  deeon^ 
nattre  personnellement  le  saint  bommedont 
il  écrivait  la  Vie  ;  mais  il  dit,  en  plusieurs 
epdroits,  qu'il  avait  appris  ce  qu'il  rapporte 
d'autres  religieux  qui  avaient  vécu  avec  le 
frère  Hugues,  et  qui  vivaient  encore  lorsque 
lui-mêmeéctivait.  Cette  Histoire  est  beau- 
coup trop  diffuse^  et  n'est  pas  recommanda- 
ble  par  la  beauté  du  style.  L'auteur  en  coa- 
vient  :  «  Quoique  mon  stjlegrossiet*,  »  dit-ilf 
é  ne  soit  nullement  propre  à  donner  du 
relief  à  cette  légende,  j'espère  cependant  que 
le  fonds  des  choses  que  j  ai  mises  par  écrit, 
lie  mon  mieux,  et  que  je  rapporte  avec  sin- 
cérité, la  rendra  recommandable.  »  En  effet, 
cette  Vie  est  très -édi Gante,  et  prouve  qve 
le  monastère  de  Muret  était  une  excellente 
école  de  vertu. 

Les  successeurs  dé  Bollandus,  n'ayant  pu 
se  procurer  l'écrit  de  GulHaume  Dandina, 
n'ont  dit  que  quelques  mots  en  passant  du 
bienheureux  Hugues  de  Lacerta;  mais  dom 
Marlène,  k  qui  la  littérature  du  moyen  âge 
a  tant  d  obligations.  Ta  publié  sur  nn  ma- 
nuscrit qui  lui  fut  envoyé  de  Grammont 
Le  même  éditeur  nous  a  donné  la  relation 
d'une  vision  qu'eut  un  moine  de  Grdmmoiit, 
au  sujet  de  la  déposition  du  prieur  Guil- 
laume de  Trahinac.  Ce  n'est  qu'une  vision, 
mais  dont  l'histoire  peut  faire  son  profit. 
Elle  fut  écrite  par  un  nommé  Guillaume  à 
un  religieux  nommé  Gui  :  Fratri  Widoni 
Willelmu$.  Il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  l'auteur  de  cette  relation  soit 
notre  Guillaume  Dandina,  et  le  nommé  Gui« 
le  Guido  de  MiliacOy  dont  il  parle  dans  son 
histoire,  comme  d'un  des  témoins  de  qui  il 
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trait  appris  ce  qu*il  raconté.  Si  ceta  est,  oti 
peol  assurer  que  Dandina  Téciit  au  del^  de 
Tfln  1188»  époque  de  ta  déposition  de  Guil- 
laume deTrahinac,  et  que,  même  après  la 
Dorl  de  ce  prieur,  il  avait  de  la  peine  à  re- 
connaître pour  son  successeur  légitime  Gé- 
rard Ithier. 

GUILLAUME,  abbéd*Orbais,  au  diocèse  de 
SoissoDS,  en  1180,  ne  Tétâil  plus  en  1192, 
époque  où  son  successeur  permutait  avec 
Tahbé  de  Saint-Remy.  —  Tout  ce^ue  nous 
savons  de  Guillaume,  c^est  qu*en  1180  il 
faisait  transférer  à  Orbais  le  corps  de  stiint 
Rieiil,  Aeguluâ  ,  évoque  de  Senlis,  et  qu'il 
écrivait  un  très-court  récit  de  cette  transla- 
tion. Il  atteste  que  les  vêtements  du  saint  se 
trouvèrent  ihtacts,  chose  étonnante,  ajoute- 
l-il,  après  plus  de  trois  cctits  ans.  Le  mira- 
cle était  encofe  plus  grand  que  ne  le  pensait 
Guillaume;  car  saint  Rieul  était  mort  en 
668,  tout  près  de  cinq  siècles  ayant  la  céré- 
monie aue  décrit  l'abbé  d'Orbais. 

GCILLADME  db  Lo!<ûGâÀMP,  évêque  d'E- 
Ij,— était pélit-fils  d'nn  paysan  du  Beau- 
Yoisis,  suivant  Thistorien  de  cette  province 
et  la  Chronique  de  Jean  Broiûpton,  tandis  que 
Rapin  Thoyras  le  fait  naître  d'un  paysan  de 
Nortûaùdie.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  affec- 
tion particulière  de  Richard  Gœnr-de-lioD, 
le  porta  à  Tévêché  d*Ely,  dès  i'avénement 
de  ce  prince  qui  monta  sur  le  trône  en  118d. 
Un  {$rand  nombre  de  prélats  assistèrent  à 
son  intronisation  qui  fut  faite  avec  beau- 
coup d'éclat  et  de  solennité.  Guillaume  de 
Longchamp  était  déjà  chancelier  d^An^Ie- 
terre,  uuand  il  fut  nommé  évêque  d'Ély. 
Adam  de  Perseîgne  lui  donne  ce  double  ti- 
tre, et  voudrait  qu'il  renonçât  au  tuoins  au 
second,  dans  une  lettre  assez  mémorable 
qu'il  lui  écrit,  et  que  dom  Martène  a  impri- 
mée, d'après  un  manuscrit  de  Clairyaux,dans 
.e  premier  volume  de  ses  Anecdotes.  L'ob- 
jet de  la  lettre  est  de  l'engager  à  Quitter  le 
ëervice  du  roi,  mais  il  l'y  exhorte  aune  ma- 
nière indirecte  et  détournée;  il  lui  parle  des 
Pharaons,  de  Moïse  s'éloignant  de  IH  cour 
d'Egypte,  de  la  mer  llouge,  du  désert,  de  la 
terre  promise,  des  malheurs  de  la  yanité, 
des  dangers  de  fambition,  des  progrès  du 
vice,  de  l'inripunité  dû  crime,  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  toutes  les  ver- 
tus. 

La  dignité  de  chancelier  tie  fut  pas  la 
seule  des  dignités  citiies  è  laquelle  Richard 
éleva  Guillaume  de  Longchamp.  Dans  le 
cours  de  cette  même  année  1189.  ce  roi,  sur 
le  point  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  lui 
confia,  pendant  son  absence,  la  suprême 
autorité  :  Tévêque  de  Durham,  Hugues,  de- 
vait partager  cette  régence  avec  lui;  mais 
Guillaume,  plus  etitreprenâYit,  plus  adroit, 
plus  puissant  par  les  autres  places  qu'il  oc- 
ca})ait  déjà,  parvint,  après  quelques  iUtles, 
à  être  le  seul  véritable  mettre  de  l'empire. 
Matthieu  Péris,  dans  don  histoire,  l'appelle 
prince  et  pontife  des  Anglais.  Guillaume 
unissait  ef^clivemenl  ft  tout  le  pouvoir  que 
loi  doRuait  la  délégation  du  roi,  celui  qu'il 
atait  reçu  du  Pape  Cléinent  tll,  lequel  Ta- 


vait  nommé,  en  1190,  son  légat  pour  l'An- 
gleterre et  l'Irlande.  Il  s'en  fallut  qu'il 
usât  avec  douceur  de  cette  toute-puissance. 
Guillaume  de  Neubridge  le  qualifie  d'homme 
au  naturel  féroce,  doué  aune  audace  et 
d*une  astuce  vraiment  singulières.  Jean 
Brompton,  Henri  de  Knyghton,  Gervais  de 
Cantorbéry  et  tous  les  autres  écrivains  par- 
lent également  de  son  arrogance,  de  ses 
exactions  et  de  sa  tyrannie.  Il  s'emparait 
des  biens  des  églises  et  des  particuliers  pour 
les  donner  à  ses  parents  et  à  ses  favoris.  Il 
voyageait  avec  un  tel  appareil  d'hommes 
et  de  chevaux,  que  la  maison  oti  il  avait 
passé  une  seule  nuit  pouvait  à  peine  répa- 
rer en  trois  ans  le  dommage  qu'elle  en  avait 
souffert....  Brompton  entre  là-dessus  dans 
d'assez  longs  détails,  et  finit  par  dire  que 
Guillaume  de  Longchamp  traitait  les  An- 
glais comme  son  aïeul,  dont  apparemment 
il  voulait  honorer  la  mémoire,  avait  traité 
les  bœufs  des  campagnes  de  Beauvais.  A  la 
mort  de  Clément  III,  Guillaume,  poursuit  le 
même  historien,  achela  du  Pape,  son  succes- 
seur, la  continuation  de  ses  fonctions  de  lé* 
gai  en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Richard,  instruit  enfin  de  tant  d'oppres- 
sions et  de  concussions,  lui  retira  un  pou- 
voir qu'il  exerçait  d'une  manière  si  redou- 
table pour  ses  sujets.  Déposé,  il  se  réfugia 
dans  la  Tour  de  Londres,  y  soutint  un 
siège,  et  n'en  sortit  qu'h  la  suite  d'une  ca- 
pitulation. Bientôt,  obligé  de  fuir,  il  se  dé- 
guisa en  femme,  et,  reconnu  sous  ces  habits 
par  des  mariniers  de  Douvres,  il  fut  recon- 
duit à  Londres.  L'historien  raconte  avec 
plus  de  détails  que  de  pudicité  Thisloire  de 
ce  déguisement  et  la  manière  dont  on  le  dé- 
couvrit. A  Londres,  Guillaume  obtint  la 
permission  de  se  retirer  dans  un  lieu  de 
son  choix.  Il  vint  en  tiandre  selon  les  uns, 
et  selon  les  autres  en  Normandie.  De  là,  il 
écrivit  au  Pape  et  h  plusieurs  évêques,  pour 
tâcher  de  faire  excommunier  ceux  qui  pré- 
sidaient en  Angleterre  à  l'administration  de 
l'Etat.  Il  chercha  en  même  temps  à  mettre 
dans  ses  intérêts  la  reine  Eléonore,  mère  de, 
Richard,  et  le  prince  Jean  son  frère,  et  d'un 
autre  côté,  Philippe-Auguste.  De  tous  ceux 
qu'il  implora,  c  est  le  Pape  qui  lui  fut  le 
plus  favorable.  Il  ordonna  même  à  tous  les 
évêques  d'Angleterre,  par  une  lettre  du  3 
décembre  1191,  dans  le  cas  où  les  faits  qu'on 
lui  avait  dénoncés  seraient  certains,  de  pro- 
clamer dans  leurs  églises,  nu  son  des  clo- 
ches et  les  cierges  allumés,  les  auteurs, fau- 
teurs et  complicesde  l'eipulsion  et  del'em- 
prisonneroenlderévêque  d'Ely, etd'interJire 
l'office  dans  les  terres  des  coupables,  mena- 
çant tous  les  prélats  d*un  anathème  sembla* 
ble,  s'ils  négligeaient  d'obéir  è  l'ordre  qu'il 
leur  envoyait.  Malgré  celte  menace  et  les 
efforts  redoublés  de  Guillaume  de  Long- 
champ,  la  lettre  du  Pape  ne  produisit  en 
Angleterre  aucun  effet  réel  et  décisif.  Guil- 
laume mourut,  peu  de  temps  après,  le  31. 
janvier  1197,  à  Poitiers,  et  fut  enterré  dans 
i^abbaye  du  Pin,  do  l'ordre  de  Ctteaux,  à 
quelques  lieues  de  cette  ville,  comme  on 
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pHut  le  Yoir  dans  les  Annales  de  cet  ordre, 
sur  Tan  il 91,  ainsi  que  dans  le  tome  I"  de 
rAngUa  sarra^ 

Edenne  de  Tournay  lui  donne  le  litre 
de  Grand,  vir  magnus^  qualiQcation  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  pouvoir  qu'il  exerça. 
Pierre  de  Blois  n  avait  pas  partagé  Topinion 
défavorable  que  la  conduite  de  Guillaume 
de  Longchamp  avait  eicilée.  Dans  une  let* 
tre  qui  a  pour  but  de  consoler  ce  prélat,  il 
s'élève  av.ec  une  grande  force  contre  ceux 

aui  ont  donné  au  roi  le  conseil  de  l'éloigner 
e  l'administration  du  rovaume.  Il  n'attri- 
bue cette  disgrâce  qu'aux  efforts  heureux  de 
l'envie,  et  il  ne  craint  pas  de  rappeler,  è  ce 
sujet.  Gain  armé  contre  Abel,Sdûl  contre 
David,  Joab  contre  Abner,  et,  ce  qui  est 
presque  une  impiété,  les  Juifs  contre  Jésus- 
Christ.  C'est  beaucoup  plus  qu'un  éloge, 
mais  un  panégyrique  complet  de  l'évêque 
dépossédé.  Cependant  Roger  de  Hoveden 
nous  a  conservé  une  autre  lettre  beaucoup 
plus  noble  de  Pierre  de  Blois  à  Hugues, 
évéque  deCovenlry,  en  faveur  de  notre  pré- 
lat. 

\JAnglia  sacra  parle  de  plusieurs  dons 
faits  aux  (lauvres  et  surtout  aux  églises  par 
Guillaume,  évoque  d'Ëly.  Il  paya  du  trésor 
de  sa  cathédrale  et  de  quelques  effets  pré- 
cieux qu'il  tit  vendre,  une  somme  considé- 
rable pour  la  rançon  du  roi  Richard. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  quelques  let- 
tres de  Guillaume  de  Longchamp. 

La  première  est  adressée  à  Gauthier,  ar- 
chevêque de  Rouen  ;  Gauthier  avait  été  d'a- 
bord cnanoine  de  Lincoln,  archidiacre  d'Ox- 
ford, évoque  de  Lincoln  aussi,  puis  élevé  au 
siège  de  Rouen  par  l'influence  et  la  volonté 
du  roi.  C'était  encore  Henri  II.  Richard,  alors 
en  Palestine,  ayant  reçu  quelques  années 
auprès  des  plaintes  fortes  et  nombreuses  sur 
la  conduite  de  Guillaume  de  Longchamp, 
dans  l'administration  de  l'empire,  il  avait 
écrit  au  prince  Jean,  son  frère,  de  déposer 
.e  régent  et  de  lui  substituer  Gauthier,  si 
les  plaintes  étaient  fondées;  et,  dans  tous 
les  cas,  de  le  lui  associer,  ainsi  que  deux 
autres  seigneurs,  pour  concourir  tous  en- 
semble au  gouvernement  de  l'Ëtat.  Le  mo- 
narque en  écrivit  lui-même,  dans  ce  der- 
nier sens,  à  l'évêque  d'Ely  :  Nous  voulons^ 
lui  disait-il,  que  vous  ne  fassiez  rien  que  de 
concert  ;  que  Gauthier  demande  en  tout  votre 
consentement:  que  vous  demandiez  en  tout  le 
sien.  Il  termine  sa  lettre  uar  un  ordre  d'exé- 
cuter ce  qu'il  a  charge  Gauthier  de  lui 
dire  touchant  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. 

A  son  retour  en  Angleterre,  l'archevêque 
de  Rouen  y  trouva  l'évêque  d'Ely  tellement 
affermi  dans  sa  puissance,  qu'ils  n'osèrent, 
ni  lui  ni  le  frère  du  roi,  faire  usage  des  or- 
dres de  Richard.  Guillaume  continua  donc 
à  gouverner  seul.  Gauthier  ayant  voulu  se 
rendre  h  Cantorbéry,  dont  le  siège  était  va- 
cant, Guillaume  y  craignant  sa  présence,  lui 
défendit,  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  exer- 
çait comme  régent,  d'aller  en  cette  ville, 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  conféré  avec  lui.  C'est 


l'objet  de  la  lettre  que  nous  avons  annoncée, 
et  qui  est  de  l'an  1191.  Quand  je  vous  vis  à 
Londres,  lui  dit-il,  et  que  je  vous  demandai 
pourquoi  vous  vouliez  aller  à  Cantorbéry, 
vous  mt  répondues  que  c'était^  tune  part^ 
pour  savoir  s'il  était  vrai,  comme  on  tout 
rassurait^  que  ces  religieux  étaient  irrités 
contre  vous,  et  de  l'autre,  s^il  était  vrai  aussi 
que  le  prieur  eût  été  déposé,  Tai  appris  ce- 
pendant qu'un  autre  motif  vous  y  conduisait, 
celui  de  traiter  avec  eux  au  choix  d'un  arche- 
vêque. Certes,  je  ne  suis  pas  peu  surpris  que 
vous  veuilliez  profiter  ainsi  de  mon  absence, 
pour  faire  ce  que  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez 
fhire  sans  nous,  qui  présidons  au  nom  du  roi, 
à  r  administrât  ion  de  l'Etat,  et  aut,  comme 
chancelier^  tenons  en  nos  mains  Tarchevéehé 
de  Cantorbéry,  et  toutes  les  appartenances  de 
l'église.  Une  affaire  si  importante,  si  difficile, 
et  qui  intéresse  tout  le  royaume,  ne  pouvant 
être  traitée  qu'en  la  présence  du  roi  ou  en  la 
nôtre,  nous  vous  mandons  et  enjoignons  de 
n'aller  à  Cantorbéry^  ni  pour  cet  objet,  ni 
pour  tout  autre,  qu'après  que  nous  vous  au- 
rons  parlé.  Je  ne  le  souffrirais  pas  avec  pa- 
tience, et  je  ne  cacherais  pas  mon  ressen- 
timent. 

La  seconde  lettre,  également  de  1191,  et 
adressée  au  vicomte  de  Sussex,  lui  ordonne 
de   faire  arrêter  l'archevêque  élu  d'York, 
s'il  aborde  sur  un  des  rivages  de  ce  comté, 
ou  toute  autre  personne  qui  pourrait  y  venir 
pour  lui  ;  elle  ordonne  pareillement  h  ce  vi- 
comte de  retenir  toutes  les  lettres  qui  pour- 
raient arriver  de  la  part  du  Pape  ou  de  quel- 
que autre  grand  personnage.  Cet  archevêque 
était  Geofroi,  flis  naturel  de  Henri   II,  qui 
avait  obtenu  d'Alexandre  III  les  dispenses 
que  son   illégitimité   rendait  nécessaires, 
que  le  chapit.''e  d'York  avait  élu  d'une  voii 
unanime,  et  dont  le  Pape  Clément  III  avait 
approuvé  l'élection.  Tant  de  motifs  n'arrê- 
taient pas  Guillaume  de  Longchamp;  et  sa 
lettre  peut  servir  à  confirmer  ce  que  bous 
avons  dit  de  son  caractère.  Geofroi  avait  été 
chancelier  d'Angleterre  avant  l'évoque  d'Ely. 
Il  revenait  alors  de  Rome,  où  il  était  allé  se 
faire  sacrer,  au  préjudice  du  droit  qu'avaient 
les   archevêques  de  Cantorbéry   d'être  les 
consécrateurs  nécessaires  des  archevêques 
d'York,  droit  réclamé  dans  une  lettre  si- 
gnée par  l'évêque  d'Ely,  comme  légat  apos- 
tolique, et  par  les  autres  évèques  de  la  pro- 
vince de  Cantorbéry.  Geofroi,  ayant  débarqué 
h  Douvres,  y  fut  arrêté  au  moment  loême 
où  il   venait  de  célébrer  la  Messe,  revêtu 
encore  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  traîné 
ignominieusement  en  prison,  par  les  ordres 
de  Guillaume  de  Longchamp.  Les  religieux 
de  l'abbaye  de  Cantorbéry  s'en  plaignirent  à 
ce  ministre,  Tattentat  ayant  été  commis 
dans  le  diocèse  dont  Cantorbéry  était  la  mé- 
tropole. Guillaume  leur  répondit  par  une 
lettre  que  le  moine  Gervais  nous  a  conser- 
vée dans  sa  Chronique.  Il  y  prétend  que  ce 
n'est  pas  lui  qui  avait  donne  l'ordre  d'em- 
prisonnement. Nous  avions  seulement  of" 
donné,  dit-il,  que  si,  en  débarauant,  il  se  r^; 
fusait  à  un  serment  de  fidélité  envers  le  roi% 
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onieflt  repartir.  Les  réclamations  cepen- 
dant furent  tellement  multipliées,  tellement 
nniferselles,  les  menaces  du  prince  Jean 
surtout,  si  fortes,  que  Guillaume  de  Lon^- 
champ  ne  crut  pas  devoir  priver  plus  long- 
temps Geofroi  de  sa  liberté. 

Nous  avons  encore  deux  lettres  de  Tévè- 
que  d^Ely,  toutes  deux  adressées  à  Tévèque 
de  Lincoln ,  tontes  deux  ayant  pour  objet 
de  livrer  .«es  ennemis  aux  anathèmes  de 
l*Efi[lise  de  Rome.  Il  y  dit  : 

Guillaume^  par  la  grâce  de  Dieu^  évéque 
SEly%  légat  du  Saint-Siège^  chancelier  du  sei- 
gneur  rou  à  êon  vénérable  frère  et  très^cher 
amù  Vétéque  de  Lincoln^  salut  et  amitié  sincère. 
Votre  fermeté  nous  est  si  connue^  que  nous 
nous  adressons  à  vous^  avec  une  grande  sé- 
curité^ pour  le  soutien  désintérêts  de  l'Eglise 
et  du  roi.  En  vertu  donc  de  Vautorité  qui 
nous  est  confiée  et  de  Vobéissance  qui  nous 
fit  due,  nous  vous  mandons  de  fairepublier  et 
exécuter  la  bulle  de  V excommunication  que  le 
Pape  a  prononcée  contre  Gauthier^  archer é- 
que  de  Bouen^  et  beaucoup  d'autres,  tous  en^ 
nmis  de  la  paix  et  de  la  majesté  royale,  tous 
cherchant  à  semer  dans  le  royaume  l'esprit 
de  faction  et  de  discorde.  Guillaume»  en  con- 
séquence, défend  l'exercice  de  tous  les  sa- 
crements, la  pénitence  et  le  baptême  des 
enfants  eiceptés.  Il  ordonne  de  saisir  tes  re- 
venus  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  étend  les 
anathèmes.  Il  ne  reconnaît  pas,  et  ne  per- 
met pas  de  reconnaître  Tautorité  civile  que 
l'archevêque  de  Rouen  et  quelques  autres 
seigneurs  exerçaient  dans  l'Etat»  par  une 
délectation  expresse  du  roi. 

Ces  lettres,  qui  furent  sans  succès,  doi- 
vent être  du  mois  de  janvi<'r  1192,  ou,  sui- 
vant la  roanièfe  de  compter  encore  usitée  à 
celte  époque,  de  1191  ;  celles  du  Pape  Céles- 
tinlll  sont  du  mois  de  décembre. 

André  Duchesne  a  publié  parmi  les  preu- 
ves (le  l'histoire  de  la  maison  de  Bélhune, 
une  charte  postérieure  de  deux  ou  trois  an- 
nées, et  donnée  par  Richard  Cœur-de-lton« 
dans  laquelle  Guillaume  de  Longchamp  prend 
encore  Iff  triple  qualité  d'évêque  d'Ely,  de 
I^gat  du  Saint-SiéKe  et  de  chancelier  d'An- 
gleterre. Il  en  est  de  même  d'un  diplôme  re- 
cueilli par  dom  Martène,  en  faveur  des 
hospitaliers  de  la  maison  de  Sainl-Jean-de- 
Jénisalem,  le  5  janvier  1194.  Ce  diplôme 
est  daté  de  Spire  :  Guillaume  de  Longchamp 
$*y  était  rendu  au-devant  da  roi,  qui,  a^ant 
fait  naufrage  en  revenant  de  la  Terre-Sainte, 
él;iit  tombé  entre  les  mains  du  duc  d'Au- 
triche,son  ennemi,  quoiquedans  cettecrainte 
même,  il  eût  pris  la  précaution  de  s'habiller 
en  pèlerin  pour  traverser  l'Allemagne. 

C'est  h  Guillaume  de  Longchamp  qu'est 
dédié  un  ouvrage  du  xir  siècle ,  qui  eut 
a!ors  quelque  vogue  et  dont  nous  connais- 
sons encore  le  titre  :  Le  Miroir  des  fous  : 
^Spéculum  stultitiœ.  » 

GUILLAUME  LANGLOIS,  —  qui  contri- 
bua à  instituer  Tordre  du  Val  des  écoliers, 
an  rjiocèse  de  Langres,  mourut  de  l'an  1215 
à  l'an  1225. 

A  la  fin  du  iW  siècle,  florissaient  dans 


l'Université  de  Paris  quatre  professeurs  de 
théologie;  un  ancien  manuscrit,  publié  par 
le  P.  Labbe,  nous  les  représente  comme  des 
personnages  très*dislingués  par  leurs  pro- 
fondes connaissances  dans  les  choses  di- 
vines. Voici  leurs  noms,  tels  que  les  donne 
te  manuscrit  :  Guillaume  Langlots,  Richard, 
Evrard,  Menasses.  Le  premier  (Guillaume) 
l'emportait  sur  les  trois  autres  tant  par  l'âge 
que  par  la  gravité  de  ses  mœurs,  sa  sagesse 
et  sa  modestie. 

Certain  jour  d'une  année  qui  n'est  pas  in- 
diquée, nos  quatre  professeurs  se  livraient, 
chacun  séparément,  à  leurs  études  accou- 
tumées. Ils  tombèrent  en  extase,  ils  eurent 
tous  une  vision  semblable;  ce  dont  ils  ne 
purent  douter,  lorsque  fut  venue  l'heure 
de  leur  réunion  dans  une  salle  commune. 
Guil  laume  Langlois  prit  le  premier  la  parole  : 
«  J'étndiais.a  leur  dit-il,»  le  livre  du  prophète 
Ezéchiel,  lorsque  j'ai  vu.  non  pas  une  fois, 
mais  deux,  mais  trois, s'élever  devant  moi  un 
grand  arbre,  beau,  lumineux,  dont  les  vastes 
rameaux  semblaient.couvrir  le  monde.»  Quel 
fut  rétonnement  des  trois  autres  collègues 
de  Guillaume  1  chacun  d'eux  déclara  qu'il 
avait  aussi  vu  apparaître  l'arbre  au  brillant 
feuillage. 

Tous  quatre  jugèrent  que  cette  espèce  de 
miracle  annonçait  qu'ils  étaient  destinés  à 
fonder  un  nouvel  ordre;  et  ils  résolurent 
d'aller  vivre  ensemble  dans  quelque  soli- 
tude. Abandonnant  aussitôt  leur  profession 
et  le  monde,  ils  dirent  adieu  à  Paris,  et 
marchèrent  sans  trop  savoir  où  ils  s'arrête- 
raient. 

La  fatigue  les  força  de  s'asseoir  au  milieu 
d'une  forêt  de  la  Champagne,  assez  près  de 
la  ville  de  Langres,  dans  une  vallée  nue  le 
manuscrit  représente  comme  le  plus  affreux 
des  déserts.  Des  roches  et  des  sables,  c'est 
tout  ce  qu'ils  apercevaient  autour  d'eux. 
Dévorés  d  une  soif  ardente,  ils  ne  trouvaient 
pas  pour  l'étancher  une  seule  goutte  d'eau; 
mais  la  Providence  pourvut  è  leurs  besoins. 
Tout  à  coup  une  source  de  Veau  la  plus 
limpide  surgit  sous  leurs  pieds.  Ils  ne  dou- 
tèrent plus,  d'a[)rès  ce  second  miracle,  qu'ils 
ne  fussent  arrivés  au  lieu  où  ils  devaient 
se  Bxer.  Ils  allèrent  demander  et  obtinrent 
de  l'évêque  de  I^ngres  la  permission  et  les 
moyens  de  s'y  établir. 

telle  est  l'oridne  d'un  ordre  qui  eut  de- 
puis quelque  célébrité  sous  le  nom  du  Val 
des  écoliers.  Sa  fondation  date  de  l'an  1201  ; 
et  peu  d'années  après,  ce  monastère  réu- 
'  nissait  déjh  dans  ses  murs  une  quarantaine 
de  frères  ou  écoliers,  comme  on  les  appelait. 

En  120&,  l'établissement  du  Val  des  éco- 
liers était  complètement  formé,  et  déjh  re- 
connu parles  autorités  ecclésiastiques.  Mais 
il  ne  devint  vraiment  florissant  que  trente 
ans  après;  etalorsil  n'occupait  plus  la  même 
place.  Les  religieux  nui  avaient  habité  la 
naissante  abbaye  f)enaant  les  années  qui 
suivirent  sa  fondation  n'avaient  pas  tardé 
è  s'apercevoir  que,  dans  l'étroite  vallée  où 
un  miracle  les  avait  engagés  à  se  fixer,  ils 
ne  pourraient  aufQsammenl  étendre  leurs 
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possessions.  Aussi  éleyèrent-ils*  à  deux  ou 
ou  trois  milles  plus  loin,  et  dans  on  site 
moins  sauvage,  un  autre  monastère  plus 
vaste  où  ils  s'établirent  à  demeure,  vers  Tan 
i^Sk.  Ils  j  avaient  transporté  les  cendres 
de  leurs  quatre  fondateurs,  décédés  à  cette 
époque*  et  leur  avaient  élevé  un  monument 
sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  : 

GalUa  no$  genuitt  docuit  Sorbona^  recepit 

Hospilio  prœsnl^  pavit  eremus  inopi. 
Justa  pins  mIvU  Chri$to  quem  ereximus  ordo^ 

OssaquejamvalUsnostra  scholarit  habel. 

Le  mot  Sorhonaj  que  contient  cette  épitaphe, 
prouve  qu'elle  n*a  pu  être  composée  qu'après 
1253,  date  de  rétablissement  de  la  Sorbonne, 
et  conséquemment  assez  longtemps  après  la 
mort  des  quatre  fondateurs  de  Tordre  du 
Val  des  écoliers.  Nous  ignorons  la  date  pré- 
cise de  leur  mort;  mais,  comme,  d'après  le 
manuscrit  que  nous  citons  au  commence- 
ment de  cet  article,  ils  étaient  déjà  d'un  ftge 
mûr,  et  Guillaume  Langlois,  leur  chef,  déjà 
vieux  à  l'époque  où  ils  abandonnèrent  l'uni- 
versité de  Paris,  c'est-à-dire  en  1201,  il  n'est 
pas  à  croire  qu'aucun  d'eux  ait  prolongé  son 
existence  au  delà  du  premier  quart  du  xin* 
siècle. 

Les  religieux  bénédictins  qui  voyagèrent 
en  France  en  1708,  poury  recueillir  d'anciens 
titres,  chartes,  etc.,  trouvèrent  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  du  Val  des  écoliers  les 
premières  constitutions  du  monastère,  et  les 
ont  publiées.  Elles  furent  sans  doute  ré- 
digées par  Guillaume  Langlois,  et  c'est  le 
seul  titre  littéraire  que  nous  lui  connais- 
sions. Elles  contiennent,  comme  tous  les  rè- 
glements de  ce  genre  et  de  ce  temps,  des 
dispositions  sages«  d'autres  qui  doivent  pa- 
raître aujourd  hui  puériles  et  presque  ri- 
dicules. Mais  il  en  est  une  du  moins  qui 
prouve  que  dans  le  monastère  du  Val  des 
écoliers  on  exerçait  une  généreuse  hospi- 
talité. Elle  se  trouve  dans  l'article  6  qui  a 
f^our  litre  Dehospitario.  Nous  croyons  devoir 
e  citer. 

Hospiiarius  advenientes  hospites  bénigne 
recipiat  et  lœtanter^  prout  religio  exigit  et 
honestcLS^  et  ipsis^  seeundum  domus  fàcultates^ 
intpecla  qualilate  personarum^  pro  congruen" 
tia  lemporis^  cibaria  gratanter^  quandiu  in 
domo  fuerint^  ministrare  procuret  :  ita  etiam 
quod  si  aliqui  hospites  infirmanturf  et  esum 
carnium  exegerit  nécessitas ^  hœc  référât  ad 
Priorem,  ut  de  hoc  secxmdum  voluntatem  ip- 
sius  fiât  quod  fuerit  faciendum. 

Des  établissements  religieux  asser.  consi- 
dérables dépendaient  de  l'abbaye  chef-ordre 
du  Val  des  écoliers,  et  entre  autres  le  mo- 
nastère de  Sainte-Catherine  de  Paris.  Ce 
monastère  fut  fondé  sous  saint  Louis,  dans 
un  terrain  (culture)  près  de  la  porte  qui  ter- 
minait alors  la  rue  Saint-Antoine.  Corrozet 
nous  a  conservé  deux  inscriptions  qu'on  y 
lisait  autrefois,  et  qui  indiquent  à  quelle 
occasion  fut  élevée  cette  église,  et  pourquoi 
elle  fut  placée  sous  l'invocaliou  de  Sainte- 
Caiherine.  Les  voici  : 

l.  A  la  prière  des  sergents  d'armes.   M;  S. 


Loys  fonda  cette  église  et  mit  la  première 
pierre  :  et  fut  pour  la  joye  de  la  victoire  qui 
fut  au  pont  de  Boupines  fan  mil  deux  ceiu 
quatorze. 

II.  Les  serments  d'armes^  pour  h  tesspt^ 
oardaient  le  dit  pont  ;  et  vouer emi  qut,  siJHe^ 
leur  donnait  victoire^  ils  fonderaient  une 
église  de  Sainte-CatherinSf  et  ainsi  fut-il. 

Cette  église  n'existe  plus;  mais  une  des 
rues  de  Paris,  qui  y  aboutissait,  conserve 
encore  le  nom  de  Gultare-Sainte-Catherine 
on  da  Val-des-Ecoliers. 

GUILLAUME  de  Chàupaghb,  cardinal  ar- 
chevêque de  Reims.  —  Guillaume  aux  Blan- 
ches-Mains, Albimanus,  était  le  plus  jeoae 
des  quatre  fils  de  Thibaud  le  Grand  ou  le 
Dévot,  comte  de  Chartres ,  de  Blois  et  de 
Champagne,  et  fut  destiné  dès  son  bas  âge  à 
l'état  ecclésiastique.  Quoique  son  pèree^tà 
sa  disposition  bon  nombre  de  bénéfices  dont 
lui  ou  ses  ancêtres  étaient  les  fondateurs, 
il  s'adressa  néanmoins  à  l'illustre  abbé  de 
Clairvanx,  dont  le  crédit  était  grand  h  la 
cour  de  France  et  de  Rome,  afin  d'obtenir 
de  bonne  heure  pour  son  fils  quelque  grosse 
prélature.  Saint  Bernard,  dans  sa  réponse, 
appuya  son  refus  de  se  mêler  de  pareilles 
choses  par  de  très-bonnes  raisons.  Ce  n'est 
paa^  dil-il,  que  je  ne  souhaite  du  bien  au  petit 
Guiliaumef  mais  non  pas  un  bien  pour  lequel 
lui  et  moi  nous  offenserions  Dieu,  Cette  lettre 
est  de  l'année  1151,  qui  précéda  celle  de  la 
mort  du  comte. 

Quoique  saint  Bernard  eût  motivé  son  re- 
fus sur  ce  qu'il  n'était  pas  permis  de  posséder 
simultanément  des  bénéfices  dans  plusieurs 
églises,  cependant  Pierre  de  Celles,  plus  in- 
dulgent, ne  fit  pas  difficulté  de  solliciter 
f>our  lui,  vers  le  même  temps,  la  prévôté  de 
'église  de  Soissons,  alléguant  pour  motif  les 
grands  biens  que  ses  ancêtres  et  son  père 
en  particulier  avaient  faits  aux  églises. 
C'estj  dit-il,  un  sujet  qu'il  faut  »e  hâter  d'at- 
tacher à  VÉglisty  parce  que^  issu  d'une  tige 
excellente^  il  portera  dans  son  temps  un  fruit 
non  dégénéré.  Il  a  d'ailleurs  deux  frères  puis- 
sants, dont  Vun  es:  comte  de  Champagne^  et 
Foutre  comte  de  Blois  et  sénéchal  de  France^ 
que  Fon  peut  considérer  comme  deux  bras 
prêts  à  venir  au  secours  de  la  cour  de  Rome 
toutes  les  fois  qu'elle  aura  besoin  de  leur  ap- 
pui. Il  ne  parait  pourtant  pas  qu'il  ait  ob- 
tenu cette  prévôté.  Il  était  destiné  à  des  di- 
gnités plus  relevées.  En  effet,  son  crédita U 
cour  du  Pape  et  à  celle  du  roi  alla  toirjours 
croissant ,  surtout  après  que  la  plus  jeune 
de  ses  sœurs  eut  épousé  le  roi  Louis  le  Jeune 
et  lui  eut  donné  un  fils  qui  fut  son  succes- 
seur. 

Robert  du  Mont  nous  apprend  qu'à  la  de- 
mande de  l'empereur  Frédéric ,  le  jeune 
Guillaume  de  Champagne  fut  élu,  en  1163, 

Ear  le  clergé  et  le  peuple,  archevêque  de 
yon,  et  que  le  Pape  Alexandre  III  approuva 
ce  choix  ;  mais  ce  fait,  qu'on  ne  lit  nulle 
part  ailleurs,  nous  parait  fort  douteux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celte  élection  ne  fut  pas  sou- 
tenue ;  mais  le  jeune  aspirant  ne  tarda  pas  à 
être  élevé  à  l'épiscopat.  L'an  1164,  il  fut 
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élu  aa  siëge  Tacant  de  TEglise  de  Chartres, 
eoDCurreiiiBoent  avec  le  prévôfdu  chapitre, 
<)ui  s'était  fait  un  nombreux  parti.  Une  ieilre 
de  Thihaiid,  eonite  de  Blois,  au  roi  Louis  le 
Jeune  contient  la  relation  de  ce  qui  s*était 
passé  à  celte  occasion,  afin  d'intéresser  le 
monarque  en  faveur  de  son  frère.  Cependant 
j'aiïaire  ayant  été  portée  à  la  décision  du 
Pape  Alexandre,  ce  Pontife,  qui  séjournait 
ji  Sens,  ordonna  de  procéder  à  une  seconde 
élection,  et  écrivit  au  roi,  pour  le  prier 
d'employer  son  autorité  aOn  que  tout  se  fit 
dans  les  rèjs^les.  L'annéesui  vante,  notre  jeune 
prélat  ayant  été  élu  une  seconde  fois,  se 
rendit  à  Montpellier  pour  conférer  avec  le 
Pape,  qui,  à  raison  de  sa  jeunesse,  lui  ao 
conia«  suivant  Robert  du  Mont,  un  délai  de 
cinq  ans  pour  recevoir  la  consécration  épis* 
copale,  et  le  chargea  d'une  lettre  de  re« 
eomroandation  auprès  du  roi ,  datée  du  19 
août  de  la  même  année. 

En  1166,  comme  il  n*était  encore  qu'évè- 
que  élu,  il  assista  au  concile  de  Beauvais, 
où  furent  excommuniés  les  moines  de  Ké* 
bais,  lesquels  refusaient  de  reconnaître  leur 
abbé,  parce  qull  avait  fait  profession  d'o- 
béissance à  révêque  de  Meaux.  Deux  ans 
après,  le  roi  d'Angleterre,  pressé  de  toutes 
parts  par  ses  ennemis ,  et  voulant  se  récoiv- 
cilier  avec  le  roi  de  France,  c'est  à  l'évéque 
élu  de  Chartres  gu'il  s'adressa  en  personne 
pnar  faire  sa  paix,  sachant,  dit  Jean  de  Sa- 
risberi.  qu'il  était  plus  avant  que  tout  autre 
dans!  inn  mité  du  roi.  La  même  année  1168, 
l'arcbevêchô  de  Sens  étant  devenu  vacanl 
par  la  mort  de  Hugues  de  Touci,  Guillaume 
fut  élu  sans  contestation  pour  lui  succéder, 
et  fut  sacré  le  22  décembre  1168,  par  Mau- 
rice, évêqoe  de  Paris,  sans  renoncer  néan- 
moins au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Char- 
tres, qu'il  retint  pendant  huit  ans,  avec  la 
perinissioa  du  Pape.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
ce  sacre  que  Jean  de  Sarisberi  écrivant  à 
Jean  de  Belmeïs,  évêque  de  Poitiers,  tit  de 
noire  jeune  prélat  un  bel  élo^e  que  sa  bonne 
conduite  ne  tarda  pas  à  justifier.  C'est,  dit- 
il,  unhommi^ui  donne  de  grandes  espérances^ 
qui  jouit  éTune  iris-brillante  réputation^  d'un 
îrand  eridit  et  dune  influence  considérable 
dans  les  affaires  du  royaume  ;  c*est  lui  qui^ 
après  le  roi ,  accorde  le  plus  de  secours  à 
larekepéque  de  Cantorbéry  et  aux  personnes 
fui  Vont  suivi  dans  son  exil.  Je  voudrais 
que  tous  fissiez  connaissance  avec  /ut,  car  il 
désire  se  lier  d'amitié  avec  vous  ;  et  pour 
vous  dire  sans  détour  ce  que  f  en  pense^je 
ne  connais  personne  dans  le  clergé  de  France 
qui  ait  plus  de  prudence  et  plus  d'éloquence 
que  lui. 

Cet  éloge,  dicté  par  la  reconnaissance, 
pourrait  paraître  intéressé,  mais  n'est  pas 
contraire  à  la  vérité.  Personne  en  France 
n'é|)0iisa  plus  ouvertement  et  plus  chaude- 
ment la  cause  de  Thomas  Becket  contre  le 
roi  d'Angleterre.  Muninle  l'autorité  de  légat 
en  France,  dès  l'instant  de  son  sacre,  il  n  en 
fit  usaee  que  pour  contrebalancer  celle  des 
envoyés  extraordinaires  que  le  roi  d'Angle- 
terre, par  ses  instances  et  ses  plaintes»  ob- 


tenait de  la  cour  de  Rome.  Indépendamment 
d*une  multitude  de  lettres  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet,  et  dont  il  sera  rendu  compte,  il  fit, 
en  1169,  le  voyage  d'Italie,  f)our  déterminer 
le  Pape  à  employer  les  voies  de  rigueur, 
afin  de  contraindre  lo  roi  d'Angleterre  à  faire 
la  paix  avec  l'archevêque.  Lorsque  le  roi, 
ne  pouvant  plus  reculer,  consentit  a  recevoir 
en  grâce  l'archevêque  Thomas,  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Sens  qui,  avec  le  comte  de 
Blois,son  frère,  le  conduisit  au  lieu  indiaué 
pour  la  réconciliation;  mais  le  saint  prélat 
ayant  été  mis  à  mort  la  même  année,  ses 
poursuites  contre  le  roi  d'Angleterre  ne 
firent  que  redoubler,  jusqu'à  lancer  l'interdit 
sur  ses  domaines  en  deçà  de  la  mer,  comme 
coupable  de  ce  meurtre,  malgré  l'opposition 
des  prélats  de  Normandie. 

La  guerre  ayant  recommencé  de  plus  fort 
entre  les  deux  rois,  en  1173,  l'archevêque 
de  Rouen»  craignant  avec  raison  que  ce 
fléau  ne  tombât  sur  sa  terre  des  Andelys, 
s'adressa  à  l'archevêque  de  Sens,  pour  dé- 
tourner, par  son  crédit  auprès  du  roi,  ce 
malheur  qui*  le  menaçait.  Cest  vous^  lui 
dit-il,  fut,  dans  le  temps  que  la  barque  de 
saint  Pierre  était  sur  le  point  détre  engloutie 
par  les  flots  des  schismatiques ,  Vavez  plus 
que  tout  autre  sauvée  du  naufrage  par  votre 
main  seeourable.  Quoiaue  jeune  encore^  vous 
surpassez  en  sagesse  tes  vieillards;  et  votre 
vie  réglée^  au  milieu  des  séductions  qui  en- 
tourent  les  avantages  du  corps^  de  la  naissance 
et  du  crédit  dont  vous  jouissez,  vous  donne 
plutôt  rapparence  d*un  ange  que  dun  homme. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  vos  autres 
vertus,  qui  tiennent  du  prodige  :  votre  réputa- 
tion d  honnêteté  et  de  prudence  est  tellement 
répandue  partout^  que  vous  navez  aucun  be- 
soin de  nos  éloges. 

Pendant  )a  guerre  atroce  que  les  Français 
firent  au  roi  cPAngleterre,  pour  prêter  main- 
forte  à  ses  enfants  soulevés  contre  leur 
père,  en  1173,  Louis  le  Jeune,  faisant  le 
siéjiçe  de  Verneuil  au  Perche,  envoya  notre 
prélat  au  monarque  anglais  pour  lui  de- 
mander une  suspension  d'armes  jusqu'au 
lendemain,  pendant  laquelle,  disent  les  his- 
toriens anglais,  le  roi  de  France  s'empara 
du  bourg  principal,  qu'il  réduisit  en  cendres. 
L'année  suivante,  au  mois  d'août,  le  même 
prince,  forcé  d'abandonner  le  siège  de  la 
ville  de  Rouen,  envoya  encore  au  roi  d'An- 
gleterre l'archevêque  d<^  Sens,  demander 
une  suspension  d'armes  H  la  lit>erté  de  s'é- 
loigner un  peu,  sauf  à  s'aboucher  le  lende- 
main pour  s'entendre.  Mais ,  dès  la  nuit 
suivante,  le  roi  de  France,  sans  égard  aux 
assurances  données  avec  serment,  leva  le 
camp  et  prit  le  chemin  de  son  royaume. 

L'an  1176,  Guillaume  passa  de  l'archevê- 
ché de  Sens  à  celui  de  Reims,  pour  succéder 
à  Henri  de  France,  frère  du  roi  Louis  VIII, 
décédé  .ie  13  novembre  1175;  en  même 
temps,  il  se  démit  de  l'évêché  de  Chartres 
en  ttveur  de  Jean  de  Salisbury,  qu'on  fit  ve- 
nir d'Angleterre.  Ce  choix  fut  approuvé  par 
le  roi,  agréé  par  le  cler^^é,  et  plut  singuliè- 
rement à  Pierre  de  Celles,  abt>é  de  Saint- 
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Remy  de  Reims,  l*ami  et  !e  promoteur  du 
savant  anglais,  auquel  il  devait  succéder  un 
jour  dans  le  même  siège.  Il  en  témoigna  sa 
reconnaissance  au  nouvel  archevêque  dans 
des  termes  qui  prouvent  le  discernement  et 
ie  désintéressment  que  notre  prélat  appor- 
tait dans  le  choix  des  sujets  qu  il  élevait  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Au  mois  de  juillet 
de  l'année  1178,  il  alla  en  grand  cortège  vi- 
siter le  tombeau  de  saint -Thomas  de  Can- 
torbéry,  dont  il  avait  jadis  épousé  avec  cha- 
leur la  querelle  contre  le  roi ,  comme  nous 
lavons  dit  plus  haut.  Néanmoins  le  roi  alla 
au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  son  palais 
avec  distinction,  et  le  retint  pendant  un  temps 
assez  considérable.  Raoul  de  Diceto  dit  qu'a* 
vant  son  départ  le  roi  lui  envoya  en  présent 
des  vases  précieux,  dont  il  refusa  l'hom- 
mage. 

S^étant  rendu  au  concile  général  de  Latran, 
en  1179,  il  y  fut  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  la 
même  année  il  fil  le  sacre  et  le  couronne-* 
ment  de  son  neveu,  le  roi  Philippe-Au- 
guste. 

Jusque-là  notre  prélat,  parvenu  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise,  n'avait  rien 
perdu  du  crédit  qu'il  possédait  è  la  cour  du 
roi,  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le 
maniement  des  affaires  et  les  grandes  né- 
gociations; mais  à  cette  époque,  une  intri- 
gue de  cour  le  brouilla  pour  un  temps,  ainsi 
Ïue  ses  frères,  avec  le  jeune  roi  son  neveu, 
'est  un  fait  constant,  tous  les  historiens  le 
rapportent,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  d'ac- 
cord sur  le  motif  de  cette  brouillerie.  Ui- 
gord  dit  que  ce  fut  une  conspiration,  mais 
sans  nommer  aucun  des  conspirateurs.  Les 
historiens  anglais,  et  surtout  Gervais,  moine 
de  Cantorbéry,  donnent  à  cette  brouillerie 
un  motif  plus  plausible.  Ix>uis  Vil ,  en  mou- 
rant, avait  rais  son  fils  sous  la  tutelle  du 
comte  de  Flandre,  son  parrain  :  premier  su- 
^i  de  jalousie  pour  la  reine- mère  et  les  on- 
cles du  roi.  Le  prince  tuteur,  abusant  de  la 
confiance  de  son  pupille,  voulut  le  marier 
avec  une  de  ses  nièces ,  fille  du  comte  de 
Hainaut  ;  et,  malgré  le  mécontentement  que 
celte  alliance  disproportionnée  excita  parmi 
les  grands  du  royaume,  il  fil  procéder  ft  la 
célébration  du  mariage  dans  ses  Etats,  et, 
bienlôl  après,  au  couronnement  de  la  nou- 
velle reine  à  Saint-Denis.  Ce  procédé  dut 
d'autant  plus  offenser  la  reine-mère  et  ses 
frères,  que  la  princesse  de  Hainaut  avait  été 
promise,  dès  l'année  précédente,  au  fils  ahié 
du  comte  de  Champagne.  Dans  cet  état  de 
choses,  6ans  égard  à  1  usage  ou  aux  préten- 
tions de  Tarchevêque  de  Reims,  on  n'eut 
garde  de  recourir  a  son  ministère  oour  cos 
cérémonies.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ba- 
paume  par  l'archevêque  de  Senlis,  et  le  cou- 
ronnement à  Saint-Denis  par  l'archevèquit 
de  Sens.  Le  cardinal  Guillaume  s'en  plaignit 
au  Pape;  et  les  autres  mécontents,  conin)» 
lesquels  le  roi  prit  des  voies  de  rigueur , 
sans  épargner  sa  u)ère,  appelèrent  à  leur  se- 
cours le  roi  d'Angleterre,  qui  prit  d'abord 
lesarmesi  mais  finit  par  concilier  les  esprits. 


Le  crédit  du  comte  de  Flandre  è  la  coor 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  princes  de 
la  maison  de  Champagne  trouvèrent  bien- 
tôt occasion  de  le  desservir  auprès  do  roi, 
et  de  lui  rendre  la  pareille.  Dès  la  même  an- 
née 1181,  des  raisons  d'intérêt  le  brouillèreot 
avec  le  roi  ;  il  y  eut  des  hostilités  commises 
du  côté  de  Senlis;  on  appela  une  seconde 
fois  le  roi  d'Angleterre  au  secours  du  jeane 
roi,  et  l'archevêque  de  Reims,  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  fut  envoyé  vers  ce  monarque. 
Le  roi  d'Angleterre  arriva  en  France.  L'année 
suivante,  il  y  eut  un  congrès  entre  Senlis  et 
Crépy,  et  la  paix  fut  cimentée. 

Pendant  ce  démêlé,  le  Pape  Lucius  III 
manda  à  Rome  notre  cardinal  ;  mais  le  roi , 
qui  lui  avait  rendu  toute  sa  confiance,  et  qui 
avait  besoin  de  lui,  pour  le  dispenser  de 
faire  ce  voyage,  écrivit  au  Pape  les  raisons 
qui  le  déterminaient  à  le  retenir  auprès  de 
lui.  Cette  lettre  prouve  qu'à  cette  époqae 
l'archevêque  de  Reims  était  non-seulement 
en  faveur  auprès  du  roi,  maisi  encore  son 
premier  ministre. 

Les  affaires  politiques  du  royaume  ne 
l'absorbaient  pas  tellement,  qu'il  laissât  en 
souffrance  celles  de  l'Eglise  dont  il  était 
chargé  comme  évêque,  comme  métropo- 
litain ,  et  comme  légat  du  Saint-Siège. 
Plus  de  quarante  lettres  à  lui  adressées  par 
Etienne  de  Tournay  prouyent  que  le  œinis« 
tre  du  roi  entrait  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  les  affaires  du  clergé,  même  les 
plus  minutieuses.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  dans  des  affaires  plus  sérieuses, 
lorsque  la  foi  était  en  danger,  et  que  l'er- 
reur faisait  des  progrès,  il  s'armât  d'one 
juste  sévérité.  L'an  1183,  des  hérétiques  ou 
sectaires  du  genre  de  ceux  qui  se  multipliè- 
rent en  France  pendant  le  xii*  siècle,  ayant 
été  découverts  dans  l'Artois,  notre  prélat  se 
transporta  à  Arras,  et  s*étant  concerté  avec 
le  comte  de  Flandre,  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux,  nobles ,  clercs,  villageois, 
furent  condamnés  aux  tlammes. 

L'an  118i^,  Guillaume  fit  le  voyage  d'Italie; 
il  était  à  Vérone,  h  la  cour  du  Pape  Lu- 
cius Ui,  lorsqu'il  donna  la  consécration  épis- 
ropale  à  Pierre  de  Celles,  évêque  d'Arras. 
L'année  suivante,  1185,  notre  (prélat  fat  un 
des  principaux  négociateurs  de  la  paix  entre 
le  roi  et  le  comte  de  Flandre,  au  sujet  du 
Vermandois.  Toujours  attaché  au  service  du 
roi,  il  était  non-seulement  l'Ame  de  ses  con- 
seils, il  l'accompagnait  encore  dans  ses  ex* 
pédilions  militaires.  En  1187,  au  siège  de 
ChAteauroux,  il  fui  un  de  ceux  auxquels 
s*adre$sa  le  roi  d'Angleterre  pour  obtenir  la 
paix,  ou  du  moins  une  trêve.  Au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  les  deux  rois 
étant  assemblés  A  Gisors,  pour  traiter  de  ia 

Ï»aix,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérasa- 
em  par  Saladin ,  oubliant  leurs  querelles, 
ils  firent  'vœu  d'entreprendre  ensemble  ie 
vojrage  de  la  Terre-Sainte.  L'archevêque  de 
Reims  donna  la  croix  au  roi,  et  se  croisa 
lui-même.  La  guerre  ayant  presque  aossiiôt 
recommencé,  i!  y  eut ,  è  la  Saint-Uartio, 
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une  assemblée  à  Bon-Moalin,  au  Perche,  pour 
traiter  de  la  paix,  et  notre  arcbevèqae  sy 
trouva  avec  le  roi.  Il  assista  aussi  au  collo- 
que qui  eut  lieu  pour  le  même  objet  à  la 
Ferté-Bernard,  au  mois  de  juin  de  Taonée 
suivante.  Â  cette  époque,  voyant  le  roi 
d'Angleterre  près  de  succomber  aux  efforts 
des  ennemis ,  et  malade  à  Saumur ,  il  alla  le 
Irouver  avec  le  comte  de  Flandre  et  le  duc 
fie  Bourgogne,  pour  le  déterminer  à  accepter 
les  conditions  que  le  roi  Philippe  et  son  fils 
Richard  voudraient  lui  imposer.  Le  roi  mou- 
rant se  soumit  à  tout  ;  mais  il  en  conçut  tant 
de  chagrin,  qu'il  expira  bientôt  après. 

Quoique  1  archevêque  do  Reims  eût  pris 
la  crtiix  en  même  temps  que  le  roi,  il  ne  fit 
pourtant  pas  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Le  roi,  en  partant,  lan  .11^»  l'institua  ré- 
gent du  royaume,  avec  sa  sœur,  la  reine- 
mère,  auxquels  il  laissa  par  écrit  ses  ins- 
iructions.  Ce  fut  lui  qui,  à  Saint-Denis, 
donna  au  roi  la  panetière  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  Le  comte  de  Flandre  étant  mort 
sans  enfants,  au  siège  de  Saint-Jean-d'AcTe, 
il  s*éleva  une  grande  contestation  entre  le 
comte  de  Hainaut,  son  beau-frère,  et  sa 
veuve,  la  comtesse  Mathilde,  prétendant 
qu^elIe  devait  succéder  à  tous  ses  biens.  En 
l'absence  du  roi,  c'était  au  régent  à  décider 
la  question.  S'étant  rendu  ,  au  mois  d'octo- 
bre 1191,  à  Arras,  il  ménagea  entre  les  par- 
ties un  accommodementdans  lequel  les  droits 
du  prince  Louis,  fils  du  roi,  du  chef  de  sa 
mère,  ne  furent  ni  oubliés  ni  méconnus. 

L'an  1192,  Guillaume,  autorisé  parle  Pape 
et  l'archevêque  de  Cologne,  sacra  à  Reims 
Albert  de  Louvain,  élu  évèque  de  Liège  par 
la  plus  saine  partie  du  clergé,  contre  la  vo- 
lonlé  de  l'empereur,  qui,  de  sa  proj^re  au- 
torité, en  avait  nommé  un  autre.  Albert, 
craignant  Je  ressenliment  de  ce  prince,  n'o- 
sait retourner  à  Liège ,  et  bientôt  après  il 
fut  mis  à  mort  par  des  traîtres  envoyés  d'Al- 
lemagne. L'année  suivante,  le  roi  Philippe 
devantépouser  la  princesse  Ingel berge,  sœur 
de  Canut ,  roi  de  Danemark ,  Guillaume  ac- 
compagna le  roi  à  Amiens  pour  célébrer  le 
mariage  et  couronner  la  nouvelle  reine; 
mais  dès  le  lendemain  des  noces,  le  roi 
ayant  pris  de  l'aversion  pour  elle,  le  même 
archevêque,  sur  le  témoignage  d'autres  évê- 
ques  ou  barons,  prononça  bientôt  après  le 
divorce,  iiour  cause  de  parenté.  Sur  les  plain- 
tes du  roi  de  Danemark,  le  Pape  Célestin  111, 
ne  voulant  pas  encore  prononcer  sur  ce  qui 
avait  été  fait,  lui  enjoignit,  et  aux  évoques 
de  sa  province,  de  ne  pas  souffrir  que  le  roi 
contractât  un  nouveau  mariage  du  vivantde 
sa  femme  répudiée.  Malgré  cette  défense, 
le  roi  épousa,  en  1196,  la  fille  du  due  rie 
Bléranie,  et  il  y  a  toute  apparence  que  no- 
tre archevêque  prêta  encore  son  ministère 
^  celte  union.  Il  en  fut  puni  par  le  Pape  In- 
nocent 111,  qui  lui  retira  les  pouvoirs  de 
légat  dont  il  avait  été  revêtu  jusqu'alors  , 
au  moins  dans  sa  province. 

Après  avoh*  épuisé  auprès  du  rui  toutes  les 
voies  de  conciliation  pour  le  déterminera  re- 
prendre sa  légitimeépouse,  et  à  renvoyer  celle 


3 ni  occupait  sa  place,  le  Pape  Innocent  se 
écida,  en  1199,  à  l'y  contraindre  par  la  voie 
des  censures.  11  donna  ordre  au  lé^at  Pierre 
de  Capoue  de  jeter  l'interdit  sur  toute  la 
France,  c'est-à-dire  sur  les  terres  du  roi,  ce 
qui  fut  fait  en  plein  concile  à  Dijon  et  à 
Vienne  en  Dauphiné.  Quoique  le  roi  eût 
cru  écarter  le  danger,  ou  du  moins  suspen- 
dre l'effet  de  la  sentence  du  légat  par  son 
appel  au  Pape,  néanmoins  la  plupart  des 
évèques  la  mirent  à  exécution;  mais  l'arche- 
vêque de  Reims,  et  un  petit  nombre  d'autres, 
pour  ménager  le  roi,  s'abstinrent  de  l'or- 
donner dans  leur  diocèse,  promeltant  cepen- 
dant desesoumeitre  et  d'obéir  si  les  raisons 
qu'ils  alléguaient  n'étaient  pas  jugées  vala- 
bles. 

Pendant  cet  interdit,  qui  dura  neuf  mois , 
le  roi,  voulant  faire  cesser  le  mécontentement 
eénéral,  dans  une  assemblée  d'évêaues  et 
de  barons,  demanda  ce  qu'il  y  aurait  a  faire. 
Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  fallait  obéir 
au  Pape.  Alors,  se  tournant  vers  l'archevê- 
que de  Reims  :  «  Est-il  vrai,  »  lui  dit  ce 
prince,  «  cç  que  mande  le  Pape,  que  le  di- 
vorce par  vous  prononcé  n*est  qu'un  jeu?  » 
Le  prélat  ayant  répondu  que  le  Pape  avait 
raison  :  Vous  êtes  donc  un  sot  et  un  étourdi, 
lui  répliqua-t-il,  d'avoir  rendu  un  tel  juge- 
ment ?«^rj)fo  m  €8  stuUpis  et  fatuus^  qui  ta^ 
lemaentinliam  protulisti?^ 

On  ne  voit  pas  que  depuis  Guillaume  ait 
eu  aucune  part  aux  'négociations  qui  furent 
entamées  relativement  au  divorce,  en  1200 
et  1201,  avec  le  cardinal  Octavien,  ni  qu'il 
ait  assisté  aux  conciles  de  Saint-Arnoul  et 
de  Soissons,  par  la  raison  que  le  Pape  lui 
avait  interdit  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  le  voyage 
de  Rome  pour  être  réhabilité.  Il  était  à  peine 
de  retour  de  ce  voyage  qu'il  tomba  frappé 
d'apoplexie  h  Laon,  où  il  mourut  le  7  sep- 
tembre 1202,  dans  la  soixante-dix-huilième 
année  de  son  Age.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Reims,  et  inhumé  près  du  maître-autel  de 
sa  cathédrale. 

Ses  Ecrits.  —  Malgré  le  haut  rang  qu'oc- 
cupait dans  l'Ëglise  et  dans  l'Etat,  le  cardi- 
nal Guillaume  de  Champagne,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  présenter  comme  un  littérateur 
ou  un  savant;  cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  lui  accorder  une  place  dans 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire,  soit  à  rai- 
son de  la  protection  qu'il  accorda  aux  gens 
de  lettres,  soit  parce  qu'il  reste  de  lui  des 
monuments  historiques,  rédigés  peut-être 
par  une  main  étrangère,  mais  revêtus  de  son 
autorité. 

Quant  è  la  protection  accordée  aux  gens 
de  lettres,  elle  est  prouvée  par  des  témoi- 
gnages nombreux  et  irrécusables.  Etienne 
de  Tournay,  écrivant  au  prélat  pour  lui  re- 
commander un  professeur  nomtMé  Simon  : 
C'est,  dit-il,  t<n  homme  de  mœurn  irréprocha^ 
blés  et  très-instruit^  fut,  dans  r exercice  de 
renseignement  pubtic^  jouit  d'une  grande  ce' 
lébrité.  Or,  personne  n  ignore  que  vous  aimex 
à  rechercher^  à  vous  attacher  de  tels  sujets^ 
en  répandant  vos  bienfaits  sur  eux.  Cela  est 
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êi  connu  dans  le  monde  entier f  depiiù  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident  9  que  Von  voit  votre  cour 
remplie  de  Toscans^  de  Lombards^  d' Anglais  f 
de  Belges  et  de  Français^  que  vous  avez  com- 
blés de  richesses  et  d'honneurs.  De  là  l'em- 
pressement qu'avaient  les  Kensde  lettres, 
poètes  et  prosateurs,  de  lui  ofédier  leurs  ou- 
vrages. Pierre  Coinestor  lui  a  dédié  son  Bis» 
toire  ecclésiastique;  Gauthier  de  Lille  son 
Altxandréide  ;  Pierre  de  Poitiers,  chancelier 
de  TËgiise  de  Paris,  la  Somme  des  Sentence»; 
et  un  nommé  Guillaume  sa  Microcosmo- 
graphie, dont  TEpitre  dédioaloire  a  été  im- 
primée au  tome  I'^  de  V Ample  collection  de 
dom  Martène. 

Voyons  maiatenant  ses  propres  écrits,  et 
particulièrement  ses  lettres,  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre. 

V  La  plus  ancienne,  dans  Tordre  chrono- 
logique, parmi  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues, est  celle  qu'il  écrivit,  en  1166,  ii*étant 
encore  qu*év6que  élu  de  Chartres,  au  Pape 
Alexandre  III,  en  faveur  de  Thomas  fiecket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  dans  laquelle  il 
annonce  que  c'en  est  fait  de  i'Ei^Iise  d'An- 
gleterre, et  même  de  celle  de  France,  si  les 
attentats  du  monarque  anglais  restent  impu- 
nis. Il  déclare  que  telle  est  l'opinion  du  roi 
(te  France  et  de  toute  l'Eglise  gallicane. 

2"  Le  roi  d'Angleterre,  ayant  obtenu  du 
Pape  un  bref  qui  interdisait  pour  un  temps 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'user  des  cen- 
sures eccté*^iasliques  contre  son  souverain  et 
ses  adhérents,  Tévèque  élu  de  Chartres  s'çn 
plaignit  au  Soiiverain  Pontife  dans  une  let- 
tre, datée  de  fan  1168.  Il  témoigne  son  éton- 
nement  que  les  menaces  du  roi  d'Angleterre 
eussent  agi  plus  efficacement  sur  son  esprit 
que  les  prières  du  roi  de  France  et  des  évo- 
ques du  royaume. 

3*  L'an  11 69,  ayant  assisté  à  la  conférence 
qui  eut  Heu  vers  TEpiphanie,  à  Ifontmirail, 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  il 
rendit  copQpte  au  Pape  de  ce  qui  s'y  était 
passé  relativement  à  l'affaire  de  l'arcbevè- 

2ue  de  Cantorbéry,  dans  une  relation  qui  a 
té  imprimée  parmi  les   lettres  du  saint 
prélal. 

4"  La  même  année,  Parchevôque  Thomas 
avant  excommunié  l'évêque  de  Londres  et 
d'^autres  partisans  du  roi,  pour  intimider  le 
roi  lui-même»  l'archevêque  de  Sens  écrivit 
au  Pape,  au  nom  du  roi  de  France,  d'approu- 
ver la  sentence  d'excommunication,  dont  oq 
espérait  le  meilleur  effet, 

$"  L*évêque  de  Londres,  poussé  h  bout 
par  celte  menace  d*excommunicaiioa  lancée 
contre  lui»  et  ne  gardant  plus  de  ménage- 
ment, s'était  vanté  qu'il  ferait  transporter  i^ 
son  siège  la  dignité  métropolitaine  de  TE-* 
glise  de  Cantorbéry;  c'est  cette  tentative  de 
schisme  que  l'archevêque  de  Sens  dénonce 
au  Pape,  atin  de  le  prémunir  contre  l'iu^ 

trigue. 

èr  Le  roi  d'Angleterre  ayant  obtenu  du 
Pape  qu'il  enverrait  de  nouveaux  légats 
chargés  de  lever  les  excommunicaûons  lan- 
cées par  l'archevêque  Tbouia^,  et  des  difQ'» 
cultes  étant  survenues  sur  la  manière  de  pro- 
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céder  qui  leur  était  prescrite,  le  roi  et  les 
légats  s  adressèrent  h  notre  archevêque  pour 
que  lui-même,  en  qualité  de  légat,  tranchût 
la  difficulté.  Son  avis  fut  qu'il  fallait  suivre 
littéralement  le  mandat  du  Pape. 

T  L'an  1170,  le  roi  d'Angleterre  ayant  fait 
couronner  son  fils  par  l'archevêque  d'York, 
sans  égard  aux  privilèges  de  l'Eglise  de  Can- 
torbéry, indisposa,  nonTseulement  les  parti- 
sans de  Tarchevêque  Thomas,  mais  encore 
le  roi  de  France,  qui  regarda  comme  une 
hostilité  que  sa  fille,  épouse  du  jeune  prince, 
n'eûl  pas  été  couronnée  en  même  temps. 
L'archevêque  de  Sens  fut  chargé  d'en  porter 
ses  plaintes  au  Pape,  auquel  il  ne  dissimule 
pa$  que  les  trop  grands  ménagements  dont 
Il  use  envers  le  roi  d'Angleterre  l'enhardis- 
sent à  oser  tout  impunément. 

8**  L'archevêque  de  Cantorbéry  ayant' élé 
mis  à  mort  sur  la  fin  de  la  même  année,  ce- 
lui de  Sens  en  fut  d'autant  plus  indigné  qu'il 
avait  plus  contribué  à  le  réconcilier,  au 
moins  en  apparence,  avec  le ,  roi  d'Angle- 
torre.  Il  écrivit  donc  au  Pape  pour  lui  dé- 
noncer cet  attentat,  dont  il  ne  craint  pas  de 
faire  retomber  l'odieux  suc  le  roi  d'Angle- 
terre, en  comparaison  dm|uel,  dit-il,  Acbab, 
Hérode,  Néron»  Julien  l'Apostat  et  même  Ju- 
das Iscariote,  étaient  en  quelque  sorte  4^ 
bonnes  gens. 

9*^11  répète  les  mêmes  invectives  dans  la 
lettre  au  Pape,  pour  lui  annoncer  qu'il  a 
jeté  l'interdit  sur  les  terres  du  roi  d'Angle- 
terre en  deçà  de  la  mer,  malgré  l'opposition 
des  évèques  de  Normandie.  L'écrivain  qui, 
pour  cette  lettre,  lui  a  prêté  sa  plume,  n'a 
pas  eu  l'attention  de  le  faire  parler  en  évè- 
que  français.  Jamais  les  ultramontains  ne 
portèrent  plus  haut  les  prétentions  des  Pa- 
pes. Toute  puissance^  dit-il,*,  a  été  donnée  à 
votre  apostolat^  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Vous  avez  en  main  fépée  à  deux  tranchants; 
vous  êtes  établi  sur  les  nations  et  sur  les 
royaumes  pour  mettre  les  rois  à  la  chaîne,  et 
les  plus  nobles  d'entre  eux  dans  les  fers, 
«  Super  gentes  et  régna  constituti  estis  ad  al' 
ligmdos  reges  ^ory^m  \n  compedibus,  etno- 
biles  eorum  in  manicis  ferreis.  »  1|  y  a  là,  suv 
vaut  nous,  une  fausse  et  bien  peu  charitable 
application  de  l'Ecriture. 

10**  Vers  le  même  temps,  ayant'élé  chargé 
par  le  Pape  de  visiter  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, et  de  réformer  les  abus  qui  t^'y  étaient 
introduits  par  la  négligence  de  l'abbé  Er- 
vise,  il  écrivit  à  la  communauté  pour  lui  an- 
noncer sa  prochaine  visite,  après  une  mala- 
die qui  l'avait  empêché  d'agir. 

11**  A  cette  époque,  Hugues  de  Cnamp- 
ûeury,  êvêque  de  Soissons  et  chancelier  de 
France,  faisait  sa  résidence  à  Saint-^Victor, 
et  n*était  peut-être  pas  étranger  aux  désor- 
dres qui  régnaient  dans  la  maison.  Le  Pape, 
pour  l'éloigner,  avait  témoigné  le  désir  qu*il 
renon^t  à  la  chancellerie  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  soins  de  son  diocèse,  si 
l'on  pouvait  déterminer  Je  roi  à  se  passer 
de  son  ministère.  Larchevêque  de  SenSf 
voulant  parer  Je  coup  dont  était  menacé  le 
chancelier,  qu*il  ne  détourna  cependant  oas. 
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écrivit  au  Pape,  en  sa  faveur,  une  lettre  ap- 
paremnent  sollicitée,  dans  laquelle  il  fait 
son  éloge,  et  prie  le  Pape  de  tolérer  dans 
révêque  de  Soissons,  ce  qui  n*est  pas  abso- 
lument incompatible  avec  les  obligations 
d'un  pasteur. 

12*  Sur  les  plaintes  que  le  prince  Eskil, 
archevêque  de  Lunden,  en  Danemark,  avait 
adressées  au  Pape  et  au  roi,  touchant  un  dé- 
pôt de  quatre  cents  marcs  d'argent,  que  dans 
un  voyage  en  France,  il  avait  fait  entre  les 
mains  d'Ervisc,  abbé  de  Saint- Victor,  dépôt 
qu'il  réclamait,  l'archevôque  de  Sens,  saisi 
de  cette  affaire,  écrivit  à  Maurice,  évéque  de 
Paris,  de  se  transportera  Saint-Victor,  et  de 
faire  les  recherches  convenables  parmi  les 
effets  de  i*abbé  destitué  afin  de  retrouver  ce 
trésor. 

19"  L'an  1177,  comme  il  était  déjà  arche- 
vêque de  Reims,  il  écrivit  è  Guillaume  de 
Pavie,  cardinal,  évéque  de  Porto,  pour  lui 
recommander  une  affaire  qu'avait  en  cour 
de  Rome,  Etienne,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, depuis  évoque  de  Tournay. 

\h*  A  l'exemple  de  la  plupart  des  villes  de 
France,  les  habitants  du  bourg  de  Saint- 
Martin  h  Tours,  s'étaient  érigés  en  commune 
pour  se  soustraire  à  la  dépendance  des  cha- 
noines. Jean  de  Salisbury,  évéque  de  Char- 
tres, délégué  par  le  Pape  Alexandre  pour 
dissiper  la  conjuration,  n'ayant  pu  rien  ob- 
tenir, lança  Teicommunication  sur  tous  les 
conjurés.  Le  Pape  Lucius  IM,  voulant  ter- 
miner celle  affaire,  chargea  l'archevêque  de 
Reims,  Guillaume  de  Champagne,  de  se 
transportera  Tours;  ce  qu'il  flt.  Muni  des 
pouvoirs  du  Pape  et  du  roi,  il  réussit,  en 
H8i,  ft  détacher  la  multitude  du  parti  des 
conjurés,  laissant  sous  les  liens  de  Texcom- 
municalion  ceux  des  conjurés  qui  ne  se  pré- 
sentèrent pas  au  serment  d'abjuration.  Nous 
avons  la  lettre  du  cardinal  au  Pape,  dans  la- 
quelle il  rapporte  la  chose  comme  elle  s'é- 
tait passée. 

15*  Depuis  longtemps  les  archevêques  de 
Tours  plaidaient  à  Rome,  avec  les  évèqaesde 
Dol,  touchant  le  droit  de  métropole  sur  les 
é>ôchés  de  la  province  de  Bretagne.  Le  roi 
de  France  mettait  beaucoup  d'importance  à 
ce  que  rarchevéque  de  Tours  fût  maintenu 
dans  ses  droits.  Cette  même  année  118i,  le 
docteur  Helior,  vidame  de  l'église  de  Reims, 
fut  fait  cardinal   etcamérier  du  Pape  Lu- 
cius lll;ilétaitamiet  compatriote  de  Roland, 
évéque  deDol,  qui  poussait  vivement  ladé- 
cision  du   procès  contre  l'édise  de  Tours. 
On  craignit  que  le  cardinal  Bfelior  profitât 
de  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  Pape,  pour 
faire  triompher  la  cause  de  son  ami  ;  Tarcbe- 
vèque  de  Reims  fut  chargé  de  lui  écrire, 
t)our  le  prévenir  que,   si  par  malheur  on 
blessait  en  quelque  chose  les  droits  de  l'é- 
glise de  Tours,  ce  serait  déclarera  la  France 
une  gneiYe  dont  les  suites  pourraient  deve* 
nir  funestes  à  la  cour  de  Rome.  La  lettre  est 
Imprimée  parmi  celles  d'Etienne  de  Tour- 
nât qui  en  fut  le  rédacteur. 

K*  Marlot  rapporte  la  lettre  que  notre  pré- 
lat écrivit  à  Pierre,  chantre  de  l'église  de 
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Paris,  pour  le  presser  et  même  lui  enjoindre 
d'accepter  la  dignité  de  doyen  du  chapitre 
de  Reims,  àlaquelleil  avait  été  nommé  aune 
voix  unanime.  La  lettre  est  très-obligeante 
et  pleine  d'estime  et  de  vénération  pour  celui 
qui  en  estTobjet.  C'était  apparemmentpour 
réparer  le  tort  qu'il  lui  avait  causé,  en  lui 
faisant  manquer  deux  fois  l'épiscopat,  en 
1191,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'évéché  de  Tournay. 
et  en  119Ç,  lorsqu'après  la  mort  de  Maurice 
de  Sully,  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Paris. 

Ces  lettres  ne  sont  assurément  que  la 
moindre  portion  de  celles  que  notre  prélat, 
qui  eut  tant  de  part  aux  a£foires  de  l'Ëtat  et 
(le  l'Eglise,  dut  écrire  ;  et  ne  seraient  pas 
même  un  titre  littéraire  pour  quelqu'un  d'un 
rang  moins  élevé.  Mais  on  lui  a  attribué 
Quelquefois  un  ouvrage  théotogique  ,  qui, 
s  il  existait,  pourrait  le  placer  au  nombre 
des  docteurs  de  l'E^^iise,  c'est  un  traité  sur 
cette  question  :  Si  Jésus-Chrint ,  en  tant 
qu'homme^  est  quelque  chose. 

En  rendant  compte,  dans  le  tome  III  du 
Dictionnaire  de  Patrologie^  de  Touvrage  de 
Jean  de  Cornouailles,  intitulé  Eulogium^  et 
adressé  au  Pape  Alexandre  UT,  nous  avons 
exposé  les  différentes  opinions  des  théolo- 
giens sur  cette  question,  dont  quelques-unes 
tendaient  h  renouveler  l'erreur  de  Nestorius, 
qui  admettait  dans  le  Verbe  incarné  deux 
personnes ,  ou  d'Eutychès ,  qui  ne  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature. 
Ceux  qui  niaient  que  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'homme,  fût  quelque  chose,  c'est-à-dire, 
un  vrai  homme  composé  d*un  corps  et  d'une 
ftme,  furent  appelés  Nihilistes.  Pierre  Lom- 
bard ,  évéque  de  Paris,  rapporte,  selon  sa 
méthode,  leur  opinion,  sans  l'approuver  ni 
la  combattre.  La  même  question  fut  agitée 
et  non  décidée  au  concile  de  Tours  de  l'an 
1163,  présidé  par  le  Pape  Alexandre;  mais, 
six  ans  après,  ce  Pontife,  voyant  qu'à  la  fa- 
veur du  Livre  des  Sentences  ,  Terreur  des 
Nihilistes  se  propageait,  en  conféra  d'abord 
avec  notre  prélat,  dans  un  voyage  qu'il  flt  à 
Rome  en  1169,  et  enioignit,  l'année  suivante, 
aux  métropolitains  aeRourges,  Reims,  Tours 
et  Rouen,  de  proscrire  la  doctrine  des  Ni* 
hilisteSf  et  d'ordonner  aux  théologiens  d'en** 
seigner  oue  le  Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme.  Il  y  eut  une  lettre  particulière  à 
l'archevêque  de  Sens,  portant  la  même  in- 
jonction, parce  que  le  livre  de  Pierre  Lom- 
bard avait  été  composé  à  Paris  sous  sa  mé« 
tropolc.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  Guil- 
laume de  Champagne  avait  composé  lui- 
même  un  traité  contre  les  Nihilistes:  mai.4 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  chargea  de 
ce  soin  Jean  de  Cornouailles,  ou  peut-être 
Gautier  de  Saint-Victor,  qui,  embrassant  un 
champ  plus  vaste,  écrivit  aussi  contre  les 
nouvelles  erreurs  de  Pierre  Abailanl,  Gil- 
bert de  la  Poréc,  Pierre  Lombard  et  Pierru 
de  Poitiers  qu'il  appelle  les  quatre  labyrin- 
thes. On  peut  croire  aussi  que  notre  prêtai 
aura  proscrit  la  nouvelle  erreur  par  unman- 
dément  que  nous  n'avons  pas. 

On  a  conservé  avec  |»lns  de  soin  les  char* 
tes  émanées  de  la  chancellerie  de  notre  pré- 
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\àif  lesquelles  sont  en  très-grand  nombre. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  celles  qui  n*inié- 
ressaienl  que  des  particuliers,  en  faveur 
desquels  elles  éiaient  données.  Hais  il  est 
essentiel,  pour  achever  son  éloge,  de  faire 
connaître,  en  peu  dexnots,  celles  qui  avaient 
pour  objet  le  bien  .public,  soit  rembéllisse- 
ment  des  villes,  soit  la  fondation  des  hôpi- 
taux. 

l*"  Dom  Calmet  raconte  que  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  de  Reims ,  fit  bAtir, 
en  1182,  la  petite  ville  de  Beaumont  en  Ar- 
gonne,  sur  la  rivière  de  Meuse,  entre  Stenay 
«t  Mouson;  que  pour  y  attirer  des  habitants, 
il  fit  leur  condition  meilleure  que  ne  Tétait 
celle  de  presque  toutes  les  populations  de 
la  campagne.  Guillaume  donna  à  ceux  qui 
s'établiraient  k  Beaumont  certaines  franchi- 
ses qui  furent  nommées  la  loi  deBeaumont. 
Elles  furent  trouvées  si  sages  par  les  princes 
et  par  les  seigneurs  voisins,  et  parurent  si 
avantageuses  aux  peuples,  que  ceux-ci  de- 
mandèrent avec  grandes  instances  et  reçu- 
rent comme  une  grande  faveur,  d*6tre  sou- 
mis aux  lois  deBeaumont;  et  les  ducsda 
Lorraine,  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxem- 
bourg les  firent  observer  dans  presque  toiis 
les  lieux  de  leur  obéissance.  Cette  charte, 
composée  de  cinquante-quatre  articles*  est 
imprimée,  parmi  les  preuves  de  VHistoirede 
Lorraine^  tome  11,  en  français  seulement, 
quoique  dom  Calmet  eût  promis  de  publier 
aussi  le  texte  latin. 

2**  La  même-année,  1182,  Guillaume  réta- 
blit dans  la  viUe  de  Reims  l'échevinage, 
)>our  réparer  en  quelque  sorte  les  dommages 
que^n  prédécesseur  Henri  de  France, avait 
occasionnés  aux  habitants  ,  se  concilier 
l'aiTeotion  de  la  bourgeoisie,  et  empêcher 
que  les  mêmes  troubles  ne  recommenças- 
sent sous  son  gouvernement.  Cette  charte  a 
été  publiée  par  dom  Marlot,  et  réimprimr'^e 
parmi  les  preuves  du  tome  IX  ^e  la  Gaule 
chrétienne. 

ar  L'année  suivante,  1183,  il  céda  à  la  ville 
un  terrain  nommé  la  culture,  pourvéta- 
blir  un  nouveau  faubourg,  auquel  furent 
transportés  des  pririlé.^es  dont  avait  joui 
précédemment  rh^pitaî    des  lépreux  de  la 

ville. 

k""  Pour  honorer  la  science  et  donner  de 
Témulation  à  ceux  qui  4a  cultivaient,  il  fit, 
en  1192,  un  statut  par  lequel  récolâtre,dans 
réalise  de  Reims,  devait  être  incorporé  au 
chapitre  et  avoir  sa  place  marquée  parmi 
les  dignitaires. 

5*  Nous  avons  vu  plus  haut  les  reproches 
que  des  auteurs  graves  et  contemporains 
font  à  notre  prélat  de  s'être  livré  sur  la  fin 
de  ses  jours  à  un  luxe  immodéré,  au  point 

3ae,  pour  y  satisfaire,  il  abusa  quelquefois 
e  son  autorité.  Eh  bieni  Tannée  même  qui 
(irécéda  celle  de  sa  mort,  il  fonda  à  Reims  un 
lôpital  pour  vingt  malades,  au  soulagement 
desquels  il  pourvut  abondamment  dans  une 
charto,  oiïi  respirent  les  sentiments  religieux 
d'un  évê()ue  vraiment pénétrédes  obligations 
desmi  uiiuistère  envers  les  pauvres. 
GUILLADUEi  abbé  de  la  Prée.  —Guil- 


laume, selon  les  Annales  da  monastère  de 
Waverlai  en  Angleterre,  était  abbé  de  la 
Prée  en  Berr.v,  lorsqu'il  fut  fait  abbé  deCt- 
teaux  en  1186,  et  non  en  118<^,  comme  l'af- 
firment sans  preuve  les  auteurs  de  la  GuiUt 
chrétienne^  qui  ne  lui  donnent  que  la  quali- 
fication de  moine  de  la  Prée,  quoique  l'ao- 
teur  anglais  lui  accorde  positivement  celle 
d'abbé.  Ils  le  comptent  pour  le  second  du  nom 
parmi  les  abbés  de  Clteaux  ;  mais  ils  n'ont 
pas  bien  connu  celui  qu'ils  nous  donnent 
pour  le  premier,  lequel,  selon  eux,  étaitau- 
paravant  abbé  de  la  Ferté-sous-Scosne.  Noos 
trouvons,  nous,  après  Baluze,  qu'il  était  abbé 
de  Savigny,  au  diocèse  d'Avranches ,  qu'il 
était  surnommé  de  Joulouse,  quoiqu'il  fût 
natif  de  Caen,  homme  éminenten  littérature, 
disent  ses  biographes,  quoique  nous  ne  ItR 
connaissions  aucune  production.  Celni-oiful 
fait  abbé  de  Clteaux  en  1179  et  mourut  en 
1181. 

AngeManriquez  ne  donne  également  que 
deux  ans  de  prélature  à  Guillaume  n,depais 
l'an  118&  jusqu'à  Tan  1186;  mais  lesautea?8 
de  la  Gaule  chrétienne^  fondés  sur  des  char- 
tes des  années  1187,  1188  et  1189,  proioii- 
^entson  existence  jusqu'en  1192,et4lsse 
trompent  encore.  L  auteur  anglais  place  sa 
roorten  1194,  et  lui  donne  pour  successeur 
immédiat  Gui  Paré,  alors  abbéduVal-Salnte- 
Harie,  près  de  Pontoise,  qui  devint  ensuite 
cardinal  évéque  de  Palestrine,  et  bientôt 
après,  archevêque  de  Reims  en  tW3.  VcA 
il  résulte  que  les  auteurs  de  la  Gauleehrf- 
tienne  ont  placé  mal  à  propos  un  Pierre  U 
entre  les  abbés  Guillaume  II  et  Gui  Psré. 

Ses  écRiTS. —  Manriquez  rapporte  des  sta- 
tuts de  l'an  1187,  concernant  1  ordre  militaire 
de  Calatrava,  et  portant  en  tête  le  nom  de 
l'abbé  de  Clteaux,  qu'il  nomme  Gni: Ego 
Wido  cisterciensis  humilisministerj  etc.  Nous 
venons  de  voir  qu*en  1187,  l'abbé  de  Citeaax 
s'appelait  Guillaume  et  non  pas  Gui.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  ne  lisait  que  la  lettre 
If^dans  le  manuscrit donts'est  servi  Chrjsos- 
tome  Henriquez,  qui  le  premier  a  publié 
ces  statuts;  et  comme  cette  double  lettre 
peut  désigner  aussi  bien  Widoque  Willelmutt 
on  peut  croire  qu'il  se  sera  décidé  pour  le 
premier  mot,  parce  que  Gui  Paré,  successeur 
de  Guiliaumey^jouit  dans  l'histoire  d'une  plus 
grande  célébrité  que  lui.  J)e  là  ^ient  que 
cei>x  qui  ont  écrit  après  Henriquez,  ont  al* 
tribué  sans  difficulté  ces  statuts  à  Gui  Paré; 
mais  la  date  de  1187  qu'ils  portent  procre 
iucontestablementqu'iifallait  lire  WUtelmuu 
ei  c'est  pour  sauver  cet  anachronisme  que 
Manriquez,  dans  son  Catalogue  des  abbés 
de  Clteaux,  a  imaginé  de  placer  un  autre 
Gui  avant  Gui  Paré. 

Voici  maintenant  ce  qui  donna  lieu  i  ces 
statuts.  Les  chevaliers  de  Calatrava  Quii 
comme  nous  l'avons  dit  h  l'article  de  Tabbe 
Gili)ert,  avaient  été  affiliés  k  l'ordre  de  Cl- 
teaux, avaient  jugé  à  propos  de  se  donner 
ensuite  un  grand  maître  à  l'exemple  des  au- 
tres ordres  de  chevalerie.  Vingt  ans  après 
qu'ils  eurent  congédié  les  moines  qu'on  leur 
avait  envoyés  pour  les  former  aux  pratiques 
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de  Tordre»  ils  voulurent  renouveler  leur 
association,  mais  sans  renoncer  k  avoir  un 
grand  niattre.  lis  députèrent  au  chapitre  gé- 
néral de  Ctteaux  celui  qui  remplissait  alors 
celte  charge,  nommé  Nunez-PcrezQuignone, 
muni  de  lettres  de  recommandation  d*AI- 
phonse  VIII ,  roi  de  Castille  ,  demandant 
non-seulement  k  renouveler  leur  ancienne 
association,  mais  à  resserrer  encore  davan- 
tage les  liens  qui  les  unissaient  à  Tordre. 
lis  furent  mis  sous  la  dépendance  des  abbés 
de  Morimond,  et  Tabbé  de  Clteaui  leur  pres- 
crivit une  règle  h  suivre. 

Cette  règle  n*était  pas  bien  longue,  mais 
elle  ne  laisse  pas  que  d*fttre  fort  austère.  On 
j  proscrit  toute  superfluité  dans  la  manière 
de  se  vêtir.  On  ne  pourra  se  nourrir  de 
viande,  que  trois  jours  de  la  semaine  et  aux 
grandes  fêtes,  mais  à  la  condition  de  n*user 
qued*un  seul  mets.  On  observera  deux  Ca- 
rêmes et  d*auires  jeûnes  en  grand  nombre 
dans  le  cours  de  Tannée,  à  moins  q^u*on  ne 
soit  en  campagne  contre  les  Sarrasins.  Les 
peines  contre  Tes  délinnuants  sont  très-sé- 
vères; la  moindre  est  d  être  privé  de  porter 
les  armes  et  de  monter  à  cheval.  On  y  règle 
ensuite  les  rapports  qui  existeront  entre  Tes 
chevaliers  et  les  moines  de  Horimond,  etc. 

Comme  on  accusait  d'avarice  et  de  cupi- 
dité les  moines  de  Ctteaux ,  parce  qu  ils 
faisaient  continuellemeni  de  nouvelles  ac- 
quisitions de  terres,  le  chapitre  général  de 
Tordre,  voulant  à  cet  égard  faire  cesser  les 
plaintes,  enjoignit,  en  1190,  à  quelcjues  abbés 
de  Tordre,  a  la  tête  desquels  était  celui  de 
Clleaux,  de  dresser  une  ordonnance,  portant 
défense  è  tous  les  couvents  de  faire  de  nou- 
f elles  acquisitions,  soit  en  terres,  soit  en 
d'autres  biens,  n'exceptant  de  la  défense  que 
ceux  des  monastères  dont  les  facultés  ne 
seraient  pas  suffisantes  pour  Tentretien  de 
•-rente  religieux,  avec  un  nombre  de  frères 
convers,  et  pour  exercer  convenablement 
Thospitalité  envers  tout  le  monde. Manriquez 
a?ait  vu  ces  règlements  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit, mais  n  n'en  a  donné  qu'un  extrait. 
Il  appelle  aussi  Tabbé  do  Ctleaux  IFtdo,  mais 
nous  savons  que  c'est  WilUlmus  qu'il  fallait 
lire. 

GUILLAUME  (Saint),  abbé  de  Saînl-Tbo- 
masdu  Paraclet,  en  Danemark.— Un  anonyme 
que  Ton  a  cru  longtemps  disciple  du  saint 
homme  a  écrit  sa  Vie;  mais  il  est  tombé 
dans  des  erreurs  si  multipliées,  qu'on  ne  peut 
le  regarder  comme  contemporain,  ni  laire 
aucun  fond  sur  sa  narration.  Nous  ne  disons 
pas  cela  parce  qu'il  a  surchargé  sa  composi- 
tion d'apparitions,  de  révélations  et  de  «son- 
(;es,  c'était  Telfet  de  la  crédulité  de  son  siè- 
cle qui  mettait  une  partie  de  sa  dévotion 
dans  ces  pieuses  rêveries.  Quoiqu'elles  ne 
soient  pas  propres  à  concilier  à  l'écrivain  la 
coiitiance  des  lecteurs,  nous  n'insisterons 
t|ue  sur  les  erreurs  qui  blessent  la  chronolo- 
l$ie  ou  Thistoire  puollque.  Les  successeurs 
de  Bollandus  qui  ne  pouvaient  se  dispenser 
de  donner  place  dans  leur  llecueil  a  celle 
l'iloyabie  production ,  ont  examiné  -au 
flambeau  de  Thistoire  et  redressé  la  plupart 


des  assertions  de  Tanonyme  dans  leur  savant 
commentaire;  mais  n'ayant  pas  vu  les  lettres 
de  Tabbé  du  Paraclet,  qui  n  ont  été  rendues 
publiques  qu'en  1786,  parmi  les  historiens 
de  Danemark,  recueillis  par  Jacques  Lan- 
gebeck  et  Frédéric  Suhm,  ils  ont  admis 
comme  certains  des  faits  que  nous  sommes 
en  état  de  détruire  par  le  témoignage  même 
de  Tabbé  Guillaume  dont  ils  ont  donné  This- 
toire 

Parce  que  son  biographe  a  dit  que  ce  saint 
personnage  est  mort  en  1202  Âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  on  le  fait  natlre  en  1105 
ou  1106.  Cela  serait  vrai,  s'il  n'y  avait  point 
erreur  dans  le  texte.  Mais  voici  des  données 
plus  certaines  sur  TA^e  de  notre  abbé  k 
l'époque  de  son  décès,  et  par  conséquent 
sur  la  date  précise  de  sa  naissance. 

L'an  1197,  Guillaume  écrivit  au  Pape 
Célestin  III  la  lettre  kS  du  livre  ii,  sur  un 
événement  de  sa  jeunesse,  savoir  s'il  était 
obligé  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait 
alors  d'embrasser  la  vie  monastique.  Pour 
faire  connaître  qui  il  était  et  rendre  le  Pape 
plus  attentif  à  sa  demande  :  Je  auta,  dit-il* 
ce  Guillaume  qui  Sabord  chanoine  séculier 
de  Sainte-Getieviêvef  embrassai  ensuite  la 
réforme^  en  iHS^fet  fus  envoyé  longtemps 
après  en  Danemark^  où  étant  devenu  aboé^ 
deux  fois  je  suis  allé  vous  trouver  de  la  pari 
de  f  archevêque  de  Lundun^  une  première  fois 
à  Venise  et  une  autre  fois  à  Tusculum.  Eu- 
guesj  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés^  que 
vous  honoriez  de  votre  amitié^  était  mon  on' 
cle^  c'est  moi  qui  eus  l'honneur  de  vous  reee* 
voir^  ainsi  que  le  cardinal  Bernard^  évéque  de 
PortOf  dans  une  des  maisons  ûe  Sainte-GenC" 
vièvCf  près  de  Senlis^  et  qui  vous  accompa^ 
gnai  jusqu'à  Compiègne,  lorsque  vous  alliez 
au 'devant  de  V  archevêque  de  Magdebourg. 
Comme  vous  avez  toujours  eu  des  bontés  pour 
moi^  en  considération  de  mon  oncle  Vabbé  de 
Saint-Germain j  je  m'adresse  à  vous  avec  con- 
fiance^ et  vous  demande  conseil  sur  un  fait 
qui  m'est  personnel. 

A  rage  de  quinze  ou  seize  ans,  deux  de  me.« 
confrères  qui  convoitaient  les  bénéfices  dont 
fêtais  pourvu^  voyant  que  j*  avais  de  l'inclina- 
tion pour  la  vie  monacale^  feignirent  d'avoir 
le  même  désir  pour  m'entrainer  avec  eux» 
Nous  jurâmes  que  nous  exécuterions  ce  des- 
sein^  nous  choisîmes  Vabbaue  de  Pontimu,  et 
le  jour  du  départ  fut  arrêté.  Arrivés  a  Pon^ 
tigny.  (Il  y  a  ici  une  lacune  dans  la  lettre; 
mais  on  sait  par  l'historien  de  Guillaume, 
que  ses  compagnons  de  voyage  ayant  trouvé 
des  prétextes  pour  s'en  retourner,  il  avait 
pris  iemême  parti.) 

.  Guillaume  continuant  ensuite  son  récit  ; 
Nous  avions  promis^  dit-il,  d'y  retourner  au 
bout  d'un  an;  mais  m'êtant  aperçu  que  mes 
compagnons  n'agissaient  pas  avec  bonne  foi^ 
je  n'en  ai  rien  fait^  et  j'avais  perdu  ce  projet 
de  vue^  lorsque  la  réforme  de  Saint-Victor  fut 
introduite  à  Sainte-Geneviève.  J'embrassai 
la  réforme^  et  il  y  a  près  de  cimiuante  ans 
que  je  pratique  ce  nouveau  genre  de  vie.  Je 
prie  maintenant  Votre  Sainteté  de  me  dire,  si 
je  puis  en  sûreté  de  conscience^  rester  dans 
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tordre  des  chanoines  réguliers,  ou,  sHl  faut^ 
pour  eieeompUr  mon  vœu,  que  f  embrasse  la 
vie  monastique. 

Celtre  lelie  est  très-importante  pour  fixer 
les  époques  de  la  vie  de  Tabbé  Guillaame« 
Aussi,  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France  ont-ils  établi,  à  ce  propos,  une 
discussion  très-savammpnl  raisonnée,  dont 
]es  conclusions  vont  nous  servir  À  tracer  sa 
biographie. 

Guillaume  naquit  donc  en  1125,  h  Saint- 
Germain,  près  de  Grespy  en  Valois.  A  Tâge 
de  quinze  ou  seize  ans,  il  était  chanoine  de 
Sainte-Geneviève,  et  déjà  pourvu  d'autres 
bénéfices.  Avant  qu*il  eût  embrassé  la  ré- 
forme, en  1148,  il  avait  été  ordonné  diacre 
par  Tarchevéque  de  Senlxs,  au  refus  de  ré- 
voque de  Paris,  auprès  duquel,  dit  Thisto- 
rien  de  sa  Vie,  les  autres  chanoines  Pavaient 
desservi.  Les  Bollandistes  sont  étonnés  que 
révoque  de  Sentis  ait  pu  Turdonner  sans 
des  lettres  diraissoriales  de  Tévèque  de  Pa- 
ris, et  ils  donnent  pour  raison  que  Téglise 
de  Sainte-Geneviève  était  alors  exempte  de 
la  juridiction  de  l'ordinaire,  comme  le  leur 
avait  suggéré  le  P.  Claude  Dumolinet. 
Selon  nous,  rien  n'est  plus  simple  :  Tévê- 
que  de  Senlis  avait  ordonné  le  chanoine 
Guillaume,  parce  qu'il  avait  ce  droit  là,  Guil- 
laume étant  né  dans  son  diocèse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  décrire  ses 
vertus  cléricales  et  religieuses,  sur  lesquel- 
les Pauteur  de  sa  Vie  s'étend  si  longuement. 
Nous  ne  ferons  que  toucher  les  traits  qui 
donnent  la  mesure  de  son  caractère,  pour 
préparer  nos  lecteurs  aux  entreprises  dif- 
ficiles dont  ils  le  verront  chargé,  entreprises 
qui  demandaient  un  zèle  infatigable  et  un 
courage  à  toute  épreuve. 

L'an  1161  ou  1162,  au  mois  de  janvier, 
époque  où  le  roi  Louis  le  Jeune  avait  assemblé 
à  Paris  les  prélats  et  les  grands  du  rojaume 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  chef  de  Sainte-Geneviève  avait 
été  enlevé,  soit  par  la  négligence  des  cha- 
noines, soit  par  quelque  raison  d*intérét, 
qui  pouvait  avoir  des  suites  f&cheuses  pour 
eux,  et  surtout  pour  Guillaume  qui  en  était 
le  gardien.  Cet  événement  ayant  causé  de  la 
rumeur  parmi  le  peuple,  le  roi  voulut  que 
le  fait  fût  vérifié  par  les  évèques  de  la  pro- 
vince. On  ouvrit  la  châsse  à  la  vue  du  peu- 
ple assemblé  et  il  se  trouva  que  rien  n'avait 
été  distrait  des  ossements  de  la  patronne  des 
Parisiens.  Il  n'y  eut  que  l'évèque  d'Orléans 
Manassès  de  Garlande,  qui  soutint  qu'il  y 
avait  eu  substitution;  mais  il  fut  contredit 
pnr  les  autres  évèques,  qui  témoignèrent 
que  tout  avait  été  trouvé  en  bon  état.  Telle 
est  en  substance  la  relation  de  Guillaume 
lui-même,  relation  qui  a  été  brodée  par  Fau- 
teur de  sa  Vie,  laquel,  mettant  aux  prises 
l'évèque  et  lecbanoine,  ajoute  des  faits  dé- 
mentis pail  lilsioire. 

Cet  auteur  n'est  pas  plusexact,  lorsqu'il 
racoiUe  Taltorcation  qui  s'éleva,  en  116^, 
entre  Guillaume  et  l'abbé  Guérin,  au  sujet 
de  rinsialtation  d'un  prieur  à  Saiiite-Gene- 
Vlèvu.  Guérin    prétendait   que,  dans  une 


abbaye  royale,  c'était  au  roi  à  nommer  les 
officiers  de  la  maison,  ou  du  moins  à  con- 
firmer le  choix  qu'on  en  faisait,  et  malgré 
l'opposition  de  la  communauté,  11  conduisit 
secrètement  chez  le  roi  le  prieur  qn'il  ve- 
nait d'instituer  à  sa  place.  Guillaume,  le 
moins  tolérant  de  ses  confrères,  lorsqu'il 
croyait  les  droits  de  l'abbaye  compromis, 
non-seulement  résista  en  face  au  nouveau 
prieur,  en  l'empêchant  par  voie  do  fait 
d'exercer  ses  fonctions,  mais  il  alla  encore 
porter  ses  plaintes  au  Pape  résidant  è  Sens, 
comme  d'un  attentat  contre  les  statuts  di 
l'ordre.  Le  Pape,  tout  en  approuyant  son 
zèle,  voulut  que  le  plaignant  allAt  faire  sa- 
tisfaction à  l'abbé,  non  pour  la  manière  dont 
il  s'était  conduit,  mais  pour  s'être  absenté  de 
la  maison  sans  sa  permission,  ou  l'autorisa- 
tion du  chapitre.  Ce  fut  alors  que  Guérin, 
n'écoutant  plus  que  son  ressentiment,  dé- 
ploya contre  lui  une  sévérité  outrée.  Il  le 
fit  fustiger  à  nu,  et  le  condamna  à  prendre, 

|)endant  sept  iours,  sa  réfection  à  terre  avec 
es  chiens.  C  est  ce  qui  résulte  de  la  lettre 
du  Pape  Alexandre  III  aux  abbés  de  Saiot- 
Germain  et  de  Saint-Victor,  auxquels  il  ad- 
joignit les  prieur  et  sous-prieur  de  Saint* 
Victor,  avec  l'ancien  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, nommé  Odon,  les  chargeant  d'informer 
sur  un  traitement  aussi  atroce.  La  relation 
du  biographe  est  la  même,  quant  au  fond; 
mais  il  diffère  sur  plusieurs  circonstances, 
et  il  en  ajoute  qui  auraient  besoin  d'être 
garanties  par  des  autorités  que  nous  n'avons 
pas. 

Il  parait  que  cette  affaire  indisposa  anssi 
le  roi  contre  Guillaume,  et  que  celui-ci,  s'i- 
tant  éloigné  de  Paris,  eut  besoin  d'interces- 
seurs pour  reconauérir  les  bonnes  grlces  de 
ce  monarque.  C  est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure d'une  lettre  qu'il  écrivit  du  lieu  de  sa 
retraite  à  Richard,  prieur  de  Saint-Victor. 
Son  nom,  à  la  vérité,  n'y  est  exprimé  que 
par  la  lettre  initiale  G;  mais  tout  porte  i 
croire  qu'elle  est  de  lui.  Il  prie  Richard  dd 
lui  mander  si,  depuis  qu'il  est  venu  le  Irou* 
ver,  il  a  vu  le  roi  disposé  à  lui  faire  grâce; 
s'il  a  réussi  h  fléchir  son  abbé  ;  s'il  a  parlé 
de  son  affaire  à  l'abbé  de  Saint-Germain,  et 

auelle  réponse  il  a  à  lui  transmettre  de  ces 
ifférents  personnages. 

Nous  ne  voyons  pas  quelle  fut  l'issue  de 
celte  affaire;  mais  on  peut  croire  qu'elle 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  accepter, 
l'année  d'après,  la  mission  qui  lui  était  of- 
ferte d'aller  en  Danemark  établir  la  réforme 
de  Saint-Victor  dans  une  maison  de  chanoi- 
nes c|ui  ne  vivaient  pas  conformément  à  leur 
institut. 

Depuis  la  célébrité  des  écoles  de  fàris 
attirant  en  France  des  étudiants  de  presque 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  cela  ne 
contribua  pas  peu  à  augmenter  et  à  conso- 
lider les  relations  qui  existaient  entre  les 
différents  peuples.  La  montagne  de  Sainte- 
Geneviève  était  alors  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté pour  les  études,  et  l'abbaye,  dépôts 
la  réforme,  rivalisait  avec  Saint-Victor  pour 
la  régularité  et  la  bonne  inslruclion.  Non- 
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seulement  les  Danois  fréquentaient  cotte 
maison,  mais  plusieurs  €l*enlre  eux  et  de  la 
plus  haute  considération,  y  ftTaieni  «^mbrassé 
la  vie  eléricale.  Sous  le  règne  de  Waldemar 
1**  surnonjoié  le  Grand,  les  relations  d(»  la 
France  a?eç  les  Danois  devinrent  plus  inti- 
mes, au  point  que  la  politique  suggéra^, 
bientdt  après,  au  roi  Philippe  Auguste,  de- 
Tena  treuf^  de  choisir  une  épouse  dans  la 
famille  royale  de  celte  nation.  De  son  côté, 
EskiU  archevêque  de  Lundeo,  faisait  en 
France  de  fréquents  voyages,  et  pour  secon- 
der les  intentions  du  roi,  jaloux  de  civiliser 
son  peuple  en  Téclairant,  avait  attiré  en  Da- 
nemark des  colonies  de  Cisterciens,  de  Pré^ 
montrés  et  de  Chartreux  auxquels  on  av^it 
formé  des  établissements.  Cependant,  à  l'é- 
poqne  oi^  nous  sommes,  les  chanoines  ré- 

S allers  de  France  n'avaient  pas  encore 
'élablissement  en  Danemark.  Absalon, 
évèque  de  Roschilo,  prélat  d'une  grande 
naissancei  qui, dit-on,  avait  étudiéen  France, 
désirait  leur  en  former  un  dans  Tile  d*Es- 
kilsoë,  à>  la  place  d'autres  chanoines  peu 
Réguliers.  Il  avait  envoyé  à  Pans  le  prévôt 
de  son  Eglise,  nommé  Saxon,  pour  négocier 
cette  aflMre»  à  peu  près  dans  le  temps  que 
tiuiilaume  avait  encouru  la  disgrâce  ou  roi. 
Il  consentit  à  se  charger  de  cette  mission, 
uec  trois  de  ses  confrères^  non  en  1171,. 
comme  le  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  mais  en 
1lfi5.Les  preuves  s'en  trouvent  consignées 
et  dé?eIoppées  dans  un  intéressant  mémoire 
d'un  membre  de  l'Institut  sur  les  relations  au 
xn*siècle  entre  la  France  et  le  Danemark. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  que  fit  Guil- 
laame  après  son  arrivée  dans  ce  pays;  cela 
intuvera  sa  place  dans  le  compte  que  nous 
rendrons  de  ies  lettres.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'en  1193  il  fit  un  voyage  en  France, 
|K)ur  négocier  le  mariage  de^  Ingelborge  de 
Bsnemark  avec  Philippe  Auguste;  que  ce 
mariage  avant  été  presque  aussitôt  rompu,  il 
fut  envoyé.  Tannée  d'après,  en  cour  de  Rome, 
pour  en  sou  tenir  la  validité;  que  de  là,  étant 
ventre  en  France  avec  les  huiles  qu'il  avait 
obtenues  du  Souverain  Pontife  contre  le  roi, 
ilavait  éié  arrètéavec  toute  sa  suite  àDijon> 
BarordreduducdeBourgogne;  qu'ayant  été 
mis  (>n  liberté  vers  le  commencement  de  l'ao- 
oéelt96|  il  revint  h  Paris,.sansavoirpu  recou- 
vrer les  lettres  i)apales  dont  il  était  porteur. 
Quant  aux  détails  de  cette  affaire,  nous  les 
donnerons  plus  bas,  à  l*a<*iicte  des  lettres. 

Guillaume  n'en  vit  pas  la  fin;  il  mourut 
en  1203,  la  nuit  de  Pâques,  qui  tombait  cène 
aonée-Jà  le  6  avril,  etc.  11  fut  canonisé  par 
le  Pape  Honorius  III,  en  1224. 

Jusqu'au  siècle  dernier^  on  ne  connaissait 
presqn'aucnn  de  ses  ouvrages.  On  savait 
seulement  par  tradition  qu'il  aTait  laissé  un 
volume  de  lettres  fort  intéressai) tes,  dont  on 
promettait  de  faire  jouir  le  public.  Elles  ont 
été  enfin  publiées  en  Danemark,  avt^c 
d  autres  opuscules  doni  nous  allous  nous 
occuper. 

Su  le(tr$M,  —  Elles  sont  divisées  en  deux 
livres;  le  premier  en  contient  trente-neuf  et 
le  second  qnatre-vingt-trois.  1!  s'en  faut  beau- 


coup aue  ce  soit  la  totalité  de  celles  dont 
parle  I  auteur  dans  sa  préface  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  en  reste.  Le  manuscrit  original 
qui  existait  en  parchemin  dans  la  Bibliothè- 
que de  l'nniversité  de  Copenha;^ue,  ayant 
été  brûlé  dans  Tincendie  de  la  ville,  arrivé 
en  1728,  on  n'a  pu  retrouver  que  des  copies 
informes  et  récentes,  qui,  prouvent  que  le 
manuscrit  avait  été  mutilé  en  plusieurs  en* 
droits,  ou  que  les  copistes  ne  s'étaient  pro- 
posé que  de  faire  uachoix  parmi  ces  lettres  ; 
car  plusieurs  n'ont  point  de  commence- 
ment, d'autres  n'ont  point  de  fin;  et,  à  cet 
égard  nous  partageons  bien  sincèrement  les 
regrets  de  rdomme  de  lettres,  qui  a  écrit  à 
la  nn  de  Tlndex,  ou  table  des  chapitres,  cette 
apostille  :  Heu  erudelis  et  rusltca  barbara 
tnanus  quœ  violasti  quod  repararenequwisli! 
Désuni  cœterœ  epUtolœ  domini  abbalis  Wil- 
helmi  de  Paraclito,  quœ  haud  dubie  plures 
erani  gravibui  de  rébus  prœscriptœ. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  rendre 
compte  de  ces  lettres,  dans  l'état  oik  nous 
les  trouvons.  Comme,  dans  len t  arrangement, 
on  n'a  observé  aucun  ordre,  nous  ne  suivrons 
pas  les  niMnéros  qu'elles  portent,  mais  nous 
les  réunirons  sous  certains  chefs,  afin  de 
rapprocher  les  matières.  Nous  mettrons  en 
première  ligne  toutes  celles  qui  ont  trait  au 
mariage  et  au  divorce  de  Philippe-Auguste, 
et  heureusement  elles  ne  sont  pas  les  plus 
maltraitées; puis  viendront  les  lettres  écrites 
aux  Souverains  Pontifes,  à  des  archevè- 
qties,  à  des  évoques,  h  des  abbés,  etc.  Dans 
1  arrangement  des  premières,  nous  suivrons 
l'ordre  chronologique  comme  le  plus  natu- 
rel, puisque  l'histoire  publique  nous  met 
en  état  de  leur  fixer  une  date  précise. 

V  Sur  le  mariage  et  h  divorce  de  Philippe'- 
Auguste.  —  Guiilautue  ayant  été  envoyé  en 
France,  en  1193,  pour  négocier  le  mariage 
dlngelburge  avec  le  roi,  rend  compte  au  roi 
Canut  de  l'état  de  la  négociation.  On  trouvait 
trop  forte  en  Danemark  la  dot  de  la  prin- 
cesse, telle  que  la  demandait  la  France.  Le 
négociateur  insiste  pour  que  l'on  ne  regarde 
poinlb  l'argent,  quand  il  s'agit  d'une  alliance 
aussi  illustre  et  aussi  avantageuse.  Il  pousse 
la  générosité  jusqu*à  renoncer,  s'il  le  faut,  à 
uadon  que  le  roi  venait  de  faire  à  son  mo- 
nastère, pour  subvenir  aux  besoins  de  l'E- 
tat. 

Quoiqu'il  eût  heureusement  conclu  cette 
alliance,  il  paraît  qu'on  lui  sut  mauvais  gré 
en  Danemark  d'avoir  entraîné  le  roi  dans 
une  dépense  si  considérable.  Il  fut  obligé  de 
sejnstitier,  mais  sans  se  départir  de  la  ma- 
xime qu'il  avait  adoptée,  que  l'argent  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  procure  è  son  posses- 
seur de  la  gloire  et  de  la  considération. 
Laudabilis  est  pecuniaqua  domino  nonimpe^ 
ratf  sed  domino  cedit  ad  gloriam. 

Le  mariage  du  roi  avant  élé  dissous,  sets 
la  fin  de  la  même  année,  sous  le  prétexte  de 
parenté^Guillaume  fut  envoyéen  cour  deKo--- 
me  pour  en  soutenir  la  validité,  et  fut  porteur 
de  plusieurs  lettres  à  l'appui  de  ses  pour- 
suites. Celte  d'Absalon,  évoque  de  Lunden, 
au  Pape  Célestin  111,  contient  la  généalogie 
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de  U  reine  Ingeiuurge,  et  prouve  que  mal  à 
propos  on  la  disait  parente  de  la  reine  Eli- 
sabeth de  Hainaut,  première  femme  du  roi 
Philippe-Auguste. 

Celle  du  roi  Canut  au  même  pontife  Ce- 
lestin  rappelle  les  services  importants  que 
le  Pape  avait  rendus  à  sou  Père  Waldeœar 
et  à  lui  ;  ce  qui  lui  donne  la  confiance  que 
Céiestin  ne  Tabandonnera  pas  dans  Taffaire 
du  divorce.  Il  supplie  en  même  temps  le 
Pa()e  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  généa- 
logique qui  lui  sera  présenté.  11  écrivit  pa- 
reillement au  collège  des  cardinaux,  pour 
accréditer  les  agents  qu'il  envoyait  en  cour 
de  Rome,  chargés  de  poursuivre  la  révision 
de  la  sentence  de  divorce  prononcée  contre  le 
mariage  de  sa  sœur.  Ingelburge  écrivit  aussi 
au  Pape  pour  exposer  Fétat  misérable  au- 

auel  Pavait   réduite  sa  séparation  injuste 
*avec  le  roi. 

Pendant  que  Guillaume  était  à  Rome  et 
qn*il  avançait  dan^  ses  aflCaires,  il  instruisit 
par  lettre  Tabbé  d'Esrom,  de  Tordre  de  Cl- 
teaux,  son  ami,  de  Theureux  succès  de  son 
voyage,  espérant  qu*il  irait  bientôt  le  re- 
^indre,  muni  de  pièces  qui  combleraient  de 
joie  toute  la  nation. 

Il  écrivit  aussi  à  la  reine  Ingelburge,  pour 
la  consoler  et  Texhorter  à  mettre  sa  con- 
fiance eu  Dieu,  rassurant  que  bientôt  le  roi 
serait  forcé  de  la  reprendre,  si  elle  persévé« 
rail,  comme  elle  lefiiisait,  dans  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne.  Une  seconde  lettre,  à 
la  même,  contient  des  reproches  de  cequ*elle 
ne  lui  avait  pas  répondu,  quoiqu'il  eût  en- 
trepris pour  elle  un  voyage  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  lui  réitère  les  mêmes  exhor- 
tationsy  mais  avec  plus  d'instances  que  dans 
la  lettre  précédente. 

Le  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
nommé  André,  qui  avait  accompagné  Guil- 
Janme,  nous  apprend,  dans  une  leUre  au 
cardinal  Octavien,  évêqued'Ostie,  qu'ilavait 
été  obligé  de  partirdeRome  précipilaoïment, 
sans  prendre  congé  du  prélat,  parce  qu'on 
l'avait  averti  qu'il  serait  arrêté  immanqua- 
blement, s'il  ne  mettait  sa  personne  en  sû- 
reté. 

Etant  rentrés  en  France,,  avec  les  lettres 
du  Souverain  Pontife  dont  ils  étaient  iKir- 
tenrs,  ils  furent  arrêtés  à  Dijon  et  mis  en 
prison.  Guillaume  écrivit  alors  à  Philippe- 
AugustQ,  pour  lui  dénoncer  cet  attentat 
commis  sur  un  prêtre  et  des  envoyés  du 
Pape.  Il  veut  lui  persuader  que  les  lettres 
dont  ils  étaieai  porteurs,  n'étaient  nullement 
flétrissantes  pour  sa  personne,  mais  partaient 
d'un  fonds  de  charité  du  Pape,  qui  ne  dési- 
rait rien  tant  (]ue  son  salut;  qu  au  reste,  si 
quelqu'un  était  coupable,  c'<^tait  lui,  et  non 
le  chancelier  André  dont  il  fait  l'éloge.  Il 
prie  donc  le  roi  de  le  faire  relâcher  et  cou- 
sent à  rester  en  prison. 

Le  chancelier,  de  son  côté,  écrivit  au  car- 
dinal Mélior,  légat  du  Pape,  résidant  à  Pa- 
ris, en  lui  envoyant  la  lettre  du  Souverain 
Pontife  c|ui  lui  était  adressée.  Il  s'excuse  de 
ne  la  lui  avoir  pas  apportée  lui-même,  |>arce 
qu*il  avait  été  arrêté  à  Dijon»  et  il  lui  eipli- 


que  de  quelle  manière.  Cependant  il  m\i 
été  relâché  et  remis  entre  les  mains  des  abbés 
de  Clteaux  et  de  Clairvaux  qui  s'étaient  ren- 
dus caution  pour  lui  ;  mais  à  condition  qae 
si  le  roi  n'approuvait  pas  son  élargissemeol, 
il  se  reconstituerait  prisonnier  à  Dijon,  oa 
en  tout  autre  lieu. 

Guillaume  écrivit  de  sa  prison  à  frère  Ber- 
nard» Grandmontain,  correcteur  des  bons 
hommes,  à  Vincennes.  C'était  un  homme 
d'une  grande  influence  dans  les  conseils  du 
roi.  Il  lui  rappelle  ce  qu'ils  avaient  faitVua 
et  l'autre  pour  la  conclusion  du  mariage 
d'In.i^elburge,  et  le  prie  d'employer  son  cré- 
dit auprès  do  monarque,  pour  le  déterminer 
à  la  reprendre  et  à  exécuter  favorablement 
b>s  avis  salutaires  du  Souverain  Pon- 
tife. 

Il  y  a  encore  de  lui  une  lettre  à  Tabbé  de 
Sainte-Geneviève,  dans  laquelle  il  lui  fait 
part  de  son  infortune,  et  lui  recommande  de 
demander  à  Dieu  la  conversion  du  roi,  oa 
que  justice  soit  faite  par  le  Pape.  Qu#nt  à 
lui,  il  est  préparé  è  endurer  les  plus  durs 
traitements,  et  è  succomber  pour  une  si 
bonne  cause,  persuadé  que  Dieu  suscitera. 
d'autres  défenseurs  qui  la  soutiendront  jus- 
qu'à la  fin. 

Il  est  incertain  que  l'abbé  Guillaume  ait 
été  relâché  ;  mais  il  fut  permis  au  chancelier 
d'aller  trouver  le  roi.  Pendant  qu'il  atten- 
dait à  Paris  le  retour  du  monarque,  André 
informa  l'archevêque  de  Lunden  de  ce  qui 
se  passait.  Après  avoir  raconté  la  manière 
dont  il  avait  été  arrêté  et  mis  en  liberté,  il  an- 
nonce que  l'on  peut  être  tranquille  sur  ia 
perte  des  papiers,  parce  que  le  Pape  afait 
envoyé  le  prieur  de  Sainte- Praxède  avec  de 
nouvelles  instructions;  qu'en  conséquence, 
il  avait  été  nommé  une  commission  compo- 
sée de  l'archevêque  de  Sens,  de  l'évèque 
d'Arras  des  abbés  de  Clteaux  et  deClairvaui 
et  de  Pierre  le  chantre  de  Paris,  qui  devaient 
agir  auprès  du  roi  pour  le  déterminer  k  re- 
prendre sou  épouse,  sans  quoi  le  cardinal 
Mélior  avait  ordre  d'assembler,  au  second 
dimanche  après  Pâques,  de  l'année  1196.  ti". 
concile  auquel  seraient  api)elés  les  évoques 
des  provinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours, 
de  Bourges,  sous  la  présidence  du  légat  et 
du  notaire  du  Pape. 

Ce  concile  n'eut  aucua  résultat  et  il  n'en 
reste  aucun  acte.  Le  roi ,  bien  loin  de  re* 
prendre  son  épouse,  contracta  la  même  an- 
née, un  nouveau  mariage  avec  Agnès  de 
Méranie.  Alors  commença  une  nouvelle 
procédure  de  la  part  du  roi  de  Danemark; 
il  annonce  au  Pape  que  le  roi  des  Français, 
malgré  les  défenses  qui  lui  avaient  été  faites,  > 
venait  de  prendre  une  nouvello  éponse,  et 
demande  qu'on  déploie  contre  lui  toute  la 
rigueur  des  canons,  eu  mettant  son  royaume  ' 
en  interdit. 

Ecrivant  aux  cardinaux  :  Fottf  savex^  leur 
dit-il,  que  te  Pape  avait  ordonné  au  roi  de 
France  de  rappeler  son  épouse^  ou,  s'il  ne 
voulait  pas  lareprendret  de  s'abstefArde  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  En  bien  l  cet 
homme,  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  les  komiRes% 
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iCa  pos  craint  de  eommeUre*un  adultère  en 
épousttiU  une  autre  femme.  Il  demaode,  non 
|MS  qao  le  royaume  soit  rois  en  inlerdity 
mais  qii*Aa  préalable,  le  coupable  soit  privé 
des  saerements. 

Ingeibnrge  écrivit  aussi  au  coupable,  mais 
wniqiiefDeni  pour  lui  exposer  les  chagrins 
qui  la  dévoraient,  sans  demander  quMI  fût 
infli|é  aucone  peine  h*  son  mari.  Ce  qui 
preute  que  c'est  à •  Pépoque  du  mariage  du 
roi  avec  A^nès  qu'il  faut  rapporter  cette 
lettre,  c'est  qu'on  trouve  è  la  fin  le  commen- 
cement delà  lettre  du  roi  Canut  aux  canii- 
aaux,  laquelle  vraisemblablement  fut  aussi 
présentée  au  nom  d'Ingelburge. 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  l'abbé 
Guillaume  au  roi  Canut,  laquelle  parait  n'a- 
TOirétéécrite  que  Tan  1108,  lorsque  le  Pape 
Innocent  111  reprit  l'affaire  du  divorce.  H 
s&Donce  au  roi  cette  nouvelle  comme  une 
chose  qui  doit  combler  de  joie  tous  les  Da* 
nois,  etdissiper  la  tristesse  dans  laquelle 
était  plongée  la  fiamille  royale,  parce  que, 
dit-il,  le  roi  de  France  sera  forcé,  bon  gré 
mal  gré,  de  reprendre  son  épouse.  Ne  par- 
lant de  cet  événement  que  comme  d'un 
bruit  qui  commençait  è  se  répandre,  i4  n'y 
t  pas  d  apparence  qu'il  ait  écrit  cette  lettre 
pendant  qu'il  était  h  Romei  en  li9&;  il  eut 
|iarlé  d'un  ton  plus  afllrmatif . 

TeHeesontleslettres concernant  le  divorce 
de  Philippe-Auguste;  quoiqu'on  ne  puisse 
douter  qu*il  eniut  écrit-  de  part  et  d'autre 
ui^plusgraod  nombre  que  nous  n'avons  pns, 
00  voit  de  quelle  importance  sont  celles-ci 
|H)pr  l'histoire  de  ce  règne. 

2*  Aux  Souverains  Pontifeê.  — -  Les  vingt* 
trois  premières  sont  des  consultations  en«* 
voyées  à  Home,  presque  toutes  relatives  à 
des  cas  coiteernantle  sacrement  de  mariage 
et  de  baptême,  avec  les  réponses  du  Pape  à 
la  plupart  de  ces  questions. 

L'archevêque  de  Drontheim  en  Norvège^ 
ayant  de  grands  démêlés  avec  le  roi  du  pays, 
nommé  Hverre,  avait  été  obligé  de  s'expa- 
trier, et  de  se  réfugier  à  Lunden  en  Dane* 
OMrk.  Dans  sa  lettre  au  Pape  Célestin-  111, 
il  ^x(K)se  les  diflMrent»  sujets  de  contestation 
qu'il  avait  avec  ce  prince  ;  i*  parce  que  le 
resardant  comme  un  usurpateur,  il  avait 
refusé  de  le  couronner;  2*  parce  que  ce 
prince  prétendait  se  rendre  maître  des  élec- 
tions^ aux  prélatures  ;  3*  parce  qu'il  voulait 
attribuer'ià  ces  cours  de  justice  les  causes  des 
dercs  ;  fc*  disposer  è  sa  fantaisie  des  égl-ises 
iMptismales  de  ses  domaines  coname  de 
ebapelles  royales.  Sur  toutes  ces  questions 
l*archevêque  de  Drontheim  demande  au 
Pape  de  lui  prescrire  ce  qu'il  doit  faire  ;  et, 
attendu  que  le  prince^  pour  l'empêcher  de 
se  rendre  à  Rome,  s'était  saisi  de  son  tem- 
porel, ce  prélat  prie  le  Pape  d'écouter  favo- 
rablement les  personnes  qu*H  envoie  à  sa 
place.  Peut-être  l'abbé  Guillaume  fut-il 
«chargé  de  cette  affaire ,.Iorsqu'il  alla  à  Rome, 
en  IIM,  pour  celle  du  divorce. 

Quoique  la  lettre  deuxième  du  second 
iivresoitmutiléeau  commencement,  il  parait 
4u*elle  fut  écrite  au  Pape,  par  l'archevêque 


de  Drontheim,  qui  se  plaint  que  des  évêques 
aient  osé  couronner,  en  son  absence  et  saus 
égard  à  la  défense  du  Pape,  le  roi  de  Nor- 
vège au'il  appelle  un  tyran. 

La  lettre  onzième  d'Homer,  évêque  de 
Ripeu,  au  Pape  Célestin,  également  mutilée 
au  commencement^  et' la  douzième  de  l'abbé 
Guillaume  au  même  Pape,  sont  relatives  à 
une  affaire  qu'ils  av/>ient  décidée,  comme 
délégués  du  Pape,  touchant  l'introduction 
des  moines  blancs  de  Guldholm,  dans  le 
monflstère  de  Saint-Michel,  au  diocèse  de 
Sleswic. 

Il  parait  que  notre  abbé  avait  mis  h  profit 
son-  voyage  à  Rome  pour  améliorer  les  re- 
venus de  son  église  du*  Paraclet.  Le  Pape 
Ce lestin  avait'  suggéré  à  Pierre,  évêque  de 
Roschild ,  d'accorder  è  cet  établissement  le 
revenu  d'un  an  de  tous  les  bénéfices  qui 
viendraient  à  vaquer  dans  son  diocèse.  Lé- 
vêque  y  consent,  et  prie  le  Pape  de  cimenter 
par  son  autorité  les  arrangements  à  ce  sujet 
avec  Uabbé  Guillaume,  afin  de  leur  donner 
plus  de  consistance. 

La  lettre  par  laquelle  GuiHaume  deman- 
daitau  Pape  cet  accroissement  de  revenus 
est  la  quarante-troisième  du  second  livre.  Il 
expose  qu'en  arrivant  en  Danemark ,  il 
n'avait  trouvé  dans  la  maison  qui  lui  était 
destinée  et-è  ses  compagnons  de  vovage,  que 
sept  fromages  et)e  moitiéd'un  jambon;  qu'à 
la  vérité,  1  évêque  Absalon,  devenu  depuis 
archevêque  de  Lunden,  était^  venu  à*  leur 
secours,  selon  ses  facultés,  mais  trop  bor- 
nées pour  les  tirer  de  la  misère.  11  prie  done 
le  Pape  d'ordonner  è  l'évêque  de  Roschild 
de  leur  accorder  quelque  bénéfice,  etcela^ 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  celui 
qui  remplissait  alors  ce  siéj^e  était'  un*  cha- 
noine régulier  de  leurordre,  nommé  Pierre, 
et  neveu  d'Absalon; 

La  lettre  quarante  -  quatrième,  écrite*  au 
nom  du  roi  Canut  VI  au  même  Pape,  estre* 
lativeàla  conspiration  qui  devait  porter 
sur  le  trêne  l'évêque  de  SIeswic,  nommé 
Waldemar.  Le  roi  se  plaint  qu'ayant  déjà 
dénoncé  cet  attentat  à  Sa  Sainteté,  elle  n'a- 
vait eu  aucun  égard  à  ses  plaintes,  quoi- 
que l'arche vêquede  Lunden  et  ses  suffra- 
Î;ants  eussent  attesté  la  vérité  des  faits  sur 
esquels  portait  la  dénonciation.  Ces  let- 
tres sont  perdues  ;  mais  dans  celle  -  ci  le  roi 
invoque  la  notoriété  publique,  et  si  par 
mesure  de  sûreté,  il  a  mis  en  prison  l'évê- 
que de  SIeswic,  ce  n'est  pas  qu  il  le  redoute 
personnellement,  mais  pour  déconcerter 
tes  menées  de  ses  partisans.  Il  insiste  donc 
pour  que  justice  soit  faite. 

L'affaire  des  moines  blancs  et  noirs  dont  il 
est  parlé  dans  les  lettres  onzième  et  dou-^ 
zièiue  de  ce  second  livre,  eut  de  fâcheuses 
suites.  Ces  derniers  voulurent  rentrer  dans 
leur  maison,  à  main  armée  et  en  chasser 
les  moines  blancs.  C'est  de  quoi  se  plaint 
l'abbé  de  Paraclet,  dans  les  lettres  qua- 
rante-sixième et  quarante-huitième  au  Pape 
Célestin,  pour  le  prévenir  contre  les 
clunistes  qui  allaient  plaider  leur  cause  en 
cour  de  Rouie. 
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La  lettre  quatre-vingt,  écrite  Traisembla- 
bleraent  aa  mdme  Pape,  au  nom  de  Tarche-r 
Tèqiie  de  Lunden»  contient  des  plaintes  sur 
ce  que  le  métropolitain  et  les  évoques  de 
Suède»  méconnaissant  Ja  primatie  de  l'é- 
glise de  Lunden»  trouvaient  des  prétextes 
pour  se  soustraire  à  sa  juridiction. 

3"  A  des  cardinaux.  —  Ces  lettres  sont 
peu  intéressantes,  et  ne  contiennent  que 
des  recommandations  sur  des  affaires  dont 
on  n'explique  pas  même  le  sujet. 

Due  affaire  que  notre  abbé  eut  en  cour  de 
Rome  le  détermina  à  écrire  au  cardinal  Seuf- 
froi  ;  mais  il  n'explique  pas  en  quoi  con* 
sistait  cette  affaire,  p^rce  qu'on  u*a  con- 
servé que  le  préambule  de  la  lettre.— 
Dans  une  autre  lettre  au  même  Cardinal,  il 
lui  recommande  aussi  une  affaire,,  et  lui 
annonce  que  le  porteur  de  la  lettre  est 
chargé  de  lui  remettre  cinq  marcs  d'argent, 
lorsque  l'affaire  sera  terminée. 

C'est  encore  pour  recommander  un 
chargé  d'affaire  qu'il  envoyait  à  Rome, 
qu'il  écrivit  au  cardinal  Cencius  la  lettre 
suivante.  La  lettre  soixante  -  quatorzième 
est  aussi  adressée  à  un  cardinal  qui  (n'est 
pas  nommé,  toujours  poiv  recommander 
ses  affaires  ou  celles  des  autres.  Cette  let- 
tre n'est  pas  entière,  la  flay  manque. 

k'  A  des  urchwéques.  —  Le  cardinal  F:V 
dentius,  légat  du  Pape  en  Danemark,  avant 
imposé  de  fortes  contributions  aux  abbés 
du  pays,  sous  peine  de  destitution,  Guil- 
laume, au  nom  de  tous,  écrivit  k  l'ar- 
cbevéque  de  Lunden  une  diatribe  véhé- 
mente contre  les  émissaires  de  la  cour 
de  Rome,  dans  laquelle,  en  suivant  l'im^ 
pétuosité  de  son  caractère,  il  ne  ménage 
guère  les  termes,  et  n'épargne  pas  môme 
les  évoques  danois,  qui,  selon  lui„  étaient 
assez  lâches  pour  payer  sans  murmurer, 
et  peut-être  par  un  motif  d'ambition, 
les  fortes  sommes  auxquelles  ils  étaient 
taxés. 

Une  autre  lettre  au  même  prélat  dont  il 
ne  reste  qu'un  lambeau  du  commence- 
ment, semble  avoir  pour  objet  les  mêmes 
vexations  de  la  part  du  légat,  dont  il  s'était 
déjà  plaint.  11  reconnaît  avoir  reçu  d'Ab- 
salon  de  grands  biens;  mais  aussi  fit-il 
valoir  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  sa  sollici- 
tation, de  quitter  sa  patrie,  et  il  se  plaint 
que  le  prélat  lui  eût  retiré  sa  protection, 
dans  une  occasion  oi^  il  en  avait  le  plus 
iiesoin  contre  ses  ennemis. 

L'archevêque  de  Lunden^  indisposé  con- 
tre notre  abbé,  ayant  suspendu  les  secours 
qu'il  procurait  aux  religieux  du  Paraclet, 
(luillaume  lui  écrivit  une  lettre  très-sou- 
mise. Il  yeut  bien  être  puni,  puisqu'il  a 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  prélat  ;  mais 
il  demande  en  grâce  que  l'on  ne  laisse  pas 
mourir  de  faim  les  religieux,  qui  n'ont 
rien  fait  pour  mériter  un  si  cruel  traite- 
ment. 

Un  incendie  ayant  consumé  les  greniers 
du  Paraclet,  notre  abbé  eut  recours  à  sou 
grand  protecteur  rarchevèque  Absalon.  Il 
a  été,  dit-il,  si  découragé,  qu'il  a  été  sur  le 


point  de  sVn  retourner  en  France,  mais 
n*ayant  pu  se  résoudre  à  abandonner  ses 
frèifes,  et  comptant  sur  la  protection  du 
prélat,  il  s'est  déterminé  à  rester.  A  cette 
époque  il  était  en  marché  d'acquérir  la 
maison  où  sa  communauté  était  logée  ; 
mais  riocendio  ayant  dérangé  tous  ses  (iro- 
iets,  il  espère  que  le  prélat  trouvera  tous 
les  moyens  de  leur  assurer  cette   maison 

Îui  devait  être  vendue  au  profit  des  pauvres, 
tant  inquiété  ap^iaremment  par  un  créan- 
cier (exactor),  il  s'excuse  d'importuner  si 
souvent  Tarcnevêque,  qui  semblait  faire  la 
sourde  oreille  à  ses  demandes  ;  mais  comme 
cet  homme  avait  besoin  d'être  arrêté  dans 
ses  poursuites  par  une  force  majeure,  il 
déclare  qu*il  ne  cessera  d'implorer  Tas* 
sistance  du  prélat  jusqu'à  ce  qu  il  soit  dé-, 
livré  de  toute  inquiétude. 

Dans  la  lettre  soixante  •  quatrième  au 
même  prélat,  il  recommande  un  particulier 
qui  allait  plaider  devant  la  cour  arcbiépi^ 
copale,    pour  un   salaire   qu'il     revendi- 

Juait.  —  Ayant  commencé  la  constructioa 
'un  acqueduc  pour  amener  l'eau  dans  sou 
monastère,  Guillaume  remercie  leprélatdes 
secours  qu'il  avait  reçus  de  lui  pour  celte 
entreprise  ;  mais  comme  l'ouvrage  n'était 
pas  fini,  il  sollicite  de  nouveaux  secours 
pour  ne  pas  le  laisser  imparfait. 

5*^  L0tîre9àde$.évéqu€$.  —  L'évêque  de 
Scuren  (Scuratensis)  en  Wester -  Gotbie, 
sous  la  métropole  d'CJpsal,  avait  offert  ses 
services  k  notre  abbé  qui  le  remercie  daas 
une  lettre  dont  il  ne  reste  qu*un  frag- 
ment. 

La  lettre  auarante-unième  à  Turgot,  éfê- 
qne  de  Borgla,  qu'on  croit  être  le  bourg  de 
Vensussel ,  en  latin  Vendulensis,  dans  le 
lutland,  transféré  depuis  à  AllK>rg,  est  la 
même,  à  cjuelques  petites  différences*  près, 
que  la  soixante  -sixième*  Elle  respire  le 
zèle  ardent  qui  animait  notre  auteur  pour 
la  stricte  observance  de  la  règle  de  SaiDl- 
Augustin,  dans  les  maisons  de  aon  ordre. 
Depuis  que  ce  prélat  avait  quitté  la  maisou 
de  Westervic  pour  être  élevé  sur  le  siège 
épiscopai,  le  désordre  s'y  était  introduit  au 
l<oiut  que  les  religieux  comptant  sur  la 
protection  de  Téiêque,  ne  reconnaissaient 
plus  l'autorité  du  prévôt,  leur  supérieur. 
C'est  pourêler  è  ces  religieux  dyscoles  l'ap- 
pui qu'ils  se  flattaient  de  trouver  dans  ce 
prélat,  qu'il  lui  représente  combien  il  serait 
plusexpédientde  réprimer  les  désordres  que 
de  les  favoriser.  — 11  parait  que  le  préyôt^ 
malgré  les  représentaiions  de  l'auteur,  fut 
obligé  de  quitter  son  poste  ;  car  dans  la 
lettre  suivante,  il  lui  conseille  de  se  retirer  * 
dans  sa  maison  du  Paraclet,  ou  chez  les 
cistériens  d'Esrom. 

L'évêque  de  Swerin  dans  le  Hecklemboofg, 
ayant  invité  noire  abbé  à  venir  le  trouver 
pour  une  aflaire  importante,  Guillaaroe  lui 
répond  qu'il  se  rendra  è  son  inviutîoD,  ooo 
qu'il  croie  que  sa  présence  puisse  être  utile 
è  quelque  chose,  mais  uniquement  pour  lui 
témoigner  son  entier  dévouement. 

L'objet  de  la  lettre  soixante-neuvième  ê 
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i'éréque  d'Odensée  {Othonitmis) ,  est  un 
religieux  fugitif  du  Paradât»  réfugié  appa- 
remment dans  ce  diocèse.  On  rappelle  au 
prélat  qu*il  avait  promis  de  le  faire  arrêter 
et  de  le  livrera  rarchevèque  de  Lunden,  -r 
C(*  religieux  est  vraisemblablement  le  Daniel 
auquel  est  adressée  la  lettre  cinquante-bui- 
lièrae. 

6*  A  d$i  abbéi  et  à  des  religieux.  —  Un  des 
meilleurs  amis  de  Tabbé  du  Paraclet  était 
Tahbé  d*Esrom»  ordre  de  Ctteaux,  nomuié 
Walbert,  nom  qui  semble  indiquer  qu*il 
était  français  comme  lui.  Les  lettres  trente- 
six,  Irente-sept  et  trente-huitième  du  pre-* 
roier  livre  et  les  vingt-sept,  trente-cinq, 
soixante-douzième  du  second  livre,  sont  une 
preuve  de  l*étruile  amitié  et  de  la  réciprocité 
de  services  qui  existaient  entre  les  deux 
maisons. 

Ayant  permis  au  prieur  de  sa  maison  de 
vnjrager  es  France,  il  le  chargea  d*une  lettre 
))Our  Guérin,  abbé  de  Saint-Victor,  dans  la- 
quelle il  annonce  Tétat  prospère  de  sa  mai- 
son du  Paraclet,  sans  entrer  dans  un  grand 
détail,  parce  au*il  avait,  dit-il,  composé  sur 
cela  et  envoyé  à  Tabbé  de  Sainte-Geneviève 
un  écrit  {libethm) que  nous  n*avons  pas;  et 
9jprès  avoir  fait  reloge  de  son  prieur,  il  prie 
labbé  Guérin  dn  lui  envoyer  les  actes  du 
martyr  de  SainitVictor,  parce  qu'il  avait  éta- 
bli qu'on  on  ferait  l'office  dans  son  église 
9tec  la  solennité  des  fêtes  doubles. 

Dans  la  lettre  trente-sixième,  il  félicite 
Tabbé  de  Nestvebt  d'avoir  établi  le  bon  or- 
dre dans  une  maison  de  sa  dépendance,  mal 
famée  par  la  conduite  peu  régulière  d'un 
particulier. 

Voulant  envoyer  en  Norwéçe  un  vaisseau 
chargé  de  grains  à  son  protit  (cumbrario)^ 
dans  un  temps  où  les  rois  du  Nord  étaient 
en  guerre,  il  écrit  au  prieur  de  Cunuiigelle 
ou  Cungehelle,  pour  savoir  s*il  pourrait  sans 
danger  expédier  Tembarcatiou. 

Des  plaintes  ayant  été  portées  &  l'abbé  de 
Prémontré,  Hugaes  II,  contre  l'abbé  de  ia 
^inte-Trinité,  de  Lumien,  l'abbé  du  Paraclet 
prit  sa  défense  en  écrivant  à  celui  de  Pré- 
iuontré  ta  lettre  cinquantième. 

En  envoyant  è  Etienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  un  beau  cheval  danois,  il  s'excuse 
de  ne  l'avoir  pas  envoyé  plus  t<Vt  pour  plu- 
sieurs raisons,  mais  surtout  parce  qu'il  n'en 
trouvait  pas  qni  fût  digne  de  lui  être  présen- 
té; il  finit  par  lui  recommander  le  fils  de 
Saénon,  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
Dou)?«é  Pierre,  qui  faisait  ses  études  à  Sain- 
te-Geneviève. Lépltre  cent  trente-unième 
d*Etienne  4e  Touroay  contient  la  réponse  à 
cette  lettre. 

L'abbé  Jean  ayant  succédé.  Tan  1192,  h 
Etienne  de  Tournai,  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  l'abbé  du  Paraclet,  connaissant 
les  excellentes  qualités  du  sujet,  le  félicite 
sur  son  élévation,  et  Texhorte  en  même 
temps  è  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  la 
ré;{ularité  établie  par  son  prédécesseur.  — 
Une  douzaine  de  lettres  du  second  livre  ne 
nous  paraissent  pas  assez  intéressantes  pour 


nous  y  arrêter  Nous  ne  ferons  eiceptioa 
que  pour  deux^ 

La  trentième  esl  adressée  à  Pierre,  fils  de 
Suénon,  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
neveu  d'Absalon,  archevêque  de  Lunden, 
lequel  étudiait  alors  h  Sainte-Geneviève,  où 
il  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  heltres  d'Eli^nne  de 
Tournai,  et  qui  devint  ensuite^  évêque  de 
Roschikl;  ce  jeune  homme  s'était  adressé  à 
l'abbé  du  Paraclet,  pour  obtenir  de  son  père 
quelque  faveur  que  celui-ci  ne  jugea  pas  h 
propos  de  lui  accorder,  voulant  lui  faire 

{coûter  les  motifs  du  refus  de  son  père.  GuiU 
anme  fait  l'éloge  du  chancelier,  auquel  il 
mêle  aussi  l'éloge  du  jeune  homme,  dont  il 
relève  les  bonnes  qualités  et  l'application  A  ' 
l'étude,  en  l'exhortant  toutefois  è  persévérer 
et  à  se  perfectionner  de  plus  eu  plus,  il  est 
parlé  dans  cette  lettre  de  deux  professeurs» 
mattre  André  et  mettre  Jocelin,  auxquels 
l'auteur  adresse  des  compliments.  L'éditeur 
des  lettres  de  Guillaume  n'a  pu  découvrir 
qui  étaient  ces  deux  professeurs.  Si  ce  n'é- 
taient pas  des  Danois,  il  y  a  apparence  que 
c'étaient  d'anciens  confrères  de  j'auteur  ;  le 
premier,  André,  qui  a  eu  son  article  dans  co 
volume;  le  second  ce  Juscelin  dont  il  est 
parlé  dans  une  lettre  du  Pape  Eugène  III, 
parmi  celles  de  l'abbé  Suger,  touchant  une 
contestation  qui  s'était  élevée,  l'an  1149  en- 
tre lui  et  maître  Pierre,  devenu  ensuite  évê- 
3ue  de  Meaux,  et  créé  bientêt  après  cardinal 
u  titre  d'à  Saint  Cbrysogone. 
Guillaume  étant  venu  eu  France,  Tan  1193^ 
pour  négocier  le  mariage  d'Ingelburge,  prin- 
cesse de  DaneiBark,  avec  le  roi  Pidlippé- 
Auguste,  écrivit  &  un  ancien  ami,  nommé 
Geofroi,  la  lettre  soixante-troisième,  pour 
lui  annoncer  son  arrivée  à  Paris,  et  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir.  Ce  Geofroi,  inconnu 
aux  éditeurs,  le  même  gui  dans  |a  lettre 
vingt-neuvième  est  qualifié  chanoine,  est 
vraisemblablement  ce  Génovéfain  qui  avait 
été  envoyé  en  Danemark,  par  Etienne  de 
Tournay,  chargé  de  recueillir  les  aumênes 
que  son  abbé  sollicitait  pour  la  reconstruc* 
tion  de  son  église.  Il  est  parlé  de  lui  dans 
les  lettres  cent  quarante-six,  cent  (]uarante- 
sept,  cent  quarante-neuf,  cent  cinquante- 
deux,  cent  cinquante-troisième,  d'Etienne 
de  Tournay,  et  1  abbé  du  Paraclet  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ser- 
vir de  passe-port  dans  ses  tournées  en  Dane- 
mark; mais  dans  toutes  ces  lettres  son  nom 
n'est  exprimé  que  par  l'initiale  G. 

Disons  encore  un  mot  de  quatre  lettres 
adressées  è  des  religieuses.  Ce  sont  des  ex- 
hortations è  la  persévérance  dans  l'heureux 
état  qu'elles  ont  embrassé.  Mais  la  plus  re- 
marquable est  la  vingt-sixième  du  premier 
livre,  adressée  è  deux  filles  de  roi  M.  et  M. 
selon  le  titre,  qualifiées  simplement  prin- 
cesses du  sang  royal  dans  la  suscription. 
Parmi  les  louanges  et  les  bons  avis  qu'il  leur 
donne,  on  est  étonné  de  trouver  celui  de  se 
préserver  de  l'ivrognerie,  tant  ce  vice  était 
commun  alors  dans  le  Nord  :  Ne  sil  vobis 
familiarej  dit-il,  in  mensis  vesiris  ebrietaiiê^ 
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hoBéirt^  àiffàgium ,  licH  consuetudini  terrœ 
4it  illud  vilium. 

T  Au  roi  de  Danemark  et  k  des  officiers 
de  sa  cour  indépendaiDment  des  lettres  au 
roi  Cftnut;.  relatives  au  divorce  de  Philippe- 
Auguste»  desquelles  il  a  été  parlé  plus  haut, 
il  y  en  a  encore  deui  autre»  dont  il  nous 
reste  à  rendre  rompte. 

Des  malveillants  ayant  dénigré  notre  abbé 
dans  Tèsprit  du  roi  Ganut^  Guillaume  lui 
écrivit  une  lettre  respectueuse  et  pleine  de 
dignité,  dans  laquelle  il  représente  que  s'îl 
a  quitté  la  France,  ce  n*est  pas  qu'il  manquât 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  unique- 
mont  ffour  répondre  h  la  confiance  de  Tar- 
chevèque  Absalon  qui  Tavait  attiré  en  Dane- 
mark. Il  ne  pouvait  se  résoudre  h  aban- 
donner ce  prêtait,  après  avoir  reçu  de  lui 
tant  de  bienfaits,  et  d'ailleurs  son  attache- 
ment à  la  personne  du  roi.  qui,  dans  les  oc- 
casions critiques,  était  venu  à  son  secours, 
lui  faisait  un  devoir  de  rester;  il  prie  sa  ma- 
jesté de  ne  plus  écouter  les  faux  rapports, 
et  de  considérer  qae  depuis  son  établisse- 
ment il  avait  éprouvé  quatre  incendies.  — 
Dans  une  autre  lettre  il  s'insinue  dans  Tes- 
prit  du  roi,  pour  lui  parler  d'une  affaire  li- 
tigieuse ;  mais  on  n'a  conservé  de  cette  let- 
tre que  le  préambule,  sans  dire  un  mot  do 
Taffaire  dont  il  s'agissait;  —  C'est  peut-être 
celle  dont  il  entretient  un  seigneur  de  la 
cour,  frère  du  chancelier  André,  nommé  Eh- 
bes  ou  Ebbon,  dans  deux  lettres  ois  l'on  Toit 

3.ue  le  roi  s'était  déclaré  contre  les  -religieux 
\i  Paraclet;  mais  ces  deux  lettres  ne  sont 
pas  entières. 

Il  y  en  a  encore  deux  h  'André  Suéran, 
chancelier  du  roi  de  Danemark,  qui  parais- 
sent avoir  trait  h  cette  même  affaire,  mais 
qui  n'explique  pas  davantage  en  quoi  elle 
consistait.  En  combinant  ces  lettres  avec  une 
charte  du  roi  Canut,  rapportée  dans  le  tnème 
volume,  nous  sommes  portés  à  croire  au'il 
s*agissaitd'un  droit  de  pèche  dans  un  lieu 
appelé  CIHie. 

Un  comte  Bernard,  que  nous  croyons  être 
le  comte  d'Ascanie,  fils  d'Albert  l'Ours,  mar- 

frave  de  Brandebourg,  créé  duc  de  Saxe, 
an  ItSO,  ou  Bernard,  comte  de  Ratzebour^, 
voulant  établir  dans  ses  Etats  une  maison  dfe 
chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  Saint- 
Vietor  de  Paris,  s'adressa  k  Tabbé  du  Pa- 
raclet, qui  lui  envoya  deux  religieux  pour 
concei:ier  cet  établissement. 

Sei  opuicules.  —  i*  Boltandus  a  publié  sans 
nom  d  auteur  d'après  un  manuscrit  de  Bru- 
xelles, un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Rêve* 
latioreliquiarumsanctœGenovefûB,  Le  même 
écrit,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale  plus  correct  que  celui  de  Bruxel- 
les rempli  de  lacunes,  porte  en  titre  le  nom^ 
de  l'auteur.  Nous  avons  fait  connaître  cette 
production  et  ce  qui  y  donna  lieu,  en  traçant 
la  Vie  de  notre  auteur.  Elle  a  été  reproduite 
au  tome  XIY  du  Recueil  des  historiens  de 
France. 

S*  On  attribue  è  notre  auteur  une  généalo- 
gie des  rois  de  Danemark,  composée  en 
1191,  pour  prouver  qu'il  n'existait  aucune 


Sa  rente  entre  la  reine  Ingelbxirtçe  et  le  roi 
hilippe-Auguste,  et  que  c'est  mat  à  propos 
que  sous  ce  prétexte,  on  a  prononcé  la  dis- 
solution de  leur  mariage.  If  est  possible  que 
l'abbé  Guillaume  ait  contribué  h  la  compo- 
sition de  celle  pièce,  mais  ii  y  a  pins  d'ap- 
parence qu'elle  fut  l'oavrage  du  conseil  du 
roi  Canut,  qui  s'y  réfère,  dans  une  de  ses 
lettres  au  Pape  Célestin  III.  Quoi  qu'it  en 
soit,  il  est  pourtant  vrai  que  Guillaume  en 
fut  le  porteur»  lorsqu'il  ftit  envoyéà  Rome, 
la  même  année,  avec  le  chancelier  Andri 
pour  déftndre  la  validité  du  mariage  de  la 
princesse  danoise.  Cette  généalogie  a  été 
imprimée  plusieurs  fois,  et  particuTièremeot 
dans  la  Collection  des  historiens  de  Dant- 
mark  par  Jean  Langebeck,  qui  l'a  mise  en 
regard  avec  un  texte  plus  correct  tiré  d'on 
manuscrit  perdu  de  l'Oniversité^  de  Copen- 
hague, dont  on  n'a  pu  recouvrer  qu'une  co- 
pie qu'il  a  enrichie  de  snvontes  notes. 

3*  En  fondant  dans  son  église  l'annirer- 
saire  d' Absalon,  évêque  de  Lundea,  mort  en 
1^01,  notre  auteur  faisait  Thistoire  de  son 
arrivée  en  Danemark,  de  son  établissement 
dans  rile  d'Ëskilsoê,  de  la  translation  de  son 
monastère  au  Paracif t  dans  l'tie  de  Séelande 
au  diocèse  de  Roschild,  dans  un  lieu  appeM 
en  langue  vulgaire  Ebblœholt^  et  des  dons 
considérables  qu'il  avait  reçus  de  ce  prélat, 
tant  en  meublés  qu'en  argent;  mais  il  m 
reste  de  cet  écrit  qu'un  firagment  qui  fait  re- 
gretter le  reste. 

4*  Après  avoir  fondé  l'anniversaire  de  son 
grand  bienfaiteur,  il  s'occupa  aussi  à  régler 
ce  qu'il  voulait  qu'on  célébrât  pour  lui  après 
sa  mort.  Cet  acte  respire  une  piété  tendre; 
il  veut  que  ce  jour-là  on  serve  à  la  commu- 
nauté du  pain  de  froment,  du  poisson  et  dts 
l'hydromel;  qu'on  nourrisse  aussi  douze 
pauvres,  auxquels  on  distribuera  du  pain, 
de  la  bière,  de  la  riande  ou  du  poisson,  se- 
lon le  jour  auquel  tombera  son  anniversaire. 
Ces  distributions  auront  lieu,  même  pendant 
servie,  au  jour  du  décès  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Saint -Germain,  de  son  père  et  de  sa 
mère. 

GUILLAUME  LE  PETIT,  —abbé  du  Bec, 

3 ne  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  ne 
ésignent  que  sous  le  nom  de  Guillaume  II, 
succéda,  comme  douzième  abbé  du  Bec,  à 
Hugues  de  Cauquin-Villiers,  vers  l'an  1196, 
et  mourut  le  18  septembre  1211.  Son  corps 
fut  enterré  auprès  du  tombeau  de  Guillau- 
mel",  autre  abbé  du  même  monastère,  mort 
en  112&;  ce  qui  explique  ce  vers  gravé  sur 
la  tombe  de  Guillaume  le  Petit  :  f 

Aller  WiUenmu  jaeet  kk  aifbas  dmoéams. 

Le  P.  Le  Long  attribue  à  cet  abbé,  dia- 
prés Cornélius  à  Lapide^  un  Commen/oiVe 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  qui,  suivant 
Hommey ,  n'est  qu'une  continuation  de  celoi 
de  Guillaume,  de  Boyland,  lequel  n'est  lui- 
même  qu'une  suite  de  celui  de  saint  Ber- 
nard. «Ce  savant,»  dit  Hommey,  «étant 
mort  sans  avoir  pu  achever  les  commentai- 
res qu'il  se  proposait  de  donner  sur  le  Cfl«- 
tique  des  canfiques,  Gilberl,  abbé  de  Hoy- 
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iaBd»en  Angleterre,  avait  entrepris  d^expli- 
quer  fes  six  chapitres,  ^ui  restaient  à  coiu- 
menter;  mais  surpris  lui-même  par  la  mort, 
\b  travail  restade  nouveau  imparfait.  Enfln, 
eofiron  un  siècle  )rfus  tard,  un  savant  atxbé, 
nommé  Guillaume,  conçut  le  projet  d'y  met- 
tre la  dernière  mnin.  » 

Les  Commentaires^  ou  plutôt  les  Sermons 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  eanti' 
fues,  ne  vont  en  effet  que  jusqu'aux  pre- 
miers versets  du  chapitre  m  ;  et  ceux  de 
Gilbert  de  Hojrtand  s'arrêtent  au  verset  2 
tfu  chapitre  r.  Mais  Tabbé,  qui  entreprit  de 
compléter  ces  Commentaires^  ne  s'est  pas 
contenté  de  reprendre  le  texte  du  livre  sacré, 
au  chapitre  v,  où  s'était  arrêté  Gilbert,  il 
fit  un  ptécis  ou  abrégé  des  quatre-vingt-six 
sermons  de  l'abbé  de  €lairvaux,  et  il  conti- 
nua ensuite,  à  partir  de  l'endroit  même  où 
s«iiit  Bernard  en  était  resté;  de  sorte  que 
Ton  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  Hom- 
niey,  que  Guillaume  est  le  continuateur  de 
Gilbert  de  Hoy tond  ;  mais  bien  de  saint  Ber- 
nard lui-même,  puisque  ses  Commentaires 
commencent  précisément  à  l'endroit  où  Rnis- 
seot  ceux  du  saint  abbé. 

Homu)ey  n'a  publia  que  trois  fragments 
fort  courts  de  l'ouvrage  de  Guillaume.  Le 
premier  et  le  çlusétendii  est  \e  Commentaire 
(les  cinq  premiers  versets  du  chapitre  m  du 
Cantique  des  cantiques.  Les  deux  autres  sont 
eités  seulement  comme  formant  le  commen- 
cement et  la  Qn  de  cet  ouvrage.  Mais  mainte- 
nant, une  autre  difficulté  se  présente  :  cette 
continuation  du  Commentaire  de  saint  Ber- 
nard,  est-elle  réellement  bien  Fœuvre  au- 
thentique de  Guillaume  le  Petit,  abbé  du 
Bec,  eu  de  Guillaume  de  Saint-Thierry,  ou 
bien  encore  de  Guillaume-Petit  de  Neu- 
lioargT  C'est  ce  que  VHistoirp  littéraire  de 
ta  France  ne  décide  pas.  On  peut  lire  une 
dissertation  è  ce  sujet,  dans  le  tome  XVII 
de  cet  ouvrage,  p.  80  et  81.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  travail  se  trouve  imprimée  la  suite 
des  CCuvres  de  saint  Bernard,  et  dans  le 
IHetionnaire  de  Patrologie  de  M.  l'abbé 
Mi^ne. 

GDIHAN  ou  WIM AN,— frère  de  Lambert, 
prieur  de  Saint-Vaast  d'Arras,  et,  comme 
hii,  religieux  dans  ce  monastère,  a  laissé 
des  preuves  de  son  érudition  par  la  compo- 
sition d'un  Cartulaire  dont  l'histoire  manus- 
crite de  Saint-Vaast  d'Arras,  qui  se  trouvé 
à  la  Bibliothèque  impériale,  fait  le  plus 

S«nd  élo^e.  Ce  fut,  a  la  prière  de  l'abbé 
srlin  qui,  pendant  sa  longue  administra- 
tion, depuis  Tan  1159  jusqvren  1183,  rendit 
eette  maison  si  florissante  en  y  maintenant 
les  bonnes  études,  que  Guiman  recueillit 
dans  les  archives  les  anciens  documents 
qu'il  importait  au  bien-être  de  la  maison  de 
conserver,  et  qui  commençaient  à  dépérir 
de  vétusté.  Il  en  composa  un  Cartulaire, 
appelé  de  son  nom  Wimannus,  à  la  tête 
duquel  il  plaça  l'histoire  de  la  fondation 
dn  1  monastère,  et,  à  la  suite,  les  chartes  et 
rescrits  émanés  des  Papes  et  des  souverains, 
eoncercant  les  droits  et  les  privilèges  de 
TaLbaye  de  Saint-Vaast.  C'est  le  recueil  le 


plus  intéressant  que  nous  ayons,. non-seule^ 
ment  pour  la  ville  d'Arras,  mais  encore  pour 
la  province  d'Artois.  L'historien  de  Saint*^ 
Vaast  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  entre-^ 

f irise  parut  si  neuve  et  si  étonnante  qu'elle 
ùt  regardée  comme  une  merveille. 

Guiman,  selon  cet  historien,  mit  la  main 
h  Touvrage,  dès  Tannée  1170,  mais  il  ne 
l'avait  pas  encore  terminé,  lorsqu'il  mourut 
en  1192.  Son  frère  Lambert  se  chargea  d'^ 
mettre  la  dernière  main,  comme  on  le  voit 
dans  cette  pièce  de  vers,  quia  été  conservée 
dans  l'histoire  manuscrite  de  Saint-Vaast,  et 
qu'il  est  important  de  transcrire  ici,  parce 
qu'elle  est  anecdotic^ue  et  en  même  temps 
historique  pour  l'objet  qui  nous  eccupe.        ^ 

Lamberlus  prior  et  armarius  atgue  sacrista, 
0  cUmslri  veneranda  cohors,  tibi  dedicatisia. 
Non  datur  a  cunctU  in  templo  genuna  veL  anrum^ 
&ed  ferrum,  œs^  p/icmfrum,  saaa,  ligna,  pUique  eapranuih; 
Non  omnes  inlrani  arcanum  tneologiaSt 
Condecet  ni  salagens,  succtirrat  Martha  Mariœ. 
Confileor,  maUetn  Uarlhœ  complere  laborem, 
Quam  sine  fine  sequi^  née  prenàere  poste  sororem,  \ 

.  0  quis  fûshdis  moralia  Gregoriana, 
Hcec  lege  :  non  erit  hœc,  faleor,  tibi  lectio  vana  : 
Inverties  quis  honor,  guis  apex,  quœ  gioria,  fastus 
htticdomui,  quid  in  hoc  habeat  paler  urbe  Veiiastus  ; 
Quœ  prope,  quœ  longe  domus  hkc  servel  sibi  jura, 
InstrwU  ut  cunctos  itber,  est  mihi  scribere  cura  : 
Jam,  ni  fallor  ego,  vicenus  solviluramnts, 
Cum  mUii  germanus  describeret  ista  Wimannus. 
llujus  percurrens  ego  scripla,  cor  applico  totum. 
Ut  complere  queam  germani  nobile  voirnn. 
Qui  legi$  hœc,  fratrtsque  mei  mémento,  rogaque 
Adnt  uirique,  et  utrumque  slata  Jésus  omet  ulraque. 
Transierant  mille  ducenli,  octo  nrnms  anni 
Yirginis  a  partu,  cwn  trauit  vita  Wimanni; 
Qua  Varcus  eolitur  martgr  cum  martyre  frntre, 
Ergo  sufiersles  ego,  solusque  retictus,  uirisque 
In  studùs  vigUo  tibi,  sancte  Vedaste,  tmsque. 
Fratribus,  o  lector,  mtema  precare  duobus  ; 
.AUer  mortuus  est,  atterque  cito  moriturus  ; 
Vivat  uterque  Deo,  vivat  tiber  hic,  sed  et  t|»t 
Quùs,  0  diva  cohors,  divo  libi  dogmaie  scripsi, 
Inmberti  sludium  terrena  et  cœlestia  fatur  : 
Itœc  qui  fastidit,  his  suficienter  alfitur. 
Sicui  Martinosunt  scripta  dicata  Wimanm, 
Sed  nunc  a^6alt  mea  dedico  scripta  Joanni. 
Vos  precor,  o  socii,  vo^  nocte  dieque  precari. 
Nos  Deus  ut  faciat  œtema  luce  beari. 

Le  P.  Le  Lon^,  de  l'Oratoire,  annonce  le 
Cartulaire  de  Guiman,  comme  existant  dans 
la  bibliothèque  Impériale,  parmi  les  manus- 
crits de  Colbert.  Il  se  trompe;  ce  manuscrit 
n*est  pas  un  Cartulaire,  c  est  une  Histoire 
de  Vabbaye  de  Saint-Vaast^  fort  bien  écrite, 
en  1583,  par  un  auteur  moderne,  qui  dé- 
clare avoir  fait  usage  de  l'écrit  de  Guiman, 
mais  en  réformant  ou  plutôt,  en  changeant 
le  stvie 

GÙITER  ou  GUITHIER,  — fut  abbé  de 
Saint-Loup  de  Troyes,  pendant  l'espace  de 
quarante-quatre  ans,  depuis  l'an  1153  jus- 
qu'en 1197.  Cependant  sa  longue  adminis- 
tration ne  fournit  aucun  événement  remar- 
quable, qui  mérite  d'être  recueilli.  Il  est 
auteur  d'une  petite  histoire  de  son  monas- 
tère, publiée  par  Nicolas  Camusnt,  laquelle 
jette  quelque  jour  sur  les  antiquités  ecclé* 
siastiques  de  la  ville  de  Troyes. 

La  curiosité,  ayant  porté  l'auteur,  avant 
qu'il  fût  élevé  è  la  dignité  d'abbé,  à  fouiller 
dans  les  archives  du  monastère,  pour  con- 
naître les  révolutions  que  son  Eglise,  avait 
éprouvées,  il   remonte  jusqu'au  temps  de 
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Charles  le  Cbâu?e  e(  aax  ra?ages  des  Nor- 
mands» constatés,  en  ce  qui  regarde  la  Yille 
de  Troyes,  par  un  titre  du  comte  Adélerin 
de  Fan  893,  qu'il  nous  a  conservé,  après 
avoir  eu  peine  à  le  déchififrec  à  cause  de  sa 
vétusté.  Ce  fut  ce  comte  Adélerin,  abbé  en 
même  temps  que  Saint-Loup,  suivant  l'usage- 
du  x^ siècle,  ou  les  grands  seigneurs  s*é- 
taient  emparés  de  presque  tot»s  les  monas- 
tères, qui,  après  le  départ  des  Normands,, 
rétablit  Téglise  de  Saint-Loup,  non  hors  de 
la  ville,  comme  elle  était  auparavant,  mais 
dans  rintérieur  même  de  la  ville  que  fou 
jugea  alors  à  propos  de  fortiGer.. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  l'introductioii 
des  chanoines  réguliers  a  Saint-Loup,  en 
1137,  tout  ce  que  l'auteur  nous  apprend, 
c'est  que  cette  église  était  gouvernée  par 
des  prévAts,  à  la  nomination  des  comtes  de 
Champagne^  qui  mAme  avaient  inféodé-  ce 
droit  de  nomination  à  la  famille  de  Capes. 
La  réforme  de  re  monastère  fut  l'ouvrage  du 
comte  Thibaud  le  Grand  ou  le  Saint,  aidé 
des  conseils  de  saint  Bernard,  de  l'évAque 
d'Auxerre,  Hugues  de  Mftcon,  et  de  l'évA- 
que diocésain  Hatlon.  Guiter,  dans  la  suite 
de  son  histoire,  trace  la  succession  des  abl>és 
dont  il  fut  le  tvojsième,  et  se  fait  un  devoir 
de  consigner  dans  son  écrit  les  pieuses  libé- 
ralités qui  furent  faites  à  son  église  par  les 
souverains  du  pa^s,  dans  le  livre  même  des 
£vangiles,  enrichi  de  plaques  d'or  et  de  pier- 
reries, dont  le  comte  Benri  le  Libéral  avait 
fait  présent  è  Cf*tte  Eglise,  è  l'occasion  de  la 
naissance  de  son  fils,  venu  au  monde  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Loup,  comme  l'atteste 
notre  auteur. 

Camusat  rapporte  encore  de  notre  abbé 
quelques  chartes  dont  le  détail  n'offrirait 
aucun  intérêt  à  nos  lecteurs. 

GUY,  évèque  de  Chalons-sur-Marne.  — 
Il  y  a  eu  successivement  sur  ce  sii^^  deux 
évoques  du  nom  de  Guy.  Le  premier,  élu 
en  1163,  mourut  en  celte  année  mé«ne,  ou  an 
ix)mmencement  de  la  suivante,  la  veille  du 
jour  oii  il  devait  être  sacré.  C'est  à  lui  que 
s'adressa  une  lettre  d'Alexandre  tll,  écrite 
en  1163.  Hais  nous  ne  parlons  ici  de  ce 
premier  Guy  que  pour  le  distinguer  du 
second. 

Celui-ci  est  indiqué  par  Albéric  comme 
successeur  immédiat  du  premier,  et  comme 
ayant  gouverné  pendant  vingt-huit  ans  l'é- 
glise de  Chalons-sur-Marne.  Il  est  désigné, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi,  sous  le  nom 
de  Guy  111,  dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne^ 
où  sa  mort  est  fiiée  au  31  janvier  1189,  oii 
plutôt  1190,  selon  notre  manière  actuelle  de 
compler.Guy  111  encourut  la  disgrâce  du  Pape 
Alexandre,  qui  finit  par  ordonner  qu'on  le 
suspendit  de  ses  fonctions  épiscopales. 

Nous  avons  quatre  lettres  de  cet  évèque 
de  ChAlons,  toutes  quatre  adressées  au  roi 
Louis  le  Jeune,  et  publiées  par  André  Du- 
chesne.  Dans  la  première,  le  prince  est  sup- 
plié de  n'avoir  aucun  égard  à  un  écrit  du 
doyen  de  l'église  de  Cbftions,  vieillard  dont 
la  raison  s'atTaiblit  de  jour  en  jour.  La  se- 
conde est  relative  aux  démêlés  entre  l'évêquc 


elle  seigneur  Gérard,  qui  avait  osé  le  défier 
et  auquM  toutefois  il  a  rendu  et  livré  uo 
brigand.  La  troisième  consiste  en  remercie- 
ments dont  Kolget  n'est  pas  bien  clairemeoi 
énoncé.  Nouveaux,  remerciements  dans  la 
quatrième,  où-  le  monarque  est  d'ailleurs 
prié  d'apaiser  le  courroux  de  l'archevèquiï 
de  Reims,  Domini  mat  Remensii.  Ces  quatre 
lettres  sont  fort  courtes  et  seraient  suscep- 
tibles d'un  fort  long  commentaire  que  nous 
n'entreprendrons  point,  car  il  n'éclaircirait 
que  des  circonstances  fort  indifférentes , 
SI  même  i4  réussissait  k  les  démêler  en 
effet. 

Il  paratiqueGuY  ne  manquait  pas  d'en-, 
nemis  :  il  a  essuyé  quelques  déplaisirs  qu*il 
méritait  peut-être.  Toutefois  il  est  loué  dans. 
certaines  chroniques,  k  moins  qu'il  ne  faille 
appliquer  ces  éloges  è  son  prédécesseur, 
qui,. encore  qu'AJbério  Ten  déclare  indigne, 
n'a  pas  gouverné  l'église  de  Ghâlons  assez 
longtemps  pour  tes  mériter.  Ces  deux  Guy 
sont  surnommés  tantôt  de  Dam  pierre,  tantôt 
de  Joinville.  Nous  croyons  que  le  premier 
de  ces  surnoms  appartient  à  Guy  11»  et  le 
second  h  Guy  IIl,  frère  de  Gaufrid  et  frère 
de  Ro<{ev  de  Jovevilloe. 

GUY  des  Noyers  ,  archevêque  de  Sens, 
depuis  l'an  1176  jusqu'au  21  décembre  de 
l'année  1193,  é^ioque  de  son  décès ,  —  était 
compté  au  nombre  des  plus  savants  prélats 
de  son  temps.  Cependant  il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'une  lettre  et  deux  petites  chartes  re- 
latives è  des  fondations  pieuses,  et  publiées. 
dans  le  tome  XII  de  la  nouvelle  Gaule  chré- 
tienne. Il  assista,  en  1179^  au  troisième  con- 
cile de  Latran,  et  au  sacre  de  Philippe-Ao- 
gusie.  Il  eut,  en  1180,  un  démêlé  avec  ce 
prince  qui  refusait  d'exécuter  les  décrets 
rigoureux  du  concilo  contre  les  Juifs.  L'ar- 
chevêque fut  exilé,  mais  rappelé  presque 
aussildt.  Une  lettre  d'Alexandre  III,  une 
autre  d'Urbain  III  et  la  soixante-dixième 
lettre  d'Etienne  de  Tournay  sont  adressées 
à  Guy  des  Noyers. 

Dans  la  coMection  des  lettres  de  Pierre 
de  Blois,  on  en  trouve  une  écrite  par  noire 
archevêque  lui-4nême,  au  nom  des  évêques 
de  sa  province,  à  un  Pape  dont  le  nom  n'est 
désigné  que  par  la  lettre  G.  Elle  a  pour  objet 
de  rendre  témoignage  aux  bonnes  mœurs  et 
au  mérite  de  l'évêque  de  Laon  ,  qu'on  ne 
nomme  pas,  et  centre  lequel  des  accusations 
graves  avaieni  été  portées  au  Saint-Siége« 
sans  dire  en  quoi  elles  consistaient.  Cet 
évèque  n'est  autre  que  Roger  de  Rosoi  qui» 
n'ayant  pu  obtenir  du  roi  Louis  le  Jeune  la 
dissolution  de  la  commune  de  LaoUt  entre-  ' 
prit  de  la  dissiper  à  main  armée'  :  il  y  eut 
un  combat  livré  en  1178,  où,  avec  l'aide  de 
ses  parents  et  alliés,  Tévêque  Ot  un  carnage 
affreux  des  membres  de  la  commune.  Le  roi 
ayant  levé  une  armée  pour  punir  cet  attentat» 
il  fut  fait  un  accommodement  avant  qu'on 
en  vint  aux  mains  ;  mais  il  ne  lut  pas  aussi 
aisé  de  justifier  à  Rome  ce  prélat  du  sang 
qu'il  avait  répandu  ou  fait  répandre.  Ce  ne 
fut  qu'en  aflirmant  par  serment  qu'il  n/avail 
tué  personne  de  sa  propre  main  qu'il  f^ 
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rentrer  en  grâce  ayoc  le  Satnt-Siége,  en  4179. 
Tel  est  le  récit  des  historiens  Gilbert  de 
MoDs  et  Fanonyme  de  Laon.  D'aprds  cela, 
noas  pensons  que  c'est  mal  à  propos  que 
dans  le  texte,  le  Pape  est  désigné  par  la  lettre 
G.  qui  indiquerait  le  Pape  Grégoire  YIU,  et 

Siril  faut  y  substituer  la  lettre  A ,  c'est-à- 
ire  Alexandre  ,  à  moins  qi^l  ne  s'agisse 
d*one  autre  afiTaire,  dont  les  historiens  no 
parlent  ^tas. 

GCT  OB  LUSIGNAN,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Chypre.  —  Guy  de  Lusij^nan  était  fils  de 
Huffaes  le  Brun  »  comte  de  la  Marche,  qui 
arait  suivi  Louis  le  Jeune  en  Orient.  La 
Yaillance  qn*il  montra  de  bonne  heure  contre 
les  infidèles  lui  fit  obtenir  en  mariage,  très- 
jeune  encore,  car  Guillaume  de  Tyr  rap- 
pelle adolescent ,  la  main  de  Sibylle,  fille 
atoée  d'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
du  marquis  de  Monferrat,  dit  Longue-Epée. 
Baudouin  IV,  ou  le  lépreux,  frère  de  Sibylle, 
régnait  alors.  Celle-ci  apporta  en  dot  à  Guy 
de  Lusignan  le  comté  de  Joppe  ou  JaflVi  et 
d'Ascalon. 

-^  Les  infirmités  de  Baudouin  IV  le  rendant 
peu  capable  de  gouverner,  il  avait  d'abord 
voulu  confier  la  régence  à  Guy  de  Lusignan, 
mais  celui-ci  s'était  montré  moins  heureux 
dans  la  science  du  gouvernement  que  dans 
la  science  de  combattre.  Guillaume  de  Tyr, 
au  reste,  semble  pousser  trop  loin  la  censure 
h  son  é^ard  ;  Bongars  le  lui  reproche  avec 
quelque  fondement  dans  sa  préface.  Le 
comte  de  Tripoli  n'avait  pas  peu  contribué 
à  faire  6ter  fa  régence  à  Guy  de  Lusignan, 
et  à  la  mort  de  Baudouin  IV,  bientôt  suivie 
de  celle  de  Baudouin  V,  sou  iils,  qui  n'était 
encore  qu'un  enfant  ;  il  n'oublia  rien  pour 
réloigner  du  trône  où  Sibylle  allait  monter, 
et  voulait  placer  son  mari  k  côté  d'elle.  Elle 
y  réussit.  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
Tjr,  après  Avoir  parlé  du  couronnement  de 
(^ette  princesse  ,  ajoute  que  la  céréuionie 
achevée,  le  patriarche  de  Jérusalem  lui  dit  : 
«Dame,  vous  estes  famé;  il  convient  que 
vos  aiÀs  avec  vos  qui  votre  roïaume  vous  ait 
i  gowerner,  qui  masîe  soit.  Prenés  ceste 
autre  corune  et  la  doué  à  tel  home  qui  votre 
roiaume  puisse  gouverner.  Ele  prit  la  co- 
roue  ;  si  apela  son  seignor  qui  devant  lui 
estait;  si  li  dist  :  Sire  ,  venés  avant  et  re- 
cevés  ceste  corone«  cit  je  ne  sai  où  je  la 
puisse  miex  employer.  Cil  s'agenolla  devant 
lui  et  cela  li  mist  la  curone  en  la  teste.  Si  fu 
roi  et  ele  fu  roi  ne.  » 

Roger  de  Hoveden  dit  aussi  que  la  reine 
plaça  elle-même  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  mari,  et  lui  prèle  ces  mots:  Ego  elif/o 
te  in  regem  et  dominum  meum  et  Urrœ  Aie- 
rosolymiianœ  ;  quia  quod  Deus  conjunxit , 
homo  separare  non  débet. 

Le  livre  du  lignage  d'Oulre-merditque  les 
grands  irrités  offrirent  le  trône  à  Humpbroy 
de  Thoron,  dont  le  père  avait  été  connelable 
(iu  royaume  de  Jérusalem,  et  qu'Huraphroy 
ayaotau  contraire  reconnu  Guy  de  Lusignan, 
ils  furent  tous  obligés  de  se  soumettre.  Le 
comte  de  Tripoli  se  retire,  traite  avec  Sala- 
din,  fait  semblant,  quand  il  s'en  croit  sûr, 


de  se  récondlier  avec  le  nouveau  roi,  et  en 
profite  pour  ouvrir  aux  ennemis  le  royaume 
de  Jérusalem.  Fait  prisonnier  è  la  bataille 
de  Tibériade,  au  mois  de  juillet  1187»  Lusi* 
gnan  est  mis  en  liberté  è  la  condition  de  ne 

Élus  combattre  Saladin  ;  et  de  retour  dans  ses 
itats,  il  se  fait  absoudre  de  cette  promesse 
jurée,  comme  si  l'on  pouvait  être  dégagé 
d'un  serment,  par  un  autre  que  par  celui  qui 
l'a  reçu.  Il  n'en  conserva  pas  mieux  son  em-* 
pire. 

Après  la  perte  du  royaume  de  Jérusalem^ 
Lusignan  devint  roi  de  Chypre,  Bichard, 
roi  d'Angleterre,  avait  vendu  cette  Ile  aux 
Templiers  y  pour  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent ,  suivant  les  uns,  pour  trente-cinq 
mille  suivant  les  autres;  les  Templiers  la 
revendirent  è  Lusignan,  ou,  suivant  Bromp- 
ton,  il  la  reçut  de  Richard  lui-même,  et  ne 
la  tint  que  de  sa  libéralité.  Ce  royaume, 
acquis  en  1192,  resta  près  de  trois  siècles 
dans  la  famille  de  ce  prince.  Quelques  éta- 
blissements utiles  y  signalèrent  un  règne  de 
f>eu  d'années.  On  lui  attribue,  entre  autres, 
es  assises  de  Chypre ,  suivant  les  coutumes 
de  France.  Godefroi  de  Bouillon  avait  donné 
à  la  fin  du  siècle  précédent  celles  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d'assises  de  Jéru-* 
salem. 

Guy  de  Lusignan  mourut  en  119ik,  suivant 
Marin  Sanuto  et  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains 

GUY  DE  BASAINVILLE,  précepteur  sou 
maître  particulier  de  Tordre  des  Templiers. 
—  C'est  à  tort,  il  nous  semble,  que  l'on  a 
donné  le  grand  titre  de  mattre  de  l'ordre  des 
Templiers  à  G»y  de  Basainville,  auteur 
d'une  lettre  insérée  dans  la  Collection  d'An- 
dré Duchesfie,  Son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  listes  des  grands  maîtres  de  cet 
ordre.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  listes  sont 
assez  inexactes,  comme  Tobservent  les  au- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates;  mais  on 
y  a  plutôt  multiplié  que  réduit  les  noms, 
parce  que  l'on  a  pris  pour  des  grands  mai* 
très  des  supérieurs  généraux  de  provinces. 
Au  reste,  la  lettre  de  Guy  de  Basainville  ne 
pouvait  donner  lieu  à  aucune  erreur  surson 
véritable  litre,  puisqu'il  y  prend  lui-m^.me 
la  qualité  de  prœceptor  et  non  de  tnagister 
templi^  et  que  l'on  ne  peut  traduire  ce  mot 
prœceptor  ()ue  par  celui  de  supérieur  ou 
maître  particulier. 

Cette  lettre  est  le  seul  monument  litté-» 
raire  que  nous  connaissions  de  ce  chevalier; 
et  comme  les  histoires  des  croisades  restent 
muettes  sur  ses  actions,  nous  sommes  ré* 
duits  à  des  conjectures,  même  sur  l'époque 
où  il  a  vécu. 

La  lettre  que  Duchesne  nous  a  conservée 
et  qu'il  avait  extraite  d'un  manuscrit  de  Ni- 
colas Camusat,  chanoine  de  Troyes,  est  sans 
date  d'année;  mais  elle  fut  écrite  le  k  octo-» 
bre,  à  Saint-Jean  d'Acre,  si  toutefois  l'on 
doit  traduire  par  le  nom  de  cette  ville,  oe 
qui  nous  parait  vraisemblable,  le  mot  Achon^ 

3ui  précède  la  date  du  k  octobre.  L'évéque 
'Orléans  à  oui  elle  est  adressée,  n'y  est 
point  nommé  comme  on  peut  le  voir  par 
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\es  premières  Kgnes  que  oeus allons  citer: 
Viro  ventrabili  in  Christo^  patri  ac  Domino^ 
Ihi  gratta  Aurelianensi  epis^po,  fraier  Gui 
de  BasainvMa  domorum  milUiœ  templi  prœ- 
ceptar  in  regno  Hierosolymiiano ,  etc. 

L*ob|jel  de  Guy  de  BasAiu ville,  enécriyaQt 
à  réTÔcpe  d*Orléiins,  était  de  loi  donner  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait4ans  les  pays 
d*Outre*mer.  Hais  ses  récits  sont  si  vagues  et 
rédigés  dans  un  style  si  barbare  et  si  obscur 
qu'ils  n'apprennent  rien  de  positif,  et  que 
ce  n*est  pas  même  sans  diflBcuUé  qu'on  peut 
déterminer  à  quelle  époque  ils  appartien- 
nent dans  l'histoire  des  croisades.  On  y  voit 
qu'une  armée  de  Tartares  a  envahi  le  pays 
du  sultan  diconium  (l'écrivain  ne  nomme 
pas  leur  chef);  q[u'ils  pillaient  les  villes,  for- 
çaient de  marcher  avec  eux  les  habitants 
2u'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas 
gorger. 

A  ces  traits  on  ne  pourrait  reconnaître 
l'armée  que  commandait  ce  Paladin,  qui  fut 
presque  touiours  généreux  et  humain,  sur- 
tout envers  les  musulmans^  si  d'autres  pas- 
sages ne  faisaient  présumer  que  c'est  vrai- 
ment de  la  grande  et  de  la  plus  célèbre  ex- 
pédition de  ce  général  qu'il  est  ici  question. 
«Sur  un  rapj[tortdu  roi  il*Arménie,»  ajoute 
Guy  de  Basainville,  «nous  devons  croire  que 
l'intention  des  ennemis  est  de  marcher,  au 
printemps,  sur  Jérusalem  et  de  s'en  empa- 
rer. Si  cela  arrive,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, c'€n  est  fait  de  toute  la  chré- 
tienté dans  ce  pays;  la  maison  du  Seigneur 
sera  livrée  aux  mains  des  impurs.  » 

Ceci  nous  semble  prouver  clairement  en 

3uel  état  désespéré  étaient  déjà  les  affaires 
es  Chrétiens  dansl'Asip.  Mais  enfin  Jéru- 
salem n'était  point  encore  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis.  Sa  prise  n'est  annoncée  que 

I^our  le  printemps  suivant:  et,  en  effet,  Sa- 
adin  s'en  empara  en  juillet  1187.  Ainsi  l'on 
peut  rapporter  la  date  de  la  lettre  à  t*année 
1186. 

Guy  de  Basainville  termine  sa  lettre  par 
la  description  des  funestes  résultats  qu'avait 
eus  un  tremblement  de  terre  à  la  Mec(|ueet 
dans  les  environs.  Des  villes  avaient  élé  ren- 
versées, le  tombeau  mèraedu  prophète  avait 
été  englouti. Pendant  trois  jours  il  était  sorti, 
des  pieds  d'une  montagne,  des  torrents  de 
feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  et  qui 
dévorait  les  arbres,  les  hommes  et  la  terre 
elle-môme:  Lignum^  homines^  lapides^  et 
ipsam  eliam  ierram^  duobus  pasiibus  subtus 
terram  dévorai  et  eonsumit. 

Les  historiens  des  croisades  font  bien 
mention  d'un  horrible  tremblement  de  terre 

Îui  renversa  plusieurs  villes  de  Syrie  et  de 
alestine;  mais  eefuten  1170  qu'il  se  (ît 
sentir,  c'est-a-dire,  sous  le  règne  d'Amaury 
1",  et  lorsque  ce  roi  revenait  de  son  injuste 
et  funeste  expédition  contre  Damiète.  Jéru- 
salem n'était  point  encore  menacée  et  ne  fut 
prise  que  seize  ans  après  par  Saladin.  Ainsi 
oe  n*est  donc  point  de  ce  tremblement  de 
terre  que  parle  Guy  de  Basainville.  Il  faut 
eroire  au*il  n'a  rapporté,  en  cette  occasion, 
qu'un  ne  ces  faux  bruits  que  l'on  répandait 


souyent  dans  1\irméa  des  Chréliens,  pour 
leur  faire  croire  que  Dieu  lui-même  prenait 
leur  défense  «t  frappait  leurs  ennemis. 

Eu  supposant  que  leTemplier>  auteur  de 
cette  lettre,  ait  survécu  aux  désastres  mul- 
tipliés qui  furent  la  snite  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem, nous  pouvons  placer  sa  mortealre 
1190  et  1195.   ^ 

GDYoB  PARk, —archevêque  deBeims.si 
l'on  en  croit  l'historien  Mariot,  fut  recueilli 
dès  sà  pi  us  tendre  enfance  dans  le  monaslère 
de  Citeaux,  et  y  reçut  sa  première édncatien. 
On  peut  présumer  qu'il  était  né  en  B^iurgo- 

fne  ou  dans  quelque  province  voisine,  |)eur 
tre  à  Paray-le-Monial,  petite  ville  du  Cba» 
rolais,  appelée  en  latin  Parœdium.  Ayant 
embrassé  la  profession  monastique,  il  devint 
abbé  du  Val,  au  diocèse  de  Paris.  Il  était 
revêtu  de  celte  dignité  en  1189  ou  1190.  Eq 
1193,  il  fut  fait  abbé  de  Qleaux,  où  il  suc- 
céda à  l'abbé  Pierre,  et  Tannée  suivante,  il 
refusa  trois  mille  marcs  d'argent  oue  l'empe- 
reur Henri  VI  envoyait  à  cette  abbaye.  Cet 
argent  provenait  de  la  rançon  du  roid'An- 

Sleterre,  Richard,  qui  sut  gré  à  Tabbé  Guj 
e  n'en  avoir  point  voulu.  Un  autre  fait  re- 
marquable, aans  la  vie  du  m4me  abbé, 
c'est  de  s'être  joint  à  celui  de  Clairvaoi, 
pour  réprimer  Philippe  Auguste,  qui  avait 
ordonne  d'arrêter  les  ambassadeurs  de  Ca- 
nut, roi  de  Danemark.  En  1199,  Guy  et 
deux  au  très  abbés  furent  chargés  parle  Pape 
Innocent  111  de  lui  rendre  compte  des  trou- 
bles excités  dans  le  diocèse  de  Metz,  par  cer- 
tains laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui, 
pour  mieux  entendre  la  Bible,  en  avaient 
fait  traduire  plusieurs  livres  en  langue  ful- 
gaire,  et  tenaient  des  assemblées  suspectes, 
où  se  lisaient  ces  traductions.  L'évêque  atait 
dénoncé  leurs  conventicules  au  Saint-Père, 
qui  voulait  en  mieux  connaître  Tobjet  et 
les  circonstances.  Nnus  n*avons  pas  les  ré- 
ponses que  n'ont  pu  manquer  de  lui  adres- 
ser Guy  Paré  et  ses  autres  collègues  ;  maisà 
partir  de  Tannée  1200,  il  n'est  plus  question 
de  cette  affaire. 

Appelé  en  Espagne  par  Alphonse  III,  roi 
de  Castille,  Guy  de  Paré  vint  à  bout  de  ré- 
tablir la  subordination  et  la  paii  entre  des 
monastères  de  Biles.  Ce  voyage  est  de  l'an- 
née 1199.  Dans  le  cours  de  la  suivante, 
Guy  se  rendit  à  Rome  pour  remercier  le 
Pape  de  ce  que  Sa  Sainteté  avait  bien  vonin 
exempter  les  Cisterciens  de  contribuer  aui 
frais  de  la  guerre  sainte.  C'est  sans  doute  de 
celte  exemption  que  veut  parler  Moreaude 
Mantour,  dans  un  mémoire  académique  oi^ 
il  dit  qu'Innocent  III  avait  soumis  à  des  im- 
positions tous  les  biens  de  l'ordre  de  CI- 
teaux,  que  Guy  Paré,  le  seizième  abbé  de  ce 
monastère,  déclara  ces  taxes  contraires  aux 
immunités  de  l'ordre,  ei  ne  permit  pas 
qu'elles  fussentacquittées  ;  que  le  Pape,  après 
beaucoup  de  menaces  et  de  poursuites,  se 
rendit  enGn  aux  remontrances  et  aux  prières 
de  l'abbé.  L'ai^démicien  aurait  pu  citer  la 
chronique  de  Raoul  de  Coggeshale,  où  il  est 
fait  mention  de  ces  menaces,  de  ces  remon- 
trances. Hais   ce  mémoire   offre,  d'auircs 
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iaeiactikndes.  Par  exemple,  il  est  difficile 
queGoyaiteu  une  si  grande  parla  laçons* 
(niction  de  Téglise  de  Clteaux,  puisque,  dès 
1193,  c'esl-k-dire  faite  peu  de  temps  après 
son  élection,  îl  la  fit  consacrer  par  Robert, 
érèqoe  de  ChAlons-sur-SaAne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et,  pour  en  revenir  aux  taxes  relatives 
i  la  croisade,  il  est  toujours  ^certain  qu  In- 
nocent m  en  exempta  tes  Cisterciens.  Le 
fape  fil  mieux  encore;  il  créa  Guy,  «ardinal 
évéque  de  Paleslrine,  lésât  en  France  et  en 
Allemagne.  Mais  avant  de  considérer  Guy 
dansées  nouvelles  fonctions,  il  est  encore  k 

Îropos  d*écarler  une  fausse  hypothèse  de 
lanrique,  adoptée  par  Henriquez  et  par 
quelques  autres.  Crlte  erreur  consiste  à  sup- 
poser qu'il  y  a  tfu  à  la  fin  (hi  xii*  siècle  deux 
abbés  de  Clteaux  appelés  Guy,  dont  Tun  a 
rédigé  les  slatutsdesctievaliers  deCalalrava. 
Le  véritable  auteur  de  ces  statuts  ne  s'ap; 
pelait  pas  Guy,  mais  Guillaume,  et  nous  lui 
afODS  consacré  un  article  dans  ce  volume 
même.  Le  nom  de  Guillaume  aura  été  quel- 
quefois indiqué  par  la  seule  initiale  W,  et 
des  copistes  auront  écrit   ^tUoau  lieu  de 

Wilhelmui.  ,.  .  .    w 

Guy  de  Paré,après  a  voir  en  qualité  de  légat 

confirmé  Télection  de  Hugues,  h  Tévëché 
de  Liège,  reçut  une  mission  bien  plus  impor- 
tante. Il  s'agissait  de  faire  prévaloir  le  duc 
de  Saie,  Otnon,  sur  Philippe,  duc  de  Soua- 
be.  Ces  deux  princes  venaient  d'être  élus 
^ncurreran^enl^nipereurs,  après  la  mort 
d'Henri  VL  Le  Pape«  de  sa  pleine  puissance, 
rejette  Philippe.  éKt  Othon,  et  charge  ses 
létsais,  (es  évéques  de  Palestrine  et  d  Ostie, 
de  frapper  d'excommunication  quiconque 
n'obéira  pas  à  cette  sentence  apostolique. 
Les  lettres  dUunoeent  111  et  d'Oihon  nous 
apprennent  que  Guy  Paré  montra  dans  cette 
aff  lire  beauf'oup  plus  de  zèle  et  d'habileté 
j|ue  son  collègue.  Il  convoqua  des  assem- 
blées, et  somma  les  princes  de  s'y  rendre. 
Ayant  découvert  que  Ton  songeait  à  nom- 
mer un  troisième  empereur,  il  sentit  la  né- 
cessiiéde  brusquer  lesxésolulions  à  prendre 
en  faveur  d'Othon;  et  sur  la  promesse  don- 
n(^e  par  celui-ci  de  rester  toujours  fidèle  et 
obéissant  au  Saint-Siège,  il  parvint  è  lui 
former  un  parti  considérable.  Guy  rend 
compte  lui-même  de  toutes  ces  manœuvres, 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Innocent  lU 
et  qui  se  rencontre  parmi  celles  de  ce  Pon- 
tife. On  voit  que  pour  un  homme  élevé  dans 
un  cloître  et  qui  ne  savait  pas  la  langue  du 
pays  où  il  traitait  de  si  grands  intérêts,  il 
portait  fort  loin  la  hardiesse  et  la  dextérité. 
Aussi  le  Saint-Père  conçut- il  une  si  haute 
idée  de  son  savoir  faire,  qu'il  le  nomma  ar- 
chevêque de  Reims,  en  120^  cassant  toute 
élection  d'un  autre  prélat  pour  ce  siège,  ei 
déclarant  que  le  plus  digne  estlefrère  Guy, 
homme  prudent  et  honorable,  puissant  en 
œuTres  et  en  paroles,  devant  Dieu  et  devant 
les  «hommes.  Le  Pape  ne  met  d'autre  condi- 
tion &  ce  choix  que  le  consentement  de  Guy 
lui-même,  car  il  ne  venl  pas  lui  faire  vio- 
lence. Guy  accepta,  prit  possession  de  l'ar- 
cbevêché  de   Reims,  en  120S,  et,  peu  de 


jours  après,  fit  brûler  quelques  habitants  do 
Braines,qu*ilavaitreconnus  du  premier  coup 
d'œil  pour  hérétiques  ou  iflndèles,  et  du 
nombre  desquels  se  trouvait  un  peintre^ 
nommé  Nicolas,  dont  le  talentétait  renommé 
dans  la  France. 

Par  des  lettres  du  15maidecette  mèmean^ 
née  ia05,le  Pape  confirme  tous  les  droits  da 
métropolitain  de  Reims,  désigne  tous  les 
fiefs,  toutes  les  seigneuries  qui  lui  appar- 
tiennent, y  compris  la  seigneurie  de  la  ville 
mémo,  et  ajoute  que  désormais  il  ne  sera 
permis  qu'à  ce  métropolitain  de  sacrer  les 
rois  de  France.  Ceux  qui  pensent  que  le 
Pape  a  pu  disposer  d'une  telle  fonction,  l'at- 
tribuer ou  la  déléguer  à  qui  il  lui  plaisait^ 
o(»asidèrent  cette  bulle»  comme  Vacte  qui 
établit  le  droit  dont  les  archevêques  de 
Reims  se  glorifient  le  plus.  Cne  charte  de 
Guy  Pjiré  accorde  aux  Rémois  un  terrain 
pour  y  bâtir  des  maisons,  des  terres  à  culti^ 
ver,  moyennant  une  redevance  de  quatorze 
deniers  par  perche,  et  la  faculté  d'avoir  un 
maire,  pourvu  qu'il  soit  au  gré  de  l'arche- 
vêque ou  nommé  par  lui.  La  fonction  de 
légat*  apostolique  ayant  obligé  Guy  de  se 
transporter  en  Belgique,  poui*  y  apaiser 
des  troubles,  il  mourut  à  Gand,  de  la  peste 
ou  de  la  d}[S5enterie,  le  30  juillet,  dans  Tab- 
baye  de  Sain l-Ba von. 

Les  écrits  de  Guy  Paré,  ceux  du  moins 
qui  sont  connus,  se  réduisent  à  son  Bpt- 
tre  à  Innocent  III,  h  deux  ou  trois  chartes  et 
à  des  statuts  ecclésiastic|ues  fK)ur  l'Eglise 
de  Liège.  Dans  i*instruclion  qui  précède  ces 
règlements,  il  déclare  que  les  devoirs  de 
légat  l'obligent  à  réformer  les  abus  et  à  ré- 
tablir le  bon  ordre.  Il  ordonne  donc  aux 
chanoines  résidents  de  passer  les  nuits  dans 
le  dortoir,  do  ne  point  découcher  sans  la 
permission  du  doyen,  sous  peine  d'être  pri- 
vés des  rétributions,  et  même  exclus  du  ré- 
fectoire. Il  veut  que  les  archidiacres  s'enga- 
gent par  serment  è  résider  pendant  la  moi- 
tié de  l'année  au  moins;  qu'on  ne  puisse  pas 
êlre  à  la  fois  écolâlre  et  grand  chantre; 
qu'aucun acolythe  n'ait  voix  au  chapitre; 
que  les  clercs  laissent  croître  leurs  cheveux 
et  n'aient  (loint  de  servantes;  le  tout,  sous 
peine  d'excommunication.  H  exige  encore 
que  toutes  les  traductions  de  ta  Bible  en 
langue  romane  ou  en  allemand  soient  dé- 

[>osées  entre  les  mains  de   révêi|ue,qui  ne 
es  rendra  qu'à  ceux  qu'il  croira  capables 
d'en  bien  user. 

On  cite  de  plus  une  Somme  de  théologie 
qu'il  avait  rédigée  et  qui  se  conservait  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris.  Les  bibliographes  n'ajoutent  à 
ce  petit  nombre  de  productions  que  les  sta- 
tuts des  chevaliers  de  Calatrava,  que  nous 
avons  justement  revendiqués  pour  Guil- 
laume, 11*  du  nom,  abbé  de  Ctteaux-  A  force 
d'abréger  la  vie  de  Guy  do  Paré,  nous  avons 
oublié  de  remariiuer  que  c'est  de  lui  que 
sont  venues  les  pieuses  coutumes  de  sonner 
une  clochette  dans  les  églises  à  l'élévation 
de  l'hostie  et  dans  les  rues  lorsque  l'Eucba- 
ristie  est  portée  aux  malades. 
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GUY»  abbé  de  Clairraux,— étni(d*une  ori- 
gine illustre];  on  Va  même  dit  issa  d*un 
sang  royaly  mais  sertis  indiquer  à  quelle 
branche  de  nos  rois,  ou  à  quels  souverains 
étrangers  il  pouvaitappartenir.  Suivant  une 
charte  de  l'abbaye  de  Beaupré,  il  aurait  été 
frère  d*an  nommé  Sagalon  otii  Sagelon  de 
Hilly,  ce  (|ui  ferait  conjecturer  qû*il  était  né 
en  Picardie,  d*où  la  famille  de  Milly  était 
'  originaire.  Elu  d'abord  abbé  d'Ouri^amp  en 
1170,  il  le  fut  de  €tairvaux,  en  1195,  et  y 
mourut,  en  121i,  dans  un  âge,  dit-on,  très- 
avancé  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  sa 
naissance  aurait  daté  d'environ  lliO^  et  que, 
par  conséquent,  il  aurait  vu  les  treize  der- 
nières années  de  saint  Bernard. 

L*abbéGuy  fournit  peu  de  particularités  à 
notre  histoire;  mais  au  moins,  dans  deux 
circonstances  principales,  qui  ont  fait  con^ 
naître  son  habileté  pour  les  négociations,  il 
a  montré  q^u*il  était  doué  de  Tesprit  conci- 
liateur, qui  assure  souvent  le  succès.  Choisi 
par  Innocent  I1I|  conjointement  avec  l'abbé 
de  Cttoaux,  pour  statuer  sur  un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  Philippe  Auguste  et 
vV^arnier,  archevêque  de  Rouen,  il  prononça 
un  jugement  tellement  équitable  et  mesuré» 
qu*il  rendit  les  deux  parties  satisfaites.  Il 
s'agissait  de  la  prétention  qu'avait  eue  Tar^^ 
chevêque  de  Rouen  d'exercer  les  droits  do^ 
maniaux  sur  la  terre  des  Audelys,  sur  quoi, 
le  roi  avait  représenté  au  Pape,  q^u'en  cette 
circonstance   l'archevêque  Warnier  n^était 

Îu'un  juge  intéressé  dans  sa  propre  cause, 
'est  ce  qui  détermina  le  Saint-Père>  tout 
nouvellement  élu  Pontife,  à  référer  aux 
deux  abbés  réunis  la  décision  de  cette  af- 
faire, comme  à  des  juges  absolument  désin- 
téressés» 

En  1204,  Tabbé  de  Clairvaux  fut  élue 
Tarchevèché-de  Reims,  par  les  vœux  unani- 
mes du  chapitre  de  la  cathédrale.  Cette 
circonstance  mit  an  grand  jour  son  attache- 
ment h  ta  vie  monastique,  ainsi  que  la 
fermeté  inébranlable  de  son  caractère,  dans 
sa  résolution  arrêtée  de  résister  même  à  ce 
Souverain  Pontife  qui  lui  avait  donné  une 
ai  haute  marque  de  sa  considération.  Les 
lettres  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet  forment  son 
seul  titre  littéraire,  bien  avoué,  pour  lui 
n^ériter  une  place  dans  nos  pages.  Nous 
avons  cru  gu  il  serait  plus  intéressant  d'en 
présenter  ici  la  traduction  entière,  que  de 
nous  borner  k  une  analyse  qui  ne  donnerait 
qu'une  idée  incomplète  de  la  discussion 
qu'elles  contiennent,  et  sur  un  sujet,  dès 
lors  presqu'aussi  rare  qu*il  Test  aujourd'hui. 
£n  joignant  aux  réponses  de  cet  abbé  les 
lettres  du  chapitre  de  Reims,  nui  sont  plus 
courtes,  il  en  résultera  un  dialogue  litléra* 
lement  historique,  dont  l'ensemble  formera 
le  seul  morceau  peut-être  de  ce  genre  qui 
ait  encore  été  publié  dans  notre  langue. 

Voici  d*abord  la  première  lettre  du  cha- 
pitre. On  croit  pouvoir  supposer  avec  rai- 
son qu'elle  aura  été  rédigée  par  i'archevê- 
i^ue  Thibaut  du  Perche  qui  aurait,  dit  la 
Chronique  de  Laon,  réuni  dans  sa  personne 
tous  Jes  dons  de  la  noblesse,  du   courage, 


de  la  science  et  du  génie^  s'il  avait  moins 
ouvertement  ambitionné  les  honneurs. 

Lé  .Souverain  dispensateur  àt  tous  les  Hem 
qui  établit  de  Vaeeord  entre  tes  actions  des 
fidèles  et  les  déterminations  de  sa  volonté^  a 
tellement  rendu  Us  nôtres  uniformes,  que  par 
suite  du  décès  d»  Guillaume  d'heureuse  mi» 
moire^  archevêque    àè    Heims^   nous  vous 
avons  élu  pour  être  notre  Pin  et  pasteur. 
L'Eglise  s'en  r^^ouit  ;  le  Sérénissime  roi  de 
France  en  félicite  VEgtisé,  et  h  peuple  far- 
tage  univérseHemeni  notre  allégresse^  ae  te 
que  Vabhé  de  Clairvaux  va  se  trouver  placé 
sur  le  siège  d^  Reims^  pour  faire  briller  notre 
église   métropolitaine  de  tout  V éclat  de  tes 
vertus. 

Nous  prions  donc  votre  Sainteté  de  dai- 
gner agréer  cette  élection^  et  de  nous  marqu^ 
le  terme  auquel  vous  compte»  pouvoir  venir 
à  nous. 

A  cette  lettre»  le  pieux  abbé  répond 
ainsi  : 

Quoique  vos  suffrages  aient  été  unanimes^ 
vous  vous  êtes  trompés  dans  leurs  motifi^ 
tiuand  vous  ave»  présumé  pouvait  rappeler  à 
la  vie  séculière  celui  qui  à  renoncé  au  minis- 
tère de  Marthe^  pour  ne  plus  goAter  que  la 
contemplation  Ses  choses  célestes.  Or^  pour 
que  vous  n'agissiex  plus  de  même  en  «at», 
qu'il  vous  soit  bien  connu,  par  la  teneur  de  la 
présente,  que  je  renonce  absolument  à  votre 
élection,  et  que  jamais  je  n'accepterai  fhon- 
neur,  quelau'il  soit  et  de  quelque  part  qu*il 
vienne,  de  tépiscopat. 

Voici  la  réplique  du  Chapitre  : 

Le  gouvernail  de  Véqlise  archiépiscopale  de 
Reims  étant  rompu,  privé  même  de  ses  ramet, 
le  navire  est  menacé  du  naufrage;  et  c' ni 
pourquoi  nous  vous  avons  choisi  pour  ar- 
chevêque et  pour  pasteur,  n^ayant  pu  tomber 
daccord  em  faveur  d'aucun  autre.  Nous 
avons  donc  lieu  d'être  étonnés  que  vous  ayez 
pensé  pouvoir  renoncer  à  une  élection  (tutti 
unanime:  mais  vous  n* aurez  pas  sans  doute 
réfléchi  sur  ce  que  les  bienheureux  Martin  et 
Nicolas  ont  su  garder  la  discipline  de  la  riglt 
monastique,  tout  en  occupant  les  sièges  pon* 
tificaux,  sur  lesquels  ils  ont  exercé  la  mul* 
titude  d'œuvres  charitables  et  miraculeuses 
même,  qui  rendent  leurs  noms  célèbres  sur 
la  terre,  et  qui  justifient  leurs  mérites  dans 
la  maison  du  Seigneur. 

Nous  supplions  donc,  avec  encore  plus  de 
confiance  qu'auparavant,  votre  paternité^  de 
daigner  accéder  avec  clémence  à  nos  vœux  tt 
de  consentir  sans  délai  à  votre  élection  ;  au- 
trement vous  serex  contraint  par  le  Souverain 
Pontife  à  subir  la  charge  archiépiscopale  que 
vous  refusez  d'accepter  conformément  aux 
vœux  humbles  des  fidèles. 

A  cela,  l'ûbbé  répliqua  encore  : 

Je  jouissais  de  ma  paix  accoutumée  dans 
la  société  de  mes  frères  de  Clairvaux,  etfy 
vaquais  aux  soins  administratifs  de  leur  ré* 
gime^  ou  plutôt  de  leur  service,  lorsque  vous 
vous  êtes  adressés  à  mon  incapacité  en  m'é* 
crivaht  une  lettre  pour  me  notifier  que  voue 
m'aviez  élu  en  qualité  de  votre  archevêque. 
J'ai  renoncé  de  suite  à  celte  élection  et  tous 
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en  avex  été  instruits  à  la  réception  de  ma 
première  réponse.  Néanmoins^  vous  avez  re- 
nouvelé  vos  instances;  et  dans  la  dernière 
lettre  que  f  ai  reçue  de  la  part  du  chapitre^ 
tous  me  faites  savoir  votre  résolution  rf>m* 
ployer  jusqu'à  r autorité  du  Souverain  Pon- 
tife pour  me  contraindre.  Comme  homme^ 
cette  résolution  m'a  troublé^  pensant  toujours 
qu'il  ne  convient  pas  à  un  moine  de  siéger 
dans  une  chaire  épiscopale;  car  suivant  Vin-- 
terprétation  du  mot  moine  cela  veut  dire  un 
et  triste^  et  le  mot  monastère  signifie  la  de* 
meure  solitaire  d'un  homme.  Ainsi  doncp 
que  deviendrait  le  changement  opéré  en  nous 
par  la  droite  du  Très- Haut  f  «  Mutatio  dex- 
ierœ  Excelsi,  9  lorsque  par.  un  mouvement  ré" 
trograde^  nous  retournerions  aux  affaires  du 
monde  ?  Quelle  opinion^  d^ailleurSf  ta  multi^ 
tt^e  aurait-elle  a  un  moine  qui  vivrait  même 
en  solitaire^  dans  la  ville  et  parmi  ses  tumul^ 
tes  populaires  ?  A-t-il  doncy  dirait-on^  aban* 
donné  le  siècle  e4  fui  les  choses  transitoires 
et  périssables,  celui  qui  retourne  à  son  vo* 
missement  comme  le  chien  immonde?  il  était 
naguère  accoutumé  à  recevoir  sa  portion  de 
légumes  avec  action  de  grâce,  et  maintenant 
dégoûté  du  miel  même  et  des  mets  les  plus 
délicats,  le  voilà  qui  se  pavane  sur  un  pale- 
froi  richement  harnaché  et  qui  savoure  le  vin, 
principe  du  désordre,  au  lieu  de  l'eau  simple 
que  sa  règle  monastique  lui  accorde  pour 
unique  breuvage. 

L  exemple  des  bienheureux  Nicolas  et 
Martin  que  vous  m'opposez  ne  m'a  point 
convaincu,  par  la  raison  qu'alors  les  églises 
cathédrales  ne  possédaient  pas  des  châteaux 
et  des  forteresses  ;  et  que  les  pontifes  ne  mar^^ 
choient  pas  encore  revêtus  de  cuirasses.  Mais 
les  temps  sont  bien  différents,  aujourd'hui 
que  la  surabondance  des  biens  temporels  leur 
fait  employer  la  flamme,  le  fer  et  le  carnage 
pour  défendre  tes  possessions  des  églises 
dont  ils  ne  devraient  mettre  les  biens  en  su* 
reté  qu'en  les  appliquant  aux  besoins  des 
pauvres.  C'est  pourquoi  j'ai  renoncé  à  votre 
élection,  et  j'y  renonce  encore  de  nouveau, 
désirant  uniquement  demeurer  assis  avec 
Marie  aux  pieds  du  Seigneur»  Quoi  qu'en 
puisse  donc  aéciier  le  Souverain  pontife,  et 
quelle  que  soit  sa  puissance  pour  lier  et  pour 
délier,  il  ne  doit  pas  avoir  celle  d'interdire 
t Esprit-Saint.  «  Quidquid  dominus  Papa 
référât,  non  tamen  débet  nec  valet  sanetum 
Spiritum  prohibera  9 


Il  est  assez  clair  que  la  censure  précédente 
concernait  directement  Philippe»  évoque  de 
Beauvais,  oui  ambitionnait  alors  même 
TarcheTéchede  Reims  et  qui  fut  éliminé  du 
nombre  des  aspirants  i  raison  de  sa  ?i6 
toute  romanesque  et  guerrière.  Par  les 
châteaux  des  évèques,  rahbé  Guy  faisait 
allusion  au  fort  de  Bragella  queTévèque 
Philippe  avait  fait  bâtir  dans  son  diocèse; 
enfin,  Tévèque  qui  marchait  cuirassé  était 
ce  même  Philippe  oui  était  devenu  prison- 
nier de  Richard  et  clont  ce  roi  avait  envoyé 
la  cuirasse  au  Pape  Célestin  Jll,  avec  ce 
verset  pour  épigramme  :  Vide  an  tunica 
fila  tui  sit,  an  non.  (Gen,  xxxvii,  32.) 


Il  est  d'ailleurs  à  remarquer»  pour  termi- 
ner cet  article,  que  dans  la  circonstance  où 
il  s'agissait  de  nommer  è  Tarchevèché  de. 
Reims  en  120&-,  trois  abbés  du  même  nom  et 
du  même  ordre  ont  été  proposés  successi- 
vement, savoir  :  Guy,  abbé  de  Trois-Fon- 
taines,  qui  mourut  avant  d'avoir  regu  ses 
bulles;  Gu3%  abbé  de Clairvaux  qui  refusa 
cette  prélature,  et  enfin,  Guy  Paré,  cardinal 
du  titre  de  Palestrine,  qui  n*occupa  le  siège 
de  Reims  que  deux  ans. 

De  Wisch  fait  encore  mention  d'un  moine 
de  Clairvauz  nommé  Guy,  oui  écrivit  un 
Commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences, et  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Expositio  super  Cantica  psalterii.  Le  bibtio- 

(;raphe  dit  avoir  puisé  cette  indication  dans 
a  collection  de  Sander;  mais  ce  dernier, 
3ui  avait  examiné  la  plupart  des  manuscrits 
ont  il  donne  les  titres,  porte  ces  ouvrages 
sous  les  seuls  noms  de  Guido  Claraevallensis, 
et  de  Wisch  ajoute  le  mot  monachus,  Guido 
monaehus  Clarœ  vallensis  ;  on  ignore  d'après 
quelle  autorité.  11  parait  assez  probable 
qu'ils  ont  pu  être  composés  par  Guy,  abbé 
de  Clatrvaux,  avant  qu'il  n'eût  été  promu  à 
i  abbaye  d'Ourcamp,  et  n'étant  encore  que 
simple  moine  de  Ciairvaux.  On  pourrait  lui 
attribuer  de  même  un  ouvrage  plusieurs 
fois  cité  par  Henriquez,  et  qui  est  intitulé 
ainsi  :  Guidonis  Clarœvallensis  histaria  vi- 
rorum  illustrium  monasticorum.  On  ne  con- 
nait  pas  d'autres  religieux  de  Ciairvaux,  à 
qui  1  on  puisse  attribuer  cette  histoire,  et 
1  on  ne  trouve  aucun  autre  renseignement  à 
cet  égard  ni  dans  Henriquez,  ni  dans  aucun 
autre  bibliographe. 
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HACKET  — abbé  des  Dunes,  naquit  en 
Flandre  et  vint  étudier  à  Paris,  où  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  théologien  savant 
et  d'un  habile  prédicateur.  Attiré  à  Senlis 
par  l'évêque  de  cette  ville,  il  y  prêcha  aussi 
avec  beaucoup  Je  succès.  Il  quitta  néan- 
moins ce  diocèse  pour  retourner  en  Flan- 
dre, où  il  fut  fait  doyen  de  l'église  de  Saint- 
Donatien,  à  Bruges.  Il  souscrivit  en  cette 
qualité  des  chartes,  qui  portent  les  dates  de 

DicTioKN.  OB  Pathologie.  V 


1164, 1163,  1166,  117t  et  qui  sont  citées 
dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne.  Peu  après 
1171,  et  peut-être  dès  cette  année  même, 
\i  prit  l'habit  monastique  dans  l'abbaye 


monastiqi 

humilité  profonde  et 

m  M  m  m  m 


son 


Hacket  prit 

des  Dunes;  son   «««» ^f — »w  w.   ».,». 

goût  pour  la  solitude  l'entrai naieut  h  cette 
profession;  mais  les  honneurs  qu'il  fuyait 
l'attendaient  au  sein  du  cloître.  Son  abbé, 
Walher,  Je  força  en  1174,  ou  1175,  d'aller 
gouverner  l'abbaye  de  Thosan  ou   Doest, 
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Krès  de  Bruges,  et  lui  résigna  en  lllO,  Pab- 
lye  même  des  Dunes.  Hacket  a  souscrit, 
comme  abbé  de  ce  dernier  monastère,  des 
chartes  qui  portent  les  dates  de  1180  et  1183. 
Il  ne  mourut  donc  pas  en  1181  quoiqu'on 
le  lise  ainsi  dans  la  Nouvelle  Gaule  Chré- 
tienne,  mais  en  1185.  comme  il  est  dit  en 
deux  articles  qui  le  concernent  en  ce  même 
ouvrage,  ou  uien  en  1184,  comme  le  rap- 
porte Blanrique  d*après  Gilles  de  Ro ja.  Le 
Nécrologe  de  Thosan  place  la  mort  du  bien- 
heureux Backet,  au  1"  novembre,  et  le  Hé- 
noioge  de  Henriquez,  au  k  du  même  mois. 
Gilles  de  Roya  dit  que  Ton  conservait  les 
sermons  de  ce  pieux  abbé;  mais  de  Visch, 
au  xvu*  siècle,  ne  les  retrouvait  plus  parmi 
les  roanuscrils  de  l'abbaye  des  Dunes;  seu- 
lement il  y  existait  beaucoup  d'anciens  ser- 
mons sans  noms  d'auteursj,  entre  lesquels 
ceux  de  Hacket  pouvaient  être  confondus, 
sans  que  rien  aidât  à  les  distinguer. 

HAIMON,  religieux  de  Saint- Denis.  — 
Avant  d'examiner  (|uel  était  cet    auteur,  et 
en  quel  temps  il  vivait,  il   faut  connaître  le 
principal  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  C'est 
une  relation  de  la  découverte  des  corps  de 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Ëleu- 
thère,  en  1050,  ou  vers  cette  époque,  anno 
plue  minuive  eirciter  millesimo  quiniitioge- 
eimo^  dit  l'auteur  lui-même.  André    Du- 
chesne  n'avait  publié   qu'une  partie  de  cet 
opuscule.  Dom  Félibien  l'a  inséré  en  entier 
parmi   les  preuves  de  l'Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  La  relation  est  précédéed'nue 
éptlre  dédîcatoire,  à  HuKues,  domino  abbaêi 
Hugoni...  Haymo^  etc.  L  auteur, qui  n'a  pris 
la  plume  que  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
abbé,  le  supplie  de  l'aider  au  moins  par  ses 
prières  dans  une  entreprise  si  difficile.  Vt 
mihi  tanii  pelagi  volubililalem  transcendere 
eonaturo  tuarum  orationum  indesinenter  as^ 
sistat  proteciioy  ne  liniris  meœ  callem  o6/t- 
quet  ventorum  adversa  impulsio^  ne  eirena- 
rum  fallax    delineat  moaulaiio,  sed  expe- 
dilius  prœtergreêio  Syrlium  vado,  Caribdis 
que  voracie  %mmuni$   periculot  te  palroct- 
nanle  et  remigante^quielis  portus  adepta  gror 
tuler  am€enilate.  Nous  citons  ces  lignes,  aQn 
de  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et 
de    son  goût  pour  les  métaphores  et  les 
oonsonnancds. 

Du  reste,  quelqu'immense  que  lui  pa- 
raisse la  mer  qu'il  va  parcourir,  son  ouvrage 
ne  consiste,  après  cette  préface,  qu'en  qua- 
torze petits  chapitres.  On  apprend  dans  les 
premiers,  comment,  poussés  par  le  démon, 
aveuglés  par  l'ignorance,  ne  craignant  plus 
la  justice  divine,  les  moines  de  Saiut-Ëm- 
meran  i  Ratisbonne  se  sont  vantés  de  pos- 
séder le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Le 
roi  de  France,  Henri  1*'  réclama  contre  cette 
prétention  auprès  de  l'empereur  d*Allema- 

?;ne.  Au  nombre  des  envoyés  du  roi,  était 
'abbé  Hugues,  qui  en  ce  temps-là,  dit  la 
relation,  gouvernait  le  monastère  de  Saint- 
Denis.  Par  le  rapport  de  ces  ambassadeurs, 
on  demeura  convaincu  que,  pour  déraciner 
Terreur  que  les  moines  allemands  propa- 
geaient, il  fallait  indispensablement  recher- 


cher les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  aeux 
compagnons.   On   y  procéda;   et  l'auteur, 
après  avoir  exposé  les  détails  de  cette  re- 
cherche et  du  succès  qu'elle  obtint,  nomme 
les  évêques,  abbés  et  laïques,  qu'on  dit  avoir 
été  témoins  oculaires  de  cette  découverte. 
Qui  prœtentes  dicuntur  celebritatis  gaudio 
interfuisie.  Si    les    Allemands  demandent 
pourquoi  nul  miracle  n'a  signalé  Tinventioa 
de  ces  reliques,  l'auteur  leur  répond  qu'à 
la  vérité,  la  santé  n'a  pas  été  rendue  aux  ma- 
lades, ni  la  parole  aux  muets;  mais  que  les 
denrées  se  sont  tenues  au  plus  bas  prix  pen- 
dant cette  solennité,  malgré  Faffluence  des 
curieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  quoi- 
qu'on touchât  à  la  saison  des  récoltes  et  des 
vendantes,  époque  où  les  vivres  ne  man- 
quent jamais  d'être  devenus  plus  rares  et 
plus  chers.  Leur  abondance  et  la  modicité 
de  leur  prix  au  moment  de  la  découverte  de 
ces  trois  corps,  modicité  qui  trompa  l'espé- 
rance de  plusieurs  marchands  avides  accou- 
rus à  cette  fête;  voilà  aux  jreux  d'Haymon 
un  vrai  miracle,  qu'il  ne  craint  pas  de  com- 
parer à  la  multiplication  des  cinq  pains  et 
des  deux  poissons  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile. Toutefois,  il  raconte  dans  le  chapi- 
tre xm*  la  guérison    d'un  démoniaque  par 
l'attouchement  ou  même  par  le  seul  aspect 
d'un  manteau  de  saint  Denis.  Le  dernier 
chapitre  est  une  sorte  d'hymne  en  l'honneur 
de  ce  saint,  qui,  selon  Fauteur,  occupe  dans 
le  ciel  le  rang  le  plus  élevé  après  les  douze 
apôtres. 

Si  nous  en  croyons  Harpsfeld,  Pitzeus, 
Bailey,  les  centuriateurs  de  Magdebourg,  et 
Yossius,  cette  relation  serait  l'oBuvre  d'un 
Anglais,  nommé  Haymon,  moine  de  Saint- 
Denis,  vers  l'an  1050,  contemporain  des 
faits  qu'il  raconte,  puis  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  ensuite  chanoine  et  archidia- 
cre de  Cantorbéry,  mort  le  9  octobre  1054* 
et  auteur  de  beaucoup  d'autres  écrits,  par 
exemple,  d'homélies,  de  commentaires  sur 
diverses  parties  de  la  Bible,  de  dix  livres  in- 
titulés. De  memoria  rerum  Christianarum; 
De  rébus  monachorum  ;  De  fructu  ineamor 
tionis:  De  sanctorum  imitatione:Dequibu$dam 
martyribui:  Depugna  vitiorum  et  virtutum^eic. 
Mais  il  a  été  reconnu  que  plusieurs  ;de  ces 
ouvrages  appartiennent  à  Haymon  d'Àlbers- 
tad,  auteur  au  ix*  siècle,  et  quelques-uns  à 
Haymon  d'Hirsauge,  qui  florissait  vers  Tan 
1091.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  no- 
tes de  Sandius  sur  Yossius,  et  la  BibliO' 
tlièque  du  moyen  âge  de  Fabricius. 

Onuphre  Panvini  et  le  Paige  [>ensent  aussi 
que  la  relation  dont  nous  avons  rendu 
compte  a  été  écrite  au  xi*  siècle  par  un 
moine  de  Saint-Denis  nommé  Haymon,  qui 
devint  archidiacre  ou  chanoine  de  Cantor- 
béry, mais  auquel  ils  s'abstiennent  d'attri- 
buer d'autres  œuvres.  Doublet  place  au  mi- 
lieu du  XI*  siècle  cet  abbé  Hugues  auquel 
Haymon  dédie  son  livre,  et  il  l'appelle  assez 
mal  à  propos  Hugues  de  Milan,  surnom  qui 
ne  convient  qu  à  un  abbé  d'une  époque 
moins  ancienne. 
Au  contraire,  dom  Félibien,  après  aroir 
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obserYé  gue  Kaateurde  la  relation  nous  ap-* 
prend  lui-même  qu*il  écrivait  fort  longtemps 
après  révénement^  ajoute  que»  selon  toute 
apparence,  Haymon  l*adressait  à  un  des 
deux  ahbés  du  nom  de  Hugues,  qui  ont 
gouverné  Tabbaye  de  Saint-Denis,  sous  le 
règne  de  Philippe  Auguste,  c'est-à-dire, 
au  temps  de  Rigord  qui  rapporte  aussi  la 
même  histoire. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  trouvons 
dans  cette  Relation  aucun  texte,  où  l'au- 
teur dise  qu'il  écrit  fort  longtemps  après 
l'érénement.  Hais  nous  avons  cité  h  dessein 
quelques  expressions  qui  donnent  lieu  de  le 
conclure.  Haymon  ne  sait  pas  au  juste  en 
quelle  année  le  fait  s'est  passé;  anno  plus 
minusve  eirciter  millesimo  quinquagesimo. 
Il  parle  d'un  abbé  Hu^^ues  qui  gouvernait 
alors  les  religieux  de Saint-Denis,etqui  sans 
doute  est  fort  distinct  de  cet  abbé  Hugues, 
auquel  il  a  dédié  son  livre.  Enfin,  quand  il 
nomme  les  témoins,  il  les  désigne  comme 
ceux  qui  passent  pour  avoir  assisté  à  la  dé- 
couverte des  saintes  reliques:  Interfuisse 
dicuniur.  Ce  langage  ne  parait  pas  être  ce- 
lui d*un  contemporain. 

Il  est  donc  permis  de  n'attribuer  -cette  Re- 
lation ni  h  Haymon,  qui,  de  religieux  de 
Saint-Denis  devint  archevêque  de  Cantor- 
béry,  et  mourut  dès  l'an  105!l;  ni  à  Hay- 
mon, abbé  de  Saint-Magloire,  à  la  fin  du  xi* 
siècle,  qui  n'est  désigne  nulle  part,  comme 
ayant  habité  le  monastère  de  Saint-Denis  ;  ni 
à.Baudouiu  qui,  en  effet,  y  fut  religieux, 
maiaxlont  le  Bom  n'a  pas  assez  de  ressem  - 
blance  avec  celui  [d'Haymon,  expressément 
articulé  au  commencement  de  l'Eptlre  dé- 
dicatoire,  tel  que  dom  Félibien  l'a  imprimée 
d'après  un  ancien  manuscrit  de  Saint-De- 
nis. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  s'en  tenir  à«con- 
sidérer  cette  relation  comme  l'œuvre  d'un 
religieux  du  xu*  siècle,  qui  n'est  connu 
d'aucune  manière,  mais  qui  s'appelait  Hay- 
mon  et  qui  vivait  à  Saint-Denis,  ou  bien 
sous  l'abbé  Hugues  Foucaut,  depuis  1186, 
jusqu'en  1197,  ou  bien  sous  l'abbé  Hugues, 
dit  de  Milan,  depuis  1197  jusqu'à  1203. 

Depuis  Haymon  IV  dont  Haymon  dit  tune 
prêterai f  il  n  y  a  pas  eu  d'abbé  de  Saint-De- 
nis qui  ait  porté  le  nom  de  Hu{;ues,  jusque 
aux  deux  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
est  donc  autorisé  à  supposer  que  Haymon 
écrivait  après  1186  et  avant  1203. 

HALÈS  (  Albxandrb  de),  —  l'un  des  plus 
célèbres  théologiens  du  xui*  siècle  naquit 
Yers  la  fin  du  siècle  précédent,  vr«iisembla- 
blement  à  Halès  dans  le  comté  de  Glocester, 
d  oii  lui  vient  le  surnom  qu'il  a  tant  illustré, 
et  par  son  enseignement  et  par  ses  ou- 
vrages. Doué  d'une  grande  aptitude  pour  les 
études  théologicjues,  il  acquit  eu  peu  de 
temps  une  rare  instruction;  et  la  considé- 
ration  dont  il  jouissait  le  lit  promouvoir  à 
la  dignité  d'archidiacre  d'une  église  d'Angle- 
terre. Ce  poste  toutefois  ne  put  le  fixer  dans 
son  pays.  Emporté  par  la  noble  passion  de 
l'étude,  il  Tint  à  Paris,  fréquenta  les  écoles, 
devint  bientôt  docteur  et  enseigna  lui-même 


avec  un  grand  éclat  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Cefutalors,  c'est-à-dire  en  1222,  qu'il 
embrassa  l'ordre  si  humble  et  si  austère  des 
Frères  mineurs.  Toutefois,  malgré  la  jalou- 
sie des  professeurs  séculiers  de  l'Université, 
et  bien  que  le  second  général  de  son  ordre 
eût  interdit  aux  frères  le  titre  de  docteurs, 
comme  incompatible  avec  l'humilité  dont 
ils  faisaient  profession,  il  crut  devoir  gar- 
der ce  titre,  et  l'on  doit  convenir,  que  [per- 
sonne n'était  plus  digne  de  le  porter.  Il  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  enseigner  :  une  élo- 
cution  facile,  beaucoup  de  connaissances  ac- 
quises et  le  désir  de  les  augmenter  sans 
cesse  dans  l'étude  et  le  recueillement.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  eu  pour  disciple  saint 
Bonavenlure,  saint  Thomas  d'Aquin,  Guil- 
laume Guarron  et  Duns  Scot;  mais  cette 
assertion  ne  repose  sur  aucune  donnée  po- 
sitive, et  en  comparant  l'ftge  de  ces  divers 
personnages  avec  celui  de  notre  docteur,  on 
serait  tenté  de  présumer  le  contraire.  De 
tous  ses  disciples  le  seul  hien^connu  est 
Jean  de  la  Rochelle^qui  lui  succéda  en  1238. 
Alexandre  de  Halès  mourut  le  21  ou  27  août 
12tô. 

En  12^2,  il  fit  en  collaboration  avec  plu- 
sieurs autres  Frères  mineurs,  une  Explica^ 
lion  de  la  Règle  de  sctint  François^  et  ce  tra- 
vail fut  adressé  au  chapitre  général  de  Tor- 
dre, oui  se  tenait  à  Bologne  vers  le  mois  de 
mai  de  cette  même  année.  On  lui  attribue 
des  commentaires  sur  toute  la  Bible,  mais 
on  n'a  rien  de  certain  à  cet  égard,  car,  outre 
que  plusieurs  manuscrits  de  ce  volumi- 
neux travail  ne  se  trouvent  pas,  la  pre- 
mière édition  de  VExplication  des  Psaumes, 
par  exemple,  parait  appartenir  h  un  autre 
auteur,  et  beaucoupd'aulr<es  de  ces  Commen- 
taires qui  lui  sont  attribués  s'éloignent  corn* 
plétement  de  la  manière  d'Alexandre  de 
Halès  et  par  la  méthode  et  par  le  style.  Nous 
en  dirons  autant  de  vingt  cinq  traités  parti- 
culiers ou  opuscules  surdes  suiets  do  théo- 
logie ou  de  philosophie  que  les  chroniqueurs 
et  les  bibliographes  citent  faussement  sous 
le  nom  d'Alexandre  de  Halès,  ainsi  que  de 
quelques  ouvrages  historiques,  tels  que 
/  Histoire  de  Mahomet^  la  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  et  celle  de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  dont  lesécrivains  de  YHistoire 
littéraire  de  la  France  oni  clairement  dé- 
montré la  supposition.  D'ailleurs,  les  deux 
derniers  n'ont  jamais  été  publiés,  et  s'il  en 
existe  des  manuscrits,  on  ne  lit  nulle 
part  en  quel  lieu  ils  se  conservent.  Quant 
au  livre  des  faits  de  Mahomet,  ou  plutôt  De 
origine,  progressu  et  fine  Mahumetis,  et 
quadruphci  reprobatione  prophetiœ  eius^  il 
a  été  imprimé  in-8°  à  Strasbourg  en  1550  et 
à  Cologne  en  1551  ;  mais  il  a  pour  auteur 
Jean  de  Guales  ou  Wales  Francisaaiu  anglais 
du  XIV*  siècle. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  détails  préli- 
minaires que  le  seul  ouvrage  d'Alexandre 
de  Halès,  bien  authentique  et  bien  connu 
est  sa  Somme  de  Théologie.  C'est^  aussi  son 
yéritable  titre  de  gloire.  Entreprise  à  la  sol- 
licitation du  Pape  Innocent  iv,  elle  forme 
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un  corps  de  doctrine  à  l'usage  des  profes- 
seurs eldes  étudiants;  et  ce  travail  approuvé 
par  soixante-dii  experts,  fut  ensuite  dé- 
claré classique  par  un  autre  Souverain  Pon- 
tife. Parmi  les  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  de  préférence  celles  de  Lyon 
en  1575et  1576  *  volumes  in-4' ;  celle  de 
Venise  en  1576,  k  volumes  in-folio»  etcelle 
de  Cologne  en  1622. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  après  des  obser- 
vations générales  sur  la  théologie,  traite 
d<*s  attributs  divins  et  do  la  sainte  Trinité. 
Cette  partie  offre  un  développement  de  la 
doctrine  de  Pierre  Lombard,  relativement 
à  la  génération  du  Verbe,  à  la  procession 
du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  a  la  puis- 
sance et  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  se  doune 
beaucoup  plus  de  liberté  de  raisonnement 
que  le  Maître  des  sentences,  et  traite  sou- 
vent des  questions  plus  curieuses  qu'utiles. 

La  seconde  partie  commence  par  des  no- 
tions générales  sur  les  causes  et  les  effets. 
Il  s*agit  ensuite  de  la  création,  de  l'œuvre 
des  SIX  jours,  des  diverses  classes  de  créa- 
Cures  angéliques,  spirituelles  et  corporelles. 
L'auteur  s'arrête  à  la  question  de  savoir  s'ii 
y  a  un  ciel  empyrée,  et  sans  avoir  recours 
aux  autorités  ou  aux  traditions,  il  soutient 
l'affirmative  par  des  raisonnements  d'école. 
Les  questions  suivantes  concernent  la  nature 
de  r&me  raisonnable,  le  premier  état  et  Ja 
chute  d'Adam,  le  mal  physique  et  moral,  le 
péché,  le  moyen  d  assurer  et  d'élendre 
i*empire  des  vertus  religieuses.  Alexandre 
ne  veut  pas  qu'on  laisse  Tes  Chrétiens  sous 
la  domination  des  infidèles,  ni  au'on  tolère 
les  hérétiques  déclarés;  il  est  d'avis  qu'on 
les  dépouille  de  leurs  biens.  Il  délie  de  lout 
serment  de  fidélité  les  sujets  d'un  prince  in- 
docile aux  lois  -de  l'Eglise,  et  si  on  lui  op- 
pose l'autorité  de  saint  Ambroise,  il  répond 
|)ar  celle  du  Pape  Grégoire  VIL 

L'Incarnation  est  le  principal  sujet  de  sa 
troisième  partie.  Il  y  est  dit  que  la  sainte 
Vierge  n'a  été  sanctifiée  ni  avant  sa  concep- 
tion,  ni  dans  sa  conception  même,  mais  tou- 
tefois avant  sa  naissance.  En  traitant  dl  la 
loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique,  de  la 
grAce  et  de  la  foi,  l'auteur  enseigne  avec  Hu- 
gues de  Saint- Victor  que  la  puissance  spi- 
rituelle qui  bénii  et  sacre  les  rois,  serait  par 
là  même  supérieure  à  tous  les  pouvoirs 
temporels,  si  elle  ne  l'était  [uis  évidemment 
par  la  dignité  de  sa  nature  et  par  son  anté- 
riorité. Elle  a  le  droit  de  les  instituer  et  de 
les  juger,  tandis  que  le  Pape  n'a  que  Dieu 
seul  pour  juge. 

Ces  assertions  étranges  sont  remarquées 
par  Fleury,  qui,  à  l'égard  de  la  quatrième 
et  dernière  partie,  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Alexnndre  de  Halès  traite  des  sacrements, 
et,  en  partant  de  l'Eucharistie,  il  dit 
que  presque  tous  les  laïques  communient 
sous  la  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des 
indulgences,  à  I  occasion  de  la  pénitence,  il 
dit  que  le  Pape  peut  remettre  toute  la  peine; 
mais  qu'il  ne  le  doit  faire  que  pour  une 
grande  cause,  comme  pour  la  croisade  de  la 


Terre-Sainte.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins,  qui  ne  faisaientgu'un  seul  repas, 
à  celui  des  Grecs  qi;i  en  faisaient  plusiears 
petits.  lien  maraue  l'heure  à  Nones;  mais 
il  prétend  que  l'neure  n'est  pas  de  précepte. 
A  l'occasion  de  l'aumône,  il  traite  la  ques- 
tion de  la  mendicité  volontaire  des  nou- 
veaux religieux,  par  les  mêmes  raisons  qui 
furent  employées  depuis  ;  ce  qui  montre  que 
dès  longtemps  on  agitait  cette  question  ;  on 
s'échauffa  encore  plus  après  sa  mort.  Et 
comme  on  disputait  aux  religieux  mendiants 
la  faculté  de  prêcher  et  d^ulr  les  confes- 
sions, même  par  concession  du  Pape;  il  insiste 
particulièrement  sur  son  autorité,  et  sou- 
tientqu'elleest  pleine, absolueet  supérieure 
à  toutes  les  lois  et  tes  coutumes,  enfin  que 
le  pouvoir  des  prélats  inférieurs  est  émané 
du  Pape,  comme  du  chef  qui  influe  sur  les 
membres,  non-seulement  suivant  l'ordre 
de  la  hiérarchie,  mais  selon  qu'il  juge  à 

f)ropos  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Sur  auoi 
'auteur  allègue  plusieurs  chapitres  de  Gra- 
tien,  la  plupart  tirés  des  fausses décrétales. 

Alexandre  de  Halès  était  appelé  par  ses 
contemporains  la  fontaine  devie^  le  docteur 
des  docteurs^  le  docteur  séraphique^  mais  plus 
Souvent  le  docteur  irréfragable.  C'est  ce  der- 
nier titre,  qui  conviendrait  mieux  à  un 
évangéliste  ou  à  saint  Paul,  qui  a  conti' 
nué  de  le  désigner  et  de  le  distinguer  des 
autres  docteurs  de  cet  Age.  Trilhème  répèle 
les  éloges  donnés  à  la  sagacité  de  son  es- 
prit, à  la  profondeur  de  sa  science,  à  l'élo- 
quence de  ses  discours,  è  la  skinteté  de  ses 
mœurs;  il  ne  le  trouve  inférieur  à  per- 
sonne en  érudition  théologique  ni  en  philo- 
sophie séculière.  Du  Boulay  transcrit  ce 
jugement  de  Trithème,  et  celui  de  Jean 
Baie  n'en  diffère  presque  pas.  Wadding  et 
Sbaraglia  ne  pouvaient  manquer  de  placer 
Alexandre  au  premier  rang  des  docteurs  de 
l'ordre  de  Saint^François.  En  rendant  hom- 
mage à  la  force  de  son  génie  métaphysione, 
Mosheim  le  compte  au  nombre  des  schoias- 
tiquesqui  emplovaient  les  subtilités  de  la 
dialectique  et  de  lonthologië  à  expliquer  les 
Livres  saints.  Selon  Deslandes,  son  ouvrage 
offre  beaucoup  plus  de  ces  vaines  subtili- 
tés que  de  vraie  science,  et  la  méthode 
scholastiquedu  moyen  âge  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourd'hui.  Andrès  en 
critique  non  moins  sévèrement  le  fond  et  la 
forme,  la  métaphysique  argulieuse  et  le 
style  syl logistique.  Il  condamne  cette  appli- 
cation œntinuelle  de  la  philosophie  natu- 
relle aux  dogmes  révélés.  Il  pense  que  cet 
amalgame  a  dû  nuire  également  à  l'une  et  à 
l'autre  étude. 

Il  s'en  faut  donc  que  les  doctrines  d'A- 
lexandre de  Halès  aient  conservé  jusqu'à 
nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  au  xv*  siècle,  quand  le  roi  Louis  XI 
le  proclamait  irréfragable,  dans  une  ordon- 
nance du  l"mars  1V73.  Le  nom  de  ce  théo- 
logien y  était  associé  è  ceux  d'Averroès, 
de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de 
Gilles  de  Rome,  et  <ie  Scot  :  ses  écrits  ainsi 
que  les  leurs  devaient  présider  à  l'enseigne- 
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ment  des  écoles.  Les  progrès  des  saines 
études  pendant  les  trois  derniers  siècles  ont 
moins  affaibli  la  renommée  de  ces  docteurs 
que  restreint  ]*usage  de  leurs  livres.  La 
Somme  d^Alexandre  de  Halës  demeure  un 
des  grands  faits  de  Thistoire  littéraire  de 
son  temps. 

HAHON  ou  ÂYMON,  —  né  en  Bretagne, 
moine  de  Savigny  en  Normandie,  mourut 
en  1173  ou  lllfr,  laissant  un  grand  nombre 
d'écrits  édifiants,  que  Ton  n*a  Jamais  impri- 
més, dont  on  a  même  négligé  de  rendre 
compte,  mais  qne  Ton  conservait  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  de  Tabbaje  de  Savigni, 
où  ils  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze 
volumes.  Montfaucon,  toutefois,  n*en  nomme 
qu'un  seul  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
de  ce  monastère  :  c'est  un  Commentaire  sur 
itaie,  avec  ce  titre  :  Expositio  Haymonis  in 
Jsaiam.  Au  surplus,  de  son  temps  même, 
Hamon  fut  plus  renommé  pour  ses  vertus 
que  par  ses  livres;  il  est  révéré  parmi  les 
saints  de  son  ordre.  Les  Annales  et  le  Méno- 
loge  de  Clteaux  nous  offrent  sur  ses  bonnes 
œuvres,  sur  ses  visions,  sur  ses  miracles,  de 
très-nombreux  et  Irès-précieux  détails,  que 
nous  sommes  forcés  d'omettre  ici  comme.tout 
à  fait  étrangers  à  notre  sujet. 

HAUTBVILLE  (Jean  de),  en  latin  Joannes 
Hautivillensis ^  —  né  en  Normandie,  floris- 
sait  à  Paris  vers  Tan  1180.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  qui  est  très-rare,  et  qui  fût  imprimé 

Îetit  m-V  et  divisé  en  neuf  livres,  chez 
adocus  fiadius  Ascensius,  en  1517,  sous  le 
titre  iï Architrenius .  L'auteur  y  déplore  la 
misère  des  hommes,  leurs  mœurs  corrom- 
pues et  la  vanité  de  leurs  actions.  11  y  sup- 
l»ose  qu*il  parcourt  la  terre,  etquMl  n  y  volt 
rien  qui  ne  mérite  ses  larmes.  C'est  pour 
cette  raison  quUI  s'appelle  lui-même  Archi^ 
irenus,  c'est-à-dire  pleureur,  dans  la  Dédicace 
de  son  livre  à  Gautier,  archevêque  de 
Rouen.  Il  parle  des  mœurs  et  de  la  conduite 
des  écoliers  et  des  mattres  qui  les  ensei- 
gnaient; il  fait  le  portrait  des  gens  de  cour 
et  celui  des  moines,  qu'il  n'aimait  guère  et 
qu'il  n*épargne  pas.  (voy.  les  Recherches  de 
Bonamv  sur  la  célébrité  de  la  ville  de  Paris 
avant  les  ravages  des  Normands,  tome  XV 
des  Mémoires  de  F  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,) 

HÉUB  DE  GiHEL,  —  préchantre  de  la 
cathédrale  de  Limoges,  était  clerc  et  disciple 
de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges. 
Il  vivait  vers  l'an  1208,  comme  le  prouve  le 
Martyrologe  de  TEglise  de  Limoges,  où  nous 
lisons  que  ce  fut  à  son  instigation  que  le 
chapitre  de  cette  ville  décida,  cette  même 
année  1208,  que  la  fête  du  saint  prélat  serait 
célébrée  sous  le  rite  des  fêtes  doubles.  Nous 
içnorons,  du  reste,  tout  ce  qui  concerne  la 
▼le  de  ce  préchantre,  dont  le  P.  Bonaventure 
de  Saint-Amable  ne  fait  nullement  mention 
dans  le  III*  volume  de  son  Histoire  de  saint 
Martial ^ 'lui  traite  en  particulier»  comme  le 
porte  te  tiire  de  cet  ouvrage,  des  principales 
choses  du  Limousin ,  ecclésiastiques  et  civi- 
les, des  saints  et  des  hommes  illustres,  etc. 
is  un  H.  Delépinci  qui  habitait  Llmogds, 


dans  une  des  Notes  manuscrites  qu'il  com- 
posa sur  l'ouvrage  de  Jean  Collin,  intitulé  : 
Zemovici  multiplici  eruditione  illustris^  dit 
qu'Hélie  de  Gimel,  chantre  de  l'Eglise  de 
Limoges  en  1217,  est  auteur  de  :  l"*  Cœremo^ 
niale  inaupurationum  ducum  Aquitaniœ;  2* 
Sermones  m  honorem  S,  Guillelmi  Bituricen- 
sis;  SS,  Justi  et  Vicentii.  La  Note  ne  dit  point 
si  ces  sermons  existent  ou  non,  et  ne  parle 
ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  style. 

Quant  à  l'autre  ouvrage,  il  est  inséré  dans 
le  Cérémonial  français  de  Denys  Godefroy, 
et  dans  les  Preuves  de  l'histoire  des  comtes 
de  Poitou,  par  Jean  Besly,  sous  le  titre  de  : 
Ordo  ad  benedicendum  ducem  Aauitaniœ.  Un 
ouvrage  de  ce  genre,  et  qui  (railleurs  est 
fort  court,  n'est  guère  susceptible  d'analyse  ; 
cependant  il  est  bon  de  faire  connaître  les 
motifs  qui  ont  déterminé  Hélie  à  le  compo- 
ser, et  dont  il  nous  instruit  lui-même  en 
finissant.  Hélie,  préchantre  de  Limoges,  re- 
cueillit ce  qu'on  vient  de  lire,  touchant  les 
formes  usitées  pour  la  réception  du  duc 
d'Aquitaine,  de  la  bouche  de  personnes  pru- 
dentes et  respectables  oui  en  étaient  très- 
bien  instruites;  et  il  le  rédigea,  d'après  l'avis 
de  son  chapitre,  et  par  plusieurs  considéra- 
tions, savoir  :  afin  que  désormais  on  ne 
puisse  oublier  avec  quel  respect  et  sous 
quelles  formes,  à  son  avènement,  le  duc  doit 
être  décoré  de  ses  insignes;  pour  qu'il  n'ar- 
rive aussi  jamais  que  Téglise  cathédrale  de 
Limoges  soit  frustrée  de  son  droit  et  privée 
d*un  privilège  dont  il  est  constant  Cju'elle  a 
été  décorée  dès  les  temps  anciens  jusqu'au 
temps  présent,  suivant  lés  coutumes  précé- 
demment confirmées  par  les  sanctions  les 
plus  illustres. 

Le  style  de  cet  écrit,  sans  être  fort  élégant, 
est  généralement  assez  correct.  Nous  devons 
cependant  convenir  que  l'on  y  trouve  queî- 

3ues-unes  de  ces  expressions  barbares  qui , 
epuis  plusieurs  siècles,  contribuaient  puis- 
samment è  la  décadence  de  la  langue  latine, 
et  qui  devenaient  d'autàut  plus  inintelligibles 
que  ceux  qui  les  forgeaient  ne  suivaient 
pour  cela  aucune  règle  d'analogie,  ni  même 
aucun  principe  de  convention. 

HÉLIE  DE  RuFPiAco,  —  qui  parait  avoir 
été  compatriote  de  Hélie  de  Gimel,  et  qui 
vivait  probablement  dans  le  même  temps, 
était  auteur  ou  plutêt  continuateur  de  la 
Chronique  des  ahbés  de  Saint-Martial  de 
Limoges^  par  Adémar  de  Chabanais,  la- 
quelle est  imprimée  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Labbe.  Cette  Chronique  finit  vers  le  com- 
mencement du  xin*  siècle;  peut-être  même 
va-l-elle  plus  loin,  car  on  n'a  pu  lire  entière- 
ment le  manuscrit. 

Nous  ne  faisons  mention  ici  de  cet  Hélie 
de  Rnflîaco  qu'à  cause  des  points  de  rapport 
qu'on  peut  trouver  entre  lui  et  Hélie  de 
Gimël;  mais  nous  ne  prétendons  pas  con- 
clure de  le  qu'il  y  ait  identité  entre  ces  deux 
auteurs.  On  peut  le  supposer;  mais  nous 
n'avons  trouvé  aucun  autre  renseignement 
que  ceux  que  nous  venons  de  donner,  qui 
puisse  fixer  l'incertitude. 
HELLADE,  —  évêque  de  Tarse,  métro- 
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pôle  de  la  première  Tilicie,  fut  déposé  dans 
le  premier  concile  d*Ephèse,  è  cause  de  ta 
part  qu*il  avait  prise  aux  troubles  occasion- 
nés dans  l'Eglise  par  l'hérésie  de  Nestorius. 
Saint  Cyrille  ne  voulut  point  le  comprendre 
dans  la  paix  qui  fut  cimentée  entre  lui  et 
Jean  d*Antiocne,  et  Hellade  ne  voulut  pas 
lui-même  y  être  compris.  Il  résista  Iong« 
temps;  mais  enfin  il  tiuit  par  se  rendre. 

Nous  avons  de  lui  six  lettres  imprimées 
dans  la  Collection  de  Lupus,  savoir  :  quatre 
à  Alexandre  d'Hiéraple»  une  è  Mélèce  de 
Mopsueste,  et  une  à  Nestorius.  On  trouve 
également  une  lettre  svnodale  des  évèques 
de  la  première  Cilicie  dans  la  Collection  des 
conciles  du  P.  Hardouin.  Elle  est  souscrite 

Car  Hellade,  Cyrille,  Valentin,  Hinodore  et 
atien,  tous  évoques  de  la  même  province» 
et  adressée  aux  empereurs  Tbéodose  et  Va- 
lentinien.  Us  témoignent  à  ces  deux  princes, 
qu'en  conséquencedesordresqu'ilsenavaient 
r<'çus  par  le  tribun  et  notaire  Aristolaûs, 
ils  communiquaient  avec  les  évèques  du 
concile  d'Ephèse,  nommément  avec  saint 
Cyrille,  Proclus  de  Conslantinople  et  Jean 
d'Antioche,  et  ajoutent  qu'ils  anathémali- 
salent  Nestorius,  tous  ses  écrits  et  toux  ceux 
qui  enseignaient  les  mêmes  impiétés.  Hel- 
lade mourut  en  <h51.  Il  avait  passé  près  de 
soixante  ans  dans  la  vie  solitaire,  aux  exer- 
cices de  laquelle  il  avait  été  initié  par  saint 
Théodose  d'Antioche,  et  se  garda  bien  de  les 
abandonner  pendant  son  épiscopat.  C'était, 
au  rapport  de  Théodoret,  un  homme  admi- 
rable. Après  sa  réunion  à  Jean  d'Antioche , 
il  n'omit  rien  pour  lui  ramener  également 
Alexandre  d'Hiéraple  et  Mélèce  de  Mop- 
sueste;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles. 

HELPERIC,  —  Abbé  d'Arles  au  diocèse 
d'Elne,  dans  le  ix*  siècle,  écrivit  une  let- 
tre adressée  au  roi  Charles  le  Chauve  sur 
la  translation  des  saints  martyrs  Abbon  et 
Sennen  dans  son  monastère  d'Arles.  Le  P. 
Michel  Lot  l'a  insérée  dans  le  traité  qu'il  a 
composé  sur  le  même  sujeL 

HELVIDIUS,  —  évêque  arien  de  Milan, 
répandit  ses  erreurs  dans  le  iv*  siècle.  Dis- 
ciple d'Auxence  et  imitateur  de  Symmaque, 
il  a  écrit  un  livre  dans  lequel,  sous  un 
faux  air  religieux,  il  cachait  de  grossiè- 
res impiétés.  Son  zèle  apparent  n'est  que  de 
l'indiscrétion   et  son  style  est  aussi  obscur 

aue  ses  raisonnements  sont  embarrassés, 
y  rapporte  plusieurs  passages  des  saints 
Livres  pour  conclure  que  la  vierge  Marie, 
après  avoir  mis  Jésus-Christ  au  monde,  a 
vécu  maritalement  avec  saint  Joseph  et 
qu'elle  en  a  eu  d'autres  enfants  que 
1  Ecriture  appelle  les  frères  du  Seigneur. 
Ses  sectateurs  se  nommaient  Antidicomaria- 
nistes.  Helvidius  coudamne  aussi  la  virgini- 
té en  disant  qu'elle  est  loin  d'être  préféra- 
ble au  mariage.  Saint  Jér6me  a  réfuté  ces 
erreurs  et  composé  contre  Helvidius  un 
traité  rempli  des  témoignages  de  l'Ecriture 
sainte,  les  plus  propres  à  anéantir  ses  senti- 
ments. 

HENRI,—  Fils  de  Frédéric,  comte  deTouI, 
Obtint  par  l'entremise  de  Godefroi  le  Bossu, 


duc   de   Bouillon  et  son  parent,  de  succé* 
der  à  Théodnin,  mort  évêque  de  Liège,  le 
i'^  juin  1075.  11  était  alors  archidiacre  de 
l'Eglise    de   Verdun,  et  s'était  montré  aussi 
recommandable    par    sa  vertu  que  par  la 
noblesse  desa  naissance.JLe  clergé  et  le  peuple 
de  Liège  le  reçurent  avec  joie  et  il  fut  sacré 
la  même  année  par  Annon,  archevêque  4e 
Cologne.  Peu  de  temps  après  son  sacre,  le 
28  octobre,  il  a^embla  un  concile  dans  le«- 
quel  il   déposa  canoniquemeni  WalbodoD, 
abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège,  comme  in- 
corrigible. L'abbé  se  pourvut  è  Rome  et  ob- 
tint du  Pape  Grégoire  VU  des  lettres  por- 
tant commission  è  Herman,  évêque  de  Metz, 
d'examiner  juridiquement  celte  affaire.  Elles 
sont  datées   du    mois  d'avril    1076.  Henri 
retira  également  l'abbaye  de  Saint-Tron  à 
Leupon  qui  s'en  était  emparé  contre  les  rè- 
gles. En  1078,  il  excommunia  un  nomme 
Wammbold  et  sa  femme.  Ils  allèrent  J  un 
et   l'autre  à  Rome  porter  leurs  plaintes  an 
Pape    qui    en  écrivit  à  l'évêque.  La  ré- 
ponse du  prélat  fut  vive.  Le  Pape  lui  adres- 
sa une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  l'accu- 
sait de  manquer  de  respect  au  Saint-Siège 
et  lui   intimait  l'ordre  d'examiner  de  nou- 
veau la  cause  avec  les  évèques  de  Trêves 
et  de  Meiz.  En  1081,  Henri  établit  la  trêve 
de  Dieu  dans  tout  son  diocèse.  Son  ordon- 
nance, à  ce  sujet,  n'a  pas  encore  été  publiée, 
mais   on  en  trouve  quelques  extraits  dans 
y  Histoire  de  Liège.  l\  avait  fait,  en  1079,  le 
voyage  de  Rome  par  dévotion.  A  son  retour, 
il  tut  attaqué  par  le  comte  Arnould  qui  lui 
enleva  et  a  ceux  de  sa  suite  tout  ce  qu'ils 
portaient,  en  l'obligeant,  l'épée  sur  la  gorge, 
de   jurer  qu'il    ne  lui  reclamerait  rien,  et 
même   qu'il  s'appliquerait  à  lui  obtAiirdu 
Pape  le  pardon  de  ce  vol.  L'évoque  en  écri- 
vit   à  Grégoire  VU  qui,  regardant    cette 
injure  comme  faite  aux  saints  apAtreseui- 
mêmes,  ordonna  à  Thierry  de  Verdun  de  la 
venger.  Il  écrivit  aussi  à  Henri*  l'exhortant 
à  employer  les  armes  matérieiles  et  spiri- 
tuelles qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  se 
faire  rendre  justice.  Cet  évêque  avait  con- 
sulté   le    Pape   Grégoire  sur  la  conduite 
3u*il  devait  tenir  envers  Guillaume,  évêque 
'Utrecht  qui  en  mourant  avait  témoigné  du 
regret  de  s'être   attaché  au   parti  ou  roi 
Henri.  C'est  là   le  sujet  d'une  lettre  qui  se 
trouve  la  quatrième  au  vi*  livre  parmi  cel- 
les de  ce  Pontife.  Il  reste  encore  de  l'évêque 
Henri  deux  chartes  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Le  nécrologe  de  sa 
cathédrale  Qxe  sa  mort  au  2  novembre  1091, 
et  fa  chronique  de  Saint-Tron,  au  31  mai  de 
la  même  année, 

HENRI,    archevêque    de  Winchester.— 
En  Angleterre,  quelques  évêc|ues  de  mœurs 

[)lus  séculières  qu'ecclésiastiques,  s'étaient 
lAti  des  forteresses  où  ils  renfermaient  des 
troupes  qu'ils  commandaient  eux-mêmes. 
Le  roi,  prétextant  que  ces  forteresses  pou- 
vaient servir  d'asile  à  des  gens  malinler^• 
tionnés,  fit  arrêter  et  emprisonner  deux  évè- 
ques sans  jugement  préalable  et  s'empara  da 
leurs    châteaux    et   dépendances.    Henrii 
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évftque  de  Winchester  et  frèro  du  roi,  trou- 
vant fort  mauvais  que  le  prince  eût  arrêté 
deux  évoques  sans  jugement  canonique» 
convoqua  un  concile  dans  son  église  camé- 
drale  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège.  En- 
suite il  lut  un  discours  où  il  se  plaignit  de 
Tarrestation  des  deui  évoques  de  Salisbury 
et  de  Lincoln,  disant  que  si  ces  évéques 
étaient  en  faute,  on  devait  les  juger,  non  par 
Tautorité  du  roi,  mais  selen  les  canons. 

Le  roi,  cité  au  concile,  fit  défaut,  mais 
il  envoya  ses  plaintes  contre  les  deux  évo- 
ques dépouillés.  Les  évéques  menacèrent  le 
roi  de  le  citer  à  Rome,  il  les  cita  lui-même, 
et  après  bien  des  contestations,  le  concile  se 
sépara  sans  avoir  rien  fait.  On  voyait  en 
effet  que  le  roi  ne  se  soumettrait  pas  au  ju- 
gement des  évéques  et  Ton  ne  croyait  pas 
qu*il  fût  h  propos  de  Texcommunier  sans  le 
consentement  au  Pape. 

HENRI  DE  BLOIS,  —  fils  du  comte  de  ce 
nom,  était  petit-fils  par  sa  mère  de  Guillaume 
le  Conquérant.  On  ne  sait  pas  au  juste  Té- 
)K)que  de  sa  naissance,  mais  on  croit  qu'elle 
arriva  en  ilOi^  ou  1105.  Henri  de  Blois  avait 
embrassé  l'élat  ecclésiastique  à  Ctuny,  lors- 

3ue,  attiré  par  son  oncle,  le  roi  Henri  I",  il 
evint  abbé  de  Glaston  ou  Glastembury.  En 
1129,  il  fut  fait  évêque  de  Winchester,  et  il 
acquit  bientôt   une  telle  puissance,  qu*en 
1135,  quand  le  roi  mourut,  il  contribua  plus 
que  personne  à  placer  la  couronne  d'Angle- 
tei're  sur  la  tête  de  son  frère  Etienne,  au 
préjudice  de  Timpératrice  Mathilde,  fille  de 
Henri  1".  Etienne,  époux  d*une  autre  Ma- 
thilde, qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  comté 
de  Boulogne,  possédait  de  plus  les  domaines 
confisqués  sur  Robert  de  Mallet  en  Angle- 
terre, et  sur  le  coipte  de  Mortagne,  en  Nor- 
mandie; il  en  était  redevable  à  la  bienveil- 
lance de  ce  mème^Henri  1",  dont  il  envahis- 
sait le  trône.  Cependant,  cet  Etienne  et  son 
frère,  Tévéque  de  Winchester,  ne  tardèrent 
pas  è  se  brouiller.  L*évêque,  revêtu  de  la 
qualité  de  légat,  trouva  fort  mauvais  qu'E- 
tienne eût  emprisonné  deux  prélats  pour 
avoir  fait  construire  des  forteresses.  Henri 
de  Blois  assemble  un  concile  à  Westmins- 
ter, réclame  les  immunités  de  TEglise,  tonne 
contre  Timpiété  du  monarque,  et  le  cite 
devant  cette  assemblée.  Malnilde  profita  de 
ces  circonstances  pour  défendre  et  proclamer 
ses  droits  au  tr6ne.  Le  comte  deGlocester, 
bâtard  de  Henri  l*%  s*arma  pour  elle,  battit 
Tarmée    royale,  et  fit  Etienne  prisonnier. 
Nouvean  synode,  où  Henri  de  Blois  déclare 

Sue  c'est  surtout  au  clergé  qu*il  appartient 
*élire  un  roi,  et  que  la  volonté  du  ciel  pro- 
nonce en  faveur  de  Mathilde.  Après  avoir 
ainsi  trahi  sou  frère,  il  ne  restait  plus  à  Té- 
îêquede  Winchester  que  de  trahir  sa  légitime 
souveraine,  la  fi^lle  de  son  bienfaiteur.  Il  n'y 
manqua  point  :  il  fomenta,  dit  Hume,  l'esprit 
de  révolte  dans  la  yitle  de  Londres,  et  y  fut, 
en  secret,  l'Ame  d'une  conspiration  pour  se 
saisir  de  la  personne  de  Mathilde.  La  prin- 
cesse n'échappa  que  par  une  fuite  précipitée, 
01  qoaod  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winches- 
ter, il  Vy  suivit  avec  Tempressement  et  toute 


I  apparence  du  dévouement  le  plus  fidèle; 
mais  lorsqu'il  eut  rassemblé  tout  son  monde, 
continue  le  même  historien,  il  joignit  ou- 
vertement ses  forces  à  celles  de  la  ville  de 
Londres  et  à  quelques  troupes  mercenaires, 
assiégea  Mathilde,  la  força  ae  sortir  furtive- 
ment de  la  place  et  livra  le  comte  deGloces- 
ter à  Etienne.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
ces  détails,  qui  n'ont  rien  de  liltéraire,  et 
qui  appartiennent  è  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne;  il  nous  suûit  d'avoir  montré  dans 
Henri  de  Blois  un  lé^at  puissant,  opulent  et 
rusé;  c'est  le  portrait  que  fait  de  lui  l'his- 
torien Guillaume  de  Neubridge. 

Cependant  Henri  de  Blois  n'a  pas  réu$si 
d<ins  toutes  ses  entreprises;  son  élection  au 
siège  de  Cantorbéry,  en  1136,  resta  sans  effet  ; 
il  tenta  vainement  d'ériger  Winchester  en 
archevêché.  Lorsqu'en  ll&0,il  voulut  placer 
sur  le^siége  épiscopal  de  Salisbury,  son  ne- 
veu Henri  de  Sully,  il  n'en  put  venir  à  bout; 
et  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  colère 
de  l'oncle,  fut  obligé  de  se  contenter  alors 
de  l'abbave  de  Fécamp.  En  1U6,  Eui^ène  III, 
peu  édifié  apparemment  de  la  conduite  poli- 
tique de  i'évêque  de  Winchester,  lui  retira 
sa  commission  de  légat  apostolique.  On  voit 
dans  la  lettre  237'  que  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  n'applaudissait  point  à  l'intrusion  d'E- 
tienne, et  qu'il  comptait  Henri  de  Blois  au 
nombre  des  prélats  dont  les  œuvres  auraient 
pu  être  plus  évangéliques.Bauduyn,  évêque 
de  Wlgorn,  qui  devint,  en  1181,  archevêque 
de  Cantorbérv,  a  écrit  un  livre  contre  ce 
même  Henri  de  Blois,  qui  est  aussi  fort  mal- 
traité dans  un  ouvrage  de  Henri  de  Hun- 
tington,  cité  par  \^Anglia  $acra.  Mais  sou 
rang,  son  pouvoir,  ses  dignités,  n'ont  pu 
manquer  de  lui  attirer  des  hommages.  Quel- 
ques auteurs  l'ont  comblé  d'éloges  en  lui 
dédiant  leurs  productions.  Th4»mas  Becket, 
qu'il  avait  sacré  en  1161  archevêque  de  Can- 
torbéry, et  dont  il  partageait  les  opinions  sur 
retendue  illimitée  des  pouvoirs  ecclésiasti- 
ques, Thomas  Becket  lui  a  écrit  des  lettres 
fort  obséquieuses,  mais  oii  pourtant  les 
compliments  s'adressent  beaucoup  plus  aux 
titres  et  è  l'éclat  extérieur  de  celui  qui  les 
reçoit  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On  en 
peut  dire  autant  des  huit  lettres  de  Pierre* 
le  Vénérable  à  Henri  de  Blois.  C'est  è  un 
puissant  protecteur  de  l'ordre  de  Cluny 
qu'elles  sont  écrites;  ce  vénérable  abbé  ne 
remplit  en  quelque  sorte  qu'un  devoir  d'é- 
tiquette envers  un  grand  seisneur,  jadis 
religieux  de  son  monastère.  Lune  de  ces 
lettres  n'est  même  qu'une  très-courte  mis- 
sive, écrite  uniquement  pour  ne  point  ma'n*» 
quer  à  l'obligation  d*écrire. 

Lettres.  —  On  a  publié  cinq  lettres  de> 
Henri  de  Blois.  La  première  au  Pape  Inno- 
cent II,  pour  lui  demander  la  caoonisalioii* 
du  roi  d Angleterre  saint  Edouard;  la  se- 
conde, pour  enjoindre  à  des  moines  de  payer 
exactement  le  dealer  de  saint  Pierre;,  la 
troisième,  afin  d'obtenir  d'ua  évêque  quel- 
ques éclaircissements  sur  l'affaire  d'un 
prieur.  Dans  la  quatrième,  Suger  est  prié 
de  procurer  à  Henri  de  Blois  un  sauf-conduit 
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de  la  comtesse  de  Flandres;  cette  lettre, selon 
Brialy  est  de  11&7  ou  de  likS.  La  d»Tnîère, 
qui  paraît  être  de  111^9  on  1150,  est  un  très- 
court  billet  adressé  à  Sugor,  pour  lui  re- 
commander les  intérêts  du  roi  Ktienne. 

Voilà  tout  ce  que  nous  connaissons  d'é- 
crits authentiques  de  Tévèque  deWinchester; 
car  son  livre  sur  les  biens  de  son  Eglise,  cité 
par  Harspfeld,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Quotiens  Ecclesia^  n'a  jamais  été  im- 
primé, et  Ton  n*a  rien  non  plus  d*un  écrit 
sur  l'histoire  ou  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, qui  lui  semble  attribué  parGervais  de 
Thilbory,  dans  un  dialogue  dont  Thysius  a 
transcrit  quelques  lignes.  C'est  enQn  fort 
mal  è  propos  que  l'on  attribue  à  Henri  de 
Blois  la  relation  de  l'invention  du  corps  du 
roi  Arthur,  puisque  Henri  de  Blois  est  mort 
en  1171,  dix-huit  ans  avant  l'époque  où  l'on 
fite  cette  prétendue  découverte.  Ce  roma- 
nesque récit  serait  plul6t  de  Henri  de  Sully, 
que  Vossius  et  quelques  autres  ont  confondu 
avec  son  oncle,  l'évèque  de  Winchester. 
Henri  de  Sully  mourut  en  1195,  évèaue  de 
Worchester;  il  avait  obtenu  cet  évècné  en 
1J93,  après  avoir  été,  depuis  1189,  abbé  de 
Glastembury  ;  c'était  la  plus  ancienne  abbaye 
de  l'Angleterre;  c'e^t  celle  où  l'on  suppose 
gae  les  restes  d'Arthur  ont  été  trouvés.  M&is 
il  est  plus  vraisemblable  que  cette  Relation 
n'a  été  fabriquée  qu'au  xiii*  siècle.  Au  sur* 
plus,  nous  y  apprenons  qu'^n  trouva  trois 
cercueils  posés  l'un  sur  I  autre  :  1*  celui  de 
Geneviève,  seconde  femme  d'Arthur;  2*  celui 
deMadred,  son  neveu;  3* celui  d'Arthur  lui- 
même.  Le  troisième  cercueil  était  distingué 
par  une  croii  de  plomb,  sur  laquelle  on  li- 
sait qu'Arthur  était,  enterré  là.  Les  jambes 
de  ce  héros  excédafent  d'un  tiers  celles  des 
hommes  de  la  plus  haute  stature,  et  il  y 
avait  la  distance  d'une  palme  entre  ses  deux 
cercueils.  Depuis  la  découverte  de  ce  corps, 
les  Gallois  ont  cessé  d'attendre  le  retour 
d'Arthur. 

Henri  de  Blois  a  été  aussi  quelquefois 
confondu  avec  un  de  ses  ennemis,  nommé 
Henri  de  Murdrack,  moine  deClairvaux,  que 
saint  Bernard  envoya,  en  1135,  fonder  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  trans- 
féra, en  1138,  à  l'abbaye  de  Fontenai.  Les 
lettres  106  et  331  de  saint  Bernard,  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack,  qui,  en  \Wl^ 
devint  archevêque  d'Yorck,  malgré  l'évèque 
de  Winchester,  et  mourut  en  1153. 

On  voit  que  Henri  de  Blois  appartient  fort 
peu  à  la  France,  où  il  est  ne  sans  doute, 
mais  qu'il  avait  quittée  en  1129.  Il  vécut  en 
Angleterre  jusqu  au  9  août  1171,  époque  de 
sa  mort.  En  1139,  \\k%  lltô,  il  y  présida 
des  conciles,  qui  contril)uèrent  aux  progrès 
de  l'autorité  ponliticale  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; et  ce  fut  par  lui  surtout  que  les  appels 
ao  Pape  s'introduisirent  dans  ce  pays. 

HENBl,  abbé  de  Dilighem.  —  Walihéme 
ou  Galthème,  abbé  des  chanoines  réguliers 
de  Dilighem,  près  Bruxelles,  résolut  d  établir 
dans  ce  monastère,  l'institut  de  Prémoniré. 
£n  conséquence,  il  fit  venir,  en  ll&O,  quatre 
reiigieui  de  Dronghen  pour  l'instruire  plus 


à  fond  des  règles  et  des  usagçs  de  cet  ordre. 
L'un  d'entre  euT,  nommé  Henri,  devint,  en 
1150,  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  le  16  mai 
1162,  après  avoir  composé,  en  1158,  une  his- 
toire de  l'ordre  de  Prémontré,  et  particuliè- 
rement de  cette  abbaye  de  Dilighem  ;  mais 
on  pense  que  cet  ouvrage  est  perdu  depuis 
longtemps. 

HENRI,  évèque  de  Troyes,  —  écrivit  en 
1153  à  saint  Bernard  une  lettre  qui  se  ren- 
contre parmi  celles  de  cet  illustre  abbé.  Elle 
annonce  la  donation  que  Henri  fait  h  saint 
Bernard  et  à  ses  successeurs ,  d'une  église 
du  diocèse  de  Troyes,  occupée  par  des  cha- 
noines qui  avaient  autour  d'eux  des  frères 
convers  et  des  femmes  contersos  et  mulieres. 
Il  parait  que  cette  communauté  peu  régu- 
lière avait  excité  quelques  plaintes.  Henri 
ne  trouva  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier 
à  ce  désordre,  que  d'introduire  dans  cette 
abbaye,  connue  sous  le  nom  de  Bulleocourt, 
des  religieux  de  Clairvaux.  Saint  Bernard 
est  félicité  dans  cette  lettre,  de  ce  que  Dieu 
s'est  servi  de  lui,  pour  éclairer  et  corriger 
le  monde  presque  tout  entier.  Voilà  le  seul 
écrit  de  Henri  de  Troyes  qui  ait  été  publié. 
Mais  il  existait,  sous  son  nom,  nn  ouvrage 
manuscrit,  que  dom  Hartène  avait  vu  è  Clair- 
vaux,  et  qu'il  cite  en  ces  termes  :  Liber  qui 
dicitur  verbi  gratia  editu$  a  domino^  Henrico 
quondam  ahbate  montis  Sanctœ  Mariœ^poslea 
episeopo  Trojano.  Henri,  né  comte  de  Carin- 
thie  en  Allemagne,  avait  été,  en  1H6,  l'un 
des  jeunes  seigneurs  allemands  qui  embras- 
sèrent l'état  religieux  à  Morimond,avecOtboa 
de  Frisingue.  Il  devint  abbé  de  Vitliers  aa 
mont  Sainte-Marie,  au  diocèse  de  Metz;  en 
11 W,  il  fut  élu  évèque  de  Troyes,  et  il  mou- 
rut en  1169. 

HENRI,  comte  de  Champagne,  —  moumt 
en  1181,  au  retour  de  ta  Terre-Sainte.  Tous 
les  monuments  attestent  qu'il  aimait  les 
gens  de  lettres  et  quMl  n'avait  pas  de  plus 

Srand  plaisir  que  de  converser  avec  eux  sur 
es  sujets  de  littérature.  A  peine  Jean  de 
Salisberi,  exilé  en  France,  s'était-il  fixé  h 
Reims,  que  le  comte  de  Champagne  veut 
entrer  en  commerce  avec  lui,  et  lui  propose 
des  questions  à  résoudre.  On  peut  juger  de 
la  nature  de  ces  questions  par  la  réponse  du 
savant  Anglais,  qui  assure  que  le  goût  du 
prince  pour  l'étude  était  si  connu,  oue  les 
gens  du  mondn  lui  reprochaient  de  négliger 
le  soin  de  ses  Etats  pour  employer  son  temps 
à  de  pompeuses  bagatelles.  Nicolas  de  Hou- 
lier  Ramey,  voulant  s'insinuer  dans  la  bien- 
veillance du  prince,  après  l'échec  si  connu 
qu'il  avait  porté  à  sa  propre  réputation,  ne 
trouve  pas  d'expédient  plus  propre  è  la  cap- 
ter, que  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses 
écrits.  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance, 
renchérissant  sur  tous  les  autres,  le  félicite 
non  d'avoir  succédé  aux  grands  biens  et  aux 
éminenles  qualités  de  son  père,  mais  de  l'a- 
voir surpassé  par  une  instruction  solide» 
parce  que  ses  connaissances,  en  l'éclairant 
sur  les  besoins  du  peuple,  lui  ménageaient 
plus  de  moyens  de  le  rendre  heureux.  Il  se- 
rait aisé  en  effet  de  prouver  que  les  peuples 
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furent  heureux  sous  te  gouvernement  d'un 
tel  nrince,  mais  ces  démonstrations  ne  sont 
cnllementde  notre  sujet.  Nous  n*ayons  à 
Peiauiiner  ici  que  comme  écrivain. 

Ses  lettres.  —  Autant  on  a  rais  de  soin  è 
recueillir  ses  chartes,  qui  prouvent  sa  gran- 
de libéralité  envers  les  Eglises,  autant  on  a 
mis  peu  d'attention  à  conserver  ses  lettres, 
qui  prouveraient  la  grande  influence  qu'il 
avait  dans  la  direction  des  affaires  du  royau- 
me. Voici  celles  qui  nous  restent,  auxquelles 
nous  n'ajouterons  que  c]uelques  lettres  pa- 
tentes concernant  la  législation  de  ses  Et»ts. 

1*  Lettre  h  Tabbé  Suger,  dans  laquelle 
Henri  demande  son  assistance  pour  accorder 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Renaud 
de  Pomponne  et  Anseric  de  Montréal,  qui, 
dans  un  tournoi,  avait  fait  prisonnier  le  sei- 
gneur de  Pomponne. 

2*  Lettres  de  l'an  1151,  portant  qu'ayant 
conr^dé  à  Anseric  de  Montréal  les  revenus 
de  la  prévôté  de  Chablis,  dans  leTonnerrais, 
dépendante  du  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  s'en  est  réservé  la  garde  et  autres 
droits,  qu'il  déclare  ne  pouvoir  céder  à  per- 
sonne. 

3*  Lettres  portant  que,  sur  les  remontran- 
ces de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  il 
a  fait  entière  satisfaction  à  l'église  lit  au  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  de  Troyes,  pour  des 
▼iolences  commises  dans  leur  bourg,  appelé 
Saint-Denis,  reconnaissant  la  liberté  et  fran- 
chise de  ce  boorg;  en  témoignage  de  quoi  il 
a  laissé  son  chapeau  en  gage  entre  les  mains 
de  l'archiiliacre  Guerric. 

k*  Lettres  de  Tan  1155,  portant  concession 
aux  religieux  du  Saint-Sépulcre,  près  de 
Troyes,  de  certains  droits  sur  les  habitants 
de  la  Chapelle- Valon. 

5*  Lettres  de  Tan  1156,  portant  confirma- 
tion des  conventions  faites  entre  le  comte 
Thib5ud,son  père,  et  des  colons  établis  au- 
près de  Vassy. 

6"  Lettres  de  Tan  1159,  qui  dispensent 
l'abbé  de  Lagny  de  construire  la  tour  ou 
donjon  que  cet  abbé  s'était  engagé  à  faire 
construire. 

T  Lettres  de  Tan  1161,  portant  renouvel- 
lement des  privilèges  et  exemptions  de  l'ab- 
baye de  Saint-Loup  de  Troyes. 

8*  Lettres  de  l'an  1163,  portant  règlement 
des  droits  des  seigneurs  de  Romilly  sur  les 
terres  du  prieuré  du  Saint-Sépulcre. 

9*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  annonçant 
l'envoi  de  deux  lettres  que  Henri  avait  re- 
çues de  la  part  de  l'empereur  Frédéric,  au 
sujet  de  la  brouillerie  qui  s'était  élevée  en- 
tre le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Hugues  III 
et  sa  mère.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  la  lettre 
de  Frédéric  à  Henri. 

10*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  en  faveur 
d*un  homme  du  roi,  nommé  Hugues  de  Sens, 
qui  s'était  donné  au  comte  de  Cnampagne  et 
que  le  roi  poursuivait  comme  coupable  de 
félonie. 

tl*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  relative- 
ment à  l'ajournement  qu'Henri  avait  reçu 
de  comparaître  à  une  conférence  qui  devait 
56  tenir  à  Gisurs. 


12''  Lettre  à  Henri,  anhevôque  de  Reims, 
écrite  è. la  suite  des  hostilités  qui  Avaient 
eu  lieu  entre  l'archevêque  et  le  comte.  Sur 
quoi  l'on  peut  voir  les  lettres  de  l'archevè»- 
que  et  du  Pape  Alexandre  III,  tome  II  de  la 
grande  Collection  de  dom  Martène. 

13"  Lettres  de  l'an  1178,  portant  promesse 
è  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  de  reprendre,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  la  garde  du  prieuré  de  BertiCTicourt, 
qu'il  avait  cédée  à  Guinrd,  sire  de  Rinel. 

14*  Lettres  de  l'an  1179,  portant  établisse- 
ment d'une  administration  communale  dans 
la  ville  deMeaux. 

HENRI,  —  évoque  de  Lubec,  depuis  1170 
jusqu'en  1184,  était  né  dans  le  Brabant,  et 
avait  gouverné  l'abbaye  de  Brunswick,  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  H  était  abbé  de  ce  mo- 
nastère lorsqu'il  partit  pour  TOrient,  avec 
Henri  Léon,  duc  de  Brunswick.  On  le  vit, 
en  présence  de  l'empereur  grec ,  Michel 
Paléologue,  soutenir  à  Constantinople,  une 
grande  dispute,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  CrantziuSy  l'un  des  historiens  qui 
parlent  de  cette  conférence,  ajoute  qu'Henri 
avait  laissé  des  monuments  de  son  savoir,  et  ^ 
particulièrement  une  homéliesurrBvangile  : 
Stabat  juxta  crueenif  dans  laquelle  on  admi- 
rait la  profondeur  des  pensées  et  la  politesse 
du  langage.  Mais  Crantzius  avoue  que  c'était 
principalement  par  sa  dévotion  sincère  que 
Henri  méritait  u'ètre  admiré. 

HENRI  II,  —  duc  de  Normandie  avant  de 
devenir  roi  d'Angleterre,  eut  en  France  sa 
tombe  et  son  berceau.  Fils  de  Geoffroi  Plan- 
tagenet,  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille 
du  roi  Henri  I",  veuve  de  l'empereur  Henri 
IV,  et  petite-OIle  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, il  naquit  au  Mans  le  5  Mars  1133.  Il 
possédait  du  chef  de  son  père,  l'Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine  et  une  partie  du  Berry; 
des  droits  de  sa  mère,  le  duché  de  Norman- 
die, et  de  ceux  de  sa  femme  Elébnore  d'A- 
quitaine, la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saint- 
onge,  l'Auvergne,  le  Péngord,  l'Angoumois 
et  le  Limousin,  provinces  qui,  par  leur  éten- 
due, leur  population  et  leur  fertilité,  for- 
maient le  tiers  de  la  monarchie  française, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  le 
19  décembre  115^,  après  la  mort  d'Etienne 
de  Blois,  qui  avait  usurpé  ce  trône  sur  sa 
mère.  L'avènement  de  Henri  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  signalé  par  des 
réformes  utiles.  Les  troupes  mercenaires 
furent  renvoyées,  les  vols  et  les  violences 
réprimés,  les  lois  remises  en  vigueur,  les 
nouvelles  forteresses  démolies,  l'altération 
des  monnaies  corrigée,  la  noblesse  et  le  clergé 
rappelés  à  la  raison  et  les  mécontents  soumis 
au  devoir.  Il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie 
des  domaines  de  la  couronne;  publia  des  lois 
fortes,  pour  rendre  le  peuple  indépendant 
des  barons;  donna  aux  villes  des  chartes  par 
lesquelles  leurs  privilèges  et  la  liberté  des 
citoyens  étaient  assurés.  Enfin  le  peuple  sor- 
tit de  l'esclavage  et  commença  à  tenir  un 
rang  dans  l'Etat. 

Aussitôt  que  Henri  fut  paisible  possesseur 
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de  sa  couronne,  il  réprima  )  main  armée 
les  prétentions  de  son  frère  Geoffroi  sur 
l'Anjou  et  le  Maine,  et  il  réussit  à  annexer 
la  Bretagne  à  ses  Yasles  Etat:,  sous  prétexte 
de  servir  de  tuteur  à  son  troisième  fils,  en- 
core enfant,  qu'il  avait  marié  avec  rbéritière 
dece  duché,  fille  de  Conon  IV,  mort  sans 
postérité  masculine.  En  1159,  il  porta  la 
guerre  dans  le  comté  de  Toulouse  sur  lequel 
il  croyait  avoir  des  droits  du  c6té  de  sa  fem- 
me, Eléonore  d'Aquitaine,  petite-6lle  de 
Guillaume  IV,  et  héritière  de  la  maison  de 
Poitiers.  Déjà  il  assiégeait  la  capitale;  mais 
le  roi  de  France  étant  venu  au  secours  de 
celte  ville,  il  leva  le  siège  par  respect  pour 
son  seigneur  suzerain,  politesse  dont  on  ne 
sut  aucun  gré  à  celui  qui  la  faisait.  Depuis 
cette  époque,  comme  nous  l'avons  également 
remarqué  è  l'article  de  Louis  VII,  cp  ne  fut 
qu'une  alternative  de  paix  et  de  guerre  entre 
les  deux  princes,  dont  les  Etats  tour  è  tour 
ravagés  devinrent  des  victimes  réciproques 
de  leur  folle  ambition. 

Parmi  les  abus  que  Henri  voulait  surtout 
reformer,  les  privilèges  et  le  pouvoir  exces- 
sifs du  clergé  lui  tenaient  {e  plus  au 
cœur.  Les  tentatives  qu'il  fit  pour  les  répri- 
mer soulevèrent  des  réclamations,  suscitè- 
rent des  difficultés  sans  nombre  qui  abouti- 
rent enfin  au  meurtre  de  saint  Thomas  de 
Gantorbéry,qui  s'accomplit  sans  doute,  sans 
aucune  participation  même  morale  de  sa 
part,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  est  resté 
chargé  seul,  aux  yeux  du  monde,  de  la  honte 
ei  de  l'horreur  de  cet  assassinat. 

Henri  eut  de  grandes  guerres  h  soutenir, 
au  dedans  et  au  dehors  de  ses  Etats,  et  ses 
armes  eurent  presque  jusqu'à  la  fin  d'heu- 
reux succès.  Après  avoir  conquis  l'Irlande, 
à  la  faveur  d'une  buUe  d'Adrien  IV,  que  ce 
prince  ambitieux  avait  sollicitée  pour  pallier 
son  entreprise,  il  força  Guillaume,  roi  d'E- 
cosse à  se  reconnaître  son  vassal.  Henri  jus- 
que-là toujours  heureux,  tomba  inopiné- 
ment dans  l'infortune.  Tout  conspira  contre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  et 
les  rois  ses  voisins.  Quoique  bon  père,  il  ne 
put  contenir  dans  le  devoir  trois  fils  ingrats 
toujours  prêts  è  se  révolter.  Louis  le  Jeune 
s'était  déclaré  pour  eux  en  1173.  Henri 
avait  levé  une  armée  pour  les  soumettre  et 
il  avait  réussi  après  la  mort  du  roi  Louis; 
mais  ils  se  révoltèrent  de  nouveau  favorisés 

f»ar  la  politique  de  Philippe-Auguste.  Il  l'ai- 
utquil  subtt  l'humiliation  d'un  traité,  tel 
que  l'exigeait  le  roi  de  France,  en  faveur  du 
rebelle  Richard,  son  fils  aîné  et  son  succes- 
seur. 11  en  mourut  de  chagrin  à  Chinon, 
dans  la  61*  année  de  son  fige,  et  la  34*  de 
son  règne,  le  6  juillet  1189.  On  rapporte  que 
Richard  s'étant  rendu  à  Fonteviviut,  où  le 
roi  avait  ordonné  sa  sépulture,  à  l'approche 
du  fils,  le  corps  du  malheureux  père  jeta  du 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche,  et  que  ce 
sang  rejaillit  sur  le  nouveau  souverain.  A 
ce  spectacle,  le  jeune  jprince  fondit  en  lar- 
mes, maudit  sa  rébellion  et  s'accusa  publi- 
quement d'être  le  meurtrier  de  son  père; 


mais  ces  remords  passagers  ne  le  corrigè- 
rent pas. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  premier  roi 
d'Angleterre  et  de  la  race  des  Planta^enets, 
du  plus  illustre  des  rois  français  qui  aieot 
régné  sur  nos  voisins,  do  plus  puissant  et 
aussi  d'un  des  plus  célèbres  monarques  de 
l'histoire  britannique,  enfin  du  prince  le 
plus  distingué  de  son  temps,  par  ses  talents 
politiques  et  guerriers.  Plusieurs  historiens 
nous  ont  conservé  le  testament  de  Henri  II  : 
il  est  en  français;  et  peut-être  n'avons-nous 
dans  notre  langue  aucun  monument  de  ce 
genre  qui  soit  plus  ancien. 

I.  Lois  des  premières  années  de  son  règne. 
—  Les  troubles  dont  l'Angleterre  ne  cessa 
d'être  agitée  pendant  le  règne  d'Etienne,  son 
prédécesseur,  avaient  nécessairement  affai- 
bli une  puissance  qui  n'avait  pas  su  les  ré- 
primer. Un  grand  nombre  de  seigneurs  s'é- 
taient comme  soustraits  à  l'obéissance  du 
roi;  et  pour  être  sûrs  de  leur  indépendance 
et  de  leur  impunité,  ils  avaient  fait  de  leurs 
châteaux  autant  de  forteresses,  de  sorte,  dit 
Guillaume  de  Neubridge,  qu'il  y  avait  au- 
tant de  rois  ou  plutôt  de  tyrans  qu'il  y  avait 
de  seigneurs  et  de  châteaux.  D'un  autre  cô- 
té, l'usurpateur  Etienne  avait  appelé  à  son 
aide  des  troupes  d'étrangers  qu*il  ne  payait 
qu'en  leur  permettant  d'exercer  toutes  sor- 
tes de  vexations.  Ce  furent  les  premiers  ob- 
jets qui  signalèrent  l'administration  du  nou- 
veau roi.  Par  un  édit,  il  renvoya  les  troupes 
étrangères  et  Guillaume  d'Tpres,  leur  chef, 

3ui  avait  été  Tami  particulier  et  le  confident 
'Etienne.  Un  autre  édit  ordonna  de  démolir 
les  châteaux  fortifiés.  Ces  châteaux  s'éle- 
vaient à  plus  de  1100,  suivant  Matthieu  Pâ- 
rjs,  Edouard  Coxe,  et  Backstone.  Quant  aux 
troupes,  elles  étaient  principalement  compo- 
sées de  Brabançons  et  de  Flamands,  se  ré- 
pandant au  hasard,  sans  discipline  et  sans 
règle.  C'étaient  moins  de^  corps  de  soldats 
que  des  bandes  de  vagabonds  armés,  tour  à 
tour  aux  ordres  de  différent  ()rinces  et  sei- 
gneurs, soutenant  aujourd'hui  ceux  qu'ils 
avaient  combattus  hier,  pour  les  recoœbat- 
tre  demain  encore,  si  l'on  payait  mieux  leur 
bravoure  et  leur  audace.  Souvent  même  c'é- 
tait à  leur  profit  quMis  s'armaient,  sous  le 
commandement  de  quelques-uns  d'entre  eux 
qu'ils  avaient  choisis  pour  chefs.  L'édit  du 
roi  leur  fixait  un  terme  précis  pour  sortir 
d'Angleterre.  Ils  obéirent  avec  tant  d'épou- 
vante et  une  si  grande  ponctualité,  que,  par 
un  seul  acte  de  la  volonté  courageuse  du 
prince,  le  pays  entier  fut  à  l'instant  même 
pur^é  de  tous  ces  hommes  qui  l'infestaient 
depuis  tant  d'années. 

Henri  II  fit  en  même  temps  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  couronne  un  grand  nom- 
bre de  villes,  de  châteaux,  de  terres,  que 
son  prédécesseur  avait  aliénés;  il  révoqua 
même  les  dons  que  la  nécessité  avait  arra- 
chés à  Mathilde,  sa  mère,  et  celle-ci  n'ap^ 
porta  aucune  opposition  à  une  mesure  si 
nécessaire  au  soulagement  du  peuple  et  à  la 
dignité  du  trône.  Tout  cela  n'eut  lieu  pour- 
tant qu'après  un  examen  attentif,  lait  par 
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des  commissaires  royaux»  de  (ous  les  actes 
en  vertu  desquels  ces  biens  avaient  é\^  alié- 
nés au  préjudice  de  i*Etat.  Ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  ide  réclamations  et  de  murmures 
que  les  détenteurs  se  résignèrent  à  les  aban- 
donner. Plusieurs  montraient  la  donation 
d^Etienne,  mais  Henri  leur  répondait  que 
les  dons  faits  par  un  usurpateur  ne  pou- 
vaient nuire  au  roi  légitime.  Indignés  d'a- 
bord, dit  BromtoUy  mais  ensuite  épouvantés 
et  consternéSy'ils  rendirent,  avec  peine  mais 
en  entier,  les  domaines  envahis.  Henri  11 
reprit  également  à  des  personnes  qu'Etienne 
avait  nommées  comtes,  sans  leur  assigner' 
un  comté,  le  titre  dont  elles  avaient  été  re- 
TÔtues,  et  l'e  domaine  qui  devait  les  aider  à 
soutenir  ce  titre  nouveau. 

Tous  ces  édils  sontde  Tannée  1155. |Ce  fut 
en  1156,  peut-être  même  à  la  fin  de  1155, 
que  parut  cette  déclaration  de  Henri  II,  re- 
lative aux  lois  de  ses  prédécesseurs,  un  des 
actes  les  plus  mémorables  de  sa  législation. 
Les  différentes  peuplades  qui  étaient  venues 
successivement   se  fixer  en   Angleterre  y 
avaient  iipporté  leurs  lois.  La  plupart  des 
coutumes  anciennes  y  avaient  néanmoins 
subsisté.  Le  code  national  était  ainsi  formé 
de  principes  divers,  et  surtout  peu  confor- 
mes entre  eux.  Frappé  des  maux  qui  en  ré- 
sultaient, Edgar  eut  le  premier  la  pensée  de 
ramener  dans  la  législation  Tordre  etTunité; 
mais  Tachëvement  de  cet  utile  projet  était 
réservé  è  Edouard,  son  petit-fils,  que  Ton 
désigne   ordinairement  sous   le  nom  d'E- 
douard le  Confesseur,  Henri  i"  modifia  en- 
suite quelques-unes  de  ces  lois,  en  supprima 
et  en  ajouta  quelques  autres,  et  publia  un 
nouveau  code  qui   régissait   l'Angleterre, 
quand  Henri  II  monta  sur    le  trône.  Ce 
prince  ne  tarda  point  à  le  confirmer  :  nous 
avons  l'acte  de  cette  confirmation  sous  le  ti- 
tre de  Charta  libertalum  régis  Henrici  IL 
Les  lois  attribuées  à  Edouard  le  Confesseur, 
et  que  d'autres  attribuent  à   Guillaume  le 
Conquérant  qui,  suivant  eux,  les  mit  lui- 
même  sous  le  nom  de  ce  prince,  mort  peu 
d'années  avant  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  ;  ces  lois  sont  parvenues 
jusqu'à  nou^.  EUes  portent  ce  titre  :  «Ce 
sont  les  leis  et  coustumes  qua  li  reis  Vil- 
liam  grantut  (accorda)   a  tut  le  peuple  de 
Engleterre,  après  le  eonquest  de  la  terre; 
ice  les  maismes  que  les  reis  Edward,  sun 
cosin,  tintdevantlui.  »  Ou  Cange  eu  adonné 
line  nouvelle  traduction  latine;  elle  a  été 
conservée  par  Houard  qui  y  a  ioi ut  une  tra- 
duction dans  notre  langue  actuelle.  Le  même 
auteur  a  aussi  imprimé,  d'après  Spelmann, 
les  lois  données  par  Henri  I".  Quoiqu'elles 
ne  fussent,  en  grande  partie,  qu'une  repro- 
duction de  celles  d'Edouard  le  Confesseur, 
elles  présentent   cependant,  sur  quelques 
objets,  des  dispositions  entièrement  diffé- 
rentes; et,  parmi    ces  dispositions,  nous 
gmvons  remarquer  comme  servant  à  mieux 
ire  connaître  plusieurs  lois  de  Henri  II, 
celle-  qui  rendit  au  clergé  le  droit  d'élire 
les  prélats,  en  laissant  néanmoins  subsister 
le  droit  de  patronage;  celle  qui  laissait  au 


roi  la  garde  du  temporel  des  Eglises,  en  cas 
de  vacance  ;  celle  qui  réunissait  les  juridic* 
lions  ecclésiastiques  aux  juridictions  civi- 
les, union,  au  reste,  dont  le  clergé  ne  tarda 
pas  à  obtenir  la  révocation. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1156, 
Henri  rendit  encore  une  loi  qui  confirme 
les  libertés  de  la  ville  de  Londres  et  qui  lui 
en  accorde  de  nouvelles;  une  autre,  qui  or- 
donne de  fabriquer  une  nouvelle  monnaie, 
la  seule  désormais  qui  dût  avoir  cours  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Littleton  déve- 
loppe très -bien  les  premiers  efforis  de 
Henri  Q  et  les  succès  qu'ils  obtinrent.  lirAce 
à  la  magnanimité  de  ce  prince,  dit-il,  l'An- 
gleterre, qui  avait  tant  souffert  de  la  tyran- 
nie et  de  l'esprit  de  faction,  fut  entièrement 
rétablie  dans  ses  droits  légaux,  dont  Texer- 
cice  devait  lui  offrir  une  garantie  contre  ce 
double  malheur.  Henri  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  rendu  au  peuple  de  bonnes  lois  ;  il 
en  assura  l'exécution.  C'était  une  entreprise 
difficile  et  qui  exigeait  toute  son  activité, 
son  esprit,  son  caractère,  son  amour  du  bien 

public Aucun  effort  ne  lui  coûta  pour 

enchaîner  les  factions,  pour  rendre  à  la  jus- 
tice toute  sa  vigueur  et  toute  sa  pureté* 
pour  rétablir  dans  son  royaume  le  bon  ordre 
et  les  bonnes  mœurs. 

11.  Actes  et  lettres  sur  les  matières  ecclésias* 
tiques  en  général  et  sur  Thomas  Becket  en  par" 
ticulier  avant  l'assemblée  de  Clarendon.  — 
L'appui  qu'Etienne  avait  imploré  et  reçu  du 
clergé  pour  parvenir  au  trône,  les  efforts 
malheureux  qu*il  Ht  ensuite  pour  se  sous- 
traire à  la  dépendance  sous  laquelle  les 
évêques  cherchaient  à  le  tenir,  les  dissen- 
sions civiles  qui  marquèrent  son  rè^e, 
avaient  également  favorisé  les  entreprises 
des  ecclésiastiques  du  royaume.  Une  cir- 
constance particulière  jr  introduisit  aussi , 
sans  résistance,  des  lois  canoniques  nou- 
velles: ces  lois  que  Gratien  venait  de  re- 
cueillir, que  le  Pape  Eugène  reconnut  et 
sanctionna,  dont  la  connaissance  devint  un 
objet  d'étude  en  Angleterre,  comme  en  Ita- 
lie, car  déjà  on  les  invoquait  dans  les  que- 
relles ecclésiastiques,  et,  par  cela  même,  on 
eut  bientôt  des  professeurs  chargés  de  les 
eu'ieigner. 

Thomas  Becket  était  archidiacre  de  Can- 
torbéry  lorsque  Henri  II  monta  sur  le  trône. 
Sur  la  recommandation  de  l'archevêque 
Thibauld,  ce  prince  le  nomma  grand  chan- 
celier et  précepteur  de  son  fils;  puis,  è  la 
mort  de  ce  prélat,  il  le  fit  nommer  arche- 
vêque à  sa  place,  de  sorte  que  pendant  quel- 
que temps,  il  réunit  en  sa  personne  les  deux 
premières  dignités  ecclésiastiquf's  et  civiles 
du  royaume.  Il  devait  Tune  et  l'autre  è  la 
bienveillance  du  roi  Henri,  mais  il  recher- 
cha bientôt  la  faveur  du  Pape,  avec  au- 
tant d*ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  poursui- 
Tre  celle  du  roi.  Un  de  ses  plus  grands 
panégyristes,  Gervais  de  Cantorbéry,  avoue 
que,  dès  sa  première  jeunesse,  Thomas 
Becket  se  montra  supra  modum  eaptator  au- 
rœ  popularis.  Le  même  défaut  le  rendit  tur* 
bulent  et   f&cheux  *d*uno  autre  manière. 
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Celait  encore  briguer  la  faveur  populaire 
que  de  prendre  le  oarli  et  la  défense  du 
clergé.  Ses  mœurs  changèrent  dès  qu*ît  eut 
conçu  ce  projet.  Il  affecta  autant  de  recueil- 
lement et  d'austérité  qu'il  avait  étalé  jusque* 
\h  de  faste  et  de  magnificence.  On  prétend 
que  lorsque  le  roi  lui  annonça  le  dessein 
qu'il  avait  de  le  faire  élire  archevêque  de 
Canlorbéry»  Thomas  lui  répondit  avec  un 
sourire  et  en  lui  montrant  les  habits  de  cour 
dont  il  était  revêtu  :  «  Voyez  donc  le  saint 
homme  que  vous  voulez  placer  sur  ce  siège  I 
Sire,  si  cela  arrive,  je  perdrai  bientôt  vos 
bonnes  grâces  et  Tamitié  que  vous  daignez 
me  témoigner  se  convertira  en  haine  contre 
moi. 

En  effet  à  la  première  occasion  qui  s'en 
présenta,  il  s'annonça  comme  le  défenseur 
ardent  des  privilèges  du  clergé,  de  ces  im- 
munités ecclésiastiques  que  le  zèle  des  Pa- 
pes, le  dévouement  des  moines  et  la  con- 
Gance  peut-être  un  peu  superstitieuse  des 
peuples  avaient' arrachées  à  la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  un  ecclésiastique  qui  avait 
commis  un  meurtre  ne  pouvait  être  traduit 
que  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  très-peu  de  coupables  y  étaient  condam- 
nés. Cet  abus  était  porté  à  un  tel  eirès  que, 
depuis  Tavénement  de  Henri  II  au  trône,  on 
avait  compté  plus  de  cent  meurtres  commis 
par  des  prêtres,  et  laissés  impunis.  Un  clerc 
ayant  à  cette  époque  séduit  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme du  comté  de  Worcester,  assassina 
ensuite  le  père.  L'indignation  publique 
qu'excita  cette  atrocité  détermina  le  roi.à 
ordonner  que  le  coupable  fftt  traduit  devant 
le  tribunal  civil.  Becket  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  le  l'évêque,  et  soutint  que  la  dé- 
gradation était  la  seule  peine  h  lui  faire  su- 
bir. Henri  demanda  qu'après  cette  dégrada- 
tion canonique,  tes  tribunaux  ordinaires 
prononçassent  à  leur  tour  la  punition  due  à 
de  pareils  crimes.  Becket  prétendit,  qu'un 
ecclésiastique  ne  pouvait  jamais  être  con- 
damné à  mort.  Le  roi  déclara,  au  contraire, 
qu'établi  pour  rendre  la  justice  à  tous,  il 
ne  souffrirait  pas  que  des  coupables,  quels 
qu'ils  fussent,  pussent  l'être  impunément; 
loin  de  croire  que  Dieu  autorisât  de  pareil- 
les exemptions,  il  croyait  que  la  sainteté 
même  de  leur  ministère  devait  plutôt  ajou- 
ter à  la  peine  que  la  faire  abolir.  L'arche- 
vêque de  Cantorbéry  insista,  en  disant 
qu'une  punition  avait  été  prononcée,  et  que 
ce  serait  une  chose  inique  de  faire  deux  fois 
le  procès  è  la  même  personne,  sur  une  seule 
et  même  accusation.  Le  roi  ne  put  suppor- 
ter plus  longtemps  l'idée  d'une  pareille  im- 
punité. Les  privilèges  sur  laquelle  on  la 
fondait  lui  parurent  mériter  d'être  soumis 
à  un  examen  approfondi;  et,  pour  y  appor- 
ter enfin  de  justes  bornes,  pour  rendre  à  la 
juridiction  civile  les  droits  qu'elle  avait 
longtemps  exercés,  que  toutes  les  ancien- 
nes lois  lui  assuraient,  et  dont  cependant 
elle  était  chaque  jour  dépouillée  de  plus  en 
plus  par  les  entreprises  du  clergé,  il  réso- 
lut de  convoquer  une  assemblée  générale 
des  prélats  et  des  principaux  personnages 


de  l'empire.  Il  était  devenu  nécessaire,  dit 
l'historien  Fleury,  de  déterminer  quel  de- 
vait être  le  véritable  souverain  du  royaume: 
si  ce  serait  le  roi  ou  les  prêtres,  gouvernés 
par  Tarchevêque  de  Cantorbérv. 

Plusieurs  fois  auparavant,  il  avait  essayé 
de  ramener  Thomas  Becket  à  robéissance 
et  à  la  modération.  «  Plusieurs  des  grands 
du  royaume,  »  dit  encore  Fleury,  «  avaient 
secondé  ses  désirs  en  représentant  aux  pré- 
lats les  maux  qu'une  division  produirait,  et 
l'imprudence  qu'il  y  avait  de  tout  perdre 
pour  un  petit  mot;  car  il  ne  s'agissait  que  de 
cette  clause  :  sauf  notre  ordre.  »  Ces  derniers 
mots  seront  bientôt  expliqués .  Roger  de 
Hoveden  parle  des  efforts  tentés  p^r  quel- 
ques évoques,  et  du  succès  qu'obtint  enfin 
sur  l'archevêque  de  Cantorbér^  un  religieux 
de  l'ordre  de  Cîteaux  qui  avait  tpute  la  con- 
fiance du  Pape,  Philippe,  abbé  de  TAumône, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  IV  du 
Dictionnaire  de  Patrologie, 

III.  Statuts  dressés  dans  rassemblée  de  Cla- 
rendon. — L'assemblée  des  seigneurs  et  des 
prélats,  convoquée  par  Henri  II,  se  réunit 
è  Clarendon  au  mois  de  janvier  IIM.  Les 
résolutions  qu'elle  prit  sont  restées  célè- 
bres ,  et  ont  conservé  le  nom  de  ta  ville 
dans  laquelle  elles  ont  été  proposées  et 
adoptées. 

Seize  articles  composent  les  statuts  on 
constitutions  de  Clarendon.  Plusieurs  écri- 
vains les  ont  recueillis,  et  entre  autres  Ger- 
vais,  dans  sa  CAront^e;  Matthieu  Paris, 
dans  sa  grande  histoire;  T^rell,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Angleterre; 
Baronius  et  Alford,  dans  leurs  Annale:; 
Spelmann,  dans  ses  Conciles  d'Angleterre; 
Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  l'Univerfité 
de  Paris:  Rymer,  qui  les  analyse  plutôt 
qu'il  ne  les  donne,  dans  le  tome  X  de  son 
importante  Collection  ;  et  enfin  Litlleton , 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de  Henri  7/ 
et  du  siècle  où  il  vécut.  Quoique  ces  seize  ar- 
ticles ne  soient  pas  tous  précisément  Tou- 
yrage  de  Henri,  quoique  ce  prince  ne  fasse 
souvent  que  renouveler  ou  confirmer  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  ordonné,  nous 
devons  d'autant  plus  en  rappeler  les  disposi- 
tions, qu'elles  furent  un  des  objets  les  plus 
actifs  et  les  plus  constants  des  méditations 
du  roi,  un  des  principaux  actes  de  son  gou- 
vernement et  de  sa  législation ,  et  que  plu- 
sieurs des  lettres  ou  des  autres  écrits  dont 
nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  se  rap- 
portent avec  plus  ou  moins  d'étendue  aux 
constitutions  de  Clarendon.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'avertir  nos  lecteurs  que  nous 
n'en  présentons  qu'une  simple  analyse. 

!•  Le  premier  article  porte  que.  s  il  s'éle- 
vait quelque  différend,  soit  eritre  laïques, 
soit  enlreclercs,  ou  entre  clercs  et  laïques, 
il  serait  discuté  et  jugé  devant  la  cour  du 
roi.  Le  texte  est  formel,  et  cependant  Hume 
parlei  des  tribunaux  civils  en  général.  Dans 
plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  in- 
diqués comme  ayant  recueilli  les  constitu- 
tions de  Clarendon ,  l'article  ne  caractérise 
pas  la  nature  ni  l'objet  du  différend  qui 
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poarrait  s'élever;  mais  on  voit ,  par  le  con- 
texte roôme ,  qu*on  a  voulu  parler  du  droit 
de  présenter  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et 
du  droit  de  patronnge.  Cela  est  même  expri- 
mé dans  l'article  raf)porlé  en  latin  par  Spel- 
mann ,  et  dans  celui  que  donne  en  anglais 
lord  Littleton.  Gervais  et  d'autres  s'étaient 
bornés  à  dire  :Si  controversia  emerserit. 

2*  Lt-s  églises  du  fief  du  roi ,  dépendantes 
de  son  domaine,  ne  pourront,  sans  son  con- 
sentement, être  aliénées  à  perpétuité. 

3*  Cet  article  veut  que  les  ecclésiastiques 
accusés  d'an  crime  quelconque i  sommés  de 
comparaître  devant  une  cour  de  justice  du 
roi,  soient  tenus  de  s'y  rendre  et  d'y  répondre 
sur  tout  ce  qui  leur  sera  demandé;  les  ju- 
ges séculiers  se  concerteront,  à  cet  égard, 
avec  les  juges  ecclésiastiques.  Si  les  accusés 
avouent  leur  faute,  ou,  s'ils  en  sont  con- 
vaincus, l'Eglise  ne  pourra  plus  leur  accor- 
der aucun  appui.  Jamais  une  loi  n'avait  été 
plus  à  propos  rappelée  ou  établie,  puisque, 
tout  récemment ,  Becket  avait  affecté  de 
croire  qu'un  ecclésiastique,  cpupable  de  sé- 
duction et  de  meurtre,  était  assez  puni  par 
Ja  privation  de  son  bénéfice  et  Temprison- 
nement.  Une  indulgence  si  étendue  pou- 
vait d'autant  moins  être  approuvée  par  un 
monarque  ami  de  la  justice ,  que  les  lois 
anglaises  prononçaient  la  peine  de  mort 
contre  l'homicide.  Mais  une  chose  plus  diffi- 
cile encore,  c'était  d'obtenir  qu'un  tel  prélat 
n'excédât  pas  toutes  les  bornes,  et  ne  récla- 
mât pas,  sous  le  nom  de  privilège,  une  vé- 
ritable impunité,  quand  il  s'agissait  d'un 
ecclésiastique. 

4*  Cet  article  défend  aux  archevêques,  aux 
évoques ,  à  toutes  les  personnes  constituées 
endignitéyde  sortir  du  royaume  sans  laper- 
mission  du  roi.  S'ils  en  sortent,  on  pourra 
prendre  d'eux  assurance  ou  caution  qu'ils 
ne  feront  rien,  en  allant,  en  séjournant, 
en  revenant,  qui  apporte  quelque  malheur 
ou  quelque  dommage  soit  au  roi,  soit  à 
l'Etat. 

5*  On  n'obligera  pas  les  excommuniés  à 
donner  caution  qu'ils  ne  s'absenteront  pas , 
tii  à  faire  aucun  serment  ;  ils  la  donneront 
seulement  de  comparaître  pour  obtenir  l'ali- 
solution  de  l'Eglise. 

6*  Cet  article  détermine  comment  des  laï- 
ques pourront  être  accusés  devant  le  tribu- 
nal oe  l'évêque  ;  le  caractère  que  devront 
avoir  les  accusateurs  et  les  témoins  ;  la  né- 
cessité de  conserver ,  en  recourant  à  ce  tri- 
bunal, tous  les  droits  de  l'archidiacre.  Si  les 
préYcnus  sont  tels,  ajoute-tril,  que  personne 
ne  veuille  et  n'ose  les  accuser ,  le  vicomte 
requis  par  Tévèquo  appellera,  en  présence 
de  celui-ci,  douze  habitants  ou  voisins  ayant 
les  qoalités  prescrites  par  la  loi,  et  leur  fera 
promettre  avec  serment  de  dire  la  vérité , 
suivant  leur  conscience. 

7*  Aucun  vassal  immédiat  du  roi,  aucnn 
ofiicier  de  sa  maison  ne  pourront  être  ex- 
communiés; aucune  de  leurs  terres  ne  pour- 
ra être  mise  en  interdit  qu'on  ne  se  soit 
d'abord  adressé  au  prince ,  s'il  est  dans  le 
royaume ,  et ,  s'il  est  absent ,  au  grand  jus- 


ticier, afin  que  justice  soit  rendue.  Tout  ce 
qui  sera  du  ressort  de  la  cour  du  roi  y  sera 
terminé ,  et  ce  qui  pourrait  concerner  la 
cour  ecclésiastique  y  sera  renvoyé. 

8*  Les  appels  seront  portés  de  l'archidiacre 
à  l'^vêque  diocésain ,  de  l'évèque  à  l'arche- 
que  ;  si  l'archevêque  manque  à  faire  justice, 
on  s'adressera  au  roi,  afin  que,  par  son 
ordre,  la  contestation  soit  jugée  dans  la 
cour  archiépiscopale,  de  sorte  que  l'on  ne 
puisse  aller  plus  loin  sans  Tasseoliment  du 
roi. 

9*  S'il  s'élève  quelque  différend  entre  un 
laïque  et  u^  ecclésiastique,  touchant  des 
tenures  que  celui  -  là  prétendrait  fiefs  et 
celui-ci  aumônes,  le  grand  justicier  déci- 
dera, après  avoir  entendu  douze  notables  : 
et,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure  est  en 
franche  aumône,  la  cause  sera  portée  devant 
la  cour  ecclésiastique.  Elle  sera  portée  ^à  la 
cour  du  roi ,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure 
est  féodale.  Si  les  deux  parties  relèvent  ou  da 
même  évêque  ou  du  même  baron,  elles  plai- 
deront en  sa  justice  sans  que,  pour  cela, 
le  possesseur  actuel  puisse  être  dépouillé  de 
l'héritage  dont  il  serait  saisi  (jusqu'au  juge- 
ment définitif  sans  doute  )  :  le  sens  de  Tar- 
ticle  l'annonce  assez  clairement;  mais  il  n'y 
aurait  eu,  je  pense,  aucun  inconvénient  à 
l'exprimer.  Quant  à  la  tenure  en  franche 
aumône,  comme  disent  lès  anciennes  lois, 
c'était  le  fonds  baillé  à  un  ecclésiastique 
quelconque,  séculier  et  régulier,  sans  aucune 
charge. 

10"  Tout  habitant  d'une  ville,  d'un  châ- 
teau, d'un  bourg,  d'un  domaine  appartenant 
au  roi,  ci  lé  par  l'archidiacre  ou  par  l'évèque 
pour  répondre  sur  une  accusation,  pourra 
être  mis  en  interdit  s'il  ne  comparaît  pas, 
mais  non  être  excommunié,  jusqu'à  ce  au'il 
ait  reçu  du  premier  officier  royal  du  lieu 
l'injonction  oe  se  présenter.  Si  cet  officier 
manque  à  faire  cette  injonction,  il  sera  mis 
à  l'amende  du  roi»  et  1  évêque  pourra,  dès 
lors ,  contraindre  l'accusé  par  la  voie  ecclé- 
siastique. 

Un  fait  qui  s'était  passé  l'année  précédente 
avait  prouvé  combien  l'article  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  était  nécessaire.  La  cure 
d'Ainesford  ayant  vaqué,  Thomas  Becket  y 
avait  nommé  un  prêtre  appelé  Laurent.  Guil- 
laume ,  seigneur  du  lieu ,  réclama  son  droit 
de  patronage ,  et  s'opposa  en  conséquence , 
à  ce  que  Laurent  prît  possession.  Becket 
excommunia  Guillaume.  Le  roi  fut  indigné 
de  cette  conduite,  d'autant  plus  (]ue,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant,  c'était  un  prin- 
cipe invariablement  reconnu  et  suivi,  qu'un 
vassal  immédiat  de  la  couronne  ne  pouvait 
être  excommunié  sans  le  consentement  du 
prince. 

11*  Les  archevêques,  évêques  et  autres 
relevant  immédiatement  du  roi,  et  ayant 
leurs  possessions  à  titre  de  baronies,  ils  sont 
tenus  de  répondre  sur  cet  objet  à  ses  juges 
et  officiers ,  et  de  garder  et  observer  toutes 
les  coutumes  royales  et  tous  les  droits  du 
prince;  ils  doivent  assister,  comme  les  au- 
tres barons ,  jaux  jugements  de  la  cour  jus- 
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qu'à  sentence  de  mort  ou  de  malilalion  des 
membres. 

là*  Le  roi  perceTra,  comme  siens,  les  re* 
Tenus  d'un  archevêché,  d*un  évèché,  d*une 
nbbaye,  d*un  prieuré  de  son  domaine»  pen- 
dant la  vacance.  L'élection,  quand  on  y 
procédera,  se  fera  dans  sa  chapelle,  de  son 
consentement ,  par  l'avis  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  l'Eglise  vacante,  réu- 
nies autour  de  lui  et  par  ses  ordres.  L'élu  y 
fera  hommage-lige  au  roi,  avant  d'être  sacre, 
de  sa  vie,  de  son  corps,  de  sa  dignité  tempo- 
relle. 

13*  Tout  seigneur  qui  s'opposerait  aux 
jugements  rendus  par  un  archevêque,  un 
évêque ,  un  archidiacre ,  sera  forcé  par  le 
roi  de  s'y  soumettre;  les  archevêques,  les 
évéques,  les  archidiacres,  doivent  contrain- 
dre de  même  ceux  qui  méconnaîtraient  les 
droits  du  monarque  à  y  satisfaire. 

1^*  Les  biens  meubles  de  ceux  qui  ont 
encouru  la  confiscation  au  profit  du  roi,  qui 
%sunt  in  forte  facto  regis^  ne  pourront  être 
détenus  par  une  église  contre  les  droits  du 
prince;  ils  lui  api^artiennent,  qu'on  les 
trouve  dans  l'église  même  ou  hors  de  son 
enceinte. 

15*  La  poursuite  des  dettes,  qu'elles  aient 
été  ou  non  contractées  avec  serment,  se  fera 
devant  les  cours  royales. 

16*  Les  fils  des  paysans  ne  pourront  être 
ordonnés  qu'avec  le  consentement  du  sei- 
gneur dans  la  terre  duc|uel  ils  seront  nés. 
Il  y  a  dans  le  texte  ruiticorum^  qu'on  pour- 
rait traduire  par  serfs  ou  vassaux. 

Si  on  peut  aujourd'hui  reprocher  quelque 
chose  aux  constitutions  de  Glarendon,  c*est 
de  n'être  pas  assez  favorables  aux  droits  du 
prince  et  de  l'Etat,  de  les  balancer  perpé- 
tuellement avec  un  pouvoir  nécessairement 
subordonné,  dont  on  fait  ici  comme  une 
puissance  égale.  Mais  il  est  juste  de  se  re- 
porter aux  temps  où  ces  constitutions  furent 
établies.  Henri  II  mérita  donc  la  reconnais- 
sance de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, pour  avoir  raffermi  contre  les  envahis- 
sements du  clergé  ce  pouvoir  civil  et  }K>li- 
ttque  que  chaque  siècle  voyait  s'ébranler 
davantage.  On  pense  bien  que  les  grandes 
pensées  du  roi  trouvèrent  des  ennemis  et  des 
censeurs.  Parmi  eux  se  distingua  l'archevê- 
que deCantorbéry.  Tous  les  seigneurs  réunis 
a  Glarendon  approuvèrent  et  signèrent  les 
constitutions  présentées;  les  évêques  aussi 
les  signèrent,  a})rès  avoir  inutilement  pro- 
posé une  restriction  dont  Henri  II  ne  voulut 
pas,  sauf  les  droits  de  VEglise,  Becket  fut  ce- 
lui qui  fit  le  plus  de  difficultés  pour  les 
souscrire;  cependant  il  se  laissa  gagner  par 
les  barons  et  les  prélats,  signa  comme  eux 
en  renonçant  k  la  restriction  proposée.  Il 
apposa  lui-mên.e  son  sceau,  dit  Fiiz  Sté- 
pnens,  promettant  de  les  observer  loyale- 
ment, de  l>onne  foi,  sans  fraude  ni  réserve. 
Mais  il  se  repentit  bientôt  de  sa  complai- 
sance, qu'il  regarda  comme  une  faiblesse  ; 
et  le  Pape  Alexandre  III  ayant  refusé  de 
ratifier  ces  articles,  le  primat  revint  contre 
sa  signaturei  et  rétracta  son  serment. 


IV.  —  Actes  et  lettres  concernant  Thomas 
Becket  et  la  cour  de  Rome^  depuis  les  cons- 
titutions de  Glarendon  jusque  la  mort  de 
ce  prélat. 

Alors  Henri  ne  consulta  plus  que  sa  pas- 
sion. Il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  k 
Northampton.  Becket,  accusé  d'avoir  mal- 
versé  pendant  qu'il  était  chancelier,  y  est 
cité.  Le  prélat  n'y  paraît  que  iK>ur  déclarer 
aux  pairs  ({u'il  ne  les  reconnaît  point  comme 
étant  ses  juges ,  et  pour  les  menacer  d'ooe 
excommunication.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins 
d'être  condamné  par  le  tribunal  qui  était 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  du  prince. 
Becket  se  sauve  en  France  où  il  est  protégé 
spécialement  par  Louis  le  Jeune ,  et  il  fait 
casser  par  le  Pape  la  sentence  de  Northamp- 
ton. 

^  La  conduite  de  Becket,  depuis  son  départ 
d'Angleterre,  porta  le  roi  à  prendre  des  me- 
sures plus  générales,  des  mesures  qu'il  crut 
nécessaires  pour  arrêter  ou  réprimer  cet 
esprit  d'insubordination  ()ue  fomentait  l'ar- 
chevêque et  que  favorisait  la  connivence  du 
Pape,  ce  qui  faisait  craindre  k  Henri  un  in- 
terdit général  pour  son  royaume.  Un  édit 
porté  en  1165  contenait  les  dispositions  sui- 
vantes. Henri  était  alors  en  Normandie. 

1*  Si  quelqu'un  est  trouvé  portant  en  An- 
gleterre des  lettres  d'interdit  soit  de  t'ar- 
chevêûue,  soit  du  Pape ,  qu'on  l'arrête  et 
qu'on  le  poursuive  sans  délai  comme  traître 
envers  le  roi  et  le  royaume. 

2*  Il  est  défendu  à  toutclerc  ou  religieux 
de  passer  en  Angleterre  sans  une  pefmission 
du  haut  justicier;  il  faudra,  pour  en  reve- 
nir, des  lettres  émanées  du  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  est  prononcé  contre  celui 
qui  ferait  le  contraire. 

3*  et  h"  Il  est  défendu  d'appeier  au  Pape 
ou  à  l'archevêque,  ainsi  que  de  porter,  re- 
cevoir, exécuter  aucun  de  leurs  commande- 
ments; celui  qui  le  ferait  sera  mis  et  dé^ 
tenu  en  prison. 

5*  Les  évêques,  abbés,  prêtres,  moines, 
clercs,  laïques,  qui  reconnaîtraient  l'inierdit 
seront  chassés  du  royaume  sans  délai,  eux 
et  tous  leurs  parents.  Les  personnes  ainsi 
exilées  ne  pourront  emporter  aucun  de  leurs 
effets  mobiliers  ;  ces  effets  et  tout  ce  qu'elles 
posséderont  seront  mis  sous  la  main  du  roi. 

6*  Les  ecclésiastiques  qui  ont  des  revenus 
en  Angleterre  seront  sommés  d'y  rentrer 
dans  trois  mois;  s'ils  n'obéissent  pas,  tous 
leurs  biens  seront  mis  sous  la  main  du 
roi. 

T  Les  évêques  de  Londres  et  de  Norwick 
seront  sommés  de  comparaître  devant  les 
juges  ro/aux,  jpour  a  voir,  contre  les  lois,  jeté 
rinterditsur  la  terre  du  comte  Hugues.  (Ils 
avaient  aussi  fait  publier,  sans  l'autorisation 
des  juges,  une  excommunication  lancée  par 
le  Pape  contre  ce  seigneur.) 

8*  Le  denier  de  saint  Pierre  sera  levé  et 
gardé  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  connaître 
sa  volonté.  Ce  développement  est  en  termes 
précis  dans  d'autres  copies  de  la  loi  et  dans 
la  traduction  anglaise  de  Littleton. 
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Uue  lettre,  adressée  par  Henri  If  è  ses  vi- 
comtes ou  shériffs»  renrerme  les  principales 
de  ces  dispositions.  On  voudrait  n*y  pas 
trouver  Tarticle  qui  met  sous  la  main  du  roi 
les  biens  des  parents  des  eci^lésiastiques  qui 
n'obéiraient  pas  à  ses  ordres;  article  d'une 
évidente  injustice  et  qui  déshonore  la  loi 
que  nous  venons  de  transcrire.  L'article»  tel 
qu'il  est  dans  Alford,  porte  en  effet  :  Et  pos- 
tessionêê  omnium  ei$  periineniium^  eujuscun-- 
que  gradus  $int  aul  sexus  vel  conditionis. 

Un  autre  mandement,  adressé  à  tous  les 
juges  du  royaume,  n'est  autre  chose  que  la 
reproduction  de  Tédit  lui-même,  et  presque 
sans  aucun  changement  dans  les  termes; 
seulement  l'article  6,  au  lieu  de  prononcer 
la  coDflscalion  des  t)iens,  ne  la  prononce 
que  pour  les  revenus. 

Due  lettre  adressée  par  Henri  à  l'arche- 
vêque de  Londres  s'exprime  ainsi  :  Vous  sa- 
vex  combien  Varchevéque  de  Cantorbéry  s*est 
tnal  conduit  envers  moi  et  mon  royaume^  et 
de  quèile  mafiiire  il  s*est  éloigné.  Je  vous  or^ 
donne^  en  conséquence^  d'empêcher  qu^aucun 
de  ceux  qui  Font  accompagtu  dans  sa  fuite, 
et  qui  auraient  quelques  revenus  à  percevoir 
dans  votre  diocèse^  puissent  les  toucher  sans 
ma  permission:  je  veux  aussi  qu'ils  ne  reçois 
vent  de  voiu  ni  conseils  ni  secours. 

L'évèque  de  Londres,  Gilbert  Folioth, 
avait  reçu  de  Rome  une  lettre,  datée  du  10 
juillet  1165,  dans  laquelle  le  Pape  Alexan- 
dre III  l'engageait  è  se  réunir  à  l'évèque 
d'Héréford,  Robert  de  Helun ,  pour  faire 
changer  de  conduite  à  Henri,  et  le  ramener 
h  la  vénération  qu'il  portait  jadis  au  Saint- 
Siège;  pour  obtenir  de  lui  qu'il  ne  s'oppo- 
s&t  plus  aux  appels  portés  à  Rome,  qu'il  lit 
revenir  Becket  dans  son  royaume,  et  qu'il 
n'exerçAt  ou  ne  laissât  exercer  aucune  vexa- 
tion contre  l'Eglise.  Gilbert  répondit  qu'il 
avait  vu  le  roi,  que  ce  prince  aimait  le  Pafje 
comme  un  père,  respectait  l'Eglise  romaine 
comme  une  mère,  et  qu'il  leur  obéirait  tou- 
jours, sauf  la  dignité  du  trône  etde  l'empire. 
Mais  il  se  plaint,  ajoutait  l'évèque  de  Lon- 
dres, de  ce  qu'après  vous  avoir  servi  de 
cœur  et  d'Ame,  quand  son  appui  vous  était  si 
nécessaire  ,  il  n'a  éprouvé  que  des  rerus 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  adressé  à  vous. 
Quant  aux  appels,  il  pense  que,  d'après 
l'ancienne  constitution  du  royaume,  aucun 
clerc  ne  àoiten  sortir  pour  une  cause  civile, 
s'il  ne  8*est  d'abord  présenté  devant  les  tri- 
bunaux pour  se  faire  rendre  justice.  Il  ne 
s'oppose  pas  à  ce  que  ceux  qui  n'auraient 
pu  1  obtenir  recourent  à  Votre  Sainteté,  et 
promet  de  réparer  tout  ce  qui  pourrait  atten- 
ter à  vos  droits,  après  avoir  toutefois  assem- 
blé et  coubulté  l'Eglise  d'Angleterre.  Pour 
l'empereur,  le  roi  ignorait  que  vous  l'eus- 
siez excommunié  ;  et,  Quant  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  ou  ne  l'a  point  exilé:  cest 
lui  qui  a  volontairement  quitté  le  royaume  ; 
il  est  maître  d'y  rentrer  quand  il  voudra, 
pourvu  qu'il  se  soumette  a  respecter  des 
coutumes  dont  il  a  lui-même  juré  l'obser- 
vation. Gilbert  invitait  ensuite  le  Pape  à 
rentrer  dans  les  bornes  de  la  modération,  et 


à  ne  pas  se  permettre  des  démarches  qui 
pourraient  éloigner  à  jamais  l'Angleterre  de 
son  obédience,  à  attendre  tout  de  la  9ou- 
ceur,  de  la  patience  et  du  temps.  Alexandre 
avait  répondu  qu'il  acceptait  ce  parti  et  avait 
écrit  en  même  temps  à  Tarchevêque  de  Can- 
torbéri  pour  l'engager  à  se  tenir  tranquille, 
au  moins  jusqu'à  Pâques. 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque, 
adressée  au  collège  des  cardinaux,  Henri  II 
répète  ce  qu'avait  dit  pour  lui  l'évoque  de 
Londres.  Sans  parler  d*autres  choses^  leur 
dit-il,  quand  le  pontificat  d^ Alexandre  a  été 
contesté^  ne  me  suis- je  pas  décidé  en  sa  faveur? 
n'ai'je  pas  engagé  les  autres  à  le  reconnaître? 
Il  se  plaint  vivement  de  ce  que  des  calom- 
niateurs le  présentent  comme  le  pei  sécuteur 
de  TEglise;  il  proteste  de  son  affection  et  de 
son  obéissance  pour  le  Pape;  mais  il  veut 

au'on  lui  laisse  et  qu'on  lui  reconnaisse  les 
roits  que  les  Pontiies  antérieurs  à  Alexan- 
dre 111  n'ont  jamais  contestés  aux  rois  ses 
prédécesseurs.  Ce  qu'il  demande,  relative- 
ment aux  appels,  n'e^t  que  ce  qui  a  toujours 
été  fait,  ce  que  veulent  les  antiques  coutu- 
naes  du  royaume.  Le  Pape  me  reproche^ 
ajoute  le  roi,  une  alliance  avec  des  excom" 
munies  ;  mais  lui-même  m'a  dit  qu'il  ne  re- 

Î ardait  pas  comme  excommunié  l'empereur 
'rédéric^  et  je  ne  crois  pas  que  depuis  qu'il  a 
tenu  ce  langage  aucune  excommunication  ait 
été  lancée  contre  ce  prince.  En  accordant  ma 
fille  en  mariage  au  fils  de  l'empereur ^  je  n'ai 
rien  fait  que  de  licite  et  d'autorisé  par  des 
exemples  f  par  l'exemple  de  mon  aïeul,  en 
particulier,  du  roi  Henri,  qui  maria  sa  fille  à 
un  prédécesseur  de  Frédéric.  Je  ne  la  lui  ai 
même  accordée  au'apris  en  avoir  délibéré  avec 
de  sages  conseillers,  (Cette  princesse  s'appe- 
lait Mathilde;  le  mariage  convenu  avec  le 
fils  de  l'empereur  n'eut  pas  lieu,  et  elle 
épousa  dans  la  suite  un  duc  de  Saxe.) 

Le  Pape  me  reproche  enknj  dit  Henri  II, 
d'avoir  chassé  Thomas  de  Cantorbéry:  il  de^ 
mpnde  que  je  le  rappelle  et  lui  rende  $on 
siège:  mais  tt  est  faux  que  j'aie  forcé  ce  pré^ 
lat  à  sortir  du  royaume  ;  il  en  est  sorti  de 
lui-même  par  légèreté^  par  méchanceté,  par  le 
désir  de  me  nuire  et  de  soulever  contre  moi 
une  opinion  injuste.  S'il  veut  revenir  et  faire 
ce  {fuil  doit  à  son  prince,  je  ferai  pour  lui  ce 
qui  lui  est  dâ,  diaprés  favis  du  clergé  et  des 
seigneurs  de  mon  royaume,  eonforniément  à 
nos  anciennes  coutumes.  Celui  qui  voudrait 
les  détruire  ces  coutumes,  sera  toujours  à  nos 
yeux  un  ennemi  public.  Je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  altère  ou  diminue  les  droits  que  les  rois 
d'Angleterre  ont  toujours  exercés,  et  que  de 
saints  Pontifes  ont  toujours  reconnus.  Quant 
à  ce  qu'il  a  voulu  me  faire  insinuer  par  vous, 
de  ne  grever  ni  les  personnes,  ni  les  terres 
ecclésiastiaues.  Dieu  m'est  témoin  que  jamais 
je  ne  rai  fait  ni  permis. 

Henri  parle  dans  cette  Jetlre  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  Pape  quand  le  ponti- 
ficat lui  était  contesté.  Il  est  certain  qu'en 
se  décidant  pour  lui  contre  Victor  que  rem- 
pereur  protégeait,  le  roi  d'Angleterre  avait 
assuré  la  victoire  d'Alexandre  sur  son  corn- 
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péliteur.  La  lettre  du  monarque  a  été  im- 
primée dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  Col- 
lection des  historiens  de  France:  elle  est 
datée  de  Rouen,  et  écrite  en  1160.  Le  roi  y 
dit  que,  croyaul  bonne  son  élection,  et  vou- 
lant assurer  l'unité  de  l'Eijlise  catholique,  il 
le  reconnlaît  pour  Père  spirituel  et  Pontife 
suprême,  que  son  peuple  ei  son  clergé  le  re- 
connaissent. 

Nous  avons  une  autre  Ictlre  du  roi,  adres- 
sée en  1166  à  l'archevêque  de  Cologne,  ce- 
lui de  tous  les  prélats  favorables  à  Victor  et 
ensuite  à  Pascal,  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d'influence  sur  l'empereur.  JTai  longtemps 
désiré,  lui  marque-t-il,  avoir  un  juste  motif 
de  m  éloigner  d'Alexandre  et  de  ses  perfides 
cardinaux^  qui  osent  maintenir  contre  moi 
le  traître  Thomas,  autrefois  archevêque  de 
Cantorbéry,  J'envoie  donc  à  Rome^  de  favis 
de  mes  barons,  et  avec  le  consentement  du 
clergé,  plusieurs  personnes  considérables, 
pour  demander  au  Pape  et  aux  cardinaux  de 
me  délivrer  enfin  de  l'homme  qui  m'a  trahi; 
d'annuler  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  de  promettre 
par  serment,  pour  eux  et  pour  leurs  suc- 
cesseurs, d'observer  inviolablement  et  tou- 
jours nos  coutumes.  S'ils  se  refusent  à  quel- 
qu'une de  mes  demandes,  ni  moi^  ni  mes  ba- 
rons, ni  mon  clergé  ne  reconnaîtrons  plus 
son  obédience:  nous  combattrons  même,  lui  et 
les  siensy  ouvertement  ;  et  tous  ceux  de  mes 
sujets  qui  voudraient  continuer  à  le  reconnais 
tre  seront  chassés  du  royaume.  Nous  vous 
prions,  en  conséquence,  de  nous  envoyer  sur- 
le-champ  ,  ou  Ernold  ,  ou  un  hospitalier 
nommé  Raoul^  pour  faciliter  à  mes  députés 
l:ur  passage  dans  les  Etats  de  V empereur,  en 
allant  à  Rome  et  en  revenant.  Ce  prince  lui 
envoya  en  etl'et  Raoul.  Cette  lettre,  que  Litt- 
leton  place  sous  Tannée  1165,  lui  a  fourni 
quelques  réflexions  aussi  justes  qu'impor- 
tantes. 

Le  Pape  ne  s'était  pas  contenté  de  tout  re- 
fuser au  roi;  il  avait  nommé  Tarchevêque 
Thomas  son  légat  en  Angleterre.  Cette  no- 
mination, au  moins  imprudente,  avait  achevé 
d'aigrir  l'esprit  .de  Henri  II.  L'évêque  de 
Londres  l'ayant  reçue  vers  ià  fîn  du  mois 
do  janvier  1166,  s'empressa  d'en  écrire 
au  monarque.  Une  assemblée  générale  des 
prélats  fut  convoquée  à  Londres.  Elle  écrivit 
au  Pape  contre  Becket,  et  appela  de  toutes 
les  excommunications  qu'il  avait  .lancées. 
Guillaume  de  Pavie  et  Olton  fureut  envoyés 
comme  légats;  mais  leurs  pouvoirs  ne  s'é- 
tendaient t]ue  sur  les  Etats  que  Henri  pos- 
sédait en  deçà  de  la  mer.  Ils  voyagèrent  len- 
tement, car,  partis  de  Rome  en  1167,  ils  n'ar- 
rivèrent en  Normandie  que  vers  le  mois  de 
septembre  1168.  Ce  défenseur  passionné  de  la 
cour  de  Rome,  Becket,  voulut  refuser  de  les 
reconn.tlire,  dès  qu'il  put  craindre  qu'ils  ne 
lui  fussent  pas  favorables;  il  y  consentit  ce- 

Eendant,  par  les  conseils  de  Jean  de  Salis - 
éri,  qui  ne  négligea  rien  pour  modérer  la 
fougue  et  l'obstination  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.Plusieurs  conférences  eurent  lieu 
sans  succès  ;  c'était  en  1168.  En  1169,  de 
nouveaux  ambassadeurs  furent  envoyés  à 


Alexandre  par  Henri.  Ils  ouvrirent  des  con- 
férences nouvelles,  qui  n'eurent  encore  au- 
cun résultat. 

Parmi  tes  événements  dont  nous  venons 
de  présenter  un  rapide  sommaire,  quelques- 
uns  furent  l'objet  particulier  de  quelques 
lettres  de  Henri  IL 

La  première  est  celle  qu'il  écrivit  h  Gil- 
bert, évèque  de  Londres,  quand  Thomas 
Becket  eut  excommunié  ce  prélat.  On  m'a 
instruit^  lui  dit-il,  de  ce  que  vient  de  faire 
contre  vous  ce  traître  de  Thomas  ;  je  nen 
suis  pas  moins  affligé  que  s'il  eût  vomi  son 
poison  contre  moi-même.  Soyez  bien  sûr  que 
je  fierai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  auprès 
du  Pape^  auprès  du  roi  de  France^  auprès  de 
tous  mes  amis,  et  que  cela  n'aura  aucun  effet 
nuisible  pour  mon  royaume  ni  pour  vous. 
N'ayez  donc  aucune  inquiétude,  et  tenez  pour 
certain  que,  si  vous  voulez  aller  à  Rome^  vous 
aurez  de  moi  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire 
pour  faire  canvenablement  le  voyage. 

La  seconde  est  une  lettre  au  roi  de  France, 
pour  se  plaindre  de  la  protection  qu'il  accor- 
dait à  Thomas,  et  demander  à  ce  prince  de  ne 
plus  le  souffrir  dans  son  rojaume,  lettre  à  la- 
quelle Louis  le  Jeune  fit  une  réponse  connue, 
que  c'était  la  coutume  ancienne  des  Français, 
le  droit  héréditaire  de  leurs  rois,  d'offrir  un 
asile  et  le  soulagement  de  leurs  maux  à  ceux 
qui  se  trouvaient  bannis  pour  avoir  été  jus- 
tes, «  pro  justitia  exsulentibus.  »  Nobles  sen- 
timents, mais  qui  trouvent  ici  à  peine  leur 
application,  puisque  l'exil  de  Thomas  était 
plutôt  une  fuite  qu'un  bannissement. 

La  troisième  lettre  fut  écrite  par  Henri  au 
Pape  Alexnndre.  Je  vous  ai  souvent  prié,  lui 
dit-il,  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  que 
fait  naître  Carchevéque  de  Cantorbéry.  Vous 
m'avez  envoyé  des  légats  avec  l'autorité  né- 
cessaire pour  y  parvenir.  Cependant,  quoique 
je  me  fusse  soumis  à  leur  décision,  l'archevê- 
que refusa  de  s'y  soumettre.  Nous  vous  en 
instruisîmes:  et  vous  mîtes  également  la  terre 
et  les  personnes  hors  de  son  autorité,  jusqu'à 
te  qu  il  fût  rentré  en  grâce  auprès  de  moi. 
D'où  est  donc  venu  le  changement  qui  s^est 
opéré?  Le  roi  se  plaint  ensuite  des  excom- 
munications lancées  contre  un  aussi  grand 
nombre  de  personnes,  envers  des  gens  atta- 
chés à  sa  maison,  ayant  auprès  de  lui  un 
service  journalier.  Il  se  plaint  de  ce  que  les 
nouveaux  nonces  du  Pape,  Vincent  et  Gra- 
tien,  avaient  plutôt  favorisé,  étendu  les  ex- 
communications, qu'ils  ne  les  avaient  arrê- 
tées ou  annulées;  il  se  plaint  qu*iJs  aient 
manqué  à  la  parole  donnée,  que  l'un  d'eux, 
Vivien,  passerait  en  Angleterre  avec  le  roi, 
tandis  que  l'autre,  Graiien,  irait  annoncer  à 
Tarchevêque  de  Cantorbéry  son  rétablisse- 
ment. Ils  y  ont  manqué  subitement,  et 
sans  qu'on  pût  savoir  pourquoi.  C'est  sur 
toutes  ces  actions  que  Henri  s'était  décidé 
à  écrire  au  Pape,  et  à  lui  envoyer  sa  lettre 

f^ar    deux    ecclésiastiques   qui   pourraient 
'instruire  avec  plus  de^délaîl  de  ce  qui  en 
faisait  l'objet  et  des  circonstances  qui  l'a- 
vaient porté  à  l'écrire. 
La  lettre  quatrième  commence  encore  par 
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des  plaintes  grades  conire  Thomas  de  Can- 
lorbéry,  et  de  vifs  regrets  sur  ce  qu'Alexnn- 
dre  le  protège  au  lieu  de  le  punir;  sur  ce 
qu*il  souffre  qu  un  prince  dévoué  à  I^Eglise 
romaine  soit  sans  cesse  exposé  aux  affronts 
et  aux  outrages  d'un  tel  ennemi.  //  vient  de 
vous  fairCf  ajoute-t-il,  une  injure  nouvelle^ 
en  excommuniant  de  nouveau^  sans  jugement 
et  malgré  leur  appela  deux  évéques  fidèlei^  ce- 
lui  de  Londres  et  celui  de  SaliAury.  Laffaire 
me  serait  personnelle  que  je  n*y  strats  pas 
plus  sensible.  Punissez  donc  sans  délai  une 
conduite  si  répréhensible  ;  vengez  un  fils  qui 
vous  aime  ;  vengez  vos  propres  droits ,  car 
cest  ùupr^udice  d'un  appel  dont  vous  étiez 
jugcy  que  Thomas  a  lancé  ses  anathèmes.  Les 
deux  évéques  furent  en  effet  absous  par  le 
Pape,  ce  qui  irrita  fort  Tarchevéque  deCan^ 
torbéry,  qui  disait,  en  écrivant  à  ce  sujet  à 
Tarchevêque  de  Rouen  :  Toujours  à  la  cour 
de  Borne  Barabbas  est  délivré  et  Jésus  mis  à 
mort. 

Deux  autres  lettres  sont  adressées  h 
Guillaume  aux  Blanches  mains ^  beau-frère 
du  roi  Louis  VII,  et  alors  archevêque  de 
Sens.  Henri  s'y  plaint  encore  de  Timpossibi- 
lité  que  l'obstination  de  Thomas  met  à 
une  réconciliation  sincère  et  durable,  de  la 
faveur  que  le  roi  de  France  accorde  à  ce 

i>rélat,  des  excommunications  lancées,  de 
*oubli  des  droits  du  trône,  de  toutes  les 
actions  enfin  qui  ne  cessaient  d*6tre  l'olyet 
de  sa  correspondance  et  de  ses  plaintes. 

L'époque  où  ces  diverses  lettres  furent 
écrites  avait  été  marquée  cependant  par  de 
nouveaux  efforts,  pour  rétablir  la  paix  entre 
Thomas  Becket  et  Henri  11.  Une  conférence 
avait  eu  lieu,  dès  le  mois  de  janvier  1169, 
à  Montmirail  dans  le  Maine,  entre  les  rois 
do  France  et  d'Angleterre.  Henri  avait  fait 
faire  à  rarchevêquedeCantorbéry  plusieurs 
propositions  d'accommodement  qui  avaient 
été  rejetées.  C'est  à  ce  prupos  qu'il  tint  ce 
discours  à  Louis  le  Jeune  :  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs  rois  d'Angleterre^  quelques-uns  plus 
puissants f  d'autres  moins  puissants  que  moi; 
il  y  a  eu  aussi  plusieurs  archevêques  de  Can^ 
lorbéryy  aussi  respectables  et  aussi  saints  que 
Thomas  Becket;  que  celui-ci  se  comporte  à 
mon  égard  avec  la  soumission  que  les  plus 
grands  de  ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
moindre  des  mtens;  il  ny  aura  plus  de  dt- 
vision  entre  nous.  Un  discours  aussi  modéré 
ne  put  encore  fléchir  l'obstination  de  Becket. 
Louis,  vaincu  par  l'offre  que  lui  fit  Henri 
de  prendre  pour  arbitre  le  clergé  de  France, 
se  déclara  hautement  contre  le  primat,  qui 
consentit  enfin  à  des  conditions  d'accommo- 
dement, mais  telles  qu'on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner qu'elles  aient  été  acceptées  par  un 
prince  aussi  Ger  et  aussi  irrité  que  l'était 
Henri  IL  11  eut  une  entrevue  avec  Becket 
sur  la  frontière  de  Normandie,  et  la  paix 
^ut  inaugurée  par  une  humiliation  que  le 
roi  consentit  à  s  imposer. 

Cettb  paix  est  annoncée  dans  une  lettre 
qu'Henri  écrivit  à  son  fils  atné.  Il  y  dit  qu'en 
conséquence  il  a  ordonné  de  restituer  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  à  ceux  qui 
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avaient  partagé  son  exil,  tohs  leurs  bfensi 
tous  leurs  honneurs,  tels  qù*ils  en  jouis* 
saient  trois  mois  avant  de  quitter  l'Angle- 
terre. Le  roi  charge  le  jeune  prince  défaire 
venir  devant  lui  quelques-uns  des  meilleurs 
et  des  plus  anciens  chevaliers  de  l'arrondis- 
sement de  Saltiunde,  de  leur  faire  reconnaître 
avec  serment  ce  qui  peut  appartenir  le»  au 
llef  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  et  de  res- 
tituer au  prélat  ce  qui  aura  été  ainsi  re- 
connu. Cette  lettre  est  datée  de  Chinon  et 
contre-signée  par  l'archevêque  de  Rouen. 
Henri  écrivit  en  même  temps  à  tous  ses 
juges  pour  leur  ordonner  de  faire  rétablir 
dans  la  jouissance  de  leurs  droits  et  de  leurs 
biens  Thomas  Becket  et  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  son  sort.  Cette  lettre,  ou  plutôt,  ce 
uiandement  est  sommairement  rappelé  dans 
le  premier  chapitre  du  troisième  livre  du 

Juadrilogue,  et  dans  les  annales  de  l'Ëglise 
'Angleterre.  Une  autre  lettre  du  roi  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  lui-même  annonce 
qu'il  a  donné  tous  les  ordres  tiécessaires 
pour  que  les  biens  du  prélat  lui  soient  ren« 
dus,  pour  que  le  jeune  prince  le  reçoive  et  le 
traite  dignement;  il  regrette  qu'une ataque 
dont  l'Auvergne  est  menacée  ne  lui  permette 
pas  de  l'aller  voir  à  Rouen,  avant  son  déparL 

La  modération  et  la  bonté  du  roi  n'avaieni 
pas  fléchi  Thomas.  Aficineabordéen  Angle-» 
terre,  malgré  la  paix  jurée,  il  agita  de  nou- 
veau le  flambeau  de  la  discorde.  11  refusa 
d*absoadre  les  évéques  qu'il  avait  suspendus 
ou  excommuniés.  Plusieurs  subirent  de 
nouveau  cette  sentence,  et  deux  des  prin« 
ci paux  seigneurs  du  royaume  la  partagèrent 
avec  eux;  l'un  d*eux,  pour  avoir  coupé  la 
queue  d*un  cheval  uui  portait  des  provi-* 
sions  au  palais  de  rarcnevêque..  Ces  sei- 
gneurs étaient  pourtant  vassaux  immédiats 
de  la  couronne,  de  ceux  par  conséquent  doni 
l'excommunication  ne  pouvait  être  pro« 
noncéesans  le  consentement  du  roi,  d*aprè$ 
les  coutumes  anciennes  d'Angleterre  et  les 
nouveaux  statuts  qui  les  avaient  confirmées. 
Guillaume  deNeuoridge  ne  peut  s'empêcher 
de  déplorer  lui-même  l'emportement  d*uu 
tel  zèle;  il  se  demande  si  ce  fut  agir  selon 
la  science  de  Dieu;  si  le  Pape  n'eût  pas  été 
animé  d'un  autre  esprit,  si  l'amour  de  la 
paix  n'eût  pas  engagé  ce  saint  Pontife  à  lo* 
lérer  des  choses  qui  n'avaient  rien  de  con* 
traire  à  la  foi. 

Les  évéques  et  les  seigneurs  frappés  d'ana^ 
thème  passèrent  la  mer,  et  vinrer^  en  rendre 
compte  au  roi.  L'indignation  du  prince  ne 
put  se  contenir;  elle  s  exhala  inême  en  des 
termes  trop  connus,  et  qui  devinrent  bien- 
tôt la  cause  d'un  grand  crime. 

V.  Actes  et  lettres  concernant  les  matières  ac- 
clésiastiques  postérieures  à  la  mort  de  Thomas 
Becket.— Llwsiowe  à  dit  tous  les  regrets  que 
fit  éprouver  à  Henri  II  l'attentat  commis  sur 
Thomas  Becket.  Elle  aurait  gardé  le  silence 
à  cet  égard,  que  nous  retrouverions  des  té-* 
moignages  indirects  mais  certains  de  son 
repentir  et  de  sa  douleur,  dans  la  plupart 
des  actes  de  son  administration  pendant  les- 
années  qui  suivirent.  D'abord,  il  s*empresse 
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(l*enToyer  au  Pape  des  ambassadeurs  pour 
désavouer  solennellement  toute  partici- 
pation à  Tatlentat  qui  venait  d*6tre  commis  ; 
il  fait  des  dons  à  I  Eglise  de  Cantorbérj;  il 
se  soumet  à  la  plus  étonnante  des  péniten- 
ces publiques;  il  abandonne  ou  modiGe  les 
principes  qu'il  avait  soutenus  avec  tant 
d'ardeur;  les  élections  ecclésiastiques  de- 
viennent indépendantes  de  lui;  les  appels 
au  Pape  redeviennent  permis;  leur  patrie 
et  leurs  biens  sont  rendus  à  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  privés,  à  l'occasion  des  trou- 
bles suscités  dans  l'Eglise  d'Angleterre.  On 
le  voit  enfin  renoncer  à  ces  constitutions  de 
Clarecdon,  pour  le  maintien  desquelles  il 
avait  lutté  si  longtemps*  avec  tant  de  force 
et  de  courage.  Rassemblons  encore  ici  quel- 
ques-uns des  actes  publics  ou  privés,  éma- 
nés de  lui  à  cette  époque  de  son  règne. 

Cn  des  premiers  est  sa  lettre  au  Pape  sur 
la  mort  de  Thomas  Recket»  lettre  recueillie 

Îiar  dom  Hariène,  d'après  les  manuscrits  de 
'abbaye  du  Mont-Sain t-Hichel.  Par  égard 
pour  l'Eglise  romaine^  et  par  affection  pour 
vous^  dit  leroiyje  lui  avais  permis  de  revenir 
en  Angleterre:  je  lui  en  avais  fourni  tous  les 
moyens;  je  lui  avais  restitué  tous  ses  biens. 
Mais  à  peine  arrivé  au  lieu  de  cette  heureuse 
paiXf  que  nous  devions  attendre^  il  n'a  ap- 
porté parmi  nous  que  le  glaive  et  l'incendie. 
Suscitant  contre  moi-même  V esprit  de  faction^ 
il  a  excommunié,  au  hasard  et  sans  motif, 
mes  serviteurs.  Tant  de  méchanceté  na  pu 
être  soufferte  par  ceux  qui  en  étaient  V objet  ; 
et,  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  douleur,  ils 
lui  ont  donné  la  mort.  Quelque  mécontente- 
ment  que  j'eusse  depuis  longtemps  .contre  lui, 
cet  attentat^  Dieu  m'en  est  témoin,  m*a  af- 
fligé. Je  crains  bien  plus  pour  ma  ré- 
gulation que  pour  ma  conscience.  Donnez^ 
moi  donc,  je  vous  en  prie,  vos  salutaires 
conseils. 

Le  Pape  ne  laissa  pas  échapper  une  oc- 
casion SI  favorable  d'obtenir  ce  que  Recket 
et  lui  avaient  si  souvent  demandé,  pour  as« 
surer  à  l'Eglise  son  indépendance  et  sa  supré- 
matie. Henri  accorda  tout  avec  un  étonnant 
oubli  de  ses  principes  et  de  ses  droits.  Le 
serment,  qu'il  consentit  à  prêter,  se  lit  dans 
les  i4nna/e^deRaronius  et  dans  celles  d'Ai- 
ford,  sur  l'année  1172,  et  deaisV Histoire  de 
rUniversité  de  Paris  par  du  Roulay. 

Henri  pourtant  ne  se  soumit  pas  sans 
conserver  le  sentiment  intérieur  que  ce 
qu'il  avait  d'abord  voulu  à  Clarendon  lui 
était  prescrit  par  les  devoirs  du  trône  et 
l'intérêt  du  peuple.  Il  revint  autant  qu'il  le 
put  sur  une  renonciation  inconsidérée  :  Je 
puis  chaque  jour  prendre  une  forteresse^ 
disait-il,  et  je  ne  pourrais  pas  prendre  un 
clercl  En  1177,  il  fit  demander  au  légat  du 
Pape,  le  cardinal  Vivien,  comment  il  avait 
ose  venir  en  Angleterre,  sans  sa  permission. 
Deux  ans  auparavant,  il  avait  obtenu  du 
légat  Hugues  que  des  ecclésiastiques,  ac- 
cusés d'avoir  coassé  dans  ses  bois»  fussent 
(poursuivis  devant  les  tribunaux  séculiers. 
1  est  étonnant  que  le  retour  du  prince  vers 


le  sentiment  de  ses  droits  n'ait  pas  été  mar- 
qué par  une  demande  plus  importante  et 
plus  utile  à  ses  sujets.  Une  lettre  d'Henrili 
annonce  pourtant  au'on  lui  avait  accordé 
une  exception  semblable  pour  ce  qui  serait 
relatif  à  la  féodalité. 

Un  autre  acte  du  roi,  daté  de  1177,  est 
celui  qui  fait  les  plus  grandes  concessions 
à  l'Eglise  de  Cantorbéry.  Sachez,  y  dit^il 
aux  évêc^ues,  aux  comtes,  aux  baillis,  à  ses 
autres   bdèles  d'Angleterre  et  de  France, 

?!ue,  pour  Vhonneur  de  Dieu  et  delà  Trinité, 
e  rachat  de  mon  âme  et  celle  de  mes  pères  et 
prédécesseurs,  f  accorde  et  confirme  les  pos- 
sessions, franchises,  immunités,  que  mon  bis- 
aïeul Guillaume  et  mon  aïeul  Henri  avaient 
données  à  l'Eglise  de  Cantorbéry.  Le  roi  Doit 
par  développer  toute  l'étendue  qu'il  entend 
leur  donner,  c|uoique  les  expressions  gé- 
nérales dont  il  s'était  servi,  communes  à 
toutes  les  chartes  semblables,  l'indiquassent 
assez.  Douze  ans  après,  l'année  même  de  sa 
mort,  Henri  donna  d'autres  lettres  relatives 
à  l'Eglise  de  Cantorbéry;  mais  ces  lettres 
sont  plutôt  une  exhortation  aux  religieux 
d'attendre  une  décision  nécessaire,  qu'un 
acte  public  accordant  ou  refusant  des  droits, 
ou  bien  exprimant  des  faits  qui  appartien- 
nent à  l'histoire. 

Jeiin  de  Salisbury  avait  écrit,  au  nom  du 
roi,  en  1172,  deux  lettres  qui  sont  impri- 
mées dans  la  Collection  de  ce  savant  écri- 
vain. La  première,  fort  courte,  adressée  è 
l'évêque  d  Excesler,  n'est  presque  qu'un  or- 
dre d'exécuter  et  de  faire  exécuter  l'édit 
qui  rétablissait  dans  leurs  honneurs  et  dans 
leurs  biens  les  compagnons  d'exil  de  Tar- 
chevêque  de  Cantorbéry.  La  seconde,  plus 
étendue  et  adressée  au  même  évèque,  a  pour 
but  de  lui  faire  part  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  Pape,  concernant  la  mort  de  Tho- 
mas Recket,  réconciliation  dont  avaient  été 
les  ministres,  au  nom  d'Alexandre,  deux 
légats  envoyés  par  ce  Pontife  en  Normandie. 
Henri  avait  quitté  l'Irlande  qu'il  venait  de 
conquérir,  pour  se  rendre  auprès  d'eui. 
Peu  content  d'abord  des  propositions  qu'on 
lui  til,  il  refusa  de  prêter  le  serment  qu'on 
lui  demandait,  rompit  même  l'assemblée 
avec  quelque  indignation,  et  annonça  qu'il 
allait  retourner  en  Irlande.  Les  deux  légats 
s'étant  réunis  et  concertés  avec  plusieurs 
évêques,  de  nouvelles  propositions  furent 
faites  et  le  roi  les  adopta.  H  dit  lui-même, 
dans  sa  lettre  en  quoi  elles  consistaient;  et 
certes,  on  doit  avouer  que,  modifiées  ainsi, 
elles  offraient  encore  des  concessions  bien 
inespérées. 

1**  il  se  soumet  à  fournir  et  entretenir, 
pendant  un  an,  deux  cents  chevaliers,  qui 
seront  incessamment  envoyés  en  Asie,  pour 
la  défense  de  la  Terre-Sainte. 

2'  11  autorise  les  appels  au  Pape,  sous  la 
seule  condition  que  si  les  appelants  lui  sont 
suspects,  il  leur  fera  prêter,  avant  qu'i-^ 
s'éloignent,  le  serinent  que,  dans  ce  vo;^^^.* 
ils  ne  feront  rien  de  contraire  au  ^i^^  ^^  ^ 
l'honneur  du  royaume. 

3*  Il  renonce  aux  coatumes  qu'il  avait  ré- 
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tablies  et  introduites,  concernant  les  matiè- 
res ecclésiastiques. 

4*  Il  promet  de  rendre  à  l'Eglise  de  Gan- 
torbéry  tous  ses  biens,  comme  elle  les  pos- 
sédait, un  an  avant  que  Thomas  Becket  sor- 
tit d'Angleterre.  Il  finit  par  déclarer  que 
c*est  pour  la  rémission  de  ses  péchés  qu'il 
accepte  toutes  ces  conditions  que  le  Pape  lui 
a  imposées. 

L'archevêque  d'York,  Roger  étant  mort 
en  1181,  laissant  onze  mille  marcs  d'argent 
et  trois  cents  marcs  d'or,  Henri,  sans  ôlre 
retenu  par  les  dispositions  testamentaires 
que  le  prélat  avait  écrites,  se  mit  en  posses- 
sion de  tous  ces  biens,  comme  devant  appar- 
tenir au  prince.  Le  testament  avait  été  fait 
pendant  la  maladie  de  l'archevêque,  et  celui- 
ci  avait  lui-même  reconnu  et  jugé,  que  de 
pareils  actes,  faits  dans  un  tel  état,  par  un 
ecclésiastique,  devaient  être  annulés. 

Henri  avait  fait  en  1180  un  acte  que  le 
clergé  loua  davantage.  C'était  moins  un 
édit  nouveau  que  le  rétablissement  d'une 
loi  générale,  fane  autrefois  par  Guillaume 
leConauérant,  f^eut-être  même  par  Edouard 
le  Conresseur.  Ou  y  statue  sur  les  person- 
nes des  ecclésiastiques  et  sur  leurs  biens, 
sur  la  paii  ou  la  sûreté  pour  les  Chrétiens 
oui  vont  dans  les  églises,  sur  les  époques  et 
i  étendue  de  cette  paix,  sur  la  juridiction 
des  évêques,  sur  ceux  qui  ont  des  posses- 
sions tributaires  ou  dépendantes  d'une 
église,  sur  les  coupables  oui  s'y  réfugient, 
sur  les  redevances  qu'on  cloi(  leur  payer,  et 
sur  quelques  autres  objets  sur  lesquels  il  a 
statué  plus  particulièrement  dans  ses  lois. 

VI.  Âeies  et  lettres  relatifs  aux  affaires  de 
la  Terre-Sainte,  —  Il  serait  difficile  de  ne 

Sas  trouver  des  actes  relatifs  à  la  Terre- 
ainte,  dans  l'histoire  d'un  prince  chrétien 
qui  vivait  au  xii*  siècle.  Henri  annonça  plu- 
sieurs fois  le  projet  de  faire  ce  voyage;  il 
demanda  plusieurs  fois  des  subsides  pour 
contribuera  l'entretien  des  pieux  guerriers, 
qui  allaient,  au  delà  des  mers,  combattre 
les  infidèles. 

En  1166,  ayant  rassemblé  au  Mans  ses 
évêques  et  ses  barons,  il  ordonna,  de  leur 
consentement  et  d'après  leur  avis,  que  l'on 
ferait  dans  tous  ses  Etats  une  levée  d'argent 
pour  la  Terre-Sainte.  L'édit  du  roi  porte 
que  chacun  payera  deux  deniers  par  livre 
4e  tout  ce  qu'il  aura,  meubles,  immeubles, 
revenus,  pour  la  première  année,  et  un  de- 
nier pour  chacune  des  quatre  années  sui- 
vantes. Les  avances  pour  la  culture  de  la 
terre  ne  devaient  pas  être  prélevées,  en  ré- 
glant la  valeur  totale  sur  laquelle  l'impôt 
serait  demandé;  les  dettes  dont  on  avait 
l'assurance  d'obtenir  le  remboursement  de- 
vaient entrer  dans  ce  total.  Lq^  prélats  et 
atitres  ecclésiastiques,  les  comtes  et  autres 
seigneurs,  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  y  sont  également  soumis:  la  loi 
réduit  à  un  denier  la  contribution  à  payer 
par  ceux  qui  posséderaient  moins  d'une  li- 
Tr«.  Elle  ordonne  de  placer  dans  les  églises 
un  tronc  à  plusieurs  clefs,  où  chacun  ver- 
sera la  somme  due,  i^près  avoir  juré  de  le 


faire  avec  loyauté   et  fidélité,  sous  peine 
d'excommunication. 

Des  envoyés  de  la  Terre-Sainte  étant  ve- 
nus, trois  ans  après,  implorer  les  secours 
de  quelques  princes  de  TEurope,  et  inviter 
surtout  a  une  croisade  Henri  H  et  Louis  le  * 
Jeune,  Henri  ne  crut  pas  devoir  quitter  l'An- 
gleterre. Cette  idée  d'un  voyage  à  la  Terre- 
Sainte  lui  fut  présentée  encore  après  le 
meurtre  de  Thomas  Becket,  et  ille  promit 
alors,  comme  un  témoignage  de  son  repen- 
tir. Henri,  son  fils  aîné,  le  promit  comme 
lui.  Le  serment  qu'ils  prêtèrent  et  qui  a 
d'autres  objets,  est  rappelé  dans  un  des  pa- 
ragraphes précédents. 

Eu  1177,  il  sembla  que  le  projet  de  ce 
voyage  allait  enfin  se  réaliser.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  en  prirent 
l'engagement  mutuel,  par  un  acte  qui  porte 
en  même  temps  la  promesse  de  se  secourir 
en  tout  et  contre   tous^  Ils  s'obligent  à  ne 

()as  soufl'rir  dans  leurs  terres  les  ennemis 
'un  de  l'autre,  et,  pour  éditer  toute  dis- 
corde, à  ne  se  rien  demander  de  leurs  pos- 
sessions réciproques,  sauf  quelques  lieux 
déjà  réclamés,  et  au  sujet  desquels  ils  nom- 
ment des  commissaires  arbitres,  dans  lec^s 
où  ils  ne  pourraient  s'accofder  entre  eux. 
Malgré  ce  pacte,  fondé  sur  un  déf)art  pro* 
chaio,  les  deux  monarques  ne  s'éloignèrent 
pas  de  leur  empire.  Henri  envoya  cepen- 
dant une  somme  assez  considérable  en 
Orient,  pour  y  subvenir  aux  dépenses  de 
la  guerre  sacrée  ;  il  donna  aussi  la  même 
année,  cinq  cents  marcs  d'argent  au  comte 
de  Flandre,  pour  l'aider  à  faire  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte. 

En  1181,  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ayant  apporté  à 
Henri  des  lettres  du  Pape  Alexandre,  qui 
demandaient  un  subside  pour  la  Terre- 
Sainte,  le  roi  promit  de  l'accorder,  et  ce  sub- 
side fut  sans  doute  celui  que  nous  voyons 
ordonné  par  un  statut  de  1182,  après  une 
convocation  des  grands  du  royaume  et  de 
leur  consentement  La  levée  en  produisit 
cinq  cents  marcs  d'or  et  quarante  deux  mille 
marcs  d'argent,  suivant  Matthieu  de  West- 
minster. 

Le  premier  dimanche  de  Carême  de  Taii 
1185,  Henri  tint  à  Londres  une  grande  as- 
semblée, à  laquelle  assistèrent  avec  lui  le 
Eatriarcbe  de  Jérusalem,  les  évêques  et  ab- 
és,  les  comtes  et  barons,  Guillaume,  roi 
d'Ecosse,  et  son  frère,  avec  les  comtes  et 
barons  de  ce  royaume.  On  délibéra  sur  des 
subsides,  encore  pour  la  Terre-Sainte. 
Henri  fut  invité,  selon  quelques  auteurs,  à 
s'entendre  sur  cet  objetavecleroi  de  France 
Philippe-Auguste.  Selon  d'autres,  l'assem- 
blée décida  que,  quoiqu'il  eût  promis  d'al- 
ler en  Palestine,  il  n'était  pas  obligé  de  le 
faire  présentement,  qu'il  était  plus  conve- 
nable de  rester  en  Angleterre  pour  la  gou- 
verner, que  d'aller  exposer  sa  personne 
royale  dans  une  terre  étrangère,  que  le  gou- 
vernement de  ses  Etats  était  une  obligation 
non  moins  sacrée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le   roi  ne   partit  pas;  il  autorisa 
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cependant  tous  ceux  qui  voudraient  pren- 
dre la  croix  h  le  faire  ;  un  assez  grand  nom- 
lire  de  personnes  considérables,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  la  prirent  en  effet 
sur-le-champ.  11  ordonna  de  ]>lus  une  exil- 
lecte  générale  dans  les  paroisses  de  son 
royaume,  offrit  de  son  propre  trésor  cin- 
quante mille  marcs  d'argent,  et  s'obligea 
d'entretenir  au  delà  des  mers,  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  seraient  enrôlés  pour  la  croi- 
sade. 

La  résolution  de  Henri  II  inspira  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Héraclius,  un  des 
discours  les  moins  mesurés  qu'un  prince 
ait  peut-être  jamais  entendus  : 
-  «  Ce  n'est  pas  l'argent  qui  nous  est  né- 
cessaire, »  dit-il  au  roi,  «  c'est  vous;  de 
partout  on  nous  envoie  des  subsides,  de 
nulle  part,  un  prince.  Nous  demandons  un 
homme  qui  ait  besoin  d'argent,  et  non  de 
l'argent  qui  ait  besoin  d'un  homme.  Vous 
avez  régné  jusqu'à  présent  avec  gloire, 
ajoute  Héraclius,  mais  Dieu  dont  vous  aban- 
donnez la  cause,  va  vous  abandonner.  Com- 
parez aux  biens  qu'il  vous  prodigua  l'in- 
gratitude dont  vous  l'avez  payé.  Vous  avez 
violé  la  foi  due  au  roi  de  France  ;  vous  avez 
fait  massacrer  Tarchevéque  de  Cantorbérj, 
et  maintenant,  vous  refusez  de  défendre  les 
Chrétiens.  »  Comme  le  roi  s'enflammait  à 
ces  mots  :  «  Voilà  ma  tète,  »  continua  Hé- 
raclius, «  traitez- moi  comme  saint  Thomas; 
j'aime  autant  périr  de  vos  mains  en  Angle- 
terre que  de  celles  des  Sarrasins  en  Syrie  ; 
aussi  bien,  ne  valez-vous  guère  mieux 
qu'un  Sarrasin.  »  Henri  ayant  témoigné  la 
crainte  que  ces  fils  nese  révoltassent  s'il  s'ab- 
sentait :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répliqua 
le  patriarche,  ils  sont  venus  du  diable,  ils 
retourneront  au  diable.  »  Héraclius  faisait 
allusion  à  une  comtesse  d'Anjou,  trisaïeule 
du  roi,  qui  passa  pour  sorcière.  £lle  s'en- 
vola, disait-on,  par  une  fenêtre,  pendant  la 
Messe  et  n€i.  reparut  jamais. 

Deux  ou  trois  ans  après,  les  grands  suc- 
cès de  Saladin  et  les  malheurs  des  Chrétiens 
ayant  engagé  un  autre  patriarche,  celui 
d'Antioche,  à  écrire  au  roi  d'Angleterre» 
pour  demander  un  prompt  secours  :  Nos 
péchéê^  lai  répondit  Henri,  ayant  excité 
la  colère  de  Dieu^  il  a  permis  que  les  infidèles 
devinssent  maîtres  d'un  pays  où  son  sang 
a  coulé  pour  la  rédemption  des  hommes;  c^est 
donc  «n  devoir  pour  nous  et  pour  tous  ceux 
qui  professent  la  religion  chrétienne^  de  con* 
courir  par  tous  leurs  moyens  à  soulager  les 
maux  de  ce  pays.  Agissez  avec  force  et  cou- 
rage. Beaucoup  de  personnes  s  annent  et  se 
préparent  à  aller  aussi  en  Palestine  combat- 
tre pour  la  foi;  bientôt  elles  seront  près  de 
vous  :  bientôt  la  terre  et  la  mer  vous  aménf- 
ront  une  multitude  de  guerriers^  telle  que 
rmln'en  vit  jamais.  La  lettre  ajoute  :  Jiot- 
même  et  mes  fils^  laissant  là  les  douceurs  et 
les  vaines  gloires  du  monde^  nous  irons  bien' 
tôt  visiter  les  saints  lieux  et  les  défendre. 

Ht'nri  prit  effecliveinent  la  rroix,  en  1188, 
et  il  rendu,  à  ce  sujet,  dans  une  assemblée 
où  assislèrcnt  les  évoques  et  les  barons,  une 


ordonnance  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  dispositions. 

On  y  soumet  tous  ceux  qui  ne  feront  pas 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  ecclésiastiques 
ou  laïques,  à  payer  le  dixième  de  leur  re- 
venu d  une  année»  et  de  tout  ce  qu'ils  pos- 
séderont en  or,  argent  et  autres  effets  mo- 
biliers, sauf  les  livres,  les  chapelles  et  les 
habitsdes  clercs;  les  chevaux,  les  armes  et 
les  habits  des  militaires,  les  pierres  pré- 
cieuses des  uns  et  des  autres.  Les  ecclésias- 
tiques et  les  militaires  qui  feront  ce  voyage, 
prendront  la  dtme  sur  leurs  hommes  ou 
vassaux,  et  ne  donneront  rien  eux-mêmes. 
Les  t>ourgeoi$  qui  se  croiseraient  sans  per- 
mission n'en  payeront  pas  moins  ia  dtme. 
Les  gros  juremt^nts  et  les  jeux  de  hasard 
sont  prohibés.  A  compter  des  fêtes  de  Pi- 
ques, il  ne  sera  plus  permis  d'avoir  à  sa  ta- 
ble au  de  là  de  deux  mets  achetés,  ni  de 
faire  usage  de  quelques  vêtements  de  luie 
déterminés.  On  ne  pourra  mener  dans  le 
voyage  aucune  femme,  si  on  en  excepte  les 
lavandières  à  pied,  hors  de  soupçon.  Les 
ecclésiastiques  ou  laïques  qui,  avant  de 
prendre  la  croix,  auraient  engagé  leur  re- 
venu, ne  l'en  percevront  pas  moins  en  en- 
tier, pendant  cette  année;  et  pour  les  an- 
nées suivantes,  le  créancier  en  jouira,  de 
manière  cependant  que  le  revenu  soit  im- 
puté sur  le  capital,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'in- 
térêt à  paver,  tant  que  durera  le  voyage  du 
débiteur  à  la  Terre-Sainte.  Tous  ceux  qui 
partiront  pourront  engager  leur  revenu,  des 
fêtes  de  PAques  de  Tannée  de  leur  départ  à 
trois  ans  ;  et  le  créancier,  quoi  quM  arrive 
du  débiteur,  touchera,  pendant  ces  trois 
anSf  le  revenu  entier  engagé*  L'argent  de 
celui  qui  mourrait  pendant  le  vovage  sera 
partagé  entre  ses  serviteurs,  les  uauvreset 
le  service  de  la  Terre-Sainte,  d  après  une 
repartition  faite  par  des  )>ersonnes  sages, 
choisies  pour  cela. 

Le  roi  nomma  ensuite  des  commissaires 
pour  recueillir  la  dîme  imposée.  Leurs  vexa- 
tions furent  si  grandes,  qu'il  se  vit  obligé, 
l'année  suivante,  de  les  révoquer. 

Henri  II  écrivit  aussi  à  rem^)ereur  Frédé- 
ric et  à  quelques  autres  princes,  pour  leur 
demander  la  permission  de  passer  su>*  leurs 
terres  en  allant  à  la  Terre-Sainte.  Ces  lettres 
ont  été  recueillies  dans  les  Imagines  histo* 
riarum  de  Raoul  de  Diceto,  el  dans  la  Vie  de 
Frédéric  Barberousse,  par  Kadevic,  insérée 
au  tome  1"  de  la  Collection  des  historiens 
d'Allemagne^  par  Wrstisius.  Une  d'elles  est 
adressée  à  Isaac  l'Auge,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  et  fautre  à  Bêla  111,  roi  de  Huo- 
grio. 

Vil.  Says  doute  il  serait  curieux  de  sui- 
vre le  règne  de  Henri  II  dans  chacun  à^s 
actes  qui  l'ont  signalé,  et  de  tenir  compte  à 
ce  monarque  des  lettres  qu'il  a  écrites,  des 
lois,  chartes,  statuts  et  ordonnances  qu*il  a 
publiés  pour  l'administration  de  ses  Eiàis, 
soit  comme  roi  d'Angleterre,  soit  coip^^^ 
duc  de  Normandie.  Ce  serait  une  étu<ie  his- 
torique qui  ne  manquerait  ni  de  diarme,  m 
d'utilité:  mais  ces  recherches  nous  eu  Irai- 


593 


HEN 


DE  PATROLOGIE. 


HEN 


891 


neraient  trop  loin  de  noire  sujet,  scrupu- 
leusement restreint  dans  le  cercle  des  affai- 
res ecclésiastiques.  Seulement ,  pour  la  • 
satisfaction  de  nos  lecteurs,  nous  consigne- 
rons les  titres  principaux  des  matières  que 
nous  ne  pourons  analyser,  et  dont  chacun 
pourrait  servir  de  tète  de  paragraphes.  Ainsi 
nous  sommes  forcé  de  passer  sous  silence, 

1*  Les  actes  et  lettres  relatifs  aux  conquê- 
tes de  Henri  II,  et  à  Taccreissement  de  ses 
Etals; 

â*  Les  actes  et  lettres  contenant  la  rébel- 
lion de  ses  enfants  contre  lui  ; 

3*  Les  actes  concernant  radministralion 
de  la  justice,  la  police  et  l'administration 
intérieure,  la  législation  civile  et  criminelle; 

4*  Les  lois  concernant  les  revenus  publics 
et  la  féodalité  ; 

5*  Enfln  un  grand  nombre  d*actes  et  de 
lettres  sur  divers  objets,  dont  quelques-uns 
pourraient  se  rapprocher  de  notre  compé- 
tence, si  nous  n'étions  obligé  de  reconnaî- 
tre des  bornes.  Nous  nous  contenterons 
donc  d'une  appréciation  générale. 

Henri,  par  une  rare  prudence,  soutenue 
de  toutes  les  grandes  qualités  qui  font  les 
héros,  «te  montra  véritablement  digne  du 
trdne  qu*on  lui  disputait.  Il  profita  des  loisirs 
que  lui  procurait  la  paix,  pour  s'occuper  (te 
la  police  de  ses  Etats.  Il  ordonna  Tamputa- 
tion  de  la  main  droite  et  du  pied  droit  pour 
les  meurtriers,  les  voleurs  et  les  incendiai- 
res. II  établit  des  assises,  c'est-à-dire,  coutia 
l'exercice  de  la  justice  à  des  jurés,  institu- 
tion qui  avait  existé  en  France  dès  la  pre- 
mière race.  Les  causes  importantes,  et  sur- 
tout les  causes  criminelles  y  étaient  décidées 
par  l'avis  et  le  serment  de  douze  personnes. 
L'objet  principal  du  roi  était  do  faire  tom- 
lier,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  épreuves 
superstitieuses  par  l'eau,  par  le  feu  et  par  les 
duels.  Six  siècles  et  plus  n'ont  pas  détruit 
l'institution  de  Henri  II,  c'est-à-dire ,  les 
assises  ambulantes,  consacrées  par  un  as- 
sentiment général,  non  moins  que  par  le 
temps.  11  divisa  l'Angleterre  en  quatre  dé- 
partements, dans  chacun  desquels  il  établit 
de  ces  juses  ambulants  dont  les  fonctions 
tendaient  a  diminuer  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

La  physionomie  de  ce  prince  était  vive  et 
ouverte,  sa  conversation  douce  et  amusante, 
son  éiocution  aisée  et  persuasive.  Il  cultiva 
•es  talents  naturels  par  l'étude,  plus  qu'au- 
cun prince  de  son  temps.  Sa  cour  était,  l'a- 
sile des  savants;  il  les  chérissait,  s'entrete- 
nait souvent  avec  eux,  et  savait  apprécier 
leur  mérite.  Il  faisait  lui-même  des  vers 
avec  succès,  surtout  en  langue  provençale. 
Ses  affections,  ainsi  que  ses  inimitiés  étaient 
ardentes  et  durables.  Sa  longue  expérience 
de  l'ingratitude  et  de  l'inQdélité  des  hommes 
ne  détruisit  jamais  la  sensibilité  de  son 
cœur.  L'amour  et  l'ambition  furent  la  source 
de  tous  ses  malheurs.  Il  souilla  sa  maison 
d'adultères  et  peut-être  d'incestes;  et,  pour 
n'avoir  pas  su  régner  surlui-mème,  il  perdit, 
à  la  fin  de  ses  jours,  l'empire  que  lui  assu- 
rait la  supériorité  de  ses  lorces  et  de  ses  ta- 


lents. Ce  prince  introduisit  l'usage  de  faire 
contribuer  les  tenanciers  militaires,  de  leur 
argent,  à  la  place  de  leur  personne.  Il  leva 
le  premier  des  impôts  sur  les  biens  mobi- 
liers de  ses  sujets  nobles  on  roturiers,  et  en- 
tretint une  force'militaire  permanente,  soldée 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses 
vassaux.  Il  adoucit  les  rigueurs  des  lois  fo- 
restières, abolit  l'usage  barbare  deconfisquer 
les  vaisseaux  naufragés  sur  la  côte,  et  con- 
firma la  charte  des  franchises  accordées  pnr 
Henri  I".  La  Vie  de  ce  prince  a  été  écrite  en 
ancçlais  par  lord  Lyttleton. 

HENRI,  abbé  de  Haute-Combe,  puis  de 
Clairvaux,  et  enfin  cardinal  évèque  d'Albano, 
fut  un  des  plus  grands  personnages  qu'ait 
produits  l'ordre  de  Clteaux.  Il  naquit,  dit-on, 
d'une  famille  noble,  au  château  de  Marcy, 
Castro  Marsiaco^  près  de  Tabbaye  de  Cluny; 
mais  malgré  les  prétentions  eiagérées  de 
plusieurs  biograpnes  ,  qui  ne  vont  rien 
moins  qu'à  le  déclarer  issu  du  sang  royal, 
l'auteur  du  Grand  Exorde  de  Ctleanx  se 
contente  de  dire  qu'il  était  beaucoup  plus 
noble  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance. 
11  entra  fort  jeune  à  Clairvaux,  et  y  passa  les. 
premières  années  de  sa  profession  avec  tant 
de  ferveur  et  d'innocence,  qu'on  lui  trouvait 
déjà  la  maturité  des  vieillards.  Il  n'y  avait 
que  quatre  ans  qu'il  était  profès,  lorsque 
malgré  sa  jeunesse,  il  fut  nommé,  en  1160, 
abbé  de  Haute-Combe,  dans  la  Savoie;  et  on 
le  voit  signer,  en  cette  qualité,  un  acte  daté 
de  1161.  Tout  le  monde  fut  surpris  d'un  pa- 
reil choix,  qui  néanmoins  est  à  la  fois  une 
preuve  du  rare  mérite  de  Henri  et  du  sage 
discernement  de  l'abbé  Fastrède.  On  eut 
lieu  de  le  reconnaître,  quand  on  vit  le  nouvel 
abbé  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

11  gouverna  cette  abbaye  pendant  quinze 
ans  et  fut  élu,  en  1176,  abbé  de  Clairvaux. 
A  cette  époque,  une  espèce  de  manichéens, 
connus  plus  tard  sous  le  nom  d'albigeois, 
faisait  des  progrès  effrayants  dans  le  Lan- 
guedoc, et  principalement  dans  les  environs 
de  Toulouse.  Le  comte  Raimond  le  Vieux, 
prince  zélé  pour  la  foi,  voulant  arrêter  les 
progrès  du  mal,  s'était  adressé  d'abord  au 
roi  de  France,  persuadé  que  sa  présence  dé- 
concerterait l'hérésie.  C'était  en  1177,  dans 
le  temps  que  ce  prince  avait  pris  des  enga- 
gements avec  le  roi  d'Angleterre,  pour 
faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Pour 
préluder  à  celte  expédition  ,  il  fut  con- 
venu que  les  deux  monarques  iraient  ev 
personnes,  exterminer  les  hérétiques  du 
Languedoc.  Cependant,  mieux  avisés,  iiseon- 
vinrentqu'il  serait  plus  à  propos  d'employer 
contre  eux  d'autres  armes.  Des  missionnai- 
res furent  désignés,  comme  pliîs  propres  à 
dissiper  l'erreur  par  la  force  de  la  parole  et 
de  rinstrucliori.  On  voit,  en  effet,  que  de 
ces  missionnaires,  les  uns  éiaient  sujets  du 
roi  de  France  et  les  autres  du  monarque 
anglais.  C'étaient  le  légat  du  Pape,  Pierre, 
cardinal  du  titre  de  Sainl-Chrysogone ,  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Narbonne, 
les  évoques  de  Bath  et  de  Poitiers.   Quant 
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au  coirite  de  Toulouse,  sachant  quels  servi- 
ces saint  Bernard  avait  rendus»  en  pareille 
occasion»  au  comte  Alphonse  son  père,  il 
s'adressa  au  chapitre  général  de  l'ordre  de 
Cfteaui,  qui  lui  accorda  les  secours  qu'il 
demandait  et  chargea  de  cette  mission 
rdl)l)é  de  Clairvaux. 

Henri  se  joignit,  en  1178,  aux  autres  mis- 
sionnaires oui,  arrivés  à  Toulouse,  ne  fu- 
rent accueillis  que  par  des  huées.  Après 
quelques  jours  de  repos,  l'un  d'eux  se  ha- 
sarda à  prêcher  publiquement  ;  il  établit  si 
solidement  dans  son  discours,  les  articles 
de  la  foi  catholique,  que  les  hérétiques  dis- 
simulant leurs  sentiments,  dirent  qu'ils 
croyaient  tout  ce  que  l'on  venait  d'exposer. 
Il  j  a  toute  apparence  que  ce  fut  l'abbé  de 
Clairvaux  qui  prononça  ce  discours ,  car 
c'est  de  lui  que  nous  tenons  ces  particulari- 
tés, et  puisque  ce  discours  produisit  un 
grand  effet,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
honneur  à  celui  qui  l'avait  prononcé,  s*il 
Véùi  été  par  quelqu'un  de  ses  collègues. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  possédait  émi- 
nemiâent  le  don  de  la  parole.  Le  chroni- 
queur de  Saint-Marien  a'Auxerre  l'appelle 
pirUnguœ  disertœ. 

Le  principal  chef  des  sectaires  s'étant 
converti,  et  ayant  été  réconcilié  à  l'Eglise, 
après  avoir  subi  une  pénitence  publique, 
notre  abbé,  qui  voulait  se  rendre  au  chapi- 
tre général  de  son  ordre,  demanda  au  lé^at 
I9  permission  de  se  retirer.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée, mais  h  ta  condition  qu'en  s'en  retour- 
nant, il  irait,  avec  Tévêque  de  Bath,  dans 
TAlbigeois,  trouver  le  vicomte  Roger,  sei- 
gneur du  pays,  pour  l'exhorter  à  remettre 
en  liberté  réyéque  d'Alby,  qu'il  avaii  mis  en 
prison,  sous  la  garde  des  hérétiques.  Henri 
s'acquitta  de  la  commission  ;  mais,  h  son  ap- 
proche, Roger  se  retira  dans  des  lieux  inac- 
cessibles, ne  voulant  point  entrer  en  confé- 
rence avec  lui.  Cependant  l'ahbé  de  Clair- 
vaux s'avança  avec  l'évêque  de  Bath  jusqu'à 
Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays, 
où  se  trouvait  la  famille  du  vicomte.  Ils  y 
prêchèrent  la  foi  catholique  sans  se  laisser 
intimider  par  le  grand  nombre  des  héréti- 
ques qui  peuplaient  cette  ville.  Vovantqu'ils 
ne  pouvaient  retirer  des  mains  du  vicomte 
l'évêque  d'Alby,  ils  le  déclarèrent  traître, 
hérétique  et  parjure  ;  et  après  l'avoir  excom- 
munié au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  le  dé- 
Gèrent  nu  nom  du  Pape,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  en  présence  de  sa  femme  et 
de  ses  vassaux,  c'est-à-dire,  qu'ils  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  à  laquelle  Henri  exhorte 
tous  les  princes  chrétiens  en  finissant  sa  re- 
lation. 

De  retour  à  Clairvaux,  il  Gt  faire  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Bernard,  qui  fut 
Placé  dans  un  tombeau  de  marbre,  derrière 
autel  de  la  sainte  Vierge.  Il  obtint  dans  le 
même  temps  du  roi  Henri  11  d'Angleterre, 
les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  en  plomb 
Téglise  du  monastère.  Ce  fut  aussi  par  ses 
soins  et  à  sa  persuasion  qu'Henri  le  Libéral, 
comte  de  Champagne,  prit  la  croix  cette 


même  année,  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. 

Henri,  pendant  sa  mission  à  Toulouse, 
s'était  acquis  une  si  grande  estime  que  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  étant  venu  à  va- 
quer, il  fut  unanimement  élu  pour  le  remplir; 
mais  il  le  refusa  constamment.  Ponr  motiver 
son  refus,  non-seulement  il  écrivit  au  Pape 
et  au  roi  Louis  le  Jeune,  mais  il  engagea  en- 
core Pierre  de  Celles,  abbédeSaint-Remy  de 
Reims,  à  joindre  ses  instances  aux  siennes, 
et  la  communauté  de  Clairvaux  lui  témoigna 
aussi  son  attachement  et  la  douleur  qu'elle 
aurait  de  le  perdre,  par  deux  lettres  qu'elle 
écrivit,  l'une  au  Pane  et  l'autre  au  roi.  Toute- 
fois  l'année  d'après,  il  fallut  bien  qu'il  se 
séparât  bon  gré  mal  gré,  de  sa  communauté. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Latran,  Henri 

Jfut  créé  cardinal  évêque  d'AIbano  par  le 
ape  Alexandre  III,  qui,  le  jugeant  plus  pro- 
pre que  personne  à  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  contre  les  hérétiques,  le 
nomma  légat  en  France.  L'évêque  d  Albano 
ne  tarda  pas  è  remplir  sa  mission.  On  le 
voit,  dès  l'an  1180,  dans  le  bas  Languedoc,  où 
il  signa,  comme  témoin,  une  charte  datée 
de  cette  année,  avec  sa  qualité  d'évêqueet 
de  légat.  Ayant  persuadé  à  on  grand  nom- 
bre de  Catholiques  de  prendre  les  armes  et 
de  le  suivre,  il  entreprit,  au  mois  de  juin 

1181,  le  siège  du  château  de  Lavaur,  qui, 
après  quelque  résistance,  lui  fut  livré  par 
Adélaïde  de  Toulouse,  éfK>nse  de  Roger,  vi- 
comte de  Béziers.  Alors  celui-ci  se  soumit, 
et  promit,  avec  les  principaux  du  pays  de 
renoncer  à  l'hérésie.  Geoffroi  du  Vigeois 
ajoute,  qu'après  cette  expédition  les  croisée 
se  retirèrent,  mais  que  les  mécréants  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convertis. 

Après  evoir  terminé  cette  campagne,  le 
cardinal  Henri  prit  la  route  du  Vélaj,  et  tint 
au  Puy,  le  15  septembre  de  la  même  année, 
un  concile  auquel  assistaient  les  évêques  de 
Poitiers,  du  Puy,  de  Maguelone  et  de  Lo- 
dève.  Nous  le  retrouvons  à  Basas,  au  mois 
de  décembre.  11  y  tint  le  concile  de  la  prcH 
vince  d'Auch.  Il  passa  ensuite  à  Saintes,  où 
il  était  le  9  de  janvier  de  l'année  suivante. 
Au  troisième  dimanche  de  Carême,  28  fé- 
vrier, il  présidait  à  Limoges  le  concile  des 
deux  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux. 
Le  légat  se  trouvait  le  l*'  avril  à  Poitiers. 
C'est  de  cette  ville  qu'est  datée  la  pièce  d'où 
nous  avons  tiré  tous  ces  détails. 

De  Poitiers  Henri  se  rendit  ÎT  Paris,  où  il 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  conclue  en 

1182,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  chroniqueur,  qui  rapporte  cet 
événement,  dit  c|u'on  n'avait  jamais  vu  une 
guerre  aussi  vive  éteinte  aussi  prompte- 
ment.  A  la  prière  de  l'évêque  de  Paris,  Henri 
Gt  ensuite  la  dédicace  de  Téglise  cathédrale, 
le  mercredi  de  la  Pentecête. 

11  parait  que  Henri,  après  avoir  présidé 
cette  année  le  chapitre  général  de  Clieaux, 
retourna  en  cour  de  Rome,  sur  la  6ndell8«« 
Il  était  à  Velletri,  au  commencement  de  fé- 
vrier 1183,  où  il  souscrivit  à  la  constitution 
du  Pape  Lucius  III,.  portant  érection  en  mé- 
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tropole  de  TéTèché  de  Monlrda!  en  Sicile.  Il 
était  eocbre  en  Italie  en  1185,  car  il  fut  pré- 
sent à  la  mort  de  ce  Pape,  arrivée  à  Véronne, 
le  2i  novembre  de  cette  année.  Il  assista  pa- 
reillement à  la  mort  du  Pape  Urbain  III,  dé- 
^dé  à  Ferrare,  le  9  octobre  1187,  du  chagrin 
que  lui  causait  la  prise  de  Jérusalem  parles 
Turcs,  qui  fut  pour  lui  comme  un  coup  de 
foudre.  Lorsqu'il  fut  question  de  lui  donner 
un  successeur,  plusieurs  cardinaux  jetèrent 
les  yeux  sur  Tévëque  d'Albano  ;  mais  lui  se 
prosterna  au  milieu  de  rassemblée,  en  di- 
sant qu'il  était  serviteur  de  la  croix  et  qu*il 
préférait  au  suprême  pontificat  l'honneur 
d'aller  la  prêcher  aux  peuples  et  aux  princes. 
Alors  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardi- 
nal Albert,  chancelier  de  l'Kglise  romaine» 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Aussitôt  le 
nouveau  Pape  nomma  le  cardinal  Henri,  son 
légat  en  F^ance  et  en  Allemagne,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Mais,  celui-ci  ne  sur- 
vécut qu'un  mois  et  dix-sept  jours  à  son 
éleciion,  et  mourut  à  Pise,  le  17  décem- 
bre 1187. 

L'évêque  d'Albano,  suivant  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  commença  sa  léga- 
tion par  ordonner  un  jeûne  extraordinaire, 
<|ui  consistait  à  jeûner  pendant  cinq  ans, 
tous  les  vendredis,  comme  en  Carême,  et  à 
«'abstenir  d'aliments  sras  les  mercredis  et 
les>amedis,  à  l'exemple  de  la  cour  papale, 
qui  s'était  imposé  une  semblable  pénitence 
en  y  ajoutant  l'abstinence  du  lundi.  Il  pa- 
rati  que  le  légat  alla  d'abord  trouver  l'em- 
pereur d'Allemagne,  avec  lequel  il  se  con- 
cert'! pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il 
trouva  ce  prince  dans  Ips  meilleures  dispo- 
sitions; mais  ri  ne  voulait  se  déclarer  qu'a- 
près que  la  majeure  partie  des  princes  chré- 
tiens auraient -pris  la  croix. 

Henri  passa  donc  en  France,  et  agit  si  effi- 
cacement auprès  des  rois  du  France  et  d'An- 
gleterre»  qu'oubliant  leurs    cfuerelles,   ils 
reçurent  de  ses  mains  la  croix,  dans  une 
conférence  qu'ils  eurent  au  mois  de  janvier 
sur  les  confins  de  la  Normandie.  Il  alla  en- 
suiteavec   Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
solliciter  l'empereur  de  prendre  la  croix,  et 
fut  présent  à  la  conférence  que   ce  prince 
eut  h  Yvoi  avec  le  roi  de  France.  L'empe- 
reur, après  celte  entrevue^indiqua  une  diète 
h  Mayence,  pour  le  27  mars,  et  le  légat 
parcourut   l'Allemagne  pour  disposer   les 
esprits  à  ce  pèlerinage.  A  ladiète  de  Mayence 
il   donna    la   croix    à    l'empereur    et    à 
soixante-huit  princes  de  l'empire.  De  là  s'é- 
tant rendue  Liése,  il  prêcha  si  fortement 
contre  les  vices  du  clergé,  et  particulière- 
ment contre  la  simonie,   que  soixante-six 
clercs  résignèrent    leurs  prébendes   entre 
ses  mains.  Il  fut  touché Ide    leur  repentir.  ^ 
et  par  un  sage  tempérament    qui   adoucis- 
sait la  rigueur  de  la  règle  sans  la  détruire^ 
il  les  St  changer  de  bénéQces,  et  rendit  par 
ce  moyen,  leur  institution  canonique. 

La  guerre  ayant  recommencé  plus  forte- 
ment que  jamais  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  donna  d'aufant  plus  d'exer- 
cice au  léKat,  qu'elle  pouvait  anéantir  tout 


les  fruits  de  sa  légation.  Sa  position  était 
vraiment  difficile;  il  fallait  concilier  les  par- 
ties belligérantes,  sans  se  rendre  suspect 
et  sans  blesser  les  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre.  Benoît  de  Peterboroug  observe ,  que 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  fut  ques- 
tion de  paix  et  de  conciliation,  le  légat  avait 
l'attention  de  ne  parler  è  aucune  des  parties 
avant  les  conférences,  faisant  toujours  sa  ré- 
sidence en  Flandre  pour  éviter  tout  soup- 
çon. Cependant,  après  celle  qui  eut  lieu 
près  de  Bonsmoulin,  au  diocèse  de  Séez,  le 
18  novembre  1188,  il  lança  l'excommunica^ 
tion  contre  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre 
qui,  s'étanl  ligué  avec  le  roi  de  France 
contre  son  père,  mettait  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte  un  ol^tacle  insurmontable. 
Après  cette  acte  de  vigueur,  Henri  étant 
retourné  en  Flandre,  il  mourut  bientôt  à 
Arras,  le  1"  janvier  1189,  et  n'eut  pas  la 
consolation  de  voir  cette  guerre  terminée. 

Ses  Ecrits.  —  Dans  une  lettre  du  cardi- 
nal Pierre  de  Saint-Chrysogone,  légat  en 
Franc(s écrite  au  Pape  Alexandre  III  en  1177« 
l'abbé  de  Clairvaux  est  représenté  comme 
un  homme  qui  joignait  à  une  science  très- 
étendue,  des  mœurs  irréprochables  et  un 
grand  fond  de  religion.  C'est  sans  doute,  sur 
un  témoignage  aussi  avantageux,  que  l'abhé 
Henri  fut  rréé  cardinal  deux  ans  après  sa 
promotion  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Ses  ti- 
tres littéraires  ne  sont  pourlant  pas  en  grand 
nombre;  ils  consistent  vn  quelques  lettres 
éparses  dans  plusieurs  collections,  et  dans 
un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  peregrinanU 
vivitate  Dei, 

Nous  n'avons  de  Henri  aucune  lettre  écrite 
pendant  qu'il  fut  abbé  de  Haute-Combe. 
Dom  Bertrand  Tissier  en  a  publié  quatorze 
de  celles  qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Clair- 
vaux et  qu'on  retrouve,  au  moins  en  partie, 
dans  la  Collection  d'André  Duchesne. 

1**  Six  lettressontadresséesau  Pape  Alexan- 
dre  III.  Dans  la  première,  il  annonce  au 
Pontife  que  Henri,  comtedeChampagne,,avait 
reçu  la  croix  delà  main  du  légat  Pierre  de 
Saint-Chrysogone,  et  le  prie  de  prendre 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  les  domai- 
nes de  ce  prince  pendant  qu'il  fera  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  prie  instamment 
dans  la  troisième,  qu'on  ne  le  force  pas 
d'accepter  l'évêché  de  Toulouse,  auquel  il 
avait  été  nommé.  Dans  la  suivante  il  expose 
le  cas  d'un  évêque  d'Irlande,  qui,  se  sen- 
tant près  de  sa  fm,  voulait  se  donner  un 
successeur.  Henri  prie  le  Pape  d'accorder 
celte  grâce»  s'il  n'y  trouve  point  d'incon- 
vénient. —  Deux  autres  lettres  contiennent 
des  plaintes  contre  les  moines  de  Déols  et 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  relativement  à 
désintérêts  temporels.  --  Dans  la  sixième, 
pour  détourner  le  Pape  de  rappeler  le  lë&at 
Pierre  de  Saint-Chrysoçone,  il  lui|  fait  un, 
portrait  affligeant  des  vices  qui  régnaient, 
en  France,  è  l'extirpation  desquels  Te  eau- 
dinal  légat  travaillait  efficacement. 

2*  Deux  lettres  à  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, pour  le  remercier  au  nom  du  chapi- 
tre de  son  ordre  de  ses   libéralités  envers 
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Téglise  de  Clairvaux,  que  ce  prince  voulait 
faire  couvrir  en  plomb,  11  lui  envoie  pour 
cela  les  dimensions  de  Téglise,  et  comme 
il  venait  de  faire  la  translation  du  corps  de 
saint  Bernard,  il  lui  destine  un  doigt  quMl 
avait  retiré  de  la  main  droite'  du  saint.  On 
trouve  encore  ces  deux  letlres  au  tome  11 
des  Œuvres  de  saint  Bernard,  parmi  les 
pièces  relatives  à  sa  canonisation. 

3*  Les  autres  letlres  sont  adressées,  la  deu- 
xième à  son  ancien  ami  Tabbé  de  Boscodun 
enDauphiné;  la  huitième  aux  religieux  de 
Savigni  en  Normandie,  pour  les  exhorter  à 
supporter  patiemment  les  privations,  aux- 
quelles les  avait  réduits  la  mauvaise  ad- 
ministration de  leur  monastère;  la  douzième, 
à  des  abbés  Bénédictins  de  Flandre,  qui 
trouvaient  mauvais  que  Tabbé  de  Ham  eût 
livré  son  monastère  aux  Cisterciens  ;  la  trei- 
zième, h  Tévèque  deChâlons-sur-Saône,  nou- 
vellement installé,  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  l'évèque  Engelbert.  Enfin  dans 
la  quatorzième  au  cardinal  Hyacinthe,  il 
prie  cette  Eminence  d'employer  son  crédit 
Ituprès  du  Pnpe  pour  le  dispenser  d'accep- 
ter Tévêché  de  Toulouse. 

4*  Indépendamment  de  ces  quatorze  let- 
tres, on  trouve  encore  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  d'André  Duchpsne, 
parmi  celles  de  Trasimond,  moine  de  Clair- 
vaux,  deux  lettres  à  l'ôvêque  de  Ch&lons-sur- 
^aône,  et  deux  autres  relatives  aux  héréti- 
ques de  la  province  de  Toulouse.  Dans  l'une 
de  ces  dernières  adressée  au  roi  Louis  le  Jeu- 
ne, il  loue  la  résolution  que  ce  prince,  de 
concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  avait  prise 
d'exterminer  ces  hérétiques.  Dans  Tautre, 
çdresséeà  tous  les  fidèles  Catholiques, après 
avoir  fait  la  relation  du  légat  Pierre,  car- 
dinal de  Saint-Chrysogone,  dont  lui-même 
faisait  partie,  il  conclut  que  c'en  est  fait  de 
la  religion  dans  ces  contrées,  si  les  princes 
chrétiens  ne  prennent  les  armes,  tant  l'hé- 
résie avait  fait  de  progrès.  Cette  pièce  d'é- 
loquence aj^ant  été  conservée  à  la  postérité 
Iiar  l'historien  Roger  de  Hoveden,  a  passé  de 
à  dans  les  Annales  de  Baronius,  année  1178 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'ordre 
de  Citeaux,  tome  III,  p.  70,  sous  le  titre  de 
Decfama/to;  dans  le  Recueil  des  historiens 
d*André  Duchesne,  tome  IV;  dans  celui  de 
dom  Bouquet,  tome  XIV,  et  dans  beaucoup 
d'autres  livres. 

5*  Dom  Martène  a  publié  aussi  onze 
lettres  de  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  fort 
courtes  et  assez  peu  intéressantes.  La  plu- 
part ne  portant  point  lo  nom  de  ceux  à  qui 
elles  sont  adressées,  et  toutes  ne  traitant 
uue  d'affaires  relatives  à  l'administration 
des  abbayes  de  la  filiation  de  Clairvaux,  il 
est  inutile  de  s'y  arrêter. 

6'  Nous  avons  àé}h  parlé  d'un  jugement 
de  notre  prélat,  prononcé  comme  il  était 
évêque  d'Albano,  en  1182,  dans  lequel  il 
fait  connaître  plusieurs  conciles  qu'il  avait 
assemblés  en  France,  en  sa  qualité  de  lé^at. 
Cet  acte  a  été  publié  par  dom  Martène,  et  se 
trouve  par  extrait,  parmi  les  preuves  de 
VBistoiredu  Languedoc,  tomelllj  p.  155. 


T  Jean-Pierre  Ludewig  a  recueilli  deux 
pièces  de  l'évoque  d'Albano,  relatives  è  sa 
légation  en  Allemagne,  en  1188.  Chargé  de 
prêcher  la  croisade,  et  de  préparer  les  es- 
prits au  voyage  d'outre-mer,  il  s'élève  for- 
tement, dans  la  première,  contre  les  mœurs 
du  temps;  il  passe  en  revue  le  luxe  des  ha- 
bits, des  équipages  et  de  la  table,  les  jeux 
et  les  divertissements  qui,  selon  lui,  n'é- 
taient plus  de  saison  dans  des  jours  de  ca- 
lamité, et  prescrit  au  contraire,  des  jeûnes 
extraordinaires.  Cette  pièce  est  aussi  impri- 
mée dans  la  grande  Collection  de  dom  Mar- 
tène, tome  I".  La  seconde  pièce  est  une  let- 
tre circulaire,  adressée  aux  prélats  et  aux 
princes  de  l'empire,  portant  convocation 
d'il  ne  assemblée  à  Mayence,  pour  concerter 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

8*  L'auteur  de  la  Chronique  de  Clairvaux, 
après  avoir  rapporté  en  peu  de  mots  les  ges- 
tes du  cardinal  Henri,  pendant  sa  dernière 
légation,  dit  que,  vers  ce  temps-là,  il  com- 
posa un  traité  pour  l'instruction  des  reli- 
gieux de  Clairvaux.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  :  De peregrinante  civitate  Dei,  a  été  pu- 
blié par  dom  Bertrand  Tissier.  C'est  une 
espèce  de  traité  de  l'Eglise,  divisé  en  dix- 
huit  chapitres  ou  discours,  que  l'éditeur  a 
intitulés  Traités,  craignant,  dit-il,  qu'on  ne 
le  prît  pour  ce  que  nous  appelons  ordinai- 
rement des  sermons.  En  tête  est  une  Préface 
dans  laquelle  Henri  ne  prend  d'autre  titre 
que  ceux  de  pécheur  et  de  moine.  On  voit 
pourtant  qu'ii  était  alors  évêque,  car  quel- 
ques li(jnes  après,  il  forme  des  vœux  pour 
être  délivré  du  poids  accablant  de  l'épisco- 

f)at.  Il  ne  veut  pas,  comme  saint  Augustin, 
aire  un  traité  de  la  cité  de  Dieu,  qui  em- 
brasse et  la  cité  du  ciel  et  celle  qui  voyage 
sur  la  terre;  il  se  borne  à*  parler  de  celle-ci, 
et  il  expose  son  plan  dans  le  premier  dis- 
cours, mais  d'une  manière  assez  confuse.  Il 
promet  de  traiter  bien  des  matières  qu'il 
n*a  pas  encore  touchées  :  c*est  que  l'ouvrage 
est  resté  imparfait,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  derniers  mots  de  l'imprimé  :  Pn- 
mum  igilur  de  primo  prosequimur,  qui  sup- 
posent une  continuation. 

L'auteur  en  était  au  treizième  discours, 
lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Saladin,  par  conséquent,  en 
1187;  là,  il  interrompt  sa  matière,  pour  se 
livrer,  sur  ce  triste  événement,  à  de  dou- 
loureux regrets  dont  l'expression  remplit 
tout  ce  discours;  et,  comme  il  y  fait  men- 
tion du  résultat  de  sa  légation  en  Allema- 
gne, il  s'ensuit  qu'il  ne  composa  ce  dis- 
cours qu'en  1188.  Dans  les  suivants,  qui 
sont  comme  un  hors-d'œuvre,  il  traite  des 
offices  de  l'Eglise  depuis  le  dimanche  de  \b 
Septuagésime  jusquau  premier  dimanche 
de  Carême,  cherchant  partout  des  sens  allé- 
goriques. Aussi  trouve-l-on  dans  son  écrit 
des  opinions  assez  singulières. 

Dans  un  endroit,  l'auteur  distingue  des 
autres  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean,  ap- 
pelés par  saint  Paul,  les  colonnes  de  l'Eglise. 
C'est  à  eux,  selon  lui,  qu'ont  succédé  les  pri- 
mats et  les  archevêques;  les  évêques  sont 
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les  successeurs  des  autres  apôtres»  et  les 
clercs  inférieurs  le  sont  des  soixante-douze 
disciples.  Dans  les  discours  8  et  9,  il  relève 
beaucoup  la  Chaire  de  saint  Pierre  et  ne  dit 
rien  de  trop. 

Le  temple  de  Jérusalem  ayant  été  ruiné 
trois  fois*  à  différentes  époques»  par  les 
Chaldéensy  par  les  Grecs  et  par  les  Romains, 
il  dit  qu'il  en  sera  de  même  de  la  Jérusalem 
spirituelle,  qui  est  l'JSglise.  Elle  sera  humi- 
liée dans  la  dignité  sacerdotale;  elledéchoira 
de  son  antique  simplicité,  et  n'ayant  plus 
que  l'apparence  de  la  piété,  elle  ne  conser- 
vera p^s  même  la  forme  extérieure  de  sa 
constitution.  Tout  cela  lui  paraît  figuré  dans 
les  cérémonies  des  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte,  pendant  lesquels  l'Eglise 
se  couvre  de  deuil.  On  voit  que  l'auteur  n'é- 
tait pas  difficile  en  fait  d'allégories,  et  qu  il 
en  trouvait  partout.  Le  style  de  cet  écrit  est 
moins  bon  que  celui  de  ses  lettres,  parce 
que  dans  celles-^i,  il  avait  pour  secrétaire  le 
moine  Trasimond,  excellent  latiniste,  qui 
aura  son  article  dans  ce  Dictionnaire. 

9^  C'est  encore  vers  le  temps  de  sa  der- 
nière légation  qu'il  faut  rapporter  la  lettre 
que  Henri  écrivit  à  Geofroi  d'Âuxerre,  jadis 
secrétaire  de  saint  fiernard.  Nous  n'avons 
pas  sa  lettre,  maison  voit,  par  la  réponse  de 
ce  dernier,  qu'il  lui  avait  demandé  des  ren- 
seignements sur  la  manière  dont  les  erreurs 
(le  Gilbert  de  la  Porée  avaient  été  condam- 
nées, quarante  ans  auparavant,  dans  le  con- 
cile de  Reims.  Cette  lettre  de  Geofroi  a  pour 
inscription  :  Amantissimo  Patri  et  domino  A» 
Dei  gralia  Albanensi  episcopo,  domini  Papœ 
vicario^  Frater  Gaufridus  de  Claravalle  mi-- 
nimum  id  quod  esL  Cet  évëque  d'Albano 
était,  selon  dom  Mabillon,  Albin  qui  fut  le 
successeur  de  Henri.  Il  est  plus  vraisembla- 
ble, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
la  lettre  A  a  été  mise  par  les  copistes  pour 
la  lettre  H,  car  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'Albin  ait  été  légat  en  France. 

10*  Le  même  Geofroi  avait  consiilté  l'évé- 
qtje  d'Albano  sur  une  gueslion  qui  s'était 
élevée  entre  les  théologiens  de  ce  temps-là, 
savoir  :  si,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'eau 
mêlée  avec  le  vin,  est  changée  immédiate- 
ment au  sang  du  Seigneur,  ou  si,  auparavant 
elle  est  changée  en  vin.  Nous  aurions  été 
ciirieux  de  connaître  là-dessus  la  réponse  du 
prélat. 

11*  Ciaconius  ef  d'autres  écrivains  disent 
que  Henri  avait  prêché  en  présence  du  Pape. 
L'éditeur  de  la  Bibliothèque  des  PP.  de  Ci- 
ieaux  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  ses 
sermons,  non  plus  que  ceux  que  Henri  avait 
prononcés  à  Clairvaux,  devant  sa  commu- 
nauté» et  auxquels  il  semble  faire  allusion, 
au  commencement  de  son  traité  De  la  Cité 
de  Dieu, 

HENRI  DE  Hainavt,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  troisième  fils  du  comte  de  Hai- 
naut  Baudouin  V,  dit  le  Courageux,  et  de 
Marguerite  d'Alsai-e,  — naquit  à  Valeneien- 
nes,  en  1177,  et  non  en  117^,  comme  le 
prouve  fort  bien  lauteur  Je  rarticte  qui 
iùi  est  consacré  dans  ÏUistoire  littéraire  de 


la  France.  II  eut  d'abord  pour  apanage  le 
village  d'Angres  dans  le  Hainaut  auquel  son 
frère  ajouta,  après  la  mort  de  leur  père, 
mille  journauxde  terre.  Henri  n'était  encore 
Agé  que  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  pria  son 
père  de  l'armer  chevalier.  Baudouin  le  Cou- 
rageux refusa,  en  11%,  d'obtempérer  à  cptte 
demande  de  son  fils,  en  lui  alléguant  l'in- 
compétence de  son  &ge.  Malgré  ce  refus  de 
son  père,  le  jeune  Henri  voulant  absolument 
l'accompagner  è  la  guerre  qu'il  faisait  au  duc 
deBrabant,  s'échappa  de  la  maison  paternelle, 
et  fut  trouver  Regnault,  comte  de  Dom mar- 
tin  et  de  Boulogne,  qui  le  fit  chevalier,  au 
mois  de  juillet  1191,  et  assez  à  temps  pour 
qu'il  pût  se  trouver  à  la  bataille  que  son 
père  Baudouin  livra,  au  mois  d'août  suivant, 
près  dé  la  Neuville  en  Hasbain.  Le  nouveau 
chevalier  s'y  acquit  une  grande  réputation 
de  valeur.  Enfin,  en  1195,  il  souscrivit, 
comme  témoin,  un  acte  de  fondation  reconnu 
par  son  frère  Baudouin;  après  quoi,  les 
chroniques  ne  rapportent  aucun  fait  mémo- 
table  qui  le  concerne  jusqu'à  l'an  1200,  où 
il  partit  pour  la  croisade  avec  son  frère, 
étant  alors  Agé  de  vingt-trois  ans. 

Pour  donner  quelque  idée  du  caractère  des 
principaux  chefs  de  ces  expéditions,  et  nous 
peindre  celui  de  Henri  de  Hainaut,  il  ne 
suffisait  pas  de  dire  en  cinq  lignes  :  «  qu'il 
conduisit  ses  hommesd'armes  dans  laPhry- 
gie,  montra  ses  étendards  dans  les  champs 
où  fut  Troîes,  combatlit  à  la  fois  les  Grecs 
et  les  Turcs  dans  les  plaines  qui  avaient  vu 
les  armées  de  Xerxès  et  celles  d'Alexandre, 
et  s'empara  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis l'Hellespont  jusqu'au  mont  Ida;  »  mais 
il  eût  fallu,  ce  nous  semble,  relever  aver, 
soin,  dans  les  récits  de  Villehardouin,  les 
faits  divers  qui  ont  signalé  la  valeur,  la  po- 
litique et  le  zèle  de  ce  prince  pour  le  succès 
de  ses  expéditions,  lorsque  croisé  avec  son 
frère  Baudouin,  il  donna  pour  sa  part, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  déjà  cité, 
<i  quanque  il  at  et  quanaue  il  pot  emprun- 
ter pour  le  payement  de  la  dette  des  croisés 
envers  Venise  ;  »  lorsqu'il  servit  les  intérêts 
de  cette  république  au  siège  de  Zara,  pour 
arriverjpéniblement  à  parfaire  la  solde  entière 
de  cette  dette;  lorsque  conduisant,  &gé  de 
vingt-six  ans,  la  seconde  bataille  contre 
l'usurpateur  Alexis,  il  marcha,  en  1203,  à 
l'assaut  du  seul  avant-mur  de  Constantinople 
que  la  faiblesse  de  l'armée  française  pouvait 
attaquer;  lorsque,  attendant  de  pied  ferme, 
en  avant  des  palissades  d^  son  camp,  les 
soixante  bataillons  d'Alexis  réunis  contra 
les  six  bataillons  qu'il  commandait  en  per- 
sonne, il  termina  ce  fait  d'armes  par  replacer 
le  légitime  empereur  sur  son  trône,  et  l'ai** 
der  ensuite  à  réduire  les  sujets  de  son  em- 
pire à  l'obéissance;  lorsqu'il  enleva  Philée 
de  vive  force,  repoussant  et  mettant  en  fuite 
Marsuphle,  et  lui  prenant,  comme  dit  Ville- 
hardouin, «  ses  chars  d'armes,  et  pardi  son 
gonfanon  impérial  et  une  Aucone  (icon) 
qu'il  faisait  porter  devant  lui,  et  où  il  se  fiait 
mult  il  et  H  autres  Grieux;  )»  lorsqu'il  dé- 
livra Cibotos,  assiéicée  uar  mer  et  oar  terre» 
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en  tombant  à  l'improViste,  etsuivi  seulement 
de  six  Taisseaux  pour  en  altaquer  soixante; 
lorsqu'enfin  pour  délivrer  un  de  ses  che- 
valiers,il  se  laissa  emporter  par  son  courage* 
au  point  de  se  précipiter  seul  sur  un  esca- 
dron de  Valaques  dout  ce  chevalier  était  en- 
veloppé. Voila  Tanalyse  des  principaux  faits 
qui  auraient  dû  fournir  la  page  qu'on  s*atten- 
dait  à  trouver  consacrée  à  la  mémoire  de 
Henri  dans  une  histoire  des  croisades  et 
surtout  dans  un  article  de  la  Biographie  uni- 
verselle. 

Le  reste  des  récits  qui  le  concernent  est 
contenu  dans  les  Gesia  dlnnocent  III 
et  dans  la  lettre  insérée  au  Recueil  de  Mar- 
tène  ;  mais  ces  sources  paraissent  n*avoir 
été  que  superficiellement  consultées  par 
nosecrivainsmodernes.il  est  donc  conve- 
nable 'de  les  reproduire  ici  pour  y  fournir 
la  continuation  des  récits  relatifs  à  l'empe- 
reur Henri  ;  et  quoique  obligé ,  comme  nous 
le  sommes  en  cette  occasion»  de  parler  de 
son  frère  Baudouin  *  nous  ne  sortirons 
pas  de  notre  sujet  spécial,  en  ne  faisant 
qu'analyser  ce  qu'en  dit  lui-même  Henri  de 
Hainaut,  comme  historien  oculaire. 

Sa  première  lettre  au  Pape  Innocent  III, 
porte  la  suscription  suivante  :  A  noire  tris" 
Saint-Père  et  seigneur  Innocent^  par  la  grâce 
de  DieUf  Souverain  Pontife,  Henri,  frire  de 
l'empereur  de  Constant inople,  et  régent  de 
Vempire,  Ce  titre  qu'il  prend  ici  montre  assez 
que  cette  lettre  est  d  une  date  postérieure 
à  la  captivité  de  Baudouin;  et  en  effet,  le 
rédacteur  des  Gesta,  qui  était  contemporain 
des  deux  princes,  l'ayant  placée  parmi  les 
pièces  datées  de  la  neuvième  année  du  pon- 
tificat d'Innocent,  l'époque  doit  correspondre 
è  la  première  moitié  de  l'an  1206.  Voici  le 
sommaire  des  faits  racontés  dans  cette  let- 
tre. 

Quand  l'empereur  Baudouin  eut  appris 
la  nouvelle  delà  défection  des  Grecs,  les 
forces  de  l'empire  étaient  tellement  divi- 
sées qu'il  lui  devenait  presque  impossible  de 
ftiire  face  à  l'orage.  L  élite  de  ses  troupes 
avait  accompagn^son  frère  Henri  au  delèdu 
détroit;  le  marquis  deMontierrat  était  dans  le 
royaume  de  Thessalonique.  Payen  d'Orléans 
et  Pierre  de  Braccel  étaient  près  de  Nicée,  et 
enfin  la  garde  de  plusieurs  places  avait  été 
confiée  a  d'autres  chefs  habiles.  Joannicc 
instruit  à  temf)s  de  la  faiblesse  de  l'armée 
que  commandait  l'emuereur  Baudouin,  l'at- 
taqua à  l'improviste  ,  l'entoura  de  toutes 
parts  et  le  fit  prisonnier  avec  le  comte  Louis 
oe  Blois,  Etienne  du  Perche  et  plusieurs 
autres  barons  et  écuyers.  Tel  est,  dit  Henri, 
le  malheur  que  nous  ne  pouvons  exposer 
sans  verser  des  larmes  de  sang.  Quod  non 
sine  sanguinearum  lacrymarum  effusione 
referre  valeo.  Tanta  obrutt  multitudine,  non 
sine  damno  tamen  illorum,  ab  inimids  inter- 
eepli  sunt.  Nescimus  rêvera  qui  captifuerunt, 

Îui  oecisi,  Aceepimus  tamen  ab  expioratori" 
us  nostris  certissimis  et  fama  veridica,  quod 
dominus  meus  imperator  sanus  teneatur  et 
vivuSf  quiab  eodemJoannitio  satis,ut  asseri' 


tur ,  pro  tempore ,  honorabiliter  procura^ 
tur. 

Ceux  qui  échappèrent  à  ce  carnage,  ren- 
contrèrent à  Rodestoch  le  prince  Henri, 
Pierre  de  Braccel  et  la  plupart  des  autres 
chefs  qui  accouraient  au  secours  de  Tempe- 
reur.  Lorsqu'ils  apprirent  sa  captivité,  ils 
ne  balancèrent  pas  è  confier  la  régence  au 
frère  de  l'illustre  prisonnier.  Il  continue 
lui-même,  dans  sa  seconde  lettre  au  Pape, 
la  narration  des  malheurs  éprouvés  f)ar  son 
armée.  Après  avoir  fortifié  les  villes  et  les 
cbAteaux  qui  pouvaient opposerquelque  résis- 
tance aux  Grecs  révoltés,  il  se  hftta  de  ra- 
mener les  débris  de  son  armée  à  Constan- 
linople;  mais  de'nonveaux  malheurs  atten- 
daient les  croisés  près  de  Rossa.  La  défense 
de  cette  ville  avait  été  confiée  à  Thomas  de 
Ten  remonde,  lequel  ayant  appris  qu'un  corps 
de  Bulgares  était  campé  dans  les  environs, 
sortit  de  la  ville,  pendant  la  nuit,  pour  tom- 
ber sur  l'ennemi,  dont  il  fit  un  grand  car- 
nage; mais  au  retour,  ayant  donne  dans  une 
embuscade  du  parti  de  Joannice,  ily  périt  avec 
la  plupart  des  siens. 

Ce  nouveau  malheur  ne  découragea  point 
Henri  dont  le  premier  soin  avait  été  d'en- 
trer en  négociations  avec  le  roi  des  Bulgares, 
afin  d'obtenir  la  délivrance  de  l'empereur. 
Le  Pape  avait  envoyé  spécialement  pour 
cet  objet  à  Joannice,  un  nonce  muni  de  lettres 
dans  lesquelles  ce  Pontife  lui  exposait  com- 
bien il  lui  serait  avantageux  de  faire  une 
paix  durable  avec  les  Latins,  à  l'approche 
surtout  des  armées,  toujours  renouvelées, 
de  l'Occident,  qui  lui  seraient  indubitabler 
ment  favorables,  s'il  leur  donnait  cette  mar- 
que de  modération  dans  la  victoire.  Mais 
Joannice  termina  sa  réponse  au  Pape^  en 
lui  disant,  qu'il  lui  était  impossible  d'oc- 
troyer la  délivrance  de  l'empereur,  puisqu'il 
avait  subi  dans  sa  prison  le  sort  de  toute 
chair. 

Dès  que  cette  mort  devint  avérée,  Henn 
fut  élevé  sur  le  trône  impérial  et  couronné 
à  Sainte-Sophie,  le  20  août  1206.  Voici  ta 
narration  qu'il  fait  lui -môme  de  ses  expé- 
ditions successives  dans  la  troisième  lettre 
3 ue  nous  avons  annoncée,  et  qu'il  a  datée 
e  Pergame  en  1212,  jour  de  l'octave  de 
l'Epiphanie.  On  ne  doit  pas  nous  demander 
compte  des  six  années  intermédiaires  à  la 
date  de  la  lettre  précédente  et  à  celle  qui 
suit.  Ces  expéditions  ont  sans  doute  été  le 
sujet  de  plusieurs  autres  circulaires  écrites 
par  l'empereur  ;  mais  elles  nous  sont  res- 
tées inconnues,  quoiqu'elles  aient  dû  exis- 
ter en  France;  car  il  y  fait  allusion,  comme 
on  va  bientôt  en  voir  un  exemple  dans  la 
traduction  littérale  de  la  lettre  suivante. 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  tris-fidele 
empereur,  en  Jésus-Christ,  de  Romanie,  cour 
ronné  par  Dieu  et  gouverneur  toujours  omt 
guste;  à  tous  ceux  de  ses  amis  à  qui  la  pré- 
sente parviendra  dans  sa  teneur:  salut  ou 
nom  du  Seigneur  des  seigneurs. 

Vaffection  que  vous  avez  pour  nous,  vm 
fàisatU  désirer  de  connaître  avec  certitude  »  f- 
tat  présent  de  nos  affaires,  afin  de  vous  re- 
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jouir^  ainsi  que  nous  Fespérons^  de  leur  pros- 
périté; fest  pour  cela  que  nous  vous  en  don" 
nons  des  nouvelles  sur  celle  feuille;  sinon 
pour  vous  instruire  de  tous  leurs  détails^  du 
moinsy  pour  que  vous  appreniez  les  princi" 
pales  choses  que  le  Seigneur  a  opérées  en  no^ 
tre  faveur. 

Sachez  donc  que  jusqu*à  présent  notre  em- 
pire a  eu  quatre  ennemis  principaux  et  puis^ 
sants^  aux  incursions  et  aux  insultes  desquels 
nous  résistons  continuellement  de  tous  côtés. 
Le  premier  et  le  plus  grand  était  Lascaris^ 
maître  de  tout  le  pays  qui  s* étend  au  delà  du 
bras  de  Saint-Georges^  jusqu'aux  frontières 
de  la  Turquie^  et  qui.  sous  le  titre  d  empereur 
qu'il  s'arroge^  nous  a  causé  de  ce  cotéf  de 
grands  dommages.  D'autre  part  ^  Borylasnous 
presse  de  plus  près,  A  V.imitation  de  Vautre^ 
il  s'est  acquis  par  la  violence  le  trône  des 
Bulgares^  et  depuis  qu'il  a  usurpé  et  le  titre  et 
les  ornements  impériaux^  il  ne  cesse  de  nous 
fatiguer  fréquemment  et  longuement  par  ses 
incursions.  D'autre  partj  encore^  savoir  dans 
le  royaume  de  Thessalonique^  Michalice^  le 
plus  puissant  des  traitrest  et  Stratius  (Esclas) 
neveu  de  Joannice^  ce  dépopulateur  de  la 
Grèect  employaient  toute  leur  force  pour  dé- 
truire notre  puissance  dans  ce  pays^  nonobs- 
tant le  serment  de  fidélité  quHls  nous  avaient 
jurée  tous  deux. 

Or^  pour  affaiblir  ces  deux  derniers^  et  pour 
terrasser  leur  orgueil^  du  conseil  de  nos  ba- 
ronSf  nous  sommes  descendus  de  Constantino- 
ple,  à  la  distance  de  douze  journées^  comme 
vous  devez  l'avoir  appris^  et  ayant  joint  leur 
corps  d'armée^  après  un  long  combat^  nous 
us  avons^  Dieu  aidant^  réduits  à  tel  point 

Sais  ne  peuvent  plus  nuire  ni  à  nous  ni  à 
^  autres;  ainsi  les  subtiles  trahisons  qu'ils  ont 
imaginées  dans  cette  circonstance^  et  dont 
ils  ont  si  habituellement  usé  envers  nous^  ne 
leur  ont  été  cette  fois  d  aucun  profit.  Quatre 
fois  MichalicCf  et  trois  fois  Stratius  nous 
avaient  prêté  des  serments  qu*ils  n'ont  tenus 
ni  Vun  ni  Vautre;  mais^  a  la  fin,  nous  les 
avons  châtiés  de  telle  manière,  qu'ils  ont  été 
forcés  de  se  repentir  de  leur  infidélité;  car 
nous  les  avons  mulctés  de  la  plus  grande  par- 
tie  du  fertile  et  beau  pays  qu'ils  tenaient  en 
possession;  et  si  des  occupations  majeures  ne 
nous  eussent  rappelés  autre  party  il  ne  leur 
serait  pas  resté  une  seule  cabane  dans  notre 
empire. 

Cependant  les  deux  autres  ennemis  de  notre 
puissance,  Borylas  et  Lascaris,  nous  mena- 
çaient d'un  plus  grand  danger:  l'un  du  côté  de 
'a  mer,  et  l'autre  du  côté  des  terres.  Déjà  Lasca- 
ris  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  ga- 
lions, et  l'un  de  nos  principaux  chevaliers, 
sire  Pierre  de  Bruxelles,  s'était  uni  à  lui  dans 
le  dessein  d'attaquer  Constantinople.  La  ter* 
reur  qui  se  répandit  fut  telle  alors,  que  beau- 
coup de  nos  gens  désespérant  de  notre  re- 
tour, se  disposaient  à  futrpar  mer,  tandis  que 
d'autres  passaient  du  côté  de  Lascaris  et  se 
donnaient  à  lui  avec  serment  de  combattre 
contre  nous. 

Dans  cette  conjoncture ,  nous  retournâmes 
en  toute  hâte,  et  parvenus,  le  jour  de  Pâques, 


à  notre  ville  de  Rossa^  nous  en  sortîmes  le 
lendefnain  au  point  du  jour.  Alors  nous  ap- 
prîmes  avec  certitude,  que,  non  loin  de  cette 
ville,  Borylas  nous  faisait  face  avec  ^n  gros 
corps  d'armée  composé  de  Bulgares,  de  Kou- 
mans  et  de  Valaques.  Il  occupait  la  gorge 
étroite,  difficile,  toute  bordée  de  monts  que 
nous  devions  traverser,  et  c*est  là  qu'il  croyait 
nous  saisir.  En  effet,  si  le  Seigneur  ne  nous 
eût  découvert  Vembuscade  oà  nous  allions 
tomber,  Borylas  y  eût  infailliblement  réussi; 
car,  dans  le  moment  même,  nous  n'étions,  de 
notre  personne,  escortés  que  de  soixante  sol' 
dats.  Mais  bien  instruits  par  le  rapport  des 
éclaireurs  qui  nous  précédaient,  nous  avons 
évité  cette  gorge,  et  prenant  une  direction 
oblique,  nous  avons  longé  la  mer  et  passé  par 
quelques-uns  de  nos  châteaux,  dont  nous  avons 
réuni  les  garnisons;  puis  avancés  plus  loin^ 
nous  avons  trouvé  quelques-uns  des  nôtres 
qui,  sortis  de  Constantinople,  étaient  venus  à 
notre  rencontre,  jusqu'à  trois  journées  de  diS' 
tance.  Voyant  ainsi  notre  nombre  augmenté^ 
nous  sommes  retournés  aussitôt  sur  nos  pas 
afin  de  poursuivre  Borylas  et  lui  livrer  le 
combat;  mais,  pressentant  notre  retour,  il 
avait  déjà  fait  volte  face,  et  noits  Vavons  pour- 
suivi pendant  deux  jours,  sans  pouvoir  le 
joindre,  tant  sa  fuite  fut  rapide. 

Alors,  nous  retournâmes  à  Constantinople 
oà  nous  fûmes  accueillis  solennellement  et  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  attendu 
que  le  peuple  nous  avait  beaucoup  rearettés 
pendant  une  si  longue  absence.  Nos  oarons 
que  nous  avions  chargés  de  la  défense  de  la 
frontière  du  royaume  de  Thessatonique,  sa- 
voir  :  le  comte  Bertholde,  notre  frère  Eusta^ 
che  et  d'autres,  nous  avertirent  yue  notre  en^ 
nemi  Stratius,  qui  se  trouvait  destitué  de 
toute  force  quand  nous  l'avions  quitté,  avait 
repris  courage  depuis  que  Borylas  était  venu 
à  son  secours  et  lui  avait  amené  cinquante" 
deux  bataillons  qui  nous  avaient  déjà  causé 
bien  du  dommage.  Mais  nos  dits  barons  ayant 
rassemblé  leurs  troupes  et  s'étant  joints  à  Mi" 
chalice  qui  était  alors  de  bon  accord  avec  eux, 
rencontrèrent  Stratius  dans  les  plaines  de  la 
Pélagonie,  où  ils  le  battirent,  et  où  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  taillée  en 
pièces, 

•  D'autre  part,  nous  apprîmes  que  le  sultan 
diconium,  qui  nous  avait  fait  serment  d'a- 
mitié et  d'alliance  contre  Lascaris,  était  entré 
sur  ses  terres,  à  la  tète  d'une  armée  de  Turcs, 
mais  que  Lascaris  était  venu  à  sa  rencontre, 
suivi  d'une  plus  grande  multitude  de  Grecs  et 
même  de  Latins  qui  s'étaient  joints  à  lui,  no- 
nobstant l'excommunication  lancée  par  le 
Souverain  Pontife.  Lascaris  remporta  la  vie» 
toire  sur  le  Soudan,  qui  fut  entouré,  pris  et 
tué  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  Par 
ce  succès  Lascaris  devenu  plus  hardi  et  plikS 
orgueilleux,  adressa  dans  toutes  les  provinces 
des  Grecs  des  relations  contenant  les  éloges  et 
les  récits  des  avantages  de  celte  victoire;  leur 
annonçant  même  que  pour  peu  qu'ils  consen- 
tissent à  le  seconder,  il  aurait  bientôt  délivré 
le  pays  de  ces  chiens  de  Latins,  Les  Grecs 
commencèrent  vour  lors  à  murmurer  contre 
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nouSf  et  lui  promirent  de  bien  le  seconder,  à 
condition  toutefois  quHl  porterait  ses  armes 
jusqu'à  Constantinople. 

Instruits  de  tout  cela^  et  du  conseil  de  nos 
fidèles  baronsj  nous  avons  traversé  le  bras  de 
Saint-^eorgeSfpréférant  le  parti  d'envahir  les 
terres  de  I*ennemt,  plutôt  aue  d'attendre  son 
invasion  à  Constantinople,  Mais  à  peine 
avions-nous  abordé  sur  son  rivage  et  avant 
même  que  la  totalité  de  nos  soldats  fût  débar- 
quée^  voilà  que  Lascaris  nous  fait  fronts  nvee 
une  troupe  considérable^  en  face  de  la  ville  de 
Pigaf  la  seule  que  nous  possédions  de  ce  côté. 
En  petit  nombre^  il  est  vrai^  multipliés  cepen^ 
dant  par  le  courage^  nous  lui  avons  présenté 
le  combat:  mais  il  préféra  fuir  et  se  re- 
ntrer dans  les  montagnes^  sur  la  proximité 
desquelles  il  avait  fondé  la  facilité  de  sa  re  • 
traite.  Il  ne  put  néanmoins  V opérer  avec  as* 
sez  de  célérité^  pour  éviter  le  dommage  que 
nous  lui  causâmes  en  le  poursuivant  ;  car 
nous  avons  coupé  la  retraite  à  une  grande 
partie  de  sa  troupe^  et  nous  lui  avons  pris 
bon  nombre  de  cavaliers  et  de  chevaux. 

Après  avoir  rallié  les  corps  de  notre  armée^ 
nos  cavaliers  parcouraient  librement  la  plai- 
ne; car  l'ennemi  n'osait  pas  s'y  risquer  et  se 
bornant  à  occuper  les  hauteurs^  il  tombait  à 
l'improviste  sur  les  escoufuies  que  nous  déta- 
chions pour  nous  procurer  des  vivres.  Le  peu» 
pie  du  pays  voyant  avec  quelle  liberté  notre 
cavalerie  circulait  dans  le  pays^  s'ameuta 
contre  Lascaris,  pour  lui  exprimer  son  mé- 
contentement et  lui  dire  que  s'il  ne  nous  li- 
vrait pas  sur'le'Chamj)  la  bataille^  ils  étaient^ 
eux,  déterminés  à  se  livrer  à  nous  :  ce  qu  en- 
tendant Lascaris,  il  rassembla  une  si  grande 
quantité  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qnil  en 
forma  quatre-vingt-dix  corps  ou  bataillons^ 
scies,  dont  huit  étaient  composés  de  Latins, 
qui  renonçant  à  tout  sentiment  de  la  crainte 
de  Dieu  et  des  hommes,  s'étaient  rangés  sous 
ses  enseignes,  nonobstant  l'excommunication 
du  Pape.  Alors,  plein  de  confiance  en  cette 
multitude,  Lascaris  se  présenta  à  nous  /e  15 
octobre,  près  le  fleuve  Luparque^  oà  nous 
avions  dressé  nos  tentes.  Il  ne  risqua  pas  d'à' 
bord  le  gros  de  son  armée  dans  la  plaine, 
mais  la  tenant  cachée  derrière  une  montagne, 
il  envoya  deux  bataillons  pour  reconnaître  le 
front  du  camp  Français.  Ils  furent  bientôt 
mis  en  fuite  par  quelques-uns  des  nôtres  qui 
poursuivirent  les  fuyards,  et  reconnurent  en 
même  temps  à  quoi  montait  la  multitude  d'en- 
nemis qui  nous  serraient  de  si  près. 

Dès  qu'ils  nous  eurent  fait  le  rapport,  nous 
courûmes  aux  armes,  et  marchant  droit  à  ^en- 
nemi, nous  fûmes  frappés  détonnement  jus- 
qu'à Vextase,  en  voyant  une  si  grande  quan- 
tité d'hommes  divisés  et  rangés  en  ordre  de 
bataille.  Dans  le  corps  que  commandait  Las-- 
caris,  il  comptait  dix^sept  cents  hommes  ar- 
més de  cuirasses;  c'est-à-dire  plus  que  nous 
n'en  avions  dans  toute  notre  armée  ;  car  elle 
ne  montait  en  tout  qu'à  quinze  petites  compa- 
gnies, encore  en  était-il  resté  une  à  la  garde 
des  bagages,  et  chacune  des  autres  n'était 
composée  que  de  quinze  hommes,  excepté  celle 
que  nous  commandions  versonnellement  et  qui 


montait  à  cinquante  hommes.  Mais  compre- 
nant que  nous  n'aurions  aucun  avantage  à 
éviter  le  combat  et  plaçant  toute  notre  con- 
fiance en  Dieu  et  sa  sainte  croix  sous  renteî- 
gne  de  laquelle  nous  marchions,  nous  avom 
engagé  de  prime  abord,  au  combat,  douze  de 
nos  compagnies,  dans  la  crainte  qu'un  main- 
dre  nombre  ne  fût  exposé  à  être  enveloppé 
par  la  multitude. 

Alors  au  son  de  nos  trompettes  et  aux  cris 
que  nos  soldats  poussèrent,  les  chevaux  et  les 
glaives  se  sont  entremêlés  de  front.  Nous 
avons  soutenu  le  choc  assez  vigoureusement 
pour  balancer  le  succès  pendant  une  petite 
heure;  mais  V ennemi  ayant  plié  et  tourné  le 
dos  à  nos  épées,  nous  n^avons  décessé  de  le 
poursuivre  et  de  le  talonner,  depuis  f heure 
de  midi  où  le  combat  commença,  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  La  mêlée  fut  à  tel  point,  que 
l'ennemi  ne  distinguait  plus  ses  soldats  d'avec 
les  nôtres,  et  cette  erreur  a  contribué  à  aug- 
menter  le  carnage  que  Lascaris  a  essuyé.  Ce 
qui  paraîtra  le  plus  étonnant  à  ceux  qui  en- 
tendront  ce  récit,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
perdu  un  seul  homme  dans  ce  combat,  et 
qu'aucun  n'y  a  reçu  une  seule  blessure  mor- 
telle. Du  côté  de  Lascaris,  beaucoup  de  Latins 
ont  été  tués,  d'autres  faits  prisonniers,  d'au- 
tres enfin  se  sont  échappés  pour  venir  la  nuit 
suivante  se  recommander  à  notre  clémence. 

Depuis  ce  combat,  Lascaris  abattu,  n*a  osé 
semontrer  d'aucun  côté,  et  toute  la  popula- 
tion qui  s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Turquie,  s'est  soumise  à  notre  empire,  ex- 
cepté quelques  châteaux  que.  Dieu  aidant, 
nous  comptons  bien  obliger  à  se  rendre  Tété 
prochain.  Dans  le  même  temps  que  nous  opé- 
rions ainsi  de  ce  côté,  les  barons  de  notre 
royaume  de  Thessalonique,  Bertholde,  notre 
frère  Eustache  et  autres,  que  nous  avions 
chargés  de  la  garde  de  la  frontière,  nous  ap- 
prirent que  Borylas  s'était  présenté  avec  une 
forte  armée,  et  quelle  nous  causait  de  grands 
dommages.  Mats  les  barons  s'étant  réunis 
faisaient  face  à  notre  esclave  grec  ;  et  Vayant 
fait  fuir  de  notre  terre,  vingt-quatre  compa- 
gnies d'infanterie  avec  deux  corps  de  cavale- 
rie, qui  n  ont  pu  le  suivre,  ont  été  tués  sans 
qu'il  en  soit  échappé  un  seul  homme. 

Vous  comprenez  maintenant  ^  nos  amis, 
qu'ayant  obtenu  ces  succès  de  tous  côtés, 
moyennant  l'assistance  divine,  nos  quatre 
ennemis  principaux,  savoir  :  Borylas,  Las- 
caris, Michalice  et  Stratius  {Esclas},  se  trou- 
vent humiliés  et  privés  de  forces:  sachez  donc, 
en  conséquence,  que  pour  nous  assurer  us 
avantages  de  la  victoire  et  la  possession  de 
l'empire,  il'  ne  nous  manquera  rien,  si  vous 
nous  envoyez  un  nombre  suffisant  de  Latins 
auxquels  nous  puissions  départir  des  terres 
que  nous  acquérons  ;  car,  comme  vous  le  $a- 
vez  bien,  les  acquisitions  ne  profitent  pas,  si 
les  moyens  de  conserver  manquent. 

Daté  de  Pergame,  dans  VoCtave  de  VEpi- 
phanie.  Van  du  Seigneur  1212. 

Considérée  comme  histoire  originale,  )a 
pièce  était  d'autant  plus  précieuse  à  repro- 
duire, que  la  relation  de  Villehardouin 
finit  en  1207,  et  son  continuateur  en  1208* 
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Or,  la  première  question  que  suscite  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  est  de  savoir  si  c*est  à 
1  empereur  Henri  môme  qu'on  doit  en  attri- 
buer la  rédaction,  ou  bien  à  quelque  secré- 
taire de  sa  chancellerie.  Sans  entrer  dans 
les  détails  que  le  corps  de  la  lettre  pourrait 
fournir,  pour  décider  la  question  aifirmati- 
vement,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  la  simplicité  du  style,  la  vivacité  de  la 
narration,  rabsence  de  toutes  les  phrases 
intercalaires,  que  n'aurait  pas  négligé  d'em- 
plover  un  secrétaire  domestique,  pour 
exalter  le  mérite  de  son  maître,  nous  auto- 
risent à  penser  que  cette  lettre  a  été  écrite 
de  la  même  main  qui  combattait  dans  les  di- 
vers faits  d*armes  rapportés. 

La  lettre  de  Henri  à  ses  amis,  quoique  im- 
primée en  entier  dans  la  Collection  de  dom 
Martène,  n'a  été  jusqu'à  pressent  employée 
dans  aucun  ouvrage  relatii  aux  croisades,  si 
ce  n'est  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France:  et  Du  Gange  même  a  gardé  le  si- 
lence sur  cette  lettre,  qui  eût  fourni  sans 
doute  quelques  pages  de  plus  à  son  His- 
toire de  Conslanlinople,  Il  est  assez  surpre- 
nant qu*il  n*en  ait  pas  découvert  l'existence 
dans  le  chapitre  de  Henri  d'Outreman  où 
cotte  lettre  est  analysée  avec  assez  de  détails, 
|X)ur  mettre  sur  la  voie  qui  pouvait  facile- 
ment la  faire  retrouver,  avant  même  «que 
Martène  l'eût  publiée. 

Du  Gange  n  a  pas  connu  non  plus  la  con- 
tinuation de  cet  ancien  historien  que  les 
Mémoires  de  Henri  de  Talenciennes  nous 
fournissent.  Ce  que  nous  en  possédons  ne 
s*étend  que  jusqu'aux  faits  relatifs  à  l'an 
1208;  mais  elle  est  surtout  précieuse  en  ce 
tpie  son  auteur  a  déclaré  aussi  positivement 
que  Viilehardouin,  qu*il  fut  témoin*  ocu- 
laire des  faits  qu'il  rapporte.  On  peut  donc 
considérer  comuie  assez  exacte  la  substance 
des  petits  discours  que  le  continuateur 
prête  aux  personnages  qu'il  fait  parler. 
Ainsi  donc,  après  avoir  fourni  des  exemples 
du  style  latin  de  Henri  de  Hainaut,  nous 
f)ouvons  donner  aussi  quelque  idée  du  lan- 
gage français  qu'il  parlait  dans  les  circons- 
tances publiques.  Ces  discours  sont,  en 
effet,  marqués  du  sceau  de  l'originalité, 
comme  celui  que  JoiTroi  adressait  à  ses  sol- 
dats :  «  £h  bien,  sachiez  que  qui  pour  Dieu 
en  cestui  besoing  mora  s'âma  s'en  ira  toute 
florie  en  paradis.  »  Nous  transcrivons  ici, 
d'après  le  manuscrit  même  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  en  conservant,  comme 
pour  les  suivantes»  leur  orthographe  fla- 
mande, trois  des  courtes  allocutions  de 
Henri,  empereur  de  Conslantinoule. 

La  première  eut  lieu  lorsqu  un  de  ses 
chevaliers  s'étant  laissé  emporter  seul  à  la 
poursuite  d'un  détachement  de  Valaques, 
allait  devenir  victime  de  son  imprudence,  et 
que  l'empereur  sautant  à  cheval  courut,  non 
moins  imprudemment,  seul  et  sans  suite  à  la 
délivrance  de  son  chevalier.  Dès  qu'il  Peut 
dégagé  des  mains  ennemies  qui  le  tenaient, 
il  lui  dit:  «  Iréement,  LiénardI  Liénard  1 
se  Diex  me  sant,  kiconques  vous  tient  por 
sage»  je  vos  tieng  pour  un  fol,  et  bien  sai 


quejou  meimes  serai  blâmés  pour  vostre 
affaire.  »  En  effet,  comme  reuipereur  rame- 
nait Liénard  et  retournait  au  petit  pas  è  son 
armée  sur  son  Moriou  à  qui  <<  li  sans  11 
raïad  par  audeus  les  costés.  »  Pierre  de 
Douai  s'en  vint  droit  è  lui  pour  le  gour- 
mander  sur  l'imprudence  qu*il  venait  de 
commettre ,  nonobstant  l'heureux  succès 
qu'elle  avait  eu  :  «(Quand  Tempères,  »  ajoute 
l'historierutf  entend  comment  PièresdeDouay 
le  va  réprimandant  pour  s'ounour  :  si  li  ré- 

Co(idi  mult  débonai rement  rPières,  Pières, 
ien  sai  que  jou  i  alai  trop  folement;  si 
vous  pri  que  vous  le  me  pardonnes  et  je 
m'en  garderai  une  austre  fois,  mais  çon  me 
fest  faire  Liénard  ki  trop  se  embati  folle- 
ment; si  Ton  ai  plus  laigendier  (grondé)  et 
di  de  honte  gue  je  ne  deusses  ;  et  non  pour- 
quant,  seil  i  fust  demourés,  trop  fust  vi- 
laine choze  pour  nous  ;  car  ki  perd  un  si 
preud'ome  com  il  est,  çou  est  domages 
sans  restorer  et  mains  en  seriemes  nous 
cremu  (affligés),  mais  râlez  en  voslreconroi 
(troupe)  et  laissons  les  Blas  à  tant  et  tor- 
nons  vers  Finepople.  » 

Une  autre  circonstance  en  laquelle  l'his- 
torien rapporte  encore  un  discours  de  l'em- 
pereur est  celle  du  dé|>art  de  sa  fille  qu'il 
avait  donnée  en  mariage  à  Esclas,  seigneur 
grec,  son  homme  lige,  et  qui  devint  depuis 
roi  des  Bulgares.  «  Bêle  fille,  »  lui  dit  Henri, 
«  vous  avez  chi  pris  un  home  avoec  lequel 
vous  vous  en  alez.  11  est  auques  sauvages, 
rar  vous  n'entendez  pas  son  langage,  ne  il 
ne, set  poi  non  del  vostre  :  mais  por  Dieu 
gardez  que  vous  jà  pour  çou  ne  soyez  um- 
hrage  vers  lui  ne  vilaine;  car  mult  estgrans 
honte  à  gentil  feme  quand  ele  desdaigne  son 
mari,  et  si  en  est  trop  blasmée  de  Diou  et  dou 
siècle.  Sur  toutes  coses,  gardez  pour  Dieu 
que  vous  ne  laisciez  vostre  bon  usage  pour 
\  autrui  mauvais,  et  soyez  douche  et  débo- 
naireet  soufrons  tant  et  ossi  avant  corne 
vostre  mari  vaura;  et  si  hounourez  tute  sa 
gente  pour  lui.  Mais  surtout  vous  gardex 
que  ja  pour  amor  que  vous  ayez  à  iaux,  ne 

au'ils  aient  à  vous,  ne  restrayez  vostre  coer 
e  nostre  gent  dont  vous  vous  ietes  estrait.^ 
—  Sire,  fait-elle,  or  sachiez  pourvoir  que 
ja  de  moi,  se  Dieu  plest,  n'orez  mauvaise» 
nouvelles;  mais  bians  dous  pères,  noii.^ 
sommes  au  départir,  ce  moi  semble,  si  voet 
prier  è  Dieu  kil  vous  doing  forcbe  de  sar^ 
monter  vos  anemis  et  acroisance  de  vostre 
hounour.  A  tant  s'entre  baisant  et  puis  se 
départirent  li  uns  de  l'autre,  » 

Ondoit.sans  doute  se  tenir  loin  de  pré- 
tendre que  les  discours  contenus  dans  cette 
continuation  de  Viilehardouin,  par  Henri 
de  Yalenciennes,  aient  été  mol  à  mot  trans- 
mis comme  ils  furent  prononcés  par  les 
personnages  auxquels  ils  sont  attribués.  Ge- 

Sendant  leur  laconisme  est  tel  qu'ils  ont  pu 
tre  facilement  retenus  de  mémoire  et  con- 
signés de  suite  par  écrit.  Villehaidouin  ne 
fait-il  pas  connaître  lui-même  en  deux  en- 
droits, qu'il  existait  k  l'armée  des  livres  ou 
registres  qui  faisaient  foi  de  la  substance 
des  narrations  historiques.  C'est  ce  qu'il 
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exprime  clairement  lorsque  parlant  des 
croisés  do  Zara,  à  la  suite  de  plusieurs  dis- 
cours rapportés  littéralement,  et  d'un  dé- 
nombrement de  chevaliers,  il  continue  son 
récit  en  ces  termes  :  «  Et  tant  vos  retrait  li 
livres  que  ils  ne  furent  que  douze  qui  les 
sairements  jurèrent  de  la  part  des  François, 
ne  plus  ne  pooient  avoir.  »  Dans  une  cir- 
constance semblable,  après  la  prise  de  Zara, 
il  rapporte  encore  des  discours  et  un  dé- 
nombrement, pujs  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  ce  que  li  livre  testimoigne  bien 
que  plus  de  la  moitié  de  Tost  se  tenait  à  lor 
ocort.  »  Et  en  effet,  pour  quelle  autre  rai- 
son principale  l'empereur  Baudoin  aurait-il 
été  accompagné  du  chancelier  Jean  de 
NoyonîOndoit  donc  remarmier  que  c'est 
immédiatement  à  la  suite  de  la  citation 
précédente  que  Ville-Hardouin  s'exprime 
avec  tant  d'assurance,  en  ces  termes  ;  «  Kt 
bien  témoigné  Joffrois  H  mareschaus  de 
Champaigne  que  cesie  oevre  dicta,  qui  aine 
n'y  ment  de  mot  à  son  escient,  si  corn  cil 
qui  a  los  les  conseils  fu.  » 

La  troisième  circonstance  où  le  continua- 
teur de  Villehardouin  prèle  à  l'empereur 
le  dernier  discours  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter,  est  celle  d'une  paix  conclue 
avec  Michalice,  et  cimentée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  par  le  mariage  d'Eustacbe, 
frère  naturel  de  Henri,  avec  la  Qlle  de  ce 
despote  de  l'Epire,  qui  lui-même  était  fils 
naturel  de  Jean  l'Auge  Sebasiocrator.  Voici 
le  discours  que  tint  l'empereur  à  Cuesnon 
de  Béthuneet  à  Piéron  de  Douai  qu'il  en- 
voyait à  Michalice,  et  rtont  il  attendait  la 
réponse  dans  un  bois  d'oliviers  du  voisi- 
nage. 

«  Signour,  »  dit-il,  «  on  m'a  fait  en- 
tendant que  Michalice  en  contre  qui  nous 
sommes  chi  venant  eu  parlement  est  trop 
mervillousement  Iraistres  et  faus  et  agus  de 
parler  mut  trenchaument.  Jou  ne  doi  mie 
ses  dons  convoitier  ne  nuijou  n'en  convoite  ; 
car  nul  preud'ome  ne  doi  roio  dans  convoi- 
tier qui  li  puissent  torner  à  honte  ne  à 
deshounour.  Or  si  vous  dirai  que  vous  ferez* 
Vous  vous  en  irez  à  lui,  et  vous  dires  de  la 
moie  partie  que,  se  il  mes  hom  voelt  i  estres 
en  tele  manière  que  il  toute  sa  terre  voelle 
tenir  de  moi  et  de  tous  ses  tenements,  jou 
H  ferai  tant  de  hounour  come  je  feraie  à 
mon  frère  giermain  proprement;  et  se  il 
cheu  ne  voelt  faire,  sache  bien  tout  chartai- 
neroent  pour  vérité  que  jott  m'en  irai  sor 
lui  À  tout  mon  pooir  efforchiément.  Or  alez 
à  lui  et  se  ii  dites  chou  que  je  veus  ai  dit, 
r^r  ausi  vous  a  il  tous  deus  mandes...  que 
vaut  Ç[0u?  continue  l'historien,  ils  unt  tant 
coartaisement,  dit  le  mand  l'empereour  et 
despondu,  que  auques  ont  fet  Michalice  le 
coer  amolyer.  »  La  paix  est  enfin  conclue 
par  le  mariage  de  la  fille  de  ce  Michalice 
avec  le  frère  naturel  de  l'empereur  et  le  ma- 
nuscrit du  continuateur  de  villehardouin  est 
terminé  par  le  discours  tenu  par  ce  despote 
pour  obtenir  le  succès  de  cette  alliance. 

11  y  aurait  ici  plusieurs  remarques  à  faire, 
mais  elles  retarderaient  trop  la  conclusion 


de  cet  article  purement  biographique  et 
littéraire. 

La  fin  de  l'empereur  Henri  qui  mourut 
empoisonné,  l'an  1216,  a  fourni  matière  k 
plusieurs  suppositions.  Les  uns  en  ont  at- 
tribué le  crime  à  sa  seconde  femme,  fille  de 
Jean  roi  de  Bulgarie,  qu'il  avait  épousée  par 
politique,  et  qui,  dit-on,  avait  gardé  contre 
son  mari  une  haine  invincible.  D'autres  at- 
tribuent ce  crime  aux  Grecs  pour  cause  de 
diversité  de  doctrine;  ce  que  Du  Canine 
n'adopte  pas.  11  est  vrai  que  Pelage,  cardi- 
nal légat,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
persuader  au  prince  d'employer  la  violence, 
afin  de  faire  embrasser  aux  Grecs  la  com- 
munion romaine;  mais  pour  prouver  l'es- 
prit de  tolérance  dont  Henri  était  animé, 
Du  Gange  remarque  que  l'empereur  avait, 
de  son  autorité  civile,  fait  ouvrir  leurs  «^di- 
ses et  leurs  couvents,  nonobstant  que  le  lé- 
gat les  eût  fait  fermer  ;  cela  joint  aui  autres 
faveurs  dont  il  les  avait  comblés,  paraîtrait 
devoir  affaiblir  les  raisons  sur  lesquelles  on 
a  fondé  la  seconde  supposition  ;  mais  si  Du 
Cange  eût  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  mieui 
appris  sans  doute  que  la  tolérance  des  prin- 
ces n'est  pas  toujours  pour  eux  une  garan- 
tie suffisante. 

HENRI  DE  Valenciennbs  ,— ne  nous  est 
connu  que  par  une  continuation  deVHisioirc 
de  la  conquête  de  Conslantinople  de  Villehar- 
douin, que  dom  Brial  a  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1822.  Elle  remplit  les  pages 
491  à  5U  du  tome  XVIU  de  la  grande  Col- 
lection de  nos  historiens.  Quoique  le  savant 
éditeur  ne  pense  point  qu'on  la  doive  è  un 
auteur  contemporain  des  événements  qu'elle 
raconte,  quoique  les  premiers  articles  en 
soient  un  peu  romanesques,  elle  peut  con- 
tribuer à  jeter  du  jour  sur  Phistoire  de  l'em- 
pire français  de  Constantinople,  pendant  les 
deux  années  1207  et  1208.  Elle  commence 
par  les  mots  Henri  de  Vaienciennes  dist:  et 
l'on  retrouve  dans  la  suite  du  texte  :  Henri 
vU,  ceu  dist  Henri,  etc.  On  est  donc  autorisé 
à  la  croire  rédigée  d'après  les  mémoires  d'an 
Henri  de  Vaienciennes.  Serait-ce  l'empe- 
reur Henri,  né,  en  effet,  dans  cette  ville,  et 
successeur  de  son  frère  Baudouin?  Dom 
Brial  croit  que  la  première  phrase  de  cet 
écrit  écarte  une  telle  idée  ;  car  «Henri  de 
Vaienciennes  y  déclare  qu'il  veut  traitier  celé 
chose  dont  il  est  garant  et  tiesmoing  de  vérité, 
ad  les  preud'hommes  ki  furent  è  la  descon- 
fiture  ae  Henri  l'empereour  de  Constantino- 
ple.» Ce  ne  serait  donc  qu'un  certain  Henri 
de  Vaienciennes,  comme  dit  Téditeur,  eu- 
jusdam  Henrici  Yalencenensis.  Est-il  vrai 
que,  dans  l'une  des  phrases  suivantes,  i<^ 
rédacteur  paraisse  se  distinguer  lui-mêmn 
du  Henri,  d'après  les  témoignages  duquel  il 
écrit  ?  On  pourrait  sur  ce  point  n'être  pas  de 
l'avis  de  dom  Brial.  Ce  qui  est  plus  certain. 
c'est  qu'on  a  quelque  peine  à  concilier  cer- 
tains ri^cits,  qui  se  lisent  en  ce  livre  avec 
ceux  des  autres  historiens  du  temps.  Nulle 
part  encore,  il  n'était  dit  que  l'empereur  de 
Constantinople,  Henri,  eut  des  enfants  a^anl 
d'épouser  la  fille  du,  marquis  de  Montferral. 
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Ce  mariage  est  de  l'iOG,  et  une  fille  qui  en 
serait  née  n*aiirail  assurément  pas  été  nu- 
bile en  1207.  Ici  pourtant  dès  1207,  Esclas, 
seigneur  grec,  demande  et  obtient  la  main  de 
la  aile  de  Henri.  Ce  récit  fort  circonstancié 
va  donner  une  idée  du  langage  et  du  style 
Ju  continuateur  de  Villehardouin. 

«Après  tout  ce  vint  Esclas  qui  mult  était 
S9[^e,  à  Temperéour,  et  le  trouva  séant  en 
sa  lente,  en  la  compaigniédes  plus  haus  ba- 
rons. Esclas  vint  en  la  tente  devant  touâ  les 
barons  qui  là  estaient,  si  se  laist  caïr  as  pies, 
puis  11  baise  et  puis  li  baise  la  main  ossi. 
Que  vous  diroie-jou?  la  paix  ont  faite  et  con- 
fremée,  et  Esclas  devint  tantost  bom-liges  à 
femperéour  Henri,  et  li  jura  à  porter  foi  et 
loyauté  deorenavant  comme  à  son  droit  si- 
gnour,  et  l'on  li  dist  mariscaus  privéement 
qu'il  demandast  à  Temperéour  une  soie  fille 
qu'il  avait,  et  Esclas s*est  agenouiiliés  de 
reclief  devant  l'emperéour et  lui  dist:  Sire, 
on  me  fait  eotendantque  vous  avez  une  fille, 
laquelle,  je  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
vous  me  donnez  à  mouillier.  Jou  suis  assez 
riches  boni  de  terre  et  de  trésors  d'argent  et 
d'or,  et  assez  me  tient  ou  en  mon  pa;^s  pour 
gentilhom.  Si  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
vous  me  la  donnez.  Et  li  baut  homs  iloce 
estaient  en  présent,  le  louent  qu'il  li  donist, 
pour  ce  que  il  de  meilleur  cuer  le  sierve  et 
plus  volentiers.  L'emperéour  dist:  Sîgnor, 
puisque  vous  me  le  loez  et  conseillez,  je  To- 
troi.  Puis  commença  à  sourire,  si  appela  Es- 
clas et  li  dist  :  Esclas,  je  vous  doins  ma  fille 
pour  telle  manière  que  Diex  vous  en  iaist 
]oir,  et  vous  otroie  toute  la  conqueste  de 
terre  que  nous  avons  faites  ici,  par  tel  ma- 
nière que  vous  eu  serez  mes  bom  et  m'cu 
servirez.» 

Voilà  un  récit  auquel  on  ne  peut  ajouter  foi 
qu'en  supposant  que  Henri  avait  une  tille  na- 
turelle, ce  qu'aucune  autre  Cbronique  nerap- 
)K)rte,  et  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  déclarer 
tout  à  fait  inadmissible.  Nous  n'affirmerons 
pas  non  plus  que  le  langage  du  continua- 
teur est  moins  ancien  que  celui  de  Ville- 
hanJouin,  et  nous  ne  chercberons  point  à 
mesurer  la  distance  qui  peut  exister  entre 
ces  deux  productions.  Mais  il  est  à  propos 
d'avertir  que  M.  Brial  a  cru  devoir  modifier 
l'orthograpbe  de  la  seconde.  Le  manuscrit 
représente  beaucoup  plus  la  prononciation 
flamande,  il  porte  Valencbieunes,  forcbe, 
proecbe  etc.  :  on  a  imprimé  proëce,  force, 
Valenciennes.  Ce  manuscrit  est  sur  papier 
et  de  format  in-folio;  il  se  compose  de  qua- 
rante-quatre feuillets,  dont  les  trente  pre- 
miers contiennent  l'ouvrage  de  Villebar- 
douin,  orthographié  comme  la  continuation 
elle-même.  Celle-ci  remplit  les  quatorze 
derniers  feuillets,  et  commence  par  cet  inti- 
tulé qui  n'a  pas  été  transcrit  dans  le  tome 
XVHI  des  Historiens  de  France.  «  C'est  de 
Heuri  le  frère  de  l'empéour  Bauduin  ;  com- 
ment il  fu  empéour  de  Constantinople,  après 
son  frère  Bauduin  qui  demoura  devant  An- 
drinople.» 

Quoique  la  composition  de  cet  opuscule 
puisse  être  d'une  date  fort  postérieure  à  1213, 


nous  avons  cru  au'il  était  convenable  de  le 
faire  connaître  dès  ce  moment,  et  de  ne  pas 
le  séparer  trop  de  l'ouvrage  auquel  il  se  rat- 
tache. Du  reste  nous  avons  déjà  parlé  assez 
largement  de  cet  auteur  et  de  son  ouvrage, 
à  l'article  qui  concerne  l'empereur  de  Cons- 
tantinople, Henri.  Nous  avons  même  repro- 
duit quelques-uns  des  discours  qu'il  prèle  à 
ce  prince,  entre  autres,  celui  qu'il  adressa  à 
sa  fille,  au  moment  où  elle  se  sépare  de  lui, 
pour  suivre  Esclas,  à  qui  il  Pavait  donnée  en 
mariage.(Foy.  dans  ce  volume,  l'article  Henri 

DE  UaINAUT.) 

HÉRACLIEN,  évèque  de  Chalcédoine,  — 
avait  composé  vingt  livres  contre  les  mani- 
chéens. Pnotius,  qui  les  avait  lus ,  les  loue 
comme  un  ouvrage  excellent.  Le  style,  dé- 
gagé de  termes  inutiles,  en  était  concis  quoi- 
que élevé,  et  d'une  netteté  toujours  soutenue 
par  la  majesté  de  Texpression,  parce  qu'aux 
discours  les  plu^  ordinaires,  il  savait  mêler 
le  sel  d'une  diction  altique.  11  renversait  le 
livre  que  les  manichéens  appellent  leur 
Evangile,  le  Traité  des  Géants  et  leur  Tré- 
sor. Il  faisait  mention  de  ceux  qui  avaient 
écrit  contre  ces  hérétiques  avant  lui,  savoir 
Ëgemonius,  qui  avait  écrit  la  dispute  d'Ar- 
chélaiis  contre  Manès;  Tite,  qui  croyant 
écrire  contre  Manichée,  avait  réfuté  AdJas; 
George  de  Laodicée ,  qui  avait  employé  les 
mêmes  arguments  c|ue  Tite;  Sérapion,  évè- 
que de  Thmuis  et  Diodore  de  Tarse,  qui  avait 
combattu  les  manichéens  par  un  ouvrage, 
composé  de  vingt-cinq  livres,  dans  les  sept 
premiers  desquels  il  croit  attaquer  leur 
évangile  ,  quoiqu'il  ne  réfute  que  le  livre 
d'Addas  ,  auquel  ils  ont  donné  le  titre  de 
Muids.  Héraclien  confirmait  en  peu  de  mots 
ce  qui  lui  paraissait  faible  dans  les  ouvrages 
de  ces  auteurs,  suppléait  à  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  oublié,  et  rapportait  ce  qu'ils 
avaient  dit  de  meilleur,  en  y  ajoutant  les 
arguments  que  pouvaient  lui  suggérer  ses 
connaissances  et  son  amour  pour  la  vérité. 
Cet  auteur  raisonnait  avec  force ,  et  n'avait 
pas  de  peine  à  renverser  les  fables  des  ma- 
nichéens, ni  à  réfuter  solidement  leurs  er- 
reurs. L'ouvrage  était  adressé  à  un  Chrétien 
nommé  Achillius,  qui  l'avait  prié  de  réfuter 
par  cJss  écrits  publics,  celte  erreur  qui  com- 
mençait à  se  répandre  dans  le  monde.  Cet 
ouvrage  est  perdu;  et  nous  avons  emprunté 
ce  que  nous  venons  d'en  écrire  au  code 
quatre-vingt  cinquième  de  Photius.  Ce  der- 
nier, en  parlant  d'une  épltre  synodale  que 
Sophrone  de  Jérusalem  écrivit  à  l'empereur 
Honorius,  remarque  qu'Héraclien  y  est 
uommé  entre  les  prélats  orthodoxes. 

HERBERT,  novice  à  Clairvaux,  sous  la 
direction  d'Achard,—  devint  archevêque  en 
Sardaigne  dans  la  première  moitié  du  xn* 
siècle.  Il  a  composé  sur  les  miracles  des 
moines  cisterciens  trois  livres  dont  ieP.Ma- 
billon  a  inséré  quelques  fragments  dans  le 
second  volume  des  Œuvres  de  saint  Ber- 
nard. Or  !e  premier  de  ces  fragments  con- 
cerne Achard,  et  cet  article  se  termine  ainsi: 
«  Lorsque  nous  étions  novices,  cet  excel- 
lent directeur,  pour  nous  exciter  par  des 
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exemples  à  la  pratique  des  vertus,  nous  ra- 
eontaitbeaucoupd'histoîresy  entre  lesquelles 
j*ai  résolu  d'écrire  celle  qui  m*a  le  plus 
frappé.  » 

Aussitôt,  en  effet,  Herbert  se  met  à  conter 
Phistoire  d*un  ermite  allemand  ,  nommé 
Schozelin  ou  Gozelin  ;  et  comme  il  ne  la 
connaît  que  par  les  récits  d'Achard,  c'est 
Achard  qu'il  fait  parler  :  Ego^  inquitt  cumin 
episcopatuTrevirenii  conversarer^  etc.  Quand 
l^istoire  est  terminée,  Herbert  reprend  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Tels  étaient  les 
exemples  par  lesquels  dom  Achard  nous  for- 
tifiait dans  la  pratique  de  la  vertu.  »  Hœc  et 
similia  nobis  neophytis  dotninui  Aehardus 
referebat  exempta^  etc.  Enfin,  continue  Her- 
bert, Achard  vieillit  et  mourut  lui-même,  et 
il  fut  enseveli  dans  ie  sépulcre  de  ses  frè- 
res :  Ad  posiremum  autem  ipse  deficien$  in 
senectute  bona  migravii  adDominum  etsepul- 
lus  est  in  sepulcro  frairum  suorum. 

Le  véritable  auteur  de  la  Vie  de  ce  soli- 
taire allemand  est  donc  Herbert,  qui  a  pris 
la  peine  de  la  rédiger  par  écrit,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  non  pas  Achard  à  qui  on 
l'a  faussement  attribuée.  Au  surplus  cet 
opuscule  qui  occupe  trois  colonnes  dans  le 
tome  11  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  se 
peut  lire  encore  dans  le  Recueil  des  BoUan- 
distesau  6  août.  Il  avait  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Arnold  Raisse  en  162.V. 
Baillet,  qui  l'a  traduit  en  français,  prétend 
que  les  vertus  de  saint  Gozelin,  comme  il 
l'appelle,  sont  au-des$u8de  la  portée  de  Vimi" 
talion  des  hommes.  «  Mais,  »  ajou(e-t-il,  «  sa 
Vie  mérite  d*être  oubliée,  pour  nous  pré- 
munir contre  la  .témérité  de  ceux  qui  con- 
damnent ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
La  manière  de  vivre  de  saint  Gozelin  était 
réellement  tout  à  fait  surnaturelle.  On  le 
vit,  pendant  quatorze  ans,  errer  tout  nu, 
pour  famuur  du  Christ,  dans  les  forêts  et 
dans  les  montagnes,  n'ayant  pour  toit  que  le 
ciel,  pour  vêtement  (jue  l'air,  pour  nourri- 
ture que  celle  que  partageaient  avec  lui  les 
animaux:  Cœlum  habens  pro  leclo;  aerem 
pro  veslimento  ;  pecorinum  victum  pro  cibo 
humano. 

HERBERT  ou  HÉRIBERT,  abbé  de  Mores, 
puis  archevêque  de  Torrès,  —  était  né 
en  Espagne»  selon  le  P.  Chiiilet.  Il  y  fit  au 
moins  quelque  séjour,  comme  le  prouve  un 
texte  de  se.s  écrits,  où  il  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  dans  le  monastère  de  Corrazède,  au  dio- 
cèse de  Léon.  Chifflet  se  presse  un  peu  trop 
de  conclure  de  ce  passage,  c|u*Herbert  était 
Espagnol.  On  peut  toui  aussi  bien  ie  décla- 
rer Français,  puisqu'il  fut  novice  à  Clair- 
vaux,  ce  qui  serait  raisonner  avec  bien  peu 
de  rigueur,  car  il  entrait  à  Clairvaux  desélè- 
ves de  toute  contrée,  de  toute  tribu,  de  toute 
langue.  Au  surplus  le  noviciat  d'Herbert 
dans  cette  abbaye  n'est  point  douteux  ;  on 
sait  de  lui-même  celte  circonstance  de  sa 
Vie;  il  l'énonce  positivement,  en  parlantde 
bon  maître  Achard,  ainsi  que  nous  J'avons 
déjà  dit  à  l'article  consacrée  ce  maître  des 
lovires. 

Herbert  devint  abbé  de  Mores,  au  diocèse 


de  Langres;  il  occupait  cette  place  lorsqu'il 
écrivit  ses  trois  livres  sur  les  miracles  de 
saint  Bernard  et  des  Cisterciens.  On  alieude 
fixer  la  composition  de  cet  ouvrage  è  Tan 
1178  ou  1179.  En  effet,  l'auteur  parle  d'un 
prince  qui,  aussitôt  après  la  mort  de  saint 
Bernard,  arrivée  comme  on  sait  en  1153, 
s'était  hâté  de  se  confiner  à  Clairvaux  et  qui, 
depuis  Yingt-cin(}  ans ,  habitait  et  édifiait  le 
monastère. 

Le  P.  ChiiHet  a  publié,  d'après  un  manus- 
crit original  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  ces 
trois  livres  d'Herbert,  dont  Habillon  s*est 
contenté  d'insérer  quelques  fragments  dans 
le  tome  H  des  Œuvres  de  saint  Bernard.  Au 
fond,  cet  ouvrage  ne  contient  que  de  menas 
détails  d'histoire  monastique,  et  des  relations 
monotones  quoique  merveilleuses.  Ce  qu'il 
faut  dire  ici,  en  l'honneur  d'Herbert,  c'est 
qu'il  n'invente  aucun  des  prodiges  qu'il  ra- 
conte, à  moins  au'il  n'invente  aussi  les  noms 
des  témoins  quil  cite*  Au  nombre  de  ces 
témoins,  on  remarque  le  roi  Louis  le  Jeune, 
de  qui  l'auteur  tient  deux  miracles,  Tuo 
accompli  en  Artois ,  en  1176,  et  l'autre,  ré- 
cemment arrivé,  eu  1178,  dans  le  territoire 
de  Chartres  .  Nous  rapportons  ces  dates, 
parce  qu'elles  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  du  temps  où  écrivait  Herbert;  et  déplus, 
des  deux  chapitres  où  ces  miracles  sont  ra- 
contés, on  a  è  conclure,  que  l'historien  était 
connu  du  roi  de  France  et  avait  eu  des  en- 
tretiens avec  lui. 

Outre  ces  trois  livres,  Herbert  a  laissé  par 
écrit  le  récit  d'un  prodige  dont  la  date  est 
fixée  à  l'année  1181  par  la  chronique  de 
Long-Pont  d'Antoine  Muldrac.  Cette  narra- 
lion,  insérée  dans  le  tome  II  des  ttSuvres 
de  saint  Bernard,  nous  apprend  qu'Herbert 
arcompagnaitPiorre,  abbé  de  Clairvaux, dans 
un  voyage  à  l'abbaye  de  Valroi.  Ils  trou- 
vèrent dans  ce  couvent  un  gros  volumecon- 
tenant  l'histoire  véritable  des  miracles  que 
i>ainl  Bernard  avait  opérés  ;  ils  empruntèrent 
et  emportèrent  ce  manuscrit  avec  sept  autres 
volumes  d'une  moindre  valeur.  A  Long-Poot« 
la  valise  dans  laquelle  les  huit  volumes 
éiaient  déposés  tomba  dans  la  rivière,ettes 
livres  n'en  furent  retirés  qu'en  lambeaux 
mutilés,  pourris,  illisibles,  à  l'exception  du 
seul  tome  des  miracles  de  saint  Bernard,  le- 
quel se  trouva  aussi  intact  et  aussi  sec  que 
s'il  sortait  d'une  armoire. 

Quand  ce  prodige  s'opéra,  Herbert  était 
encore  abbé  de  Mores;  il  fut  élu,  très-peu 
do  temps  après  à  Tarcbevêché  de  Torrès  en 
Sardaigne.  On  a  même  rapporté  celte  élec- 
tion à  l'année  1180;  mais  il  faut,  ce  nous 
semble,  ou  rectifier  cette  date,  ou  placer 
avant  11811e  miracle  de  Long-Pont.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Herbert  occupa  le  siège  de 
Torrès  durant  quelques  années,  aliquot  aii- 
nû,  expression  qui  ne  permet  de  donnera 
son  épiscopat  une  durée  ni  très-Ksourte  ni 
très-longue.  C'est  seulement  d'après  celle 
indication  et  sans  aucune  preuve  positive, 
que  nous  supposons  qu'il  mourut  vers  l'an 
1190. 

On  a  d'un  moine  Herbert  une  lettre  con* 


117  AQU  dé  P^nùH^QGW 

tra  Im  ftoafem  hérétiques  du  Périgord» 
inséréa  dans  lies  Collections  de  Tissier,  de 
Hartôfie,  de  Habillon;  mais  nous  croyons 
urée  FtbriciuSt  que  ce  inoinet  peu  connu 
d'AiUeu/3t  doit  être  distingué  de  Tabbé  de 
Mores,  €|ui  était  trop  occupé  de  miracles  et 
de  relations  édifiantes*  ponr  se  livrer  à  la 
théologie  polémique.  Il  règne  dans  cette  let^ 
tre  une  amertume  tout  i  fait  étrangère  au 
$tjle,  à  la  piété  et  aux  habitudes  de  l'abbé 
Herbert. 

HER£MP£Rr.  moine  du  Mont-Cassin.  — 
Heremperty  moine  du  Mont-Cassin»  vivait  k 
UGndu  iiL*  siècle,  li  a  fait  une  Chronique 
imprimée  a  Naples  en  1626  par  les  soiuf  dç 
Caraccioli  théatio# 

UERMAN,  d'abord  moine  de Sainl-Yiocent 
de  Laon,  et  ensuite  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  ilorissait  v^rs  le  milieu  du  xn' 
siècle.  11  a  composé  u/ie  ample  relatiçn  du 
réiablissenjent  de  Téglise  abbatiale  de  Saint- 
Martin  de  Tournay,  laquelle  contient  en 
méise  temps  Tbistoire  de  ce  monastère» 
depuis  le  règne  de  PbiiiiH^e  premier,  roi  de 
Frsnce,  JM^qu*à  9an  teo^ps,  c'est  -  à  -^  dire 
jusqu'^  ran  1150.  £lle  se  trouve  dans  le 
toroo  )Ul' ilu  Spicifége  de  dûmLuc  d'Acbéry. 
Herman  a  également  coqapoaé  trois  livrer 
desmiraoleadeMiiiteMariQ  de  Laon,  im^ 
primés  AvQe  le^  ouvrages  de  Guibert  de 
Nogeot.  Il  y  a  encore  un  autre  traité  manns- 
ehidu  mévoéB  auteur,  sur  Le  mystère  de  fln- 
carnatioQ  de  Nm  r^Seigoeur,  dédié  à  Etienne, 
arebt^v&que  de  Vienne. 

H£RBjU>E/—  abU»sse  deHohenbourg,  ou 
fia  mopt  Sainte-Odile,  au  diocèse  de  Stras- 
bourg, succéda  d9^s  cette  dignité  àKilinde 
ou  A€tliiDde«  qui  mourut  le  ^  aoâl  de  Tapr 
née  1165  suivant  les  nos  et  suivant quek]ue^ 
autres,  de  Tannée  ItôO,  Le  nombre  des 
religieuses  du  Oïont  Sainte -Odile  s*étaot 
accruydans  de  grandes  proportions,  Herrade, 
an  li81,(it  bAtir  d4  sas  propres  deniers,  au 
pied  de  celte  montagne,  à  Truttenhausen, 
un  second  monas4ière  qui  servit  de  supplé- 
ment au  premier.  Le  Jésuite  lean  Buzée,  a 
en  à. sa  disposition  un  très-beau  manuscrit 
de  la  mai»  d'Herrade,  intitulé  Bor(uê  itlif- 
tiamm.  C'est  un  recueil  de  sentences  ex- 
iraîlas  de  ta  Bibte  el  des  anciens  docteurs 
de  r.Egiise.  Bruscbius  en  a  transcrit  la 
PréTaceu  fiarrade  y  conseille  au^  saintes 
filles  de  acHi  couvent  l'usage  de  ces  fleuri 
spirituelles,,  dont  elle  a,  comn>e  une  abeille 
diligeoley  composié  de  roieUeux  rayops. 
Site  désire  que  $es  eompagneaVen  pourris- 
aent,  eiae  souvianoent  d*eJJe  dans  Jeurs 
prières.  Qmprop^er  in  eo  ip$o  Iwro  ogortef 
«a«  stiiUo  qmdTWê  pmtum.  et  m^iifis  ^iiHir 
eidui  amimun  r^fictre  Joasum,  ui  sponsi 
bitmdiiiU  aamp/r  oeeupaiœ^  ei  spirUy(âfibus 
HiliciU  mgifmmt  inanjÊUaria  Meeure  i^rcur^ 
roiii,  0$  «fiama,  fielki  jucundiUUe  ponir 
diaiû«fl^ifii#  p^^orimflHuriâflfêetuumàemilQf 
ptrieukiie  gjiw^itniém^  fr»ciuoêi$  qn/dionir 
ouâcMriêmUigatomf  ^napobi8c^m  mamor^i?! 
^oit>a«irt  luranm  iroAaiîa.  Amen.  Itoua 
citons  celte  fériode  pour  donner  une  idée 
da  la  .piose  d'fitrrad^,  et  nous  Allons  y 
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joindre  quelques  -  uns  de  ses  vers.  Vingt 
quatre  strophes  dithyrambiques,  c'est  ai asi 
que  Bruschius  les  caractérise,  servent  d'ap- 
pendice à  CSarttits  dêliciarum  et  aoQt  suivies 
d'un  quatrain  ot  d'i^n  dystique. 

t**  Strophe. 
Saiv0  c9hor$  wr^imun, 
B(menùtfurqemtum, 
Albetis  quasUitium, 
Amans  Dei  nihm. 

10*  SU^php. 
Chrtuus  Bdit  mucula$, 
Bugag  êpenùt  veMm^ 
fulikru  vufl  vlrguncfdoêf 
Twrpes  p^lU  fimuuu. 

11*  Stropiie. 
Fiée  €tim  êurturea 
Sponsum  istum  redama, 
tft  tua  formosUaê 
FiaiperpeêclaHlâi. 

Le  quatrain  est  adressé  aux  retigieu^ei  at 
•ainsi  conçu. 

0  nivei  flores,  gantes  tfirtntts  odores^ 
Seniper  dwina  pamariles  m  thearia 
Futtert  Urrêno  conkmpio  eurrUe  cejfloi, 
S^Mo  nunc  abscwuum  wueaiU  cemeré  i^pQnsmn. 


Le    distique    est 
Christ: 


une  prière  A   Jésus- 


JSêio noêtrorum pmmereei,  Christe^ Mwwn^ 
Jios  ^lectorua  numeratts  in  »orte  luoriun. 

On  croit  qu'Herrade  mourut  vers  1196. 
Avec  l'ffbbesse  Aelinde  à  laquelle  elle  a 
succédé,  elle  est  fort  louée  dans  une  bulle 
du  Pape  Lucius  II  donnée  en  118S,  pour 
conGrraer  l'établissement  du  monastère  de 
Truttenhausem.  Herrade  était  issue  des 
comtes  de  I^ndsperg,  l'une  des  premières 
familles  d'Alsace. 

jHERBIC,  moine  deSt.-Germaîn  d*Auxerre. 
.—  Herric,  où  Heri,  ainsi  appelé  d'un  village 
de  ce  nom,  à  deux  lieues   d'Auxerre,  fut 
moine  Bénédictin  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Germain  de  cette  ville.  Il  eut  pour  maîtres 
Baimon  et  Loup  de  Ferrières,  comme  il   le 
témoi^jne  lui-môme  dans  une   Préface  du 
Becueil  des  maximes  et  des  choses  remar- 
quables, tirées  des  saints  Pères  et  des  au- 
tres anciens  écrivains,  dédié  à  Hildebold, 
évoque  d'Auxerre,  etdont  il  n'y  a  que  la  Pré- 
face d'imprimée  dans  le  VU'  tome  des  4na- 
hcles  du  P.  Mabiilon.  Outre  cet  ouvrage,  il 
.a  coinposé  deux  livres  en  prose  des  miracles 
de  saint  Germain  d'Auxerre,    donnés  par 
le  P.  Labbe,  dans  le  1"  tome  de  sa  Bibtio^ 
UUque  des  manuscrits  ;  six   livres   en  vers, 
contenant  la  Vie  de  Césaire,  entrepris    par 
l'ordre  du  jeune  Lothaire  et  dédiés  à  Char- 
les le  Chauve,  imprimés  |i  Paris  avec   le 
Po^me  de  Navius  Victorinus   sur  laff^nese. 
Il  avait  travaillé  à  l'histoire  de^s  évoques 
d'Auxerre  avec  Beinogal  et  Aiogp  chanoi- 
nes de  celte  Eglise,  et  fait  des   homélies 
dont  trois  ^e  trouvent  dans  te  Sermonnaire 
de  Paul  .J!>*acce.  Herric  vivait  au  ix*  siè- 
cle 

Q^X^HIUS,  évéque  de  Castahales ,  dans 
la  seconde  Gilicie,  —  entra  avec  deux  au- 
tres évèques  de  la  même  province,  dans  ks 
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«enlîicents  d'Alexandre  d'Hiéraple,  et  se  se- 

era  de  la  commanion  de  Jean  d*Antioche. 
lis  s'étant  assemblés  depuis  pour  délibé- 
rer sur  la  lettre  que  Jean  d*Antioche  lui 
a?ait  écrite,  et  aux  autres  é?éque$  des  deux 
Cilicîes,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  à  re- 
prendre, il  rentra  dans  sa  communion.  Ce 
concile  ,  auquel  assista  Hésychius ,  écrivit 
k  Jean  d'Antioche  une  lettre  d*excuses  de 
s'être  tenu  quelque  temps  séparé  de  lui. 
M élèce  de  Mopsueste ,  qui  avait  refusé  d'y 
prendre  part,  était  cependant  curieux  de 
savoir  ce  qui  s'y  était  passé.  Hésychius  le 
satisGt  par  un  billet,  auquel  il  joignit  la 
lettre  de  ce  concile  k  Jean  d'Antioche.  Il  le 
pria  en  même  temps  de  prendre  sur  cette 
aflRiire  une  décision  conforme  k  ce  que  Théo- 
dore de  Mopsueste  lui  avait  appns  de  l'o- 
bligation imposée  à  tous  les  évêques  de 
conserver  le  corps  de  l'Eglise  sans  divi- 
sion. C'est  tout  ce  que  nous  savons  d'Hésy- 
chins. 

HILAIRE, — simple  laïque,  et  originaire 
de  Sicile,  suivant  toute  apparence,  entretint 
un  commerce  de  lettres  avec  saint  Augus- 
tin. L'hérésie  des  pélagiens  ayant  causé  de 
grands  troubles  à  Syracuse,  il  en  prit  occa- 
sion pour  écrire  k  saint  Augustin ,  et  le 
consulter  sur  les  propositions  suivantes  : 
Que  l'homme  peut  être  sans  péché;  qu'il 
l>eut  garder  aisément  les  commandements 
de  Dieu,  s'il  veut  ;  tju'un  enfant  mort  sans 
baptême  ne  peut  périr  justement,  parce  qu'il 
est  né  sans  péché  ;  qu'un  riche  demeurant 
dans  ses  richesses  ne  peut  entrer  au  royaume 
de  Dieu,  s*il  ne  vend  tous  ses  biens,  et  aue 
s'il  en  use  pour  accomplir  les  commanae- 
ments  cela  ne  lui  sert  de  rien;  qu'il  ne  faut 
pas  jurer  du  tout  ;  que  l'Eglise,  dont  il  est 
écrit  qu'elle  est  sans  ride  et  sans  tache,  est 
celle  où  nous  sommes  k  présent,  et  qu'elle 
peut  êlre  sans  péché. 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  qu'k  Marseille 
et  dans  quelques  autres  endroitsdes  Gaules, 
on  soutient  que  c'est  une  doctrine  nouvelle, 
et  qui  ruine  le  fruit  de  la  prédication,  de 
dire  que  quelques-uns  sont  choisis  par  un 
décret  de  la  volonté  étemelle  de  Dieu,  en 
sorte  que  la  volonté  même  de  croire  leur 
est  donnée;  qu'ils  conviennent  que  par  le 
péché  d'Adam  tous  les  hommes  sont  tombés 
dans  la  condamnation ,  qu'aucun  ne  peut 
être  délivré  par  les  forces  de  son  libre  arbi- 
tre, et  n'est  capable  de  lui-même  d'accom- 
plir, ni  même  de  commencer  aucune  action 
de  piété  ;  mais  qu'ils  ne  mettent  pas  dans 
ce  rang-là,  et  ne  comptent  pas  parmi  les 
choses  qui  peuvent  opérer  notre  guérison , 
cette  frayeur  et  ce  désir  de  la  santé  que  la 
vue  et  le  sentiment  du  mal  inspirent  à  tous 
les  malades,  et  qui  leur  fait  demander  du 
secours.  Et  quancl  il  est  dit  :  Croyez  tt  vous 
serez  gauvés  (  Rom.  x,  9),  ils  prétendent  que 
Dieu  exige  l'un,  et  qu  il  offre  l'autre  pour 
récompense,  en  sorte  que  si  l'homme  ac- 
complit de  sa  part  ce  que  Dieu  exige,  les 
offres  s'effectuent  ensuite  de  la  part  de  Dieu  : 
d'où  il  suit,  selon  eux,  qu'il  faut  que  l'hom- 
me fasse,  pour  ainsi  dire ,  les  avances  de 


sa  foi,  selon  qn*il  a  plu  au  Créateur  de  loi 
en  donner,  et  que  sa  nature  n'est  jamais  si 
corrompue  qu'il  ne  puisse  former  le  premier 
désir  de  sa  guérison,  et  par  conséquent  qu'il 
ne  doive  être  délivré  de  sa  maladie,  s'il  veut 
être  guéri,  ou  laissé  dans  sa  misère,  etroême 
puni  très-justement's'il  ne  veut  pas  en  être 
délivré;  quece  n'est  pas  anéantir  la  grâce  de 
dire  qu'elle  est  «précédée  par  cette  sorte  de 
volonté  qui  ne  fait  que  chercher  le  médecin, 
mais  qui  n'a  encore  aucun  commencement 
de  guérison.  Ainsi,  admettant  dans  tous  les 
hommes  une  volonté  par  laquelle  ils  peu* 
vent  rejeter  ou  accepter  la  grâce,  ils  croient 
pouvoir  rendre  raison  de  l'élection  et  de  la 
réprobation  dont  on  trouve*  disent-ils,  le 
fondement  dans  ce  que  chacun  mérite  par 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  volonté. 

Quand  on  leur  demande  d'où  vient  que  la 
doctrine  du  salut  est  prêchée  en  un  lieu  ou 
en  un  temps  plutôt  qu'en  l'autre,  ils  répon- 
dent qu'il  en  faut  chercher  la  raison  dan» 
la  prescience  de  Dieu,  et  que  l'on  prêche 
dans  les  temps  etdans  les  lieux  où  il  a  prévu 
que  sa  vérité  serait  reçue.  Ils  appuient  leurs 
réponses  sur  le  témoignage  de  divers  au- 
teurs Catholiques,  citant  même  le  livre  que 
vous  avez  fait  contre  Porphyre ,  dans  lequel 
vous  dites  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  pa- 
raître parmi  les  hommes  et  leur  faire  prê- 
cher sa  doctrine  que  dans  les  temps  et  dans 
les  lieux  où  il  savait  que  se  trouveraient 
ceux  qui  devaient  croire  en  lui.  Quant  ère 
que  vous  enseignez,  que  personne  ne  persé- 
vère k  moins  que  Dieu  ne  lui  en  donne  la 
force,  ils  en  demeurent  d'accord,   pourfu 
que  l'on  ajoute  que  ceux  k  qui  elle  est  don- 
née l'obtiennent  en  la  désirant  par  leur  libre 
arbitre,  qui  k  la  vérité  n'est  pas  ca[)al>le  d'à* 
gir  de  lui-même,    mais  dont   le  mouve- 
ment ne  laisse   pas  de  précéder  la  grâce, 
étant  en   son  pouvoir  de  recevoir  ou  de 
rejeter  le  remède  que  Dieu   lui  présente. 
Mais  ils  ne  veulent  pas  qtie  Ton  dise  que 
cette  persévérance  ne  puisse  être  méritée 
par  nos  prières,  ou  peruue  par  la  résistance 
de  notre  volonté,  ni  qu'on  les  renvoie  k  Tin- 
certitude  de  la  volonté  de  Dieu,  tandis  qu*il$ 
croient  voir  dans  l'homme  un  commence- 
ment de  volonté  pour  l'obtenir  on  la  perdre. 
Pour  ce  qui  est  du  passage  que  vous  em- 
ployez :  H  a  été  enlevé  de  peur  que  la  malice 
ne  changeât  $on  esprit  [Sap,  rv,  11),  ils  nj 
ont  aucun  égard,  comme  étant  d'un  livre 
qui  n'est  pas  canonique.  Ils  ajoutent  qu'il 
est  inutile  d'user  de  remontrances  et  d  ex- 
hortations, s'il  n'est  rien  demeuré  en  l'hoiu- 
me  qu'on  puisse  exciter  et  réveiller  par  ce 
moyen.  S'il  ne  peut  craindre  les  maux  dont 
on  le  menace  que  par  une  volonté  qui  lui 
est  donnée.  Ce  n'est  pas  lui ,  disent-ils  qu*il 
faut  blâmer  de  ce  qu  il  ne  veut  pas  mainte- 
nant, mais  celui  qui  a  attiré  k  sa  postérité 
cette  condamnation.  Us  ne  peuvent  pas  sotif- 
frir  non  plus  la  différence  que  vous  mettez 
entre  la  grâce  du  premier  homme  et  celle 
qui  est  maintenant  donnée  k  tous  ;  ils  De 
craignent  point  de  dire  qu'elle  jette  les  borp- 
mes  dans  le  désespoir,  car  c'était  Adamquu 
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fallait  eiliorter  et  menacer»  loi  qui  avait  la 
liberté  de  persister  dans  la  justice  ou  do 
Vahandonner,  et  non  pas  nous  (jut  sommes 
engagés  par  une  nécessité  inévitable  à  ne 
point  Vouloir  la  justice,  excepté  ceux  que  la 
grAce  délivre  de  la  masse  commune  de  dam- 
natîoh:  Ainsi,  ils  ne  reconnaissent  point 
d'autre  différence  entre  Tétat  de  la  nature 
arant  le  péché,  et  celui  où  elle  est  mainte- 
nant, sinon  qu*au  lieu  que  le  premier  homme 
se  portant  au  bien  \\àr  les  forces  de  sa  vo- 
lonté ,  uni  existaient  encore  en  leur  entier, 
était  aidé  par  la  gr&ce,  sans  laquelle  il  n*au- 
l'ait  pu  persévérer ,  au  lieu  que  cette  grâce 
nous  trouvant  présentement  sans  aucune 
force  pour  nous  porter  au  bien ,  mais  dans 
un  commencement  de  foi,  nous  relève  et 
nous  aide  ensuite  à  marcher  Us  soutien- 
nent que  quelques  secours  que  Dieu  donne 
aox  prédestinés^  ils  sont  toujours  en  état  de 
le  perdre  ou  de  le  garder,  selon  qu*il  leur 

Îilatr.  De  là  vient  qu'ils  ne  veulent  pas  que 
e  nombre  des  élus  et  des  réprouvés  soit  fixé, 
et  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  manière  dout 
vous  expliquez  ce  passage  de  saint  Paul  : 
Dieu  veut  que  tous  le$  hommes  soieni  sauvés 
(/  Tim.  11,4),  qui  comprend,  selon  eux,  non- 
seulement  les  prédestinés^  mais  générale- 
ment tous  les  hommes,  sans  en  excepter  un 
seul.  Ils  trouvent  encore  mauvais  que  vous 
preniez  ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  enfants 
pour  règle  de  ce  qui  regarde  les  personnes 
qui  sont  en  âge  de  raison  :  et  ils  soutien- 
nent que  votre  explication  à  ce  sujet  fait 
assez  voir  qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  cer- 
tain des  peines  de  ces  enfants  et  qu'elle  fa- 
vorise ceux  qui  en  voudraient  douter  plutôt 
aue  les  autres.  Qu'étail-il  besoin,  ajoutent- 
s  de  troubler  tant  de  personnes  moins  éclai- 
rés par  l'obscurité  de  cette  dispute  ? 

Voy.^  pour  les  réponses  de  saint  Augustin 
à  ces  lettres,  notre  Dictionnaire  de  Paêtolo' 
gie^  t.  IIL 

HILAIRE  DB  Pavib.  —  On  a  sous  ce  nom 
d*Hilaire  un  Commentaire  sur  les  Epttres  de 
saint  Paul,  longtemps  attribué  à  saint  Am- 
broise;  mais  le  style  en  est  si  différent  de 
celui  de  ce  saint  docteur,  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  s'étonner  que  tant  d'écrivains  du  moyen 
âge  l'aient  cité  comme  de  lui.  On  pouvait 
avec  plus  d'apparence  l'attribuer  à  un 
Hilaire,  connu  dans  l'Eglise  par  sa  sainteté, 
puisque  l'explication  de  ce  passage  de  saint 
Paul  :  En  qui  tous  les  hommes  ont  péché 
(Rom.  V,  12;,  que  saint  Augustin  rapporte 
GOtmne  étant  de  saint  Hilaire,  se  trouve  mot 
pour  mot  dans  cet  ouvrage.  Mais  quel  est 
cet  Hilaire?  Ce  ne  peut  être  celui  de  Poi- 
tiers, dont  le  style  et  la  méthode  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  Commentaire.  Ce  ne  peut 
pas  être  non  plus  saint  Hilaire  d'Arles,  ni 
celui  de  Syracuse,  tous  deux  postérieurs  à 
saint  AuKUstin.  On  dira  peut-être  que  c'est 
Hilaire  oe  Sardes,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine. Mais  saint  Augustin  aurait-il  donné 
la  qualité  de  saint  à  un  homme  qui,  suivant 
le  témoignage  de  saint  Jérôme,  fut  un  des 
phis  zélés  défenseurs  des  lucifériens,  et 
mourut  hors  de  l'Eglise? 


On  connaît  un  Hilaire,  évèqne  de  Pavie, 
sous  le  pontificat  du  Pape  Damase,  recom- 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par 
son  zèle  contre  les  ariens;  et  il  y  a  d'autant 
plus  de  raisons  do  croire  que  c'est  de  lui 
que  parle  saint  Augustin,  qu'on  no  peut 
douter  que  celui  qui  a  écrit  ce  Commentaire 
vivait  sous  le  Paûi^  Damase;  car  il  le  dit  en 
termes  exprès.  Mais  il  faut  convenir  que  si 
une  partie  de  ce  Commentaire  est  de  Hilaire 
de  Pavie  ou  de  quelque  autre  saint  person- 
nage du  même  lïom  et  du  même  temps, 
l'ouvrage  entier  ne  saurait  lui  appartenir, 
tant  à  cause  de  la  diversité  des  sentiments 
que  l'on  y  trouve  quelquefois  sur  une  même 
matière,  que  parce  qu  il  paraît  composé  de 
divers  passages  tirés  dés  écrits  des  Pères 
qui  ont  vécu  en  différenis  temps,  comme  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Augustin.  On  y  trouve  même  quelque  chose 
du  Commentaire  que  Ton  croit  être  do 
Pelage;  et  ce  qui  doit  paraître  remarquable, 
l'auteur  du  Commentaire  sur  VEpUre  aux 
Philippiens  s*étend  beaucoup  h  prouver  que 
Jésu5-4]hri8t  n'est  pas  Fils  de  Dieu  par  adop- 
tion, mais  par  nature  :  de  sorte  qu'il  donne 
tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  écrit  qu'après  la 
naissance  de  Thérésie  de  Félix  d'Urgel  H 
d'Elipand,  c'est-è'-dire  après  le  viir  siècle. 
Aussi  ne  trouve-t«on  presque  aucuns  ma- 
nuscrits dans  lesquels  ce  Commentaire  se 
trouve  tout  entier,  comme  il  est  dans  nos 
imprimés*  11  a  beaucoup  de  rapports,  du 
reste,  avec  les  questions  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  qui  se  trouvent  à  la  Bu 
du  tome  IV  des  Œuvres  de  saint  Augustin. 
Ce  sont  souvent  les  mêmes  termes  et  les 
mêmes  passages  de  l'Ecriture;  mais  comme 
l'auteur  de  ces  questions  est  plus  diffus  que 
ne  l'est  celui  du  Commentaire  sur  les  Epl- 
tres  de  saint  Paul,  il  semble  naturel  d'en 
conclure  qu'il  a  pris  dans  ce  Commentaire 
ce  qui  s'en  trouve  reproduit  dans  ces  ques- 
tions. Entre  autres  erreurs  qui  se  remar- 
quent en  ce  Commentaire,  on  peut  signaler 
celles-ci,  savoir  :  qu'il  est  dans  la  volonté 
des  démons  de  sortir  do  leurs  erreurs;  qu'il 
est  permis  à  un  mari  dont  la  femme  est 
adultère  de  la  répudier  et  d*en  épouser  une 
autre;  que  les  évêques  n*ont  pas  un  degré 
supérieur  à  relui  des  prêtres,  et  que  leur 
ordination  n*a  rieu  de  différent.  On  ne 
laisse  pas  cependant  de  rencontrer  dans  ce 
Commentaire  beaucoup  de  bonnes  choses, 
que  nous  signalerions  ici  s'il  avait  plus 
d'autorité.  Il  a  été  reproduit,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  saint  Ambroise,  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie, 

HILDUIN,  —  chancelier  de  l'Eglise  et  des 
écoles  de  Paris,  entre  Pierre  Comestor  et 
Pierre  de  Poitiers,  c'est-à-dire  de  1178  à 
1190,  a  laissé  des  sermons  que  Sander  com- 
prend au  nombre  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint -Amand,  et  qui  se  retrouvaient, 
selon  Casimir  Oudin,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Victor,  ainsi  que  dans  celle  de 
Cambridge.  Les  Jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont  en  possédaient  une  autre  copie,  an- 
noncée ainsi  dans  leur  Catalogue  :  Magistri 
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Hïlduini  Parisxensit  ^  Btrmones  de  Quadta^ 
gesima  quorujn  finis  desideraiur;  primus  in^ 
cipit  :  Buccinate  de  neomenia  tuba.  Enfin,  un 
manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Benott-sur- 
Loire  contenait  six  sermons  d'Hiiduin,  sa- 
voir :  deux  pour  le  jeudi  saint,  et  tes  quatre 
autres  pour  VAnnonciation»  les  fêtes  de  saint 
Pierre,  de  saint  Augustin,  de  saint  Denis.  Il 
ne  subsiste  aucun  reste  de  ces  prédications 
b  la  Bibliothèque  impériale,  et  Ton  n'a  point 
de  renseignements  sur  la  vie  du  prédicateur. 
Casimir  Oudin  s'applique  h  le  disiincuer  de 
deux  autres  Hilduin,  avec  lesuuels  il  n'y  a, 
ce  semble,  aucun  danger  de  le  confondre; 
rnr  l'un,  abbé  de  Saint-Denis  et  auteur  d'une 
Vie  du  saint,  sous  le  titre  d'Aréopagitique, 
était  coniemporain  de  Louis  le  Débonnaire; 
l'autre  est  mort  archevêque  de  Vérone,  eti 
935;  il  a  fait  aussi  des  sermons  inédits,  et, 
de  plus,  un  livre  d'histoire  monastique. 
Nous  èvons  renilu  compte  do  ces  deux  au- 
teurs dans  le  tome  lll*  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie. 

HILLIN,  —  élu  archevêque  de  Trêves  en 
1152,  après  Albéron,  gouverna  cette  Eglise 
iusqu'en  1169,  époque  de  sa  mort.  Il  était  de 
la  famille  de  Falcmann,  ancienne  et  distin- 
guée dans  le  pays  de  Liège.  Il  vint  étudier 
en  France,  et  fut  doyen  de  Trêves  avant  d'en 
devenir  archevêque.  Il  assista,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  épiscopai,  à  ta  diète  do 
Francfort,  où  Frédéric  Bflrberousse,  ducde 
Soudbe,  fut  élu  roi  de  Germanie.  Henri, 
comte  de  Namur,  et  Sigefroi,  comte  de 
Vienne,  ayant  construit  deux  forts  pour 
fatiguer  les  garnisons  de  l'archevêaue  de 
Trêves,  celui-ci  acheta  la  paix  en  cédant  au 
comte  de  Namur  la  jouissance  viagère  de  la 
terre  de  Mascheren,  qui,  k  la  mort  du  comte, 
devait  revenir  à  l'archevêché.  Une  charte 
d*HiJI1n,  datée  de  1157,  confirme  la  fond»* 
tion  de  rabbayc  de  Belchawus.  On  a  imprimé 
une  lettre  de  ce  prélat  au  Pape  Eugène  III, 
et  une  lettre  plus  remarguable  à  sainte  Hil- 
degarde,  pour  lifi  complimenter  sur  sa  pro- 
fonde sagesse  et  lui  demander  des  conseils. 
Quelque  mystique  que  «oit  cette  épttre,  la 
téponse  de  la  sainte  l'est  bien  davantage  : 
Ot,  oî.  A/,  héf  drt-elle  h  Hillin,  écoutez,  écou^ 
tez  efkcore^  nltetutn  audi;  »  ce  iempe-ci  n'est 
ni  chaud  ni  firoid^  mais  sale  :  «  ITe,  ne,  tempus 
hoc  nec  Mgidum  est  nec  cah'dum,  sed  squatli*' 
dum.  >  Hontfaucon  indique  des  lettres  ma^ 
tiuscritesd'HilKn  è  l'empereur  Frédéric  Bar- 
lierousse  et  au  Pape  Adrien  IV.  Ces  lettres, 
qui  tendaient  au  rétablissement  de  la  parx 
entre  l^Egtlse  et  Tempire,  se  trouvaient  parmi 
les  uianuscrJis  de  Pétau,  réunis  depuis  a  cent 
du  Vatican. 

HUfBElIT  ou  HUMBERT,  —  dfscipte  de 
saint  Bertiard,  fut  envoyé  en  1148,  avec 
d'autres  moines  de  Clai^vatvx,  pour  établit 
la  règle  cistercienne  dans  le  monastère  de 
Notre -'Dame  de  Sobindo,  au  diocèse  dt 
Compostelte.  Dans  la  suite,  Himbert  devint 
abbé  die  Sdbrado,  et  visita  en  cette  qualité  le 
monastère  de  'Morerueta ,  près  de  -Bamora, 
dans  la  Castille.  Il  fut  témoin,  ti  Morermhi, 
da  bi  suérisun  ou  conversion  miraculeuse 


d'on  novice,  qu'une  ob&a^sion  démoniiqoe 
avait  entraîné  dans  çiuelques  égarements. 
L'ahbé  Himbert  a  écrit  l'histoire  de  ces  pro- 
di^s;  histoire  qu'on  a  insérée  depuis  à  U 
suite  de  VExorde  de  CUeaux^  et  qui  d'ailleurs 
a  été  publiée  presque  en  entier  dans  les 
Annales  de  Manrique,  sous  l'année  1180. 
Manrique  la  trouve  si  bien  attestée  et  cir- 
constanciée qu'il  ne  voit  pas  trop  qae  Ton 
en  puisse  douter.  Cependant  il  convient  lai* 
même  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  re- 
connattre  ce  qui  est  miracle,  ce  cjui  esl  près- 
tige,  ce  qui  est  une  fable,  ce  qui  n'est  qu'un 
rêve  d'une  imagination  malade.  Au  fond,  il 
suiRrait  de  retrancher  ou  de  modifier  u» 
assez  petit  nombre  de  circonstances,  pour 
réduire  toute  cette  histoire  du  novice  castil- 
ian  è  des  excès  de  délire  qui  n'auraient  rieo 
de  surnaturel. 
HIMÉRIUS,  —  évêquede  Nioomédie,  qiirn*^ 

3ue  particulièrement  attaché  h  Alexandns 
'Hiéraple,  adressa  cependant,  après  le  eon* 
cile  d'Ephèse,  une  lettre  k  Théodoret,  au 
sujet  des  négociations  de  la  paix,  dont  i( 
souhaitait  d'être  instruit  dans  le  désir  de 
Pembrasser.  Il  l'embrasa,  en  effet,  et  par 
ce  moyen  il  demenra  paisible  possesseur  de 
son  évêché.  il  s'était  uni  à  Ephèse  avec  Jean 
d'Antioche,  pour  condamner  le  concile,  et 
avait  ensuite  été  déposé  par  Maximilieode 
Constantinople,  avec  trois  autres  BBétropoli* 
tains.  Hais  une  des  conditions  de  la  paix,  de 
la  part  des  Orientaux,  fut  qu'Himérios  sérail 
rétabli. 

HIRNAND  «t  HERVARD ,  archidiacres  de 
Liège,  ainsi  que  G.  chanoine  de  l'église  de 
Laon.  —  On  verra  bientôt  pourquoi  nous 
croyonsd&voir  associer  ici  ces  trois  écnvains, 
Hirnand  est  le  plus  connu,  sans  l'être  beau- 
coup.  Il  florissaitk  l'époque  désastreaseeQ 
Liège  fut  prise  et  saccagée  par  Henri  i",  dac 
dv  Brabani,  c'est-ii-dire  en  IStfi.  On  ignore  la 
lieu  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  I  oa  sêii 
de  lui  c'est  qu*il  fut  cbanaineet  archidiacre 
de  Liège  et  qu'il  y  écrivit  ta  vîe  de  sainte 
Odilie  et  de  son  ils  Jean  AbbaluJe,  nersea- 
nages  très-distingués  de  cette  ville,  aiec 
lesquels  il  avait  eu  de  longues  at  i^ienses 
liaisons.  Voici  ce  qu*i>l  4U  lui^utême,  après 
avoir  rapportii  la  nfortde  lean  Abbatale:Si 
quidem  usque  modo  vîrî  An  proseeutus  aw- 
leriam^  fuem^viven^m  diltxeramy  dilig^^  d 
m  morte^  ftita  charitas  non  excidit,  Kt  pea 
après  U  ajoute:  Csrt^'quoaAviœÙ  currebasm 
pariter  qtuinqummdi^erso  génère.;  nom  si  ^^ 
eonsPHutus  m  slodio,  vsritaie  et  opère  €iat»> 
kàt  ad  bremum^  ego^ero  eursus  UliuêWioàm 
ctrnene ,  suorum  virtutef  invmrigahsun  (^ 
rum,  mandùns  itla  seduto  proximis  in  exm^ 
fltm^ 

Ges  passages  8«4faiv\wi«a(  dans  Im  deux 
preminrs  tlvrea  de  la  Vito.d«:SMBie'Gdilsa,ei 
de  sot)  eis;  ils  IN«I  été  rapportés  par  Cha- 
peau vil  te,  qui  a  fwaié  et  publié  «n  recuan 
des  historiem  dea  évoques  de  liége.  Ç^ 
<sompilBtear  n*a  toimwvé  de  ^ou1lr«ged*Hl^ 
nand  que  le  troisième  Hvra  quittpoor  iitp«* 
DescriptiO'  triumphi  mmoêi  Lomberêi  moflT 
ris  in  SteDi>es,  anno  1213,  aMeiUî  a0S^ 
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Ilenriemm  primum^  eomitem  Lovameninm. 
C'est  liroluiblement  le  seul  qui  contient  des 
détails  historiques  digues  d*èlre  publiés. 
Cbapeauville  avait  trouvé  ce  troisième  livre 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  d*un  doyen 
de  régliaecolîégialedeSaint-Manin  de  Liè- 
ge; mais  il  annonce  que  les  deux  premiers 
existaient  dans  la  bibliothèque  de  sait|t 
Martin  de  Louvain;  qu*il  n*en  connaissait 
point  le  véritable  auteur;  qu*il  croit  seule- 
ment que  Ton  pourrait  attribuer  cet  ouvrage 
^  un  nommé  Lambert  qu*il  ne  désigne  pas 
autrement, et  il  ne  donne  aucun  motif  de  son 
opioiâlrelë.  Hais  Albéric,  moine  de  Trois- 
Foutaines  et  presque  contem(K>rain9  ciie 
Bernand  ou  Hirnand»arcliidiacrp  de  Liège, 
<mnme  auteur  de  cette  espèce  de  Chronique 
intitulée;  Le  triomphe  de  saint  Lambert. 
Talère  André,  Foppens  et  Fabrioius  la  lui 
attribuent  sans  difficulté. 

Cet  écrit  offre  de  rintérfil  en  ce  que  l'au- 
4euf  raconte  des  événements  dont  il  a  été 
témoin.  Dès  le  commencement,  il  se  donne 
pour  théologien,  et  expose  ensuite  le  sujet 
tie  son  ouvrage.  Quia  Leodiensis  eivitas  me- 
ritiê  ac  patrocinio  sut  martyris  elorioêa^ 
nunc  peccaiit  exigentibus  ab  hostibus  Bra^ 
Centime  deprœdatur  :  operœ  pretiwn  est  re- 
rum  gestarum  causam  et  ordinem  paginœ 
prœstnti  inserere,  aualisnue  paulo  post  de 
prœiicto  scelere  sit  lata  Victoria. 

Voici  quellesfurent  les  causes  delà  guerre 
dont  il  entreprend  d'écrire  Thistoire  :  «Le 
comte  Albert  de  Moha  Gt  donation,  en  120i, 

{)onr  n*en  jouir  qu^après  sa  mort,  de  son 
ief  de  Hoba  et  de  ses  dépendances,  à  TE- 
glisede  Liège;  et  ce  fut,  a  ce  qu*il  parait, 
d'après, le  conseil  de  Hugues,  (évoque  dé 
cette  ville.  En  effet  Hirnand  dite  ce  sujets 
<7tMU«  ((spiscopi  Hugonis)  cornes  ductus  con- 
sitlù^dte  sibiprœfixa  venit  Leodium,  et  ipsum 
4jdlodium  cum  suis  appendiciis  super  altare 
tnajoris  ecclesiœ  nostrœ^  tant  dévote  quam  50- 
iemniier  per  ramum  et  cespilem  reportavit. 
On  voit  ici  quelles  étaient  les  formalités 
usitées  dans  cesdonalions.  Le  comte  dépose 
sur  Vaulel  une  branche  d*arbre  et  une  motte 
de  gazon;  au  resteHirnand  rapporte  le  texte 
même  de  Tacte  de  donation. Site  comteavait 
4tes  enflints,  ils  ne  devaient  pas  être  tout  à 
fait  privés  de  leur  héritage;  ils  auraient  te- 
nu le  comté  en  fief  de  Tévéque  de  Liège. 

le  sort  Toulut  quece  comte,  qui  ne  comp- 
tait plus  sur  aucune  postérité,  devint  père 
d*une  fille  qui  fut  nommée  Gertrude;  il  se 
repentit  alors  de  la  donation  miMI  avait  faite, 
Pour  rengager  à  la  ratifier,  Tévèque  lui  pro- 
mit une  somme  d*or  et  d*argent.  Hirnand 
dit  quelle  ne  fut  point  payée;  mais,  d'après 
d^autres  historiens,  le  tuteur  de  Gertrude  la 
loucha  après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva 
en  1212;  etTévèqne  resta  en  possession  du 
comté.  Mais  Henri  1^,  duc  de  Brabant,  exi- 
gea, ou  qu'on  lui  rendît  le  fief  ou  qu^oa  le 
remtjoursAt  des  sommes  assez  considérables 
qu'il  avait  autrefois  prêtées  à  Albert,  l'an- 
cien possesseur:  et,  en  conséquence,  il  in- 
tenta un  procès  à  Tévèque,  devant  Othon  IV, 
roi  de  Germanie.  Hugues  refusa  de  com^pa- 


raltre,  iiarce  que  Othon  était  frappé  d*et« 
communication;  ce  qui  n'empêcha  point 
ce  prince  de  condamner  Tévèque  à  la  resin 
tution  du  comté.  Fort  de  cette  sefilefOo^, 
Henri  rassemble  une  armée,  entre  dans  les 
possessions  de  TéfAque,  qui  voulut  «n  vain 
opposer  quelque  résistance,  s'empare  de 
Liège,  le  jour  de  rAsoension  1212,  et,  s'il 
Ibut  en  croire  le  chroniqueur,  livre  au  pil- 
lage de  ses  troupes  l'église  et  ntéme  la  ville. 
Les  vases  sacrés  furent  pris,  les  hosties  dis- 
persées, les  prêtres  et  plusieurs  citoyens  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  battus,  et  d'au- 
tres tués.  Mais  du  moins,  comme  le  remar- 
queHirnand,  ni  viergest  ni  veuves  ne  furent 
violées.  Le  duc  ramena  ensuite  dans  io 
Brabant  son  armée  chargée  de  butin 

L'évèque  ne  tarda  point  à  se  venger.  11 
commença  par  lancer  une  sentence  d'ex- 
communication contre  le  duc  et  se^s  compli- 
ces. Quatre  abbés  brabançons,  qui  faisaient 
partie  du  synode  qu'il  avait  convoaué  pour 
cet  acte  de  rigueur,  osèrent  lui  dire  quet 
pour  renverser  le  due,  il  fallait  autre  chose 
crue  des  cierges.  L'évêque  les  fit  chasser  de 

I  église  et  les  excommunia,  eomme  leur 
souverain.  Mais  ce  <|ui  valait  mieux  en  effet 
que  des  excommunications,  l'évêque  Huguea 
assembla  de  nouvelles  troubles,  et  avec  le 
secours  des  comtes  de  Namur  et  de  Loos,  il 
fit  une  descente  dans  le  Brabant,  et  mité  feu 
et  à  sang  tout  le  paya.  Enfin,  le  13  octobre 
12J3,  il  livra  une  srande  bataille  au  duc  à 
Steppes,  et  triompha  complètement  de  sou 
ennemi.  Cette  victoire  ne  coûta  à  l'évêque 
que  vingt-sept  hommes,  tandis  qu'il  en  tua 
trois  mille  et  fit  quatre  mille  prisonniers» 

II  n'en  fallait  pas  tant  à  cette  époque, 
pour  faire  crier  au  miracle:  aussi  Hirnand 
attribua-t-il  tout  le  succès  h  snînt  Lambert, 
et  c'est  pour  cela  ^u'il  a  intitulé  son  troi- 
sième livre  :  Le  triomphe  de  sairU  Lambert  à 
Steppes.  On  sait  que  ce  saint  martyr  est  le 
prolecteur  de  la  ville  de  Liège,  et  que  la  ca- 
thédrale lui  est  dédiée.  Mais  on  voit,eu  lisant 
l'ouvrage,  que  le  véritable  but  de  l'auteur, 
en  racontant  les  triomphes  du  saint,  ^tait  de 
compléter,  en  quelque  sorte,  la  gloire  dea 
deux  autres  saints  personnages  dont  il  s'é- 
tait fait  le  biographe.  Il  leur  attribue  le 
don  de  prévision,  sinon  de  véritable  pro- 
phétie. Enfin  il  ne  rapporte  point  de  fait 
historique  sans  y  joindre  le  récit  de  la  vi- 
sion dans  laquelle  cet  événement  avait  été 
annoncé  k  Jean  Abbatuleet  à  sa  mère.  Par 
exemple,  quelque  temps  avant  le  pillage 
de  Liège,  Jean  A bbatule  avait  vu,  pendant 
son  sommeil,  le  ciboire  de  la  cathédrale  ren- 
versé sur  l'autel,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  do 
l'autre,  sans  qu'il  pût  jamais  se  relever;  par 
exemple  encore,  sainte  Odilie  avait  vu  de 
même,  en  dormant,  une  vipère  sortir  du 
tombeau  de  saint  Lambert,  ramper  quelque 
temps  sur  lesdegrés,puis,Avant  de  disparai- 
tre,sc  changer  en  lioinme.Nouspourrionsci« 
ter  vingt  autres  visioiia  du  même  genre,  en- 
voyées par  le  ciel  à  l'homme  de  uieu.  Hir- 
nand les  commente,  les  explique  longue- 
:aent,  à  r^ide  de^  saintes  écritures.  Kiea 
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ne  caractérise    mîeui    rcsprit  du   siècle. 

Le  triomphe  de  saint  Lambert,  ou  pour 
parler  plus  juste,  celui  de  Tévéque  de  Liège 
Hugues,  ayant  eu  lieu,  en  Tan  1213,  il  est  à 
présumer  que  Tarchidiacre  qui  en  a  été 
l'historien  ?écut  encore  plusieurs  années 
après.  On  peut  donc  placer  sa  mort  entre 
12Ji  et  1220  et  même  un  peu  plus  tard. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d*un  autre  archi- 
diacre de  la  môme  ville,  qui  a  dû  être  con- 
temporain de  Hirnand,  et  que  dom  Habillon 
nous  a  fait  connaître,  en  insérant  une  lettre 


très-incommode  coutume,  Mabilion  ne  le 
désigne  que  par  la  lettre  G.,  qui  peut  signi- 
fier Guillaume,  Gérard  ou  tout  autre  nom 
commençant  par  un  G.  Il    paraît  cependant 

?|ue  ce  chanoine  G...  était  alors  un  poêle 
amenx.  Hervard  lui  rappelle  qu'il  a  com^ 
posé  deux  opuscules  en  vers  héroïques  :  La 
Vie  de  saint  Gervfiis^  illustre  confesseur,  et 
une  espèce  d'instruction  morale  pour  tes 
clercs,  intitulée  :  Quq  culfu  it^fua  conversa- 
tionis  forma  eeagant  clerici  qui  pie  inCkristo 
voluni  vivere.  La  lecture  de  ces  deux  poë- 


de  lui  dans  ses  Analectes.  Il  se  nommait  ^ mes  a?ait  tellement  charmé  Guibert,  poète 


Hervard.  Ce  nom  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Hirnand, Hernand  ou  Hervald, 
car  tous  ces  noms  ne  présentent  des  diffé- 
rences que  lorsqu'ils  ont  été  différemment 
lus  et  copiés  f)ar  les  copistes  des  manus- 
crits. Il  est  donc  probable  que  l'Hervard, 
archidiacre  de  Liège,  dont  nous  avons  upe 
lettre,  n'est  autre  que  l'Hirnand,  archidia- 
cre de  la  môme  ville,  dont  nous  venons  de 
faire  connaître  un  autre  ouvrage.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  lettre  conservée  par 
dom  Habillon,  ne  présente  rien  qui  appuip 
bien  fortement  nos  présomptions. 

Cette  lettre  a  pour  objet  d  engager  un 
chanoine  de  Laon  à  composer  une  élégie 
en  vers  sur  quelque  action  mémorable  de 
la  vie  de  saint  Martin.  Hervard  lui  rapp|^la, 
dès  îe  début,  que,  depuis  le  berceau,  il  a 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance  et  de 
6a  générosité.  Ces  mots  à  cunabulis  qu'il 
l^raploie,  donnèrent  lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  l'un  et  Tautredu  même  pays,  ou  du 
moins  qu'Hervard était  de  Laon,  qu'il  y  avait 
été  protéçé,  dès  l'enfance,  par  le  chanoine 
de  cette  ville  auquel  il  écrit. 

Cette  lettre  conservée  par  dom  Mabilion,  a 

eiru  suffisante  à  Fabricius,  pour  placer 
ervard,  son  auteur,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  la  moyenne  et  basse  latinité. 
Mais,  non  plus  que  Mabilion,  qui  en  fait 
lui-même  Taveu,  dans  ses  annotations,  il  n'a 
pu  trouver  aucuns  détails  sur  la  vie  de  l'au- 
teur. 

C'est  sur  les  instances  de  Guibert,  qui 
avait  été  abbédeFlorenneset  deGemblours, 

au'Hervard  demandait  au  chanoine  de  Laon 
es  vers  en  Thonneur  de  saint  Martin.  Il  lui 
annonce  que  Guibert,  dont  il  fait  le  plus 
pompeux  éloge,  après  s'être  démis  de  ses 
deux  abbayes,  vivait  en  simple  particulier. 
Or  Guibert  abdiqua  en  120i  ou  en  1206  au 
plus  tard,  CQmnie  oa  peut  le  voir  dans  l'ar- 
ticle qui  le  concerne.  Ainsi,  la  leUre  d'Her- 
yard  est  postérieure  à  ces  dates.  Si  c'est  le 
même  personnaj^r  qu'flirnand,  il  a  dû  l'é- 
rrire  avant  sa  Vie  de  sainte  Odilic,  puisque 
nous  avons  fait  remarquer  que,  dans  cette 
.Vie,  il  décrit  des  événements  arrivés  en 
1213  et  même  plus  tard.  Il  ne  serait  doi)c 
fKnnt  étonnant  qu'il  ne  fit  p^s  mention  de 
i^et  ouvrage  dans  sa  lettre  au  cnanoine  de 
Laon. 

11  est  fâcheux  que  Mabilion,  en  publiant 
)a  lettre  d'Hervard,  n  ait  conservé  que  la 
lireniière  lettre  du  nom  du  chanoine  k  qui 
•lie  était  adressée.  Suivant  sa  mauvaise  et 


lui-même,  puisqu'il  avait  écrit  eu  vers  toute 
la  Vie  de  saint  Martin,  que,  dans  son  admi- 
ration, il  avait  désiré  que  le  chanoine  G. 
célébrât  aussi  dans  ses  vers  son  ancien  hé- 
ros. Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  grand 
poëte  de  Laon  ;  mais  peut-être,  dans  le  cours 
de  nos  travaux  réussirons-nous  à  découvrir 
au  moins  son  nom. 

Au  reste,  il  paraît  que  le  chanoine  G...., 
était  déjà  avancé  en  âge  lorsque  Hervard  lui 
écrivit;  car  celui-ci  lui  adressant  de  vifs 
reproches  sur  l'espèce  d'indolence  dans  la- 
quelle il  vit  depuis  longtemps,  l'invite  à  se 
hâter  de  produire  avant  que  la  vieillesse 
n'ait  toute  fait  glacé  son  génie.  /miVfi,  lui 
dit-il,  h  coq^  qui^  pour  se  rendre  plus  «lyi- 
lant  et  pour  s^qnimer  au  chanta  se  bat  ayeo 
ses  propres  ailes.  Toute  la  lettre  est  pteiua 
d'expressions  recherchées,  ou  tout  aumoins, 
de  figures  bii;arre6. 

Si  en  1206,  date  présumée  de  la  lettre 
d'Hervard,  ce  chanoine  pogte  était  déià  vieuxt 
nous  pouvons  raisonnablement  placer  sa 
mort  entre  les  années  1210  et  1215. 

HOELl,  roi  de  Galles  en  Angleterre.  — 
Vers  l'an  935  Hoëii ,  $urnomn)é  le  Bon, 
roi  de  Galles  en  Angleterre*  fit  plusieurs 
lois  en  faveur  de  l'Eglise  dans  une  assem- 
blée générale  de  clercs  et  de  laïques  qu'il 
convoqua.  Voici  les  plus  remarquables  :  Le 
roi  donnait  h  son  prêtre,  le  jour  de  Pâques, 
les  habits  dont  il  s'était  servi  pendant  le 
Carême.  L'office  du  prêtre  de  la  cour  dans 
les  audiences  était  d'effacer  du  registre  les 
procès  qui  élaientjugés,de  conserver  paréirt 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  et  de  prêter  son 
ministère  au  roi  pour  les  lettres  qu*]l  recevait 
et  pour  les  réponses.  Les  douze  princif»aax 
officiers  de  la  cour  prêtaient,  chaque  année, 
serment  dans  l'église,  devant  le  chapelain, 
de  rendre  la  justice  gratuitement,  avec  équi- 
té et  sans  acception  de  personnes.  Le  piè- 
tre du  roi  était  chargé  de  bénir  les  viandes 
et  la  boisson  qu'on  servait  à  table.  Lorsqu  il 
s'agissait  de  se  purger  d'un  crime  par  ser- 
ment, on  le  répétait  trois  fois  en  présence 
du  prêtre,  a  rentrée  du  cimetière,  à  la 
porte  de   l'église  et  è  la  porte  du  chœur.  Il 

Earatt   par  le   dix-septième   article  quuti 
omme   pouvait  répudier  sa  femme  pour  le 
seul  cas  de  familiarité  avec  un  autre,  sans 
preuve  d'adultère.  On  trouve  i:es  règleuienis 
d(ins  les  Collections  des  conciles. 
HUGUES,  —  moine  de  Salvanpz,nenous 

e§l  pas  connu  seulement  par  les  dcu'i  ^^jl^^ 
qu'il  adressa  à  Gauceliu,  évèque  uo  LouèTe, 


€29 


HUG 


DE  PATROLOGIE. 


HUG 


630 


ei  dont  nous  ayons  rendu  compte  à  Tarli- 
de  de  ce  prélat  ;  mais  dora  Mapl^ne  est 
persuadé  qu*il  est  auteur  de  V  Histoire  delà 
eonversiùn  de  Pons  de  Larazio^  publiée  par 
Baluze  ei  dans  laquelle  sont  décrits  d*une 
manière  très-édifiante  et  assez  intéressante 
pour  la  contrée  l'origine  et  les  commence- 
ments dtt  monastère  de  SaUanez.  Dans  le 
litre  de  cet  ouvrage,  l'auteui^  est  surnommé 
Hugo  Francigena^  mais  il  ne  prend  lui- 
même  d'autre  qualité  que  celle  du  der- 
nier des  rooinesi  omnium  minimue  mona- 
chofumy  qui  est  celle  qu'il  se  donne  aussi 
dans  ses  lettres  è  Gaucelin,  évèqjue  de  Lo- 
dèfe.  Quant  au  temps  où  il  écrivait  cette 
histoire,  il  déclare  qu'il  l'entreprit  pour 
obéir  à  l'ahbé  Ponce,  qui  gouverna  ce  mo- 
nastère, depuis  le  mois  d'octobre  1161  jus- 
3u'en  1174-«  et  qui  lui  fournit  les  mémoires 
ont  il  ayait  besoin.  C'était  le  quatrième 
abbé,  depuis  que  le  monastère  s'était  donné 
k  l'ordre  do  Clteaux  par  son  union  avec 
celui  de  Mansiade  ou  Mazan  dans  le  Viva- 
rais,  en  1136. 

S'il  est  vrai  que  Hugues,  moine  de  Sal- 
vanez,  ait  été  surnommé  Francigena^  on 
pourrait  lui  attribuer  encore  un  ouvrage 
ciié  dans  le  nouveau  Glossaire  de  Du  Gange, 
comme  existant  dans  la  bibliothèque  de 
Wolfenbutel  sous  ce  titre  :  Henriei  Francis 
genœ  libellus  de  arte  dictandi.  Il  est  vrai 
que  Henri  n'est  pas  la  même  chose  que  Hu- 
gues; roaiscofome  ce  Henri  n'est  pas  connu 
d'ailleurs,  on  peut  supposer  que  ce  n'est 
qu'une  erreur  de  copiste  qui,  ne  trou- 
vant que  la  lettre  initiale  Â,  Taura  ren- 
due  par  Henri, 

HUGUES  DE  Cleers  —  était  originaire 
de  la  province  d*Anjou.  Sa  famille  était 
noble  et  on  prétend  que  c'est  la  môme  que 
celle  des  Clers,  en  latin  De  cleeriie  qui  sub* 
sistait  encore  dans  ces  derniers  temps.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Hugues  tint  un  rang  distingué 

Eirmi  la  noblesse  angevine  de  son  temps, 
ne  charte  de  l'abbaye  de  Vendôme,  de  1  an 
1146,  lui  donne  le  titre  de  sénéchal  de  la 
Flèche  et  de  BeàUgéiJOapifer  Fissœ  ei  Balgior 
et.  En  1118-1119,  il  fut  envoyé  à  la  cour 
de  France  par  Foulques,  comte  d'Anjou, 
qui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  (K>ur  rem- 
plir une  négociation  importante  dont  il  a  lais- 
sé par  écrit  une  relation  instructive  et  cu- 
rieuse qui  fera  In  sujet  de  cet  article. 
Hugues  avait  deux  Trères,  Geofroi  etFoul* 

Sues,  qui  sont  nommés  dans  l'histoire  de 
reofroî  Piantagenet,  comtes  d*Anjou,  par  le 
moine  de  Marmoutiers.  Ce  prince  honora 
singulièrement  les  trois  frères  et  se  ser- 
vit utilement  de  leurs  conseils.  Il  eut 
également  lieu  d'ôtre  content  de  leurs  servi- 
ces dont  il  fit  l'épreuve  en  diverses  circons- 
tances, et  particulièrement  en  l'année  1144, 
pendant  la  guerre  qu'il  eut  k  soutenir  contre 
Robert  de  Sablé  oui  avait  ensagé  dans  son 
parti  presque  tous  les  barons  de  rAnjou.  Le 
<H)inte  Geofroi,  de  son  côté,  assembla  ceux 
de  ses  barons  qui  étaient  demeurés  dans  ses 
ieiérdts,  k  la  tète  desquels  le  moine  de  Mar- 
ttioutiers  nommé  Hugues  de  Cleers  et  ^Qb 


frères.  Cette  guerre  ayant  Qui  par  la  défaite 
des  rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à 
la    bravoure  qu'è  la  udélité  des  trois  frères. 

Vers  l'an  1156,  Hugues  fut  présent  à  un 
accord  passé  à  Orléans  entre  le  roi  Louis  le 
Jeune  et  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  tou- 
chant la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Julien 
de  Tours  que  le  roi  d'Angleterre  revendi*- 
quait  comme  devant  lui  appartenir  en  sa 
qualité  de  grand  dapifère  de  la  cour  de 
France,  héréditaire  dans  sa  maison.  Les 
lettres  qu'expédia  le  roi  d'Angleterre  pour 
annoncer  cet  accord  è  tous  ses  sujets  ne  por- 
tent point  de  date  ;  mais  il  paraît  que  ce 
fut  peu  après  qu*il  eut  rendu  hommage, 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  è  Louis 
le  Jeune,  pour  tous  les  domaines  qu'il  pos- 
sédait en  France,  et  certainement  avant  l'an 
1159,  puisque  Robert  de  Neubourg,  qui 
mourut  cette  année,  est  nommé  dans  l'acte. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cette  occasion 
et  pour  établir  les  droits  que  revendiquait 
le  roi  d'Angleterre,'  que  Hugues  dressa  la 
relation  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 
Le  reste  de  sa  vie  et  des  autres  actions  qui 
la  signalèrent  est  demeuré  dans  l'oubli.  On 
ignore  aussi  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait 
encore  en  1164,  époque  où  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  lui  adressa  une  lettre,  selon 
le  témoignage  deJeande  Belmeis,  évèque 
de  Poitiers. 

Hugues  est  auteur  d'un  écrit  important 
qui  a  pour  titre  :  Hugonis  de  Cteeriiê  corn- 
merUarius  de  majoratu  et  êéneêcaiia  Franciœ^ 
Afidegavorum  olim  comitibue  hœredilaria. 
C'e»t  la  relation  et  une  espèce  de  procès- 
verbal  d'une  négociation  dont  il  avait  été 
chargé,  en  1119,aupràs  de  Louis  le  Gros  par 
Foulques  Y,  comte  d'Anjou  et  qu'il  avait 
heureusement  terminée. 

A  cette  époque  le  roi  de  France  était  en 
guerre  avec  Henri  I  ",  roi  d'Angleterre  et 
avait  eu  le  malheur  d'être  battu  complète- 
ment à  la  bataille  de  firenneville.  Pour 
réparer  cet  échec  et  se  procurer  de  nou- 
velles forces,  il  appela  le  secours  de  tous 
SQS  vassaux.  Le  comte  d'Anjou  refusa  de 
faire  le  service  è  l'armée,  jus€|u'à  ce  que 
le  roi  Teût  rétabli  dans  sa  dignité  de  grand 
sénéchal  de  France  qu'il  prétendait  être 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  le  rot 
ou  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs  l'avait 
dépouillé.  Louis,  qui  était  dans  la  détresse  et 
avait  un  extrême  besoin  de  secours,  ne  se 
montra  pas  difficile  ;  il  fit  savoir  au  comte 
qu'il  était  prêt  à  lui  rendre  justice  sur  ce 
point  et  sur  tout  autre,  mais  qu'il  ferait 
examiner  la  chose.  Sur  cela,  Hugues  de 
Cleers,  muni  du  titre  de  la  maison  d'Anjou, 
relatif  è  la  dignité  de  sénéchal,  fut  envoyé 
à  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  de  ses 
bonnes  dis|K}sitions  et  stipuler  les  intérêts 
de  son  maître  qu'il  sut  concilier  avec  les 
intérêts  du  roi,  a  la  satisfaction  des  deux 
parties. 

Cet  écrit  a  donné  lieu  à  une  foule  de  dis- 
cussious  critiques  qui  n'entrent  point  dans 
notre  sujet  et  que  chacun  peut  lire  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France  et  ailleurs 
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Led  6trè9  de  comtes  d*Anjou  à  la  digniM 
dn  sénéchal  de  France  sont  contestés  par 
lesuûSf  défendus  par  les  antres  etaccordéé 
enfin  on  restitués  par  Louis  le  Gros.  Voici 
d'après  l'écrit  de  Hosues,  quels  étaient  les 
droits  et  lès  otéroççati ves  du  grand  sénéchal 
de  France,  têts  qu'ils  furent reconnns  par  le 
roi  en  1119. 

A  cette  époone»  le  éomte  d'Anjou  ne  pré« 
tendait  plus  A  reiercfce  de  la  charge.de  sé- 
néchal, il  n'en  demandait  que  les  droits 
bonorifiqoes,  lA  mnuvanoe  et  la  supériorité 
féodale.  Or  voici  qmis  étaient  les  droits 
«itacbés  à  la  dignité  de  grand  sénéchal  ;  Wi 
répondent  aux  prérogatives  qui  ont  depuis 
été  attachées  à  la  diniité  de  connétable 
«I  à  celle  de  grand  maître  de  l'hôtel, 
e'esl-à-dire  qu'elle  était  la  première  charge 
militaire  et  la  plus  considérable  de  la  mai- 
son du  roi.  On  le  voit  par  le  détail  dans 
lequel  est  entré  notre  historien. 

r  11  commence  par  les  attributions  rotati- 
ves è  la  charge  de  grand  mettre  de  la  maison 
du  roi,  «  Voici  rhommage  et  les  services 
que  celui  qui  sera  sénéchal  de  France  fera 
au  comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  à  là 
coui-  du  seigneur  roi,  le  sénéchal  commande 
AUX  marécbauir  du  seigneur  roi,  de  loi  pré- 
parer .nn  logis;  à  Tarrivée  du  comte^  le  sé- 
néchal ira  au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à 
son  logis;  alors  le  sénéchal  ira  dire  au  roi 
que  le  comte  d'Anjou  est  arrivé.  Si  le  comte 
vent  aller  voir  le  roi,  le  sénéchal  le  conduira 
a  la  eour^  et  de  la  cour  il  lé  ramènera  au  lo- 
gis. —  Si  le  comte  veut  assister  hut,  cou- 
ronnementsdu  roi,  le  sénéchal  fera  préparer 
tes  logis  qui  sont  affectés  et  dus  âa  comte. 
i^>rsque  le  roi  sera  à  table,  le  jour  de  son 
couronnement,  le  sénéchal  fera  préparer  un 
banc  magnifique,  couvert  d'étoffe  ou  d'un 
tapis^etlecomteysera  assis  jusqu'à  ce  que 
i  on  a|](iorte  les  services  de  Ubie.  Quand  le 
prtfifiier  plat  paraîtra,  le  comte  se  débou- 
clant, se  lèvera  dé  son  banc,  recevra  le  plat 
de  la  main  du  sénéchal;  le  placera  devant  le 
roi  et  la  reine ,  êi  ohionnera  au  sénéchat 
de  servir  les  autres  tables.  Le  comte  sera 
#ssis  un  peu  en  arrière,  en  attendant  les  au- 
tres services,  et  fera  pour  les  suivants  comme 
il  à  fait  pour  le  premier.  Le  service  des  ta- 
bles étant  achevé  le  comte  montera  à  cheval 
*t  retournera  à  son  logis,  ac^^ompagné  du 
Bénéchal.  Le  chevalque  le  comte  aura  amenée 
«n  venante  la  cour,  sera  un  cheval  de  iia- 
laille.  Il  sera  donné  aux  gueux  du  roi,  comme 
une  redevance  féodale,  et  le  manteau  dont  le 
comte  était  revêtu  à  la  cour  sera  donhé  au 
dépensier,  mais  seulement  aptes  ledtner. 
Alors  le  panetier  enverra  au  comte  dent 
pains  et  un  septier  de  vin;  et  le  gueux,  nn 
morceau  de  viande  et  une  pièce  de  rôti. 
Telle  est,  ajoute  Hugues  de  Cléers,  la  livrée 
iiberatio,  c^est-à-dire,  la  ration  du  sénéchal 
re  jour-là.  Le  sénéchal  du  comte  recevra  t^s 
livrées,  eî  ^s  donnera  aux  lépreux.  » 

2*  Quant  aux  prérogatives  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  celles  du  connétahley 
joici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira 
e  i  armée  du  roi,  le  sénéchal  de  France  lut 
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fera  préparer  une  lente  n$^t  grànAe  pour 
contenir  cent  hommes,  et  fournira  un  chevil 
de  somme  pour  la  porter  avec  tes  coMages 
et  les  pieut^  et  un  homme  à  cheval  et  deux 
è  pied  pour  conduire  le  sommier.  L'expé* 
dition  étant  finie,  to  comte  rendra ,  s'il  la 
juge  à  propos,  la  tente  au  sénéchal  ;  nuis, 
quand  bien  m4me  il  nfe  la  rendrait  prit,  le 
sénéchal  n'en  ^ra  pas  moins  tend  d'en  four- 
nir  une  nouvelle,  dans  une  autre  etpéditioa. 
Quand  le  comte  sera  dans  l'armée  du  roi,  il 
commandera  l'avaut-garde  en  allant,  etl'ur* 
rière-garde,  on  revenant  ;  et  quelque  bea 
ou  mauvais  succès  qui  lui  arrive,  il  n*en 
sera  pas  responsable,  et  le  roi  ne  l'en  bll« 
mera  point.  —  Moi  Hugues  de  Cléers,  j*ai 
vu  qu  on  rendait  ces  services  au  comte  FouU 
ques,  roi  de  Jérusalem,  dans  les  deux  ex* 
péditions  d'AuVergne,  en  1123  et  1196,  et 
dans  nn  couronnement  à  Bourfi(e8;et  je  les 
ai  vus  rendre  au  comte  GeoflTroi,  qui  e^t 
enterré  au  Mans,  h  d*autres  courônnenieots  k 
Bourges  et  à  Orléans.  Au  reste,  le  oomteeA 
appelé  Maire  major^  en  France,  parce  qu'il 
commande  t'avarit  et  l'arrière-garde  aans 
l'armée  du  roi. 

3*  Quant  au  droit  de  rendre  la  justice,  le  récit 
de  l'historien  paraîtra  fort  étrange.  «  Pareille- 
ment, b  dit-il,  «quand  le  comte  sera  enFrance, 
re  c]uesa  couraura  jugé  sera  ferme  et  stable. 
Mais  s'il  natt  quelques  contestations  sur  un 
jugement  rendu  en  France,  le  roi  mandera  le 
comte  pour  venir  le  réformer.  Que  si  le 
comte  ne  juge  pas  à  propos  d'envoyer  quel- 

2u'un  à  ce  sujet,  le  roi  lui  fera  parvenir  les 
critnres  des  deux  parties,  et  le  jugement 
<|ue  rendra  la  cour  du  comte  demeurera 
ferme  et  stable.  —  M6i  ,  Hugues  de  Cléers, 
j'ai  vu  plusieurs  fois  des  jugements  rendus 
en  France,  qui  ont  été  réformés  en  Anjou. 
Tel  fut  celui  qui  concernait  la  guerre,  ou  le 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Saint-Omer, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  plaids  et  jii- 
gemenls.  C'est  ce  dont  jesuis  témoinet  d*au- 
très  avec  moi.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  sur  celte  der- 
nière concession.  Qui  peut  s'imasçiner  qu'un 
vassal  du  roi  de  France,  eût  rautoriléde 
réformer  les  jugements  prononcés  h  la  cour 
de  son  souverain,  et  que  ceux  qu'il  portait 
lui-même  ne  fussent  plus  sujets  a  révision? 
Mais  notre  étonnement  cessera,  si  l'on  fait 
attention  que  les  sénéchaux  de  la  cour  a? aient 
une  juridiction,  qu'ils  présidaient  i  la  cour 
féodale  et  prononçaient  les  jugements  qui  en 
émanaient.  Cela  est  prouvé  par  une  foule  de 
monuments.  Nous  n'en  citerons  qu'un  des 
pins  solennels,  qui  fut  rendu  entre  le  fi- 
comte  de  Polignac  et  t'évèque  du  Pujen 
1171,  par  Thibaod,  comte  de  Blois,  alors  sé- 
néchal. Or,  d'après  le  traité  de  1119  dont 
parle  Hugues  de  Cléers,  les  sénéchaux  de  la 
cour  n^étaient  qua  les  lieutenants  des  coinies 
d'Anjou^  en  leur  qualité  de  sénéchaux.  Est- 
il  donc  surprenant  que  les  jugements  par 
eux  rendus  fussent  sujets  à  révisiod  et  ré* 
Ibrmables  f>ar  l'autorité  supérieure  du  sa- 
«eraici  t 
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La  «otlehisiott  auî  résulte  de  celte  discus* 
sioD,  c>sl  r  qM  la  relation  du  cberalier  de 
GMe^s,  ooiDOie  raooaiDeDt  historique*  mérite 
toate  notre  oonfiaiioe  i  2*  que  les  comtes 
d*Aqoa,  successeurs  du  dernier  Foulques^ 
tant  qa*il8  ne  forent  point  revêtus  de  l'auto- 
rité royale,  exercèrent  plus  ou  moins  rare* 
nenlies  forietions  de  la  grande  eénéchalie. 

Noas  disonSi  tant  qu'ils  ne  durent  point 
revécus  de  l'autorité  rovale»  car,  on  ne  voit 
poMt^ue  les  comtes  d  Anjou,  devenus  rois 
d'Aaglelerre,  aient  figuré  à  la  cour  de  Francct 
ComoM  sénéobaux,  depuis  leur  couronne- 
iMiHf  et  eooore  moins  qu'ils  aient  commande 
les  aroaées.  Comme  ce  fut  alors  que  com- 
menfa  la  rivalité  entre  les  deux  nations,  qui, 
dès  ce  moment ,  ne  cessèrent  d*6tre  en  guerre^ 
où  était  bien  éloigné  de  confier  aux  comtes 
d'AqlooIe  commandement  des  armées  ;  ceux- 
d,  de  leur  o6lé,  dédaignèrent  le  service  du 
roi,  et  tous  leurs  droits  honorifiques  tom- 
bèrent en  désiiétarie«  La  charge  même  du 
•énédial  de  FraBoe«  sous  le  nom  de  dapifi" 
ratf  cessa  d'être  remplie,  après  la  mort  de 
TfaiMud,  comte  de  Blois^  qui  mourut  au 
siège  d'Acre  en  1191.  Cela  est  prouvé  par 
les  Charles  de  dos  roisi  où  l'on  ne  voit  ulus 
la  souscription  du  dapifère,  et  même,  il  est 
expressément  marqué  qu'il  n'y  en  avait 
point  alrtrs,  par  ces  mots  qu'on  y  lit.  Dapi^ 
fera  nnllo.  Cette  formule  se  trouve  clans  les 
chartes  jusqu'à  l'an  1262,  sous  le  règne  de 
saint  Louis*  Alors,  le  commandement  des 
tnnées,  qui  faisait  une  partie  des  fonctions 
de  sénôoiial,  fut  attribué  au  connétable,  et 
ie  service  de  la  cour  passa  au  grand  maître 
dé  l'hêtel  ;  par  là  ces  deux  charges  devin- 
rent les  premières  de  TEtat. 

Là  formule  dapifero  nullo  prouvait  que 
celte  charge  n'était  point  remplie,  mais  non 
qu'elle  fut  suprimée.On  ne  voulait  pas  appa- 
remmeiit  qu'elle  continuât  à  relever  des  rois 
d'Angleterroiet  cependant  pour  n'en  pas  per- 
dre les  émoluments;  on  les  appliqua  au  fisc. 
Cela  est  si  vfai  que  Philippe  le  Bel,  par  éJit 
en  l'nn  1309;  en  applique  une  partie  à  ma- 
rier de  pauvres  filles  nobles  par  les  mains  du 
gtand  aumônier.  «  Considérant,  »  est-il  dit, 
«  qu'à  raison  du  dapifétat^  etde  la  charge  de 
sénéchal  de  France,  que  nous  retenons  dans 
nos  mains,  à  chaque  preslatioi  de  serment 
de  fidélité  de  la  part  des  évéques,  des  abbés, 
abbesses  et  autres  prélats  de  notre  royaume, 
nous  percevons  une  somme  déterminée  de 
dix  livres,  pour  la  part  et  {portion  qui  nous 
revient  ;  nous  taisons  savoir  ï  tous  présents 
et  à  venir,  que,  par  ces  présentes,  nous 
avons  réglé  et  ordonné  que  tous  les  émolu- 
ments, sans  exception,  qui,  à  raison  de  ce, 
seront  perçus  à  l'avenir  soient  versés  entre 
les  mains  de  notre  aumônier,  pour  être 
araployi^s  fidèlement  à  marier  de  pauvres 
filles  nobles  dans  notre  royaume.  » 

Cependant  il  fallait  qu'il  y  eût  des  chefs 
AUX  départements  de  la  guerre  et  de  la  jus- 
tice, Philippe-Auguste  institua  dans  ses  do- 
maines les  baillis,  dont  les  fonctions  étaient 
BOQ-seulement  de  rendre  la  justice,  mais  de 
coaduîre  à  l'armée  le  bair  ei  rarrière-baii, 


tandis  que  dans  la  plupart  des  terres  des 
grands  nefs  de  la  couronne  c^éfaient  des  sé-^^ 
néchaux  particuliers  qui  eterçaient  ces  foncK 
tiens. 

HDGdEâ  DE  CdAMPFLKCBiY,  —  t(e  dofit  son 
surnom  qu'à  son  pays  natal,  au  diocèse  de 
Eeims,  car  nous  né  connaissons  pas  de  fa- 
qiille  de  ce  noni  en  France.  Otton  de  Frisin- 
gue,  en  parlant  de  fui  et  d'Adam  du  Petit- 
Pont  leur  donne  la  qualité  de  maîtres,  ce 
qui  supposé  qu'ils  tenaient  Ton  et  l'autre 
bne  école  à  Paris,  mais  il  ne  donne  pas  une 

{;rande  idée  de  leur  capacité.  H  dit  que  dans 
e  concile  qui  fut  tenu  à  Paris  en  lli^T,  eu 
présence  du  Pape  Eugène  IH,  pour  exami- 
ner les  erreurs  que  l'on  imputait  à  Gilbert 
de  la  Porée,  ils  uéposèrent,  comme  témoins, 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  l'é- 
Yêque  de  Poitiers  quelques-unes  des  propo- 
sitions qu'on  lui  attribuait,  ajoutant  qu  ils 
l'afiirmeraient  par  serment,  s'il  était  néces- 
saire. On  fut  un  peu  étonné,  dit  l'évêque  de 
Frisingue,  de  voir  deux  hommes,  qui,  par 
état,  ne  devaient  pas  être  novices  en  fait  de 
discussions  scientifiques,  ne  donner  pour 
preuve  de  leur  assertion  que  leur  serment. 
C'est  à  partir  de  cette  année  qu'Otton 
donne  à  Hugues  le  titre  de  chancelier  de 
France;  mais  il  se  trompe;  il  ne  fut  re- 
vêtu de  cette  disnité  qu'en  1151.  Parvenu  à 
ce  poste  éminent^  il  se  servit  de  son  crédit 
pour  accumuler  sur  sa  tête  le  plus  qu'il  put 
de  bénéfices;  et  quelaue  incompatibles  qu  ils 
fussent,  il  possédait  a  la  fois,  un  archidia- 
conné  dans  l'église  d'Arras,  des  canonicafs 
à  Paris,  à  Orléans  à  Soissons,  etc.,  avec  le 
consentement  du  Pape  Adrien  IV,  qui  ra- 
yait dispensé  de  la  résidence  ;  et  qui  de- 
mandait encore  pour  lui  de  plus  grands 
honneursdans]'églisedeParis,lnrsqueHu2ue8 
fut  nommé  érêque  de  Soissons,  en  1159. 

Il  venait  de  rendre  à  l'Etat  un  service  im- 
portant, en  cimentant  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d*Angleterre  par  le  maria^^e 
de  leurs  enfants,  encore  en  bas  flge.  Depuis 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Eléo- 
nore,  répudiée  par  celui  de  France,  ces  deux 
monarques  avaient  toujours  été  en  guerre. 
On  entreprit  de  les  réconcilier,  et  les  chan- 
celiers des  deux  rois,  Hugues  de  Champ- 
fleury  et  Thomas  Becket,  chargés  de  la  né«- 
gociation,  fui'eut  assez  heureux  ponr  faire 
cesser  leur  inimiiié.  Le  Pape  Adrien  IV  en 
éprouva  tant  de  joie,  qu'il  témoigna  à  Hugues 
sa  reconnaissance  par  unelettre fort  honorablca 
Le  successeur  d'Adrien,  qui  âvéit  encore 
un  plus  grand  besoin  de  ses  services,  pour 
se  maintenir  sur  le  Siège  apostolique  contre 
l'antipape  Victor,  appuyé  de  la  faveur  pré- 
ponderailtede  l'empereur  d'Allemagne,  eut 
recours  ulus  d'une  fois  &  notre  chancelier 
pour  décider  la  cour  de  France  en  sa  fa- 
veur, ou  pour  la  maintenir  dans  son  obéis- 
sance. Nous  atons  la  lettre  qu'Alexandre  lui 
écrivit  dans  dn  moment  critique,  où  le 
roi,  mécontent  du  Pape,  avait  pris 'les  eti- 
gagenf)ents  arec  ^emperen^  pour  faire  cesser 
le  schisme  par  la  renonciation  des  deux 
prétendants  à  lâ  papauté.  Alexandr^t  qui 
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arait  tout  à  craindre  des  mesures  concer- 
tées par  ces  deui  princes,  recommanxJe  au 
chancelier  de  faire  en  sorte  que  i*entrevue 
lirait  pas  lieu,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  aautres  prélats  auprès 
(Ju  roi,  pour  le  détourner  d'un  projet  dont 
le  Pa{»e  redoutait  a?ec  raison  les  conséquen- 
ces. Mais  les  engagements  étaient  pris,  et  le 
roi  n*était  pas  homme  h  manauer  h  sa  pa- 
role. Il  paraît  néanmoins  qu  il  eut  égard 
aux  représentations  de  son  conseil;  car, 
après  s*étre  concerté  avec  le  Pape,  il  se  ren- 
dit au  lieu  de  la  conférence, bien  décidée 
ue  pas  abandonner  le  ^larti  qu'il  avait  em- 
brassé, et  même  à  combattre  les  prétentions 
de  l'empereur. 

Le  Pape  ne  tarda  pas  à  témoigner  au'chan- 
celier  sa  vive  reconnaissance  pour  un  ser- 
vice si  essentiel,  dans  une  occasion  adssi 
importante.  Ce  prêtai  avait  lieu  de  craindre 
que  la  charge  de  chancelier  ne  lût  regardée 
comme  incompatible  avec  les  obligations  de 
répiscopat.  Le  Pape,  dans  une  lettre  de  1163, 
le  rassure  et  lui  promet  qu'il  ne  consentira 
jamais  qu'on  le  dépouille  de  ses  dignités, 

f)romes9e  qui  fut  mal  gardée,  comme  nous 
e  dirons  bientôL 

L'an  1167,  le  Pape  avait  envoyé  en  France 
deux  légats  pour  tâcher  de  réconcilier  Tar» 
chevéque  de  Cantorbérj  avec  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Bien  loin  d'avoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une 
partialité  trop  marquée,  indisposé  contre 
eux  le  roi  de  France,  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  Thomas.  Ce  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre  entre  ces  deux  princes,  qui 
ne  furent  jamais  bons  amis.  Le  Pape  avait 
d'autant  plus  à  cœur  de  les  réconcilier,  qu'il 
voyait  s'évanouir  l'espérance  des  secours 
qu'ils  s'étaient  obligés  d'envoyer  à  la  Terre- 
Sainte.  Il  s'adressa,  non  au  roi  lui-même, 
mais  à  ceux  uu'il  savait  investis  de  toute 
sa  confiance,  àVarchevêque  de  Reims  et  au 
chancelier  ;  et  c'est  par  leur  moyen  que  la 
paix  fut  conclue,  après  les  fêtes  de  Noël 
1168. 

Vers  le  même  temps  le  chancelier  fut 
chargé  par  le  Pape  d'une  commission  non 
moins  importante.  La  sodur  de  Louis  le 
Jeune,  Constance,  comtesse  de  Toulouse 
était  séparée  de  son  mari,  et  résidait  auprès 
de  son  autre  frère,  l'archevêque  de  Reims. 
Elle  avait  épousé  en  premières  noces.  Eus- 
tache,  fils  d'Etienne,  comte  de  Blois  et  de 
Mathilde,  comtesse  de  Boulogne  sur  Mer. 
Le  comté  de  Boulogne  lui  avait  été  assigné 
pour  douaire;  mais  il  était  |)assé  dans  les 
mains  de  Matthieu  d'Alsace,  frère  de  Phi- 
Uppe»  comte  de  Flandre,  par  son  mariage 
avec  une  sœur  d'Eustache  qu'il  avait  tirée 
du  couvent,  oiî  elle  était  religieuse.  Il  était 
question  de  faire  rentrer  Constance  dans  ses 
uroits.  Il  semble  que  la  cour  du  foi  eûit  été 
compétente  pour  décider  cette  question  ; 
mais,  outre  que  le  monarque  était  partie  in- 
téressée dans  l'affaire,  les  clauses  matrimo- 
niales étaient  alors  réservées  à  la  puissance 
ecclésiastique.  Le  Pape  la  délégua  aux  évê- 
ques  de  Soissous,  d'Amiens,  et  de  Laon  avec 
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pouvoir  de  contraindre  k  restilotion  les 
détenteurs,  par  toutes  TOies  de  droit,  et 
même  par  les  excommunications.  Nous 
ignorons  quelle  fut  la  décision  des  commis- 
saires; mais  l'autorité  même  du  Pa|ie  ne 
suflSt  pas  pour  faire  rentrer  Constance  dans 
ses  droits. 

Jusque-lk  Hugues  avait  joui  d'one  faveur 
inaltérable  auprès  du  roi,  qui  lui  avait  confié 
les  négociations  les  plus  délicates;  mais 
bienlêt  après  il  éprouva  l'inconstance  de  la 
fortune.  Victipie  d'une  intrigue  de  oonr, 
il  eut  la  douleur  de  voir  que  sa  fidélité  était 
devenue  suspecte  à  son  prince,  sanspoDToir 
dissiper  les  nuages  que  l'on  avait  élevés  dans 
son  esprit.  On  voulut  l'amener  à  se  démettre 
lui-même  de  la  chancellerie;  quoique  le 
Pape  lui  eût  promis  bienformellementqu'il 
ne  consentirait  jamais  qu'il  fût  déçoaîllé 
d'aucune  de  ses  dignités,  néanmoins,  il  le  fit 
avertir,  en  1171,  par  l'archevêque  de  Reims, 
qu'il  ferait  bien  de  renoncer  k  cet  emploi 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  soins  de  son 
diocèse.  Cette  demande  du  Pape  était  con* 
certée  avec  le  roi  qui  voulait  se  défaire  de 
son  chancelier.  Hugues  trouva  de  puissants 
intercesseurs  auprès  de  l'un  et  de  I  autre,  et 
néanmoins  il  fut  obligé  de  céder  k  l'orage. 
D'un  côté,  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume 
deChampagne,  écrivit  au  Pape  pour  lui  rap- 
peler les  srands  services  que  le  c^ianeelier 
avait  rendus  dans  des  occasions  importan- 
tes. Dun  autre  côté,  Henri  de  France,  arcbe> 
vêque  de  Reims,  écrivit  au  roi  son  frère 
une  lettre  très-pressante  et  fort  bonorabie 
pour  le  chancelier.  «J'ai  appris,  »  dit-il,  «que 
(les  malveillants  sont  parvenus  à  vous  indis- 
poser contre  lui,  adirés  voor  avoir  rendu  sa 
fidélité  suspecte.  Comme  je  suis  votre  frère 
et  votre  ami,  et  qu'en  cette  qualité  je  dois 
envisager  en  tout  votre  honneur  et  votre 
plus  grand  avantage,  je  vous  demande  en 
grâce  de  n'écx>uter  sur  cela  aucun  rapport; 
parce  que  je  suis  intimement  convaincu  que 
vous  n  avez  pas  de  serviteur  plus  fidèle  que 
le  chancelier.  Au  surplus,  il  est  votre  homme, 
et  vous  ne  pourriez  lui  enlever  ce  quMI  a 
sans  encourir  le  blâme  de  l'opinion  publi- 
que. J'ai  beaucoup  d'inquiétude  sur  cette 
affaire;  car  ie  crains  bien  qu'en  le  renvoyant 
vous  n*offefisiez  Dieu  et  ne  mécontentiez  le 
peuple.  Je  vous  supplie  et  vous  conseille,  en 
ami,  de  ne  pas  le  renvoyer  parce  qu'il  pour- 
rait arriver  que  donnant  votre  confiance  è 
quelque  autre,  au  lieu  d'un  servi teurdévoué, 
TOUS  ne  trouvassiez  qu'un  serviteur  infi- 
dèle. » 

Toutes  ces  représentations  furent  inutiles; 
Husrues  resta  disgracié  jusqu'à  sa  mon,  ar- 
rivé le  h  septembre  1175,  dans  la  maison  de 
Saint-Victor,  où  il  s'était  retiré.  Avant  de 
mourir,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  la- 

Suelleil  proteste  qu'il  l'avait  toujours  servi 
dèlement,  et  que  son  ambiticm  était  d'à 
jouter  encore  à  ses  services,  si  fa  mort  n'é- 
tait venue  en  interrompre  le  cours.  Il  re- 
commande à  sa  générosité  les  clercs  qu'il 
avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  en 
particulier,  un  neveu  nommé  Pierre,  auquel 
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il  n*aTAit  fMis  fait  tout  le  bien  qu^il  aurait 
désiré.  On  voit,  par  cette  lettre,  que  le  rot 
lui  avait  £iit  Thonneur  de  le  visiter  dans  sa 
dernière  maladie. 

Ses  écbjts.  —  Hugues  était  trop  occupé 
des  afihires  de  la  chancellerie  pour  avoir  le 
loisir  de  travailler  è  la  composition  de  quel- 
que ouvrase;  mais  il  a  rendu  un  grand  ser- 
vice i  la  littérature  et  surtout  à  riiistoire, 
5II  est  vrai,  comme  le  pensent  les  continua- 
leurs  du  Recueil  des  hiêtoriens  de  France^ 
que  c*est  à  lui  que  Ton  est  redevable  d*un 
volume  de  cinq  cent  soixante-neuf  lettres, 
publié  par  Duchesne,  et  parmi  lesquelles  il 
s'en  trouve  plusieurs  de  notre  prélat.  Ces 
lettres  sont  les  185, 186,  187,  188, 189, 190, 
257,  515,  533,  537  et  539.  Il  y  en  a  encore 
un  bien  plus  grand  nombre  qui  lui  sont 
adressées,  savoir  :  cinq  du  Pape  Adrien  IV, 
neuf  du  Pape  Àlexanare  111,  et  d'autres  de 
divers  fiariiculiers  qu*il  serait  trop  long  d'in- 
diquer. Les  continuateurs  de  dom  Bouquet 
les  ont  réunies  avec  quelques  autres,  et  en 
ont  formé  un  article  séparé  dans  le  tome  XVI 
de  leur  Collection.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  encore  notre  chancelier,  qui  a  dicte  la 
plupart  de  celles  qui,  dans  le  Recueil  de 
Duchesne  partent  le  nom  du  roi  Louis  le 
Jeune,  savoir  :  les  56,  61.  465, 468,  471, 474, 
476.  477,  479,  558.  561.566.  Toutes  ces  let- 
tres ne  sont  pas  fort  recommandables  pour 
le  style  ; .  mais  on  y  trouve  à  profiter  pour 
riiistoire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chartes  sans 
nombre  qui.  pendant  les  vingt  années  que 
Hugues  exerça  la  charge  de  chancelier,  éma- 
nèrent de  la  chancellerie.  Ces  pièces  qui 
sup|)oseiit  une  grande  connaissance  des  lois 
constituant  alors  le  droit  public  en  France, 
si  elles  ne  sont  pas  toutes  son  ouvrage,  ont 
été  composées  sous  sa  direction,  ou  soumi- 
ses à  sa  révision. 

HUGUES  D'HDHBLiiBBs,  •—  ué  dans  le  dio- 
cèse de  TohI,  selon  l'auteur  du  livre  des  Mi- 
racles de  Notre-Dame  de  Laon,  était  moine 
de  Saiut-Jean  de  Laon.  L'abbé  Baudouin, 
qui  avait  succédé  k  Drogon,  son  oncle,  fait 
cardinal,  évèque  d'Ostie,  en  1134,  connais- 
sant le  fonds  de  religion  et  de  savoir  qui 
distinguait  Hugues  des  autres  religieux. 
Tavait  choisi  pour  l'aider  dans  l'administra- 
tion de  sa  maison  et  nommé  prieur;  mais 
il  ne  ioiiit  pas  longtemps  de  son  assistance. 
Dès  I  année  suivante,  Hugues  lui  fut  enlevé, 
pour  succéder  à  un  autre  Hugues,  abbé 
d'Humblières,  qui  venait  d'être  nommé  car- 
dinal-évèque  d'Albano. 

Hugues  gouverna  l'abbaye  THumblières, 
jusqu'à  l'année  1150.  Alors  il  fut  appelé  k 
l'abbaye  d'RInone  ou  Saint-Amand.  vacante 
par  la  démission  de  Tabbé  Gautier,  qui  s'é- 
tait fait  religieux  à  Clairvaux.  Dom  liartène 
a  publié  une  charte  de  l'an  1152,  qui  prouve 

3ue  le  nouvel  abbé  de  Saint-Aniand  s  enlen- 
ail  mieux  que  son  prédécesseur  k  défendre 
le»  droits  de  son  monastère.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait  auprès  du  comte  de 
Flandre  était  si  grande,  que  c*est  k  lui  pré- 
ftVablcment  k  tout  autre  que  s'adressa  Pierre 


de  Celles,  abbé  de  Saint-Rémy  ae  Reims, 
dans  l'espérance  qu'k  sa  recommandation, 
le  comte  de  Flandre  obtiendrait  du  roi  d'An- 
gleterre, la  .révocation  de  l'exil  de  Jean  de 
Salisbury.  «  Et  ne  dites  pas.»  ajoutait-il,  en 
finissant  sa  lettre,  «  que  vous  ne  pouvez  rien 
è  cela,  parce  qu'on  est  bien  persuadé  que, 
si  vous  voulez  vous  employer,  vous  pouvez 
beaucoup  sur  son  esprit.  »  C'était  en  1166, 
et,  deux  ans  après,  en  1168,  Hugues  mou- 
rut, selon  la  Chronique  de  Saint-Amand  , 
plus  croyable  en  cela  que  YHietoire  de  Tour^ 
fiay,  de  Jean  Cousin,  qui  place  sa  mort,  an 
3  septembre  1169,  puisque  Jean,  son  succes- 
seur était  déjà  abbé  d'EInone,  le  5  mai  de 
cette  même  année. 

Quoique  l'abbé  Hugues  ait  eu  k  son  épo* 
que  la  réputation  d'un  savant,  nous  ne  con- 
naissons de  lui  qu'une  lettre,  qui  a  été  pu- 
bliée par  dom  Hartène.  Elle  est  relative  k  la 
mort  de  Warin,  qui  lui  avait  succédé  k  l'at)- 
baye  d'Humblières.  Elle  prouve  Tintérôt 
que  Hugues  continuait  de  porter  k  son  an- 
cienne abbaye,  qu'il  compare  k  Rachel,  re- 
grettant de  l'avoir  quittée  pour  épouser  une 
antre  Lia,  qui  lui  paraissait  beaucoup  moins 
belle,  lippiens. 

Il  existait  k  Saint-Amand  plusieurs  écrits 
relatib  k  l'histoire  du  patron  de  cette  ab- 
baye, lesquels  ayant  été  composés  par  dilfé- 
rents  auteurs,   portaient  l'empreinie,  pl.us 
ou  moins  grossière  des  siècles  qui  les  avaient 
produits.  Hugues  eut  k  cœur  de  les  faire 
mettre  en  meilleur  style;  il  s'adressa  pour 
cela  k  Philippe,  abbé  de  l'AumAne,  écrivain 
élégant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  L'ou- 
vrage était  terminé,  et  Philippe  se  proposait 
de  le  lui  adresser  par  une  lettre  que  nous 
avons  encore;  mais  Hugues  étant  mort  dans 
cet  intervalle,  Philippe,  en   l'envoyant,  fit 
une  secondelettre  k  l'adresse  de  l'abbé  Jean, 
son  successeur.  On  peut  voir  ces  deux  leltres 
parmi  les  Opuscules  dH  Philippe,  abbé  de 
Bonne-Espérance  auquel  on  a  attribué  mal 
k  propos  ces  écrits  de  l'abbé  de  l'Aumône* 
Dora  Martène  a  publié   une    Chronique 
abrégée  de  Saint-Amand,  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  même  abbaye.  On  ne  peut  guère 
douter  que  cette  CArontfue,  qui  commence 
k  l'an  534  et  finit  en  1233,  ne  soit  l'ouvrage 
de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué,  cha- 
cun en  particulier,  les  principaux  événe- 
ments arrivés  de  leur  temps.  On  voit  par  la 
manière  dont  s'exprime  un  de  ces  auteurs, 
qu'il  était  présent,  l'an  1177,  k  la  réception 
aune  double  croix  qui  futapportée  de  Jéru- 
salem k  Saint-Amand.  Cependant  nous  nous 
réservons  de  rendre  compte  de  cette  Chro^ 
nique^  k  l'époque  où  elle  finit. 

HUGUES  DE  Tbasau,  ou  Frazatv.  ou  Frai- 
sens,  ou  Fransbns,  —fut  le  dixième  abbé 
de  Cluny,  et  le  troisième  de  son  nom.  11 
était  prieur  claustral  de  ce  monastère,  lors- 
que iprès  la  déposition  et  la  mort  de  Ro- 
bert, if  en  devint  abbé  en  1157  ou  1158.  En 
signant,  en  1160,  une  charte  relative  au 
prieuré  de  Grandcharop,  il  la  date  de  la 
troisième  année  de  son  ordination  abbatiale. 
Hugues  ayant  pris  parti  pour  l'antipape 
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OelMlea  ouVicIbr  IV»  contre  Alexandre  III, 
ee  poatifo  l'eieommuiiia  et  ie  fit  ofaasser  de 
Ciony.  Ëiienae  fut  élu  pour  le  r^noplacer  ea 
1161.  Erilé  de  Cluny,  Hugues  se  réfugia 
«u|^  do  Frédéric  Barberousse;  il  arait 
é«rU  peu  de  temps  •oparavant»  une  lettre  à 
cet  eai^reur»  pour  se  plaindre  d'Ajmood 
<le  RuTif^e  el  de  quelques  autres  persoa* 
aages  qui  inqniétaîeiit  les  religieux  deCtony , 
ot  ruiuaieot  leurs  plantations  nouvelles. 
.  Cette  lettre,  la  charte  pour  le  [frieuréde 
Grandchamp  et  quelques  staiuis  pour  Clnaj 
«ont  les  seule  écrits  que  nous  ayons  de  eei 
abbé  ;  car  une  Vie  de  saint  Hugues  deClunj, 
•oui  lui  est  attribuée  par  Casimir  Oudin  est 
1  ouvrage  d*un  autre  moine  nommé  Hugues^ 
qui|  refigieui  du  même  monastère,  fut  fait 
abbé  de  fiéeding  en  Angleterre,  et  ensuite 
archevêque  de  Ronea.  Mab  c'est  à  Hngues  de 
Trasan  que  sont  adressées  quatre  lettres  de 
Kerre  de  Celles.  Dans  la  première,  cet  abbé 
le  félkitede  M>n  élection  à  Tabbayede  Clunj» 
ék  de  son  triomphe  sur  Robert,  demi-laïque, 
que  Ton  avait  irrégulièrement  élu  (K)ur  suc- 
4>éder  k  Pierre  le  Vénérable.  Les  trois  autres 
lettres  sont  purement  mystiques,  exceptéque 
dans  la  dernière,  il  lui  recommande  l'ablié 
tle  Saint-Laurent  de  Liège.  Une  Chronique 
de  Cluny,  dit  que  Hugues  de  Trasan,  mou* 
rut  ao  prieuré  de  Vaux,  près  de  Poligny,  en 
IIM;  mais  une  charte  de  Frédéric  et  une 
letlre  de  Chrétien,  archevêque  de  Mtfyence, 
prouvent  qu*il  vécut,  au  moins  jusqu'en 
1166;  il  avait  fait  sa  paix  avec  Alexandre  lU. 
HUGUES  DE  TovGY,  --  fils  de  Gérard  de 
•Marbonne,  fut  élu  en  \ih2  ardievêquede 
Sens,  après  avoir  exercé  dans  celte  Eglise 
les  lunctioos  de  grand  chantre  :  Elegtmus 

npbis  in poniificem   dominum  Hugonem 

prœctniorem  nostrutn.  Ce  sont  les  termes 
.dont  se  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une  let- 
tre qu'il  adresse  à  Tévéque  de  Chartres,  et 
qui  contient  d'ailleurs  un  long  éloge  du  nou- 
vel élu.  Issu  d'une  famille  noble,  en  qui  la 
foi  s'alliait  à  la  crainte  de  Dieu,  il  se  montra 
)»iein  de  courage,  de  modestie,  de  douceur, 
et  très-versé  dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Hugues  sacra  la  reine  Constance,  en 

•  IIM,  et  la  reine  Adèle,  en  1161.  Il  est  dési- 
gné comme  témoin  ao  bas  d'une  charle,  si- 
gnée en  1155  è  Toulouse*  par  Louis  Vil,  qui 
revenait  de  Saint-Jacques  de  Compostelle; 
d'où  Ton  conclut  qu'il  avait  accompagné  le 

.  r*n  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut,  au  mois 
de  février  1168. 

Les  auteurs  de  la  NouveUt  Gauh  ckrélim" 
net  ont  iniprim«^  dix  chortes  de  cet  archevé- 

•  que  6t  en  ont  indiqué  quelques  autres.  On 
en  trouve  une  è  la  suite  du  Pénitencier  de 
Théodore;  elle  a  pour  objet  la  soumission 
promise  par  Tabbé  de  Rebais  à  Tévëaue  de 
Meaux.  La  plus  remarquable  est  celle  qui 
regarde  l'abbaye  de  la  Pommeraye,  Glle  de 
Tabbaye  du  ParacIeL  Héloise,  amie  de  Hu- 

i;ui*s,  avait  obtenu  de  lui  celte  charte  que 
*on  a  insérée  dans  les  Œuvres  d'Abailard. 
La  /Ve«re//«  Gthêle  ckréiienne^  dit  qu'il  existe 
«les  lettres  réciproques  d*£ugène  III,  de  Su- 
fer  et  de  Huj^ues.  Cette  indication  eat  in* 


exacte^  aar  on  ne  connaît  aocnne  lenra  de 
Hugues  è  Eugène,  et  s*il  a  répondn,  eomme 
il  est  fort  problabta  h  celles  que  ee  PoDiite 
lui  a  réellement  adressées  sur  quelques  affai* 
ree  particulières,  ces  réponses  ne  subsistent 

B'ns,  on  dn  moins  n'ont  jamais  été  publiée», 
ais  on  peut  lire  dans  les  Collections  des 
Ikistortens  de  France  quatre  lettres  de  Ha* 
içues  à  Tabbé  Suger,  et  nnitè  Louis  le  Jeans. 
Les  unes  et  les  antres  se  rapfiortent  k  des 
eirconstances  locales  on  personnelles,  qei 
•ni  perdu  toot  intérêt.  Ce  sont  des  recem* 
mandations,  des  avis,  des  plaintes,  des  asso- 
ranœs  de  dévonemeot  et  de  fldélité.  Deoi 
lettres  du  même  prélat  insérées  dans  le^t- 
eil^e  de  dom  Luc  d'Achéry ,  furent  adressées, 
en  1165»  l'une  k  Guillaume,  comte  de  Nevers, 
pour  le  menacer  de  l'eioommnnicatioo,  si, 
ilans  un  délai  de  dix  jours,  il  ne  restttaait 
pas  les  binns  qtill  avait  prte  ant  moioes  de 
Vézelai;  Tantre,  aux  évèquea  d*Auton  et 
d'Auxerre,  de  Nevers  el  de  Langres,  poor 
les  informer  que  cet  ana thème  était  pro- 
noncé* et  leur  enjoindre  de  le  publier  dans 
leurs  Eglises.C'élaitenqualitédedéléguéd'A- 
lexandre  Hl,  ({ne  Tarebevéque  de  SanseicooH 
inuniait  ainsi  Guillaume  el  sa  mère,  car  la 
comtesse  était  comprise  dans  cette  sentence. 
Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de  Ho- 

{lues  au  clergé  de  Paris,  l'une  de  IIU,  sur 
a  mort  de  l^véque  de  Paris,  Etienne,  et 
l'autre  de  116fc,  sur  la  mort  de  Pierre  Loih 
bard.Maisnous  soupçonnons  fort  queoesdeuK 
lettres  ne  sont  qu'une  seule  et  même  pièce, 
et  que  Ou  Boulay,  qui  a  publié  la  seconde, 
a  mal  à  propos  appliqué  à  Pierre  Lombani 
ce  que  l'archevêque  de  Sens  avait  écrit  sur 
Etienne.  En  effet,  la  prétendue  letlre  sur 
Pierre  Lombard  ne  nomme  point  ce  théolo- 
gien, et  ne  dit  rien  oui  lui  convienne  ei- 
clusivcment.  Hugues  s  y  plaint  d*avoir  per- 
du le  soutien  de  sa  jeunesse,  le  précepteur 
de  sa  vie,  el  ajoute  que  ce  soutien  était  sur- 
tout nécessaire  è  un  jeune  homme  ioeipé- 
rimenté.  Or  toutes  ces  idées,  toutes  ces  ei- 
pressions  se  trouvent  dans  la  lettre  écrite  à 
loccasion  de  la  mort  d'Etienne,  et  y  sont 
inliniment  mieux  placés,  puisqn'en  1143, 
Hugues,  récemment  élu  archevêque,  pouvait 
se  croire  jeune  encore,  au  lieu  qu'en  1164, 
éjcé  de  quarante-six  ans  au  moins,  el  peut- 
être  de  cinquante,  il  était,  cte  semble,  dis- 
pensé d'insister  à  ce  point  snr  l'inexpérience 
extrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se  représenter 
comme  un  si  tendre  novice,  trop  I6t  privé 
de  son  mentor.  Aussi  Briat  a-t*il  réduit  à 
quinze  les  lettres  de  Hugues  de  Touey;et 
en  y  comprenant  celle  qui  concerne  Etienne, 
il  n'a  fait  aucune  mention  de  celle  qo*on  a 
faussement  appliquées  Pierre  Lombard.  Il 
ne  s'est  occupé  que  des  lettres  authentiques. 
HUGUES  DB  lIoBTAGXB,  —  prîeur  de 
i'abLiaye  de  Saint-Martin  de  Séex,  avait  sans 
doute  écrit  f)lusieurs  lettres  et  peut-être 
composé  d'autres  ouvrages,  mais  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  seule  épttre,  adressée  à 
Geofroi,  abbé  de  Sainte-Barbe,  commuMUié 
de  chanoines  réguliers  en  Normandie.  I>* 
vitéà  éeriresurla  vie  du  liienbeurenx  Waul- 
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fier,  BuçQcs  répond  qu'aUe  str«ît  ioSoi-  meiA  biea  tr&tlé  k  la  conr  de  ConsUnltoo- 
ment  mieiix  rédigée  par  ceux  mêmes  qui  -pte,  mais  il  soiTit  qu*îl  n'y  Jouisse  pas  de  la 
▼eulent  bien  rencourag-sr  àoetteentpeporiae.  présence  du  roi  Louis  Vif,  pour  q^^rl  s'es- 
Lti  lettre  aoBonce  beaucoup  de  modestie  et  tîme  indigent  au  sein  de  Tabondance.  Il  sup- 
non  moins  'de  goût  pour  l«s«ercicesdela  i^He  donc  ce  prince  d'écrire  à  ('«mpereyr 
pénitence.  Elleest  terminéeparoesdettx  vers  : 

Cmfietit  4ripHti  me  «esmtl  tret  mimici  r 
Sa$$m  cal^MW,  can  IfUmicm^inUir  ûàqaui. 


Nous  ne  savons  quel  est  ce  frère  inique, 
troisième  ennemi  dn  prieur  Hugues,  et  les 
détails  de  la  fie  de  ce  prieur  ne  nous  sont 
pas  connus  ;  nous  la  pinçons  vers  Tan  1180, 
par<*e  que  c'est  à  f>eu  près  Tépoque  qui  eon- 
TÎent  k  Geofroi,  son  correspondant.  La  lettre 
de  Buf^es  à  Creofroi  etcinq  lettres  de  Geofroi 
à  Hugues  ont  été  publiées  pardom  Marlène. 
HTOUSS  DE  MonGBAux,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,—  mourut  le  27  mars  1181. 
Il  a  écrit  deux  lettres  au  roi  Louis  iel«une. 
Dans  la  preoNère,  il  append  k  ce  prince  oue 
le  nommé  Salo  vient  d  être  élu  abbé  de  (;o- 
lumbe  ;  mais  Hugues  diffère  de  confirmer 
cette  élection,  et  ce  délai  a  deux  moûfis, 
l'un  qu*expiiqu^ra  le  porteur,  et  l'autre  qui 
consiste  en  ce  que  Salo,  déjà  élu  une  pre- 
mière fois,  n'a  point  été  agréable  au  soure- 
rain.  Les  formes  de  cetle  épttre  so«t  fort 
peu  cérémonieuses  :  «Eépondez^moî  donc,  » 
dît  l'abbé  de  Saini-Germarn  au  roi  de 
France,  c  noti&ez-moi  YOhre  ?otonté  ftar  le 

Krteur  des  présentes  «t  portez-vous  bien.  » 
ns  la  seconde  lettre,  I  abbé  se  plaint  des 
barons  d'Auvergne  qui  Font  arrêté,  bleseé, 
«mpriaoooé,  TOlé.  Linscription  de  cette 
lettre  porte,  dans  le  Recueil  d'André  Du- 
^ahesne,  le  nom  dVébrard,  abbé  de  Saint- 
^termain  des  Prés.  C'est  sue  faute  du  co- 
{riîîe  qui  aura  écrit  Hébrard  pour  Hugues. 
La  même  abbé  a  composé  une  notice  04t  re- 
latieo  succincte  de  ta  consécratioo  de  Téglise 
de  SaiBVGermain  des  i^rés  par  le  Pape 
Alesandre  lil.  Du  Boulajr,  en  transcrivant 
cette  pièce,  révoque  en  doute  la  vérité  des 
iiils  qu'elle  eipose  ;  il  la  met  au  nombre  des 
erti&ces  qu*empk)yaient  les  moines  du  xn* 
siècle  pour  secouer  le  joug  de  rauiorité 
épiscopaJe  et  pour  obleoir  des  privilèges. 
Les  deax  lettres  de  t'abbé  Hugues  ont  été 
pobliées  par  André  INiehesne  fwmi  les 
preuves  de  son  ffîslatre  â$  rEgliu  de  Paris 
«t  la  Notice  dans  le  tome  Ittde  son  Spieilége. 

■D6UE8  DE  Lwoess,  —  est  cM  par 
IleetCiucoQ  eoairoe  auleurd'un  écrit  intu 
tulé:  A»  prmctpio  IM,  et  d'un  traité  :  Aa 
Mawlbm  cmnminMê  êtvffUimnù  sanctiMaP- 
lislw  \L9mgvic9mik)  :  ce  qui  fait  présumer 
^ae  HtigMS  deLîmogesétaÉt  saos  doute  tia 
religieux  de^inl-ttarlial. 

WGOBS,  prieur  du  ifenl-Tbabor,  en 
Mesliae. -^a  écrit,  vess  Tan  1170,  au  roi 
Leek  *Vil  une  letare,  insérée  dans  ïnOêsia 
Bsipm  fVimaef .  Il  nés*;  i|ilitule.qu!ancien 
prieur  t  mm  «tms,  sad  mkot^m  frwv  ée 
mm9  Iftafror  tndteiMM.  Malgré  ladUlanoB 
des  KeuK,  il  a  voulu  que  sa  lettre  panJot 
aux  sMina  du  roi  de  France.  Il  désire  queii 
lui  renvoie  le  plus  tôt  possible  .le  messager 
qui  la  porto  et  ciu*il  recommande  aux  Lar*- 
gesses  du  prince.  Hugues  se  trouve  parfaite- 


d*Oriefit,  et  d'obtenir,  pour  celui  qui  n'est 
plus  prieur  en  Palestine,  la  permission  de 
revenir  en  France.  14  y  a  tout  Ireu  de  croire 
<]ue  c'est  un  Français  qui  fait  cette  demande  ; 
nous  n*avons  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment sur  la  personne  et  sur  la  vie  de  ce 
relîgipox. 

HUGUES  OE  NoNANT  —  doit  ce  surnom 
au  lieu  de  sa  naissnnce,  qui  est  un  bourg  de 
Normandie,  situé  entre  Argentan  et  Seez. 
Hugues  était  neyeu  du  célèbre  Arnoul  de 
4^isipux,  qui  le  fit  élever  avec  soin  à  TCni- 
versiïé  d'Oxford.  On  voit  par  une  pièce 
d'Arnoul,  adressée  è  son  neveu,  jeune  en- 
core, qu'il  le  croyait  destiné  h  se  distinguer 
dans  sa  carrière  puélique.  Autrefois,  dit  Té- 
vèque  de  Lisieox,  la  Normandie  vanlait  mes 
vers:  vous  êtes  le  poè'ie  qu'elle  admire  au^ 
jouréThui;  ma  muse  pâlit  devant  la  vétre.  Je 
vous  résigne  niélicon  ;  méritez  de  conserver 
les  faveurs  des  Muses,  en  leur  rendani  le  culte 
asêidu  qu'elles  exigent.  Tmitefois,  il  ne  pa- 
raît point  que  Hugues  se  soit  dévoué  k  ce 
culle;  du  moins  il  ne  nous  reste  aucune 
production  de  son  talent  poétique,  et  il  se 
noiirrait  que  l'épître  d'Arnoul,  intitulée  ad 
Nepotem^  sans  nom,  sans  prénom ,  sans  in- 
dication précise,  fût  adressée  k  quelque  au- 
tre neveu  de  ce  prélat. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  Hugues  fut 
pourvu  de  très -bonne  heure  de  bénéSces 
ecclésiastiques,  et  qu'if  se  montra  fort  in-* 

S  rai  envers  son  oncle  Arnoul,  auquel  il  en 
tait  redevable.  Arnoul  s'en  pTatnt  amère- 
ment, dans  une  lettre  écrite  vers  Tan  ItSS* 
è  Henri  11,  roi  d^ Angleterre.  Le  nom  de 
Hugues  de  Nonant  se  rencontre  parmi  ceux 
des  jeunes  élèves  attachés  à  Thomas  Becket. 
H  devint  archidiacre  de  Lisieux  ,  vers  1173* 
et  finit  par  obtenir  Tévèché  de  Coventry.  Son 
élection  paraît  être  de  Tannée  1185.  On  croit 
qe'il  ne  fut  sacré  qu'en  1188,  un  an  avant 
•ravénentent  du  roi  lUchard  ;  mais,  en  f  t8T, 
il  était  déjà  nommé  légal  du  Saint-»6iége  et 


royaume  aux  évêques  de  Durfaam  et  d'Ely. 
Ce  dernier,  fort  connu^sous  le  nom  del4)ng- 
ehamps,  était  né  de  parents  fort  o1>scQrs;  H 
Sbusa  de  sa  puissauce,  fit  arrêter  son  coHè* 
gue»  emprisonna  Karchevèque  d*Toric;  e|L» 
succombant  enfin  sous  le  poids  de  l'indu 
gnatiofi  publique ,  il  fut  menacé,  cité,  dé- 

ttessédé  et  forcé  de  s'enfuir ,  déguisé  en 
emme.  Hugues  de  Nonant  se  fit  remarquer 
parmi  tes  ennemis  les  plus  acharnés  de  M# 
^que  d'Ely  ;  il  est  déclaré  le  principal  an- 
teur  de  la  disgrâce  de  ce  ministre,  dans  une 
lettre  adressée  par  Pierre  de  Blois  à  Hugues 
iHh-mémt»,  %  fittgues  autrefois  sèigneirr  et 
emî,  atgourd'htii  soiKlisanrt  évèqvre,  ayant  à 
se  souvenir  de  Dieu  et  à  le  craindre.  Une 
telle  inscription  amionee  assez  dans  quel 
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esprit  cette  lettre  est  composée  ;  c*esld*an 
bout  k  Tautre  un  tissu  de  reproches  et  pres^ 
que  d*iDTectives. 

L'année  1191*  époque  de  cette  catastrophe 
de  i'érfique  d'Ely«  est  la  plus  mémorable  de 
la  vie  de  Hugues  de  Nonant  ;  car,  en  même 
temps  qu'il  prenait  une  si  grande  part  aux 
affaires  du  royaume,  il  était  en  guerre  ou- 
verte avec  les  religieux  de  sou  diocèse.  Il 
avait  conçu  contre  les  moines  une  aversion 
violente;  il  Cl  exprès  un  vovage  à  Rome 
pour  les  dénoncer  au  chef  de  l'Eglise.  Nous 
lisons  en  propres  termes  dans  la  Chronique 
de  Saini-Gervais  qu'il  les  envoyait  au  diable, 
monachos  ad  diabolum  tnandandos.  Si  Ton 
voulait  m'en  croire,  ajoutait-il,  bientôt  il 
n'en  resterait  pas  un  seul  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  qu'il  disait,  il  le  faisait  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  expulsa  les 
moines  établis  à  Coventry,  et  les  remplaça 
par  des  chanoines  réguliers.  Cependant  les 
moineset  les  autres  ennemis  de  Hugues  par- 
vinrent à  indisposer  contre  lui  le  roi  Ri- 
chard, qui  rentrait  en  Angleterre.  Hugues, 
A  son  tour,  fut,  enlldik,  chassé  de  Coventry, 
où  les  moines  ne  lardèrent  pas  à  reparaître  ; 
mais,  en  1195,  Hugues  y  revint  lui-même, 
moyennant  une  somme  de  5,000  marcs  d'ar- 
gent que  tira  de  lui  le  roi  Richard.  Ce  prince 
convertissait  volontiers  les  exils  en  contri- 
butions. On  ignore  quels  autres  déplaisirs 
Hugues  éprouva  dans  son  diocèse;  mais  ii  le 
quitta  de  nouve4u,  et  fil  un  dernier  voyage 
en  Normandie,  où  il  mourut  au  mois  d'avril 
1198.  Les  chroniques  s'accordent  à  dire  qu'il 
termina  ses  jours  dans  sa  pairie  ;  mais  les 
unes  disent  à  Caen,  les  autres  à  Betherlevin 
ou  Bercheluvin,  ou  plutôt  Bec-Herluin,  l'ab- 
bave  du  Bec,  fondée  par  Herluin. 

Il  est  un  article  plus  important,  sur  lequel 
les  chroniqueurs  sont  encore  moins  d  ac- 
cord; c*est  le  caractère  moral  de  l'évèque  de 
Coventry.  Il  a  dans  leurs  écrits  deux  répu- 
tations différentes ,  ainsi  qu'il  arrive  fort 
souvent  aux  hommes  qui  ont  vécu  au  sein 
des  troubles  publics.  Gervais  le  représente 
comme  un  personnage  entreprenant  et  cap- 
tieux, prompt  à  mal  dire,  lent  à  bien  faire, 
habile  a  se  servir  des  faibles  pour  renverser 
les  forts.  Selon  Guillaume  de  Neubridge, 
c'était  un  homme  pervers,  mais  inconstant 
et  craintif,  qui,  troublé  par  ses  remords,  ne 
put  soutenir  lesregardsdu  roi  son  maître.  Il 
était  rusé,  quoique  impudent,  nous  dit  Henri 
de  Knygton,  et  se  montrait  pourvu  d'audace 
aulantque  de  littérature.  Maintenant  il  con- 
vient d'écouler  Girard  le  Gallois,  par  qui 
ïlugues  nous  est  dépeint  comme  le  meilleur 
et  le  plus  bénin  des  hommes,  qui,  aux  plus 
heureux  dons  de  la  nature,  avait  ajouté  ceux 
que  l'étude  acquiert;  qui,  toujours  prêt  à 
fiardonner,  ne  savait  oBenser  personne  ;  re- 
commandable  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs, 
par  l'étendue  de  ses  lumières,  par  l'immen- 
sité de  ses  vertus  religieuses,  religiositalis 
immemœ  ;  patient  et  généreux,  même  à  l'é- 
gard des  moines  contre  lesquels  il  ne  s'est 
déclaré  qu'après  gu'ils  eurent  abusé  long- 
temps de  $QS  biemaits.  Les.CenturiatQurs  de 


Hagdeboorg,  qiii  n'ont  recoeilH  qne  des 
témoignages  favorables  à  révèque  d««  Co- 
▼entry,  préconisent  son  génie,  ses  vertus, 
Èà  science,  et  prétendent  aussi  qu'il  n'a  sert 
contre  les  moines  que  pour  mettre  un  terme 
k  leurs  désordres. 

On  attribue  à  Hugues  de  Nouant,  d'abord 
plusieurs  ouvrages  dont  ni  les  titres  ni  les 
sujets  ne  sont  indiqués  nulle  part;  en  second 
lieu,  une  histoire  merveilleuse  de  la  chute 
du  ministre  de  Longchamps  ;  troisièmement 
enfin,  une  lettre  k  Richara ,  évèque  de  Lon- 
dres. Il  nous  parait  extrêmement  probable 
que  cette  lettre  et  celte  histoire  ne  sont 
qu'une  même  production;  car,  d'une  part, 
on  ne  possède  point  cette  histoire  merveil- 
leuse ;  et,  de  l'autre,  l'épitre  à  Richard  n'est 
qu'une  narration  de  la  catastrophe  de  l'é- 
vèque d'Ely.  Roger  de  Hoveden  a  inséré 
cette  épltre  dans  les  Annales  d'Angleterre; 
et  l'historien  Hume,  qui  ne  cite  oue  Hove- 
den, a  réellement  extrait  du  récit  de  Hugues 
toutes  les  circonstances  de  l'événement  dont 
il  s'agit.  H  en  a  seulement  retraoebé  les  dé- 
clamations, les  invectives  et  le  détail  des 
méprises  qu'occasionnèrent  les  habits  de 
femme  dont  Longchamps  s'était  revêtu  en 
prenant  la  fuite ,  détail  étrange  dans  une 
lettre  qu'un  évoque  adresse  à  son  confrère. 
Il  nous  sera  plus  permis  de  citer  quelques 
traits  de  la  description  que  fait  Hugues  dn 
pouvoir  et  de  l'opulence  dont  ce  ministre 
avait  abusé.  On  ne  pouvait^  suivant  lui,  ni 
acquérir  ni  conserver  un  évêché,  uneabbaye, 
un  domaine;  son  luxe  surpassait  celui  des 
rois;  il  semblait  avoir  partagé  le  monde  avec 
le  Créateur,  ne  laissant  k  Dieu  que  le  ciel  ou 
la  région  du  feu,  et  se  réservant  k  iei-mènie, 
pour  ses  besoins,  pour  ses  plaisirs^  pour  ses 
caprices,  les  trois  autres  éléments,  l'air,  la 
terre  et  l'eau.  Cet  opuscule  annonce  une 
imagination  vivo  et  féconde  :  Hugues  aurait 
pu  et  peut-être  dû  être  poêle  pTotêt  qu'é- 
vêque.  Mais  le  talent  qui  se  manifeste  dans 
celte  épltre  est  k  la  fois  égaré  par  le  mau- 
Tais  goût  du  siècle  et  par  les  passions  de 
l'auteur.  Il  est  impossible,  en  le  lisant,  de 
souscrire  aux  éloges  que  Girard  prodigue 
au  caractère  moral  de  l'évèque  de  Coventry. 

Dans  une  lettre  fort  courte  k  l'évèque  do 
Londres,  rapportée  par  Raoul  de  Oiceto, 
Hugues  promet  de  ne  plus  exercer,  au  nom 
du  roi,  les  fonctions  cle  vicomte  dans  plu- 
sieurs comtés.  Baudouin ,  archevêque  de 
Canlorbéry ,  lui  avait  prescrit  de  s'en  abste- 
nir. Mais  on  a  lieu  de  croire  qne  le  prélat 
de  Coventry  tint  mal  la  promesse  qu'il  donne 
ici  de  se  conformer  k  cet  ordre. 

Ia  Bibliothèque  coUonnienne  indique  des 
constitutions  ou  statuts  de  TEglisede  Licht* 
field  par  Hugues  de  Nonant, [publiés  en  1454, 
Il  y  a  Ik  quelaue  erreur,  puisque  Hugues 
vivait  sans  nul  aooteauxu'  siècle,  et  qu'^o 
iVA  c'était  Rainaud  Bolars  qui  gouvernait 
l'Eglise  de  Coventry  et  de  Lichtfield.  Peot-* 
être  ce  dernier  prélat  a-i-il  renouvelé  des 
statuts  dont  Hugues  de  Nonant  avait  été  le 
premier  auteur. 

HUGUES  FODC A UD,  Fulcandusou  fu<* 
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candi»  f  —  qui  fur  abbé  de  Saint-Denis»  de- 
puis Tao  llSèjasqu'en  1197  n*aurait  aucun 
titre  pour  obtenir  une  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire, s'il  fallait  le  distinguer  de  Hugues 
Falcand,  qui  a  composé  une  relation  très- 
circonstanciée  des  troubles  arrivés  en  Sicile, 
sous  le  règne  de  Guillaume  V  et  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Guillaume  11.  VHis" 
ioire  littirairt  de  la  France  établit  assez 
bien  Tidentité  de  ces  deux  personnages. 

On  confient  généralement  que  l'historien 
des  troubles  de  la  Sicile  n  était  j  pas  Si- 
cilien. C'est  ce  qu'il  donne  k  entendre  lui- 
même  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans 
le  détail  qu'il  fait  des  productions  du  terri- 
toire de  Palerme.  «Je  ne  parle,»  dit-il, 
«  que  des  fruits  particuliers  a  cette  contrée. 
Car,  pour  les  fruits  ordinaires  et  qui  nais- 
sent dans  nos  climats,  j'ai  cru  inutile  d'en 
faire  la  description.  »  On  voit  même  qu'il 
n'était  plus  en  Sicile,  lorsqu  il  écrivit  ^son 
ouvrage.  H  l'adresse  à  Pierre,  trésorier  de 
l'église  de  Palerme,  en  le  priant  de  lui  en- 
voyerdesesnouvellesetdecellesduroyaume. 
Mais  s'ensuit-il  que  l'auteur  soit  Français? 
S'ensuit-il  que  l'historien  de  la  Sicile  soit  le 
même  que  l'abbé  de  Saint-Denis  7  C'est  ce 
que  les  auteurs  de  F  Histoire  liUéraireatRt^ 
ment,  ainsi  que  quelques  autres  écrivains. 

Personne,  avant  le  dernier  rédacteur  de 
Y  Art  de  vérifier  lee  dates^  n'avait  soupçonné 
que  ces  deux  personnages  pourraient  être 
qu'un  seul  et  même  individu.  M  de  Brequi- 
gui,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'as- 
sertion du  Bénédictin,  mais  n'a  pas  détruit 
ses  preuves.  En  effet,  deux  lettres  de  Pierre 
deBlois,  qui  lui  même  avait  été  appelé  en 
Sicile  pour  être  le  précepteur  du  roi  mineur, 
semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette 

3uestion  et  devraient  suffire  pour  la  déci- 
cr.  La  première,  qui  forme  la  116'  de  sa 
collection,  estadressée  à  H....  abbédeSaini- 
Denis,  et  dans  cette  lettre  il  le  prie  de  lui 
envoyer  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  tes 
dernières  révolutions  de  la  Sicile.  11^  le 
traite  d'ancien  ami,  et  dit  que  rien  n'est 
agréable  comme  cet  échange  mutuel  de  leurs 
productions.  Dans  la  seconde,  adressée  à 
son  neveu,  sous  le  chiffre  131  de  la  collec- 
tion,il  appelle  en  témoignage  l'abbé  deSaint- 
Deois  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en 
Sicile,  comme  gardien  du  sceau  ro^al  et 
précepteur  du  jeune  roi  Guillaume  II.  L'abbé 
de  Saint-Denis  avait  donc  séjourné  en  Sicile 
en  même  temps  que  Pierre  de  Blois. 

Après  des  témoignages  aussi  formels,  il 
n'est  guère  possible  de  ne  pas  attribuer  k 
l'abbé  do  Saint-Denis  l'ouvrage  de  Uugues- 
Falcand  sur  la  Sicile.  S'il  y  a  quelque  alté- 
ration dans  le  nom  propre,  ce  ne  peut  être 
au'une  erreur  de  copiste,  dans  laquelle  il 
était  si  facile  de  tomber  qu'elle  n'a  pas  même 
besoin  d'explication. 

Après  ces  éclaircissements,  nous  sommes 
donc  endroit  de  revendiquer  comme  appar- 
tenant à  la  France  cet  écrivain  qui  fut  un 
des  plus  heureux  génies  et  des  mieux  cul- 
tivés de  son  siècle.  Nous  ne  pouvons  pas 


dire  si  c'est  en  France  ou  en  Italie  qu'il 
s'était  formé  h  l'art  d'écrire,  mais  il  est 
certain  qu'après  l'orage  qui,  en  116d,  pen- 
dant la  minorité  de  Guillaume  II,  enve- 
loppa tous  les  courtisans  français  qui  se 
trouvaient  en  Sicile,  Hugues  retourna  en 
France.  Il  avait  éprouvé  l'instabilité  de  la 
fortune  ;  le  genre  de  vie  qu'il  y  embrassa 
fut  le  contraste  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors. 
11  connaissait  le  monde  par  expérience,  il  le 
quitta  par  dégoût,  et  se  retira  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  où  il  fit  profession. 
Bientôt  après,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un 
mémorial  publié  par  Dubreuil,  il  se  serait 
livré  aux  travaux  apostoliques  pour  con- 
Tertir  les  usurierset  lesfemroesde mauvaise 
vie.  On  prétend  que  les  fruits  de  ses  pré- 
dications furent  si  abondants  qu'ils  donnè- 
rent naissance  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
dans  un  faubourg  de  Paris,  pour  servir  d'a- 
sile aux  nouveaux  convertis.  Si  cela  est, 
Hugues  Foucaud  fut  le  •  précurseur  du  fa- 
meux prédicateur  Foulques  de  Neuilly,  qui 
vers  le  même  temps,  embrassa  avec  plus 
d'éclat  encore  ce  genre  d  apostolat. 
*  Etant  abbé  de  Saint- Denis,  Hugues  eut 
avec  le  roi  Philippe-Auguste  un  grand  diffé- 
rend dont  nous  ignorons  le  sujet.  Voici  ce 
qu'en  dit  Pierre  de  Blois  :  Je  connais  vos 
angoisses  et  les  chagrins  que  vous  endurez  ;  je 
sais  que  vous  avez  été  dépouillé  de  vos  biens. 
Tai  entendule  tonnerre  que  le  roi  faisait  gron^ 
der  sur  vous  par  ses  menaces  :  fêtais  comme 
présent  lorsqu'il  excitait  à  la  révolte  contre 
vous  vos  propres  domestiques.  Le  Seigneur 
vous  a  mis  à  une  terrible  épreuve;  mais 
f  espère  que  votre  magnanimité  qui  a  déjà 
passé  par  tant  d'autres^  triomphera  encore 
cette  fois  par  la  patience.  Il  vous  promet  la 
paix  à  condition  que  vous  payerez  une  grosse 
somme  d'argent;  mais  celte  réconciliation  me 
parait  peu  sincère^  après  quil  a  fermé  les 
oreilles  aux  prières  duSouverain  Pontife^  aux 
sollicitations  des  évéquen  et  des  abbes  de  la 
province^  aux  cris  douloureux  des  vierges 
consacrées  à  Dteu,  aux  larmes  des  religieux. 
Mon  avis  est  qu'un  pareil  rapprochement^ 
acheté  à  prix  d'argent^  est  avilissant^  et 
qu'une  faveur  qui  ressemble  à  une  transaction 
mercantile  ne  peut  être  agréable  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes,  S'agissait-i^  de  la  dlme  Sala- 
dine,  comme  on  l'appelait  alors  ?  C'est  ce 
que  nous  n'osons  décider.  Nous  ignorons 
aussi  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  Hu- 
gues continua  de  gouverner  son  monastère  jus* 
qu'à  sa  morlarrivéeleâ2  octobre  de  l'an  1197. 

Ses  écrits.  —  Avec  le  talent  qu'avait  Hu- 
gues Foucaud  pour  écrire, avec  sa  réputa- 
tion acquise  d  un  savant  auquel  Pierre  de 
Blois  lui-même  soumettait  ses  écrits,  il  est 
surprenant  qu'il  ne  reste  d'autre  production 
de  sa  plume  que  son  Histoire  des  troubles 
de  Sicile^  h  laquelle  il  adonné  pour  titre: 
De  tyrannide  Siculorum. 

L'Epttre  dédicatoire,  adressée,  comroenons 
l'avons  dit,  au  trésorier  de  l'église  de  Pa- 
lerme, débute  par  des  lamentations  pathé- 
tiquessurlamortduroi  Guillaume  II,  arrivée 
enll89,  etsurles  malheurs  quil  allaient  fon- 
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(farçtsurlaSiciie»  en  passant  aoi»  la  domina- 
tiond^s empereurs  d'AUemague,aux droits 
de  ri«apéralrice  Constapce.JI  désire  que  les 
Sicilienssechoisisâanlunroi  capable  de  les 
défendre  contre  les  Al^emand^,  mais  il  ne 
p^rle  pas  de  Tancrède  qui  s'était  emparé 
de  la  royauté;  ce  qui  prouyeqne  la  compoai- 
Uoji  de  ce^t  ouvrage, oOvdu  moins  l'envoi  sui- 
vit de  bien  près  laoïQFt  daroi  Guillaume. 
An  re^te,  des  maux  q;^'il  prévoyait  devoir 
fondre  «ur  la  Sicile«il  prend  occasion  de  faire 
de  celte  lie,  et  particulièreoieoidu  territoire 
de  PaJerine  uqe  description  trj^i-ourieuae. 

JLe  corps  de  l'ouvrage  roule  enLièremenl 
Siir  les  troubles intéri^ursde  la-8ici4e»5eus.Le 
règpe  dfi  Guillaume  l"  et  peodafii  lamioo- 
jrité  de  Guillauipe  U.  C'est  pourquoi  raa- 
leur  pas^e  sous  sillence  les  guerres  q«e  Guil- 
laume 1"  eut  À  soutenir  au  oomeoenoeakent 
de  son  règQ^  conire  l^s  e9>f)er^urs  d'Orient 
et  d'Occident  ;  ^guerre^  suscaiéeSt  dit-on,  par 
le  Pape  Adrien  IV,  ei  dont  ce  prince  sortit 
avec  avantage.  Apràs  un  tableau  magnifiqoe 
du  rè;^ne  de  Roger  et  de  l'état  florissant  où 
il  avait  laissé  le  poyaume,  Hugues  passe  tout 
.de  suite  h  l'élévation  de  Majon,  qui  d'une 
conditionabjecle»  parvint  sous  Guillaume 
1"  à  la  dignité  de  grand  amiral.  Ce  dange- 
reux  favori  valut  à  son  maître  le  siimom 
de  mawaifit  par  l'abus  qu'il  Qt  de  sa  confiance, 
et  par  le^  maux  dont  il  inonda  la  Sicile,  à 
l'abri  de  son  nom.  Dévoré  par  l'ambition, il 
osa  porter  ses  vues  jusque  sur  le  trône,  et 
pour  y  arriver,  il  prit  à  tAcbe  de  perdre  les 
l^randadans  l'esprii  du  monarque,  afin  de  les 
engager,  à  force  de  mauvais  traitements  à  ae 
révolter.  Le  voile  dont  il  couvrit  ses  artifi- 
ces ne  fut  pas  assez  épais  poar  les  dérobetr 
aux  yeux  de  la  haute  noblesse.  On  démasqua 
le  traître  et  te  comte  Bonelli  lui  fit  porii^r 
la  peine  de  ses  forfaits,  en  l^ii  plongeant  son 
épée  dans  le  sein. 

I^a  mort  de  Hajon  causa  une  joie  univers 
aelle  dans  la  Sicile,  mais  elle  n'y  rétablit  pas 
le  calme.  Guillaume,  après  avoir  entre-oa- 
vert  les  yeux  sur  la  pi»eiidie  de  son  favori, 
les  referma  presque  aussitôt  pour  revenir  à 
•aes  préjtigés.  Il  n'envisagea  plus  dans  le 
meurtre  de  Majon  que  le  coup  d'essai  d'une 
main  qui  lui  préparait  le  même  50rt.  Dans 
.cette  préecupation,  il  jura  la  perte  de  Ba- 
nelli,  eoplm^  U09  précAulÂon  néceosaire  à 
la  ^Oreté  de  ses  jours.  Les  partisans  du 
.comte  poévinient  les  desseins  du  monaraue, 
.en  s'asaurant  de  aa  perseyone.  Devenu  lear 
prisoiinier|SasituaUQaaxciia  rindlgnationdu 
^petiple  qiu  le  remit  en  Liber^é^ 

LesfUUsquela  Sicile  possède  en  terre 
.ferme  se  ressentii^At  de  la  secousse  qui 
alors  agitait  l'Ue  ;  il  y  euAd^s  soulévemenia 
daas  plujsleurs  villes  de  la  GaJabre  et  de  la 
Pouirlla.  GgiUikUQi^  .se  porta  dans  tous  les 
lieu^  ojli  ^  prisi^jffi»  étliait  nécessaire,  triom^ 
plia  partout,  bt  lais^a^fiarteiiit  des  teaces  hee- 

(ôVC'éliil  desGfees  que  les  Siciliens   avaient 

•epims  à  falKciquar  des^éteffes  de  soie  et  ë^or.  Le 

^reiK^ger,  à  la  Mite  de  sonespédUion  de  Grèce, 

avait;  emmené  pe^.%ilç  at  étalait  à  FaUcsa  des 


rîbfes  ÔBsa  vengeance.  T^  retour èPaier- 
me,  dégagé  d'inquiétudes  et  enivré  de  ses 
succès,  il  se  plongea  dans  Toisivelé  et  la  dé- 
bauche. Son  indolence  ouvrit  une  libre  car- 
rière aux  rapines  et  au^  coucussions  deses 
ministres.  C'étaient  pour  la  plupart  des  Sar- 
rnsins,  nation  qu'il  u  avait  pas  honte  de  pré- 
férer aux  Chrétiens.  Tandis  que  ces  sangsues 
avides  s'abreuvaient  du  san^  du  peuple,  le 
monarque  s'amusait  tranquillement  à  bâlir 
à  Palerroe  un  nouveau  palais.  Une  maladie 
mortelle  le  surprit  dans  le  cours  de  celle 
entreprise,  et  remporta  en  1166,  chargé  de 
la  haine  publique,  que  son  surnom  a  per- 
pétuée dans  la  postérité. 

Son  fils  Guillaume  II,  ftgé  de  quatorzeaiis 
lui  succéda  sous  la  régence  de  U  reine  Mar- 
guerite de  Navarre,  sa  mère.  Celte  princes- 
se voyant  les  factions  se     renouveler,  ap- 
pela  de  France  Etienne  du  Perche,  son  |)a- 
rent,  pour  partager  avec  elle  sous  le  lUre 
de  grand  chancelier,   la  conduite   de  TElat. 
Bientôt  après,  elle  te  fit  élire    archcTèque 
de  Palerme.  Etienne  ainena  avec  lui  ou  at- 
tira en  Sicile  un  grand  nombre  de  Français 
parmi  lesquels  se  trouva  Pierre   de   Blois,  ' 
oui  fut  lait  garde  des5ceauxet  précepteur 
du  jeune   roi,  la  plupart  des  autres  furent 
l)iacés  dans  des  emplois  importants.  Tarn 
ae  confiance  accordée    à  des  étrangers  fit 
naître  des  jalousies.  Etienne  gouvernait  ab- 
solument sous  le  nom  de  la  régente;  il  avait 
de  la  capacité  pour  Ins   affaires,  il  aimait 
la  justice,  il  montra  dans  plusieurs  reocon- 
tres  de  la  prudence  et  de  la    fermeté.  Dans 
tout  autre  pays  que  la  Sicile  son  adminis- 
tration eût  réuni  tous  les  suffrages.  Mais  il 
avait  affaire  à  une  nation  turbulente,  qui  ne 
pouvait  se  plier  sous  aucune  sorte  de  gou- 
vernement. L'ambition  et   la    jalousie  des 
grands  conspirèrent  pour  lui  taire  perdre 
son  crédit  et  sa  place  ;  on  l'attaqua  tantôt 
en  secret,  tantôt  a  force  ouverte  ;  il  éluda 
les  pièges  avec  adresse,  il  repoussa  les  as- 
sauts avec  courage.  Mais  k  la  fin,  une  cou- 
juration  subite  et  presque  générale  ne  lui 
laissa  d'autres  ressource^  que  la  fuite  pour 
se  soustraire  à  la  mort,  li   quitta  la  Sicile 
en  1169  pour  passer  en  Syrie,    et  de  là  à 
Jérusalem,  oùiln?t)urut  cette  nrême  année. 
C'est  par  ce  fait  que  finit  cette  histoire  écri- 
te avec  tant  d'élégance,  d'eiactituJe  et  de 
jugement,  qu'elle  a  mérité  à  son  auteur  la 
titre  de  Tacite  de  la  Sicile.  11  semble  néan- 
moins qu'on  aurait  dû  plutôt   le  comparer 
à  Tite^'hive,   dont  il  approche  davantage 
par  sa  manière  d'écrire. 

Parmi  les  traits  singuliers  qu*il  rapporte, 
les  suivants  nous  ont  paru  dignes  d'être  re- 
roarqués.La  ville  de  Palerme,  alors  partagép 
jen  trois  quartiers,  renfermait  pu  grand  nom- 
i)re  de  manufactures  d'étoffes  de  laine  e^  de 
soie,  enrichie  d'or  et  de  pierreries  (3j.  Wus 
bas,  il  dit  que  les  meilleurs  laines  se  tiraient 


.ouvriers  en  9oi^,  tirés  de  ;Tbèba^  .dffCerintke.  d'A- 
thènes a^l  apprirent  leur  nieller  ^ux  Siciliens- 
C'est  ainsi  que  cet  art,  dit  Ôtbou  de  Fjjsinguç,  passa 
des  Grecs  aux  Latins. 
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«lors  ÔBt rance  où  tes  arto  étaient  beauooop 
moins  svaDcés.  * 

Parmi  les  végétaux  mn  croissai«Bt  ou  que 
l'on  enltfvait  aux  environs  de  Palerrae*  il 
nomme  les  siiiques  ou  carroubes,  et  sur- 
toutla^oinieâmMf»  nom,  diMlyOoi  loi  Tient 
de  la  douceur  d«  suc  qu'elle  renierme.  Une 
légère  cuisson  donne  a  ce  suo  la  saveur  du 
miel?  mais,  si  on  le  fait  beulHr  assez  long* 
èemps,  il  prend  tacousistanee  et  la  qualité 
du  suore. 

Les  Arabes  avaient  tellement  accrédité 
Taslrologie  judiciaire  parmi  les  Siciliens 
qu*on  Disait  risquer  aucune  action  militai-» 
re,  sans  avoir  coBsulié  les  astres. .  Guillau- 
me I**  ayant  assiégé  Buteria,  remarquait  les 
jours  lavorables  aux  attaques,  et  récipro* 

Joement  Tancrède  son  «eveu,  renfermé 
ans  la  pUce,  observait  les  jours  favorables 
auxsorlîesei  ne  manquent  pas  d'en  proi« 
ter. 

A  la  mort  de  ce  monarque,  toute  la  viile 
de  Palerme  prit  te  deuil  iiMr  trois  jours,  se^ 
Jon  Tusage,  et  ce  deuil  était  en  noir.  Les 
dames  sarrasiaes,  plus  touchées  que  les  au- 
tres de  cet  événemeni,  parce  qu'elles  y 
fierdaient  beaucoup  plus,  firent  éclsier  leur 
douleur,  en  courant  auit  et  jour  par  les 
rues,  couvertes  de  sacs  et  les  cneveux  épars, 
précédées  de  leurs  femmes,  remplissant  la 
ville  de  leurs  cris,  et  répondant  par  des  airs 
lamentables  au  son  lugubre  des  timbales4 

Il  parait  que  Ton  parlait  alors  français  à 
la  cour  de  Palerme.  Rodrigue  fràre  de  la 
reine,  solltciié  par  les  mécontents  de  s'em- 
parer de  la  régence,  s'exou&a  sur  ce  au*il  ne 
savait  pas  la  Tangue  française,  absoiumenl 
nécessaire,  dit-il,  en  cette  cour.  Pourtant,  si 
la  langue  française  était  en  honneur  en  Si- 
cile, on  n'y  adoptait  pas  également  les  cou- 
tumes qui  s'observaient  en  France.  Jean  de 
Lavardin,  ayant  été  mis  en  possession  des 
terres  qui  avaient  appartenu  au  comte  Bo- 
nelli,  voulut  exiger  de  ses  vassaux  la  moi- 
tié de  la  valeur  de  leur  mobilier,  parce  que 
tel  était  le  droit  coutumier  de  la  France* 
On  lui  répondit  qu'en  France  on  ne  jouis- 
sait pas  d'une  vraie  liberté.  Dès  ce  moment 
tous  les  habitants  conspirèrent  pour  chasser 
les  Français  et  préluder  ainsi  aux  Vêpres 
Sicilieuaes* 

On  compte  quatre  éditions  de  cet  ouvrage 
de  Hugues  Falcaad.  La  première,  in-4'^  rat 
donnée  à  Paris  en  iSSO  par  Gervais  de  Tour- 
naii  chanoine  de  Soissons,  sur  un  manus* 
erii  de  Matthieu  de  Longue-Joue,  évéque  de 
Soissons  :  elle  a  passé  depuis  dans  le  Recueil 
des  historieos  de  Sicile,  publié  à  FrancfoK 
en  1579,  chez  les  Vechels  ;  en  i608,  dans 
VHiipatUalUutirmia;  en  172S,  dans  la  Bi^ 
bUotkèque  de  Sicile  de  Carusius,  et  enfin,  en 
1735,  au  tome  VII  du  Recueil  des  hisiorime 
d'Italie  par  Muratori,  édition  dont  nous 
avons  fait  usage.  Mais  toutes  ces  éditions^ 
^  bien  parler^  ne  sont  que  des  répétitions 
de  la  première,  à  quelques  légères  correo* 
tionsprès  qui,  nous  devons  le  dire,  ne  sont 
mndéiBs  sur  l'autorité  d'aucun  manuscrit. 
HUGDES,  éféque  de  Lincoln,  né  vers 
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Ii4§,  au  chtleau  d^Avalon,  à  trois  lieues  de 
Grenoble,—  fut  d*a  bord  chanoine  régulier  en 
Bourgogne,  ce  aui  explique  te  surnom  de 
Bourguignon  qu  il  porte  en  plusieurs  chro- 
niques, quoiqu'il  ait  peu  tardé  à  retourner 
ea  Dauphitté,  pour  y  être  moine  de  la  Gran*  * 
de  Chartreuse.  Dans  la  suite,il  devint  prieur 
de  la  chartreuse  de  Witheam  en  Angleterre, 
fit  il  se  vH  contraint,  en  118<t,  d'accepter 
révèché  de  Lincoln.  La  vie  édifiante  de 
Hugues,  ses  vertus  et  ses  miracles  ontfour- 
ai  à  uii  de  ses  contemporains,  dont  le  nom 
est  ignoré,  la  matière  d'un  ouvrage  en  cinq 
livres  qui  ne  se  retrouve  plus.  Mais  Su  ri  us 
en  a  puMié  des  extraiisqùiont  été  traduits 
«n  français  par  Arnaud  aAndilly.  Fleuri  en 
a  insère  les  pnncipaux  détails  dans  son 
Histoire  ccMsiustique,  Ils  sont  trop  étran- 
gers &  notre  sujet  \)Q\iv  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  les  reproduire  ici.  Nous  citerons 
seulement  comme  un  exemple  du  zèle  apos- 
tolique de  Hugues,  Tordre  qu^il  donna  ei| 
1191,  d'exhumer  Bosemonde,  que  son  amant 
Henri  H,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  enter- 
rer dans  une  église  de  religieuses.  Rose«* 
monde  en  fui  expulsée  sans  égard  aux  ri* 
ches  présents  que  le  prince  avait  faits  pour 
l'amour  d'elle  à  ce  couvent  et  à  cette  église, 
Ge  sont  de  pareils  actes  de  courage  que  l'on 
peut  appeler  la  politiaua  des  saints. 

L'évéque  de  Lincoln  était  d'ailleurs  un 
homme  iQrt  lettré,  Toracle  des  écoles,  vir 
UtiereUissimus^  dit  un  de  ses  historiens; 
ScAoIortfm  cùnsultor ,  dit  son  ^tbaphe^ 
Il  lisait  et  transcrivait  beaucoup  de  livres. 
On  vante  surtout  rensemble  et  la  ténacité 
de  sa  mémoire';  elle  ne  laissait  rien  éebap* 
perde  ce  qu'elle  avait  daigné  recueillir;  ce 
sont  les  propres  expressions  de  l'un  des  au* 
teurs  qui  ont  écrit  sa  Vie.  Nous  n'avons» 
au  surplus  qu'un  seul  écrit  de  ce  prélat, 
savoir,  des  Statuts  pour  les  religieuses  de 
Cotun,  ordre  de  CXteaux  :  ils  sont  imprimés 
dans  le  Maetastican  AnçÙùwnm,  et  ne  pré*^ 
sentent  rien  qui  les  puisse  distinguer  de  la 
multitude  des  règlements  du  même  ^enre. 
Voilà  le  seul  monument  Que  nous  e\i  lais- 
sé Hugues  de  Lincoln  qui  tut  canonisé  en 
1231.  tharier,  qui  Je  fait  vivre  jusqu'en 
.1210,  est  dans  rerreur.  Saint  Hugues  mou- 
rut sexagénaire,  la  quinxième  année  d^ 
son  épiscopat,  le  16  ou  le  17  novembre  de 
l'an  laoo. 

HUGUES  CAMP  n'AvasHB,  comte  de  Saint- 
Paul.  «^  Il  est  rare  que  de  preux  chevaliers, 
comme  le  célèbre  Geoffroi  deVillebardouin, 
passant  leur  vie  dans  les  ca'.nps,  les  armes 
touijours  à  la  main,  il  est  rare,  disons-nous, 
qu'ils  aient  eu  assez  de  loisirs,  de  talents 
littéraires  et  de  capacité  pour  composer  uu 
ouvrage  d'une  certaine  étendue.  Tout  ce 
qui  nous  reste  des  écrits  de  Hugues  IV, 
eomiede  Saint-Paul,  se  réduit  h  deux  lettres 
ou  relations  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Français,  eipédition  dont  il  fut  un 
des  premiers  chefs.  Ces  lettres,  très-intéres* 
sautes  et  parfaitement  écrites,  furent  pro« 
bablement  Vou vrage  de  Jean  de  Noyoo,  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu. 
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Dans  la  guerre  survenue  en  1183  entre  le 
roi  et  ie  comte  Philippe  de  Flandre,  Hugues 
portait  les  armes  contre  le  roi.  Mais,  dans 
la  suite,  s*étant  attaché  au  service  de  ce  mo- 
narque, il  en  reçut  pour  récompense,  en 
IIM ,  les  terres  de  Pont-Saint-Maxence, 
y  ernueii  et  Pontpoin.  Vers  le  môme  temps, 
comme  il  était  a  Compiègne,  à  la  cour  du 
roi,  il  se  prit  de  querelle  a?ec  Renaud  de 
Dommartin,  comte  de  Boulogne,  auquel,  en 
présence  du  prince,  il  appliqua  au  visage 
un  soufflet  qui  en  fit  jaillir  le  sang.  A  l'ins- 
tant, le  comte  de  Boulogne  tire  son  coutelas 
pour  en  frapper  son  adversaire»  mais  le  roi 
et  ses  barons  se  mirent  entre  eux  et  par- 
vinrent à  les  séparer.  Il  parait  que,  sans 
égard  aux  bienfaits  dont  le  roi  Tavait  com- 
blé, il  prêta,  en  1196,  à  l'eiemple^lii  comte 
de  Flandre  Baudouin  XI,  Toreille  aux  sug- 
gestions du  roi  d'Angleterre,  qui  réussit  k 
indisposer,  contre  le  monarque  son  rival, 
presque  toute  la  noblesse  française,  soit 
ouvertement»  soit  par  la  crainte  du  roi,  et 
d'autres  sans  trop  se  déclarer.  De  là  vient, 

au'après  la  mort  du  roi  Richard,  la  plupart 
es  barons,  craignant  d'éprouver  le  ressen- 
timent du  roi  Philippe,  prirent  le  parti»  en 
1201,  de  s'eorAler  a  la  croisade,  et  de  ce 
nombre  furent  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Saint-Paul,  parmi  les  plus  marquants,  sans 
songer  &  la  conquête  de  Constantinople,  qui 
par  bonheur  leur  réussit  au  delà  de  toute 
attente. 

£n  1203,  s'étant  embarqué  à  Venise  avec 
le  gros  des  pèlerins,  après  la  prise  de  Zara 
dans  la  Dalmatie,  il  se  joignit  a  eux  pour  la 
conquête  de  (Constantinople,  dans  le  dessein 
de  rétablir  sur  le  trdne  le  prince  Alexis 
rAnge,  détrdné  par  l'usurpateur  son  oncle. 
L'année  suivante,  les  croisés  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville  au  profit  du  jeune  Alexis» 
le  comte  de  Saint-Paui  paya  de  sa  personne» 
comme  on  peut  le  voir  dans  sa  lettre.  Mais 
les  Grecs  ne  tenant  aucun  compte  des  con- 
ditions qu'ils  avaient  contractées  avec  les 
croisés  »  s'étant  tournés  contre  eux»  les  pè- 
lerins recommencèrent»  enl20&,  la  conquête 
à  leur  profit,  et,  s'étant  de  nouveau  rendus 
maîtres  de  la  ville,  ils  jugèrent  à.propos 
de  nommer  un  empereur  latin.  Baudouin» 
comte  de  Flandre»  fut  proclamé  empereur» 
et  à  la  cérémonie  de  son  sacj*e  et  de  son  cou- 
ronnement, le  comte  de  Saint-Paul  eut  l'hon- 
neur de  porter  devant  lui  le  glaive  impérial. 

Lorsqu'on  voulut  procéder  au  partage  du 
butin»  il  fut  enjoint  à  tous  les  combattants 
de  le  porter  en  commun  dans  un  lieu  dé- 
signé; mais  un  chevalier  du  comte  de  Saint- 
Paul»  en  ajant  détourné»  comme  tant  d'au- 
tres, une  portion  »  Hugues  le  fit  pendre  sans 
miséricorde,  avec  fécusson  de  ses  armes 
attaché  au  cou  pour  plus  grande  ignominie. 
Dans  le  partage  des  terres»  il  eut  pour  son 
lot  le  chAteau  de  Didimot  ou  Didimotique 
dans  la  Thrace.  Il  mourut  à  Constantinople» 
en  1205,  à  la  suite  de  plusieurs  accès  de 
goutte  :  on  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques, mais  son  corps  fut  transporté  en 
France,  et  inhumé  à  l'abbaye  de  Cêrcamp.  ^ 


5ff  kur$$.  —  La  première  fut  écrite  aa 
nom  de  tous  les  pèlerins  de  la  croisade, 
pour  annoncer  dans  l'Occident  la  conquête 
de  la  ville  de  Constantinople  an  profit  do 
prince  Alexis  l'Ange,  qu'ils  avaient  rétabli 
sur  le  trêne  :  ils  n^n  parlent  que  sommaire- 
ment, tout  occupés  de  rendre  (prAces  au  Ciel 
pour  la  réussite  assez  téméraire  d'une  poi- 
gnée d'hommes  contre  des  forces  incom- 
parables. 

Il  n'est  pas  douteux  que  d'autres  relations 
plus  circonstanciées  d'un  événement  si  mé- 
morable n'aient  été  envoyées  en  France  on 
ailleurs;  nais  il  n'en  reste  dWtre  que  celle 
d'Hugues»  comte  de  Saint-Paul»  qui  s'est 
propagée  dans  toute  la  chrétienté.  Il  adresse 
sa  lettre  à  Henri»  son  ami»  le  duc  de  Louvain 
et  de  Brabant,  sans  laquelle  nous  ignore- 
rions  {>eut-être  les  uriocipales  circonstances 
de  ce  siège  dont  il  lut  témoin»  comme  étant 
un  des  quatre  principaux  barons  qui  con- 
duisaient l'expédition  par  leur  prudence  et 
leur  courage»  sacrifiant  sans  regret  les  res- 
sources de  leurs  domaines. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d*analjser 
cette  lettre  du  comte  de  Saint-Paul»  imprimée 
dans  plusieurs  endroits;  on  en  a  comparé 
toutes  les  éditions  dans  le  tome  XVIII  da 
Recueil  de$  histarieni  de  France.  Mais  il 
existé  une  autre  lettre  non  encore  imprimée 
du  comte  Hugues  à  un  nommé  R.deBaleos, 
son  ami,  auquel,  avant  de  lui  raconter  la 
prise  de  Constantinople,  il  parle  de  ses  af- 
faires domestiques»  dont  il  lui  avait  confié 
le  soin  avant  son  départ  pour  la  croisade. 
Je  voue  aU  dit-il,  de  grandee  oMigutione  d» 
eoin  que  vous  aoex  prie  de  ma  terre.  Jewmi 
apprende  fue,  députa  mon  dé^fiurtf  je  n'ot 
rten  reçu  de  qui  que  ce  s o il,  ei  je  n*ai  pu 
vivre  que  de  ce  que  foi  dû  me  procurer^  ii 
ôten,  qu^aujour  de  la  veille  de  <a  reddition  de 
Conetantinople,  noue  étione  toue  réduite  à  un 
ei  extrême  dénûment  que  je  fue  obligé  de  ven^ 
dre  mon  manteau  (supertunicale)  pour  avoir 
du  pain:  maie  fai  eoneervémee  chevaux  et 
mee  armée.  Ik^puie  la  conquête  je  euie  d^une 
bonne  eanté^  je  euie  devenu  opulenifjesuie 
honoré  de  tout  k  monde.  Cependant  je  nt  suie 
pae  eane  inquiétude  eur  lee  produite  de  ma 
terrCf  parce  que^  ei  Dieu  permet  aueje  r«- 
toume  chex  mot,  je  eerai  trie-oberéf  et  il 
faudra  bien  que  f  acquitte  mee  dtttee  avec  les 
ressourcée  de  ma  terre. 

Il  rappelle  encore  à  son  ami  que  celoi-ci 
l'avait  voulu  dissuader  de  partir  pour  la 
croisade,  parce  qu'il  était  imprudent  de  s'as- 
socier avec  des  jeunes  gens  sans  expérience. 
Mais  lui,  qui  apparemment  était  d'un  A^e 
plus  rassis,  prétendit  qu'il  les  empêcherait 
d'entreprendre  des  aventurée  téméraires, 
et  qu'il  aurait  soin  de  ménager  leurs  forces 
pour  le  service  de  Dieu.  «Ce  que  je.  vous  ai 
promis,  je  l'ai  fait,  comme  vous  le  verrez 
par  la  relation  que  je  vous  envoie  :  Quod 
autem  sermons  promiei^  sicut  in.sequentibui 
audietis,  opère  coneummavi.»  Suit  U  relation 
de  l'expédition,  comme  dans  la  lettre  pré- 
cédente» avec  quelques  différences  dans  uo 
(laachemin  détaché  à  la  .bibliothèque  Jm|/é- 
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riale.  IVoy.  l'article  qoe  nous  avons  consa- 
cra à  ÀftN  M  Noroif .) 

BUGUES  DBS  NarsRSt  de  Noeriis^  --  eut 
pour  père  Milon»  seigneur  des  Noyers,  et 
pour  mère  Oileline»  dame  de  la  Hesse»  fille 
de€lérambault,  seigneur  de  Chappe  au  dio- 
cèse ide  Troyes.  L'éducation  de  Hugues  dé-> 
Teloppa  chez  lui  le  goût  de  l'étude;  et, 
comme  la^tupartdes  hommes  lettrés  de  ce 
temps,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  H 
était  trésorier  de  l'église  d'Auxerre,  lorsqu'il 
en  devint  évèque  en  1183.  D'une  (aille  mé- 
diocre ,  mais  d'une  figure  agréable,  il  se  fit 
distinguer  surtout  par  la  souplesse  de  son 
esprit,  fiar  la  maturité  de  ses  conseils,  par 
Ie4alei4  de  faire  prévaloir  ses  opinions  dans 
les  délibérations  et  les  entretiens.  On  le 
trouvait  fort  éloquent,  il  parlait  des  arts  li- 
béraui,  des  arts  mécaniques,  ou  môme  de 
toutes  choses  avec  une  facilité  qui  semblait 
supposer  des  connaissances  très-diverses. 
Il  aimait  à  s'environner  d'un  grand  nombre 
de  geotilshaïAmes  aveclesquels  il  tisonnait 
de  l'art  ée  la  guerre  :  on  dit  que»  pour  se 
préparer  à  ce  genre  dé  conversations,  il 
faisait  ime  étuoe  particulière  de  l'ouvrage 
de  Végèce.  Selon  Vincent  de  Beauvais,  il 
était  fort  versé  dans  l'une  et  l'autre  juris- 
prudence. 

Michel,  archevêque  de  Sens,  étant  mort 
en  1192,  Hugues  des  Noyers  Ait  élu  pour 
Ivi  succéder;  mais  comme  il  avait  eu  pour 
Philippe-Auguste^,  après  le  divorce  de  ce 
prince,  des  procédés  que  ta  cour  de  Rome 
n'approuvait  pas.  Innocent  III  refusa  de  con- 
firmer rèlection;  sur  quoi  l'auteur  anonyme 
et  contemporain  de  sa  Vie  se  récrie  amère- 
ment contre  la  tyraanie  du  Pape,  qui,  selon 
ses  caprices,  désij^nait,  transfemit,  excluait 
les  évêques,  et,  au  mépris  des  lois  établies 
et  de  l'équité  naturelle,  prétendait  disposer 
de  tous  les  sièges.  Quoiqu*écarté  de  celui 
de  Sens,  Hngues  conserva  un  crédit  et  un 
ascendant  d^nt  ii  ne  fit  pas  toujours  un  très- 
bon  usage.  Immodéré  dans  ^es  dépenses,  il 
traitait  durement  ses  diocésains  et  les  tour- 
mentait par  des  exactions;  souventil  sembla 
préférer  le  faste  militaire  &  la  gravité  et  à  la 
simplicité  des  mœurs  épiscppales.  Son  c«*iraG- 
tère  altier  lui  attira  tieaucôup  d'ennemis,  et 
même  des  persécutions  dont  il  savait  tirer 
parti  k  force  d'adresse  et  de  fermeté.  En 
liOl,  il  assista  au  concile  que  tint  à  Paris 
Octavieu,  lé^^at  de  la  cour  de  Rome.  Entre 
les  prélats  et  les  docteurs  qui  composaient 
cette  assemblée,  nul  ne  fut  plus  remarqué 
qoe  l'évêque  d'Auxerre.  Il  argumenta  si  vi- 
vement contre  un  chevalier  nommé  Bu  vrade, 
qu'il  le  fit  condamner  romme  imbu  de  l'hé- 
résie des  Bulgares.  Ce  malheureux  Eu  vrade, 
malgré  la  firotection  tlu  comte  de  Nevers, 
fut  livré  aux  flammes;  et  quoique  ces  dé- 
plorable) scènes  se  reproduisent  &  chaque 
instant  dans  l'histoire  du  xiit*  siècle,  quoi- 
qu'elles nous  soient  froidement  racontées, 
comme  des  événements  tout  simples,  par 
les  chroniqueurs  de  cet  Age,  la  sécheresse 
même  de  leurs  récits  réveille  les  sentiments 
d'indignation  et  d'horreur  qui. sont  dus  k  ces 


homicides,  lingues  est  loué  dans  ces  chro-  : 
niques,  pour  avoir  poursuivi  avec  un  zèle 
implacable  les  hérétiques  nommés  Bulgares, 
pour  avoir  employé  k  les  exterminer  son 
crédit  et  son  »èle.  Le  comte  Pierre  ayant  \ 
chassé  les  Juifs  d'Auxerre,  l'évéque  trans*  ' 
forma  leur  synagogue  en  une  église.  Il  aug- 
roenla  considéranlement  les  revenus  de  son 
évècbé  d'abord,  puis  des  canonicats,  et,  en 
général,  de  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques. Plusieurs  édifices  et  surtout  les  chA- 
teaux  jcfe  l'évéque  furent  ou  construits  ou 
embellis  durant  son  épiscopat;  mais  on  as- 
.snre,  qu'en  se  livrant  k  ces  soins,  il  était 
dirigé  par  sa  dévotion  particulière  k  la  sainte 
Vierge,  k  laquelle  l'église  d'Auxerre  était 
consacrée. 

En  1203,  Bugues  des  Noyers  eut  avec  le» 
comte  Pierre  de  violents  démêlés  qu'ac- 
commodèrent, en  ISOik,  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges,  en  condamnant  le  comte 
excommunié,  qui  voulait  rentrer  en  grAce, 
aux  satisfactions  les  plus  humiliantes.  Les 
chroniqueurs  n'expliquent  point  la  nature 
des  inquiétudes  que  conçut  peu  après  Té* 
véque  d  Auierre.  et  qui  l'obligèrent  k  partir 
précipitamment  pour  Rome;  mais  ilsaisent 
qu'il  fut  accueilli  avec  bienveillance,  qu'il 
y  reçut  des  hommages,  et  que  néanmoins 
il  y  fut  bientôt  attaqué  d*une  maladie  grave 
k  Inquelle  il  succomba.  Les  cardinaux  et  le 
Pape  assistèrent  k  ses  obsèques  et  l'enter- 
rèrent dans  l'église  de  Saint-Jean  deLatraUt 
he  6  décembre  1206. 

Il  nous  reste  k  dire  comment  les  détails 
qui  précèdent  et  que  nous  avons  beaucoup 
abrégés  peuvent  appartenir  aux  pages  de  ce 
Bictionnaire;  car  Hugues  des  No  vers  n'a 
laissé  aucun  ouvrage,  et  c'est  tout  k  fait  sans 
fondement  que  l'abbé  Lebeuf  lui  attribue 
un  traité  De  clarorum  milifum  ge$tt»  mira'' 
bilibuif  qui  serait  bien  plutôt  de  Hugues  da 
MAcon,  c-hanoine  d'Amiens,  au  xiv*  siècle. 
Hais  l'évéque  d'Auxerre  se  phiisnit  quelque- 
fois k  rimer  des  cantiques  latins,  du  genre 
de  ceux  aue  Ton  appelle  proses,  et  qui 
n6  sont  réellement  assujettis  k  aucun  sys- 
tème de  versification  proprement  dite.  On 
pourrait  donc  le  croire  auteur  de  quelques 
antiennes  rimées,  de  quelques  proses  ou 
séquences    qui  se  lisent  dans  les  anciens 

Sraduels  de  I  Eglise  d'Auxerre,  par  exemple, 
e  celle  qui  concerne  saint  Etienne,  etqiii 
commence  par  ces  mots  :  Sacri  gleba  cor- 
poriê^  et  de  celle  qui  se  chantait  k  ta  fête 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  Plaude,  Canr 
tuaria,  plausu  renovaio.  Il  est  dit  qu'il  se 
hAtait  beaucoup  trop  de  composer  et  de 
mettre  en  lumière  ces  opuscules,  et  qu'il 
ne  prenait  jamais  la  peine  de  les  retoucher  : 
Properato  valde  sliiato  eaniica  cotnponehat 
et  eantui.  Aussi  les  éloges  qu'il  obtenait 
de  quelques  auditeurs  complaisants  n'ont- 
ils  |>as  été  répétés  après  sa  mort.  Pendant 
sa  vie  même,  ils  n'avaient  guère  étendu  sa 
réputation  poétique  au  delà  des  limites 
de  son  diocèse. 

HUGUES,  abbé  de  Cluny.  —  Aucun  mo- 
nument ne  nous  enseigne  ni  l'année^  ni  U 
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lieu  où  oaquil  Hugues,  cioauième  du  nom» 
el  dix^septième  abbé  de  Cluny.  Mais  nous 
savons  par  une  Chronique  de  ce  monastère, 
quarantd'en  avoir  la  direction,  il  avait  gou* 
verné  Tabbaye  de  Reading*  en  Angleterre» 
et  qu*on  y  conservait  le  souvenir  des  bien* 
faits  de  son  administration  ;  il  y  avait  planté 
un  clos  et  fort  embelli  le  réfectoire.  En  1199, 
il  succéda  à  Hugues  lY»  dans  la  dignité 
d'abt>é  de  Cluny  ;  il  s'y  distingua  par  sa 
piété,  par  sa  science,  paya  les  dettes  de  la 
communauté,  et  enricnit  la  bibliothèque  du 
monastère. 

Ses  *écrits ,  ceux  du  moins  dont  on  a 
connaissance,  ne  sont  pas  considérables, 
quand  même  on  y  comprendrait  les  chartes 
qu'il  a  souscrites,  soit  pour  consentir,  en 
laos,  à  la  construction  d  un  palais  que  Rai- 
mond,  duc  de  Narbonne,  voulait  bAtir  à 
Saint-Salurnin  du  Port  (de  Porta)  ;  soit  pour 
renouveler,  en  1306,  entre  le  monastère  de 
Glun^  et  celui  de  Sainl-Laurent  de  Liège, 
d^anciennes  relations  fraternelles.  Les  au- 
teurs de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  lui  at- 
tribuent, sur  la  un  d'un  manuscrit  de  Col- 
bert,  un  dialogue  concernant  le  souverain 
bien  ;  mais  c'est  un  des  ouvrages  de  Hugues 
d'Amiens,  qui,  avant  de  devenir  arcbevéM^ua 
de  Rouen,  avait  été  aussi  abbé  de  Reading. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs.  11  y  a  bien  en- 
core une  Relaiton  iu  affairée  de  Turquie, 
par  un  abbé  de  Cluny,  dont  le  nom  commen- 
çait par  la  lettre  H,  relation  qui  se  conserve 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Saint-Rf^nott,  à  Cambridge  ;  mais,  selon 
toute  apparence,  cette  relation  est  de  Hu- 
gues VJ,  qui  Gt  un  voyage  en  Palestine,  et 
qui,  d'abbé  de  Cluny,  devint,  en  12^6,  évè- 
que  de  Langres. 

Il  nous  semble  donc  que  le  seul  écrit  qui 
nous  vienne  réellement  de  Hugues,  le  ciii- 

Îuième  de  ce  nom  dans  la  liste  des  abbés  de 
luny,  est  un  recuil  de  statuts  à  l'usage  de 
cette  abbaye,  lequel  remplit  vingt-quatre 
colonnes,  dans  h  Éibliotheca  Cluniaceneie  de 
Marrier  et  André  Duchesne.  Hugues  Y  n'en 
est  peut-être  pas  le  seul  rédacteur,  mais  son 
nom  se  lit  à  la  tète  de  la  Préface  de  ces  rè- 
glements; il  y  déclare  que  pour  réformer  les 
abus  qui  se  sont  multipliés,  pour  rendre  à 
l'or  la  couleur  qu'il  a  perdue,  pour  rassem- 
bler les  pierres  dispersées  du  sanctuaire,  il 
croit  devoir  recueillir  et  mettre  en  vigueur 
les  anciennes  règles  établies  par  les  Pères  el 
les  fondateurs  de  Tordre.  11  interdit  donc  de 
nouveau  la  simonie,  la  société  des  femmes. 


et  dans  les  délibérations  capitulaires. 

11  est  mort  en  1907,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes  de  septembre,  selon  une 
chronique  de  Cluny;  au  mois  d'octobre, 
suivant  le  nécrologe  du  monastère  de  Saint- 
Robert  de  Gorniilon. 

HUGUBS  Ratmond,  évèqoe  de  Riez,  —  si 
Ton  s'en  rapporte  à  la  chronologie  de  Rarral, 
fut  d'abord  abbé  de  Lérins  en  il8S.  Le  chro- 
niqueur lui  donne  un  surnom  tiré  de  la  ville 


de  MoMieriiSt  dont  il  était  sans  doute  origi- 
naire, et  qui  doit  être  celle  de  Moustier,  eu 
Provence,  qui  faisait  partie  de  l'ancien  dio-  * 
cèse  de  Riez.  Cette  petite  ville  est  surtout 
remarquable  par  deux  rochers  très-hauts, 
isolés  de  deux  monts,  et  qui  furent  jadis  at- 
tachés l'un  è  l'autre  par  une  chaîne  trans- 
versale d'environ  60  toises  de  longueur,  au 
milieu  de  laquelle  une  étoile  d'argent  éuii 
suspendue.  Cette  chaîne  ayant  été  déplacé» 
dans  nos  grandes  tourmentes  révolution- 
naires, les  habitants  qui  l'avaient  conservée, 
l'ont  rétablie  de  nouveau  vers  l'an  1818.  La 
tradition  du  pays  porte  que  ce  singulier  mo- 
nument a  eu  pour  origine  le  tœu  d'an  BIsh 
cas,  probablement  croisé;  et  cette  étoile,rar- 
moirie  de  cette  famille.   , 

Quatrième  prélat  du  nom  de  Raymond  « 
dans  le  Catalogne  des  abbés  de  Lérins,  Hu- 
gues ne  remplit  ce  poste  que  l'espace  d'une 
année.  Donna-t-il  sa  démission,  soit  poar 
passer  au  gouvernement  de  quelque  autre 
abbaye,  soit  pour  demeurer  dans  la  sienne 
comme  simple  relif^ieux,  ou  bien  fut-il  em- 
ployé dans  les  affaires  publiques?  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  nous  ne  le  ren- 
controns nulle  part  avant  la  date  de  son  épis- 
eopat,  qui  encore  elle-même  n'est  pas  très- 
précise. 

Le  premier  acte  oii  il  soit  fait  mention 
de  Hugues  Raymond ,  comme  évèque  de 
Riez,  est  une  charte  dressée  à  Manosque, 
relativement  à  un  accord  fiiit  en  1203,  entre 
Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  et  d'ao- 
tres  seigneurs.  On  cite  encore  deux  chartes 
de  l'an  1206  et  de  l'an  1209,  années  dans  les- 
quelles il  présida,  comme  légat  du  Pape  In- 
nocent HI,  au  concile  d'Avignon.  L  année 
suivante,  avec  Tbéodose,  chanoine  de  Gènes 
et  son  collègue  de  légation,  il  tint  h  Saint- 
Gilles  le  synode  danslequei  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  fut  de  nouveau  excom* 
munie.  Enfin,  en  1213,  le  Pape  ayant  reçu 
de  Pierre,  roi  d'Aragon,  des  lettres  par  les- 
quelles il  assurait  que  les  comtes  de  Tou- 
louse, de  Foix,  de  Comminges  et  de  Réam» 
étaient  prêts  à  satisfaire  à  tout  ce  que  le 
Saint-Siège  exigeait  d'eux ,  Hugues  Ray- 
mond et  l'archevêque  de  Narbonne  furent 
chargés  de  convoquer  l'assemblée  de  La- 
veur. Nous  avons  à  ce  sujet  deux  lettres  de 
Hugues  Raymond.  Dans  l'une,  il  rend  compte 
au  Pape  du  résultat  de  cette  assemblée  et  de 
toutes  les  tergiversations  du  comte  de  Tou- 
louse ;  l'autre  est  écrite  au  comte  lui-même, 
et  elle  est  précédée  de  la  formule  suivante: 
Nobili  vira ,  eomiii  Hko/oamio,  Hugo  Dei 
gratta  Regênsis  episeopue  et  magieter  JAc- 
deeius  eananicuê  Jemu€n$i$;  spiritum  consilii 
êflniarie. 

.  Ces  deux  lettres  contiennent»  en  résumé, 
tous  les  griefs  que  les  légats  reprochent,  ou, 
comme  d'autres  le  diront,  imputent  au 
comte  de  Toulouse.  Itcs  principaux  de  ces 

Sriefs  étaient  d'avoir  contribuée  entretenir 
es  routiers,  qui  avaient  tué  plus  d'un  mil- 
lier de  croisés,  clercs  ou  laïques  ;  d'avoir  tenu 
rabl)é  de  Ifontauban  et  1  abbé  de  Moissac 
prisonniers,  le  premier  pendant  plus  d'un 
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an  ;  d*afoir  expulsé  TéTèque  d*A^en  de  son 
siège  et  de  lui  avoir  enlevé  poar  la  valeur 
de  quinze  raille  sous  ;  enfin,  de  n*avoir  pas 
satisfait  à  la  promesse  jurée  de  restituer  aux 
évëques  de  Carpentras,  de  Vaison  et  autres 
personnes  cléricales,  la  somme  de  mille 
marcs  d*argent  h  laquelle  il  avait  été  taxé. 
Ces  deux  lettres  sont*elles  bien  de  Hu- 

fues,  évoque  de  Riez  7  II  n*y  parait  pas  par 
expression  :  Etper  me  Thedesium.  Le  cna- 
Doine  de  Gènes  fait  ici  trop  clairement  con- 
naître qu*il  tenait  la  plume,  sans  doute,  en 
sa  qualité  de  notaire  apostolique,  et  dans  la 
même  lettre  il  confirme  encore  mieux  celte 
conjecture  par  Tégoïsme  de  cette  expres- 
sion :  Yerum  ego  ITiedesius.  Ce  n*est  pas  non 
plus  dans  les  actes  du  concile  d'Avignon 
qu*on  trouvera  le  vrai  tijtre  littéraire  de  Hu- 
gues Raymond  ;  on  sait  trop  communément 
que  le  président  d'un  concile  n*était  pas,  à 
proprement  parler  le  rédacteur  des  actes  qui 
en  émanaient.  Il  ne  lui  reste  donc  plusau'un 
acte  public,  daté  du  9  mai  1210,  donné  a  Ar- 
les, et  qu'au  rapport  de  Bartel,  Peyrèse  di- 
sait^voir  lu  dans  l'original.  Nou^  ne  connais- 
sons pas  d'autre  procluction  qui  puisse  être 
attribuée  à  ce  prélat;  néanmoins,  puisque 
les  deux  lettres  qui  viennent  d'être  analy- 
sées furent  écrites  en  commun  avec  un  Gé- 
nois, lequel  n'aurait,  à  ce  titre,  aucun  droit 
k  nos  colonnes»  Hugues  Raymond  peut  y 
être  admis  avec  autant  de  droit  que  Simon 
(le  Hontfort,  dont  on  cite  encore  moins  de 
titres  littéraires. 

La  mort  de  Hugues  Raymond  est  rappor* 
tée  au  mois  d*octohre  1223. 

HYBASPES  —  est  mis  au  nombre  des  plus 
anciens  mages  ou  devins  du  paganisme.  Si 
loD  en  croit  Agalhias,  il  vivait  du  temps  de 
Zoroastre^quf,  sens  le  règne  de  Darius,  père 
de  Xerxès,  institua  une  nouvelle  religion 
chez  les  Perses  ;  mais  Lactance  le  fait  roi  des 
Hèdes^  et  dit  de  lui  que,  longtemps  avant  la 
fondation  de  Troie ,  il  avait  prédit  la  destruc- 
tion de  Tempire  romain.  Dans  ce  cas,  il  fnu- 
drait  mettre  Hydaspes  beaucoup  avant  Zo- 
roastre.  Ammien  JUarcellin  ajoute  que  ce  fut 
cet  Hydaspes  qui,  avant  pénétré  dans  les 
parties  les  plus  reculées  aes  Indes,  et  jus- 
qu'au s^our  des  bracbmanes  se  servit  de  la 
connaissance  qu'ils  |lui  donnèrent  de  leur 
astrologie  et  de  leurs  mystères  les  plus  ca- 
chés, pour  leur  enseigner  le  moyen  de  coo- 
nattre  l'avenir.  Hais  tout  cela  est  fort  incer- 
tain ;  ce  que  l'on  connaît  de  plus  assuré  sur 
cet  Hydaspes^  c*estque  les  Pères  de  TEi^lise 
oot  quelquefois  cité  les  écrits  oui  oortaiem 


son  nom,  pour  convaincre  plus  facilement  *: 
les  païens  de  la  vérité  de  notre, religion; 
mais  il  ne  nous  en  reste  plus  riea  que  le  peu 
que  leurs  ouvrages  en  rapportent,  et  la  perte 
n'en  est  pas  grande,  s'il  est  vrai,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  le  cçoire»  que  les  oracles 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  quel- 
que imposteur. 
HYGIN,  ori^naire  d'Athènes  et  pbiloso- 


fut  remplacé  par  le  Pape  Pie  I".  Ce  fut  de 
son  temps  que  Valentin  et  Cerdoo  vinrent  à 
Rome.  Il  ordonna  qu'aucun  oratoire  ne  se- 
rait consacré  sans  y  célébrer  les  saints  mys- 
tères, et  qu'on  ne  pourrait  employer  &  des 
usages  profanes  les  matériaux  qui  y  au- 
raient une  fois  servi.  Les  chronologisles  ne 
sont  d'accord  ni  sur  l'époque,  ni  sur  la  du- 
rée de  son  pontificat;  les  anciens  catalogues 
des  Papes  lui  donnent,  l'un  quatre  ans  de  rè- 
gne, un  antre  six,  et  iin  autre  douze;  mais 
nous  pensons  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  date 
que  nous  lui  avons  assignée  d'après  Eusèbe; 
car,  suivant  saint  Epiphane,  Marcion  ne  vint 
à  Rome  qu'après  la  mort  de  ce  Pape  ;  et  Ter- 
tullien  assure  que  l'hérésie  de  llarcion  a 
commencé  sous  Antonio  le  Pieui.  Il  est 
certain  que  cette  hérésie  était  répandue  vers 
l'an  150,  quand  saint  Justin  présenta  son  A" 
pologie.  Ainsi,  dans  le  temps  que  Marcion 
vint  à  Rome,  il  n'avait  pas  enoore  publié  son 
hérésie;  ce  qui  fait  voir  que  la  fin  du  ponti- 
ficat d'Hygin  doitêtre  placée  avant  Tan  150, 
et  à  plus  forte  raison,  avant  Tan  156,  comme 
quelques  chronologistes  se  sont  plu  à  le 
prolonger.  Ce  que  Ton  dit  de  son  martvre 
et  des  ordinations  qu'on  lui  attribue  nesl 
rien  inoins  que  certain. 

On  a  sous  son  nom  deux  décrétâtes ,  dont 
la  supposition  ressoi't  dès  les  premiers  mots. 
I^es  consuls  nommés  dans  la  date  de  ces 
deux  lettres  sont  Magnus  et  Camerinus.  Ce- 
lui-ci fut  consul  ave<;  Niger,  en  138,  ayant 
le  pontificat  d*Hygin,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  l'ait  jamais  été  avec  Magpus.  Elles  ne 
renferment  du  reste  qu*un  tissu  de  textes 
des  Ecritures  d'après  la  Vulgate,  de  passages 
empruntés  aux  écrits  d'Itbace,  de  saint  Léon, 
de  Martin  I*'  et  d'Adrien  I*'.  Vautour  lisait 
dans  la  1"  EpUre  de  e^ieU  Jean  (v,  7)  :  Il  y 
MO  iroiê  qui  rendent  témoignage  dans  te 
eielf  h  Pire,  le  Verbe  et  l'Esprit;  et  ce$  trois 
ne  êont  qu'un.  H  ne  donne  pas  à  Hygin  le 
titre  d'archevêque;  mais  il  l'appelle  taatêC 
évêque»  et  tentât  Pape, 
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IGNACE  (Saint),  patriarche  de  Gonstanti- 
nople.—  Ignace  (Saint),  iiatriarcbe  de  Cons- 
taulinople,  était  le  troisième  fils  de  l'empe- 
reur Michel  i**  Curopaiate,  dit  Rangabi,  et 
de  Procopie^  fille  de  l'empereur  Nicépkore^ 
et  se  nommait  Nicétat  dans  le  monde.  Léon 
i'Arminietit  prince  iconoclaste^  ayant  chassé 


du  trône  et  remplacé  i  empereur  Michel,  fit 
eunuques  les  deux  fils  de  celui-ci.  Nicétas 
le  plus  jeune  fut  relégué  dans  un  monastère 
dont  il  devint  abbé,  et  prit  le  nom  d'iKpace. 
Léon  ayant  été  tué  en  820,  Michel  le  Bègue 
lui  succéda  la  même  année  et  eut  pour  suc- 
cesseur, en  829,  son  fils  Tbéophîts,  Ce  der* 
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Hier  étant  mort  en  8hSt,  laissa  Tempire  à 
son  6is  Michel  III^  sous  bi  tutelle  de  rîmpé- 
ralrice  Théodore  qui  rétablit  le  culte  d^ 
Mtntes  images.  En  846,  Ignace  fut  choisi 
pour  remplir  le  siège  de  Constantinople,  de- 
Tenu  vacant  par  la  mort  du  patriarche  Mé- 
thodius.  Son  zèle  fut  bientôt  mis  à  répreuye; 
Dardas,  oncle  du  jeune  empereur»  entrete- 
nant un  commerce  incestueux  avec  sa  pro- 
fère belle-filli%  s'attira  les  reproches  du  Ter- 
tueux  patriarche;  et  comme  il  persistait 
dans  se<  dérèglements,  celui-ci  le  chassa  de 
Téglise  le  jour  de  l'Epiphanie,  857,  et  lui  in- 
terdit la  participation  aux  saints  mystères. 
Pour  s'en  venger.  Bardas  fit  entendre  an 
jeune  prince  qu'il  devait  désormais  régner 
seul,  et  ordonner  que  le  Datrisrche  coupftt 
les  cheveux  è  sa  mère  et  a  ses  scmirs,  pour 
los  enfermer  dans  un  monastère.  Ayant 
t^oi|ra|;eusemeot  refusé  de  le  faire,  Ignace 
fut  reléguédans  Tlle  de  Térébinthe  et  rem- 
placé par  Pbotius,  homme  de  grande  nais- 
sance et  d'un  grand  talent,  mais  aussi  d'une 
ambition  sans  bornes  et  sans  scrupule.  Elevé 
en  queltpiesjoursdu  rang  de  simple  laïque  à 
celui  de  patriarche,  Photius  se  fit  consacrer 
par  Astieste,  autrefois  évèque  de  Syracuse, 
qu'Ignace  avait  fait  déposer  pour  ses  crimes  ; 
puis  il  persuada  à  l'empereur  Michel  de 
faire  informer  contre  Ignace,  et  le  fit  ensuite 
reléuner  daus  l'Ile  d*Hyère,  puis  à  Promète, 
où  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  prison, 
et  de  Ik  conduit,  chargé  de  chaînes  dans 
rtte  de  Mételin.  Pendant  qu'il  y  était,  Pho- 
titts  ayant  assemblé  un  concile  en  858,  pro- 
nonça sa  déposition  et  l'anathématisa. 

Voulant  faire  ratifier  ce  jugement  par  le 
Pape,  Photius  lui  envoya  des  députés  pour 
le  prier  d*envoyerdes  légats  h  Constantino- 
plo,  avec  le  dessein  de  les  obliger  d'approu- 
ver la  déposition  d'Ignace.  Lè-dessus  le 
Pape  écrit  a  l'empereur  une  lettre  où,  entre 
autres  choses,  il  se  plaint  qu'on  ait  déposé 
Ignace  sans  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  et 
que  l'on  ail  mis  k  sa  place  on  laïque  contre 
*es  règles  de  l'Eglise  et  les  décrets  des  Papes  ; 
en  même  temps  il  écrit  è  Photius  que,  tout 
tn  le  félicitant  des  sentiments  de  foi  qu'il 
manifestait,  il  se  plaignait  cependant  de  Vit* 
régolaritédesapromolion,etne  pourrait  con- 
sentir k  son  ordination  qu'après  avoir  été  suffi- 
samment instruit  par  les  rapports  de  ses  légats. 

Dans  cet  intervalle  Ignace  avait  été  amené 
de  Mételin  dans  l'Ile  de  Térébinthe.  li  fut 
cité  au  concile  et  pressé  de  donner  sa  dé- 
mission. Voyant  que  les  légats  du  Pane 
étaient  gagnés,  il  appela  au  Saint-Siège.  On 
ne  laissa  pas  de  l'alnener  au  concile,  et  dé 
produire  contre  lui  plusieurs  témoins  qui 
déposaient  que  son  ordination  était  vicieuse  ; 
et  sur  ces  dépositions,  il  fut  condamné  et 
dépouillé  de  ses  habits  sacerdotaux.  Il  fut 
ensuite  renfermé  dans  une  étroite  prison,  et 
contraint  par  violence  k  faire  une  croix  au 
bas  d'un  écrit,  qui  portait  qu'il  se  reconnais- 
sait indigne  de  1  épiscopat,  et  qu'il  avait 
été  élevé  k  la  dignité  de  patriarche  par  bri- 
gue et  par  faveur;  qu'il  n  en  avait  pas  été  le 
légitime  |H)sses8eur|  mais  le  tyran.  Quand 


on  eut  extorqué  de  lui  cette  signature,  on 
le  laissa  en  repos  dans  le  palais  de  Poze.  jus- 
qu'k  ce  que  ses  adversaire^:,  s'étant  mis  en 
(été  do  I  obliger  k  lire  publiquement  lai- 
mème  sa  déposition»  firent  entourer  sa  mai- 
son de  gardes  le  jonr  de  la  Pentecôte.  Ignace 
s'en  étant  aperçu,  se  sauva  déguisé  en  paj- 
saiî,  et  passa  dans  les  Iles  où  il  demeura  ca- 
ché ehsngeant  k  tout  moment  de  demeure, 
de  peur  d'être  découvert.  An  mois  d'août  il 
survint  un  tremblement  de  terre  k  COestan* 
tinople  que  le  peuple  attribuai  k  la  persécu- 
tion d'Ignace  :  ce  qui  obligea  les  pnnces  de 
promettre  qu'ils  le  laisseraient  vivre  en  re^ 
pos,  et  qu'il  ne  lui  serait  ftit  aucun  tort 
pour  s'être  caché,  ni  k  ceux  qnr  hii  auraient 
donné  asile.  Cette  promesse  étant  publique^ 
Ignace  se  découvrit  et  fut  renvo^ré  dans  son 
monastère,  pour  y  vivre  en  liberté,  et  la 
tremblement  de  terre  cessa. 

On  rapporte  k  cette  époque  la  conversion 
des  Bulgares. 

Li's  légats  de  retour  k  Borne  déclarèrent 
au  Pape  qu*fgnace  avait  été  déposé  ei'Plio- 
lius  ordonné  en  sa  place  sans  leur  particifia- 
tion.  Deux  jours  après  un  employé  de  l'ero- 

f>ereur  npporta  les  Actes  du  cuDcile  et  una 
ettredece  prince  où  il  priait  le  Pape  de 
consentir  k  la  déposition  d'Ignace  et  k  l'or- 
dination de  Photius,  et  d'en  confirmer  le  ja- 
gement.  Hais  le  Pape  ayant  été  instruit  con* 
tradictoirement  par  un  envoyé  d'Ignace,  re- 
fusa nettement,  et  de  plus  envoya  trois  let- 
tres, une  k  tous  les  patriarches,  une  k  l'em- 
pereur et  l'autre  k  Photius,  dans  lesquelles 
il  désapprouvait  formellement  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  synode  de  Constantino- 
ple.  Ces  trots  lettres  portent  la  date  du  18 
mars  862. 

A  la  même  époque,  le  Pape  assembla  un 
concile  k  Bome  pour  examiner  cette  affaire 
k  fonds  Les  légats,  convaincus  d'avoir  pré- 
variqué,  furent  déposés,  Photius  excomnoo- 
nié  avec  ses  fauteurs  et  Ignace  rèbahilité. 
L'empereur,  irrité  de  la  lettre  si  forte  et 
pourtant  si  mesurée  que  le  Pape  lui  avait 
écrite,  lui  en  envoya  une  pleine  de  ressen- 
timent et  d'acrimonie.  Le  Pape  loi  répondit 
en  réfutant  pied  k  pied  tous  ses  arguments, 
et  conclut  en  disant  que  ceux  qui  avaient 
condamné  Ignace  étaient  ou  sès  ennemis, 
ou  excommuniés,  ou  accusés,  ou  suspects, 
et  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  pas  être  ses 
juges.  Dans  une  autre  lettre  écrite  au  mê- 
me empereur  le  13  novembre  de  Tan  866  e( 
envoyée  perdes  légats,  il  l'exhorte  k  seren 
dre  k  ses  raisons.  Il  écrivit  en  même  tem|»s 
au  clergé  de  Constantinople  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  k  Bome  au  sujet  de  Photius  et  d*l- 
gnace.  Il  fit  en  particulier  des  reproches  a 
Photius  par  une  lettre  qui  lui  est  adressée. 
Il  témoigne  dans  une  autre  au  prince  Bar- 
das qu'il  est  fiché  d'avoir  été  trompé  dans 
l'espérance  qu'il  avait  conçue  sur  son  suj<*»t 
et  lui  conseille  de  se  reconnaître  et  de  pro- 
téger Ignace.  II  informe  celui-ci  de  tout  ce 
qiTil  avait  fkit  pour  lui,  et  le  console.  Il 
loue  l'irapérairice  Théodore  dans  uneaulre 
lettre,  prie  Eùdoxie  de  protéger  Ignace,  et 


ING 

IMt  la  roémedemandé  «ox  sénateurs  dé  Cod»- 
tantinople. 

Pendant  que  Nicolas  traTaillait  ainsi  à  la 
réhabilitation  d'I^^nacet  Photins  et  Bardas 
s*efforçaient  de  le  iierdre.  Photius  aposta 
et  fit  surprendre  un  nomme  porteur  de  deux 
lettres  supposées,  Tune  au  nom  d*Ignaceau 
Pape  Nicolas,  et  Pautre  au  nom  du  Pape  Ni- 
colas à  Photius.  Lè-desstts  on  arrêta  Ignace 
comme  coupable  d'intrigues  contre  Tempe- 
reor,  et  il  demeura  en  prijson  jusqu'à  ce 

3u*il  fAt  reconnu  que  le  porteur  de  la  lettre 
tait  un  imposteur.  Enfin,  Bardas  fut  tué  en 
M6,  et  Basne  élu  César  en  sa  place. 

Photius,  pour  se  renger  du  Pape  Nicolas, 
persuada  à  I  empereur  d^ssembler  un  concile 
pour  condamner  ce  pontife,  et  déjà  les  Actes 
de  ce  concile  étaient  envoyés  en  Occident, 
quand  Michel  fut  tué  par  ordre  de  Basile,  et 
celui-ci  déclaré  empereur  en  867. 

La  première  chose  que  fit  Basile  devenu 
empereur,  ce  fut  de  chasser  Photius  et  de 
rétablir  Ignace.  Ignace  excommunia  Pho- 
tius et  ses  sectateurs  et  persuada  h  l'empe- 
reur d'assembler  un  concile  ^néral  pour  re- 
médier aux  maux  de  l'Kglise.  On  envoya 
des  députés  au  Pape  Adrien,  successeur  de 
Nicolas,  et  celui-ci  se  fit  représenter  par 
deux  légats  as  concile  indiqué  qui  eut  heu 
en  889.  On  y  établit  plusieurs  mesures  dis- 
ciplinaires,, on  confirma  le  culte  des  saintes 
images,  et  le  jugement  prononcé  par  le  Pape 
Nicâas  dans  le  concile  de  Rome  au  sujet 
d'Ignace  e^  de  Photius  fut  ratifié  dans  toutes 

«  parties. 

Vers  (e  même  temps,  il  s^éleva  une  dis- 


M  PATHOLOGIE.  ISA 

IRÉNÉB  DB  Ttr,  auteur  chaldéen.—Bbed- 
Jésu  lui  attribue  cinq  litres  d'Biiioireecelé- 
êiaitique^  dans  lesquels  il  traite  principale- 
ment des  erreurs  de  Nestorius. 

ISAAG,  catholique  ou  métropolitain  de 
la  grande  Arménie,  —  avait  été  élevé  parmi 
ceux  de  cette  nation,  et  imbu  de  toutes  leurs 
doctrines;  mais  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
lique, it  en  prit  la  défense  dans  deux  écrits 
intitulés  :  Invectives  contre  les  Arméniens^ 
dont  les  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles 
d'Bntychès,  de  Dioscore,deTimothée  Elure, 
de  Pierre  le  Foulon,  de  Julien  d^Halicar- 
nasse  et  des  Aphthartodocètes  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  dans  le  sein  de.  la 
Vierge  un  corps  de  même  nature  que  le  nA- 
tre,et  anéantissaientparconséquent  le  dogme 
de  rincarnation.  Le  P.  Coœbefis  a  traduit 
du  grec  en  latin  ces  deux  traités  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  les  a 
fait  imprimer  dans  le  tome  II  de  son  Sup- 
plément, à  Paris,  in-folio,  en  16&8.  Ils  ont 
été  reproduits,  en  latin  seulement,  dans  le 
tome  XX  de  la  Bibliothèque  des  Pères  im- 
primée è  Lyon  en  1677.  On  croit  générale- 
ment que  le  catholique  Isaac  vivait  dans  les 
dernières  années  du'xii'  siècle. 

1'*  Imveetive.  —  Dans  sa  première  invective 
Isaac  combat  l'erreur  des  Aphthartodocètes.^ 
En  niant  que  Jésus-Christ  eût  un  corps  con- 
substantiel  au'ndtre,  ils  ne  laissaient  pas  de 
lui  en  donner  un,  mais  impassible, immortel, 
incréé,  invisible  de  sa  nature.  Ils  njoutaient 
que  par  l'Incarnation  ce  corps  avait  été 
changé  en  la  nature  divine,  qui  Pavait  ab- 
sorbé, comme  une  goutte  de  miel  jetée  dans 


eussiOD  au  sujet  de  la  Bulgarie  entre  le  Pape  '  la  mer  se  mêle  tellement  avec  l'eau,  qu'elle 
etrSglisede  Constantinople,  le  Pape  pré-    disparait  entièrement.  Sur  cejprincipe,  ils 


tendant  que  la  conversion  de  œs  peuples 
étant  le  fruit  d'une  missioti  de  l'Egitse  ro- 
nifliDe,  ils  devaient  communiquer  directe- 
ment avec  eMe,  et  Ignace  soutenant  que  par 
leur  position  ils  ressortis^saient  naturelle- 
ment du  siéjge  de  Constantinople.  Profitant 
de  cette  division,  Photius  conçut  le  dessein 
de  se  faire  aétablir^ae  concilia  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur,  revint  à  Constantin(>- 

Iile.  Ignace  lui  offrit  de  demander  son  abso- 
ulion,  à  condition  qu^'il  me  ferait  point  de 
fooetions  sacerdotales  ;.  mais  Photius,  dans 
la  dessein  de  se  faire  rétablir,  se  déclara 
eontre  Ignace»  et  celui-ci  étant  mort  en  878, 
il  entra  a  main  armée  dans  l'église  de  Cons- 
tantinople,. et  se  fit  reconnaître  de  nouveau 
pour  patriarche. 

INGBLRAM,.  d'abord  moine,  et  ensuite 
«bbé  de  Satnt-Riquiec, — a  composé  en  l'bon^ 
neur  du  saint  patron  de  son  monastère,  un 
poème  divisé  en  quatre  livrée.  Le  premier 
traite  de  la  vie  du  saint;  le  second  et  letroi- 
njème  contiennent  la  relation  de  ses  mim- 
cles,  et  le  quatrième  l'histoire  de  la  transla- 
tion de  son  corps  dans  l'église  de  cette  ab- 
bêje.  On  trouve  une  partie  de  ce  poème 
dans  le  second  siècle  des  Actes  de  saint  Be- 
ooti.  Ingeiram  a  également  composé  auel- 
ques  vers  en  ^honneur  de  saint  Vuliran, 
archevêque  de  Sens.  On  croit  oue  cet  auteur 
est  mort  en  MM  5. 


disaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'avait 
conservé  ni  sa  nature,  ni  ses  pro()riétés,  et 
que  par  une  conséquence  nécessaire,  il  n'y 
avait  pas  en  lui  deux  natures,  mais  une 
seule,  savoir  la  nature  divine.  Ils  ne  don- 
naient donc  pas  au  saint  sacrifice  de  la  chair 
du  Seigneur  le  nom  de  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  le  nom  de  sa  divinité,  quoiqu'ils  ne 
pussent  ignorer  que  Jésus-Christ  l'avait  lui- 
même  appelé  son  corps. 

Isaac  dit  gue  l'on  avait  prouvé  mille  fois 
aux  Arméniens,  par  l'autorité  des  livres  de 
l'Ecriture  et  de  ceux  des  Pères  écrits  dans 
leur  langue,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
natures  et  deux  oiSérations;  et  il  démontre 
encore  cette  vérité  par  des  passages  tirés  des 
Psaumes,  des  Evangiles  et  des  saints  docteurs 
de  l'Eglise.  Il  prouve  qu'encore  que  la  di- 
vinité n'ait  jamais  été  sé^virée  ae  Jésus- 
Christ,  néanmoins  son  corps  a  élu  attaché  è 
]a<croix,  enfermé  dans  le  tombeau,  tandis 

2ue  son  âme.  qui  en  fui  séparée  à  la  mort, 
tait  descenuue  dans  les  enfeps,  selon  Tex- 
pression* de  l'Ecriture;  que  ce  même  corps 
était  en  un  lieu  éloigné  de  la  demeure  de 
Marthe  et  de  Marie,  lorsaue  Lazare  leui 
frère  moufut  ;  que  ce  même  corps,  après  sa 
résurrection,  était  sur  la  terre  et  non  dans 
le  ciel,  lorsque  Jésus-Christ  apparut  à  Ma- 
rie ;  qu'il  avait  des  os  et  de  la  chair ,  lors- 
qu'il le  donna  k  toucher  aux  apôtres,  \h)ui 
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les  tirer  ou  doule  où  ils  él«tenl  qiril  Tût  res- 
suscité; que  s'il  était  vrai  qu'en  lui  la  nature 
humaine  avait  été  chanaée  en  la  divinité«OQ 
ne  pourrait  dire  qu'il  était  homme  parfait* 
comme  l'enseignent  rEvangile^  les  Pères  du 
concile  de  r^icée  dans  leur  Symbole,  saint 
Athauase»  saint  ÇyriJled*Alexandrio  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  ArménieDâ  ne.  célébraient  en  aucun^ 
temps  de  l'année  la  fête  de  J'Anaonc;JMition 
spus  prétexte  que  la  sainte  Vierge  a'avnt 
pas  conçu  au  mois  de  mars  ;  ils  se  coaten-* 
taient  de  faire»  en  un  même  jour  et  sans  ce- 
rémonie,mémoire  de  ce  mystère,  de  la  Nali- 
irité  et  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Ilsavaient 
supprimé  dans  leurs  exemplaires  un  passage 
de  l'Evangile  de  saintLuc;à  la  consécration, 
ils  ne  mêlaient  pas  d'eau  avec  le  vin*  et  se 
servaient  de  pain  azyme  dans  le  sacrifice; 
ils  offraient  h  l'autel  des  bc&ufs,des  agneaux 
et  des  brebis  ;  ils  ne  respectaient  pas  assez 
le  signe  de  )a  croix,  et,  joignant  trois  croie 
ensemble,  ils  donnaient  à  cet  assemblage  le 
nom  de  Trinité.  Dans  je  chant  du  Trisagion, 
comme  Pierre  le  Foulon  ils  ajoutaient  :  Dieu 
$ai«$^  Dieu  puinani^  Dieu  immortel  qui  éies 
crucifié  pour  nous.  Ils  ne  voulaient  pas  re- 
cevoir Tordination  des  mains  de  rarchevèoue 
de  Césarée,  et  observaient  un  jeûne  Ires- 
rigoureux,  pendant  la  semaine  qui  précède 
)e  commencement  du  Carême,  dans  laquelle 
)hs  Grecs  se  contentaient  de  s'abstenir  cle 
tiandi^et  de  vivre  de  laitage. 

Isaac  atlaque  les  Arméniens  sur  tous  ces 
articles.  Il  fait  voir  par  le  témoignage  de  tous 
)es  anciens  Pères  ue  l'Eglise,  particulière- 
ment d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Atba-^ 
nase,  de  saint  Chrysostome,qoe  le  sentiment 
commun  était  que  la  sainte  Vierge  avait 
conçu  le  vingt-cinq  de  mars;  qu'en  ne  cé- 
lébrant pas  avec  solennité  la  naissance  de 
Jésos-Cbrist,  ils  s^éloignaient  de  l'usage  de 
toute  l'Eglise;  au'en  n'admettant  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  savoir  la  na- 
ture divine,  c'était  dire  que  Tlncai  nation  ne 
s'était  accomplie  qu'en  apparence;  que  c'é- 
tait dans  le  ciessein  d'appuyer  cette  erreur 
qu'ils  avaient  retranché  de  l'Evangile  de 
saint  Luc  ce  qui  y  est  dit  de  la  sueur  de  sang 
de  Jésus-Christ  dans  son  agonie  ;  que  l'u- 
sage de  r&lise  de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin 
dans  le  calice  venait  d^une  tradition  apos- 
tolique fondée  sur  ce  que  l'eau  était  sortie 
avec  le  sang  du  c6té  de  Jésus-Christ  lors  de 
sa  passion  ;  que  les  liturgies  de  saint  Jac- 
<|ues,  de  saint  Marc  et  de  saint  Basile,  ainsi 
«|ue  le  concile  de  Cartbage ,  composé  de 
Weux  cents  dix-sept  évêqucs,  sous  les  em- 
pereurs Arcade  et  Honorius,  rendent  témoi- 
gnage à  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  point, 
t:ommc  à  sa  foi  sur  l'union  des  deux  natures 
f^n  Jésus-Christ  ;  qu'en  se  servant  de  pain 
azyme  dans  le  sacrifice,  ils  n'avaient  d'autre 
avantage  que  d'imiter  les  Juifs;  etqu*en 
accordant  que  Jésus-Christ  en  a  usé,  on  ne 
pourrait  s'en  prévaloir,  parce  qu*étant  au 
tnoment  d'ê(re  livré  aux  Juifs,  il  a  pris  pour 
l'acromplissement  du  mystère  de  FEucba- 
Mslie  le  pain  qui  lui  est  tombé  sous  la  main. 


afin  dé  ne  pas  scandaliser  les  Joifll,  qai  en  ' 
ce  jour  ne  mangeaient  que  du  pain  axyme, 
suivant  le  précepte  de  lioïse.  Isaac  prétend 
que,  comme  il  nous  est  défendu  de  jeûner 
avec  les  Juifs  et  de  célébrer  la  Pâqne  avec 
eux»  ainsi  nous  ne  devons  pas  non  plosnoos 
servir  du  même  pain  azyme  dans  le  sacre» 
ment.  Il  est  du  sentiment  de  ceux  qui  pen- 
sent que  Jésus-Christ  prévint  te  jour  de  la 
Pêque  des  Juifs,  et  qu  il  la  fit  le  treixe  de  la 
lune,  qui  était  le  jeudi  ;  qu'ainsi  il  mangea 
du  pain  fermentéf  puisque  le  pain  axyme 
n'était  recommandé  que  pour  le  qoalorse  de 
la  lune.  C'est  l'opinion  générale  des  Grecs. 

Encore  que  Jésus-Christ  se  serait  servide 
pain  azyme,  il  prétend  qu'on  ne  serait  pas 
obligé  de  l'imiter  en  ce  point.  L'Egiise.dans 
la  célébration  de  ses  mystères ,  n'observe* 
t«^elle  pas  diverses  choses  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  qu*a  fait  Jésus-Christ.  Par 
exemple,  il  n'a  été  baptisé  qu'à  trente  ans; 
faut-il  attendre  à  cet  Age  pour  recevoir  le 
baptême?  En  le  recevant,  Jésus-Christ  n*a 
fias  été  oint  de  l'huile  sanctifiée,  il  a  été 
baptisé  dans  un  fleuve  ;  il  n'a  observé  la- 
cune de  nos  cérémonies;  après  son  baptême, 
il  n'a  pas  reçu  son  corps  comme  nous  le  re- 
cevons. Il  a  jeûné  quarante  jours  depuis 
son  baptême,  et  l'on  a  otiservé  dans  I^Ei^lise 
un  jeûne  dequarante  jours  jnsquecent  vingt 
ans  après  Jésus-Christ  ;  mais  maintenaot, 
dit  Isaac,  nous  jeûnonscinquante  jours  avant 
PAques.  Il  qoute^qne  le  Sauveur  donna  son 
corps  h  ses  disciples  après  qu'ils  eurent 
soupe  ;  qu'il  le  consacra  dans  une  maison 
particulière,  et  qu'il  a  fait  plusieurs  autres 
choses  que  nous  ne  pratiquons  pas  ;  comoie 
aussi  nous  en  pratiquons  beaucoup  qu'il  n'a 
pas  ordonnées,  mais  qui  toutefois  noussonl 
▼enues  de  la  tradition  apostolique,  et  ont 
été  prescrites  par  les  anciens  Pères,  comme 
de  jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi,  de 
prier  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  de 
révérer  les  images. 

Il  vient  ensuite  aux  sacrifices  des  Armé- 
niens qui,  en  immolant  des  Losufs,  des  bre- 
bis et  d'autres  animaux,  montraient  qu'ils 
étaient  plutôt  Jui&  que  Chrétiens.  Il  invec- 
tive vivement  contre  eux  ,  à  cause  de  leor 
peu  de  respect  envers  la  croix,  dont  le  signe 
nous  sanctifie  et  chasse  les  démons,  et  leiir 
reproche  de  donner  le  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité k  trois  bois  joints  ensemble  en  forme  de 
croix,  et  de  dire  que  la  sainte  Trinité  a  été 
attachée  à  la  croix.  Comme  ils  enseignaieat 
d'ailleurs,  selon  Isaac,  aue  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  consubstantîel  au  Père  et  aa  Fils, 
il  rejette  leur  baptême  comme  nul ,  et  parie 
avec  mépris  de  deux  synodes  qu'ils  avaieot 
assemblés,  leur  portant  le  dra  de  montrer 
qu'ils  sont  en  communion  avec  aocon  évé- 
que  des  sièges  apostoliques.  Il  les  renvoie 
)^  leurs  anciens  livres  ecclésiastiques  pour  j 
apprendre  la  vraie  doctrine  des  deux  natu- 
res et  des  deux  volontés  en  Jésus-Christ 
dont  ils  s*étaient  éloignés.  Il  rejette  la  cause 
de  leurs  égarements  dans  lafoi,6orceqn'il^ 
avaient  cessé  depuis  la  mon  de  Grégoire, 
évêquedes  Arméniens,  de  recevoir  comuie 
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lof  ranlifMAlMi'de  Tarehevéque  de  CéBarée 
en  Gappadocsot  i^ur  mélropolitftia  «  et  qui, 
en  cette  aodilé»  aurait  ?eilié  sur  la  pureté 
de  leur  cfoctrine. 

Quant  à  lear  îeûoe  sinçilier  et  rigoureux 
i  Teicèa*  doni  ils  attribuaient  l'institution  à 
un  nomoké  Sergius,  il  souUent  qu'il  est  illé- 
gitime, n'étant  autorisé  ni  par  les  apôtres, 
ai  par  les  conciles,  et  qu'ils  le  célébraient 
en  tain,  eux  qui  ne  jeûnaient  ni  les  veilles 
de  saint  Jean,  ni  des  apdtres  et  des  martyrs, 
dont  ils  ne  solennisaient  pas  même  les  fêtes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  avançaient  qu'il 
avait  été  institué  à  l'exemple  de  celui  que  le 
grand  Constantin  avait  pratiqué  à  Home 
pour  se  préparer  à  recevoir  le  baptême  du 
Pape  Sylvestre.  Isaac  les  réfute  en  disant 
que  ce  prince  n'avait  pas  été  baptisé  à  Rome, 
mais  à  Nicomédie,  et  qu'il  était  mort  aussi- 
tôt. Il  établit  en  passant  Tiniaillibilité  de 
l'Eglise  dans  la  foi,  an/ithématise  les  erreurs 
des  Arméniens  et  fait  voir  qu'elles  l'avaient 
d^à  été  dans  plusieurs  coociles» 

S*  Jmvedive.-^Dàos  Texordede  se  seconde 
invective,  Isaac  convient  qu'après  avoir  été 
Irès-atlaché  aux  erreurs  ^es  Arméniens  et 
ennemi  déclaré  des  Catholiques,  ]>ieu ,  par 
sa  miséricorde»  l'avai)  êppe\6  à  la  connais- 
sance de  la  vérité»  il  dit  ensuite  que  Ivs 
évoques  et  les  prêtres  irrités  de  son  chan- 
gement résolurent  de  le  faire  mourir  ;  qu*en- 
tîB  ils  lui  interdirent  toutes  les  fonctions  des 
ordres  sacrés,  c'est-k-dire  du  diaconat»  puis- 
qu*aIors  il  n'était  pas  encore  honoré  du  sa- 
cerdoce. Tous  ces  mauvais  traitements  ne 
firent  qu'exciter  son  zèle.  Il  Ht  coniiatire  au 
public  leurs  erreurs,  et  les  réfuta  en  les  dé- 
voilant. En  voici  le  détail  :  1*  Les  Arméniens 
ne  reconnaissaient  en  Jésus  -  Christ  qu'une 
nature,  une  volonté, nne opération;  doctrine 
condamnée  comme  contraire  aux  Pères  orr 
tbodoxes ,  dans  Sergius ,  Pyrrhus  et  Paul , 
par  le  sixième  «^mcile  tenu  h  Constantinople. 
T  Ils  errent  en  ajoutant  au  Trisagion  ces 
paroles  qui  étu  crucifié  pour  nota  ;  addition 
qui  fait  Dieu  passible,  et  qui  par  conséquent 
mérite  d'être  frappée  d'anatbème.  3**  On  doit 
rejeter  aussi  la  différence  qu'ils  mettent  en- 
tre les  personnes,  divines,  dont  deux,  figu- 
rées, selon  leur  système,  par  les  deux  grands 
bois  de  la  croix,  sont  égales,  savoir  le  Père 
et  le  Fils»  et  le  troisième  bois,  plus  petit 
que  les  deux  autres,  représente  le  Saint-Es- 
prit, k^  Ils  ne  sent  unis  de  communion  avec 
aucun  des  quatre  sièges  patriarcaux,  et  ne 
reçoivent  point,  comme  ils  le  devraient,  l'or- 
dination de  l'archevêque  de  Césarée,  leur 
métropolitain.  5*  Ils  ne  mettent  point  de  sel 
dans  leur  pain,  en  quoi  ils  agissent  contre 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  do  saint  Chry- 
sostome,  qui  défend  d'offrir  aucune  victime 
sans  sel.  6*  Ils  ne  soleiiniseut  point  la  fêle 
des  lumières,  ni  celle  du  baptême  de  Jésus- 
Christ,  le  6  de  janvier.  7' Ils  composent  leurs 
saintes  huiles  de  graines  de  sésame  et  non 
d'olives.  S""  Ils  n'eu  oignent  point  les  nou- 
veaux baptisés,  contre  la  doctrine  des' Pères, 
et  particulièrement  de  saint  Denys  TAréo- 
piigite.  0*  Ils  ne  i»ermettent  qu'au  célébrant 


tout  seul  de  réciter  rOfaisoiidomiBicale,ea 

S  moi  ils  transgressent  le  commandement 
ormel  de  Jésus-Christ  ;  mais  peut-être  que 
leur  défense  ne  regardait  que  les  jours  de 
fête  et  d'assemblée,  où  ils  permettaient  au 
célébrant  seul  4o  réciter  cette  prière  à  voix 
hante,  tandis  que  le  peuple  la  répétait  tout 
bas  ou  mentalement. 

Isaac  leur  reproche  encore  10"  de  ne  point 
aoulBer  sur  les  baptisés,  rite  usité  dans  l'An- 
den  Testament  pour  rendre  la  vieeux  morts  i 
iV  de  ne  point  révérer  les  images;  12"  de  ne 
point  entrer  dans  l'église  en  Carême,  et  de 
ne  pas  adorer  la  croii;  13''  de  manger  da 
fromage  les  samedis  et  dimanclies  de  Carê- 
me; 14*  de  ne  pas  célébrer  avec  décence  la 
fête  de  la  Dormition  de  la  sainte  Vierge  ou 
de  son  Assomption,  ni  celle  de  l'Exaltation 
de  la  précieuse  croix ,  et  de  les  transférer  h 
leur  fantaisie  ;  15*  de  ne  pas  changer  d'or- 
nements sacrée,  suivant  les  différentes  cir- 
constances, et  de  vaquer  aux  choses  saintes 
la  tête  couverte;  16"*  de  ne  pas  communier 
le  jeudi  saint»  quoique  tous^ les  Chrétiens 
communient  en  ce  jour.  Nous  passons  sous 
silence  quelques  autres  erreurs  des  Armé- 
niens, parce  qu'il  en  a  .été  question  dans  la 
première  invective. 

Ces  deux  pièces  du  catholique  Isaac  ont 
été  reproduites ,  en  grec  et  en  latin ,  dans  la 
tome  XXU  de  la  Bibïioihiquc  des  Pires  ^  im- 
primée è  Lyon  en  1S77. 

ISCHYRAS,  Tan  des  plus  ardents,  accu- 
sateurs de  saint  Athanase,  —  se  disait  prêtre 
d'un  village  de  la  Maréote ,  appelé  la  Paix 
de  Secontature,  et  soutenait  que  le  saint 
évêque  d'Alexandrie,  en  faisant  la  visite  do 
cette  contrée ,  avait  voulu  l'interdire  ;  que 
Macaire ,  l'un  de  ses  prêtres,  étant  venu  de 
sa  part  dans  ce  village,  et  rayant  trouvé  ». 
lui  Ischyras,  à  l'autei,  et  offrant  le  sacrifice» 
avait  rompu  le  calice  entre  tes  mains,. brisé 
l'autel  et  renversé  à  terre  les  saints  mvstè- 
res  ;  qu'il  avait  brûlé  les  Livres  sacrés,  abattu 
la  chaire  sacerdotale,  et  démoli  Téglise  jus- 
que dans  ses  fondements.  U  ne  fut  pas  dillH 
cile  à  saint  Athanase  de  détruire  cette  accu- 
sation. Il  fit  voir  qu'Ischyras  n'avait  jamais 
été  prêtre ,  puisqu'il  n'avait  été  ordonné  ni 
par  Mélèce ,  son  nom  ne  se  trouvant  point 
sur  la  liste  des  prêtres  de  [sa  oommunioii 
donnée,  par  ce  dernier,  è  l'évêque  d'A- 
lexandrie, ni  par  Colluthe,  dont  les  ordina» 
lions  avaient  été  déclarées  nulles  au  concile 
d'Alexandrie,  où  se  trouva  Osius.  Il  lit  voir 
ensuite  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  à 
accuser  Macaire  d'avoir  rompu  le  calice  et 
renversé  Tautel  sur  lequel  Ischyras  offrait 
le  sacrifice ,  puisque  le  jour  eu  il  envoya 
Macaire  n'était  ni  un  dimanche,  ni  on  jour 
d'assemblée  (lour  les  Chrétiens.  Macaire , 
dit-il  t  trouva  Ischyras  non  à  l'autel  •  mais 
malade  au  lit  dans  sa  chambre.  Le  lieu  où 
Ischyras  tenait  des  assemblées  n'était  pas 
une  église,  mais  une  toute  petite  chamore 
appartenant  à  un  orphelin  nommé  Ision.  En 
sa  qualité  de  simple  laïque,  il  ne  possédait 
point  de  vases  sacrés  >  et  enfin,  en  présence 
de  l'empereur ,  il  n'avait  rieu  pu  proufer 
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€OQ(re  le  prêtre  Macaire.  «  Depuis ,  »  ajou- 
tait saint  Athanase,  c  lé  même  Ischyras, 
pressé  par  les  réprimandes  de  ses  parents 
et  par  fes  reproches  de  sa  conscience ,  est 
▼CDU  t  fbadant  en  larmes  t  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  demander  ma  communion.  Il 
m'a  donné  même  ane  déclaration  écrite  et 
signée  de  sa  main ,  par  laqoeHe  il  prétexte 
qne  con^est  point  de  son  pruçre  mouTement 
tju'il  a  parlé  contre  moi  ;  mats  à  H  sugges- 
tion de  trois  éTéques  méléciens ,  Isaac ,  Hé- 
raclide  et  Isaac  de  Lète,  qui  l'ont  même 
frappé  outrageuseroeni  pour  Fy  contraindre, 
déclarant  an  surplus  que  tonte  Taccusation 
était  fausse ,  et  qu'il  n*y  avait  eu  ni  calice 
brisé,  ni  autel  renversé.  Cet  écrit,  que 
nous  arons  encore,  est  signé  Ischyras,  et  a 
été  donné  en  présence  de  six  prêtres  et  de 
sept  diacres  qui  y  sont  nommés.  »  Malgré 
eette  rétractation,  les  eusébiens,  en  récom- 
pense de  ses  calomnies,  décernèreni  è  Isch?- 
ras  le  litre  d'évêoue  dans  te  conciKabul»  de 
Tyr,  en  3S5,  et  ils  obtinrent  de  l'empereur 
que  le  trésorier  général  de  l'Bgypto  luitferait 
bâtir  une  église  a  Secontature,  a  la  place  de 
celle  qu'ils  prétendaient  tiTOir  été  détruite 
par  saint  Athanase. 

ISIDORE  DB  CoRMOB  (  Saint  ),  érêqoe  de 
eette  TÎHe ,  —  Tirait  sous  Teoipire  d'Hono- 
Tins  el  de  Théodose  le  Jeune.  H  écrivit  sur 
les  Livrée  iè9  Rois  des  commentaires  qull 
dédia  à  Paul  Orose,  vers  Tan  412.  On  le 
Bomme  aussi  Isidore  l'Ancien ,  pour  le  dis- 
tinguer d'Isidore  le  Jeune,  plus  connu  sous 
le  noBX  d*l5idûre  de  Sérille. 


ISIDORE,  archevêque  de  Theasaiooîque 
auvr  siècle,-^  est  auteur  de  quelques  homé- 
lies sur  saint  Luc ,  qui ,  au  rapport  de  Siiie 
de  Sienne ,  sont  conservées  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

ISIDORE,  surnommé  Bfercatar  on  le  Mar- 
chand,—  vivait,  suivant  l'opinion  la  plos 
commune,  au  vin*  siècle.  Il  est  auteur  d  one 
Collection  de  canons  qu'on  a  longtemps  attri- 
buée à  saint  Isidore  de  Sévillé.  Bile  renferme 
les  canons  des  principaux  conciles  tenus 
dans  l'Afrique ,  les  Gaules ,  l'Espagne ,  et 
même  dans  la  ville  de  Rome;  mais  malbea- 
reusement  elle  renferme  aussi  les  fousses 
décrétâtes  de  plus  Ne  soixante  Papes,  de- 
puis saint  Clément  jusqu'à  saint  Krire ,  mort 
re  19  septembre  399.  Il  y  a  cependant  bean- 
ooup  de  pièces  véritables,  telles  que  les  épt» 
très  et  les  décrets  d^un  grand  nombre  de 
Papes',  depuis  saint  Skiee  jusqu'à  Zacha- 
rie»  mort  en  7S3.  Riculpbe ,  arcnevêqne  de 
Mayence,  apporta  cette  Collection  dftps- 
gne  vers  l'an  809,  et  la  répandit  en  France. 
Elle  a  été  souvent  imprimée  et  augmentée. 
L'auteur  de  cette  Collection  porte  le  nom  de 
Jferculoron  Marchand  dans  guelques  eiem- 

Slaires,  et  dans  d'autres  celui  de  Peccalor  ou 
écheur^  nom  que  plusieurs  évêques  ajoa- 
taient  autrefois  k  leur  signature,  par  humi- 
lité. Dans  la  Bibliothèque  aes  Piree,  on  Iroure 
des  lettres  d'un  nommé  Eulogius  ^  od  il  est 
dit  qu'il  y  avait  deux  frères ,  dont  Tun,  ap- 
pelé Isidore ,  se  retira  k  Hayence  avec  des 
marchands,  et  que  de  là  lut  vint  le  surnom 
de  Mercator^ 
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JACQUES  ZANZALES  ou  JACQUES  BAR- 
BAI ;  suivant  les  Arabes ,  fondateur  de  la 
secte  des  jacobttes.  —  était  un  moine  syrien 
qui  vivait  dans  le  vi*  éièele.  Ce  Jacques  fut 
^Mitonné  archevêque  par  les  évêques  de  sa 
secte,  qui  se  trouvaient  en  prison  conformé- 
ment aux  édita  des  empereurs  contre  les  hé- 
rétiques. Après  avoir  reoi  d'eux  une  entière 
«utorité^  H  alla  dans  la  Syrie,  la  IMsopota- 
mie ,  et  d'antres  provinces  d'Orient,  y  or- 
ëonna  partout  des  évêques ,  des  prêlrea  et 
des  diacres.  Il  réunit  les  sectes  différentes 
de  ceux  qui  étaient  opposés  au  concile  de 
Chaleédoîne.  Quoique  les  jacobites  fassent 
profession  d'anathéroatiser  Eutychès  et  Apol- 
jinaire,llsnereconnaîsseatnéanmoinsqtt'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  et  assurent 

a  ne  le  Verbe  a  pris  un  corps  parûiit,  auquel 
s'est  uni  sans  altération ,  sans  mélange  et 
sans  division  en  une  seule  nature,,  une  senle 
personne  et  on  seul  suppôt.  Ils  n'ont  aucune 
autre  erreur  particulière  sur  les  autres  points 
de  doctrine,  lis  ne  reconnaissent  d'autres 
conciles  oue  ceux  de  Nicée,  de  Constantino- 
ple  et  d'Epbèse,  et  condamnent  tous  ceux 
qui  ont  été  tenus  par  la  suite.  C'est  par  là 
que  commence  rherésie  des  jacobites. 

Depuis  ils  imagidèrent  de  ne  se  servir  que 
d'un  seul  doigt  en  faisant  le  signe  de  la 


croix ,  poof*  marquer  i'nnité  de  nature  en 
Jésus-Christ  ;  et,  comme  les  Catholiques  fai- 
saient le  signe  de  la  croixde  gandie  à  droite, 
ces  hérétiques,  au  contraire,  le  faisaient 
de  droit»  à  (çauche.  Us  mêlaient  de  l'huile 
dans  Toblalion ,  comptaient  pour  rien  la 
sainte  communion,  ne  mettaient  point  d'eau 
dans  le  calice,  n'avaient  que  de  l'indifférence 
pour  le  culte  des  images,  et  ne  les  baisaieot 
point,  se  contentant  de  les  toucher  du  doigt, 
et  de  baiser  ensuite  le  doigt  même.  Hs  en- 
fouissaient la  croix  le  jour  du  vendredi  saiot, 
la  tenaient  cachée  jusqu'au  dimanehe,  et^ 
dès  le  point  dn  îoor,  its  la  portaient  par  les| 
rues  et  par  les  places  publiques,  où ,.  après 
avoir  demandé  sr  Jésus -Christ  était  ici  ou 
était  là ,  ils  la  découvraient.  Us  mangealeat 
de  la  chair  en  Carême,  célébraient  les  mys- 
tères avec  des  rites  contraires  à  la  tradition , 
et  ajoutaient  au  Trisagion ,.  à  l'imitation  de 
Pierre  le  Foulon  :  •  Vous  qiii  êtes  crucifié 
pour  BOUS  ^ayeai  pitié  de  nous!»  Tels  étaient 
les  sectateurs  de  Jacques  Zanzales. 

Les  chatzitza  riens  étaient  de  la  même  secte, 
mais  ils  n'en  suivaient  pas  tous  le;  dogmes; 
par  exemple,,  ils  reconnaissaient  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ ,  et  admettaient ,  ce 
semble,  aussi  deux  personnes,  comme  les 
nestortens.  Ils  disaient  que,  dans  la  Passion» 
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Fo«»des<teai  souffrait,  et  raulre  la  regar- 
dait 80»ffrîr.  lia  adoraient  la  croit,  et  v 
mettaient  des  cfous,  voulant  marquer  par  \\ 
ifulls  croiraient  que  la  di vinhéavait  souffert. 
Us  jeûnaient  quelques  jours  »?ant  le  teraps 
où  Ton  cesse  de  manger  de  la  Tîande.  Eu 
Carême,  ils  mangeaient  des  eeufs^  da  benrre 
¥t  du  lait  les  jours  de  dimanches.  Quatit  & 
i'oblation,  ils  la  célébraient  comme  les  jaco- 
bites.  Ils  baptisaient  leurs  croix  pondant 
quelques  jours.  Pour  s'autorfser  dsfts  toutes 
leurs  pratiques ,  ils  feignaient  de  les  avoir 
reçues  par  tradition  de  saint  Grégoire,  mar- 
tyr et  évoque  de  la  grande  Arménie. 

JAGQDKS  p  docteur  arménien*  dans  la 
Tartarie  Crimée,  appelé  pour  cette  raison 
J«oc|aes  de  Krim,---est  auteur  d'un  calendrier 
qu'il  composa,  dit-il,  k  la  prière  et  pour  Pa- 
moor  du  docteur  Thomas,  cénobite  du  mo- 
nastère de  Medzoha,  dans  la  province  de 
Van.  Dans  cetouvrage,  l'auteur  parle  detrois 
sortes  de  PAques  :  la  première,  établie  par 
Adam  ;  la  seconde,  par  Moïse;  la  troisième, 
parMsns-Gbrist.  Il  j  parle  aussi  des  mois  des 
Arméniens  et  de  leurs  noms,  des  époques  de 
J'Ancien  Testament  et  de  celles  des  Armé- 
niens, du  mouvement  des  cieux,  de  la  lune, 
des  équinoies,  des  signes  du  zodiaque,  des 
calenariers  en  usage  chez  les  diverses  na- 
tions, etc.  On  peut  voir  une  notice  plus 
étendue  de  cet  ouvrage,  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliotbèqtie  Impériale»  tome  I**  des 
manuscrits,  page  95. 

JBAN,  d'abord  moine  de  Tlle  d'Oiia,  puis 
patriarche  d*Antioche,^vivait  vers  le  milieu 
du  xir  siècle,  comme  on  est  autorisé  k  le 
croire,  puisqu'il  compte  quatre  cents  ans  de- 
puis la  naissance  de  l'hérésie  des  Iconoma- 
naques.  BalsanK>n,qui  écrivait  peu  de  temps 
apras,  fait  mention  de  cet  auteur  et  désap- 
proave  la  façon  dont  il  avait  parlé  des  dona- 
tions de  monastères  faites  h  des  personnes 
laïques;  il  va  presque  jusqu'à  traiter  son 
sentiment  d'impiété.  Le  traité  de  Jean  d'An- 
tîocbe  a  été  traduit  en  latin,  et  publié  dans 
le  tome  I"  des  Monuments  de  VEgJise  grecque 
par  Cotelîer.  Voici  ce  qu'il  contient  : 

Le  patriarche  le  commence  par  le  détail 
des  efforts  que  le  démon  a  faits  pour  ren- 
verser les  maximes  de  salut  établies  par  Jé- 
aos-Ghrisl,  en  inspirant  aux  magistrats  et 
ani  empereurs  l'idée  de  persécuter  le$  Gdè- 
)es,  aux  hérésiarques  de  corrompre  la  foi 
chrétienne  par  des  opinions  nouvelles  et 
dangereuses,  et  aux  Chrétiens  même  de  dif- 
férer la  réception  du  baptême  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie;  mais,  ajoute-t-il,  nos  très-saints 
Pères,  successeurs  des  apôtres,  voyant  aue 
ee  délai  portait  de  grands  préjudices  à  i  E- 
glise»  (>arce  que  plusieurs  personnes  mou- 
raient sans  baptême,  ordonnèrent  que  tous 
les  enfants  seraient  ba[)tisés  et  életés  dans 
la  religion  chrétienne,  par  les  parents  ou 
par  leurs  parrains.  Trompé  par  celte  précau- 
tion, le  démon  s'appliqua  à  corromjpre  les 
mcBursdes  baptisés,  instruit  que  la  foi  sans 
les  œovres  est  inutile  au  salut.  L'Eslise  ou- 
vrit aux  pécbenrs  un  moyen  de  réparer  la 
perte  de  leur  ionocencci  en  leur  accordant 


la  pénitence,  et  l'on  en  vit  une  grande  mul- 
titude courir  aux  églises  pour  jr  recevoir  les 
pénitences  qu'on  leur  imposait,  et  obtenir 
par  ce  remède  l'absolution  de  leurs  péchés; 
maïs,  séduits  par  le  démon,  il  arrivait  sou- 
vent qu*ils  retombaient  dans  leur  crime 
avant  d'avoir  rempli  leurs  pénitences.  La^ 
difficulté  de  vivre  innocemment  dans  le 
monde  engagea  plusieurs  personnes  &  se  re- 
tirer dans  des  lieux  écîartes,^  j)0ur  y,  mener 
la  vie  ascétique  et  monastique. 

Leur  réputation  attira  dans  ces  lieux  quan- 
tité d'imitateurs  de  leur  vie.  Us  bAtirentdes 
monastères,  d'abord  en  Egypte,,  ensuite  dans 
tous  les  pays  du  monde,  comme  saini  Atha- 
nase  et  saint  Théodore  Sludite  l'ont  remar- 
qué, l'uB  dans  la  Vie  de  saint  Antoine,  l'au- 
tre dans  nn  hymne  sur  tous  les  saints,.  Pour 
rendre  l'ordre  monastic^ue  plus  respectable, 
il  plut  aux  évêques  de  donner  aux  moines 
une  espèce  de  consécration  ou  de  béuédic- 
tion,  qui  est  comme  un  renouvelleraeni  des 
vœux  du  baptême,  et  aue  les  saints  Pères 
ont  appelé  un  second  baptême,  en  disant 

8u*i1  avait  la  force  et  la  vertu  du  premier, 
luire  les  renoncements  qui  sont  d'usage 
dans  la  réception  de  ce  sacrement,  les  moi- 
nes ajoutaient  qu'ils  renonçaient  à  leurs  pa« 
rents,  à  îeurs  amis^  h  leurs  domestiques  et 
ft  tous  leurs  biens,  avec  résolution  de  vivre 
dans  he  célibat  et  la  pauvreté»  et  de  persévé- 
rer à  demeurer  dans  le  monastère  et  dans  la 
vie  monastique  jusqu'à  la  mort. 

Jean  d'Antioche  cite  un  grand  nombre  de 
livres  composés  par  de  saints  solitaires, 
sous  la  discipline  monastique,  par  Pailade, 
Cassien,  Macaire,  Théodore  Studite  et  plu- 
sieurs autres.  11  mentionne  particulièrement 
le  Livre  des  saints  vieillaras  de  Scété,  de  la 
Thébalile  et  de  la  Libye,  qui  contenait,  par 
ordre  alphabétique»  leurs  actions  et  leurs 
paroles  remarquables.  Quoique  Léon  l'isau- 
rien  eût  entrepris  de  détruire  l'ordre  mo- 
nastique, il  se  soutint  sous  son  règne,  et 
devint  depuis  en  si  grande  considération, 
qu'il  fut  permis  aux  moines  d'entendre  les 
confessions,  d'imposer  des  pénitences  et  de 
donner  des  absolutions ,  comme  nous 
voyons,  dit  le  patriarche  d'Antioche,  qu'ils 
le  font  encore. 

L'ennemi  ne  pouvant  souffrir  un  ordre  si 
bien  établi,  s'est  appliqué  à  le  détruire,  en 
faisant  donner  les  monastères  et  les  hôpi- 
taux à  des  laïques,  d'abord  pour  en  prendre 
soin,  ensuite  pour  en  tirer  profit.  Sisinius, 
patriarche  de  Constant inople,  s'opposa  à  cet 
abns,  quoiqu'il  ne  fût  pas  parvenu  à  l'excès 
do  nos  jours,  où  nous  voyons  tous  les  mo- 
nastères, grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
d'hommes  et  de  filles,  entre  les  mains  de 
laïques,  même  mariés,  idolâtres  et  bigames. 
Jean  d'Antioche  déplore  amèrement  cet 
abus,  et  met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut 
pour  en  faire  apercevoir  les  suites  fâcneu- 
ses.  1*  D'abord,  il  trouve  du  blasphème  dans 
le  préambule  de  ces  donations,  congu  en  ces 
termes  :  «  Mon  empire,  ma  médiocrité  vous 
donne  tel  monastère  consacré  à  Dieu»  à  No- 
tre-9eignear  Jésus-Christi  à  la  sainte  Yier- 
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ge.  Hère  de  Dieu»  ou  k  quelque  saint,  8Tec 
tous  ses  droits,  priTitéges  et  possessions 
pour  tout  le  temps  de  TOtre  Tie.»  Comment, 
ilit'il,  un  homme  corruptible  et  mortel  de 
peu  de  durée,  ose-i-il  donner  à  un  laïque 
un  monastère  appelé  du  nom  terrible  de 
Dieu,  ou  du  nom  béni  de  la  très*sainle  Vier- 
ge? Pourauoi  donne-t'il  ce  qui  esta  Dieu» 
comme  s  il  lui  appartenait  en  propre?  Ne 
sait-il  pas  que  les  monastères  sont  un  port 
qui  reçoit  et  conserre  ceux  qui  voguent  sur 
la  mer  de  ce  monde ,  qu'ils  sont  une  maison 
sainte  érigée  au  nom  de  Dieu,  une  société 
sainte  de  personnes  qui  ont  tout  quitté  et 
renoncé  h  elles*m6mes  pour  pldire  a  Dieu  et 
s'y  attacher,  qui  chantent  jour  et  puit  ses 
louanges, et  Pont  toujours  au  milieu  aellesT» 
Il  ajoute  que,  par  ces  donations  Tordre  de 
ITglîse  est  renversé,  puisqu'on  met  les  laï- 
ques à  la  place  des  moines;  que  les  monas- 
tères qu'on  leur  donne,  an  lieu  de  s'amélio- 
rer entre  leurs  mains,  comme  ils  le  disent, 
sont  bientôt  détruits  et  ruinés;  que  les 
moines  sont  traités  comme  des  esclaves  ; 

au'on  ne  leur  donne  que  la  moindre  part 
es  revenus  ;  que  ceux  à  qui  l'on  octroie 
ces  monastères  n'y  font  aucune  réparation 
ni  aumône;  ne  fournissent  ni  luminaire,  ni 
encens,  ni  discours,  ni  exhortation,  comme 
il  est  de  eoutume  de  le  faire  dans  le  Carême, 
le  temps  pascal  et  les  autres  jours  prescrits; 

Su'ils  ne  veillent  ni  à  la  célébration  de  TOf- 
ce  divin,  ni  ft  l'observance  de  la  règle;  qu'ils 
font  de  leurs  revenus  un  usage  prolane  ; 
q\xi\s  nomment  et  font  recevoir  des  moines, 
sans  permettre  qu*on  leur  fasse  subir  les 
trois  années  de  probalion ,  d'oâ^  il  résulte 
que  ces  moines  n'ayant  aucune  vocation, 
mènent  une  vie  déréglée,  et  ne  gardent  ni 
l'abstinence  de  ta  viande,  ni  les  règles  du 
monastère,  et  vivent  comme  des  séculiers. 

Jean  d'Aniioche,  après  avoir  rapporté  les 
vexations  oue  se  permettent  les  donataires 
de  monastères  diiommes ,  passe  à  celles 
qo*ils  font  souffrir  aux  fliles  consacrées  à 
Dieu.  Maîtres  de  ces  lieux  saints  qu'ils  se 
font  donner  sous  le  nom  de  leurs  femmes, 
non-seulement  ils  s'en  approprient  tous  les 
revenus,  mais  ils  se  bAlissent  ()our  eux-mê- 
mes des  maisons  dans  l'intérieur  des  mo- 
nastères; d'où  il  arjive  que  les  mondains, 
hommes  et  femmes,  les  valets  et  les  servan- 
tes vivent  et  conversent  avec  les  religieuses, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  &ans  un  grand  dé- 
triment de  la  discipline  et  l'infraction  des 
engagements  essentiels  à  la  religion. 
La  conclusion  du  traité  ou  discours  de 


[teuvent  recevoir  ces  donations  sans  péché 
mortel,  et  que  ceux  qui  meurent  sans  en 
avoir  fait  nénilence,  sont  dignes  des  suppli- 
ces éternels.  Il  regarde  comme  une  punition 
de  l'abus  des  donations  de  monastères  aux 
laïques,  les  ravages  que  les  Turcs  faisaient 
dans  les  provinces  de  l'Orient,  les  tremble- 
ments de  terre,  les  morts  tragiques  et  inusi- 
té^, les  incendies  et  autres  calamités,  et  il 


prie  Dieu  d'ouvrir  lea  yeox  aax  empereurs, 
aux  patriarches,  aux  moines  et  an  peuple, 
et  de  les  frapper  en  mènKi  leai|is  d'one 
crainte  salutaire,  pour  les  engager  à  obser- 
ver ses  divins  commandements.  Balsamon, 
comme  nous  l'avons  observé  plus  haot,  et 
Matthieu  Blessarès,  ne  pensaient  pas  comme 
Jean  d'Antioche,  sur  la  donation  des  monas- 
tères aux  laïques  ;  an  contraire  ils  les  ap- 
prouvaient, pourvu  qu'elles  fussent  lirites 
pour  des  causes  raisonnables. 

JEAN,  surnommé  PAî/aponiif,  à  cause 
de  sagrande  assiduité  an  travail,  — oaqoit  i 
Alexandrie  et  y  enseigna  la  grammaire,  vers 
ie  milieu  du  vr  siècle.  Hais  il  ne  borna  pas 
là  ses  études.  Il  se  rendit  habile  dans  la 
philosophie  de  Platon  et  d'Aristote  ;  et,  pous- 
sant plus  loin  son  désir  de  savoir,  il  étudia 
même  la  théologie  chrétienne,  car  il  faisait 
profession  du  christianisme.  Cette  élode  fut 
pour  lui  un  écueil,  comme  elle  l'avait  été 
pour  beaucoup  d'antres,  qui  étaient  passés 
de  l'école  de  Platon  et  d'Aristote  dans  l'Eglise 
catholique.  Voulant  mesurer  la  grandeur  de 
nos  mystères  sur  les  idées  philosophiques, 
il  devint  le  chef  d'une  secte  nouvelle  qu'on 
appela  des  Trithéites,  parce  c|ue,  en  admet- 
tant dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  par* 
ticulières,  outre  la  nature  commune,  ilsad-^ 
mettaient  nécessairement  trois  Dieux.  Philo- 
ponus  commença  à  enseigner  cette  doctrine 
vers  l'an  6fc0.  Il  vivait  encore  du  temps  de 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  a  qui 
il  dédia  quelques  Ouvrages.  Ainsi  l'on  ne 
peut  mettre  sa  mort  avant  Pan  610^  époque 
où  Sergius  fut  élevé  sur  le  siège  de  Goc- 
stantinople,  mais  il  peut  avoir  vécu  quelques 
années  au  delà. 

HexMmiron.  —  Le  plus  eoosîdéreble  des 
écrits  de  Phiiopoons  est  son  Commentaira 
sur  l'ouvrage  des  six  iunrs  de  la  création. 
C'est  celui  qu*tl  dédia  a  Sereins,  palriarche 
de  Conslantinople,  parce  ç|u jI  l'aveil  entre* 
pris  à  sa  prière.  Phetius  dit  qu*il  s'y  eslsur- 
passé  par  le  style,  qui  est  toujours  por  et 
clair;  et  qu'autant  il  se  conforme  dains  ses 
explications  à  celles  de  saint  Basile,  autant 
il  est  opposé  à  ceJles  de  Théodore  de  Mep- 
sueste^PhilopOBus  s'y  applique  à  montrer 

2ue  Moïse  a  raconté  l'histoire'  de  la  création 
'une  manière  simple  et  conforme  à  ce  qui 
se  voit  dans  la  nature.  Son  Commentaire  mt 
imprimé  h  Vienne  in-4%  en  163%  par  les 
soins  et  sous  la  direction  du  P.  Cordier, 
avec  le  TnUtéoa  la  DUputtêurèaPéfÊi. 

Traité  sur  la  Pàqm.  ~  Il  n'en  est  rien  dit 
dans  Pbotius,  k  moins  qu'on  ne  veoille  en- 
tendre de  Philoponus,  ce  qu'il  rapporte d'uo 
auteur  qu'il  ne  nomme  pas,  quiavanfait, 
dans  un  TraUé  sur  ta  Pâque^  que  Jésus* 
Christ  avait  toujours  observé  la  Pâque  lé- 
gale, excepté  dans  l'année  de  sa  mort  Gela 
se  trouve,  en  effet,  dans  la  Dispule  sur  b 
Pâqae^  que  le  P.  Cordier  a  publiée  sous  le 
nom  de  Philoponus;et  c«  qui  fait  voir  qu'elle 
est  de  lui,  c  est  aue  vers  la  fin  du  traita, 
l'auteur  cite  son  Commentaire  sur  l'ouvrage 
des  sii  jours.  Sur  ce  pied,  il  faudra  dire  que 
Pbotius  a  cité  l'ouvrage  de  Philoponus  sar 
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ta  PAqvBt  uns  savoir  qa*il  f4i  de  lui.  L'ao-» 
feurf  enseîjsfics  qu'en  l^unéede  sa  ^  mort, 
lésus-Chrisl  fit  laPàque  le  treizième  jour  de 
la  luneiqoi  éiaii  la  veille  de  la  PAque  léKale> 
et  qu'il  ne  mangea  avec  ses  disciples  ni  TA* 
goeau  pascal,  ni  les  azvmes.  Il  s'objecte 
que  le  Sauveur  donoa  Ifiudsarislie  à  ses 
apôtres  le  premier  jour  des  asymes,  celui 
dansleqniN  on  immolait  l'agneau  pascal.  A 
cette  diflicnKé  il  répond  gue  cela  ne  peut 
être,  puisque,  si  lésus- Christ  avait  consacré 
t'Bucharistie  avec  du  pain  azyme,  cela  se 
jferait  eneore,  et  non  avec  du  pain  fermenté, 
dont,  en  effet,  les  Juifs  ne  se  servaient  plus 
dfts  le  premier  jour  des  azjrmes.  Ce  raison* 
nement  de  Philoponus  faii  voir  du  moins 
que,  de  son  temps,  les  Grecs  consacraient 
avec  du  pain  fermenté. 

De  Vét^mitidu  mpnde.  -^Ce  livre  est  une 
réfutation  de  celui  que  Preclus  avait  com- 
posé sur  la  même  matière  contre  les  Chré- 
tiens. Il  y  répond  à  toutes  les  ot>îeetîons  de 
ce  philosophe  qui  soutenait  que  le  monde 
est  éternel ,  et  il  fait  voir  que ,  encore 
que  Produs  se  vantAt  de  posséder  tpu- 
les  les  sciences  des  Grecs,  il  n'en  avait 
qu'une  trte-mince  et  très-imparfaite  ton-* 
naissance.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  grec» 
è  Venise,  en  1535,  et  en  latin,  à  Lyon,  en 
1557,  de  la  traduction  de^eao  Mahat. 

BctU$  anr  dsf  moltfref  profane.  —  Noua 
avons  plusieurs^  ouvrages  de  Philoponus, 
(|uiont  plus  de  rapport  aui  bel  les- lettres  et 
è  la  philosophie  qu  à  la  théologie obrélienoe; 
savoir  :  Un  livre  des  dialectes  des  Grecs, 
imprimé  en  grec  et  en  latin  à  Paris,  en 
15âi;  k  Venise,  en  iSSS,  età  Bftle,  en  1533; 
des  Commenîairtê  9ur  lt$  Anahêiques  d'Aris- 
tote,  Venise,  1534,  1536,  15»;  on  livre  Dû 
la  Génération  de  Ikommtf  Venise,  1637;  des 
Commenlairee  sur  lesiivrts  del'Ame^  Venise, 
1535,  et  Lyon,  1558;  sur  les  cinq  livres  de  la 
Génération  dte  animaux^  Venise,  1SS6;  sur 
les  trois  livres  de»  Métiorte^  Venise,  1551  ; 
eut  les  quatre  livrée  dee  PkjfiiquUf  Yejiise, 
1527  et  1569;  enfin*  $ur  lee  quatre  premiers 
livrée  de  la  eurioeiié  neUurelle  d'aoprenébre 
dee  choeee  eecrètee^  imprimés  également  à 
Venise,  en  1555.  On  cite  deux  autrea  écrits 
de  Philoponus,  qu'on  dit  être  parmi  les  nuH 
nuscrits  de  la-  bibliothèque  de  Vienne,  sa- 
voiir  :  un,  contre  les  Acéphales,  divisé  en 
dii*sept  chapitres,  et  une  petite  disserta- 
tion sur  les  uicultés  de  TAme* 

Ouvragée  perdue.  —  Pbotius  fait  mention 
de  quelques  autres  ouvrages  de  Philoponus 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres  ou  quel- 
ques fragments;  par  exemple  :  un  Traité 
contre  la  réiurreetian^  oik  il  prétendait  que 
les  Ames  ne  reprendraient  pas  les  corps  aux- 
quels elles  avaient  été  unies  en  ce  monde, 
et  qae  les  corps  aussi  bien  que  le  monde 
visible  seraient  d^ruits.  il  y  tournait  en 
dérision  ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  de 
la  résurrection  future.  Il  écrivit  uu  petit 
traité  où  il  attaquait  ce  que  Jean  le  Sco- 
lostique,  patriarche  de  Constantinople,  avait 
établi  dans  un  discours  sur  la  sainte  et 
coQsubsiantielle  Trinité.  Il  en  composa  un 


autre  contre  Touvrage  de  Jambliqu^,  ioti« 
tulé  :  Dee  eimulacree  et  dee  idotee.  Ce  phi* 
losophe  avait  entrepris  de  démontrer  que 
les  idoles  tenaient  de  la  divinité,  t*t  que  les 
dieux  les  remplissaient  de  leur  présence. 
C*est  ce  que  réfute  Philoponus;  mais  quel- 
quefois par  des  arguments,  qui  n'avaient 
qu  un  rapport  très-éloigné  a  son  sujet. 
Suidas  parle  d*un  livre  de  Philoponus  Con^ 
tre  Séverey  mais  sans  en  marquer  la  matière. 
Pbotius  le  traite  d'insensé  pour  avoir  osé 
écrire  contre  le  concile  de  Cnalcédoine.  Son 
ouvrage  était  divisé  en  quatre  parties,  oii  il 
soutenait  que  les  évéqnes  de  cette  assem- 
blée avaient  approuvé  la  doctrine  de  Nesio- 
fitts.  Le  dertûer  de  ses  écrits  dont  nous 
ajons  connaissance  avait  pour  titre  :  DeVu-- 
fiien.  11  l'avait  composé  à  la  prière  de  Ser- 
gius,  patriarche  de  Constantinople.  Nice- 
pbore  dit  qu'il  était  divisé  en  dix  chapitres 
dans  lesquels  il  établissait  de  tout  son  pou- 
voir l'hérésie  des  monothélites.  Il  rapporte 
quelques  fragments  de  ses  autres  ouvrages, 
en  remarquant  qu'il  s'était  moins  acquis  de 
réputation  par  son  style,  qui,  en  effet,  est 
au-dessous  de  l'élégance  attique,  quoique 
pur  et  net,  que  par  la  subtilité  de  ses  rai- 
sonnements, tant  il  excellait  dans  la  philo- 
sophie de  Platon  et  d'Aristote.  Ajoutons 
que,  si  cet  écrivain  a  servi  l'Eglise  par  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  il  lui  a  porte  in- 
Animent  plus  de  préjudice,  en  appu;rant  de 
toutes  ses  forces  une  hérésie  naissante, 
dans  laquelle  il  persévéra  opini&trément 
jusqu'à  sa  mort« 

JEAN,— élu  évéque  deSarragosse  en  615 e« 
inort  en  627,  avait  travaillé  sur  les  Offices 
ecclésiastiques,  et  sur  la  manière  de  trouver 
le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  PAque.  Rien 
de  ces  deux  traités  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
L'épiscopat  de  Jean  fut  de  douze  ans,  et  il 
eut  pour  successeur,  sur  le  siège  de  Sarra- 
gosse,  Braulion,  son  frère,  qui  I  occupa  jus* 
qu'en  638. 

-  JEAN,  patriarche  de  Constantinople.— Jean 
avait  été  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople 
par  l'empereur  Bardanes  Pbilippicus,  parti- 
san fougueux  des  monothélites.  Ce  prinre 
ayant  été  assassiné  l'an  703,  Jean,  pour  se 
maintenir  sur  son  siège,  affecta  de  partager 
les  opinions  religieuses  du  nouvel  empereur 
entièrement  contraires  k  celles  des  mono- 
thélites. Pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise 
d'Oocidentr  il  écrivit  une  lettre  au  Pape  Cons» 
tantin,  s'excusant  sur  la  violence  de  Pbilip- 
picus de  n'avoir  pas  encore  envoyé  de  lettre 
svnodique  de  communion.  Il  dit  qu'il  a  été 
élu  sur  les  instances  du  clergé  de  Constanti- 
nople ;  qu'il  n'a  point  partagé  les  erreurs  de 
l'empereur,  mais  qu*il  a  été  obligé  de  dissi- 
muler la  vérité  en  se  servant  de  termes  am- 
bitfus;  que  du  resie  il  reconnaît  clairement 
qu  il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Chrisi,  et 
approuve  le  concile  tenu  sous  Martin  1"  et 
le  VI'  concile,  dont  il  dit  qu'il  avait  approuvé 
les  Actes.  Enfin  il  prie  le  Pape  Constantin 
de  l'admettre  k  sa  communion.  Mais  l'am- 
bitieox  intrus  n'obtint  pas  de  réponse  du 
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Pape;  ilTiit  même  déposé  »  et  Germain  mis 
en  sa  place. 

JKAN  HARO ,  -^  premier  patriarche  des 
Syriens  Maronites,  afMrès  Tbéophane  qai  suc- 
céda à  Hacaire  sar  le  sié^  d'Amiocbe  »  flo- 
rîssaît  vers  Tan  700.  Il  était  né  dans  le  terd- 
toire  de  cette  villei  et  ce  fot  dans  ses  écoles 
qa*il  étudia  les  lettres  divines  et  humaines. 
11  se  perfectionna  ensuite  dans  le  monastère 
de  Saint-Haron,  d*où  il  sortit  pour  aller  à 
Constantinople,  où  l'étude  de  la  langue  le 
mit  h  roèrne  d'acquérir  toutes  les  connais- 
sances que  pouvait  lui  fournir  la  lecture  des 
écrivains  grecs,  «cclésîastiaues  et  profanés. 
La  mort  de  ses  parents  Tolrtigea  à  retourner 
dans  sa  patrie»  où,  après  avoir  mis  ordre  à 
ses  affaires  domestiques»  il  eml>rassa  la  vie 
religieuse  dans  le  monastère  de  Saint-Haron^ 
btix  sur  les  rives  de  TOronte.  Il  s'y  consacra 
■entièrement  au  service  de  Dieu  et  au  bien 
de  l'Eglise»  combattant  de  vive  voix  et  par 
écrit  les  hérétiques  de  son  temps,  de  ma* 
«ière  k  en  ramener  plusieurs  i  la  foi  ortho* 
doxe.  Ses  travaux  et  ses  progrès  lui  attirè- 
rent un  grand  concours  de  monde»  dans  le 
désir  de  l'entendre  et  de  conférer  avec  loi. 
Les  Latins  qui  demeuraient  à  Aniioche  de- 
mandèrent qu'on  le  fit  évéqne  da  Bostres 
dans  la  Phénicie,  afin  qu'il  pût  conirmer  les 
Libaniotes  dans  la  foi  de  1  Eglise  romaine. 
Hais  le  consentement  des  érè(|ues  l'éleva 
dans  la  suite  sur  le  siège  d'Antioche,  après 
kl  mort  de  Théophaoe  ;  et  il  mourut  lui-mê- 
me au  mois  de  février  de  l'an  707.  Quelques- 
uns  l'ont  accusé  de  monotbélisme,  et  ont 
même  soutenu  qu  il  avait  été  condamné  dans 
le  sixième  concile  général  ;  mais  leurs  preu- 
ves ne  sont  rien  moins  gue  conraiocantes  ; 
car  il  est  certain  qu'il  ne  lut  nullement  ques- 
tion de  lui  ni  des  Maronites  dans  cette  as- 
semblée. Les  écrits  que  Pon  troure  sous  son 
nom,  dans  les  manuscrits  du  Vatican»  sont 
une  Liturgie,  une  Confession  de  fbi  qu'il 
«nvoie  aux  Libaniotes  contre  les  monophy- 
sites  et  les  nestoriens;  une  lettre  sur  le  Tri- 
sagion;  un  livre  I>k  soeeriloca,  et  un  Com- 
mentaire sur  la  liturgie  oui  porte  le  nom 
de  l'apôtre  saint  Jacques.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  Commentaire  est  de  Do- 
Dis  Barsabilée. 

JEAN  DB  MAisAt  instituteur  de  Tordre 
de  la  Merci, — naquit  au  petit  bourg  de  Fau« 
con,  situé  à  l'extrémité  de  la  Provence»  le 
2ijuin  de  l'année  IISO,  jour  où  l'Eglise 
célèbre  la  ftte  de  saint  Jean-Baptiste»  dont 
il  reçut  le  nom  au  baptême.  Ses  parents 
étaient   moins   distingués  encore  par  les 
arantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune 
que  par  une  piété  héréditaire.  Dès  son  en- 
fance»  sa  mère  le  consacra  au    Seigneur 
par  un  vœu  solennel»  et  il  était  à  peine  Agé  de 
douze  ans»  lorsqu'on  l'envoya  étudier  k  Aix, 
sous  la  direction  d'habiles  maîtres.  S'il  mit 
a  profit  leurs  leçons,  il  se  perfectionna  en 
même  temps  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Ce  premier  cours  terminé»  il 
se  retira»  du  consentement  desa  fiBimilie»dans 
on  ermitag^e  peu  éloigné  du  lieu  de  sa  nais- 
sance }  mais  tes  fréquentes  visites  qu'il  y 


reéevait  le  déterminèrent  h  qottlar  eaUe 
solitu4|Bw  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  étadier 
la  théologie.  Il  parut  avec  distinction  dtts 
cette  Université  déjà  célèbre»  et  après  y  avoir 
pris  les  divers  degrés  préparaioires»  il  foi 
reçu  docteur  en  même  temps  -qu'il  lot 
ordonné  pnêtre.  Maurice  de  Sully^  évêqae 
de  Flaris,  les  abbés  de  Saint-Vicler .  et  de 
Sainte-Geneviève  ainsi  que  le  reeleor  de 
l'Université,  pour  honorer  publiquement 
les  soeoès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  étu- 
des ttiéolog^iques»  assistèrent  à  la  eélébralioD 
de  sa  première  Messe  qui  eut  lieu  dans  eetle 
même  chapelle  de  Tévêché,  qui  a  été  pillée 
dans  un  tumulte  populaire  le  15  mats  183i» 
et  entièrement  démoHe,  avec  le  palais  de  nos 
prélats  en  183SL 

Jean  de  Matha  avait  eonservé  le  désir  de 
▼ivre  dans  la  retraite  ;  mais  avant  entendu 
parler  des  vertus  de  l'ermite  Félix  de  Valois 

2 ni  avait  choisi  pour  sa  demeure  la  forêt  de 
andelu»  au  dioâsedeMeaux,  il  alla  trouver 
ce  solitaire  et  lui  confia  la  pensée  dont  il 
avait  été  fhippé  en  célébrant  sa  preoièra 
Messe.  C'était  le  prqjet  de  se  consacrer  en* 
tièrement  au  rachat  et  à  la  délivrance  des 
Chrétiens  captifs»  qui  gémissaient  soos  la 
bartMirie  des  mabométans.  11  lui  démoatn 
ù  vivement  l'utilité  de  cette  entreprise»  que 
Félix^de  Valois»  croyant  reconnaltrerins|»ra- 
tion  deDieu,s'offrit»auoiqne  Agé  de  soixante* 
dix  ans»  pour  prendre  part  a  cette  boona 
œuvre.  Ils  convinrent  donc  d'aller  à  Rome 
pour  communiquer  leur  dessein  au  Souve- 
rain Pontife,  et  pour  apprendre  de  lui-même 
comment  il  convenait  de  régler  cette  entre- 

f>rise  d'accord  avec  les  vues  universelles  de 
a  surveillance  apostoliquOt  autant  qu'avec 
les  circonstances  politiques  dans  lesquelles 
se  trouvaient  alors  les  princes  croisés  en 
OrienU 

Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver»  les  deux 
religieux  entreprirent  ensemble  le  voyage 
de  Rome»  où  ils  arrivèrent  au  moisde  janvier 
1198»  époque  oiH  Innocent  III  venait  d'être 
installé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  A  la 
lecture  des  lettres  de  l'évêque  de  Paris  oui 
fusaient  connaître  la  sainteté  de  la  rie  des 
deux  pèlerins  etTimportance  de  leurprt^ 
jet»  le  Pape  les  reçut  avec  des  honneurs  tels 
qu'il  voulut  les  loger  dans  son  propre  pa* 
lais»  comme  s'ils  eussent  été  prélats  de  la 
famille  pontificale.  Après  avoir  entendu  de 
leur  bouche  tous  les  détails  des  pians  cpi'ils 
avaient  médités»  il  les  approuva  hautement 
et  donna  au  nouvel  institut  le  nom  de  la 
Sainte-Trinité.  Il  chargea  l'évêque  de  Paria 
et  l'abbé  de  Saint^Victor  de  s'adjoindre  aux 
fondateurs  pour  en  dresser  les  statuts»  qui 
furent  sancuonnés  par  lui»  dans  le  cours  de  la 
même  année.  Il  est  naturel  de  penser qu'io- 
dépendamment  des  circonstances  surnaturel- 
les qui  auraient  concouru  à  déterminer  lé 
résolution  du  Pape,  et  que  les  hagiographes 
ont  recueillies»  Innocent  prévoyait  dès  lors 
l'utilité  qu'on  pouvait  reUrer  de  cette  nou- 
vel le  institution  dans  les  guerres  des  Cbré<- 
tiens  contre  les  infidèles.  En  effet»  quoique 
huit   ans  se  fussent   déjà  écoulés  deouis 
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que  Pbillppe-Aagaslo  avall  imposé  la  dlnae 
laladîne  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage 
en  Orient,  il  était  néanmoins  bien  précieux 
d'encourager  le  noble  dessein  du  fondateur 
d'un  ordre,  qui  par  la  voie  seule  de  l'^élo- 
nuence  chrétienne,  se  proposait  de  pourvoir 
an  rachat  des  captifs  dont  les  princes  croi* 
ses  étaient  bien  loin  de  pouvoir  s'occuper, 
dans  l'état  peu  prospère  où  se  trouvaient 
alors  les  affaires  d'Onent,  Une  circonstance 
qui  semble  prouver  que  le  Pape  avait  eu  ce 
dessein,  c'est  qu'à  peine  eui-il  établi  I  ordre 
des  Trinitaires,  il  fit  prêcher  une  nouvelle 
croisade  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte. 
L'ordre  fut  établi  d'abord  en  France  par 
la  protection  de  Philippe-Auguste  qui  con- 
tribua beaucoup  \  ses  progrès  par  ses  ibé- 
ralilés.  Gaucher  III,  seigneur  de  ChAtillon, 
fut  le  premier  qui  leur  donpa  un  terrain, 
dans  ses  propriétés,  pour  y  bâtir  une.roaison. 
Mais  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
embrassèrentcetlenouvelle  institution  ayant 

bientôt  rendu  le  premier  local  insufhsant, 
ils  construisirent,  aux  environa  de  leur  an- 
cien ermitage  du  diocèse  de  Meaux,  la  mai- 
son de  Cerfroid>  qui  fut  W'?'*?.,^^;"»  i* 
suite  comme  le  cheMieu  de  linsutut.  Plu- 
sieurs autres  maisons  s'établirent  encore 
en  peu  de  temps;  mais  Jean  de  Ma^a  en 
laissa  le  soin  à  Félix  pour  retourner  à  Rome, 
accompagné  de  quelques-uns  de  ses  frères. 
Il  en  envoya  d'autres  à  la  suite  des  comtes 
de  Flandre  et  de  Blois  qui  partaient  pour  la 
Terre-Sainte.  Leurs  instructions  portaient 
de  catéchiser  les  soldats,  de  régler  leurs 
mœurs,  de  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
de  panser  leurs  blessures,  enfin  de  racheter 
ceux  qui  tomberaient  entre  les  mains  des 

ennemis.  ,  _       j^w^»u-. 

Arrivé  k  Rome  de  nouveau,  Jean  de Matba 

fut  accueilli  avec  prédilection  par  je  Pape 

3ui  lui  donna  la  maison  de  saint  Thomas 
dla  Nwicella,  et  depuis  del  rtêcaiio  (  du 
rachat)  où  se  retirèrent  les  religieux  qui 
l'avaient  accompagné  dans  ce  voyage. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporte  jus- 
qu'ici ne  donne  que  IMdée  de  son  xèle  et  de 
son  activité  dans  les  affaires,  mais  la  légation 
dont  il  fut  chargé  par  le  Pape,  en  1199, 
nous  donne  quelqu'idée  des  lumières  dont 
la  cour  de  Rome  le  jugeait  pourvu.  Il  fut 
envoyé  en  Dalmatie  pour  présider  un  sy- 
node, où  il  coopéra  k  la  rédaction  de  douze 
canons  tendant  k  réformer  divers  abus,  et  k 
établir  dans  ce  pays  les  usages  de  I  Eglise 
romaine.  Quelques  bibliographes  pensent 
qu'il  en  fut  l'auteur,  et  particulièrement  les 
rédacteurs  de  la  Gaule  ehréiienne,  qui  s  ex- 
priment ainsi,  k  ce  siyet  :  Mi$9u$  in  IMmor 
tiam,tynodocuidampr(ifi*U€t  leges  ecclesio- 
sticœ  diseiplîHŒ  êervandœ  utili$$ima$  coii- 

icriptit.  ,  .  ^ . 

Il  envoya,  la  même  année  en  Afrique» 
deux  de  ses  frères  dont  la  mission  fut  tel- 
le^nent  heureuse,  qu'ils  rachetèrent  quatre- 
vingt-six  esclaves.  L'année  suivante,  il  en 
racheU  lui-même  cent  dix  k  Tunis  ;  puis 
ayant  passé  en  Espagne,  où  plusieurs  pro- 
vinces gémissaient  encore  mus  le  loug  des 


Maures  et  des  Sarrasins,  il  exhorta  les  rots, 
les  princes  et  les  peuples  avec  tant  d'effi- 
cacité, que  ses  prédications  furent  suivies 
des  plus  aliondantes  aumônes .  If âis  retourné 
k  Tunis,  il  fut  mis  avec  cent  vingt  esclaves 

Îu'il  venait  de  racheter,  sur  un  vaisseau 
ont  on  avait  été  le  gouvernail  et  déchiré  les 
TOiles.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'abor- 
der au  port  d'Ostie  sans  avoir  éprouvé  aucun 
accident.  Les  iâtigues  de  la  traversée  avaient 
affaibli  ses  forces,  déjk  minées  par  les  aus« 
térités  ;  cependant  il  se  rendit  k  Rome,  où  il 
continua  d'exercer  les  œuvres  de  charité^ 
jusqu'k  ce  qu'enfin  succombant  sous  le 
poias  des  travaux,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  21  décembre  1213.  On  voit  en- 
core le  tombeau  de  saint  Jean  de  Bfatha  dans 
l'église  de  Saint-Thomas  ;  mais  son  corps 
k  éié  transporté  en  Espagne. 

La  Règle  des  Trinitaires  ainsi  que  la  ré^ 
daction  des  douze  canons  du  synode  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  sont  les  seula 
titres  connus,  qui  donnent  des  droits  au 
bienheureux  Jean  de  Matha  h  trouver  place 
dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire.  Quelques 
historiens,  il  est  vrai,  ont  douté  qu'il  en  ait 
été  le  rédacteur;  mais  dans  la  lettre  qui  lui 
fut  écrite  par  Innocent  III,en  lui  transmettani 
son  approbation  de  cette  Règle,  rien  n'indi- 

9ue  positivement  que  le  Pape  en  ait  consi- 
éré  comme  auteur  Udon,  évèque  de  Paris, 
2ui  avait  succédé  k^  Maurice,  mort  en  1196. 
*est  aussi  le  sentiment  des  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne^  lorsqu'ils  disent 
en  parlant  de  l'évoque  :  Cujue  etmeiliis  ad* 
jutueJoannee  regulameeripntquam^nonnulliê 
adjeciis^  approlnwii  Summuê  Pontifex. 

Parmi  les  articles  de  cette  Rèçle  on  remar-' 
quera  le  premier  par  lequel  il  était  statué 

Sue  le  tiers  des  dons  regus,  ou  des  revenus 
xes,  après  que  les  deux  autres  auraient  été 
employés  aux  besoins  de  l'ordre  et  k  des 
Œuvres  de  miséricorde,  serait  appliqué  au 
rachat  des  captifs,  soit  chrétiens  soit  môme 
infidèles.  La  raison  en  est  ingénieuse;  car 
ces  infidèles  étaient  utiles  pour  stipuler  des 
échanges  entre  des  captifs  de  même  condi- 
tion. 

Un  autre  article  portait  que  dans^  leurs 
voyages,  ils  ne  pourraient  se  servir  d'autres 
montures  que  des  Anes,  et  cette  clause  était 
fondée  sans  doute  sur  la  connaissance  que 
le  fondateur  avait  des  usagjes  du  Levant,  où 
cette  monture  est  populaire  et  commune. 
Mais  aussi  c'est  de  là  que  notre  peuple  igno- 
rant les  qualifiait  de  la  dénomination  de 
Frères  aux  Anes,  et  l'on  trouve  dans  un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comtes  de  Paris 
que  les  religieux  du  couvent  de  Fontaine- 
bleau sont  appelés  les  Frères  des  Anes  de 
Fontainbliaut.  On  observera  sans  doute  que 
Jean  de  Matba  avait  fixé  l'Age  de  vingt  ans 
accomplis  pour  être  admis  comme  novice 
dans  son  institution,  laissant  au  supérieur 
général  ou  ministre  de  l'ordre,  la  liberté  de 
prolonger,autanl  qu'il  le  juçerait  convenable, 
le  temps  d'épreuve,  pour  être  admis  k  faire 
profession  :  coutume  bien  différente  des 
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11  est  encore  à  remarquer  qu*tine  aussi 
belle  in^itution  que  celle  de  Saint-4ean  de 
Matha,  fut  imitée  en  Espagne  dix  ans  après 
sa  mort  par  saint  Pierre  Nolasque,  fondateur 
en  1223  de  Tordre  de  la  Merci,  et  si  nous 
croyons  devotrAtre  soigneux  de  revendiquer 
%  FaTantage  des  Français  la  première  idée 
-de  foncier  un  ordre  religieux  pour  le'raciiat 
«des  captifs,  il  -nous  sera  sons  doute  permis 
<de  demander  ce  qu'on  a  ftit  jusqu^îâ  pour 
Templacer  cette  belle  institution.     ' 

Il  n'est  pas  df*  septtiagénaire  qui  ne  se  rap» 
pelle  avoir  vn  h  Paris,  à  Lfon,  k  Uarseille 
«t  autres  villes,  le  spectacle  touchant  de  la 
rédemption  des  captifs.  On  y  voyait  des 
hommes  de  toutes  les  nations  marchant  en 
^rdre  deux  à  deux  et  en  grand  nombre,  te- 
Bant  des  palmes,  ajrant  les  mains  liées  avec 
<le  longs  rubans  de  soie  ;  accompagnés  des 
religieux  qui  les  avaient  délivres,  nourris, 
vêtus,  et  qui  quêtaient  dans  les  rues  pour 
•compléter  cette  belle  SBuvre  en  fournissant 
9UX  moyens  de  rendre  ces  captifs  à  leur  pS'* 
trie,  à  leur  famille,  à  le«r  profession* 

Quelle  sera  Tassociation,  qui,  sous  quel- 
•que  forme  que  ce  soit,  nous  reproduira  ce 
spectacle,  ne  [lourtant  dans  le  xiii*  siècle  et 
«boli  en  France  à  (a  fin  du  xvsi*  siècle,  après 
«ix  cents  ans  de  succès? 

JEAN,  abbé  de  Beaugerais.  •—  L'église  de 
Baugerais,  près  de  Loches,  en  Touraine, 
avait  appartenu  aux  chanoifies  réguliers  de 
Sainte-Barbe,  et  il  paraît,  par  une  de  sos  let- 
tres que  Geoffroi,  soufr-prieur  de  cette  com- 
munauté, y  avait  fait  sa  demeure;  mais  l'an 
1173,  selon  YÀncienne  Gank  chrétienne^ 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  souverain  de  la 
Touraine,  donna  cette  maisoa  à  Tordre  de 
Cîteaux,  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Loroux,  qui  la  peupla  de  ses  religieux.  De 
là  les  rapports  qui  existaient  entre  les  cba- 
«loines  réguliers  de  Sainte-Barbe  et  les  Cis- 
terciens, entre  le  sous-prieur  Geofroi  et  le 
moine  Jean  qui  nous  occupe  et  qui  jpeut  être 
considéré  comme  le  premier  abbé  cistercien 
de  Baugerais.  Il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres 

Îu'il  écrivit  k  Geofroi,  chanoine  de  Saint* 
ictor  et  prieur  de  Sainte-Barbe.  —  L'abbé 


répond  pour  l'encourager,  -de  se  tenir  en 
garde  contre  une  fausse  modestie,  et  il  lëli-i 
cite  sa  communauté  d'avoir  un  tel  chef.  — 
C'est  encore  l'objet  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  lettres  qui  doivent  être  de  Pan 
1173,  époque  de  l'introduction  des.Cistercîens 
è  Baugerais.  L'abbé  Jean  s'était  proposé  de 
faire  un  voyage  h  Sainte-Barbe,  mais  il  en 
fut  empêché  par  les  troubles  qu'excita  en 
Normandie  la  guerre  du  rot  de  France  contre 
celui  d'Angleterre,  c'est  ce  qui  donna  lieu  k 
la  cinquième  lettre  de  l'abbé  Jean,  sur  lequel 
nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage, 
parce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  lui  à  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  Geofroi  de  Saint- Victor ,  dans  le 


cours  de  ce  volume.  (  Vw.  GaonoT  de 
Sainte-Barbe  et  Go^bfroi  de  Saint-Victor 
réunis.) 

JEAN  DB  Lot]VAiN ,  dit  ta  Pricurttwr^  — 
moine  cistercien,  mort  vers  l'an  1190.  Selon 
la  €kr(miqu$At  Vi  11ers,  monastère  de  Tor- 
dre de  Gtteaux,  au  diocèse  de  Namur,  ce 
moine,  d'abord  sacristain  de  l'élise  de  son 
couvent,  en  devint  ensuit  le  célérier,  ayant 
le  gouvernement  des  frères  convers;  et  enfin, 
dans  ses  vieux  jours,  il  fut  maître  des  no?i- 
ces,  et  appliqua  %b  longue  expérience  à  for- 
tiier  des  ftmes  encore  jeunes  contre  la  triple 
tentation  du  démos,  de  la  cbair  et  du  monde. 
Il  s'occnpait  en  outre  à  écrire  les  actions 
mémorables  des  saints.  La  Ckroniqne  citée 
ci-dessus  lui  attribue  quelques  ouvrages, 
que  la  Bibliothèque  cistercienne  dit  être  res- 
tés dans  l'abbaye  de  Villers,  et  dont  ?oici 
les  titres  :  1*  £î6er  de  vUù  Chrieti  ealwUarii 
et  B.  Yir§iniâ  Mmriœ:  2*  YUœ  plurimorum 
retigioiorum  eanetUate  iUwttrium  ittius  do- 
mus;  3*  £t6er  de  vHa  boni  monmehi;  k*  Àtii 
frfuref  »  —  Ce  moine  transcrivit  encore,  pour 
rusage  de  son  aonastÔFe,  un  recueil  ayant 
TK)ur  titre:  Ofus  pturn,  renfermant  le  P^q- 
lier,  des  oraisons  et  des  litanies  pour  être 
récitées  au^s  des  agonisants.  Valère  An- 
dré et  Hanriquex  parlent  à  peu  près  de  même 
de  ce  religieux. 

On  ne  peut  spécifier  aucune  date,  ni  de  sa 
vie,  ni  de  sa  mort;  mais  la  Chronique  de 
Villers  citant,  dans  le  chapitre  oui  suit  celai 
consacré  à  ce  moine,  le  nom  d'OIric  qui  fat 
abbé  vers  la  fin  da  xh*  siècle,  oo  peut  con- 
clure de  là  que  Jean  de  Louvain  moarat 
avant  on  pendant  la  prélature  d'Ulric.  Si,  à 
cette  considération,  on  ^oute  ce  que  la  Chro- 
nique rapporte  au  même  endroit,  en  disant 
qu^un  ancien  sacristain,  nommé  Jean,  appa- 
rut après  sa  mort  à  l'abbé  Dlric,  tm  en  dé- 
duira que  ce  sacristain  était  probablement 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  et  qo'il 
mourut  un  peu  avant  cet  abbé,  lequel  mou- 
rut lui*roême  en  1190. 

JEAN  ME  SiovTLAca— fut  fai t  évêque  de  Ha« 
gnelone  en  1156.  L'éclat  de  sa  vertu  surpas-- 
sait,  ditpon,  celui  de  sa  naissance  illoslre. 
L'article  qui  le  concerne  dans  la  NimvelU 
Gaule  .chrétienne^  est  fort  étendu;  on  j  peut 
lire  la  notice  de  toutes*  les  chartes  qu'il  a  si- 
gnées, de  tons  les  démêlés  dont  il  est  sorti 
vainqueur.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qu'il 
obtint  pour  son  église  plusieurs  décisions 
favorables  du  roi  de  France  Louis  le  Jeune, 
et  du  Pape  Alexandre  III  ;  qu'il  se  montra 
fort  zélé  pour  la  cause  de  ce  Pontife,  qui,  en 
1163,  fut  regu  par  lui  à  Maguelone,  et  qui 
loi  adressa  cinq  lettres  en  1161, 1167  et  1168; 
que  non  moins  fervent  contre  les  albigeois, 
il  assista  en  1166,  à  l'un  des  conciles  où  ils 
furent  condamnés.  Il  siégea  en  1179  au  troi- 
sième concile  de  Latran;  en  1182,  il  fit  pour 
les  affaires  de  Téglise  de  Narbonne  un  se- 
cond voyage  en  Italie,  et  se  rendit  à  Velle- 
tri,  auprès  du  Saint-Père;  et  enfin,  il  mou- 
rut Je  âfc  février  1190,  digne  de  tous  les  élo- 
ges de  ses  contemporains. 

Quant  à  ses  productions  littéraires,  ellei 
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««iDsisteDl  en  deux  billets  adressés  en  1163  à 
LoQîs  Vil.  Par  le  premier,  le  primée  est  re- 
mercié do  bon  accueil  (jnMl  a  fait  aux  en- 
voyés de  révèque,  et  prié  de  traiter  a?pc  la 
même  bonté  les  nouveaux  messagers  qo^on 
lui  dépêche.  Li  seconde  épttre  n*est  pas  plus 
longue;  elle  est  un  peu  moins  charitable; 
car  c'est  une  dénonciation  très-acerbe  contre 
Bérenger  du  Pu^  Sorgier.  A  ces  deux  billets, 
nous  pourrions  joindre  un  statut  par  lequel 
Jean  ae  Montlaur  défend,  en  1189,  de  rece- 
voir des  chanoines  étrangers  dans  la  com- 
munauté de  Maguelone;  et  une  lettre  ou 
charte  dans  laquelle  il  recommande  à  la  cha- 
rité des  fidèles  le  nommé  Bernard  qu'il 
Tient  de  mettre  en  pénitence  pour  tïes  fautes 
énormes. 

lEAN  DB  NoroN.  —  Les  deux  lettres  dont 
nous  a?ons  rendu  compte»  sous  le  nom  de 
Hugues  Camp  d'Avenue,  comte  de  Saint- 
Paul.  sont  bien  écrites;  mais  comme  nous 
TaTons  insinué,  au  commencement  de  cet 
article,  elles  pourraient  être  l'ouvrage  d'un 
autre  écrivain  qui,  attaché  k  rexf)édition 
d'outre-mer,  prêtait  volontiers,  ou  par  de- 
voir de  son  office  auprès  du  comte  de  Flan- 
dre, en  qualité  de  chancelier,  sa  plume,  soit 
l>our  les  besoins  particuliers  des  pèlerins, 
^oit  pour  des  agences  importantes  dont  nous 

Iiarierons  tout  a  l'heure.  Geoffroi  de  Ville- 
lardouin  atteste  qu'il  fut  aussi  ebaocelier 
de  l'empereur  Baudouin  :  «mult  bouclier,  » 
dît-il,  «mult  sage,  et  mult  avait  conforté  l'ost 
par  la  parole  de  Dieu,  qu'il  savait  bien  dire; 
et  sachiez  qu'en  apprenant  sa  mort,  mult  en 
furent  les  prudomesde  Tost  déconfortés.  »  Il 
était  de  Nojon  en  Picardie,  nommé  Jean,  et 
quoiqu'il  soit  peu  connu  dans  la  littérature, 
au  point  que  Jacques  Levasseur  n'a  pas  mê- 
me prononcé  son  nom  dans  sa  vasie  histoire 
de  Nojon ,  nous  tâcherons,  nous,  de  lai  faire 
une  réputation ,  sinon  brillante,  au  moins 
assez  reoommandable. 

L'an  1903,  après  que  la  ville  de  Zara  dans 
la  Balmatie  fut  prise  par  les  croisés  au  profit 
des  Vénitiens,  le  Pape  ayant  lancé  contre 
eux  l'excommunication,  les  Français  dépu- 
tèrent k  Rome  pour  fléchir  le  Pontife,  pour 
exposer  les  bonnes  raisons  de  leur  conduite, 
et  lui  faire  pleine  et  entière  satisfaction.  Du 
nombre  de  ces  députés  furent  maître  Jean 
de  Noyon  et  Neveran  évêqne  de  Soissons, 

Îoi  obtinrent  pour  les  Français,  auprès  du 
ape,  leur  réconciliation,  mais  non  pour  les 
Vénitiens.  {Vop.  le  registre  d'Innocent  1(1, 
lib.  VI,  epist.  Wi.) 

Après  la  conquête  de  Constantinople  par 
les  Français,  le  prince  Alexis  l'Ange,  rétabli 
sur  le  trône,  écrivit  au  Pape  une  lettre  d'ad- 
hésion au  Saint-Siège,  k  la  persuasion,  dit- 
il,  de  trois  évêques  de  l'expédition  et  de 
maître  Jean  de  Noyon,  nommé  le  dernier 
dans  la  lettre,  d*oijl  on  peut  conclure  qu'il  en 
fi^t  te  rédacteur.  (Foy.  les  lettres  d'Innocent 
III,  tètd.,  epist.  210  et  232,  adressées  à  Ne  ve- 
rs n,  évèque  de  Soissons,  et  à  maître  Jean  de 
Noyon.) 

L*an  i2M,  Jean  de  Noyon,  ayant  accompa- 
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f[né  Tempereor  dans  son  vovage  de  Thessa- 
le,  il  y  contracta  une  maladie,  comme  beau- 
coup aautres,  et  il  y  mourut.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Villehardouio  lui  consacra  un 
petit  éloge. 

JEAN  DE  Lyon  —  était  l'un  des  chefs  de 
la  secte  Vaudoise.  On  a  réfuté  et  supprimé 
ses  écrits  ;  ils  ne  sont  connus  que  par  les 
critiquesou  censures  qu'ils  ont  provoquées. 
C'est  surtout  dans  le  livre  du  Dominicain 
Reynier  contre  les  Vaudois,  qu'il  est  ques* 
tipn  de  la  personne  et  plus  encore  de  la 
doctrine  de  Jean  de  Lyon.  Reynier  est 
un  théologien  du  xui*  siècle,  que  nous 
ferons  connaître,  h  son  tour  ;  mais  voici  en 
substance  ce  qu'il  dit  de  Jean  de  Lyon. 

Il  le  nomme  BergatMmis^  soit  que  Jean 
fût  né  è  Bergame,  soit  plutôt  qu  il  y  ait 
(K)rté  ses  erreurs  qui,  en  effet,  se  répandi- 
rent en  Lombardie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  se 
donnait  è  lui-même  le  nom  de  Jean  de  Lyon, 
et  se  qualifiait /Ut  oin/,  ordonné  éviquepar 
la  grâce  de  Dieti.  Pour  expliquer  ces  titres, 
Reynier  nous  apprend  que  chez  les  Vaudois, 
l'évèque  mort  était  le  plus  souvent  rem- 
placé par  l'atné  de  ses  fils.  Outre  les  épltres 
assez  nombreuses  où  Jean  prenait  ces  qua- 
lités, il  avait  composé,  comme  dit  Reynier, 
ou  il  avait  compilé  un  gros  volume  de  dix 
cahiers  dont  chacun  était  de  quatre  feuil- 
les. Dans  ce  volume,  Jean  de  Lyon  dévelo- 
pait  sa  doctrine,  professait  le  manichéisme, 
niait  la  Trinité,  réduisait  la  création  an 
symbole  au  simple  débrouillement  du  chaos 
i>ornait  la  puissance  de  Dieu,  étendait  celle 
du  diable,  et  la  déclarait  supérieure  à  celle 
du  Christ;  il  enseignait  d'ailleurs  la  trans- 
migration des  Ames,  et  plus  téméraire  que 
Pierre  Valdo,  il  attaquait  plusieurs  croyan- 
ces que  cet  hérésiarque  avait  respectées. 
Reynier  nous  représente  la  secte  des  Vau- 
dois comme  divisée  en  deux  branches  ; 
celle  dont  Jean  de  Lyon  était  le  cJief,  eom- 

f»osée  de  jeunes  gens,  se  distinguait  par  une 
icenceplus  audacieuse.  Mais ils'agit  ici  de 
la  licence  de  leurs  opinions  et  non  de  leurs 
mœurs  ;  car  Reynier  rend  hommage  è  la 
conduite  édifiante  de  tous  les  Vaudois  ; 
entraîné  lui-même  par  l'éclat  et  l'attrait  de 
leurs  vertus  évangéliques,  il  s'était  d>d)ord 
placé  dans  leurs  rangs,  et  avaitprofessé  leurs 
doctrines  avant  de  les  réfuter. 

En  quelles  années  naquit,  vécut,  écrivit  et 
mourut  Jean  de  Lyon?  ni  Reynier,  ni  au* 
cun  contemiK>rain  ne  nous  l'apprend.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Rernier 
réfutait  Jean  vers  Tannée  1250,  et  qu  alors 
il  ne  représentait  point  les  lettres  et  le  itros 
livre  de  eet  hérétique  comme  des  produc- 
tions toutes  récentes.  Il  dit  néanmoins  que 
Jean  et  ses  complices  n'oêeni  pas  révéler  à 
tous  leurs  disciples  le  système  entier  de 
leurs  dogmes  ;  et  de  ce  temps  présent  on 
pourrait,  à  la  rigueur,  inauire  que  Jean 
vivait  encore  en  1250.  Pour  écarter  celte  con- 
séquence il  faut  soutenir  qae  ce  présent 
nonatideiil  ne  doit  s'appliquer  qu*aux  com- 
plices ou  successeurs  de   Jean,  et  que  si 
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la  coDStructioD  grammaticale  Téteod  k  ce 
personnage,  c'est  que  Reynier,  ayant  à  dire 
que  Jct/in  n*avait  point  osé  et  que  ses  succes- 
seurs n'osaient  pas»  a  mieux  aimé  dire  plus 
brièTcment.  NiJian  ni  ses  eompUcesiC osent; 
ineiactilude^qui,  eneffett  n*esl  point  sans 
eiemple  chez  les  auteurs  qui  écrÎYent, 
comme  Reynier»  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Aussi  le  P.  Colonia  na-t-il  point 
liésité  à  déclarer  Jean  de  Lyon  contemporain 
de  Pierre  Valdo  ;  et,  quoique  cette  opinion 
soit  dénuée  de  preores  positiTes,  nous  la 
suitons  ici  comme  use  hypothèse  au  moins 
permise. 

JEAN  DE  HantkvillBi  poôte  latin.  —  Le 
nom  de  cet  auteur  a  été  défiguré  par  plu- 
sieurs des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ; 
la  plupart  aussi  Tout  tait  naître  en  Angle- 
terre,  quoique  lui-même  nous  apprenne, 
dans  le  prologue  de  son  poème,  qu*il  était  né 
en  Normandie.  Il  y  a  en  Normandie»  à 
trois  lieues  d*E?reux,  un  bourg  dont  le 
nom  est  Anville  ,  on  pourrait  croire  que 
c'est  de  ce  bourg  que  notre  poète  est  origi- 
naire ;  au  rooin^t  n*y  en  a-t-il  pas  qui  ait 
plus  de  rapport  avec  son  surnom  d'Hanii- 
villensis  on  de  AnnœvillensiSf  comme  il  est 
aussi  quelquefois  nommé. 

On^ne  sait  sur  Quelles  autori tés  Pitsens,  co- 
pié ensuite  par  d  autres  auteurs,  a  pu  avan- 
cer que  Jean  de  Hanteville,  après  avoir  fait 
ses  études  h  Oxford,  y  avait  pris  les  degrés 
de  maitre-ès-arts  et  en  philosophie,  et  qu'il 
s*é^it  fait  moine  à  Tabbaye  de  Saint-Alban. 
Il  nous  apprend  que  Hanteville,  selon  la 
coutume  de  son  temps,  étant  venu  terminer 
et  perfectionner  ses  études  h  Paris,  il  s'y 
livra  à  la  poésie  avec  beaucoup  de  succès. 
Son  talent  particulier,  ajoute-t-il,  était  de 
savoir  accommoder  son  esprit  et  son  style 
aux  sujets  au'il  avait  à  traiter;  il  écrivait 
en  meilleur  latin  que  tous  les  autres  auteurs 
de  son  siècle,  et  avec  une  élégance  qui,  bien 
que  fort  inférieure  h  celle  des  bons  poètes 
ae  l'antiquité,  ne  laissait  pas  d*avoir  beau- 
coup d'éclat  parmi  ceux  de  son  temps. 

On  ignore  les  détails  de  la  vie  de  Jean  de 
Hanteville;  il  fut,  selon  Oudin,  fort  attaché 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  dont  il  fait 
1  l'éloge  dans  un  chapitre  de  son  poème.  Il 
intitula  cet  ouvrage  Arehithrenius^  mot  com- 
posé, qui  ne  signifie  pas,  c^mme  l'a  dit  Bail- 
iet,  que  l'auteur  comra*  nce  par  déplorer  la 
misère  de  l'homme,  puisqu'il  ne  commence 
pas  ainsi,  mais  qui  le  représente  comme 
déplorant  sans  cesse  les  vices  et  les  défauts 
du  genre  humain  :  Archithrenius  remarque 
Badius  Ascensius^  en  tête  de  l'édition  qu'il 
en  a  faite»  guod  est  princeps  lamenlaliO" 
num. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  neuf  livres,  qui 
sont  subdivisés,  à  leur  tour,  en  chapitres 
d*in(^gale  grandeur,  est  dédié  h  Walter  ou 
Gauthier  de  Coutances,  .l'abord  archevêque 
de  Lincoln  et  ensuite  de  Rouen,  oii  il  occupa 
ce  siège,  depuis  1184  jusqu'au  12  novembre 
1209.  La  dédicac»)  qui  u*est  point  en  tète  du 
poëme,  mais  au  chapitre  7  du  premier  livre, 
indique  clairement  I  époque  de  sa  composi- 


tion ou  du  moins  defsa  publication;  c'est 
celle  où  Gauthier  venait  d'être  transféré  <j«! 
Lincoln  au'il  n'avait  point  encore  quitté,  à 
Roueu,  ou  il  était  impatiemment  attendu. 
Rouen  est  une  veuve  qui  attend  son  nou- 
vel époux,  qui  aspire  au  moment  où  elle 
le  pressera  dans  ses  bras,...  qui  brûle  de  voir 
un  nouveau  printemps  fleurir  pour  elle,  et 
de  monter  au  lit  conjugal,  où  la  vertu  pré- 
sidera, sous  les  auspices  du  Christ  et  con- 
firmera l'union  de  I  époux  et  de  réponse. 

Le  prologue  en  prose  qui  précè-ie  le  pre- 
mier livre  annonce  le  dessein  et  le  plan  de 
tout  l'ouvrage,  et  pourrait  être  intitulé  ar- 
gument. Archithrenius,  parvenu  à  l'Age  viril, 
passe  en  revue  toutes  les  actions  de  sa  fie, 
et  trouve  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  vertu. 
Il  se  plaint  delà  nature  qui  a&itrhooiine 
faible,  et  ne  lui  a  pas  donné  la  force  de  ré- 
sister aux  attraits  du  vice  et  aux  mouve- 
ments désordonnés  du  crime.  Après  beau- 
coup de  plaintes  et  de  larmes  ;  «  J'irai,  >  dit- 
il,  «  chercher  la  nature,  afin  que  oubliant  tout 
ressentiment  et  toute  haine,  elle  accorde  au 
malheureux  Archithrenius  le  secourset  Tap- 
pui  qu'il  désire.  »  Parcourant  donc  è  pied 
tout  le  monde,  il  rencontre  Vénus  ou  la  vo- 
lupté, l'ambition,  l'avarice,  la  gourmandise 
et  les  autres  corruptrices  qui  entraînent  et 
l>ervertissent  l'homme.  Il  trouve  enfin  la 
nature,  se  jette  à  ses  pieds,  expose  le  sujet 

3ui  l'amène ,  et,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il 
emande,  reçoit  pour  secours,  par  le  conseil 
de  la  nature»  une  épouse  appelée  la  modéra* 
tion.  Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Archithre- 
nius compatit  au  genre  humain  qu'il  voit 
submergé  par  les  flots  de  tous  les  vices  ; 
son  Ame  est  oppressée  par  ses  gémissements, 
et  ses  yeux  sont  noyés  de  larmes.  De  le  sun 
nom  et  le  titre  de  son  poème. 

Les  neuf  livres  dont  il  est  composé  offrent, 
en  effet  t  l'exécution  de  ce  plan.  Après 
douze  ou  treize  chapitres  assez  va^es,  et 
entre  lesquels  on  ne  voit  aucune  liaison,  il 
commence  enfin  le  récit  de  ses  voyages.  11 
rencontre  d'abord  le  séjour  de  Vénus  ou  de 
la  volupté.  La  déesse  est  entourée  déjeunes 
vierges  qu'elle  instruit,  et  dont  elle  enflamme 
les  cœurs.  Il  en  est  une  qui  efface  en  beauté 
toutes  les  autres.  Le  dernier  chapitre  du  li- 
vre,  qui  est  le  plus  long,  est  employé  tout 
entier  à  en  tracer  le  portrait.  Ce  |)ortrait  e&t 
même  loin  de  finir  avec  le  livre;  il  ne  com- 
prend encore  que  la  tête  et  le  cou.  Le  pre- 
mier chapitre  du  second  livre  continuf 
cette  description  depuis  i  le  cou  iusqu'an 
bout  du  pied,  dans  le  plus  grand  détail.  Ce 
n'est  pas  tout,  ia  description  de  la  toilette 
suit  celle  de  la  personne,  et  le  poète  en  re- 
prend toutes  les  parties,  en  remontant  de- 
puis le  pied  jusqu  aux  cheveux.  Après  avoir 
contemplé  h  loisir  ce  joli  spectacle,  Archi- 
threnius suit  son  chemin  et  arrive  au  séjour 
de  la  gourmandise.  La  gloutonnerie  de  ceux 
qui  rhabitent,  qu'il  appelle  ventricoles;  I<^à 
questions  dont  la  solution  fait  leur  ocouimi- 
tion  ordinaire  sur  la  différente  nature,  la 
nouveauté,  la  variété,  le  prix,  le  goût  des 
mi  ts  et  leur  sollicitude  sur  les  assaisonne- 
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monts,  sont  les  sojels  de  trois  chapitres.  La 
passion  du  vin«  les  louanges  de  Bac«huschan- 
t<^es  par  ceux  qui  s'y  lÎTrent,  et  la  peinture 
de  leurs  excès  en  occupent  trois  autres.  Ar- 
chithrenius  se  met  alors  è  déclamer  contre 
les  gourmands  ;  puis  il  oppose  à  ce  tice  hon- 
teux l'éloge  de  la  sobriété;  il  en  prend 
li'.ibord  les  exemples  dans  les  moines  blancs, 
et  il  ne  dit  rien  de  tous  les  autres.  La 
sobriété  de  Fabricius  et  celle  de  Pbilé^ 
mon  et  de  Baucis  lui  servent  ensuite  de  mo« 
lièle,  et  il  décrit  avec  une  complaisance  par» 
ticulîère  la  table  frugale  de  ces  deux  époux. 
Après  une  prière  fer?ente  à  Dieu,  pour  qu'il 
rorrige  les  gourmands,  et  qu'il  remette  la 
sobriété  en  honneur,  prière  qu*il  accompa- 

fne  de  larmes,  il  reprend  sa  route  et  arrive 
Paris,  où,  sans  doute,  il  ne  trouvera  rien 
de  ce  qui  jusqu'alors  lui  eu  a  tant  fait 
verser.  Il  termine  par  un  éloge  pompeux 
de  cette  ville  qu'il  compare  à  tout  ce  qu'il 
V  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau. 

P'rrrAtstNf .  Cwhœa,  Ckrytœa  meudlùt 

iirœca  libru,  inda  $iiulm,  Romuna  poeHs^ 

Auèca  terra  iophU,  muntU  roia,  baluunu»  orbU,  etc. 

Mais,  dans  ce  séjour  admirable,  il  trouve 
de  nouveaux  sujets  de  pleurs.  Il  déplore 
les  misères  ou  les  souffrances  des  écoliers, 
la  pauvreté  de  leurs  habits,  de  leur  loge- 
ment, de  leur  nourriture,  de  leurs  lits  ;  la 
bassesse  de  ceux  qui  les  servent,  l'excès  de 
travail  nécessaire  pour  apprendre  Jes  sept 
arts;  il  les  peint  accablés  de  sommeil,  trou- 
blés et  réveillés  avant  d'avoir  dormi,  pour 
retourner  à  leurs  études.  Quelques-uns  ce- 
pendant sont  arrachés  du  lit  pour  une  autre 
cause,  qu'indique  suffisamment  le  titre  du 
eh.  12  :  De  amatore  amicam  exipeetante et  ad 
eam  noeiu  accedente.  Mais  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  aient  passé  la  nuit,  il  leur  faut 
so  rendre  aux  écoles  dès  la  pointe  du  jour. 
L*état  où  ils  sont  en  présence  du  maître,  les 
rudes  traitements  qu'ils  éprouvent,  enfin 
tout  ce  qu*ont  à  souffrir  les  élèves  des  mu- 
ées  mériterait  d'autres  encouragements  que 
c«*ux  qu'ils  reçoivent  dans  le  monde  de  la 
part  des  riches  et  des  grands.  L'aveugle  dis- 
tribution des  grAces  est  exprimée  ici  par 
un  vers  applicable  h  d*autres  temps  encore 
que  celui  de  l'auteur,  et  malheureusement, 
peut-être  à  tous  les  temps. 

Pnemla  qae  Dams  redpit,  meralsset  Homeros. 

Après  avoir  blâmé  à  leur  tour  les  savants 
et  les  philosophes  qui  montrent  trop  d*or«> 
gueil,  et  les  philosophes  superficiels,  qui 
discréditent  la  science,  il  revientau  meilleur 
emploi  que  les  richesses  et  les  grands  pour- 
raient faire  de  leurs  dons;  il  désapprouve 
ceux  qu'ils  font  aux  histrions  aux  dépens 
des  pnilosophes,  et  termine  par  ces  deux 
vers  son  troisième  livre  qui  n'a  pas  moins 
de  vingt-lrois  chapitres  : 

Ififima  laiu  est 
CmicJa  dari  cum  mUla  bonis  ;  mtat  sorbet  in  hora 
Biurtù  danlis  opes^  logicus  delibel  in  anno. 

Le  voyageur  détourne  enfin  ses  jeux  tou- 
jours baignés  de  nouvelles  larmes,  et  cher- 
che des  objets  qui  puissent  les  sécher  : 


Tgiiur  nneroris  in  unda 
NtmfragHs  iude  méat  atibi  stccundus  oceUus. 

Un  mont  élevé  qu'il  appelle  la  montagne 
de  l'ambition,  et  dont  le  sommet  est  voisin 
des  cieux,  attire  ses  regards.  Il  le  représente 
environné  de  superbes  jardins,  remplis  d'ar- 
bres et  de  fleurs  de  toute  espèce,  et  arro-é 
par  un  ruisseau  qui  roule,  au  lieu  de  sable 
et  de  cailloux,  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
pierres  précieuses.  Un  palais  est  bâti  au  som- 
met; c'est  la  cour,  ta  demeure  des  rois,  dont 
le  faite  égale  en  hauteur  le  séjour  des  dieux, 
et  dont  les  fondements  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  Tartare.  Les  ailes  de  ce  palais  em- 
brassent le  tour  entier  de  la  montagne,  et 
forment  en  plusieurs  endroits  des  réduits 
favorables  aux  crimes  secrets  et  aux  désor- 
dres dont  gémit  la  pudeur.  Le  podte  décrit 
le  luxe,  les  habits  somptueux,  les  riches 
ameublements,  les  vases  précieux,  et  en- 
suite les  mœurs,  l'avidité,  la  corruption,  la 
basse  adulaiion  des  courtisans. 

Bonamy  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  s'est  singulièrement  trompé 
sur  toute  cette  description,  évidemment  al- 
légorique. Dans  un  Mémoire  où  il  traite  de 
la  célénrité  et  de  l'étendue  de  Paris  avant 
les  ravages  des  Normands,  il  dit  que,  malgré 
ces  ravages,  qui  détruisirent  en  partie  le 
palais  des  Thermes,  ancienne  demeure  de 
nos  rois,  ce  palais, servit  encore  d'habitation 
h  plusieurs  rois  de  la  troisième  race,  et  gue, 
sous  Louis  le  Jeune,  il  s'appelait  le  vieux 
palais.  «  Jean  de  Hanteville,  qui  vivait  sous 
Philippe- Auguste,  »  dit-il,  «en  fait  une  des- 
cription magnifique.»  El  il  cite  les  vers  latins 
dont  nous  venons  de  donner  la  traduction, 
pour  prouver  que  l'ancien  palais  des  Ther- 
mes avait  une  étendue  plus  grande  que  celle 
de  l'hAtel  de  Cluny.  Il  en  conclut  aussi  que 
dans  les  beaux  jardins  de  ce  palais  il  se  com- 
mettait des  désordres  où  la  pudeur  n*était 
^uère  épargnée.  Tout  cela  est  un  malenten- 
du. Notre  grand  pleureur  parcourt  le  mon- 
de, trouvant  partout  des  suiets  de  larmes. 
Arrivé  à  Paris,  dont  il  fait  d  abord  un  grand 
éloge,  il  s'afflige  de  l'état  de  misère  et  de 
souffrance  où  il  trouve  les  élèves  de  la  scien- 
ce, et  il  dit  bien  clairement  qu'il  va  porter 
ses  yeux  ailleurs.  Il  n'est  plus  â  Paris  quand 
il  remonte  la  montagne  de  l'ambition.  Il  est 
en  Grèce,  en  Macédoine  ;  et  cette  montagne 
s'élève  au-dessus  de  la  ville  de  Pella,  patrie 
d'Alexandre.  Il  le  dit  positivement,  en  com- 
mençant la  description  de  cette  montagne, 
et  le  ch.  2  de  son  iv*  livre. 

Mom  snr génie  rufo^  FeUeeam  desfricit  urbem 
Asira  snpercUio  ItbanSf  etc. 

Il  s'exprime  à  la  fin  du  chapitre  suivant 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  équivoque; 
et  il  faut  que  l'académicien  qui  a  si  mal  en- 
tendu ce  uassa^e  ne  l'ait  pas  même  lu.  «  C'est 
là,  »  dit  le  poète,  «  que  jouait  cet  enfant 
avide  de  régner,  cet  élève  de  Mars,  Alexan- 
dre; c'est  là  que  l'ambition,  sa  nourrice, 
renflaroma  pour  les  honneurs  du  sceptre, 
et  l'arma  contre  l'univers  entier,  etc. 

Uh  puer  hnperH  cupidut  ludebat,  atummu 
Martis,  Alexander  :  sieptrùfue  infudil  honarem 
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AmbUio  mUrix,  MmnqHe  armavU  in  orbem  : 
Prœàpiies  ammoê  lenemque  induniii  anni» 
BelUi  pafi,  votwnque  duu§  exUndit  in  ortus. 

Après  des  vers  aussi  positifs,  il  est  difB- 
eile  d'imaginer  comment  Bonamya  pu  tom- 
ber et  persister  dans  une  telle  méprise.  Ce 
qui  suit  aurait  pu  contribuera  Ten  garantir. 
Arcbithrenius,  affligé  de  plus  en  plus,  et  les 
yeux  inondés  de  larmes,  poursuit  son  ?oya- 
tfe.  II  trou?e  la  colline  ae  la  présomption 
dont  il  fait  aussi  une  description  poétique. 
Il  est  clair  que  ces  deux  rencontres  sont  de 
même  nature.  Si  par  la  montame  de  Tambi- 
tion,ron  entend  le  palais  des  Thermes  h  Pa- 
ris, il  faut  dire  ce  que  Ton  entend  par  la 
colline  de  la  présomption,  et  si  cette  colline 
est  aussi  à  Paris  ou  ailleurs.  Si,  au  contrai- 
re, la  colline  n*est  qu'une  fiction,  une  yi- 
sion,  une  peinture  purement  allégorique,  il 
n'y  a  pas  la  moindre  raison  pour  n'en  pas 
dire  autant  de  la  montagne. 

Cette  erreur  de  Bonamy  a  passé  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  deHoréri; 
on  l'y  retrouTC  avec  les  expressions  même 
de  Bonamy,  à  l'article  Hanieville  (Jean  de) 
édition  de  1759.  Mais  elle  y  est  moins  éton- 
nante,  les  compilateurs  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages ne  faisant  d'ordinaire  que  copier  les 
écrits  des  savants,  sans  se  donner  la  peine 
de  recourir  aux  sources. 

Sur  cette  colline  de  la  présomption,  ce  ne 
sont  ni  des  rois,  ni  des  grands,  mais  des 
ecclésiastiques,  des  mattips,  des  docteurs, 
des  moines  avides  et  orgueilleux;  c'est  cet 
orgaeil  qui  perdit  Lucifer  et  le  précipita  du 
ciel;  de  là  un  chapitre  sur  sa  chute,  puis 
une  invective  contre  l'orgueil.  Les  chapitres 
de  tous  ces  livres  ont  souvent  peu  de  liaison 
entre  eux;  celui  qui  en  a  peut-être  le  moins, 
ou  qui  aie  rapport  le  plus  singulier  avec  le 
reste,  est  le  en.  &de  ce  livre.  Il  est  intitulé: 
De  prœsumptione  ienectutis  quam  queritur 
ad  regem  Angliœ  ditertisse.  Le  po$te,  après 
s'être  plaint  de  la  présomption  des  docteurs, 
^e  plaint  aussi  de  la  présomption  de  la 
vieillesse,  qui  a  osé  blanchir  les  cheveux  et 
rider  le  visage  de  Henri  11  que  l'Angleterre 
est  fière  d'avoir  pour  roi,  et  la  Normandie 
pour  duc.  Un  prince  si  grand  dans  la  paix,  si 
infatigable  dans  les  travaux  de  la  guerre  et  le 
bruit  des  armes,  devait  voir  refleurir  sur  ses 
joues  un  printemps  éternel;  les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  devaient  jamais  les  flétrir. 

Quem  ftna  Brfuamia  regem 
Jaelatj  ioque  duce  îimis  Mormamm  riM, 
Ml  Mii  H  paei$t  Mumq^te  nmet  méat  orbem, 
Indole  quam  MU  mmqtuan  fregere  tunmltuê, 
Vedidiaique  rtmm  g/iuf to  matura  jmeniM, 
Bis  vemare  gem  œlêrmmi  delmU  œti 
Flùtadm,  elniUla  $emi  nuxrceuere  bntma. 

C'est  le  ce  que  Oudin  regarde  comme  une 
preuve  que  Jean  de  Hanteville  était  fort  mi- 
laché  à  ce  prince.  U  fallait,  en  effet,  qu*il 
»ût  uneeitrême  envie  de  parler  de  Henri 
U,  mais  il  fallait  aussi  qu'il  fût  très-emiar- 
rassé  comment  en  faire  entrer  Téloge  dans 
son  poème,  pour  l'y  amener  si  mal. 

Arcbithrenius,  toujours  pleurant,  avait  re- 
commencé è  parcourir  le  monde,  lorsqu'il 
voit  paraître  un  monstre  qui  avait  la  tête 
dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre;  c'est 


la  cupidité.  Il  moralise  pendant  quelques 
chapitres  sur  ce  vice  monstrueux,  et  s'em- 
porte contre  les  prélats,  qui  y  étaient  appa- 
remment sujets  de  son  temps.  Il  est  inter- 
rompu  par  le  bruit  d'un  combat  horrible 
entre  les  prodigues  et  les  avares;  il  regarde 
longtemps  ce  combat.  Un  guerrier  sort  de 
la  mêlée,  vient  è  lui  et  lui  fait  un  long  dis- 
cours sur  l'origine  fabuleuse  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  met  h  contributioo  le 
roman  de  Geoffroi  de  Hontmouth,  Brutus, 
Curinée  et  la  naissance  du  roi  Arthus. 

Par  une  brusque  transition,  le  triste  voya- 
geur se  trouve  transporté  dans  une  terre 
lointain'?  et  idéale,  h  laquelle  il  donne  le  nom 
de  cette  ThuU.  placée  par  les  anciens  aux  ex- 
trémités de  la  terre  ;  il  y  trouve  rassemblés 
les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  oui 
dissertent,  ou  plutêt  déclament  contre  les 
vices.  Arcbitas  fait  un  discours  sur  la  co- 
lère, Platon  sur  l'envie,  Caton  contre  Ta- 
mour  des  richesses,  Diogène  sur  le  mépris 
du  monde.  Socrate  fait  reloge  de  Diogène, 
de  Cratès,  de  Démocrite  :  Démocrite  dit  que 
l'on  ne  doit  désirer  les  richesses  que  pour 
les  répandre;  Cicéron  parle  contre  la  prodi- 

f;alilé;  Pline  fait  voir  les  suites  funestes  du 
uxe;  Craies  tout  ce  qu'a  d'incommode  la 
vie  que  l'on  mène  à  la  cour,  et  Sénèque  té- 
moigne un  profond  mépris  pour  la  gloire. 

Ce  sujet,  commode  pour  le  but  moral  que 
se  proposait  l'auteur,  est  continué  dans  le 
livre  vu  et  dans  une  partie  du  viu*.  Après 
les  philosophes  viennent  les  sept  sages  de 
la  Grèce  :  chacun  d'eux  fait  de  même  la  sa- 
tire d'un  vice,  ou  l'éloge  d'une  vertu.  SoIod 
parle  ledernier.  Arcbithrenius  Técoutait  avec 
recueillement  elles  yeux  baissés.  Toula 
coup  il  les  lève,  et  il  voit  devant  lui  la  Na- 
ture, au  milieu  d'une  plaine  fleurie,  et  en- 
tourée d'un  nombreux  cortège;  il  se  jette  & 
ses  pieds.  Mais  avant  d'écouter  sa  prière,  la 
déesse  lui  fait  une  longue  explication  du 
système  du  monde,  des  étoiles,  des  planètHS, 
dtes  cercles  du  zodiaque,  des  signes,  de  leur 
lever,  de  leur  coucher,  enfin  un  cours  oum- 
plet  d'astronomie,  qui  n'est  terminé  qu'au 
sixième  chapitre  du  neuvième  et  deroit'r 
livre.  Alors  seulement  Archiihrenius  peut 
adresser  à  la  nature  une  prière  plaintive;  il 
expose  ses  misères  et  celles  dont  il  a  été 
témoin;  il  implore  enfin  le  secours  de  1* 
déesse  et  lui  demande  un  remède  h  tant  de 
maux.  Le  remède  qu'elle  lui  conseille  pour 
lui-même  et  le  secours  qu'elle  lui  promet, 
est,  comme  il  l'annonce  dans  son  prologue, 
le  mariage;  mais  il  (youte  que  l'épouse  que 
la  nature  lui  conseille  de  prendre  est  la  M*»* 
dération.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  le 
poëme;  c'est  bien  d'un  véritable  mariage  et 
d'une  éf)Oose  réelle  que  parle  la  Nature. 
C'est  elle  qui  donne  la  sanction  à  la  généra- 
tion des  choses;  mais  elle  prescrit  à  celui 
qui  l'implore  de  mépriser  les  embrasse- 
ments  d  une  servante,  d'éviter  l'adultère» 
enfin  d'épouser  tandis  qu'il  est  encore  dans 
la  force  de  l'âge,  une  aimable  et  jeune  vierge 

S|u'elle  tient  auprès  d'elle,  et  qui  semble 
aite  pour  le  rendre  heureux  : 
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J  tan  ïïkma  tons  nUtno  ioUdatajutuntœ: 
Vrimaque  tanigerœ  texent  velttmhitt  pubi; 
Ulmuia  cornes  Utatami,  sapidoque  lenelluta  taetu 

Fmirra,  pudica  tamm^  doMw  Hbi,  sacra  U^iibo 
Fœdaa,  quœ  nuUas  caveas  diffbuUl  œlas. 

Tout  cela  ne  ressemble  eo  rien,  comme 
on  le  Toity  à  un  6tre  puremeni  idéal  appelé 
la  modération.  Le  poëte  parle  même  ensuite 
daoesleou  de  la  ceinture  de  Vénus;  du 
ooIJier  de  la  jeune  épousCf  du  reste  de  sa 
parure; enfin  du  banquet  nuptial,  dans  le- 
quel il  recommande,  il  est  Yrai,  la  sobriété 
el  la  sagesse.  Il  finit  par  des  vœux  ardents 
pour  la  prospérité  de  cette  union  formée 
soiis  de  si  heureux  auspices. 

VArehithrenius  de  Hanteville  aété  impri- 
mé à  Paris  par  Josse  Bade  d*Asche»  petit 
.n-4%  1517.  Peu  d'ouvrages  ont  reçu  plus 
d*éloges  ;  mais  il  parait  que  parmi  les  criti- 
ques qui  Tout  loué,  plusieurs  se  sont  dis- 
pensés de  le  lire. 

S*il  faut  en  croire  Pitseus  et  Balœus,  Jean 
de  Hanteville  étaii  encore  auteur  d*un  livre 
Derobuê  occu(a*f ,  d*un  livre  de  lettres,  d*Hn 
autre  d*épigramme»  et  de  poésies  diverses;  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est 
connu.  Oudin  lui  attribue  aussi  le  poëme 
Dt  bêUo  Trojano  que  l'on  sait  être  de  Joseph 
Devon,  Devonius  ou  hcanus. 

JEAN  DB  Candbus  —  est  complètement 
inconnu  avant  Tan  1209,  où  il  devint  chan- 
celier de  l'église  de  Paris,  après  Pr»positi- 
▼oa.  Il  avait  cessé  de  vivre,  ou  du  moins 
d^occoper  cette  dignité,  en  1220,  poisqu'a- 
lors  cette  place  était  remplie  par  Philippe  de 
Grève,  dont  le  prédécesseur  immédiat  est 
nommé  maître  Etienne.  Le  chancelier  de  la 
cathédrale  exerj^it  depuis  lonRtemgs  sur 
les  écoles'  une  juridiction  qui  s  étendit  de 
plein  droit  sur  les  étudiants  et  sur  les  mai- 
ires  de  l'université.  Il  appartenait  è  ce  di- 
gnitaire d'accorder  la  licence  ou  la  permis- 
sion d'enseigner  dans  toute  l'étendue  du 
diocèse,  ou  du  moins  dans  le  territoire  oui 
relevait  immédiatement  de  la  cathédrale. 
Mais  Jean  de  Cande^s  porta  ses  prétentions 
beaucoup  plus  loin;  il  se  Csisait  payer  ses 
licences,  malgré  les  décrets  des  Papes  et 
des  conciles;  il  voulait  obliger  les  profes- 
seurs k  lui  prêter  obéissance  ;  il  abusait  du 
droit  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  arrogé 
de  lancer  en  certains  cas  des  sentences  d'ex- 
communication ;  il  exigeait  de  ceux  qui 
voulaient  en  être  absous,  des  amendes  qui 
tournaient  k  son  profit;  enfin,  il  avait  résolu 
d'interdire  k  l'université  renseignement  de 
la  théologie' et  du  droit  canon*  et  de  le  ren- 
fermer dans  les  écoles  épiscopales  et  claus- 
trales, placées  sous  sa  surveillance  directe, 
entre  les  deux  ponts.  Mais  Tuniversilé,  qui 
avait  déjk  obtenu  de  Philippe-Auguste  et 
dlnnocent  III,  plusieurs  privilèges,  et  par- 
ticulièrement l'institution  d'un  syndic,  eut 
recours  au  Saint-Siège,  alors  très-enclin  k  la 
protéger. 

Le  Pape  nomma  deux  commissaires,  l'è- 

▼èque  et  le  doyen  de  Troyes,  qu*il  chargea 

d*examiner  les  entreprises  du  chancelier  et 

Jea  réclamations  de  l'université.  Ils  rédi- 


gèrent des  articles,  que  l'historien  Dobou- 
lay  attribue  mal  k  propos  è  Pierre  4^  N<^- 
mours,  évèque  de  Paris.  Il  est  vrai  seulement 

aue  ce  prélat  et  le  chancelier  Jean  de  Can- 
elis  les  ratifièrent  et  s'y  soumirent.  Ces  ar- 
ticles se  retrouvent  dans  le  statut  que  le 
légat  Robert  de  Gourçon  publia  en  1215. 
L'université  fut  maintenue  en  pleine  pos- 
session de  ses  immunités,  sauf  l'obligation 
d'obtenir,  mais  gratuitement,  la  licence. 
Cependant  les  successeurs  de  Jeao  de  Can- 
delis,  et  surtout  Philippe  de  Grève,  renou- 
velèrent les  mêmes  attaques,  que  Hono- 
rius  III  réprima  en  les  qualifiant  tiMo/enlet. 
Voilk  la  seule  mention  que  nous  ayons  k 
faire  de  Jean  de  Candelis  dans  les  pages  de  ce 
Dictionnaire ,  k  moins  pourtant  qu'on  ne 
veuille  le  confondre,  ce  qui,  du  reste,  ne 
nous  parait  pas  dénué  de  fondement^,  avec  un 
Jean  deCandelo,  auquel  Hontfau<H)n  attribue 
un  traité  manuscrit,  et  d'ailleurs  inconnu,  in- 
titulé :  De  promotione  ad  ordinu. 

JEAN  DBS  ViOHBS  —  est  l'un  des  person- 
nages renommés  que  le  dominicain' Jean  de 
Barhone  ou  de  Believille  dit  avoir  connu 
vers  l'an  1220.  Il  le  qualifie  très-grand  pré- 
dicateur et  très-Krand  clerc  en  France.  Cette 
lionorable  mention  a  été  recueillie  par  Qué- 
tif  dans  Y  Histoire  deê  écrivain$  de  Fordre 
des  Frères  prêcheurs.  C'est  tout  ce  que  nous 
aurions  k  dire  de  Jean  des  Vignes,  si  Mont- 
faucon  n'avait  indiqué  un  manuscrit  de  saint 
Martin  de  Tours  intitulé  :  Libellus  de  Clau^ 
siro  antfiuF,  editus  a  magistro  Joanne  saneii 
Joannis  Yineis  priorot  et  egregioprœdieatore. 
Il  s'agit  sans  doute  de  l'abbaye  de  Saint-Jean 
des  Vignes,  qui  existait  k  Soissons,  occu- 
pée par  des  chanoines  réguliers.  Nous  som- 
mes donc  autorisé  à  compter  parmi  les  au- 
teurs ascétiques  et  les  sermonnaires  contem- 
porains de  Philippe- Auguste,  un  prieur 
nommé  Jean.  Nous  en  serions  plus  surs,  si 
la  Nouvelle  Gaule  cAr^/ieana  donnait  la  liste 
de  ces  prieurs  ;  mais  nous  l'y  avons  vaine* 
ment  cherchée.  Il  nous  parait  du  moins  im- 
possible de  confondre  le  religieux  dont  nous 
venons  de  parler,  avec  le  persounase  beau- 
coup plus  célèbre,  sous  ce  nom  de  Jean  des 
Vignes,  qui  fut  chancelier  de  Temperour 
Frédéric  il. 

JEAN  DB  Nbmours,  chanoine  de  Laon,  •— 
est  cité  dans  la  Bibliothèque  de  MonifaueMif 
comme  auteur  de  Commentaires  sur  les  EpU 
très  de  saini  Paul.  L'indication  en  est  ainsi 
conçue  :  Comment,  in  epistolas  Pauli ,  caro' 
ctere  gothico^  mdeturque  compositus  a  moff. 
Joanne  de  Nemosio^  eanonico  Laudunenst^ 
Nous  ne  pouvons  donner  aucun  autre  ren* 
seignement  ni  sur  cet  ouvrage,  ni  sur  l'au- 
teur auquel  on  Taltribue,  et  dont  le  nom 
devait  cependant  .figurer  ici,  ne  fût-ce  que 
pour  mémoire.  Il  faut  avouer  néanmoins 
que  la  place  que  nous  lui  accordons  parmi 
les  écrivains  du  XIII*  siècle,  n'est  détermi- 
née que  par  une  supposition  de  peu  de  va- 
leur, et  uniquement  parce  que,  k  la  suite  de 
ce  Commentaire,  on  trouve  dans  le  même 
manuscrit  le  livre  De  sacrifieio  Missm  du 
Pape  Innocent  III  ;  ce  qui»  dans  la  néces- 
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site  où  nous  étions  d'assigner  nn  rang  k 
Jean  de  Nemours,  ei  n'ayant  aucun  autre 
indice  sur  lequel  nous  pussions  nous  ap- 
puyer, nous  a  fait  conjecturer  que  ce  cha- 
noine pouvait  être  contemporain  ou  pres- 
que contemporain  de  ce  Pape,  c'est-à-dire 
3u'il  florissait  dans  le  commencement 
u  xm*  siècle,  au  plus  tard  en  1220. 

JOANNICE,  —  cleYenu  roi  des  Bulgares 
dans  les  premières  années  du  xiir  siècle , 
écrÎTitau  Pape  Innocent  III  en  1202,  pour 
Jui  apprendre  que  son  intention  était  de 
se  soumettre  ft  r£glise  romaine.  Deux  ans 
plus  tard,  un  peu  a?ant  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latins,  le  chapelain  Jean, 
que  le  Pape  avait  envoyé  en  Bulgarie,  revint 
h  Rome,  accompagné  de  Biaise,  évoque  de 
Brandizubère,  lequel  était  porteur  d'une 
lettre  patente  du  roi  Joannice,  qui  recon- 
naissait que  ses  prédécesseurs  Siméon, 
Pierre  et  Siamuel,  avaient  rej;u  du  Saint-Siège 
de  Rome  la  couronne  impériale,  ainsi  que  les 
patriarches,  les  insienes  de  leur  dignité.  En 
conséquence,  il  déclare  qu'il  veut  recevoir 
sa  couronne  du  Pape  Innocent  111,  et  qu'il 
accordera  la  faculté  d'exercer  les  fonctions 
patriarcales,  è  celui  que  le  Pape  aura  établi 
avec  ce  titre  dans  sa  ville  capitale.  Il  pro- 
met de  ne  jamais  se  dé|iartir  de  l'obéissance 
k  l'Eglise  romaine  et  d'y  soumettre  toutes 
les  terres  qu'il  pourra  conquérir,  soit  sur 
les  Chrétiens,  soit  sur  les  infidèles.  Cette 
lettre  était  scellée  d'une  bulle  d'or,  et  da- 
tée de  la  fin  de  l'an  1203. 

Le  Pape  écouta  favorablement  les  deman- 
des que  lui  fit  l'évèque  Biaise,  au  nom  du 
roi  son  mettre;  après  une  mûre  délibération, 
il  résolut  de  lui  donner  le  titre  et  les  orne- 
ments de  la  royauté.  A  cet  effet,  il  lui  en- 
voya Léon,  cardinal -prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Croix,  pour  le  sacrer  en  son  nom.  Ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  des  difficultés  ni  sans 
soulever  de  graves  réclamations  de  la  part 
du  roi  de  Hongrie,  qui  se  prétendait  lésé 
fiarJoannice,  que  ce  prélat  obtint  de  traver- 
ser ses  "Etats  pour  se  rendre  h  Trinove,  ca- 
pitale de  la  Bulgarie,  où  il  arriva  le  15  oc- 
tobre 120&.  Le  7  novembre  suivant  il  consacra 
le'  patriarche  Basile,  qui,  le  même  jour,  con- 
féra l'onction  sainte  aux  deux  métropolitains 
et  aux  autres  évêques  du  royaume;  pui$  le 
légat  leur  distribua  à  tous  des  mitres,  et 
aux  métropolitains  lepallium.Le  lendemain, 
8  du  même  mois,  le  cardinal  couronna  Joan- 
nice  roi  des  Bulgares  et  des  Valaques,  et  se 
retira,  le  15  novembre,  avec  des  lettres  du 
roi  et  du  patriarche.  Dans  la  sienne,  le  roi 
parle  ainsi  au  Pape:  Le  cardinal  Léon  dira 
à  Voire  Sainteté  ^t  a  raison  du  Hongrois  ou 
de  moi:  tt  je  la  prie  de  lui  écrire  qu*il  ait  à 
se  retirer  de  mon  royaume^  où  il  n^a  rien  à 
prétendre,  pas  plus  me  je  n'ai  la  prétention 
éCattaquer  le  sien,  Pourtantf  s'il  m'attaque 
et  que  Dieu  me  donne  Vovantage^  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moi  des  conséquences  q[uipour' 
ront  en  résulter.  Je  vous  prie  aussi  a  écrire 
aux  Latins  qui  se  sont  emparés  de  Constan^ 
tinoplSf  de  se  garder  de  minsulter^  ou  ne 
trouvez  point  mauvais  que  je  me  défende.  Je 


vous  envoie  deux  jeunes  enfants^  afin  quevcu.* 
leur  fassiez  apprendre  les  lettres  lalinet^  ti 
que  vous  nous  les  renvoyiez  ensuite^  car  notit 
n'avons  point  ici  de  grammairiens  qui  puis- 
sent nous  traduire  vos  lettres. 

Tous  ces  actes  de  soumission  cependant 
n'em fléchèrent  pas  Joannice  de  se  déclarfr, 
dès  l'année  suivante,  pour  les  Grec!(  et  Ws 
Turcs  contre  les  Latins.  Au  siège  d'Andri- 
nople,  l'empereur  Baudouin  étant  tombédans 
une  embuscade  qu'il  lui  avait  dressée,  Joan- 
nice le  fit  prisonnier  et  l'emmena  à  TriDove 
où  il  le  garda  plus  d'un  an,  avant  de  s'en 
débarrasser  par  la  mort,  sur  la  fin  de  juil- 
let 1206.  Le  Pape,  qui  ignorait  cette  der- 
nière circonstance  de  la  captivité  de  l'en- 
fiereur  de  Constantinople,  écrivit  h  Joannice 
une  lettre  remplie  de  reproches  et  de  me- 
naces, s'il  ne  faisait  au  plus  t6t  sa  paix  avec 
les  Latins  en  se  hfltant  Je  délivrer  ce  mal- 
heureux prince.  Joannice  lui  répondit  : 

Quand  je  sus  la  prise  de  Constantinople^ 
f  écrivis  aussitôt  aux  Latins  pour  avoir  la 
paix  avec  eux;  mais  ils  me  répondirent  in- 
solemment qu'ils  ne  voulaient  point  de  paix 
avec  mot,  si  je  ne  rendais  les  terres  de  (empire 
de  Constantinople,  que  f  avais  usurpées  pat- 
violence.  Je  répliquai  que  je  possédais  ces  ter- 
res plus  justement  qu'Us  ne  possédaient  Cons- 
tantinople, car  je  n'ai  fait  aue  recouvrer  ce 
que  mes  ancêtres  avaient  perdu,  tandis  queiu, 
ils  ont  pris  Constantinople  qui  ne  leur  ap- 
partenait point.  De  plus^fai  reçu  du  Pape  la 
couronne  légitimement,  au  lieu  que  celui  qui 
se  dit  empereur  de  Constantinople  Fa  pme 
de  lui-même;  c'est  pourquoi  l  empire  m'ap- 
partient plutôt  qu^  lui.  Je  leur  déclarai 
donc  que,  sous  Fétendard  que  j'ai  reçu  de 
saint  Pierre^  avec  ses  clefs  pour  insignes^  je 
combattrais  hardiment  contre  eux,  malgré  Us 
fausses  croix  quils  portent  sur  leurs  épaules. 
Ensuite,  me  voyant  attaqué  par  les  Latins, 
fai  été  contraint  de  me  défendre  ;  et  Dieu, 
qui  résiste  aux  superbes,  m'a  donné  ime  vic- 
toire inespérée  par  l'intercession  de  saint 
Pierre.  Qtumt  à  Baudouin,  je  ne  puis  le  déli- 
vrer puisqu'il  est  mort  en  prison. 

Joannice,  après  avoir  persécuté  aussi  les 
Grecs  qui  suivaient  le  parti  des  empereurs, 
et  en  avnir  fait  mourir  un  ^rand  nombre, 
mourut  lui-même  de  pleurésie  k  Thessaio- 
nique,  sans  qu'aucun  historien  nous  ait 
conservé  la  date  de  sa  mort.  Les  quelques 
lettres  que  nous  venons  d'analyser  sa 
trouvent  réunies  &  la  Collection  de  cellesdu 
Pape  Innocent  111. 

JOSCEUN  OB  FURNES.  —  Il  nous  semble 
impossible  de  découvrir  quelle  fut  la  patrie 
de  ce  personnage.  Son  surnom  semblerait 
annoncer  qu'il  était  Flamand,  mais  il  / 
avait  en  Ecosse,  où  il  avait  passé  sa  vie, 
une  abbaye  nommée  Fumesium.  et  il  parait 
mêmequ  il  y  a  été  moine;  de  là  peut-éir^ 
son  surnom. 

Jean  Pitseus,  dans  son  ouvrage  sur  les 
écrivains  illustres  d'Angleterre,  doute  que 
Joscelinsoit  véritablement  ançlais,et  cefMfn- 
dantildonneà  entendre  qu'il  lé  croit  né 
dans  le  pays  de  Galles.  Il  avoue,  du  reste» 
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qùMI  DA  sail  rien  de  répoqueoù  il  florissaU, 
ni  des  é?ériemenlsde  sa  vie.  Nous  trouvons 
les  ni6mes  incertitudes  et  le.  même  silence 
sur  sa  personne,  dans  tous  les  autres  écri- 
vains' qui  ont  parlé  de  ses  ouvrages,  tels 
queVossius,  FabriciuSyHanrique,  deVischy 
etc. 

Nous  pouvons  du  moins  citer  ses  écrits* 
parmi  lesquels  il  en  est  un  qui»  comme 
nous  Tobserverons  bientôt,  fixe  à  peu  près 
l'époque  où  vivait  Tauteur. 

Pilseus  et  Vossius  no  lui  attribuent  qu*un 
OQTrage  intitulé:  De  Britonum  episcopis^ 
qn*i\s  ne  font  point  connaître  par  des  cita- 
tions; mais  c*était  sans  doute  une  histoire 
des évéques  d'Angleterre,  puisqu'ils  donnent 
à  Joscehn  de  Furnes  le  titre  d'historien. 
MaisSand'us,  dans  ses  notes  sur  Vossius,  a 
indiqué  avec  raison  deux  autres  écrits  de 
Joscelin^qui  nous  sont  parvenus. 

Le  premier  est  une  Vie  de  saint  Patrice  si 
célèbre  en  Irlande;  elle  fait  partie  duF/o- 
rilegium  sanctonim  Hibemiœ  ;  les  Bollan- 
distes  l'ont  aussi  recueillie,  et  pn  la  trouve 
tout  entière  dans  leur  collection.  Joscelin 
assure,  en  commençant,  qu'il  a  beaucoup 
puisé,  pourla  rédaction  de  cette  vie,  dans 
les  écrits  de  saint  Kgwin.  C'est,  au  reste,  un 
ouvrage  très-diffus,  dans  lequel  une  foule 
de  miracles  qui  ont  dû  être  opérés  par  saint 
Patrice,  sont  racontés  »ans  choix,  sans  au- 
cun os|)rit  de  critique,  et  avec  une  emphase 
qui  éloigne  plus  la  confiance  qu*eljen*ap- 
|ielle  la  conviction. 

Le  second  ouvrage  de  Joscelin  est  encore 
une   très-longue    vie  de  saint,  divisée  en 
chapitres,  et  qui  formerait  à  elle  seule  un 
▼olume.  Ce  saint  qui  s*appelle  Wallène  ou 
Waltène,on  plus  vraisemolablement  Walter, 
est  particulièrement  connu  en  Ecosse,  où  sa 
tête  se  célèbre  le  3  août.  Il  avait  été  abbé  de 
Helroseou  Meilrose  dans  le  même  pays,  un 
IMsu  après  le  milieu  du  xiv  siècle.  Joscelin 
avoue  qu'il  n'a  point  été  témoin  des  faits 
uu'il  rapporte,  mais  il  assure  qu'il  les  tient 
de  personnages  qui  avaient  connu  le  saint 
lui-même.  Il  parait  que  Wallène  avait,  dès 
son  enfance,  le  don  des  miracles  ;  rar,  dans 
l'âge  le  plus  tendre,  il  guérissait  d'un  signe 
de  croix  les  blessures  les  plus  graves  que 
se  faisait  sa  scsur,  qui  gardait  avec  lui  les 
troupeaux.  Le  loupemporlait-il  quelquefois 
leurs  agneaux?  il  suffisait  à  Wallène  de  se 
mettre  en  prière,  et  dès  le  lendemain  on 
trouvait  les  agneaux  sains  et  saufs  au  mi- 
lieu du  troupeau.  De  pAtre  Wallène,  \tàt  des 
événements  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter, devint  un  puissant  abbé,  et  dans  ses 
fonrtions,  il  se  distingua  encore  par  de  nom- 
breux miracles.  Dans  un  temps  de  famine, 
par  exemple,  il  n'y  avait  de  blé  dans  le  mo- 
nastère que  pour  deux  semaines  au  plus  : 
Wallène  donna  sa  bénédiction  au  blé  et  l'on 
trouva  dans  le  grenier  assez  de  blé  non*seu- 
iement  pour  ni»urrir  tous  les  moines,  mais, 
de  plus,  ^,000  pauvres  pendant  trois  mois. 

On  peut  juger  |)ar  là  des  ouvrages  de  Jos* 
eelin  de  Fûmes  Dans  un  prologue  écrit  en 
assez  bon  latin,  l'auteur  dédie  à  Guillaume, 


roi  d'Ecosse,  et  à  son  fils  Alexandre,  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  avait  entreprise  par  leurs 
ordres.  Or  Guillaume  mourut  en  121&.  La 
Vie  de  Wallène  a  donc  été  écrite  avant  cette 
année-lè  ;  d'un  autre  cûté,  elle  n'a  pu  être 
écrite  qu'après  1207,  puisqu'on  y  raronie 
la  découverte  du  corps  de  saint  Wallène, 
qui  ne  fut  faite  qu*en  1207.  Il  est  vraisem- 
blable qu'après  cela  elle  fut  rédigée  vers 
1210. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  )  dire  d'un 
auteur  que,  nous  le  répétons,  nous  n'inscri- 
vons pas  sans  scrupule,  parmi  les  écrivains 
de  notre  n.ition. 

JOSEPH,  évoque  de  Thpssalonîque,  au 
IX'  siècle,  —  fut  exilé  pour  s'être  opposé  an 
mariage  de  Constantin  Copronyme  et  avoir 
soutenu  le  culte  des  images.  On  a  de  lui  un 
discours  en  l'honneur  de  la  croix,  et  une 
lettre  au  moine  Siméon,  rapportée  par  Ba- 
roniussur  l'an  808. 

JOVIEN,  empereur  romain ,  fils  du  comte 
Varronien,  originaire  de  Singidon  en  Mysie, 
-^  naguit  l'an  330  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  cnoisi  pour  succéder  à  Julien  l'A^yos- 
tat,  par  les  restes  de  l'armée  romaine,  pres- 
que entièrement  détruite  dans  les  plaines 
de  la  Perse  par  les  troupes  du  roi  Sapor. 
Suivant  Eutrope,  qui  se  trouvait  au  nombre 
de  ces  soldats  exténués  et  abattus,  il  conclut 
une  paix  honteuse  et  nécessaire;  et  malgré 
le  zèle  et  la  sollicitude  avec  lesquels  il  di- 
riçea  leur  retraite,  il  ne  put  en  ramener  avec 
lui  qu'un  petit  nombre  à  Antioche.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  rentré  dans  cette  ville,  l'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  faire  rendre  les 
églises  à  ceux  qui  faisaient  profession  de  la 
foi  de  Nicée,  et  de  ra|)peier  les  évèques 
bannis  sous  Julien,  et  principalement  saint 
Athanase.  Il  lui  écrivit  même  sur  son  rap- 
pel une  lettre  pleine  d'estime  et  de  respect. 
Par  une  seconde  lettre  qui  n'est  pas  moins 
respectueuse  que  la  première,  il  le  pria  de 
lui  envoyer  parécrit  une  instruction  exacte 
sur  la  doctrine  de  la  foi,  obscurcie  ah>rs  par 
une  foule  d'opinions  erronées  et  de  sectes 
contradictoires.  «  Son  désir,  i»  disait-il,  «  était, 
avec  l'assistance  del'Esprit-Saint,  de  réunir 
tou(e  la  terre  dans  la  confession  d'une  mê- 
me foi ,  ou  du  moins  de  s'attacher  au  bon 
parti  pour  l'appujrer  de  toute  son  autorité  , 
et  pour  en  recevoir  l'appui.  » 

Saint  Athanase,  pour  satisfaire  à  la  de- 
mande de  l'empereur,  assembla,  en  303,  à 
Alexandrie,  les  évèques  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  piété  et  leur  doctrine,  tant 
de  l'Egypte  que  de  la  Tbébaïde  et  de  la  Li- 
bye, et  écrivit,  au  nom  d'eux  tous  une  lettre 
à  ce  prince,  dans  laquelle,  après  avoir  loué 
ses  pieuses  dispositions  catholiques,  et  re- 
mercié Dieu  de  lui  avoir  inspiré  des  désirs 
aussi  sainU,  il  dit  qu'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  ftlui  proposer  que  la  foi  de  Nicée 
dont  il  lui  fait  l'éloge  et  lui  donne  une  très- 
exacte  explication.  On  peut  voir  cette  ré- 
ponse de  saint  Athanase,  au  nom  des  évd- 
Sues,  soit  parmi  ses  Œuvres  épistolalres,  soit 
ans  la  Collection  des  conciles. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les  cœurs, 
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etseoiblaîlni  pourl^boolieor  de  runî?ers. 
Les  peuples  allaient  se  reposer  des  douleurs 
d*nne  giterre  désastreuse  dans  les  douceurs 
de  la  iiaix.  Sa  jeunesse,  ses  louables  quali- 
tés promettaient  aux  Rocnains  un  règne  long 
et  prospère.  Veœpereur,  après  avoir  pourvu 
aux  afiaires  de  TOrienU  partit  d*Aniiocbe 

{»oar  répondre  a  rempressemout  aue  mani- 
ésuit  }a  ville  de  Constantinople  oe  voir  un 
prince  qui  faisait  uallre  de  si  douces  espé- 
rances«i>éjè  la  ville  impériale  se  disposait  k 
l*acaueillir  avec  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  allégresse.  L'impératrice  sa  femme 
était  sortie  de  la  capitale  pour  aller  au-de- 
vant de  lui.  Soins  inutiles,  elle  n*eut  pas  la 
consolation  de  revoir  son  époux.  Ce  prince 
fut  trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au  17 
février  3&k,  étouffé  par  la  vapeur  du  char- 
l>oa»  ou  frappé  d*  une  apoplexie  foudroyante, 
Ott  même  empoisonné  par  ses  eunuques, 
comme  le  soupçonne  Ammien  Marcellin. 

JULIEN  l'Apostat.  —  Dans  l'article  que 
nous  avons  consacrée  l'empereur  Julien,  au 
tome  111  de  notre  Diciiannaire  de  Patrologie^ 
nous  avons  plutôt  examiné  les  ouvrages  qu'il 
composa  et  comme  philosophe  et  comme 
rhéteur,  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent 
directement  k  la  question  religieuse,  soit 
qu'il  cherche  à  justifier  son  apostasie  dans 
i  édit  qu'il  publia  pour  le  réublissement  du 
paganisme  ;  soit  qu'il  veuille  donner  un  dé- 
menti k  la  prophétie  du  Sauveur,  en  per-< 
mettant  aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem;  soit  enfin  que,  par  un  désir 
forcené  d'ébranler  l'E^diso  jusque  dans  ses 
fondements,  il  travaille  k  la  destituer  de 
son  plus  ferme  appui,  en  forçant  les  habi- 
tants d'Alexandrie  k  solliciter  de  leurs  ma- 
gistrats l'exil  de  saint  Atbanase.  Certes  tous 
ces  sujets  ressortaient  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  étu- 
des queeeux  que  nous  avons  exposés;  mais 
la  matière  même  nous  manquait  alors  pour 
les  analyser.  Ai^ourd'hui  qpoe  des  recner- 
chea  QOttvelleo  et  plus  heureusement  diri^ 
gées  ont  tait  passer  l'original  sous  nos  yeux, 
nous  allons  notis  efforcer  de  réparer  cette 
omissioa. 

EdU  pour  U  rétabliuement  du  paganisme. 
—Julien  se  trouvant,  par  la  mort  de  Cons- 
tance,  maître  absolu  de  tout  l'empire,  crut 
que  le  temps  était  tenu  de  lever  le  masque 
et  d'acconkpiir  avec  une  entière  liberté  tout 
ce  qn*il  voudroit,  ne  se  sentant  plus  gêné 
par  aucune  contrainte.  U  découvrit  donc  k 
tout  le  munde  les  secrets  de  son  ccour,  et 

(mbiîa  des  édita  solennels  pour  faire  ouvrir 
es  temples,  offrir  dea  sacrifices  et  rétablir 
le  culte  des  faux  Dieux.  Comme  il  y  avait 
plusieurs  temples  négligés  et  d'autres  dé- 
molis, ce  princeapostat  fit  réparer  les  uns 
et  renouveler  les  autres.  Il  érigea  aussi  des 
autels  protknea  et  leva  plusieurs  impêts  k 
cetethfc«  U  rétablit  encore  les  anciennes 
coutumes  dea  villes,  les  cérémonies  sacri- 
lèges qu'elles  tenaient  de  la  tradition  de  leurs 
pères,  et  lessaerifices  pro&nes.  Lui-même,  il 
immola  publiquement  des  victimesauxfaux 
dieux,  fit  des  aspersions  et  rendit  de  grands 


honneurs  k  ceux  qui  fusaient  profession  dH 
paganisme.  Il  fit  rentrer  les  prêtres,  les  sa* 
crificateurs  et  les  ministres  des  idoles  dans 
la  jouissance  de  leurs  honneurs,  oonfirma 
tous  les  droits  qui  leur  avaient  été  aceordé^ 
par  les  anciens  empereurs,  les  exempta  des 
charges  et  des  fonctions  publiques,  et  les 
remit  dans  l'état  où  ils  étaient  auparavant. 
Il  rendit  aux  gardiens  et  aux  officiers  des 
temples  les  vivres  qui  leur  avaient  été  êtes , 
et  leur  interdit  les  viandes  dont  ceux  de  leur 

[profession  devaient  s'abstenir,  suivant  les 
ois  du  paganisme.  Il  ordonna  aussi  que  la 
coudéedont  on  se  servaitordinairementpour 
mesurer  l'inondation  du  Nil  et  les  symboles 
sacrés,  seraient  portés  dans  le  temple  de 
Sérapis,  sefon  l'ancien  usage  :  au  lieu  qu'a- 
vant le  règne  de  ce  prince,  on  les  portait 
dans  l'église,  ainsi  que  Constantin  l'avait 
ordonné. 

Ai)rès  la  publication  de  ces  édita  on  vit 
arriver  de  tous  les  coins  de  l'empire  des  ma- 
giciens» des  enchanteurs,  des  devins,  des 
aruspkes,  des  prêtres  de  Cybèle  et  toos 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prestiges.  Le  palais 
impérial  se  trouva  rempli  d'hommes  iniâmes 
et  fugitifs.Parlè,ceuxqui  mouraiealde  faim 
auparavant  et  qui  avaient  été  mis  en  prison 
ou  condamnés  aux  mines  pour  cause  de  poi- 
son ou  de  maléfices;  ceux  mêmes  qui  avaient 
Eeine  k  gagner  leur  vie  par  des  métiers 
onteux,  ayant  été  faits  prêtres  et  ministres 
des  idoles,  devinrent  sur-le-champ  en  grand 
honneur.  L'empereur  témoignant  ne  pas 
faire  grand  cas  des  généraux  d'armée  les 
congédiait;  et  retirant  des  hommes  iniâmes 
et  des  femmes  perdues  des  maisons  oà  elles 
se  pi ostituaient,  il  faisait,  aceoeoipagné  de 
ce  beau  cortège,  le  tour  de  la  ville  et  des  car- 
refours.* Je  sais,»  dit  saint  Chrysostome  qui 
rapporte  ce  fait  et  plusieurs  autres  sem- 
blables, ^  je  sais  que  cela  paraîtra  incroyable 
k  ceux  qui  viendront  après  nous,  tant  le 
ridicule  y  est  poussé  jusqu'k  l'excès;  car  il 
n'est  pas  un  particulier  sans  naissance,  fol- 
il  même  d'une  vie  déréglée,  qui  voudrait 
commettre  en  public  des  actions  aussi  hon- 
teuses. Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  ee  que 
j'avance  k  ceux  qui  sont  encore  vivants; 
ceux  qui  sont  ici  et  qui  m'entendent  racon- 
ter ces  événements,  les  ont  vus  se  passer 
sous  leurs  yeux  tels  que  je  les  rapporte. 
Aussi  ai-je  voulu  les  écnre pendant  que  tous 
ces  témoins  sont  encoro  au  monde,  de  peur 
que  ceux  qui  ignorent  ït%  choses  passées  ne 
s'imaginent  que  les  récils  que  je  leur  eu 
fais  ne  sont  que  de  grossières  impostnres. 
Je  conjure  ceux  qui  les  ont  vues  de  leurs 
yeux,  et  dans  ce  nombre  il  y  a  des  vieillards 
et  des  jeunes  gens,  de  venir  et  de  me  repreo* 
dre  si  j  y  ai  ajouté  quelque  chose  ;ils  pourront 
m'accuser  d*avoir  oublié,  mais  non  d'avoir 
ajouté;  car  il  n'est  pas  possible  de  représen- 
ter par  des  paroles  tous  les  excès  de  cette 
conduite  honteuse.  » 

Julien  ordonna  encore  de  chasser  de  la 
milice  tous  les  Chrétiens  qui  refuseraient 
d'abandonner  leur  foi  et  de  sacrifier.  Il  les 
«exclut  aussi  des  gouvemensents  des  pfo« 
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Tînces,  en  leur  alléguant  que  leur  toi  ne 
leur  permettait  pas  de  se  «erTÎr  du  glake 
contre  ceux  qui  méritaient  la  mort.  Par  une 
loi,  que  renouvela  depuis  l'empereur  Ma\i^ 
rice»  il  défendit  aux  soldats  d'embrasser  Té- 
tât monastique.  Il  en  publia  une  autre,  où» 
pour  rendre  les  Chrétiens  méorisables,  il 
déclara  qu'ils  s'appelleraient  désormais  Ga^ 
liUenê;  et  c*est  le  nom  qu'il  leur  donne  tou- 
jours dans  ses  écrits  ;  cnercbant,  dit  encore 
saint  Cbrysostome,  k  les  déshonorer  par  un 
num  étranf^er,  parce  au'il  savait  que  porter 
un  nom  qui  marque  I  unionoue  1  on  a  avec 
Jésus-Christ,  est  une  grancle  gloire  non- 
seulementpour  les  hommes,  mais  môme  pour 
lesanges  et  les  puissances  célestes.  Il  publia 
encore  une  loi  qui,  selon  laremarque  d'Am- 
mien  Harcellin,   auteur  païen  du  temps, 
n'était  digne  que  d'un  éternel  oubli.  Elle 
défendait  aux  Chrétiens  d'enseigner Jes  let- 
tres humaines,  c'est-à'dire,  la  rhétorif|ue 
et  la  grammaire.  C'est  apparemment  de  cette 
loi  ou  de  quelque  autre  semblable  que  parle 
sniotJeao  Cbrysostome,   lorsqu'il  dit  que 
«  Julien  commanda  aux  médecins,  aux  soU 
dats,  aux  sophistes  et  aux  orateurs  de  re- 
noncer k  leur  profession,  ou  d'abandonner 
la  foi  par  une  abjuration  publique.  C'est  la 
manièrH,  dit  ce  Pare,»  dont  cet  apostat  voulut 
nous  faire  la  guerre,  en  nous  tirant  des  flè- 
ches de  loin,  afin  que  ceux  ^u'il  persécutait 
ainsi,  ou  se  rendissent  ridicules  par  leur 
défaite,  s'ils  faisaient  paraître,  en  abandon- 
nant la  foi,  qu'ils  préféraientun  pende  bien 
k  leur  religion;  ou  ne  remportassent  qu'une 
victoire  insigniBante  et  un  trophée  peu  glo- 
rieux, parce  qu'il  y  a  peu  de  gloire  a  mépri- 
ser l'art  dont  on  fait  profession,  surtout 
quand  on  l'exerce  au  risque  de  sa  foi  et  de 
son  salut.  »  La  raison  que  donnait  Julien  de 
cette  défense  qu'il  avait  faite  aux  Chrétiens 
d'enseig^ner  les  lettres  humaines,  était  que 
ceux  qui  enseisnent  doivent  être  de  bonnes 
mœurs,  et  conformer  leurs  sentiments  aux 
maximes  publiquement  reçues,  et  k  ce  qu'ils 
enseignent  eux-mAmes;  et  qu'il  eside  mau- 
vaise foi  d'expliquer  aiUL  jeunes  gens  les 
anciens  auteurs,  de  les  leur  proposercomme 
de  grands  personnages  et  de  condamner  en 
même  temps  leur  religion.  Homère,  dit-il, 
Hésiode,  Démostbènes,  Hérodote,  Thucy- 
dide, leocrate  et  Lizias  ont  reconnu  les  dieux 
pour  auteurs  de  leurs  doctrines;  les  uns  ont 
été  consacrés  k  Mercure,  les  autres  aux  mu- 
ses. Puisqu'ils  vivent  des  écrits  de  ces  au- 
teurs, ils  se  déclarent  donc  bien  avides  en 
trahissant  leur  conscience  pour  un  peud'ar- 

Sent.  Jusqu'ici,  il  y  a  eu  plusieurs  raisons 
e  ne  pas  iréq«ienter  les  temples,  et  la  ter- 
reur répandue  partout  était  une  excuse  de 
na  pas  découvrir  ses  sentiments  les  plus  vé- 
ritables touchant  les  dieux;  mais  puisqu'ils 
nous  ont  eux-mêmes  donné  la  liberté,  il  me 
paraitabsurde  d'enseignerceque  Tonne  croit 
MIS.  Si  ceux-ci  estiment  sage  la  doctrine 
des  auteurs  dont  ils  sont  les  interprètes» 
qu'ils  commencent  par  imiter  leur  piété 
«nvers  les  dieux.  S'ils  oroient  qu'ils  se  sont 
ta)aipés  sur  ce  qu'il  y  a  de  plusîmportant, 


qu'ils  aillent  expliquer  Matthieu  et  Lue  dans 
les  églises  des  Galiléens.  Julien  ajoutait 
que  cette  loi  n'était  que  pour  ceux  qui  en- 
seignaient, laissantaux  jeunes {$ens  la  liberté 
d'apprendre  ce  qu'ils  foudraienl.  Il  serait 
juste,  disait-il ,  de  les  guérir  malgré  eui, 
comme  des  frénétiques;  mais  je  leur  fais 
grâce,  et  je  crois  qu'il  faut  instruire  les 
ignorants,  et  non  pas  les  punir. 

Ceci  nous  explique  une  loi  de  Julien  qui 
porte  que  les  professeurs  doivent  exceller 
premièrement  par  les  mœurs,  et  qui  ordonne, 
qu'^i  chaçiue  ville,  celui  qui  veut  enseigner 
soit  examiné  par  le  conseil;  etaue,  s*iTest 
approuvé,  le  décret  soit  envoyé  k  l'empereur, 
pour  le  conQrmer.  Cette  loi,  publiée  sous  le 
consulat  de  Mamertin  et  de  Névista,  est  du 
15  des  Calendes  de  juillet,  c'est-k-dire,  du 
17  juin  362.  Ce  prince  défendit  encore  aux 
Chrétiens  d'apprendre  les  lettres  humaine*^, 
ne  .voulant  pas  que  leurs  enfants  étudiassent 
les  poètes,  lesorateurs,  les  philosophes;  car, 
disait-il,  nous  sommes  percés  par  nos  pro- 
pres plumes,  comme  dit  le  proverbe,  et  nos 
auteurs  leur  fournissent  nés  armes  pour 
nous  combattre.  Il  ordonna  néanmoins  qun 
les  écoles  seraient  ouvertes  k  ceux  qui  ado- 
reraient les  dieux  et  les  déesses,  il  alléguait 
un  autre  motif  delà  défensequ'll  avait  faite 
aux  Chrétiens,  c'est-k-dire,  qu'il  n'apparte- 
nait qu'aux  Grecs  de  parler  purement  la 
langue  grecque,  abusant  de  la  double  signi- 
fication du  mot  Hellènes,  qui  signifiait  les 
Eïens  et  les  Grecs.  Il  ajoutait  jtue  les  Gali- 
ons, qui  avaient  pour  principe  de  croire 
en  aveugles,  devaient  se  tenir  dans  Ti^no- 
rance  et  dans  la  barbarie  de  leur  origine. 
On  en  rapporte  encore  une  autre  raison,  et 
on  dit  que  ce  fut  par  la  jalousie  qu'il  avait 
conçue  contre  Apollinaire  deS^rie,  homme 
d'une  rare  condition,  contre  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  plus  célèbres 
orateurs  de  leur  siècle,  et  contre  plusieurs 
autres  personnages  éloquents,  dont  les  uns 
suivaient  la  doctrine  du  concile  de  Nicée,  et 
les  autres  tenaient  les  erreurs  d'Arius.  On 
cite  une  loi  de  Julien  qui  permettait  aux 
femmes  de  répudier  leurs  maris,  et  on  re- 
marque que  cet  abus  régnait  particulière- 
ment dans  Rome  et  aux  environs  de  cette 
ville. 

Riêcrii  en  faveur  dee  DofMiêies.  —  Vers 
l'an  362,  les  donatistes  présentèrent  k  Ju- 
lien une  requête  dans  laquelle  ils  lui  de- 
mandaient d'être  rappelés  de  l'exil,  de  ren- 
trer dans  la  possession  des  églises  qui  leur 
avaient  été  retirées,  en  un  mot  d'être  réta- 
blis dans  leur  ancien  état,  de  sorte  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  contre  eux,  sans  un 
rescrit  ou  un  ordre  exprès  de  Constant,  fût 
aboli.  Cette  requête  était  adressée  au  nom 
de  Régalien,  de  Pons,  de  Cession  et  de  quel- 
ques autres  évêques  et  ecclésiastiques  qui 
portaient  la  parole  pour  tout  le  parti*  et  qui, 
dans  la  signature,  prenaient  la  qualité  de 
partisans  de  Donat.  Ils  n'avaient  point  honte 
de  direk  Julien  que  la  justice  seule  pouvai> 
quelque  chose  sur  son  esprit.  Ce  prince 
leur  accorda  facilement  ce  qu'ils  denaA* 
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daient,  jageant  bien  qu'ils  retourneraient 
en  Arrique,  animés  de  foreur  et  tout  dis^io- 
sésè  y  semer  le  trouble.  Il  rétablit  donc, 
dit  saint  Augustin,  le  parti  de  Donat  dans 
une  liberté  déperdition;  il  rendit  des  égli- 
ses k  ces  hérétiques,  en  môme  temps  qu*il 
rendait  des  temples  au  démon,  ne  crojant 
pas  pouvoir  employer  de  meilleur  moyen 
pour  abolir  le  nom  chrétien,  que  de  détruire 
runité  de  l*E^lise  qu'il  avait  abandonnée, 
et  de  laisser  liberté  entière  à  tous  les  sacri- 
lèges qui  voudraient  s'en  séparer.  Saint  Op- 
tât, parlant  de  ce  retour  des  donatistes  en 
Afrique:  «Rougissez,»  leur  dit-il,  «s*il 
vous  reste  quelque  pudeur;  la  même  voix 
qui  vous  a  rendu  la  liberté,  est  relie  quia 
fait  ouvrir  les  temples  des  idoles  et  des  dé- 
nions. Ainsi  votre  fureur  éclate  de  nouveau 
en  Afrique  au  moment  même  où  lesdémons 
sont  relAcbés  de  leur  prison.  Ne  rougirez- 
vous  pas  d'une  ioie  qui  vous  est  commune 
avec  I  ennemi  de  Dieu.  »  Pour  couvrir  de 
confusion  ces  donatistes.  l'empereur  Hono- 
rius  publia  une  loi  portant  ordre  d'afRcher, 
ilans  les  lieux  publics  les  plus  fréquentés, 
f'f^dil  qu'ils  disaient  avnir  obtenu  de  Julien, 
avec  les  actes  d'enregistrement,  de  sorte 
que  leur  requête  ne  pouvait  manquer  d'être 
affichée  en  même  temps,  puisqu'elle  se  trou- 
vait dans  l'éditde  cet  empereur. 

Permitrion  aux  Juifs  de  rebâtir  le  temple, 
—  Julien  ne  se  montra  pas  moins  favorable 
aux  Juifs  qu'il  ne  l'avait  été  aux  autres  en- 
nemis de  la  religion  catholique.  Nous  avons 
encore  une  lettre  qu'il  leur  écrivit,  dans 
laquelle  il  les  assure  qu'il  avait  supprimé 
un  nouvel  impôt  dont  Consiance  les  avait 
chargés  ;  qu'il  en  avait  brûlé  les  mémoires 
et  fait  mourir  ceux  qui  l'avaient  conseillé. 
Il  ajoute  qu'il  avait  vivement  exhorté  son 
frère  Jules,  leur  révérend issime  patriarche, 
ft  abolir  ceux  qu'ils  appelaient  apêtres  ou 
envoyés,  afin  qu'on  cessât  d'exiger  d'eux  les 
tributs  que  l'on  tirait  par  cette  voie.  Il  leur 
promet,  dans  la  même  lettre,  que  s'il  reve- 
nait de  la  guerre  de  Perse,  il  rebAtirait  la 
sainte  cité  de  Jérusalem,  comme  ils  le  sou- 
haitaient depuis  longtemps;  qu'il  irait  y 
demeurer  et  célébrer  avec  eux  la  gloire  du 
Tout-Puissant.  Gomme  il  aimait  lessacriQces, 
et  qu'il  aimait  à  voir  couler  le  sang  des  vic- 
times, il  envoya  chercher  les  Juifs  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  n'offraient  point  de 
sacriGces,  selon  qu'il  leur  était  commandé 
|)ar  la  loi  de  Moïse?  Us  s'excusèrent  sur  ce 
que  leur  temple  était  abattu;  il  ne  leur  était 
[MIS  ^lermis  de  sacrifier  ailleurs.  «  Si  donc,  » 
ajoutèrent-ils,  «  vous  voulez  que  nous  of- 
frions des  sacrifices,  rendez-nous  la  ville  de 
Jérusalem,  rétablissez  notre  temple,  relevez 
notre  autel,  faites-nous  revoir  le  Saint  des 
saints,  et  lilors  nous  sacrifierons  avec  autant 
de  zèle  que  nous  l'avons  fait  autrefois.  »  Il 
paraît  que  le  dessein  de  Julien,  en  faisant 
venir  les  Juifs,  était  de  leur  communiquer 
ceuu'il  avait  envie  de  faire  lui-même;  car 
il  temoisne,  dans  l'une  de  ses  lettres,  qu'il 
voulait  faire  rebfltir  le  temple  des  Juifs,  en 
Tbonneur  de  Dieu  à  qui  il  avait  été  dédié; 


mais  il  songeait  encore  davantage,  suivant 
la  pensée  d'un  auteur  païen,  à  laissera  la 

Costérité  un  monument  illustre  et  roémoriir 
le  de  son  règne.  On  peut  ajouter  qu'il  avait 
encore  une  autre  vue ,  savoir,  de  convaincr? 
de  mensonge  et  d*imposture  l'oracle  de  Jé- 
sus-Christ, qui  avait  prédit  que  le  temple 
de  Jérusalem  serait  tellement  détruit,  qu*il 
n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  D'autres 
ont  dit  que  son  dessein  était  de  porter  les 
Juifs  k  sacrifier,  dans  l'espérance  de  les  faire 
passer  insensiblement  de  leurs  anciens  sa- 
crifices légaux,  au  culte  profane  des  idoles. 
Pour  les  encourager  an  rétablissement  de 
leur  temple,  il  fit  venir  de  tous  côtés  des 
ouvriers,  donna  Tinlendance  des  travaux  au 
fximte  Alypius,  et  le  chargea  d'y  travailler 
incessamment,  sans  épargner  la  dépense. 
Les  Juifs,  répandus  par  toute  la  terre,  infor- 
més de  l'ordre  de  l'empereur,  accoururent 
è  Jérusalem  pour  contribuer  h  cette  entre- 
prise, en  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux.  Ils 
firent  faire,  pour  ce  travail,  des  pics,  des 
pelles  et  des  corbeilles  d'argent;  leurs  fem- 
mes se  dépouillaient  avec  joie  de  leurs  or- 
nements et  de  leurs  parures  pour  fournir 
aux  frais  de  cette  entreprise;  elles  pous- 
saient même  le  courage  jusqu'à  oublier  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  en  chariant  la  terre 
sur  les  lieux.  Les  païens,  quoique  ennemis 
des  Juifs,  les  aidèrent  dans  cette  entreprise, 
animés  par  l'espérance  de  convaincre  de 
fausseté  les  propnéties  de  Jésus-Christ.  Les 
Juifs,  flattés  de  voir  réussir  l'ouvrage,  in- 
sultaient aux  Chrétiens  et  les  menaçaient 
de  leur  faire  autant  de  mal  qu'ils  en  avaient 
eux-mêmes  autrefois  souffert  des  Romains. 
L'empereur  ayant  ordonné,  de  son  cAté,  de 
tirer  du  trésor  public  de  quoi  fournir  è  ta 
dépense,  tous  les  matériaux  furent  prêts  m 
très-|ieu  de  temps.  Saint  Cyrille,  alors  é? êque 
de  Jérusalem ,  vovant  tous  ces  préparatifs, 
et  se  souvenant  de  la  prophétie  de  Daniel, 
confirmée  dans  l'Evangile,  dit,  eo  présence 
de  plusieurs  personnes,  qu'elle  serait  en- 
core bientôt  accomplie  dans  ce  nouvean 
temple,  et  qu'il  n'en  demeurerait  pas  pierre 
sur  pierre.  Comme  on  irafailiait  aux  fonde- 
ments, une  pierre  du  premier  rang  se  dé- 
plaça,  et  découvrit  l'ouverture  d'une  caverne 
creusée  dans  le  roc;  on  y  descendit  un  ou- 
vrier attaché  à  une  corde;  et  quand  i!  fut 
dans  la  caverne,  il  sentit  de  l'eau  jusqu'à 
mi-jambe.  Portant  ses  mains  de  tous  cdiés, 
il  rencontra  une  colonne  qui  s'élevait  un 

1»eu  auHdessus  de  l'eau,  et  trouva  sur  la  oo- 
onne  un  livre  enveloppé  d'un  linge  très-fin; 
il  le  prit,  et  fit  signe  qu'on  le  retirAt.  Tous 
ceux  qui  virent  ce  livre  furent  surpris  qn'il 
n'eût  point  été  gAté;  mais  l'étonnement  fut 
bien  plus  grand  encore,  particulièrefflent 

[>our  les  païens  et  pour  les  Juifs,  quand, 
'ayant  ouvert,  ils  lurent  d'abord  en  grandes 
lettres  ces  paroles  :  Au  commencement  était 
le  Verbe^  et  le  Verbe  était  en  Xh'eu,  et  le  Verbe 
était  Dieu^  etc.  {Joan.  i,  1);  car  c'était  l'fivan- 
Çile  de  saint  Jean  tout  entier.  Ce  prod)g«\ 
non  moins  que  ceux  aui  éclatèrent  dans  l^ 
suite,  contribua  k  connrmer  la  prédiction  du 
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Sauveur  toacbani  la  destruction  du  temple 
de  J<^rusa)ein,  puisque  ce  livre  montrait  que 
relui  qui  a  fait  cette  prédiction  n*est  autre 
que  l<'  Dieu  qui  a  créé  l'univers. 

Aiypius  ne  laissa  pas  de  continuer  avec 
ardeur  la  construction  de  Tédifice;  mais  des 
globes  de  flammes  s'élançant  continuelle- 
ment,  du  sein  même  des  fondations  qu'ils 
étaient  orcupés  à  creuser*  en  éloignèrent 
les  ouvriers;  et  il  v  en  eut  plusieurs  de 
lirûl^s:  eufin«  cet  élémeut  continuant  à  les 
repousser,  on  abandonna  Tentrcprise.  C'est 
ce  que  raconte  Ammien  Marcellin,  historien 
païen,  qui  écrivit  sous  le  règne  de  Julien 
l'Apostai.et  qui  était  aussi  çrand  admira- 
teur de  ce  prince  qu'ennemi  acharné  des 
Chrétiens.  Les  écrivains  ecclésiastiques  en- 
trent dans  un  plus  grand  détail,  et  marquent 
)>eaucoup  d'autres  circonstances  miraculeu- 
ses,  entre  autres  un  tremblement  de  terre, 
une  apparition  de  la  croix  dans  les  airs  et 
sur  les  habits  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 
Parmi  ces  écrivains,  il  v  en  a  qui  vivaient 
dans  le  temps  même  de  ces  événements, 
comme  saint  Gréi^oire  de  Nazianze,  saint 
Arobroise  et  saint  Chrysostome;  d'autres  ont 
vécu  dans  le  siècle  suivant,  comme  Ruflu, 
Théo'ioret,  Socrate  et  Sozomène;  de  sorte 
que  Ton  ne  peut  douter  de  la  vérité  d'un 
fait  aussi  bien  attesté.  Julien,  informé  de  ce 
qui  s'était  passé,  aima  mieux,  dit  saint 
Chrysostome,  renoncer  à  son  entreprise  et 
s'avouer  vaincu  avec  toute  la  nation  juive, 
que  de  s*eiposer,  en  poursuivant  son  œuvre, 
a  faire  descendre  sur  sa  tète  le  feu  du  ciel. 
Ce  Père  ajoute  que,  de  son  temps,  ceux  qui 
allaient  à  Jérusalem  voyaient  encore  les 
fondements  de  cet  édifice  creusé  et  toute  la 
terre  découverte,  et  il  remarque  que  cet 
événement  est  d'autant  plus  considérable, 
qu'il  n'est  pas  arrivé  sous  le  règne  des  em- 
pereurs, qui  faisaient  profession  de  piété; 
car  on  aurait  pu  en  prendre  le  prétexte  de 
dire  que  les  Chrétiens  se  prévalant  du  crédit 
des  princes,  auraient  avec  leur  secours  em- 
pêché le  rétablissement  du  templf^  des  Juifs; 
mais  qu'il  est  arrivé  dans  un  temps  où  les 
affaires  des  Chrétiens  étaient  dans  une  dé- 
solation extrême;  quand  eux-mêmes,  en 
danger  de  perdre  la  vie,  ne  conservaient 
plus  de  liberté  et  se  tenaient  cachés  dans 
leurs  maisons,  ou  allaient  demander  un  asile 
aux  déserts. 

Contre  saint  Athanane.  —  Saint  Athanase 
rappelé  à  Alexandrie  dès  le  commencement 
du  règne  de  Julien,  n'y  fut  pas  longtemps 
en  repos.  Les  païens,  craignant  pour  la  ruine 
de  leur  religion,  demandèrent  a  l'empereur 
qu'on  le  fit  sortir  de  la  ville,  alléguant  que 
s'il  y  demeurait  davantage  il  n'y  laisserait 
aucun  païen  et  les  attirerait  tous  à  la  reli- 
gion chrétienne.  Julien,  ayant  égard  kces 
remontrances,  publia  un  édit  conçu  en  ces 
termes  :  //  était  juste  qu'un  homme  qui  avait 
été  banni  par  les  ordonnances  des  empereurs^ 
attendit  au  moins  qu^il  y  en  eût  quel^*une 
de  rendue  en  sa  faveur^  avant  de  revenir  chez 
lui:  au  lieu  de  pousser  la  témérité  et  la  folie^ 
jusqu'à  insulter  aux  lois  impériales^  comme 


f 't7  n*y  en  avait  plus  au  mande.  En  effets  not$s 
n*avons  point  permis  aux  Galiléens  qui  ont 
été  bannis  par  Constance  d'heureuse  mémoire^ 
de  retourner  dans  leurs  églises^  mais  seute^ 
ment  en  leur  pays.  Cependant  f  apprends  que 
Athanase  t  qui  est  V homme  du  monde  le  plus 
insolent  f  se  laissant  emportera  sa  témérité 
ordinaire^  a  repris  possession  du  trône  épis^ 
copal^  ainsi  quils  l'appellent  parmi  eux  ^  au 
grand  déplaisir  de  toutes  les  personnes  pieu- 
ses  d'Alexandrie.  C'est  pourquoi  nous  lui 
ordonnons  de  sortir  de  la  ville,  aussitôt  que 
ces  lettres  lui  auront  été  rendues;  et,  dans  le 
cas  où  il  s' opiniàtrerait  à  vouloir  y  demeurer^ 
nous  déclarons  que  nous  sommes  résolu  à  le 
condamner  encore  à  déplus  grands  et  déplus 
rigoureux  châtiments. 

L'amour  des  Chrétiens  d'Alexandrie  pour 
leur  évèque  ne  leur  permit  pas  de  le  laisser 
enlever  sans  s'y  opposer;  ils  en  écrivirent  à 
Julien;  mais  leur  lettre  ne  Qt  que  l'irriter, 
et,  dans  sa  colère,  il  leur  envoya  cette  ré- 
ponse :  Quand  vous  auriez  pour  fondateur 
un  de  ces  hommes  qui  ont  violé  leur  propre 
/ot,  et  souffert  la  peine  qu'ils  méritaient  pour 
avoir  introduit  une  nouvelle  doctrine^  vous 
ne  devriez  pas  demander  Athanase;  mais^ 
ayant  pour  fondateur  Alexandre^  et  pour 
Dieu  tutélaire  Sérapis  avec  sa  compagne  Isis^ 
la  reine  de  toute  l'Egypte^  il  est  étonnant  que 
vous  ne  suiviez  pas  la  plus  saine  partie  de  la 
rtï/e,  et  que  la  partie  corrompue  ose  usurper 
le  nom  de  la  communauté.  J'éprouve  une 
grande  honte^  au  nom  des  dîeux,  de  ce  que 
quelques-uns  d'entre  vouj,  ô  Alexandrins,  ne 
rougissent  pas  de  se  confesser  Galiléens!  Les 
pères  des  vrais  Hébreux  ont  été  autrefois  es- 
claves  en  Egypte,  et  vous,  qui  avez  soumis 
les  Egyptiens^  vous  vous  rendez  esclaves  de 
ceux  qui  ont  méprisé  les  lois  de  vos  pires. 
C'est  un  reproche  que  les  païens  adressaient 
souvent  aux  Chrétiens,  de  n*ètre  que  des 
Juifs  déserteurs  et  révoltés  contre  leur  loi. 
Julien  continue  :  Vous  ne  vous  souvenez  point 
de  votre  ancienne  félicité^  lorsque  VEgypte 
était  en  commerce  avec  les  dieux,  et  comblée 
de  biens;  ma/j,  dites-moif  quel  bien  vom  ont 
apporté  les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine? 
Tous  avez  pour  fondateur  Alexandre  de  Ma» 
cédoine,  serviteur  des  dieux^  qui  n  avait  rien 
de  $emblable  avec  ceux  dont  vous  avez  em- 
brassé  la  nouvelle  religion^  ni  même  arec  au- 
cun de  ces  anciens  Hébreux  qui  étaient  beau^ 
coup  plus  excellents  que  ceux  daujourdhui, 
Ptolémée^  fils  de  Lagus,  était  même  meilleur 
queux^  pour  ne  pas  parler  d'Alexandre^  qui 
eût  suscité  bien  des  embarras  aux  Romains^ 
s'il  eût  entrepris  de  leur  faire  la  guerre.  Lfs 
Ptoléméest  qui  ont  ensuite  élevé  votre  vilU\ 
comme  une  fille  bienraimée,  ne  Font  pas  fait 
arriver  à  cette  grandeur  et  à  cette  abondance 
par  les  discours  de  Jésus,  ni  par  la  doctrine 
des  Galiléens  maudits.  Quand  nous  autres^ 
Romains^  nous  sommes  devenus  les  troisièmes 
possesseurs  de  cette  ville,  après  tavoir  enlevée 
auxPtoléméesqui  s' acquittaient  mal  des  devoirs 
de  la  puissance,  Auguste  y  vint  et  parla  ainsi 
aux  habitants  :  «  Je  vous  pardonne^  ô  Alexan- 
drins, et  je  pardonne  à  votre  ville  toutes  les 
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fàtzies  dont  elle  est  coupable;  je  voué  en  donne 
f  abolition^  par  te  respect  que  je  pno  fesse  pour 
le  grand  dieuSérapis^  par  considération  pour 
lé  peuple  et  pour  la  grandeur  de  cette  ville. 
Et  comme  Arius  est  un  de  mes  intimes ,  ce 
m* est  encore  un  troisième  motif  de  la  bienoeil' 
lance  que  je  vous  porte.  •  CetAriUs  était  Fun 
de  vos  concitoyens^  un  des  amis  particuliers 
et  des  familiers  de  cet  empereur^  d'ailleurs 
philosophe  de  profession.  Voilà  les  avantages 
privilégiés  quevoire  ville  a  reçus  de  la  libiralité 
des  dieux  ;  rependant  vous  n'en  adorez  aucun  ; 
vous  reconnaissez  pour  Dieu  un  Verbe^  que  ni 
vous  ni  vos  pires  n*aviez  m,  au  mépris  de 
celui  que  tout  le  genre  humain  regarde  et 
adore  pour  son  bonheur.  Je  dis  le  grand  So- 
leil, V image  vivante  ^  animée  ^  raisonnable, 
bienfaisante  du  Pire  intelligible.  Croyez^moi 
et  revenez  à  la  vérité;  vous  ne  vous  écarterez 
pas  du  droit  chemin^  si  vous  vous  laissez 
conduire  par  celui  qui  a  marché  pendant  vingt 
ans  dans  la  même  voie  où  vous  êtes  aujour- 
d'hui^ et  qui^  depuis  douze  ans^  a  choisi  celle 
dans  laquelle  il  vous  invite  à  entrer.  Si  donc^ 
rous  voulez  écouter  mes  remontrances,  vous 
me  comblerez  d'un  nouveau  sujet  de  joie.  Mais 
si  vous  vous  opinidtrez  à  vouloir  demeurer 
dans  la  superstition  et  dans  Vécole  de  ces 
hommes  méchants  et  fburbes;  du  moins  de- 
mturez  taccord  entre  vous,  et  ne  désirez  point 
Alhanase:  car  il  y  a  plusieurs  de  ses  disciples 
qfii  ont  assez  de  suffisance  pour  assouvir  la 
curiosité  de  vos  oreilles^  et  pour  les  satisfaire 
dans  cette  extrême  démangeaison  qu'elles  ont 
de  s^instruire  de  la  doctrine  de  f  impiété.  Et 
ptùt  à  Bien  que  la  malignité  de  cette  école 
sacrilège  fàt  bornée  au  seul  AthanaUe  I  Mais 
vous  en  avez  une  troupe  qui  n*est  pas  peu 
considérable^  et  il  ny  a  nulle  difficulté  à  faire 
ce  que  je  vous  dis,  Car^  quel  que  puisse  être 
celui  sur  qui  vous  jetterez  les  yeux  dans  cette 
grande  multitude^  il  ne  cédera  en  rien  pour 
texplication  des  Ecritures  à  celui  que  vous 
désirez  avec  tant  de  passion.  Si  vous  souhaitez 
Athhnase^  parce  que  vous  le  croyez  encore  ha- 
bite et  capable  dans  tout  le  reste;  car  f  ai  oui 
dire^  en  effet,  que  c'était  un  homme  adroit  et 
subtil^  et  si  c^est  pour  cela  que  vous  m'avez 
envoyé  votre  requête^  sachéï  que  c'est  pour 
cela  même  quil  a  été  banni  de  votre  ville,  car 
il  nest  rien  de  plus  fâcheux  qu'un  brouillon 
qui  commande  à  tout  un  grand  peuple:  niais 
quand  c*est  un  méchant  petit  homme  qui  ne 
mérite  pas  seulement  cenom^  qui  se  fait  gloire 
d'exposer  sa  tête  et  qui  ne  se  soucie  pas  de 
vivre^  rien  n*est  plus  propre  pour  commencer 
la  sédition  et  le  désordre.  Cest  pour  empêcher 
ce  malheur  que  nous  lui  avons  commandé  de 
sortir  de  votre  ville^  et  que  nous  le  bannissons 
maintenant  de  toute  l'Egypte. 

A  Edicius.  —  Julien  écri?it  ensuite  i  Edi- 
eiusy  préfet  d'Egypte»  pour  presser  Texécu- 
tioD  de  cet  ordre,  (^uanà  vous  n'auriez  eu»  lui 
c'it-ily  rien  à  nous  mander  sur  d*autres  sujets^ 
vous  deviez^  du  moins^  nous  écrire  touchant 
Athanase^  cet  ennemi  de  nos  dieux  ;  et  vous 
étiez  d^autantplus  obligé  de  lefaire^  que^  de- 
puis longtemps  d^à^  vous  étiez  informé  des 
ordonnances  que  nous  avions  faites  à  son  oc-' 


casion.  J'atteste  le  grand  Sérapis  que,  « 
Alhanase^  V ennemi  des  dieux^  ne  son  de  la 
ville  d'Alexandrie,  ou  plutôt  de  toute  F  Egypte 
avant  le  1"  de  décembre,  je  ferai  payer  à  la 
compagnie  de  vos  officiers  une  amende  décent 
livres  d^or.  Or  vous  savez  que^  comme  je  suis 
fort  lent  à  prononcer  des  condamnations, 
aussi  suiS'je  encore  plus  lent  à  pardonner 
quand  une  fois  je  les  ai  prononcées.  Certes^ 
je  ne  fuis  souffrir  sans  une  extrême  douleur 
le  mépris  que  cet  homme  fait  de  tous  nos 
dieux^  et  je  ne  verrai  ni  n'apprendrai  jamais 
de  votre  part  aucune  nouvelle  qui  me  soit  plus 
agréable^  que  quand  on  me  rapportera  que 
vous  avez  banni  de  tous  les  points  de  l'Egypte 
Athanase^  ce  scélérat ,  qui  a  eu  la  témérité  de 
baptiser  dans  mon  empire  des  dames  illustres^ 
qui  étaient  grecques  de  naissance  et  de  pro- 
fession. 

Saint  Atbanase  ne  fat  pas  seul  banoi  dt 
son  siège;  Julien  chassa  aussi  Eleusius  de 
la  ville  do  Cyziqucy  parce  qu'il  avait  ruioé 
les  temples,  profané  les  lieux  consacrés,  bâti 
des  maisons  pour  nourrir  les  pauvres  Teo- 
ves,  fondé  des  monastères  pour  la  demeure 
des  vierges  consacrées  k  Dieu,  et  porté  les 
gentils  è  abandonner  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres. U  défendit  aussi  aux  Chrétiens  étran- 
gers, qui  étaient  avec  Eleusius  d'entrer  dans 
Cjzique,  de  peur  qu'ils  ne  se  joi^jinissentaoi 
Chrétiens  de  la  viMe«  et  qu'ils  ne  flssent  tous 
ensemble  quelque  sédition  pour  cause  de 
religion.  II  y  avait  en  effet  dans  cette  cité 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  dont  les  uns 
travaillaient  en  laine,  les  autres  k  la  mon- 
naie ;  et  ils  avaient  obtenu  des  empereurs 
précédents  la  permission  de  demeurer  dans 
cette  ville,  k  la  charge  de  fournir  tous  les 
ans  au  trésor  public,  \\oat  les  gens  de  iperre, 
des  habits  et  une  certaine  quantité  d  argent 
monnoyé.  Il  condamna  le  même  Eleusius  à 
une  très-grosse  amende,  si,  dans  res|»ace  de 
deux  moisjl  ne  faisait  rebâtir  kCyzique,uoe 
église  des  Novatiens  qu'il  avait  fait  ruiner 
sous  Constance. 

Tite,  évAque  de  Bostres,  se  sentit  aussi  de 
la  persécution  de  Julien.  Ce  prince,  qui  cher- 
chait k  le  chasser  de  son  siège,  en  prit  oc- 
casion de  quelque  émotion  dont  la  ville  de 
Bostres  était  menacée.  Tite,  averti  du  des- 
sein de  l'empereur,  lai  envoya  une  requête 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  clergé, 
laquelle  portait  entre  autres  choses  que, 

auoique  les  Chrétiens  fassent  dans  la  ville 
e  Bostres  en  aussi  grand  nombre  que  les 
païens,  néanmoins  les  exhortations  des  ec- 
clésiastiques retenaient  le  peuple  dans  le 
devoir,  et  empêchaient  qu'aucun  ne  troo- 
blAt  la  tranquillité  publique.  Julien  protita 
de  cette  requête  pour  reudre  Tite  odieai 
aux  habitants  de  Bostres,  et  leur  écrivit  sur 
ce  sujet  en  ces  termes,  une  lettre  datée  du 
1"  août  de  l'an  362.  Je  croyais  aueles 
chefs  des  Galiléens  reconnaUraient  qu'ils  m'ont 
plus  d'obligations  qu'à  mon  prédécesseur  t 
puisque^  sous  iut,  la  plupart  a  entre  eux  ont 
été  chassés^  emprisonnés^  persécutés,  et  gt^i 
Ion  a  même  égorgé  une  grande  multitude  de 
ceux  que  fon  nomme  hérétiques^  comme  à  Sa- 
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moêaie^  à  Cyxtgue^  en  Paphlagonie^  Bythinie 
et  Galalie^  et  en  plusieurs  autres  pays  où  /on 
o  pillé  et  ruiné  des  bourgades  entières.  Au 
contraire^  sous  mon  rigne^  tes  bannis  ont  été 
rappelés^  et  on  a  rendu  les  biens  confisqués. 
Cependant  ils  sont  venus  à  un  tel  point  de 
fureur^  gue^  parce  quHl  ne  leur  est  plus  per- 
tnis  de  tyranniser  les  autres ,  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  troubler  les  peuples  et  les 
porter  a  la  sédition;  impies  contre  les  dieux^ 
et  rebelles  à  nos  commandements  si  doux. 
Car  nous  ne  permettons  point  de  les  tratner 
aux  autels  ;  nous  leur  déclarons  nettetnent 
que  si  quelqu'un  d'entre  eux  veut  de  son  bon 
gré  participer  à  nos  libations^  il  doit  aupara* 
vani  offrir  des  sacrifices  d'expiation^  et  se 
rendre  les  dieux  propices  :  tant  nous  sommes 
éloignés  de  vouloir  ou  de  penser  qu'aucun  tm- 
pie  prenne  part  à  nos  saints  sacrifces^  avant 
qu'il  ait  purifié  son  âme  par  les  prières  adres* 
sies  aux  dieux^  et  son  corps  par  des  purifi'- 
cations  légitimes.  Julien  continue  :  Il  est 
donc  évid^t  que  ces  peuples  excités  par  ceux 

2U0  Fon  notnme  Clercs^  au  lieu  de  s'estimer 
eureux  de  n'être  pas  punis  de  leurs  fautes 
passées t  regrettent  leur  première  domination; 
et  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  ju^ 
aer^  de  faire  des  testaments,  de  s'approprier 
tes  héritages  dautrui^  de  tirer  tout  à  eux,  ils 
excitent  partout  des  séditions.  Cest  pourquoi 
je  déclare  à  tous  les  peuples  par  cet  éditf 
qu'ils  ne  doivent  point  se  laisser  persuader 
par  les  clercs  de  prendre  des  pierres  et  de 
désobéir  aux  magistrats.  Qu'ils  s^assemblent 
tant  qu'il  leur  plaira,  et  qn'Hf  fassent  pour 
eux-mêmes  les  prières  au'ils  voudront  ;  mais 
s^ils  veulent  les  exciter  a  la  sédition  pour  leur 
intérêt,  qu'ils  cessent  de  les  suivre,  à  moins 
quHls  n'aiment  mieux  être  punis. 

Ensuite,  il  s'adresse  en  particulier  k  la 
Tille  de  Bostres,  et,  après  avoir  rapporté  les 
paroles  de  la  lettre  de  lear  évoque  :  Vous 
voyeXf  ajouta-t-iU  comme  il  dit  que  votre  sou* 
musion  ne  vient  pas  de  vous,  mais  de  lui  qui 
vous  retient  par  des  exhortations.  Chassez4e 
donc  do  la  ville  comme  votre  accusateur  ;  et 
pour  vous,  mvex  en  paix  les  uns  avec  les  aU'» 
très.  Que  ceux  qui  sont  dans  Verreur  n'atta- 
quent  point  ceux  qui  servent  les  dieux  légiti" 
mementf  suivasU  la  tradition  de  tous  les 
êiècles.  Et  vous,  serviteurs  des  dieux,  ne  rui-' 
nez  pas,  ne  pillez  pas  les  maisons  de  ceux  qui 
s'égarent  plutôt  par  ignorance  que  par  choix. 
Il  faut  instruire  les  hommes  et  les  persuader 
par  raison,  etnon  par  les  injures  et  les  tour^ 
tnents  corporels.  Je  le  dis  encore,  et  je  le 
répète  plusieurs  fois,  que  Von  ne  maltraite 
point  les  Galiléens.  Ceux  qui  se  trompent  dans 
les  plus  grandes  choses,  sont  plus  dignes  de  pt- 
tiéque  de  haine.  Ceux-là  se  punissent  eux-mê- 
mes qui  quittent  les  dieux  pour  s'adresser  aux 
morts  et  à  leurs  reliques. 

Nous  maintenons  ici  le  jugement  dosma^* 
tique  et  critique  que  nous  avons  porte  sur 


la  personne  et  les  écrits  de  Julien,  dans  lo 
tome  111  du  Dictionnaire  de  Patrologie,  avec 
d*autfint  plus  de  raisons,  que  ce  complément 
d*études  analytiques  ne  fait  ressortir  qu'avi«c 
plus  de  vérité  la  duplicité  de  son  carat*» 
tère. 

JDST,— que  Ton  croit  avoir  été  archevftqne 
de  Lyon,  et  qui  assista ,  en  381 ,  au  concile 
d*Aquilée«  écrivit  k  saint  Ambroise  pour 
lui  demander  Texplication  de  plusieurs 
passages  de  TEcriture  dans  lesquels  il  est 
j)arlé  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies, 
il  lui  demande,  par  exemple,  ce  que  si^ni* 
fient  les  deux  di  agmes  que  chaque  Israélite 
était  obligé  d'offrir  pour  se  racheter,  lors- 
qu'on faisait  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation ;  ce  que  c*est  que  le  {[omor  de  manne 
qui  devait  suiiire  à  la  nourriture  de  chaque 
homme  par  jour;  pourquoi  il  fallait  un  nom- 
bre déterminé  de  personnes  pour  la  man- 
ducation  de  Tagneau  pascal  ;  ce  que  Ton 
entend  parla  pièce  d'areent  que  saint  Pierre 
trouva  dans  la  bouche  d  un  poisson  ;  et  pour- 
quoi Jésus-Christ  paya  le  tribut  k  ceux  qui 
le  lui  demandèrent?  On  peut  voir,  dans  no- 
tre analyse  des  Œuvres  de  saint  Ambroise, 
comment  il  répondit  k  toutes  ces  questions; 
mais  en  les  expliquant  dans  le  sens  mysti- 
que. Just  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour 
lui  demander  s'il  était  vrai  que  les  écrivains 
sacrés  eussent  écrit  sans  art  ?  Ce  sentiment 
était  assez  commun  dans  l'Eglise,  et  le  saint 
évoque  de  Milan  ne  fait  point  difficulté  d*y 
souscrire,  persuadé  qu'ils  n'ont  fait  (|Utt 
suivre  en  écrivant  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit;  mais  il  ne  convient  pas  pour  cela 
que  les  Livres  saints  soient  dépourvus  d'art, 
puisque,  dit-il,  il  est  certain  qu'ils  ont  servi 
de  modèles  aux  maîtres  de  l'art,  qui  en  ont 
tiré  leurs  règles  et  leurs  préceptes.  Jusi  „ 
après  le  concile  d'Aquilée,  se  retira  dans  les: 
déserts  de  l'Egypte,  oii  il  finit  saintement  sik 
vie,  ce  qui  nous  oblige  de  placer  les  deu^ 
lettres  qu'il  écrivit  k  saint  Ambroise  avank 
l'an  381.  Elles  sont  imprimées  parmi  ceUes; 
de  ce  saint  docteur. 

JUSTIN  (Saint),  évèaue  en  Sicile  et  waiw 
tyr,  —  vivait  vers  la  nn  du  v*  siècle.  Noua 
avons  démontré  dans  le  tome  111  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie,  qu'il  était  auteur 
du  traité  intitulé  :  Exposition  de  la  vraie  foi,, 
ou  De  la  sainte  et  eonsubstantiellê  Trinité,, 
faussement  attribué  k  saint  Justin  l'Apolo* 

fiste,  et  dont  nous  avons  rendu  compta  à 
article  de  ce  dernier.  Malgré  cela  nous  avons 
cru  devoir  lui  ménager  une  place  dans  no^ 
tre  volume  complémentaire  «  d'autant  plus 
que  nous  possédons  encore  de  lui  une  lettfe 
k  Pierre  le  Foulon,  dans  laquelle  il  prouve 
avec  beaucoup  de  force  la  vérité  des  deux 
natures  en  Jesus-ChrisL  Cette  lettre  a  été 
imprimée  dans  le  tome  lY  de  la  Collection 
des  conciles,  page  1103. 
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KENETH III,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Malcolm,     un  règne  de  cinq  ans,  durant  lequel   il  se 
—succéda,  en  970,  k  Cullen,  qui  fut  tué  après     couvrit  d'inramie,  et  laissa  ses  Etats  en  proie 
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aux  plus  grands  désordres.  Keoelh,  par  sa 
sagesse,  réussit  k  tout  pacifier.  Il  repoussa 
les  Danois,  exerça  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  rang,  et  fut  assassiné 
en  99k,  On  lui  attribue  le  premier  Code  de 
lois  rédigé  en  Ecosse.  Le  P.  Labbe  en  a  pu- 
blié le  recueil  dans  sa  Collection  des  con- 
ciles. 

Ce  recueil  est  divisé  en  deux  articles.  Le 
premier  coniienC  les  lois  civiles»  le  second 
les  lofs  ecclésiastiques  ;  mais  cette  distribn- 
tion  est  loin  d*6tre  rigoureusement  obser- 
vée ,  car  on  trouve  des  lois  ecclésiastiques 
parmi  les  lois  civiles ,  et  réciproquement, 
des  lois  civiles  parmi  les  lois  ecclésiastiques. 
Elles  ordonnent  la  vénération  des  temples , 
des  autels,  des  statues  qui  représentent  les 
saints;  Tobservation  des  f&tes,  des  jeûnes, 
des  veille;.  Elles  punissent  de  mort  les  in- 
sultes faites  &  un  prêtre  de  lésiis-Cbrist,  soit 
en  paroles,  soit  en  action.  Elles  exigent 
qu*on  laisse  sans  culture,  pendant  sept  ans, 
un  champ  où  quelqu'un  aurait  été  tué  et  en- 
seveli ;  que  l'on  mette  une  croix  sur  les 
tombeaux,  avec  défense  de  marchersur  rem- 
placement de  la  sépulture.  E!ies  veulenique 
les  pompes  funèbres  se  fassent  en  proportion 
des  facultés  du  défunt.  Si  c'est  un  riche  et 
un  homme  de  condition,  le  convoi  funèbre 
sera  accompagné  de  deux  écuyers  k  cheval, 
portant  les  armes  dont  il  se  servait  pendant 
sa  vie  ;  l'un  d'eux  entrera  dans  l'église  pour 
y  annoncer  la  mort  de  son  mattre,  et  en  sor- 
tira aussitôt;  et  l'autre  déposera  devant  l'au- 
tel les  armes  du  défunt ,  et  les  offrira  au 
prêtre,  atec  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté.  Cet  usage  fut  changé  depuis,  et  an 
lieu  d'un  cheval  et  des  armes,  il  fut  ordonné 
que  l'on  donnerait  au  prêtre  cinq  livres 
sterling?.  Ces  lois  portent  encore  que  l'on 
coupera  la  langue  de  celui  qui  aura  blas- 

f)hémé  contre  Dieu,  contre  les  saints,  contre 
e  roi,  Gu  contre  le  chef  de  sa  tribu. 

KERON,  moine  de  Saint-Gai  I,  vers  l'an  720, 
—  composa  dans  sa  langue  maternelle,  qui 
était  la  langue  tudesque,  des  gloses  sur  TO- 
raison  Dominicale,  sur  le  Symbole  des  apô- 
tres, et  sur  la  Règle  de  saint  Benoit.  Golaast 
en  a  formé  un  Glossaire  par  ordre  alphabé- 
tique, imprimé  dans  le  tome  II  de  ses  jffîf- 
toriem  dT Allemagne.  Dom  Bernard  Franck , 
bibliothécaire  de  la  même  abbaye,  ayant 
communiqué  le  texte  entier  de  ces  gloses, 
avec  ses  remarques,  à  Scherz,  professeur  en 
droite  l'université  de  Strasbourg,  celui-ci 
lit  de  nouvelles  remaraues  sur  les  gloses  de 
Kéron,  qui  ont  été  ennn  imprimées  dans  la 
partie  V  du  Trésor  des  antiquités  tetUoni^es^ 
h  01  m  en  1726.  On  trouve  dans  la  partie  iv 
du  même  volume  une  version  tudesque  faite 
par  un  anonyme  de  la  lettre  de  saint  Isidore 
le  jeune,  évéque  de  Séville,  à  sa  sœur  Flo- 
rentine, sur  la  méchanceté  des  Juifs;  mais 
ce  n'est  qu'une  traduction  partielle. 


KILENDE  ou  RILENDE  on  RITJNDE^ 
avait  gouverné  pendant  quelques  ann^o<  un 
rouvent  de  Berg,  lorsque  Frédéric  Barlu*. 
rousse  la  fit  abbesse  de  Hobenlx>arg  oq  da 
Mont-Sainte-Odile,  au  diocèse  de  Stras- 
boui^.  Frédéric  n'était  pas  encore  empereur, 
mais  seulement  duc  de  Souabe  et  d'Alsace. 
C'est  dans  cette  dernière  province  que  Ho- 
henbourg  est  situé.  Les  désordres  des  reli- 
gieuses y  étaient  devenus  si  grands,  que  le 
doc  se  cmt  obligé  d'y  apporter  remède.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qui!  y  appela»  vers  ilM, 
Rilinde,  dont  les  vertus  et  les  talents  avaient 
attiré  les  regards  et  l'estime  du  public.  Elle 
fut  en  quelque  sorte  la  seconde  fondatrice 
de  cette  abbaye.  Aidée  des  conseils  de  Bor* 
rard,  évêque  de  Strasbourg,  elle  eut  le  bon- 
heur de  rebâtir  ce  qu'on  avait  démoli,  de 
recouvrer  les  biens  dissipés,  de  réformer  les 
mœurs  corrompues,  de  rétablir  enfin  la  dis- 
cipline canonique  et  la  Règle  de  Saint-Au- 
gustin dans  une  communanté  flétrie  par  les 
▼ices  du  siècle  et  par  ceux  du  cloître.  Il  lui 
fallut  fort  peu  d'années  pour  transformer  on 
aussi  scandaleux  monastère  en  une  sainte 
retraite  où  trente-trois  «ef^a/ei,  c'est  son  ei*- 

Kression,  l'édifiaient  elle-même  en  l'iroltaot. 
elinde  leur  inspira  surtout  le  goût  de  l'é- 
tude, et  leur  enseigna  la  lanzue  latine  avec 
tant  de  succès,  oue  leur  érudition  était  ad- 
mirée de  tout  le  voisinage.  Mais  les  vers 
latins  de  l'abbesse  semblaient  encore  uoe 
plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ceux  que  Bruschius  a  ins^ 
rés  dans  son  Histoire  des  monastères  d^ Alle- 
magne, Voici,  par  exemple,  an  quatrain 
qu'elle  adressait  a  ses  sœurs  en  Jésus-Chrisl, 
en  faisant  parler  Jésus-Christ  lui-même. 

Ad  sorores   Hoemburgenses ,  in    persana 
Christi  tetrastichon  hexametrum  et  eruditis- 


stmum. 


Vos  quas  includii^  firangit^  gravât^  attrakàl^  «fil. 
Hic  career  fiurslau,  labor^  ecst/ta»,  dolor^  œslns^ 
Me  lucem^  requiem^  patriam,  medicamen  H  umkrsm 
Quœrile^  sperate^  scilole^  tenele^  tocate. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il  ne 
faut  pas  manquer  d'observer  la  correspon- 
dance qui  règne  entre  les  mots  qui  les  com- 
posent. Fof  qwu  includit  eareer  me  lucem 
quœrite;  vos  quas  fjrangit  labor^  me  requiem 
speratey  etc.  En  voici  d'un  autre  goAt  : 

0  pia  grex^  eut  ealica  (ex,  est  nuUa  doit  fex, 
Ipu  Sion  mons,  ad  patriam  pons,  atque  tom  fons. 
Qui  via,  qui  /tur,  ktc  tibi  stf  (f«x,  aima  îegaî  crus. 
Qui  plaeidus  ros,  qui  stabilis  dos,  uirginnu  /lot, 
lUe  regai  fe,  eommiserans  m€,  semper  ukique 

Rilinde  mourut  le  32  août,  on  ne  sait  irop 
en  quelle  année.  Les  uns  disent  eu  1165  ou 
1167,  et  quelques  autres  font  vivre  cette  ab- 
besse jusqu'en  1180.  Elle  fut  remplacée  par 
Herrade,  qui  hérita  de  son  zèle  et  de  sca 
talent.  {Voy,  l'article  qui  lui  est  consacré 
dans  ce  volume.) 
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LABORAND,  cardinal  du  titre  de  Sainte-     posé  une  collection  de  canons,  un  Traité  de 
Marie,  qui  florissait  vers  Tan  1180,—  a  com-     tajustice^  divisé  en  quatre  parties,  et  dédié 
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aa  gooferneur  de  la  Sicile;  un  autre  Traité, 
dont  le  sujet  n'nst  pas  indiqué  par  les  bi- 
bliographes, dédié  à  Hugues,  archevêque  de 
l'alerme  ;  une  lettre  à  ce  même  prélat  contre 
les  hérétiques  Sflbelliens,  et  une  autre  lettre 
adressée  à  Vivien,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Etienne  sur  les  appellations  au  Saint-Siège. 
Ces  trois  traités  et  ces  deux  lettres  se  trou- 
vent réunis  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  cité  par  Barpnius  et  par 
Possevin. 

LACTANCE  ILueius  Cœlius  FirffUanus)^ 
—  orateur  et  défenseur  de  la  religion  chré- 
tienne, naquit,  suivant  Topinion  la  plus 
commune,  dans  le  m*  siècle,  et  étudia  sous 
Arnobe  à  Sicca  en  Afrique.  Il  est  appelé 
CœcUiui  dans  quelques  manuscrits;  et  c'est 
même  la  dénomination  la  plus  universelle- 
ment ado|)tée  parmi   les  modernes.  On  ne 
connaît  ni  son  pays  ni  sa  famille;  presque 
tous  les  historiens  le  font  Africain;  mais 
quelques  savants,  et  entre  autres  le  P.  Fran- 
ce2>chini.  Carme,  prétendent  qu  il  était  ori- 
ginaire de  Fermo,  dans  la  Marche  d*Anc6ne, 
d*où  lui  serait  venu  le  surnom  de  Ffrmia- 
nus.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  des  rai- 
sons qui  nous  paraissent  assez  plausibles. 
Ses  parents  étaient  plonsésdans  les  ténèbres 
de  Tidolâtrie,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  com- 
mencement du  IV*  siècle  qu*il  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Il  sur(>assade  beaucoup 
en  éloquence  et  en  érudition  son  maître  de 
rhétorique,  que  nous  avons  déjà  nommé. 
Il  se  Qt  remarcfuer  de  bonne  heure  imr  des 
poésies  et  des  écrits  qui  annonçaient  des  dis- 
positions heureuses  et  qui  promettaient  un 
écrivain  du  premier  ordre.  Son  éloquence 
lui  acquit  une  si   grande  réputation,  que 
Tempereur  Dioclétien  le   fit   venir,   vers 
Tan  290,  è  Nicomédie  ot  il  tenait  son  siège, 
et  l'engagea  à  enseigner  la  rhétorique  la- 
tine; mais  il  y  eut  peu  de  disciples,  parce 
qu'on  y  parlait  plus  grec  que  latin.  Il  né- 
gligea le  barreau,  quoiqu'il  eût  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  y  paraître  avec 
honneur;  mais  il  n'en  mit  pas  moins  à  pro- 
fit le  loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
et  composa  différents  ouvrages  dont  plus 
tard  nous  donnerons  les  titres  et  l'analyse. 
C*est  à  Nicomédie  qu'il  vit  commencer. 
Tan  303  de  Jésus-Christ,  cette  terrible  per- 
sécution contre  les  Chrétiens,  dont  I  his- 
toire nous  a  conservé  les  actes;  et,  s'il  n'é- 
tait pas  lui-même  alors  attaché  à  la  religion 
de  1  Evangile  (ce  qu'on  ne  peut  décider, 
parce  que  l'on  n'a  rien  de  certain  sur  l'é- 
poque de  sa  conversion),  son  humanité  du 
nioins  le  trouva  sensible  aux  maux  uu'il 
voyait  souffrir  aux  Chrétiens.  Il  écrivit  alors 
contre  Hiéroclès,  président  de  Bithynie,  qui 
ii*avait  pas  peu  contribué  à  enflammer  la  co- 
lère de  Tf^mpereur;  et,  dans  son  Traité  de 
Fouvrage  de  Dieu^  il  releva  avec  éloge  U 
pureté  de  conscience  d'un  de  ses  disciples 
qui,  malgré  les  embarras  de  la  vie  civile, 
n'oubliait  pas  la  patrie  céleste.  Le  change- 
ment qui,  vers  cette  époque,  s'opéra  dans  sa 
croyance,  influa  sur  ses  exercices.  Il  prit  la 
résolution  de  renoncer  au  titre  de  rhéteur 


et  de  consacrer  ses  rares  talents  k  la  propa- 
gation et  à  la  défense  du  christianisme. 
Tout  porte  à  croire  que  son  séjour  à  Nicomé^ 
die  se  prolongea  jusqu'en  317,  et  qu'il  fut 
témoin  oculaire  de  toutes  les  horribles 
cruautés  que  l'on  y  exerça  contre  les  Chré- 
tiens. Quand  il  raœnte  le  renversement  des 
éjçlises  et  les  barbaries  de  tout  genre  qui 
accompagnèrent  cette  persécution,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même. 

Sa  vertu  et  son  mérite  le  rendirent  si  cé- 
lèbre, que  de  Nicomédie  l'empereur  Coii'«- 
tantin  le  fit  venir  dans  les  Gaules  et  Fui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Crispus,  en  317.  Il 
était  alors  avancé  en  âge,  et  presque  dans  ta 
décrépitude;  mais  il  ranima  ses  forces  pour 
former  dans  les  belles-lettres  un  prince  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances.  Le  succès 
couronna  ses  efforts.  Quoiqu'il  lût  h  la 
source  des  grâces  et  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune, Lactance  n'en  fut  que  plus  modeste; 
il  vécut  dans  la  pauvreté  et  la  solitude,  au 
milieu  de  l'abondance  et  du  tumulte  de  la 
cour;  et  il  ne  reçut  les  présents  de  l'empe- 
reur que  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 
On  présume  qu'il  mourut  à  Trêves,  rési- 
dence ordinaire  de  Crispus,  auquel  il  eut 
la  douleur  de  survivre.  L'année  de  sa  mort 
est  incertaine,  quoiqu'elle  soit  placéepar  le 
plus  grand  nombre  des  critiques  en  325. 

Ses  écrits.  —  1*  De  Fouvrage  de  Dieu.  — 
Le  plus  ancien  écrit  qui  nous  reste  de  Lac- 
tance est  un  livre  intitulé  De  opificio  Dei^ 
ouvrage  qui  a  été  vraisemblablement  écrit 
en  310,  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 
L'obscurité  qui  v  règne  d'un  bout  à  l'autre 
paraît  affectée,  a  cause  des  circonstances  où 
il  n'était  pas  permis  de  parler  è  découvert. 
On  peut  le  regarder  comme  une  introduclion 
aux  Institutions  divines^  qui  y  sont  annon- 
cées d'avance ,  et  dans  lesquelles  la  même 
matière  se  trouve  bien  mieux  développée. 
L'auteur  débute  par  une  protestation  de 
consacrer  désormais  son  temps  et  sa  plume 
à  la  défense  de  la  vérité;  et  dans  une  dédi- 
cace adressée  à  Démétrius,  sou  disr.iple,  il 
semble  qu'il  se  soit  proposé  tout  particuliè- 
rement de  corriger  dans  son  esprit  les  mau- 
vaises impressions  qu'il  lui  avait  données 
avant  sa  conversion.  L'ouvrase  est  purement 
philosophique,  mais  di^ne  d'un  philosophe 
chrétien.  Dans  la  première  partie,  Lactance 
traite  du  corps  humain,  qui,  dit-il,  est  cont- 
me  un  vase  de  terre  dans  lequel  l'honinie 
véritable,  c'est-à-dire  Tâme,  est  renfermé. 
Il  décrit  la  merveilleuse  structure  de  ce 
corps,  relève  Tbarmonie  qui  existe  entre 
tous  ses  membres,  et  signale  les  usages  aux- 
quels ils  sont  destinés;  ce  qui  Tautorise  à 
conclure  que  ce  mécanisme  si  merveilleuse- 
ment animé  ne  peut  être  que  l'œuvre  de 
Dieu.  Il  en  infère  encore  que  sa  providence 
règle  tout,  et  il  réfute  par  aes  raisons  solide: 
les  épicuriens,  qui  niaient  l'un  et  Pautre 
Dans  la  seconde  partie,  Lactance  s'appliqa 
et  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  l'âme  est 
immortelle ,  qu'elle  ne  vient  point ,  par 
transfusion,  des  parents;  et  que  nos  disposi- 
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lions  naturelles,  non  plas  qae  nos  ictions, 
ne  dépendent  en  aucune  sorte  de  la  position 
ni  de  l'influence  des  astres.  Saint  Jérôme,  en 
parlant  de  ce  livre  et  de  celui  qui  a  pour 
titre  De  la  colère  de  Dieu^  dit  qu'on  j  tronfe 
un  abrégé  des  Dialogues  de  Gicéron.  En  ef* 
fel,  Lactance  y  a  souvent  recours  aux  preu*- 
Tes  dont  cet  orateur  s'est  servi  dans  le  qua- 
trième livre  De  la  rép%tblique^  et  dans  celui 
Ôe  la  naiure  de$  dieux.  Aussi  déclare-t-il 
qu'il  n'a  d'autre  dessein  qne  d'élendre  ce 
que  Gicéron  avait  dît  sur  la  même  question, 
en  le  blâmant  toutefois  d*avoir  traité  si  lé* 
gèrement  une  matière  aussi  importante. 

2*  Ifutitulionê  divines.  —  Laclance  entre- 
prit ce  travail  liaus  le  dessein  de  faciliter  la 
connaissance  de  la  vraie  religion  à  ceux  qui 
Tignoraient;  car,  dit-il»  plusieurs  s'étaient, 
fatigués  inutilement  à  la  chercher,  ne  sa- 
chant pas  que  le  souverain  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  vérité,  ne  l'a  pas  mise  à  la 
portée  de  l'esprit  de  l'homme.  C'était  aussi 
pour  y  rattacher  par  de  solides  raisons  ceux 
qui  la  connaissaient  déjà,  voulant  parla  mon- 
trer aux  sages  qu'elle  est  la  vraie  sa- 
gesse, et  aux  ignorants  qu'elle  est  la  vraie 
religion.  D'ailleurs,  l'exemple  des  plus  fa- 
meux orateurs  et  jurisconsultes  qui  avaient 
consacré  les  dernières  années  de  leur  vie, 
les  uns  à  fiire  l'éloge  de  la  vaine  philoso- 
phie des  païens,  les  autres  h  donner  des  ins- 
titutions de  droit  civil,  lui  paraissait  une  rai- 
son assez  forte  pour  l'engagera  entreprendre 
en  faveur  de  la  vérité  ce  qu'ils  avaient  tenté 
tu  profit  du  mensonfçe.  Enfin  il  pensait,  et 
r/était  chez  lui  uneopinion  arrêtée,  que  ceux 
d'entre  les  écrivains  ecclésiastiaues  qui 
avaient  pris  avant  lui  la  défense  ae  la  reli- 
jgion  catholique  ne  l'avaient  fait  ni  avec  assez 
de  feu,  ni  avec  assez  de  véhémence,  e: 
avaient  trop  négligé  d'orner,  des  fleurs  de 
leur  éloquence,  le  style  do  leurs  discours. 
C'est  ainsi  qu'il  jugeait  de  Tertullien,  de 
Minutius  Félix,  de  saint  Cyprien  et  de  quel- 
ques autres  apologistes;  mais  illSiut  avouer 
que,  s'il  les  a  surpassés  par  la  beauté  de 
son  style  et  le  grand  nombre  de  ses  preuves, 
il  n'a  rien  au-dessus  d'eux,  pour  ne  pas 
dire  avec  saint  Jérême  qu'il  leur  est  infé- 
rieur par  le  raisonnement.  On  croit  généra- 
lement que  Lactance  composa  ses  InsiitU" 
lions  vers  l'an  320,  puisqu'elles  sont  dédiées 
au  grand  Constantin ,  déjà  déclaré  pour  la 
reli|jion  chrétienne.  Le  titre  d'Institutions 
divines  est  général  et  convient  à  l'ouvrage 
tout  entier;  chaque  livre  ensuite  a  son  titre 
fiarticulier  et  conforme  à  la  matière  qui  y 
est  traitée,  et  on  peut  dire  qne  chacun  des 
sept  livres  qui  composent  ce  travail  forme 
comme  un  ouvrage  complet. 

1"  livre  :  De  falsa  religions.  —  Ce  livre, 
intitulé  De  la  fausse  religion^  traite  du  po- 
lythéisme et  de  l'unité  de  Dieu.  Lactance  at- 
taque les  erreurs  des  gentils  sur  la  Divinité; 
il  éublit  d'abord  une  providence  qui  gou- 
verne toutes  choses  contre  l'opinion  des  épi- 
curiens qui  prétendaient  que  rien  ne  se  lai- 
sait  que  par  hasard  ;  mais  u  s'arrête  peu  aux 
preuves,  soit  qu'il  prévit  qu'il  aurait  Jieu  de 


traiter  piusfeurs  fois  cette  matière,  soitqa*j; 
n'ignorât  pas  que  les  stoïciens,  et,  en  parti, 
entier  Cicéron,  avaient  répondu  solidement 
à  ceux  qui  niaient  la  Providence;  soit  enfin, 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  figurer  un  bomoie 
assez  grossier  ou  assez  barbare,  qui,  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  et  en  remarquant  rac- 
cord qui  règne  entre  toutes  les  |iarUes  de 
Kunivers,  leur  mouvement  constant  et  rtelé, 
leur  beauté,  leur  grandeur,  leur  utilité, 
puisse  s'imaginer  que  ce  soient  là  des  effets 
du  hasard.  De  cette  première  démonstration 
de  Texistence  de  Dieu,  il  arrive  donc  bui 
raisons  qui  établissent  son  unité,  parce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
pour  gouverner  le  monde;  parce  qu'un  être 
souverainement  parfait  doit  être  un;  parce 
que  la  divinité  ne  peut  être  partagée  entre 
plusieurs,  puisque  tout  ce  qui  se  divise  est 
sujet  à  être  détruit,  et  enfin,  parce  qu'il  n'est 
pas  moins  absnrde  de  croire  que  Te  monde 
puisse  être  gouverné  par  plusieurs  dieni, 
qu'un  homme  par  plusieurs  flmes  dans  un 
même  corps.  Comme  on  aurait  pu  lui  répon- 
dre qiie  les  dieux  sulMiternes  sont  tellement 
préposés  à  certaines  parties  de  l'univers, 
qu'au-dessus  de  tous,  il  n'y  en  a  néanmoins 
qu'un  seul  qui  gouverne  tout,  il  détmit 
cette  objection  en  disant  que,  si  tous  n'ont 

tias  la  même  puissance  et  les  mêmes  attri- 
stions, ils  ne  sont  plus  dieux,  puisqu  il  est 
contre  la  nature  de  Dieu  d'être  soumis  à  un 
autre. 
Il  établit  la  même  vérité  par  l'autorité  des 

1)rophètes,  et,  afin  que  Ton  ne  pût  contester 
a  certitude  de  leurs  oracles,  il  montre  qu'ils 
ont  dit  la  vérité  par  Tévénement  des  cnoses 
qu'ilsontannoneées,parlaconformitédeleurs 
sentiments  avec  la  doctrine  qu'ils  prêchaient, 
par  leur  détachement  des  plaisirs  de  cette  vie; 
|)ar  leur  entière  résignation  à  la  Providence; 
par  leur  disposition  a  souffrir  la  mort  pour 
la  vérité;  et  enfin,  parce  que  la  plupartd'en- 
tre  eux,  ayant  été  princes  ou  rois,  il  n'est 
pas  permis  de  les  soupçonner  d'ambition  ni 
de  mensonge.  Il  ajoute  à  ces  preuves  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  de  poètes  et 
de  philosophes  païens,  qui  tons,  ainsi  qne 
Mercure  Trismégiste  et  les  Sibylles,  ont  en- 
seigné qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Il  attaque  en- 
suite les  fausses  divinités  du  paganisme,  et 
montre  que  ce  qu'ils  adoraient  comme  des 
dieux  n'était  rien  autre  chose  que  des  bom- 
mes,  dont  quelques-uns,  il  est  vrai,  s'étaient 
rendus  recommandables  par  leurs  belles 
actions,  mais  dont  la  plupart  n'étaient  connus 
que  par  leurs  crimes.  Il  dévoile  empilement 
toutes  les  8t)ominations  qui  se  commettaient 
dans  leurs  mystères,  et  réfute  quelaues-ans 
des  auteurs,  qui  avaient  essayé  de  les  justi- 
fier. 

!!•  livre.  De  origine  erroris.  —  Ce  liîre 
renferme  des  dissertations  sur  l'origine  àes 
temples,  des  simulacres,  des  dieux  animaux 
et  des  dieux  naturels^  des  oracles,  des  sacri- 
fices, des  augures,  etc.  ;  l'époque  oonnae  de 
ces  établissements,  la  variété  de  leurs  for- 
mes, les  degrés  de  leur  décadence.  Eo  effet, 
l'auteur  entreprend  de  démontrer  comment 
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ridoittrte  ^i  eotrée  lians  U  m^mle,  cofument 
elle  $*5r  est  eonsertée.  If  (éirfOigne  une 
{jurande  sorprise  dace  que  le»  hommes^  mal- 
gré les  luBQières  de  1»  na(ui*ei  qui  les  con-* 
iraiçrtenlt  ^n  quéli^ue  sorle,  d'avoir  reeoursi 
à  Dieu«  âiirloul  dsns  leurs  adversités^  se 
soient  Déaomoins  oubliés  jusqu'au,  point 
d'adorer  tout,  à  la  réserve  du  sfeul  Dieu  ado- 
rable. Gel  aveuglement  I  Selon  (oi»  vient 
d'une  puissaoee  maligne^  erunemie  de  la  vé- 
rité, toujours  occupée  il  répandre  ses  ténè- 
t>res  dans  rintelligence  des  hamroes,  et  qui 
se  platt  uniquement  à  les  fetenii*  dans  l'er- 
reur. I(  réfuie  la  plupart  des  raisons  allé- 
guées par  les  païens,  pour  justifier  le  culte 
qu'ils  i^adAienl  h  leurs  idoles 9  et,  après 
avoir  déoN^ntré  qu'il  est  absurcte  d'adrèssér 
des  veBux  el  des  prières  à  des  statues  inani- 
mées, qui«  bfén  loin  de  pouvoir  aider  ceux 
qui  les  invoquent^  ont  elles-mêmes  besoin 
Je  secours  pour  se  garantir  de  la  violence 
el  des  insultes,  il  fàil  voir  que  le  penchent 
Djtizrel  qui  entraîne  si  violemment  les  bom-^ 
iiee  vers  les  oboses  sensibles,  esl  moine  l'ef** 
fet  de  leur  amour  pour  les  dieux»  que  de 
leur  enpklité  propyre^  On  se  platt,  dit-il,  à 
vuir  des  images  rtvètufs  d*or^  d'ivoire  et  de 
pierres  précieuses;  on  Se  laisse  éblouir  par 
réclat  de  ces  choses,  et  Ton  en  arrive  è  pen^ 
ser  qu*il  n'y  a  plus  de  religion,  partout  où 
ces  ornemente  extéiiettrs  ne  brillent  point. 
C'est  ainsi  qee,^  sons  prétexte  d'honorer  les 
dieux,  on  sert  l'averice  et  la  cupidité. 
Mais,  disaient  les  païens,  lelle  esl  la  relt- 

K'  m  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères» 
ctance  répond  qoe  l'aulorilé  àet  anciens 
doH  céder  enx  lumières  de  noire  propre 
raison;  que  Dieu  a  donné  è  chacun  de  nous* 
une  portion  de  sagesse^  par  le  moyen  de 
laquelle  nons  poavoifs  découvrir  ce  qui  est 
Giehé,  ef  jugtrde  ce  qui  est  conrtu  parmi 
les  bonmes^  Per«e  que  les  anciens  nous  uni 
ftrécédés  en  Age,  il  ne  s'ensnit  pars  qu'ils  Iïoxié 
«Ment  surpassésen  lumière^  et  il  est  cotnplé*^ 
tement  déraisonnable  de  se  la^sser^éondtfire 

Cent,  comme  des  bétes,  et  sans  consulkfi^ 
«ison.  Puisqu'ils  nous  ont  iransnirts  l'er^ 
reur,  apr^s  i'étre  trompés  léS  preniiefs,  it 
est  beaucoup  pies  juste  que  nou$  transmef^ 
fions  à  nos  descendants  la  vérité  que  nous 
erons  reoonniie^  parce  qn'elle  nous  a  été' 
démontrée.  IHraite  ensuite  des^ songes,  cfes 
aognres,  et  des  autres  oracles,  qui,  pour  les 
païens,  étaient  autant  de  motifs  qui  les  re-* 
tenaient  dans  l'erreur.  Après  avoir  montré 
que  Dieu  esl  le  créateur  de  l'univers,  etrap- 
P^vrié  en  abréçé  Tbisteipe  de  la  créetton,  et 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  punir  lés 
homuies  par  un  déltlge  universel,  il  aborde 
stin  sujet  principat,  qui  consiste  à  dévoiler 
Forigine  de  l'idolAlrie. 

Il  la  fait  remonter  aux  Chananéens,  c'est- 
k-dire,  jusqu'aux  enfants  de  Cham,  qui^ 
après  avoir  été  matKlil  de  son  père  i  cause 
de'i'insulte  qu'il  lui  fit  dans  son  ivresse,  fut 
jugé  indigne  de  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  Delà,  dit-il,  rigtK)rance  de  ses  descen- 
danfU.  D'eux,  elle  serépandit  dans  les  pays 
circonvoisins;  d  abord  en  Egypte,  e(  ensuite 
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par  tout  le  monde.  Non  content  d'fidorer  le 
soleil,  la  Inné  el  les  asires,  oïl  s'accoutuma 
peu  h  peu  h  ren^^re  les  mêmes  honneurs  k 
des  figures  monstrueuses  d*animaux.  D'a- 
bord, on  sacriBffit  en  pleine  campagne,  et 
hors  de  l'Egypte,  il  n'y  avait  ni  temples  ni 
autels;  mais, dans  la  suite,  on  hAtil  des  tem- 
plesr  on  dressa  des  autels  ;  et  chaque  peuple 
s'empressa  d'en  ériger  en  l'honneur  de  ses 
rois  les  plus  poissants.  Ainsi  s'établit  l'ido- 
lltrie,  qui  depuis  s'est  toujours  fortinée,  nar 
les  artifices  et  la  puissance  des  mauvais  dé- 
mons appelés  génies,  LacUnce  dit  que  ces 
génies  sont  des  subjitances  spirituelles,  d'nne 
nature  moyenne  entre  Dieu  eC  Tangey  en^ 
gendrées  du  commerce  infâme  qu«  les  anges, 
commis  dès  le  commencemeni  h  la  ^arde 
des  hommes^  eurent  avec  les  femmes.  Ca 
sont  eux  qui  affligent  rhumanrté  nardi  versée 
maladies,  afin  de  retenir  par  \h  les  hommes 
dans  ta  crainte.  M/iis  «{uelle  que  soit  lenr 
pTfissance,  elle  ne  s'étend  cependant  que  sut 
ôeux  qui  les  révèrent,  et,  bien  loin  de  pon^^ 
foir  quelque  chose  contre  les  adorateurs  dtl 
trar  Dieu^  ils  les  craignent  et  les  respectent 
de  telle  sorte*  que  pnr  la  seule  intocation 
du  nom  dt>  Seignenr,  les  Chrétiens  lès  obli- 
gent à  sortir  des  6orps  de  ctul  qu'ila  obsè- 
dent, e(  les  forcent,  non-seelenient  H  cenfes- 
ser  qn'ils  sont  des  démons,  mais  encore  ft  se 
nommer  par  leur  noito,  n*osant  mcfhtir  à 
Bien,  au  nom  duc|Uel  on  les  conjure,  ni  aux 
justes,  dont  la  voix  seule,  même  sans  prière^ 
suffit  pour  les  tourmenter.  Ils  ont  encore 
inventé  l'astrologie,  les  aruspiees,  les  augu- 
res, les  brades,  la  nécromancie,  la  magie, 
T'fdolârrie.  Ils  se  cachent  dans  lés  temples; 
>ls  sorti  présents  è  toua  les  sacrifices  que 
l'on  offre  aux  idoles,  et  ils  opërent  Souvent 
des  choses  merveilleuses,  qui  les  aidertt  À 
sédi^ire  leé  spectateurs.  Mais  ce  qui  retient 
surtout  les  peuples  dans  l'erreur,  c'est  qu'é- 
tant leur  chute,  ces  génies  ou  démons  ayant 
été  les  ministres  des  volontés  de  Dieu,  ils 
corntaissent  mieux  que  nous  la  conduite  or- 
dinaire  observée  par  là  Protidence  h  re- 
gard des  hommes.  Lors  doncqirïls  ont  Quel- 
que pressenrîmenf  de  ce  qai  doit  arriver, 
soft  en  bien,  soit  en  mal,  ils  en  averti.^sent 
par  des  songes,  et  se  font  passer  pour  les 
auteurs  de  ces  divers  événements.  Au  reste, 
Dieu  ne  permet  tout  cela  qo'dflrt  de  nous 
éprouver,  et  ensuite,  de  nous  récompenser* 
<iu  de  nous  punir,  selon  que  nous  nous  se* 
rons  portés  ou  au  bien,  ou  au  mal. 

llr  livre  :  De  falsa  sapienda.  —L'auteur 
attaque  les  philosophes  :  il  fait  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ;  et,  sans  s'égarer,  il  le  soit 
pas  &  pas  dans  ses  prodigieux  égarements. 
Craignant  que  le  beau  titre  de  sagesse  que 
les  païens  donnaient  à.  leur  philosophie  ne 
fflt  pour  plusieurs  une  occasion  d'en  préfé- 
rer réiudc  k  celle  de  la  vérité,  Laciance  se 
propose  de  démontrer  ici  la  vanité  et  Tinu- 
tilité  de  la  philosophie.  11  nie  d'abord  que 
Ton  doive  là  nommer  sagesse,  puisque,  sui- 
vant son  élymoloçie,  elle  signifie  seulement 
Tamour  ou  le  désir  de  la  sagesse.  Aussi  I^- 
thagore,  quoique  beaucoup  au-dessus  des 
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philosophes,  et  le  premier  qoi  ait  pris  ce 
titre,  reconnaît  qu*il  est  impossible  à  rbom- 
me  de  parvenir,  par  son  propre  travail,  à  la 
▼raie  sagesse.  En  effet,  la  philosophie  n'en- 
seigne nen  de  certain,  soit  sur  les  causes 
naturelles,  soit  sur  le  souverain  bien  de 
l'homme;  ce  qui  résulte  évidemment  de  la 
diversité  des  opinions  qui  partageaient  les 
philosophes  sur  tous  ces  points.  Lactance 
rapporte  en  particulier  celles  des  plus  fa- 
meux d'entre  eux;  par  exemple,  d*Epicure, 
qui  mettait  le  souverain  bien  dans  le  plai- 
sir, et  niait  la  Providence  et  Timmortalité 
de  TAme;  des  stoïciens  et  de  Pythagore,  qui 
croyaient  à  la  métempsycose;  de  Platon, 
qui  enseignait  la  communauté  des  femmes; 
de  Zenon,  qui  prétendait  que  tous  les  péchés 
sont  égaux,  et  rangeait  la  miséricorde  dans 
la  catégorie  des  vices.  Il  réfute  ces  différen- 
tes opinions,  et  avec  elles  le  sentiment  de 
ceux  qui  voulaient  qu'il  y  eût  des  antipo- 
des. Enfin  il  conclut  que  la  seule  sagesse 
véritable  consiste  à  reconnaître  et  à  adorer 
un  seul  Dieu;  et  il  la  représente  comme 
d'autant  plus  aimable,  que  pour  l'acquérir 
il  n'est  besoin  ni  de  travail,  ni  de  dépenses, 
ni  de  livres,  puisque  Dieu  l'accorde  gratui- 
tement à  ceux  qui  la  désirent. 

IV'  livre  :  De  vera  $apimlia  et  religione,  — 
Sur  les  débris  de  la  philosophie  païenne, 
Lactance  élève  TédiQce  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Après  avoir 
prouvé  qu'elle  est  inséparable  de  la  Traie 
religion,  il  montre,  dans  ce  quatrième  livre, 
que  la  religion  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table, puisque  cette  qualité  ne  saurait  con- 
Tenir  à  la  religion  des  {)aïens,  dont  le  culte 
était  non-seulement  vain  et  superstitieux, 
mais  entièrement  contraire  aux  lumières  de 
la  raison  naturelle.  11  établit,  avant  toutes 
choses,  l'autorité  des  prophètes,  et  marque 
en  peu  de  mots  le  temps  auquel  chacun 
d'eux  avait  paru,  pour  fermer  la  bouche 
aux  païens  qui  prétendaient  leurs  écrivains 
Iteauconp  plus  anciens.  11  prouve  ensuite, 
par  le  témoignage  de  Mercure  Trismégiste, 
des  Sibylles  et  de  Salomon  que,  confor- 
mément à  la  croyance  des  Chrétiens, 
Dieu,  avant  de  créer  le  monde,  engendra  un 
esprit  de  même  puissance  et  de  même  ma- 
jesté que  lui-même,  et  qu'il  nomma  son  Fils. 
Le  vrai  nom  de  ce  Fils  n'est  connu  que  du 
Père  seul,  qui  ne  doit  nous  le  révéler  qu'a- 
près que  toutes  choses  seront  accomplies 
selon  ses  desseins.  11  y  a  en  lui  deux  géné- 
rations, l'une  spirituelle,  lorsque  dès  le 
commencement  il  est  sorti  de  la  bouche  de 
Dieu,  comme  sa  parole,  ce  qui  expliaue  l'ex- 
pression des  Latins,  qui  l'appellent  Je  Fer6e, 
et  mieux  encore,  celle  des  Grecs,  qui  le 
nomment  Logos;  l'autre  génération,  char- 
nelle, lorsque  envoyé  par  Te  Père  il  est  ve- 
nu dans  le  monde  pour  y  enseigner  aux 
hommes  la  justice,  et  établir  son  Eglise  en 
transférant  aux  gentils  la  vraie  religion , 
dont  les  Juifs  s'étaient  rendus  indignes.  Lac- 
lance  s'arrête  particulièrement  à  cette  se- 
conde génération,  comme  à  celle  qui  parais- 
sait la  ^  plus  incroyable  aux  ennemis  des 


Chrétiens.  Pour  en  convaincre  les  Juib,  il 
rapporte  plusieurs  prophéties  tirées  de  leors 
propres  écrits,  et  dans  lesquelles  il  est  dit 

aue  le  Fils  de  Dieu  devait  un  jour  devenir 
Isde  rhomme  par  la  chair;  qu'il  naîtrait 
d'une  vierge  de  la  maison  de  David,  accom- 
plirait un  grand  nombre  de  miracles,  ré- 
pandrait le  culte  de  Dieu  par  toute  la  terre, 
et  mettrait  fin  à  la  loi  de  Moïse  pour  fonder 
une  nouvelle  religion;  qu'il  serait  battu  de 
verges,  couronné  d'épines,  souffrirait  plu- 
sieurs outrâmes,  et  même  la  mort  de  la  croix; 
que  le  troisième  jour  il  ressusciterait,  et 
enfin  monterait  au  ciel,  quarante  jours  après 
sa  résurrection. 

C'est  ainsi  qu'il  établit  contre  les  Juib  la 
vérité  du  dogme  de  l'Incarnation.  Pour  con- 
vaincre les  païens,  il  se  sert  de  preuves 
tirées  de  la  raison  autant  que  la  matière  les 
lui  fournit  et  que  les  convenances  lui  per- 
mettent de  les  produire.  11  pose  pour  prin- 
cipe qu'un  législateur  doit  pratiquer  lai- 
même  ce  qu'il  enseigne  aux  autres ,  tant 
pour  montrer  que  ses  préceptes  ne  sont  pas 
impraticables,  que  pour  ne  pas  détruire  par 
son  exemple  ce  qu'il  enseigne  par  sa  pa- 
role. Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ  notre 
Maître  fût  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
sujet  aux  infirmités  de  notre  nature  et  è  la 
mort»  Un  simple  homme  ne  pouvait  attein- 
dre au  suprême  degré  de  sagesse  nécessaire 
à  un  législateur,  et  un  Dieu  ne  nous  eût  pas 
animés  par  son  exemple  à  la  pratique  dest^ 
préceptes.  D'ailleurs ,  nous  avions  besoin 
d'un  médiateur  qui ,  par  l'union  de  notra 
nature  avec  la  nature  divine,  nous  conduisit 
à  Dieu.  S'il  a  voulu  mourir  sur  une  croix, 
ce  fut  pour  accomplir  les  décrets  de  son 
Père  et  les  prédictions  des  prophètes,  pour 
nous  enseigner  le  mépris  de  la  mort,  et 
afin  que  le  nouveau  peuple  qui  devait  se 
former  de  toutes  les  nations  rangées  soos 
l'étendard  de  la  croix,  combattit  et  surmon- 
tât ses  ennemis.  De  là  l'auteur  prend  occa- 
sion de  relever  le  pouvoir  merveilleux  da 
signe  de  la  croix ,  tant  pour  chasser  les  dé- 
mons que  pour  faire  taire  les  oracles;  et  il 
exhorte  les  païens  à  Quitter  la  vanité  des 
idoles  pour  embrasser  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Il  traite  ensuite  de  Jésus-Christ  en  tant 
que  Fils  de  Dieu,  et  soutient  qu'en  cette  qua- 
lité il  est  un  même  esprit  avec  le  Père,  qne 
leurs  substances  ne  sont  point  séparées 
l'une  de  l'autre,  non  plus  que  le  soleil  de 
son  rayon,  ni  une  source  de  son  ruisseau; 
en  un  mot,  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un 
seul  Dieu.  A  la  fin,  il  avertit  ceux  qui  voo- 
dront  recevoir  la  vérité  de  se  tenir  en  garde 
contre  plusieurs  qui  portaient  à  faux  le  nom 
de  Chrétiens,  parce  qu'ils  s'en  étaient  rendes 
indignes  (lar  des  dogmes  opposés  à  ceux  que 
nous  tenons  de  Jésus-Qhrist.  11  nomme  en 
particulier  les  phryges,  aest-à^iire  les  moo- 
tanistes,  les  novatiens,  les  valentiniens,  les 
marcionites;  et  il  détermine  que  le  est  la  vé« 
ritable  Eglise,  où  Dieu  est  adoré  dans  la 
vérité,  et  où  sont  en  usage  la  confession  des 
péché,  et  la  pénitence,  reuiède  salutaire  pour 
guérir  les  plaies  de  notre  flme. 
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V*  livre  :  De  juiiitia.—Cesi  une  apologie 
pacifique*  modeste,  altendrissanlede  réquité 
des  Chrétiens*  calmes  au  milieu  des  tempê- 
tes, et  moiiérés  parmi  les  rexations  auxquel- 
les i]s  sont  en  butte.  L'auteur  avance  que, 
quoique  la  justice,  qui  avait  disj^aru  de  la 
terre  eu  même  temps  que  TidolAtries'y  était 
établie,  y  eût  été  ramenée  dans  les  derniers 
temps  par  Jésus-Christ,  néanmoins  il  ne  Ta 
|ias  communiquée  à  tous  indifféremment, 
afin  que  chacun  en  fit  d'autant  plus  de  cas 
gu*elle  serait  plus  rare  ;  mais,  ditil,  il  est 
facile  de  Tacquerir  pourguiconquedésiresiu- 
cèrement  adorer  le  vrai  Dieu  et  garder  ses 
préceptes.  Pour  preuve  que  cette  vertu  ne  se 
trouvait  pas  parmi  les  païens,  il  fait  une 
longue  énumeration  des  crimes  qu'ils  com- 
mettaient tous  les  jours,  et  qui  sont  incom- 
patibles avec  la  justice,  li  leur  reproche,  en 
IMirticuIier,  les  cruautés  qu  ils  exerçaient 
contre  les  Chrétiens,  et  il  soutient  que  ce 
sont  ces  impiétés  et  ces  violences  contre  des 
innocents,  qui  leur  attiraient  des   malheurs 

3u*ils  rejetaient  mal  è  propos  sur  la  fortune, 
remarque,  en  même  temps,  que  les  Chré- 
tiens, bien  loin  de  succomber  nui  tourments 
qu*OQ  leur  faisait  souffrir,  croissaient  au  con- 
traire, à  mesure  qu'on  les  mettait  h  mort. 
Répandus d*une  extrémité  de  la  terre  à  Tau- 
Ire,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, de  tout  pays,  ils  n'avaient  tous  qu'une 
même  religion  et  un  même  culte.  Partout 
ils  se  montraient  également  à  répreuve 
des  supplices,  de  sorte  qu'une  multitude 
innombrable  d'hommes,  de  femmes,  de 
vieillards,  de  jeunes  filles  et  même  d'en- 
fants avaient  poussé  la  constance  jusqu'à 
aimer  mieux  mourir  que  de  trahir  leur  foi. 
A  la  vérité,  il  y  eu  avait  eu  qui,  vaincuspar 
les  tourments,  avaient  sacrifié  aux  idoles, 
luais  aucun  de  ceux-là  n'avait  laissé  passer 
la  première  occasion  de  recourir  à  Dieu  par 
la  pénitence,  et  de  rentrer  à  son  service  avec 
plus  de  ferveur  qu'auparavant. 

C'est  ainsi  qu  n  prouve  que  les  Chrétiens 
sont  les  seuls  chez  qui  se  trouve  la  véritable 
justice,  puisqu'ils  sont  les  seuls  qui  hono- 
rent Dieu  dans  la  vérité,  et  qui  lui  rendent 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Il  ajoute  qu'ils  n'é- 
taient pas  moins  exacts  à  observer  les  règles 
de  la  justice  envers  le  prochain,  se  considé- 
rant tous  comme  frères,  comme  conservi- 
teurs  d*un  même  Dieu,  sans  distinctioni  de 
pauvres  ou  de  riches,  mais  en  conservant 
entre  eux  une  égalité  parfaite,  par  le  mépris 
des  richeses  et  des  honneurs. 

Examinant  ensuite  plus  particulièrement 
la  nature  de  la  justice,  il  avoue  qu'en  cer- 
taines occasions  elle  peut  paraître  folie; 
mais  il  nie  qu'elle  le  soit  jamais  effective- 
ment, et  réfbte  par  de  solides  raisons  quel- 
ques philosophes  païens,  et  Carnéade,  entre 
autres,  oui  le  prétendaient.  La  justice,  di- 
sait ce  pnilosophe,  ne  permet  pas  de  tuer  un 
homme  ni  de  lui  voler  son  bien.  Que  fera 
donc  un  juste  qui,  victime  d'un  naufrage, 
verra  qu  un  autre,  moins  fort  que  lui,  se 
sera  saisi  d'une  planche  pour  se  sauver? 
8*emparera-t-il  de  cette  planche  afin  de  pou- 


voir lui-même  à  son  salut,  d'autant  plus  que 
personne  ne  le  voit?  S'il  n'est  que  sage, 
il  le  fera,  puisque  autrement  il  péri- 
rait; mais  s'il  aime  mieux  périr  que  de 
faire  ce  tort  à  son  compagnon,  ne  faut-ii  pas 
avouer  qu'il  si-ra  plutôt  fou  que  sage?  Les 
païens  raisonnaient  ainsi,  traitant  de  folie 
la  sagesse  des  Chrétiens,  qui  aimaif^nt  mieux 
souffrir  la  mort  que  de  manquer  à  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu  ou  à  leur  prochain  ;  mais 
Laclance  leur  fait  voir  le  peu  de  solidité  de 
leur  raisonnement,  fondé  sur  la  fausse  pré- 
vention où  ils  étaient,  que  tout  doit  se  rap- 
porter à  la  vie  présente,  ne  croyant  pas  à 
l'immortalité  de  l'Ame,  et  ignorant  quel 
crime  c'est  d'adorer  autre  chose  que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  leur  repré- 
sente combien  ils  étaient  coupables,  non- 
seulement  de  préférer  le  culte  des  idoles  à 
celui  du  vrai  Dieu,  mais  de  vouloir  encore 
entraîner  les  Chrétiens  dans  la  même  im- 
piété, li  se  moque  du  mauvais  prétexte  dont 
ils  s'efforçaient  de  couvrir  leurs  violences. 

Suand  ils  affirmaient  que  leur  intention 
tait  de  ramener  les  Chrétiens  au  devoir,  et 
il  soutient  que  la  religion  doit  se  défendre 
par  la  raison  et  non  jpar  la  force. 

Il  ajoute  que  les  Chrétiens  étaient  prêts  à 
prouver  la  vérité  de  leur  reli^'on,  pourvu 
qu'on  voulût  les  écouter.  S'ils  faisaient  quel- 
que outrage  aux  dieux  en  refusantde  les  ado- 
ror,  c'était  à  eux  de  se  venger  de  ce  mépris, 
sans  avoir  hiesoin  de  l'intervention  de  per- 
sonne. Un  sacrifice  forcé  ne  saurait  être  ho- 
norable ni  à  ceux  auxquels  on  l'offre,  ni  à 
celui  qui  l'offre  ou  qui  contraint  de  l'offrir. 
Il  est  visiblement  fkmx  que  ce  fût  l'amour 
de  la  religion  qui  fit  agir  les  païens,  puisque 
tandis  que,  sous  ce  prétexte,  ils  maltraitaient 
si  fort  les  Chrétiens,  ils  souffraient  cepen- 
dant que  Ton  rendît  à  des  figures  d  ani- 
maux le  même  culte  qu'aux  dieux  ;  ils  ne 
réprimaient  pas  même  ceux  qui  niaient  ab- 
solument qu  il  y  eût  des  dieux,  ni  ceux  qui 
lie  croyaient  pas  que  les  dieux  prissent  soin 
de  ce  qui  nous  resarde:  ce  qui  était  ren- 
verser la  religion  de  fond  en  comble.  D'où 
il  conclut  qu'ils  ne  haïssaient  les  Chrétiens 
qu'à  cause  de  la  vérité  qu*ils  défendaient, 
et  qu'il  était  vrai  de  dire  à  leur  égard  : 
La  vérité  produit  la  haine.  Il  dit  que  Dieu 
permettait  les  persécutions,  soit  pour  éprou- 
ver la  fidélité  et  la  patience  des  siens,  soit 
enfin  pour  les  détacher  de  cette  rie,  que  les 
prospérités  font  souvent  trop  aimer,  et  pour 
s'attirer  de  nouveaux  adorateurs,  par  les 
exemples  de  constance  et  de  force  ae  ceux 
qui  sont  déjà  à  lui.  Dieu  néanmoins,  ajoute- 
t-il,  se  vengera  des  persécuteurs,  comme 
ayant  abusé  de  la  puissance  qu'il  leur  a  don* 
née,  et  foulé  aux  pieds  son  saint  nom,  avec 
autant  d'impiété  que  d'injustice. 

VI*  livre  :  De  vero  eultu.  —  Ce  livre  tout 
entier  roule  sur  les  devoirs  tant  intérieurs 
qu'extérieurs.  L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangélique  dans  ce  qu'elle  a  de 
sublime  et  de  divin  ;  il  en  fait  ressortir  en- 
suite la  noble  simplicité  et  la  touchante 
douceur.  Bien  difl\Srente  de  la  morale  des 
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philosophes,  elle  esta  la  perlée  derhommei 
et  elle  est  faite  pour  lliomme.  Lactance 
s*appnque  à  prescrire  la  Yrnie  manière  de 
rendre  a  Dieu  un  culte  qui  lui  soit  agréable. 
Ce  culte,  selon  lui»  consiste  dans  le  sacrifice 
intérieur  qu'une  flme  pure  de  tous  vices 
fait  à  Dieu  d'elle-même,  et  non  pas,  comme 
le  pensaient  les  païens,  dans  l'appareil  exté- 
rieur de  victimes,  d*aniinaux  immolés,  de 
(larfums  et  de  bougies  allumées.  A  pro()os 
de  culte  spirituel,  il  distingue  deux  voies 
par  lesquelles  tous  les  hommes  tendent  à 
leur  fin  :  Tune  estcelledelavertu,  épineuse 
et  difficile,  mais  où  Dieu  lui-même  sert  de 
guide;  Tautre  est  celte  du  vice,  qui  à  la 
vérité  n*a  rien  que  de  doux,  d'agréable  et 
de  commode,  mais  qui  nous  précipite  à  la 
fin  dans  fenfer  et  dans  une  mort  éternelle. 
11  montre  ensuite  que  ce  serait  ignorer 
Tessence  de  la  vertu,  que  de  la  faire  consis- 
ter, ainsi  que  les  philosophes  païens,  dans 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  ou  dans 
le  bon  règlement  de  sa  famille,  ou  dans  une 
certaine  équité  naturelle  qui  nous  fait  ai- 
mer les  bons  et  haïr  les  m^hants,  ou  dans 
Tamour  de  la  patrie,  ou  même  dans  la  fuite 
des  vices  ;  il  soutient  qu'il  n'y  a  de  vraiment 
vertueux  que  celui  qui  connaît  Dieu  et  qui 
lljonore  comme  il  doit  l'honorer. 

Néanmoins,  l'auteur  veut  que  le  premier 
devoir  de  la  justice  ne  soit  point  séparé  du 
second,  qui  consiste  k  aimer  le  prochain 
comme  étant  l'image  de  Dieu  ,  ce  qu'il 
nomme  humanité  ou  miséricorde.  Il  dit  qu'en 
général,  cette  dernière  venu  est  très-digne 
de  l'homme,  mais  qu'elle  convient  particuliè- 
rement aux  justes,  et  il  fait  voir  avec  quelle 
exactitude  les  Chrétiens  la  pratiquaient, 
exerçant  l'hospitalité  envers  les  étrangers, 
nourrissant  les  pauvres,  rachetant  les  cap- 
tifs, protégeant  la  veuve  et  l'orphelin,  sou- 
lageant les  malades,  et  donnant  la  sépulture 
aux  pauvres  et  aux  étrangers.  C'est  ce  que 
les  païens  regardaient  comme  un  mojen  sûr 
de  se  voir  réduits  un  jour  à  la  oiendidté  ; 
mai»  Lactance  répond,  qu'en  ce  cas,  elle 
n'est  point  à  craindre,  parce  que  celui  qui 
est  riche  devant  Dieu  ne  saurait  être  pau- 
vre; touiefois,  il  avoue  que  la  charité  ne 
nous  oblige  à  ces  devoirs  qu'autant  que  nos 
facultés  nous  le  permettent, c'est-à-dire,  qu'il 
suffit  d'y  consacrer  le  superAu  de  nos  biens. 

Il  attaque,  en  passant,  les  philosophes 
stoïciens  et  péripaléiiciens,  et  prouve  con- 
tre eux  que  l'on  doit  se  garder  des  vices  mê- 
me médiocres,  et  que  la  crainte  et  les  au- 
tres passions  humaines,  qu'ils  mettaient  au 
nombre  des  plus  grands  vices,  non-seule- 
ment ne  l'étaient  point,  mais  pouvaient 
même  devenir  de  grandes  vertus  dans  un 
homme  qui  sait  les  modérer  par  la  raison. 
Puis  il  revient  i  son  sujet,  et  continue  de 
marquer  les  devoirs  d'un  vrai  serviteur  de 
Dieu.  Il  veui  qu'il  ne  cherche  pas  à  être 
loué  de  ses  bonnes  actions  ;  qu'il  ne  mente 
jamais,  soit  pour  nuire  aux  autres,  soit  pour 
les  tromper;  qu'il  prête  sans  usure  et  qu'il 
ne  reçoive  aucun  j)résent  du  pauvre  ;  qu'il 
bénisse  celui  qui  lui  donne  des  malédic- 


tions ;  qu'il  évite  de  so  faire  aucun  ennemi 
par  sa  faute  ;  qu'il  ne  fasse  injure  k  per- 
sonne, et  qu'il  souffre  avec  patience  celles 
qu'il  a  reçues,  bien  loin  de  chercher  k  en 
tirer  vengeance,  suivant  le  pernicieux  con- 
seil de  Cicéron  ;  qu'il  réprime  ses  passions, 
la  colère,  la  cupidité,  la  volupté  ;  qu'il  mor- 
tifie ses  sens,  en  se  refusant  les  spectacles, 
les  comédies,  les  chansons,  la  bonne  chère, 
les  parfums,  les  plaisirs  charnels  qoi 
passent  les  justes  bornes  du  mariage.  Si 
toutefois  il  arrivait  que,  vaincu  {lar  la 
violence  de  ses  passions,  ou  par  la  force 
extérieure,  il  déviât  de  la  voie  de  la  justice, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'il  se  désespère, 

[misqu'il  lui  reste  un  moyen  d'y  rentrer  par 
a  pénitence;  mais  qu'il  ne  se  flatte  pas  de 
pouvoir  cacher  à  Dieu  son  péché,  quelque 
secret  qu'il  soit,  parce  que  son  œil  voit  jus- 
que dans  les  replis  les  plus  impénétrables  da 
cœur  de  l'homme.  Si  le  serviteur  de  Dieu 
veut  lui  offrir  des  sacrifices,  que  ce  soient 
des  sacrifices  purement  spirituels,  la  pureté 
du  cœur,  les  louanj^es,  les  hymnes,  les  ac- 
tions de  grâces  :  telle  est  la  manière  dont  il 
veut  être  honoré  des  siens,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare par  ses  prophètes. 

VU*  livre  :  Devila  le^ema.— Lactance  traite 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  du  bonheur  des 
élus  dans  le  ciel.  Ce  livre  est  comme  la  con- 
clusion des  six  premiers.  Après  y  avoir  mon- 
tré quelle  est  la  vraie  religion  et  la  vraie  jus- 
tice, et  quels  sont  les  devoirs  de  Tbomoie 
juste,  l'auteur  propose  dans  cëlui-ci  les  ré- 
compenses destinées  à  ceux  qui  auront  pra* 
tique  ces  devoirs.  Pour  cet  effet,  après  un 
long  exorde,  dans  lequel  il  prouve  que 
Dieu  a  créé  le  monde,  et  qu'il  a  fait  l'homme 
pour  être  heureux,  il  entre  dans  le  point 
principal  de  la  question,  qui  est  du  montrer 
que  l'ame  est  immortelle.  Les  preuves  qu'il 
apporte  sont,  que  l'homme  est  le  seul  des 
êtres  animés  qui  ait  la  connaissance  de  Dieu, 
et  qui  lui  rende  un  culte;  qu'il  est  le  seul 
aussi  à  qui  l'usage  du  feu,  cet  élément  cé- 
leste, soit  permis;  que  lui  seul  est  capable 
de  vertu,  ce  qui  prouve  qu'il  est  immortel, 
car  la  vertu  n  étant  d'aucune  utilité  pour  la 
vie  présente,  dont  elle  nous  interdit  même 
Les  plaisirs,  il  faut  que  sa  récompense  soit 
réservée  à  une  autre  vie;  que  Dieu,  étemel 
comme  il  est,  doit  procurer  aux  justes  un 
bonheur  éternel  ;  que  les  ouvrages  du  corps 
étant  sujets  à  pénr,  comme  le  corps,  pÂr 
une  raison  contraire,  l'esprit  ne  peut  finir, 
parce  que  ses  productions  durent  k  jamais; 
que  le  corps  ne  recherche  que  ce  qui  r^arda 
cette  vie,  au  lieu  que  l'âme,  portant  ses  dé- 
sirs pins  loin,  ne  les  borne  qu'k  ce  qui  est 
éternel,  et  cela  par  un  penchant  naturel  qai 
ne  peut  être  sans  raison  ;  que,  comme  le 
corps  n'est  sujet  k  mourir  que  parce  qu'il  est 
matériel,  l'âme  esi  immortelle,  parce  qu'elle 
est  exempte  de  la  matière. 

On  objectait  que  l'âme  naît  avec  le  corps; 
que  ses  forces  diminuent  avec  Tâge;  qu'elle 
est  sujette  k  la  douleur  et  autres  sensations 
corporelles,  et  qu'elle  compose,  aveclecorps, 
un  tout  dont  les  parties  ne  peuvent  subsis- 
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1er  r&oe  sans  l*aotre.  Lactanca  répoDd  que 
TAme,  quoique  produite  en  même  temps 
que  le  corps,  est  néanmoins  d'une  substance 
difTérente,  c*esl«à-dire,  spirituelle,  et  par 
conséquent  qu'elle  n'est  point  corruptible 
comme  le  corps  qui  a  été  tiré  de  la  terre,  li 
estyrai  que  ràme.jpar  laquelle  nous  vivons, 
se  fortifie  ou  s'aSaiblit  en  proportion  de 
l'Age,  mais  que  celle  par  laquelle  nous  pen* 
sons,  c'est-à-dire,  l'Ame  raisonnable  est  tou- 
jours la  môme;  que,  bien  loin  de  se  laisser 
abattre  par  la  douleur,  c'est  elle  qui,  par  sa 
aagesse  et  par  sa  vertu,  aide  au  corps  à  souf- 
frir. Enfin,  l'Ame  ne  fait  )>oint  partie  du 
corps,  encore  qu'elle  lui  soit  unie*  Il  ajoute 
è  ces  preuves  le  témoignage  des  plus  fameux 
<l*enlre  les  païens,  qui  avaient  reconnu  l'im- 
moruiité  de  l'Ame,  et  il  fait  voir  qu'il  n'y  a 
qoe  la  justice  qui  puisse  lui  procurer  un 
bonheur  élnmel,  et  qu'elle  ne  doit  l'atten- 
dre que  de  Dieu  seul. 

Il  soutient  que  le  monde  finira,  et  que  ce 
sera  sir  mille  ans  après  sa  création,  parce 
qu'il  a  été  créé  en  six  jours  ;  il  parle,  à  cette 
occasion,  des  signes  avant-coureurs  de  la 
fln  du  monde,  mêlant,  avec  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  en  a  prédit,  plusieurs  circons- 
tances incertaines,  et  qu'il  ne  prouve  poinL 
Il  passe  è  la  résurrection  des  morts  et  au 
jugement  dernier,  et  explique  comment  les 
Ames,  des  impies  seront  tourmentées  par  le 
feu,  quoique  immortelles  et  d'une  substance 
spirituelle.  Il  dit  que  les  justes  passeront 
aussi  par  le  feu,  mais  sans  en  être  endom- 
magés; qu'après  la  résurrection  et  le  grand 
joeement,  Jésus -Christ  régnera  pendant 
mille  ans  sur  la  terre,  dans  là  compagnie 
des  justes  ;  que  le  monde  ne  devait  plus  du- 
rer qoe  deux  cents  ans;  que  le  règne  de 
mille  ans  étant  passé,  le  prince  des  démons 
serait  lAché  de  sa  prison,  et  causerait  beau- 
eoap  de  maux  aux  saints  et  à  la  ville  sainte; 
qu'ensuite  toute  la  race  des  impies  serait 
exterminée,  de  sorte  que,  pendant  sept  an- 
nées entières,  le  pe.up4e  de  Dieu  resterait 
seul  sur  la  terre  :  qu'enfin  il  se  ferait  une  se- 
conde résurrection  et  un  second  jugement, 
après  lequel  les  justes  seraient  transformés 
en  anges,  et  les  impies  condamnés  à  des  pei- 
nes éternelles. 

Le  but  que  s'est  proposé  Lactance  dans 
ce  grand  et  magnifique  travail,  fut  donc  de 
mettre  en  parallèle,  l'une  avee  l'autre,  les 
deux  religions  qui,  i  son  époque,  parta- 
geaient l'univers  :  la  religion  païenne  et  la 
religion  chrétienne.  Dans  les  sept  livres  de 
sesImtiiuUonif  suivant  la  pensée  de  Bour- 
dalooe,  l'auteur  ne  se  propose  d'autre  objet 
que  do  montrer  que  la  religion  chrétienne  a 
éclairé  tontes  tes  lois  de  la  nature;  qu'elle 
a  mis  la  dernière  main  à  tdnies  les  lois  di- 
Tines;  qu'elle  autorise  toutes  les  lois  hu- 
maines, et  qu'enfin  elle  a  détruit,  sans  excep- 
tion, toutes  les  lois  du  vice  et  du  pécbé«  Ja- 
mais snjet  plus  grand  et  plus  intéressant  ne 
s^élAtt  présenté  aux  méditations  do  philoso- 
phe etirélien  ;  jamais  aussi  sujet  ne  fut  traité 
avec  plos  de  sagesse,  de  force  et  de  succès. 
Il  nV  a  rien  à  retrancher  ni  à  ajouter  dans 


cet  admirable  ouvrage,  le  plus  beeu  pbut- 
être  qui  soit  sorti  de  la  plume  des  écrivains 
ecclésiastiques  latins.  Lactance  donna  lui- 
même  un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage,  sous 
ce  titre: 

JnstUutionum  Epitome  —  On  le  trouve, 
sous  son  nom,  dans  un  très-ancien  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Turin  et  dans  les 
iuiprimés.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne 
soit  de  lui,  et  d'aiileurs  saint  Jérôme  le  lui 
attribue,  et  on  y  reconnaît  son  style.  Le 
commencement  en  était  perdu  dès  le  temps 
de  saint  Jérôme,  mais  jle  célèbre  bibliophile 
Pfaf  l'a  recouvré  dans  le  manuscrit  dont 
nous  venons  de  parler,  et  nous  a  donné  l'ou- 
vrage dans  son  entier,  à  quatre  chapitres 
Eres,  qui  sont  U  xv*  et  les  trois  suivant, 
actance  entreprit  ce  travail  à  la  prière  d'un 
nommé  Peniaaius^  qu'il  appelle  son  frère, 
soit  qo'il  le  fût  en  effet,  soit  seulement  parce 
qu'il  était  Chrétien.  Il  lui  représente  ladif^ 
ficulté quil  V  avait  de  réduire  en  un  seul 
livre  ce  qui  faisait  la  matière  de  sept  grands 
volumes;  puis,  venant  à  l'exécution,  il  ex- 
pulse en  peu  de  mots  les  principaux  points 
de  doctnne  traités  dans  ses  Institutions^  ce 
dont.il  s'acquitte  sans  répéter  ni  les  mêmes 
termes,  ni  les  mêmes  tours  de  phrase,  et  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvelles  ex- 
plications sur  les  passages  qui  lui  parais- 
saient en  exiger. 
De  ira  Dei.  —  Cet  ouvrage  est  une  élo- 

Suente  apol(»gie  de  la  Providence  contre  les 
picuriens  et  les  stoïciens,  dans  laquelle 
l'auteur  démontre  que  Dieu  n'est  pas  moins 
juste  que  patient.  Saint  Jérôme  regardait  ce 
livre  comme  une  excellente  imitation  des 
Dialogues  de  Cicéron.  Oberthner  f^it  men- 
tion d'une  traduction  par  Dreux-Duradier, 
dont  on  lui  avait  vanté  Télégance.  H  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  jamais  été  imprimée. 

Lactance  écrivait  ses  InstituiionSf  lors- 
qu'il conçut  le  dessein  de  composer  un  livre 
exprès  pour  prouver  que  la  patieni*e  en  Dieu 
égale  la  justice ,  et  que  sa  colère  a  sa  source 
dans  son  équité.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans 
le  livre  que  nous  examinons.  H  j  cite  sou- 
vent ses  Instituiions^  et  l'adresse  è  un  nommé 
Donat,  qui  peut  avoir  été  son  disciple.  Il  y 
attaque*  comme  nous  avons  dit,  deux  sortes 
de  philosophes,  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ciens, oui  niaient  qu'il  y  eôt  en  Dieu  une 
colère.  Kn  effet,  les  premiers  prétendaient 
qu'il  se  lient  dans  une  indifférence  complète 
sur  tout  ce  qui  nous  regarde  ;  et  les  seconds 
allaient  jusqu'à  affirmer  qu'il  ne  convient 
pas  de  lui  attribuer  ,des  mouvements  dont 
tout  homme  raisonnable  doit  rougir.  Lac- 
tance prouve,  contre  les  uns,  que  rien  n'est 
phis  digne  de  Dieuaue  d'éiendre  sa  provi- 
dence sur  toutes  choses,  mais  particuliè- 
rement sur  rhomme,  qui  est  sou  principal 
ouvrage;  quant  aux  autres,  il  montre  que, 
dans  le  sentimentau'ils  professaient,  pour.^ue 
Dieu  récompense  les  bons,  il  est  nécessaire 
d'avouer  aussi  qu'il  punit  les  méchants, 
parce  qu'il  est  impossible  d'aimer  le  bien 
sans  hnïr  le  jnal,  d'autant  plus  que  l'amour 
de  l'un  vient  de  la  haine  que  l'on  a  pour  l'au- 
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(re.  Posant  ensuite  en  principe  qu^une  opi- 
nion ne  peut  être  vraie  lorsqu'elle  détruit 
]fl  religion,  c'est-è-dire,  la  seule  chose  qui 
nous  dislingue,  à  proprement  parler,  des 
animaux  privés  de  raison^  il  soutient  (|ue 
c*est  la  renverser  absolument  que  de  croire, 
ou  que  Dieu  ne  s'irrite  pas  contre  les  mé- 
chants, ou  qu*il  ne  favorise  pas  les  bons. 
Car  quelle  plus  grande  folie  que  de  rendre 
un  culte  religieui  à  celui  de  qui  nous  ne 
devons  rien  espérer,  ou  de  le  craindre  s*ll 
ne  pouvait  nous  faire  du  mal?  D'ailleurs,  il 
se  commet  dans  le  monde  des  actions  mau- 
vaises, comme  il  s'en  accomplit  de  bonnes, 
et  il  est  impossible  que  Dieu  soit  également 
disposé  à  l'égard  des  unes  et  des  autres.  H 
ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  soit  sujet 
è  la  crainte,  a  la  cupidité  et  aux  autres  pas- 
sions de  l'homme,  qui,  venant  de  la  fragilité 
de  notre  nature,  ne  conviennent  pas  à  Dieu, 
qui  est  immortel. 

Mais,  disait  Epicure,  qu'est -il  besoin 
d'attribuer  à  Dieu  une  colère»  puisqu'il 
pourrait  sans  s'émouvoir  chAtier  les  mé- 
chants ?  Lactance  répond  qu'il  n'est  personne 
3ui  ne  doive  se  sentir  indigné  a  la  vue 
'une  mauvaise  action,  et  que  faire  autre- 
ment, ce  serait  l'approuver  ou  la  tolérer.  11 
ajf'Ute  que.  Dieu  ayant  donné  aux  hommes 
des  lois  très-sainles,et  voulant  qu'ils  vivent 
tous  dans  l'innocence,  ne  peut  pas  ne  point 
s'irriter  contre  ceux  qui  méprisent  ces  lois, 
et  qui  renoncent  à  la  vertu  pour  suivre  leurs 
plaisirs;  que  la  prospérité  dont  jouissent 
souvent  les  impies  nest  pas  une  preuve 
du  contraire,  comme  les  maux  qui  arrivent 
aux  bons  ne  sont  pas  une  marque  que  Dieu 
De  les  aime  point,  parce  que  c  est  le  propre 
de  la  vertu  de  souffrir,  et  du  vice,  d'être 
dans  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  Dieu  dé- 
fend la  colère,  mais  celle-là  seulement  qui 
n'est  pas  juste;  c'est  pourquoi  il  dit  :  Ira- 
ictmtnt,  ei  noliie  peeeare.  {P$aL  iv,  5.)  Il  con- 
firme son  sentiment  par  le  témoignage  des 
sibylles,  en  grande  vénération  chez  Tes  païens, 
et  il  ajoute  qu'encore  que  les  prophètes  ins- 
pirés de  Dieu  nous  aient  également  ensei- 
gné qu'il  y  a  en  lui  une  colère,  cependant  il 
se  garde  de  les  citer,  parce  que  leur  autorité 
n'était  pas  reconnue  de  ses  adversaires. 

De  morUbuM  persecuêorum.  —  On  ne  con- 
teste plus  à  Lactance  ce  livre,  dans  lequel 
sa  brillante  imazination  se  reproduit  daps 
toute  la  pompe  des  formes  oratoires.  C'est 
un  discours  plui6t  qu'un  traité.  L'auteur  fait 
reconnaître  la  justicedeDieu  et  la  vérité  de  la 
religion,  dans  les  châtiments  qui  d'ordinaire 
punissent^  dès  la  vie  présente,  les  persécu- 
teurs^ de  son  Eglise.  Il  adressa  son  livre  à  un 
nommé  Donat,  illustre  par  une  confession 
jusqu'à  cinq  fois  renouvelée  du  norade  Jésus- 
Christ  dans  la  persécution  de  Dioclétien. 
Après  avoir  décrii  la  manière  dont  les  ap6- 
tres  avaient  travaillé  pendant  vingt*cinq  ans 
à  jeter  par  toute  la  terre  les  fondements  de 
cet  édifice  céleste,  il  dit  que  Néron,  voulant 
le  ruiner,  commença  par  faire  crucifier  saint 
Pierre  et  décapiter  sasnt  Paul,  dont  les  pré- 
dications et  les  miracles  étaient  cause  qua 


dans  Rome  aussi  bien  que  dans  tes  provinoas, 
on  abandonnait  en  foule  le  culte  des  idoles. 
Ainsi,  le  premier  qui  déclara  la  çuerre  aux 
serviteurs  du  vrai  Dieu,  ce  fut  lui  ;  mais  son 
crime  ne  demeura  pas  longtemps  impuni. 
Le  tyraiu  précipité  du  fatte  de  sa  grandeur, 
disparut  tout  à  coup,  de  sorte  que  l'on  ne  pot 
pas  même  découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Quelques  visionnaires,  ajoute  l'auteur,  sa 
sont  imaginé  que  Dieu  le  réservait  vivapt, 
pour  servir  de  précurseur  à  l'Antéchrist,  et 
être  le  dernier,  comme  il  avait  été  le  pre- 
mier persécuteur  des  tidèles,  selon  la  pro- 
pjhétie  de  la  Sibylle,  qui  assure  que  le  fugi- 
tif meurtrier  de  sa  mère  viendra  des  extré- 
mités  du  monde. 

Domitien  imita  Néron  dans  son  gouver- 
nement cruel  et  tyrannique  ;  mais  ses  ? io- 
lences,  quoique  extrêmes  n'empochèrent  |)8s 
qu'il  ne  régn&t  en  paix,  tant  que,  content  de 
vexer  ses  sujets,  il  n'osa  point  s'attaquer  à 
Dieu  même,  en  persécutant  les  Chrétiens  ; 
car,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  persécution,  il 
en  fut  puni.  On  l'assassina  dans  sa  maison, 
et,  après  sa  mort,  tout  ce  qu'il  avait  fait  fot 
annulé  par  le  sénat.  L'Eglise,  à  la  faveurde 
la  paix  dont  elle  jouit  sous  les  emi>ereurs 
suivants,  se  répandit  dans  les  provinces  de 
l'Orient  et  de  l'Occident;  et  il  n'y  eut  point 
de  pays  si  reculé  où  elle  ne  vint  à  bout  de 
pénétrer  ;  point  de  nation  si  larouche  qu'ello 
n'adouctt  par  la  prédication  de  l'Evangiia, 
L'exécrable  Décius,  avant  de  nouveau  per- 
sécuté les  Chrétiens,  fut  lui-même  cause  de 
sa  perte.  Dans  un  engagement  contre  les 
Goths  il  fut  enveloppe  par  ces  barbares, 
qui  le  tuèrent  avec  une  partie  de  son  armée. 
Son  corps,  resté  sans  sépulture,  servit  de 
pâture  aux  vautours  et  aux  bétes  saura- 
ges,  comme  le  méritait  un  ennemi  de  Dieu. 

Le  règne  de  Valérien,  quoique  de  peu  de 
durée,  ne  laissa  pas  de  coûter  beaucoup  de 
sang  aux  Chrétiens.  Dieu  l'en  chfltia  d  une 
façon  toute  nouvelle.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Perses,  et  toutes  les  fois  que  Sapor, 
leur  roi,  montait  à  cheval  ou  dans  son  char, 
il  commandait  à  ce  misérable  de  se  courber, 
et  mettait  le  pied  sur  son  dos.  Il  eut  encorei 
essuyer  les  railleries  piquantes  de  son  vain- 
queur; mais  le  comble  de  ses  maux  fut  d'a- 
voir un  fils  empereur,  sans  que  personne  se 
mtt  en  peine  de  le  yenger.  La  mort  même  ne 
le  mit  pas  àcouvert  des  insultes.  Les  Barba- 
res,  lui  ayant  enlevé  ia'peau,lapeignirenien 
rouge  et  la  suspendirent  dans  un  temple, 
pour  servir  de  monument  à  leur  victoire,  ei 
d'humiliation  aux  Romains.  Une  punition 
si  extraordinaire  ne  fut  pas  capable  de  rete- 
nir Aurélien,  prince  naturellementemporté; 
mais  ses  édits  sanguinaires  n'étaient  dbs 
encore  parvenus  aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, que  ses  amis  mêmes  l'avaient  déjà 
mis  à  mort  près  de  Cenofrurium,  t)0urg  de 
la  Thrace. 

De  ces  premières  persécutions,  l'autenr 
passe  à  celle  de  Dioclétien,  sur  laquelle  il 
s'étend  beaucoup  davantage.  11  en  rapporte 
l'occasion  et  les  motifs;  il  détaille  les  cruao- 
l4s  inouïes  que  Ton  exerça  contre  lesCbré- 
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liens,  et  enfin  les  divers  fléaux  par  lesquels 
la  vengeance  divine  éclala  contre  les  empe- 
reurs ei  leurs  associés  à  Tempire.  Sévère, 
Tun  d'entre  eux,  abandonné  des  siens  devant 
Ronoe,  d*où  il  était  venu  chasser  Maxence, 
et  contraint  à  son  tour  de  fuir,  se  livra  à 
Revenue  au  vieil  Herculius,  qui,  pour  toute 
grAce,  lui  fit  couper  les  veines.  Celui-ci, 
craignant  la  vengeance  de  Galère,  protecteur 
de  Sévère,  s*enfuit  dans  les  Gaules,  auprès 
de  Constantin;  mais  bientôt,  convaincu  de 
perfidie,  et  même  d*attenlat  à  la  vie  de  ce 
prince,  il  fut  étranglé,  après  avoir  choisi  lui- 
même  son  supplice. 

Galère,  vers  la  dix*buitième  année  de  son 
règne,  est  frappé  d'une  plaie  horrible,  dans 
les  parties  honteuses.  Tout  l'art  de  la  méde- 
ciqe,  Apollon,  Esculape  n  y  font  rien  :  le  mal 
ronge  d'abord  l'extérieur,  puis  il  se  retire  au 
dedans  et  gagne  les  intestins.  Il  s'y  forme 
des  vers;  une  odeur  insupportable  s'étend 
non-seulement  dans  le  palais,  maisdans  toute 
la  ville  de  Sardique,  oiiil  était.  Lps  conduits 
de  l'urine  et  des  autres  excréments  étaient 
confondus;  ses  vives  douleurs  lui  faisaient 
jeter  des  cris  horribles.  On  faisait  cuire  des 
animaux  qu'on  lui  appliquait  tous  chauds 
sur  les  chairs,  afin  que  la  chaleur  attirât  la 
vermine,  mais  à  peine  avait-on  nettoyé  les 
ulaies,  qu'il  en  ressortait  unpiusgrand  nom- 
bre; ses  entrailles  étaient  une  source  de 
peste  inépuisable;  son  corps  était  double- 
ment défiguré;  le  haut,  jusqu'à  la  plaie,  n'é- 
tait qu'un  squelette;  une  maigreur  affreuse 
avait  attaché  sa  peau  à  ses  os,  tandis  que 
ses  pieds,  par  leur  enflure  excessive,  avaient 
perdu  toute  forme.  Vaincu  par  la  violence 
de  ses  douleurs,  il  a  recours  au  vrai  Dieu, 
promet  de  rebâtir  son  temple  et  de  satisfaire 
JK)ur  son  crime.  L'auteur  décrit  tout  au  long 
l'édit  que  ce  prince  rendit,  dans  cette  ex- 
trémité, en  faveur  des  Chrétiens,  et  qui  porte 
en  substance,  que,  nonobstant  les  lois  faites 
contre  eux,  il  leur  permettait  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  espérant,  disait-il, 
qu'en  reconnaissance  ils  prieraient  Dieu 
pour  sa  santé  et  pour  la  prospérité  de  l'em- 
pire. Mais  Dieu  ne  fut  point  touché  de  son 
repentir,  il  expira,  après  un  an  entier  d'une 
maladie  si  extraordinaire,  laissant  à  la  terre 
nn  corps  déjà  rongé  de  vers  et  réduit  en 
pourriture. 

Dioctétien  ressentit  aussi  la  main  venge- 
resse de  Dieu.  La  vingt  et  unième  année  de 
son  règne,  dans  le  temps  qu'il  retournait 
d'Italie  en  Orient,  un  mal  qu'il  avait  gagné, 
l*année  précédente,  en  voyageant  par  un 
temps  froid  et  pluvieux,  mais  qui  n'avait 
point  eu  de  suites  alors,  le  reprit  avec  tant 
de  violence,  qu'on  le  crut  mort  pendant 
quelque  temps,  et  qu'il  lui  en  resta  une  alié- 
nation mentale  qui  le  prenait  invariablement 
è  certaines  heures  de  la  journée.  Ayant  en- 
suite quitté  Tempire,  è  la  persuasion  de  Ga- 
lère, il  retourna  simple  particulier  dnns  sa 
Ktrie*  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Ga- 
*e,  les  mauvais  traitements  que  Valérie,  sa 
fille,  veuve  do  cet  empereur,  recevait  de 
Uaximin  Daïa,  comme  aussi  que  Constantin 


avait  t'ait  renverser  ses  statues  avec  celles 
du  vieux  Maximin.  Outré  de  cet  affront, 
inouï  jusqu'alors,  h  l'égard  d'un  empereur 
vivant,  il  se  résolut  à  mourir.  Il  ne  se  trou- 
vait bien  nulle  part;  l'inquiétude  lui  ôtail 
l'appétit  et  le  sommeil  ;  il  soupirait,  il  gé* 
missait,il  se  roulait  tantôt  dans  son  lit,  tan- 
tôt è  terre.  Ainsi,  il  se  laissa  mourir  de  faim, 
accablé  de  tristesse  et  réduit  à  une  condition 
privée,  lui  qui,  durant  vingt  ans,  avait 
éprouvé  tout  ce  que  la  fortune  peut  prodi- 
guer de  faveurs. 

Il  ne  restait  plus  que  Maximin  Daia.  Cet 
ennemi  des  Chrétiens  eut  d'abord  le  chagrin 
d'apprendre  la  défaite  de  Maxence,  avec  qui 
il  s'était  ligué  contre  Constantin  et  Licinius. 
Enfin,  complètement  défait  lui-même,  à  la 
bataille  de  Serenès ,  puis  assiégé  par  terre 
et  par  mer  dans  la  ville  de  Tarse,  se  voyant 
sans  espérance  et  sans  secours,  et  ne  pou- 
vant plus  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurSi  il  voulut  les  prévenir  en 
avalant  du  poison;  mais,  comme  auparavant 
il  avait  bu  et  mangé  avec  excès»  le  poison, 
trouvant  un  estomac  rempli,  ne  put  agir 
assez  vite;  il  lui  consuma  les  entrailles  peu 
à  peu,  avec  des  tourments  qui  le  soulevaient 
jusqu'à  la  iureur,  de  sorte  que,  quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  prenait  de  la  terre  et  la 
mangeait.  Il  se  frappait  la  tète  contre  les 
murailles  avec  tant  de  violence  que  ses  yeux 
sortirent  de  leur  orbite.  Enfin,  devenu  aveu- 

f;!e,  il  vit  Dieu,  environné  de  ses  anges,  qui 
ui  faisait  son  procès.  Il  s'écriait,  comme 
ceux  qui  sont  au  milieu  des  tourments  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  coupable;  ce 
sont  les  autres.  »  Puis  il  avouait  son  crime, 
et  priait  Jésus-Christ,  avec  larmes,  d'avoir 
égard  à  son  repentir.  Ainsi,  il  rendit  son 
Ame  criminelle,  au^  milieu  de  ces  inutiles 
ffémissements.  La  vengeance  divine  s'éten- 
dit même  jusque  sur  les  enfants  de  ces  im- 
f)ies,qui  périrent  tous  misérablement. «Cette 
listoire,  ajoute  l'auteur,  est  fondée  sur  le 
rapport  de  personnes  dignes  de  foi.  J*ai  cru 
devoir  rapporter  les  choses,  telles  qu'elles 
se  sont  passées,  afin  de  conserver  la  mémoire 
de  tous  ces  fameux  événements,  pour  que 
ceux  qui  écriront  l'histoire  après  nous  ne 
puissent  en  altérer  la  vérité,  en  passant 
sous  le  silence  les  crimes  de  tant  d'empe- 
reurs et  la  vengeance  que  Dieu  en  a  ti- 
rée. » 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  même 
parla  rapide  analyse  que  nous  venons  d'en 
donner,  Lactance,  dans  cet  ouvrage,  s'étend 
particulièrement  sur  les  vices  et  les  cruau- 
tés de  Dioclétien.  11  assure  qu'il  n'avance 
rien  dont  il  ne  soit  certain;  et  il  mérito 
en  effet  la  plus  grande  confiance  à  Téganl 
des  faiis  qui  se  sont  passés  sous  ses  y^^ux  ; 
mais  quant  aux  autres,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  adopte  souvent  assez  légèrement 
des  bruits  populaires,  démentis  par  les  his- 
toriens contemporains  et  par  des  monu- 
ments authenticiues  :  il  est  regrettable 
qu'une  telle  facilité  à  croire  sur  parole  dé- 
pare un  si  bel  ouvrage. 

ECHITS PERDUS  OU  SUPPOSES.  ^  Il  CSt  COttC* 
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iani  que  Lactance  a  composée  dans  sa  jeu- 
nesse un  poëQie  intitulé  Symposium  ou  le 
Banquet;  mais  il  est  douteux  que  celui  que 
VOUÉ  a-Tons  sous  ce  titre  soit  réelienient  de 
lui.  Cependant,  Christian -Auguste  Heu- 
mann^  inspecteur  du  collège  de  Gcetiingue, 
a  cru  pouvoir  soutenir  qa*tl  était  i'cBiJvre 
de  tactance,  et  t'a  fait  isipriiner  in-8"  i 
iTanovre,  17^,  sous  ce  titre  :  Symposium^ 
iive  centum  epigtammata  triiticlu^  cmigma^ 
/tea»  quœ  vero  iuo  autkori  post  longissi- 
mi  temppriâ  decursum  reddidii^  a  librmrio- 
rummendiSf  op$  codicummâs.j  repurgavit^ 
suhque.  tê  J.  Castalionis.  Casp.  BarthiU 
Frii.  fieiselHf  aliorumque  notù  iUustravU 
Chriit.  Aug,  Heumannus^  cujus  «(  adfuncim 
est  dis8ert($tiuncula  corUra  Nieolaum  flour^ 
rium,  librum  De  moriibus  persecutorum 
Laclanlio  adjudieantem^  itemque  symboiti 
critica  nd  Lactomtium.  Malgré  nos  doutes, 
nous  dirons  que  tout  semble  appuyer  celte 
opinion.  1*  Il  parait  par  la  Préface  des  énig^ 
mes,  qu'elles  furent  proposTéea  dans  un 
banquet  ;d*  saint  Jérôme  dit  que  Touvrage 
de  Laetance,  était  écrit  en  vers  hexamètres  : 
tels  soqt  ceux  des  énigmes  ;  3*  il  n^est  pas 
difficile  de  voir  qu*un  copiste  négligent  a 
pu  écrire  Symposiu$  pour  Symposmm^  et 
mettre  le  nom  d'une  personne  pour  celui 
d*une  chosf^,  à  cause  de  la  ressemtilance  ; 
4*  Cœlius  FirmianuSf  gui  sont  des  surnoms 
de  Lactance,  simt  aussi  ceui  du  prétendu 
Sympositis.  Yoilh  les  raisons  qui  ont 
engagé  le    critique    Heumannà  rendre  ce 

{)etit ouvrage  à  son  véritable  auteur;  et  il 
àui  avouer  que  ces  conjectures  paraissent 
assez  fortes  pour  douter  au  moins  si  ces 
énigmes  ne  seraient  pas.  en  effets  l'écrit 
mfime  de  Lar.tance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
petites  pièces  ne  sont  point  à  mépriser  :  uu  y 
voit  de  l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  comme 
nous  n'en  pouvons  rien  tirer  qui  se  rap^ 
porte  à  notre  but,  il  nous  suiura  de  les 
avoir  indiquées. 

Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
perdus,  nous  indiquerons  seulement  : 
1*  Grammatieus  ;  2*  Carmen  de  sua  Uinere  ab 
Aprica  ad  Biihyniam;  9"  Episiolarum  libri 
quatuor  f  quarum  duo  ad  Severum  et  duo  ad  De» 
metrianum,  La  plupart  de  ces  écrits  sont  cités 
par  saint  Jérôme.  Presque  toutes  ses  lettres 
étaient  fort  longues  :  elles  parlaient  des 
mesures,  de  la  situation  des  pays,  de  ques- 
tions philosophiques,  et  n'élaient  propres 
qu'à  des  avocats  età  des  hommes  de  lettres  ; 
ce  qui  eti  dégoûta  le  Pape  Daraase,  à  qui 
saint  Jérôme  les  avait  données  à  lire.  Il  y  en 
avait  néanmoins  dans  lesquelles  Lactance 
traitait  des  matières  de  la  foi,  puisque  le 
même  saint  Jérôme  l'accusa  d'avoir   nié  la 

Eersonne du  Saint-Esprit  dans  ses  lettres  à 
lémètrien.  Oberthner  se  flatle  que  ces  let- 
tres n'ont  pas  péri,  et  qu'elles  seront  un  jour 
retrouvées  dans  ia  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  où  elles  étaient  encore  enl573. 
Éditions  de  ses  œuvre$,  —  Peu  d'auteurs 
anciens  ont  eu  plus  d'éditions  qqe  Lactance. 
A  peine  l'imprimerie  était  inventée,  qu'on 
s'empressa  de  la  faire  servir  à  multiplier 


ses  ouvrages,  lis  fiireiii  înaprimées  dans  le 
monastère  da  Sublao,  en  J46S,  in-folio, 
sous  la  pontificat  de  Paul  II,  ravani-<leroier 
joar  d'octobre.  Cette  édition  originale  est 
4f' autant  plus  recherchée,  q<ie  c'est  Je  pre- 
mier livre  imprimé  en  Italie^  avec  date. 
Les  meilleures  ^i  les  plus  eompiètes  sodI 
celles  de  Servatus  Gallffius,  Loyde,  in -8*, 
1660;  de  Jean-George  Walch^  indB",  Lsipsig, 
1715;  de  Heumann,  in-8%  Gœltingue  1736; 
de  Lenglet-Dufresnoy,  â  vol.  in^*,  Paris, 
1746;  du  P.  Edouard  de  Saint-François-Xa- 
vier, 14  vol.  iii-*8%  Boiae,  17114  et  1759  : 
c'est  la  plus  complète  et  la  mleax  0xé<-utées 
de  François  Oberthner,  3  vol.  in^8%  Wurz- 
bour^,  1783.  Ces  volumes  forment  les  lor 
mes  VI  et  Vil  de  laColieetios  dea  Pères  latins. 
Ju^ement  critique.  -^  Lacianoe  est  uo 
des  plus  célèbres  défenseurs  du  christia^ 
nisme.  Ceux  qui  se  destinent  apéeialement 
iia  polémique  ne  sauraient  choisir  uomeiU 
leur  )^uid«,  s'ils  désirent  unir  la  acienca  i 
ronctioi),  la  rigueur  de  ia  dialectique  à  la 
pompe  du  langage,  il  a  combattu  avec  la 
plus  grande  habileté  les  argunaepts  que  les 
anciens  philosophes  faisaient  valoir  contre 
le  christianisme;  et,  sous  ce  rapport,  il  y  a 
beaucoup  à  prendre  chez  lui,  pour  les  con- 
troverses modernes.  Aussi  Bosauet»  quiTa- 
vait  lu  avec  attention,  lui  doit  plusieurs  de 
i%s  pensées  vastes,  da  ses  expressions  écla- 
tanies  qui  laissent  toujours  dans  TAnie  de 
l'auditeur  une  viv^»  impression.  Dans  les 
sujets  (lu'ils  traitait,  Lactance,  ainsi  au'A^ 
nobe,  dont  il  fut  le  disciple,  arail  k  lutter 
contre  le  danger  des  répétitions;  mais  uo 
esprit  supérieur  sait  trouver  une  abondance 
de  nouveautés  dans  un  sujet  qui  n  est  plus 
neuf.  N'y  eût-il  que  Tart  de  présenter  les 
mômes  choses  dans  un  nouveau  jour,  de  les 
appuyer  de  preuves  différentes,  d'en  tirer 
desinduotious  non  encore  aperçues,  afin 
de  donner  à  son  ensemble  une  dispositiun 

fdus  raisonnée  et  plus  lumineuse  c  eesi 
à  un  talent  plus  difficile  encore  qee  Tio- 
vention;  et  c'est  par  là  que  le  nouveau 
défenseur  du  christianisme  s'est  élevé  au- 
dessus  des  écrivains  originaux  que  leur 
savoir  et  leur  éloquence  ont  distingués 
dans  ces  temps  raculés.  Un  mérite  parti- 
culier k  ses  ouvrages  est  celui  de  la  mé- 
thode; ses  plans  sont  réguliers;  cbaaue 
chose  y  est  a  sa  place  ;  e  est  une  cbaine 
d'idées  qui  s'entretiennent  par  une  liai- 
son naturelle  et  imperoeptible.  On  ne 
vante  pas  moiqs  la  pureié  et  la  noblesse 
de  son  style,  une  certaine  magnificence,  qui 
Ta  fait  nooimer  dans  tous  les  siècles,  depuis 
saint  Jérôme,  le  Cieéron  chrétien.  Quel- 
ques modernes  ne  se  sont  pas  même  con- 
tentés de  cet  éloge  ;  ils  le  placent  au-dessus 
de  l'orateur  romain,  sans  doute  pour  Tim- 
portanoe  de  la  matière  et  la  gravité  des 
pensées.  Pourtant  on  lui  reproche,  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  fondement,  d'avmr 
mêlé  à  la  théologie  trop  d'idées  philosophi- 
ques, d'être  tombé  dans  quelques  fiiutes 
par  rapport  à  l'ancienne  chronologie,  et  de 
ne  s'être  pas  toujours  eiprimé,  sur  certains 
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de  00$  dogoies»  aveo  une  rigoureuse  exac- 
titude t  c«  qui  a  fait  dire  à  Tun  des  plus 
célèbres  dociours  de  l*Eglise,  qu*il  a  plu3 
de  facilité  pour  délriiire  les  erreurs  du  pa- 
ganisme, aue  de  scieoce  pour  établir  les 
vérités  de  la  foi  chrétienne.  Mais  ce  défaut 
élAît  inévitable,  pour  un  hoffune  qui  avait 
plus  étudié  Kart  oratoire  que  la  religion. 
p^soQ  teop^iâ»  d*aiiieurs,  les  dogmes  n*é^ 
taieat  pas  déQnis  avec  la  ui^me  préoisiou 
qu'ils  ronl  été  depuis.  Cependant  il  nous 
est  difficile  de  ne  pas  souscrire  à  ce  jusement 
d0  Talibé  de  tiouroy  s  «  que  les  vérués  de  la 
religion  ne  sont  pas  présentées,  dans  ses 
écrits,  avec  assez  d*ei(aciitude  et  de  force.» 
Ost  ce  quira£ait  accuser  d*avoir  été  le 
précurseur  des  ariensi  des  macédoniens  et 
des  manichéens.  Sans  doute  il  a  été  parfai** 
tentent  justifié  |>ai'  Bossuet  (Àv€r$isMemeHi^ 
Qux  proltstantf)f  parOberthner9(5mii»iari9 
Chrisis),  p^r  dom  le  Nourry  (iipparaf^,  et  par 
pluaieurs  autres.  Mais  il  n'est  (»as  moins 
irrai  qu'il  a  hasardé  une  foule  d'opinions 
tbéologiques  qui  peuvent  devenir  iv^^ 
dangereuses  quand  Timaaination  s*enem* 
pore,  et  que  ta  science  Tes  fait  valoir.  A 
regard  de  la  morale,  on  trouverait  peu V-étre 
itans  les  ouvrages  de  Lactance  bien  des 
efaoses  à  reprendre,  parce  qu'il  p^rle souvent 
moins  en  théologien  qu'eu  rhéteur.  Si  Bar- 
bey rao,  dans  sa  Morah  de$  Père»,  ne  Ta  pas 
lissetménâgé,  s'il  a  tiré  de  ses  principes  des 
conséquences  que  ce  grand  homme  eût 
désavouées,  dom  Cellier  ne  l'a  pas  défendu 
victorieusement  en  touteschoses.  {Apologie 
de  la  morale  des  Pire$.)  Le  sentiment  de 
Lactance  sur  l'usure  a  fait  beaucoup  de 
bruit.  11  a  psru  très  «r  eiagéré,  notammrut 
à  Puffendorf,  à  Qrotius,  et  aux  plus  iameux 
publicistcs.Plusieurs  Catholiques  ne  pensent 
pas  de  même  sur.  ce  point.  Louis  BuU^au  a 
donné,  en  1671,  La  d/femede  Laclaneeêurle 
M¥Jeide  Vuênre^  Paris,  in-18.  Moultrat,  Cap- 
mas  et  d'autres  ont  depuis  soutenu  la  même 
cause  avec  beaucoup  de  vigueur.  Outre  les 
notes,  les  commentaires,  les  dissertations 
dont  les  éditions  de  Lactance  sont  ornées, 
quelques  savaatsont  encore  travaillé  à  éclair- 
cir,  %x  proftsêOj  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement  ;  quelques  autres, 
comme  Thomas  Bacon  et  Jean  Gardel,  ont 
recueilli  ses  plus  belles  sentences.  Nous  en- 
gageons les  lecteurs  qui  oésireraient  de  plus 
amples  renseignements  k  consulter  les  édi- 
tions de  Leoglet-Dofresnoy  et  d'Oberthner, 
oubien  encore  l'éditionque  M.  l'abbé  Migne 
en  a  publiée  à  Montrouge,  tome  Yl*  de  son 
Cours  complei  de  Faêrologie» 

LAMBERT  WATEHLOS,  chanoine  régu- 
lier de  Sainl-Aubert  de  Cambray.— Il  existe 
dans  la  continuât  ton  du  Beemil  du  hiêto» 
rient  de  France,  par  dom  Bnuquet,  un  long 
fragment  d*une  Ckronique  de  Cagnbray  qu'on 
attribue  h  Lambert  Waterlos,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Saint- Aubort.  Cet  écrit 
étant  mutilé  au  comu.encement  et  à  la  fin, 
te  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve  nulle  part;  et 
iIuoi<)u*il  parle  souvent  de  lui-même,  ce  n'est 
.jainais  qu'à  la  première  personne*  Ainsi 


nous  savons  qn  il  était  né  en  1107;  qu*il  fut 
ordouné  prêtre  en  1139;  qu'en  1153,  comme 
il  était  Açé de  quarante-six  ans,  il  perdit  son 
père,  qui  s'appelait  Alulfe  ;  qu'il  fut  envové, 
en  1161,  pour  exercer  les  fonctions  curiales, 
k  Otviler,  et  en  1174,  à  Borteries;  qu'en 
1169  il  fut  afQigé  d'une  maladie  sérieuse 
dont  il  ne  parle  que«pour  remercier  Dieu  de 
lui  avoir  rendu  la  santé.  Cependant  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  avait  mis  son  nom  à 
la  tète  de  son  manuscrit,  puisque  les  écri- 
vains postérieurs  qui  citent  sa  Chronique 
le  nommeitt  Lambert  Waterlos. 

A  la  date  de  1152,  il  raconte  comment  lui 
vint  l'idée  de  composer  cette  Chronique.  Il 
s'était  recouché,  dit- il,  un  jour,  après  l'Office 
de  la  nuit,  et  ne  pouvant  dormir,  il  s'était 
livré  à  de  pieuses  méditations,  lorsque  Dieu 
lui  inspira  le  dessein  de  transmettre  k  la 
postérité  les  principaux  événements  de  sa 
Tie  et  les  Aiits  dont  il  avait  connaissance, 
tant  par  lui-même  que  par  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi  ;'sans  oublier  ce 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres  et  dans  des 
Mémoires  particuliers;  et  ce  dessein,  il 
l'exécuta,  ait-il,  en  vers  :  Carminé  dictavû 
Nous  ne  voyons  cependant  guère  de  vers 
dans  ce  qui  nous  reste  de  son  écrit.  Excepté 
ceux  qui  sont  rapportés  sous  l'année  1149, 
et  quelques  autres  que  les  éditeurs  n'ont  pas 
jugé  è  propos  do  publier,  tout  le  reste  n'est 
que  de  la  prose,  et  encore  assez  mal  écrite. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  Chronique^ 
dont  on  n*a  pu  retrouver  qu'un  seul  frag- 
ment, était  imparfaite  au  commencement  et  ' 
à  la  un.  Mutte,  doyen  de  l'église  de  Cam-^ 
bray,  qui  avait  rassemblé  dans  son  cabinet 
tous  les  monuments  hfstoriques  du  Cambra 
sis,  autant  qu'il  avait  pu  se  les  procurer, 
avait  la  copie  d'un  fragment  faite  en  1664, 
sur  un  ancien  manuscrit,  ce  qui  prouve  que 
ce  manuscrit  existait  alors;  msis  ce  savant 
u'eyant  pu  le  recouvrer,  a  essayé  de  rétablir 
la  partie  qui  nous  manque,  en  recueillant 
les  çitat  ODS  prises  dans  cette  Chronique  par 
différents  auteurs.  11  en  a  trouvé  beaucoup 
dqns  une  Histoire  manuscrile  du  Ckleau- 
Cambrésis,  par  André  Potier,  et  dans  un  li-» 
vre  de  Mélanges  intitulé  Pot  pourri  ^ue 
Martin  Leieu,  chanoine  régulier  de  Saint-^ 
Aubert,  a  laissé  k  son  monastère.  Les  édi- 
teurs ont  imprimé  ces  citations,  qui  repré- 
sentent bien  plus  le  sens  ou  la  pensée  de 
l'auteur  que  ses  paroles,  mais  qui  ne  nous 
empêcheront  pas  de  regretter  ce  qui  est  per- 
du. Elles  s'étendent  depuis  l'année  1100,  qui 
parait  avoir  été  le  point  de  départ  de  Wa- 
terlos, jusqu'k  l'année  1149.  Vient  ensuite  le 
fragment  original,  qui  se  termine  en  1170. 

LAMBERT,  prieur  de  Saint-Vast  d'Arra.% 
—  eut  pour  la  versification  latine  autant  de 
talent  que  l'on  pouvait  en  avoir  au  com- 
mencement du  re&ne  de  Philippe- Auguste. 
Il  crut  devoir  remployer  sur  des  sujets 
pieux;  il  choisit  pour  cela  les  ofilces  divins 
du  cours  de  l'année,  et  principalement  les 
évaofliles  des  dimanches  et  fêtes,  faisant  en- 
trer dans  ses  poésies  quelques  petites  remar* 
ques  sur  les  pratiques  qui  de  son  tempa 


m 


LAM 


DKTKNQUlRfc 


LAII 


m 


étaient  en  insage.  L*ahhé  Lebœut  donne 
quelques  morceaux  de  l'ouvrage  de  Lam- 
bert, qu'il  a  tir^^  d'un  manuscrit  du  xin*  siè- 
cle, qu'on  lui  avait  communiqué. 

L'auteur  se  fait  connaître  dans  un  prolo- 
gue où  il  adresse  la  parole  à  saint  Vast,  |»a- 
tron  du  monastère,  et  puis  aux  jeunes  reli- 
gieux qui  étaient  sous  sa  conduile.  Il  com- 
mence ainsi  : 

flot  ego  Lambertui  êcripn^  Ckriêto  duee,  venu$, 
Monachuê  atque  ffriar^  $anele  VedatUf  tmui. 

Hœc  nudiiê  delego  Imm,  Hudiaga  jwentut^ 
Cm  mea  pervigilat  cura^  labarqne  pius. 

On  voit  par  li  que  Lambert  ne  bornait  pas 
ses  soins  à  veiller  en  qualité  de  prieur  à 
l'observance  régulière,  mais  qu'il  était  aussi 
chargé  de  l'instruclion  des  jeunes  religieux 
de  son  monastère.  C'est  pour  ses  élèves  qu*il 
dit  avoir  composé  son  livre,  afin  de  leur  don- 
ner l'intelligence  des  Offices  de  l'Eglise,  dont 
ils  étaient  occupés  nuit  et  jour.  Son  poëme 
commence  an  premier  dimanche  de  l'A  vent, 
(Mir  lequel  s'ouvre  encore  l'année  ecclésias- 
tique, et  il  nous  apprend,  si  on  no  le  savait 
d'ailleurs,  gu'à  la  Messe  de  ce  jour-lh  on 
lisait  l'histoire  de  l'arrivée  Je  Jésus-Christ  à 
Jérusalem  ;  ce  qu'il  exprime  par  ces  vers  : 

Hœc  vox,  hic  annœ  nuftitw,  Adœque  vetutti 
Hie  novuê  eti  gemtuserimine  jnv  veteri. 

Son  ouvrage  continue  de  rimer  à  la  fin  des 
vers  seulement,  en  sorte  que  le  pentamètre 
rime  toujours  avec  l'hexamètre  ;  ce  qu*il  ob- 
serve pendant  plus  de  quinze  cents  distiques. 

Arrivé  à  la  fête  de  la  Trinité,  il  inter- 
rompt son  travail,  pour  déplorer  la  perte  de 
l'abbé  de  Saint-Vast,  Jean  ae  Haimon-Ques- 
noi,  qu'une  mort  imprévue  venait  d'enle- 
ver, en  1194;  ce  qui  nous  donne  l'époque 
où  il  écrivait,  mais  non  celle  de  sa  vie,  qui 
se  prolongea  peut-être  jusque  dans  le 
xiii*  siècle.  Lambert  fut  si  affecté  de  la  perte 
de  son  abbé,  qu'il  résolut  de  ne  plus  écrire, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  douleur 
qu'elle  lui  causait.  Mais  Pierre,  qui  était 
alors  évèque  d'Arras,  exigea  de  lui  qu'il 
reprit  son  travail.  Il  obéit,  comme  il  le  dit 
dans  ces  vers  que  nous  transcrivons,  comme 
monument  historique  fort  honorable  à  la 
mémoire  de  Tévéque  Pierre  et  de  l'abbé  de 
Saint-Vast  : 

Dum  prœunte  métro  ludit  Jesu  qratia  mecum^ 

Corripit  ahbatem  mon  inoptna  meum, 
Jam  Domini  mille  dueenti  sexminu»anm 

Trannerant^  îrantU  hk  obitu  memori  : 
Quiaue  êacrintudiiê  semper  itUdaraU  ad  iptum 

Quem  nimii  ardebat,  evolat  ille  Je$um. 
Ergo  gemem  quamvii  prelwsa  morte  JoannU^ 

Propoêui  itudium  tpemere,  flere  magit: 
Porro  pigram  vuUit  mihi  Petrui  episcopus  aurem^ 

Quem  clarum  meriti$  urb$  habet  i$ta  patrem» 
Félix  Atrebata  hoc  poitore  coruMcat,  et  iito 

Nil  habnit  ma  jus,  nil  habitura  viro: 
Bortatur^  replieatque  minai,  monituque  potentt 

Sopitoê  cinereêêuêcitat  ingenii. 

Nous  avons  remarqué  à  l'article  de  Gui- 
nian,  inséré  dans  cet  ouvrage,  que  Lambert 
se  chargea  de  terminer  le  Cartulaire  de 
Saint-Vast,  laissé  incomplet  parce  religieux, 
qui  était  son  frère,  et  nous  avons  même  rap- 


porté i  ce  si^et  une  assez  longue  pièce  de 
vers,  qui  contient  des  détails  historiques 
capables  de  piquer  la  curiosité  dei  lecteors. 
Le  P.  Le  Loua,  de  l'Oratoire,  indique  on 
manuscrit  de  labbaye  de Pontigny,  avsni 

Kur  titre  :  Lamberii  prioriâ  S.  fèaoiti  Âtre' 
tensiSf  rhytkmi  in  univer$a  Biblia,  Oo  ne 
peot  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  no* 
tre  Lambert,  si  l'on  fait  attention  que  Pierre, 
évè(|ue  d'Arras,  le  Mécène  de  ce  priear, 
avaft  été  abbé  de  Pontigny,  avant  son  épis- 
iTOtiat,  et  qu'il  aura  enrichi  son  ancienne 
abbaye  d'une  production  à  laquelle  il  pou- 
vait avoir  eu  quelque  part. 
LAMBERT  le  Pbtit,  moine  de  Saint-Jac- 

aues  de  Liège.  —  Il  est  peu  de  pays  qui, 
ans  le  moyen  âçe,  aient  produit  autant  et 
d'aussi  bons  écrivains  que  celui  de  Liéee. 
Cette  Eglise  a  eu  l'avantage  de  posséder  des 
évoques  qui,  non-seulement  ont  entretenu 
et  encouragé  les  bonnes  études,  mais  qui 
eux-mêmes  ont  figuré  parmi  les  savants. 
On  pourrait  citer  une  foule  de  noms,  qui 
ont  déjà  figuré  dans  les  pages  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lambert,  surnommé  le  Petit,  moine  de 
Saint-Jacques  i  Liège,  a  composé  une  Chro- 
fitfue,  depuis  l'année  988  jnsqu*è  sa  mort, 
arrivée  en  il9b,  selon  le  moine  Reinier,  qui 
a  continué  son  travail  jusqu'à  Tannée  IsQ, 
et  (|ut,  reprenant  à  Tendroit  où  Lambertavatt 
fini,  commence  par  ces  mots  iHoemmo  (11%) 
moritur  Lambertus  Parvuê  Eccletiœ  nosttm 
âacerdos  et  monackta^  et  hue  utque  opus  ijm. 
La  Chronique  de  Lambert  est  Irès-laconi- 

3 ne  ;  on  n'y  trouve  guère  que  des  noms  et 
es  dates;  mais  la  continuation  de  Reinier 
est  plus  détaillée  et  plus  nourrie  défaits. 
Dom  Martène  a  publié  les  deux  ouvrages  au 
tome  V  de  sa  grande  Collection. 

LAMBERT  d'Ardbbs,  -r  est  connu  comme 
auteur  d'une  Histoire  des  comtes  de  Guines 
et  des  seigneurs  d'Ardres,  depuis  l'an  800 
jusqu'à  Tan  1201.  On  ne  sait  rien  de  sa  fie. 
On  croit  qu'il  était  prêtre  et  curé  d'Ardres, 
petite  ville  entre  Calais  et  Saint-Omer.  Il  a 
dédié  son  livre  à  Arnoul,  second  du  nom, 
qui  a  possédé  le  comté  de  Guioes  depuis 
1206  jusqu'en  1229,  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  est  mort  dans  cet  intervalle.  La  meil- 
leure édition  de  cette  Chronique^  et  la  seole 
k  consulter  aujoi^d'bui,  si  elle  était  com- 
plète, est  celle  qui  se  trouve  dans  les  tomes 
XI,  XIII  et  XVIU  du  Recueil  dfi»  historiem 
de  France;  mais  on  y  a  laissé  plnsieurs  la- 
cunes, que  l'on  f)eut  combler  pourtant,  d'a- 
près les  manuscrits,  et  d'après  les  fragments 
Îu'André  Du<;hesne  en  a  publiés  dans  son 
Hetoire  généalogique  det  comtee  de  Guines, 
d'Ardres^  de  Gand  et  de  Coucy. 

Cette  Chronique  se  divise  en  deux  parties: 
la  première  contient  l'histoire  des  comtes 
de  Guines,  jusqu'à  Raudouin  II,  qui,  vers 
1179,  épousa  Tnéritière  de  la  seigneurie 
d'Ardres.  La  seconde,  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage, reprend  dès  l'origine  l'histoire  de  |a 
maison  u'Ardres  ;  c'est  la  matière  des  cinpi- 
tres  97  à  lU.  Les  suivants,  qu'on  pourrait 
considérer  comme    une  troisième  partie* 
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mais  qui  sont  seulement  au  nombre  dedix» 
eonlitfnDeDt  le  récit  des  actions  de  Bau- 
douin H.  On  a  conjecturé  que  la  seconde  par- 
lie  n*é(ait  pas  de  Lambert,  mais  de  Wautier 
de  Cluses,  Gis  naturel  de  Baudouin  ;  et  cette 
opinion  se  fonde  sur  les  paroles  de  Lambert 
lui-même.  Celui-ci  raconte,  en  effet,  qu*ils 
se  trouvaient  un  jour  ensemble,  Wautier  et 
lui,  dans  le  palais  d*Arnoul,  à  Guines;  que 
pendant  une  longue  pluie  qui  empêchait  les 
promenades,  la  compagnie  pria  Wautier  de 
retracer  Tbisloire  de  la  maison  d'Ardres,  et 
qu'après  avoir  peigné,  arrangé  sa  barbe  avec 
ses  doigts,  à  la  manière  des  vieillards,  i* 
commença  la  narration  qui  suit.  Mais  c*est 
peut-être  une  pure  fiction  de  Lambert,  ima- 
ginée pour  jeter  quelque  variété  ou  quelque 
mouvement  dans  son  ouvrage.  Alors  même 
que  Wautier  aurait  débité  de  vive  voix  ce 
qui  se  lit  dans  ces  quarante-quatre  chapi- 
tres, ce  serait  toujours  Lambert'qui  les  au- 
rait rédigés  depuis.  Il  est  sûr  du  moins  que 
Je  style  ne  change  pas,  que  la  latinité  est  de 
part  et  d'autre  tout  aussi  barbare  ;  les  cons- 
tructions et  les  expressions  demeurent  les 
mêmes. 

Quoique  Lambert  proteste  qu'il  ne  cher- 
che que  la  vérité,  quoique  effectivement  il 
rejette  plusieurs  généalogies  par  trop  fabu- 
leuses, il  s*en  faut  pourtant  qu'il  mérite  une 
pleine  confiance;  ses  derniers  éditeurs  lui 
ont  reproché  de  recueillir  beaucoup  de  tra- 
ditions suspectes.  Les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates  n'ont  daigné  faire  aucun 
usage  de  ce  que  son  livre  contient  sur  les 
temps  antérieurs  à  965.  Mais,  à  partir  de 
cette  époque,  sa  Chronique  jette  beaucoup 
de  jour  sur  les  détails  de  l'histoire  du  Bou- 
lonnais, du  Calaisis,  de  l'Andésis,  et,  par 
occasion,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  Les 
annales  particulières  de  ces  contrées  doivent 
en  grande  partie  à  Lambert  d'Ardres  ce 
qu'elles  prennent  de  consistance  dans  les 
x\  XI*  et  XII*  siècles.  Malbrancq  a  beaucoup 
profilé  de  ce  livre,  quoiqu'il  y  relève  des 
erreurs.  Une  servitude  d'un  genre  singulier 
s'était  introduite  dans  le  Boulonnais  et  dans 
les  cantons  d'Ardres  et  de  Guines;  elle  s'ap- 
pelait Calvekerlie  ou  Massurie,  et  consistait 
dans  la  défense  faite  aux  paysans  de  porter 
d'autres  armes  que  des  niassues.  En  consé- 

Ïnence  on  les  qualifiait  de  calvekerles. 
'étaient  des  moins  notables  qui  payaient  un 
denier  tous  les  ans  à  leur  seigneur,  (|uatre 
deniers  le  jour  de  leur  mariage,  et  autant  à 
leur  décès.  Les  étrangers  même  ingénus, 
qui  venaient  s'établir  dans  ce  pays,  étaient 
assujettis  à  ce  régime.  Lambert  nous  apprend 
que,  de  l'an  1000  à  1200,  il  fallait  porter  de 
longues  barbes,  sous  peine  de  passer  pour 
efféminé;  ailleurs,  au  contraire,  laisj<er 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  était  un  signe 
de  mollesse. 

Il  importe  davantage  d'observer  que  la 
représealalion  n'avait  pas  lieu  dans  les  suc- 
cessions qui  s'ouvraient  au  pays  d'Ardres  et 
de  Guines.  Si  nous  en  croyons  Lambert,  il 
y  avait  déjà,  dès  1065,  douze  baronniesou 
pairies  qui  relevaient  du  cb&teau  d'Ardres. 


On  sait  que  l'institution  des  douze  pairs  do 
France  ne  date  que  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  et  il  serait  étrange  que  le  modèle 
en  eût  existé  plus  de  cent  ans  auparavant 
dans  un  petit  coin  de  terre: disons  plutôt, 
avec  les  éditeurs  des  historiens  de  Franre» 
que  l'auteur  aura  parlé  le  langage  de  sno 
propre  temps,  et  transporté  au  siècle  précé- 
dent un  usage  qu'il  avait  vu  s'établir. 

Le  chapitre  cent  cinquante-quatrième  et 
dernier  de  Lambert  d'Ardres  a  pour  objet 
un  démêlé  qui  éclata,  en  1201,  entre  les 
comtes  de  Boulogne  et  de  Guines,  sur  les 
limites  de  leurs  territoires.  Ou  prit  les  ar- 
mes, et  les  habitants  de  Marck  ou  Mercke, 
Mercurilicif  furent  repoussés  et  poursuivis 
par  ceux  de  Guines  :  IneurrexU  igitur  omnie 
Gienensium  exercitus  populus^  quasi  vir 
uniii,  in  miseras  Mercurilicos^  et  si  qui  s  in 
ipsis  est...  Ce  sont  les  derniers  mots  du  livre: 
le  surplus  manque  dans  les  éditions  et  dans 
tous  les  manuscrits,  même  dans  celui  du  Roi, 
n*  5d96.  Nous  regrettons  que  l'on  n'ait  pas 
inséré  dans  la  Collection  des  htstoriens  de 
France  le  chapitre  quatre-vingt-unième  de 
Lambert  d'Ardres,  parce  qu*il  tient  particu- 
lièrement à  l'histoire  des  lettres,  et  parle  de 
plusieurs  traductions  en  langue  vulgaire, 
par  exemple  :  d'une  traduction  du  Cantique 
des  cantiqueSf  accompagnée  d'une  explica- 
tion mystique  de  ce  livre  sacré,  par  Landri 
de  Wauban  ;  d'une  traduction  des  Erangiles, 
et  particulièrement  des  évangiles  des  diman- 
ches, par  le  même  auteur,  avec  des  discours 
et  éclaircissements  convenables  ;  d'une  Vie 
de  saint  Antoine,  mise  en  nouveau  langage 
par  uu  nommé  Alfrid;  d'un  Traité  de  ph]^' 
sique,  traduit  par  maître  Godefroi,  du  latin 
en  idiome  roman; et  d'une  semblable  ver- 
sion du  livre  de  Solin,  due  au  talent  de  Si- 
mon de  Bourgogne.  Lambert  parait  avoir 
conçu  la  plus  naute  idée  de  ce  fivre  et  de  sa 
traduction. 

LAMPETinS,— qui  vivait  au  v*  siècle,  fut 
un  des  principaux  chefs  des  marcionites.  li 
avait  écrit  un  livre  intitulé  le  Testament^ 
dans  lequel  il  condamnait  toute  sorte  de 
VŒUX,  mais  particulièrement  celui  d'obéis- 
sance, comme  contraire  à  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu.  Lampetius  permettait  aussi 
aux  moines  de  vivre  et  de  s  habiller  comme 
ils  l'entendraient,  d'accorder  à  la  nature  tout 
cequ^elle demandait,  et  renouvelait  en  même 
temps  plusieurs  autres  erreurs  des  aétiens. 

LATRONlEN, — qui  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  eurent  la  tête  tranchée  avec  Priscillien, 
par  ordre  de  l'empereur  Maxime,  était  Es- 

Cagiiol.  Quoique  simple  laïi^ue,  c'était  un 
ommofort  éloquent,  dit  saint  Jérôme,  et 
même  comparable  aux  anciens  pour  la  poé- 
sie, dont  il  laissa,  après  sa  mort,  diverses 
pièces  qui  attestaient  toute  M  beauté  de  son 
génie.  Malheureusement  il  nVn  est  venu 
aucune  jusqu'à  nous. 

LÉON,  —  qui  n'est  connu  que  par  sa  di- 
gnité de  cardinal-diacre,  qui  lui  fut  confé- 
rée par  le  Pape  Urbain  II,  vers  Tan  1097,  a 
composé  un  Registre  de  toutes  les  lettres 
qu'il  a  pu  recueillir  de  ce  Pontife*  et  noua 
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les  a  aillai  Gonserrées.  La  bibliothèqae  du  Yà* 
if  can  possèdeaussi  plasieurs  lettres  de  cecar«- 
dînal  ;nous  ne  savons  pas  si  elles  ont  jamais 
été  îmorimées 

LEONIDSoaLËON,  —  qui  fut  abbé  de 
Laubes  et  ensuite  de  Saint*Bertin«  naquit  à 
Fumes  d'une  famille  très-distinguée.  Elevé 
h  la  cour  des  comtes  de  Flandre,  il  y  rem* 
plaça,  très-jeune  encore,  son  oncle  et  son 
père  dans  les  soins  que  le  prince  leur  con- 
fiait de  distribuer  ses  aumônes.  Il  quitta 
la  cour  à  vingt-deux  ans,  pour  aller  embras* 
ser  la  vie  religieuse  au  monastère  d'Ancbin, 
gouverné  alors  par  Âlvise.  Ce  dernier,  qui 
connaissait  toute  la  capacité  de  Léon,  étant 
devenu  évoque  d'Arras  en  liSl,  le  fit  nom- 
mer presque  aussitôt  abbé  de  Laubes,  dans 
le  diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des 
abbayes  les  plus  distinguées  par  les  bon* 
neurs  et  la  considération  dont  son  cbef 
jouissait;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre, 
que  les  religieux  y  avaient  à  peine  les  cbo** 
ses  nécessaires  à  la  vie.  Le  zèle  et  le  dévoile- 
ment de  Léon  ne  firent  que  s*eo  accroître. 
Tout  changea  de  face  en  peu  de  temps  :  le 
monastère  reprit  son  ancienne  splendeur; 
soixante-dix  religieux  s*y  trouvèrent  réunis 
sous  une  discipline  régulière,  et  Tabon* 
dance.reparut  avec  les  mours  et  la  piété. 
Innocent  II  y  vint  à  cette  époque,  et  paya 
Taccueil  qu'il  reçut  par  la  concession  de 
uuelques  privilèges»  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  rrance  chrétiemk$f  dans  les  Annale$ 
bénédicdnt^  de  dom  Mabillon,  et  dans  la 
Chronique  de  Laubes,  imprimée  au  tome  111* 
du  Thesaurm  anecdotorumdQ  dom  Martène. 

Simon,  après  avoir  gouverné  pendant  cinq 
ans  Tabbaye  de  Saiot-Bertin^  ayant  été  dé- 
posé en  1136,  à  la  sollicitation  des  religieux 
de  Cluny,  où  le  pape  Innocent  II  se  trouvait 
alors,  treize  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on 
pût  se  réunir  sur  le  choix  d'un  successeur. 
Enfin,  après  bien  des  variations  et  des  obs* 
tacles,  on  convint  de  nommer  Léon,  pour 
opposer,  dit  Tannalisle,  un  puissant  rem- 
part à  l'arrogance  des  moines  de  Cluny.  Il 
l'ut  élu  d'une  voix  unanime. 

Uq  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  son 
instalialioQ,  que  les  religieux  de  Cluny  le 
citèrent  i  Rome,  où  il  se  rendit  avec  Alvise, 
évéque  d*Arras.  Ils  voulaient  rendre  dépen- 
dante de  leur  monastère  Tabbaye  de  Saint- 
Berlin,  Léon  comparut  au  jour  marqué, 
mais  l'abbé  de  Cluny  fit  défaut,  et  personne 
ne  se  présenta  pour  lui.  Un  concile  œcumé- 
nique devait  s'assembler  quelques  mois  après 
à  Saint'Jeande  Lalran  ;  Léon  attendit  celte 
époque,  et  pendant  le  temps  qui  s*écoula,il 
s  acquit  tous  les  jours  davantage  les  bonnes 
grflces  du  Pape  et  de  sa  cour.  L'abbé  de 
Cluny,  qui  était  Pierre  le  Vénérable,  vint  à 
Home  pour  le  concile;  mais  il  évitait  de 
^larler  aes  contestations  élevées  entre  lui  et 
Léon.  Celui-ci  en  demanda  l'examen  et  le 
jugement.  Ils  lui  furent  favorables.  L'abbaye 
de  Saint-Berlin,  après  la  lecture  des  pièces 
et  une  information  juridique,  fut  solennel- 
lement déclarée  libre  à  jamais  de  tonte  sujé- 
Uou  envers  celle  de  Cluny.  Léon  fit  dans  la 


suite  deux  antres  yoyap^s  à  Rome,  pour  y  ob* 
tenir  une  nouvelle  confirmation  de  ses  droits 
de  la  part  des  successeurs  d'Innocent  il, 
Célestin  11,  Lucius  II»  et  Eugène  III,  sachant 
bien,  dit  toujours  l'annaliste  conservé  par 
dom  Martène,  qu'une  triple  corde  se  rompt 
plus  difficilement,  et  aussi' pour  ôter  tout 
espoir  à  ses  adversaires.  La  bulle  de  Céles- 
tin est  datée  de  11^3,  celle  Lucius,  de  IIU, 
et  celle  d'Eugène  III,  de  Uki. 

L'année  suivante,  IIM,  Louis  le  Jeune 
étant  parti  pour  sa  croisade  de  la  Terre- 
Sainte,  Léon  l'y  accom|)agnaavec  son  ami 
Tévèque  d'Arras,  Alvise»  qui  y  mourut,  et 
Thierry,  comte  de  Flandre,  "^qui  lui  confit 
une  grande  partie  de  ses  troupes.  Thierry 
ayant  reçu  de  Louis  le  J^une  une  fiole  du 
sang  de  Jésus-Christ,  il  la  mit  entre  les 
mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  réalise 
de  Saint-Rasile  à  Rruges,  quand  il  serait  de 
retour  de  la  Palestine.  Ou  montraitaupara- 
vaut  de  ce  sang  en  beaucoup  d6  lieux,  dit  à 
ce  propos  Jean  d'Ypres;  mais  il  n*avaitpas, 
comme  celui-ni,  coulé  du  corps  même  de 
Jésus-Christ.  Léon  porta  cette  fiole  suspen- 
due à  son  cou,  de  Jérusalem  à  Bruges,  oii 
on  la  plaça  dans  une  chapelle  qui  lui  était 
destinée.  Il  trouva,  en  revenant,  le  monas- 
tère livré  h  quelques  dissensions  et  à  beaa- 
coup  de  rel&chement;  il  apaisa  les  uns,  et 
fit  cesser  l'autre  insensiblement  parsa  vigi* 
lance  et  $a  sagesse. 

Un  incendie,  ayant  consumé,  en  1152,  le 
monastère  de  Saint- Berlin,  Léon,  quoiqu'il 
eût  tant  de  droits  au  repos  par  sa  vieillesse 
et  par  ses  longs  voyages,  parvint*  en  deui 
années,  à  le  rebâtir  plus  beau  qu'il  n'était 
avant  ce  malheur.  Guillaume  d'Ypres  l'y 
aida  surtout  par  ses  secours  généreux.  En- 
tre les  dons  qu'il  fit  alors  à  l'abbaye  deSainl- 
Bertin,  était  celui  de  deux  églises  situées  en 
Angleterre.  Mais  le  roi  Etienne  étant  mort 
en  1154,  et  Henri  II  ayant  chassé  de  ses 
Etats  Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la 
possession  des  deux  églises  fut  contestée  à 
Léon,  qui,  après  beaucoup  de  résistance  et 
de  prières,  parvint  entin  à  les  obtenir  de 
nouveau.  L  auteur  de  la  Chronique,  Jean 
d'Ypres,  loue  à  ce  sujet  l'adresse  et  la  cons- 
tance de  Léon,  et  le  besoin  qu'il  avait  de 
s'occuper  d'affaires,  et  même  de  celles  des 
autres  quand  il  n*en  avait  pas  pour  Inl- 
môme  :  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des 
princes,  ajoute  l'écrivain  ;  il  allait  porter 
leurs  négociations  d'un  royaume  à  Pautre. 
et  peut-être  tirait-il  de  ces  soins  plus  de 
vanité  qu'il  ne  l'aurait  dA. 

Léon  obiint  aussi  d'AnastaselV  et  d'A- 
drien III,  successeurs  des  Papes  que  nous 
avons  nommés,  la  confirmation  des  privilèges 
de  son  abbaye  et  de  quelques  autres  encore. 
Par  une  de  ces  bulles,  en  particulier,  Adrien 
permet  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Ber- 
lin de  donner  l'habit  delà  religion  à  tons 
ceux  qui  le  demanderont,  sains  ou  maladef, 
même  h  l'article  de  la  mort,  et  même  à  des 
hommes  mariés,  sous  la  condition  toutefois 
que  leurs  femmes  garderont  la  continence. 
.    La  faiblesse  et  les  infirmités  de  Léon  lais- 
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saieot  on  peu  relâcher  lesressorU  do  goa- 
ternemenU  quand  sa  fermeté  se  remontra 
tout  entière  contre  Thierry)  comte  de 
Flandre»  qai,  an  retour  de  son  quatrième 
voyage  de  Jérusalem,  avait  pris  quelques 
biens  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit 
par  des  lettres  datées  de  1159.  Léon  surré-* 
eut  quelques  années  à  cette  restitution»  et 
mourut  en  laissant  une  mémoire  honorée  et 
chérie,  le  26  janvier  1163. 

Plusieurs  actes  signés  de  lui  sont  rappe- 
lés dans  le  tome  111  de  la  France  chrétienne^ 
comme  aussi  dans  le  tome  111  du  Tréeor  d'à* 
necdotes  de  dom  Martène. 

Léon  est  auteur  de  la  Coutume  de  Poperin- 
goe,hourgdeFlandredansleterritoiredeFur« 
%\^s*  Lesabbés  de  Saint-fiertin  en  furent  long- 
temps seigneurs.  Ils  y  exerçaient  lajusticeet 
y  avaient  une  cour  féodale^  dont  beaucoup 
de  fiefs  relevaient.  Cette  coutume,  assez  sem- 
blable è  celle  de.Furnes»  patrie  de  Léon,  fut 
renouvelée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du 
même  monastère,  Jean  a  Ypres  et  Jacques 
de  Fûmes,  qui  vivaient  l'un  et  l'autre  dans 
le  xiu*  siècle.  Quoique  nous  ne  l'a^^ons  plus 
aujourd'hui  telle  qu'elleavait  été  faite  alors, 
on  M  peut  douter  qu'elle  ne  subsiste  près-» 
que  entièrement  dans  celle  qui  fut  donnée 
a  Braxell«s,ea  16âO,  par  Albert  et  Elisabeth- 
Claire  Eugéaiei  infants  d'Bspagne,  archiducs 
d'Autriche  et  gouverneurs  de  Flandre.  On 
le  peut  d'autant  moins,  que,  le  préambule 
annonce  que  le  baillii  Ammon,les  bourgmes^ 
très  et  écnevins  de  la  ville  de  Poperingue» 
avaient  envoyé  au  conseil  du  prince  le  ca- 
hier des  coutumes  et  usages  qu'ils  mainte- 
naient avoir  été  observés  auparavant  dans 
cette  ville,  pour  en  obtenir  I  homologation 
que  Charles-Quint  avait  prescrite,  et  a  la- 
quelle beaucoup  de  communes  avaient  né- 
gligé longtemps  de  procéder;  et  que  quel- 
ques articles  furent  modifiés  :  ce  qui  an- 
nonce encore  que  l'aocienne  loi  fut  confir- 
mée en  très-erande  partie,  telle  que  Léon 
Pavait  donnée.  La  nouvelle  commence  par 
établir  le  droit  de  haute  moyenne  et  basse 
iiistice  dont  les  abbés  et  religieux  de  Saint- 
Bertin  jouissaient,  et  durent  jouir  encore, 
commeseigneursdePoperin({ue.  Le  pouvoir 
et  les  prééminences  des  seigneurs,  et  de  la 
loi  sont  Tobiet  du  premier  titre;  les  revenus 
de  la  ville»  1  okyeC  du  second  ;  les  achats  et 
les  ventes,  saisines  et  désaisines,  ventes  et 
obligations»  du  troisième  ;  le  commerce  du 
houblon,  du  quatrième;  les  cautionne- 
ments et  les  transports»  les  louages  et  les 
cens»  le  taifKs  et  les  dépouilfesdes  bois»  le 
retrait  et  l'échange  des  héritages,  les  succes- 
sions les  contrats  de  mariage,  les  tutèles  et 
coratèles»  etc.  »  des  cinquièim,  sixième»  sep- 
lième»  huitième»  neuvième,  dixième»  on- 
zième, douzième  et  treizième  titres;  la  ma- 
nière de  procéder  en  matière  ctTile  et  crimi- 
neUeest  déterminée  dans  les  titres  suivants» 
et  les  derniers  sont  consacrés  k  quelques 
points  de  législation  pénale»  de  police  mrale» 
de  légation  particulière  su?  Tes  fiefs,  leur 
transmission»  leurs  droits»  les  atiribnlions 


des  cours  féodsies,  et  la  procédure  qui  doit 
y  être  suivie.  On  y  consacre  de  nouveau  le 
droit  qu'exerçaient  les  abbés  et  religieux  de 
Saint-Bertin,  comnie  seigneurs  de  Poperin-* 
gue,  d'avoir  une  cour  d'hommes  de  fiefs» 
plusieurs  vasselages,  et  toute  la  juridiction 
qu'une  telle  cour  peut  avoir,  ainsi  que  tous 
les  titrés»  facultés,  redevances,  privilèges 
dont  une  semblable  seigneurie  faisait  iouir« 
On  ordonne  enfin,  dans  les  cas  que  la  loi 
n*aurait  pas  prévus,  de  recourir  aux  usages 
communs  du  pays  de  Flandre.  Léon  avait 
déclaré  d'une  manière  fixe  les  usages  de  la 
ville  de  Fumes,  supplément  nécessaire  et 
absolu  auj  silence  de  la  Coutume  cju'il  don- 
nait à  Foperingue. 

Un  ouvrage  un  peu  moins  imporlant»  que 
la  Chronique  de  Poneringue  lui  attribue, 
est  un  Office  pour  la  lète  de  Tous  les  maints» 
Office  qu'il  rendit,  comme  on  peut  le  croire» 
un  peu  différent  de  celui  que  chantaient  les 
religieux  de  CIuny»avec  lesquels  ils  avaient 
eu,  dès'la  première  année  de  son  gouverne- 
ment, d'assez  importantes  discussions,  ter- 
minées plusieurs  fois  en  sa  faveur  parlacour 
de  Rome. 

LÉONIUS,  —  poëte  latin  du  xii*  siècle» 
n'est  pas»  comme  on  l'a  dit,  l'inventeur  des 
vers  rimes  connus  sous  le  nom  de  léonins. 
On  croit  qu'il  était  chanoine  de  Saint-Benott 
de  Paris,  et  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Mais  l*abbé 
Lebœuf  pense  que  Léonins  était  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  il  s'appuie  sur  un  passage 
d'un  Nécrologe  de  cette  église,  qui  rappelle 
un  Léonins,  chanoine,  qualifié  magister^  titre 
qui  désignait  un  homme  alors  connu  par 
son  savoir.  Il  fortifie  cette  conjecture  de 

Slusieurs  autres  raisons  qu'on   peut  voir 
ans  ses  Dtseertationâ  eur  Ihisioire  ecclé* 
eiof tique  et  civile  de  Paris ^  tome  II. 

Histoire  en  vers  de  ^Ancien  Testament.  — 
L  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attribue  à  Léo- 
nins» outre  quelques  épttres,  une  Histoire 
de  t  Ancien  Testament^  mise  en  vers  et  divi- 
sée en  douze  livres.  L*auteur  y  suit  fidèle- 
ment le  texte  sacré»  jusqu'au  chapitre  xvi 
du  Livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  der- 
niers livres,  où  se  trouve  fhisloire  du  lévite 
d'Ephraïm,  et  termine  son  poème  par  l'inté- 
resyant  Livre  de  Ruth.  Il  annonce,  dans  son 
exposition,  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  met- 
tant en  ters  ce  que  MôIsh  et  ses  continua- 
teurs s'étaient  contentés  d^écrrre  en  prose  : 
c'est  de  rendre  cette  histoire  plus  agréable  à 
Toreille,  sans  être  moins  utile  à  l'esprit» 
qui,  charmé  par  la  brièveté  du  mètre  et  par 
I  harmonie»  retiendra  mieui  ce  qu'il  aura 
plus  agréablement  appris. 

Historiœ  sacrœ  gestas  ab  oriffine  mundi 
Re$  canere  et  versu  picHi  descrxbere  conor  ; 
(^as  kabuere  satis  moseSf  Mosenque  secuti 
Auetores  mandate  prosœ  verbisqne  éotutis 
Lege  metri  :  sed  me  juvat  «ci  carminé^  graium 
Aunbus  ut  sit  opus,  necslt  minus  utiU  menti^ 
Quœ  breeitale  metri ^  qute  detectaia  canot e^ 
Firmius  id  teneat^  quanta  jucunditis  hausU, 

L'iiivoeatioQ»qui  estatissi  de  boit  vers,  est 
adressée  ^  Dieu.  Le  poëie  prie  l'Etre  éternel 
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de  le  soutenir  dans  son  eniroprise.  «  Daî** 
gne»  »  lai  dit-il,  «  inspirer  celui  qui  chante 
ce  que  tu  as  fait;  dirige  mes  pas  incertains, 
et  que  ta  grâce  me  rende  digne  de  raconter 
ta  propre  histoire.  » 

Tua  fada  eanenti 
Tu,  precûT,  atpira  ;  dubioi  tu  dirige  greuu$, 

Re$que  tuoê  digne  fart  tua  gratta  donet. 

Une  dédicace  de  vingt  vers  est  ensuite 
adressée  à  Tabbé  de  Saint-Victor,  qui  avait 
enga^^é  Fauteur  à  entreprendre  cet  ouvrage. 
Léonius  lui  donne  de  grands  éloges;  mais, 
en  exaltant  %es  vertus,  i!  prend  soin  de  ra* 
baisser  sa  naissance,  sans  doute  pour  conso- 
ler, par  cette  espèce  de  compensation,  Thu- 
milité  du  saint  abbé. 

Tu  quoque  quem  nulla  iubnixum  laude  parentum^ 
Sed  morum  et  vita  meritis,  et  deniane  lauê  est 
Obseurum  génère  et  clarum  virtutihus^  ardeui 
Non  saneambitio  quœsitaque  gloria  mullii, 
Seduudium  verœ  probitatii  et  inclyta  fama, 
Propositique  ténor  et  cuslos  régula  sacri, 
Ordinis  ad  regimen  toto  radiantii  in  orbe 
Ecctesiœ  tanto  dignum  provexit  honore; 
Hortatu  meditata  tua  tu  mente  benigna 
Protequere,  atque  tuœ  virtutii  robore  prma 
Hœe  mea  prœ  trépide  titubantia  camana  gre$$u^  etc. 

L*abbé  Lebœuf  n'a  peut-être  pas  tort  de 
voir  dans  cette  dédicace  une  preuve  de  plus 
que  Léonius  n'était  point  religieux  de  Saint- 
Victor  sous  cet  abbé  Guérin,  a  qui  elle  était 
adressée,  et  de  trouver  qu*il  y  eût  eu  à  cela 
de  rinconvenance.  «  Il  est  vrai,  »  dit-il, 
«  que  le  but  du  poète  était  de  donner  plus 
d*éclat  par  U  è  la  vertu  de  cet  abbé;  cepen« 
ilant  je  doute  que,  malgré  la  sincérité  qui 
régnait  alors,  ces  tours  eussent  fort  convenu 
dans  récrit  adressé  par  un  chanoine  de  Saiiit- 
Victop  h  son  abbé,  » 

L'auteur  entre  enfin  dans  son  sujet, 
comme  Uoïse,  par  le  récit  de  l'ouvage  des 
six  jours.  Il  rend,  ou  plutôt  il  paraphrase 
ainsi  les  cina  premiers  versets  du  premier 
chapitre  de  la  GEnisef  qui  contiennent  la 
première  journée  de  la  création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu'il  n'a  ni  cherché  à  rendre, 
ni  même  paru  sentir  le  trait  sublime  sur  la 
création  de  la  lumière;  il  l'a  paraphrasé 
comme  le  reste. 

Prindpio  massa  pariter  eongesia  sub  una 
Quatuor  hœc  elementa  Deus  in  qualia  certis 
Vsibus  apta  vides^  nec  res  sed  semina  rerum, 
Materiamque  rudem,  fièrent  qua  cuncta,  creavit. 
Tune  nihil  in  terra  solidum,  nikil  œthere  clarum^ 
Née  fluere  unda  potens,  nuUi  sua  forma  vel  tutii,   ' 
Nec  vitatis  erat  infustu  spiritus  illis; 
Cuncta  sed  ignavis  torpebant  mersa  tenebris  : 
Spiritus  ergo  Dei  sese  super  iHa  ferebat^ 
Vivificoquesui  vegetata  calore  creandis 
Fetibus  apta  dabat,  ludsque  ut  luce  creatis 
Rébus  inesset  amor.primam  splendescere  lucem 
Juuit,  et  attendens  quod  pulchra,  quod  utilis  esut. 
Ditisit  lucem  a  tenebris,  semperque  vidssim 
Nuuchanc,  nunc  Hlas  sibimet  succedere  fecit; 
Ordine  commutaru  vario  noctemipte  diemque; 
Nam  Deus  hœc  illis  aptavit  nomma  rébus, 
Appellans  lucemque  diem,  noctemque  tenebras, 
y  espère  ùc  factum  est  et  mane,  et  lux  earerum 
Prima  fuK,  primusque  dies  fuit  ille  dierum. 


Ce  morceau  suffit  pour  donner  nneidéeda 
poème  entier.  Léonius  prend  soin  de  noas 
apprendre,  en  finissant,  qu'il  j  a  mis  qua- 
torze mille  huit  cents  vers;  qu'il  croit  de- 
voir s'arrêter  là,  de  peur  d'ennuyer  le  lec- 
teur par  un  trop  long  ouvrage,  et  jeter 
l'AUcre,  quoiqu'il  soit  encore  loin  du  [lortet 
quoiqu'il  lui  reste  une  grande  étendue  de 
mer  a  parcourir. 

Sed  cum  propositi  jam  pars  exhausta  laboris 
Sit  non  parva  mei,  pars  major  et  altéra  restet^ 
Sintque  satis  maano  bis  sena  volumina  libro 
Bisque  quatuor  déni,  bis  septem  millia  versus. 
Ne  tibi  sint  operis,  leetor,  fastidàa  longi^ 
Fessaque  ne  medio  solvatur  in  œquore  noms. 
Hic  standum  est,  portuque  ticet  fifenda  remolo 
Anchora,  cum  pelagus  et  adhuc  mihi  grande  supernt. 

Il  finit  en  s'adressant  de  nouveau  à  l'abbé 
de  Saint-Victor,  h  qui  il  prend  soin  de  répé- 
ter qu'il  ne  doit  point  son  élévation  au  faux 
éclat  de  la  naissance,  mais  à  sa  vertu,  è  son 
mérite,  è  sa  noblesse  d'Ame,  qui  vaut  mieax 
que  l'autre  noblesse. 

Tu  quoque,  quem  falso  aeneris  non  lumine  tplendor, 
Sed  virtus  meritique  illustrât  gloria  eelsi, 
Nobititasque  aninU  meUor. 

Il  le  prie  de  le  défendre  contre  les  efforta 
de  l'envie,  qu*il  voit  prête  h  le  déchirer. 
«  Tends,  »  lui  dit-il,  «  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi.  Que  mes 
vers,  exposés  è  subir  un  jugement  inique, 
sentent  qu'ils  ont  en  toi  un  zélé  patron,  et 
trouvent  leur  sûreté  dans  Ion  appui,  y 

Ad  te,  std  flacidam  fugienti  porn^e  dêxtram. 
Et  te  judicti  subiens  examen  tniqut. 
Pagina  nostra  pium  sibi  senHat  esse  petifomim, 
Prœsidioque  tui  maneat  secura  favoris. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers,  surtout,  a 
pu  faire  croire  que  Léonius  venait  ou  étai.t 
sur  le  point  d'entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ;  mais  c'était  prendre  pour  sa  per- 
sonne ce  qu'il  ne  dit  que  de  son  ouvrage;  et 
il  était  naturel  qu'il  le  mttsous  la  protection 
d'un  ami  qui  l'avait  engagé  à  récrire. 

II.  Dans  quelques]- uns  des  manuscrits  de 
Léonius,  ce  grand  poème  est  suivi  de  quel- 
ques opuscules.  Ils  consistent  en  une  petite 
pièce  morale,  de  seize  vers  élégiaques;  qua- 
tre épttres  de  quelque  étendue,  qui  ont  été 
citées  par  Pasquier  et  l'abbé  Lebœuf;  deux 
autres  petites  pièces  du  même  genre  que  la 
première,  l'une  de  douze  et  l'autre  de  seize 
vers,  aussi  élégiaques;  et  enfin  ce  distique 
moral,  ayant  pour  titre  :  Quod  melius  tU 
bene  quam  dm  vivere. 

Vivere  quisque  diu,  nemo  bene  vivere  curât, 
Cum  bene  quisque,  diu  vivere  nemo  queat, 

La  première  épttre  est  adressée  au  Par^e 
Adrien,  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Beoott 
de  Paris.  Elle  est  com^)osée  de  cinquante- 
deux  vers,  dont  les  quinze  ou  seize  pre- 
miers sont  rimes  de  deux  en  deux;  le  reste 
de  l'épttre  est  aussi  rimé,  mais  inégalement, 
et  quelquefois  quatre  ou  six  vers  de  suite 
sont  sur  la  même  rime.  La  seconde  est 
adressée  au  Pape  Alexandre  III;  en  voici  la 
début  : 
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S^wurne  parem  Aomîmim,  Chrittî  dévote  mimtter^ 
PûMioruM  paêior^  prœceptorumque  magiiter, 
Uuem  rigoT  et  pietat^  quem  noti  fama  pudoriê 
Et  lucri  caieatui  amor,  pan  magna  vatùrU, 
Cœteraque  ut  taceam,  das  maxima  ment'n  et  orii^ 
^Imritum  ad  summam  traxerunt  eultnen  honorii^ 
Quoê  liH  me  iaudeê  non  fkto  pectore  non't, 
P(ee  mate  qumrendi  itudto  eeaniêse  favorii  : 
Nam  mn  meju$ti  eohiberent  frœna  timoris, 
Ne,qua  vereeundi  fièrent  tibi  eau»a  ruboriif 
AUiuÊ  aggrederer  opus  et  limœ  graviorit^ 
Laudibui  ire  tut  per  singula  membra  nitorti^ 
Nune  bene  deeerpti  Ubamen  iumere  floris^ 
Sed  êanare  oirrm,  guetu  tam  iuavis  odoris^ 
Sit  Ueei  ingenium  mUù  vœnœpauperiori». 

On  Yoit  que  ces  quinze  Ters  sont  tous  sur 
la  même  rime,  excepta  les  deux  premiers. 
Ils  sont  suivis  de  trente  autres  rimant  éga- 
lement en  oris.  D'autres  rimes  sont  ensuite 
employées,  et  répttre,  qui  est  en  tout  de 
cent  vers,  finit  ainsi  :    , 

Qaod  ne^imt  erao  manuê  indoetaque  lingua  vereinr^ 
Mempia  penohei  cornes  kane  dumvita  eeffuetur» 
Nam  priuê  aer  avee,  pi$eei  mare  non  patietur^ 
Sàdera  iubndent^  tellus  tuver  a$tra  feretur^ 
Peetone  guam  noetro  tuue  hic  amor  evacuetur^ 
Aui  meritii  ingrata  tuii  obUvio  detur. 

La  troisième  épttre  a  ponr  sujet  un 
anneau  qui  avait  été  donné  a  Tauteur  par  le 
cardinal  Henri.  £lle  est  composée  de  soixaute- 

3aatorze  vers  élégiaques,dont  voici  les  vingts 
eux  premiers.  On  y  remarque  plus  d'esprit 
et  de  travail  que  dans  les  pièces  précédentes. 

Annuie  qui  iacri  datui  es  mihi  pignus  amoris^ 

Qui  modo  parvus  eras,  tu  modo  magnus  eris. 
Parpus  esei  maanus^  mhil  impedit  hœcsimuteue 

Hoc  opifex^  hoc  te  dat  tuus  esu  dator. 
Quammanus  artificis  arctum  contraxit  in  orbem^ 

AmpUat  in  toto  nobiUs  orbe  manus. 
Quod  faber  ineiditt  dator  hoc  induisit  et  una 

Laudibus  innumeris^  tous  tibi  major  enf  « 
En  ex  te  rutilis  fulgor  micat  igneus  auri^ 

Gemmaque  purpurea  luce  suave  rubet, 
Tammulto  natura  parensperfudit  utrumque 

Lumine^tam  larga  ferit  utrumque  manu^ 
i]t  bene  si  svectes  innatum  cuique  Uporem^ 

Pêne  mhil  toto  clarius  orbe  putes, 
Toula  tamen  prœbei  operismiraculasplendor^ 

Tantuset  adjuncto  surgit  ab  iane  décor  ^ 
f/i  natura  suo  foveat  ticet  ipsa  labori, 

Humana  victam  se  fateatur  ope. 
Magna  loquor,  suus  arte  mtor  geminatur  utrimquOf 

Et  duptici  pariter  juncta  nitore  nitent  : 
Sicaurumgemmœ,  sequeauro  gemma  coaptat^ 

Naiuram  ere^  esse^  née  artis  opus. 

Enfin,  la  Quatrième  épttre,  qui  contient 
cent  vingt  «deux  vers  elégiaques,  a  pour 
titre  :  Ad  amicun%veniurum  ad  festum  Baculû 
Elle  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plu- 
sieurs épttres  d'Ovide  : 

Banc  tibij  quœ  sine  le,  rara  est  mtAs,  mitto  salutem^ 

Quœ^  itttt  te  M(vOt  vix  erti  utla  mibà. 
Eequid  ui  audisti  mitteniis  nomen  amtctim, 

Est  tibi  gratanti  chartareceptamanu? 
Née  dubilo  quin  ie  charta  juvet  anie  soluta 

Omnta  de  nostro  quœrere  vera  statu. 
Ex  his  pauca  tibi  referam,  sednùra  relatUf 

Cœtera  dum  venias  prœtereunda  puto* 
Accipe  rem  dutd  gratam  notitate^  fiaemqme 

tUshabeai^  major  sit  lieetista  fide. 


Il  o*y  a  dans  toute  cette  épttre  que  quatre     1**  que 


Ters  qui  ont  du  rapport  avee  la  fête  du 
Bâton,  qui  se  célébrait  en  même  temps  que 
la  fameuse  fête  des  Fous,  à  TOflice  du  jour 
de  la  Circoncision.  Dans  la  cérémonie  du 
bâton,  qui  faisait  partie  de  la  fôte,  un  bâton, 
au  liant  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  Noël,  était  remis  entre  les  mains  d'un 
des  chanoines,  qui  prenait  alors  le  titre  de 
bâtonnier,  et  qui  le  gardait  jusqu'à  la  fête  de 
l'année  suivante.  Léonius  adressa  cette  épt- 
tre 8  un  chanoine  de  ses  amis,  qui  était  à  la 
campagne  et  qui  devait  venir  rendre  k  Paris 
le  bâton  que  le  sort  lui  avait  donné  l'année 
précédente.  Ce  sort  se  tirait  avec  des  pièces 
île  monnaie  de  cuivre,  comme  on  le  voit  par 
les  vers  suivants  : 

Seque  verenda  tuo  majeHas  contuUt  œri. 
Et  nova  son  aliquid  addidit  ipta  novi. 

a  La  fête  des  autres,  »  ajoute  Léonius, 
est  le  bâton  et  la  nouvelle  année;  ma  fête,  à 
moi,  sera  le  jour  où  vous  viendrez.  » 

Fetia  dies  aliis  baculut  venii  et  novus  annus  : 
Qua  venias  vemet  hœc  mihi  fnta  dies, 

11  est  temps  de  remarquer  que  deux  de 
ces  opuscules  seulement  sont  riniés;  que  ni 
les  deux  autres  qui  sont  en  vers  elégiaques. 
ni  surtout  le  srand  poëme  de  Léonius,  qui 
fut  le  principal  fondement  de  sa  renommée 
poétit|ue,  ne  portent  ce  caractère,  et  que 
même  les  deui  pièces  rimées.  qu'on  vient  de 
voir  ne  le  sont  point  du  milieu  k  la  fin  des 
vers,  comme  les  vers  rimes  que  l'on  a  appe- 
lés léonins.  On  ne  connatt  pourtant  aucune 
autre  pièce  de  lui  :  il  en  résulte  que  ce  n'est 
point  Léonius,  comme  on  l'a  cru  presque 
généralement,  qui  donna  son  nom  à  cette 
sorte  de  rime  appelée  léonine^  et  que,  loin 
d'en  être  l'inventeur,  et  de  s'être  plu  dans 
cette  découverte  de  son  génie,  il  la  même 
ignorée,  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir,  et 
n  a  cédé  au  goût  que  Ton  avait  (lour  les  vers 
rimes,  dans  son  siècle,  que  dans  deux  piè- 
ces rimées  seulement  k  la  Un  des  vers. 

Au  reste,  les  vers  latins  rimes,  tant  k  la 
fin  seulement  qu'k  la  fin  et  au  milieu,  re- 
montent bien  au  delk  du  siècle  où  florissait 
Léonius.  Muratori,  dans  sa  dissertation  40% 
en  cite  du  vi*  siècle:  il  en  cite  même  un 
exemple  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il 
se  trouve  dans  un  rnythme,  ou  espèce  de 
psaume  composé  par  saint  Augustin,  en  393. 
Les  citations  qu'il  fait  du  viii*  et  du  ix*  siè- 
cle sont  plus  nombreuses,  et  il  y  en  a  beau- 
coup qu  il  ne  fait  que  répéter  d'après  dom 
MatSillon.  Enfin,  dans  le  x'  et  le  xi*  siècle, 
l'usage  de  ces  rimes  était  devenu  presque 
universel.  On  sait  que  dans  les  préceptes  de 
l'école  de  Salerne,  composés  et  publiés  vers 
la  fin  du  XI*  siècle,  on  trouve  beaucoup  de 
ces  vers  que  Ton  nomme  léonins.  D'ailleurs, 
l'espèce  de  rime  qui  leur  fait  donner  ce  nom 
est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  léonime. 
Nos  auteurs  français  du  xui*  siècle  ne  lui 
donnent  même  ordinairement  que  ce  der- 
nier nom.  Fauchet  en  rapporte  des  exem- 
ples. Deux  choses  restent  donc  prouvées  : 
V  que  Léonius  n'en  est  noint  Tinventeur; 
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a*  qne  cet  inventeiir  esl  ignoré,  et  que  Vow 
imore  de  même  tx)urquof  oetie  espèce  cfe 
nine  placée  dans  tes  vers  latins ,  an  milieu 
et  à  la  fin  du  vers ,  fut  appelée  léonime  par 
les  iinSt  et  par  les  autres  léonine. 

LIBANIOS,  —  fameux  sophiste  d'Antio^ 
die,  élevé  à  Athènes,  professa  la  rhétorique 
à  Constantinnpie  et  dans  sa  patrie.  Saint 
Basile  et  saint  Jean  Cbrysostoole  furent  les 
disciples  de  cet  illustre  mattre«  qui»  quoi*" 
que  païen,  faisait  beaucoup  de  cas  des  ta<^ 
lents  et  des  vertus  de  ses  deux  élèves.  On 
prétend  qu'il  aurait  choisi  Chrjrsostome  pour 
son  successeur,  si  le  ehristtanisme  ne  le  lui 
avait  enlevée  L'empereur  Julien  n'oublia 
rien  pour  engager  Libanius  à  venir  è  la 
cour;  mais  il  ne  put  y  réussir,  même  en  lui 
offrant  la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Le 
philosophe  répondit  constamment  que  la 
qualité  de  sopliiste  était  fort  au-dessus  des 
dignités  qu'on  lui  offrait.  Son  caractère  était 
fier  et  noble,  et  saint  Basile  lui  adressait 
tous  les  jeunes  gens  de  la  Cappadoce  qai 
vrmiaient cultiver  rétoquence,comineau plus  ' 
digne  maître  de  son  siècle,  et  ils  en  étaient 
reçus  avec  une  distinction  particulière.  Ju- 
lien soumettait  à  son  jugement  ses  actions 
et  ses  écrits;  et  le  sophiste,  plus  attaché  ft 
la  personne  qu'à  la  fortune  de  ce  prince,  le 
traitait  moins  en  courtisan  qu'en  juge.  11 
prononça,  h  l'occasion  de  la  mort  de  ce 
priiK^e  apostat,  deui  discours  qui  furent 
glorieusement  effacés  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  La  plupart  des  harangues  de  «e 
rhéteur  ont  été  perdues,  et  ce  n'est  peut-^ètre 
pas  uuçrand  mal.  Sans  parier  des  citations 
multipliées  d'Homère,  de  la  fnreur  d*exagé* 
rer,  d  un  luxe  d'érudition  excessif  et  souvent 
déplacé,  il  gAte  tout  par  Taffectation  et  Tobs- 
curiré  de  son  style,  qoi  ne  manque  d'ailleurs 
ni  de  force,  ni  d'éclat.  On  estime  davan- 
tai^  ses  lettres,  dont  on  a  donné  une  excel- 
lente édition  in-folio,  à  Amsterdam, en  738. 
Ce  recueil  offre  plus  de  1600  épttreK,  dont 
la  plupart  ne  renferment  que  des  compli<^ 
mefits.  Cependant  on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui  sont  trè^-cu rieuses  et  très-inlé^ 
ressantes,  et  qui  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements surf  histoire  civile,  ecclésias- 
tique et  littéraire  de  ce  temps-là. 

Toutefois  nous  pensons  qne  Ton  doit  met'> 
tre  au  nombre  des  écrits  supposés  la  cor- 
respondance de  ce  sophiste  avec  saint  Ba- 
sile, et  cela  pour  l'honneur  de  tous  les  deux. 
Oti  ne  retrouve  nullement  le  style  du  saint 
archevêque  de  Césarée  dans  les  épltres  que 
nous  avons,  sous  son  nom,  h  Libanius  ;  et  les 
réponses  que  l'on  attribue  à  ce  philosophe 
sont  beaucoup  au-dessous  de  la  beauté  et 
de  l'éloquence  de  ses  autres  écrits.  On  ne 
reconnaît  pas  saint  Basile  dans  cette  froide 
badinerie  :  Je  vous  dirais  pour  tous  faire 
bien  rire^  que  fai  écrit  cette  lettre  sous  une 
couverture  dt  neige: en  la  recevant  vous  sen^^ 
tirez  cotttbien  elle  est  froide^  et  elle  vous  mar^ 
quera  Télat  de  celui  qui  vous  V envoie^  lequel 
est  maintenant  cache  dans  sa  maison^  sans 
oser  jeter  les  yeux  au  dehors.  —  Il  est  bien 
moins  vraisemblable  encore  qrxt^  pour  té* 


moigoef  à  Libanius  c|u'tl  avait  admiré  une  de 
s%s  harangues,  if  lui  aitécrît  en  ces  termes  : 
O  muses^  o  belles-lettres ,  6  Athènes^  que  vous 
faites  voir  de  belles  choses  à  ceux  qui  vous  ot- 
ment  !  Quel  fruits  ne  remporte-t-on  pas^  pour 
peu  que  F  on  ait  de  commerce  avec  vous!  0 
source  intarissable,  quelles  richesses  nen  ti- 
rent point  ceux  qui  y  puisent  !  lime  sembUut, 
en  entendant  Ce  aiscours^  entendre  queMun 
s'entretenant  avec  une  femme  qui  aime  beau- 
coup à  parler.  —  Qui  croira  que  Libanius, 
en  envoyant  celte  harangue  si  belle  à  saint 
Basile,  lui  ait  écrit  ce  qui  suit?  Je  sue  en 
vous  envoyant  ma  harangue  :  mes  dûcoun, 
en  comparaison  des  vôtres^  sont  comme  une 
puce  auprès  d'un  éléphant.  Je  tremble  et  je 
frémis  quand  je  pense  à  ce  jour  où  toui  eta- 
minerez  mon  discaursXet  peu  s'enfttutqueje 
nen  perde  Vesprii.  Il  faut  ajouter  uue  la 
plupart  de  ces  lettres  n*ont  entre  elles  âa- 
cune  suite;  de  sorte  qu'il  y  ea  a  trois  oa 
quatre  dont  chacune  pourrait  égatemeot 
marquer  le  C0mmen€emeni  dm  commerce 
épistolaire  avec  Libanius. 

LIN  (Saint),  Pape,  — était  de  Tolterré dans 
la  Toscane.  Il  gouverna  l'Eglise  dans  un 
temps  où  elle  était  oruellenient  persécutée; 
mais  on  ne  sait  rien  ni  de  sa  vie,  ni  de  sa 
mort,  et  l'oti  n'a  point  de  pfenves  qu'il  soit 
mort  parle  martyre.  On  ne  s*aceonie  pas  sur 
la  durée  de  son  épisoopaL  Plusieurs  ont  pré- 
tendu qu'il  a  gouverné  du  vivant  ëe  saiat 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  mais  il  n'y  a  aucuae 
apparence  que  les  deux  sai  nts  apôtres  aient  o^ 
donné  des  evèques  pour  Borne  pendanlqu'ils 
y  étaient.  lient  poursucoesseursaint  Anaclet. 

On  a  sous  le  nom  de  saint  Lin  deux  livres 
touchant  la  pasaioo  de  sariot  Pierre  et  de 
saint  Paul;  mais  ils  sont  rejetés  d'un  com- 
mun  accord  comme  des  livres  supposés  et 
pleins  de  fiibles.'  L'auteur  raconte  qu'A- 
grippa était  gouverneur  de  Rome  du  teoifis 
de  saint  Pierre,  que  saint  Pierre  fut  marty- 
risé sans  que  Néron  en  sût  rient  et  que  cet 
empereur  trouva  mauvais  qu'on  Teût  fait 
mourir;  qu'une  partie  des  magistrats  ro- 
mains étaient  Chrétiens;  que  la  femme  d*Al- 
banus  quitta  son  mari  malgré  lui,  en  sui* 
vaut  le  conseil  de  saint  Pierre.  Snfio  ces 
deux  livres  sont  pleins  d'erreurs,  de  iaus- 
setés^  de  fictions  et  de  mensonges.  0ani  le 
dernier  il  est  parlé  des  lettres  de  saint  Paul 
à  Senèque,  et  de  Senèque  à  saint  Paul,  dont 
nous  avons  fait  voir  ailleurs  la  supposition. 

LOB»  LE  JEUNE.  —  Ce  n'est  pas  Fa  pre- 
première  fois  que  les  travaux  littéraires  des 
princes  sont  rappelés  dans  nos  pages.  Un 
grand  nombre  de  noms  surmontés  d'une 
couronne  s'y  font  déjà  admirer.  Des  lettres, 
des  discours,  quand  ces  personnages  en 
avaient  élé  eux-«mémes  les  auteurs,  et,  à 
plus  forte  raison,  des  chartes  et  des  lois,  qui 
étaient  retprer^sion  de  leurs  propres  pen- 
sées, eussent  sufQ  pour  leur  y  foire  accorder 
une  place  distinguée.  C'est  ain^i  que  nous 
avons  eu  successivement  eeoasion  de  parler 
de  Constantin,  de  Théodose»  de  Justiaien,  le 

f premier  empereur  qui  ait  laissé  un  code,  de 
:iori8,  principalement  pour  tes  additions 
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qu*on  lai  attribue  à  la  loi  Salique.  Dans  la 
suite»  Gondebaud«  roi  de  Bourgogne,  Thé*»- 
deberl  I",  Childeberl  I",  Clolaire  1",  Chil- 

B^ric  r%  Contran,  Cbildebert  11*  Clotaire  11, 
agobert  I";  puis  Charleniagne  et  Louis  le 
Dél»onoaire, Charles  le  Chauve, Roberi«Guil- 
laume  V,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine; plusieurs  monarque.^  anglais,  depuis 
Alfred  le  Grand  jusqu'à  Guillaume  le  Con- 
quérant et  Henri  11,  rois  d'Angleterre  et  ducs 
de  Normandie;  enfin  tous  ceux  des  princes, 
des  t>arons,  des  chevaliers  des  croisades  qui 
nous  ont  laissé  quelques  écrits  succès  gran- 
des et  curieuses  expéditions,  Godefroi  de 
Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  Etienne,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois,  Foulques  le  Réchin, 
comte  d'Anjou,  Baudoin,  premier  roi  de 
Jérusalem,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
Louis  le  Gros  et  plusieurs  autres  sont  ve- 
nus, tour  à  tour,  illustrer  de  leurs  noms  et 
du  souvenir  de  leurs  écrits  les  pages  de  ce 
Dictionnaire. 

Louis  VU,  pas  plus  ijue  dans  la  suite 
Louis  VIII  et  le  saint  roi  Louis  IX  ne  sau- 
raient donc  rester  étrangers  à  nos  études  et 
à  nosappréciations.  Pourrevenir  à  Louis  Vil, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  aucun  règne, 
dans  les  temps  oik  il  gouverna  la  France, 
n'amena,  sous  ce  rapport,  plu^;  d'institutions 
utiles;  aucun  ne  fut  plus  fécond  en  grands 
hommes.  Bornons-nous  à  citer  Abailard, 
mort  en  lUS,  Suger,  mort  dix  ans  après  ; 
saint  Bernard,  mort  en  1153,  Gilbert  delà 
Porée,  mort  en  1154,  Pierre  le  Vénérable, 
mort  en  1156;  Pierre  Lombard,  le  M<iltre 
des  sentences,  mort  en  1160  ou  1161,  Jean 
de  Sarisbéri,  évoque  de  Chartres,  et  un 
grand  nombre  de  prélats,  d'abbés,  de  reli- 
gieux et  d'autres  écrivains  distingués. 

Diss  écoles  s'élevèrent  de  toule  part  en 
France  et  surtout  à  Paris.  Les  plus  célèbres 
étaient  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 
Une  impulsion  rapide  et  forte  s'était  com- 
muniquée à  tous  tes  espriis  ;  l'Université  de 
Paris  ne  fut  peut-être  jamais  plus  floris- 
sante, par  le  nombre  des  disciples  et  p.<r  la 
réputation  des  maîtres.  Les  écol»»s  des  ca- 
thédrales et  des  monastères  étaient  aussi 
dans  une  grande  activité  :  on  y  instruisait 
l'enfance,  on  y  copiait  les  ouvrages  des  an- 
ciens, on  s'y  préparait  à  en  composer  de 
nouveaux.  De  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
rope on  venait  étudier  è  Pans,  et  tellement 
que,  sons  ce  règne  même,  ou  du  moins  au 
eummenceuient  du  règne  suivant,  les  An* 
glais  et  les  Danois  y  fondèrent  des  collèges 
pour  ceux  de  leur  nation.  Duboulay  et  Du- 
chesne  nous  ont  conservé  plusieurs  lettres 
adressées  au  roi  lui-même,  par  des  princes 
ou  des  magistrats  d'Italie,  pour  recomman- 
der des  jeunes  gens  qui  venaient  s'instruire 
dans  nos  écoles.  La  France  était  dès  lors  re- 
gardée comme  la  nation  la  plus  polie  et  la 
mieux  policée.  Thomas  de  Cantorbéry,  quoi- 
que Anglais,  lui  rend  cet  hommage  dans  une 
de  ses  lettres,  et  d*autres  écrivains  étrangers 
confirment  ces  éloges  :  en  un  mot,  chacun 
s'accorde  I  la  proclnmer  "comme  la  mère  de 
la  philosophie  et  des  sciences. 
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Il  est  difficile  qu'un  mouvemenl  aussi  fini- 
versel  ne  se  communique  pas  au  prince  qui 
gouverne:  mais  il  setait  injuste  de  croire 
que  Louis  Vil  ne  fit  que  le  recevoir;  il  le 
favorisa  par  les  principt^s  de  son  adminis- 
tration, iMir  le  ehoii  de  ses  ministres,  et 
principalement  de  Suger,  qui,  après  avoir 
contribué  à  élever  son  enfance,  le  [dirigea 
d'une  manière  si  utile  dans  le  gouvernement 
de  TElat. 

Louis  Vil,  qui  naquit  en  1120,  était  le  se- 
cond fils  du  roi  Louis  le  Gros  et  d'Adélaïde 
de  Savoie.  La  mort  de  Philippe,  snn  frère 
aîné, lui  transmit  lesdroitsdeprimogéniture; 
et  son  père  le  fit  sacrer  et  couronner  de  son 
vivant,  comme  il  avait  fait  pour  Philippe. 
Innocent  IJ,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
le  sacra  lui-même  à  Reims,  le  25  octobre 
1531. 11  était  à  Poitiers,  où  il  célébrait,  par 
des  fêtes  brillantes,  son  mariage  avec  Eléo- 
nore  de  Guienne  et  son  couronnement  com- 
me duc  d'Aquitaine  lorsqu'il  apprit  la  mort 
du  roi  Louis  leGros,arrivéelel*'aoûtll37. 
Il  remit  son  épouse  aux  soins  de  l'évêque 
dewCbarlres,  et  se  rendit  à  Paris,  afin  de 
prévenir  les  séditions,  d*auiant  plus  à  crain- 
dre à  chaque  changement  de  règne,  que  la 
couronne  n'était  pas  encore  regardée  comme 
héréditaire,  et  que  Tobéissance  était  loin  des 
n)œurs  de  la  nation.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris,  Louis  convoqua  une  assemblée  de 
seigneurs  etd'évôques,  pour  délil)érer  avec 
eux  sur  les  besoins  de  I  Etat,  et  il  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  sans  se  faire  sacrer 
de  nouveau,  suivant  l'usage  reçu  jusquV 
lors;  seulement  il  fut  couronné  à  Uourges, 
quatre  mois  après  son  avènement  au  trAne. 

Il  eut  à  lutter  successivement  contre  le 
comte  de  Toulouse,  dont  jl  convoitait  les 
Etats,  en  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine; 
contre  le  Souverain  Pontife,  à  propos  de 
l'élection  d'un  archevêque  de  Bourges,  qu'il 
refusa  de  reconnaître,  ce  qui  lui  valut  une 
excommunication  ;  contre  le  comte  Thibaut 
de  Cham^)a^ne,  dont  les  Etats  furent  enva- 
his deux  fois  et  presque  complètement  ra- 
vagés. Ce  fut  dans  la  seconde  de  ces  expé- 
ditions que,  se  livrant  au  plus  funeste  em- 
portement, ce  jeune  monarque  fit  mettre  le 
feu  à  l'église  de  Vitry,  où  treize  cents  per- 
sonnes qui  s'y  étaient  réfugiées  périrent  dans 
les  flammes.  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle  ;sa  piété,  justement  alar- 
mée d'une  vengeance  aussi  terrible,  lui  per- 
suada qu'il  n'en  obtiendrait  le  pardon  qu'en 
allant  au  secours  de  la  Palestine,  ou  les 
Chrétiens  [»erdaient  par  leurs  divisions  ce 

Îu*ils  avaient  conquis  par  leur  courage, 
but  le  monde  connaît  l'issue  de  cette  croi- 
sade, qui,  bien  que  prèchée  par  saint  Ber- 
nard, n  aboutit  pour  le  roi  qu'à  la  levée  hon- 
teuse du  siège  de  Damas,  et  a  un  triste  retour 
en  Europe,  non  sans  avoir  été  pris  sur  mer 
par  les  Grecs,  et  heureusement  délivré  par 
la  flotte  de  Roger,  roi  de  Sicile* 

La  reine  Eléonore,  qui  avait  accompagné 
Louis  pendant  cette  longue  et  pénible  expé* 
dition,  lui  donna  beaucoup  de  mécontente* 
roents.  Elle  se  plaignait  haatement  d'avoir 
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trouvé  en  lui  un  moine  elnon  pas  un  époux  ; 
t^le  fut  soupçonnée  d'avoir  pris  de  Tamour 
pour  Raimond  d'Anlioche,  et  même  pour 
un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  è  son  retour,  el  le  pré- 
texte banal  de  parenté  servit  è  motiver  le 
divorce.  N'ayant  d'elle  que  deux  filles,  il  lui 
rendit  la  Guienne  qu  elle  porta,  six  mois 
après,  en  dot  à  Henri  II,  duc  de  Normandie, 
qui  fut  |>lus  lard  roi  d'Angleterre.  En  1155, 
Louis  épousa  Constance,  fi  le  d'Alphonse, 
roi  de  Léon  et  de  Cnstille,  qui  perdit  la  vie 
au  mois  de  septembre  1160,  en  accouchant 
d'une  fille:  c'était  la  quatrième  que  le  roi 
avait  de  ses  deux  femmes.  Il  étail  sans  hé- 
ritier :  l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour,  qu'il  se  décida,  dès  le  mois  suivant, 
à  épouser  Adélaïde,  fille  de  Thibaut,  comte 
lie  Cham^uigne,  qui  était  mort  son  ennemi  ; 
lette  alliance  lui  acquit  les  services  d'une 
famille  puissante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après,  au  mois  d  août  1165,  que  la  reine  ac« 
roucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Phi- 
lippe,etqui,  par  ses  hauts  faits, conquit  dans 
la  postérité  le  titre  d'Auguste. 

La  dernière  moitié  du  règne  de  Louis  VU 
ne  fut  qu  une  alternative  continuelle  de 
l^uerres  déclarées  et  d'alliances  rompues  en- 
tre lui  et  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à 
ce  qu'il  prit  enfin  parti  en  faveur  des  en- 
fants de  ce  monarque  contre  leur  père.  Mal- 
gré qu'il  eût  eu  souvent  à  se  plaindre  des 
prétentions  exagérées  des  ecclésiasliquef,  il 
soutint  contre  son  roi  Thomas  Becket,  ar- 
rhevèque  de  Cantortiéry,  liomme  étonnant 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  el  qui  fut 
le  fléau  de  Henri  II.  Louis  Vil  mourut  è 
Pans,  le  18  septeu;bre  1180,  è  l'âge  de  60 
«ns,  dans  ia  kk*  anuée  de  son  règne.  II  était 
tombé  en  paralysie  dès  l'année  précédente, 
en  revenant  d'Angleterre,  où  il  était  allé 
|H'ier  sur  le  tombeau  de  saint  Thomas  de 
Caniorbéry,  pour  obtenir  la  guérison  de 
son  fils  Philippe,  dangereusement  malade. 
Il  ne  fut  pas  plusdesixjours  hors  de  France; 
et,  à  son  retour,  ayant  trouvé  le  jeune  prince 
parfaitement  rétabli,  il  se  bAta  de  le  faire 
couronner, et  le  maria  quelques  jeurs  après 
avec  Isabelle,  fille  du  comte  de  Hainaut. 
(Quoique  Philippe  n'eût  alors  que  quatorze 
ans,  il  gouverna  pendant  la  vie  de  son  père, 
et  déploya  tant  de  vigueur  contre  quelques 
vassaux,  oui  croyaient  le  moment  favorable 
|K>ur  se  révolter,  qu'il  fui  dès  lors  faoile  de 
l>révoir  ce  qu*on  devait  attendre  de  lui. 

Louis  Vil  a  laissé  la  réputation  d'un  prince 
jusie  et  lit)éral,  brave  de  sa  personne,  mais 
simple  dans  sa  conduite ,  el  incapable  de 
suivre  les  entref)rises  auxquelles  il  se  livrait 
volontiers.  Sa  piété  fut  d'autant  plus  respec- 
table, qu'elle  ne  l'empêcha  point  de  défendre 
les  droits  du  trône  contre  les  usurj)ations  des 
I^apes,  et  qu'elle  arrêta  la  violence  de  son 
caractère;  violence  extrême ,  si  l'on  eu  juge 
Ipar  les  premiers  actes  de  son  gouvernement. 
ili  s^acquittait  avec  beaucoup  d'exactitude  de 
ses  devoirs  de  reHgioD,  et  («ssait  une  grande 
partie  de  son  temps  k  l'église.  Lorsque  Tho- 
mas Becket  vint  en  France,  le  monarque  dit 


aux  députés  que  le  prélat  lui  adressa  :  «  Il 
est  bien  éiunnantque  le  roi  d'Angleterre  ait 
oublié  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Mettez- 
vous  en  colère^  et  ne  péchez  pas,  (  PsaL  iv,  5.) 
—  Sire,  »  lui  répondit  un  des  députés,  «  il 
s'en  serait  peut-être  souvenu  s'il  VaTait  oui 
chanter  è  TOflice  aussi  souvent  que  Voire 
Majesté.  »  Un  trait  de  sa  vie  mérite  d'être 
conservé,  et  le  fait  mieux  connaître  que  tous 
les  jugements  portés  parles  historiens. Quand 
l'armée  française  eut  été  défaite  par  les  Sar- 
rasins, non-seulement  il  prodigua  ses  trésors 
aux  commandants  et  aux  soldats  qni  avaient 
tout  perdu  ;  mais,  sentant  le  besoin  d*un  chef 
unique,  il  assembla  les  seigneurs,  leurGt 
la  proposition  d'en  éhre  un,  et  ajouta  :  «  Moi- 
même,  je  serai  le  premier  à  donner  Teiecn- 
ple  do  l'obéissance  ,  et  je  prendrai  sans  ré- 
fmgnance  le  poste  que  l'on  m'assignera.  • 
L'armée  nomma  Gilbert ,  simple  gentilhoni- 
me ,  et  Louis  obéit,  ainsi  qu'il  s  y  était  en- 
gagé, quoiqu'il  ne  le  cédât  en  bravoure  à 
aucun  de  ses  compafrnons. 

I.  Ses  lettres.  —  Les  lettres  d'un  prince 
dont  le  règne  a  été  n  arqué  par  des  événe- 
ments politiques  ,  littéraires  et  religieux 
qui  fixent  encore  aujourd'hui  l'attention  de 
la  postérité,  sont  des  monuments  que  les  bi- 
blioçraphesnedoivent  pas  négliger.  Celles  de 
Louis  le  Jeune  présentent  bien  ce  caractère. 
André  Duchesne  en  a  recueilli  près  decin- 
quante.  On  en  trouve  aussi  quelques  autres 
ailleurs,  et  le  savant  éditeur  de  la  Collection 
des  historiens  de  France  en  a  réuni  quelques- 
unes  encore  qui  ont  été  publiées  dans  le  tome 
XV*  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  ferons  con- 
naîlre  seulement  les  plus  remarquables,  en 
suivant,  autant  que  possible,  l'ordre  chrono- 
logique. 

Au  commencement  de  son  règne,  Louis 
avait  accordée  la  ville  de  Reims  les  droits 
de  commune,  dont  la  ville  de  Laon  jouissait 
déjà.  Mais  ces  droits  ne  devaient  pas  être 
exercés  au  préjudice  de  l'archevêque ,  des 
églises  et  de  toutes  les  personnes  consacrées 
au  service  de  la  religion.  La  ville  de  Reims 
encourut  ce  reproche,  à  en  ju^er  par  une 
lettrequele  roilui  écrivit,  par  suite  des  plain- 
tes qu'il  avait  reçues  contre  elle.  Louis  Vily 
accuse  les  Rémois  de  ne  pas  respecter  une 
exception  légitime,  de  mt^connaître  les  privi* 
léges  des  églises,  de  regarder  comme  usurpé 
ou  injuste  ce  qui  est  établi  [«r  un  usage 
antique,  de  contester  cet  usage  lui-même, 
et  de  prétendre  qu'ils  n'ont  jamais  donné 
volontairement  cet  assentiment  à  des  coutu- 
mes serviles ,  qu'on  voudrait  leur  opposer. 
La  lettre  du  monarque  est  néanmnius  (laler- 
nelle  autant  que  royale;  il  atteste  la  fidélité 
des  Rémois  ;  il  leur  ordonne  et  en  même 
temps  il  les  prie  de  respecter  les  droits  et 
les  possessions  des  églises,  depuis  quel* 
que  époque  qu'elles  en  jouissent  ;  de  ne  pas 
se  livrer  contre  elles  à  des  disputes  sobtites, 
k  une  vive  obstination.  H  ajoute  cependant 

Sue ,  si  l'on  n'a  |)as  égard  à  sa  lettre,  touché 
es  plaintes  des  églises,  il  leur  rendra  toute 
la  justice  qui  leur  est  due ,  et  ne  sooflirira 
pas  le  tort  qu*on  veut  leur  faire. 
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Cette  lettre  n*eut  pas  Teflet  qtt*il  en  alten- 
daii.  Les  Rémois  continuèrent  d'admettre 
dans  leur  commune  les  serfs  des  églises, 
de  mettre  obstacle  à  Teiercicedes  privilèges 
ecclésiastiques,  d*emp6cher  qu*on  ne  payât 
les  droits  qu'elles  avaient  coutume  de  lever 
et  de  percevoir.  La  mort  de  Tarchevéque 
Rainaud  de  Martignj,  arrivée  en  1138,  les 
enhardit  encore.  Louis ,  entre  les  mains  de 
qui  étaient  tombés  par  la  régale  les  revenus 
de  l'archevêché,  se  crut  encore  plus  obligé 
il  défendre  l'église  de  Reims.  Il  écrivit  aux 
tîourgeois  une  seconde  lettre  pour  leur  re- 

fkrocher'tani  de  résistance ,  avec  menace  de 
es  punir  sévèrement  slls  ne  se  hâtaient  de 
changer  de  conduite.  Cette  seconde  lettre 
ne  fut  guère  plus  efficace  que  la  première; 
elle  ne  fit  que  suspendre  Tanimosité  des 
habitants  de  Reims.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  les  discussions  recommencèrent  sous 
répiscopat  lie  Safnson,siiccesseurde  Rainaud 
deMartigny  :  qu'elles  s'accrurent  sous  celui 
de  Henri  de  France,  frère  du  roi  et  succes- 
seur de  Samson,  et  qu'elles  ne  s'apaisèrent 
««nfin  que  par  les  soins  et  l'habileté  de  Guil- 
laume de  Champagne ,  successeur  de  Henri 
de  France. 

Nous  avons  vu  qu'après  l'incendie  de  Vitry, 
le  roi ,  pour  expier  sa  faute,  s'engagea  à 
aller  an  secours  de  la  Terre-Sainte.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  discours  qu'il  prononça 
avant  de  partir  pour  cette  expédition. 

«  Quelle  honte  pour  nous,  »  disait-il,  «  si 
le  Philistin  l'emporte  sur  la  famille  de  David, 
si  le  peuple  des  démons  possède  ce  que  les 
amis  au  vrai  culte  ont  possédé  si  longtemps; 
ai  des  chiens  morts  se  jouent  d'un  courage 
vivant;  s*ils  insultent  à  ces  Français  en  par- 
ticulier, dont  la  vertu  reste  libre  même  dans 
les  fers;  è  qui  aucune  circonstance,  quel- 
que pressante  c]u'eile  soit ,  ne  permet  de  sup- 
rrter  une  injure;  qui  sont  toujours  prêts 
voler  au  secours  de  leurs  amis ,  et  qui 
poursuivent  leurs  ennemis  jusqu'au  delà  du 
tombeau.  Qu'elle  éclate  donc,  cette  vertu  : 
allons  offrir  à  nos  amis,  aui  amis  de  Dieu, 
à  ces  Chrétiens  que  les  mers  séparent  de 
nous,  allons  leur  offrir  un  appui  vigoureux; 
attaquons  sans  relâche  ces  vils  ennemis  qui 
ne  méritent  pas  même  le  nom  d'hommes. 
Marchons,  guerriers  courageux,  marchons 
contre  l'adorateur  des  idoles;  partons  pour 
cette  terre  que  les  pieds  d'un  nomme-Dieu 
4Mit  foulée  autrefois,  et  où  il  souffrit  pour 
noire  salut  ;  pour  une  terre  è  laquelle  il  dai- 
gna communiquer  sa  présence.  L'Eternel  se 
lèvera  avec  nous  ;  nos  ennemis  seront  dis- 
persés ;  ceui  qui  l'ont  méconnu  fuiront  de- 
vant nos  regards;  ils  fuiront,  ils  seront  con- 
fondus, tous  ceux  pour  qui  Sion  est  un  objet 
de  haine,  si  notre  courage  est  inébranlable, 
ainsi  que  notre  confiance  en  Dieu.  Je  pars  ; 
la  piété  m'appelle  :  rangez- vous  autour  de 
moi;  secondez  mes  desseins;  fortifiez  ma 
volonté  par  votre  association  et  votre  ap- 
pui.» 

Parmi  plusieurs  lettres  adressées  ft  Suger 
dans  le  cours  de  cette  expédition,  nous  rap* 
pellerons  de  préférence  celle  où  il  se  loue 


de  la  conduite  des  Templiers  à  son  égard  $ 
et  rappelle  avec  reconnaissance  leur  dévoue- 
ment a  ses  intérêts,  aussi  persévérant  qu'ef- 
ficace. Il  déclare  qu'il  ne  sait  pas  comment 
il  aurait  pu  subsister  en  Asie,  même  pen- 
dant un  court  esfmce  de  temps,  sans  les 
avances  qu'ils  n'ont  cessé  de  lui  faire,  sans 
les  secours  qu'ils  lui  ont  fournis,  dès  le  pre- 
mier jour,  pour  son  entretien  et  celui  de  son 
armée.  Le  prince  invite  son  ministre  è  par- 
tager toute  la  reconnaissance  qu*il  leur  doit  : 
Vous  les  chérissiez  auparavant  par  un  effet 
de  Vamourque  vous  portez  à  Dieu:  chérissez- 
les  maintenant  par  amour  pour  Dieu  et  par 
amour  pour  moi-même.  Que  mon  intercession 
en  leur  faveur  ne  soit  pas  vaine  ;  ils  ont  pro^ 
mis  de  rendre  bientôt  ce  qu'ils  ont  emprunté 
dans  le  dessein  de  me  servir;  ne  souffrons  pas 
qu'ils  soient  regardés  comme  infidèles  à  leur 
parole^  ni  que  je  le  sois  avec  eux,  et  qu*ils 
noient  exposés  à  la  diffamation  et  à  leur  ruine. 
Qu'ils  touchent  incessamment  deux  mille  marcs 
d'argent.  Geofroi  de  Rançon  a  promis  de  leut 
payer  bientôt  tout  le  reste,...  Savais  espéré^ 
dit-il  en  finissant  cette  lettre,  revoir  bientôt 
notre  patrie;  mais  V oppression  où  est  V Eglise 
d'Orient,  les  maux  que  souffre  tout  le  pays , 
les  instantes  prières  des  fidèles ,  me  détermi'- 
nent  à  différer  jusqu  à  Pâques  mon  retour  en 
France. 

La  nécessité  de  ce  retard  et  les  causes  qui 
le  produisirentsontexprimées  dans  plusieurs 
autres  lettres,  ainsi  que  sa  reconnaissance 

Jour  les  Templiers.  Les  chevaliers  de  Saint- 
ean-de-Jérusalem  lui  avaient  donné  de  sem- 
blables témoignages  de  dévouement,  autant 
du  moins  que  leur  peu  d'opulence  pouvait 
le  leur  permettre.  Une  lettre  de  Louis  le 
Jeune  è  Suger  parle  de  mille  marcs  d'argent 
qu*ils  avaient  empruntés  pour  lui;  le  roi  de- 
vait les  leur  rendre  au  milieu  du  Carême 
suivant;  il  demande  encore  è  son  ministre 
de  ne  pas  le  faire  manquer  à  une  parole 
aussi  sacrée. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne ,  après  un  brillant 
éloge  sur  la  conduite  au'avait  tenue  son  fils 
Henri  pendant  luute  l'expédition  d'outre- 
mer, Louis  Vil  l'exhorte  è  se  souvenir  qu'il 
est  le  dépositaire  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne ;  que  la  défense  de  l'Etat  est  commise 
è  sh  fidélité;  qu'il  doit  veiller  sur  les  mé- 
chants et  réprimer  leurs  complots.  Il  paratt 
que  cette  lettre  fut  écrite  è  l'occasion  du  dé- 
part de  Robert,  comte  de  Dreux  et  frère  du 
roi,  qui  s'était  séparé  de  lui  mécontent,  t: 
menaçant  de  se  venger  aussitôt  qu'il  serait 
de  retour  en  France.  Le  comte  de  Dreux , 
en  effet,  n'oublia  rien  pour  réaliser  ses  me- 
naces. Du  grand  nombre  de  seigneurs ,  mé- 
contents comme  lui,  secondaient  son  audace; 
il  voulut  s'emparer  du  gouvernement  pen- 
dant l'absence  de  son  frère.  Suger  en  fut 
vivement  alarmé.  La  lettre  qu'il  adresse  au 
roi,  pour  lui  peindre  les  daogess  qui  mena- 
çaient l'Etat,  a  été  rapportée  dans  l'article 
que  nous  lui  avons  consacré  dans  le  tome  IV 
de  notre  Dictionnaire  de  Patrologie. 
La  réponse  du  roi  est  datée  de  Sicile.  Après 
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aTOÎr  remercié  son  ministre  de  1  empres- 
S'dcoent  qu*il  témoigne  de  le  revoir,  Louis 
Tassareque  les  mêmes  sentiments  l'animent. 
Il  sVstd^à  rapproché  de  laisse  prépare  à 
continuer  son  voyage,  et  veut  le  laire  jouir 
d'avance  de  son  retour  prochain.  La  divine 
Providence^  ajoute  le  roi»  nous  a  fait  aborder 
en  Calabre,  dans  un  port  sur,  où  nous  som- 
mes descendus  le  quatrième  jour  des  calendes 
d'août  [  ^juillet).  Nous  y  avons  été  honora- 
blement reçus  par  le*  gens  de  notre  bon  ami 
le  roi  de  Sicile^  qui  nous  a  envoyé  dans  ce 
lieu  des  ambassadeurs^  avec  des  lettres  pleines 
d'affection:  nous  y  sommes  restés  près  de 
trois  semaines  à  attendre  Varrivéede  la  reine, 
qui  était  dans  un  autre  vaisseau^  et  qui, 
ayant  heureusement  débarqué  à  Palerme,  de- 
vait au  plus  tôt  venir  nous  rejoindre.  Nous 
avons  encore  été  retardés  par  une  maladie 
grave  et  dangereuse  de  Vévéque  de  Langres^ 
et  par  la  nécessité  d'avoir  une  conférence 
avec  le  roi  de  Sicile  avant  de  partir,  lie  mo- 
ment arrive  enfin  où  je  pourrai,  grâce  à  Dieu, 
vous  donner  mes  embrassements  Ht  recevoir 
les  vôtres. 

Louis  alla  trouver  dans  la  Fouille  le  roi  de 
Sicile,  qui  Vy  retint  pendant  quelques  jours. 
Gefut  en  partant  qu*il  écrivit  encore  à  Suger 
une  lettre,  où, après  plusieurs  détails»  il  lui 
demande  de  devancer  en  secret,  et  d'un  jour, 
tous  ses  autres  amis,  lorsque Is  viendront 
au-devant  de  lui.  Les  divers  bruits  qui  nous 
sont  parvenus  sur  notre  royaume^  Vimpossi- 
iUùé  où  nous  sommes  de  reconnaître  par 
nous-mêmes  ce  quils  ont  de  certain  ou  d  in- 
certain, eaigeni  que  nous  apprenions  de  vous 
comment  nous  devons  nous  conduire  envers 
chacun:  mais  venez  secrètement,  et  que  la 
lettre  que  je  vous  écris  en  ce  moment  ne  soit 
connue  que  de  vous  seuL 

Mous  empruntons  à  V Histoire  générale  du 
Languedoc  par  doni  Vaissete  la  traduction 
d'une  lettre  adressée  par  Louis  VII  à  Ee- 
mengarde,  vicomtesse  de   Narboune  :  Louis 

Îfor  ia  grâce  de  Dieu,  à  sa  très-chère  et  il- 
ustre  dame  Ermengarde  de  Narbonne,  salut. 
Vous  nous  apprenez  par  Vabbé  de  Saint-Paul 
et  Pierre  Raimond,  vos  envoyés,  que  l'on  dé- 
cide chez  vous  le  procès  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  qui  défendent  aux  fem- 
mes de  rendre  la  justice.  La  coutume  de  no- 
tre royaume  est  plus  indulgente:  elle  per- 
met aux  femmes  de  succéder  à  défaut  des 
hommeSt  et  d'administrer  elles-mêmes  leurs 
biens.  Or  vous  devez  vous  souvenir  que  vous 
êtes  de  notre  royaume,  et  nous  voulons  que 
mous  en  suiviez  les  maximc$:  car,  quoique 
vous  soyez  voisine  de  l  empire^  tous  ne  de- 
vez pas  suivre  ses  lois  et  ses  usages  sur  cet 
article..  Rendez  donc  vous-^nême  ta  justice, 
et  examinez  vous-même  les  affaires  avec  al- 
tention.  Employez  le  zèle  de  celui  qui,  pou- 
vant vous  créer  homme  ne  vous  a  créée  que 
femme,  et  qui,  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos 
mains  le  gouvernement  de  la  province  de 
Narbonne.  Quoique  vous  ne  soyez  dono^  qu'u- 
ne femme^  nous  ordonnons^  par  notre  auto - 
rit^,  quii  ne  soit  permis  à  personne  de  dé- 
cliner votre  juridiction. 


Une  lettre  Je  Louis  Vil  adressée  à  Aleiao- 
dre  111,  en  1162,  lui  annonce  que  Henri 
son  frère,  archevêque  de  Reims,  voyageant 
en  Flandre,  y  a  trouvé  des  hommes  dé- 
pravés, abandonnés  aux  plus  funestes  er- 
reurs, tombés  dans  le  manichéisme,  appelés 
vulgairement  poplicains  ou  publicains,  et 
par  d'autres,  pauliciens,  comme  infectésdes 
dogmes  soutenus  dans  les  premiers  siècles 
par  Paul  de  Samosate.  Louis  Vil  les  nomme 
populicanos.  On  voit  dans  sa  lettre  qu*il$ 
avaient  offert  à  larchevêque  de  Reims  sii 
cents  marcs  d'argent  s'il  voulait  les  tolérer. 
N*a^ant  pu  se  faire  entendre  du  prélat,  ils 
avaient  écrit  au  Pape  et  appelé  k  son  tri- 
bunal. Le  roi  engage  le  Pontife  à  ne  pas 
souffrir  que  cet  herbe  vénéneuse  croisse, 
que  cette  peste  se  propage;  è  étouffer  le 
mal  avant  qu'il   ait   pns    des   racines  plus 

E rotondes.  Les  hommes  vraiment  pieux 
éniroDiune  utile  sévérité;  ilsmurduareronl 
si  Alexandre  n'eu  fait  pas  usage  ;  et  leur 
murmure  ne  s^apaisera  pas  aisément,  et 
un  grand  nombre  de  bouches  souvriroiit 
pour  blasphémer  contre  lui  et  contre  l'Ë- 
glise    romaine. 

L<'i  dernière  lettre  que  nous  ayons  de 
Louis  le  Jeune  dans  la  Collection  d'André 
Ducbesne  respire  les  mêmes  sentiments; 
elle  est  de  1178.  La  convocation  prochaine 
qui  devait  avoir  lieu  du  grand  concile  de 
Latran  en  fut  Toccasion.  Le  monarque 
commence  par  témoigner  une  grande  joie 
snr  la  réunion  sainte  qui  va  se  former. 
Nous  ratiendions  onee  impatience^  ce  jour; 
il  arrive  enfin:  ils  vont  se  dissiper ^  les  brouil- 
lards du  péché f  les  ténèbres  du  crime.  Ils  vont 
renaUrCj  les  jours  du  bonheur,  de  la  paixtt 
de  la  justice.  La  terre  était  languissante,  le 
Liban  corrompu ,  nous  iUlons  retrouver  la 
douce  température  duprintemps^  ci  des  germa 
d'une  heureuse  espérance  renaîtront  des  en- 
trailles de  la  terre.  Qu'elle  soit  cultivée  â 
jamais^  cette  vigne  que  le  Seigneur  veut  nous 
rendre  dans  sa  première  fertilité:  qu'une  ro- 
sée abondante  en  féconde  les  fruits. 

Après  avoir  exprimé  par  ces  images  l'es- 
poir et  le  coutenteoient  qu'il  éprouve,  Louis, 
prenant  un    ton  moins  animé*   mais  plus 
noble  et  plus   fort,   exhorte   le  Pontife  à 
donner  tous  ses  soins  pour  la  rëformation 
des  abus  dont  les  troubles  causés  par  l'bé- 
résit^  avaient  favorisé  la  naissance   et  Tac- 
croissement.  Il  lui   ra^^lle  ses  obligations, 
toute  l'étendue  et  toute  TeiDcacité  de  son 
pouvoir.  Le  bien  est  facile  à  faire  avec  tend 
dautorité:  veuillez^  et  F  Eglise  est  sauvée.  Qid 
ne  croit  pas  à  ce  qu*il  attend  de   vousf  Qui 
n*obék  point  à  vos  paroles?   Qui  n'exécute 
pas  vos  commandements?  S'il  œ  trouve  ^dr 
qu'un  dassez  téméraire  pour  vous  résister^ 
faites  tonner  contre  lui  cette   voix  terrible 
que  Dieu  vous  a    donnée:  servez-vous  ie 
glaive  tranchant  quil  a  mie  entre  vos  mains 
pour  exercer  sur  les  nations  la   vengeance 
et  les  châtiments,  pour  entraîner  les  rois  et  la 
puissants  de  la  terre.  Je  traduis  mal  ces  der- 
niers mots,  l'original,  cité  du  Psalfflisle,  e«t 
plus  expressif  encore:  Ad  alligandos  rrqet 
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^orum  tn  eompedibus,  tt  nobilfs  eorum  in 
mantcM  ferras.  {P$at.  ilix,  8.)  La  pit^lé  a 
rarement  poussé  les  rois  à  un  plus  grand 
oubli  de  leur  puissance. 

Louis  le  Jeune  continue:  Les  temps  où 
ttoti#  tivons  sont  des  temps  de  dépratation. 
Le  schisme  détruit^  Vunilé;  et  de  nouveaux 
tnalh'UTS  affligent  chaque  jour  VEgli$e  de 
Dieu.  Chacun  se  croit  tout  permis^  et  le  déeor^ 
are  universel  fait  assez  connaître  justju'à  quel 
point  les  nerfs  de  la  discipline  ecclésiasti- 
aues  sont  relâchés.  Partout  on  voit  des  pnf- 
iatSf  mais  combien  peu  se  rendent  utiles? 
Cest  beaucoup^  pour  ta  plupart  d'entre  eux^ 
s^ils  ne  fiu'sentpas;  ils  usent  ou  ils  abusent 
cTun  si  grand  nombre  de  chars  et  de  chevaux 
qails  mettent  la  désolation  dans  tous  les 
itenx  où  ils  arrivent,  par  leur  dépense  et  par 
ieur  luxe.  Ce  ne  sont  pas  les  chars  d'Amie 
fiadaby  ce  n'est  pas  la  cavalerie  déformée  c<f- 
ifsten  c'est  bien  plutôt  le  renouvellement  de 
tes  chars  que  le  Tout  ^Puissant  fit  disparais 
ire  au  milieu  des  flots,  lorsqu'il  précipa  dans 
ta  mer  le  coursier  et  celui  qiii  le  montait. 
ils  ne  protègent  pas  Forphehn,  la  cause  de 
la  veuve  n'o  point  en  eux  de  défenseurs,  et 
plusieurs  d'entre  eux  ne  connaissent  d'autres 
motifs  de  jugement  que  la  valeur  des  présents 
mis  dans  la  balance  de  féquité.  Annonce-t- 
on dans  un  bourg,  dans  un  monastère  Far- 
rivée  d^un  prélat?  Vous  croiriez  que  cest  un 
roi  qui  se  montre,  et  non  un  évéque;  si  grande 
est  formée  de  chevaux,  la  cohorte  de  ceux 
qui  Penvironnent,  la  troupe  de  valets  qui  le 
précèdent,  les  faibles  revenus  de  l'église 
sont  consommés  en  repas  opulents:  on  con- 
sume  en  délices  pour  les  convives  Varg^nt 
qui  devait  nourrir  les  pauvres..  Ah!  si  quel- 
qu'un perçait  le  mur  pour  faire  pénétrer  un 
rayon  de  lumière,  pour  faire  apercevoir  quel' es 
ténèbres  les  environnent ,  pour  dissiper  cette 
ombre  de  lamort!  La  carrière  vous  est  ouverte 
pour  réparer  tant  de  maux.  Il  faudra  regar- 
der comme  incurable  cette  maladie  que  nous 
déplorons,  si  le  concile  que  vous  allez  réunir 
ne  rend  pas  à  ÇEglise  la  force  et  la  santé. 

Qoeiques  autres  lettres  renfernieul  des 
avis  utiles  pour  des  monastères  qui  s'écar- 
laient  de  la  discipline  religieuse.  Telle  est 
celle  qnele  raonanjue  adressait,  en  1164,  au 
monastère  de  Sainte-Geneviève  h  Paris  : 
Votre  Eglise,  dil-il,  ne  doit  pas  seulement 
se  distinguer  par  son  ancienneté,  par  sa  ce- 
tébrité,  par  ses  richesses:  elle  doit  être  re- 
marquée encore  par  l'amour  de  l'ordre  et  le 
culte  de  la  justice.  Si  dans  ce  moment  vous 
êtes  sans  pasteur,  ne  soyez  pas  pour  cela 
comme  des  brebis  vaaabondes:  que  la  ferveur 
de  votre  piété  soit  égaU  à  la    grandeur  de 

rotre  nom. 

Rappelez  à  la  bonne  voie  ceux  aui  s* en 
écartent  ;  corrigez,  punissez  Us  rebelles.  «  Fi- 
dete  tamen  ut  ita  verba  palerna  habeatis,  ut 
ubera  materna  non  desint.  »  Ce  jeu  de  mots 
est  suivi  d'un  autre.  Le  roi  fall  allusion  à 
lin  passage  de  saint  Matthieu  (v.  H),  où  l'é- 
vangéiisle  dit  qu'une  ville  placée  sur  une 
montagne  ne  peut  être  cachée.  Et  vous 
êtes  sur  une  montagne  aussi,  ajoute   le  roi 


dans  sa  lettre  aux  religieux,  prenez  donc 
garde  que  votre  lampe^  dont  la  tueur  se  mon^ 
tre  à  tous  les  yeux,  ne  soit  éteinte  par  la  fu* 
mée  de  vos  mauvaises  actions.  Que  celui  qui 
est  sur  ta  montagne  n'abandonne  pas  le  mont 
escarpé  de  la  vertu  ;  qu'il  ne  descende  pas 
dans  la  plaine  des  vices  où  Gain  tua  son  frè- 
re. On  pourrait  désirer  un  style  plus  sim- 
ple, un  goût  plus  sûr;  mais  cnOn,  on  ne 
peut  nier  que  les  conseils  ne  soient  salu- 
taires. 

Un  événement  plus  important,  arrivé  à  la 
fin  de  cette  même  année  1164»  donna  occa- 
sion k  plusieurs  lettres  de  Louis  Vil  h 
Alexandre  in.  Thomas  Recket,  après  avoir 
retiré  Tadhésion  qu*il  avait  donnée  aux  arti- 
cles «ignés  à  rassemblée  de  Clarendon,  crai- 
gnant qu'on  ne  sévtt  contre  lui,  quiiia  VAj\- 
gleterre  et  vint  demander  un  asile  è  Louis 
le  Jeune,  au  mois  de  novembre  1164.  Louis 
écrivit  en  sa  faveur  beaucoup  de  lettres;  il 
ne  nous  en  reste  que  trois,  adressées  au 
Pape,  qui  venait  de  retourner  à  Rome,  dont 
les  habitants  Pavaient  rappelé.  Louis  s*y 
montre  protecteur  zélé  de  Tarchevèque  de 
Cantorbéry,  La  première  a  rapport  aux  or- 
dres qu'Alexandre  avait  donnés  pour  sus-» 
pendre  Texercice  de  la  légation  de  Thomas 
en  Angleterre  Le  roi  se  plaint  de  ce  que  le 
le  Pape  abandonne  ainsi  un  défenseur  de» 
libertés  ecclésiastiques. 

La  seconde  lettre  de  Louis  le  Jeune  est 
adressée  au  cardinal  évoque  d'Osiie;elle 
exprime  les  mêmes  sentiments  de  faveur  et 
dMntérèt  pour  le  prélat  anglais.  La  troi^ième 
est  écrite  immédiatement  aprè»  la  nouvelle 
de  Tassassinat  de  Thomas.  Le  roi  s'y  livre 
è  toute  l'indignation  qu'un  pareil  r.rinie  de- 
vait faire  naître.  Tirez,  dit-il  è  Alexandre, 
tirez  le  glaive  de  Pierre,  pour  venger  le  sang 
de  ce  glorieux  martyr.  Ce  sang  crie  moins 
pour  lui-même  que  pour  TEglise  universellf^ 
dont  Vintérêt  exige  quon  ne  laisse  pas  im- 
puni cet  horrible  attentat.  Le  Ciel  se  déclare 
hautement:  car  nous  apprenons  au  il  fe  fait 
des  miracles  au  tombeau  de  l'archevêque,  afin 
de  montrer  à  ceux  qui  ne  vomiraient  pas  le 
reconnaître,  que  ce  saint  homme  n'u  combattu 
que  pour  la  gloire  du  Seigneur.  On  voit  par 
t.:  Rn  de  cette  lettre,  que  c  étaient  des  mem- 
bres du  clergé  de  Cantorbéry  qui  avaient 
engagé  le  monarque  à  l'écrire. 

Dans  une  lettre  postérieure,  adressée  en 
1176  à  Jean  de  Salisborv,  pour  lui  annoncer 
tout  l'assentiment  qu'il  donne  à  son  élec- 
tion è  i'évéché  de  Cnartres,  et  pour  Tinvil^fr 
à  venir  le  plus  tôt  possible  prendre  posses- 
sion du  siège  auquel  il  était  appelé,  le  roi 
lui  dit  qo'un  pareil  choix  n'est  pas  moins 
dû  à  sa  science  et  h  ses  mœurs,  qu'à  l'ami- 
tié dont  le  bienheureux  martyr  avait  tou- 
jours payé  son  dévouement  et  son  mérite. 
Louis  Vu,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été 
faire  un  voyage  de  ()iété  à  Cantorbéry,  et 
avait  laissé  à  son  église  de  riches  présents» 
Une  lettre  de  Richard,  successeur  de  Tho- 
mas Becket,  lui  annonce  que,  par  reconnais» 
sance,  il  a  ordonné  de  placer  son  nom,  ce- 
lui de  la  reino  et  de  leur  famille  parmi  les 
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bienfaiteurs  de  cette  église  ;  oue  chaque 
jour  on  célébrera  une  Messe  ou  Dieu  sera 
pins  particulièrement  invoqué  pour  eux. 

II.  Telles  sont  les  principales  parmi  les 
lettres  qui  nous  restent  du  roi  Louis  le 
Jeune;  nous  allons  nous  occuper  mainte- 
nant de  ses  Lois,  Chartes  et  Ordonnances. 

Loi$^  etc.  —  1*  On  peut  ranger  en  plu- 
sieurs classes  les  Charles  et  les  Lois  données 
par  ce  monarque.  Les  unes  ont  pour  objet 
de  favoriser  des  monastères,  des  abbajes, 
des  églises,  des  prélats;  les  autres  s'adres- 
sent a  des  villes  ;  elles  en  conservent  ou 
accroissent  les  privilèges  et  abolissent  les 
mauvaises  coutumes;  elles  fixent  Tétat  de 
leurs  habitants  en  i^énéral,  de  quelques-unes 
de  leurs  corporations  en  particulier  ;  les 
autres  ont  rapport  au  domaine  du  prince,  à 
ses  droits  domaniaux,  à  quelques  contribu- 
tions imposées  ;  les  autres,  enfin,  sont  des 
mesures  çéoérales  de  |)olice  et  d'administra- 
tion publique.  Comme  ces  sortes  de  pièces 
rentrent  peu  dans  notre  sujet,  nous  n'en  in- 
diquerons que  quelques-unes  :  l**  Parmi  les 
premières  sont  :  une  Charte  de  115^1^,  en  fa- 
veur des  églises  de  Sainl-Sernin  de  Tou- 
lonse  et  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  de 
la  même  ville  ;  une  autre  de  1155,  en  faveur 
de  l'église  de  Maguelone,  alors  épiscopale, 
et  dont  le  siège  a  été  transféré  depuis  à 
Montpellier;  une  troisième,  en  1156,  pour 
celle  dTzès;  une  quatrième  et  une  cin- 
quième, en  1157;  pour  les  églises  de  Nar- 
bonne  et  de  Nîmes  ;  trois  autres  encore,  en 
1161,  1162,  1163,  en  faveur  de  celles  de 
Mende  et  de  Lodève  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  £tles  sont  toutes  imprimées  parmi 
les  preuves  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Lan- 

Suedoc.  Hartène,  dans  son  Trésor  des  Anec^ 
oieSf  annonce  un  don  annuel  et  perpétuel 
d'une  certaine  quantité  de  froment,  fait  par 
une  charte  de  Louis  VU,  au  monastère  de  la 
Charité  sur  Loire,  moyennant  lequel  on  cé- 
lébrera un  anniversaire  pour  son  père  et 
pour  lui.  11  a  publié  dans  le  tome  l"  du 
même  ouvrage  d'autres  chartes  du  iiième 
prince  en  faveur  de  plusieurs  églises  et 
Oionastères. 

La  Collection  des  Ordonnances  de  nos  rois 
nous  offre  des  lettres  patentes  données  à 
Paris,  en  1137,  sur  les  élections  aux  évéchés 
et  aux  abbayes  d'Aquitaine,  sur  la  jouissance 
et  la  transmission  de  leurs  biens,  sur  les 
obligations  des  nouveaux  élus  envers  le 
prince..D*autres  lettres  patentes,  de  1138,  ac  - 
cordent  des  privilèges  au  chapitre  de 
Brioude;  d'autres,  de  IIM,  défendent  de 
vexer  en  aucune  manière  les  religieux  de 
Saint-Pierre  de  Helun  ;  d'autres,  de  Ta  même 
année,  confirment  la  donation  d'un  terri- 
toire aux  deux  églises  d*Etampes,  et  les  im- 
munités dont  ce  territoire  jouissait;  d'au- 
tres, de  11^,  en  faveur  de  l'église  de  Tour- 
nus;  d'autres,  de  1151,  pour  assurer  à  Tévê- 
aue  de  Beauvais  la  conservation  de  son 
roit  de  justice  sur  la  commune  ;  d'autres, 
de  1155,  pour  réprimer  un  pillage  constam- 
ment exercé  sur  les  biens  meubles  des  évè- 
ques  de  Chartres^  au  moment  de  leur  mort. 


et  dont  nous  avons  parlé  h  Tartiele  Tvcs  de 
Chartres  ;  d'autres,  de  1158,  en  faveur  de 
l'église  de  Laon,  qui  ont  aussi  cet  objet, 
quoiqu'elles  en  poursuivent  un  autre  beao- 
coup  plus  étendu  ;  celles  dont  nous  afoos 
parlé  pour  l'abbaye  de  Saint-Gilles;  celles 
qui  portent  que  l'abbaye  de  Cusset  et  les 
biens  qui  lui  appartiennent  ne  seront  point 
démembrés  de  la  couronne  ;  enfin,  une  con- 
cession de  privilège  et  d'immunités  pour  le 
chapitre  de  Saint-Etienne  de  Boun^es,  Ce 
pillage  des  maisons  des  évêques  après 
leur  mort  allait  quelquefois  jusqu'à  ruiner 
les  bâtiments  pour  en  prendre  les  matériaux. 
La  Gaule  chrétienne  a  conservé  un  diplôme 
de  1131  pour  soustraire  le  monastère  de 
Haillezais  en  Poitou  à  une  juridiction  ré- 
clamée sur  lui  par  droit  héréditaire;  et  un 
autre,  de  1159,  en  faveur  de  l'église  de 
Bourges.  Dans  celui-ci,  le  nd  permelèl'ar- 
cbevèque  de  faire  son  testament.  La  charte 
contient  de  plus  quelques  détails  assez  cu- 
rieux sur  divers  usages  de  ce  temps-là.  On 
peut  remarquer  que  Louis  vn  y  est  appelé 
roi  de  France  au  lieu  de  roi  des  Français, 
appellation  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'a- 
lors, et  qui,  au  reste,  n*est  pas  employée 
dans  le  registre  de  Philippe-Auguste,  d'a- 

f»rès  lequelcette  charte  a  été  transcrite  dans 
e  Recueil  des  ordonnances  de  nos  rois.  La 
France  chrétienne  en  conserve  deux  autres, 
l'une  de  IIM,  en  faveur  de  Téglise  du  Puy  ; 
l'autre,  de  1158,  en  faveur  de  l'évèque  de 
celte  ville  ;  et  une  troisième  encore,  de  1174, 
en  faveur  de  Téglise  «le  Bourges  :  par  celle- 
ci  il  accorde  la  permission  de  fortifier  le 
cloître,  à  condition  que  l'archevèiiue  et  les 
chanoines  promettront  avec  serment  de  ne 
jamais  s'en  servir  contre  les  intérêts  du  roi 
et  de  le  lui  remettre  à  sa  volonté;  il  les 
exempte  de  la  juridiction  laïque  dans  l'en- 
ceinte de  ce  cloitre,  en  leur  donnant  le  pou- 
voir de  juger  et  de  punir  les  délits  qu'y 
commettraient  tant  les  membres  du  chapi- 
tre que  les  au  Ires  clercs  qui  y  habitaient  et 
leurs  domestiaues.  Les  privilèges  de  l'église 
de  Narbonne  lurent  confirmés  par  de  nou- 
velles lettres  patentes,  en  1165. 

Passons  aux  Lois  de  la  seconde  classe. 

â*LaThaumassière  rapporte  dans  ses  An- 
ciennes coutumes  duBerri^  et  on  a  imprimé 
dans  le  premier  volume  des  Ordonnances  de 
nos  rois,  des  lettres  de  11&8  qui  abolissent 
plusieurs  mauvaises  coutumes  de  la  ville  de 
Bourges.  Voici  quelques-unes  de  ces  coutu- 
mes abolies  : 

Lorsqu'un  bourgeois  mandé  par  le  magis- 
trat refusait  de  comparaître,  le  majfistral  di- 
sait :  «  Je  t'ai  appelé,  tu  n'as  pas  daigné  ve- 
nir ;  fais-moi  raison  de  ce  dédain.  »  L^  duel 
était  autorisé,  si  le  bourgeois  assigné  pro- 
testait qu'il  n'avait  pas  connu  le  mandat  du 
juge.  Louis  Vil,  adoptant  en  cela  les  idées  de 
Louis  VI,  son  père,  défend  le  duel  et  le 
remplace  par  un  serment  qu'on  sera  obligé 
de  prêter  pour  soutenir  son  affirmation. 

Une  mauvaise  coutume  aussi  était  établie) 
à  Bourges  relativement  aux  cauliens;  le 
créancier  n'osait  saisir  leurs  effels  ou  les 
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prendre  en  gage»  sans  !a  permission  du 
juge.  Le  roi  noreut  plus  que  cette  permis- 
sion soit  nécessaire;  chacun  pourra,  sans  le 
demander»  sans  se  f)ourvoir,  de  sa  seule  au- 
torité, mettre  la  main  sur  le  gage  et  veiller  à 
la  sûreté  de  sa  créance.  La  meslive  ou  con- 
tribution sur  le  blé  recueilli;  le  haut  ban,  qui 
n'était  autre  chose  qu*un  service  personnel 
ou  quelque  corvée  au  profil  du  roi,  sont 
rajés  des  Coutumes  du  Berry.  Seulement, 
Louis  Vli  met  un  prix  à  Tabolition  de  ces 
mauvaises  coutumes.  Tout  chef  de  famille 
lui  payera  une  mesure  de  froment  chaque 
année.  On  en  payera  une  également  par 
bœuf,  et  une  mesure  d'orge  pour  le  rachat 
des  charrois. 

En  1151,  des  coutumes  furent  données  aux 
habitants  de  Seaus,  vn  Gâtinais.  Elles  rèsclent 
ce  qui  concerne  les  délits,  les  forfaitures, 
les  amendes  ;  elles  font  de  la  commune  un 
véritable  lieu  de  sauvegarde  et  d*asile  pour 
les  coupables  étrangers  qui  s'y  réfugient,  et 
pourtours  biens;  elles  attachent  beaucoup 
de  force  aux  serments  de  l'accusé  pour  sa 
justification,  excepté  dans  les  crimes  ma- 
jeurs, comme  le  vol,  le  rapt,  la  trahison, 
l'homicide. 

Nous  passons  un  grand  nombre  de  lois, 
d'ordonnances  et  de  chartes  particulières, 
pour  arriver  de  suite  à  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  connues.  En  1155,  Louis 
Vil  avait  accordé  aux  habitants  de  Lorris  en 
Gâtiaais  ces  coutumes  devenues  célèbres 
par  les  demandes  et  les  concessions  que  tant 
de  communes  en  ont  faites  et  obtenues  de- 
puis :  on  n'en  connaît  guère  de  plus  an- 
ciennes en  France:  et  elles  ont  tenu  trop 
de  place  dans  l'histoire  de  notre  civilisation, 
de  notre  jurisprudence  et  de  notre  police, 
|H)ur  Que  nous  ne  les  r^pporlions  pas  dans 
toute  leur  étendue.  Celte  citation,  du  reste, 
nous  dispensera  de  beaucoup  d'autres,  puis- 

3ue  cette  coutume  est  la  mère  de  la  plupart 
e  celles  qui  l'ont  suivie.  La  Coutume  de 
Lorris  a  trente-cinq  articles.  Quelques-unes 
de  ses  dispositions  se  retrouvent,  ou  à  peu 
urès,  dans  diverses  lettres  patentes  ;  mais  ici 
la  loi  est  plus  {générale  et  plus  complète. 

i.  Tout  habitant  payera  six  deniers  de 
cens  pour  sa  maison  et  pour  chaque  arpent 
de  terre  qu'il  possédera  dans  la  paroisse. 

2.  Aucun  d'eux  ne  payera  aucun  droit 
sur  ce  qu'il  achètera  pour  sa  subsistance, 
ou  quand  il  vendra  les  productions  de  ses 
terres. 

3.  Aucun  d'eux  ne  sera  tenu  de  mar- 
cher pour  une  expédition  militaire  ,  s'il 
ne  peut  être  revenu  chez  lui  le  même 
jour. 

b.  Cet  article  exempte  de  tous  péages,  de- 
puis Melun  jusqu'à  Orléans. 

5.  La  confiscation  de  leurs  biens  ne  pourra 
être  prononcée  que  dans  le  cas  de  délits  com- 
mis envers  le  roi  ou  ses  hôles.  On  appelait 
Ilotes  du  roi  ceux  à  qui  il  avait  donné  une 
maison,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle. 

6.  Ceux  qui  iront  aux  marchés  et  aux  foi- 
res de  Lorris,  ou  en  reviendront,  ne  pour- 


ront être  arrêtés  que  pour  un  délit  qui  au- 
rait été  commis  le  jour  même.  On  ne  pourra, 
pendant  ces  foires  ou  marchés,  saisir  le  gage 
d'une  caution,  si  le  cautionnement  n'a  été 
donné  à  pareil  jour,  c'est-à-dire,  pendant 
qu'on  les  tenait  ainsi. 

7.Les  amendes  de  soixante  sous  seront  ré- 
duites à  cinq;  celles  de  cinq  sous  à  douze 
deniers  :  on  réduira  à  quatre  deniers  ce 
qu'on  paye  pour  la  présentation  tl'une  re- 
quête ou  d'une  plainte  au  prév&t. 

8.  Aucun  habitant  ne  sera  obligé  de  sortir 
de  la  commune  pour  plaider  avec  le  roi. 

9.  Aucune  taille,  aucun  don  ne  pourront 
être  exigés  par  le  roi  ou  par  tout  autre,  des 
habitants  de  Lorris. 

10.  Aucun  n'y  aura  droit  de  banvin,  si  ce 
n'est  le  roi  pour  son  propre  cellier. 

11.  Le  roi  aura  quinze  jours  pour  payer 
les  vivres  achetés  pour  lui  et  pour  1» 
reine:  les  gages  donnés  pour  la  sûreté  du 
payement  pourront  être  vendus  huit  jours, 
après  l'échéance. 

12.  Si  un  homme  vn  offense  un  autre,  et 
qu'ils  s'accommodent  avant  que  la  plainte  ait 
été  formée  en  justice,  rolTenseur  ne  devra 
pas  l'amende.  Il  ii*cn  sera  dû  non  plus  au- 
cune si  la  plainte  est  formée  et  si  elle  n'est 
suivie  d'aucune  condamnation  envers  Tune 
ou  Tautre  des  deux  parties. 

13.  On  peut  dispenser  d'un  sermentqu'on 
aurait  pu  exiger. 

l&.Si  après  avoir  donné,  du  consentement 
du  prévôt,  les  gages  de  bataille,  les  parties 
s'accommodent  avant  que  les  otages  ce  soient 
livrés,  elles  payeront  chacune  deux  sous  six 
deniers;  elles  payeront  sept  sous  six  deniers 
si  les  otages  avaient  déjà  été  donnés;  le 
combat  fini,  les  otages  du  vaincu  payeront 
cent  douze  sous  d'amende.  Cette  dernière 
disposition  est  devenue  l'origine  d'un  pro- 
verbe célèbre. 

15.  Aucune  corvée  ne  sera  due  au  roi,  si 
ce  n'est  de  conduire,  une  fois  chaque  année, 
son  vin  à  Orléans  ;  et  encore  n'y  aura-t-il 
d'obligés  que  ceux  qui  ont  des  charrettes  et 
des  chevaux,  et  qui  auront  été  sommés  de  le 
faire  :  le  roi  ne  sera  pas  tenu  de  les  nourrir. 
Les  gens  de  la  campagne  apporteront  du  bois- 
pour  sa  cuisine. 

16.  Aucun  habitant  ne  pourra  être  détenu, 
comme  prisonnier  s'il  donne  caution  de  se 
présenter  en  justice.  Article  mémorable  en- 
core, qui  passa  dans  la  législation  des  peu- 
ples voisins,  et  qui  se  perdit  dans  la  nôtre. 

17.  Tout  habitant  sera  libre  de  vendre  ses 
biens,  et,  après  avoir  p^yé  les  lo<is  et  ventes, 
de  sortir  de  la  commune,  à  moins  qu*il  n'y 
ait  commis  un  délit. 

18.  Quiconque  aura  demeuré  un  an  et  un 
jour  à  Lorris,  sans  que  nous  ou  notre  prévôt 
nous  y  soyons  opposés,  pourra  y  demeurer 
toujours  librement  et  tranquilleuieut. 

19.  On  ne  plaidera  que  pour  obtenir  ce 
qu'on  a  droit  d'exiger. 

Les  articles  20,  21  et  22  détprminenl  les 
droits  que  payeront  le?  marchandises  allant 
de  Lorris  à  Orléans  ;  ceux  que  les  labou- 
reurs payeront  aux  sergents  dans  le  temps 
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des  moissons  :  i)  ne  sera  rien  dA  au  crieur 
publie,  ni  à  celui  qni  fait  ieguety  h  roccasion 
des  mariages. 

L'article  SSrëgle  cequ'il  faudra  faire  si  tes 
animant  des  particuliers  causent  du  dom- 
mage dans  les  bois  du  roi. 

».  Il  n'y  aura  pas  de  porteurs  de  pain 
aux  fours  bannant,  c'est-à-diro  des  por- 
teurs qu'on  soit  obligé  de  prendre  et  de 
paver. 

25.  Les  habitants  ne  seront  point  assujettis 
k  faire  le  guet  ni  à  monter  la  garde. 

26.  Ils  ne  payeront  qu*an  denier  par  char- 
rette pour  le  sel  ou  le  vin  qu'ils  porteront  à 
Orléans. 

27.  Les  prérôts  d'Etanipes,  de  Pithiviers, 
des  autres  villes  du  Câlinais  ne  pourront 
exiger  une  amende  des  habitants  de  Lorris. 

L'article  28  désigne  quelques  villes  où  ces 
habitants  seront  dispensés  de  paj^er  le  ton- 
lieu.  L'article  30  fixe  l'époque  où  ils  devront 
le  payer  au  plus  fard  dans  leur  proprecom- 
mune.  L'article  29  les  avait  autorisés  k  pren- 
dre hors  de  la  forêt  du  bois  pour  leur 
usage. 

31.  Les  habitants  qui  auront  une  maison, 
nne  vigne,  un  pré,  un  champ ,  une  posses- 
sion quelconque  dans  des  lieux  dépendants 
de  Saint-Benoll,  ne  seront  pas  justiciables 
de  l'abbé,  si  ce  n'est  pour  le  non-payement 
du  cens,  ou  du  droit  ae  gerbe;  et  dans  ces 
cas  mêmes,  ils  ne  seront  pas  tenus  à  sortir 
de  Lorris  pour  être  jugés. 

32.  Tout  habitant  accusé  se  purgera  par 
son  seul  serment  s'if  n*y  a  aucune  preuve 
par  témoin  contre  lui. 

33.  Les  habitants  ne  payeront  aucun  droit 
sur  ce  qu'ils  achèteront  au  marché  pour  leur 
usase. 

L  article  31  déclare  toute  la  toi  commune 
è  quelques  habitants  voisins.  L'article  35  veut 
que,  toutes  les  fois  que  l'on  nommera  un 
nou?ean  prévôt  ou  de  nouveaux  sergents, 
ils  jurent  d'observer  tous  fidèlement  les  cou- 
lâmes de  Lorris. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  villes  de- 
mandèrent bientêt  k  jouir  pour  elles-mêmes 
de  ces  Coutumes.  Louis  VU  les  octroya,  en 
1159,  k  une  paroisse  assez  voisine  d'Orléans, 
le  Molinet,  que  son  seigneur  venait  de  lui 
céder.  En  1165, 11  les  octroya  aussi,  pour  le 
droit  de  gîte  en  particulier,  aux  habitants 
de  Senely,bourg  de  l'Orléanais.  Des  lettres 
patentes  données  k  Sens,  en  1163,  les  avaient 
accordées  kVilleneuve-le-Roi,  et  les  expres- 
sions mêmes  de  ces  lettres  sont  un  témoi- 
gnage indirect  de  tout  le  prix  que  Ton  atta- 
chait k  obtenir  des  coutumes  semblables  k 
celles  de  Lorris;  le  roi  croit  assurer,  par  une 
leile  concession ,  l'accroissement  rapide  de 
celte  ville  qu'il  venait  de  faire  construire, 
et  qu'il  appela  Villefranche,  k  cause  de  ces 
immunités»  mais  qui  prit  bientôt  le  nom  de 
Villa  nova  regii. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'étude 
et  Tanalyse  de  ces  lois.  Elles  sont  en  grand 
nombre,  et  quelques-unes  assez  volumineu- 
ses. Ceux  qui  seraient  curieux  de  s'en  ins- 
truire peuvent  les  retrouver  dans  la  Collec- 


tion des  hislorienê  de  France^  ou  dans  le 
Recueil  des  ordonnances  de  nos  rOis. 

LOOIS  Vin,  —  surnommé  Cœur-de-Lion 
par  quelques  historiens,  k  causede  sa  valeur, 
fut  nommé  aussi  le  lion  pacifique,  k  cause 
de  son  extrême  bonté.  Fils  de  Philippe-Au- 
guste et  d'Elisabeth  de  Hainaut,  qui  descen- 
dait deCharlemagne,  il  naquit  le  5  septembre 
1187,  monta  sur  le  trône  au  mois  de  juillet 
1223,  et  fut  sacré  k  Reims,  le  2 du  mois  sui- 
vant avec  Blanche  de  Castille,  sa  femme. 
Philippe- Auguste  le  reçut  chevalier  k  Com- 
piègne,  le  jour  de  la  Pentecôte  1209,  avec 
une  solennité  et  une  magnificence,  dit  Guil- 
laume le  Breton ,  dont  on  n'avait  pas  vu 
d'exemple  jusqu'alors.  Louis  VIII  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n'ait  pas  été  associé 
au  trône  avant  de  1  occuper  seul.  Ses  droits 
semblaient  assez  sûrement  établis,  tant  par 
la  possession  des  huit  rois  dont  il  était  le 
descendant,  que  par  l'avantage  d'être  né 
d'une  mère  issue  des  derniers  carlo- 
vîngiens.  Il  parait  au'on  attachait  alors  une 
grande  importance  k  cette  généalogie  de  la 
reine  Elisabeth  de  Hainaut. 

Le  trône  était  donc  considéré  déjà  comme 
héréditaire.  Par  une  conséquence  nécessaire 
Louis  se  saisit  des  rênes  du  gouvernement 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père  ,  etilagil 
en  souverain  avant  d'avoir  été  sacré. 

Avant  la  mort  de  Philippe-Auguste,  ce 
prince  avait  été  sollicité  par  les  seigneurs 
anglais,  révoltés  contre  Jean,  de  uasser  en 
Angleterre ,  et  il  s'était  rendu  dans  celte 
contrée.  Malgré  les  vives  oppositions  du 
Pape,  qui  ^e  menaçait  d'excommunication,  et 
quoique  Philippe  eût  l'air  de  désapprouver 
cette  expédition,  rien  ne  l'avait  arrêté.  Il 
entra  victorieux  dans  Londres,  où  il  avait 
été  proclamé  roi.  Par  son  activité,  il  avait 
soumis  ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  mo- 
narque détrôné;  mais, ce  malheureux  prince 
étant  mort,  tous  les  vœux  s'étaient  portés 
sur  son  fils;  et  Louis,  abandonné  par  ceux 

aui  l'avaient  appelé,  nuis  assiégé  dansLon- 
res,  n'avait  obtenu  la  permission  de  reve- 
nir en  France  qu'en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Anglais  tout  ce  que  Philippe- 
Auguste  leur  avait  enlevé.  Ce  traité  fut  la 
cause  ou  le  prétexte  que  Henri  111,  roid'An- 
gleterre,  donna  pour  ne  pas  paraître  lai- 
même  ou  se  faire  représenter  au  sacre  du 
roi  de  France,  son  seigneur  suzerain;  loin 
de  Ik,  le  monarque  anglais  envoya  des  am- 
bassadeurs sommer  le  nouveau  roi  d'exécu- 
ter ses  engagements ,  en  restituant  la  Nor- 
mandie et  les  autres  provinces  confisquées 
sur  Jean-sans-Terre.  Louis  ré(*ondii  que  les 
Anglais  avaient  les  premiers  violé  plusieurs 
clauses  du  traité;  et  il  fit  surtout  valoir  l«  s 
constitutions  du  royaume,  qui  ne  permet- 
taient pas  au  roi  d'en  démembrer  les  pro- 
vinces, sans  le  consentement  des  seigneurs. 
Aussitôt  il  rassembla  une  nombreuse  armée, 
entra  dans  le  Poitou,  où  il  délit  Savari  de 
Mauléon,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  de 
ce  temps-lk;  il  s'empara  ensuite  de  Niort,  de 
Saint-Jean-d'Angéli,et  vint  mettre  le  siège 
devant  la  Rochelle  »  qu'il  obligea  de  capi- 
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tirfer,  malgré  les  efforts  de  Hauléon  qui  s'y 
était  jeté.  11  reçut  le  serment  du  vicomte  de 
LJmoçes,  du  comte  dePérigord,  enfln  de  tous 
les  seigneurs  d'Aquitaine  jusc|u*à  la  Garonne* 
et  retourna  triomphante  Paris. 

Au  printemps,  il  partit  des  ports  d'Angle- 
terre une  flotte  de  trois  cents  voiles,  sous 
les  ordres  de  Richard,  frère  du  roi;  et  ce 
jeune  priuce,  étant  débarqué  à  Bordeaux, 
réunit  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s'empara  de  Saint-Macaire,et 
alla  mettre  le  siège  devant  La  Réole,  où  il 
fut  repoussé  par  les  habitants.  Averti  qu'il 
arrivait  aux  Français  de  puissants  secours, 
il  ^e  bAta  de  se  rembarquer  pour  l'Angle- 
terre. Leurs  pouvait  sans  peine,  à  cette  épo- 
que, soumettre  tout  le  reste  des  possessions 
anglaises  dans  cette  contrée;  et  tel  parut 
être  son  projet.  Ce  fut  en  vain  que  Henri  111 
lui  fit  écrire  par  le  Pape  des  lettres  mena- 
çantes. Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l'offre  de  trente  mille  marcs 
d'argent,  pour  lesquels  Louis  accorda  une 
trèvedequatreans,  au  moment  où  tout  sem- 
blait l'inviter  à  poursuivre  ses  conquêtes.  Le 
Pape,  que  les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs 
intérêts  ,  redoubla  d'efforts  et  d'intrigues. 
Pour  occuper  Louis  sur  un  autre  point,  il 
lui  fit  ennbrasser  la  cause  de  la  maison  de 
Montfort  conlre  le  tiomte  «le  Toulouse,  et  il 
le  détermina  è  se  mettre  à  la  tête  d'une  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Quelque  franches 
et  loyales  que  parussent  les  explications  du 
comte  de  Toulouse,  il  fut  déclaré  hérétique 
par  le  légat  du  Pa/>e  ,  oui  donna  au  roi  de 
France  la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence  une 
puissante  armée,  et  il  marcha  contre  les  Al- 
bigeois, accompagné  du  légat.  M^is,  en  même 
temps  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  con- 
server la  paix,  Raymond  avait  pourvu,  avec 
autant  de  sagesse  que  d'habileté,  à  tous  les 
moyens  de  défense  ;  et,  tandis  que  Louis  en- 
treprenait une  guerre  douteuse  sans  aucune 
rrevovance,sonennemi  se  préparait,  avecune 
louable  prudence,  à  soutenir  sa  cause  qu'il 
croyait  juste.  Avignon  arrêta  pendant  trois 
mois  le  monarque  Français ,  qui  ne  devint 
maître  de  cette  ville  T]u'après  des  assauts  réi- 
térés, et  lorsque  le  fer  de  l'ennemi,  la  disette 
et  la  contagion  eurentdétruit  une  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Enfin  la  place  capitula,  et 
l'armée  française  pénétra  dans  le  Languedoc, 
où  tout  se  soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de 
Toulouse.  La  saison  était  trop  avancée  pour 
le  siège  de  cette  ville  :  le  roi  se  hâta  de  re* 
tourner  en  France  ;  mais  il  tomba  malade 
en  chemin,  et  ajant  été  obligé  de  s'arrêter 
au  ch&teau  de  Uontpensier  en  Auvergne, 
il  y  mourut  le  8  novembre  1226,  à  l'âge  de 
39  ans. 

Jaloux  de  suivre  les  traces  de  Philippe- 
Aususte,  Louis  VIII  s'était  efforcé  d'agran- 
dir le  domaine  royal  ;  il  y  avait  ajouté  la 
seigneurie  de  Beaufort  enAnjou,  d'Aubigny, 
dans  le  Gotentin,  et  le  château  de  Doulleus. 
Il  n'a  guère  fait  que  maintenir  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  ,  créés 
par  son  prédécesseur  ;  et  l'on  ne  saurait  dire 


qu'il  ait  secondé  bien  activement  les  pro- 

§rès  des  lettres,  quoiqu'il  les  eût  cultivées 
es  l'Age  le  plus  tondre,  à  ce  que  dit  Giraud 
deCambrie.  Il  n'a  du  moins  ni  entravé  ni 
interrompu  les  travaux  des  hommes  qui  s'é- 
taient conférés  è  l'étude  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Il  a  contribué  è  la  conservation 
des  monuments  historiques,  en  honorant  un 
personnage  qui  avait  mis  du  zèle  à  les  re- 
cueillir, l'évêque  deSenlis,  Guérin.  11  le  fit 
chancelier  en  titre,  et,  pour  relever  cette  di- 
gnité,  le  déclara  le  premier  officier  de  sa 
couronne.  11  lui  donna  séance  dans  la  ccur 
des  pairs  du  royaume,  où  commencèrent 
h  siéger  aussi  le  connétable,  le  bouteitler  et 
le  camérier. 

Chartes  et  ordonnances,  —  Les  Chartes  et 
Ordonnances  de  Louis  Vlll  ne  sont  pas  nom- 
breuses. Des  Statuts  de  ce  monarque  pour 
la  liberté  ou  les  immunités  de  l'Eglise  ont 
été  publiés  par  Gariel,  d'iiprès  un  manuscrit 
de  l'abbaye  d'Aniane;  ils  sônl  datésde.i223, 
ainsi  qu'un  acte  souscrite  Soissons  par  Jean 
Clément,  maréchal' de  France,  qui  promet, 
avec  serment  sur  les  saints  Evangiles,  que 
jamais  ni  lui  ni  ses  hoirs  ne  réclameront 
cet  office  h  titre  héréditaire.  On  conserve  au 
trésor  des  chartes  un  établissement  où,  sous 
la  date  de  l'octave  de  la  Toussaint,  ou  8  no- 
vembre 1223,  le  roi,  de  l'avis  et  du  consen- 
tement des  prélats,  comtes,  barons  et  autres 
vassaux  assemblés  à  Paris,  dispense  les  dé- 
biteurs des  Juifs  de  payer  des  intérêts,  et 
autorise  le  remboursement  des  capitaux  à 
trois  termes  éloignés.  Uu  jugement  royal 
rendu  en  cour  dt^s  pairs,  en  I22ii',  décide 
que  Jean  de  Nesie  ne  sera  pas  totc^  de  re- 
tourner h  la  cour  de  la  comtesse  de  Flandre, 
et  que  cette  princesse  devra  répondre  devant 
la  cour  du  roi,  où  elle  a  été  ajournée  par 
deux  chevaliers.  En  122^  encore,  le  conseil 
du  roi  ré^ta  la  manière  dont  les  évêques 
propriétaires  de  fiefs  dans  la  mouvance  du 
monarque  satisferaient  lau  service  mili- 
taire. 

Testament. —  Cet  acte  est  du  mois  de  juin 
1225  et  comprend  vingt-trois  articles.  Son 
successeur  héritera  de  tous  les  Etats  et  do- 
maines qu'a  possédés  Philippe-Auguste.  Mais 
le  comté  d'Artois  est  donné  à  Tundes  frères 
du  roi  futur;  le  Poitou  avec  l'Auvergne  à  un 
autre; l'Anjou  à  un  troisième;  lequalrièmo 

f rince  et  ceux  qui  le  suivraient  sont  voués 
la  cléricature  ,  disposition  que  le  prési- 
dent Hénault  juge  peu  digne  d'un  prince 
religieux,  et  qu'il  excuse  néanmoins  comme 
sug;$érée  par  la  crainte  de  trop  démembrer 
le  domaine  roval.  Il  est  réglé  que  le  comté 
de  Boulogne  devra  retourner  h  la  couronne 
après  la  mort  de  Philippe  Hurepel;  que  l'ar- 
gent et  le  mobilier  qui  se  trouveront  dans  la 
tour  de  Paris  appartiendront  au  nouveau 
monarque,  à  la  charge  de  payer  les  dettes 
du  testateur.  Trente  mille  livres  seront 
comptées  à  la  reine  Blanche.  Legs  è  la  jeune 
princesse  Isabelle  devinât  mille  livres  :  à 
deux  cen's  églises  de  vingt  mille  livres 
aussi  ;  à  deux  mille  léproseries  de  dix  mille 
livres;  à  soixante  abbayes  de  l'ordredePré- 
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montré  d*un  total  de  six  mille  cinq  cents 
livres»  à  condition  de  célébrer  chaque  année 
l'obit  du  donateur;  à  d'autres  abbayes,  des 
sommes  à  peu  près  pareilles  et  à  la  même  . 
condition;  aux  orphelins,  aux  veuves  et 
aux  pauvres  Qlles  à  marier,  (rois  mille  li-  ^ 
vres;à  tous  les  serviteurs  ou  sergents  du 
roi,  deux  mille  livres.  Toutes  ces  sommes 
réunies  vaudraient  quarante-neuf  ou  cin- 
quante millionst  à  raison  de  cinquanle-cinq 
livres  le  marc  d'arkent  fin  ;  et  Ton  s*étoone 
qu'un  prince  qui  iravait  guère  d'autres  re- 
venus que  celui  des  domaines  particuliers 
de  la  couronne  ait  pu  disposer  de  tant  de 
richesses  ;  peut-être  y  a-t-il  quelques  er- 
reurs de  chiffres.  L'article  oui  concerne  les 
deux  mille  léproseries  ou  ladreries  est  un 
monument  des  énormes  ravages  de  la  ma- 
ladie de  la  peau  nommée  lèpre»  et  rappor- 
tée des  croisades,  mais  si  mal  décrite  par 
les  auteurs  de  ce  temps,  qu'on  n'en  connatt 
pas  très-bien  la  nature.  Des  babitudes  de 
propreté,  et  surtout  l'usage  du  linge,  ont 
peu  à  peu  extirpé  ce  fléau,  qui  ne  paraît 
avoir  été  ni  la  petite  vérole,  ni,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  le  mal  plus  funeste  qui  s'est  in- 
troduit en  Europe  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Outre  les  dons  précédents,  Louis  ordonne 
que  tout  ce  qui  existera  de  pierres  précieu- 
ses sur  ses  couronnes  royales  ou  en  dehors, 
tout  ce  qu'il  y  ai.\ra  d*or  dans  lesdites  cou- 
ronnes, dans  les  anneaux  ou  autres  joyaux, 
soit  vendu,  et  le  produit  employé  à  cons- 
truire une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Victor,  en  l'honneur  de  la  vierge  Ma- 
rie. L*article  vingt -troisième  et  dernier 
charge  de  l'exécution  du  testament  les  trois 
évêques  de  Chartres,  de  Paris  et  de  Senlis, 
ou  deux  d'entre  eux,  et  avec  eux,  dans  tous 
les  cas,  Tabbé  de  Saint- Victor.  Ils  sont  au- 
torisés à  réduire  les  legs  proportionnelle- 
ment si,  à  la  mort  du  royal  testateur,  il 
ne  reste  pas  de  quoi  les  acquitter  en  tota- 
lité. 

Lettrée. — Vers  Tépoguede  la  rédaction  de 
cet  acte,  le  légat  romain  arrivait  en  France. 
Le  roi  lui  adressa  une  lettre  qui  se  lit  dans  un 
des  recueils  de  dom  Martène.  Les  Epitres  de 
ce  prince  ont  peu  d'importance  ;  il  en  existe 
un  registre  d'où  Batuze  a  tiré  celle  qui  fut 
écrite,  en  1226,  en  faveur  du  grand  bouleil- 
ler,RobertdeCourtenay.  Monlfaucon  indique 
un  manuscrit ,  n""  1642,  conservé  au  Vatican 
parmi  ceux  de  la  reine  Christine,  et  conte- 
nant des  lettres  adressées  à  diverses  person- 
nes par  Louis  VIII.  On  a,  sous  la  date  d'avril 
1226,  l'ordonnance  royale  plus  que  sévère, 
qui  prescrit  le  supplice  des  hérétiques  con- 
damnés en  Languedoc.  Belleforesl  en  cite 
une  du  même  temps  sur  la  police  du 
royaume,  et  en  particulier  de  cette  province. 
Un  Cérémonial  du  sacre  et  du  couronnement 
des  rois,  rédigé,  dit-on,  par  ordre  du  père 
de  saint  Louis,  a  été  publié  en  latin  par 
Denis  Godefroi.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion des  actes  émanés  de  Louis  Vlil,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  pour  assurer 
les  droits  de  son  successeur  et  pour  con- 
férer la  régence  à  la  reine  Blanche. 


Telles  sont  les  Ordonnances,  les  Chartes, 
les  lettres  de  ce  monarque,  les  productions 
enfin  par  lesquelles  son  histoire  louche  tant 
soit  peu  aux  annales  littéraires  et  religieuses 
de  la  France.  Plusieurs  écrivains  liu  xiir 
siècle,  au  nombre  desquels  nous  citeroQs 
Gilles  de  Paris,  Rigord,  Guillaume  le  Bre- 
ton, Nicolas  de  Braia,  Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay  et  Guillaume  de  Puy-Laurent,  sans 
compter  les  anonymes,  ont  consigné  dans 
leurs  ouvrages  les  faits  de  son  règne.  Mais 
nous  ne  connaissons  aucun  livre  iboderDe 

3ui  soit  exclusivement  consacré  è  Thistoire 
e  ce  monarque,  comme  il  en  existe  pour 
son  père  et  pour  son  fils. 

LUC,  —  premier  abbé  de  Hont-Cornillon 
près  de  Liège,  dont  le  monastère  fut  ensuite 
transféré  dans  les  murs  de  la  ville,  au  lieu 
aripelé  le  Beau  rei^art,  Belli  Reditus^  était  de 
l'ordre  de  Prémontré,  et  non  pas  de  Saint- 
Benoît,  comme  l'a  cru  Trithème,  de  qui  Sixle 
de  Sienne,  Croweruset  Quelques  autres  ont 
emprunté  cette  erreur.  Philippe  de  Bergau  e 
est  le  seul  écrivain  qui  nous  indique  sa  pa- 
trie, et  encore  se  borne-t-il  à  le  déclarer 
Allemand,  naM'one  Tmtonicus.  Luc  fut  dis- 
ciple de  saint  Noberl,  selon  les  uns,  et  selon 
les  autres,  de  Richard,  abbé  de  Floreffe; 
on  ^ait  du  moins  qu'il  avait  été  chanoine 
régulier  de  Floreffe,  avant  de  devenir,  en 
1138,  premier  abbé  de  Monl-Cornillon.  Les 
annales  de  Prémoniré  lont  mention  des 
services  rendus  par  ce  religieux  aux  habi- 
tants de  Bouillon,  pendant  un  siège  de  cette 
ville.  Cave,  Dupin,  Le  Long  aisent  qu'il 
mourut  en  1157,  mais  il  est  désigné  comme 
témoin  dans  un  acte  de  1165,  relatif  à  l'éta- 
blissement du  monastère  de  Steinsberg. 
On  doiitixer  la  date  de  sa  mort  au  2b  octo- 
bre 1178. 

Si  Luc  a  composé  les  Sermons,  lesEpttres 
et  lesopuscules  que  Trithème  etd'au très  his- 
toriens lui  attribuent,  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'il  n'eu  reste  rien.  On  neciteaucune 
bibliothèque  oti  ses  productions  soient  con- 
servées. Trithème,  au  surplus,  déciarequ'ii 
ne  les  a  jamais  vues.  Personne  non  plus 
n*a  rendu  compte  de  deux  livres  composés, 
dit-on,  parce  môme  abbé,  sur  les  Evangi- 
les de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  commentaire 
sur  le  Cantique  de»  cantiques^  ou  plutôt  sur 
une  partie  de  ce  cantique,  c'est-à-dire,  de- 
puis le  huitième  verset  du  chap.  iv  jusqu'à 
la  fin  du  livre. 

Aponius,  auteur  du  vu*  siècle,  avait  com- 
posé sur  les  huit  chapitres  de  ce  livre  sacré 
un  long  commentaire  dont  l'abbé  de  Monl- 
Cornillon  crut  à  propos  de  faire  un  ahréj;é, 
Summariola^  Summulariola,  Or,  en  15^*  il 
prit  fantaisie  à  Jean  Fabri  de  publier  l'eu- 
vrage  d'Aponius,  et,  comme  on  n'en  possé- 
dait point  de  manuscrit  complet,  Téditeur 
remplaça  ce  qui  manquait  par  la  partie 
correspondante  des  sommaires  de  l'abbé  Luc. 
On  n'imprima  donc  qu'un  peu  plus  de  la 
seconde  moitié  de  ses  sommaires;  l'autre 
moitié,  savoir,  celle  qui  s'appliquait  aux 
trois    premiers   chapitres  du  Cantique  des 
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eon/tftfet,  et  aux  sept  premiers  Yersets  du 
quatrième,  n'a  jamais  été  publiée,  et  ne  se 
retrouve  même  nulle  part  en  manuscrits. 
Nous  devons  avouer  que  la  perte  n'est  pas 
grande,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  en 
subsiste  ;  car  c'est  un  lastidieui  tissu  d'allé- 
gories fort  peu  raisonnables.  S*agil-il,  par 
exemple,  du  gosier  et  de  la  bouche  de  la 
bien-aimée?  Cette  bouche  est  saint  Paul, 
parce  qu'il  a  écrit  le  premier  une  Epttre 
aux  Romains;  et  ce  gosier,  c'est  saint  Pierre. 
ce  sont  même  ses  vicaires,  ejusque  vicariù 
parce  qu'ils  professent  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, profession  figurée  par  l'excellent  vin 
dont  parle  en  cet  endroit  l'auteur  du  Canti- 
que. L'équité  veut  que  ces  imaginations 
soient  imputées  au  commentateur  Âponius 
bien  plus  qu'è  son  abréviateur.  Tout  ce  que 
l'on  pourrait  observer  ici,  c'est  que  les 
Papes  sont  appelés  par  Aponius  ou  par  Luc, 
vicaires  de  saint  Pierre ,  et  non  de  Jésus- 
Christ. 

On  rencontre,  parmi  les  Œuvres  de  Philippe 
di*  Bonne-Espérance,  sept  tomes  ou  livres  de 
Moralités  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
L*auteur,  en  adressant  son  ouvrage  à  Milon, 
ôvéque  de  Térouanne,  n'ose  point  se  nom- 
mer. Il  se  qualifle  le  pire  et  le  dernier  des 
serviteurs  de  Dieu,  ajoutant  néanmoins  que 
son  nom  se  forme  des  cinq  premières  lettres 
des  cinq  premières  parties  du  premier  tome 
Sans  nul  doute,  cet  auteur  n'est  point  Phi- 
lippe de  Bonne-Espérance,  dont  le  nom, 
composé  de  plus  de  cinq  lettres,  ne  se  re- 
trouve en  aucune  manière  dans  les  initiales 
de  ce  traité.  En  réunissant  celles  des  tomes 
II,  III,  IV  et  V*,  on  a  les  quatre  lettres  ucas^ 
et  il  est  permis  de  supposer  que  le  premier 
tome,  dont  les  premières  lignes  sont  perdues, 
commençait  par  la  lettre  1.  Mais  ces  pro- 
lixes moralités  sont  d.'un  si  faible  intérêt 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  examiner 
plus  longuement  si  elles  sont  ou  ne  sont 
point  de  l'abbé  du  Mon t-Corni lion. 


LUCIEN,  prêtre  d*Antiocho  et  martyr. 
—  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  s'appliqua  for* 
tement  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et 
donna  une  édition  nouvelle  de  la  version  de 
la  Bible  des  Septante,  laquelle  édition  fut 
depuis  appelée  du  nom  de  Lucien.  Saint 
Jérôme  la  cite  la  troisième  parmi  les  trois 
éditions  différentes  qu*il  mi^niionne  de  la 
version  des  Septante,  la  première  étant  celle 
d'Busèbe  et  de  Pamphile,  tirée  des  Hexaples 
d'Origène,qui  l'avait  corrigée  sur  l'ancienne 
version,  et  y  avait  ajouté  plusieurs  choses 
prises  de  celles  de  Théodotion,  d'Aauila  et 
de  Symmachus:  et  la  seconde,  celle  d'A- 
lexandrie, dont  l'auteur  était  Hésychius,  qui 
avait  aussi  corrigé  la  version  commune  des 
Septante.  Le  prêtre  Lucien  était  un  homme 
trè^-éloquenf,  et  il  a  écrit  de  petits  livres 
touchant  la  fûiy  avec  quelques  lettres.  On  a 
accusé  Lucien  d'avoir  été  le  premier  auteur 
du  dogme  des  ariens,  et  anectivement  les 
chefs  de  ce  parti  avaient  été  ses  disciples,  il 
souffrit  le  martyre  à  Nicomédie  pendant  la 
persécution  de  l'empereur  Maximin,  et  fut 
enseveli  à  Hélénopole  ville  de  Blthynie. 

LUCIEN,  —  prêtre  et  martyr  de  Carthage, 
du  temps  que  saint  Cyprien  en  était  évê<4ue, 
aa^ordait  la  paix  trop  facilement  à  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  la  persécution.  Parmi 
les  lettres  de  saint  Cyprien,  nous  en  avons 
une  de  Lucien,  où  il  fait  l'histoire  de  cette 
indulgence  des  martyrs  de  Carlhage. 

LUCIEN,  —  prêtre  de  Jérusalem  dans  le 
V*  siècle,  avait  soin  d'une  petite  paroisse 
et  se  distinguait  par  sa  vertu.  Ce  fut  h  lui 

Sue  Gamaliel  apparut  et  révéla  le  lieu  eu 
talent  cachés  tes  corps  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  de  Nicodème,  le  sien  et  ce- 
lui de  son  fils  nommé  Abibas.  Lucien  écri- 
vit à  ce  sujet  une  épltre  grecque,  que  le 
prêtre  espagnol  Avitus  traduisit  en  latin  eu 
U5.  [Voy,  Baronius  et  Bellarsiin.) 


M 


MACAIRE.  —  Dans  le  voyage  que  Rufin 
fit  h  Rome  en  397,  il  y  avait  alors  en  cette 
ville  un  nommé  Macaire,  homme  de  dis- 
tinction, savant,  d'une  vie  exemplaire  et 
plein  de  zèle  pour  la  vraie  religion.  Voyant 
que  les  superstitions  continuaient  dans 
Rome,  surtout  parmi  la  noblesse,  il  entre- 
prit de  les  combattre,  en  faisant  voir  la  va- 
nité du  destin  et  de  Tastrologie  judiciaire. 
La  matière  n'était  point  aisée  à  traiter,  sur- 
tout pour  un  homme  peu  versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  ;  et  Macaire  se  trou- 
vait embarrassée  rendre  raison  de  certains 
effets  de  la  Providence.  Il  proposa  ses  diffi- 
cultés à  Rufin,  et  lui  demanda  en  même 
temps  quel  élait  sur  ce  sujet  le  sentiment 
d'Origène.  Rufin  le  renvoya  à  VApologie 
que  saint  Pamphile  avait  écrite  en  faveur  de 
cet  auteur,  en  l'assurant  qu'il  en  tirerait 
plu  d'éclaircissements  qu'il  ne  pourrait  lui 


en  donner  lui-même;  mais  Macaire,  qui  ne 
savait  point  le  grec,  pressa  Rufin  de  lui  tra- 
duire cette  Apologie;  ce  qu'il  finit  par  obte- 
nir à  force  de  prières.  On  trouve  parmi  les 
OEuvresde  Rufin  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  Macaire. 

HACEDONIUS,  —hérésiarque  et  chef  des 
Macédoniens,  avait  été  diacre  ou  prêtre  de 
l'église  de  Conslantiuopb*.  Les  ariens  l'en 
firent  évêque  en  3M,  dans  le  temps  même 
où  les  Orthodoxes  rétablirent  Paul,  qui  avait 
été  dépourvu  de  son  siège.  L'empereur 
Constance  le  chassa  de  nouveau  et  soutint 
lenovateur  qui  était  de  son  parti.  Cette  af- 
faire éprouva  diverses  vicissitudes,  jusqu'5 
ce  que  Macédonius,  après  la  mort  de  Paul, 
devint  paisible  possesseur  de  eet  évêché.  Il 
tomba  dans  la  disgrâce  de  Constance,  non- 
seulement  parce  qu'il  agissait  en  tyran  plu- 
tôt qu'en   évêque,  mais  encore  parce  qu  il 
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avail  causé  de  grands  désordres,  en  faisant 
transporter  le  corps  de  l'empereur  Constan- 
tin de  Téglise  des  Apôtres,  où  son  cercueil 
reposait,  en  celle  de  saint  Acace,  martyr, 
'  sous  prétexte  que  l'autre  menaçait  •ruine. 
En  eaet«  dès  ()u*on  sut  que  le  corps  de  cet 
empereur  était  dans  l'église  du  saint  mar- 
tyr, tout  le  peuple  y  accourut  en  foule»  et 
la  dispute  s  échauffa  si  fort  entre  ceux  oui 
condamnaient  ou  approuvaient  le  procédé 
de  Macédonius ,  qu'ils  en  vinrent  aux 
mains.  Plusieurs  y  perdirent  la  vie;  et  il  s'y 
ût  un  si  grand  carnage,  que  le  sang  coula  de 
la  nef  de  l'église  dans  un  portique  qui  en 
était  proche  et  jusque  sur  une  place  voisine. 
Constance  lémoi^na  un  grand  déplaisir  de 
ce  qui  était  arrivé,  et  on  sut  fort  mauvais 
gré  à  Macédonius.  Mais  celui-ci  se  fit  des 
partisans,  et  sVtant  joint  aux  semi-ariens, 
il  commença  à  former  un  nouveau  parti,  et 
publia  des  blasphèmes  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Il  avait  aussi  offensé  Acace  et 
Eudoxe,  prélats  hérétiques  qui,  pour  s'en 
venger,  le  firent  chasser  par  le  concile  de 
Constaniinople,  en  360,  et  élevèrent  Eudoxe 
à  sa  place.  Ce  méchant  homme  ,  ne  pouvant 
supporter  la  honte  de  sa  déposition,  cher- 
cha è  en  tirer  vengeance  en  répandant  sa 
nouvelle  hérésie  contre  le  Saint-Esprit, 
et  mourut  misérablement  peu  de  temps 
apr^s. 

Il  enseignait  que  le  Saint-Esprit  n'était 
semblable  ni  au  Père  ni  au  Fils;  mais  qu'il 
élait  créature,  l'un  des  ministres  de  Dieu, 
et  différent  des  autres  anges  en  excellence 
seulement.  Les  évoques  mécontents  embras- 
sèrent cette  erreur,  que  les  ariens  reçurent 
avidement,  aussi  bien  que  quelques  dona- 
tistes  d'Afrique,  comme  ou  le  voit  dnns 
saint  Jérôme,  qui  dit  que  Donat  deCarthage 
composa  un  Traité  du  Saint-Esprii  conforme 
à  la  doctrine  des  ariens.  La  piété  extérieure 
des  Macédoniens  séduisit  plusieurs  person- 
nes simples;  car  ces  novateurs  faisaient 
profession  d'une  vie  austère,  dont  les  appa- 
rences ont  toujours  causé  beaucoup  de  mal 
dans  l'Eglise,  quand  elles  se  sont  trouvées 
jointes  à  la  mauvaise  doctrine.  Un  certain 
Marathone,  qui  dans  sa  charge  de  trésorier 
avait  auoassé  de  grands  biens,  ayant  laissé 
la  vie  séculière  pour  se  livrer  au  service  des 
pauvres  et  des  malades,  se  fil  moine  et  se 
laissa  'gagner  aux  nouvelles  erreurs  par 
Eu^tallle.  Grâce  aux  richesses  immenses  de 
Maraihone,  dont  la  distribution  était  plus 
puissante  que  tous  les  arguments  de  la  secte, 
celte  doctrine  fit  des  progrès  rapides  et  s'é- 
tendit fort  loin.  Socrate  dit  que  ces  héréti- 
ques furent  aus^i  appelés  Marathoniens.  On 
les  nomma  encore  Pneumatomaqueêf  c'est-à- 
dire,  qui  combattent  le  Saint-Esprit.  Le 
bruitxie  cette  erreur  s'étant  répandu  dans 
l*£gypte,  l'évèiiue  Sérapion  en  avertit  saint 
Athanase,  qui  était  caché  dans  le  désert.  Cet 
illustre  prélat  prit  aussitôt  la  plume  pour  la 
combattre,  et  fut  le  premier  qui  eut  cet 
avantage.  Depuis,  les  conciles  par  leurs  dé- 
crets, et  les  empereurs  par  leurs  rescrits, 
poursuivirent  ces  hérétiques  avec  vigueur, 


jusqu'à  ce  que  leur  secte  fût  cniièrcroeot 
éteinte. 

MAINARD ,  —  d'abord  abbé  et  ensuite 
cardinal,  succéda  à  Pierre  comme  abbé  de 
Pontigny,  lorsque  celui-ci  fut  promue  Té- 
véché  d^Arras  en  11&4.  Il  gouverna  cette  ab- 
baye pendant  quatre  ans.  Clément  111  le 
nomma,  en  1188,  cardinal  et  évèque  de  Pa« 
lestrina.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
dignités,  s'il  est  vrai,  c-omrae  l'affirment 
dom  Martène,  Jongelin  et  Vltalia  lacra^ 
qu'il  mourut  le  16  octobre  de  cette  même 
année.  Mais  la  Gaule  chrétienne  le  nomme 
encore  pour  divers  actes  jusqu'en  1192.  Ou 
y  voit,  entre  autres  choses,  que  ce  fut  lui 
qui  jugea,  en  1190,  comme  déléKué  de  Cé- 
ment III,  avec  Guy,  abbé  de  PruUy,  les  con- 
testations élevées  entre  l'évéque  de  Paris  et 
les  chanoines  de  Corbeil.  Nous  le  voyons, 
dès  tes  premiers  mois  de  son  gouvernement, 
en  1184,  obtenir  d'Agnès,  comtesse  de  Ne- 
vers,  l'approbation  d  un  don  de  quatre  ar- 
fieuts  de  bois,  fait  à  son  monastère  par 
luy,  comte,  et  Mathilde,  comtesse  de  Pou- 
tigny,  don  qu'il  Ht  confirmer  ta  même  année 
par  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre. 
L'ordre  de  Catatrava  venait  d*£tre  établi 
par  des  religieux  de  l'ordre  de  CIteaux,  qui, 
sous  Sanche  III,  roi  de  Castille,  avaient  dé- 
fendu cette  ville  avec  succès  contre  les 
Maures;  mais,  animé  dès  sa  naissance  par 
un  esprit  guerrier,  cet  ordre  préféra  les  ti- 
tres de  chevalier  pour  ses  membres,  et  de 
grand  maître  pour  son  chef,  aux  titres  de 
moine  et  d'abbé,  et  les  exercices  militaires 
aux  paisibles  devoirs  du  cloître,  sans  vouloir 
néanmoins  sortir  de  la  dépendance  de  CI- 
teaux, qui  l'avait  fondé.  Mainard  fut  chargé, 
en  1187,  de  composer  des  statuts  |>our  les 
chevaliers  de  Calatrava;  il  s'en  occupa  con- 
jointement avec  l'abbé  de  CIteaux,  Guil- 
laume, et  non  Tiuy,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur;  car  Gnillaume|,  second  du  nom 
dans  la  llstedesabbésdecemonaiilère,  le  gou- 
verna depuis  118^,  jusqu'en  1192,  ainsi  que 
l'affirment  dom  Martène  et  les  auteurs  de  la 
Gaule  chrétienne.  Maurique,  au  contraire, 
dans  ses iifina/ea  de  CIteaux,  atSribue  formel- 
lement au  temps  du  gouvernement  de  Guy  If's 
statuts  donnés  à  1  ordre  de  Calatrava.  On 
croit  que  Mainard  en  fut  le  véritable  auteur, 
quoique  les  quatre  chefs  des  filiations  en 
eussent  été  chargés,  conjointement  et  sou< 
la  présidence  de Tabbé  de  CIteaux,  et  qu'il 
fit  seulement  examiner  et  approuver  le  tra- 
vail par  ses  trois  collègues  et  leur  géné- 
ral. 

Le  successeur  de  Mainard  dans  Tabbaye 
de  Pontigny,  Gérard,  étant  également  de- 
venu cardinal-évôque  de  Palestrina,  on  a 
quelquefois  confondu  leurs  personnes  el 
leurs  actes.  Le  Gallia  purpurata  ne  lait  r^s 
même  mention  du  premier,  et  le  Galiin 
Christiana  en  parle  sans  dire  qu'il  devint 
cardinal.  Les  auteurs  de  ce  dernier  Recueil 
placent  même,  pendant  quelques  mois,  un 
abbé  entre  lui  et  Gérard,  quoiqu'ils  citent 
le  Nécrologe  de  Pontigny,  qui  fait  de  ce 
dernier  le  huitième  chef  do   cette  abbaye. 
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l.e  GalHa  purpurala  et  le  Purpura  divi  Be^ 
nedicti  le  font  également  le  neuvième. 
Ugheili  est  le  premier  qui,  dans  son  Italia 
sacra,  ait  replar(^  au  nombre  des  cardinaux 
Mainardt  qui  jusqu'alors  avait  été  oubJié. 
Il  dît  cependant  :  hÊainardu»  quem  nonnulli 
Gkerardtim  appellanl.  Manrique,  qui  venait 
ile«faîre  donuer  par  Mainard,  en  1187,  des 
statuts  pour  l'ordre  de  Calalrava«  en  fait  eu- 
core  donner  parG<^rard,en  1189. 

MANUEL  GHARITOPDLE,  —  patriar- 
che de  Constantinople  dans  les  commence- 
ments  du  un'  siècle,  a  fait  des  Règlements 
ecclésiastiques  qui*  dans  le  Droit  erec- 
romain,  sont  faussement  attribués  è  I  em- 
pereur Manuel  Comnène.  Quelques-uns  les 
donnent  encore  à  un  autre  Manuel,  égale- 
ment patriarche  de  Constantinople,  et  qui 
succéda  è  Methodius  en  ISH.  On  trouve 
aussi  dans  le  Droit  grec-romain  de  Leun* 
clavius  deux  décrets  de  Tun  de  ces  patriar- 
ches; le  premier  traite  de  la  translation  des 
évoques,  et  le  second,  du  droit  de  patro- 
nat. 

MAR-ABA, —  écrivain  sjrien  auquel  on 
attribue  la  version  syriaque  de  tout  l'An- 
cieu  Testament,  faite  »ur  le  texte  grec. 
El)ed-Jesu  attribue  aussi  ^^  ce  Mar-Aba, 
qu'il  nomme  Raba  le  Grand,  des  Commen- 
taires sur  fci  Genàe,  sur  les  Psaumes ^  sur  les 
Proverbes  ei  snr  quelques  Epltres  de  saint 
Paul.  Il  le  fait  encore  auteur  de  divers 
discours,  de  plusieurs  épitres  synodiques 
tonchant  le  gouvernement  de  l'Eglise,  et  de 
quelques  constitutions  ecclésiastiques. 

MARC,  —  Romain  de  nation,  succéda  au 
Pape  saint  Sylvestre  le  16  janvier  336,  et  ne 
tint  te  souverain  pontiQcatque  huit  mois  et 
quelques  jours,  c  est  à-dire  jusqu'au  7  oc- 
tobre de  la  même  année.  On  doute  de  la 
nombreuse  ordination  qui  lui  est  attribuée, 
et  plus  encore  de  la  fondation  de  deux  basi- 
liques en  aussi  peu  de  temps.  L'épitre  qui 
se  lit  sous  son  nom,  et  qui  est  adressée  à 
saint  Athanase  et  aux  évAques  d'Egypte,  par 
laquelle  il  répond  k  la  lettre  collective  que 
saint  Athanase  lui  avait  écrite  au  nom  de 
ces  prélats,  est  regardée  comme  fausse 
partons  les  érudits,  aussi  bien  que  celle  du 
saint  évéque  d'Alexandrie.  Du  reste»  la  fal- 
sification ressort  du  texte  même  de  ces  deux 
épitres. 

On  suppose  dans  la  lettre  d'Athanasc  et 
des  autres  évoques  d'Egypte  au  Pape  Marc, 
que  les  arieus  avaient  brûlé  depuis  peu 
tons  les  exemplaires  des  Actes  du  concile  de 
Nicée,  et  tous  les  autres  livres  qui  étaient  à 
Alexandrie;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  saint  Athanase,  qui  place  ce  fait  sous 
le  pontificat  du  Pape  Jules,  en  3^1,  et  non 
sous  celui  de  Marc.  Dans  celle  mécue  lettre, 
on  fait  dire  à  saint  Athanase  et  aux  autres 
évèques  d'Egypte  :  Nous  présents^  on  dressa 
dans  le  concile  de  Nicée  quatre-vingts  ca- 
nons, dont  quarante  furent  faits  en  grec  par 
les  étéques  grecs^  et  quarante  en  latin  par  les 
Hfêques  latins  ;  mais  il  plut  aux  trois  ceni 
dix- huit  Pires,  surtout  à  Alexandre  et  aux 
légats  du  Siège  apostolique  de  les  réduire  à 


soixante- dix^  suivant  le  nombre  des  soixante 
et  dix  disciples,  ou  plutôt  suivant  le  nombre 
des  langues  qui  se  parlent  dans  toute  le  terre, 
Trouve-t-ou  rien  de  semblable  dans  l'his- 
toire de  ce  concile,  et  dans  celle  de  saint 
Athanase  ?  Théodoret  ne  connaissait  que 
vingt  canons  du  concile  de  Nicée,  qu'il  ap* 
pelle  vingt  lois  de  police  ecclésiastique  ; 
j'antiquiie  n*en  a  pas  connu  un  plus  grand 
nombre.  Si  Rufln  en  compte  vingt-deux, 
c'est  qu'il  en  divise  quelques-uns;  et  ce- 
pendant on  fait  dire  à  Marc,  dans  sa  ré- 
ponse à  saint  Athanase,  qu'il  avait  trouvé 
ces  soixante  et  dix  canons  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise  romaine,  et  il  assure  que 
c'étaient  les  mêmes  que  le  concile  avait  en- 
voyés au  Pape  Sylvestre,  son  prédécesseur. 
Cotte  réponse  est  dntée  du  8  des  ralendes 
de  novembre,  sous  le  consulat  de  Népolien 
et  de  Facundus,  c'est-h-dire,  du  25  octobre 
de  l'an  336;  ce  qui  est  encore  une  preuve 
que  celte  lettre  esl  supposée,  puisque  le 
Paf»e  Marc  était  mort  dès  le  7  du  même 
mois  n'ayant  tenu  le  siège,  comme  nouf» 
l'avons  observé,  que  huit  mois  et  vini^t-deux 
jours,  depuis  le  18  janvier  de  l'an  336,  jus- 
qu'au 7  octobre  de  la  même  année. 

MARCEL  —  succéda  à  saint  Marcel  lin 
sur  le  Siège  pontifical,  après  une  vacance 
de  trois  ans,  six  mois  et  vingt-cinq  jours.  Il 
était  Romain  de  naissance,  nis  d*un  nommé 
Marcel,  et  avait  exercé  le  sacerdoce  sous 
son  prédécesseur.  On  raconte  beaucoup  de 
choses  de  saint  Mnrcel  ;  mais  elles  ne  sont 
fondées  que  sur  les  nouveaux  pontificaux  et 
sur  ses  Actes  qui  ne  méritent  aucurie 
créance.  Le  Pape  Damase,  dans  J*épitanhe 
qu'il  a  composée  en  Thonneur  de  saint  Mar- 
cel, épjtaphe  reproduite  par  Daronîus,  nous 
apprend  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  sou- 
tint la  vérité  de  la  discipline,  en  obligeant 
ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  persécu- 
tion à  faire  une  véritable  pénitence  de  leurs 
crimes,  excita  contre  lui  la  fureur  et  la 
haine  d'un  grand  nombre  ;  ce  qui  produisit 
non-seulement  des  disputes  et  des  division.^ 
secrètes,  mais  même  des  séditions,  des  meur- 
tres et  jusqu'à  une  entière  rupture  de  la 
paix.  Damase  ajoute  que  le  crime  d'une 
personne  qui  avait  renoncé  Jésus-Christ, 
même  après  la  persécution,  fut  cause  que  !e 
tyran  Maxencc  bannit  saint  Marcel  de  son 
Église  ;  de  sorte  que  l'on  ne  saurait  dire  s'il 
mourut  dans  son  exil,  ou  s*il  revint  k  Rome. 
Saint  Marcel  a  tenu  le  Saint-Siège,  depuis 
le  19  mai  de  l'an  308,  jour  de  son  ordina- 
tion, jusqu'au  16  janvier  de  Tan  310,  qui  fut 
celui  de  sa  mort.  La  conformité  du  nom  de 
Marcel  avec  celui  de  Marcellin,  son  prédé- 
cesseur, les  a  quelquefois  fait  confondre 
Tun  avec  l'autre,  comme  si  ce  n'était  qu'un 
même  Pape  ;  mais  saint  Jérôme,  Eusèbe  et 
les  auteurs  qui,  après  eux,  ne  parlent  que 
de  Marcellin,  se  sont  trompés.  On  lui  attri- 
bue deux  épitres  décrétales  que  Bollandus 
abandonne,  avec  quelques  ordonnances  peu  { 
certaines. 

Ces  deux  lettres  sont  datées  du  consulat 
de  Maxencc  et  de  Maxime,  ce  qui  suffit  pour 
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en  prouver  la  fausseté,  puisque  les  noms  de 
Maxence  et  de  Maxime  ne  se  trouvent  nulle 
part  ensemble  dans  les  fastes  consulaires. 
Saiol  Marcel  fut  élu  Pape  le  19  mai  308, 
sous  le  consulat  de  Maximien-Hercule  pour 
la  dixième  fois,  et  de  Maximien-Galère  pour 
h  septième.  1/année  suivante,  Maxence  fut 
consul  pour  la  deuxième  fois ,  non  pas  avec 
Maxime  mais  avec  Romulus;et,  en  310,  c'est- 
à-dire,  l*année  de  la  mort  de  saint  Marcel, 
Maxence  seul  géra  le  consulat.  La  première 
de  ces  lettres  traite  de  la  primauté  et  de  l'au- 
torité de  TEglise  romaine,  et  commence  par 
les  paroles  de  la  lettre  d'Acace  de  Constan- 
linople  à  Simplicius.  Le  commencement  de  la 
seconde  est  tiré  de  la  cinquante-septième 
lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Elle  est 
adressée  à  Maxence.  L'auteur  l'avertit  de 
faire  cesser  la  persécution;  mais  il  le  fait 
en  des  termes  plus  capables  d'irriter  ce 
prince  que  de  l'apaiser,  il  lui  dit  fort  sérieu- 
sement qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'assem- 
bler les  évèques  sans  l'agrément  du  Saint- 
Sié^e;  ni  de  condamner  un  évèque  avant 
r|ue  le  Siège  apostolique  ne  l'ait  jugé  défini- 
tivement. 

MARCËLLIN,  — pri^tre  d'Italie,  adressa 
aux  empereurs  Théodose  et  Arcade  un  pe- 
tit ouvrage  contenant  le  récit  des  actions 
des  évèques  ariens,  qui  s'assemblèrent  en 
particulier  è  Rimini,  après  s'être  sénarés 
des  évèques  catholique^  dans  le  concile  de 
l'an  259.  {Voy.  saint  Isidobe  de  Séville  dans 
son  Catalogue  deê  hommes  iUu$lre$,  eh.  li.) 

MARCELLIN.  —  Romain  d'origine»  suc- 
céda sur  le  Siège  pontifical  au  Pape  Caïus 
le  3  mai  296,  selon  Eusèbe,  et  prit  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  de  Rome  au  moment 
où  elle  commençait  à  respirer,  après  la  ri- 
gueur des  perséculinns.  Mais  ce  calme  fut 
de  peu  de  durée,  et  la  persécution  sévit 
avec  plus  de  violence  que  jamais  en  302. 
On  a  avancé  que  le  Pape,  manauant  de 
courage,  offrit  un  sacrifice  k  Hercule,  k  Ju- 
piter et  k  Saturne  dans  le  temple  de  Vesta, 
et  que  par  cette  lAcheté  il  évita  la  mort. 
On  a  ikime  ajouté  qu'après  cette  chute  fu- 
neste, trois  cents  évèques  assemblés  k  Si- 
nuesse,  petit  bourg  dans  la  campagne  de 
Rome,  y  firent  venir  Marcellin ,  lequel, 
avouant  sa  faute,  en  demanda  la  punition,  et 
que  les  prélats  lui  firent  cette  réponse  : 
Prima  sedes  a  nemine  judicatur  :  Tu  reus^  tu 
judex  ;  ex  ore  tua  justificaberit^  et  ex  ore  luo 
condemnaberis^  etc.  On  a  dit  encore  qu'a- 
près cela  le  Pape  s'alla  présenter  aux  juges, 
qu'il  confessa  courageusement  le  nom  do 
Jésus-Christ,  et  qu'il  effaça  enfin  sa  pre- 
mière faute  par  le  martyre.  Mais  les  Actes 
du  concile  de  Sinuesse  sont  certainement 
supposés,  et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  que  toute  cette  histoire  est 
fausse.  En  voici  des  raisons  convain- 
cantes. 

1*  Cette  histoire  n'est  appuyée  sur  le  té- 
moignage d'aucun  ancien  auteur.  2*  Saint 
Augustin,  dans  le  chauitre  16  de  son  livre 
Contre  Pétilien^  défend  l'innocence  de  Mar- 
cellin contre  les  donatistes,  qui  l'accusaient 


d'avoir  sacrifié  aux  idoles.  3"  \  anni  appi- 
rence  aae  trois  cents  évèques  aient  pu  se 
rassembler,  dans  la  plus  grande  persécotion 
que  l'Eglise  ait  eu  a  souffrir,  et  dans  St 
moment  oh  elle  sévissait  avec  plus  de  ri- 
gueur que  jamais?  k*  Le  style  de  ces  Actes 
est  barbare  et  se  rapporte  k  nne  époque  beao- 
coup  plus  récente  que  celle  qui  leur  est  as- 
signée. 5*  Ces  Actes  sont  remplis  de  faits 
ridicules;  par  exemple,  fauteur  met  dans 
la  bouche  du  grand  prêtre  des  païens,  qn'il 
appelle  le  pontife  du  Capitole,  les  propres 
paroles  avec  lesquelles  l'Evangile  rapporte 
l'adoration  des  mages,  pour  prouver  qu'il 
faut  offrir  de  l'encens  aux  idoles;  et  d ail- 
leurs les  nums  des  .Chrétiens  que  l'on  pré- 
sente comme  témoins  du  sacrilège  de  Mar- 
cellin sont  Africains  ou  tiarbares.  6*  Ce  qni 
est  rapporté  dans  ces  Actes  du  jugement  de 
Marcellin  est  absolument  contraire  k  la  dis- 
cifdine  du  temps,  et  l'on  y  fait  tenir  aoi 
évèques  des  fiaroles  bien  éloignées  de  la 
gravité  et  de  la  noble  simplicité  des  pre- 
miers Chrétiens.  Enfin,  celui  qui  a  suppi^sé 
ces  actes  dit  que  DiocJétien  était  occupé  à 
la  guerre  des  Perses  lor^^qu'il  apprit  la  coih 
damnation  de  Marcellin.  Or  il  est  certain 
que  cette  guerre  des  Perses  était  terminée 
avant  la  persécution  de  Dioclétien.  Il  n'y  « 
donc  pas  lien  de  douter  que  tous  ces  actes, 
ainsi  que  l'histoire  qui  les  accompagne,  ne 
soient  absolument  faux.  Il  n'est  pas  même 
certain  que  Marcellin  ait  été  martyr;  Théo- 
doret  dit  seulement  qu'il  s'était  rendu  illuS' 
tre  pendant  la  persécution.  Marcellin  gou- 
verna l'Eglise  de  Rome  |)endant  huit  ans, 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  et  mourut  la 
dernier  juin  de  l'an  304.  Après  sa  mort,  le 
Siège  vaqua  jusqu'au  10  mai  de  J'ao  diW, 
époque  oit  saint  Marcel  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. 

On  a  sous  son  nom  deux  fausses  décré- 
tâtes. Le  but  de  la  première  est  de  montrer 
contre  certains  hérétiques  oui  s'étaient  éle- 
vés depuis  peu  dans  l'Eglise,  qae  le  Père 
n'est  pas  plus  grand  que  le  Fils.  C'étaient 
les  ariens.  L'auteur  emtdoie  pour  les  com- 
battre plusieurs  arguments  tirés  du  livre 
d*lthace  contre  Viriniadus.  Il  commence  la 
seconde  parles  pnrules  de  la  lettre soiiante- 
cinquième  du  Pape  Hormisdas,  qui  occu- 
pait le  Saint-Siège  au  commencement  du 
VI*  siècle,  et  emprunté  divers  passages  aux 
Actes  du  concile  de  Nicée,  du  sixième  con- 
cile de  Rome  sous  Symmaque,  de  celui  d*Agde 
et  de  celui  d'Orléans.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  du  concile  de  Sinuesse,  et  nous  avons 
montré  toute  la  fausseté  de  l'accusation 
portée  contre  le  saint  Pape  Marcellin. 

MARCELLIN,  Bénédictin  anglais,  —fut 
envoyé  sur  la  fin  du  vu*  siècle,  avec  quel- 
ques autres  missionnaires,  pour  prêcher  la 
foi  en  Allemagne.  Il  travailla  surtout  k  cun* 
vertir  les  Frisons,  pendant  l'espace  de 
soixante-dix  ans,  et  mourut  saintement  chex 
eux,  vers  l'an  766.  Il  écrivit  la  Vie  de  saint 
Suibert  et  de  saint  Willibrode,  ainsi  ^ue 
quelques  autres  ouvrages  historiques.  Cest 
k  tort  que  Possevin  le  distingue  de  jtfaroel- 
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lin  de  Frise.  Voy.  Pilseus,  De  scriptoribui 
Anglicanis. 

MARCELLDSMEMORIALIS.-  Cet  auteur, 
qni  vivait  dans  le  commencement  du  v* 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  parce  qu'il  a 
recueilli  et  rédigé  les  Actes  de  la  conférence 
tenue  à  Cartbage  en  411,  entre  les  Catholi- 
ques et  les  donatistes.  Ces  Actes  avaient 
tléjà  été  publiés  en  partie  par  Papire  Mas- 
son,  et  imprimés  dans  rO[)tat,  et  dans  la 
dernière  Collection  des  conciles;  mais  Ba- 
luze  en  a  donné  une  édition  beaucoup  plus 
correcte  dans  sa  Nouvelle  Collection  des 
conciles. 

MARTIAL  (Saint)  —  est  honoré  parmi  les 
Chrétiens  comme  le  premier  évéque  de  Li- 
moges. Les  Limousins,  fondés  sur  une  pré- 
tendue tradition  de  leur  Eglise,  assurent 
que  ce  prélat  avait  été  disciple  du  Fils  de 
Dieu,  et  qu*il  fut  envoyé  par  saint  Pierre 
dans  les  Gaules,  où  il  prêcha  TEvangile  en 
Aquitaine.  Mais  Grégoire  de  Tours  recule 
avec  raison  jusqu*au  m' siècle  la  mission  de 
saint  Martial,  qui  ne  vint  en  effet  que  sous 
Tempire  de  Dèce  se  fixer  dans  cette  partie 
de  la  Gaule,  qui  le  regarde  comme  son  apôtre. 
Monsieur  de  Cordes  a  publié  sur  ce  sujet 
une  belle  dissertation,  que  dom  Bosquet, 
évëque  de  Montpellier,  a  insérée  dans  le 
tome  1"  de  V Histoire  ecclésiastique  de  France, 
Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ailleurs 
de  deux  synodes  tenus  è  Limoges  pour  dé- 
cider si  Ton  devait  donner  à  ce  saint  le  titre 
d*apdtre,  comme  le  voulaient  les  Limousins, 
ou  simplement  celui  de  confesseur*  comme 
le  soutenait  Topinion  la  plus  généralement 
adoptée,  et  il  nous  a  été  facile  de  montrer 
que  les  Actes  de  ces  deux  assemblées  ne  pré- 
sentaient aucune  espèce  d'autorité.  On  y 
rapporte  plusieurs  fables,  aussi  bien  que 
dans  la  Vie  de  saint  Martial  imprimée  à  la 
suite  du  Combat  des  apôtres  par  Abdias.  Il 
est  certain  que  saint  Martial  ne  vint  en 
France  que  sous  Tempire  de  Dèce,  et  que 
tout  ce  qui  tend  k  établir  son  apostolat  est 
controuvé. 

Lettres  supposées.  —  Il  nous  semble  que 
ç*a  été  pour  autoriser  celte  opinion  qu  on 
s*est  avisé  de  supposer,  sous  le  nom  de  saint 
Martial,  deux  lettres,  adressées  Tune  aux 
Bordelais  et  Tautre  aux  Toulousains.  En 
effet,  dans  chacune  de  ces  épîtres,  l'auteur 
se  qualifie  apôtre,  et  se  donne  pour  témoin 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de 
sa  sépulture,  de  sa  résurrection  et  de  son 
ascension.  11  se  vante  même  d'avoir  été 
présent  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 
baiser  par  lequel  il  le  livrait  entre  les 
mains  des  Juifs;  ce  qui  est  contraire  k  l'E- 
vangile, où  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
se  retira  seul  avec  trois  de  sesdisciplesdans 
le  Jardin  des  Oliviers.  Une  autre  preuve  de 
supposition,  c'est  qu'on  lit  dans  ces  mêmes 
lettres  que,  dès  le  temps  des  apôtres,  il  y 
avait  des  rois  dans  les  Gaules  et  qu'on  y 
éleva  plusieurs  temples  au  vrai  Dieu,  sur 
les  ruines  de  ceux  des  idoles.  L'Ecriture 
sainte  aussi  y  est  citée  quelquefois  d'après 
la  Vulgate,  traduction  qui  ne  fut  faite  que 


plusieurs  siècles  après  les  apôtres.  Enfin, 
ces  deux  lettres  ont  été  inconnues  h  tout» 
l'antiquité,  et  on  n'en  entendit  parler  pour 
la  première  fois  qu'en  1521,  lorsque  Josse 
Bade  les  fit  imprimera  Paris,  après  les  avoir 
trouvées,  dii-on,  dans  la  sacristie  de  Tégliso 
de  Saint-Pierre  de  Limoges,  où  elles  étaient 
enfermées  dans  une  urne  de  pierre  cachée 
dans  la  terre.  On  les  réimprima  plusieurs  fois 
depuis,  mais  elles  n'en  ont  pas  trouvé  plus 
de  croyance  parmi  les  savants,  et  tous  con- 
viennent auiourd'hui  qu'elles  ne  méritaient 
nullement  de  voir  le  jour. 

Saint  Grégoire  de  Tours  place  la  mission 
de  saint  Martial  et  celle  de  snint  Saturnin 
sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  c'est- 
k-dire,  en  250;   mais,  près  d'un  siècle  au- 

Saravant,  dès  l'an  177,  saint  Pothin  était 
véque  de  Lyon,  puisque  c'est  en  cette 
annee-lk  même  que  saint  Irénée  lui  succéda. 
Il  avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint 
Polyrarpe,  martyrisé  la  sixième  année  de 
Marc-Aurèle,  c'est-k-dire,  en  166.  Saint  Sul- 
pice  Sévère,  d'accord  en  cela  avec  saint 
Grégoire  de  Tours,  remarque  aussi  que  ce 
fut  sous  l'empire  de  ce  prince  que  l'on  com- 
mença k  voir  des  martyrs  dans  les  Gaules, 
et  que  la  religion  chrétienne  s'y  établit  as- 
sez tard.  En  effet,  on  n'y  connaît  pas  d'é- 
vèque  pli/s  ancien  que  saint  Pothin,  ni  de 
plus  anciens  martyrs  que  ceux  de  Lyon,  qui 
souffrirent  dans  la  dix-septième  année  du 
règne  de  Marc-Aurèle,  c*est-k-dire,  en  177, 
au  commencement  du  pontificat  de  saint 
Eleuthère. 

MARTIN  DE  Laon,  —  né  dans  la  ville  de 
ce  nom,  était  prieur  de  la  chartreuse  du  Val 
Saint-Pierre,  entre  les  années  1170  et  1180. 
On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort.  Il  a  pu 
vivre  jusqu'k  l'ouverture  du  xiii*  siècle,  et 
même  jusqu'k  l'an  1226.  Du  reste,  il  n'est 
connu  que  par  une  épttre  adressée  k  un 
novice  qui  songeait  k  quitter  ce  monastère 

£our  entrer  dans  un  ordre  moins  rigoureux, 
fartin  lui  conseilla  de  persévérer  dans  sa 
première  vocation;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  la  pieuse  exhortation 
qu*il  lui  adresse,  c'est  qu'elle  est  toute  com- 
posée d*expressions  bibliques,  de  pensées 
et  de  paroles  emuruntées  aux  Livres  sacrés. 
Un  anonyme  a  iait  en  vingt  vers  latins  un 
pompeux  éloge  de  cette  composition.  «Nul 
auteur,  dit-il,  n'a  mieux  coimu  les  divines 
Ecritures,  et  saint  Bernard  lui-même  n'en  a 
pas  autant  profité  : 

Multa  (fuidem  divus  Bemardus  do^gmata  fudit 

Codtce  divino  canoniciêque  tibris,, 
At  nuUum  legi  qui  sensa  tôt  accumulavit 

E  sacrit  Ubris  ut  author  ûle,  etc... 

C'est  un  éloge  qui  nous  semble  un  tant  soit 
peu  exaeéré,  a  propos  d'une  simple  lettre. 
Quoi  qu  il  en  soit,  cette  épltre  a  été  mise 
au  jour  par  Théodore  Petreïus,  en  1607,  k 
Cologne,  et  réimprimée  k  Lyon  dans  le  tome 
XXVII  de  la  Grande  bibliothèque  des  Pires. 
C*est,  sous  le  titre  d^Epistolasaera^  un  véri- 
table traité  ascétique,  divisé  en  dix-neuf 
chapitres. 
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MATTHIEU,  eardinaUévéqae  d*Albano,— 
app.irtenait  à  une  famille  noble  de  la  pro- 
vince de  Reims.  Il  fut  chanoine  de  réj^lise 
calh^^drale  de  cette  ville,  ensuite  religieux 
de  Cluny,  au  prieuré  de  SainNMartin  des 
Champs  à  Paris,  puis  cardinal  et  évêque 
d*Albano  en  1125.  Nommé  légat  en  France 
en  1128,  puis  en  Allemagne  en  1131,  il  ac* 
compagna  saint  Bernard  h  Milan»  pour  ré- 
concilier lesMilanais  avec  le  Pape  innocentll 
en  113^.  Il  mourut  à  Pavie  le  25  décembre 
de  Tannée  suivante.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  que  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer,  savoir  :  un  Traité  de  la 
perfection  des  moines  ;  un  autre  De  la  vanité 
dumonde^  et  un  troisième  Sur  les  vœux  mo^ 
nastiques  ,  ainsi  que  des  sermons  sur  les 
Evangiles.  [Voy.  le  P.  Lon^uoval,  Histoire 
de  l  Eglise  gallicane^  t.YllI.) 

MATTHIEU  d'Aqua-Spaeta,  —ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  oui  est  une 
petite  ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Spolette» 
prit  rhabit  de  Saint-François  i  Tuderti.  Il 
fut  élu  général  de  son  ordre  en  1287, parle 
chapitre  tenu  à  Montpellier»  et  créé  cardinal 
Tannée  suivante  par  le  Pape  Nicolas IV.  Il 
mourut  à  Rome  en  1302,  sous  le  Pape  Boni- 
face  Vlll,  qui  Tavait  employé  en  diverses  lé- 
gations, et  laissa  plusieurs  ouvrages,  savoir: 
un  Traité  de  théologie  sur  le  Maître  des  sen^ 
iences:  un  inventaire  ou  abrégé  des  Sentences^ 
arec  une  table;  des  Questions  quodlibétiques; 
un  Comwentaire  sur  VEoître  de  saint  Paul 
aux  Romains  ;  des  Postilles  sur  les  Psaumes 
€$  sur  les  Epitres  de  saint  Paul^  ainsi  que 
divers  Sermons. 

MATTHIEU  D  Edksse,  —  ainsi  nommé  du 
nom  de  sa  patrie,  appartient  au  xii'  siècle 
de  notre  ère.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  lui» 
r*est  qu'il  naquit  à  £desse  même,  ou  dans 
le  territoire  de  cette  ville,  qu'il  était  moine, 
car  les  Arméniens  lui  donnent  souvent  les 
surnoms  de  Vanagon^i  de  Fanerez, et  au'il  pé- 
rit dans  un  âge  iort  avancé,  lors  delà  prise 
d'Edesse  par  Zengui,  en  IIU.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Histoire  où  les  événements  sont 
rangés  selon  Tordre  des  années  et  qui  con- 
tient le  récit  de  tout  ce  qui  est  arrivé  de  son 
temps  et  même  un  siècle  après  lui  dans 
I*Arménie,  la  Syrie  et  les  régions  limitro- 
phes» Cette  histoire  commence  à  Tan  Ml  de 
Tère  arménienne,  c'est-à-dire  952et953  de 
Jésus-Christ,  et  il  Ta  conlinuéejusqu'aux  évé- 
nements de  son  temps;  malheureusement  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale 
n'est  pas  complet  et  s'arrête  à  Tannée  1111. 
La  bibliothèque  des  Arméniens,  établie  à 
Venise,  (>ossède  un  manuscrit  qui  s'étend 
vingt  ans  au  delà.  La  bibliothèque  Impériale 
conserve  une  traduction  en  latin  de  la  partie 
de  Matthieu  d'Edesse  que  M.  Cirbied  a  fait 
connatire  et  dont  nousallons rendre  compte: 
celte  traduction  est  faite  depuis  plus  d'un 
siècle.  Celte  histoire,  qui  du  reste  est  écrite 
d'un  style  assez  médiocre  et  n'a  jamais  été 
imprimée,  ne  laisse  pas  cependant  d'être 
intéressante  ;  elle  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curieux  que  Ton  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 


Avant  d'entrer  en  matières,  Matthieu 
expose  dans  une  Préface  les  moyens  dont  il 
s'est  servi  pour  composer  son  histoire. 
«  C'est  après  avoir  senti  tout  le  poids  d'ane 
entreprise  qui  paraissait  au-dessus  de  nos 
forces,  »  dit  l'auteur  arménien,  «  oue  nous 
nous  som  mes  engagé  à  rassembler  et  d  vériBer 
tous  les  faits.  Avant  de  composer  notre  ou- 
vrage, nous  avons  mis  à  contribution  un 
Î;rand  nombre  de  mémoires  historiques,  re- 
atifs  aux  temps  malheureux  qui  nous 
ont  précédé.  Nous  nous  sommes  aussi  quel- 
quefois entretenu  avec  nous-même  des  ca- 
lamités que  des  peuples  barbares  et  cor- 
rompus, tels  que  les  Persans,  les  Turcs  et 
les  Grecs,  leurs  semblables,  ont  causées 
dans  l'Arménie  pendant  le  dernier  siècle. 
C'est  après  ces  considérations  que  nous 
nous  sommes  décidé  à  suivre  le  ni  de  nos 
recherches  et  à  tracer  la  suite  des  événe- 
ments que  nous  regardons  comme  des  dits 
assez  importants  pour  les  faire  connaître.... 
En  nous  consacrant  à  ce  travail,  nous  nous 
sommes  donné  toutes  les  peines  imagina- 
bles, et  nous  avons  été  obligé  fK)ur  nous 
livrer  à  ces  recherches  pénibles  d'abandon- 
ner tous  les  agréments  de  la  vie  et  même  le 
soin  de  uosaHaires  particulières,  afin  d'exé- 
cuter la  résolution  que  nous  avions  formée.  • 

Les  détails  que  nous  allons  faire  con- 
naître touchant  l'expédition  de  Zimiscës  en 
Palestine  ne  se  trouvent  point  dans  les  no- 
tices des  manuscrits  de  la  bibliothèque  loi* 
périale.  M.  Martin  a  publié  en  J 811  la  tra- 
duction d'un  récit  de  cette  expédition,  tirée 
de  Matthieu  d'Edesse  ;  cette  traduciioo  a 
été  «;ollationnée  sur  le  texte  original  par 
M.  Chahan  de  Cirbied.  L*expédition  de  l'em- 
pereur Zimiscès,  qui  fut  comme  la  première 
croisade  dirigée  contre  les  oppresseurs  de 
Jérusalem,  eut  lieu  en  972  de  notre  ^re 
chrétienne* 

Voici  un  extrait  du  récit  de  Matthieu 
d'Edesse. 

«  Temelcius  Melclii,  général  des  troupes 
grec  pies,  s'était  avancé  contre  les  Tun:$  et 
avait  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires. 
Arrivée  sur  les  bords  du  Tigre,  l'aroiée 
impériale,  surprise  par  un  ouragan  teriit)le, 
tomba  entre  les  luaius  des  infidèles,  et  près 
de  cinquante  mille  Chrétiens  périrent  sous 
le  glaive.  Temelcius  et  quarante  de  ses  offi- 
ciers furent  chargés  de  chaînes  et  envoyés 
ensuite  au  calife  de  Bagdad.  Aprè$  une 
assez  longue  captivité,  le  général,  indigné 
de  Toubli  dans  lequel  on  le  laissait  lui 
et  les  siens,  écrivit  i  Zimiscès  pour  lui 
demander  des  secours  et  lui  reprocher 
d'abandonner  les  prisonniers  grecs  daus 
des  terres  de  malédiction.  L'empereur 
de  Conslantinople  résolut  de  venger  te 
trépas  des  guerriers  chrétiens  et  sebâia 
de  lever  des  armées.  L^s  princes  de 
TArménie  sq  préparèrent  à  marcher  avec 
Zimiscès»  Bientôt  les  troupes  chrétien- 
nes se  mirent  en  route  ;  le  pays  qu'elles 
traversèrent  fut  inondé  de  sang  et  leur 
passade  fut  marqué  par  la  destruction 
de  trois  cents  villes  ou  forteresses.  Zimiscès 
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poursuivit  sa  marche  triomphante  jusqu'au 
pays  de  Jérusalem  ;  il  écrivit  à  Achod,  roi 
ii*Arménie, une  lettre  dans  laquelle  illui 
reod  compte  des  succès  de  cette  expédition. 
Damas,  Antioche,  Héliopolis,  connue  amour- 
d'hui  sous  le  nom  de  Balbec,Tibériadey  Naza- 
reth, Césarée  furent  forcées  de  leur  ouvrir 
leurs  portes;  une  foule  de  villeSi  de  bourga- 
des, de  chflteaux  se  rendirent  leurs  tributai- 
res. «  De  sorte»  »  dit-il,  «  que  depuis  Remla  et 
Césarée,  il  ne  restait  plus  rien  k  conquérir. 
La  mer  et  la  terre  se  soumirent  également  à 
nous  par  l'assistance  divine.  Jusquvk  Babylone 
même»  tous  les  peuples  sont  nos  sujets.  Nous 
avons  employé  sept  mois  à  parcourir  ces 
'montrées  avec  nos  troupes.  » 

c  Du  côté  de  FEgypte,  nous  n'avons  laissé 
nucun  ennemi.^  Par  la  grâce  de  Dieu,  tous 
ces  peuples  nous  sont  fidèles  et  soumis.  A 

C-ésent,    toute  la  Pbénicie,  Ja  Palestine  et 
Syrie  font  partie  de  notre  empire  et  ne 
gémissent  plus  sous  la  servitude  a«s  Turcs. 
Les  habitants  du  mont  Liban  soni  sous  no- 
tre obéissance,  et  nous  avons  fait  prison^ 
niers  quantité   de  Turcs  que  nous  y  avons 
trouvés,  et  nous  les  avons  incorporés  dans 
nos  troupes.  Nous  avons  traité  arec  beau- 
coup  d'numanité  et  de  douceur  les  habi- 
tants de  l'Âssyrie.  Nous  en  avons  emmené 
environ  vinst  mille  hommes  que  nous  avons 
tfaosporlés  a  tiabaon.  Voilà  les  Tictoiresque 
le  Dieu  des  Chrétiens  nous  a  fait  remporter, 
bienfait  signalé  qu'il  accorde  à  notre  empire 
et  qu'il  accorde  a  d^autres.  Nous  avons  trou- 
vé dans  la  yille  de  Gabaon  les  saintes  chaus- 
sures  avec  lesquelles  Jésus*Christ  voyagea 
sur    la    terre.  Dans  le  courant  du  mois  de 
septembre,  nous  avons  retiré  nos  troupes 
dans  la  ville  d*Antiocbe,  et  puis  nous  avons 
voulu  donner  à  Votre  Majesté  ces  détails  qui 
rétonneront  sans  doute  et  l'engageront  h 
rendre   des  actions  de  grâce  à  la  Divinité. 
Vous  connaîtrez  par  cette  lettre  les  faveurs 
que  Dieu  nous  a  accordées  et  retendue  du 
pouvoir  qu'il  a  mis  dans  nos  mains  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix.  A  présent,  le  nom 
de  Dieu  est  loué  partout  et  notre  royaume 
devient    florissant  pér  l'assistance  divine. 
Mous  ne  cessons  dfe  Ten   remercier  et  de 
)e  louer,  c'est   par  lui  seul  que  nous  avons 
pu  soumettre  tout  le  pays,  et  c'est  à  lui  que 
nous  adresserons  toujours  nos  louanges,  p 
Sous  la  date  de  Tan  1037  de  Jésus-Cnrist, 
Matthieu  parle  d'une  éclipse  totale  de  soleil, 
pareille  è  celle  qui  eut  lieu  au  moment  de 
la    mort  du  Sauveur  et  accompagnée  d'un 
violent  tremblement  de  terre.  L  effroi  s'em- 

Cara  de  tous  les  cœurs  et  tous  crurent  à 
I  fin  prochaine  du  monde.  Quand  le  phé- 
nomène eut  cessé,  le  roi  d'Arménie,  nom- 
mé Jean,  et  le  patriarche  Pierre  envoyè- 
rent consulter  le  docteur  Jean  Gozeren, 
homme  pieux  et  savant  dans  l'astronomie  et 
l'histoire  de  la  nature.  Le  docteur  répondit 
qu'on  était  menacé  des  plus  affreux  mal- 
heurs ,  de  troubles  civils  et  religieux, 
d'une  grande  .corruption  de  mœurs,  d'une 
invasion  terrible  des  Turcs,  ou  peuples 
venus  des  déserts  de  laScythie;  enfin  que 
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ce  signe  présageait  l'arrivée  de  la  vaillante 
nation  des  Francs  qui  devait  conquérir  Jé- 
rusalem et  toutes  -les  provinces  chrétiennes. 
Jean  Gozeren  ajouta  que  les  Francs  reste-» 
raient  longtemps  maîtres  de  ces  contrées  et 
(ju'à  leur  aporoche,  les  Persans  et  tous  les 
infidèles  s'enfuiraient  dans  leur  pays. 

D'après  Matthieu d'Eldessë,  l'année  1096  vit 
s'accomplir  la  prophétie  de  saipt  Narsès  et 
celle  du  docteur  Jean,  «  J'en  fu*s  témoin ocu^ 
laire  »  ajoute  l'historien,  «  en  celte  année,  la 
porte  des  Latins  fut  ou  verte  et  les  Occiden- 
taux sortirent  de  leur  pays.  Alors  louts'agila 
en  Espagne,  dans  Tltalie;  en  un  mot,  depuis 
TAfrique  jusqu'à  l'extrémité  du  pays  des 
Francs.  De  formidables  armées  et  des  soldats 
aussi  nombreux  que  les  sables  de  la  mer  se 
mirent  en  marche,  «conduits  par  tous  les 
princes  et  les  généraux  francs.  Chacun  des 
chefs  s'empressait  d'aller  secourir  les  Chré<* 
tiens  et  délivrer  du  Joug  des  Sarrasins  le 
saint  sépulcre  où  Dieu  fut  enseveli...  Ces 
princes,  tous  issus  du  sang  des  rois,  tous 
recommandables  parleur  piété  et  leurs  quali- 
tés éminentes,  et  élevés  dans  l'exercice  de 
la  religion,  étaient  :  Godef^qi,  prince  dis-» 
tingué  par  son  courage  et  parent  des  rois 
d'Occident  ;  Baudouin,  son  frère,  Bohé- 
raond  qu'on  appelait  le  grand  comte,  Tan« 
crède,  pis  de  la  scaur  de  Boliémond,  le  comte 
de  Saint-Gilles,  prince  redoutable  et  cou  vert 
de  gloire,  Robert,  prince  des  Normands, 
et  un  autre  Baudouin,  et  enfin  le  comte  Jos- 
selin,  prince  vaillant  et  brave.  ;» 

Le  cnroniqueur  d'Arménie  suit  les  armées 
chrétiennes,  nombreuses  comme  lesétoilea 
du  ciel,  à  travers  la  Hongrie,  la  Bulgarie 
et  la  Grèce  jusau*aux  portes  de  Constanti- 
nople.  Il  parle  de  la  réception  que  l'em- 
pereur leur  fit  dans  cette  ville,  du  traité 
qu'il  conclut  avec  eux,  des  combats  qui 
se  livrèrent  autour  de  jNicée  avant  et 
même  après  la  reddition  de  cette  ville.  Les 
Francs  continuèrent  leur  marche,  au  nom-« 
bre  de  cinq  cent  mille  hommes,  le  chroni- 

Sueur  les  suit  au  siège  d'Antioche  et  parle 
e  la  disette  et  de  I  épidémie  qui  les  affli-^ 
seront  devant  cette  ville.  Il  s'est  beaucoup 
étendu  sur  les  événements  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent  la  nrise  dfidesse  par 
Baudoin  ;  et  comme  il  devait  être  bien 
informé,  nous  pensons  au'on  peut  s'en  rap^ 
porter  à  son  récit  prét'érabtement  à  ceux 
de  nos  historiens  occidentaux  qui,  du  reste, 
ne  s'accordent  point  entre  eux.  En  racon-^ 
tant  la  prise  d'Autioche,  il  parle  de  la  dé- 
couverte de  la  sainte  lance,  à  pen  près 
avec  les  mêmes  circonstances  que  nous 
avons  déjà  rapportées,  11  décrit  ensuite 
brièvement  l'éclatante  victoire  remportée 
sur  les  armées  du  sultan  de  Uossoul, 
la  marche  des  Chrétiens  vers  Jérusalem  et 
la  conquête  de  la  ville  sainte.  On  dit  que 
pendant  le  siège  de  cette  cité,  Godefroi  était 
armé  de  l'épée  qui^  servit  à  Vespasleu 
pour  conquérir  la  capitale  de  ia  Judée. 

Matthieu  d'Edesse  ne  parle  point  de  Té** 
lection  de  Godefroi  au  trône  de  Jérusalem 
sous  la  date  de  UOO  ;  il  rapporte    sa  mQrt 
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en  ces  termes  :  «  Godefroi  fit  un  voyage  à 
Césarée,  ville  située  »ur  la  mer«  pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  quelques  chefs  mu- 
sulmans qui  8*y  étaient  rendus  sous  pré- 
texte de  conclure  un  traité  de  paix«  mais, 
en  effet,  pour  tficher  d*ôter  la  vie  à  ce  prince 
par  une  lâche  trahison.  Ces  infidèles 
donnèrent  un  magnifique  repas  à  Godefroi  et 
à  toute  sa  suite  ;  les  plats  qu'on  leur  servit 
étaient  empoisonnés;  ils  en  mangèrent 
sans  défiance,  et  peu  de  jours  après,  on  vit 
mourir  Godefroi  et  quarante  de  ceux  qui 
Tavaient  suivi.  Le  corps  de  ce  prince,  qui  ne 
mourut  qu'à  Jérusalem,  fut  enterré  près  du 
Calvaire.» 

La  suite  de  l'histoire  de  Matthieu  d'Edesse 
qui  va,  comme  nous  favous  dit,  jusqu'en 
1111,  n'offre  plus  rien  aue  nous  puissions 
rapporter  dans  cette  analyse.  Nous  ne  ga- 
rantissons pas  l'exactitude  de  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  citer;  mais  nous  ne 
pouvions  guère  nous  dispenser  de  donner 
quelque  étendue  à  cet  article.  Nous  regrette- 
rons, en  finissant,  que  l'ouvrage  de  Matthieu 
d'£desse  n'ait  pas  été  publié  tout  entier. 
Sans  doute  les  savants  Pères  du  monastère 
arménien  de  Venise  feront  entrer  T^Fis- 
toire  de  Matthieu  dans  l'édition  des  Chroni- 
ques arméniennes  qu'ils  préparent  et  dont 
quatre  volumes  ont  déjà  paru. 

MATTHIEU  d'Angers  ,  ainsi  nommé  de  la 
ville  où  il  fit  ses  premières  études,  —  pro- 
fessa le  droit  civil  et  canonique  à  Paris, 
avec  un  grand  succès.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  de  ses  ouvrages  proprement 
dits.  La  réputation  qu'il  s*était  acquise  dans 
ia  carrière  de  l'enseignement,  et  les  travaux 
que  suppose  un  professorat  long  et  célè- 
bre, fixèrent  les  regards  d'Alexandre  111  qui 
l'appela  auprès  de  lui  en  1168,  et  le  con- 
sulta plusieurs  fois  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  s'en  servit  en  particulier 
pour  préparer  les  objets  dont  devait  s'occu- 
per le  concile  que  ce  Pape  tint  ensuite  à 
Saint-Jean  deLatran.  Le  cardinalat  fut  la 
récompense  de  Matthieu  d'Angers;  il  l'obtint 
cette  année  même  1178,  et  fut  cardinal  du 
titre  de  Saint-Marcel. 

L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  con- 
nue; il  vivait  encore  en  1182.  Il  assista, 
comme  cardinar,  à  l'absolution  solennelle 
prononcée  par  le  Pape  Lucius  III,  en  faveur 
de  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qu'Alexandre III 
avait  excommunié  et  dont  il  avait  mis  le 
royaume  en  interdit.  Matthieu  d'Angers 
doit  être  mort  en  1183,  et  au  plus  tard 
en  118^. 

MATTHIEU,  abbé  de  Ninove,  —  naquit  à 
Schoorisse,dans  le  comté  d'Alost  en  Flandre. 
D'abord,  chanoine  régulier  de  Prémontré, 
il  passa  en  1190,  du  Mont-Saint-Martin,  au 
diocèse  de  Cambray,  à  la  dignité  d'abbé  de 
Ninove,  alors  du  même  diocèse,  et  ensuite 
de  Matines;  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, plus  ami  du  repos  que  de  l'autorité,  il 
abdiqua  le  gouvernement  et  revint  vivre 
comme  simple  reli^eux  au  milieu  de  set 
frères  de  Samt-Martin  ;  c'était  en  1195  ;  il  y 
mourut  la  même  année.  On  peut  voir  sur 


sa  vie  monastique  et  sur  ses  vertus  reli- 
gieuses, Huço,  dans  ses  Monuments  kisio- 
rico- dogmatiques  de  Vantiquité  sacrée^  et 
dans  les  Annales  des  Primoruris^  Lemire, 
dans  son  histoire  du  même  ordre,  etFop- 
pens,  dans  sa  Bibliothèque  belgique. 

Homme  d'une  grande  piété,  Matthieu  lot 
encore  un  homme  d'un  grand  savoir.  On 
avait  de  lui  plusieurs  sermons,  ainsi  que 
des  commentaires  sur  les  Psaumes  deDatid 
et  sur  le  prophète  Isaïe.  Il  paraît  que  ces 
manuscrits  conservés  k  la  bibliothèque  de 
Ninove,  ont  péri  dans  le  temps  des  troubles 
qui  ont  agité  le  Brabant  k  la  fin  du  xvr  siè* 
de  et  au  commencement  du  xviiMIs  n'exis- 
taient déjà  plus  quand  Lemire  écrivait;  et 
Lemire  est  mort  en  1640. 

La  Chronique  de  Ninove  le  loue  comme 
instruit,  surtout  dans  la  théologie,  et  comme 
possédant,  à  un  haut  degré,  le  talent  d  expo- 
ser au  peuple  la  parole  divine;  on l'écou- 
tait,  dit  Fauteur,  comme  un  auge  qui  serait 
descendu  du  ciel. 

MATTHIEU  DB  Vrndômb  ,  poète  latin,  - 
était  antérieur  de  près  d'un  siècle  au  célèbre 
Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis 
et  régent  du  royaume,  sous  les  règnes  de 
saint  Louis  et  de  son  fils  Philippe  le  Hardi, 
ee  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  grafes  et 
savants  auteurs  de  confondre  ces  deux  per- 
sonnages. Le  Matthieu  dont  il  s'agit,  daos 
cet  article,  était  né  à  Vendôme,  et,  suivant 
l'usage  établi  de  son  temps,  il  joignit  le 
nom  de  sa  ville  natale  à  son  prénom.  C*est 
dune  è  tort  que  d'Argentré  le  fait  naître  en 
Bretagne.  Il  n'a  pas  non  plus  été  Bénédictin, 
comme  Ta  dit  le  P.  Le  Long.  Malgré  que  le 
contraire  se  lise  dans  un  manuscrit  recueilli 
par  Montfaucon,  on  ne  trouve  point  d'abbé 
de  Vendôme  du  nom  de  Matthieu.  Enfin 
Gesner  s'est  également  trompé  à  son  sujet,ea 
le  faisant  naître  danslexi'siècie.Ceserreurs, 
où  tant  de  savants  sont  tombés,  prouveot 
que  si  Matthieu  de  Vendôme  acquit  une  ce^ 
taine  réputation  par  son  Poëme  de  Tobie,  il 
n'accomplit  rien  pendant  sa  vie  qui  ait  at- 
tiré sur  lui  l'attention  de  ses  contemporaios 
et  dont  ils  se  soient  mis  en  peine  de  cod* 
server  le  souvenir.  Mais  il  a  consigné  daos 
quelques  endroits  de  son  poëme  plusieurs 
circonstances  que  l'on  peut  recueillir,  en  y 
ioignant  quelques  particularités,  tirées  de 
la  glose  qui  accompagne  le  texte,  dans  la 
première  édition  que  l'on  a  donnée. 

De  ces  passages  il  résuite  qne  Matthieu 
était  né  k  Vendôme;  qu'il  avait  fait  ses  étu- 
des k  Paris  et  k  Orléans,  et  qu'avant  sans 
doute  perdu  son  père  de  fort  bonne  heure, 
son  oncle  paternel  lui  en  avait  servi; qu'a- 
près  ses  études  terminées  il  était  ailé  de- 
meurer k  Tours  avec  cet  oncle  qui  j  était 
mort.  Peu  de  temps  après,  Barthélémy  de 
Vendôme  ayant  été  nommé  k  cet  arcbefé- 
ché,  Matthieu,  qui  était  son  compatriote 
s'attacha  k  lui,  ainsi  qu'au  doyen  son  frère. 
Devenu  leur  ami,  ils  le  placèrent  assez  bien 
pour  qu'il  fût  content  de  sa  forlaue.  Aussi 
pe  tarda-t-il  pas  k  consacrer  les  loisirs  que 
lui  laissait  h  place  k  la  composition  de  son 
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poëme.  On  ignore  répoque  de  $a  mort»  mais 
il  paraît  vraisemblable  qu'il  mourut  vers  là 
fin  du  XII'  siècle. 

Poëme  de  Tobie.  —  Le  poêmef  qui  a  fait 
un  nom  à  Halthieii  de  Vendôme,  est  en  vers 
élégiaques,  et  contient  toute  l'histoire  des 
deux  Tobie,  père  et  fils,  et  de  leurs  femmes. 
Le  style  en  est  presque  partout  au-dessous 
du  médiocre,  le  latin  et  les  vers  en  sont  fort 
plats.  Il  est  rempli  de  digressions  et  de  su- 
perfluités;  aussi  a-t-il  plus  de  deux  mille 
deux  cents  vers,  y  compris  la  Préface  et  TE- 
pltre  dédicatoire,  qui  sont  en  vers  de  la 
même  mesure  que  ceux  du  poème. 

Dans  la  Préface ,  l'auteur  compare  l'An- 
cien Testament  è  un  champ  plein  d'excel- 
lentes semences  et  de  bonnes  plantes.  Les 
irertus  des  anciens  patriarches  Noé,  Abra- 
ham, auxquels  il  joint  Lot,  Job,  Salomon  et 
Siméon,  sont  les  semences  et  les  plantes  de 
justice  que  l'on  y  trouve  ;  chacun  d'eux 
»*esi  rendu  célèbre  par  une  vertu,  le  seul 
Tobie  les  rassemble  toutes. 

Ex  mgro  veteri,  virtuinm  femtiui,  momm 
Plantuia^  juêîUiœ  puUulal  ampla  sege$; 

Lot  deeu$  koêiritU,  patieutia  Job,  Salomonem 
DopnOf  (ide$  Abraham^  tpes  Simeona  proëat. 

Jntitmtanl  reliqwos  prœcouia  nngula  ;  êolui 
Omma  Tobias  prœiUtUaiui  habet. 

C'est  sur  la  version  de  cette  histoire,  par 
saint  Jérôme  qu'il  entreprend  d'exercer  sa 
Teine. 

Quam  sacra  HUronymi  tradii  tramtaiio  pmam^ 
QuaUeunque  me$ro  VindocinensU  arat. 

Après  cette  préface,  qui  n'est  que  de  dix 
vers,  vient  TEpltre  dédicatoire  k  i'arcbevA- 
quede  Tours,  dont  nous  avons  tiré  les  traits 
relatifs  è  l'histoire  de  la  vie  de  l'auteur,  et 
qui  ne  contient.du  reste  que  de  grands  élo- 

Î^es  de  Tarchevèque  Barthélémy  et  de  son 
rère  le  doyen.  Il  la  termine  par  deux  vers 
assez  heureux.  Il  y  rappelle  la  source  où  il 
a  puisé,  il  se  nomme,  prévoit  les  traits  dont 
l'envie  va  le  percer,  et  dépose  son  poëme 
«nlre  les  mains  de  l'amitié  : 

Transfert  HieronymMt  expomt  Beda^  Mathœuê 
MetrîlUai^  reprobat  livor^  amieus  habet. 

Le  poème  est  divisé  en  trois  parties  ou 
sections  {diuinciioneê).  L'histoire  des  deux 
Tobie  et  dé  leurs  femmes,  y  est  racontée 
sans  interversion  de  faits,  sans  épisode  et 
sans  autre  embellissement  que  les  fréquen- 
tes réflexions  morales  ei  religieuses  de 
Tauteur,  les  discours  prolixes  et  les  longues 
prières  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages, et  certains  jeux,  ou  plutôt  cer- 
Ihins  arrangements  de  mots  qu'il  fait  symé- 
triser  les  uns  avec  les  autres,  artifice  ou 
espèce  d'ornement,  presque  le|  seul  qu'il 
emploie,  et  auquel  il  revient  souvent: 

Tempo re  Salmanatar  rtgiê  captkust  honeêla 
Mente  Deum  recoUt^  speeomitante  timet. 

Tel  le  commencement  de  la  narration,  et 
tel  est  le  style    narratif  de  l'auteur.   S'il 
veut  parler  des* secours  que  Tobie  donne  è 
(jabelus  sen  parent,  il  dit  \ 


Argenté  iub  chyrographo  bis  quinque  tmlenta 
Tradit^  amtcitiam  testificatur  opus. 

Si  Tobie  est  persécuté  et  ruiné  par  Sen- 
nachérib  : 

ConfiscantHr  opes  Tobite^  quas  générâtes 
t9on  proprias  sentit  adeena  sentit  inops. 

Voici  un  exemple  de  ces  jeux  poétiques 
dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  égayé  beau- 
coup trop  souvent  le  sérieux  de  son  sujet. 
Il  veut  célébrer  la  foi  de  Tobie  en  un  seul 
Dieu,  son  amour  pour  la  justice,  son  hor- 
reur pour  le  crime  et  pour  l'idolâtrie;  c'est 
ce  qu'il  croit  faire  saas  doute  de  la  ma- 
nière la  plus  ingénieuse  dans  les  huit  vers 
suivants  : 

Odit^  amat,  reprobal,  exseeratur^  adorât^ 

Crimina,  jura,  nefaSj  fas,  simuiacra,  Deunu 
Fas  simulacra  Deum  probat,  exsecratur, adorât; 

Odit,  amat,  reprobat^  trimina,  jura,nefas. 
Seminat,  auget^  aHty  exterminai,  arguât^  arcet^ 

DogmaiOf  jura,  decus.  scfdsmataj  proêra,  dolos. 
ScMsmata,  probra,  doios  exterminât,  arguit^  arcei  : 

Dogmata^jura,  decus,  seminat,  auget,  alit. 

Dans  les  deux  premiers  vers,  l'un  est  tout 
entier  composé  de  six  verbes,  l'autre  d'au- 
tant de  substantifs,  et  les  six  substantifs  du 
second  sont  les  régimes  des  six  verbes  du 
premier.  Ainsi  Tobie  odit  crimina,  amatjuns^ 
reprobat  nefas,  probatfas^  exsecràtur  simula* 
cra,  odorat  Deum.  Dans  les  deux  vers  sui- 
vants, les  six  mêmes  verties  et  les  six  mô- 
mes substantifs  reviennent,  mais  dans  un 
autre  ordre.  Trois  des  noms  forment  le  vers 
hexamètre  avec  les  trois  verbes  qui  y  cor- 
respondent ;  et  les  trois  autres  verbes  avec 
leurs  trois  noms  correspondants  forment 
le  vers  pentamètre.  Le  sens  des  six  propo* 
sitions  est  doue  le  môme  dans  les  deux  dis- 
tiques ;  il  n'y  a  de  changé  que  les  mots.  Six 
nouveaux  mots,  et  six  nouveaux  noms  sont 
employés  avec  le  môme  artifice  dans  le  se- 
cond quatrain;  artifice  stérile  et  même  ridi- 
cule qui  suffirait  pour  déprécier  le  poênie 
entier ,  s'il  avait  «l'aill^rs  le  moindre 
prix. 

On  y  trouve  quelquefois  des  jeux  d'une 
autre  espèce  et  qui  ne  sont  pas  d*nn  meil- 
leur goûL  Par  exemple,  la  jeune  Sara  ma- 
riée sept  fois  était  encore  vierge,  parce  que 
ie  diable  Asmodée  avait  étranglé  ses  sept 
maris,  la  première  nuit  de  leurs  noces. 
Le  poêle  dit  bien  tout  cela  et  même  la  cause 
pour  laquelle  le  diable  les  traitait  ainsi; 
mais  il  ne  veut  poinfprononcer  ni  écrire;  les 
deux  dernières  syllabes  de  son  nom  £fa#- 
modeuêt  parce  que  c'est  le  nom  de  Dieu,  et 
qu'il  ne  convient  point  de  joindre  ce  nom 
avec  celui  de  fiélial  ;  le  nom  de  la  lumière 
et  celui  des  ténèbres.  Il  retranche  donc  ces 
syllables  et  n'écrit  que  les  deux  premières 
Èasmo. 

Septem  nupta  viris  fuit  hme,  quos  deemoms  ira 
Presmt,  et  illœso  vemat  honore  pudor; 

Pressit  pœna  reos,  dum  carnis  amore  pudoris 
firginei  satagunt  primitiare  rosam. 

Basmo  dœmomo  nomen,  pars  ultima  vods 
Aeilaf,  ne  videor  intitulare  malum. 
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piaiamore  Dei  decisio  nominis:  hostem 
Nempe  Dei  pudor  est  œquiparare  Deà. 

Non  est  ad  BeltalDomini cOfi;iinc/to,  lucis 
Ad  tenebrai  :  Tmetis  hac  raîione  placeL 

Tout  mauvais  el  tout  ennuyeux  qu'est  oe 
poëme,  il  a  cependant  eu  plusieurs  fois  les* 
nonneurs  de  rimpression,  d'abord  à  Lyon 
chez  Jehan  do  Pré,  ItôO,  petit  in-fuiio,  avec 
une  glose  ou  commentaire  pour  en  faciliter 
nnteliigenoe;in-V,1505«  1S06>1520,  etin-6% 
154^0.  On  le  trouve  aussi  dans  le  recueil  in- 
titulé: Auioreg  oclo  morales j  Lyon,  1538  et 
1540;  dans  les  Poetœsncri^  de  BAle,  1563.  La 
meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  h  Bré- 
^nte  sous  ce  titre  :  MatihœiVindocinensiihi' 
storia  sacra  de  Tobia:  accedit  Anibrosiui  Me- 
diolanensis  de  eadem  historiay  cuna  Joannis 
Heringiiy  Bremœ,  in-8*,  1642. 

Autres  écrits.  ^  Èberard  de  Bcthune» 
faisant  réhuQiération  des  poêles  de  son 
temps,  auxquels  il  donne  le  titre  de  classi- 
ques, s'exprime  ainsi  sur  Matthieu  de  Ven- 
dôme : 

Tobiàs  in  agro  veteri  lascivU^  et  œque 
Res  nopa  et  metri  nottlitate  piaeet. 

Plus  loin ,  il  parle  ainsi  du  m£me  poète, 
mais  non  plus  du  m£me  ouvrage  : 

Scribendi  régit  arte  slytumt  Rufoque  negante^ 
Laudem  Êtatthœus  Vindocinemii  kabet. 

Sur  quoi  une  glose  manuscrite  porte  ces 
mots  :  Mùthmtê  deseribit  contra  Rufum  cu- 
rialium  doctrinas  et  obtinei  tfictorias  et  lau^ 
des  contra  ipsum.  Il  semblerait,  par  cette 
note,  que  notre  auteur  aurait  composé  quel- 
que autre  poëme  où  il  aurait  donné  des 
règles  sur  1  art  d'écrire  aux  sens  de  cour  ou 
aux  personnes  de  qualité.  Il  parait  même 
qu'il  avait  fait  plusieurs  autres  poèmes  qui 
n*ont  point  été  publiés,  mais  qui  sont  restés 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  étrangè- 
res. On  irouTe  dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  Thomas  Bodiey  :  Matthœi  metrum 
guper  Salutationem  angelicam  ;  parmi  les  ma- 
nuscrits du  collège  ue  Bailleul,  à  Oxford  : 
Yindocinensis  de  arte  versificatoria;  parmi 
ceux  de  ta  Trinité  de  Cambridge  :  Matthœi 
Yindocinensis  versus  de  Piramo  et  Tkisbe  ; 
dans  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  de  Cam- 
bridge :  De  doctrina  versifieandi ,  le  même 
sans  doute  que  celle  De  arte  versiâcatoria  ; 
et  enfin  parmi  ceux  du  collège  de  la  Trinité 
de  la  même  ville  :  AEquivoca  magistri  Mat- 
thœi Yindocinensis  earmina  cum  commentarto 
scripta  per  fratrem  Joh.  Hancock.  Ce  frère 
Jean  Bancoik  parait  n'avoir  été  que  le  co- 
piste et  non  pas  le  commentateur  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  manuscrit  8433  delà  bibliothèque  Im- 
périale, fonds  de  Baluze ,  in-4%  parmi  les 
poètes ,  lequel  paraît  avoir  été  écni  au  xiv' 
siècle,  contient  au  n"  1''  :  Anonymi  earmina 
de  rébus  ad  chrinianam  religionem  spectanti- 
bus  :  prœmittitur  fragmentum  synongmorum 
magistri  Matthœi  Yindocinensis,  Cet  'auteur 
ne  parait  pas  pouvoir  être  autre  que  notre 
Matthieu, 

Gesner,  citant  l'histoire  de  Tobie,  par  Mat- 


thieu de  Vendôme,  ajoute  qu*on  doit  encore 
&  cet  écrivain  une  Somme  et  un  livre  intitulé 
Thebaîs;  il  ne  dit  point  si  c'est  en  prose 
ou  en  vers.  EnQn  Dom  Bernard  Pez  dit  : 
In  bibliothecu  monasterii  Emmeracensis  in- 
cidit  in  manus  nostras  codex  membraneus 
in-4''  a  400  annis ,  in  quo  Mathœi  cujusdam 
computus  ecclesiasticus  descriplus  erat  hoc 
initia,  et  il  en  rapporte  ainsi  les  premiè- 
res lignes  :  Augustini  auctoritàte  freti  m 
domo  Vei  quatuor  dicimus  esse  necessaria; 
grammaticam  ad  verba  Dei  intelligenda  et  de- 
oito  modo  pronuntiatida^  etc.  Ne  pourrait-on 
pas  présumer  du  moins  par  ces  premiers 
mots  de  Touvrage,  qui  conviennent  à  un 

Srammairien  tel  que  l'était  Matthieu  de  Yen- 
ôme,  que  ce  comput  est  encore  une  de  ses 
productions? 

Mais  nous  ne  lui  attribuerons  pas  de  même, 
comme  Ta  fait  Jean  Picard,  une  traduction 
des  Livres  des  Rois  en  vers  latins,  et  dédiée 
à  Geofroi  évêque  de  Chartres ,  laquelle  se 
trouvait  apparemment  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor.  Cet  évê- 
que mourut  en  1148,  et  il  est  évident  croe 
Matthieu  deVendAmen'a  fleuri  que  dans  les 
quinze.ou  vingt  dernières  années  du  xir  siè- 
cle, puisque  son  contemporain  et  son  pro- 
tecteur, l'archevêque  Bartnélerojv  qui  occupa 
le  siège  de  Tours  pendant  treote-deux  ans , 
ne  mourut  qu*en  1206. 

MAURICE,  empereur  d'Orient.  -^  Mau- 
rice, gendre  de  rempereur  Tibère,  et  gé- 
néral de  ses  armées,  fut  aussi  son  successeur 
k  l'empire.  Evagre  loue  Tesprit,  la  prudence 
et  le  courage  de  Maurice,  et  saibl  Grégoire 
en  parle  comme  d'un  prince  très-zélé  pour 
la  défense  de  la  foi  catholique.  Les  Perses, 
qui  avaient  désolé  l'empire  par  de  fréquen- 
tes incursions,  furent  repoussés  par  ses  ar- 
mes, et  plus  tard  il  rétablit  sur  le  trêoe  des 
Perses  Chosroès  II,  qui,  chassé  par  les  siens, 
était  venu  lui  demander  asile  et  protection. 
Depuis,  il  s'éleva  dans  Tarmée  impériale  de 
grands  désordres,  à  ta  fayeur  desquels  Cbo- 
gan,  roi  des  Avares,  ravagea  la  iwsse  Hon- 
grie, la  Mœsie,  s'avança  dans  la  Tbrace»  et 
put  menacer  Cohstantinople.  La  contagion 
s'étant  mise  dans  son  armée,  il  consentit  à 
se  retirer  pourvu  qu'on  lui  donnAt  un  demi 
écu  pour  le  rachat  de  chacun  des  prisonniers 

S[U'il  avait  dans  son  camp.  L'empereur  re- 
ùsa,  et  le  roi  barbare  les  flt  tous  massacrer 
au  nombre  de  douze  mille.  Ce  prince  té- 
moigna  une  très-grande  douleur  de  ce  fii- 
neste  événetnent  ;  mais  il  ne  s'en  éleva  (MS 
moins  une  émeute  dans  Constantinop(e,et 
l'usurpateur  Phocas,  profitant  de  ces  trou- 
bles, le  poursuivit,  le  flt  mourir  avec  quatre 
de  ses  fils,  et  se  Ht  proclamer  empereur  Tan 
602.  L'empereur  Maurice  mourut  avec  beau- 
coup de  courage,  de  foi  et  de  résignation. 

Lan  592,  Tempereur  Maurice ,  qui  arait 
besoin  de  soldats,  Bl  publier  un  édit  portant 
défense  à  ceux  qui  auraient  exercé  desctiar; 
ges  publiques,  d^entrer  dans  le  clergé  ni 
dans  les  monastères,  et  à  ceux  gai  étaient 
marqués  k  la  main  comme  soldats  eorêl^Si 
d*embrasser  la  vie  monastique.  Saio^  ^^' 
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goire  à  qui  l'empereur  fit  présenter  cet  édit 
approuva  la  preoii^re  partie  qui  défendait  de 
donner  place  dans  le  clergé  è  ceux  qui 
étaient  cnargés  de  rendre  compte  de  quel- 

3ue  administration,  disant  que  ces  sortes 
6  gens  voulaient  plutôt  changer  d'emploi 
que  quitter  le  siècle,  et  qui Is  ne  s'enga- 
geaient dans  la  cléricature,  qu'afin  de  jouir 
des  privilèges  des  clercs,  et  pour  s'enrichir 
des  biens  de  Tl^fflise.  C*édit  même  de  ce 
prince  était,  à  cet  égard,  conforme  aux  ca- 
nons et  aux  décrets  de  plusieurs  Papes; 
mais  saint  Grégoire  trouve  étrange  l'autre 
partie  de  l'édit,  qui  fermait  l'entrée  des  mo- 
nastères aux  officiers  et  aux  soldats,  qui  y 
trouveraient  une  retraite  où  ils  pourraient 
faire  pénitence.  Il  ne  laissa  pas,  après  avoir 
représenté  ses  raisons  à  l'empereur,  d'en- 
voyer son  édit  dans  tous  les  lieux  de  la 
chrétienté,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait 
reçus. 

Cependant  l'empereur,  frappé  des  remon- 
trancesde  saintGrégoire,  fortement  appuyées 
par  son  médecin  Théodore,  en  qui  u  avait 
une  grande  confiance,  modéra  sa  loi  dans  la 
suite,  en  permettant  de  recevoir  les  soldats 
à  la  profession  religieuse,  après  les  avoir 
éprouvés  par  un  noviciat  cfe  trois  ans; 

MAURICE  PB  SuLLT  évèque  de  Paris,  — 
Le  théologien  dont  nous  allons  parler  n*ap- 
partenait  nullement  k  la  famille  de  ce  nom. 
Il  était  né  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
dans  un  village  appelé  Sully,  Solliaeoy  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Il  se  vit  pendant  sa 
jeunesse,  réduite  la  mendicité.  Vincent  de 
Beau  vais,  Guillaume  de  Naneis  et  d'autres 
écrivains  rapportent  qu'il  refusa^  un  jour, 
une  aumône,  qu'on  ne  lui  offrait  qu^à  la 
condition  qu'il  renoncerait  à  devenir  ja* 
mais  évèque.  Il  est  sans  doute  fort  étrange 
qu'on  ait  pensé  à  exiger  d'un  mendiant  un 
engagement  pareil.  Quoiqu'il  en  soit,  Mau- 
rice ne  voulut  pas  le  prendre.  C'est  qu'ap- 
(jaremment  il  se  sentait  dès  lors  une  voca- 
tion décidée  à  l'épiscopat,  et  que  dans  son 
dénûment  extrême ,  il  avait  un  pressenti- 
ment de  sa  grandeur  future.  Il  vint  étudier 
et  bientôt  après  enseigner  à  Paris.  Il  y 
prêchait  avec  succès  lorsqu'on  le  nomma 
chanoine  de  Bourges;  mais  il  était  destiné  è 
une  dignité  plus  éminente.  Après  avoir  quitté 
Bourges  pour  être  chanoine  de  Paris,  puis 
archidiacre  de  cette  église,  il  en  devint  évè- 
que. Voici  comment  Gésaire  d'Heisterbacb, 
moine  de  Gtteaux,  raconte  son  élection. 

Le  siège  de  Paris  vaquait  par  la  mort  de 
Pierre  Lombard,  arrivée  en  1160.  Les  suf- 
frages ne  se  réunissant  sur  aucun  candidat, 
les  électeurs  s'accordèrent  à  investir  trois 
membres  de  leur  propre  assemblée  du  droit 
de  nommer  déQnitivement  l'évèque.  Les 
opinions  de  certains  électeurs  se  trouvè- 
rent aussi  inconciliables  que  celles  de  l'as- 
semblée qu'ils  représentaient,  et  ils  ne; 
sortirent  (rembarras  qu'en  concentrant  à[ 
leur  tour,  leurs  pouvoirs  dans  la  itersonoe 
de  Fun  d'entre  eux.  Cet  électeur  unique 
^taît  Maurice  de  Sully,  qui,  après  les  ré- 
flexions sérieuses  qu'exigeait  un  choix  aussi 


grave,  fit  à  ces  deux  collègues  la  déclara- 
tion suivante  :  «  le  ne  dois  choisir  qu*un 
homme  qui  me  soit  parfaitement  connu, 
comme  dévoré  du  désir  d^ètt'e  utile,  et  non 
de  l'ambition  de  commander.  Je  veux  bien 
supposer  cette  disposition  dans  quelques- 
uns  des  candidats;  mais  je  ne  saurais  en  ré- 
pondre; je  ne  puis  sonder  leurs  consciences; 
je  ne  lis  clairement  que  dans  la  mienne; 
donc,  pour  ne  rien  hasarder,  c'est  Maurice 
de  Sully  que  je  nomme.  » 

Cette  anecdote  n'a  pas  même  le  mérite  da 
bon  sens.  Un  pareil  procédé  n'était  en  rap- 
port ni  avec  le  caractère  connu  de  Maurice 
ni  avec  les  règles  canoniques  qu'il  violait 
ouvertement.  Cependant,  tel  qn'il  est  rap- 
porté par  Césaire,  le  plus  simple  et  le  plus 
crédule  des  historiens,  dit  à  ce  propos  Ca- 
simir Oudin,  ce  récit  n'en  a  pas  moins  été 
adopté  par  Duboulajr  et  reproduit  dans  la 
Nouvelle  Gaule  chrélienne. 

Maurice  a  fondé  les  abbayes  d'Hérîvaux, 
d'Hermière ,  d'Hyère,  de  Gif,  et  de  Saint- 
Antoine  des  Champs.  Mais  le  fait  capital  de 
son  épiseopaty  c'est  la  construction  de  \a 
cathédrale  de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  Pape  Alexandre  111, 
et  pendant  pins  de  trente  ans,  consacra  tous 
ses  soins  au  succès  de  cette  entreprise. 
Pauvre  et  sans  patrimoine,  comment  s*y 
prenait-il  pour  doter  des  monastères  et  pour 
bâtir  un  tempi<>?  Il  s'adressait ,  répond  le 
P.  Morin,  à  ceux  qui  devaient  accomplir 
quelque  pénitence ,  et  la  lenr  remettait ,  en 
tout  ou  en  partie,  moyennant  des  contribu- 
tions pécuniaires.  C'est  par  cette  industrie 
spirituelle,  dit  le  même  théologien,  que 
Maurice  subvint  à  une  dépense  a  laquelle 
eût  è  peine  $ufB  le  trésor  d'un  prince. 
Voilà,  dit  Richard  de  Saint-Simon,  un  bel 
exemple  de  l'utilité  des  indulgences.  Ce- 
pendant il  se  trouvait  des  gens  de  bien  qui 
n'approuvaient  point  ce  manège,  et  Tindus- 
trieax  prélat*  ayant  demandé  à  Pierre  le 
Chantre  ce  qu'il  en  pensait^  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ferait  mieux  d'exhorter  »es 
diocésains  à  ne  rien  retrancher  de  leurs  pé- 
nitences. Quoi|qn'il  en  soit,  la  cathédrale  fut 
bâtie,  et  c'est  è  Maurice  de  SuUv  qu'en  ap- 
partient l'honneur  ;  ceux  qui  le  lui  ont  con- 
testé ont  été  victorieusement  réfutés  par 
fabbé  Lebeuf.  Sur  ce  point,  les  témoignages 
positifs  sont  si  nombreux,  dès  la  fin  du  xu* 
siècle  et  pendant  les  deux  siècles  suivants , 
que  leur  autorité  ne  saurait  être  affaiblie  par 
le  silence  du  Nécrologe  de  l'église  de  Paris, 
silence  néanmoins  bien  étrange  dans  un  ou- 
vrage qui  contient  un  long  détail  des  bien- 
faits beaucoup  moins  importants  de  ce  pré- 
lat, des  chapes,  des  tuniques,  des  aubes 
et  des  encensoirs  dont  on  lui  est  redevable, 
des  soins  qu'il  a  pris  pour  mieux  loger  Té- 
yèque ,  et  pour  accroître  de  cent  manières 
les  revenus  de  l'évêché.  il  est  sans  doute 
étonnant  que  l'on  fasse  un  inventaire  scru- 

f mieux  dos  donations  les  plus  légères,  et  que 
*on  ne  dise  pas  un  seul  motde  la  construc*- 
tlon  d'une  cathédrale.  A  la  vérité,  cet  édifice. 
ne  fut  achevé  que  sous  Odon  ,  succcsseui 
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iouDédiat  de  Maurice  »  et  quelques  parties 
fi*ont  été  construites  que  plus  tard  ;  mais  oo. 
ouvrait  déjà  le  chœur  lorsque  Maurice  de 
Sully  mourut. 

En  1165,  il  baptisa  Philippe-Auguste,  fiU 
et  successeur  de  Louis  le  Jeune  ^  et  lorsqu'ea 
1188  ce  prince  établit  la  dlme  saladine  pour 
subvenir  aui  frais  des  croisades,  Maurice  et 
d'autres  prélats  y  consentirent  dans  un  con- 
cile de  Paris.  Cette  complaisauce  ne  fut  pas 
uDiverselleinent  approuvée  par  le  clergé 
français.  Pierre  de  Blois,  par  exemple,  trouva 
fort  étrange  qu*on  dépouillât  TKghse  en  pré- 
tendant combattre  pour  elle,  et  qu'on  exigeât 
des  ecclésiastiques  un  autre  tribut  que  celui 
de  leurs  prières.  Maurice  toutefois  ne  négli- 
geait point  les  intérêts  temporels  de  son 
épiscopat.  Il  eut  à  soutenir,  pour  des  droits 
honorifiques  ou  pécuniaires ,  plusieurs  dé- 
mêlés avec  des  abbés  et  des  moines  ;  il  en 
eut  même  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  les  revenus  du  doyen- 
né vacant  appartenaient  au  chapitre  ou  à 
l'évèque  ;  ranairefut  portée  au  Pape  Alexan- 
dre III r qui  comi]ftit,.pour  la  décider»  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens;  mais  les  cha- 
noines se  désistèrent  de  leurs  prétentions  , 
et  Guillaume ,  qui  n'avait  point  intérêt  à 
eondamner  celles  du  prélat,  assoupit  ce  dif- 
férend. 

Maurice  de  Sully  se  livra  toujours  avec 
zèle  h  rétude  et  k  renseignement  de  la  théo- 
logie. Il  n'adoplait  point  les  opinions  de  son 
prédécesseur  Pierre  Lombard;  il  soutenait 
surtout  une  la  Vierge  Marie  n*avait  point 
échappé  a  la  tache  originelle ,  et  il  ne  per- 
mettait point  de  célébrer  dans  son  diocèse 
la  fête  ae  Tlmmaculée^onception.  Mais  il 
fut  un  ardent  défenseur  du  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps ,  et  pour  contredire 
plus  solennellement  les  nombreux  ennemis 
de  cette  croyance,  il  fil  insérer  dans  TOfiice 
des  morts  ces  paroles  du  Litre  de  Job  { xix, 
25,  27)  :  Credo  ^uod  Redemptor  mette  vivit 
et  in  novissimo  die  de  terra  surreciurus  tumf 
et  in  came  mea  videbo  Saltatorem  meum 
quem  vi8uru$  sum  ego  ipse  et  non  alius ,  et 
ocuU  mei  conupecturi  sunt  ;  repotita  est  hase 
spes  mea  in  einu  meo.  Pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fit  placer  sur  sa  |K)itrHieun  écri- 
teau  qui  contenait  ces  mêmes  paroles  »  et 
avec  lequel  il  voulut  être  enterre.  Il  est,  dit- 
on  ,  le  premier  qui  ait  donné  cet  exemple ,. 
qui,  dans  la  suite,  n*a  pas  manqué d*imita- 
teurs.  Maurice  mourut  a  Saint-Victor,  où  il 
s*était  retiré  pour  se  mieux  disposer  k  parai* 
tre  devant  Dieu. 

Sbs  écrits.  —On  a  de  Maurice  de  Sultv 
des  Chartes,  des  Lettres,  des  Sermons  et  quel- 
ques Traités  théologiques. 

1*  Ses  Chartes  ont  peu  d'importance;  mai» 
il  nous  semble  è  propos  de  les  citer,  parce 
qu'elles  prouvent  que  Pierre  Lombard  n'a 
pas  vécu  jusqu'en  116i ,  comme  on  Ta  dit 
souvent,  mais  qu'il  est  mort  en  1160,  ainsi 
auR  l'ont  observé  les  auteurs  de  la  Nouvelle 
ùatUe  chrétienne.  On  connaît  l'acte  par  lequel 
Maurice,  prenant,  en  1160,  le  titre  d'évéque 
de  Paris»  établit  des  chanoines  réguliers  à 


Hérivaux.  Nous  avons  trouré  dans  le  rréior 
des  Chartes  sept  autres  articles  de  ce  prélat, 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés  ni  indi- 
qués. Il  y  confirme,  en  1170,  un  accord  entre 
une  église  et  un  nommé  Adam  Panier  ;  ev 
1175,  une  donation  faite  à  un  hôpital  par 
Ameline,  fille  d'Tvon  le  prêtre;  en  118i,  on 
engagement  pris  par  Hugues  de  Marolles  et 
Eremburge,  son  épouse,  en  faveur  des  frères 
de  l'hôpital  de  Paris;  en  1191,  d'autres  dons 
faits  au  même  hôpital;  en  119(^,  une  dona- 
tion è  l'église  de  Vincennes  d'une  vigne  si- 
tuée à  Montreuil.  Or,  dans  cas  deux  der- 
nières pièces,  les  années  1191  et  119^  sont 
appelées  la  31*  et  la  Sk'  de  l'épiscopat  de 
Maurice  ;  et  l'accord  daté  de  1172  l'est  eir 
même  temps  de  la  12*^  année  de  c^t  épisco- 
pat, qui,  par  conséquent,  a  dû  commencer 
en  1160.  Des  Diplômes  de  Maurice  de  Sulljr 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  des 
chanoines  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de 
réglise  de  Saint -Cloud,  ont  été  insérés  en 
divers  recueils,  ainsi  qu'une  transactionr 
entre  lui  et  Roger,  abbé  de  Coulombs,  an 
sujet  de  l'église  de  Saint-Germain  en  Laye, 
que  les  moines  de  Coulombs  prétendaient 
posséder  sans  dépendance  de  l'evêque. 

2''  Ses  Lettres  sont  au  nombre  de  six,  et  les 
trois  que  Duchesne  Duboulay  et  Hartèpe  ont 
recueillies  ne  consistent  qu'en  peu  de  lignei, 
e(  sont  d'un  faible  intérêt.  Elles  sont  adres- 
sées k  l'évèque  de  Clermont  et  k  Guillaume 
aux  Blanches  mains.  Les  trois  autres,  écrites 
au  Pape  Alexandre  111,  ea  1169  et  1170,  con- 
cernent l'affaire  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry.  La  première  contient  des  plaintes  con- 
tre Gilbert ,  évêque  de  Londres  ;  la  seconde 
rend  compte  de  la  conférence  qui  s'est  tenue 
près  de  Paris,  entre  Thomas  et  le  roi  d*An- 
gleterre.  La  conduite  de  ce  prince  est  amère- 
ment censurée  dans  la  troisième  qu'écrifent 
en  commun  Maurice  de  Sully  et  Bernard» 
évèque  de  Noyon.  On  a  aussi  trois  lettres 
du  Pape  Alexandre  h  Maurice,  pour  le  cbar- 

gsr  de  commissions  particulières  relatives  à 
aynaud,  abbé  de  Flavigny;  à  Hugues,  ar- 
chevêque de  Sens  ;  aux  moines  de  Clanj, 
qui  demandaient  qu'on  leur  restituât  on 
domaine  envahi  par  un  officier  du  roi  Louis 
Vil.  Ce  prince ,  dans  une  lettre  è  l'évèque 
de  Paris,  le  prie  de  nommer  un  clerc  appelé 
Bar  ou  Barbadare  au  premier  bénéfice  qui 
vaquera.  £nfin,  Guillaume,  archevêque  de 
Sens,  lui  adresse,  en  1171  ou  1172,  une 
lettre  dans  laquelle  Ervise ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  est  accusé  de  cacher  le  trésor  de 
cette  abbaye.  Voilé  tout  ce  qui  nous  reste 
de  la  correspondance  de  Maurice  de  Suliy) 
pendant  les  trente-six  années  de  son  épis- 
copat. 

3*  Ses  Sermons  n'ont  d'importance  que  par 
la  traduction  française  qui  en  a  été  iaits 
presque  de  son  temps,  ou  du  moins  au  com- 
mencement du  xni'  siècle.  Les  uns  sont 
adressés  au  peuple,  les  autres  aux  prêtres; 
les  premiers  ont  été  distribués  en  deuxli* 
Yres  et  portent  le  litre  de  Sermons  pour  Us 
dimanches  et  fêtes.  Un  autre  livre  de  Mau- 
rice ^  iotitulé  De  oratione  Domiuica  el  fj^ 
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Mtptem  partibui^  n'est  aussi  qu'un  recueil  de 
prédications,  et  il  en  est  de  m6me  du  livre 
Dt  cura  animarum.  11  contient  des  discours 
jiiix  prêtres  snr  leurs  fonctions  pastorales. 
Los  copies  manuscrites  de  ces  cfivers  ser* 
monsy  soit  en  latin,  soit  en  français,  sont 
assez  nombreuses.  Il  en  existe  à  la  Biblio- 
ilièque  Impériale,  à  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  de  Milan,  dans  celle  du  collège  de  la 
Trinité  à  Dublin,  et  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Nicolas  à  Passaw  en  Bavière.  On  en 
trouvait  aussi  au  collège  de  Navarre,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés,  au  chapitre 
de  Sens,  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  chez  les 
Sulpiciens  de  Bourges  et  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Tournay.  Ceux  çue  possédait 
Tabbave  de  Saint-Victor,  k  Paris,  se  retrou- 
vent a  la  bibliothèque  du  roi.  Maurice  de 
Sully  est  cité  et  môme  loué  comme  prédica- 
teur par  Henri  de  Gand,  par  Tritbème,  par 
Sixte  de  Sienne,  par  Grancolas.  Cependant 
ses  discours  ne  consistent  presque  jamais 
qu'en  paraphrases  vulgaires  et  souvent  peu 
justes  des  textes  du  Nouveau  Testament. 
Son  éloquence  est  bien  froide,  et  sa  latinité 
fort  peu  élégante.  Les  versions  françaises 
ont  plus  d'intérêt,  parce  qu'elles  sont  au 
moins  des  monuments  du  langage  de  cette 
époque  ;  et  quoiqu'elles  ne  soient  peut-être 
pas  du  xin*  siècle,  nous  crovons  d'autant 
i^lus  devoir  en  parler  ici,  qu'elles  paraissent 
avoir  été  faites  peu  d'années  après  la  mort 
de  Maurice.  L'abbé  Lebeuf  a  déjà  fait  con- 
naître ces  traductions;  nous  ne  transcrirons 
qu'un  petit  nombre  de  lignes  des  morceaux 
qu'il  en  a  publiés  d'après  le  manuscrit  de 
1  église  de  Sens,  et  nous  y  joindrons  un  ex- 
trait du  manuscrit  de  Saint-Victor. 

«  Dici  Jhesus  {Joan.  xxi,  17)  :  Posée  oves 
mea$.  Segnor  prevoire  (prêtres) ,  ceste  pa- 
role ne  fut  mie  solemeat  dite  à  monsegnor 
saint  Pierre.  Quar  et  h  nos  fu  ele  dite  autsi 
qui  sommes  ellui  de  lui  el  siècle  et  qui 
avons  les  oeilles  (ouailles)  Damediu  (Domtni 
l^et,  du  Seigneur  Dieu)  à  garder  :  co  est  son 
puple  à  governer  et  k  conseil  lier  en  cest  siè- 
cle, et  qui  avons  à  faire  le  suen  mestier  e 
terre  de  lyer  les  anmes  et  de  deslier  en  con- 
duire devant  Dieu...  Issi  poons  nos  dire  que 
la  preroeraine  cose  qui  est  besoignable  al 
prevoire  qui  tient  parroce  (paroisse)  si  est 
sainte  vie  et  bêle  que  il  doit  démener  de- 
vant Deu  et  devant  son  puple.  Sermo  in  ctr- 
tumeisione  Domini,  Segnor  et  dames,  hui  si 
est  li  premiers  jors  de  l'an  qu'il  est  apeles 
uo  renues  [annus  rtnaseens),  Ac  cest  jor^sue- 
lent  li  malvais  chrestien  salonc  la  costume 
des  paiens  faire  sorceries  et  charaies,  y  por 
lor  sorceries,  y  por  lor  charaies  suelent  ex- 
permenter  les  aventures  qui  sont  avenir... 
Nous  trovons  lisant  en  la  sainte  Evangil  d'ui, 
que  nostre  Deus  par  co  que  il  par  soi  meisme 
▼oit  garder  le  loi  que  il  avait  donnée,  que  il 
al  wistime  (huitième)  jor  de  sa  naisence, 
qui  hui  est,  volt  estrecircumcis. 

«  Si  diliaiiis  me,  mandata  mea  iervate. 
(/oofi.  xir,  15.)  Segnor  e(  dames,  por  amor 
Deu,  or  entendez  ceste  reson.  11  ni  a  nul  de 
vos  a'il  avait  un  sueo  ami  qui  deult  venir  à 


son  hostel  por  lui  voir  qui  moût  ne  se  pe- 
nast  de  nettoyer  et  de  bien  appareiller  la 
meson  au  miaux  qu'il  onques  porrait  et  pan- 
serait comment  il  la  peut  faire  fere  bêle  et 
nete  ;  si  quand  ses  amis  venrait  qu'il  ne  veist 
rien  qui  le  despleust  et  se  vos  ce  festes  por 
un  home  terien  l'amor  doquel  est  trespas- 
sable,  moût  Ion  devriez  mos  miaux  faire 
por  l'amor  à  celui  qui  est  li  verais  amis,  et 
qui  bien  aide  aux  suens  là  où  mil  autres  ne 
le  puet  aidier  et  dex  qui  est  ores  cil  bons 
amis  et  cil  verais  ami  qui  ce  est.  C'est  cil 

3ui  consaille  les  desconseilliez,  qui  avoie  les 
esavoies,  biaus  sire,  et  qui  est  cil  sps  (spt- 
ritus)  veritatiSf  etc..  et  devons  nos  donques 
recevoir  hui  et  avoir  son  saint  espriz  de- 
vons... si  comme  je  vos  ai  dit  en  commence- 
ment, Si  diligitis  me,  fnandata  tnea  servait.  » 
On  cite  deux  éditions  des  sermons  de  Mau- 
rice en  français,  l'une  in-^%  sans  date;  l'au- 
tre de  Lyon,  en  iSli,  in-8*.  Nous  n'avons 
pu  rencontrer  ni  l'uqe  ni  l'autre. 

k*  Ayant  considéré  comme  des  recueils 
de  sermons  les  livres  de  Maurice  qui  portent 
les  titres  De  cura  animamm^  De  oratione 
Dominicaf  nous  n'avons  pitis  qu'un  seul 
traité  théologique  à  lui  attribuer;  c'est  un 
livre  De  canone  Missœ^  que  Montfaucon  cite 
comme  se  trouvant  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Sulpice  à  Bourges;  et  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  dire,  est  que  l'au- 
teur est  appelé  sanctus  Mauritius  dans  l'in- 
titulé de  ce  manuscrit.  On  avait  en  effet  une 
très-haute  idée  des  vertus  de  ce  prélat,  et  il 
a  longtemps  conservé  assez  de  réputation, 
quoiau'il  n'ait  joué  aucun  rôle  bien  remar- 
quable dans  les  grandes  affaires  de  son  siè- 
cle. L'histoire  civile  ne  frfit  mention  de  lut 
que  parce  qu'il  a  baptisé  Philippe-Auguste; 
et  nous  venons  de  voir  que  les  écrits  qu'il  a 
laissés  ne  sauraient  lui  assigner  un  très- 
haut  rang  dans  le  cataiope  des  auteurs  ec- 
clésiastic|ue.<«.  Le  zèle  qu'il  a  montré  pendant 
trente-six  ans  pour  la  construction  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  est  son  principal  titre  de 
gloire. 

MAXENCE  (Jean),  religieux  du  yi'  siècle , 
—  fut  le  principal  défenseur  des  moines  de 
Scythie,  sur  la  vérité  de  cette  proposition  : 
Un  de  la  Trinité  a  souffert.  On  ne  sait  pas 
au  juste  d'où  il  tirait  son  origine;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était  moine  de 
Scythie.  Il  soutint  à  Constantinople  la  vérité 
de  la  proposition  que  nous  avons  énoncée 
plus  haut,  devant  les  légats  du  Pape  Hormis- 
das,  et  dressa  une  Apologie  des  sentiments 
des  religieux  de  sa  communauté,  ainsiqu'une 
requête  à  l'empereur;  mais  ils  n'obtinrent 
aucune  satisfaction  de  leurs  inges»  et  furent 
obligés  d'envoyer  des  députés  a  Rome  pour 
défendre  leur  opinion.  Jean  Maxence  fut 
rois  à  la  tète  de  cette  députation.  Ils  présen- 
tèrent au  Pape  Uormisdas  une  requête  dont 
il  fut  encore  le  rédacteur.  Ils  trouvèrent  en 
Occident,  bien  plus  encore  c|U*en  Orient , 
des  partisans  et  des  adversaires.  Le  Pape 
Uormisdas  ne  leur  ayant  pas  paru  favora- 
ble, ils  se  retirèrent  de  Rome  après  avoir 
toutefois  publié  une  protestation  renforcée 


}9( 


MAI 


blCTIONNÂlRB 


lIAi 


m 


d'une  conressio&  de  foi.  Irrité  de  tear  départ, 
quMI  eonsîdérait  comme  une  retraite,  le 
Souverain  Pontife  écrivit  contre  eux  à  Pos- 
sessor,  évoque  d*Afrique.  Maxeûce  ût  ^à  sa 
lettre  une  réponse  pleine  d*aigreur. 

Réponse  à  Botmiêdas.  —  Pour  ûe  {Mis  pa- 
raître écrire  contre  le  Pape  lui-même,  il  soù* 
tient  que  la  lettre  oui  porte  son  sceau  et 
qui  est  adressée  à  révoque  Possessor,  ne 
peut  £lre  que  Tœulrre  de  quelque  ennemi 
de.s  moines  de  âcythie,  parce  que,  d'après 
toute  apparence,  il  est  impossible  d*attri* 
buer  au  premier  pasteur  de  l'Eglise  une  let- 
tre d'où  la  Vérité  et  la  saine  doctrine  sont 
bannies,  et  qui  renferme  des  contrariétés 
évidentes.  Il  Ta  plus  loin,  et  dit  hardiment 
que  l'auteur  de  cette  lettre  est  hérétique; 
que  le  légat  Dioscore  et  l'évéque  Possessor» 
à  qui  elle  est  adressée,  le  sont  aussi,  parce 
qu  ils  ne  veulent  pas  admettre  cette  propo* 
sition  :  Un  de  la  Trinité  a  souffert  :  laquelle 
estreguesi  unanimement  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, aue  si,  à  Constantinoplo,  le  Pape 
défendait  de  l'avancer  et  de  la  souteniry  loin 
de  le  respecter  comme  un  évèque  catholi- 
que, cette  ville  l'aurait  en  exécration  comme 
un  hérétique»  parce  que  quiconque  ne  con- 
fesse pas  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  est 
infecté  de  l'erreur  de  Nestorius.  Mais  à  Dieu 
tu  plaise  f  dit-ilt  que  ton  uLceuse  V Evèque  de 
Rome  d'être  contraire  à  la  vérité!  Il  a  su  que 
les  moines  dé  Seythie  enseignaient  cette  doc^ 
trine^  et  de  vive  voix  et  par  écrite  et  toute- 
fois  il  les  a  tenus  dans  sa  communion  pendant 
quatorze  mois  qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  pat 
ses  ordres.  Il  a  fait  plus  :  sachant  que  son  té" 
gat  Dioscore  soutenait  C erreur ^  il  a  fait  prier 
Cempereur^  par  le  chef  de  la  milice^  de  te 
faire  jeter  dans  la  mer^  s'il  refusait  de  con^ 
fesser  que  Jésus-Christ^  Fils  de  Dieu,  qui  a 
souffert  pour  nous  dans  ta  chaif^  est  un  de  la 
sainte  Trinité.  Maxence  prétend  qu'il  y  avait 
de  l'arliticade  Ig  part  de  ceux  qui  voulaient 

3ue  l'on  ajoutai  à  cette  propo^^ition  le  nom 
epersonnsi  et  que  Tcm  dit  une  personne  de  la 
Tiinité  a  souffert.  Qui  donc  y  s'écrie-t-il,  est 
assez  insensé  pour  dire  que  Paul  est  une  per^ 
sonne  des  apôtres^  au  lieu  de  dire  qu'il  est  un 
des  apôtres?  Il  se  récrie  contre  ce  que  l'au- 
teur de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines 
de  Scythie,  qu'ils  étaient  amateurs  de  nou- 
veautés, et  qu'ils  se  plaisaient  è  exciter  des 
séditions,  et  dii  que,  si  le  Pape  ne  voulut 
point  leur  donner  de  réponse ,  c'est  qu'il 
avait  été  prévenu  contre  eux  par  son  légat 
Dioscore;  et  que  le  voyant  revenir,  il  avait 
iTu  devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être 
publiquement  convaincu  d'hérésie  par  ces 
moines;  que  ce  fut  là  la  raison  qui  lui  flt 
employer  les  défenseurs  de  l'Eglise  pour  les 
chasser  de  Rome  avec  violence,  ce  qui  les 
obligea  de  protester  devant  le  peuple,  afin 
qu'où  ne  les  accusât  pas  de  s'être  retirés 
LiaudestinemenL  II  regarde  comme  superflu 
ce  que  la  lettre  ajoutait  à  propos  de  l'ou- 
Vrage  de  Fauste  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se 
ulaiQt  de  ce  (|ue  l'on  permettait  à  Rome  la 
lecture  de  cet  écrit;  et  pour  montrer  ^ue 


Fauste  pensait  sur  la  grâce  contrairement  à 
saint  Augustin,  il  oppose  divers  passages  de 
son  livre  à  ceux  de  ce  saint  docteur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
Uaxence;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allé* 
goe  dans  le  but  de  prouter  que  celle  d'Hor- 
misdas  à  Possessor  est  supposée,  elles  sont 
sanrs  force  et  sans  autorité.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  les  manuscrits  avec  les  autres 
du  même  Pape;  elle  est  dans  son  style,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toute  natu- 
relle avec  les  choses  oui  se  passèrent  soos 
sou  pontificat. 

Requête  aux  légois  Su  Pape.  —  Un  second 
écrit  de  Jean  Maxence  est  la  reqoéte  raison- 
née  que  lui  et  les  moines  deScythie  présen- 
tèrent aux  légats  du  Pape  h  Constantinople. 
Elle,  tend  à  les  déchargef  du  reprodie  qu'on 
leur  faisait  d*ajouter  quelque  chose  ait  sym- 
bole de  la  foiy  iiarce  qu'en  effet  ils  justiiaient 
la  définition  du  concile  de  Ghalcédoine  par 
divers  passages  des  Pères.  Ils  conTiennf ot 
qu'il  trest  point  permis  d'ajouter  k  la  foi 
catholique,  qui  étant  parfaite  en  tout,  ne  peut 
recevoir  d'accroissement;  mais  ils  préten- 
dent  qu'il  n'est  point  défendu  de  l'expliquer 
et  de  l'éclaircir  par  des  termes  dont  les 
saints  Pères  se  sont  servis.  Ils  en  donnent 
pour  exemple  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
saint  Léon,  dont  le  premier  a  employé  l'aa- 
toritô  des  Pères  pour  montrer  l'éqaité  de  1« 
sentence  du  concile  d'Ëphèse  contre  Nesto* 
rius;  et  le  isecond,  après  le  concile  de  Cbal-* 
cédoine,  a  été  obligé  d'en  défendre  lesdé* 
crets,  en  montrant,  par  une  longue  suite  de 
passat^es  empruntés  aux  anciens  auteurs 
ecclésiastiques,  que  la  foi  établie  dans  ce 
concile  était  la  même  que  l'on  «vait  toujours 
professée  dans  l'Eglise.  Ils  ajoutent  que  ce 
n'est  point  mettre  de  nouveara  en  question 
ce  qui  a  été  décidé  dems  ce  concitei  quand 
on  ne  dit  rien  contre  ses  décisions»  et  qu'on 
ne  fait  que  les  appuyer.  Se  trouvant  eux- 
mêmes  dans  ce  cas,  on  doit  donc  les  regar** 
der  comme  ies  défenseurs  et  non  comose  la 
ennemis  do  concile.  En  vain  leur  objecte- 
t-on  que  l'on  ne  doit  point  dire  ee  qoe  le 
concile  n^a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelquefois 
nécessaire,  pour  plus  grand  édaircisseiDentf 
d'employer  certains  termes  inusités  dans  les 
divines  Ecritures  et  dans  les  conciles,  tels 
que  ceux  de  Trinité  et  de  non  engendré. 
Cette  requête  est  suivie  de  leur  profession 
de  foi  sur  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de 
la  ^rftce ,  dans  laquelle  ils  soumettent  ce 
(lu'ils  diront  sur  ces  matières  è  la  censure 
des  légats. 

Profession  de  foi.  —  Ils  déclarent  que,' 
suivant  en  tout  la  foi  des  saints  Pères,  il^' 
confessent  un  et  même  Fils  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  Jésus- Christ,  Dieu  parfait,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'uu  corps;  consnbslanliel  eu 
Père»  selon  la  divinité;  consubstantiei  i 
nous,  selon  l'humanité;  et  en  tout  sembla* 
ble  à  nous ,  excepté  par  le  péché;  qu'il  est 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  selon  !« 
divinité ,  et  né  pour  nous  dans  les  dernieri 
temps  de  la  sainte  Vierge  Marie^  Uire  de 
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DieOf  selon  rhuinanité;  qu*il  jr  a  en  Jésus- 
Cbrislt  un  et  même  Fils  unique  de  Dieu» 
deaxnattifes  unies  sans  confusion,  indivisi- 
btemenl  et  inséparablement  en  une  seule 
personne  et  une  seule  substance,  chaque 
nature  conservant  ses  propriétés.  Ils  b^ 
putent  cette  doctrine  de  passages  tirés  l'un 
de  saint  Athanase  et  l'autre  de  saint  Cy- 
rille, après  quoi  ils  disent  anathdme  à  Thé- 
résie  de  Nestorius  et  à  tous  ceux  qui  ne  re- 
connaissent pas  en  Jésus-Christ  une  union 
substantielle,  qui  consiste  en  ce  que  les  deux 
natures  divine  et  humaine  sont  unies  en  lui 
en  une  seule  personne.  Ils  ne  rejettent 
point  la  proposition  qui  dit  :  «ne  naitire  du 
verbe]  incarné  ;  affirmant  qu*elle  ne  signifie 
autre  chose,  sinon  une  substance  ou  per* 
sonne  dans  deux  natures  unies.  Ils  con- 
dampent  en  passant  Théodore  de  Mopsoeste 

att*iis  mettent  au  nombre  des  sectateurs  de 
eslorius;  ensuite  ils  s'appliquent  à  faire 
voir  que  Ton  doit  dire  i  Un  dé  ta  Trinité  a 
9oufferi;  sur  <juoi  ils  rapportent  quelques 
liassages  de  saint  Au{|fustin,  qui  ne  le  prou- 
vent nullement  $  mais  ils  en  allèguent  un 
antre  de  la  lettre  de  saint  Proctus  de  Cons- 
tantioople  aux  Arméniens,  qui  parait  assez 
formel,  ils  confessent  que  la  saiaie  Vierge 
Marie  est  proprement  et  Téritabiement  Mère 
de  Dieu,  parce  que  celui  qui  est  né  d'elle  est 
Dieu  par  nature,  et  que  c'est  par  lui  que 
toutes  choses  ont  été  ftites  ;  et  ils  adoptent 
Ge  one  le  Pape  saint  Léon  a  dit  du  mystère 
dB  rlncarnation,  dans  sa  lettre  à  Fravita; 
pais,  passant  k  Tarticie  de  la  grAoe,  ils  font 
profession  de  croire  qu'Adam  a  été  créé 
homme  parfait,  qu'il  n'était  ni  mortel  ni  im- 
mortel, mais  capable  de  devenir  l'un  ou  l'au* 
trevqn'il  aTsit,  par  son  libre  arbitre,  la  fa- 
culté de  Touloir  et  de  pouvoir  tont,  c'est-à- 
dire.  Je  bien  ei  le  mal;  mais,  qu'étant  tombé 
volontairement  dans  le  péché,  quoique  trom- 
pé par  la  ruse  du  serpent,  il  avait  perdu  la 
fie  de  l'Ame  de  même  que  celle  du  corps,  et 
que  son  péché  avec  sa  peine  était  passé  dans 
t€Hit  ie  genre  humain*  C*est  pour  effacer  ce 
|jéché  et  en  général  tous  les  autres  péchés, 
que  Ton  baptise  les  enfants,  non  pas  seuh^ 
ment  pour  les  rendre  enfants  adoptifs  de 
Dieu  et  dignes  du  royaume  du  ciel,  comme 
J*«nseignent  lesdisciples  de  Pelage,  de  Cèles- 
tius  et  même  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
disent  que  le  péché  naturel  et  le  péchô  origi- 
nel sont  une  même  chose.  Nul,  depuis  Adam 
jasqu'à  nous  n'a  été  sauvé  par  les  seules  forces 


qui  nous  puissions  être  sauvés.  Depuis  le 
péché  d'Adam  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-mê- 
me d'autre  pouvoir  nue  celui  de  choisir  en- 
tre les  biens  et  les  désirs  charnels,  et  qu'il 
ne  peut  ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens 
dtemels,  ni  même  y  penser  que  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit  En  conséquence,  ils 
disent  anathème  a  ceux  qui  enseignent  que 
le  péché  est  naturel,  eu  qu'il  est  une  subs- 
tance; et  ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre 
ia  |iarelede  l'Apêlre,  osent  dire  q^^e  c'est  à 


nous  à  vouloir,  et  h  Dieu  à  parfaire;  le  mente 
auteur  assurant  que  le  vouloir  et  le  parfaire 
sont  un  don  de  Dieu. 

Anathématiimes.  --  Quoiqu'il  n'y  eût  rien 
dans  cette  profession  de  foi  qui  ne  fût  catho- 
lique, ou  au  moins  qui  ne  pût  s'expliquer 
dans  un  sens  catholique,  les  légats,  qui  ne 
Toulaient  point  se  charger  d'autres  affaires 

3tte  de  celles  de  leur  légation,  ne  répon* 
irent  point  favorablement.  Ils  consentirent 
néanmoins  à  se  trouver  à  une  assemblée  qui 
se  tint  chez  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nopie,  où  se  rendirent  aussi  les  moines  de 
Scythie,  mais  quelques  instances  que  «^eux-ei 
leur  fissent,  de  permettre  que  l'on  ajoutât  è 
la  décision  du  concile  de  Cnalcédoine,  Un  de 
ta  Triniii  a  soti/ferl,  ils  ne  le  voulurent 
point,  sous  préteite  qu'ils  ne  pou vaient  ajou- 
ter ce  qui  n'avait  pas  été  défini  dans  les 
Înatre  conciles  et  dans  les  lettres  de  saint 
éon.  Ces  moines  n'ayant  pas  trouvé  à  Rome 
le  Pape  Hormisdas  plus  porté  à  confirmer 
leur  proposition,  sortirent  secrètement  de 
cette  ville,  après  y  avoir  affiché  un  placard 
qui  contenait  douze  anatbématismes  contre 
les  nestoriens.  Ils  exposent  en  substance 
la  doctrine  exprimée  dans  leur  profession  de 
foi  qu'ils  avaient  présentée  aux  Iégat9  avant 
de  partir  pour  Rome;  seulement,  dans  le 
douzième  anathématisme,  après  avoir  con- 
damné en  tous  sens  la  doctrine  de  Pelage, 
de  Célestius  et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajou- 
tent, qu'ils  reçoivent  tout  ce  qui  a  été  fait 
contre  eux  en  divers  conciles,  et  tous  les 
écrits  des  Papes  Innocent,  Boniâice,  Zozime, 
Gélestin,  Léon,  comme  aussi  ceux  d'Attique 
de  Gonstantinopte,  de  saint  Augustin,  et  des 
autres  évêques  d'Afrique  contre  l'hérésie 
pélagienne. 

JProfeêiian  de  foi  du  moines.  —  Jean 
Maxence  composa  une  secoùde  profession  de 
foi,  où  il  ne  s  explique  que  sur  la  Trinité  et 
rinearoation,  et  toujours  dans  le  dessein 
d'établir  sa  pro(X>sition  Un  de  ta  Trinité  a 
êouffert*  Il  joignit  à  cette  profession  de  foi 
une  explication  fort  courte  sur  la  manière 
dont  les  deux .  natures  sont  unies  en  Jésus* 
Christ;  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'est  point  uni  à  un  corps  déià  formé  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se  l'est  formé 
lui-même  de  la  propre  substance  de  Marie^ 
de  sorte  que  son  union  avec  la  chair  est  na- 
turelle, lui  avant  été  donnée  dès  le  moment 
même  où  il  la  formée. 
Contre  les  aeéphalfis.  —  Ce  (ut  après  avoir 

Eublié  ces  deux  professions  de  foi  que  Jean 
laxence  écrivit  contre  les  acéphales,  qui 
enseignaient  (fuHI  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ  après  l'union.  Leur  grand 
argument  était  :  ia  nature  n'existe  point 
sans  la  personne.  Il  n'y  a  qu'une  personne 
en  Jésus^Christ  après  l'union;  il  ny  a  donc 
aussi  qu'une  seule  nature.  Maxence  leur  de- 
mande si  l'union  s'est  faite  de  la  nature  hu- 
itaine avec  la  nature  divine,  ou  non.  Si  elle 
ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon  parler  d'union? 
Si  elle  s'est  faite,  les  deux  natures  unies 
suteistent  donc  depuis  leur  union.  Si  l'on 
dit  qu'aprte  l'union  la  Divinité  demeure 
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seule  en  Jésus-Christ ,  il  faut  donc  dire  aussi 
que  la  Divinité  n'est  pas  une  nature  simplet 
mais  composée  et  passible  ;  car  tout  ce  qui 
subsiste  par  l'union  de  plusieurs  est  com- 
posé et  non  pas  simple.  D'ailleurs,  s'il  n*y 
a  point  de  nature  sans  personne,  à  plus  forte 
raison,  n'y  a-t-il  point  de  personne  sans  na« 
ture  ;  et  dès  lors»  il  faut  admettre  trois  na- 
tures en  Dieu  puisqu'il  j  a  trois  personnes. 
Il  faudra  encore  que  les*acéphales  avouent, 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  personnes 
en  Jésus-Christ  puisqu'il  y  avait  deux  natu- 
res, et  que,  selon  eux ,  fa  nature  ne  peut 
être  sans  la  personne  ;  ce  qui  revient  k  l'hé- 
résie de  Nestnrius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
condamner.  Enfin,  ils  doivent  dire,  de  ces 
deux  choses  l'une:  ou  qu'aprte  l'union  du 
Verbe  et  de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S'ils 
nient  que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- 
Christ,  ils  tombent  dans  le  judaïsme  qui  le 
re^jarde  comme  un  pur  homme;  s'ils  disent, 
au  contraire,  qu'il  n  ya  en  Inique  la  divinité, 
ils  donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie 
la  vérité  de  la  chair  dans  Jésus-Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  chair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui 
deux  natures  différentes,  puisque  les  noms 
de  Verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une 
même  chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient» 
objecter,  que  de  même  que  la  nature  hu- 
maine, quoique  composée  d'une  flme  et  d'un 
corps,  n  est  qu'une  nature,  de  même  la  na** 
tare  de  Jésufr-Christ  est  une,  quoique  com- 

BMée  de  la  divinité  et  de  l'humanité, 
axence  répond  que,  si  par  la  nature  de  Jé- 
sus-Christ, ils  entendent  la  nature  du  Vert>e 
incarné,  ils  sont  par  là  même  forcés  d'ad- 
mettre deux  natures  en  Jésus-Christ,,  même 
après  l'union,  l'une  du  Verbe  qui  s'est  in- 
carné, l'autre  de  la  chaire  laquelle  elle  s'est 
unie. 

Dialogue  eanire  les  nestariem.  —  Nous 
avons  encore  un  autre  ouvrage  de  Jean 
Maxenoe,  écrit  en  forme  de  dialogue,  et  di- 
visé en  deux  livres,  adressés,  l'un  et  Tautre 
è  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
nestoriens  dont  Théresie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se  ré- 
pandre de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dont  la  fausseté  ne 
se  laissait  apercevoir  que  par  les  plus  ins- 
truits. Les  nestoriens  consentaient  h  ce  que 
l'on  donnât  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mire  de  Dieu^  parce  que,  disaient-ils,  elle  a 
engendré  un  nomme  uni  à  Dieu.  Maxence 
soutient  que  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'elle 
est  mère  de  Dieu,  mais  parce  que  Dieu,  le 
Verlie  fait  homme,  est  né  d'elle  et  de  sa  pro- 
pre substance.  Ce  principe  posé,  il  répond 
aisément  à  toutes  les  objections  de  ces  hé- 
rétiques. Dans  le  second  dialogue,  il  combat 
reux  qui  ne  voulaientpas  que  l'on  pût  dire. 
Un  delà  Trinité  a  touffert.  11  presse  vivement 
sur  la  nécessité  de  recevoir  cette  proposition 
si  l'on  veut  (>arvenir  à  détruire  entièrement 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eulychès. 

Lettre  des  moines  aux  évéques  relégués  en 
Sardaûine.  —  h  faut  encore  attribuer  cet^ 


lettre  à  Jean  Maxence.  Elle  porte  en  tête  le 
nom  de  Pierre  diacre,  et  de  Ises  confrères, 
envoyés  d'Orient  è  Rome  pour  les  questions 
de  la  foi,  et  est  revêtue  de  quatre  souscrip- 
tions,  savoir  :  de  Pierre  diacre,  de  Jean  et 
de  Léonce,  moines,  et  de  Jean  lecteur. 
Voyant  que  le  Pape  n'était  nullement  dis- 

Îosé  à  confirmer  leur  proposition.  Un  de  /a 
'rinité  a  souffert^  ils  essayèrent  de  la  faire 
-approuver  par  les  évêques  exilés  en  Bardai- 
gne.  Cette  lettre,  que  l'on  met  vers  Tan  Sâi, 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
les  moines  de  Scyinie  exposent  leur  foi  sur 
l'Incarnation;  et  dans  la  seconde,  leurs  sen- 
timents sur  la  grAce.  Ils  demandent,  sur  l'an 
et  sur  l'autre  de  ces  articles,  l'avis  de  ces 
évêques,  afin  de  confirmer  par  leur  approba- 
tion les  Catholiques  d'Orient,  et  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  les  accusaient  d'errer 
dans  la  doctrine.  Sur  l'Incarnation,  ils  en- 
seignent  conformément  h  la  tradition  des 
Pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne,  sans  confu- 
sion et  sans  mélange:  ils  rejettent  l'opinion 
de  ceux  qui,  faisant  profession  de  croire  nne 
nature  ou  Verbe  incarné,  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  Chai* 
cédoine  ;  ou  qui,  admettant  deux  natures,  et 
ne  voulant  pas  confesser  une  nature  du  Vertie 
incarné,  dans  la  croyance  que  cela  est  con- 
traire k  la  doctrine  des  deux  natures.  Ils 
ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de 
Dieu,  parce  qu'elle  a  réellement  et  vérita« 
blement  enfanté  le  Vert>e  de  Dieu  fiait  chair 
et  uni  ess^entiellement  et  véritablement  à  la 
chair;  que  cette  union  est  essentielle  et  na« 
turelle,  et  que  la  personne  de  Jésus-Christ 
est  composée  de  deux  natures  :  la  divinité 
et  l'humanité,  sans  <|u'il  soit  arrivé  aucun 
changement  k  ces  natures  ;  qu'ainsi  la  Tri- 
nité est  demeurée  la  Trinité,  parce  que,  en- 
core que  ce  soit  une  personne  de  la  Trinité 
qui  s  est  incarnée,  la  chair  n'est  pas  pour 
cela  devenue  partie  de  la  Trinité,  mais  seu- 
lement la  chair  d'une  personne  de  la  Tri- 
nité ;  ce  qui  nous  autorise  à  dire  qu'un  de 
la  Trinité  a  souffert  ;  qu'il  a  été  crucifié  en 
sa  chair  et  non  pas  en  sa  divinité;  et  que 
c'est  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  non  pas 
l'homme  qui  s'est  fait  Dieu. 

Ils  confirment  cette  doctrine  par  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  en  dé- 
clarant qu'ils  reçoivent  les  quatre  conciles 
généraux  et  les  lettres  de  saint  Léon,  et  qu'ils 
anathématisent  tous  ceux  qui  enseignent  des 
dogmes  contraires  h  la  foi  de  l'Eglise,  parti- 
culièrement les  écrits  de  Théodose  dellop- 
sneste  et  de  Nestorius,  son  discâpie;  Eotj- 
chès,  Dioscore  avec  leurs  sectateurs,  et  gi§- 
néralement  tous  ceui  que  le  Saint-Siégça 
condamnés  avec  équité  et  suivant  les  règles. 
Ils  suivent  sur  la  grâce  les  principes  de  saint 
Augustin,  en  reconnaissant  que  le  premier 
homme  a  été  créé  bon,  sans  aucune  révolte 
de  la  chair,  et  avec  une  si  grande  liberté, 
qu'il  possédait  le  pouvoir  de  bire  le  bien  et 
le  mal  à  sa  volonté;  de  sorte  que  la  mortel 
l'immortalitéétaient,  pour  ainsi  dire,  entreses 
mains.  Par  sa  chute  dans  le  péché,  il  a  été 


797 


MAX 


DE  PATROLOGIE. 


VAX 


79S 


condamné  à  mort  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  et  il  a  été  changé  en  mal,  selon  TAme 
et  le  corps:  il  a  perdu  sa  propre  liberté,  et 
il  est  devenu  Vesclave  du  péché.  Depuis  ce 
temps,  il  n'est  aucun  homme  qui  ne  naisse 
lié  par  le  lien  de  ce  péché,  excepté  Jésus- 
Girist,  dont  la  naissance  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  des  autres  hommes.  Car  que  pour- 
rait-il nattre  d'un  esclave  sinon  un  esclave  ? 
)iuisqu'Adam  n'a  engendré  que  depuis  qu'il 
est  devenu  esclave  du  péché.  Nul  n'est 
df^livré  de  cette  mort  que  par  la  grâce  du 
Rédempteur.  Sans  elle,  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
te  premier,  c'est-è-dire  celui  qui  est  le  fon- 
dement de  tous  les  autres,  est  de  croire  en 
Jésns-CliristcruciGé.  Lagrftce  nous  fait  faire 
le  bien,  non  par  une  nécessité  de  violenc«^ 
mais  par  une  douce  inspiration  du  Saint-Es- 
prit. C'est  donc  en  vain  que  quelques-uns 
disent  :  c'est  à  moi  de  croire  et  a  la  grAce  de 
Dieu  de  m'aider;  ouisque  croire  et  donner 
son  consentement  a  la  vérité,  c'est  un  don 
de  Dieu,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  aux  Phi- 
lippiens  (i,  29). 

Qu'on  n'objecte  point  contre  cette  doctrine 
ce  que  dit  le  roéme  Apôtre  :  yue  Lieu  veut 
sauver  tous  les  hommes  (/  Ttm.  ii,  4>j,  et 
qu'ainsi  il  ne  tient  qu'à  nous  d'être  sauvés. 
S'il  en  était  de  la  sorte,  il  ne  serait  pas  be- 
soin de  recourir  aux  ju{;ements  impénétra- 
bles de  Dieu,  pour  expliquer  pourquoi  l'un 
est  appelé  et  tiré  de  la  masse  de  perdition, 
et  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu  voulait  effec- 
tivement sauver  tous  les  hommes,  il  aurait 
dû  fnire  dans  Tjrr  et  dans  Sidon  les  mêmes 
miracles  qu'il  faisait  dans  Corozain  et  dans 
Bethzaîda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
dans  ces  deux  premières  vHles»  les  habitants 
se  seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
étant  donc  impénétrables  k  cet  égard,  il  faut 
les  adorer,  sans  vouloir  approfondir  pourquoi 
Dieu  sauve  les  uns,  et  laisse  les  autres  dans 
la  masse  de  perdition,  et  s'écrier  avec  l'Apô- 
tre :  Oallitudo  divitiarum  sapientiœ  e/sctm- 
tiœDeiî  {Rom,  xi,  33.)  Nous  devons  dire  avec 
le  même  Apôtre  que  le  commencement  des 
bonnes  pensées  et  le  consentement  que  nous 
y  donnons,  et  la  volonté  de  faire  le  bien 
nous  viennent  de  Dieu  {Philip,  ii,  13),  qui, 
par  l'infusion  et  l'opération  intérieure  du 
Saint-Esprit,  corrige  nos  mauvaises  volon- 
tés et  rompt  les  liens  qui  les  tenaient  atta- 
chées aux  choses  de  la  terre,  ainsi  qu'il  est 
écrit  :  C*est  le  Seigneur  oui  prépare  la  vo- 
lonté.  {Prov.  VIII,  35  sec.  LXX.)  Ils  appuient 
cette  doctrine  d'une  oraison  composée  des 
paroles  de  saint  Basile,  que  l'on  récitait  à 
l'autel  «lans  presque  toutes  les  églises  d'O- 
rient, et  de  passades  tirés  des  lettres  de 
saint  innocent  de  saint  Célestin  et  des  con* 
ciles  d'Afrique;  après  quoi  ils  disent  ana- 
tbème  è  Pélage,è  Célestius^  à  Julien  d'Eclane 
et  arx  écrits  de  Faustede  Biez,  comme  con- 
tenant, sur  la  préileslination  et  sur  la  grAce, 
une  doctrine  contraire  k  celle  de  tous  ces 
Pères  et  même  k  celle  de  l'Apôtre. 

Il  est  visible  que  cette  lettre  a  été  écrite 
originairement  eu  laUu  ;  et  il  eu  est  do 


même  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxence;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins,  qu'il  y  avait 
été  élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son 
style  est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ar- 
dent; quoiqu'il  se  donnAt  le  nom  d'abbé,  il 
ne  put  jamais  persuader  k  ses  adversaires 
qu'il  le  fût  en  effet  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
se  soit  mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur 
indiquant  quelque  monastère  dont  il  eût  le 
gouvernement.  Les  évoques  d'Afrique  relé- 
gués en  Sardaigne,  conflrmèrent,  dans  leur 
réponse,  ce  que  les  moines  de  Scythie 
avaient  écrit  touchant  la  grAce  et  l'Incarna- 
tion ;  mais,  au  lieu  d'adopter  leur  proposi« 
tion  :  Un  de  la  Trinité  a  souffert^  ils  y  subs- 
tituèrent celle-ci  :  Une  personne  de  la  Trinité 
a  été  crucifiée. 

MAXIME,  philosophe  cynique,  puis  Chré- 
tien,—  était  originaire  d'Alexandrie,  et 
se  vantait  d'être  fils  d'un  martyr,  et  d'avoir 
souffert  lui-même  l'exil  dans  le  désert  d'Oa- 
sis pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  It 
vint  vers  l'an  370  k  Constantinople,  où  saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  logea  chez  lui,  l'ad- 
mit a  sa  table,  le  traita  comme  un  confes- 
seur de  Jésus-Christ,  et  prononça  même  un 
discours  k  sa  louange.  Mais  Maxime*  peu 
sensible  k  cette  réception  obligeante,  forma 
le  dessein  de  chasser  Grégoire  de  Constan- 
tinople, et  de  s'en  faire  élire  évêaue.  Pour 
tromper  l'empereur  Gralien.  il  Talla  trouver 
k  Milan,  où  il  lui  présenta  un  livre  contre 
les  ariens ,  que  saint  Jérôme  loue  comme 
un  ouvrage  excellent*  Il  revint  ensuite  à 
Constantinople,  où  il  se  fit  ordonner  clan-' 
destinement  par  sept  évoques,  envoyés  ex* 
près  par  Pierre  d'Alexandrie  ;  mais  le  peu-* 

Île  ne  voulut  point  le  recevoir  et  l'obligea 
sortir  de  la  ville.  Saint  Grégoire,  qui  était 
k  la  campagne ,  revint  k  Constantinople, 
monta  en  chaire  et  prononça  un  discours 
excellent  dans  lequel  il  peignait  Maxime  de 
toutes  ses  couleurs.  La  conduite  de  Pierre 
d'Alexandrie,  qui  était  un  évêque  célèbre» 
était  plus  surprenante.  Théodoret  ditque  ce 
futTimothée,  son  successeur,  qui  persécuta 
saint  Grégoire  en  faveur  de  Maxime.  Mais  k 
qui  devons-nous  croire  plutôt,  ou  k  des 
historiens  qui  n'ont  pas  vu  les  choses  qu'ils 
écrivent,  ou  k  saint  Grégoire  oui  les  a  souf- 
fertes, et  qui  nous  en  retrace  l'histoire  dans 
le  podme  de  sa  vie.  Cette  affaire  causa  un 
schisme  dans  l'Eglise  de  Constantinople,  où 
Maxime  avait  des  partisans.  Sur  ces  entre- 
faites. Théodose  ayant  été  associé  k  l'empire 
par  Gratien,  en  379.  s'était  arrêté  k  Thessa* 
Ionique,  où  il  venait  de  recevoir  le  baptême. 
Maxime  vint  l'y  trouver,  pour  le  prier  de 
rétablir  dans  la  chaire  épiscopale  de  Con- 
stantinople qu'il  avait  usurpée.  L'empereor 
informé  de  sa  fourberie  et  de  ses  mœurs,  le 
renvoya  avec  menaces  :  de  sorte  que,  crai- 

tenant  d'être  ehAlié  par  celui  dont  il  espérait 
a  protection,  il  revint  k  Alexandrie  trouver 
le  patriarche  Pierre  qui  l'avait  favorisé  dans 
son  intrusion.  Il  lui  demanda  de  lui  conti- 
nuer ses  bons  offices,  pour  l'aider  k  jouir 
paisiblement  du  siét^e  sur  lequel  il  I  avail 
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élevé,  le  menaçant,  s'il  lui  refusait  son  as- 
sistance, de  le  chasser  lui-même  du  siège 
d'Alexandrie.  Mais  ses  menaces  furent  vai- 
nes; on  le  bannit  de  la  ville  comme  un  sé- 
ditieux; et  bientôt  après,  étant  tombé  dans 
rbérésie  d'Apollinaire,  il  fut  condamné  par 
les  évêques  et  mourut  misérablement. 

MAXIME,  Maximus  Magnus^  —  fut  pro- 
clamé empereur  en  Angleterre  Tan  383.  11 
avait  été  écu^er  de  Tempereur  Tbéodose, 
qui  l'avait  exilé,  si  Ton  en  croit  Pacatus, 
mais,  selon  d'autres  auteurs,  qui  favait  en- 
voyé prendre  le  commandement  des  trou- 
Ees  qui  se  trouvaient  dans  celte  tie.  Plusieurs 
istoriens  assurent  que  ce  fut  lui  qui  débau- 
cha rarmée;lui,  au  contraire,  se  plaint  de 
la  violence  des  troupes  qui  lui  imposèrent 
la  couronne:  et  Su  I  pi  ce-Sévère  ainsi  que 
Paul  Orose  n'ont  pas  hésité  à  le  croire  sur 
parole.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
i|uand  il  eût  pris  goût  au  commandement, 
l'ambition  ne  lui  manqua  pas.  Il  passa  dans 
les  Gaules,  où,  après  avoir  été  reconnu  par 
les  légions  mécontentes  du  ioug  de  Gratien» 
il  établit  dans  Trêves  le  siège  de  son  em- 
pire Dans  le  même  temps,  I  empereur  Gra- 
tien  qui  venait  de  perdre  une  bataille  sous 
les  murs  de  Paris,  par  la  trahison  de  Mero- 
baudns^fut  tué  h  Lyon  par  Andragafhe,  en 
383.  Par  une  cruauté  digne  d'un  barbare, 
Maxime  lui  refusa  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture et  envoya  h  Tbéodose  des  ambassa- 
deurs, pour  le  sonder  secrètement  et  savoir 
s'il  consentirait  h  l'associer  à  l'empire.  Ce 

C Grince»  usant  d'une  prudente  dissimulation, 
ui  donna  de  grandes  espérances,  pour  l'em- 
pêcher de  passer  en  Italie  et  de  surpendre 
Valentinien.  Celui-ci  envoya  saint  Ambroi- 
86  à  Maxime,  pour  la  supplier  de  ne  point 
passerles  Alpes:  et,  en  effet,  il  se  désista, 
an  moins  poar  Tinstant,  de  son  plan  de  cam- 
pagne. Mais  bientôt,  ayant  -créé  César  son 
fils  Victor,  il  résolut  de  réparer,  disait-il, 
la  faute  qu'il  avait  commise,  en  ne  pénétrant 
pas  en  Italie.  Saint  Ambroise  lui  fut  député 
une  seconde  fois,  mais  sans  pouvoir  rien 
obtenir.  Alors  Valentinien  et  sa  mère  Jus- 
tine se  réfugièrent  à  Thessaloniqne,  pour 
implorer  le  secours  de  l'empereur  Théociose. 
Maxime  vint  en  Italie  en  387,  et  y  ruina  de 
fond  en  comble  Plaisance,  Modène,  Rheggio 
et  Bologne.  Toutes  les  autres  villes  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage,  à  droite  et  à 
gauche,  se  ressentirent  de  cette  désolation; 
et  il  n'y  eut  pillage,  violences,  cruautés,  in- 
famies et  sacrilèges  qui  ne  fussent  exercés 
(lar  ses  troupes.  Ceux  qui  ne  perdirent  pas 
les  biens  ou  la  vie,  perdirent  la  liberté;  et 
on  ne  respecta  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition. 
Saint  Ambroise  seul,  au  milieu  de  toutes 
ces  calamités,  fut  épargné,  et  exempta  son 
église  du  sort  des  autres.  Théodose  se  mit 
en  campagne  contre  le  tyran,  qui  n'oublia 
rien  pour  conserver  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée.  Andragathe,  qui  commandait  son 
armée  navale,  avait  ordre  de  fermer  la  mer 
dlonie,  si  Théodose  voulait  y  faire  passer 
la  sienne.  Marcellin,  frère  de  Maxime,  gar- 
dait les^venues  de  l'Italie,  tai^dis  que  lui- 


même,  à  la  têle  de  troupes  nombreuses,  mar- 
chait vers  la  Hongrie,  pour  lui  fermer  en- 
core ce  passage.  Théodose,  après  avoir  dé- 
fait Maxime  en  cette  province,  gagna  sur  loi 
une  autre  bataille  en  Italie,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Aquilée,  oii  il  lui  fut  livré  par  ses 
propres  soldats,  qui  lui  coupèrenMa  tête  le 
26  août  388.  Victor,  son  fils,  fut  tué  par  la 
trahison  d^Arbogaste;et  Andragathe  déses- 
péré se  jeta  dans  la  mer. 

Lorsque  l'empereur  Valentinien  II,  à  l'ins- 
tigation de  l'impératrice  Justine,  et  sur  les 
I prières  d'Auxence,  évêque  hérétique  de  Mi- 
an,  eut  publié,  en  385,  une  loi  en  faveur 
des  ariens,  le  tyran  Maxime,  informé  des 
préjudices  que  cette  loi  causait  à  ta  reliçioo 
catnolique,  et  des  troubles  qu'elle  excitait 
dans  tout  l'empire,  écrivit  à  Valentiulen 
pour  l'exhorter  a  les  faire  cesser.  Il  lui  re- 
présentait que  s'il  n'avait  le  désir  de  con- 
server la  paix  avec  lui,  il  ne  lui  donnerait 
pas  un  tel  avis,  puisque  cette  division  serait 
utile  à  ses  intérêts.  Il  lui  représentait  en- 
core le  danger  qu'il  y  avait  de  changer  la  foi 
établie  depuis  tant  de  siècles.  Toute  lltalie, 
disait-il,  croit  ainsi;  l'Afrique,  la  Gaule, 
l'Aquitaine,  l'Espagne,  Rome  enfin,  qui 
tient  la  première  pface  en  cette  matière, 
c'est-k-dire  dans  la  religion  comme  dans 
l'empire,  croient  ainsi.  Maxime  y  écrivait 
cette  lielle  parole  dont  Valentinien  éprouva 
bientôt  la  vérité  :  c  C'est  une  chose  bien  pé- 
rilleuse de  toucher  à  ce  qui  regarde  Dieu,  t 

Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  le  Pape 
Sirice  écrivit  à  Maxime,  tant  pour  Texhorter 
à  suivre  inviolablement  la  vraie  foi,  dans  la 
crainte  peut-être  qu'il  ne  se  laissât  surpren- 
dre par  les  priscillianistes,  que  sur  la  pro- 
motion irrégulière  d*Agrèce,  qui  avait  été 
ordonné  prêtre  contre  la  règle;  inais  la  ré- 
ponse que  lui  fit  Maxime  est  venue  Jusqu'à 
nous.  Ce  prince  lui  promet  d'assembler  tous 
les  évêques  des  Gaules  et  des  cinq  provin- 
ces de  la  Narbonaise  pour  juger  l'affaire 
d'Agréée;  ensuite  il  proteste  an  Pape  Qu'il 
fait  tout  son  possible  pour  conserver  dans 
l'Eglise  la  pureté  de  la  foi.  Neuê  vauLpro- 
/earona,  fui  dit-il,  aué  rundenot  plwrardents 
déiin  e*t  de  voir  fa  foi  catholique  demeurer 
pure  et  inviolable^  d'en  voir  bannir  toutes  Us 
divisions^  et  de  voir  tous  les  prélats  servir 
Dteu,  dans  un  même  esprit  et  dans  une  unitm 
parfaite.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  assex 
témoigné^  puisque^  ayant  trouvé  à  notre  are- 
nement  à  l'empire^  que  les  choses  étaient  dans 
un  si  étrange  désordre^  par  la  méchanceté  de 
quelques  scélérats^  quon  était  sur  le  point  de 
voir  fuHtre  quelq%M  grand  malheur^  et  une  di- 
vision ireS'âangereuse  ;  nous  n'avons  pas  per- 
du un  moment  pour  y  apporter  un  prompt 
remède^  et  pour  arrêter^  par  le  secours  de 
Dieu^  un  mal  qui^  sans  cefa,  aerat^  bientôt 
devenu  incurable;  car^  pour  ce  que  nous  te- 
nons  de  découvrir  tout  récemment  des  crimes 
que  commettent  les  manichéens^  lesquels  cri- 
mes ont  été  vérifiés  en  justice  non  par  des  in- 
ductions et  de  simples  conjectures^  ni  par  des 
soupçons  qui  sont  toujours  douteuio  et  incer^ 
tainSi  mais  par  Vavea  qu'ils  en  avaient  f*ni 
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eux-méiiMÈ ,  faime  mieux  que  Votre  Sainteté 
rapprenne  de  ces.  actes  que  de  notre  bouche^ 
ne  pouvant  exprimer  sans  rougir  des  crimes 
qui  sont  égaiement  honteux  à  commettre  et  à 
répéter.  On  croit  que  les  manichéens  dont  il 
est  parié  dans  cette  lettre  sont  les  prîscillia- 
Dîstes  dont  Maxime  lit  mourir  les  princi- 
paux, lors  des  poursuites  contre  Ithace. 

L'éditque  ce  prince  publia  en  388  lui  fait 
moins  d*hQnneor.  Ayant  appris  qu*on  avait 
brûlé  à  Rome  une  synagogue  des  Juifs»  il 
envoya  un  édit,  où,  sous  prétexte  de  main- 
tenir la  discipline  et  la  police,  il  ordonnait 
le  rétablissement  de  cette  synagogue.  Cela 
fit  dire  au  peuple  chrétien  :  «  Ce  prince 
n'annonce nen  de  bon  à  espérer;  il  est  de- 
Tenu  Juif.»  Saint  Âmbroise  dit  que  Dieu 
abandonna  Maxime  et  lui  ôta  l'empire,  à 
cause  de  la  protection  qu'il  avait  donnée  aux 
Juifs  en  cette  occasion. 

MELCHIADE  ou  plutôt  MILTIADE,  qui 
succéda  è  Eusèbe  sur  le  siège  de  Rome,  le 
2  juillet  de  Tan  31t,  —  avait  été  prêtre  sous 
lepontiBcatdeMarcellin.L'empereurMaxen- 
ce  ayant  rendu  la  paix  aux  Eglises  d'Italie, 
le  Pape  envoya  des  diacres  au  préfet  de 
Rome,  pour  faire  rendre  les  églises  et  les 
biens  des  Chrétiens,  suivant  les  ordres  de 
Fempereur.  Quand  Constantin  eut  vaincu 
Maxence,  il  témoigna  une  confiance  parti- 
culière à  Miltiade,  et  le  joignit  aux  évéques 
Îu'il  nomma  pour  juges  dans  TafTaire  de 
onat.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre 
qu'Eusèbe  nous  a  conservée.  Miltiade  as- 
sembla à  Rome,  en  313,  un  concile  de  quin-. 
ze  évoques  dltalie,  lesquels  réunis  aux  trois 
évéques  des  Gaules,  établis  juges  avec  lui, 
décidèrent  la  4*.ause  des  ceci  liens  et  des  do- 
Datistes.  Ce  fut  Miltiade  qui  résuma  les  avis 
et  qui  prononça  la  sentence.  Les  donatistes 
l'accusèrent,  du  tenips  de  saint  Augustin, 
d*avoir  livré  les  saintes  Ecritures  aui  païens, 
pour  être  brûlées,  et  d'avoir  offert  de  l'en- 
cens aux  idoles;  mais  cette  calomnie  a  été 
surabondamment  réfutée  par  les  écrivains 
catholiques,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  livres  de  saint  Optlsit,  et  d'Eusèbe, 
ainsi  que  par  la  leltre  167  de  saint  Augus- 
tin. 

On  lui  attribue  une  Epltre  décrétale,  dont 
la  date  est  du  premier  marsSlfc,  o'est-à-dire, 
plus  d'un  mois  et  demi  après  sa  mort.  Elle 
ne  peut  donc  être  de  lui;  et,  si  l'on  en  veut 
une  autre  preuve»  nous  dirons  que  rScri- 
ture  y  est  citée  d'après  la  version  de  saint 
Jérôme,  qu'on  y  trouve  une  sentence  de 
Sixte  le  Pythagoricien,  empruntée  h  la  tra- 
duction de  Rufin,  et  divers  passages  des 
écrits  de  saint  Célestin  et  de  saint  Léon. 
Une  seconde  lettre  de  Miltiade,  qui  a  pour 
titre  :  De  la  primitive  Egliseet  delà  libéralité 
de  Constantin  envers  elle,  n'est  pas  plus  au- 
thentique. L'auteur  y  fait  mention  expres&e 
du  concile  de  Nicée,tenu  onze  ans  après  Ja 
mort  de  ce  saint  Pontife,  et  marque,  que, 
depuis  que  Constantin  eut  embrassé  la  foi 
chrétienne,  les  princes  de  l'empire  romain 
Tembrassèrent,  à  son  exemple,  et  reçurent 
le  baptême;  que  Constantin  fit  à  T^glise 


des  largesses  immenses,  et  qu'k  son  exem* 
pie,  les  autres  princes  donnèrent  des  fonds 
de  terre  à  l'Eglise;  qu'ils  se  consacrèrent 
eux-mêmes  à  Dieu ,  et  qu'ils  bfttirem  de 
leurs  propres  deniers  des  églises  en  l'hon- 
neur des  martyrs,  et  divers  monastères,  où 
se  formèrent  des  communautés  pour  le  ser*- 
vice  de  Dieu.  On  sent  bien  que  ces  circons- 
tances  sont  tirées  des  faux  actes  de  saint 
Sylvestre,  qui  ont  aussi  fourni  matière  h 
une  pièce  célèbre,  connue  sous  le  titre  de 
Donation  de  Constantin,  et  imprimée  dans 
le  tome  1"  de  la  Collection  des  conciles  du 
P.  Labbe,  et  ailleurs. 

HELIOR  ou  MELCHIOR  ,  que  la  plu- 
part des  historiens  et  dom  Rivet  lui-môme 
ont  cru  Français  de  nation,— était  Italien  et 
né  à  Pise.  Il  est  vrai  que  ce  docteur  a  vécu 
longtemps  en  France  avant  de  (varvenir  au 
cardinalat,  et  qu'il  y  possédait  des  bénéfices 
et  plusieurs  églises. 

11  parait  qu^rrivé  en  France ,  il  s'attacha 
à  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de  Sens, 
qui  lui  donna  un  bénéfice  dans  son  église.. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  continuateur  du 
Recueil  des  historiens  de  France  a  interprété 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles  à  cet  arche- 
vêque. 

L'an  1171,  maître  Itelior  fut  député  en 
cour  de  Rome  par  Henri  le  Libéral,  comte 
de  Champagne,  pour  défendre  sa  cause  con- 
tre l'archevêque  de  Reims,  Henri  de  France, 
qui  l'avait  excommunié  et  jeté  l'interdit  sur 
ses  terres ,  comme  cela  se  trouve  expliqué 
dans  une  lettre  du  Pape  Alexandre  IIL,  rela- 
lative  h  cette  affaire.  Un  titre  de  l'an  1183, 


rapporté  [lar  Marlot,  prouve  qu'à  cette  épo- 

3ue  maître  Melior  était  vidame  de  l'église 
e  Reims,  et  qu'en  cette  qualité  il  fut  nommé 


arbitre  comointement  avec  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Simon,  abbé  de  Saint- 
Rémi,  dans  une  contestation  survenue  entre 
le  chapitre  de  Laon  et  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  la  même  ville  «  touchant  le  dn»h 
que  Ton  contestait  à  cette  abbaye  de  donner 
la  sépulture  aux  évêqnes  de  Laon.  Melior 
avait  été  auparavant  archidiacre  de  cette 
église.  Gela  est  prouvé  par  une  lettre  d'£tien- 
ne  de  Toumay,  où  il  est  dit  qu'en  cette  qua- 
lité il  avait  procuré  un  bénéfice  à  un  clerc , 
en  faveur  duquel  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
écrivit  sa  lettre  è  Guillaume  t  archevêque  de 
Reims.  CeUe  lettré  est  de  l'an  llSfc,  car  l'au- 
teur annonce  qu'à  jcette  époque  Melior  était 
sur  le  point  d'être  fait  cardinal. 

En  effet,  ce  fut  l'an  llSfc,  selon  Robert  do 
Mont,  ou  l'an  1185,  comme  le  dit  Ciaconius, 
que  le  Pape  Lucius  III  le  nomma  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul,  et  le  fit  en  même  temps  son  camérier. 
Au  moins  est-il  certain  que,  dès  le  mois 
de  juin  de  cette  année,  on  trouve  son  nom 
souscrit,  avec^le  titre  de  cardinal,  à  une 
bulle  du  Pape  Lucius  III,  rapportée  par 
Ughelli. 

L'an  1193,  le  Pape  Célestin  11!  chargea  le 
cardinal  Melior  de  conduire  en  France  la 
reine  Bérengère  ^  épouse  de  Richard ,  roi 
d'Angleterre,  et  la  sœur  de  Richard,  la  reine 
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Jeanne,  yeaTe  de  Goiliaame  II»  roi  de  Sicile, 

3ui  avaient  avec  elles  la  fille  de  iPempereur 
e  C?pre ,  Isaac  Comnëne,  détrôné  et  em- 
mené captif  par  Richard.  Ces  trois  princesses 
revenant  de  Syrie,  avaient  abordé  en  Italie  ; 
mais,  instruites  du  malheur  qui  était  arrivé 
au  roi  Richard,  fait  prisonnier  en  Allemagne 
par  le  duc  d'Autriche,  et  craignant  le  même 
sort,  si  elles  suivaient  la  même  route  que 
]ui«  s*éiaient  réfugiées  à  Rome.  Ce  ne  fut 
qu'après  six  mois  de  séjour  qu'elles  se  déter- 
minèrent à  retourner  en  France*,  où  elles 
n'avaient  pas  moins  à  craindre  du  ressenti- 
ment de  Philippe -Auguste,  pour  passer  de 
là  en  Angleterre.  Par  ces  considérations,  le 
Pape  les  mit  sous  la  sauvegarde  du  cardinal 
Melior,  qu'il  revêtit  de  la  dignité  de' lésat^ 
Avec  ces  précautions ,  les  princesses  aclie* 
vèrent  leur  voyage  sans  accident.  Arrivées 
en  Provence,  elles  furent  accueillies  par  le 
roi  d'Aragon ,  qui  leur  servit  d*escorte  pour 
traverser  ses  Elats.  Le  comte  de  Toulouse 
les  reçut  à  Saint-Gilles,  el  les  accompagna 
jnsqu  à  Poitiers,  dernière  ville  appartenant 
au  roi  d'Angleterre  ;  mais  elles  n'entrèrent 
pas  sur  les  terres  du  roi  de  France. 

Melior  commença  dès  Iq;^  à  déployer  son 
caractère  de  légat  a  la  cour  de  France.  Nous 
avons  une  charte  de  Renaud,  évêque  de 
Chartres ,  datée  de  cette  année  1193,  portant 
que  le  cardinal  Melior,  en  sa  qualité  de  lé- 
gat, avait  réglé  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  l'évêque  et  le  chapitre,  au* sujet  des 
prévôtés  de  la  même  église.  Il  est  aussi  fait 
mention  de  ce  règlement  dans  un  formulaire 
de  serment,  rapporté  par  Mabillon,  et  où  le 
légat  est  appelé  Melior. 

Ce  fut  en  sa  qualité  de  légat  que  le  cardi« 
nal  Melior  ménagea,  en  IIM,  une  trêve 
d'un  an  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre. Cette  même  année,  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  saisi  les  biens  que  les  églises  de 
France  possédaient  dans  ses  Etats,  et  le  roi 
de  France  ayant  usé  de  représailles  h  l'égard 
des  églises  de  la  domination  du  roi  d'Augle- 
terre^  qui  avaient  des  possessions  en  France, 
le  cardinal  Melior  fit  tant  par  ses  sollicita- 
tions et  ses  prières  que  les  deux  rois  con- 
sentirent h  donner  main-levée. 

L'an  1196,  Philippe-Auguste,  ajrant  épousé 
Agnès  de  Méranie  en  venu  du  divorce  pro- 
noncé, trois  ans  auparavant,  contre  In^el- 
burge  de  Danemark,  le  cardinal  Melior, 
sur  les  plaintes  des  Danois,  tint  h  Paris, 
sur  cette  affaire,  un  concile  qui  ne  décida 
rien ,  ou  bien  il  faut  que  ses  actes  aient  été 
perdus.  L'année  d'après,  il  jeta  l'interdit  sur 
les  terres  du  comte  de  Flandre  et  de  liai- 
naut,  parce  que  ce  prince,  s'étant  ligué  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  celui  de  France, 
son  suzerain ,  faisait  le  dégât  sur  les  fron- 
tières du  royaume. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue; mais  on  voit  qu'il  ne  vivait  plus  en 
1196,  puisque  le  Pape  Innocent  III,  parlant 
de  lui  dans  une  lettre  datée  de  cette  année , 
l'appelle  un  prélat  d'heureuse  mémoire. 
Peut-être  mourut-il  en  Auvergne,  dans  le 
:ours  de  sa  légation  ;  et  cela  expliquerait 


pourquoi  les  chanoines  de  Clennont  oDt 
consigné  son  nom  dans  leur  Nécrologe. 

On  ne  peut  douter  que  notre  cardinal, 
avec  la  réputation  de  savant  qu'il  eut  de  soq 
temps,  nait  composé  quelqu'ouvrage  qui 
lui  aurait  ouvert  la  carrière  des  honneurs 
auxquels  il  est  parvenu  ;  qu'ayant  été  chargé 
de  négociations  aussi  importantes  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  il  n'ait  été  dans 
le  cas  d'écrire  beaucoup  de  lettres.  Cepen- 
dant nous  ne  trouvons  de  lui  aucun  écrit, 
pas  même  une  lettre  missive.  Malgré  cela, 
nous  avons  cru  pouvoir  lui  consacrer  un 
article,  ne  fût-ce  que  pour  détruire  les  er- 
reurs que  l'on  a  débitées  sur  son  compte, 
et  pour  débrouiller  un  peu  l'histoire  de  sa 
vie.  Du  reste ,  il  le  méritait  pour  le  grand 
nombre  d'Actes  qui  se  trouvent  souscrits 
de  son  nom. 

MENANDUS ,  chanoine  et  pénitencier 
de  l'abliave  de  Saint-Victor  de  Paris,  mort 
vers  Tan  1218.— Ce  chanoine  ne  nous  est  con- 
nu qu'à  raison  de  la  consultation  qu'il  adressa 
a  Radulphe,  pénitencier  du  Pape  Honorius 
III ,  sur  diverses  questions  relatives  aux  cas 
réservés  au  Souverain  Pontife,  et  auxquelles 
le  grand  pénitencier  de  Rome  répond ,  après 
avoir  exposé  les  questions  dans  le  consis- 
toire pontiQcal.  La  première  de  ces  ques- 
tions concerne  l'obligation  pour  les  soas- 
diacres  de  réciter  les  Heures  canoniales;  elle 
est  résolue  affirmativement.  Les  cinq  autres 
concernent  les  différents  cas  occurrents  dans 
ces  fréquentes  batteries  qui  avaient  lieu  en- 
tre les  écoliers  de  l'Université  de  Paris,  et 
où  les  clercs  étaient  plus  ou  moins  grière- 
ment  frappés  et  blesses.  Nous  ne  connaissons 
rien  autre  chose  qui  puisse  augmenter  l'in- 
térêt littéraire  de  cet  article  purement  com- 
mémoratif. 

MENAS ,  patriarche  de  Constantinople.  — 
Ce  prélat  a  peu  marqué  dans  r£glise.  Son 
prétendu  discours  au  Pape  Vigile»  où  il 
soutient  la  doctrine  d'une  seule  volonté,  est 
une  pièce  supposée  et  frauduleusement  in- 
sérée fMr  les  monothélites  dans  les  Actes  da 
V*  concile.  On  voulut  en  faire  la  lecture  dans 
la  troisième  session  du  concile  de  Constan- 
tinople ;  mais  les  légats  se  récrièrent  aussi- 
tôt contre  la  supposition  de  cet  écrit,  allé- 
guant pour  preuve  que  Menas  était  mort  la 
vingt  et  unième  année  de  Justiuien,  et  que 
le  V*  concile  n'avait  été  assemblé  que  la  ?iugt- 
septième,  lorsqu'Eutychius  était  évéquede 
Constantinople.  On  remarqua  en  effet  au*ou 
avait  ajouté  au  commencement  trois  cabiers 
qui  n'avaient  ni  le  chiffre ,  ni  la  signature 
ordinaire,  et  que  l'écriture  en  était  différente 
de  celle  du  reste  du  volume. 

Dans  la  quatorzième  session ,  on  revint  à 
l'examen  du  discours  de  Menas  à  Vigile,  et 
aussi  de  ceux  de  Vigile  à  Justiuien  et  à 
Théodore,  également  insérés  dans  les  Actes 
du  v*  concile  général.  On  apporta  deux  exem- 
plaires des  Actes  de  ce  concile,  l'un  en  |»ar- 
cbemin,  et  l'autre  en  papier,  quii  était  Tori- 
ginal.  Ils  se  trouvèrent  conformes  enkeeux; 
mais  les  évèques  en  ajant  examiné  soigneu- 
sement la  septième  session ,  ils  remarqué- 
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reni  qu*on  y  avait  ajouté  les  prétendus  dis- 
cours de  Menas  et  de  Vigile;  qu'ils  n*avaient 
été  faits  ni  écrits  dans  le  temps  du  y*  con- 
cile, mais  fabriaués  malicieusement  depuis 
par  les  monothélites.  Ayant  ensuite  conféré 
les  exemplaires  avec  plusieurs  autres  an- 
ciens et  un  de  la  bibliothèque  Patriarcale , 
on  trouva  que  celui-ci  ne  ra|)portait  ni  récrit 
de  Menas  a  Vigile,  ni  les  discours  de  Vigile 
à  Justiuien  ei  à  Tbéodora.  Cest  pourquoi 
il  fut  ordonné  que  les  exemplaires  où  ils  se 
trouveraient  seraient  barrés  et  effacés  aux 
endroits  falsifiés.  On  parvint  ensuite,  par 
diverses  informations,  à  reconnatlre  les  au- 
teurs et  les  instigateurs  de  ces  falsifications, 
et  ils  furent  frappés  d'anatbème  eux  et  tous 
ceux  qui  enseignaient  ou  enseigneraient  à 
Tavenir  une  seule  volonté  et  une  seule  opé- 
ralînn  en  Jésus-Christ. 

MICHEL  ANCHIALE,  que  Balsamon  ap- 
pelle le  plus  excellent  parmi  les  sages,— 
fut  élevé  sur  le  siège  patriarchai  de  Cons- 
tantinople  en  1167.  Il  a  fait  des  statuts  sy- 
nodaux, pour  empêcher  les  clercs  d'accepter 
des  charges  dans  le  monde,  et  pour  défendre 
aux  évêgues  d'ordonner  des  clercs  étrangers 
à  leur  diocèse.  Ces  statuts  se  trouvent  dans 
la  Collection  du  droit  romain,  livre  m,  page 
227.  Michel  Anchiale  a  consigné  encore  par 
écrit  un  entrelien  qu'il  avait  eu  avec  l'em- 
pereur Manuel  Comnène,  quand  les  légats 
du  Pape  se  rendirent  à  Constantinople,  pour 
négocier  l'union  des  deux  Eglises.  Léon 
Altatius  en  rapporte  quelques  fragments. 

MICHEL  DB  CORBËIL,  archevêque  do 
Sens.  —  Michel  que  l'on  croit  être  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Corbeil,  fut  d'abord 
chanoine  de  Saint-Géry  à  Cambray,  suivant 
la  Gaule  chrétienne^  et  chanoine  de  Soissons, 
suivant  C  aude  Dormoy,  dans  son  Hinoire 
de  cette  ville  et  de  ses  rois  ;  ensuite,  archi- 
diacre de  Bruxelles,  encore  suivant  la  Gaule 
chrétienne^  dont  je  ne  vois  au  reste  aucun  écri- 
Tain  reproduire  i*opinion.Le  même  Recueil, 
puis  Duboulay,  dans  son  Histoire  de  VVni" 
nersité  de  Sene^  ainsi  que  Mathoud  dans  le 
Catalogue  des  archevêques  de  Sens^  avec 
d*autres  encore,  s'accordent  tous  également 
1  dire  que  Michel  de  Corbeil  fut  doyen  de 
l'église  de  Meaux,  de  celle  de  Laon  et  de 
Paris  ;  de  celle  de  Laon  en  1191  et  de  celle  de 
Paris  eu  11$)2  ;  d'après  un  autre  passage  de 
la  Gaule  chrétienne  qui  le  fait  aussi  cha- 
noine et  chancelier  de  cette  dernière  église, 
avant  qu'il  devint  doyen  d'aucune  autre. 
Nous  devons  remarquer  aussi  que,  quoique 
les  auteurs  de  ce  savant  ouvrage  parlent  de 
Bruxelles  sans  parler  de  Meaux,  en  faisant 
rhistoire  de  Michel  de  Corbeil,  à  Tarticle 
des  archevêques  de  Sens,  ils  le  placent  à 
Meaux,  non  comme  archidiacre,  maiscom* 
me  doyen,  à  l'article  qui  concerne  l'église 
de  cette  ville.  Michel  devait  l'avoir  été  en 
1166  ou  J167.  Son  prédécesseur  Guillaume, 
fils  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  parait 
eocore  dans  un  acte  de  116d;  et  lui,  Mi- 
chel, signe  comme  témoin,  eu  1169,  un  autre 
acto  par  leauel  Etienne  de  la  Chapelle,  alors 
évAque  de  Meaux,  donne  aux  chanoines  de 


sa  cathédrale  la  moitié  de  la  dtmede  Qi  iney 
bienfait  dont  on  lui  sut  tant  de  gré,  que 
l'on  crut  devoir  en  faire  mention  dans  r>ns- 
cription  mise  sur  son  tombeau.  On  rappelle 
aussi,  dans  le  tome  Vin  de  la  France  chré* 
tienne,  quelques  autres  actes  que  Michel  «le 
Corbeil  signa  comme  doyen  de  Meaux.  Du- 
bois, dans  son  Histoire  de  Céglise  de  Parité 
rappelle  ceux  auxquels  Michel  concourut 
comme  doyen  de  cette  église.  VHistoire  de 
V église  de  ileauXf  par  Toussaint  Duplessis, 
fait  mention  de  différents  titres,  sur  lesquels 
son  nom  figure,  depuis  1169,  jusqu*ojL 
118b. 

Michel  de  Corbeil  était  déjà  doyen  de  Pa- 
ris, quand  on  le  nomma,  en  119fc,  patriar- 
che ae  Jérusalem  ;  mais  cette  nomination 
fîit  sans  effet,  Michel  ayant  été  élu  ures- 
qu'immédiatement,  quinze  jours  après,  à 
1  archevêché  de  Sens,  qu'il  accepta.  Il  sem- 
ble, par  une  lettre  de  l'évêque  de  Lydda, 
imprimée  dans  le  livre  ii  des  Miscellancea 
de  Baluze,  que  Michel  de  Corbeil  était  peu 
enclin  à  accepter  le  patriarcat  auquel  on 
Tavait  d'abord  nommé.  L'évêque  de  Lydda 
l'y  exhorta,  en  lui  faisant  sentir  tout  le  bien 
qui  pourrait  résulter  de  son  acceptation, 
tout  le  mal  que  sou  refus  pourrait  produire. 
La  lettre  d'ailleurs  est  pleine  de  la   plus 

Srande  confiance  et  contient  les  plus  grands 
loses  pour  les  talents  et  les  vertus  de  Mi- 
chel de  Corbeil. 

Avant  d'être  appelé  à  l'épiscopat,  Michel 
s'était  rendu  célèbre  par  la  culture  et  ren- 
seignement des  lettres,  et  de  la  littérature 
sacrée  en  particulier.  Duboulay  le  déclare 
un  professeur  excellent  et  un  homme  d'une 
immense  renommée,  ingentis  fatnœ;  Rigord» 
Belleforêt,  Dubois,  tous  les  écrivains  con- 
firment cet  éloge;  ses  vertus  ne  l'avaient  pas 
fait  moins  chérir.  Rigord  indique,  en  mê- 
me temps,  et  ses  succès  littéraires  et  ses 
charités  envers  les  pauvres,  ainsi  que  tous 
les  autres  biens  qu'il  faisait.  Il  mourut  au 
mois  de  novembre  1199,  suivant  Duboulay, 
Dubois  et  la  France  chrétienne  ;  le  Nécrolog^ 
de  Meaux  dit  le  1"  décembre.  Pierre,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l'archevêché  de  Sens. 
Un  de  ses  petits-neveux  devint,  au  milieu  du 
siècle  suivant,  évêque  de  Paris. 

On  croit  que  Michel  de  Corbeil  fut  aumA^ 
nier  de  Philippe-Auguste.  Il  avait  été  en- 
voyé à  Rome  par  l'évêque  de  Paris,  Eudes 
de  Sully,  pour  y  défendre  ses  droits  contre 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève. 

Sanderus,  dans  sa  Bibliothèque  des  manus* 
crits  de  la  Belgique^  cite  au  pombre  de  ceux 
que  possédaitrabbayed'Aulne,au  diocèse  de 
Liège,  Distinctiones  Michaelis^  Senonensis 
archiepiscopi  in  Psalmos.  Comme  il  n*étatt 
encore  que  doven  de  l'église  de  Meaux,  Mi- 
chel de  Corbeil  avait  composé  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  ()ue  le  P.  de  Mont- 
faucon  cite  dans  sa  Bibliothèque  des  biblio- 
thèques^ comme  étant  parmi  les  manuscrits 
de  celte  église.  Il  cite  également  parmi  ceux 
du  nouveau  collège  d'Oxford,  Michaelis 
Meldensis  distinctiones  in  Psalterium.  La 
Catalogue  des  manuscrits  t Angleterre  n'eo 
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fait  pas  seulement  menUonau  si]jeld*Oxford, 
niais  encore,  en  parlant  de  la  bibliothèque 
Jacobéenne  ei  jde  celle  de  Thomas  Bodiey. 
Le  P.  Lelong  pareillement»  c|«Hns  sa  Bihlio- 
/Aè^tie  «acr^e»  et  Montfaucon,  encore,  dans 
sa  Èiblioihèque  des  bibliothiques^  nomment 

Ermi  les  manuscrits  de  la  cathédrale  de 
on  y  Commentarius  in  Psalmos  Michaelis 
decani  Meldensis^  et  postea  archiepiscopi  5e- 
nonensiê.  Le  savant  Bénédictin  cite  presque 
aussitôt,  parmi  les  mêmes  manuscrits^  deux 
ouvrages  dédiés  à  Michel  de  Corbeil  :  De 
tribus  canlicis  ad  Michaelem  Ssnonensem  <&» 
chieptseopûm  :  commentarius  in  Matthœtun 
ad  Michaelem  Senonensem  archiepiscopum. 
Ces  trois  canliques  annoncés  dans  la  pre- 
mière dé  ces  inaications  sont  apparemment 
le  Magnificat^  le  Benedictus  et  le  Nunc  dt- 
miltis. 

Deux  lettres,  Tune  d*Etienne  de  Tournaj, 
Tautre  que  nous  avons  déjà  citée  deTévèque 
de  Lyddfai  peuvent  faire  connaître  jusqa*à 
quel  point  les  contemporains  de  Michel  de 
Corbeil  honoraient  ses  lumières.  La  pre- 
mière a  pour  objetde  consoler  le  chapitre  de 
Laon,  mécontent  de  ce  que  le  chapitre  de 
Paris  le  lui  enlevait»  en  le  nommant  aussi 
doyen  de  son  église.  £fle  renferme  un  bel 
éloge  de  Michel  de  Corbeil.  La  seconde  ne 
lui  est  pas  moins  honorable.  On  peut  join- 
dre à  ces  deux  lettres,  celle  du  Pape  Inno* 
cent  lU,  quand  il  apprit  la  mort  de  ce  prélat. 
Le  Pontiie  rappelle  un  homme  sage  et 
éclairé,  connaissant  bien  chacun  de  ses  de- 
voirs et  les  pratiquant  tous,  défenseur  zélé 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  adversaire  im- 

{>lacable  de  Thérésie.  Nous  avons  une  autre 
etlre  d'un  autre  Pape  è  Michel  de  Corbeil, 
de  Célestin  III,  prédécesseur  d'Innocent; 
mais  elle  Va  pour  objet  que  la  répudiation 
d'Ingelburge  par  Philippe-Auguste.  Célestin 
mande  à  l'archevêque  de  Sens  de  s'opposer 
è  tout  nouveau  mariage  que  le  roi  voudrait 
roniracter,  et  de  le  presser  de  reprendre 
l^épouse  qu'il  avait  quittée. 

MICHEL  DE  MoBiKz,  élu  archevèaued'Ar- 
leSf  en  1203,  —  mourut  en  1217.  Il  accom- 
pagna le  roi  d'Aragon,  en  Italie,  et  il  négo- 
cia le  rétablissement  de  la  paix  entre  Tes 
Génois  et  lesPisans,  anciens  alliés  de  la  ville 
d'Arles.  L'empereur  Frédéric  If  lui  con- 
firma et  à  son  église  toute  la  plénitude  de 
la  juridiction  temporelle,  en  12U. 

La  principale  des  pièces  écrites  qu'il  a 
laissées  est  une  Lettre  circulaire  qu'il  adressa 
aux  évéques,  prélats  et  seigneurs  de  sa  pro- 
vince, pour  les  exhorter  a  relever  de  ses 
ruines  l'ancienne  église  de  Saint-Honorat, 
et  à  rétablir  en  honneur  le  cimetière  des 
Saints  des  premiers  temps  de  la  chrétienté, 
dont  il  fait  Ténumération  ;  cimetière  qui 
était  encore  i^rome  la  nécropole  des  anciens 
rois  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Le  manuscrit, 
qui  contient  cette  pièce,  nous  a  conservé 
aussi  son  épitaphe,  qui  nous  apprend  qu*il  a 
laissé  après  lui  une  mémoire  vénérée. 

MICHEL,  abbé  de  Saint-Florent  de  Sau- 
rour.  —  Dom  Marlène  a  inséré  dans  sa  Col- 
lection des  monuments  historiques ,  une 


Histoire  du  monastère  de  Saint-Florent^  qa'il 
considère  comme  ayant  été  écrite  successi- 
vement par  plusieurs  chroniqueurs  de  di- 
vers temps;  ce  qu'il  a  reconnu  par  la  diver- 
sité du  style  et  celle  des  caractères  de  ré- 
criture du  manuscrit  original.  Le  troisième 
des  quatre  rédacteurs  de  cette  histoires  para 
au  môme  savant,  ne  pouvoir  être  aucun  ao* 
tre  que  Michel,  abbé  de  Saint-Florent.  D'au- 
tres savants  Bénédictins  ne  se  sont  point 
accordés  sur  la  part  que  cet  abbé  doit  avoir 
eue  dans  la  rédaction  entière,  où  la  mise  en 
ordre  d'une  Chronique^  dont  les  premiers 
faits  remontent  au  siècle  de  Charles  le  Chau- 
ve, et  ceux  qui  se  sont  passés  depuis  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  Tan  t221,  qui 
est  la  date  de  la  mort  de  l'abbé,  marqu^^e 
par  le  continuateur  de  cette  Chronique.  Ce 
qni  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  Michel 
aura  rédigé  les  articles  concernant  les  abbés 
dont  il  a  pu  être  contemporain  ;  mais  la  di- 
versité du  strie  et  des  écritures  observée 
par  dom  Hartène,  ne  permet  guère  de  pen- 
ser que  Michel  ait  rédigé  ou  rétabli  la  Chro- 
nique en  entier.  Cette  Chronique  a  [Mira  in- 
téressante pour  l'histoire  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit  et  pour  celle  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
Dom  Lobineau  Ta  publiée  presqu'en  entier 

farmi  les  preuves  de  cette  histoire,  et  le 
.  Le  Long  en  a  cité  un  morceau  manuscrit, 
qui  éi^it  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Roclottre  en  Flandre. 

Le  successeur  de  cet  abbé,  Jean  de  Lon* 
dnn,  qui  paraR  avoir  rédigé  l'article  nécro- 
logique de  Michel,  rend  un  témoi^oiage  la* 
vorable  b  la  réputation  quMl  rvaitH^etre  très- 
éloquent  dans  ses  discours  publics.  La  Cknh 
nique  ne  rapporte  aucun  titre  des  ouvrages 
qu  il  peut  avoir  écrits;  mais  on  y  remarqua 
une  mention  détaillée  des  édifices  qu'Ai 
fait  bâtir,  et  parmi  lesquels  se  distingue  si 
maison  abbatiale,  qui  date  des  dernières 
années  de  sa  yie,  et  qui  était  composée  de 
trois  étages  d'architecture.  Une  note  manus- 
crite d'un  continuateur  de  dom  Rivet,  en 
I)ar]ant  de  l'édifice  dont  il  est  question,  dans 
a  Chronique  de  Saint-Florent^  s'exprime 
ainsi  :  C'«^st  sans  doute  la  maison  abbatiale 
qui  subsiste  encore,  oit  Ton  roit,  en  effet, 
trois  voûtes  l'une  sur  l'autre,  et  qui  est  à 
l'entrée  de  ce  monastère.  Ce  palais  abbatial 
étant  conservé,  on  trouvera  ici  la  date  posi« 
tive  de  sa  fondation,  et  ce  sera  an  exemple 
h  ijo.uter  à  tous  ceux  qui  prourent  combien 
Tarchitecture  dite  gothique  était  florissante 
au  commencement  de  ce  xnf  siècle. 

Dans  la  Chronique  d*où  ces  faits  sont  ex- 
traits, on  lit  sous  la  rubrique  de  Tan  lOOi, 
un  privilège  du  Pape  Jean  XVlll,  en  faveur 
du  monastère,  et  qui  fut  obtenu  à  la  prière 
de  la  reine  Berthe,  et  de  ses  fils  Thibaut  H 
Odon.  Le  chroniqueur  fait  remarquer  que 
ce  titre  était  écrit  sur  du  papier.  Cigusno- 
bile  privilegium  in  papyro  conscriptum  tub 
obtentu  Berthœ  reginœ^  etc.  Si  l'on  potivaiî 
entendre  ici  par  papyrus,  le  papier  de  cbifle 
de  lin,  cette  Chronique  nous  lou mirait  un 
exemple  de  son  usage,  bien  plus  ancien  que 
celui  de  la  lettre  de  Joinville  à  saint  Louis, 
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qui  ne  remonterait  au  plufl  qu*h  Tan  1270; 
mais  il  parait  bien  probable  qD*il  s^Agilda 
papier  de  coton*  Néanmoins  la  .pièèe  citée 
clans  i^  Chronique  de  Sainte  Fioreitt,  appar* 
tenant  k  i*an  iOM,  fournirait  à  notre  Frame 
un  exemple  plus  Ancien  de  qaararjte-cioq 
ans,  que  celai  du  manuscrit* de  la  Uihiio- 
thèque  Bodiéifinùe  de  Londres,  que  Vùï\  fait 
dater  de  Tan  10Q»9,  et  que  celui  de  ia  biblio- 
thèijuc  Impériale,  que  Ton  reporte  è  l'an 
lOSé.  llsuil  encore  de  cetécritqu'oo  a  avancé 
è  tort  qu'eu  Italie  il  n'y  avait  poini  de  pa« 
pier  coton  avant  r<)n  ÏJSf.ll  ftiH^t  bien 
qu'il  y  en  eôt,pour  qn^iin  privilège  concédé 
par  Jean  XVili  ait  été  écrit  in  papyro,  sui*- 
Tant  Texpression  do  chroniqueur  de  Sainl«- 
Floreot. 

MILON  I*etHlLON  II.  —  Deux  évéques 
de  Térouanne»  Tonde  et  le  neveu,  dont  l'un 
asuceédéimmédiatemehtè  l'autre,  ont  porté 
!e  nom  de  Milon.  MHoil  P'^vait  été  abbé  de 
Saint-JosseauxBois,  désordre  des  Prémon- 
très;  et,  selon  Robert  du  Mont,  il  était  cha- 
noine régulier  de  FEglise  de  Térouanne, 
lorsqu'il  en  fut  élu  évfiuue,  en  1181.  Il  a 
siégé,  e;o  1118,  au  concile  tenu  à  Reims, 
conire  Gilbert  de  la  Porée.  Arnoul,  l'un  des 

f)rédi<Nïtei/rs  de  la  croisade  de  IIM,  et  Pierre 
e  T^ùérable,  Ont  adressé  à  Miion  !*'  des 
lettres  qui  i*bonorenf.  On  estimait  dans 
I*E^lise  sa  piété,  sa  science,  et*  surtout  sa 
modestie.  L'humilité  de  Milôn  était,  pour 
ainsi  dire,  passée  en  proverliê,et  l'on  disait^ 
A  Bernardi  la  charité;  à  Norbert,  la  foi;  à 
Miion,  rhumilité.  Goiilaume  de  Nangis  le 
compte  au  nombre  des  plus  illustres  prélats 
l>ançai8  de  Tannée  lU^.  Il  modrut,  en 
odeur  de  sainteté,  le  16  juillet  1158,  selon 
la  Chronique  de  Saihi^Bertin.  On  a  de  lui 
plusieurs  chartes,  en  faveur  de  cerfains  mo- 
nasières  de  son  diocèse.  Il  est  fort  doutent 
qu'il  soit  le  Hilon  auteur  d'une  MgeiMe  de 
saint  Gorgone,  pdbliée  par  les  BoltaMistes; 
Ce  fut  aussi  un  autre  dfilon  qu),  de  moine 
tleSaint^Aubin  d'AnijérSydeviiirtdardiné.l,  et 
fit,  en  Ttiônneur  de  Paschàl  llv  quelques 
mauvais  vers  publiés' par  dom  Martènedans 
sou  Voyage  huénuire.  Maië  d'est  h  l'évéqne 
de  Térouannè  qu*on  doit  ^tribuer  des  ser- 
tnons.  doM  Tpri  esi  clf^  par  Pierre  le  Olran- 
tre,  (fans  son*  Verbum  alt^^tviatûrti.  Ce  Ser- 
mon traite  du  lue  des-  femmes,  et 'en  void 
quelques  paroles  :  Non  dtcet  tnaêro^iai  Chri* 
stianas  ve$tet  kaktrt  sublahres^  et  p09î  se 
traheniee^  quibus  verront  tordes  pëpimenii 
viarum:  Sctlote^  domina,  quod  $i  nujuithodi 
vestis  tobii  e»$et  neceweèria,  nùiura  vobis  in 
remedium  éjus  aliquid  dedisset  qH&  terram 
iernerepasiisiis,, 

Quoicjue  nous  ii'ayons  aucune  preuve  po- 
sitive que  ce  sermon  àdit  de  MilOn  1",  et 
non  de  Milon  II,  nous  sommes  portés  à 
croire  qnePîefre  W  Gitan tre  aura  cité  Toncle 
plutôt  que  le  neveu,  qui  n'avait  pas,  k  beau^ 
coup  près,  autant  de  r(^putalion  et  d*auto«* 
rite,  nous  possédons  toutefois  une  lettre  de 
trois  pages,  adressée  par  Milon  H  au  Pape 
Alexandre  ill,  en  faveur  de  saint  Thomas 
Beeket.  Elle  exprime  un  dévouement  sans 
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bornes  aux  intérêts  de  Tarcbevéqne  deCan^ 
torbér/.  qui,  en  1165,  fut  accompagné  par 
Milon  lusqut  Soissofis.  Celui-ci  avait  été 
retigiedx  Prémontf^é,  au  monastère  de  Nrvire^ 
Damè-du-^Bois,  ou  Russiau ville {  et  Robert 
du  Mont  dit  qu'il  fut  chanoine  ei  anchidla^ 
cre  de  Térouanne,  avant  de  succéder  k  son 
oncle  sur  le  siège  éniscopa^  de  cette  ancienne- 
ville.  Son  élection  donna  lieu  à  une  réclama- 
tion des  Bouîoneais,  qui,  voulant  avoir, 
comme  autrefois,  un  évèquo  particulier  pour 
leur  ville  et  son  territoire,  demandaient  que 
Milon  II  ne  fût  sacré  qu'en  qualité  d'évèque 
de  Térouanne.  Cette  priHention  fut  mal  ac- 
cueillie par  le  Pape  Alexandre  lit,  quit  au 
mois  de  janvier  1160,  cassa  Téleclion  qu'on 
avait  faite  d^un  évéque  de  Boulogne,  et  dé- 
clara que  cette  ville  resterait  comprise  dans 
le  diocèse  dé  Milon  11.  La  mort  de  cet  évè- 

Sue  est  placée  en  1167  dans  la  Chroniqoe 
e  8arnt-Bertin  ;  14  est  plus  probable  qu*il  ne 
moumt  que  le  1^  septembre  1169  :  deux  let- 
trés de  Jean  de  SalisMry  lui  èont  adressées: 
elles  concernent  Thomas  Beeket. 

MILON,  —  légat  du  Pape,  est  beaucoup 
plus  célèbre  par  sa  vie  politique  que  par 
sa  vie  ^H'ivée  et  ses  talents  littéraires*  Le 
lieu  de  sa  naissance  est  inconnu  ainsi  que 
son  prénom.  Elail-il  Italient  oh  pourrait  le 
supposer  ;  car  il  habitait  Rome,  et  se^trou-^ 
rait  notaire  ou  secrétaire  du  Pape,  lersqu'il 
fut  appelé  è  jouer  un  rôle  îmuortant  dans 
tes  affaires  de  TEglise.  Etai(-it  Français? 
cela  parait  plus  vraisemblable.  Ce  nom  de 
Mffon  se  trouve  souvent  dans  notre  f^istoirei 
et  il  7  avait  même,  du  teaaps  de  celai  dont 
noQS  nous  dccupoiis,  un  Mrlon,  abbé  de 
Saint-Marien.  D'ailleurs  c'était  assez  Tasage 
h  \^  cour  de  Rome,  à. celte  époque,  de  noaa- 
n^ei*  pour  légat  en  France  des  Frangais*' 
'  Quoi  qu'il  en  soit)' on  ne  commence  à  laire 
mènMon  de  Mi'Ion,  notaire'  apo^toliM(e> 
dû'è  cette  époque  de  notre  hiatoire,  ou  le 
FEi|)e  Innocent  Ht  crut  devoir  eimployer  la 
force  des  armes  pour  exterminer  les  sectai- 
rtÈ  connus  sous  le  nom  d-abigeois^  qu4'  rem- 
plissaient les  pays  méridionaux  de  la  IVatice, 
su^toutleLanguedoe.  Ces bérétiqbeB éiaftent 
soutenus,  ou  du  MOfns  tolérés;  par  divers 
seigneurs,  dont  l'un  des  plua- poissants  était 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse. - 

Déjà  les  Paries  avaient  envoyé,  k  diflléren- 
tes  reprises,  des  théologiens  en  Provence  et 
en  Latisue(loo  pour  combattre  les  nouvelles 
erreurs;  déjà  des  oonoiles  les  avaient  pros- 
crites; elles  n'en  ^lisaient  pas  moins  do 
progrès.  La  cOur  de  Rome  crut  donc  devoir 
employer  d'aulres  armea  que -tes  armes 
spirituelles.  Deut  légats,  Arnaud,  abt)é  de 
Citeaux,  et  Pierre  de  Casieinau,  se  diarïn- 
guaient  par  leur  zèle  contre  les  hérétiques. 
Plusieurs  Ibis  ils  avaieru  fait  au  comte  de 
Toulouse  des  reproches  amers  de  ce  quil 
tardait  k  poursuivre  et  même  k  chasser  les 
albigeois,  quoiqu'il  s*y  fût  engagé  pnr  ser- 
«ment;  Pierre  deCasteInau  allajuaqu'klai  rap- 
peler en  face  ses  parjures.  Lelcadeinaind'une 
conférence  qu'il  avait  eue  avec  le  comte,  k 
Saint-Gilles  en  Provence,  4e  Mgat  Ait  assae- 
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sine  lorsaiiMI  «^apprêtait  à  passer  un  bac.  Ce 
rnenrtre  rulaUrîbué au  comte;  mais  il  n*en 
fut  jamais  convaincu.  Nous  voyons,  au  con- 
traire» par  le  récit  qu'a  fait  de  cet  événement 
un  historien  cité  par  dom  Yaissette,  et  qui 
écrivait  dans  le  commencement  du  xiv* 
siècle,  que  Raymond  fut  extrêmement  fâché 
de  cette  mort,  dont  il  prévoyait  que  les  sui- 
tes devaient  être  terribles  pour  lui;  qu'il 
prit  franchement  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  découvrir  l'assassin,  et  que,  s'il  lui 
eût  été  possible  de  le  faire  arrêter,  il  l'eût 
sévèrement  puni. 

Ce  meurtre  d'un  légal  fournit  à  Innocent 
III  un  motif  pour  sévir  avec  plus  de  rigueur 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  princes 
qui  les  protégeaient ,  ou  du  moins  ne  les 
persécutaientpas.  Le comtede  Toulouse  sentit 
combien  sa  position  «était  critique,  et  se  bâta 
de  députer  à  Rome  deui  évêques  pour  don- 
ner des  renseignements  sur  sa  conduitei,  et 
tâcher  de  coiyurer  l'orage.  Us  promirent 
ue  la  part  du  coqale  une  soumission  entière 
aux  volontés  du  Pape,  s'il  voulais  envoyer 
près  de  4ui  quelque  personne  de  confiance 
et  non  des  légats  qui,  tels  que  l'aLbé  de 
Ctteaux ,  le  traitaient  av«c  insolence  et  du-- 
reté. 

Le  Pape  cliaisit  alors  le  docteur  Uilon, 
un  de  ses  clercs,  hopame  recommandable 
par  sa  science  «t  par.  sa  vertu,  disent  les  his- 
toriens du  temps^  et  il  lui  adjoignit  un 
autre  docteur,  nommé  Tbéodise,  à  qui  Ba- 
ronius  donne  le  titre  de  chanoine  defiênes. 
Le  comte  de  Toulouse  fut  ou  feignit  d'être 
content  du  choix  que  l'on  avait  fait  de  Milpn. 
€  ]*ai  maintenant  un  légat  selon  mon  cœur,  « 
s'écria-tMl.  Mais  il  dut  bien  changer  de  lan- 
gage lorsqu'il  apprit  que  ce  légat  avait  or- 
dre de  former  contre  lui  une  croisade; 
qu'Innocent  U(  l'avait  frappé  d'une  excom- 
muiiicatiofi»  et  qu'il  donnait  ses  terres  k 
qui  pourrait:  s'en  emparer.  Et  en  effet,  au 
Keu  de  prendre  le  chemin  du  Languedoc,  et 
d'aller  trouver  le  comte  deToulouse»  Milon 
se  dirigea  vers  Philippe  Auguste  »  à  qui 
il  av(hit  ordre  de  demander  de  coopérer  à  la 

Ïuerre  qui  se  préparaitcontre  les  hérétiquios. 
n  article  de  ses  instructions  secrètes  por- 
taitaussique»  dans  toulef  ses  opérations,  il  se 
conformerait  entièrement  aux  avis  de  l'abbé 
de  Clteaux.  Celui-ci  s'empressa  de  se  trou- 
ver à  Auxerre  sur  son  passage ,  et  là  ils 
convinrent  d'un  plan  de  conduite.  DixertU 
poniifex  Milonif  dit  Baronius  :  Abbas  Ciitercii 
totuoi  facicUf  et  tu  oraanum  ejus  tris.  Ainsi 
le  Papci  loin  de  remplacer  par  Milon  l'abbé 
de  Citeaui,  lui  envoyait,  au  contraire,  dans 
Milon  un  adjoint,  un  aide  qui  devait  obéir 
è  toutes  ses  volontés. 

D*abord,  les  deux  légats  se  rendirent  en- 
semble près  de  Philippe-Auguste,  qui  tenait 
un  parlement  à  Villeneuve,  dans  le  diocèse 
de  Sens,  et  remirent  au  roi  les  lettres  du 
Pape  qui  le  pressait  d'aller  en  personne  se- 
courir TEij^lise  dans  la  province  de  Narbonne, 
ou  du  moins,  d'y  envoyer  son  fils  Louis. 
Philippe  s'excusa  sur  les  inquiétudes  et  les 
embarras  que  lui  causaient  deux  ennemis 


qui  cherchaient  à  troubler  la  France,  le  pré« 
tendu  empereur  Othon,  et  Jean,  roi  d  An* 
gleterre;  mais  il  autorisa  ses  barocsà  pren- 
dre part  à  l'entreprise.  La  bulle  d'excom- 
munication et  la  lettre  d'Innocent  111  à  Phi- 
lippe-Auguste se  trouvent  dans  l'Aûrotredei 
albigeoii  par  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  qai 
lui-même  joua  un  rêle  important  dans  celte 
grande  affaire,  et  dont  tout  l'ouvrage  est 

Ïlein  de  déclamations  contre  le  comte  de 
oulouse.  Jamais  prince  n'a  été  peint  sont 
d'aussi  noires  couleurs  par  certains  histo- 
riens. Ils  dressent  avec  complaisance  une 
longue  liste  de  ses  crimes  prétendus,  dont 
un  des  moindres  est  un  inceste  avee  sa 
sœur.  D'autres  historiens,  au  contraire, 
le  représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  timide,  qui  aurait  bien 
désiré  conserver  la  paix  avec  le  chef  de  l'E- 
glise, maisèqui:,  pour  l'obtenir,  il  réparait 
de  verser  lui-même  le  sang  de  plusieurs 
milliers  de  ses  sujets. 

La  publication  de  la  croisade  eut  un  in- 
concevable succès.  De  toutes  parts,  aux  or- 
dres du  Pape,  les  seigneurs  accournrentarec 
leurs  troupes.  Les  croisés  n'étaient  obligés 
de  servir  que  quarante  jours»  et  les  pTus 
grandes  indulgences  devaient  être  le  prii 
de  leur  «èle.  ^on-seulement  ils  expiaient 
aiusi  les  fautes  de  leur  vie^  mais,  placés  sous 
la  protection  du  Saint-SiégCf  ils  se  troth 
valent  soustraits  à  tous  les  iribunaux,  et 
dispensés  de  payer  les  intérêts  de  leurs  det< 
tes.  Aussi  i'^innée  1208  n'était  pas  enoore 
écoulée,  que  l'en  comptait,  suivant  duTillei, 
cinq  cent  mille  croisés  sous  les  armes.  11  est 
permis  de  croirequ'iljr  o  quelque  exagération 
dans  ce^ombre. 

Mais,  avant  de  ricin  entrepn^iidrev  le  légat 
Hilon  convoqua,  d*après  le  conseille  l'abbé 
^e  Ctteauxi  une  grande  assemblée  deprélals 
à  Moatélimart.  L'avis  unanime  de  ce  coo- 
cilet  qui  est  des  premiers  jours  dejuio  1209, 
fut, que  le  ,çomte  de  TomIouso  «levait  être 
cité  à  comparattre,  &  jour  fixe,  dans  la  ville 
de  Valence,  devant  le  légat,  pour  jr  entendre 
les  conditions  auxquelles  il  pourrait  obte- 
nir son  foibsolution. 

Le  comte»  effrayé  sans  doute  de  ces  énor- 
mes préparatifs  4e. guerre,  n'bésista  point  i 
se  rendre  à  Valefipe,  pour  y  faire' toules  les 
soumissions  que  l'on  exigeait  de  lui.  Hiion 
ne  se  conltnla  pas  des  promesses  du  comte; 
il  lui  ordonna  de  livrer,  pour  sûretés,  sept 
lies  meilleurs  chAteaux  qu^il  possédait  en 
Provence;  de  tenir  quittes  de  leurs  sermenis 
de  fidélité  les  consuls  d'Avignon,  de  Nîmes 
et  de  Saint-Georges,  si  lui-même  manquait 
è  la  foi  donnée;  et,  dans  ce  cas  encore,  le 
comté  de  Hel^ueii  devait  être  confisqué  au 
protit  de  l'Bglise  romaine.  Le  comte  promit 
tout,  et  cependant  il  ne  reçut  point  d'abso- 
lutiou  ;  il  fallut  qu'il  se  rendit  a  Saint-Gilles 
en  Languedoc,  où  devait  se  faire  la  céré- 
monie. 

On  ne  lit  point  sans  étonnement  dans  les 
auteurs  le  récit  des  humiliations  qu'il  euti 
supporter.  Le  ISjuin  1209,  il  fut  amené  nu 
en  chemise,  devant  la  porte.de  régIise«Mi 
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présence  du  légat,  des  archevèiiues  et  évè- 
qaes  assembMs  au  nombre  de  vingt.  Là,  il 
reconnut  qa*i(  o^ayait  point  tenu  ses  ser- 
ments sur  rexpulsiOD  des  hérétiques  ;  qu'il 
avait  donné  à  des  Juifs  des  charges  publia 
ques;  qu'il  avait  levé  des  péages  et  j^uido^e» 
indus;  qu'il  était  soupçonné  du  meurtre 
de  Pierre  de  Gasieinau,  etc.,  etc.  Et  il  jura 
ensuite  d'observer  en  tout  point  les  ordres 
du  Pape  et  ceux  du  légat»  se  soumettunt, 
s*il  violait  ce  serment,  à  la  perte  des  sept 
cbAleaux  que  nous  avons  désignés,  et  à  une 
nouvelle  excommunication.  La  formule  de 
cette  espèce  de  confession  publique  et  de  ce 
serment  se  trouve  dans  le  Yecueii  des  Actes 
et  lettres  d'Innocent  III,  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  la  confession  du  comte ,  c'est  qu  il  ne 
s'accuse  pas  d'avoir  commis  tels  délits  ;  i! 
convient  seulement  que  l'on  a  dit  qu'il  s'en 
était  rendu  coupable.  Ainsi,  par  exemple,  il 
se  confesse  de  ce  que  Ton  a  dit  qu'il  avait  tou- 
jours favorisé  les  hérétiques  ;  de  ce  que  Ton 
a  dit  qu*il  avait  violé  les  jours  de  Caième» 
des  fêtes  et  des  Quatre-lemps  ;  de  ce  qu'on 
le  soupçonne  d'avoir  trempé  uans  le  meur- 
tre de  Pierre  de  Castelnau,  de  sainte  mé- 
moire;  de  ce  que  Ton  dit  qu'il  a  vexé  les 
personnes  religieusesi  et  commis  divers 
brigandages,  etc. 

Après  la  confession  et  le  serment  du 
couite,  il  restait  à  lui  infliger  une  pénitence. 
Le  légat  Milon  lui  passa  une  é.oie  au  cou, 
et,  le  fra|)pant  de  verges,  le  fit  entrer  dans 
l'église.  Ce  spectacle  avait  attiré  une  si 
grande  foule,  qu'on  ne  put  faire  sortir  le 
comte  par  la  principale  porte  du  temple; 
il  fallut  qu*il  descendit  dans  une  des  chapel- 
les souterraines  où  reposait  le  corps  de 
Pierrede  Castelnau^  qu'il  étaitaccusé  d  avoiif 
fait  assassiner.  0)U$tum  Dei  judicium!  s'é- 
crie à  ce  sujet  Pierre  de  Vaux-Cernaj,  quem 
enim  eàntempserat  vivùnt^  ei  reverentiam 
compuliuseêt  exhibere  et  defunctp. 

Cette  multitude  effroyable  de ''croisés  qui 
se  préparaient  à  fondre  sur  son  pays,  ins- 

Iûrait  uae  telle  terreur  au  comte  ueTou- 
ouse,  qu'il  crut  he  pouvoir  mieut  s'en  ga- 
rantir qu'eu  se  faisant  donner  la  croix  à  lui- 
rûéme,  et  eu  '  entrant  ainsi  dans  les  rangs 
de  ses  ennemis.  Mais  la  suite  prouva  bien 
que  sa  démarche  avait  été  forcée,  car  bien- 
tôt après  il  encourut  de  nouveau  les  fou- 
dres de  l'Eglise. 

Cepeadant  Milon  et  son  collègue  Théodise 
vinrent  au-devant  de  l'armée  des  croisés, 
qui  s'était  réunie  à  Lyou  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  Des  évéques,  des  archevê- 
ques marchaient  à  la  tête;  et  ce  fut,  pour 
ainsi  dire,  sans  le  commandement  du  légat 
Milon  que  l'armée  marcha  sur  Béziers,  ville 
qui  passait  pour  être  un  repaire  d'héréti- 
ques. Cette  ville  fui  prise  et  brûlée  ;  tous 
les  habitants  furent  tués;  on  n'épargna  ni 
le  sexe  ni  Tftge  ;  et  sept  mille  personnes  fu- 
rent massacrées  dans  une  église.  Peu  s'en 
falldt  que  Carcassonne  n'éprouvât  le  même 
sort. 

Le$  barons  croisés  sentirent  le  besoin  de 


nommer  un  général  qui  serait  en  même 
temps  seigneur  des  pays  conquis  Plusieurs 
refusèrent  généreusement  de  s'emparer  des 
terres  du  malheureux  comte  de  Toulouse  et 
du  vicomte  de  Béziers,  son  neveu,  qui, dans 
cette  guerre,  s'il  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reux que  son  oncle,  avait  du  moins  mon- 
tré plus  de  courage.  Mais  Simon  de  Mont- 
fort  fut  nommé  général  de  la  croisade  par 
une  commission  que  les  légats  avaient 
composée,  et  il  accepta,  avec  ce  titre,  les 
terres,  villes,  comtés  et  châteaux  conquis 
jusqu'alors  par  les  croisés. 

Ici  finit,  ou  à  peu  près,  la  carrière  politi- 
que de  Milon.  On  ne  le  voit  plus  figurer  que 
dans  un  concile  qui  se  tint  h  Avignon  le 
6  septembre  1209.  Dans  ce  concile,  on 
excommunia  les  bourgeois  de  Toulouse» 
parce  qu'ils  n'avaient  point  exécuté  la  pro- 
messe qu'ils  avaient  faite  de  chasser  les 
hérétitiues.  On  excommunia  aussi  le  comte 
de  Toulouse,  mais  sous  condition,  et  dans 
le  cas  seulement  où  il  oserait  reprendre  les 
péages  auxquels  il  avait  renoncé.  Le  légat 
ne  put  être  témoin  des  suites  déplorables 
qu'eut  la  guerre  commencée  par  lui  avec 
un  si  triste  succès.  11  tomba  malade,  et 
mourut  à  Montpellier,  dans  les  derniers 
mois  de  1209. 

Ses  écrits.— Il  ne  nous  reste  guère  de  lui 
que  des  actes  relatifs  à  sa  mission,  tels  que  la 
formule  des  ordres  qu'il  donna  h  Raymond, 
comte  de  Toulouse^  après  son  absolution. 
Cet  acte  a  été  conserve  par  Cotel  ;  en  voici 
quelques  passages  : 

In  nomine  X/ommt,  ego  Milo  Papœ  nota- 
rius ,  apostolicœ  Sédis  legatus  ^  prœcipio 
domino  Raymundo  Tolosano  comilU  sub  debi- 
to  prœsiUo  juramenio^  etc.,  utdominum  epi- 
seopum  Carpentoràcen$emf  lam  in  eivitale 
quam  extra  cititatem  in  pîeno  jure  resti- 
tuas,çlc,   ^ 

Jtein  prœcipio  sub  eaderri  pœna  ut  Arago- 
nenses ,  Ruptarios ,  Cotarelles ,  Baxalones  , 
Manadas^  vetquoquealio  nomine censeantur^ 
de  tota  terra  et  posse  tuo  pror$u$  expel- 
las ,  etc. 

Ce  dernier  article  prouve  combien  de  di- 
verses sortes  d'hérétiques  on  comprenait 
sous  la  dénomination  d  albigeois. 

Dom  Martène  a  aussi  recueilli  une  or- 
donnance de  même  espèce,  adressée  par  Mi- 
lon è  plusieurs  barons  et  autres  seigneurs 
auxquels  il  enjoint  de  conserver  en  pleine 
liberté  les  églises  et  les  maisons  religieu- 
ses, de  n'exiger  d'elles  aucunes  redevances, 
déloigner  les  Juifs  de  toute  administration 
publique  et  privée,  de  regarder  comme  hé- 
rétiques tous  ceux  que  désigneraient  sous 
ce  nom  les  évêques,  etc. 
.  On  Ut  de  plus,  dans  la  collection  des  let- 
tres d'Innocent  III,  deux  lettres  à  ce  PapQ 
dans  lesquelles  Milon  rend  compte  du  suc- 
cès de  sa  mission.  Baluzey  a  joint  les  for- 
mules des  serments  qu'il  faisait  prêter  aux 
barons,  aux  comtes,  aux  villes,  etc.,  dez 
pays  où  l'on  avait  porté  la  guerre,  aux  com- 
tés d'Arles,  par  exemple,  de  Forcatquier, 
etc.,  etc.  Dans  une  troisième  et  très-longue 
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lettre  à  Innocent  Itl»  qui  parait  avoir  été 
écrite  ^r  Vàbbé  de  (âteaui  et  par  Miloa,  les 
deux  prélats  rendent  compte  delà  grande 
Tîctoire  rempoKée  contre  les  habitants  de 
Béziers.Nûusen  avons  parlé  dans  cette  notice. 
Enfin,  le  P.  Benotst,  dans  son  JBiêtoire 
des  albif^ois^  aux  Pr$uv€$f  rapporte  uao|e6* 
pèce  de  prière  à  ta  sainte  Vierge,  qn^il  îih 
tituie:  Dernières  paroles  du  légat  Milm»  11 
ne  dit  point  d*où  û  «  tiré  cette  pièce.  Il  f)a- 


ratt  qu'k  son  dernier  momeu,  Milon  sen* 
tait  vivement  la  vanité  des  honneurs,  et  des 
tHens  qu*il  avait  poursuivis  (>endant  sa  vie 
orageuse.  O  stiWMu  ôoimmh,  dit-il  à  lasainle 
Vielle,  qwun  remota  est  morfatium  apmie 
a  veritate  vitœ  illius  qtim  sequiiur  post  pr»- 
sentem  œrumnosam^  tacrymosam  et  omnh 
periculiplenaml...  Bactenus  militans  mme 
snb  eorona  quiescam,  si  mei  misertus  pœm- 
temtem  animam  ^xceperist  etc. 
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NECTAIRE,  — ne  nous  est  connu  que  par 
deux  lettres  qu'il  écrivit  à  saint  Augustin» 
dans  les  circonstances  que  nous  allons  in- 
diquer. Le  premier  jour  de  juin  de  l'an  h08» 
les  païens  de  Calame  célébrèrent,  Jiu  mépris 
des  ]ois«  une  de  leurs  fBtes  a^ec  tant  d'mso- 
lence,  qu'ils  passèrent  par  troupes  et  en 
dansant  dans  les  rues  et  mime  devant  la 
porte  de  Té^lise^  ce  quils  ne  s^étaieot  pas 
même  permis  sous  le  règne  de  Julien  lA- 
postât.  Quelques  ecclésiastiques  voulurent 
s'opposer  à  une  action  aussi  indigne;  mais 
les  païens  ripostèrent  en  lançant  des  pierres 
contre  Téglise.  Environ  huit  jours  après, 
l'évèqne  fit  signifier  au  corps  de  la  ville  les 
lois  contre  les  idolâtres,  et  particulièrement 
celle  du  mois  de  novembre  de  Tannée  407. 
Comme  on  paraissait  vouloir  la  mettre  à 
exécution,  Teglise  tut  attaquée  dènouveauà 
coups  de  pierres.  Le  fendemaia  les  Chré- 
tiens se  présentèrent  devant  les  magistrats 
Sour  deoTonder  Justice;  mais  l'audience  leur 
jt  refusée.  Le  lïiéme  Jour  il  tomba  une 
grosse  grêle  qui  semblait  enrojée  du  ciel 
pour  épouvanter  les  païens  ;  mais  elle  ne  fol 
pas  p1ui6t  passée,  qû^ls  revinrent,  pour  la 
troisième  fois,  contre  l'église,  à  laquelle  ils 
finirent  par  mettre  le  feu.Ils  tuèrent  un  ser- 
viteur de  Dieu,  qui  se  rencontra  sur  leur 
chefnin,  et  l(^s  autres  se  sauvèrent  comme 
ils  purent.  L*ëveque  se  cacha  dans  un  trou, 
d'otl  il  entendaftles  cris  de  ceux  qui  te  cher- 
chaient pour  le  faire  mourir,  se  reprochant 
les  uns  eut  autres  de  n*avofr  rien  eagné  à 
commettre  tant  de  mal,  puisqu'ils  n^vaient 
pu  mettre  là  main  sur  toi.  ik  sédition  dura 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusque  bien 
avant  dans  fa  nuit,  sans  qu'auccn  de  ceux 
qui  avaient  de  l'autorité  sur  le  peuple  se 
mtt  en  devoir  de  la  réprimer.  Il  n'y  eut 
qu'un  étranger  C{ui  arracha  de  leurs  mains 
quelques  Chrétiens  qu'ils  se  disposaient  à 
massacrer,  et  qui  leur  enleva  beaucoup  de 
choses  qu'ils  avaient  pillées  dans  le  monas- 
tère que  l'évèque  Possidius  avait  établi  à 
Calame. 

Saint  Augustin,  averti  de  ce  désordre,  se 
rendit  quelqun  temps  après  dans  cette  ville 
pour  consoler  les  Chrétiens.  Les  païens  té- 
moignèrent le  désir  de  le  voir.  Il  leur  parla 
et  leur  donna  des  avis,  non-seulement  pour 
les  aider  k  éviter  la  punition,  dont  ils  crai- 
gnaient que  la  sécHtion  ne  ftlt  suivie,  mais 
encore  pour  chercher  le  salut  éternel.  Ils  le 


prièrent  d'être  leur  médiatenr;  mais  comme 
ils  craignaient  les  suites  de  leur  révolte,  ils 
lui  firent  écrire  par  l'un  d'entre  enx,  nommé 
Nectaire,  païon  comme  eux,  quoique  soh 
père  eût  été  Chrétien.  C'était  un  vieillard 
vénérable  et  qui  cultivait  les  letMres.  Il  traite 
saint  Augustin  de  frère,  ^ui  représente  que 
c'^st  Pamour  de  la  patrie  qui  le  fait  agir, 
et  convient  que  la  ville  de  Calame  mérite, 
selon  les  lois,  un  cbAtimenl  rigoureui. 
Hais,  ajoute-l-il,  il  -est  dudevoir  fftm  Mipu 
dé  ne  faire  que  du  bien  anx  hommes;  di  ne 
-s^immiscer  dans  leurs  affaires  que  pour  les 
rendre  meitleurs^  et  de  n  tntereéaer  auprès  d$ 
Dieu  que  pour  obtenir  k  pardon  de  lew$ 
fautes.  Ce  témoignage  est  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  païen.  le  vous  eonfure  donc, 
poursuii-it,  avec  ta  plus  grande  soumission 
possible^  si  la  faute  des  habitants  de  Calam 
ne  se  peut  excuser ^  iT obtenir  au  moins  guetU 
nesott  pas  punie  avec  la  dernière  rigueur^  ei 
que  finnooent  ne  soit  pas  confondu  arec  U 
coupaMe.  Le  dommage  est  aisé  4  réparât 
pourvu  qu*on  nous  remette  la  peine  que  nous 
méritons. 

Saint  Augustin,  tout  en  lOùant  daas  sa 
répoûse  l'affection  de  Nectaire  ()Our  sa 
patrie»  en  prend  occasion  de  lui  parler 
des  avantages  tfe  la  véritabk  patrie,  et 
des  moyens  à  prendre  pour  la  mériter. 
Nectaire  fut  près  de  huit  mois  sans  répon- 
dre à  sa  lettre,  espérant  apparemment  qoV 
près  la  mort  de  StlIicoA  Jes  lois  publiées 
pendant  son  adminislralîOft  seraient  abo- 
lies, et  qu*ai0si  la  coudilion  des  priens 
de  Calame  deviendrait  meilleure.  Son  espé- 
rance fut  vaine  :  l'emnereur  Honorius,  à  la 
requête  des  députés  du  concile  de  Cartfaage, 

f>UDlia,  au  mois  de  janvier  M)9,  une  loi  par 
aquelle  il  ordonnait  à  tous  les  juges  de 
suivre  celle  qui  avait  été  publiée  contre  les 
donatistes  et  les  autres  hérétiques,  de  même 

S|ue  \a  loi  qui  regardait  particulièremeot 
es  Juifs  et  les  païens,  et  d'apporter  une 
attention  spéciale  à  les  faire  exécuter.  Nec* 
taire  recourut  donc  à  saint  Augustin,  et  ré- 
pondit, au  mois  de  mars  U)9,  à  la  lettre 
qu'il  en  avait  reçue  longtemps  auparavaot, 
tout  en  lui  parlant  néanmoins  comme  s'il 
h)i  eût  écrit  aussitôt  après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse. Il  donne  de  grandes  louantes  à  ce 
saint  évèque,  et  lui  laisse  entrevoir  <]«ei- 
qne  espérance  de  conversion,  mais  en  insis- 
tant toujours  sur  une  indulgence  génértia 
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eiiTers  tou»  ie^coopabtea,^  sans  aueane  dis- 
tinction, supposant  faussement,  STec  qoel- 
oues  philosophes,  que  tous  (es  péchés  sont 
^oxt  el  que  dàs  que  les  coupables  en  de- 
mandent pardon,  leurs  péchés  sont  effacés. 
On  ignore  quelle  issue  eut  cette  affaire. 

Les  deux  lettres  de  Nectaire  ainsi  que  tes 
réponses  de  saint  Augustin  ont  été  impri- 
mées dans  toutes  lesClollections  des  OEuvres 
de  ce  sailli  docteur» 

NEMESIUS,  -^  philosophe  qui  se  iit  Chré- 
tien, vivait,  selon  lesiins,  en  380,  et  selon 
les  autres,  dans  le  v*  siècle.  Plusieurs  lui 
donnent  la  qualité  d'évéqoe  d'Emèse,  mais 
sans  la  justiupr.  On  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  De  la  mUur$  de  TAeinme,  dans  leauel 
il  réfute  les  manichéens,  les  eunoméens 
et  les  apollinaristes  ;  mais  il  y  établit 
les  sentiments  d'Oriaèee  ser  la  préexis- 
tence des  âmes»  Ce  Irailé  a  été  tra- 
duit par  Val  la,  dont  la  version  a  été  impri- 
mée en  1535.  Nicaise  Ellebodius  en  a  fait 
imprimer  une  autre  de  sa  façon,  en  1565. 
Ce  traité  se  trouve  en  grec  et  en  latin  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères^et  imprimé  à  Ox«- 
ford,  en  1671. 

Ellebodius  a  divisé  sa>  versioD  en*  quaran- 
te-cinq chapitres,  dont  on  a  pris  le  second 
et  le  troisième  pour  faire  le  Livre  de  TAme, 

au*on  lit  parmi  les  Œuvres  de  saint  Grégoire 
e  Nysse  ;:  mais  il  n*y  a  aucune  apparenee 
qu'il  en-  soit  auteur.  La  préexistence  des 
ftmes  est  établie  nettement  dans  le  second 
chapitre;  saint  Grégoire  embrasse  une  opi- 
Hion  toute  contraire,  dans  son  Livre  de  la 
formation:  de  Thomme.  Dans  le  troisiè^ 
me  chapitre,  lauteur  traite  Origène  aveo 
beaucoup  de  mépris;  saint  Grégoire  de 
Njsse  n*en  parle  ordinaipemeni  qu'arec 
estime.  Les  chapitres  35.,  36,  37  et 
38,  traitent  du  aestia,  et  en  font  voir 
Fabsurdilé.  Pourq^ioi  saiat  Grégoire  aa- 
rait-il  traité  une  seconde  fois  celle  ma- 
tière, qu'il  avait  approfondie  dans  un  livre 
fiiit  exprès  ?  Je  doute  même  qu'on  doive  al- 
tribupr  è  saint  Grégoire,  ni  à  aucun  évèque,. 
les  détails  d'anatomie  qu'on  lit  au  chapi- 
tre S5^  C'est  partout  un  philosophe  qui 
)iarle,  et  toujours  d'une  manière  qui  marque 
une  connaissance  médiocre  des  dogmes  de 
lareligion  chrétienne  ;  de  sorte  que,  si  i'oa 
▼eut  ahsolument  attribuer  cet  écrit  à  un 
Némésius,.i1  semble  qu'on  dcTnait  le  donner 
plutôt  à  Némésius,  gouverneur  de  la  Cappa- 
doce,  à  qui  saint  Grégoire  adressa  son  poe-' 
me  soixante- douzième,  pour  le  oorter  à 
embrasser  la  foi,  qu'à  un  évèaue  clu  même 
nom,  si  toutefois  cet  évèque  n  avait  pas  été 
]>hilosophe  avant  d'être  chrétien,  et  si  sa 

tirofession  de  philosophe  ne  paraissait  pas 
beaucoup  plus  incontestable  que  son  épisco- 
pal.  Apollinaire  et  Bunomins  sont  réfutés 
nommément  dans  ce  traité;  ce  qui  marque 
qu'il  fut  composé  après  Tan  378. 

NEOPHYTE,  —  prêtre  grec  et  moine  re- 
clos, a  fleuri  sur  la  fin  du  xn*  siècle,  en 
tl90.  Le  P.  Cotelier  a  publié  un  livre  de  ce 
religieux,  qui  contient  la  relation  des  mal- 
lieurs  arrivés  dans  Tlte  de  Chypre,  lors- 


qu'elle fut  prise  par  les  Anglais,  ^  1191. 
PŒRSES IV,  —  surnommé  le  Gracieux, 

f>atriarche  d'Arménie,  Qorissait  vers  le  mi- 
ieu  du  xn*  siècle.  On  a  de  lui  un  poème  pro- 
sopopétique  en  huit  chants,  sur  la  prise 
d'Ëdesse,  qui  eut  lieu  le  23  décembre  de 
l'année  IIU,  un  iour  de  samedi  et  la  troi- 
sième heure  après  le  lever  du  soleil.  Ce 
poôme,  composé  en  1152  et  imprimé  en 
1828,  par  les  soins  du  docteur  Zohrab,  n'a 
jamais  été  traduit  en  français.  Le  savant  au- 
teur de  V Histoire  et  de  \a  Bibliothèque  des 
croisades  a  été  le  premier  k  le  faire  connaî- 
tre, et  nous  espérons  que  l'extrait  que  nous 
allons  lui  en  emprunter  pourra  être  dequel- 

3ue  intérêt  pour  nos  lecteurs.  La  cité  d'E- 
esse  est  personnifiée  dans  ce  poème;  elle 
chante  elle-même  ses  revers  et  ses  humilia- 
tions, et,  après  avoir  exhalé  ses  soupirs  et 
ses  plaintes,  elle  espère  des  jours  meilleurs 
en  songeant  k  la  valeur  et  è  la  piété  des 
Francs. 

L  Dans  le  premier  chant  de  l'élégie, 
Bdesse  s'adresse  à  Jérusalem,  cité  chérie  du 
ciel,  qui  adonné  naissance  aux  prophètes  et 
au  Sauveur  des  hommes;  k  Rome,  capitale 
du  monde,  siège  des  Pontifes,  dépositaire 
des  clefs  du  paradis,  Tigne  d'abondance, 
nouvel  Eden,  arrosé  par  le  sang  des  mar- 
tyrs ;  elle  s'adresse  è  la  ville  de  Constantin, 
placée  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie, fameuse  par  ses  rois  et  ses  pontifes. 
Edesse,  détrônée  et  captive,  confie  le  récit 
de  ses  malheurs  aux  cités  d'Egypte,  b  Topu- 
lente  Alexandrie,  qui  vit  s'élever  comme  des 
palmiers  ces  élus  de  Dieu,  enfants  de  la  so- 
litude voués  à  la  pénitence.  Les  pieux  cé- 
nobites répandus  dans  ces  contrées  étaient 
nombreux  comme  les  cèdres  du  Liban  ;  on 
aurait  dit  des  anges  descendus  sur  la  terre, 
iklesse  ^'oublie  point  sa  sœur  Antioche,  ré- 
sidence de  l'évangeliste  Matthieu,  séjour  des 
apêtres  du  Christ,  et  lui  reproche  de  l'avoir 
ai)andonnée  dans  les  jours  de  péril.  «  Dans 
I  éclat  de  ma  prospérités  »  lui  dit-elle,  «  tu 
étais  fière  de  mon  alliance  et  de  mon  voisi- 
nage; maïs,  aux  mauvais  jours,  tu  voulus 
que  je  succombasse.  Pourquoi  m'abandon- 
ner  aux  mains  des  Barbares?  Hâte-toi,  pen- 
dant qu'il  en  est  temps,  de  me  secourir  dans 
ma  misère,  et  de  défendre  ma  cause,  qui  sera 
aussi  la  tienne,  i» 

IL  Dans  le  second  chant,  Edesse  s'adresse 
k  la  grande  Arménie.  Cette  contrée  a  perdu 
ses  rois  et  sa  vieille  splendeur;  l'Eglise 
d'Arménie,  qui  avait  brille  d'un  éclat  si  pur, 
a  succombé  sous  les  coups  des  hordes  sar- 
rasines;  ses  enfants,  comme  les  enfants  d'E- 
desse,  sont  pauvres  et  orphelins.  Toutes  ces 
grandeurs  ont  disparu  comme  un  songe; 
elles  ont  passé  comme  les  fleurs  éphémè- 
res, ou  comme  les  flots  d'une  eau  jaillis- 
sante. Edesse  invite  TArménie  k  rassembler 
ses  uymphes  éplorées,  pour  chanter  tant 
d'infortunes,  tandis  qu'elle-même  va  convo- 
quer tout  le  genre  humain  répandu  sur  les 
quatre  points  du  monde, 

IlL  voici  le  début  du  chant  troisième: 
«  Habitants  de  la  terre,  hommes  et  iemiues. 
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jeunes  et  vieux,  suspendez  un  njoœent  vos 

{eux  et  vos  plaisirs,  je  m^adresse  k  vous, 
lois  et  guerriers,  princes  et  sei^eurs»  ou- 
bliez les  délices  de  vos  palais  ;  lévites  et  pon- 
tires, cénobites  des  déserts», docteurs  sui)li- 
roeSt  yierges  innocentes,  écoutez  mes  gémis- 
sements et  mes  malheurs  1  Pleurez  le  sort 
d*Edesse  devenue  veuve  et  orpheline;  c'est 
une  femme  qui  vous  parle»  laissez  toucher 
Tos  cœurs.  J'ai  renoncé  à  mon  voile  et  à 
mes  robes  de  parure;  j'ai  livré  aux  flammes 
cette  belle  chevelure  qui  flottait  sur  mes 
épaules  ;  je  veux  meurtrir  mon  sein  et  en- 
sanglanter mon  corps.  Retirée  dans  une  ob- 
scure retraite,  je  finirai  mes  jours  au  milieu 
liu  deuil  et  des  larmes.  La  robe  noîre  rem*- 

f  lacera  pour  moi  les  yètements  de  pourpre, 
'afété  déshonorée  aux  yeux  de  I  univers, 
et  je  suis  devenue  un  objet  de  pitié  et  de 
compassion  pour  les  passants.  »  Après  avoir 
rappelé  ses  beaux  jours,  ces  jours  où  elle 
était  assise  comme  une  reine  sur  un  trône 
éclatant,  après  avoir  célébré  les  yieux  oré- 
iieaux  et  les  vieilles  murailles  qui  étaient 
comme  sa  couronne»  les  eaux  limpides  qoi 
arrosaient  ses  plaines,  la  magnificence  de  ses 
palais  et  de  ses  temples,  qui  la  rendaient 
semblable  h  une  ville  céleste  bâtie  sur  la 
terre,  Edesse  s'élève  contre  la  nation  bar- 
bare qui  a  osé  porter  la  main  sur  elle  et  lui 
ravir  son  héritage. 

IV.  En  commençant  le  chant  quatrième, 
elle  Jéi»lore  les  égarements  de  son  peuple; 
ses  enfants  se  sont  laissé  entraîner  dans  le 
champ  des.  passions  par  1  esprit  de  ténèbres, 
et  Dieu,  pour  les  punir,  a  envoyé  contre  eux 
les  Sarrasins.  La  yille  raconte  en  ces  ter- 
mes les  assauts  qu'on  lui  livra:  «  Les  lé- 
gions innombrables  des  Arabes,  des  Per- 
sans et  des  Sjrriens,  vinrent  se  rassembler 
autour  de  moi,  qui  étais  déjà  comme  un  ca- 
davre sans  défense.  Pour  m*épouvanter,  les 
Barbares  mirent  en  œuvre  toutes  les  ruses 
Ue  guerre  qu'ils  purent  imaginer.  Ils  éle- 
vaient des  tranchées  et  lançaient  sur  moi 
d'énormes  pierres,  à  l'aide  de  leurs  catapul- 
tes. Boucliisrs,  bacbes,  cimeterres,  dards, 
flèches  et  balistes,  tout  fut  employé  contre 
moi.  Cependant^ comme  les  premiers  moyens 
ne  leur  réussissaient  pas,  ils  eurent  recours 
à  une  autre  ruse  pour  pénétrer  dans  mon 
sein.  lisse  mirent,  comme  les  rats, à  creuser 
la  terre,  afin  d'élever  des  collines  et  ô^.s 
montagnes  auprès   de  mes  remparts  :   ils 
croyaient  par  là  pouvoir  brftier  les  édifices 
qui  ornaient  mon  enceinte.  Mais  ils  échouè- 
rent dans  leurs  projets  ;  les  infidèles  m'invi- 
taient  à  cesser  une  opiniâtre  et  inutile  ré- 
^istance.  Mhs    braves   défenseurs  jurèrent 
alors  de  ne  point  se  rendre,  et  de  verser  jus- 
«|u'à  la  dernière  goutte  de  leur  s&ng.   Ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  braver  les 
périls,  et  à  ne  point  se  laisser  déduire  par 
ces  promesses.  »  Ici  la  ville  d*Edesse  fait 
prononcer  à  ses  héros  un  fort  lon^  discours 
sur  la  gloire  et  le  t)onheur  de  la  vie  à  venir. 
«  Rappelez-vous,   »  disaient-ils  entre  eux, 
l'exemple  des  Machabées  et  de   (ous  ceux 
qui  ont  immolé  leur  vie  pour  la  dél'en  ede 


la  patrie  ou  de  .a  foi...  Le  chef  de  la  légion 
des  chérubins  est  au  milieu  de  nous;  il 
porte  dans  ses  mains  la  couronne  destinée 
anx  braves...  Si  nous  sommes  vainqueur^ 
des  guirlandes  de  fleurs,  des  chants  de  triom- 
phe nous  attendent;  si  nous  sommes  varo- 
cus.  Dieu  nous  recevra  dans  les  palais  cé- 
lestes qu'il  a  préparés  è  ceux  qui  méprisent 
la  vie  pour  lui.  »— «  Tandis  (|ue  les  guerriers 
chrétiens  parlaient  ainsi,  ils  résistaient  k 
tous  les  efforts  des  Sarrasins  ;  les  princes  et 
les  seigneurs  se  confondaient  alors  avec  le 
peuple;  tous  étaient  égaux,  tous  n'avaient 
qu'une  seule  volonté,  qu'une  seule  âme, 
tandis  qu'à  la  voix  des  clercs  et  des  évo- 
ques, iîs  combattaient  avec  ardeur;  ils  at- 
tendaient les  secours  de  la  nation  que  Ton 
appelle  la  vaillante;  mais  ces  secours  n'ar- 
rivèrent pas.  »  Ici  la  ville  d'Edesse  exprime 
ses  pressentiments,  et  fait  entendre  une  voix 
plus  lugubre. 

V.  Elle  raconte,  dans  le  chant  cinquième, 
les  terribles  progrès  de  son  ennemi,  qui 
s'ouvrait  un  chemin  dans  la  place,  c  An  mo- 
ment oit  le  soleil   commençait  k  briller  à 
Thorizon,  »  dit-elle,  c  je  crus^  être  entoo* 
rée  d'une  sombre  nuit,  ou  d*une  épaisse 
fumée,  semblable  à  celle  qui  s'élevait  des 
ruines  de  Sodome.  Mes  murailles  étaient  déjà 
renversées,  et  je  tremblais.  Mes  guerrier;, 
toujours  intrépides,  refusèrent  de  prendre 
la  fuite;  ils  demandèrent  la  victoire  ou  ta 
mort,  et  tombèrent  sur  les  Barliares  comme 
la  foudre.  Le  clergé  avait  ses  habits  sacerlo- 
taux,  ets'avpnçaittout  armé  contre  l'ennenu. 
L^s  vénérables  évèqnes,  la  croix  à  la  main, 
bénissaient  le  peuple,  et  ranimaient  au  com- 
bat en  lui  promettant  des  récompenses  et  les 
palmes  de  la  victoire.  Les  infidèles  avaient 
des  crieurs  qui  menaçaient  les  lÂrhes  et  les 
traîtres,  et  qui  promettaient  aux  braves  des 
trésors  et  des  dignités.  Celait  alors  qu'il  fal- 
lait voir  mes  guerriers  invincibles,  se  bat- 
tant, h  l'entrée  de  la  cité,  corps  à  corps  8tpc 
tes  ennemis....  CnH  multitude  de  Barl>arcs 
et  de  Juifs  inondait  les  environs  de  la  ville.  » 
Bientôton  livra  un  assaut  général,  et  les  Sar- 
rasins parvinrent  à  sa  rendre  maîtres  d'E- 
desse. Combien  fut  alors  tragiiiue  la  scène 
des  combats }  Tout  ce  qui  se  présente  de- 
vant Tennemi  est  passé  au  fil  de  l'épée.  l^ 
flaive  des  Sarrasins  n'épargne  ni  les  enfants 
la  mamelle,  ni  les  vieillards  à  l'aguoie.  Los 
petits  garçons  se  jetaient  dans  les  bras  de  lenr^ 
mères;  de  petites  filles  se  caeliaient  soos  le< 
véti?ments  de  leurs  parents  éperdus.  Les  ans 
priaient  Dieu,  les  autres  fondaient  en  lar- 
m(*s,  tous  s^.nbrassaient  avant  de  mourir; 
li*>  morts  restaient  dans  les  places  publiijues 
étendus  pêle-mêle  et  livrés  aux  chiens;  les 
vainqueurs  partageaient   les  femmes  et  le< 
richessps  du  peuple  dispersé.  Tout  le  clergé 
p»»rit  ;  Tarchevê  ]ue  latin  mourut   en  mon- 
trant le  courage  de  Machabée  ou  du  pontife 
Eléazar.  L'évè(]ue  arménien  se    sauva  \^ 
miracle,  mais  tous  ceux  qui  le  suivaient fu- 
rent  tués.  Le  poêle  Nersès  n'a  pas  la  f'»r<^« 
d'achever  ce  terrible  tableau,  et   termine  là 
son  cinquième  chant. 
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VI.  Dans  lëtsHant  sixième,  «a  ville  d'Edesse 

Crie  deia  citadelle  tombée  au  pouvoir  des 
rhares,  des  massacres  de  la  garaison  »du 
pillage  et  de  la  désolation  générale  ;  les  bi- 
joax  des  femmes,  les  meubles  précieux,  les 
ornements  sacerdotaux  et  les  nchesses  des 
églises  derinrent  la  proie  des  soldats  de  Tis- 
}amisme;  ils  renversèrent  les  autels,  mirent 
en  pièces  les  cliefs-d'œuvres  de  Tart  ;  leurs 
prfttres  montèrent  au  haut  des  clochers  pour 
fa  ire  entendre  ces  paroles  profanes  :«  OMaho- 
met,  prophète  du  ciel,  nous  t*apprenonsque 
nous  Tenons  de  remporter  aujourd'hui  une 
TÎcloire  signalée  en  ton  nom,  et  que  nous 
ayons  repris  une  terre  qui  t'appartenait, 
lions  avons  détruit  ce  peuple  qui  adorait  la. 
pierre,  et  nous  avons  versé  le san^  chrétien, 
pour  obéir  à  ta  loi.  Et  toi»  grande  ville  de  la 
Mecque,  nous  t'apprenons  Ta  nouvelle  que 
BOUS  Tenons  de  convertir  à  la  pierre  noire 
fie  ton  temple  cette  nation  égarée  par  son 
nttachement  è  lésus  et  è  la  croix.  »  Après 
cette  proclamation  commencèrent  lesfestins, 
Jes  orgies  et  les  scènes  de  débauches  ;  les 
Turcs  se  baignaient  dans  le  sang  de  leurs 
victimes;  ils  leur  arrachaient  le  cœur  pour 
le  dévorer;ils  faisaient  raser  et  emballer  des 
tètes,  pour  les  envoyer  jusque  dans  le  Kora- 
san;  le  temple  dédie  à  saint  Jean-Baptiste» 
les  autres  éelises  devinrent  la  demeure  des 
païens,  ou  furent  convertis  en  établesàTu- 
sage  des  chevaux,  des  chameaux  et  des 
ânes.  Les  Turcs  réservèrent  les  .plus  belles 
captives  pour  le  roi  de  Perse  et  le  kalife  de 
Badgad,  l'apôtre  de  la  foi  musulmane.  Au 
milieu  de  son  récit,  la  Tille  d'Edesse  dé- 
plore les  calamités  de  son  peuple,  trop  long- 
temps adonné  au  luxe,  aux  plaisirs,  mais 
liTré  à  la  domination  d'uu  peuple  plus  dis- 
solu que  les>  Chrétiens.  «  O  successeur  de 
Mahomet,. écrivaient  les  Sarrasins  à  leur  ka- 
llfe,  nous  Tenons  de  supprimer  le  culte  de 
facroix^etde  renverser  la  puissance  des 
trinitaires  ;  rapnelle-nous  aaos  la  prière 
(le  vendredi.  »  Ainsi,  ils  se  vantaient  aavoir 
fait  quelque  chose  poucle  culte  de  leurdieu, 
ri  se  livraient  à  toutes  sortes  de  scandales. 
Le  sixième  chant  de  l'élégie  arménienne  se 
termine  pan  des  reproches  adressés  aux  ha- 
biiants  d'iCdesse  qui  n.'avaient  point  prati- 
qué rEvangile;.Dieu  n'exif^e  pas  seulement 
la  foi,  mais  les  œuvres  :  la  croyance  est  un 
automate  que  la.  vertu  seule  peut  animer. 

VIL  Le  septième  chant  commence  par  des 
imprécations  contre  les  TaJnqueurs  d'Edesse; 
fa  matrone  ûes  cités  leur  reproche  leurs 
barbaries,  et  les  menace  de  la  malédiction 
de  Dieu  ;  elle  croit  Toir  l'ange  exterminateu» 
les  chasser  è  coups  de  hache  dan»  l'abîme 
infernal;  d'un  c6té,  elle  montre  les  Barba^ 
res  condamnés  au  feu  avec  leur  Mahomet,, 
et  de  l'autre  les  enfants  du  Christ,  les  dé- 
fenseursde  la  foi,jouissant  des  félicités  éter- 
nelles^ Edesse  parle  à  ses  di^fenseurs  qui 
sont  montés  au  ciel  ;elle  les  incite  à  jouir 
de  leur  gloire,  du  bonheur  da  diadème,  el 
rm  cortège  des  anges  qui  paraîtra  à  l'orient 
su  iour  du  jugement  uniTersel. 

Vin.  Dans  le  huitième  et  dernier  chant» 


lacité  piaintfTe  s'adresse  à  ses  enfants  qui 
ont  surTécu  et  les  invite  à  se  réunir  contre 
leur  ennemi  ;  elle  leur  annonce  que  les 
Francs  reviendront  en  Asie,  et  pousseront 
leurs  conquêtes  jus<^u*au  Korasan.  Alors  les 
Chrétiens  seront  délivrés  et  les  églises  réta- 
blies t  les  Chrétiens  captifs  reviendront  dans 
leur  pays  montés  sur  des  chars  de  triomphe 
et  sur  des  chevaux  superbes.  Edesse  repren- 
dra ses  habits  de  fête,  et  préparera  pour  le 
retour  de  ses  enfants  des  festins  des  danses 
et  des  cérémonies  nuptiales. 

En  terminant  son  élégie,  le  patriarcheNer- 
sèsimplorel'indulgencedes  lecteurs  en  faTeur 
d'un  poëme  qu'il  n'a  composé  que  pour  conso- 
ler ses  frères  et  les  porter  h  lapratiquedu  bien. 

Cette  production  de  poésie  arménienne 
offre  peu  d'intérêt  comme  ouTrage  littéraire. 
L1dée  de  faire  parler  la  ville  d'Élessea  sans 
doute  quelque cboae de  poétique;  mais  celte 
fiction  se  prolonge  trop  longtemps,  et  la  mo- 
notonie qu'elle  répanci  sur  le  poëme  n'est 
rachetée  ni  par  l'éclai  des  images,  ni  par  l'o- 
riginalité du  style.  Au  reste,  »ous  ne  consi- 
dérons l'élégie  de  Nersès  que  comme  un 
ouvrage  rcArerinaat  des  faits  qui  ap|)ar- 
tiennent  h  l'histoire  de  l'Eglise^  et,  sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  pu  t  oublier  dans  no- 
ire Dictionnaire. 

NÉVKLON  m  Chbbisï,  ou  NIVELON,  — 
parvenu  à  Tépiscopat  de  Sois5ons  en  11T7, 
n'annonçait  point,  au  commencement  de  sa 
prélature,  le  beau  caractère  qu'il  déploya 
dans  la  suite,  lorsqu'il  se  TÎt  lancé  dans  les 
grandes  affaires.  Tout  occupé  des  deToirs  d'un 
pasteur,  il  entra  en  relation  aTec  le  célèbre 
Etienne,  abbé  de  Sainte-GenoTiève,  lequel, 
ayant  sous  sa  dépendance  la  terre  de  Ma- 
rigpy,  au  diocèse  de  Sotssons,  nous  a  con- 
servé plusieurs  lettres  qui  prouvent  la  grande 
intimité  qui  s'était  éiablie  entre  eux.  En 
effet,  l'abbé  de  Sainte^Geneviève,  devenu 
évèque  de  Touroay  en  1193,  éprouTant  des 
exactions  pécuniaires  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome,  déposa  ses  peines  dans  le  sein  de 
son  ami,  qui  n'aTaitpas  moins  è  se  plaindre 
de  pareilles  Texations.  Je  suis  condamné^  lui 
écriTit-il,  à  chercher  des  métaux.  Sn  ae- 
eeptarU  lipiscopal  de  Toumay^  f  avais  ima- 
giné que  je  ne  trouverais  pas  plus  de  diffi" 
cultes  dans  ce  poste  (pue  tant  d'autres  ^ui 
savaient  se  tirer  d^affoire  mieux  et  plus  aisé- 
ment.  Mais  la  cour  de  Rome  devenant  plus 
exigeante^  et  mes  moyens  ne  pouvant  y  suffire^ 
fai  pris  le  parti  de  m'éloigner  de  mon  dio- 
eisCf  et  je  me  suis  retiré  dans  le  vôtre^  sur  la 
êerre  de  JUarigny^  dépendante  du  chapitre  de 
Sainte-Geneviève, 

L'éTèque  de  Soissons  lui  répond,  et  sans 
ménagements,  il  s*en  prend  au  Pape  lui- 
même.  Je  suis  moins  touché^  dit-il,  de  Vad^ 
ver  site  que  vous  éprouvez^  que  du  scandale 
général  qui  afflige  toute  f  Eglise  par  lu  voies 
détournées  gue  met  en  pratique  le  successeur 
de  Pierre^  vtcaire  de  Jésus^Christ.  S'il  a  main- 
tenant  tes  yeux  fascinés ^  pourquoi  neserend» 
il  pas  aux  remontrances  qu'on  lui  a  faites  t 
Il  avaU  promis^  et  il  revient  sur  ses  pas. 
Hélas  1  je  ne  saurais  trop  déplorer  la  ruiné 
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dn  peuptê,  celle  des  pasteurs^  et  même  Ut 
malheurs  du  Prince  des  pasteurs >  Je  sais  bien 
que  d'autres  disent  qu  il  taut  mieux  rester 
a  son  poste^  même  sans  fonttions^  que  de  lais- 
êer  introduire  dans  VEglise  de  France  un 
pareil  scandale^  propre  à  jeter  partout  ta 
confusion,,,.  Aurestelaplupart  de  nos  prélats^ 
bien  loin  de  cacher  leur  or  sous  leurs  pieds^s^eni' 
pressent  delemettre  en  Mdeneesur  leur  tête. 

Il  parait  que  ceKe  contestation  fut  excitée 
par  l'avariée  de  ta'  cour  de  Rorne,  sous  le 

Crétexie  d'établir  on  d'élever  le  taux  des 
ulles  papales  popr  les  prélatures;  car  il 
n'était  pas  encore  question  des  annates. 

L'an  1200,  le  rojraume  ayant  été  mis  sons 
l'inttrdit,  au  concile  de  Dijon,  pour  con- 
traindre le  roi  de  reprendre  sa  femme  légi- 
time 9  Névelon,  comme  tant  d'autres  prélats, 
mit  à  exécution,  dans  son  diocèse,  la  sen- 
tence du  légal,  et  encourut  grièvement  H»- 
dignation  du  prince.  L'année  suivattte,  pour 
éviter-  le  mécontentement  du  roi,  il  prit  le 
parti  de  se  joindre  à  d'autres  mécontents  du 
rojaupo,  qui  devaient  partir  pour  la  Terre* 
Sainte.  S'étant  embarqoé  à  Venise,  en  fô02v 
avec  les  pèlerins,  il  partagea  constamment 
avec  eux  les  aventures  du  voyage.  Quand 
les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres,  en  1903, 
de  la  ville  de  Zara,  dams  la  Dalmatie,  le 
Pape  leur  en  sut  mnuvais  gré,  et  les  frapp* 
d'excommunication  M^fiiHntenvoyerè  Rome 
Tévéqne  Névelon  et  maître  Jean  de  NoyoE^ 
chancelier  du  comte  de  Flandre,  pour  ex- 
cuser leur  conduite  auprès  du  Saïut-Père. 
Ils  furent  asset  beurenx  poUr  Obtenir  une 
réconciliation. 

Dans  le  mAme  temps,  les  pèlerins  ayant 
entrepris  de  rétablir  sur  le  IrAne  de  Cons* 
tanlinople  le  jeune  Alexis  l'Ange,  pendant 
-le  siège  de  la  ville,  les  évoques  de  Soissons 
et  de  Troyes  eurent  l'avantage  de  monter 
}cs  premiers  è  l'assaut  et  s'emparèrent  d*une 
tour.  Rétabli  suc  son  trftne  par  les  Français» 
le  jeune  Alexis  avait  promis  de  reconnaître 
la  priraatie  du  Pape  sur  la  Grèce.  lnno«« 
cent  111,  voyant  que  l'on  tardai  à  lui 
envoyer  l'acte  d'adhésion  au  Saint-Siège» 
écrivit  à  Névcion  et  à  Jean  de  Nnyon  de  dé«- 
terminer  le  jeune  prince  è  tenir  sa  pro^ 
messe;  ce  qu'ils  obtinrent  de  lui,  à  force 
d'instances  et  par  la  persuasion. 

Mais  bient6t  après,  les  Grecs  s'étant  lonr^ 
nés  cohtre  les  Français,  et  s'étant  défaits 
de  l'empereur  Alexis,  en  1304>,  les  pèlerins 
recomuiencèrent  la  conquête  è  leur  profit 
et  se  rendir^'Ut  maîtres  de  la  ville.  Ce  fut 
alors  que  l'on  jugea  à  propos  de  nommer 
un  empereur  latin;  les  électeurs,  ayant  è 
leur  tète  révè(|ue  de  Soissons,  déférèrent 
le  trône  impénal  à  Baudouin,  comte  de 
Flandre  et  de  HainauUetvraisemblablemenI 
ce  fut  aussi  à  cette  même  époque  4ue  se  t\i 
le  couronnement.  «^ 

L'an  1205,  arrivèrent  la  funeste  déroute 
des  croisés  par  le  roi  des  Bulgares,  et  la 
captivité  de  Baudouin.  Ce  fut  encore  Névelon 
qui  fut  envoyé  è  Rome,  et  en  France,  pour 
v  retracer  t(»ute  retendue  du  désastre,  en 
faire  craindre  de  plus  grands  encore  qui 


menaçaient  les  orotsés»  et  solliciter  les  se« 

cours  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces^ 
En  France,  il  apporta  quantité  de  reliques, 
dépouilles  de  I  Eglise  grecque,  dont  furent 
enrichies  plusieurs  églises  de  France,  et  la 
sienne  en  particulier. 
..  Pendant  son  absence^  et  tandis  qu*il  s'oe- 
cupait  de  recruter  des  ouvriers  évangéliquei 

four  TEgUse  latine  en  Orient,  il  fut  nommé 
l'archevêché  de  Tbessalouiqoe.  Mais  étant 
parti,  en  1207,  avec  une  troupe  de  clercs,  de 
moines  et  de  laïques,  il  fiit  surpris  par  la 
mort,  àBari,  dans  la  Fouille,  lorsquli  était 
sur  le  point  de  s'embarquer. 

NICEAS,  —  évAque  d'Aquilée,  vivait  vers 
le  commencement  au  v*  siècle.  Voici  ce  que 
Gennade  de  Marseille,  dans  sou  Traité  des 
écrivains  ecclésiastiquss^  dit  de  cet  auteur  : 
Nicéas  a  écrit  d'une  manière  simple  et  facile 
six  livres  d'instructions  pour  ceux  que  l'on 
dispose  au  bantèdoe.  Le  premier  traite  des 
dispositions  des  catéchumènes  qui  aspirent 
au  sacrement.  Le  secoiid  ex|>ose  les  erreurs 
des  païens;  Tauteur  j  remarque  que,  deson 
temps,  on  avait  mis  au  rang  des  dieux  u» 
bourgeois  nommé  Melchisedechius,  è  cause 
de  sa  libéralité,  et  un  paysan  a(>pelé  Gada* 
ri  us  ^  à  cause  de  sa  force.  Le  troisième  livre 
traite  de  la  foi  en  un  seul  Dieu;  le  quatrièote 
est  dirigé  contre  Tastrologie  judiciaire;  le 
cinquième  explique  le  Symbole;  et  le 
sixième  enfin  désigne  la  victime  figurée  par 
l'agneau  pascal.  Le  même  auteur  a  encore 
écrit  un  traité  adressé  à  une  vierge  qui 
était  tombée  dans  le  péché.  Cet  écrit  peut 
servir  d'exhortation  à  tous  ceux  quuoe 
chute  malbeureuse  peut  avoir  placés  dans 
les  mêmes  conditions  morales^  c'est  là  tout 
ee  que  nous  savons  de  Nicéa^  et  de  ses  écrits. 

NICEPHORE  CARTOI'HYLAX  ,  -  que 
l'on  croit  avoir  vécu  au  commencement  du 
\x*  siècle,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
traduits  en  latin, dans  la  Bibliothèque  desPern 
et  dans  le  Recueil  du  Droit  grec^romain. 

NICEFHORB  BRTBNNE,  —naquit  à  Ores- 
lias,  en  Macédoine,  d'un  père  gui  portail  le 
même  nom  que  lui  et  qui  avait  occupé  un 
rang  distingué  dans  Tempire  d'Orient.  Lui- 
même  s'attira,  par  son  esprit,  ses  talents  et 
ses  agréments  personnels,  la  faveur  d'A- 
lexis Comnèiie,  qui  lui  donna  en  mariagp  <^s 
filiti  Anne,  si  célèbre  pnr  ses  écrits.  Lor>- 
qne  Alexis  fut  parvenu  k  l'empire,  il  éleva 
Bryenneau  rang  de  César,  créa  pour  lui  le 
titre  de  Panhypersebastus,  et  lui  confia  à  dif- 
férentes reprisses  le  soin  des  affaires,  ou  le 
commandement  des  armées.  Pendant  la  ma- 
ladie d'Alexis,  Anne  et  sa  mère  Irène  insii- 
tèrent  auprès  de  lui  pour  qu*il  laissât  le 
sceptre  è  Nicéphore ;  mais  I  empereur  si 
refusa  avec  opiniâtreté.  Après  sa  mort,  Jean 
Comnène  ayant  pris  la  couronne,  les  prin- 
cesses voulurent  encore  conspirer  contre  iui; 
niais  Bryenne  refusa  de  se  prêter  à  leurs 
projets  ambitieux,  et  continua  de  se  partager 
entre  le  service  de  l'Etat  et  l'étude  des  let- 
tres et  de  rhistoire.  En  1137,  il  fut  envoyé 
pour  faire  lever  le  siéged'Anlioche;  il  j  tomba 
maJade,et revint  mourirè  Constantinoi^le* 
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IQcëphore  Brfemte  »  éerii  Thistoire  des 
eoQpereufs  Isaao  ComnèDe,  Coostantio  Dii- 
cas,  RomaîûDiogènR,  Michel  Paraoapinace, 
et  le  commencement  du  règne  de  Nicénhore 
Bolooiate.  La  mori  ne  lui  r>ermitpas  d  ache- 
ver ce  travail,,  divisé  en  quatre  livres,  ei  qui 
s'étend  depuis  TanlOS?  jusqu'en  1071.  I^ 
P.  Possin,  Jésuite,  en  a  publfé  la  première 
édition,  d*après  un  manuscFÎt  de  Cujas,  et 
de  P.  Favre  de  Saint-Joire,  en  v  joignant 
une  iradnction  latine,  à  la  suite  de  s«n  édi- 
tion de  Procope,  Paris,  in-fbHo»  166t.  Du 
Cafige  y  a  joint  de  savantes  notes  histori- 
€|ues  et  philologiques  dans  son  édition  de 
Jean  Ginname,  in-folio,  1670.  Le  style  de 
Nicépbore  Bryenne  est  pent^être  moins 
bart>are  que  celui  des  autres  historiens  do 
son  temps».  On  lo  iitavec  intérêt,  comme  lâ- 
moia  oculaire  de. ce  qu'il  rapporte;  mais 
malgré  les  élôgos  (|ue  lui  dooive  Âane  Com- 
nène,  il  n*est  pas  tot^ours  fmj)artî8l.  L*ou- 
Trage  de  Bryeùiia  a  été  iraduit  en  français 
parte  président  CousIjr,  dans  le  tome  lU  de 
son  Hisêoired^Cùnsianlinoph. 

NICEPBORE  BLEMMYDAS,  —  savant 
moine  et  prêtre  grec  du  mont  Athos,  dans  le 
xiii*  siècle,  refusa  le  patriarcat  deConstan- 
tinople,  et  se  montra  favorable  aux  Latins. 
On  a  de  lui  deux  traités,  le  premier  adressé 
à  l'empereur  Théodore  Iiascaris,  le  second, 
è  Jacques,  archevêque  de  Bulgarie,  et  tous 
deux  pour  soutenir  la  nrocession  du  S<iint- 
Ssprit  L*BUteur  y  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  soutenaient  que  Ton  ne  pouvait  pas  dire 

Îue  le  Saint-* Esprit  procédait  du  Père  par  le 
ils.  Ces  deux  traites  ont  été  imprimés  en 
grec  et  en  latin  dans  la  Grèce  orthodoxe  de 
Léon  Allatins,  Ce  même  auteur  nous  a  don- 
né une  lettre  que  Blemmydas  écrivit  après 
avoir  chassa  de  l'église  de  son  monastère 
Marchésine,  maîtresse  de  l'empereur  Jean 
Ducas.  On  conserve  plusieurs  autres  ouvra- 
gf'S  de  Blemmydas  dans  la  bibliothèque  du 
Valican. 

NICETAS  rECTORAT,  -  était  moine  de 
Stude,  et  en  grande  réputation  parmi  les 
Grecs.  Le  P.  CombeOs  le  fait  discif^e  de  Si- 
niéoo  le  Jeune  ou  le  Théoloffien,  abbé  de 
Saint-Mamas,  et  lui  attribue  la  Vie  de  son 
maître,  dont  il  rapporte  l'abrégé  dans  ses 
notes  sur  Nict^tas  Ca^cas.  Celte  Vie  est  citée 
dans  la  Bibliothèque  de  Coislin.  Léon  Alla- 
tius  a  rapporté  sous  le  nom  de  Nicétas  un 
poôme  en  vers  iambiques  sur  le  même  Si- 
niéon,  11  y  a  iians  la  bibliothèque  Impériale 
trois  centuries  de  maximes  ascétiques  :  elles 
portent  dans  rinsnription  le  nom  de  Micétas, 
moine  et  prêtre  du  monastère  de  Stude,.  et 
surnommé  Pe<torat.  On  y  trouve  encore 
beaucoup  d'autres  ouvrages  sous  le  même 
nom,  ainsi  que  dans  les  titbliothèmies  d*An- 
t&leterre.  Coin  me  ils  n'ont  pas  été  publiées, 
BOUS  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qu'il 
composa  contre  les  Latins. 

il  le  commence  par  un  avis,  dans  lequel 
il  les  exhorte  è  écouter  dans  un  esprit  de 
paix  et  d'humilité  ses  remontrances  sur  les 
azymes,  le  jeûiiè  du  samedi,  et  le  mariage 
des  prêtres.  Sur  la  question  des  azymes,  il 


dit  Que  ceux  qui  s'en  servent  sont  encore 
sous  Vombre  de  la  loi;  qu'ils  man{|ent  à  la 
table  des  Juifs,  et  non  k  la  table  vivante  de 
Dieu  ;  qu'ils  ne  mangent  point  ce  pain  su** 
persubstantiel,  ou  consubstnntiel  à  nous, 
parce  que  le  pain  azyme  est  un  pain  inani- 
mé et  sans  vertu.  Ce^n'est  pas  même  un  pain 
achevé  et  parfait,  puisqu'il  n'est  pas  com«- 
posé  des  trois  choses  qui  figurent  le  corps 
de  Jésus-^Christ,  c'est  è-dire,  le  levain,  la 
farine  et  l'fau,  qui  représentent  l'esprit, 
l'eau  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  comme 
l'affirme  l'apêtre  saint' Jean.  Pour  montrer 
que  Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  fermen- 
té dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  il  sou- 
tient qu'il  l'a  instituée  le  treizième  jour  de 
la  lune  de  mars,  avant  la  fête  de  Pâques,  et 
non  le  quatorzième.  11  ajoute  que  les  apô- 
tres ont  défendu  l'usage  des  azymes,  et  que, 
dans  Je  sixième  concile,  on  fit  lè-dessus  une 
loi  è  laquelle  le  Pape  Agalhon,  qui  était  pré- 
sent, ue  s'opposa  point. 

Passant  è  l'article  du  samedi,  Nicétas  de- 
mande aux  Latins  en  quel  endroit  de  l'Ecri- 
ture ils  avaient  appris  è  jeûner  ce  jour-là? 
I!  prouve  que  cette  coutume  ne  peut  leur 
tenir  des  apêtres,  puisau'il  n'en  est  rien  dit 
dans  leurs  canons  ni  aans  leurs  constitu- 
tions. On  lit  bien,  dans  les  écrits  de  saint 
Clément,  qu'il  a  ordonné  le  jeûne  du  mer- 
credi et  du  vendredi;  mais  il  défend  le  îeù- 
ne  du  samedi.  Il  cite  un  canon  du  sixième 
concile,  auquel,  suivant  lui,  le  Pape  Aga- 
thon  assista,  lequel  canon  déclare  aue  la 
coutume  de  jeûner  à  Rome  le  samedi  était 
contraire  à  l'ancienne  discipline,  et  le  dé- 
fend absolument.  Il  demande  encore  aux 
Latins  en  vertu  de  quoi  ils  célébraient  la 
Messe  entière  les  jours  de  jeûne,  et  réfute 
cet  usage  par  un  canon  des  apêtres,  et  par 
d'autres  canons  des  conciles  de  Gangres,  de 
Laodicée,  de  Trulle,  qu'il  suppose  être  le 
même  que  le  sixième  concile  général.  Ce 
dernier  canon  ne  permet  pas  les  Messes  en- 
tières en  Carême,  excepté  le  samedi,  le  di* 
manche  et  le  jour  de  rAnnonciation;  tous 
les  autres  jours  on  dit  la  Messe  des  présano- 
titiés.  Le  samedi  et  )e  dimanche  on  célébrai! 
la  Messe  è  Tierce,  et  on  y  consacrait  des 
liosties  pour  tout  le  reste  de  la  semaine. 
Dans  les  jours  qui  suivaient,  c'est-à-dire» 
les  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendre- 
di, la  Messe  ne  se  disait  que  vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi.  Après  avoir  lu  les 
prophéties  et  les  prières  prescrites  par  saint 
Basile,  on  disait  I  Oraison  jdominicale;  puis 
le  prêtre  ayant  élevé  le  pain  présanctiûé  en 
disant  :  Saticta  sanc/is,  on  prenait  la  com- 
munion du  pain  et  du  calice;  et  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  on  renvovait  le  peu- 
ple. Alors  ceux  qui  voulaient  allaient  pren- 
dre leur  réfection,  qui  devait  consisler  en 
des  légumes  et  de  l'eau.  Il  y  en  avait  même, 
parmi  les  plus  fervents  d'entre  eux,  qui  pas, 
saient  la  semaine  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  la  communion. 

Enfin,  sur  le  dernier  article,  qui  regarde 
le  mariage  des  prêtres,  Nicétas  demande 
aux  Latins  qui  leur  a  appris  à  repousser  du 
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sacerdoce  des  hommes  marios,  ou  à  les 
obliger  d'abandonner  leurs  femmes.  14  cora- 
liat CCI  usage  parles  constitutions  de  saint 
Clémei^  eèpar  le  canooidu  concile  de  Tml- 
]e,  auquel  il  veut,  à  toute  force,  que  le  Pape 
Agalho»  ait  présidé.  Il  se  fonde  aussi  sur 
les  canons  et  constitutions  attribués  aut 
apôtres.  Il  termine  son  traité  en  «xhortaBt 
les  LaHfis  k  se  rendre  è  ses  avis,  ou  à  pro- 
duire des  autorités  évidentes,  tirées  de  !'£• 
criture,  peur  justifier  leurs  usages.. 

Il  y  avail  beaucoup  d*insoience  et  d'ai- 
greur dans  récrit  de  Nicétas.  Le  cardinal 
Humbert  en  prit  occasion  de  Thumilier  da»s 
s» réponse  en  l'acc^ablant,  à  son  tour,  de  re^ 
proches  et  d*injures;  ce  qui  ue  Tempécha 
pas  de  réfater  avec  une  forée  irrésistible 
toutes  les  raisons  qu*il  avait  alléguées  en  fa- 
veur du  système  des  Grecs.  Nicolas,,  poussé 
dans  ses  derniers  retra»ehements  et  redou- 
tant bs  conséquences  morales  de  l'anathè- 
ine  lancé  contre  lui  par  ce  cardinal,  parut 
revenir  h  des  senlfments  plus  orthodoxes, 
et  se  rétracta*  en  eflfel,  le  lour  de  la  Saint- 
Jean,  2&  juin  I05(k,  dans  le  monastère  de 
Stude,  en  présence  de  trois  légats  et  de  ['em- 
pereur. Il  anathématisa  son  écrit  intitulé  : 
De  Vazyme^  du  sabbat^  et  du  mariag»  des  pré- 
ires,  et  tous  ceux  qui  nieraient  la  primauté 
de  TB^Iise  romaine  sur  toutes  les  !&glises, 
eu  qui  oseraient  reprendre  en  quelque  point 
sa  foi  toujours  orthodoxe.  Cela  fait,  Tempe- 
reur,  à  la  demande  des  légats,  fit  brûler  le 
Nvre  de  Nicétas.  Le  ^endemain,  il  alla  de  luî- 
môrne  trouver  les  légats  au  palais  de  Pige, 
où  ils  logeaient,  et  ayant  reçu  d'eux  la  solu- 
tion è  ses  difTicaltés,  il  anathématisa  une  se- 
conde fois,,  et  de  son  plein  gré,  tout  ce  qu'il 
avait  dit,  fait  ou  entrepris  contre  le  Saint- 
Siège.  Les  légats  l'&dmirent  h  leur  commu- 
nion, et  il  devint  leur  ami  particulier.  L*é- 
crit  du  légat  Humbert  contre  Nicétas  fut 
traduit  en  grec  par  ordre  de  l'empereur,  et 
conservé  à  Constantinople.' 

NICETAS  D*HÉRACLÉE,  —  d'abord  diacre 
et  maître  ou  docteur  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople, ensuite  évèque  de  Serron,  dans  la 
première  Macédoine,  devint  enfin  métropo- 
litain d'Héraclée  en  Thrace,  vers  ta  fin  du 
XI'  siècle.  Oe  là  vient  que,  dans  les  manus- 
rrits,ses  ouvrages  sont  intitulés,  tanldt  de 
Nicétas  le  Philosophe,  tanlOt  de  Nicéfas  de 
Serron,  et  plus  souvent  de  Nicétas  d'Héra- 
clée. Il  fit  un  Commentaire  sur  les  oraisons 
le  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  un  autre 
sur  les  poésies  du  même  Père.  Le  premier 
fut  imprimé  b  Paris,  mais  en  latin  seule- 
ment, en  1583,  in-folio,  par  les  soins  de 
Jacques  de  Billy,  puis  en  1609  et  1630.  L'au- 
tre parut  en  grec  à  Venise,  en.  1563,  in-4% 
sous  le  nom  de  Nicétas  le  Paphiagonien. 
Ou  a  reconnu  depuis  qu*il  était  de  Nicétas 
d'Héraclée.  Il  passe  aussi  pour  auteur  d*une 
Chaine  sur  Job,  imprimée  à  Londres  sous 
son  nom ,  in-folio,  1637.  Le  P.  Paul  Comilo- 
1ns  l'avait  assignée  h  OlympioJore,  dans 
]*édition  qu'il  en  publia  à  Londres,  en  1587, 
4:hez  les  frères  Joliti.  Patriclus  Junius,  qui 
s  pris  soin  de  Tédition  de  Londres,  souticut 


que  cette'  compilatioiv est  de- Ntoétas  d'Héra- 
clée; il  se  fonde  sur  plusieups  manuscrits 
où  elle  porte  en  effet  le  nom  de  Nicélas.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  prélat  a'ont  pas  encore 
vu  le  iour,  èTexceptioade  ses  répons'^s  aax 
consultations  de  1  évèque  Constantin»,  qui 
sont  ioipriroées  dans  le  tome  I"*du  Droit 
grec -romain.  Yoicb  ceux  que  l'oi^coiiuaK  : 
Des  Commentaires  sur  Jot^  sur  les  PMiimei, 
sur  VEcclésiûête:  le  CmUique  dt^  conri^, 
tes  douze  Prophètes,  les  quatre  Evangiles, 
les  Actei  des  apôtre$t  les  £pltre$  de  saint 
Paul,  et  celles  de  saiat  Pierre,  de  saint  Jean 
et  de  saint  Jaeques;  des  Chaînes  sur  les 
Psaumes^  et  sur  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
Ihieu ,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jeau,  sur  les 
Proverbes  de  Sahman^  ainsi  que  sur  les 
Réponses  aux  difficultés  proposées  par  Nico- 
las, é vaque  de  Hélboue. 

On  lui  attribue  encope  la  réfutation  d'une 
lettre  envoyée  par  le  prince  xirArméD le,  et  la 
défense  du  concile  de  Cbatcédoine.  D'autres 
prétendent  qu'elle  est  de  Nicétas,  surnommé 
Daniel,  philosophe  et  rhéteur,  et  que  l'em- 
ppreur  à  qui  cette  lettre  fut  enroyée  était 
Michel,  fils  de  Théophile.  Ce  Michel,  ajant 
régné  depuis  l'an  Sh^  jusqu'en  867,  était 
conséquemment  beaucoup  plus  ancien  que 
Nicélas  d'Héraclée,  qui  n'a  vécu  qu'à  la  fin 
du  XI*  ou  au  commencement  du  xit^*  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dissertation  se 
trouve  dans  le  tome  I"  de  de  la  Grrice  ortk»- 
doxe^  par  Léon  Allatius,  sous  te  nom  do 
Nicétas  de  Byzance  ou  de  Constantinople. 
Le  prince  d'Arménie  avait  attaqué  ;dans  sa 
lettre  la  for  de  l'Eglise  grecque  et  le  coucile 
de  Chalcécfoine.  Nicétas,  par  ordre  de Tem- 
pereur,,  prit  la  défense  de  Tun  et  de  l'autre. 
Son  écrit  est  en  forme  de  réponse  è  la  lettre 
du  i^rince  d'Arménie,  et  il  y  flBiit  parler  le 

f)atriarche  de  Constantinople.  Il  montre  que 
a  doctrine  des  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne,  dans  Jésus-Christ,  est  la  foi 
de  toute  l'Ëglise  et  celle  qui  nous  est  venue 
des  saints  apôtres  par  la  voie  de  la  tradition. 
Ainsi  le  concile  de  Cbatcédoine,  en  établis- 
sant cette  doctrine,,  ne  s'est  éloigné  en  rien 
de  ce  que  les  trois  premiers  conciles  et  l^s 
Pères  ont  enseigné;  il  n*â  donné  ni  dans  les 
erreurs  de  Nesturius,  ni  dans  ccikts  d'Euly- 
chès.  Il  rapporte  les  propres  paroles  du 
concile,  celles  dti  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Léon  Pape,  et  de  saint  Cyrill" 
d'Alexandrie,,  et  prouve  qu'ils  ont  pensé 
comme  ce  concile,  et  d^une  façon  tout  àfsit 
contraire  aux  doctrines  de  Nestorius.  M  ap- 
puie la  doctrine  de  TuRion  des  deux  natures 
en  une  seule  personne  par  un  gratid  nom* 
bre  de  raisonnements,  et  la-  rend  sensible 
par  l'exemple  de  l'homme,  qui  est  un  en 
dieux  natures,  l'une  spirituelle  et  l'autre 
corporelle,  unies  sans  confusion. 

NICETAS,  —  était  archidiacre  et  garde 
des  chartes  de  la  grande  église  de  Constan- 
tinople, sous  le  patriarcat  d'Eustrathe  de 
Garide  (vers  Tan  1086).  Ce  patriarche  avait 
retiré  cnez  lui  un  certain  Italiea  nomm^^ 
Jean,  dans  l'espérance  de  fe  faire  revenir 
lui-même  des  erreurs  qu'il  répandait  sur  la 
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mystère  de  nDcamation.  Ce  fut  le  contraire 
qui  arriva  r'Euslrathe  se  laissa  séduire.  Le 
peuple  de  Constantinople  en  fut  irrité;  il 
courut  h  réglise,  chercha  partout  Timpos- 
teur,  et  Paurail  précipité  du  haut  du  temple 
si  ceM-cî  n^eût  trouvé  le  inojen  de  se  déro- 
ber à  ceux  qui  le  poursuivaient.  On  assem- 
bla un  concile»  dans  lequel  on  dressa  onze 
aoatbèmes,  contre  autant  d*erreurs  avancées 
par  Jean.  L'empereur  l'obligea  de  monter 
sur  l'arabon  de  la  grande  église,  et  de  con- 
damner, tête  nue/toutes  ses  erreurs.  A  cha* 
oue  article,  le  peuple  répondait  :  Anathèmel 
On  lui  dit  aussi  analhème;  et  parce  (|u*il 
témoigna  quelque  repentir,  on  ne  le  désigna 
dans  la  sentence  que  sous  le  nom  général 
d*Iialien.  Mais  Allalius  dit  avoir  appris  que 
son  véritable  nom  était  Jean.  Outre  ses 
erreurs  sur  Punion  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  H  enseignait  la  métempsycose 
et  rejetait  le  culte  des  images.  Il  changea 
depuis,  et  revint  h  Tunité  de  l*Eglise.  Nous 
tenons  toutes  ces  circonstances  de  la  prin- 
cesse Anne  Comnène,  fille  de  Tempereur 
Alexis.  Mais  Nicétas,  archidiacre  de  Cons- 
tantinople, les  rapportait  plus  au  long,  avec 
les  onze  anathèmes,  dans  son  livre  Contre 
Jean  Vlialieh.  Ce  lirre  se  trouve  en  diverses 
bibliothèques,  et,  entre  autres,  dans  celle  de 
Vienne.  L*Eglise  grecque  prononce  ces  ana- 
tliimes  chaque  année,  au  jour  consacré  à 
Torlhodoxie,  c'est-à-dire  à  la  prorcssion  de 
foi,  et  leur  a  donné  place  dans  le  livre  inti- 
tulé Tnodon,  qui  contient  rOiTice  depuis  le 
dimanche  de  la  Septuagésime  jusqu'au  jeudi 
saint.  On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Sforce,  sous  ce  titre  :  Des  azymes^  du 
jeûne  du  samedi  et  du  mariage  des  prêtres^ 
avec  le  nom  de  Nicétas.  Ondin,  qui  signale 
celle  paiticularité,  ignorait  que  cet  ouvrage 
était  de  Nicétas  Pectoral. 

NICETAS  SEIDUS»  —  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  ce  qui  nous  reste  de  ses 
écrits,  vivait  sous  le  règne  d'Alexis  Com- 
nène.  Il  tit  un  traité  contre  les  Latins,  dans 
lequel  il  prétendait  montrer  que  ce  qui  est 
ancien  n'est  pas  toujours  plus  respectable 
que  ce  qui  est  nouveau.  L'antiquité,  suivant 
lui,  n'est  absolument  vénérable  qu'en  Dieu  : 
les  démons,  quoique  plus  anciens  que  nous, 
sont  plus  méprisables;  Abel»  plus  jeune  que 
Cdïn,  valait  mieux  que  lui.  Il  rapportait 
«luanlité  d'autres  exemples,  pour  faire  voir 
que  Rome,  pour  être  plus  ancienne  que 
Constantinople,  ne  méritait  pas  pour  cela 
plus  d'honneur,  Il  dit  que  si  les  Latins  usent 
^ies  azymes,  parce  qu'ils  sont  anciens,  ils 
uevraient  encore  pratiquer  la  circoncision, 
«t  estimer  plus  la  piscine  Probatiaue  et  le 
Jourdain  que  le  baptême.  Il  semble  même 
contester  h  TEglise  de  Rome  son  antiquité, 
et  soutient  avec  d'autres  qu'elle  n'avait  pas 
reçu  ses  privilèges  de  lésus-ilhrist  par  saint 
Pierre,  mais  des  Pères  et  des  empereurs.  H 
accuse  les  Latins  d'èlre  tombés  en  diverses 
erreurs  depuis  leur  séparation    d'avec  les 
Grecs,  dont  il  rapporte  l'origine  à  la  dispute 
^oui-bant  les  images.  Il  leur  attribue  trente- 
<ieux  chefs  d'erreurs,  parmi  lesquels  il  n'ou- 


blie p^s  de  remarquer  qu'ils  croyaient  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du 
Père;  qu'ils  se  servaient  d^azymes  dans  lé 
Sacrifice,  et  qu'ils  rejetaient  le  mariage  des 
prêtres.  Son  traité  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous;  mais  nous  en  avons  de  longs  frag- 
ments dans  les  livrés  d'Allatios,  intitulés  : 
De  Vaccord  des  deux  Eglises^  la  grecque  et  ta 
latine^  et  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Hot- 
ting**r.  \ 

NICETAS  DE  BvzANCB,  —  est  compté  au 
nombre  des  écrivains  grecs  oui  ont  com- 
battu par  écrit  le  traité  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit,  de  l'évèque  Pierre  de  Milan. 
Son  travnil  se  trouve,  dit-on,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bavière. 
Quelques-uns  lui  ont  attribué  TApologie  du 
concile  de  Chaldédoine,  contre  le  roi  d*Ar- 
rot^nie,  accusé  de  fflvoriser  l'hérésie  d'Euty- 
chès;  mais  Allatius  prétend  que  celte  Apolo- 
gie est  de  Nicétas  David,  et  c'est  sous  ce 
nom  qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  le  tome  I" 
de  sa  Grèce  orthodoxe.  On  cite  encore  de 
Nicétas  de  Byzance  un  livre  Contre  Mahomet^ 
et  la  réfutation  des  lettres  adressées  par  les 
Agaréniens  à  l'empereur  Michel,  (ils  de 
Théophile;  mais  cette  attribution  ne  nous 
parait  rien  moins  que  prouvée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'un  et  l'autre  se  lisent  dans  les  ma« 
nuscrits  du  Vatican. 

NICETAS,  David,— était  moine  à  Constanti- 
nople, vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Un  prince 
d'Arménie  ayant  répandu  une  lettre  dans 
laijuelle  il  prenait  la  défense  de  l'erreur 
d'Euiychès,  condamnée'  par  le  concile  do 
Chakédoine  en  451,  Nicétas  répondit  à  celte 
lettre  par  une  Apologie  du  concile.  Quoique 
simple  moine,  il  parle,  dans  cet  écrit,  comme 
s*il  eût  été  patriarche  de  Constantinople. 
Le  concile  avait  dit,  dans  sa  profession  de 
foi,  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et  môme 
Jésus-Christ,  Fils  unique,  Seigneur  en  deux 
natures»  sans  confusion,  s;«ns  changement, 
sans  division,  sans  séparation,  sans  que 
Tunion  Ole  la  différence  des  deux  natures, 
qui,  au  contraire,  conservent  chacune  leurs 
propriétés,  quoique  unies  en  une  seule  per- 
sonne, ou  une  seule  hypostase.  Il  défendit  à 
qui  que  ce  fût  d'enseigner  ou  de  penser 
autrement,  sous  peine  a  analhème,  et  con- 
damna l'erreur  opposée,  qui  était  celle  de 
Dioscore  et  d'Eutychès.  Elle  consistait  à 
soutenir  que  Jésus-Christ  était  d9  deux 
natures  avant  l'union ,  mais  qu'ayant  été 
mêlées  et  confondues  par  celle  union,  ces 
deux  natures  n'en  formaient  plus  qu'une 
seule. 

Nicétas  prouva  l'existence  et  la  distinction 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  après  leur 
union  en  une  seule  personne,  par  plusieurs 
passades  de  TEcrilure,  qui  disent  nettement 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme;  qu'a- 
vant comme  depuis  l'union  il  est  éternel  et 
de  mè'ue  nature  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  et  que  depuis  l'union  il  a  été  comme 
nous  tenté  en  toutes  choses,  sans  être  néan- 
moins sujet  au  péché.  Il  prouve  la  même 
vérité  par  Taulorilé  des  conciles,  particuliè- 
rement par  celui  d'Ephèse,  qui,  pour  rendre 
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fiensibld  l*union  d^s  deai  natures  en  une 
seule  personne  en*  Jésus -Ghrîsi^  propose 
l'exemple  de  Thorome»  qui  est  composé  de 
deux  natures.  Tune  corporelle  et  l'autre  spi^ 
rituelle»  unies  cependanl  ea  une  seule  per- 
sonne. 

Il  fait  roîr  ensuite  q«e  le  prince  arménien 
calomniait  le  concile  de  Cbalcédoinci  en 
Taccusanl  d*a^foir  donné  dans  Thérésie  des 
sabelliens  et  des  nestoriens.  Ce  concile  a 
suivi  en  tout  la  M  de  l'Eglise^  qui  confesse 
trois  personnes  e&  Dieu,  consubstantielles 
et  d*une  mtaie  nature^  et,  dans  Jésus^lhrist, 
deux  natures  distinctes,  la  divine  et  i*hu«> 
maine,  unies  en  une  seule  personne,  sana 
aucune  confusion.  :  de  sorte  qu'il  n'y.  a 
q^u'un  Fils,.  quoiq4iede  deux  natures,  et  ua 
seul  Cbrist,  Fils  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge.  Il  fait,  à  cette  occasion,  un  précis  de 
la  déGnition  de  foi  publiée  dans  le  concile 
de  Chalcédotne,.en  l'Opposant  aux  erreurs  de 
Sabellius,  de  Nestorius  et  d'Euijrcbës»  et  de 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavicn,  et  en  mon^ 
trant  que  le  concile  n'a  rien  enseigné  qui  ne 
soit  conforma  à  la  doctrine  contenue  daiis 
cette  lettre. 

11  arrive  ensuite  à  i'objectioa  du  puince 
d'Arménie,  qui  soiitenaît  que  le  concile  de- 
Chalcédoine  était  d'une  doctrine  opposée  à* 
celle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  dit, 
non  deux  fuUuris  ^  mais  unô  nature  incamé&. 
Nicétas  répond  que  ce  Père  ne  s'est  exprimé* 
ainsi  que  par  rapport  à  Nestorius,. qui,  des 
deux  natures  eu  Jésus-Cbrist,  conciuaU 
qu'il  y  avait  aussi  deux  personnes;  et  que 
quand  saint  Cyrille  dit  une  nature  incarnée,, 
c'est-à-dire  une  nature  du  Verbe  incarnée,  il 
n'a  pas  prétendu  qu'après  l'union  des  deux 
natures  la  divinité  et  Tfanmanité  ne  fai- 
saient qu'une  seule  nature;  au  contraire,, 
que,  môme  après  Tunion,  elles  subsistaient 
entières  et  distinctes,  quoi(|ue  unies  en  une 
personne.  En  effet»  lorsqu'il  dit  une  nature 
du  Verbe  t  il  marque  que  la  nature  du  Fils 
est  la  même  que  celle  du  Père  et  du  Saiul- 
Esprit;  et  lorsqu'il  ajoute  incarnée^  il  dési- 
gne notre  nature,  composée  de  corps  et 
d'Ame  raisonnable,  k  laquelle  c^lle-  du 
Verbe  a  été  unie  hypostatiquement.  par  Tinr- 
carnation.  Il  confirme  sa  réponse  par  plu- 
sieurs passages  de  la  seconde  lettre  de  saini 
Cyrille  à  Successus,dans  laquelle  ce  Père 
enseigne  clairement  deux  natures,  ta  divine 
et  Thumaine,  après  leur  union  dans  la  per- 
sonne du  Fils.  I)  la  confirme  encore  par  un 
passage  de  saint  Ambroîse,  allégué  par  saint 
Cjrille  dans  la  même  lettre,  et  où  l'évèque 
de  Milan  déclare  sans  aucune  équivoque  la 
distînciion  des  deux  natures  après  TunioEU 

Le  prince  d'Arménie  inférait  de  l'exemple 
des  deux  natures  dans  Thumme,  que  le 
concile  de  Chalcédoine  en  avait  admis  trois 
en  Jésus-Christ,  ou  que,  i^omme  les  deux 
natures  dans  Phomme  n'en  font  qu*une 
après  l'union,  il  s'ensuivait  nécessairement 
qu'après  l'union  de  la  nature  divine  et  de  là 
nature  humaine  en  Jésus-Christ,  il  n'y  avait 
])lus  en  lui  qu'une  nature,  ce  qui  était  l'er- 
r«;gr  d'Eutychès.  Nicétas  répond  que,  dans 


le  cours  ordinaire  des  choses,  le  composé  ne 
prend  pas  le  nom  ni  les  notions  des  eboses 
dont  il  est  composé  :  qu'ainsi  rhomme, 
composé  d'ftme  raisonnable  et  de  corps, 
n'est  appelé  ni  Ame  ni  corps,  mais  homme, 
parce  que  l'Ame  et  le  corps  onastituent  l'es- 
sence de  la  nature  de  l'homme;  mais  ao'à 
l'égard  de  Jésus -Cbrist  ce  n*est  pas  la  roéme 
chose.  H  prend  le  nom  et  les  propriétés  des 
deux  natures  dont  il  est  composé,  et  on  dit 
bien  :  Jésus*Chpîst  est  Dieu,  Jésus^Cbrist 
est  homme,  parce  que  après  Tunion  la  difi- 
Bîté  et  l'humanité,  quoique  unies  eo  loi 
personnellement,  sont  néanmoins  distin- 
guées l'une  de  Tautre.  Si  après  l'union  il 
ny  avait  plus  qu'une  Mtnre,  on  pourrait  U 
nommer  indifiEeremment  humaine  ou  divine 
seulement,  ou  divine  efc  humaine  tout  en- 
semble, ou  dire  qu'asile  n'est  ni  divine  ni 
humaine;  langage  que  la  foi  ne  connaît  pas« 
et  qui  est  contraire  aux  expressions  de 
FEcrilure,  qui,  en  parlant  de  Jésus-Christ, 
l*^ppelle  Fih  de  Vhomme  et  FiU  de  Dieu. 

il  paratt  résulter  de  plusieurs  passages  de 
cette  Apologie  que  Nicétas  avait  déjà  écrit 
sur  la  même  matière,  et  que  c*est  ce  premier 
écrit  que  le  prince  d'Arménie  attaquait  dans 
sa  lettre.  N  paratt  encore  que  ce  prince 
combattait  plutôt  les  termes  et  les  expres- 
sions de  Nicétas  que  le  fond  de  sa  doctrine; 
car  il  ne  voulait  entrer  pour  rien  dans  les 
erreurs  d'Eutychès  ni  de  Nestorius.  Qooi 
qu'il  en  soit,  c'est  à  ses  attaques  que  nous 
devons  cette  belle  Apohgie^  au  concile  de 
Chalcédoine,  dans  laquelle  Nicétas  se  montre 
si  pressant  et  si  solide  dans  ses  reisonne- 
menis.  On  I»  trouve  dans  le  tome  I**  de  la 
Srite  orthodoxe^  pag.  663^et  sui^vantes. 

NICETAS, ^bibliothécaire  de  l'église  de 
Constantinople,  qui  fut  fait  archevêque  de 
Thessalonique  à  la  On  du  xn*  ou  dans  les 
premières  années  du  xm*  siècle,  se  montra 
assez  ftvorable  aux  Latins.  Il  avait  composé 
un  Ttaitéde  lu  proceoiion  du  StUnt-Eiprity. 
contre  celui  de  Hugues  Etherianus,  partagé 
en  six  dialogues,  dont  Léon  Allatius  a  ra|>- 
porté  quelques  n*agments  ;  et  nous  avons, 
dans  le  Droit  grec-roffiain,  nne  réponse  de 
cet  auteur  aux  questions  du  moine  Ba* 
sile. 

NICETAS  CHONIATE,  —  nommé  aussi 
Acominatui^  parce  qu'il  était  né-  k  Chone  ou 
Colosse,  en  Phrygie,  tut  amené  dans  soa 
enfance  à  Constantinople,  où  il  étudia  soos 
la  direction  de  Michel,  so&  frère  atné«  qoi 
devint  depuis  métropolitain  d'Athènes.  Ses 
talents  lui  ouvrirent  la  carrièredeshonneor?. 

Il  fut  pourvu  de  1»  charge  de  grand'  secré^ 
taire;  mais  il  s'en  démît  pour  ne  pas  res^ 
ter  exposé  aux  violences  d'Andronic,  et 
passa  quatre  années  dans  la  retraite,  appli- 
qué k  l'étude  des  lettres  et  de  la  pbiioso- 
fihie.  Rappelé  à  la  cour  par  Isaac  l'Ange,  il 
ut  créé  sénateur  et  élevé  à  la  dignité  de 
grand  logogèthe,  dont  Murzupble  le  dé- 
pouilla, daus  la  suite,  pour  en  revêtir  Fbi- 
locale,  son  beau-père.  Il  servit  dans  la  guerre 
contre  les  Latins,  et  il  goi»vernait  Philippe* 
polis,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par 
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les  Francs  ;  mais,  contrarie  dans  ses  pfané 
par  les  oaprices  de  rempereor»  il  ne  put  op- 
poser  qa^une  ftiible  résistance  à  Tarmée  vic- 
torieuse de  Frédéric  Barberousse.  A  la  prise 
de  Constanliûople,  en  iiOi,  il  dut  la  vie  à 
xm  marchand  vénitien  qui  raonlait  la  gardu 
à  la  porte  de  son  palais.  Nicétas  ne  quitta  la 
maison  où  il  logi  ait  depuis  Fincendie  de  It 
ville,  qu'au  moment  oii  elle  ^llait^tre  livrée 
au  pillage.  La  fuite  de  ses  esckives  Tobligea 
de  se  charger  lui -mime  d'un  paquet  de  bar- 
des,  et  il  sortit  de  Constantinople  h  pied,  nu 
milieu  de  l'hiver,  emmenant  sa  femme  en* 
ceinte  et  sa  fille,  qui  avaient  couvert  leurs 
"Ttsages  de  fange  et  de  poussière  ()onr  en 
déguiser  la  beauté.  Celle  ftimille  éplwée 
n'atteignit  qu'avec  beaucoup  de  peine  Se- 
lymbrie,  à  quarante  milles  de  Constantino-» 
^ple.  La  femme  de  Nicétas  ne  put  résister  h 
Iftfiitigue  de  ce  voyage,  et  mourut  dans  le 
cours  de  cette  pénible  retraite.  L'historien 
"épousa  \a  Aile  d'un  sénateur  qu'il  aveit  sau- 
vée de  la  brutalité  des  soldetaf  lutins;  puis^ 
Vêtant  retiré  i^  Kicée,  il  j  passa  te  re^^te  de 
sa  vie,  occupé  k  transmettre  è  ta  postérité 
les  événements  déplorables  dont  il  evail 
4lé  témoin.  Il  j  termina  en  lfM8  sa  fie 
«gtiée  par  de  si  eruelies  épreuves. 

Les  >iiiia/0# qu'il  a  ééri<es,  et  doni  nous 
tt\\on$  rendre  o^Mopte  aussi  rapidement  que 
ta  matière  BOUS  le  permettra,  se  composent 
ée  tingt  et  un  Hvrn^  qui  commeucent  à  ta 
tsert  d'Alesis  Comnène  en  1118,  et  se  ter- 
ninem^u  règne  de  Baudouin,  en  ttSOfr.  Elles 
Mot  d'un  baul  intérêt  par  riinporlance 
des  événements  que  l'bisioriea  raoontf*,  et 

Kr  les  rapports  qu'ont  ces  événements  avec 
listoire  des  royaumes  d'Occident.  Nicétas 
a  mis  la  plus  grande  fraociiise  dans  ses  ré- 
cits; il  avoue  les  torts  de  ses  compatriotes 
envers  les  Latins,  et  censure  vivement  la 
conduite  perfide  dti  souverain  de  Bjaance. 
C'est  surtout  dans  la  dernière  partie  de  ses 
Ammks^  consaerée  à  la  description  dn  siège 
at  de  la  prise  deConslaaUtiople  ^ar  les  croi- 
sés, que  Nicétas  offre  un  grand  cnlérèt.  Smi 
réeit  dans  celte  partie  sa  ressent  des  vives 
impressions  d'un  témoin  oculaire  da  eelte 

Bande  ealastrapbe;  cependant  l'empbase  et 
mauvais  goût  viennent  souveni  -(a  défMr 
rer. 

Comme  la  fille  d'Alexis  Comnèoe,  Nicé- 
tas a  fait  précéder  ses  Annales  d'une  Préface 
sssas  courte  sur  la  sublime  importance  de 
l'histoire,  «  cette  vie  da  la  mémoire,  ce  té- 
moin incorruptible  du  temps  et  des  événe- 
ments, ce  gardien  sacréde  (a  vie  humaine;  » 
iaa  événements  dont  il  a  été  témoin  sont  si 
grands  par  eux-mêmes,  qu'on  pourrait  jus- 
lemeot  accuser  d'indifférence  Thomme  qui 
ne  chercherait  pas  à  les  «transmettre  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Si  dans  ses  Anna^ 
les  on  ne  trouve  pas  cette  élégance  de  style 
«in'on  aime  è  rencontrer  dans  les  ouvrages 
historiques,  c'est  qu'il  a  h  décrire  des  évé- 
nements qui  n'ont  pas  encore  été  racoutéSt 
et  à  suivre  une  route  encore  inconnue. 
Après  cette  Préface,  l'historien  indique  Tor- 
dra et  la  division  qu'il  a  adoptés  dans  $on 


livre,  puis  il  entre  en  matière  immédiate- 
ment. 

Dans  le  premier  livre,  consacré  à  la  vie  de 
Jean  Comnène,  Nicétas  }>arle  des  colonies 
Chrétiennes  de  l'Orient  et  des  Latins.  «  La 
-ville  d'Antiocbe,  tombée  au  pouvoir  des 
«roisés,  était  un  objet  de  Tembition  de  tous 
les  f>rinces  qui  se  succédaient  à  l'empire  de 
Bjzance;  Jean  Comnène  suivit  le  projet 
conçu  par  Alexis, son  prédécesseur, de  s'em- 
parer da  celte  importante  cité.  Sous  prétexte 
dérégler  fadministration  de  quelques  vil* 
les  d'Arménie,  Jean  écrivit  aux  habitants 
d'Antiocbe,  afin  de  leur  annoncer  son  arri- 
vée prochaine  dans  leurs  murs.  Mais  cornu  e 
ceux-ci  avaient  appris  par  la  renommée 
quel  les  étaient  les  inlenlions  Téritables  de 
1  empereur,  ils  ne  lui  permirent  d'entrer 
dans  leur  ?1lle  qu^en  prenant,  h  son  égard, 
les  précautions  les  plus  sounçonneuses. 
3ean  Comnène  s^en  vengea  en  laisant  rava? 
ger  les  environs  d'Antioche.  Mais  Dieu  pu- 
nit bientét  la  violation  du  territoire  ebré- 
tien  :  Jean  Comnène  fut  blessé  en  poursui- 
vant un  sanglier  à  la  chasse.  »  Nicétas  fait 
sur  cette  mort  de  pieuses  réflexions  :  «  Dieu 
seul,  »  dit-il,  «connaît  notre  destinée  ;  nous 
devons  adorer  ses  volontés  sans  cbercher  k 
les  approfondir.  » 

La  second  livre  traite  de  la  vie  de  Manuel 
Comnène.  Nicétas  devient  ici  plus  intéres*^ 
sent  pour  l'histoire  des  pieuses  expéditions 
des  Chrétiens.  Après  avoir  rapidement  dé- 
crit l'état  de  l'empire  sous  Manuel,  Tbisto^ 
rien  parle  de  l'apparition  des  Allemands  et 
des  nations  qui  feur  étaient  alliées,  qu'il  re- 
présente comme  une  nuée  horrible  et  pes- 
tilentielle d'ennemis,  qui  se  précipitait  de 
rOcdUant  sur  l'empire  romain.  Il  s'en  Sàai 
que  ;le  portrait  soit  flatteur  ;  mais  celui  qu'il 
trace  de  la  duplicité  et  des  douceurs  perfides 
de  l'empereur  grec  ne  l'est  pas  davantage* 
L'historien  trace  l'itinéraire  des  pèlerins  a^ 
Jemands.  Le  caractère  barbare  des  nations 

Î;ermaniques  et  la  perfidie  mal  déguisée  des 
irecs  amenèrent  souvent  entre  les  deuK 
ueuiples  des  rixes  quepur^  h  peine  calmer 
les  ebef^  de  1  armée.  C'est  en  racontant  pea 
dissensions  que  l'historien  rapporta. qu€^, 
Conrad  ayant  laissé  un.  de  ses.  paréuis  ma- 
lade à  Aodrinople,  des  Grecs  malinienltoun 
nés  brûlèrent  l'appartement  dans  lequel  il 
était  déposé,  et  qui  était  attenant  ï  un  mo« 
nastère  :  ils  firent  ainsi  périr  le  malade» 
Conrad,  déjà  à  deux  journées  d!Andrinople, 
envoie  Frédéric  son  neveu  pour  venger  J*in-> 
jure  qui  lui  est  faite.  Le  jeune  priuce„d'un 
4;ourage  presque  féroce,  entre  dans  la  ville, 
pénètre  dans  le  monastère  où  le  meurtre  a 
'été  commis,  passe  ceux  qui  l'habitent  au  fil 
de  répée,  puis  il  le  livre  aux  flammes.  V^r- 
mée  grecque  tient  au  secours  des  habitants» 
un  engagement  a  Jieu,  e(  le  patriarche  par^ 
vient  avec  pe^ne  à  apaiser  les  combattants* 
Ginnam,  en  ranontanl  ce  combat,  ajoute  que 
les  Grecs  en  sortirent  vainqueurs. 

Cet  événement  et  d'autres  qui  signalèrent 
la  marche  de  Conrad  sur  Constantinople, 
apprirent  à  Manuel  combien  il  éiait  dan^ 
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rintérèl  de  5a  polUiaM  d'éloigner  du  ter- 
ritoire de  la  Cfrèce  rarmëe  des  Allemands, 
et  surtout  de  remp6cher  d'entrer  dans  By- 
zance.  11  tâcha  de  persuader  à  Conrad»  par 
des  ambassadeurs,  que  la  route  par  la  Clif-r- 
sonèse  ëlail  plus  commode  et  (rlus  courte; 
mais  le  roi  des  Allemands  persisia  dans  sa 
résolution.  Sonarmée,  qui  .s*abandonnail  à 
une  intempérance  brutale»  arriva  dans  la 
plaine  de  Chérobaque,  abondante  en  ^^âtu- 
rages  ;  les  croisés  campèrent  entre  deux 
fleuves  dont  les  eaux  étaient  basses.  Pen^ 
dant  la  nuit»  ces  eaux,  accrues  par  les  pluies 
qui  tombaient  par  torrents,  entraînèrent  avec 
elles  non -seulement  les  araies^  les  vêtements 
des  hommes,  les  charges  des  ehevaui,  mais 
encore  les  bomraes  tout  armés.  C'était  ua 
spectacle  bien  déplorable  que  celui  qu'of- 
frait celte  multitude  :  les  uvalbeureui  Al- 
lemands mouraient  sans  combattre  et  sans 
que  personne  leur  donnât  la  mort  ;  ni  tour 
haute  stature,  ni  leurs  bras  inviuciblesne  pu- 
rent les  sauver  du  trépas.  «  Ils  étaient  mois- 
sonnés, continue  le  chroniqueur,  comme 
rherbedela  urairie;  ils  étaient  dispersés 
comme  la  paille.  Ceux  qui  jetaient  les  yeux 
sur  le  camp  des  Allemands  auraient  cru 
que  la  colère  de  Dieu  avait  frappé  toutes 
ces  tentes  si  fatalement  inondées.  » 

On  peut  comparer  le  récit  d'OtboH  de 
Frisin^en  avec  celui  de  Nicétas.'  On  doit 
aussi  remarquer,  et  celte  observation  est 
toute  en  faveur  de  Nicétas,  aue  cet  histo- 
rien s'éloigne  de  la  manière  cfe  raconter  des 
autres  bistorieas  srecs  qui  ont  parlé  des 
désastres  de  l'armée  des  pèlerins  :  tous  ces 
autres  historiens  racontent  avec  une  sorte 
d'indifférence  ces  revers  ;  ils  déclament 
mèaae  quelquefois  contre  les  croisés  qui 
ont  succombe.  Nicétas,  sans  déguiser  leurs 
vices  ou  leurs  fautes,  gémit  sur  leurs  mal- 
heurs. Cette  manière  de  raconter  est  d'au- 
tant plus  digne  d'éloges,  quu  Nicétas,  lors- 
qu'il- écrivait  ses  AnnaUsj  avait  assisté  au 
siège  de  Constanlinople,  et  vu  de  ses  yeux 
lous  les  excès  des  pèlerins  d'Occident. 

L'historien,  après  avoir  suivi  la  marche 
des  Alltfmands  sur  Constanlinople,  raconte 
lès  menées  déloyales  de  l'empereur^  grec 
pour  se  délivrer  de  l'armée  de  Conrad.-  Ce 
qu'il  dit  h  ce  sujet  est  si  extraordinaire  et  si 
curieux  sous  la  plume  d'un  auteur  grée,  que 
nous  allons  rapporter  son  récit  tout  entier. 
«  L'empereur  plaça  des  gardes  dans  les  lieux 
étroits,  afin  que  les  pèlerins  pussent  être 
secrètement  atteints  par  des  flèches,  sans 
qu'ils  connussent  la  main  qui  les  avait  frap- 
pés. Les  habitants  des  villes  n'ouvraient 
point  les  portes  aux  pèlerins;  ils  jetaient 
des  cordes  de  dessus  les  remparls,  prenaient 
de  Targent,  puis  leur  descendaient  des  vi- 
vres par  ce  môme  moyen;  on  les  trompait 
dans  les  poids  et  mesures:  vainement  in- 
voquaient-ils un  Dieu  vengeur,  ces  misé- 
rables habitants  n*en  continuaient  pas  moins 
leurs  fraudes  honteuses;  quelques-uns 
même  vendaient  aux  pèlerins  du  pain  fait 
avec  de  la  chaux  mêlée  è  la  farine,  nourri- 
ture vénéneuse  qui  leur  donnait  la  mort.  Je 


ne  sais,  »  continue  Nicétas,  «  si,  comme  on 
Ta  rapporté,  tout  cela  arriva  |)ar  Tordre  de 
l'empereur;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c^st  que  ce  Tut  par  son  ordre  qu'on  frappa 
une  monnaie  qui  devait  être  aonnée  aux 
pèlerins  en  retour  des  clioses  quMIs  ven- 
daient aux  sujets  de  l'empereur.  Je  dirai, 
en  un  seul  mot,  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen 
de  nuire  que  Tempereur  o'employAt  contre 
les  Latins.  » 

Les  détails  que  donne  Nicétas  sur  la  mar- 
che de  Conraa  dans  l'Asie  Mineure  et  sur 
la  défaite  de  son  Armée  sont  peu  nombreux 
et  pleins  d'inexactitudes.  Ce  qui  d'abord 
peut  étonner,  c'est  que  l'historien  de  Ma- 
nuel n^ail  pas  parlé  une  seule  fois  dans  ses 
Annales  du  roi  de  France,  qui  partagea  les 
travaux  et  les  périls  de  Conrad;  mais  ce 
dernier,  en  sa  qualité  d'empereur  d'Occi- 
dent, occupait  entièrement  l'attention  jalouse 
des  Grecs. 

Nicétas  ne  dit  plus  rien  d'intéressant  pour 
les  croisades,  jusqu'à  Texpédition  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  si  l'on  excepta 
cependant  quelques  faits,  sans  détails  sur 
les  relations  de  Manuel  et  d'Amauri,  roi  de 
Jérusalem.  Ce  que  dit  l'historien  sur  le 
pèlerinage  de  Frédéric  nous  parait  assez 
curieux  pour  mériter  l'attention  des  lec- 
teurs éclairés.  Nicétas  commence  par  dé- 
plorer les  tristes  destinées  de  l'empire: 
«  Chaque  année  de  nouvelles  calamités  fon- 
daient sur  les  malheureux  Grecs  ;  ce  n'était 
pas  assez  d'être  entourés  de  toutes  parts 
par  les  Barbares,  il  lallait  encore  que  les 
Barbares  d'Occident  vinssent  périodique- 
ment, pour  ainsi  dire,  ajouter  de  nouveaux 
malheurs  à  nos  malheurs  anciens.  »  Cette  es- 
pèce de  prologue  amène  l'historien  à  parler 
de  l'expédition  de  Frédéric. 

«Frédéric,  roi  des  Allemands,  »  dit-il, 
V  envoya  des  ambassadeurs  à  Isaac  pour  de- 
mander le  passage  de  son  armée  a  travers 
la  Grèce;  l'empereur,  de  son  côté,  envoya 
Jean  Ducas  auprès  de  Frédéric.  Les  envoyés 
conclurent  un  traité  par  lequel  il  fut  coo- 
venu  qne  l'empereur  fournirait  aux  pèle- 
rins tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'aceom- 
plissemeul  de  leur  pieux  voyage  ;  de  leur 
côté,  les  pèlerins  devaient  respector  scru- 
puleusement le  territoire  de  l'emiire,  et 
n'a(tenter  ni  aux  personnes  ni  aux  profirié- 
té0.  » 

Nicétas  se  plaint  ici  de  la  eondoite  des 
ambassadeurs  grecs,  qui  troublèrent,  p«r 
des  rapports  mensongers,  l'barmonie  nn'a- 
vait  établie  le  traité  conclu  entre  Fréuéric 
et  Isaac.  Celui-ci  ne  tint  pas  la  promesse 
qu'il  avait  faite.  A  chaque  pas,  l'armée  de 
Frédéric  était  attaquée  secrètement,  s^s 
fourrageurs  égorgés,  et  son  camp  même  n'é- 
tait pas  à  l'abri  des  insultes  des  Grecs;  ce 
ne  lut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  eu 
employant  toutes  les  ruses  de  son  géoie 
actif,  que  Frédéric  échappa  aux  embûches 
que  lui  tendit  Isaac.  Il  arriva  k  Philippopo- 
lis,  dont  il  s'empara  presque  sans  peiite. 
Cependant  ce  prince  ne  conçut  aucun  or« 
*  gueil  de  son  succès;  il  conserva  toujours  uo 
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caractère  de  modération  oui  loi  faisait  hon- 
neur. Après  la  prise  dePhilippopolis,  il  of- 
frit encore  à  Isaac  d'etécuter  !e  traité  con<- 
clo'arec  lui;  mais  rempereur,  méconnais- 
sant ses  i^érèts  vérilables ,  dédaii^a  de 
répondre  aux  lettres,  pleines  de  pont-sse, 
que  lui  écriTÎt  le  roi  des  Allemands.  NicétasI 
accuse  un  moine  nommé  Dosithée  d*avoir, 

Kr  des  prédictions  fréquentes,  déterminé 
mpereur  de  Constanlinople    à   refuser 
tout  accommodement  avec  Frédéric, 

Néanmoins,  lorsque  le  printemps  fut  ar-* 
riTé,  Frédéric  et  Isaac  conclurent  un  nou- 
veau traité  de  paix  :  les  pèlerins  s'obligèrent  à 
ne  jamaiss*écarter  des  grandes  routes,à  s'abs- 
lenir  de  tout  pillage; de  soneftté,  l'empereur 
renouvela  la  promesse  qu'il  avait  déjà  faite. 
€e  traité  fut  juré  par  cinq  cents  Grecs,  appar- 
nant  aui  familles  les  plus  nobles  :  ou  four- 
nit de  part  et  d'autre  dés  oHige»^  pour  en 
assurer  l'exécution.  L'empereur  fH  préparer 
des  narrreSyet  l'armée  allemande  passa  dans 
VAsieHineifre^L'historien  raconte  la  victoire 
de  Frédéric  sur  les  infidèles;  le  récit  qu'il 
en  fait  est  peu  exact  et  fort  abrégé.  £n 
générarl,  lei»  historiens  grecs  n'offrent  un  vé- 
ritable intérêt  que  iorsqu'ils  parlent  des 
rapports  des  souverains  de  Byxanceetdes 
oioBarques  croisés.  Nous  nous  dispenserons 
donc  de  le  suivre  dans  son  récit;  nous  nous 
«rrélerons  seulement  au  poNroit  qu'il  a  tracé 
de  l'empereur  Frédéric,  qu'avec  quelques 
historiens  latins  il  fait  mourir  au  passa^^e 
du  Cjrdnus.  Ce  portrait  est  dautant  plus 
runiarquabie  qu'il  est  esquis$sé  fwir  un  Grec, 
dont  les  compatriotes  nourrissaient  une 
baioe  profonde-,  et  prt fessaient  ua  très- 
graad  mépris  pour  les  Allemands. 

Voilà  commeat  mourut»  <let  incomparn-' 
bie  pmoe,  qui  «uâritaitde  ne  point  mourir, 
el  qui,,  seten  -le  jugemeiit  des  personnes 
les  pftts  inteliigeotes  et  les  plus  éclairées, 
fiiè.neoreux  juscyue  dans  sa  mort,  puisque, 
brùiant.d'un  zèle  plus  ardent  que  tout  au- 
tre prinoe  chrétien  pour  la  gloire  du  Sau- 
veur,  il  a  méprisé  le  roj^aume  de  ses  ancé* 
très  et.  renoncé  à  sqn  repos  jiour  souffrir 
«vec  les  pauvres  de  la  Palestine,  et  pour 
délivrer  ce  saint  IMabeau,  qui  est  une 
source  de  vie.  Il  n'a  peint  craint  de  niaiH 
quer  des  secours  tes  plus  nécessaires  à  la 
conservation  de  l'existence,  de  n'avoir  point 
d'eau  ou  de  n*en  avoir  que  de  bourbeuse, 
de  n*avoir  point  de  pain,  ou  de  n'en  avoir 
que  de  commun  iOt  quelquefois  de  gAté.  Il 
A*a  point  été  retenu  par  les  larmes  ni  par  les 
embrassemenis  de  ses  enfants;  il  s'est  e\* 
posé,  à  riniitation  de  saint  Paul,  non-seule- 
ment à  être  tué,  mais  encore  à  mourir  de 
maladie;  enfin,  il  a  égalé  en  toutes  choses 
ees  Ames  pleines  de  la  fdrveurdiv4ne,qui  mé- 
prisent comme  de  la  boue  ce  monde  et 
lout  ce  qu'il  renferme  » 
Après  ce  portrait  de  Frédéric,  Nicéta^  dit 

Eeu  de  ciiose  de  cette  croisade.  Celle  de 
icbard  et  de  Philippe  est  racontée  avec  non 
moins  de  rapidité;  il  n'en  parle  que  pour 
dire  nue  l'Ile  de  Chypre  fut  cofl^iuise  par  la 
rui  d  Angleterre  sur  le  tyran  qui  l'oppri^ 


mait.  Nous  parvenons  enfin  à  la  partie  la 
plus  intéressante  des  Annales  de  Nicétas, 
la  prise  de  Constanlinople  par  tes  Latins. 
L'historien  fut  témoin  oculaire  de  cette 
grande  catastrephe.  Dans  Texlrait  que  nous 
allons  lit  Ire  de  cette  partie  de  soncaivrage, 
nous  le  laîssef6D$  souvent  parler  lui-même, 
parce  qu*il  serait  difficile  de  rendre  dans 
une  analyse  les  vives  expressions  ou  les 
souvenirs  douloureux  de  l'auteur. 

C'est  dans  le  livre  troisième^  consacré  à 
l'histoire   de  ^empereur  Alexis  €oronène, 
que  Nicétas  commence  à  parler  des  événc» 
ments  qui  amenèrent  la  ooo^mète  de  By- 
zancé.  «Jusqu'à  présent,  »  dll-it  en  commen- 
çant ce  chapiire,«  j*ilii  iroûvé  une  route  assez 
facile  et  le  voyaj^e  assez  C'OQ)mt)de;  mais 
maintenant  je  ne  sais  comment  le  continuer  : 
en  effet,  de  quelle  douleur  un  historien  ne 
doit-il  oas'ètre  pénétré  quand  il  se  trouve 
obligé  de  décrire  lé  déplorable  malheur  dont 
la  reine  des  villes  a  été  affligée,  "sous  In  do- 
mination des  anges  terrestres  qui  la  gou- 
vdrnent;  je  désirerais  pouvoir  aire  un  ta- 
bleau exact  de  ses  plus  cruelles  misères; 
mais,  comme  cela  est  im(iessible,  je  n'en 
tracerai  on'une  légère  esquisse,  qui^  ne  fai- 
sant sur  f  esprit  qn'une  plus  faible  impres- 
sion, y  causera  une  dotiteur  moins  vive.  » 
-  L'historien,  après  ces  réttexions,  rappelle 
rapidement  la  révolution  oui  plaça  la  cou* 
ronae  impériale  sur  la   télé  d'Alexis.  Ce 
prince,  suivant  Nicétas,  commit  une  grave 
imprudence  en  se>  bornant  à  faire  arracher 
k)s  yeux  à  son  frère  Isaac,  sans  lui  ô^er  la 
liberté.  Il  résulta  de  là  que  l'empereur  dé« 
trôné  entretint  librement  é^  correspondan- 
ces avec  les  princes  et  les  peuples  de  l'Italie, 
et  qu'il  put  loucher  reursflinesparle  récit  de 
ses  malheurs.  Son  fils,  libre  comme  luî^ 
eonconrait  anssi  à  son  projet  *,  il  entretenait 
une  cort*espoadance  active  avec  l'halie,  el 
surtout  avec  Irène,  fille  d'isaac,  qui  avait 
épousé  le  roi  des  Allemands.  Ces  inlelli* 
gences  secrètes  favorisèrent  la  fuite  du  fil» 
d'isaac,  qui  sortit  secirèlement  de  Constanli- 
nople, et,  montant  sur  un  vaisseau  de  Pi^e, 
aborda  en  Italie^  Les  peuples .  d'Italie,  et 
{larticulièrement  lés  Vénitiens,  avaient  de 
grands  sujets  de  mécontentement  de  la  part 
des  Grecs.  Les  Vénitiens  avaient  été  ancien- 
nement alliés  des  empereurs:  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que,  depuis  quelques  années, 
les  Pisans  eussent  été  préférés  à  la  cour.de 
Consti-iotinople.  Les  Grecs  avaient  aussi  à 
se  reprocher  quelques  piraieries,  et  surtout 
l'inexactitude  qu'ils  avaient  apportée  à  leur 
;)ayer  les  quinze  cents  livres  d'or  'qu*ils 
^ur  avaient  promises  à  tiire  d'indemnité. 
«Mais,»  continue  l'historien,  «l'auteur 
le  plus  actif  de  la  haine  des  Vénitiens  con- 
tre les  Grecs  était  le  duc  Henri  Dandolo, 
qui,  bien  qu'aveugle  et  Agé  de  quatre-vingts 
ans,  leur  tendait  perpétuellement  des  pié- 

Ï^es....  Mais  comme  il  savait  fort  bien  que 
es  entreprises  qu'il  aurait  dirigées  contre 
les  Grecs  n'auraient  eu  qu'un  iaible  résul- 
tat, s'il  y  avait  employé  ses  seules  forces, 
il  s'unit  avec  les  plus  anciens  et  les  plus 
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irrécoDCiltables  ennemis  de  F^mpiret  qui 
se  préparaient  à  aller  en  pèlerinage  en  Pa- 
lestine ;  c*étaienl  Boniiace,  marquis  de 
Montferralt  Baudouin,  comte  de  Flandrei 
Uenri,  comte  de  Saint-Paqij  Louis,  comte 
de  Blois»  et  plusieurs  autres  vaillants  hom* 
mes  qui  étaient  tous  jN'esque  aussi  hauts 
que  leurs  piques.  » 

Nicétas  ajoute  que  les  Vénitiens  employé* 
rent  trois  années  entières  à  construire  cent 
dix  vaisseaux  propres  b  porter  l«  cavalerie; 
soixante  vaisseaux  longs,  plus  de  soixante-» 
dix  roods ,  parmi  lesquels  il  jr  en  avait 
un  d'une  si  prodigieuse  grandeur,  qu'il 
fut  appelé  L0  Uon&:  on  mit  sur  ces  vais- 
seaux 80«0(K)  hommes  d*inianterie  et  l^OOO 
cavaUers.  «  Lorsf|u*iis  étaient  sur  le  point 
de  partir,  »  contioue  Tauteur,  ^\\  survint 
mal  sur  mal,  flots  sur  flots,  pour  la  destru4> 
tioti  de  Tempire.  Alexis»  fils  dlsaac  TAngOt 
arriva  au  milieu  des  corsaires  de  l'Occident  ; 
ceux-ci  le  reçurent  avec  joie,  parce  qu'ils 
pensèrent  que  sa  présence  leur  fournirait 
un  spécieux  prétexte  d'exercer  leur  brigaur 
dage.  Comme  il  était  aussi  léger  d'esprit  que 
de  corps»  il  se  laissa  tromper  par  des  hom- 
mes rusés  et  consommés  dans  les  affaires, 
qui  exiffèrent  de  lui  des  promesses  dont 
1  exécution  surpassait  son  pouvoir.  11  sV 
bligea  de  leur  JK^urnir  des  sommes  immen- 
ses, des  trouples  et  cinquante  galères  ;  et, 
ce  qui  était  le  plus  grave,  il  embrassa  les 
nouveautés  dont  les  Latins  ont  altéré  la  foi 
ancienne,  et  il  renonça  aux  antiques  cou- 
tumes religieuses  des  Grecs»  pour  obéir  aux 
nouvelles  lois  du  Pape.  » 

Ici  l'historien  parle,  mais  sans  aucun  dé* 
tail»  du  siège  de  Zara  ;  revenant  ensaileà 
Constantinople»  il  peint  la  mollesse  eCJ'in* 
difl!érenee  de  l'empereur  Alexis  et  de  la  cour 
de  Byzance.  ILtraoe  ensuite  rapidement  Ti- 
tinéraira  de  la  flotte  vénitienoe,  et  arrive 
avec  elle  devant  Consianiinopie.  IJ  n'ajoute 
à  ce  que  disent  les  autres  historieas  que 
cette  réflexion  :  v  II  ne  faut  pas  s'étonner 
de  l'audace  que  montrèrent  les  Italiens  dans 
cette  entreprise»  car  ils  étaient  bien  infor- 
més que  l'empereur  était  noyé  dans  le  vice 
el  la  débauche,  et  que  Gonsuintinopie  était 
pleine  de  volupté  et  de  luxe»  comme  cette 
ancienne  SylMirts,  ai  célèbre  autrefois  par 
ses  désordres; 

.  «  Lorsque  la  flotte  des  Latins  fut  arrivée 
devant  Constantinople,. le  premier  soin  des 
chefs  fut  de  briser  la  chèque  qui  garantissait 
oelte  reine  du  monde»  et  empêchait  les  vais-> 
seaux  d'aborder  sur  le  rivage:  Tentreprise 
réussit  parfaitement  Les  préposés  à  la 
garde»  ou  pirent  la  fuite»  ou  lurent  tués, 
ou  demeurèrent  prisonniers  dans  les  mains 
des  llaliens.  Ceux-ci  s'avancèrent  du  ci5lé 
du  monastère  de  Saint <»C6me  et  de  Saint- 
Bamien  ;  ils  pe  trouvèrent  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats  grecs»  qui  s^opposèrent  faible- 
ment 4  leurs  projets»  puis  ils  vinrent  cam- 
per auprès  de  la  colline  d'où  l'on  voit  la 
partie  du  palais  de  Btaquerno.  Les  habitants 
iKHivaient  voir  du  Itaut  de  leurs  murailles 
les  tentes  de  leurs  ennemis»  et  parler  à  ceux 


qui  étaient  campes  i  Gérolezmar,  dont  ils 
n'étaient  séjtares  que  par  la  muraille.  Be 
temps  en  temps  sortaient  de  la  ville  des  dé- 
tachements qui  venaient  se  mesurer  avec 
les  Italiens  et  les  provoquer  jusque  dso$ 
leur  camp  ;  de  part  el  diantre  on  fiLdes  pro- 
diges de  valeur,  et  Théodore  Lascaris,  à  la 
tête  des  troupesimpériales»6lbien  voir  ({uela 
valeur  romaine  n'était  pai  tout  i  faitéteiute.» 
L'historien  déplore  la  ruine  des  superbes 
palais  de  Byaance,  qu'atteignaient  les  grosses 
pierres  lancées  par  les  machines  de  Tennemi. 
«  Le  17  juillet»  les  Italiens  résolurent  de 
donner  un  assaut  général;  i  un  sfgnal  cod- 
venu,  les  gaJères»  que  le  cuir  protégeait 
contre  le  feu  grégeois,  s^aj>prochèrentdu  ri- 
vage,' les  troupes  de  terre,  à  leur  tour,  ap* 
(brochèrent  avec  leurs  machines  des  murail- 
es  de  Constanlinople^  bientôt,  par  l'actiofi 
du  bélier,  une  grii^nde  brèche  est  faite  tu 
mur;  les  Latins  s'y  précipitent,  m^is  les  ir<fu- 
pes  auxiliaires  des  Pisaos»  aroaéea  de  lances» 
les  repoussent   et  leur  font  éprouver  de 

Kandes  pertes.  Cependant  les  Latins,  par 
urs  efforts  successifs,  se  rendent  malires 
de  toutes  les  fortifications;  alons  ils  met- 
tent le  feu  aux  maisons  voisioe^i;  spectacle 
lamentable,  et  capable  de  faire  couler  asseï 
de  larmes  pour  éteindre  ae^^aste  incendie» 
qui  s'étendait  depuis  la  ooUine  de  Bta- 
(juerne  jusqu'au  monastère  d'Evergéie  et 
jusqu'à  Uentère. 

«  Le  triste  tableau  qu'offrait  Constaotino- 
p!e,  devenue  la  proie  des  flammes,  tira  l'eiii- 
pereur  de  sa  léthargie;  il  sortit  de  son  pilais 
accompagné  d'une  bouillante  jeunesse  :  Las- 
caris voulait  attaquer  sur-le-cliamp  l'en- 
nemi; mais  Alexis»  rempli  de  crainte»  et 
communiquant  oe  sentiment  à  tout  ce  qui 
Tentourait»  tourna  Je  dos»  et  fut  poBrsuiri 
l»ar  les  lUiUens  jusque  dansilavilb».  G*est 
alors  qu'Alexis  résolut  de  fuir  et  d'aban- 
donner saiamille  etia  reiae.-du  ntondesex 
Italiens,  qui  les  menaçaient.  Il  embarqua 
seGrèten>entdix.mille  livres  d'or,  une  grande 
quantité  d*épiceries,  cl,  dans  la  premîèie 
veille  delà  nuit»  il  prit  la  fuite»  méprisant 
ainsi  la  possession  dei'erapira  poursuivre 
une  espérance  fort  daoteosaet  foftîneer- 
laine  de  sauver  sa  rie.  » 

A  peine  le  départ  du  prinea  fut-il  coddu, 
qme  rennuqoe  Constantin  et  les  êxm  d'I- 
saac    s'assemblèrent    et  |iroclamèreDl  ce 

Iirince  empereur.  L'ao|e»r  remarque  corn* 
lien  il  était  peu  raisonnable  «da  choisir  ua 
aveugle  ^Kiur  occuper  un  poète  eè  l'oa  de- 
vait tout  voir  et  tout  pénétrer.  Isaat,  élevé 
sur  le  trône»  en  donna  siir-^le-ebampavis  i 
son  fils»  alors  dans  le  camp  uesLaMs;  eeui- 
ei  ne  lui  laissèrent  la  liberté ^*al(er  voir  soa 
père  qu'après  que  le  nouvel  empereur  eot 
ratifié  les  promesses  insensées  du  jeune 
prince.  Les  Italiens  entrèrent  è  Constanii- 
nople  avec  toute  liberté;  ils  fureat  reçus  par 
Isaac  et  Alexis  corâme'  les  libérateurs  de 
l'empire;  on  leur  distribua  les  trésors  amas- 
sés 4>ar  les  empereurs»et  to^tmie  ces  ri 
ehesses»  quelque  grandes  qn*eNes  pussent 
6tre»jne  pucent  satisfaire  Finsatiable  avidité 
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des  Latinât  on  fonditles images  et  les  rases 
sacrés.  Nicétas  ne  doute  pas  que  cette  im- 

fHét^,  et  la  lâche  indifférence  avec  laquelle 
es  Grecs  la  souffrirent,  n'aient  attire  sur 
l'empire  les  calamités  dont  il  fut  acca- 
blé. 

Pendant  leséjjour  des  Latins  à  Constanti- 
Dople»  Quelques  soldats  flamands,  par  haine 
contre  les  Juifs,  et  dans  le  dessein  de  les 
piller,  incendièrent  la  synagogue  de  Misate 
et  mirent  le  feu  dans  divers  quartiers  de  la 
Tille.  Nicétas  donne  une  description  de  cet 
incendie,  qui  consuma  une  grande  partie  de 
Constantinople,  et  termine  en  ajoutant  qu*I- 
saac  fut  touché  de  ce  triste  événement  ;  mais 
c  qu'Alexis,  qui  était  un  véritable  incen- 
diaire, et  qui  avait  un  visage  semblable  è 
celui  qu'on  donne  à  l'ange  exterminateur, 
bien  loin  d'en  être  touché,  eût  Toula  que 
le  reste  de  la  ville  eût  été  réduit  en  cen- 
dres. »  Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun 
autre  historien  cette  grave  accusation;  il 
est  h  croire  que  Nicétas,  aigri  par  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  aura  acfopté,  sans  trop 
les  examiner,  ces  accusations  populaires  qui 
se  répandent  toujours  après  de  grandes  ca- 
lamités publiques.  Alexis,  étant  Tallié  des 
Latins,  dut,  comme  eux,  Atre  l'objet  de  la 
haine  des  Grecs.  Nicétas  n'a  pas  gardé  dans 
cetle  occasion  ce  caractère  d'impartialité 
qui  le  distingue  du  commun  des  histo- 
riens. 

Le  maréchal  de  Champagne,  qui  exprime 
avec  tant  de  naïveté  les  sentiments  de  ses 
compatriotes,  dit,  en  parlant  de  cet  incen- 
die, «  que  les  pèlerins  françois  furent 
moult  dolens  et  moult  en  eurent  grand'pi- 
tié.  » 

L'amitié  que  les  Latins  avaient  pour  le 
jeune  Alexis  donnait  de  violents  soupçons, 
et  inspirait  de  justes  craintes  au  vieil  Isaac; 
cependant,  comme  il  ne  pouvait  empêcher 
ces  liaisons,  il  dévorait  en  secret  ses  cha- 
grins et  ses  larmes;  il  avait  coutume  de  dire 
que  son  fils  avait  des  inclinations  vicieuses, 
etqu*il  les  corrompait  par  la  fréquentation 
des  méchants.  Nicétas  renchérit  encore  sur 
les  défauts  du  jeune  Alexis  dans  le  portrait 
qu'il  trace  de  ce  prince  :  suivant  lui,  il 
avilissait  la  dignité  de  l'empire  par  Tinfa- 
mie  de  ses  débauches  ;  il  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  Jouer 
dans  le  camp  des  Italiens.  Ce  qui  le  nisait 
surtout  mépriser  des  Grecs,  c'étaient  les  in- 
solentes familiarités  que  prenaient  avec  lui 
les  croisés  :  souvent  les  Vénitiens  avaient 
l'audace  de  lui  arracher  le  diadème,  enrichi 
d*ûretde  pierres  précieuses,  qui  couvrait 
son  front,  pour  le  mettre  sur  leur  tète,  tan- 
dis qu'ils  coiffaient  Alexis  d'un  bonnet  de 
laine  à  la  mode  de  leur  nation. 

D'autres  vices  attiraient  la  haine  et  le 
mépris  public  contre  le  vieil  Isaac;  il  était 
'plus  que  jamais  adonné  à  la  superstition, 
rarmi  les  actes  que  cette  folie  inspira  à  ce 
prince,  Nicétas  rapporte  qu'il  fit  transporter 
J^e  l'hippodrome  dans  le  palais,  te  sanglier 
Calydonien  :  il  se  persuada  que,  par  ce 
iDfijreo,  il  réprimerait  facilement  les  soulè- 

DicTiomi.  DK  Patrolo61£.  y. 


vemeuts  du  peuple,  qui,  dans  sa  foreur,  est 
semblable  h  un  sanjglier.  La  populace  de 
Constantinople  n'était  pas  moins  supersti- 
tieuse que  son  maître  :  dans  la  crainte  qu'une 
statue  de  Minerve,  rpii  regardait  l'Occident, 
ne  protégeât  les  Latins,  ce  peuple  insensé  la 
brisa.  «  Ainsi,  »  dit  l'historien  qui  décrit 
longuement  les  beautés  de  celte  statue,  «  le 
peuple  ne  put  souffrir  dans  la  capitale  de 
rempire  la  statue  d'une  déesse  qui  pré- 
side aux  actions  de  courage  et  de  pru- 
dence. » 

Pendant  ce  teiqps,  les  Latins  se  rendaient 
toujours  plus  odieux  par  leurs  vexations  et 
par  leur  insatiable  avarice;  enfin  le  peuple, 
ne  pouvant  plus  supporterle  joug  d'une  telle 
tyrannie,  se  souleva,  et,  marchant  vers  le 
palais,  demanda  au'on  lui  donnât  des  armes 
pour  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Isaac  et 
Alexis,  qui  devaient  tout  aux  Italiens,  qui 
ne  régnaient  que  par  eux  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  eux,  n'eurent  garde  d'accéder  aux  pro- 

f)Ositions  de  leurs  sujets.  Alors  cette  pnpu- 
ace  ameutée  força  le  sénat  et  le  clergé  à 
élire  un  empereur.  Le  récit  que  Nicétas  fait, 
comme  témoin  oculaire  de  cet  événement, 
nous  peint  bien  le  caractère  du  peuple  lâche 
et  séditieux  de  Constantinople. 

Le  choix  de  ce  peuple  tomba  sur  Nicolas 
Cannabe,  que  l'historien  noua  peint  coipme 
un  homme  doux  et  bon;  mais,  à  c6té  de  lui, 
s'éleva  un  compétiteur  redoutable  :  c'était 
llurzuphie,  protovestiaire  de  Tempereur.  C9 
prince,  qui  unissait  une  Ame  vigoureuse  k 
un  esprit  rusé,  jouissait  de  toute  la  confiance 
d'Alexis;  il  lui  peignit  avec  énergie  les  dan«< 
gersde  sa  position  :  il  parvint  i^ar  le  à  rem- 
plir son  cœur  de  craintes,  et  l'engagea  è  se 
confiera  lui.  «  Alors Murzuphie  l'ayant  cou* 
vert  de  sa  robe  traînante,  comme  pour  le 
dérober  k  tous  les  regards,  l'emmena  dans 
sa  tente.  Peu  s'en  fallut,  »  dit  Nicétas,  «  que, 
dans  les  transports  de  sa  reconnaissance,  le 
jeune  prince  ne  lui  dit  ces  paroles  de  David  : 
7/  m'a  caché  dam  sa  tente  au  jour  de  mon 
tnalkmr.  {Psal.  xxvi,  6.)  Mais,  hélas  1  cea 
transports  furent  de  courte  durée;  car  Mur- 
zuphie ordonna  qu'on  lui  mit  sur-le-champ 
les  fers  aux  pieds,  et  qu'on  le  jetAt  dans  une 
obscure  prison.  »  S'élant  alors  revêtu  de  la 
pourpre,  Murzuphie  se  fit  saluer  empereur 
par  ses  amis,  et  bientôt  il  fut  reconnu  par  le 
peuple  tout  entier,  qui  s'était  déjà  dégoûté 
de  Nicolas  Cannabe  ;  Murzuphie  tit  ensuito 
étrangler  Alexis,  pour  n'avoir  plus  aucuu 
compétiteur  à  redouter. 

Nicétas  représente  Murzuphie  comme  un 
homme  insolent  et  rusé,  ne  voulant  dans 
son  esprit  que  troubles  et  changements  ;  le 
tyran  faisait  consister  la  prudence  dans  la 
feinte  et  l'hésitation.  Il  disait  qu'un  roi  ne 
devait  rien  foire  avec  précipitation  ni  avec 
témérité,  mais  qu'il  devait  agir  avec  lenteur 
et  après  de  longues  délibérations.  Murzu- 
phie se  vantait  d'être  propre  à  touK'S  les 
affaires,  et  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir.  Il  dépoiiiila  <ie  la 
dignité  de  logotbète  l'bistoHeii  qiM  nous 
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analysons  «  pour  en  revêtir  son  beau*pàre, 
appelé  Philocalius. 

t  Le  premier  soin  de  Murzuphie,  après  son 
éiéTstion  à  l'empir*^»  fut  de  mettre  constan- 
tinople  à  Tabri  des  attaques  des  Latins  et  de 
débarrasser  la  Grèce  de  \a  jjprésence  de  coa 
barbares.  En  conséquence,  il  fit  élever  les 
murs  de  Constantinople,  fortifier  les  portes, 
et  s'efforça,  par  des  courses  multipliéesi 
d'intercepter  les  vivres  destinés  à  1  armée 
des  Italiens.  On  le  voyait  partout,  une  mas- 
sue à  la  main,  encourager  par. ses  paroles  et 
par  son  exemple  les  travaui  des  Grecs  :  il 
s'attira  par  ce  moyen  l'affection  du  peuple, 
en  même  temps  que,  par  la  rudesse  de  ses 
manières,  il  inspirait  du  mépris  è  ses  cour- 
tisans qui  avaient  été  élevés  dans  la  mol- 
lesse, et  habitués  à  toutes  les  douceurs  de 
Ja  vie.  Cependant  le  nouvel  empereur  notait 

'point  secondé  dans  ses  projets  ;  étant  un 
jour  sorti  de  Constantinople  pour  s'opposer 
au  comte  de  Flandre,  seul  il  demeura  ferme 
^en  présence  des  Latins.  Les  Grecs  se  retirè- 

^rent,  laissant  sur  le  cfaBmp  de  bataille  Pi- 
maie  de  la  Mère  de  Dieu,  sous  la  protection 
de  laquelle  les  empereurs  auraient  placé  leur 
couronne. 

Les  Italiens,  qu'enhardissuient  leurs  vic- 
toires et  la  lAcbeté  des  ûrecs ,  préparaient 
pendant  ce  temps  tout  *ce  qui  était  nécessaire 

•  pour  le  siège  de  ByEance;  ils  construisaient 
'de  grandes  machines,  et  proposaient  de  ri- 
ches récompenses  à  ceux  qui,  les  premiers, 

*  escaladeraient  la  cité  sainte.  Murzuphle,  \muT 
éviter  les  dangers  qui  le  menaçaient,  lui 
at  Constant! no|He,  consentit  è  traiter  avec  le 
doc  de  Venise  Dandolo  ;  mais  les  premières 

Ïropositions  ayant  ^té  éludées,  Dandolo  et 
lurzuphle  fixèrent  un  Heu  pour  traiter  de 
la  paix.  L'aversion  réciproque  des  deux  na- 
tions et  la  diversité  de  leurs  intérêts  ayant 
rendu  tout  arrangement  impossible,  les  Ita- 
liens se  préparèrent  à  l'attaque;  de  leur  côté 
îes  Grecs  se  préparèrent  à  se  défendre;  et 
les  détails  du  siège,  tels  qu'ils  sont  rapportés 
par  l'historien,  sont  excessivement  curieux. 
En  racontant  la  ruine  de  Constantinople, 
Micétas  a  mêlé  à  son  récit  l'histoire  des 
événements  particuKers  qui  accompagnèrent 
ta  fuite,  et  que  nous  avons  indiqués  en  gros 
dans  sa  biographie. 

Revenant  ensuite  à  ce  qui  suivit  la  prise 
de  Byzance,  l'historien  rapporte  que  fa  lie 
du  peuple  de  celte  cité,  loin  de  déplorer  les 
malneurs  publics,  se  réjouissait  de  l'abais- 
sement dans  lequel  les  plus  illustres  familles 
étaient  tombées;  cette  populace  rachetait  à 
vil  prix  les  biens  dont  les  Latins  s'étaient 
emparés  et  devenait  riche  quelquefois  aux 
dépens  de  ses  maîtres.  «  Lorsque  le  pillage 
eut  cessé  dans  Constantinople,  »  dit-il,  «  les 
Latins  envovèrent  dans  les  provinces  de 
l'empire  des  nommes  avides,  chargés  de  re- 
oonnaitre  exactement  quel  en  était  le  reve- 
iHi;  puis,  comme  s'ils  eussent  été  les  maîtres 
wà  monde  et  les  maîtres  des  rois,  ils  divi- 
sèrent entre  eux  l'empire  des  Césars....  En 
annonçant  aux  Chrétiens  de  la  Syrie  leurs 
déplorables  victoires,  ils  leur  envoyèrent 


les  portes  de  Constantinople  et  les  chaînes 
qui  fermaient  son  port.  » 

L*auteur  nous  a  conservé  les  céréroonifs 
de  l'élection  de  l'empereur  latin  de  Constan- 
tinople,: nous  les  donnons  telles  qu'il  lésa 
rapportées  :  «  Les  Latins  s'assemblèrent  dans 
l'église  des  Saints-ApAtres,  et,  suivant  lu- 
sage  de  leur  pays,  ils  placèrent  sur  une 
même  ligne  quatre  calices  destinés  aux  qua- 
tre compétiteurs  :  l'un  de  ces  calices  contenait 
le  saint  sacrifice,  et  devait  être  donné  à  l'em- 
pereur élu;  les  autres  étaient  vides.  On  prit 
cinq  électeurs  parmi  les  Vénitiens,  cinq 
parmi  les  Francs  :  Dandolo  avait  voix  pré- 
pondérante en  cas  d'égalité  des  suffrages,  i 

Après  avoir  parlé  de  l'élection  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  l'historien  recherche 
quels  furent  les  motifs  de  \a  préférence 
qu'obtint  ce  chef  sur  ses  compétiteurs;  il 
I  attribue  à  Tinfluence  du  duc  de  Venise, 

2ui ,  par  cela  même  quMJ  ne  pouvait  être 
lu,  cnercha  k  placer  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople un  souverain  d'un  e5prit  facile  à 
diriger,  qui  ne  pût  nuire  k  la  puissance  de 
la  république.  Baudouin  n'avait  que  treote- 
deux  ans,  et  montrait  (H>ur  le  doge  une  res- 
pectueuse déférence;  il  l'aimait  coramesoi 
père.  D'ailleurs  les  Etats  du  comte  de  Flan- 
dre étaient  éloignés  du  territoire  de  Venise, 
tandis  cjue  ceux  du  marquis  Boniface,  le 
compétiteur  le  plus  à  craindre,  étaient  si* 
tués  en  Lombardie. 

Nicétas  a  consacré  un  livre  tout  entier  au 
règne  de  Baudouin  :  nous  chercherons  par** 
ticulièrement  à  faire  connaître  l'esprit  dans 
lequel  l'historien  l'a  considéré.  11  raconte 
d^abord  le  voyage  de  Baudouin  en  Occident, 
et  dit  qu'il  v  alla  pour  s'y  faire  recoonallre 
souverain.  11  s'élève  ensuite  contre  le  mépris 
qu'avait  cette  orgueilleuse  nation  des  Francs 
pour  les  descendants  des  Romains,  contre 
la  rudesse  et  la  grossièreté  de  ses  manières, 

9ui  vient,  sans  doute,  de  ce  qu'ils  n'ont  point 
e  commerce  avec  les  Grecs  et  les  Maures. 
Les  Grecs,  opprimés  par  le  despotisme  des 
Latins,  désiraient  avec  ardeur  des  change- 
ments :  l'occasion  s'en  présenta  bienlèt;  le 
marquis  de  Monlferrat  avait  épousé  la  veuve 
d'Alexis  Lange.  Le  nouvel  empereur,  plus 
inconstant  et  plus  léger  qu'un  oé,  a^aot  re- 
fusé au  marquis  la  portion  du  territoire  qu'il 
lui  avait  promise,  celui^i,  pour  s'attirer  IV 
mour  et  la  confiance  des  Grecs,  fit  proclamer 
le  jeune  Manuel,  fils  de  sa  femme,  pour  eoi- 

f)ereur.  Il  parcourut,  avec  ce  jeune  prince, 
a  Tbrace  et  la  Thessalie,  le  faisant  recon- 
naître dans  toutes  les  provinces.  C'est  ainsi 
que ,  semblable  h  la  belette,  il  cachait  le 
mauvais  dessein  qu'il  devait  bientôt  déooo* 
vrir.  Cependant  son  projet  lut  réussit,  car  il 
se  mit,  par  ce  moj^en,  en  possession  d'on 
grand  nombre  de  villes  et  d^ne  vaste  éten- 
due de  pays,  qu'il  n'aurait  jamais  pu  con- 
quérir par  les  armes. 

Nicétas  raconte  ensuite  les  victoires  eties 
conquêtes  de  Henri,  irère  de  Baudouin.  Daos 

Suelques  villes  il  trouvait  de  la  résistance; 
ans  d'autres  on  le  recevait  avec  la  croix  et 
le  saint  Evangile;  il  ne  fit  aucun  mal  aui 
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elles  qui  le  reçurent  bien,  «  quoique,»  dit-îl, 
«  les  Latins  ne  soient  pas  des  gens  fort  trai- 
lables,  et  quoiqu'ils  aient  une  langue  bar- 
bare, un  naturel  avare,  un  œil  envieux,  un 
Tentre  insatiable,  un  esprit  furieux,  une 
main  cruelle.  »  Continuant  de  raconter  les 
victoires  des  Latins  dans  la  Grèce,  Nicétas 
s'exprime  en  ces  ternies  :  «  Mais  pourquoi 
faut-il  que  ces  barbares  précipitent  la  nar- 
ration de  mon  histoire  I  A  peine  ai-je  raconté 
leur  entrée  à  Eubée,  et  voilà  qu'ils  volent 
déjkvers  l'Isthme,  qu'ils  taillent  en  pièces  far- 
mée  romaine,  qu'ils  entrent  à  Corinthe,  cette 
▼il le  si  riche  et  si  fière ,  qu'ils  vont  à  Argos, 
parcourent  la  Lacooie«  fondant  sur  i'Achaïe, 
prennent  Mélbone  et  Pyle,  la  patrie  de  Nes- 
tor; peut-être  iront-ils  bientôt  se  baigner 
dans  l*Alphée,  éï  boire  les  eaux  limpides  de 
ce  fleuve  qui  coule  pour  Aréthuse.  0  Alphée, 
je  t*en  conjure  par  la  violence  de  ton  amour, 

Sarde-loi  bien  de  raconter  aux  Normands 
e  la  Sicile  les  calamités  des  Grecs,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'en  fassent  des  réjouissances 
publiques,  et  au'iis  n'envoient  contre  nous 
de  nouvelles  légions  I 

«  Ainsi  tout  ce  que  possédaient  autrefois 
les  Romains  en  Occident  et  en  Asie,  fut,  en 
moins  d'un  an,  sous  la  puissance  des  Latins  ; 
mais  Dieu,  qui  se  plaît  souvent  è  détruire 
les  desseins  des  hommes,  et  à  ruiner  les  na- 
tions les  plus  formidables,  nous  prit  sous  sa 
protection. 

€  L'empereur  Alexis  s'étant  retiré  auprès 
du  marquis  de  Montferrat,  et  ayant  vendu 
les  marques  de  la  dignité  souveraine  pour 
avoir  du  pain»  les  Romains  qui  Tavaient 
suivi,  d'une  naissance  illustre  et  d'une  va- 
leur éprouvée,  offrirent  au  marquis  de  Mont- 
ferrat l'appui  de  leurs  armes  :  ce  prince 
refusa  en  disant  qu*il  n'avait  pas  besoin  de 
guerriers  romains.  Baudouin ,  à  qui  ils 
avaient  fait  une  offre  semblable,  leur  fit  la 
même  réponse.  Ce  double  refus  engagea  les 
nobles  romains  à  se  retirer  vers  Jean,  qui, 
né  sur  le  mont  Emus,  ravageait  les  terres 
clés  Romains  à  la  manière  des  Suythes  : 
Jean  les  reçut  avec  considération,  parce  qu'il 
craignait  les  Francs  autant  qu'une  épée  de 
feu;  il  leur  conseilla  de  soulever,  autant 
qu'il  était  en  eux,  les  villes  de  la  Grèce, 
ajoutant  qu'il  seconderait  par  ses  secours 
ce  soulèvement.  En  effet,  les  Romains  par- 
vinrent à  soulever  les  villes  de  Thrace  et  de 
Macédoine;  les  Francs  furent  partout  égor- 
i$és,  el  l'Orient  se  trouva  enGn  délivré  de  la 
présence  des  Latins.  » 

Nicétas,  après  avoir  décrit  les  préparatifs 
que  firent  de  concert  l'empereur  Baudouin, 
le  doge  Dandolo  et  le  comte  de  Blois,  pour 
réprimer  la  révolte  et  attaquer  les  Bulgares, 
parle  des  batailles  où  les  Français  lurent 
complètement  vaincus.  Baudouin  et  le  comte 
de  Blois  tombèrent  au  pouvoir  des  Scythes  : 
Dandolo,  le  rusé  Dandolo  ne  parvint  à  sau- 
ver les  débris  de  l'armée  latine,  qu'en  allu- 
niant  de  grands  feux  pour  faire  croire  que 
ses  troupes  étaient  encore  sous  les  armes, 
prêtes  à  repousser  les  Bulgares. 


Les  Annales  de  Nicétas  se  terminent  au 
règne  de  Baudouin. 

Indépendamment  de  ce  travail  historique, 
il  reste  encore  de  lui  un  ouvrage  séparé, 
quoiqu'il  s'y  rattache  par  un  certain  côté» 
et  que  l'auteur  a  consacré  è  déplorer  la  perle 
des  monuments  publics  et  des  œuvres  d'art 
qui  ornaient  la  reine  des  cités  lorsqu'elle 
fut  prise  par  les  Latins.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Diicours  de  Nicétas  sur  les  monuments 
détruitspar  les  croisés^  en\20k.  La  perte  de  ces 
monuments  fut  d*aulant  plus  regrettable,  que 
c'étaient  autant  de  morceaux  précieux  pour 
l'histoire  de  l'architei-ture  et  des  arts.  On 
possède  aussi  de  cet  auteur  un  ouvrage  inti- 
tulé Trésor,  ou  Traité  de  la  foi  orthodoxe^ 
dont  Pierre Morel  traduisit  les  cinq  premiers 
livres,  qui  furent  imprimés  in-8^  en  1580,  et 
qui  om  été  mis  dans  le  tome  XII  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Cologn»",  avec  un  frag- 
ment du  vingtième  livre,  sur  ce  que  l'on 
doit  observer  quand  un  musulman  se  fait 
Chrétien.  Le  P.  Banduri  a  fait  imprimer  dans 
la  troisième  partie  de  son  Empire  d'Orient^ 
les  Discours  de  Nicétas,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  {Voy.  Bellarmin,  De  scripL 
eccles,) 

NICODÈME,—  disciple  du  Seigneur,  fut 
un  de  ceux  qui  aidèrent  à  le  descendre  de 
la  croix,  et  celui  qui  fournit  des  parfums 
pour  sa  sépulture.  Nous  avons  sous  son 
nom  mi  évangile  que  les  anciens  n'ont  pas 
connu.  La  barbarie  du  style  dans  lequel  il 
est  écrit  montre,  du  reste,  assez  clairement 
que  c'est  une  pièce  qui  a  été  fabriquée  dans 
les  siècles  de  la  plus  basse  latinité.  Le  fond 
en  est  tiré  des  faux  Actes  de  Piiate  à  Tibère. 
L'auteur,  après  avoir  raconté  plusieurs  his- 
toires fabuleuses  sur  la  passion  et  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  fmit  son  récit  en 
ces  termes  :  a  Au  nom  de  la  très-sainte- 
Trinité»  fin  du  récit  des  choses  qui  ont  été 
opérées  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
lequel  récit  a  éié  trouvé  par  le^rand  Théo- 
dose, empereur,  dans  le  prétoire  de  Piiate 
et  dans  les  écrits  publics.  Fait  Tan  dix-neu- 
vième de  Tibère,  et  le  dix-septième  d'Hé^ 
rode,  roi  de  Galilée,  le  huitième  des  ka- 
lendes  d'avril,  le  vingt-troisième  de  mars 
de  Tan  de  ladeux  cent  deuxième  olympiade, 
sous  les  princes  des  Juifs  Aune  et  Caïphe. 
Tout  cela  a  été  écrit  en  hébreu  par  Nico- 
dème.» 

NICOLAS,—  premier  des  sept  diacres, 
au  temps  des  apôtres,  fui,  selon  toute 
apparence,  auteur  de  la  secte  des  nicolaïtes, 
ou  du  moins  y  donna  occasion,  puisque  saint 
Irénée  l'appelle  lemaitre  des  nicolaïtes,  et 

3ue,  dans  son  Apocalypse  (  ii,  6),  saint  Jean 
it  en  ()arlant  d'eux,  Tai  en  horreur  les 
iBuvres  des  nicolaïtes.  Quelques  Pères  as- 
surent qu'il  donna  en  enet  naissance  à 
cette  secte,  et  disent  que  ce  diacre  ayant  été 
blAmé  par  les  apôtres,  parce  qu'il  avait  re- 
pris sa  femme,  dont  il  s'était  séparé  pour 
garder  la  continence,  inventa  une  erreur 
brutale  pour  excuser  son  procédé,  et  ensei- 
gna que,  pour  acquérir  le  salut  éternel,  il 
Otait  nécessaire  de  se  souiller  tous  les  jours 
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d'impcrrelés.  TBris  Topinion   comoiune  est 

3 ne  ce  diaere  ne  donna  jamais  dans  aucun 
e  ces  excès.  D^autres  mpportent  que  les 
apôtres  luiaymt  reproché  d*étre  jaloux  de 
sa  femme»  parce  qu  elle  était  fort  belle,  il  la 

^  fit  venir  en  pieine  assemblée,  et  lui  permit 
de  se  marier  à  qui  elle  voudrait,  comme 
s'il  eût  enseigné  par  cette  action  k  s'aban- 

;   donner  aux  plaisirs  de  la  chair.   Mais  cette 

*  opinion  est  encore  peu  fondée.  Le  senti- 
roent  le  plus  suivi  et  le  mieux  accrédité  est 
que  quelques  libertins  formèrent  une  hé- 
résie, à  laquelle  ils  donnèrent  son  nom  fort 
injustemeni  ;  parce  qu'il  n'eut  point  d*au-> 
tre  femme  que  la  première  qu'il  avait  épou- 
sée. On  ajoute  que  ses  filles  et  un  fils  qu'il 
avait  moururent  vierges,  et  que,  pour  lui,  il 
fut  établi  évoque  de  Samarie. 

L'hérésie  des  premiers  nicolaïtes  ne 
consistait  pas  dans  les  dogmes,  mais  seule- 
ment dans  une  conduite  peu  réglée.  Les 
nouveaux  nicolaïtes  niaient  la  divinité  de 
Jésus  -  Christ  par  l'union  hjpostatique,  et 
disaient  que  Dieu  avait  seulement  hahiié  en 
lui.  Ils  soutenaient  que  les  plus  illégitimes 
voluptés  du  corps  étaient  bonnes  et  saintes, 
et  que  Ton  pouvait  manger-  des  viandes 
oiTertes  aux  idoles.  Quelque  temps  après, 
changeant  leur  nom,  qui  les  faisait  trop 
connaître,  ils  adoptèrent  les  hérésies  des 
gnostiques  et  en  prirent  le  nom.  Us  se  di- 
visèrent depuis  en  d'autres  sectes,  et  furent 
appelés  phibioniles,  stratiotiques,  léviti* 
ques  et  oarbarites.  Saint  Epphane  décrit 
les  ordures  de  leurs  sectes,  avec  des  détails 
que  Ton  ne  peut  lire  sans  horreur.  Cette 
hérésie  se  renouvela  dans  le  xi*  siècle , 
par  Tincontinenee  de  quelques  clercs  qui 
voulurent  se  marier.  Le  saint  cardinal  Pierre 
Ôamien  contribua  beaucoup  à  i'extir- 
^per. 

laCOLAS,  —    était  évoque  de  Héthone 

'dans  le  Péloponèse,  et  métropolitain  de 
celte  province.  Nous  voyons  ailleurs  qu'il 
avait  proposé  plusieurs  cuestionshXhéopnj^ 
lacté  archevêque  d'Acrioe  en  Bulgarie,  et  à 
Tlicétas,  métropolitain  d'Héraclée,  morts 
l'un  et  l'autre  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Nous 
ne  savons  pas  s'il  leur  survécut,  nienauelle 
année  il  termina  sa  carrière.  Il  a  laissé 
plusieurs  écrits  qui  presaue  tous  sont  restés 
jdans  lobscurité  des  Bibliothèques  ;  savoir: 
un  livre  De  laprimautédu  Pape:  un  Contre 
le$  Latins  ;  un  Des  azymes ^  Des  syllogismes  ^ 
Delà  procession  du  Stint-Esprit  :  un  autre, 
oh  il  essayait  de  montrer  que  Ton  doit  dire 
la  Messe  avec  du  pain  fermenté  ;  un  autre, 
Du  jeûne  du  samedi  chez  les  Latins  ;  Du  ma^ 
riage  des  prêtres^  et  De  l'obligation  de  ne 
point  dire  de  Messes  parfaites  pendant  le 
Carême  ;  un  Examen  Ibéologique  de  l'Ins- 
titution de  Procle,  philosophe  platoni- 
cien ;  un  Discours  contre  les  Irangresseurs 
de  la  loi  divine.  Mais,  si  tous  ces  livres  sont 
restés  è  peu  près  ignorés,  en  revanche,  on 
a  rendu  public  son  petit  Traitidu  corps  et  du 
sang  de  Jésus- Christ^  dans  lequel  il  rassure 
ceux  qui  doutent  quu  le  i^ain  et  le  vin  soient 
échangés  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 


Ce  que  l'évéque  do  MéUione  dît  sarlatnns. 
substantiation  est  d'autant  plus  intéressant, 
que,  s'étant  déclaré  contre  les  Latins  sur  di« 
▼ers  points  de  doctrine,  il  est  censé  avoir 
professé  la  même  foi  qu'eux  sur  l'Eucbaris^ 
tie,  puisqu'il  ne.  les  accuse  de  rien  sur 
cette  matière  ;  d'où  il  résulte  que  son 
témoignage  corrobore  la  croyance  à  la  pré> 
sence  réelle,  aussi  bien  dans  l'Ëgiise  grec- 
que que  dans  l'JBglise  latine. 

C'est  de  Dieu  même,  dit-il,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christque  nous  avons  appris, 
qu'il  est  l'instituteur  de  la  mystique  et  non 
sanglante  consécration,  nar  laquelle  ooqs 
croyons  que  le  pain  de  1  autel  et  le  vin  du 
calice  sont  changés  par  la  consécration  do 
prêtre  au  corps  et  au  sang  du  Seigoeor. 
Nicolas  rapporte  les  paroles  de  l'institution; 

f>nis  s'arrétant  à  cequedit  saint  Paul,  dans 
a  /'*  Epltre  aux.  Corinthiens  :  Le  pain  (me 
nous  rompons ,  n'est-il  pas  ta  communum 
du  corps  du  Seigneur  f  (  /  Cor.  x ,  16.)  Il 
demande  :  Qu'est-ce  donc  que  ce  pain  ?  C'est 
le  corps  de  Jésus-Christ.  —  Que  devieoaent 
ceux  qui  y  participent  T  Le  corps  de  Jésus- 
Christ;  car,  en  participant  è  sou  corps,  nous 
devenons  ce  corps  môme.  11  dit  a  ceoi 
qui  révoquaient   en  doute    l'efiicacité  des 

fiaroles  de  l'institution  Ceci  est  mon  corpt 
If ai/A.  XXVI,  26;  :  Pourquoi  hésitez-vous? 
Quelle  raison  avez-vous  de  nier  la  puis- 
sance du  Tout-Puissant?  N'est-ce  pas  l*ii 
qui  a  fait  de  rien  toutes  choses?  C'est  une  des 

Êersonnes  de  la  sainte  Trinité  qui,  s'étant 
ute  homme  dans  les  derniers  temps,a  voulu 
que  le  pain  fût  changé  en  son  corps.  Pourquoi 
voulez-vous  chercher  la  cause  et  lamanièrede 
la  transmutation  du  pain  au  corps  de  Jésus* 
Christ,  du  vin  et  de  l'eau  en  son  sang,  puisque 
sa  naissance  d'une  vierge  est  au-dessus  de  ïs 
nature,  au-dessus  de  vos  pensées  et  de  votre 
intelligence?  Si  vous  doutez  de  ce  mystère, 
vous  ne  croirez  ni  la  résurrection  des 
morts,  ni  les  autres  miracles  de  Jésus-Christ, 
ni  sont  au-dessus  des  règles  de  la  nature  et 
ela  portée  de  notre  esprit.  Nicolas  con- 
firme la  foi  de  la  présence  réelle  par  le 
témoignage  unanime  de  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  et  par  les  anciennes  li- 
turgies. 

Ce  traité  fut  imprimé  en  grec  avec  les 
liturgies  de  saint  Jacques,  de  saint  Basile  et 
de  saint  Chrysostome,  in-folio,  Paris,  1560; 
en  latin,  dans  les  liturgies  de  Claude  de 
Saintes,  in-8*  1562  ;  en  grec  et  en  latin,  dans 
VAuctuarium  de   Fronton  le  Duc,  tome  11, 

Sage  372;  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  fsr 
forel,  tome  XII,  Paris,  16U  et  i65i  ;  et 
enfin  dans  le  tome  XXIII  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon.  M.  l'abbé  Migne  Ta 
reproduit  dans  son  Coi*ra  complet  de  Pâtre- 
logie. 

NICOLAS,  chanoine  d'Amiens,  —  a  éié 
confondu  avec  un  cardinal  du  mémo  nom, 
cité  par  Oldoin  dans  son  AthenœumRomanumn 
Cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fondemeni, 
puisque  celui-ci  fut  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine en  IIU  sous  le  pontificat  de  LuciusH, 
tandis  qu'Aleiandre  111  n'écrivit  au  pins 
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toi  qu*en  1162*  à  TaroheTéque  de  Reims, 
pour  faire  nommer  Nicolas  à  une  prébende 
dans  le  chapitre  d*Aroiens.  C*esl  à  tort  aussi 
qu*ofl  Va  confondu  avec  un  écrivain  du  môme 
nom,  disciple  de  Gilbert  de  la  forée,  puisque 
cet  évéaue  de  Poitiers  avait  rétracté  ses  er- 
reurs aès  l'an  1U8,  c'est-à-dire,  environ 
quarante  ans  avant  que  Nicolas  eût  composé 
son  traité  De  artt  fidei.  Quoiqu'on  ne  sache 
pas  quelle  fut  l'époque  de  sa  mort,  il  est 
certain  qu'il  vivait  encore  en  120^  f)uisque 
la  Chronique  dont  il  est  auteur  va  jusqu'à 
cette  année. 

Dans  la  premièrelettre  adressée  par  Alexan- 
dre III  h  Nicolas  lui«méme,  le  Pape  donne  de 
grands  éloges  à  la  constance  et  a  la  fermeté 
de  sa  foi,  et  h  son  zèle  éprouvé  pour  le  bien 
de  l'Eglise  et  la  consolation  de  son  Pontife. 
Aussi  a-t-il  résolu  de  le  traiter  en  fils,  en 
l*aimant  d'une  affection  spéciale  et  en  exau* 
çant  ses  demandes  dans  tous  les  temps.  Qu'il 
ne  s'écarte  donc  pas  d'une  aussi  bonne  rou-* 
te,  et  qu'il  conserve  toujours  le  même  atta- 
chement à  la  foi  catholifjne  et  au  Saint- 
Siège;  et  il  finit  en  l'avertissant  qu'il  a  écrit 
en  sa  faveur  des  lettres  de  recommandation 
à  Hugues,  archevêque  de  Sens,  et  àSamson, 
archevêque  de  Reims,  qui  mourut  en  1161. 
La  seconde  lettre  est  adressée  è  Henri,  ar- 
chevêque de  Reims  après  Samson.  Elle  nous 
apprend  qu'Alexandre  avait  écrit  plusieurs 
fois  à  Robert,  évêque  d'Amiens,  pour  lui 
faire  nommer  Nicolas  è  la  prébende  que 
Théodoric,  son  prédécesseur,  lui  avait  pro- 
mise. Il  se  plaint  de  ce  que  cet  évêque  n'a 
fait  aucun  cas  de  sa  recommandation,  quoi- 
que, depuis  cette  époque,  deux  prébendes 
eussent  vaqué.  Il  était  sur  le  point  de  lui  en 
témoigner  son  mécontentement  lorsque  cet 
évêque  mourut.  Il  conclut  en  n'accordant  à 
son  successeur  qu'un  délai  de  vingt  jours, 
après  la  réception  de  sa  lettre,  pour  admettre 
Nicolas  au  nombre  des  chanoines  d'Amiens, 
et  il  défend  que,  sous  aucun  prétexte,  un 
autre  soit  admis  dans  le  chapitre  et  installé 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  avant  que 
Nicolas  ait  été  pourvu  de  sa  prébende. 

Cette  lettre  est  datée  de  Bénévent  le  6  des 
nones  de  juillet,  et  au  commencement  .de 
répiacopat  d'Henri.  Ainsi  que  la  précédente, 
•Ile  fait  connaître  que  Nicolas  était  alors  fort 
considéré  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
dans  la  suite,  le  traité  Dt  arte  fidei  a\xrà  sans 
doute  contribué  è  augmenter  sa  réputation. 
Ce  traité  existe  manuscrit  in-&*  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  L'écriture  est  du  xiv* 
siècle,  et  d'an  caractère  tellement  fin  et  ser- 
ré, que  tout  l'opuscule  ne  se  compose  que 
de  huit  pages.  On  y  remarquera  sans  doute 
le  titre  du  prologue  ainsi  conçu  :  Ineipit  pro* 
logu9  in  arlem  fidei  editam  a  Nicolao  Andro* 
iium.  La  faute  du  copiste  est  ici  évidente, 
et  d'autant  que  l'auteur  de  ce  traité  est  uni- 
formément surnommé  Ambionensis  dans  les 
catalogues  du  Vatican,  du  roi  d'Angleterre 
et  de  Ta  reine  de  Suède  que  Monlfaucon  a 
reproduits.  La  faute  est  (iorrigé^  de  même  au 
catalogue  de  la  bibliothècjue. 
Le  iïire  An  fidêi  eatholieœ  fait  assez  con- 


naître que  le  sniet  traité  est  in 'ahrégé  plu- 
tôt qu'un  expose  complet  de  ki  fin  catholi- 
que. L'auteur  le  dédie  au  Pape  Clément  III, 
«  parce  que,  »  lui  dit-il  dans  sa'  Dédicace, 
«  comme  vous  êtes  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres,  et  que  vous  devez  désirer  les  pro- 
grès de  la  foi,  il  m'a  paru  convenable  de  pla- 
cer votre  nom  è  la  tête  de  cet  ouvrage,  dfin 
que  l'autorité  de  vos  vertus  aille  toujours  en 
croissant  auprès  des  personnes  qu*!  le  li- 
ront... )» 

Il  divise  ensuite  son  ouvrage  en  cinq  li- 
vres, dont  le  premier  traite  de  Dieu  et  de  sa 
nature;  le  second,  de  la  création  du  monde, 
de  celle  de  l'ange  et  de  l'homme;  le  troi- 
sième, de  l'incarnation;  le  quatrième,  des- 
sacrements,  et  le  cinquième  de  la  résurrec- 
tion. Il  dit  dans  sa  Préface  que  son  but,  en 
composant  cet  ouvrage,  a  été  de  remédier  aU'- 
tant  que  possible  aux  maux  de  la  chrétienté, 
causés  en  Oci.*ident  par  de  nombreuses  héré- 
sies, et  en  Orient  par  l'islamisme.  Ce  passage 
est  celui  de  tous  qui  peut  le  mieux  faire  ju- 
ger du  style  de  l'auteur.  Paries  occidentale» 
imperii  tùt  sectarum  corruptas  hœresibu»  of* 
ficioiisêime  contemplatus^  œgre  sustinui  adfeo 
invalescenêem^  merUo  peccaminum^  in  confei^ 
sione  Christiani  nominiê  eorruptelam,  Cum  ad 
instar  cancri  serpenâ  et  palam  jam  se  prodere 
non  formidans  Ecclesiœ  seandalum  grave  pa^ 
riatf  et  irreparahile  detrimentum,  Cœterum 
terrœ  orientdlis  incolœ  ridiculosa  Mactiomet 
doctrina  seducti^  iis  prœcipue  lemporibus  non 
solum  verbis  sed armisprofessores Ckristianm 
fidei  prosequunlur.  Ego  vero  cum  viribus 
corporis  non  ponim  résisterez  tentati  saltem 
rattonibus  eorum  malitiam  imptignare.  Du 
reste,  son  style  est  en  général  assez  remar- 
quable par  sa  concision.  Presque  toujours  il 
pose  une  proposition,  et  il  en  donne  la  rai- 
son, mais  sans  la  développer  en  aucune  ma- 
nière. Ainsi,  dit-il  :  Deum  nulla  scientia^  sed 
sola  deprehendimus  fide.  Telle  est  sa  proposi- 
tion, et  en  voici  la  preuve  :  Nil  enim  sciri 
potest^  nisi  possit  intelligi.  C'est  ce  qui  fait 
que  cet  ouvrage  parait  être  plutôt  un  plan 
qu'une  oxplication  de  la  foi.  Aussi  l'apnelle* 
t-il  Ars  fidei,  et  l'on  peut  présumer  qu  il  n'a 
voulu  seulement  qu'indiquer  les  proposi- 
tions et  les  preuves,  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  les  développer.  Ce  qui  le  prouve  en- 
core, c'est  que  souvent  il  ne  donne  aucune 
preuve,  mais  il  se  contente  de  renvoyer  à  un 
chapitre Oij  à  un  passage  de  l'Ecriture  sainte, 
où  elle  doit  se  trouver. 

Nicolas  d'Amiens  est  encore  auteur  d'une 
Chronique  qui  commence  à  la  création  et 
qui  finit  k  l'année  120V.  Elle  existe  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  Vatican,  qui 
possède  aussi  un  exemplaire  de  VArs  fidei 
catholicœ;  mais  on  ne  connaît  à  Paris  aucun 
manuscrit  de  la  Chronique. 

NICOLAS,  abbé  de  la  Ferté.  —  Nous  n'a- 
vons que  très^peu  de  documents  sur  la  vie 
de  ce  [)ersonnage;  nous  savons  seulement 

3ue  vers  Tan  1199,  il  était  abbé  dn  monastère 
e  la  Ferté,  désigné  communément  sous  le 
nom  de  la  première  des  quatre  filles  Je  Ci- 
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teaux;  et  siloé  dans  le  diocèse  de  ChAlons. 
Manrique  nous  apprend  que  ce  fat  peu  après, 
et  probablement  dans  la  même  année,  que, 
cédant  aux  prières  de  quelques  chevaliers  de 
Calatrava,  il  composa  la  seconde  et  la  plus 
exacte  règle  de  cet  ordre  religieux  et  mili- 
taire. On  peut  induire  de  ce  fait  qu'il  naquit 
dans  la  première  partie  du  xii*  siècle,  dix 
ou  douze  ans  peut-être  avant  la  création  de 
l'ordre  auquel  il  devait  un  jour  prescrire  des 
règlements. 

Nous  observerons  ici  qu'à  proprement 
parler,  les  chevaiiersî  de  Calatrava  n'avaient 
point  d'autre  règle  que  celle  de  Clleaux.  Le 
vivre,  le  silence,  les  jeûnes,  les  macérations, 
les  prières,  les  veiMes,  etc.,  elc,  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  moines  cisterciens. 
Mais  comme  il  y  avait  quelques  articles  de 
ces  statuts  monastiques  qui  ne  pouvaient 
convenir  à  la  vie  militaire  que  les  chevaliers 
de  Calatrava  devaient  mener,  on  fut  obligé 
d*en  modiQer,  d'en  retrancher  quelques-uns 
et  d'en  ajouter  d'autres. 

En  1187,  Widon,  abbé  de  Clteaux,  et  de- 
puis cardinal,  fut  chargé  de  faire  tous  ces 
changements,  toutes  ces  additions;  mais 
comme  on  s'aperçut  çiu'ils  étaient  encore 
insuffisants  pour  remplir  le  but  que  Ton  s'é- 
tait proposé,  en  1199,  Nicolas,  abbé  de  la 
Perte,  modifia  une  seconde  fois  la  rè^le  de 
Clteaux  de  manière  qu'elle  pût  convenir  aux 
chffvaliers  de  Calatrava. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Nico- 
las rendit  à  cet  ordre;  car,  peu  de  temps 
après  avoir  ainsi  refondu  en  Quelque  sorte 
leur  règlement,  il  écrivit  conjointement  avec 
Gui ,  abbé  de  Citeaux,  au  Pape  Innocent  III, 
relativement  au  droit  de  juridiction  que 
l'abbé  de  Morimond  avait  sur  Tordre  de  Ca- 
latrava» lequel  droit  était  alors  contesté  par 
plusieurs  abbés  de  Tordre  de  Clleaux.  Dans 
la  lettre  adressée  au  Souverain  Pontife,  et  qui 
est  insérée  dans  le  Menologium  Cistercieme 
d'Henriquez,  toul«  Taffaire  est  exposée  avec 
la  plus  grande  clarté,  et  Ton  y  demande  le 
maintien  de  la  juridiction  de  Morimond. 

L'an  1202,  ce  même  abbé  de  la  Ferté  reçut 
du  Pape  une  lettre  qui  prouve  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Le  Souverain  Pontife 
Tengage  à  rétablir  la  paix  entre  plusieurs 
abbés  cisterciens  qui  étaient  divisés  au  sujet 
de  la  promulgation  de  cerlaiues  lois. 

Nicolas,  abbé  de  la  Ferté,  passe  pour  être 
le  fondateur  de  Tabbaye  de  Bardons,  en 
Lombardie.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'un 
1210. 

NICOLAS,—  auteur  d'une  Lettre  à  maître 
tiérebert,  est  probablement  le  sous-|)rieur  de 
Saint-Victor,  qui  portait  ce  même  nom  de 
Nicolas,  et  qui  mourut  en  1180.  Eu  effet  cette 
pièce  est  immédiatement  suivie,  dans  le  re- 
cueil de  Duchesne,  de  plusieurs  autres  let- 
tres qui  sont  écrites  par  des  Viclorins  ou  qui 
leur  sont  adressées.  Quoi  au'il  en  soit,  le  bil- 
let dont  il  s'agit  est  d'une  bien  faible  impor- 
tance. Nicolas  allègue  ses  fonctions  pour 
s'excuser  de  n'avoir  point  écrit  à  Gérebertet 
if  se  plaint  de  ce  que  celui-ci,  moins  occupé, 
ne  lui  écrit  pas  davantage.  Cela  n*emi)êchera 


point  leur  amitié  d'être  durable  et  de  oe  se 
terminer  qu'avec  la  vie.  Nicolas  finit  cette 
lettre  comme  Cicéron  commence  quelauefois 
les  siennes.  Si  vale»^  bene  etl,  eqo  wueo.  Le 
P.  Le  LonK,  cite,  d'après  Feller,  une  glose 
sur  VApocalypse  par  Nicolas  de  Paris.  Nous 
n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir  si  ce  Nico- 
las est  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

NICOLAS,  patriarche  des  Melipiites  d'A- 
lexandrie, —  ne  nous  est  connu  que  par  une 
lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Honorius  III, 
dans  les  premiers  mois  de  Tan  1222.  Elle  est 
écrite  au  nom  de  tout  le  clergé  et  de  tous 
les  Chrétiens  d'Egypte,  dont  elle  dépeint 
ainsi  la  misère  :  Nous  tC osons  conserver^  im 
chetal  dans  nos  maisons^  ni  porter  nos  morts 
par  la  ville  avec  une  croix.  Si  une  de  not 
églises f  tombe  par  quelque  accident^  nous  n'o- 
sons plus  la  rebâtir.  Cent  quinze  églises  ont 
été  détruites  à  l'occasion  de  la  prise  de  D<h 
miette.  Chaque  Chrétien  d^ Egypte,  depuis 
déjà  plus  de  quatorze  ans^  paye  le  tribut 
d'un  besant  ior,  ety  s'il  est  pauvre^  on  le  re- 
tient en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  Fait  entière' 
ment  suidé;  ce  qui  tous  les  ans  produit  cent 
mille  besants  d'or  monayéau  Caire,  tant  la 
population  chrétienne  est  nofnbreuse  en 
jEgypte.  On  emploie  ses  membres  aux  travaux 
les  plus  pénibles  et  les  plus  dégoûtants,  même 
à  nettoyer  les  rues  de  la  ville.  Ayez  donc  pitié 
de  nouSf  tris-Saint-Père  :> comme  les  saints 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ  le  Rédemp- 
teur, ainsi  nous  attendons  Farrivée  de  F  empe- 
reur votre  fils:  et  non^seulement  nous^  maispbu 
de  dix  mille  renégats  dispersés  sur  les  terres  des 
Sarrasins.  Les  Sarrasins  mémeSf  c'est-àHlire, 
ceux  qui  commandaient  en  Egypte  avant  le  régne 
de  Saladin,  vous  prient  d'y  envoyer  au  plus  tôt, 
parce  que  tout  le  pays  est  à  vous,  et  dévoué 
aux  intérêts  de  la  croisade.  La  lettre  ajoute 
quelques  avis  sur  la  route  que  doit  tenir 
1  empereur  en  entrant  en  Egypte.  On  ignore 
si  le  Pape  y  répondit. 

NIL  ou  NICOLAS,— surnommé  Doxapater, 

fut  d'abord  élevé  à  la  dignité  d'archiman- 
drite, mais  sans  qu'on  puisse  assigner  en 
quel  lieu.  Il  remplit  ensuite .Tempioi  de  no- 
taire patriarcal  dans  la  grande  église  de 
Constantinople,  puis  celle  de  premier  des 
syncelles  ou  défenseurs  des  lois  de  l'empire. 
De  Constantinople  il  passa  en  Sicile,  et  fit 
quelque  séjour  à  Palerme.  Roger  II,  roi  de 
Sicile,  l'engagea  à  composer  un  traité  des 
grands  sièges  patriarchaux  de  llome,  d*Àn- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem.  Nil  acheva  cet  ouvrage  en 
IIU,  et  l'adressa  à  Roger.  Il  y  traite  de/on- 

Sinede  chacun  de  ces  cinq  grands  sièges, 
es  archevêques,  des  métropolitains  et  des 
évêques  qui  leur  sont  soumis;  de  l'ordre 
qu'ils  tiennent  entre  eux,  et  de  leurs  noms 
propres.  Léon  Allatius  a  rapporté  on  grand 
nombre  des  fragments  de  cette  notice,  dans 
son  premier  livre  Jhs  consentement  des  deux 
Eglises:  mais  nous  possédons  Touvrage en- 
tier dans  le  tome  I"  des  Mélanges  sacrés 
d'Etienne  le  Moine,  imprimA^en.greceien 
latin  in-i'  à  Leyde  eu  1685.  . 
Lambecius  a  fait  mention  d'un  commen- 
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taire  de  Nil  Doxapater  sur  quelques  poèmes 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  1*od  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  moines  de  Saint- 
Bflsite,  à  Rome,  une  Synopêe  des  canons, 
sous  son  nom,  faite  par  ordre  de  l'empereur 
Jean  Comnène.  Dans  le  titre  de  cet  ouvrage , 
Nil  est  qualitié  diacre  de  la  grande  Eglise. 
Cette  Synapse  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celtes  d*Aleiis  Aristène  et  de  Siméoa 
Loçothète.  On  peut  voir  ce  qu*a  dit  de  cet 
écrivain  et  de  ses  ouvrages  dom  Bernard  de 
Moolfaucon  dans  sa  Paléographie  et  dans  son 
Voyage  d'Italie.  Nous  remarquons  seulement 
ici,  qu'après  avoir  rapporté  le  premier  ca* 
non  de  Pierre  d'Antiocne  contre  l'évèque  de 
Venise  ou  d'Aquilée,  il  dit  que  Ton  ne  doit 
fias  donner  h  ce  prélat  le  titre  de  patriarche, 
parce  qu'on  ne  connaît  que  cinq  patriarches 
dans  tout  le  monde,  savoir,  de  Rome,  de 
Constantinople,  d'Alexandrie,  d*Antiocneet 
de  Jérusalem.  Il  en  donne  pour  raison  qoe, 
de  môme  que  notre  corps  a  cinq  sens,  de 
même  aussi  le  corps  de  Jésus,  qui  n'est  au- 
tre que  l'Eglise  ou  l'assemblée  des  fidèles, 
est  administrée  par  les  cinq  sièges  patriar- 
caux. 

NONNUS,  poëte  grec  du  v*  siècle  et  origi- 
nairede  Panople  ou  Panopolis  eu  Egypte,— est 
auteur  d'un  poëme  en  vers  héroïques,  com- 
posé de  dix-huit  livres  et  intitulé:  Les  Dio^ 
nysiaquesy  imprimé  à  Anvers  en  1569,  par  les 
soins  de  Gérard  Faikemhourg,  qui  le  tira  de 
la  bibliothèque  de  Jean  Sambuch.  Depuis,  cet 
ouvrage  fat  traduit  en  latin  parEkhard  Lu- 
bin,  professeur  à  Rostock,  et  a  été  réim- 
primé en  1610  à  Hanau»  avec  les  Notes  de 
quelques  savants.  NonnusQt  encore  sur  Tou- 
Trage  de  f^aint  Jean  une  paraphrase  en  vers, 

Sp'Alde  Manuce  publia  pour  la  première 
ois  en  grec,  à  Venise,  en  1501.  Dans  la  suite, 
Christophe  Hedendorph,  Jean  Bordet,  Nicolas 
Abram  et  Erard  Hedenecius  ont  traduit  en 
latin  cet  ouvrage  dont  nous  avons  diverses 
éditions,  avec  des  Notes  de  François  Nan- 
sius,  de  Daniel  Heinsius,  et  de  Sylbur|;ius. 
On  a  aussi  cette  paraphrase  dans  la  Siblio- 
ihique  des  Pires.  Ellies  Dupin  s'est  trompé 
en  disant  que  le  style  de  Nonnus,  dans  cet 
ouvrage,  est  dithyrambique  et  ampoulé;  il 
est  au  contraire,  clair,  net,  élégant,  et  tout 
à  fait  propre  à  ce  genre  d'écrire.  Cette  pa- 
raphrase est  une  espèce  de  petit  commen- 
taire sur  saint  Jean,  dans  lequel  l'auteur  ex- 
plique souvent  une  même  chose  par  plu- 
sieurs mots  pour  être  plus  intelligible  .  II  est 
fort  orthodoxe,  et,  loin  d'avoir  appuyé  l*a- 
rianisme,  comme  Daniel  Heinsius  le  lui  a  re- 

K roche  dans  son  Aristarchus  sacer,  il  com- 
atau  contraire  les  ariens,  et  n'a  point  d'au- 
tre doctrine  sur  la  sainte  Trinité  que  celle 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Jean  Chrysostome,  auxquels  il  a  été  posté- 
rieur. {Voy.  Suidas,  Sixte  de  Sienne,  Aubert 
le  Mire  ,  et  Richard  Simon,  dans  sa  Critique 
de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
d*£llies  Dupin.) 


NOTCHER,  —  était  abbé  de  Hautvilliers 
à  la  tin  du  xi'  siècle.  Cette  abbaye,  située 
dans  le  diocèse  de  Reims,  possédait  depuis 
longtemps  le  corps  de  sainte  Hélène,  mère 
du  grand  Constantin.  Ces  reliques  avaient 
été  apportées  de  Rome  en  cette  abbaye  ea 
849,  par  un  prêtre  du  diocèse  nommé  Terdse. 
Altman,  moine  de  Hautvilliers,  écrivit  1  his- 
toire de  cette  translation,  dont  Flodoard  nous 
a  donné  le  précis.  Au  bruit  de  l'arrivée  de  ce 

[>récieux  d{^p6t,  les  esprits  se  partagèrent, 
es  uns  ne  doutant  pointquecenefûtlecorps 
de  sainte  Hélène,  mèredu  premier  empereur 
chrétien,  et  lesautres  n'en  voulanlrien  croire. 
Du  nombre  de  ceux-ci  était  le  roi  Charles  le 
Chauve  .  Ce  prince  assembla  à  Hautvilliers 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  avec  des  ab- 
bés et  quelques  personnes  de  pif^té,  pour  avi- 
ser aux  movens  de  vérifier  ces  reliques.  Le 
résultat  de  la  conférence  fut  que  le  moine  ou 
le  prêtre  qui  les  avait  apportées  de  Rome 
comme  étant  de  sainte  Hélène,  constaterait 
le  fait  par  l'épreuve  de  l'eau  chaude,  dans 
laquelle  il  entrerait  tout  nu.  On  fit  bouillir 
l'eau,  le  moine  y  entra,  et  en  sortit  sans  au- 
cun mal  ;et  le  roi  crut,  avec  tous  les  assis- 
tants, que  c'était  véritablement  le  corps  de 
sainte  Hélène.  Cela  se  passait  après  le  milieu 
du  IX*  siècle.  Sur  la  fin  duxr,  Notcher,abbé 
de  Hautvilliers,  voyant  que  l'on  recommen- 
çait à  douter  de  la  vérité  de  cette  relique, 
pria  les  évêqùes  qui  se  trouvaient,  en  109&, 
au  sacre  de  Philippe,  évêquede  Chêlons-sur- 
Harne,de  la  vérifier  de  nouveau .  Ils  filèrent 
le  jour  de  cette  cérémonie  au  SB  octobre  de 
la  même  année.  Hugues,  évêquede  Soissons, 
et  Philippe  de  Cbftions  s'y  rendirent  avee 
plusieurs  abbés  et  un  grand  concours  de 
peuple.  L'évèque  Hugues  célébra  la  Messe, 
et,  après  qu'elle  fut  finie,  il  ouvrit  la  châsse, 
dans  laquelle  se  trouvait  une  inscription  la- 
tine portant:  Le  corps  de  sainte  Hélène, reine 
et  mire  de  Constantin^  sans  sa  tête.  On  fit  voir 
l'inscription  à  la  comtesse  Adélaïde,  femme, 
du  comte  patatin,et  à  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  distinction;  puis  on  transféra  la 
relique  dans  une  autre  cnAsse.  Notcher,pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  seconde  vérifica- 
tion, la  fit  confirmer  dans  une  assemblée  gé- 
nérale qui  se  tint  huit  jours  après  au  Mont- 
Sainte<-Marie,  dans  le  diocèse  de  Soissons» 
en  présence  du  roi  et  des  grands  du  royau- 
me. Il  mit  lui-même  par  écrit  tout  ce  qui  se 
passa  en  cette  occasion.  Sa  Relation  est  divi- 
sée en  dix-neuf  chapitres.  On  ne  l'a  pas  en- 
core imprimée  tout  entière,  mais  on  en 
trouve  la  plus  grande  partie  dans  les  Bollan- 
disles,au  18août,etdans  le  tome  VI  des  Ac- 
tes de  Tordre  de  Saint-Benott.  Notcher  assis- 
ta, en  1093,  au  concile  queRenard,  archevêque 
de  Reims,  assembla  à  Soissons  contre  les  er* 
reurs  de  Roscel  in,  clerc  de Compiègne.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  indiquée  nulle  part; 
mais  on  voit  un  nommé  Hugues,  aboé  de 
Hautvilliers  en  1102. 
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ODERISE,  —  prâtre  et  cardinal,  succéda 
h  Landenulphe  dans  le  siège  abbatial  de 
Mont-Cassin,  et  l'occopa  de  1087  jusqa'en 
1105.  Il  était  de  Tillustre  famille  des  comtes 
de  Marsi;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se 
montrer  exact  observateur  de  la  discipline 
régulière,  et  très-versé  dans  Tart  de  la  poé- 
sie. Uempereur  Alexis  Comnène  Thonora 
de  son  amitiéi  et  ils  entretinrent  ensemble 
un  commerce  de  lettres.  11  fut  môme  ami  de 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  prince,  quoique  en 
guerre  avec  l'Eglise,  ne  laissa  pas  de  pro- 
téger le  Mont-Cassin,  et  de  donner  à  cet 
aboé  des  marques  de  son  affection.  Cepen- 
dant, malgré  ces  relations,  de  toutes  les  let- 
tres d'Oderise,  l'on  n'a  imprimé  que  celle 
qu'il  écrivit  aux  moines  de  Fleury,  à  qui  il 
conteste  la  possession  des  reliques  de  saint 
Benoit.  Cette  lettre  est  rapi)ortée  dans  le 
traité  de  Matthieu  Leuret,  qui  a  réuni  tous 
les  documents  tendant  à  montrer  que  le  corps 
de  ce  saint  n'a  jamais  été  transporté  en 
France,  et  qu'il  est  encore  à  Mont-*Cassin. 
Oderise  en  avait  une  preuve  dans  la  guéri- 
son  du  Pape  Urbain  II,  arrivée  dans  ce  mo- 
nastère. 11  y  était  le  jour  de  la  fête  du  saint 
fondateur.  Se  trouvant  attaqué  d'un  violent 
mal  de  côté,  il  invoqua  son  secours,  mais 
en  doutant  que  ses  reliques  fussent  à  Mont- 
Cassin.  Le  saint  lui  apparut,  lui  reprocha 
son  doute,  et  pour  le  lever,  l'assura  qu'il  se- 
rait guéri  à  une  heure  au'il  lui  indiqua.  La 
chose  arriva  comme  |elie  avait  été  prédite. 
Le  Pape  appela  aussitôt  Tabbé,  à  oui  il  ra- 
conta ce  qui  s'était  passé.  La  guérison  de 
l'empereur  Henri  IV  lui  fournit  une  autre 
preuve.  Ce  prince  eut  à  Hont-Cassin  une 
semblable  vision,  dont  la  suite  ne  fut  pas 
moins  heureuse.  Il  se  vit  débarrassé  de  trois 

f»ierres  oui  lui  causaient  de  très-vives  dou- 
eurs.  Alors,  ne  douiant  pins  que  le  corps 
de  saint  Benoit  ne  fût  dans  ce  monastère,  il 
tît  brûler  tous  les  exemplaires  qu'il  put 
trouver  des  Actes  de  la  translation  de  ses 
reliques  en  France.  Oderise  engagea  Léon 
d'Ostie  à  mettre  par  écrit  les  actions  et  la 
«uile  des  abbés  de  Monl-Cassin.  Qn  lui  at- 
tribue aussi  des  discours  pour  toutes  les 
fêtes  de  l'année ,  mais  ils  n  ont  pas  encore 
été  imprimés. 

ODILBERT,  archevêque  de  Milan,  au 
IX*  siècle, — fit  un  Traité  sur  le  baptême:  il  se 
trouvait  parmi  les  manuscrits  de  l'ancienue 
abbaye  de  Richemond.  Le  P.  Mabillon  a 
donné,  dans  le  IV*  tome  de  ses  AnalecteSf  la 
lettre  qui  sert  de  Préface  à  ce  traité  avec  un 
extrait  du  traité  même. 

ODON  ou  ODE,  —  qui  succéda  à  Wul- 
phelme  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  en  942, 
fit,  quelque  temps  après  sa  promotion,  dix 
statuts,  pour  la  consolation  du  roi  Edmond 
et  pour  l'instruction  des  peuples  soumis  à 
sa  domination.  Il  recommande,  dans  le  pre- 
mier,  I  immunité^  des  Eglises ^  et  soutient 


Îu'il  n'est  permis  h  personne  de  les  charger 
'aucun  tribut,  puisqu'elles  en  sont  exemp- 
tes dans  tous  les  royaumes.  11  cite,  k  ce  pro- 
pos, un  passage  de  saint  Ambroiseet  un  autre 
de  saint  Grégoire.  Dans  les  cinq  suivants,  il 
énumèrot  en  les  développant,  les  devoirs 
des  princes  séculiers,  des  évoques,  des  prê- 
tres, des  clercs  et  des  moines.  Il  exhorte  ces 
derniers  à  vivre  dans  l'humilité,  occupés 
au  travail  des  mains,  à  la  lecture,  à  la  prière. 
Dans  le  septième,  il  condamne  les  mariases 
incestueux,  et  dit  anathème  à  quiconqde 
aura  épousé  une  fille  consacrée  à  Dieu.  Il 
recommande,  dans  le  huitième,  la  paix  et  la 
concorde  entre  les  évoques,  les  princes  et 
les  peuples.  Le  neuvième  traite  ae  l'obser- 
vation des  jeûnes  du  Carême,  des  Quatre* 
temps,  et  des  mercredis  et  vendredis  pen- 
dant toute  l'année.  Il  donne,  dans  le  dixième, 
le  nom  d'aumône  k  la  dîme,  mais  il  ne  laisse 
pas  de  l'ordonner,  comme  étant  prescrite 

f'  )ar  l'Ecriture.  Ces  statuts  sont  suivis  d'aune 
ettre  synodale  à  ses  suffragants,  qu'il  ex- 
horte à  remplir  avec  soin  tous  les  devoirs 
de  leur  charge. 

ODON  (Saint),  —  prédécesseur  de  saint 
Dunstan  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  avait 
d'abord  été  évêque  de  Schirburu.  Il  se  dé- 
fendit longtemps  d'accepter  rarchevèciié 
qu*on  lui  proposait,  en  prétextant  que  les 
canons  condamnaient  ces  sortes  de  transla- 
tions ;  mais  le  roi  Edmond  lui  ayant  repré- 
senté que  saint  Pierre  avait  été  transféré 
d'Antiocbe  à  Rome,  saint  Mellitus,  de  Lon- 
dres à  Cantorbéry,  et  saint  Juste,  de  Ro- 
chester  sur  le  même  siège  archiépiscopal,  il 
se  rendit  è  ces  exemples,  mais  non  sans  ob- 
jecter une  autre  difficulté,  en  observant  que, 
depuis  la  conversion  des  Anglais,  tous  les 
évêques  de  Cantorbéry  avaient  été  moines. 
Le  roi  loua  son  humilité,  et,  pour  lever  cet 
obstacle,  il  envoya  prier  l'abbé  ae  Fleory-sur- 
Loire  d'apporter  h  Odon  l'habit  monastique. 
Il  le  reçut,  et  fut  ensuite  mis  en  possession 
de  TEglise  de  Cantorbéry.  Cétait  vers  Tan 
9^2.  Sous  son  pontificat,  quelques  clercs 
infectés  d'une  erreur  dangereuse  s*effor- 
çaient  de  prouver  que  le  pain  et  le  vin  que 
l'on  met  sur  l'autel  demeurentdans  leur  pre- 
mière substance  après  la  consécration,  etque 
l'Eucharistie  ne  contient  que  la  figure  do 
corps  et  du  sang,  et  non  pas  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Le  saint  évèqne 
souhaitait  avec  ardeur  détruire  cette  énorme 

Eerfidie.  Un  jour,  pendant  qu'il  célébraita?ec 
eaucoup  de  dévotion  les  saints  mystères  de 
la  Messe,  il  pria  Dieu,  avec  larmes,  de  faire 
connaître  la  propriété  substantielle  des  di- 
vines offrandes,  afin  de  corriger  les  erreurs 
des  hommes.  A  la  fraction  du  pain,  au  mo- 
ment où  le  pontife  en  tenait  les  morceaui 
séparés  entre  ses  doigts,  on  vit  le  sang  cou- 
ler goutte  à  goutte.  Odon  alors  fit  approcher 
ceuxqui  avaient  témoignédu  doute  dans lafoi 

de  ce  mystère.  Dans  l'étontiement  que  leur  eau- 
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sait  ce  miracle,  ils  en  désirèrenl  un  second, 
en  priant  Tévèque  de  demander  à  Dieu  que 
le  sanç  reprit  sa  première  forme.  Saint  Odon 
pria  Dieu,  et  le  sang  qu'il  avait  laissé  sur 
rautel  parut  de  nouveau  sous  l'espèce  du 
vin.  Le  pieux  archevêque  mourut  le  4  juillet 
de  l'année  961. 

Saint  Odon  composa,  vers  Tan  9k%  ponr 
la  consolation  du  roi  Edmond  et  pour  l'ins- 
truction de  ses  peuples,  des  constitutions, 
comprises  en  dix  articles,  et  rapportées  dans 
le  tome  I"  des  Conciles  d'Angleterre,  et  dans 
le  tome  IK*  de  la  Collection  du  P.  I^bbe.  Le 
premier  article  insiste  sur  l'immunité  des 
Eglises,  qu'il  défend  de  charger  d'aucun  tri- 
but, disant  que  les  enfants  de  TEglise,  c*est- 
à-dire,  les  enfants  deDieu,en.sont  exempts 
dans  tous  les  royaumes.  Sur  quoi  il  cite  ces 
paroles  de  saint  Ambroise:  «t  L'Eglise  ca- 
tholique est  exempte  de  tout  cens  de  la  part 
du  prince.»  Les  autres  articles  regardent  les 
devoirs  des  rois,  des  évèques,  des  prêtres  et 
autres  clercs,  des  moines  et  des  religieuses, 
des  seigneurs  et  du  peuple.  On  lit  au 
même  endroit  une  lettre  synodale  d'Odon  à 
ses  suffragants,  qui  parait  écrite  sous  le  rè- 
gne du  même  prince.  Le  saint  évoque  les 
exhorte  à  se  conduire  avec  zèle  dans  le  gou- 
vernement des  Ames.  On  ne  connaît  point 
les  autres  écrits  que  Pitseus  lui  attribue, 
savoir  :  un  livre  aux  moines  de  Fleury,  pour 
son  neveu  Oswald  ;  un  autre,  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie; UQ  livre  de  lettres  et  quelques  poé- 
sies. 

ODON,— était  moine  Bénédictin  d'Aste  ou 
d'Asti,  dans  la  Ligurie,  au  commencement 
du  xu*  siècle.  11  entreprit,  par  ordre  de  Bru- 
oon,  abbé  de  Mont-Cassin  et  évèque  de  Se- 

Î;ni,  un  commentaire  sur  les  Psaumes^  qu*il 
ui  dédia.  Harchesi,  dans  sa  dissertation  sur 
les  passages  difficiles  des  écrits  de  saint  Bru- 
non,  résout  une  objection  que  l'on  fait  à 
Odon,  parce  qn'en  expliquant  le  psaume  ci, 
il  dit  delésus-Christ  :  «Je  suis  devenu  sem- 
blable au  passereau  qui  se  lient  seul  sur  le 
toit,  parce  que  personne  n'est  monté  cor- 
porellement  avec  moi  dans  le  ciel  ;  »  expli- 
cation que  l'on  prétend  contraire  à  l'Evan- 
gile, dans  lequel  nous  lisons  que  plusieurs 
corps  des  saints  ressuscitèrent,  ou  avec  Jé- 
sus-Christ, ou  après  sa  résurrection,  sans 
doute  pour  monter  au  ciel  avec  lui.  A  cela 
Marchesi  répond  que  saint  Prosper  et  quel- 
ques autres  ont  expliqué  ce  passage  du  même 
psaume  comme  Odon,  et  qu'il  ne  résulte 
I>oint  du  récit  évangélique  que  ceux  qui  sor- 
tirent de  leurs  tunibeaux  lors  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  n'y  soient  pas  rentrés  après 
avoir  apparu  à  plusieurs  personnes.  L'écrit 
d'Odon  commence  par  une  Préface  ou  Epttre 
dédicstoire;  vient  ensuite  l'explication  des 
titres  des  psaumes,  et  enfin  un  commentaire 
sur  chaque  psaume  en  particulier  jusqu'au 
cent  dixième  inclusivement.  Il  est  précis, 
mais  clair  et  solide.  Marchesi  Ta  fait  impri- 
nier  à  la  fin  des  ouvrages  de  saint  Brunon  de 
^gni;  c'est  aussi  la  place  qu'on  lui  a  don- 
née dans  la  Biblioihique  deê  Pires.  Nous 


ne  connaissons  aucun  autre  écrit  du  moine 
Odon. 

ODON,  abbé  de  Saint-Remy  de  Reims,  -^ 
se  trouvant  à  Rome,  le  vendredi  d'après  le 
dimanche  de  l'Ascension  de  l'an  1135,  fut 
présent  à.  la  réception  que  le  Pape  Inno- 
cent II  fit  aux  légats  de  Tempereur  de  Cons- 
tantinople,  et  témoin  du  récit  que  fil  un  ar- 
chevêque des  Indes  du  miracle  qui  s'accom- 
plissait annuellement,  dans  son  église,  huit 
jours  avant  et  huit  jours  après  Ta  fête  de 
saint  Thomas.  Le  corps  de  cet  ap6tre  se 
trouvait  dans  cette  église,  et,  quoique  envi- 
ronnée d'un  fleuve  très-profond,  pendant 
les  quinze  ou  seize  premiers  jours  ou  y  en- 
trait à  pieds  secs,  parce  que  l'eau  prenait 
son  cours  d'un  autre  côté.  Le  jour  de  la  so- 
lennité, l'archevêque,  tous  les  grands  et  tout 
le  clergé  de  la  province  s'y  assemblaient 
avec  le  peuple;  l'archevêque  s'approchait  du 
tombeau  du  saint  apôtre ,  priait  avec  fer- 
veur et  avec  larmes,  lirait  ensuite  le  corps 
du  monument  qui  le  contenait,  le  posait  dé- 
cemment sur  la  chaire  pontificale,  et,  après 
s'être  mis  è  genoux,  offrait  un  présent  au 
saint  protecteur  de  son  église;  l'apôtre, 
étendant  son  bras  et  ouvrant  sa  main,  le  re- 
cevait, et  en  usait  de  même  à  l'égard  des  of- 
frandes de  tous  les  fidèles;  mais  il  rebutait 
celles  des  hérétiques,  sUI  s*en  trouvait  dans 
l'assemblée.  On  fit  rapport  au  Pape  de  cette 
histoire  miraculeuse.  Celui-ci,  la  regardant 
comme  une  fnble,  appela  l'archevêque  in- 
dien, et  lui  défendit,  sous  peine  d'anathème, 
de  rien  raconter  de  semblable  dans  son  pa- 
lais. L'archevêque,  de  son  côté,  protesta, 
devant  tout  le  monde,  que  rien  n'était  plus 
vrai  que  ce  miracle.  Le  Pape  l'admit  à  l'at- 
tester par  serment  sur  l'Evangile  ;  Tarche- 
vêque  n'eut  garde  de  s*y  refuser;  alors  le 
Pape  et  toute  sa  cour  ajoutèrent  foi  au  récit 
du  prélat.  L'abbé  Odon,  à  son  retour  de 
Rome,  écrivit  tout  ce  qui  s'y  était  passé  sur 
ce  sujet,  et  en  adressa  la  relation  au  comte 
Thomas,  qu'il  savait  être  fort  curieux  de  ces 
sortes  d'événements.  Sa  lettre  se  trouve  dans 
l'édition  in-folio  des  Atuduiet  de  dom  Ma- 
billon,  p.  iik. 

ODON  DB  Dbuil,—  auteur  d'une  Relation 
sur  le  voyage  de  Louis  VII  en  Orient,  était 
moine  de  Saint-Denis.  Il  suivit  le  roi  dans 
l'expédition  d'outre-mer,  en  qualité  de  cha- 
pelain; c'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
dans  une  lettre  en  forme  de  Préface,  adres- 
sée à  l'abbé  Suger,  et  qu'il  a  placée  en  tête 
de  son  histoire.  Dans  cette  lettre,  il  invite 
beaucoup  Suger  à  écrire  lui-même  la  Vie  de 
Louis  VII,  et  surtout  les  circonstances  du 
pèlerinage  de  ce  prince  à  Jérusalem.  C'est 
pour  lui  en  faciliter  les  moyens  qu*il  lui 
offre  sa  Relation,  sur  la  fidélité  de  laquelle  il 

t)eul  compter;  car,  en  sa  qualité  de  chape- 
ain,  lui  Odon  était  jour  et  nuit  auprès  du 
roi.  11  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  es- 
pèce d'Introduction,  qui  est  comme  un  ta- 
bleau chronologique  des  événements  de  la 
croisade  depuis  l'assemblée  tenue  h  Bour- 
ges en  1U6,  jusqu'au  19  mars  11(^,  épo- 
que où  il  s'est  arrêté. 
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Cet  ouvrage  est  diVisé  en  sept  livres.  Les 
deux  premiers  renferment  le  récit  des  pré- 
paratiis  et  du  dépari  pour  la  croisade.  De- 
puis un  an  Louis  VII  avait  formé  le  projet 
d'aller  en  pèlerinage  aux  saints  lieux,  lors- 
que le  religieux  évèque  de  Langres  annonça 
au  peuple  la  prise  d*Edesse  et  Tinsolence 
des  infi'lèles.  Les  paroles  pleines  d'onction 
du  saint  évèque  ne  produisirent  pas  immé- 
diatement des  fruits:  le  roi  indiqua  un  con- 
cile à  Vézelay  pour  l'année  suivante.Pendant 
cet  intervalle,  il  écrivit  au  Saint-Siège»  qui 
accueillit  avec  transport  le  projet  du  monar- 
que :  le  Pape  eût  désiré  se  mettre  lui-même 
à  la  tète  des  croisés;  mais  il  gémissait  alors 
sous  la  tyrannie  des  Romains.  —  II  confia 
tous  ses  pouvoirs  apostoliques  h  saint  Ber- 
nard, et  envoya  au  roi  et  à  plusieurs  sei- 
gneurs français  le  signe  révéré  des  croisés. 

Passant  ensuite  à  l'assemblée  de  Vézelay, 
II)  chroniqueur  peint  avec  vérité  et  énergie 
l'affluence  des  fidèles  à  ce  concile  et  leur  en- 
thousiasme pour  prendre  la  croix.  Il  dit  que 
saint  Bernard  semait  plutôt  qu'il  ne  distri- 
buait les  croix,  tant  était  grand  le  nombre 
des  fidèles.  «Ce  saint  abbé,  »  continue-t-il, 
«qui,  dans  un  corps  faible  et  presque  mou- 
rant, cachait  une  âme  forte  et  ardente,  allait 
partout  prêchant  la  croisade,  et  multipliait 
ainsi  le  nombre  des  pèlerins.»  Odon  raconte 
ensuite  que,  pour  se  préparer  une  route 
facile  au  saint  tombeau,  Louis  écrivit  à 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  i^  d'autres  potentats; 
fi  envoya  aussi  des  députés  à  l'empereur  de 
Gonstantinople,  députés  dont  il  ignore  le 
nom,  parce  qu'ils  ne  furent  pas  inscrits  sur 
le  livre  de  route.  Il  paraît  que  dans  cette 
armée,  dont  la  levée  avait  été  plus  régu- 
lière que  celle  qu'on  fit  dans  les  précédentes 
croisades,  il  existait  un  registre,  ou,  comme 
on  l'aupelait  alors,  un  rôle,  qui  désignait  le 
nom  ae  tous  les  croisés,  ou  du  moins  des 
princinaux  d'entre- eux.  «L'empereur,  «con- 
tinue Odon,  «reçut  très-bien  les  députés; 
il  appela  le  roi  de  France  du  nom  de  saint, 
lui  donna  le  titre  d'ami  et  de  frère.  Tout 
cela  n'était  qu'adulation;  car  il  promit  tout 
aux  députés,  et  dans  le  fond  de  son  cœur  il 
avait  intention  de  ne  rien  donner.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  faisait  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  accomplir  son  pèleri- 
nage. Il  choisit  sa  route  par  la  Grèce;  ce 
qui  afliigea  beaucoup  de  monde,  et  en  par- 
ticulier les  envoyés  du  roi  de  Sicile,  qui 
annoncèrent  aux  Latins  tout  ce  que  leur 
préparaient  les  embûches  des  Grecs.»  Odon 
parie  ensuite  du  choix  que  fit  le  roi,  de  Su- 
ger  et  du  comte  de  Ne  vers,  pour  adminis- 
trer son  royaume  pendant  son  absence;  du 
refus  et  de  la  retraite  du  comte  de  Nevers 
dans  la  Chartreuse;  du  voyage  du  roi  à 
Saint-Denis,  pour  y  prendre  1  étendard  de 
l'abbaye,  et  recevoir  ie  bourdon  de  pèlerin, 
selon  l'usage  et  la  permission  de  partir  pour 
les  saints  l>eux.  Louis,  avant  son  départ,  fit 
une  chose  très-louable  et  que  personne  de 
son  rang  n'eût  sans  doute  imitée  :  il  alla  vi- 
siter les  hôpitaux  et  les  léproseries;  il  re- 
tourna ensuite  à  Saint-Denis,  où  il  reçut  la 


bénédiction  du  Pape,  qui  s  y  trouvait,  visita 
et  fut  admis  à  baiser  les  saintes  reliauesdo 
patron  de  ce  monastère.  La  mère  et  I  épouse 
dn  roi  assistèrent,  en  versant  des  larmes,  à 
cette  cérémonie,  qui  annonçait  le  départda 
monarque. 

Dans  le  second  livre,  Odon  peint  lamar« 
cbe  des  croisés  à  travers  la  France  et  l'Alle- 
magne, et  la  réception  des  ambassadeurs  de 
Manuel  à  Ratisbonne.  Le  chroniqueur  entre, 
h  cet  égard,  dans  des  détails  de  moeurs  in- 
téressants. «L'armée,»  dit-il,  «ayant  établi 
ses  tentes,  et  le  roi  s'étant  ainsi  mis  à  cou- 
vert, les  ambassadeurs  de  Manuel  furent 
introduits  ....  Je  ne  puis  ni  ne  dois  inter- 
préter le  papier  qu'ils  montrèrent;  car  la 
première  partie  en  était  conçue  en  termes 
trop  humbles  et  trop  affectueux  pour  être 
sincères.  Ce  langage  était  indigne  d'un  em- 
pereur, je  dirais  môme  d'un  mime,  i'anrais 
honte  de  rapporter,  continue  Odon;  les  ex- 
pressions viles  et  rampantes  que  ces  ambas- 
sadeurs employèrent,  et,  si  je  le  voulais,  je 
ne  le  pourrais  même  pas;  car  les  Français, 
encore  qu'ils  voudraient  imiter  la  bassesse 
des  Grecs,  n'en  auraient  jamais  les  moyens. 
Le  roi  supporta  d'abord  avec  patience  et  en 
rougissant  les  louanges  qu'on  lui  donnait; 
mais,  à  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  Grèce, 
comme  les  ambassadeurs  se  multipliaient, 
et,  avec  eux,  les  louanges,  le  roi  les  éc4)o- 
tait  impatiemment.  Godefroi,  évèque  de 
Langres,  qui  était  présent,  fatigué  de  leurs 
flatteries  et  de  leurs  longs  discours,  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Frères,  ne  parlez  pas  si  sou- 
vent de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  religion  du  roi  ;  il  se  coonatt 
et  nous  le  connaissons;  dites  promptement 
et  sans  détours  ce  que  vous  voulez.  »  D'ail- 
leurs, »  continue  Odon  de  Deuil,  «  laïques  et 
ecclésiastiques,  tout  le  monde  se  rappelait 
ce  proverbe  : 

...  Timeo  Danaot  et  dona  ferenteg. 

(YiRGiL.  JEneid.^  ii,  49.) 

Il  revient  ensuite  à  l'assemblée  de  Ratis- 
bonne ;  il  dit  que  la  seconde  partie  de  la  let- 
tre de  l'empereur  Manuel,  contenait  deux 
demandes.  Par  la  première,  Manuel  voulait 
que  les  croisés  respectassent  toutes  les  fil- 
les de  l'empire;  elle  fut  trouvée  juste  par 
les  plus  sases  de  l'armée  :  la  seconde  donna 
lieu  à  de  pTus  longues  discussions.  L'emf^e- 
reur  demandait  que  toutes  les  villes  qui 
avaient  anciennement  appartenu  aux  empe- 
reurs et  qui  leur  avaient  été  enlevées  parles 
Turcs,  retournassent  à  leur  ancien  maître, 
si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  croisés: 
ce  point,  longuement  discuté,  fut  accordé 
par  les  uns  et  refusé  par  les  autres.  Odoa 
trace  ensuite  la  marche  des  pèlerins.  Il  ne 
se  borne  pas,  comme  un  froid  narrateur,  à 
raconter  les  événements;  mais  il  (ait  con- 
naître les  pays  par  des  aperçus  géographi- 
ques, et  surtout  par  les  souvenirs  de  l'bis- 
toire. 

A  l'occasion  du  passage  de  l'armée  des 
Allemands  à  travers  la  Hongrie',  le  cbrooi- 
queur  raconte  que  Boriciusi  compétiteur  du 
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roi  de  HoDgrie«  écriyit  à  Loois  VU  pour  lai 
exposer  ses  droits  au  trône  et  sollicitersa  pro- 
tection. Dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne 
produisissent  pas  tout  l'effet  qu'il  en  espé- 
rait* Boricius  se  œil  en  marche  pour  se  ren- 
dre auprès  du  monarque  français;  il  rencon- 
tra dans  sa  route  l'armée  de  Conrad.  Alors 
le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  tout  à  craindre 
de  Boricius,  s'efforça  de  conquérir  par  ses 
largesses  l'amitié  de  l'empereur  et  de  ses 
soldats.  OdoUi  qui  ne  perd  jamais  l'occasion 
de  s'élever  contre  l'avarice  des  Allemands, 
diu  à  ce  sujet,  que  le  roi  de  Hongrie  «ima 
mieux  employer,  pour  obtenir  le  résultat 
qu'il  se  proposait,  l'argent  que  le  fer,  parce 
qa*il  lui  était  plus  facile  de  vaincre  les  Alle- 
mands par  ce  moven. 

Dans  le  troisième  livre,  Odon  de  Deuil 
fait  le  récit  des  malheurs  des  croisés.  Les 
Grecs,  irrités  de  ce  que  les  Allemands 
avaient  tout  pillé  et  brûlé  même  plusieurs 
faubourgs  des  villes  qu'ils  avaient  traver- 
sées avant  eux,  leur  refusaient  toute  espèce 
de  denrées,  ou  les  leur  vendaient  en  si  pe- 
tite quantité  et  à  si  haut  prix,  que  ces  pro- 
visions ne  pouvaient  suffire  à  une  si  grande 
multitude.  Ils  se  virent  obligés  de  piller  à 
leur  tour  et  d'enlever  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. C'est  dans  ce  livre  qu'Odon  parle 
des  monnaies  fousses  que  les  Grecs  donnè- 
rent aux  croisés  lors  ae  leur  entrée  sur  le 
territoire  de  l'empire;  il  y  fait  aussi  une 
peinture  assez  bien  tracée  du  caractère  lâche 
de  ces  peuples.  Le  roi  de  France  était  sous 
les  murs  de  C40nstantinople.  Manuel,  igno- 
rant quelles  étaient  ses  intentions,  lui  en- 
voyait chaque  jour  des  députés  :  il  crai* 
gnait  pour  son  empire  menacé.  «  Les  Grecs,» 
dit  l'historien,  «étaient  alors  semblables  à 
des  femmes;  leur  flme  avait  perdu  toute 
énerde  et  toute  pudeur;  ce  que  nous  de- 
mandions, ils  le  promettaient,  avec  l'inten- 
tion de  ne  point  tenir  leur  promesse  dès 
^qu*ils  cesseraient  de  craindre;  car  c'est  une 
opinion  générale  parmi  eux  qu'ils  ne  se 
parjurent  point  lorsqu'ils  violent  leur  ser- 
ment pour  la  cause  sacrée  de  l'empire.  i> 

Quelques  lignes  plus  bas,  Odon  retrace 
les  principales  circonstances  de  l'entrée  du 
roi  de  France  è  Constantinople,  sa  visite  à 
l'empereur,  et  l'entretien  qu'ils  eurent  en- 
semble. «Ces  deux  princes  étaient  à  peu 
près  du  môme  flge,  d'une  forme  presque 
semblable;  ils  différaient  seulement  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  habits.  Ils  entrè- 
rent dans  le  palais,  où  ils  s'assirent  sur  deux 
sièges  égaux.  Le,  ils  se  parlèrent  par  inler- 

Krètes,  en  présence  de  leurs  courtisans, 
lanuel  demanda  au  roi  quelles  étaient  ses 
intentions,  ajoutant  que,  quant  à  lui,  il  dé- 
sirait ce  que  Dieu  voulait,  et  qu'il  lui  pro- 
mettait tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
accomplir  son  pèlerinage.  Plût  à  Dieu  Ç[u'il 
lui  eût  dit  vrail  A  son  maintien,  à  sa  joie,  à 
ses  paroles  qui  semblaient  exprimer  les  plus 
intimes  pensées  de  son  Ame,  tous  auraient 
cru  qu'il  affectionnait  le  roi  avec  tendresse: 
il  n'est  pas  nécessaire,  continue  Odon,  avec 
ironie,  de  dire  combien  un  tel  jugement  eût 


été  vrai.»  Après  cette  conversation,  les  deux 
monarques  se  séparèrent  comme  deux  frè- 
res, et  la  noblesse  de  l'empire  conduisit  le 
roi  de  France  dans  le  palais  qui  lui  était 
destiné. 

L'historien  commence  son  quatrième  livre 
par  décrire  Constantinople  :  cette  description 
est  assez  remarquable  pour  que  nous  la  rap- 
portions  en  entier.  «  Constantinople,  »dil-il, 
«la  gloire  des  Grecs,  riche  par  sa  renom- 
mée, plus  riche  encore  par  ce  qu'elle  ren- 
ferme, a  la  forme  d'un  triangle.  A  l'angle 
intérieur  est  Sainte-Sophie,  ainsi  que  le  pa- 
Inis  de  Constantin,  où  se  trouve  une  cna- 
pelle  très-honorée  pour  les  saintes  reliques 
qu'on  y  conserve.  La  ville  est  ceinte  de  deux 
côtés  par  la  mer.  En  y  arrivant,  on  a  sur  la 
droite  le  bras  de  Saint-George,  et,  sur  la 
gauche,  une  espèce  de  canal  qui  en  sort  et 
s'étend  à  près  ae  quatre  milles.  Là  est  le 
palais  qu'on  appelle  Blaquerne,  bâti  sur  un 
terrain  bas,  mais  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  somptuosité,  par  son  architecture  et  son 
élévation.  Situé  sur  de  triples  limites,  il 
offre  à  ceux  qui  l'habitent  le  triple  aspect 
de  la  mer,  delà  campagne  et  de  la  ville.  Sa 
beauté  extérieure  est  presque  incomparable; 
sa  beauté  intérieure  surpasse  tout  ce  que 
j'en  pourrais  dire.  L'or  y  brille  partout,  et 
s'y  mêle  à  mille  couleurs.  Tout  y  est  pavé 
en  marbre  industrieusement  arrangé.  Je  ne 
sais  Cb  qu'il  y  a  de  plus  précieux  ou  de  plus 
beau,  de  la  perfection  doi  l'art  ou  de  la  ri- 
chesse de  la  matière.  Sur  le  troisième  côté 
du  triangle  de  la  ville,  est  la  campagne; 
mais  ce  côté  est  fortifié  par  un  double  mur 
^arni  de  tours,  lequel  s'étend  depuis  la  mer 
jusqu'au  palais,  sur  un  espace  de  deux  mil- 
les. Ce  n'est  ni  ce  mur  ni  ces  tours  gui  font 
la  force  de  la  ville;  elle  est,  je  crois,  tout 
entière  dans  la  multitude  de  ses  habitants 
et  dans  la  longue  paix  dont  elle  jouit.  Au 
bas  des  murs  est  un  espace  vide,  où  sont 
des  jardins  qui  fournissent  aux  bahilapts 
toute  sorte  de  légumes.  Des  canaux  souter- 
rains amènent  du  dehors  des  eaux  douces; 
car  celle  que  Constantinople  renferme  est 
salée  et  fétide.  Dans  plusieurs  endroits,  la 
cité  est  privée  de  courants  d'air:  les  riches, 
couvrant  les  rues  par  leurs  édifices,  laissent 
ainsi  aux  pauvres  et  aux  étrangers  les  or- 
dures et  les  ténèbres.  Là, se  commettent  des 
vols,  des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obs- 
curité favorise.  Comme  on  vit  sans  justice 
dans  cette  ville,  qui  a  presque  autant  de  maî- 
tres qu'elle  a  de  riches,  et  autant  de  voleurs 
qu'elle  a  de  pauvres,  le  scélérat  n'y  connaît 
ni  la  crainte,  ni  la  honte.  Le  crime  n'y  est 
puni  par  aucune  loi,  et  n'y  vient  à  la  con- 
naissance de  personne.  Cette  ville  excelle 
en  tout;  si  elle  surpasse  toutes  les  autres 
villes  eu  richesses,  elle  les  surpasse  aussi 
en  vices.  » 

Odon  raconte  ensuite  le  séjour  deLouis  VU 
à  Constantinople,  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur Manuel,  les  repas  qu'ils  prirent  en- 
semble, et  il  ne  dissimule  pas  les  craintes 
que  cette  intimité  inspirait  à  l'armée.  I[  rap- 
porte que  quelques  croisés-  français  s'élant 
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()ermis  de  piller  dans  les  enrirons  de  Cons- 
tantinoplet  le  roi  fit  couper  les  membres  à 
qttelc|ues-unSy  et  fut  enfin  obligé  d'en  livrer 
plusieurs  à  la  mort  pour  effrayer  les  autres 
par  la  sévérité  des  exemples.  L'auteur  rap- 
pelle encore  ici  la  perte  qu'éprouvaient  les 
croisés  dans  l'échange  des  monnaies,  perte 
qui  devait  être  énorme,  puisque  le. chroni- 
queur V  revient  plusieurs  fois  dans  son  his- 
toire, bdon  se  rabat  ensuite  sur  le  séjour 
des'pèlerins  è  Conslanlinople  ;  il  parle  de  la 
proposition  faite  par  l'évèque  de  Langres  de 
s'emparer  de  cette  cité,  proposition  long- 
temps agitée  au  milieu  des  Latins,  et  qui 
peut-être  eût  été  adoptée  et  mise  à  exécu- 
tion, si  les  Grecs  n'eussent  adroitement  ré- 
pandu le  bruit  d'une  grande  victoire  rem- 
portée par  Conrad  sur  les  infidèles,  et  de  la 
marche  des  Allemands  sur  Icone.  A  celte 
nouvelle,  l'impatience  des  croisés  n'eut  plus 
de  bornes  ;  ils  blâmèrent  le  Ions  séjour  du 
roi  à  Constanlinople,  et  le  forcèrent,  pour 
ainsi  dire,  à  donner  l'ordre  du  départ.  Ce 
fut  après  que  les  croisés  eurent  passé  le  bras 
de  Saint-George  qu'ils  purent  connaître 
toute  la  perfidie  des  Grecs.  A  ce  sujet,  l'his- 
torien se  livre  à  quelques  réflexions  qui 
montrent  une  grande  rectitude  de  jugement 
et  une  connaissance  profonde  du  caractère 
de  ces  peuples. 

Dans  son  cinquième  livre^  notre  chro- 
niqueur suit  la  route  des  croisés  après  leur 
départ  de  Conslantinople  :  il  fait  connaître, 
par  des  aperçus  toujours  intéressants^  les 
mœurs  et  les  usages  des  pays  que  traverse 
Tarmée  chrétienne  ;  quelquefois  il  s'élève 
h  des  considérations  d'une  haute  politique. 
Par  exemple,  sous  les  murs  de  Nicomédie, 
il  dit  des  Grecs  :  «  Ce  peuple  lâche,  qui  dé- 
fend ses  trésors  en  répandant  ses  trésors, 
et  qui,  incapable  de  se  garantir  lui-même, 
appelle  à  son  secours  des  soldats  merce- 
naires, voit  tous  les  jours  ses  possessions 
diminuer.  C'est  parce  qu'il  possédait  beau- 
coup qu'il  possède  encore  quelque  chose; 
car  il  n'a  pu  tout  perdre  à  la  fois.  Nicomédie 
nous  offrit  un  exemple  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  des  Grecs.  Les  ruines  su- 
perbes de  cette  cité,  en  même  temps  qu'elles 
attestent  son  ancienne  gloire,  montrent 
aussi  l'inertie  de  ses  maîtres  actuels.  » 

L'historien,  après  avoir  raconté  la  défaite 
de  l'armée  de  Conrad,  victime  de  la  trahison 
des  Grecs,  peint  avec  une  grande  énergie 
la  triste  situation  de  celle  armée  vaincue» 
qui  ne  pouvait,  dit-il,  ni  avancer,  ni  re- 
culer, ayant  devant  elle  la  faim,  l'ennemi 
et  les  défilés  tortueux  des  montagnes,  et 
derrière  elle,  la  famine  et  l'opprobre.  Odon 
peint  ensuite  l'entrevue  de  Conrad  et  du  roi 
de  France;  ils  s'embrassèrent  l'un  et  Tautre, 
et  des  larmes  de  compassion  arrosèrent 
leur  visage.  11  rapporte  le  discours  de  Con- 
rad h  Louis,  discours  qui  fut  interprété  par 
l'évèque  de  Metz.  L'empereur  n'accusa  que 
lui  et  les  siens  de  sa  mauvaise  fortune. 
«  Dieu  est  juste,»  s'écria-t-il ,  «  et  nous 
sommes  les  seuls  coupables,  v  Ce  discours 
arracha  des  larmes  de  tous  les  yeux. 


Dans  le  sixième  et  le  septième  lirre, 
l'historien  suit  la  marche  de  l'armée  de 
Louis,  depuis  Constantinople  jusqu'à  Sa- 
folie,  et  présente  le  tableau  des  soufframces 
qu'elle  éprouva,  en  suivant  tes  bords  de  la 
mer,  et  en  marchant  au  milieu  des  rochers 
et  des  précipices,  sans  pouvoir  se  procurer 
des  vivres  autrement  que  par  la  force 
et  h  des  prix  exorbitants.  C'est  ainsi  qu'ils 
arrivèrent  successivement  h  Smyrne,  à 
Pergame  ,  puis  enfin  h  Enhèse.  «  U ,  le 
roi  reçut  des  lettres  de  rem pereur  grec, 
qui  lui  annonçaient  que  les  Turcs,  ras- 
semblés en  grand  nombre,  étaient  prêts 
h  fondre  sur  l'armée  chrétienne.  Manuel 
conseillait  aux  Chrétiens  de  se  réfugier  dans 
les  places  fortes  de  la  côte  qui  dépendaient 
de  l'empire.  Louis  méprisa  également  les 
menaces  des  Turcs  et  les  offres  bien- 
veillantes des  Grecs,  et  s'avança,  malgré  la 
pluie  et  les  torrents,  dans  la  plaine  d'Ephëse, 
nuis  dans  la  route  de  Laodicée.  Le  fleure 
Méandre  traversait  celte  route;  ses  eaux 
étaient  rapides  et  profondes  ;  les  Turcs, 
disséminés  dans  les  environs,  voulaient, 
avec  leurs  flèches,  en  défendre  le  passaii^e. 
Le  roi  mit  ses  bagages  au  milieu  de  l'arooée; 
il  plaça  ses  plus  t)raves  soldats  k  la  tête,  à  la 
queue  et  sur  les  ailes,  et  marcha  en  cet 
ordre  pendant  deux  jours.  Les  pèlerins, 
ayant  trouvé  enfin  un  endroit  où  le  passage 
du  fleuve  était  plus  facile,  s'y  précipitèrent, 
ayant  h  leur  tête  le  comte  Henri»  et  Théo- 
doric,  fils  du  comte  de  Flandre,  è  travers 
une  grêle  de* flèches  et  de  traits;  ils  péné- 
trèrent jusqu'au  milieu  des  rangs  des  Turcs. 
Le  roi  traversa  aussi  le  fleuve.  Partout  où  la 
portait  son  coursier,  le  monarque  mettait 
en  fuite  ou  écrasait  les  bataillons  ennemis; 
il  sema  des  cadavres,  selon  l'expression 
énergique  de  l'historien,  jusque  dans  les 
défiles  des  montagnes.  Les  infidèles  se  ré- 
fugièrent dans  une  petite  ville  nooimée  An- 
tiocbette.  Louis  les  y  aurait  assiéffés,  si  la 
conquête  en  eût  valu  la  peine.)»  L'Historien 
rapporte,  i  l'occasion  de  ce  combat,  que 
quelques  personnes  dirent  avoir  vu  an 
soldat,  blanc  comme  la  neige,  marcher  à  la 
tête  des  pèlerins,  lors  du  passage  du  fleuve, 
et  que  le  premier  il  commença  le  combat. 
«  Je  ne  veux  point  tromper  ni  être  trompé,» 
ajoute  Odon;  «mais  ce  qu'il  y  aurait  d*é- 
tonnant,  c'est  que,  dans  une  position  aussi 
difScile,  nous  eussions  remporté  une  vic- 
toire aussi  aisée  sans  le  secours  de  Dieu: 
aucun  des  pèlerins  ne  fut  blessé  ni  tué  de  la 
main  des  infidèles;  Milon  de  Moeent,  seul, 
mourut  étouffé  sous  les  eaux  du  neuve,  v 

L'armée,  après  une  marche  de  trois  jours, 
arriva  à  Laodicée.  Le  chroniqueur  parle  de  la 
trahison  du  ffouverneur  grec,  <(iii,  s'en- 
tondant  avec  les  Turcs,  avait  éloigné  de  la 
ville  tout  ce  qui  pouvait  être  uliie  à  l'ex- 
nédition  des  croisés.  Cette  circonstance  jeu 
te  trouble  dans  l'Ame  des  hommes  sa^es: 
on  ne  savait  pas  quel  serait  le  résultat  d  une 
entreprise  qne  tout  semblait  contrarier.  Ce- 
pendant l'armée  quitta  Laodicée  et  s'avança 
vers  Satolie,  au  milieu  des  difllcultés  et  de:» 
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embûehes,  et  conslamment  harcelée  ptr 
les  Turcs.  Ils  perdirent  surtout  beaucoup 
de  monde,  au  passage  d*un  mont,  par  la 
faute  deGeoffroi  de  Rançon,  qui  conuuisait 
Tavant- garde.  L'historien  ne  nomme  pas 
cette  montagne,  et  dit  seulement  qu'elleélait 
encore  couverte  du  sang  et  des  cadavres  des 
Allemands.  L'armée  dans  sa  marche  sentaU 
toutes  les  horreurs^  de  la  famine;  depuis 
plusieurs  jours  »  les  chevaux  n'avaient 
mangé  Cfu'un  peu  d'herbes,  et  les  vivres 
manquaient  absolument  aux  hommes  :  l'en- 
nemiy  qui  semblable  aux  bètes  féroces  était 
devenu  plus  avide  de  sanç  depuis  qu'il  en 
avait  goûté,  nous  attaquait  è  la  fois  ayec 

f^lus  de  fureur  et  de  sécurité.  Mais»  d'après 
'exempte  et  le  conseil  du  maître  du  Temple 
et  les  ordres  du  roii  des  groupes  se  for«- 
mèrent  pour  défendre  les  bagages  et  les  fai* 
bies  :  diaque  r.hevaiier  eut  son  rang  déter* 
miné;  on  veilla  avec  attention  k  ce  qu'ils 
ne  se  confondissent  point  les  uns  avec  les 
antres  »  k   ce  que  ceux  d'un  rang  ne  pas- 
sassent point  è  un  autre.  «  Les  chevaliers,  » 
ajoute  Odon  de  Deuil,  «  que  la  nature  ou  les 
hasards  de  la  suerre  avaient  rendus  piétons, 
farent  placés  èrextrémité,  et,  l'arc  en  main, 
ils  demeurèrent  chargés  de   résister  aux 
traits  des  infidèles:  le  roi  lui-même,  maître 
des  lois«  se  soumit  à  celles  de  la  discipline, 
et,  à  la  tèle  d'une  troupe  nombreuse,  il  pro 
tégea  la  multitude  désarmée.  Nous  avan- 
çâmes en  cet  ordre  vers  la  route  de  Satolie, 
où  après  bien  des  peines  et  des  souffrances 
de  toutes  sortes,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'arriver.    L'armée  trouva  dnns  cette  cité 
des  vivres  en  quantité  sulQQsante  pour  les 
hommes;  mais  les  Grecs  avaient  frauduleuse- 
ment éloigné  Tavoine  et  les  autres  choses 
nécessaires  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
Le  roi  assembla  alors  ses  barons  pour  les 
coDsutter  sur  les  moyens  à  prendre  afin  de 
continuer  la  route  vers  les  saints  lieux;  le 
prince  brûlait  d'ardeur  d'accomplir  son  pèle- 
riDage  è  la  tète  de  son  armée,  et  rien  ne  lui 
semblait  impossible  pour  satisfaire  ce  violent 
désir;  mais  les  barons,  sans  oublier  les  lois 
de  la   subordination,    s'opposèrent  à   sa 
royale  volonté.  »  Il  ne  fallait  que  trois  jours 
de  mer  pour  aller  à  Antioche,  tandis  qu'il 
J  avait  plus  de  quarante  jours  de  marche 
par  terre,  è  travers  les  précipices  et  les  dé- 
filés. Le  roi  se  rendit  à  ces  raisons,  avec 
d'autant  plus  de  peine  qu'il  était  obligé  de  se 
séparer  d'une  partie  de  son  armée.  «  Ce 
fut  là,»  ajoute  l'historien,  «notre  malheu- 
reuse condition  avec  les  Grecs,  de  leur 
vendre  pour  rien  les  choses  qui  nous  appar- 
tenaient, et  de  leur  acheter  à  des  prix  exor- 
bitants ce  qui  nous  était  nécessaire.  C'est 
ainsi  qu  ils  porl^ent  le  prix  du  passage 
jusqu'à  Antioche  à  un  taux  inoui  :  ils  eii- 
geaient  de  chaque  homme  quatre  marris 
d'argent.  Je  crois,  »  dit-il  en  parlant  de  Sa- 
tolie, «que  nous  payâmes  plus  cher  le  repos 
dont  nous  jouîmes  dans  cette  cité,  que  les 
travaux  de  toute  la  route  ne  nous  coûtèrent.» 
L'historien   place  ici  dans  la  bouche  des 
pauvres  pèlerins  français  qui  ne  pouvaient 


pas  s'embarquer,  vu  Pénormité  du  prix  du 
pa^tsage,  un  discours  assez  curieux  :  «Sei- 
gneur roi,  nous  paraissons  pleins  de  con- 
tusion en  votre  présence;  mais  nous  sommes 
confiants  en  votre  bonté.  Lorsque  nous  avons 
désiré  de  continuer  par  mer  notre  pèlerinage, 
nous  comptions  sur  la  générosité  des  Grecs; 
mais  nous  nous  apercevons  maintenant  que 
nous  avons  été  trompés.  La  misère  nous 
porte  à  accomplir  notre  pèlerinage  par  terre  ; 
nous  le  ferons  sans  chef,  et  nous  savons  que 
nous  marchons  à  une  mort  certaine;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  encore  périr  par  le 
glaive  des  Turcs  que  par  la  trahison  des 
urecs?»  Le  roi,  touché  de  compassion  en 
entendant  ce  discours,  distribua  à  ces  mal- 
heureux pèlerins  tout  ce  qu'il  avait,  et,  afin 
de  leur  préparer  une  route  facile,  il  passa 
avec  les  Grecs  de  Satolie  une  convention  car 
laquelle  ceux-ci  s'obligèrent  de  conduire 
ces  pèlerins  jusqu'à  Tarse,  et  de  recevoir 
dans  la  ville  les  malades  et  les  blessés.  Mais 
comme  les  Grecs  craignaient  les  Turcs,ilsvou- 
lurent  les  consulter  avant  de  rien  faire,  et 
l'on  prétend  même  qu'ils  partagèrent  le  prix 
que  leur  avait  payé  le  roi. 

Le  monarque  français  laissa,  pour  com- 
mander les  pèlerins  qui  ne  pouvaient  le 
suivre,  le  comte  de  Flandre  et  Archambaud 
de  Bourbon  ;  lorsque  ces  chefs  se  furent  mis 
en  marche,  les  Turcs,  informés  par  les  Grecs 

Ïue  le  roi  était  parti,  vinrent  ailaquer  les 
rancs  et  les  arrêtèrent  dans  leur  marche. 
Les  croisés  étaient  pleins  de  courage;  mais 
ils  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  chevaux  ; 
encore  ces  chevaux  étaient-ils  harassés.  Toute- 
fois ils  se  rangent  en  bataille  et  mettent  l'en- 
nemi en  fuite.  Comme  ils  n'étaient  pas  assez 
agiles  pour  le  poursuivre,  il  y  eut  peu  de 
Turcs  de  tués.  Le  comte  de  Flandre  et  Ar- 
chambaud de  Bourbon,  ne  pouvant  faire 
davantage  pour  venger  les  injures  des  leurs, 
s'embarquèrent  aussitôt.  Les  Turcs  s'ap- 
prochèrent bientôt  de  la  ville,  y  entrèrent 
et  en  sortirent  librement,  et  communi- 
quèrent ouvertement  avec  les  Grecs.  Les 
croisés  virent  alors  qu'ils  étaient  enfermés 
comme  des  troupeaux  dans  une  bergerie, 
entre  deux  ennemis  et  dans  une  double  en- 
ceinte de  murs,  et  que  ceux  qui  n'osaient  y 
entrer,  comme  ceux  qui  n'osaient  en  sortir, 

Souvaient  également  être  tués  à  coups  de 
èches.  Comme  l'avant-mur  était  bas  et  in- 
cliné, la  multitude  des  croisés  ne  pouvait 
s'y  mettre  tout  entière  à  l'abri,  et  les  Turcs, 
se  plaçant  sur  des  hauteurs  convenables, 
tuaient  ou  blessaient  avec  leurs  traits  ceux 
qui  étaient  plus  éloignés.  Des  jeunes  gens 
déterminés,  saisissant  leurs  arcs,  sautèrent 
sur  ce  mur  pour  défendre  leur  vie  et  celle 
de  leurs  compagnons,  et  parvinrent  à  éloi- 
gner les  ennemis.  Ils  auraient  pu  trouver 
quelque  repos,  si  les  Grecs,  de  leur  côté, 
nu  les  eussent  pas  tourmentés  d'une  autre 
manière.  Comme  ils  avaient  entassé  dans 
un  lieu  étroit  et  malpropre  ceux  des  croisés 
qui  étaient  sains  avec  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, la  corruption  de  l'air  se  mêlant  à  ia 
famine    qu'ils  éprouvaient,  faute  d'arge::! 
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pour  acheter  des  Tirres,  les  Grecs  n'eorent 
pas  la  peine  de  les  taer,  et  n'eurent  besoin 

Îue  d  attendre  la  mort  de  leurs  victimes, 
ette  déplorable  situation  engagea  deux 
troupes  cle  guerriers.  Tune  de  trois,  Tautre 
de  quatre  mille  hommes,  k  chercher  leur 
salut  dans  la  retraite.  Elles  sortirent  donc 
tout  armées.  Elles  avaient  à  traverser  deux 
rivières  voisines  du  lieu  qu'elles  quittaient: 
elles  passèrent  facilement  la  première';  mais, 
è  la  seconde,  elles  trouvèrent  un  double  ob- 
stacle. Elles  ne  pouvaient  la  traverser  qu'à  la 
nage,  et  en  se  défendant  contre  Tenuemi  ras- 
semblé sur  l'autre  rive.  Comme  elles  ne  pu- 
rent vaincre  è  la  fois  ces deui  difficultés,  elles 
revinrent  sur  leurs  pas,  et  ces  malheureux 
furent  ou  mis  en  fuite,  ou  pris,  ou  tués. 

Leur  sang  apaisa  la  soif  des  Turcs;  mais 
ta  ruse  des  Grecs  se  changea  alors  en  vio- 
lence. Les  Turcs  prirent  pitié  de  ceux  qui 
restaient,  et  firent  aux  malades  et  aax  pau- 
vres d'abondantes  aumônes.  Les  Grecs,  au 
contraire,  obligèrent  h  les  servir  ceux  qui 
étaient  plus  forts,  et,  pour  prix  de  leurs 
services,  ils  les  maltraitaient.  Quelques 
Turcs,  achetant  h  ces  Grecs  la  monnaie  des 
croisés,  la  distribuaient  ensuite  k  pleines 
mains  entre  les  plus  misérables.  Ceux-i*i, 
évitant  les  cruels  compagnons  de  leur  foi, 
cherchaient  sûreté  et  protection  parmi  les 
infidèles  compatissants,  et  l'on  dit  que  plus 
de  trois  mille  jeunes  sens  allèrent  rejoindre 
les  Turcs.  €  0  pitié  plus  cruelle  que  la  per- 
fidie!» s'écrie  ici  notre  auteur  :  «ces  in- 
fidèles qui  donnaient  du  |iain  aux  Chrétiens 
leur  enlevaient  leur  religion.  »  Cependant 
il  est  certain  que,  contents  de  leurs  services, 
ils  n'en  forcèrent  aucun  h  la  renier;  ce  qui 
veut  dire —  car  Odon  de  Deuil  n'est  pas 
toujours  clair  dans  ses  eipressions  —  que  la 
commisération  des  Turcs  toucha  beaucoup 
de  Chrétiens,  et  aue,  d'eux-mêmes,  ils  em- 
brassèrent la  foi  d  ennemis  oui  les  traitaient 
ai  bien  :  «Dieu,»  ajoute  l'auteur,  «mau- 
dissant la  ville  de  Satolie»  frappa  toutàcoup 
les  habitants  de  mort.  Plusieurs  maisons  res- 
tèrent vides;  ceux  qui  survécurent,  frappés 
de  stupeur  et  d'effroi,  se  hAtèrent  d'aban* 
donner  lacilé.  » 

Odon  raconte  qu'après  avoir  séjourné  cinq 
semaines  à  Satolie,  Louis  se  remit  en  mer, 
et  que  quelques-uns  de  ses  vaisseaai  furent 
brûlés  ou  mis  hors  de  service;  cependant 
aucun  navire  ne  périt  complètement,  et,  au 
bout  de  trois  semaines  de  navigation,  le  roi 
arriva  enûn  è  Ântioche.  «Omon  père  Su- 
ger^  »  poursuit  riiistorien  en  s'adressant 
è  l'abbé  de  Saint-Denis,  h  qui  son  livre  est 
dédié,  «ômon  père  Sugerl  le  monarque  ne 
parvint  à  Antioche  qu*k  travers  d'immenses 
périls,  et  après  bien  des  (lertes  :  mais  vous 
devez  vous  consoler  eu  songeant  que  du 
moins  il  est  sauvé.  Et  môme  il  ne  sera  pas 
inutile  au  prince  d'avoir  éprouvé  tant  de 
ialigues  :  on  sait  maintenant  qu'il  peut  se 
défendre  et  supporter  ses  revers  avec  cou- 
rage et  fermeté!  Il  ne  s'inquiétait  que  des 
malheurs  des  siens,  et  ces  malheurs,  il  les  a 
ftiiSfUcls  autant  qu'il  a  pu,  pensant  qu'un 


nA  n'est  pas  né  pour  loi  seni,  nais  poor 

l'atilité  commune Au  milieu  de  tant  de 

périls  et  de  misères,  il  s'est  conservé  saioel 
sauf,  sans  avoir  recours  k  aucun  remède,  et 
a  pu  continuer  ses  pratiques  de  religion; 
car  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  marcher 
contre  l'ennemi,  sans  avoir  reçu  les  saints 
sacrements,  et,  à  son  retour,  il  récitait  tou- 
jours Vêpres  et  Compiles.  Dieu  était  Valpka 
et  Voméga  de  ses  œuvres.  » 

Odon  de  Deuil  termine  par  cet  éloge  le 
récit  qu'il  a  fait  des  combats  et  des  misères 
de  Lfiuis  VII  en  Orient.  Il  est  à  regretter 
que  le  moine  de  Saint-Denis  n'ait  pas  poussé 
plus  loin  sa  Relation. 

Le  style  d'Oilon  est  mflle,  mais  obscor; 
ses  pensées  sont  hardies  etquelquefob  éner- 
giques ;  il  connaît  assez  bien  tes  hommes, 
et  il  aime  è  pénétrer  dans  les  replis  de  leor 
ftme.  Il  s'élève  souvent  è  la  véritable  éloquen- 
ce, et  le  goût  des  siècles  modernes  ne  re- 
poasserait  pas  toujours  ses  descriptioos. 
Celle  qu'il  lait  de  Constantinople  est  un 
morceau  vraiment  remarquable,  et  qui  nous 
a  paru  digne  d'être  reproduit  tout  entier. 

Son  livre  sur  le  voyage  de  Louis  Vil  ne 
se  trouve  point  dans  la  Colleciit>u  de  Du- 
chesne,  ni  dans  aucune  de  celles  qui  con* 
tiennent  les  faits  des  croisades;  mais  il  est 
en  tète  de  Pouvrage  intitulé  :  Sancii  Berwsrdi 
ClarœvaUen$ii  aobalis^  genus  illusire  auer» 
tum^pet  Pierre*François  ChilDel,de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  année  1660. 

ODON  DB  Kent,  — surnommé  Coniiomu 
parce  qu'il  était  originaire  du  comté  de  Kent, 
vécut  dans  le  xii*  siècle,  et  prit  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint-Bernard,  où  sa  piété  et  son 
savoir  rélevèrent  successivement  ani  char- 
ges de  prieur  de  Cantorbéry,  puis  d'abl>é  de 
Bell,  en  Angleterre.  Il  eut  pour  ami  sen 
saint  archevêque,  Thomas  de  Cantorbéry, 
dont  il  se  fit  le  défenseur,  et  Jean  deSalisheri 
fit  son  panégyrique.  Odon  avait  écrit  des 
commentaires  sur  le  Pentaleuque,  sur  le  /F* 
livre  de$  Rois^  des  Morales  sur  les  Psau- 
met,  sur  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Evan- 
giles, un  traité  intitulé :Df  onere PhilùMim, 
un  autre  De  moribus  ecclesiastieis^  De  viiiii 
et  viriulibus  animœ^  etc.  ;  mais  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  lettre,  adressée  à  son 
frère*  novice  dans  l'abbaye  d'igny,  dans  la- 
quelle il  l'eihorleèse  hAler  de  uire  sa  profes- 
sion et  de  prononcer  ses  voeux.  Cette  lettre 
a  été  publiée  pardom  Habillon  dans  le  tome!" 
de  ses  Analectes.  Odon  de  Kent  survécut  è 
saint  Thomas,  et  mourut  vers  l'an  1180. 

ODON  DE  Shirton,  ou  Cm/onenm^  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Ctteaux  d'Angleterre,  étn- 
dia  dans  son  pays  et  en  France,  et  fut  élevé  ao 
grade  de  docteur  en  théologie.  On  le  nommait 
ordinairement  Maître  Odon.  Il  écrivit  des  B(h 
mélieSf  une  Somme  de  la  pénitence^  et  divers 
autresouvrages  qui  se  trouvent  dans  la  plupart 

des  bibliothèques  d'Angleterre.  Odon  vécut 
sous  le  règne  de  Henri  II,  et  mourut  es 
1181. 

ODON,  chanoine  régulier  de  Saint-Ao- 
gustin,  — écrivit,  vers  l'an  HfiO,  sept  lettres 
sur  les  devoirs  des  chanoines  réguliers,  qui 


869 


ODO 


DE  PATROLOGIE. 


ODO 


S70 


se  trouvent  dans  le  tome  II  du  SpiciUge  de 
dom  Luc  d'Achery. 

ODON  ou  EUDES  db  Sullt,  —  qui  suc- 
céda en  1196  à  Maurice  de  Sully  sur  le  siège 
épiscopal  de  Paris,  n'avait  avec  lui  aucune 
relation  de  famille.  Maurice,  comme  nous 
Favons  vu,  était  né  de  parents  ^lauvres  et 
obscurs  an  village  de  Sully,  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Odon,  au  contraire  était  né  à  la  Cha- 
pelle-Damgilou,  dans  le  Berry,  au  sein 
aune  famille  très-illustre  qi\i  descendait 
des  maisons  de  Champagne  et  d*Angleterre, 
et  était  encore  alliée  à  la  maison  de  France, 
puisQue  son  aïeul  Henri  était  oncle  d*Alix 
de  Champagne,  troisième  épouse  de  Louis 
le  Jeune.  Nous  ignorons  Tannée  de  sa  nais* 
sance  ;  il  était  chantre  de  Bourges,  lors(]ue 
la  mort  de  Maurice  de  Sully  le  fit  choisir 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  de  Paris. 

Son  épiscopat  ne  commence,  h  propre- 
ment parler,  qu'en  1197.  C'est  ce  que  suppo- 
sant toutei»  les  dates  qu'il  a  données  à  ses  pro- 
pres chartes.  II  n*était  pas  même  enrore  sacré, 
mais  seulement  élu,  ]orsqu'enll97  il  régla 
par  une  sentence  les  droits  de  visite  à  exer- 
cer par  les  archidiacres  de  Paris,  dans  l'ab- 
l)sye  de  Chel les.  L'année  suivante,  Jean  de 
Matha  et  l'ermite  Félix,  qui  songeaient  à 
fonder  l'ordre  des  Trinitaires,  furent  ren- 
voyés par  Innocent  III  à  Tévéque  de  Paris 
3U1,  de  concert  avec  eux  et  Absalon,  aokié 
e  Saini-Victor,  rédigea  leur  rèKie  à  laquelle 
6 eu  après  le  Pape  donna  son  approbation  dé« 
nitive  en  y  faisant  quelques  additions. 
Odon  travailla  particulièrement  à  l'abolition 
de  la  fêle  des  Fous.  Il  crut  devoir  employer 
l'autorité  du  légat  Pierre  de  Capoue,  qui 
était  alors  à  Paris  et  qui  rendit  une  ordon- 
nance contre  ces  profanatfons  insensées, 
menaçant  d'excommunication  ceux  qui  teu- 
teraieut  de  les  renouveler  et  enjoignant  de 
célébrer  avec  décence  la  Circoncision  du  Sau- 
veur. Ces  injonctions,  justes  en  elles-ntê- 
mes,  pouvaient  bien  excéder  les  pouvoirs 
d'un  légat,  mais  Pierre  de  Capoue  y  joignait 
des  compliments  pour  la  ville  de  Paris  qu'il 
appelait  le  temple  de  la  politesse  et  le  foyer 
des  lumières.  Odon,  et  avec  lui  le  doyen  et 
le  chapitre  de  son  église  publièrent  cette  or- 
donnance et  y  ajoutèrent  un  mandomentoù 
étaient  ri^glées  pour  l'avenir  les  cérémonies 
de  la  fête  de  la  Circoncision  ;  ils  y  faisaient 
une  mention  particulière  des  orgues  qu'on 
J  devait  employer.  Cependant  il  se  com- 
luéllait  des  excès  non  moins  scandaleux 
à  la  fête  de  saint  Etienne.  C'était  pour  les 
diacres  un  jour  de  licence,  comme  pour  les 
sous-diacres  le  premier  janvier.  Odon,  par 
un  second  règlement,  s'efforça  de  corriger  à 
la  fois  l'un  et  l'autre  désordre.  Il  assignait 
une  rétribution  aux  chanoines  et  aux  clercs 
qui  assisteraient  ce  jour-lè  aux  Matines  et 
à  la  Messe,  à  condition  au'ils  y  empêche- 
raient toute  bouffonnerie.  Il  tenait  surtout  à 
ce  que  l'on  célébrât  dignement  la  mémoire 
de  saint  Etienne,  patron  de  l'église  de  Bour- 
ges où  il  avait  été  élevé.  Mais  de  si  sages 
réformes  n'étaient  pasencore  possibles,  il 
^  vit  obligé  d'y  renoncer.  Ces.iarces,  demi- 


païennes,  espèces  de  saturnales,  ainsi  qu'on 
les  appelait  queluuefois  au  moyen  âge,  ont 
duré  jusqu'en  ikkk  et  même  plus  tard  en- 
cure. 

Une  affaire  encore  plus  sérieuse  occupa 
Eudes  de  Sully  en  1199  et  1200.  Innocent  111 
venait  de  jeter  un  interdit  sur  les  églises  de 
France,  h  l'occasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste  qui  avait  répudié  Ingeibnrge  pour 
épousor  Agnès  de  Méranie.  Odon  et  son  cha- 
pitre s'empressèrent  de  se  soumettre  è  cette 
mesure.  Le  roi,  qui  depuis  répara  ses  torts 
avec  Ingelburge,  reprima  auparavant  ce  qu'il 
appelait  Vattentat  du  clergé  de  Paris.  L'évô- 

3ue,  cbassé  de  son  église,  de  sa  maison,  privé 
e  ses  biens,  de  ses  meubles  et  de  ses  équipa- 
ges, s'enfuit  è  pied  et  erra  pendant  plus  (iehuit 
mois.  Quelques  historiens  modernes  se  plai- 
gnent amèrement  et  avec  raison  des  traite- 
ments rigoureux  qu'Odon  essuya  de  la  part 
des  soldats  de  Philippe  et  d'après  les  ordres 
du  prince.  Il  faut  se  reportera  l'esprit  des 
temps  et  à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise 
pour  bien  juger  ces  sortes  de  mesures.  Quoi 
qu'il  en  soit,  t'interdit  ayant  été  levé,  le  roi 
s'empressa  de  rétablir  l'évêque,  et  pour  le 
dédommager  de  tant  de  rigueurs,  il  l'exemp- 
ta pour  toute  sa  rie  do  robligation  de  sui- 
vre les  armées,  ab  omni  exercitu  et  efut- 
îalionef  service  auquel  les  évêques  de  Paris 
étaient    alors  tenus. 

Après  avoir  perdu  son  frère  Henri,  Odon 
assista,  au  mois  de  novembre  de  l'année 
1200  è  l'élection  d'un  nouvel  archevêque  de 
Jiourges,  et  par  son  inQuence,  les  suffrages 
se  réunirent  sur  Guillaume,  abbé  de  Chfl- 
lis.  Eu  1201,  Odon  et  Tabbé  de  Lagny  fu- 
rent chargés  par  Innocent  III défaire  rentrer 
les  clercs  de  Rebais  sous  l'obéissance  de 
l'évêque  de  Meaux.  Vers  ce  même  temps, 
le  Pape  ayant  consenti  è  reconnaître  pour 
légitimes  les  enfants  que  Philippe  Auguste 
avait  eus  d'Agnès  de  Méranie,  l'évêque  de 
Paris  y  donna  un  acquiescement  que  l'on 
aurait  pu  trouver  superQu  ;  sa  lettre  sur 
ce  sujet,  est  de  janvier  1201,  elle  est  datée 
de  Sens,  apparemment  dans  un  concile  pro- 
yiucial. 

Eudes  de  Sully  soutenait  alors  contre 
l'abbé  et  la  communauté  de  Sainte-Geneviève 
une  contestation  où  il  s'agissait  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne-du-Mont  et  de  la 
chapelle  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents. 
Odon  prétendait  que  le  curé  nommé  devait 
lui  être  présenté  et  lui  demeurer  soumis, 
quoiqne  chanoine  régulier.  On  eut  recours 
au  juge  universel  et  suprême  de  Innocent  III, 
qui  chargea  des  commissaires  d'examiner 
I  affaire  sur  les  lieux.  Quoique  la  dispute 
eût  été  vive  et  qu'il  se  f&t  en^^agé  en  pré- 
sence du  légat  Octavien,  que  I  évêque  était 
venu  visiter  à  Sainte-Geneviève,  une  rixe 
si  tumultueuse  que  lerepasqu'ils  prenaient 
ensemble  en  avait  été  interrompu,  les  parties 
cependant  s'accommodèrent  et  le  Pape  rati- 
fia leur  accord.  Odon  conserva  la  juridic- 
tion épiscopale  sur  cette  paroisse,  et  le  nou- 
veau curé,  Thibaut,  lui  prêta  serment  de  fi- 
délité. Satisfait  de  ces  déférences,le  prélat 
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«aissa  des  pouvoirs  fort  étendos  aux  régu« 
tiers,  spécialement  à  i*abbé  de  Saint-Victor. 
Il  fit  des  Statuts  poar  TaumAnerie  de  la  Croii* 
Reine,  ainsi  que  pour  les  monastères  de  Saint- 
Magloire  et  de  Saint-Hédard,  que  par  ordre 
d*lnnocent  III,  il  yisila  en  présence  de 
plusieurs  abbés,  notamment  de  ceux  de 
Sainte-GeneTiève  et  de  Saint -Germain  des 
Prés.  On  a  de  lui,  sous  Ja  date  de  eetfe 
même  année»  des  Règlements  pour  les  col- 
lèges de  chanoines  Se  son  diocèse  et  des 
décrets  sur  la  résidence  du  doyen  et  du 
chantre  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois. 

Ses  actes  de  1203  et  12M  ont  pour  otriet 
de  réserver  à  son  chapitre,  sous  la  condi- 
tion de  quelques  aumônes  annuelles,  la  dis- 
position du  canonicat  et  de  la  vicairerie 
que  la  communauté  de  Sainte-Geneviève 
avait  possédés  dans  Notre-Dame  et  auxquels 
elle  renonçait  ;  d*accepter  une  donation 
pieuse  d*Adam  de  Montreuili  chanoine  de 
Paris;  d'enrichir  déplus  en  plus  son  chapi- 
tre ;  d'établir  quatre  chapelains  ou  matricu- 
laires  perpétuels  qui,  avec  trois  laïques, 
devaient  garder  Téglise  jour  et  nuit,  la  dé- 
fendre des  outrages  des  voleurs  et  des  liber- 
tins ;  enfin  de  recevoir  un  fief  cédé  par 
Guillaume  de  la  Ferté  et  qui,  situé  è  Port- 
Roi,  seml)le  avoir  été  le  berceau  de  Tabbaje 
de  Port-RojaU  fin  effet,  Odon  y  installa  des 
religieuses  qui  recueillirent  les  libérali- 
tés de  Mathilde  de  Garlande,  épouse  de 
Matthieu  de  Marly,  et  surtout  celles  de 
la  maison  de  Montmorency.  Racine  n*a  point 
négligé  cette  origine.  «  L*abbaye  de  Pnrt- 
Royal,  près  de  Chevreuse,  est  unedes  plusan- 
ciennes  abbayes  de  rordredeClteaux.  Elle  fut 
fondée  en  Tdoni^e  120&  ou  1206  par  un  saint 
éyéque  de  Taris,  nommé  Eudes  de  Sully,  «le 
la    maison  des    comtes  de  Champagne  et 

f croche  parent  de  Philippe-Auguste.  C'est 
ui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée 
de  deux  pieds  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  La  fondation  n'était  que  pour 
douze  religieuses  ;  ainsi  le  monastère  ne  pos- 
sédait pas  de  fort  grands  biens.  Ses  princi- 
eiux  bienfaiteurs  lurent  les  seigneurs  de 
ontmorency  et  les  comtes  de  Montfort.  » 
Sous  l'année  1207,  Albéric  de  Trois-Fon- 
tainesdit  que  le  vénérable  Odon  par  sa  mé- 
diation puissante  fit  nommer  à  rarchevèché 
de  Reims  Albéric  de  Humbert,  archidiacre 
de  P4ris  ;  à  Tévèché  de  Troyes,  mattre 
Hervé  ;  à  celui  de  Soissons  Haymon,  chan- 
tre de  l'église  de  Reims  ;  Geofroi  lui  dut 
aussi  l'archevêché  de  Tours,  selon  la  Chro- 
nique d'Auxerre  ;  et  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  Guillaume  de  Chftiis,  celui  de 
Bourges.  C'étaient,  dit  cette  Chronique^  des 
hommes  d'un  savoir  éminent  ;  il  est  encore 
plus  certain  qu'Odon  était  un  très-puis- 
sant protecteur.  L'un  des  actes  remarqua- 
bles de  son  épiscopat  est  d'avoir  établi  Jans 
son  église  la  fête  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  Elle  est  indiquée  dans  un  décret 
d'aoAt  1207  pour  le  85  du  même  mois.  Il 
a  fait  en  cette  même  année  prêter  serment 
de  résidence  au  chancelier  Prœposilivai* 
ainsi  queuous  l'exposerons  bientôt. 


A  son  instigation,  le  Pape  Innoeent  m 
publia  en  1208  la  croisade  contre  les  aibi- 
geois.  L'évêque  de  Paris  employa  les  îtr- 
niors  mois  de  sa  vie  à  exciter  cette  guerre 
qu'il  considérait  comme  une  sainte  entre- 
prise. Il  a  laissé  dans  ses  constitutions  sy- 
nodales des  traces  de  ce  zèle  de  prosélytisme 
dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  les  effets. 
Il  mourut  le  12  juillet  1908,  daos  la  doo- 
zième  année  de  son  épiscopat,  à  peine  âgé, 
dit-on,  de  quarante  ou  quarante-deux  ans 
et  peut-être  même,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
un  peu  plus  jeune,  car  Pierre  de  Blois  noas 
le  représente  comme  sortant  à  peine  de  l'a- 
dolescence en  1187,  au  temps  de  leur  cooi- 
mun  séjour  è  Rome,  ce  qui  donnerait  lîea 
de  croire  qu'il  était  né  vers  1170  et  qu'il  n'a 
guère  vécu  que  tr«^nte-huit  ans. 

Ses  écrits  se  réduisent  aux  Chartes  qoe 
nous  avon»  indiquées,  et  à  des  Constitutions 
synodales  qui  ont  été  souvent  recueillies,  et 
qu'on  a  même  considérées  comme  le  plos 
ancien  code  de  statuts  ecclésiastiques,  à 
l'usage  du  clergé  parisien.  Il  en  existait  uo 
manuscrit  à  Saint-Victor.  Plusieurs  de  ses 
ordonnanci-s  sont  éparses  dans  les  compila- 
tions de  Duboulay  et  du  P.  Dubois,  on 
Sarmi  les  preuves  de  VHisioire  et  Pmis, 
lais  on  trouve  les  Constitutions  d'Odon 
rassemblées,  d'abord  à  la  suite  de  la  Png- 
maiique  de  saint  Louis,  imprimée  en  1578, 

Cuis  avec  les  Œuvres  de  Pierre  de  Blois,  oa 
iendans  la  Biblioihiquedei  Pires^  et  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe,  et 
plus  commodément  encore,  dans  leSynodi' 
eon  EccUiiœ  Pariiienêis^  publié  en  1671, 
par  l'archevêque  François  de  ttarlay.  Les 
vingi-deui  premières  pages  de  ce  Recueil 
contiennent  les  statuts  d'Odon,  sous  ce  ti- 
tre ;  Staluta  synodi  priorii.  in  nomine  iim' 
tîœ  Triniiatts  inctpiuni  prokAitiones  et 
prœcepia  obeervanda  ab  omnibus  saeerdoti' 
bu8f  dala  a  venerabili  Odone^  Parisiensi  ipt- 
scopo. 

Les  synodes  se  tenaient  le  premier  jeudi 
après  la  saint  Luc,  et  le  troisième  jeudi 
après  PAques.  —  Après  quelques  avis  sur  la 
manière  de  venir  au  synode,  d'y  assister  et 
d'en  repartir,  ces  premiers  statuts  consistent 
en  instructions  relatives  à  l'administratioa 
des  sacrements.  Ceux  du  second  synode  ex- 
pliquent les  devoirs  généraux  et  particuliers 
des  curés,  comment  ils  doivent  se  conduire 
eux-mêmes,  comment  ils  doivent  gouverner 
leurs  paroisses.  Il  est  défendu  aux  prêtres 
de  faire  rédiger  leurs  testaments  par  des 
laïques;  au  contraire,  les  clercs  recomman- 
deront souvent  aux  laïques  de  ne  faire  les 
leurs  qu'en  présence  d'un  prêtre.  Pour 
compléter  les  ordonnances  et  les  chartes 
d'Odon,  il  faut  y  joindre  celle  où  plosieurs 
de  ses  dernières  dispositions  ou  dooadoDS 
sont  confirmées  par  son  successeur,  Pierre 
de  Nemours,  en  l^i08.  Du  reste,  il  convient 
d'observer  qu'il  y  a  eu,  dans  le  même  siè* 
de  un  OJon,  évêque  de  Toul,  dont  quel- 
ques actes,  d'ailleurs  fort  peu  importants, 
pourraient  se  confondre  avec  ceux  de  J'ar' 
chevêque  de  Paris. 
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Robert  de  Saint -Marien  d*Auxerre»  qui 

J>rodîgue  èOdon  les  éloges  les  plas  flatteurs, 
e  looe  sortoul  d'avoir  rempli  constamment 
l'un  des  plus  grands  deroirft  d*up  évèque, 
en  ne  considérant  dhns  la  distribution  des 
bénéfices  eiiielésiastfques,  ni  la  naissance, 
ni  les  prières,  ni  le^j^Mitetits^  tnai^  la  science 


et  les  mœtlt^s,  qai  éetiltés  rident  di^ne 
des  tonctiofa&de  rE^lise.  Nou^  ne  dcTons 
pas  termine^  cet  article  sans  dire  que  Endes 


de  Sully  à  tu  acheyer,  étant  évèque,  la  ca- 
thédrale de  Paris;  mais  l'honn^utde  cette 
construction  appartient  tout  entieis  ainsi 
que  Tabbé  Lebœuf  Va  prouvé»  à  koA  ^éié* 
cesseur  ttaurice,  qui  s'en  est  occupé  pen- 
dant trente-six  ans,  avec  un  zélé  infatigable. 
Si  Odon  j  a  apporté  des  soins,  il  ik*eti  est 
fait  aucune  mention. 

OUVIERlp  Scolastiocb,  Saxon  d'orisine, 
—  naquit  dans  le  duché  de  WestpTialie 
vers  là  6n  du  xii*  siècle.  On  ne  sait  rien  de 

1)Osilif  suf  ses  parents.  Selon  Tannaliste  de 
^aderborn,  il  appartenait  probablement  à 
une  des  familles  nobles  du  pays,  quideuuis 
longtemps  était  en  possession  du  sié^e  épis- 
copat  de  cette  ville.  Olivier  fit  ses  études  à 
Paderbom,  entra  dans  les  ordres  sacrés  et 
devint  chanoine  de  la  mémo  ville.  Son  sa- 
voir rayant  fait  distinguer  de  bonne  beare, 
il  fut  appelé  à  Cologne  pour  y  remplir  les 
fonctions  d*écolfltre,  comme  on  disait  alors, 
nu  de  maître  des  études.  Il  paraît  qu'il  est 
resté  longtemps  dans  l'exercice  de  cette 
charge,  puisque  les  trois  emplois  qu'il  oc- 
cupa dans  la  suite,  n'ont  point  fait  oublier 
le  titre  de  Scola$ticw  CohniemU  qui  lui 
est  resté. 
Une  lettre  du  Pape  Innocent  III  à  l'évë- 

3ue  de  Genàve  et  k  l'abbé  de  Bonnevat,  au 
iocèse  devienne,  dans  laquelle  il  leur  en- 
joint de  représenter  à  l'évèque  de  Grenoble 
l.'fbjustice  de  sa  conduite  envers  Olivier, 
nous  apprend  que  ce  dernier  gouvernait 
pastoralement  un%  petite  paroisse  de  ce  dio- 
cèse, désignée  par  le  nom  d'J?ccleita  Àipér- 
madi,  que  l'on  croit  ètr^  Aspres,  bourg 
artué  sur  le  Drac  à  neuf  lieues  de  Grenoble. 
Cette  lettre  est  de  Tan  1^09.  Le  Pape  dit 
qu'Olivier,  quoique  digne  d'occuper  un 
nnz  plus  élevé,  s  était  contenté  d'un  poste 
modeste  qni  le  mettait  è  l'abri  de  la  pauf 
vreté  comme  de  l'opulence,  mais  que  ce 
poste  qui  lui  avait  été assignéén  récompense 
de  ses  services,  lut  ayant  été  .enlevé  par 
l'évèque  de  Grenoble,  il  en  avait  porté  «a 
plainte  au  chef  suprême  et  h  l'Eglise,  et  que 
celui^i  s'oécupait  6ntièremj9ut  k  réparer 
cette  injustice. 

L'annaliste  de  PaderbofA  p^nsè,  d'après 
^tto  lettre,  qu'Olivier  fut  un  dé  cèut  qui  se 
rendirent  à  Toulouse  et  dans  leS  tilles  voi- 
sines pouf  combattre,  pa^  la  pat*6le,  Théré* 
aie  naissante  des  Albigeois.  Eh  effet,  nous 
avons  déjà  vu,  qu'en  Tan  f20lr,  des  abbés  dé 
Tordre  de  Ctteaux  et  quelques  autres  per- 
8onûa;$es  avaient  été  envoyés  par  le  Pape 
pour  extirper  cette  hérésie  et  détruire  cette 
doctrine  non  tel  le,  t)ar  la  prédication  srm(>le 
ei  vraie  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  D'autre 
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parti  m  roH  q^ie  saint  Dominique,  revenant 
d*E$pagbe  avec  l'évèque  d'Osma,  t*arrèM  à 
Toulouse  nft  il  prêcha  pour  ratnenèr  tes  Al- 
bigeois^  et  qu*Olivier,  quiy  étnit  Irénii  pour 
le  même  nK)tif,  se  lia,  dans  cette  drcons^ 
tance,  avec  le  fondateur  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  d'où  l'on  conclnt  qu'a- 
près ces  premiers  travaut,  Ontiék*  auHlt 
demandé  a  t'étêque  de  Gretioblè,  bu  au 
Pape,  nn  post&bùil  pût  vivre  modestement; 
et,  en  cela,  la  date  de  sa  {Prédication  à^x 
Albigeois  et  celle  de  la  lettre  dlhnois^tit 
III  s^ccorderaient  asset  bilsrt.  QncH  qu'il  ëb 
soit  de  cette  lettre ,  que  rannaii^te  dit  co))- 
cerner  Olivier,  ôt  de  que  Balu^cé  bè  vbnt  pa^ 
assurer,  nous  ne  pouvons  Hen  eu  décider, 
vu  ({u'il  semble  étrahge  du'uh  homme,  qui 
availjonik  Cologbed'un  ranga^^ïdistinguéf 
allAt  se  confiner  dans  une  petite  paroisse  %i 
éloignée  de  son  pays. 

L^nnée  suivante,  c'est-à-dirè,  en  fSIO, 
Olivier  dbvint  un  des  prédicktetsrs  dé 
la  croisade  contre  lès  Albigeois ,  iprèi 
avoir  rempli  aunrès  d'eux  le^  rbnctioilk 
de  conciliateur,  il  s'acquitta  de  ce  nodteau 
ministère  pendant  plusieurs  anhées,  et  f 
acquit  beaucoup  de  réputation,  dirent  étir 
core  les  Annales  dé  Paderbom.  Cette  tépà- 
tation  attira  rèttentibb  du  Souverain  Pdtfr 
tife,  qui  le  cha^gea  par  lettres  d'alléf  prê- 
cher la  Croisade  pour  la  Terre-Sainté  déns  lA 
Westphalie,  la  Frise,  leBrabant,  là  FIMdré» 
le  diocèse  d*Utrecht  et  les  pava  ebViroti- 
nants.  En  parcourant  ces  contrées,  11  etcir 
tait  les  Chrétiens  à  se  croiser.  Tous  ne  s'/ 
décidaient  pas,  mais  le  plus  fffand  nombre 
amendait  ses  mœurs  dépravées,  s'imposait 
des  pénitences,  faisait  des  sacritices  en 
compensation  des  peines  du  toyage  dont  i{ 
voulait  s'exempter.  Chacun  doi)nait,  dàn^ 
cette  vûè,  une  tomme  d'argent  selon  ^on 
pouvoir,  iei  fichée  étaient  taxés  à  cihq  marcs 
d'argent,  et  bet  argent,  remis  entre  les  mains 
d'Olivief,  était  éinpioyé  à  préparer  l'eipé- 
ditioh,  à  pbuftbfr  âdx  besoins  de  tMux  qu: 
se  crôisarenl.  Quand  il  avait  commencé  son 
OBuvre  dabs  ube  Ville  par  quelque^  jotiri 
de  prédications,  il  y  laissait  des  coopéra- 
teurs  poarlj)  contit|uer,^t  âWfiiit  dfitt%  Une 
autre. 

Après  avoir  acheta  èbs  prédications  et  ses 
préparatift,  eAtré  lés  années  i2ik  et  1217,  il 
s'embarqua  AVèc  cent  que  ses  disc6dr$ 
avaient  tgAgnéâ  à  I&  céuse  de  cejlte  ^ilét^f^ 
.«ainte,  comme  s'eiprime  encore  l'annaliste. 
C'est  pour  cela  que  les  chroniqueurs  èoti- 
temporaina  dirent  qu*il  passait  pôu^  ^t)^a- 
teur  le  plus  ardent  et  la  plu^  éloquent  dé 
son  temps.  L*écôlêtre  de  Col6$tie^  devenu 
conducteur  en  Orieùt  déa  Prisons  et  dè$ 
Brabançôkïs  de  la  si|:iérne  erolsadé,  feritiu-f 
vêlant,  daùs  le  trajet  et  dabs  Celpéditlbn. 
ces  temps  linciens  oi^  les  tihètH  de^  (Tèùplèé 
en  étéleAt  aussi  les  pontife J,  ih  ttiobtrâit 
tout  ensemble  vaillant  àapiiainë  et  |>rêtrè 
zélé.  L'argent  qui  lui  restait  daùS  le^  ma|ù&^ 
après  les  frais  de  l'exçédition,  était  ndèlt;-? 
inent  employé  &  adoucir  le  sort  de  sp$  ciom- 
uagnons.et  son  niinistère  apirituèl  leur  étâii^ 
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consacré  h  (ouïe  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 
Son  courage  et  son  éloquence  étaient  encore 
rehaussés  par  deux  belles  qualités  que  Tan- 
nalisle  fait  remarquer  en  lui,  l'intégrité  dans 
la  conduite»  et  la  modestie  dans  les  actions; 
et  comme  ces  qualités  seront  examinées 
dans  le  cours  de  son  ouvrage,  nous  passons 
à  son  retour  en  Europe*  qui  eut  lieu  en 
1222.  Il  se  relira  à  Paderboro,  sa  patrie*  où 
le  siège  épiscopal  étant  venu  a  vaquer 
Tannée  suivante,  le  chapitre  résolut  de  Vy 
élever.  Son  élection  donna  lieu  à  Quelques 
débats  entre  les  chanoines,  les  nobles,  les 
moines  et  le  peuple  ;  on  en  appela  à  la  dé- 
cision d*Honorius  lil,  qui  désigna  des  com- 
missaires par  Taulorité  desquels  cette  élec- 
tion se  fit  canoniquement.  A  cette  occasion, 
le  Pape  Honorius  adressa  aux  notables,  au 
clergé  dePaderbornelà  Olivier  lui-même  les 
lettres  par  lesquelles  il  approuvait  ce  choix. 

Eu  1225,  Olivier  fit  un  voyage  à  Rome, 
dans  la  société  d*£ngelbert,  archevêque 
de  Cologne,  avec  qui  il  était  étroitement 
lié.  Le  Pape  voulut  lui  donner  lui-même 
la  consécration  épiscopale,  et,  en  récom- 
pense de  ses  belles  actions,  il  le  nomma 
cardinal-évèque  de  sainte  Sabine.  L'année 
suivante,  il  fut  envoyé  en  légation  avec  l'é- 
▼èque  de  Tusculum  auprès  de  l'empereur 
Frédéric;  mais  de  retour  dans  son  évèché, 
il  y  mourut  en  1227,  la  même  année  que 
le  Pape  Honorius,  et  il  eut  pour  succes- 
seur un  français,  nommé  Jean  Allegrin 
d*Abbeville,  dont  nous  avons  parlé  duns 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire.  ^ 

Lettre  à  Engelber$.  ^Le  premier  écrit 
d*01ivier  gui  ait  été  mis  au  jour,  est  la 
lettre  qu'il  adressa  de  la  Palestine  à  £n- 
gelbert,  archevêque  de  Cologne,  et  aux 
autres  dignitaires  de  cette  Ëglise.  Cette 
lettre  fait  connaître  avec  assez  de  détails, 
que  pendant  les  quatre  ans  qu'il  demeura 
dans  la  Palestine,  Olivier  employa  son 
temps  è  diriger  les  entreprises  des  croisés, 
à  leur  faire  pratiquer  les  exercices  de  la 
religion,  et  qiîe  les  heures  qui  lui  res- 
taient après  ces  travaux,  11  les  consacrait 
à  écrire  les  événements  dont  il  entendait 
le  récit,  ou  qu'il  voyait  de  ses  propres 
yeux;  c'est  ainsi  qu'après  la  prise  de  Da- 
miète,  à  laquelle  il  avait  assisté,  il  écri- 
vait ce  qu'il  avait  vu  à  l'archevêque  et  au 
clergé  Qe  Cologne.  Cette  lettre,  recueillie 
d*abord  par  Gretser  et  par  Paul  Petau,  fut 
imprimée  dans  le  Recueil  de  Bougars,  où 
elle  occupe  dix  pages tn-/b/to.  Elle  se  trou- 
ve aussi  dans  le  Recueil  de  Thomas  Gala, 
sans  nom  d'auteur;  et  Jacques  de  Vi- 
try,  qui  parait  avoir  eu  connaissance  des 
manuscrits  d*Olivier,  en  a  reproduit  une 
partie  mot  à  mot,  dans  son  Histoire  de  Jé^ 
rusalemt  sans  citer  la  source  à  laquelle  il 
empruntait.  Ces  compilateurs,  en  recueil- 
lant cette  lettre,  ne  savaient  probable- 
ment pas  qu'elle  n'était  qu'une  partie  des 
écrits  d'Olivier  aur  les  événements  de  la 
Terre-Sainte.  En  effet,  Técol&tre  de  Co- 
logne, pendant  son  séjour  en  Orient,  avait 
composé  deux  ouvrages  qui  sont  :  1*  rJETt^ 


toire  des  rois  de  la  Terre-Sainte;  2*  VHiiteire 
de  Damiètef  dont  la  lettre  à  l'archevêque  de 
Cologne  fait  partie. 

Hifloire  des  rois  de  la  Terre-Sainte.  —Le 
premier  de  ces  deux  ouvrages,  que  nous 
allons  successivement  examiner,  est  distribué 
en  soixante-six  chapitres,  qui  remplissent 
quarante-deux  colonnes  in-folio.  L'nisioire 
commence  au  concile  de  Clermont  en  1085, 
et  va  jusqu'à  1216.  Les  faits  qui  s'y  lisent 
sont  les  mêmes  qui  sont  racontés  dans  tou- 
tes les  histoires  des  croisades.  C'est  à  pro- 
prement parler  une  chronique  qui  rend 
compte  à  peu  près,  année  fpar  année,  des 
succès  et  des  revers  que  les  Chrétiens  ont 
éprouvés  dans  la  Terre-Sainte.  Une  ana- 
lyse détaillée  nous  mènerait  trop  loin; une 
analyse  succincte  ne  serait  qu'une  tablechro* 
nologiaue  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc 
ni  de  l  une  ni  de  l'autre.  Mais  quel  a  éié 
l'esprit  de  l'historien?  sur  quoi  portent  ses 
réflexions?  quelles  connaissances  diverses 
peut-on  trouver  dans  son  ouvrage  ? 

Cet  historien  est  d'abord  essentiellement 
religieux  ;  il  regarde  la  croisade  commeune 

Suerre  sainte  et  inspirée  par  le  Seigneur; 
ans  les  succès  et  dans  les  revers,  il  ne 
voit  que  la  volonté  divine.  Si  les  Chré- 
tiens font  d'immenses  préparatifs  pour 
aller  en  Orient,  ce  sont  les  crimes  des 
Sarrasins  que  Dieu  se  prépare  à  punir. 
Arrivés  devant  Antioche,  si  les  croisés 
sont  accablés  de  maux,  de  misère  et  de  fa- 
mine, c'est  Dieu  qui  les  ch&tie  de  leur  con- 
duite dissolue*  Si  Antioche,  après  bien  des 
souffrances ,  tombe  en  leur  pouvoir,  c'est 
Dieu  qui  a  éprouvé  ses  fidèles  et  qui  les 
récompense.  Si  bientdt  après,  soixante  mille 
Turcs  viennent  surprendre  les  vainqueurs 
au  milieu  de  leur  conquête,  c'est  Dieu  qui 
le  permet  pour  les  punir  de  s*être  aban- 
tlonnés  à  un  criminel  commerce  avec  ks 
femmes  étrangères.  Si  ces  infidèles,  quoique 
bien  supérieurs  en  nombre,  sont  mis  en  dé- 
route dans  la  plaine  par  les  croisés,  c'est 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  disposer  ainsi  de 
la  victoire ,  pour  rémunérer  la  péoi* 
teuce  de  ses  serviteurs.  Enfin,  si  Saiadin 
accable  sous  ses  coups  les  malheureux 
Chrétiens,  c'est  que  Dieu,  qui  les  avait  mis 
en  possession  de  la  Terre-Sainte,  considé- 
rant leur  luxure,  leur  arrogance,  leur  ara- 
rice,  leur  a  suscité  un  adversaire  auquel  ils 
ne  pouvaient  pas  résister,  dépourvus  qu  ils 
étaient  du  secours  de  Dieu. 

Olivier  se  montre  sévère  envers  les 
fuyards,  les  traîtres,  les  barbares.  Ainsi  il 
note  d*une  infamie  ineffaçable  Etienne, 
comte  de  Beauvais,  qui,  voyant  les  o/aux 
que  l'on  souffrait  devant  Antioche,  prit 
la  fuite  et  revint  en  France;  ceux  des  croi- 
sés qui,  étant  maîtres  de  Damas,  se  laissè- 
rent corrompre  par  l'argent  de  reonemi  ; 
le  roi  de  Jérusalem  qui,  mécontent  de  sa  pau- 
vreté, viola  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec 
les  infidèles;  enfin  Renaud,  comte  d'An- 
tioche,  qui  fit  torturer,  en  l'exposant  à  la 
piqûre  des  mouches,  un  patriarche  dont  il 
avait  fait  couvrir  le  corps  de  mid. 
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S*]l  siDdigne  contre  ceai  qui  désbonorent 
le  nom  chrétien,  il  failTélogede  ceaxqui 
montrent  de  la  grandeur  d*Ame  et  du  cou- 
rage. Près  de  Rachat  dit-iU  il  y  eut  un 
Srand  combat  entre  les  Pai^lhos  et  les  Mè- 
esd^un  cAté»  et  les  Chrétiens  4e  Tautre; 
èeux-ci  furent  vaincus  ;  des  chefs  furent 
faits  prisonniers;  Bohémond  et  Tancrède 
ne  conservèrent  la  vie  qu'en  se  sauvant 
dans  des  lieux  déserts;  plusieurs  autres 
s^exposèrent  honorablement  À  une  mori 
certaine,  à  l'exemple  d*un  des  guerriers 
d'Antioche,  qui,  ne  pouvant  supporter  d'en- 
tendre blasphémer  plus  longtemps  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  armé  de  la  force  de  l'es- 
prit, s'efforçait  de  risposter  à  l'eonemif  et 
par  ses  paroles  et  par  ses  actions.  En  effet, 
enfonçant  ses  éperons  dans  les  flancs  de  son 
cheval,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraientt  s'il 
est  quelqu'un  parmi  vous  qui  désire  sou- 
per en  paradis,  qu'il  me  suive  et  qu'il  vien- 
ne partager  mon  repas.  A  ces  mots,  la  lance 
en  arrêt  t  il  fond  sur  la  foule  des  ennemis, 
tue  le  premier  qu'il  rencontre,  et  trouve 
la  mort  au  milieu  de  leurs  escuidrons. 

Cette  histoire  est  remplie  de  détails  sur 
les  principales  villes  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte. Son  auteur,  à  l'exemple  des  anciens, 
ne  passe  pas  un  nom  géographique ,  sans 
en  rappeler  l'histoire.  Cest  ainsi  qu'en  par* 
lant  de  T^r,  il  rappelle  que  cette  ville  si  fa- 
meuse, située  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
mer,  élait  autrefois  une  lie  ;  qu'après  avoir 
été  assiégée  par  Alexandre  le  Grand,  elle 
avait  été  réduite  en  cendres.  11  dit  quelques 
mots  de  son  commerce,  de  ses  richesses  im- 
menses, de  son  opulence,  de  ^n  luxe,  source 
de  tant  d'abominations,  qui  lui  ont  mérité 
si  souvent  les  chAtiments  du  ciel.  Ensuite,  il 
fait  la  description  de  son  port,  dans  lequel 
les  bitiments  vénitiens  vinrent  se  mettre  à 
Pabri.  On  trouve  des  détails  de  ce  genre  sur 
Jérusalem,  sur  le  Caire,  sur  les  restes  de 
Mempbis,  sur  Antioche.  11  fait  mention  d'une 
ville  appelée  d'abord  Antaradas,  puis  Tor- 
tose,  ou  s'est  conservée  la  vieille  tradition 
que  saint  Piurre  y  construisit  une  église  en 
1  honneur  de  la  sainte  Vierge.  Il  ajoute  des 
particularités  sur  les  califes  et  sur  les  diffé- 
rents chefs  de  la  religion  musulmane  ;  sur 
Saladin,  ses  émirs,  ses  mameloucks  et  le 
reste  de  sa  milice  ;  sur  la  tribu  ou  l'ordre 
des  assassins,  et  sur  leur  chef,  le  Vieux  de  la 
Montagne. 

Olivier  dans  ses  récits  est  essentiellement 
véridique,  et  la  vérité  se  trouve  fidèlement 
rapportée,  même  quand  elle  est  peu  favora- 
ble à  ceux  qui  l'aiment.  «  Nulle  puissauce,» 
dit«il,  <  n*est  de  Ibngne  durée,  et  souvent 
ce  que  l'on  a  acquis  par  de  longs  efforts  est 
ébranlé  ou  renversé  par  la  ruse  ou  par  la 
folie.  »  RéOexion  que  lui  suggère  la  conduite 
du  roi  de  Jérusaleoi,  qui  se  perdit  en  vou- 
lant envahir  P<^luse.  «  Ceux  qui  écrivent  des 
annales,  »dil-il,  «  ne  mettent  pas  dans  leurs 
récits  ce  qui  leur  serait  agréable,  mais  ce 
que  les  événements  et  les  circonstances  des 
temps  leur  fournissent,  i»  Cette  réflexion 
précède  ce  qu'il  dit  des  revers  des  croisés. 


Hiiioire  de  Damiiu.  —  Cet  ouvrage  es(  la 
suite  naturelle  de  celui  que  nous  venons 
d'analyser.  Il  le  surpasse  d'un  tiers  en  éten* 
due,  quoique  les  événements  qu'il  retrace 
soient  oompis  dans  l'espace  de  quatre  ans. 
l^e  titre  dSietoria  Damiaiina  semblerait 
donner  à  entendre  que  c'est  l'histoire  de 
cette  ville  depuis  sa  fondation,  tandis  que  ce 
n'est  que  la  relation  des  événements  aux- 
quels ont  donné  lieu  les  guerres  des  Chré- 
tiens auprès  de  cette  ville.  L'historien  en 
commence  le  récit  à  la  date  qui  a  terminé 
son  premier  ouvrage,  et  il  le  poursuit  jus- 
qu'au moment  où  il  quitta  l'Orient  pour  re- 
tourner dans  ses  foyers,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  l'an  1217  jusqu'en  1222.    . 

Ce  livre  est  une  narration  faite  par  un  té- 
moin oculaire,  par  un  homme  qui  était  plus 
que  témoin,  puisqu'au  rapport  des  histo- 
riens, il  a  été  un  des  principaux  conduc- 
teurs des  croisés  du  firabant  et  des  pays 
voisins.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  de  son 
ouvrage  :  Sane  quœ  vidimus,  et  audivimus.  et 
inUUeximuSf  ecribimuê  omnibus  orthodoxi» 
abMque  falsiieUis  ammis/tone ,  ut  quidquid 
ut  virlutU  usquam^  oaurgat  in  laudem  Dti 
et  gratiarum  actionem.  Cependant,  quelque 
important  qu'ait  été  le  rôle  d'Olivier  dans 
cette  croisade,  quelques  services  qu'il  ait 
rendus  à  la  cause  au  il  défendait,  il  nef#iit 
aucune  mention  spéciale  de  sa  personne  dans 
son  ouvrage.  Il  n'y  parle  ni  de  ses  prédica- 
tions dans  plusieurs  provinces,  et  qui  durè- 
rent trois  ou  quatre  ans,  ni  des  nombreux 
croisés  qu'elles  réunirent,  ni  des  préparatifs 

Su'il  fli  pour  leur  trajet  en  Orient,  ni  enfln 
e  ce  triyet  même  dont  il  fut  le  capitaine.  Il 
Sirde  également  le  silence  sur  tout  ce  qu'il 
t  en  ces  contrées,  pendant  les  quatre  ans 
qu'il  y  demeura,  bien  qu'il  y  eût  mené  une 
vie  très-active,  qu'il  eût  toujours  été  au- 
près  des  combattants,  ou  pour  les  encoura- 
ger par  ses  discours,  ou  pour  les  consoler 
dans  leurs  revers,  ou  pour  les  aider  de  ses 
moyens  et  de  ses  talents.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  envisage  les  croisades, 
soit  que,  suivant  les  sentiments  des  uns,  on 
les  trouve  justes,  soit  que,  suivant  l'opinion 
des  auires,on  les  taxe  d'injustice, on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  et  d'admirer  dans 
Olivier  et  dans  plusieurs  autres  chefs  de  ces 
expéditions,  de  grandes  qualités,  telles  que 
le  désintéressement,  l'abnégation  de  soi- 
même  et  la  modestie  la  plus  humble  ;  quand 
au  contraire,  en  général,  ceux  qui  président 
à  de  grandes  choses  n'oublient  dans  aucu- 
nes circonstances,  ni  leurs  personnes,  ni  les 
intérêts  de  leur  fortune  et  de  leur  gloire. 

VUistoire  de  Damiète  est  une  suite  non 
interrompue  de  maux,  de  désastres  de  tout 
genre,  qui  accablent  tantôt  les  croisés,  tantôt 
leurs  ennemis,  mais  plus  souvent  les  pre- 
miers. La  lecture  que  nous  en  avons  faite 
ne  nous  a  pas  donné  une  idée  bien  favorable 
de  ceux  qui  faisaient  cette  guerre.  Les  uns 
perdent  courage  après  quelques  efforts  ;  les 
autres,  effrayés,  reprennent  le  chemin  de 
l'Europe  ;  ceux-ci  ne  peuvent  s'enlendreavcc 
les  chefs,  ceux-lii  se  rembarquent  quand  ils 
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pensent  que  leur  vœa  est  accompli ,  sans 
8*jnquiéter  si  leur  départ  sera  pr^udiciable 
k  ceux  qui  resteul;  plusieurs  enfin  abusent 
des  succès  passagers  qu'ils  obtiennent,  et 
excitent  les  plaintes  de  Thistorien.  Au  mi- 
lieu de  cette  multitude  d'actions  diferses, 
dont  le  détail  serait  peu  agréable  au  lec- 
teur,  nous  ne  considérerons  que  quelaues 
points  principaux,  qui  feront  connaître  l'es* 
prit  de  rbislorient  ei  donneront  une  juste 
idée  de  son  liTre.  Ainsi  nous  nous  arrête- 
rons sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Sar- 
rasins, sur  la  prise  de  Bamiète  par  les  croi- 
sés, sur  la  reprise  de  cette  ville  par  les  Sar- 
rasins, et  sur  deux  lettres  assez  longues 
uui  font  partie  de  cette  histoire,  et  dont 
Olivier  adressa  Tune  à  Saladin,  et  l'autre 
aux  lettrés  d'Egypte. 

Pendant  que  les  croisés,  parmi  lesquels 
se  trouvait  l'écolAtre  de  Cologne,  étaient  oc- 
cupés auprès  de  Damiète,  les  Sarrasins  re- 
doublaient d'efforts  pour  reprendre  Jérusa* 
lem;  ils  j  réussirent,  et  Olivier  raconte 
ainsi  cet  événement: 

«  L'an  de  grflce  1219,  la  reine  des  cités, 
Jérusalem,  qui  semblait  imprenable,  fut 
saccagée  au  dehors  et  au  dedans  par  Cora- 
din,  fils  de  Sapbadin  ;  ses  murs  et  ses  tours 
furent  changés  en  monceaux  de  pierres,  à 
l'exception  du  temple  du  Seigneur  et  de  la 
tour  oe  David.  Les  Sarrasins  délibérèrent 
sur  la  destruction  du  sépulcre  ;  ils  annon- 
cèrent même  à  leurs  frères  de  Damiète, 
pour  les  consoler,  qu'ils  allaient  le  détruire; 
mais  personne  n'osa  porter  les  mains  sur  ce 
monument,  à  cause  du  respect  qu'ils  lui  por- 
taient eux-mêmes.  Car,  selon  qu'il  est  écrit 
dans  I  Aicoran,  qui  est  le  livre  de  leur  foi,  ils 
croient  que  Jésus-Christ  a  été  conçu  et  au'il 
est  né  d  une  vierge  ;  qu'il  a  été  un  prophète 
sans  péché, et  plus  même  qu'un  prophète....; 
mais  ils  ne  croient  pas  que  sa  passion  et  sa 
mort  aient  été  divines  ;  que  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  aient  été  unies  en  lui, 
et  qu'il  y  ait  en  Dieu  trois  personnes.  Ils 
seraient  don&  mieux  nommes  hérétiques 
que  Sarrasins  ;  mais  Tusage  a  fait  prévaloir 
cette  fausse  dénomination.  Durant  les  trê- 
ves, leurs  sages  montaient  è  Jérusalem,  se  fai- 
saient montrer  les  recueils  des  Evangiles, 
les  baisaient  et  les  vénéraient,  à  cause  de  la 
pureté  de  la  loi  que  le  Christ  enseignn;  sur- 
tout aussi  parce  que  l'ange  Gabriel  fui  en- 
voyé pour  annoncer  la  lumière  évangéli* 
Sue,  ce  que  leurs  lettrés  répètent  souvent, 
tuant  à  leur  loi,  qui  a  été  composée  en 
arabe  par  le  moine  apostat  Scrgius,  sous  la 
dictée  du  diable,  et  que  Mahomet  donna  aux 
Sarrasins,  elle  a  commencé  par  le  glaive, 
elle  se  maintient  par  le  glaive,  et  elle  finira 
par  le  glaive.  Ce  Mahomet  fut  un  homme 
illettré,  ainsi  qu'on  le  voit  attesté  dans  l'AI- 
coran  ;  Il  se  chargea  de  la  promulguer  et  de 
la  fSilre  adopter  par  la  force.  Il  fut  luxurieux 
et  belliqueux,  et  il  porta  une  loi  sur  la 
luxure  et  la  bravoure,  que  ses  sectaieurs 
ot>8ervent,  surtout  dans  sa  première  partie. 
Et,  de  même  que  la  vérité  et  la  pureté  font 
la  force  de  notre  loi,  de  même  leur  erreur 


trouve  se»  appuis  dans  la  crainte  et  la  v<h 
lupté.  • 

Telles  sont  les  réflexions  que  ftftait  notre 
historien  sur  Jérusalem,  et  sur  ceux  eo  la 
puissance  desquels  elle  tomba.  Voici  com- 
ment il  s'exprime,  en  parlant  de  Damiète. 

Les  croiseis  avaient  équipé  leur  flotte  et 
se  préparaient  à  remonter  le  Nil  pour  arri- 
ver auprès  de  Damiète;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés dans  leur  marche  par  une  tour,  siloée 
au  milieu  du  fleuve,  et  qu'il  leur  fallot 

f rendre  de  toute  nécessité  avant  de  songer 
passer  outre.  Cependant  les  Frisons,  ne 
supportant  ce  retara  qu'avec  impatience , 
commençaient  déjà  à  traverser  le  Nil,  em- 
menant avec  eux  les  chevaux  des  ennemis, 
et  tenaient  tête  aux  Sarrasins  sortis  de  la 
ville  pour  les  repousser,  tant  était  grand 
leur  désir  d*établir  leur  camp  sur  raulrerive. 
Mais  l'habitude  de  robéissance  les  ramena 
bientêt  à  la  voix  des  chefs  qui  jugèrent  trè«- 
imprudent  de  8*avaneèr  ainsi,  en  laissant 
derrière  eux  une  tour  toute  remplie  de 
païens  armés  qui  pourraient  harceler  l'ar- 
mée chrétienne.  On  s'occupa  donc  de  Tatta- 
2ue  de  cette  tour,  mais  ce  fut  en  vain;  les 
chelles,  les  pierres,  les  flèches,  tout  fol 
inutile;  ils  y  perdirent  pendant  plusieurs 
jours  un  bon  nombre  d'hommes,  et  ils 
avaient  encore  à  essuyer  les  railleries  des 
Sarrasins.  Alors  il  fallut  que  Tindustrie 
vint  en  aide  à  la  bravoure  des  croisés.  On 
inventa  des  machines  dont  la  guerre  n'avait 
point  encore  offert  de  modèle.  Un  énorme 
chfttean  de  bois,  construit  sur  deux  navires, 
liés  ensemble  par  des  poutres  et  des  solives, 
f\it  regardé  comme  un  gage  assuré  de  la 
victoire.  Sur  ce  chAteau  flottant  on  avait 
placé  un  ponl-levis  qui  pouvait  s*abaltre 
sur  la  tour  des  ^rrasins,  et  des  galeries 
destinées  à  recevoir  les  soldats,  qui  devaient 
attaquer  les  murailles.  La  description  de 
cette  machine  est  on  ne  peut  plus  curieuse  ï 
lire  dans  le  texte  original  de  notre  histo- 
rien. 

«  Quand  cet  ouvrage  ful'préparé,  >  conti- 
nu6-l-il,  <  ceux  qui  levaient  achevé  deman- 
dèrent l'approbation  des  chefs.  Tout  le 
monde  le  considérait  avec  étonnement.  On 
invoqua  l'assistance  divine  par  des  proces- 
sions et  des  pénitences,  puis  on  traîna  cette 
machine  dans  le  Nil,  on  s'approcha  de  la 
tour,  et,  après  un  combat  terrible  qui  dura 
un  jour  et  une  nuit,  elle  fut  envahie  par  son 
sommet.  Ce  fut  un  jeune  soldat  liégeois  qui 
l'escalada  le  premier.  A  sa  suite,  un  enfant 
de  la  Frise,  armé  d'un  de  ces  fléaux  destinés 
à  battre  le  blé,  mais  qu*ii  avait  su  rendre  plus 
terrible  encore  par  le  faisceau  de  cbaî- 
nés  qu'il  y  avait  ajouté  pour  le  combat,  en 
frappa  si  rudement  ft  droite  et  à  gaucbe, 
au  il  étendit  à  ses  pieds  le  porte-enseigne 
du  Soudan,  et  lui  enleva  son  étendard.  Bien- 
tôt l'armée  entière  se  précipitant  sur  leurs 
pas,  les  ennemis  après  une  vive  résistance 
sont  forcés  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
demander  grflce  aux  vainqueurs.» 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  ce  bit* 
parce  qu'il  fut  essentiellement  l'œuvre  de 
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notre  Olifi^Tv  bien  qa*il  garde  scroputeose* 
nnot  le  nleece  sur  loi-mftme.  «  Le  Set* 
gneur,  »  dit-il,  «  donna  cette  pensée  h  un 
«rcbilecte  qu*i^  avait  préparé.  »  L'annaliste 
de  Paderborn  ini  attribue  toute  ta  gloire  de 
ce  fait,  soit  pour  Tinvention»  soit  pour  les 
frais  que  son  exécution  exigea;  et  il  est 
d*accord  en  cela  avec  Matthieu  Pftris,  qui  ne 
désigne  en  général  que  les  Frisons,  lesquels, 
<Kt-iS  étaient  diri(;és  par  Olivier.  Aussi, 
t'bistorieo  des-  croisades,  M.  Micbaud,  nV 
t-il  eu  garde  de  le  passer  sous  silence.  «Un 
pauTre  prêtre  de  TégKse  de  Cologne,  »  dit- 
il,  «  qui  avait  prêché  la  croisade  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  suiyi  l'armée  chrétienne  en 
Egjrpte,  s'était  cbargé  de  diriger  la  cons- 
truction de  cet  édifice  redoutable.  »  Ce  fait 
eot  lieu  au  mois  d'août  1^8. 

Après  cette  victoire  mémorable,  les  Chré- 
tiens, maîtres  de  la  tour  du  Nil,  rompirent 
la  ebatne  qui  fermait  le  passage  aux  vais- 
seaux, et  leur  flotte  put  s'approcher  des  rem- 
parts de  la  ville.  Olivier  commence  le  récit 
du  siège  par  la  description  d'une  inondation 
subite  des  eaux  du  Nil.  «  Les  tentes,  »  dit- 
il,  «  nageaient  dans  le  fleuve,  les  provisions 
forent  perdues,  les  poissons  du  Nil  et  ceux 
de  la  mer  venaient  sans  rien  craindre  se 
gKsser  dans  nos  lits,  et  nous  primes  avec  nos 
mains  ces  nouveHes  provisions  dont  nous 
•tirions  voulu  manquer  ;  et,  sans  une  per- 
mission de  Dieu,  la  mer,  jointe  au  fleuve, 
aurait  porté  h  l'ennemi,  par  le  fossé  creusé 
cependant  pour  d'autres  usages,  les  hommes 
et  les  bêtes  de  somme,  les  vaisseaux,  les 
armes  et  les  vivres.» 

L'aoleur  décrit  ensuite  les  moyens  d'atta- 

S[iie  des  assiégeants  et  les  moyens  de  dé- 
ense  des  assiégés.  Il  raconte  les  différents 
combats  livrés  sous  les  murs  de  la  ville» 
où  périrent  plusieurs  chefs  chrétiens.  Parmi 
les  prisonniers,  il  cite  l'âu  de  Beauvais  et 
M»o  frère,  chambellan  de  France,  et  ses  fils, 
avec  Jeam  d'Armes,  Henri  d'Ulm  et  plusieurs 
«nêres,  qui  furent  tués  dans  leur  captivité. 
Olivier  parle  de  la  retraite  de  quelques 
crojséa  et  de  l'arrivée  de  Quelques  autres. 

L»  ville  afili^  par  un  long  sié^,  par  le 
fer,  par  la  famine,  par  la  peste,  mit  tout  son 
espoir  dans  la  paix  que  le  Soudan  lui  pro.- 
mYt.  La  famine  fut  si  grande,  que  les  mets 
les  plus  ordinaires  y  manquaient.  Le  pain, 
qui  sy  trouvait  en  abondancOr  était  tout  gê- 
té.  ll^ne  se  conserve  pas  lonstemps  en 
Egypte,  k  cause  de  la  mollesse  w  la  glèbe 
où  croit  le  blé.  Ce  n*est  que  dans  les  envi- 
tons  du  Caire  qu'on  peut  conserver  le  grain 
pav  artifice  pendant  plusieurs  années.  Ce*- 
psadanft  Bamtète,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, après  un  siège  qui  dura  depuis  le 
mob  d'août  ISIS  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1230»  tomba  enfin  au  pouvoir  des  as- 
saillants. «  Bile  fut  prise,  »  dit  Olisien, 
«  sdos  se  rendre  et  sans  se  défendre,  sans 
tumulte  et  sans  pillage  violent,  afin  que  la 
victoire  ne  pAt  en  être  attribuée  qu'au 
Fils  de  Dieu.  Les  soldats  chrétiens  entrés 
dans  Bamiète,  trouvèrent  les  places  cou- 
sertes  des  cadavres  de  ceux  que  la  peste  ou 


la  faim  avait  tués.  Les  niraisons,  les  cham- 
bres ,  les  lits,  tout  en  était  encombré.  Une 
odeur  empestée  les  frappait  tons,  et  l'aspect 
de  cette  ville  inspirait  la  pitié;  les  morts  y 
avalent  lue  les  vivants.  * 

Olivier  adresse  alors  ces  paroles  à  cettn 
ville  !  Damiata  inclt^ta  in  regnis^  famo$a 
muUum  in  Muperbia  Babylonis ,  in  mari  do* 
minatriXf  in  a$€en$u  perstcutorum  tuorum 
per  paucas  et  modicai  $cala$  camprehensa^ 
nun€  humiliata  es  9ub  poienti  manu  Dti^  et 
adultéra  quem  tenuisli  projeetOf  ad  priorem 
vtfum  tuum  reversa  et 

L'armée  des  croisés  eut  aussi  è  souffrir 
une  espèce  de  maladie  pestilentielle  devant 
cette  Ville.  Voici  en  quels  termes  Olivier  en 
décrit  te  commencement  :  «  Une  douleur 
soudaine  s'emparait  des  jambes  et  des  cuis- 
ses ;  elle  attaquait  ensuite  les  dents  et  les 
gencives,  qui  se  gâtaient  ;  on  perdait  la  fa- 
culté de  mAcher;  une  horrible  noirceur 
couvrait  les  jam^bes,  et  après  de  longues 
douleurs  et  une  srande  patience,  les  ibala- 
des  expiraient.  Il  en  périt  ainsi  en  grand 
nombre.  •  Cette  maladie  n'était  autre  chose 
que  le  scorbut. 

Après  la  prise  de  Damiète,  les  croisés  vi- 
rent fondre  sur  eus  toutes  les  forces  de 
leurs  ennemis;  ils  avaient  ^ardé  cette  ville 
jusqu'en  août  12M,  au  milieu  des  attaques 
continuelles  qui  leur  étaient  (sites.  Enfin, 
soit  par  le  désordre  qui  s'était  mis  parmi 
eux,  soit  par  la*  famine  dans  laquelle  leurs 
ennemis  les  tenaient  resserrés,  soit  par  le 
départ  d'un  grand  nombre  de  ceux  dont  la 
peur  s'était  emparée,  soit  surtout  par  la 
trahison  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 

Erincipalement,  par  celle  d'un  nommé  Im- 
ert,  qui  se  rendit  au  Soudan  avec  sa  trou- 
pe, et  qui  lui  fit  connaître  le  malheureux 
état  des  possesseurs  de  la  ville;  soit  aussi, 
è  cause  des  maux  que  leur  causait  l'inon- 
dation du  Nil,  les  croisés  se  retirèrent  après 
avoir  fait  un  traité  avec  le  Soudan  de  Ba- 
bylone. 

Les  chefs  des  deux  partis  jurèrent  d'obs^'r- 
ver  le  traité,  qui  consistait  principalement 
à  rendre  les  captifs  faits  de  part  et  d'autre; 
les  Sarrasins  restituèrent  le  bois  de  la  croix, 
et  les  croisés,  rendirent  Damiète.  Olivier  fé^ 
licite  les  Chrétiens  de  ce  traité,  à  cause  de 
l'impossibilité  qu'il  y  avait  de  conserver  la 
possession  de  cette  ville,  et  de  Tavantage 
d'avoir  retiré  du  pouvoir  des  Sarrasins  le 
bois  de  la  vraie  croix.  Et,  è  cette  occasiont 
il  raconte  comment  cette  reliaue,  après  sa 
découverte,  était  tombée  entre  leurs  mains. 
Ensuite,  il  parle  ainsi  de  la  perte  oue  les 
Chrétiens  nrent  (]e  Damiète  :  «  Voila  donc 
la  bête  rentrée  dans  son  étable  et  se  vau- 
Irant  dans  son  antre.  Si  vous  me  demandez 
comment  il  se  fait  que  Damiète  soit  rede- 
venue  si  vite  la  propriété  des  incrédules, 
je  ne  vous  en  assignerai  pas  d'autre  cause 
que  sa  luxure,son  ambition  et  son  esprit  de 
révolte,  qui  Im  fit  pousser  jusqu'à  l'exeès 
l'ingratitude  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes. Car,  pour  n'accuser  ici  que  la  distribu- 
tion des  richesses  qui  furent  trouvées  dao3 
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son  enceinte,  je  vous  dirai  que  tous,  jus- 
qu-aux  enfants  et  aux  tilles  mômes  qui  sui-- 
vaient  l'armée,  y  trouvèrent  leur  part;  il  u*jr 
eut  que  le  Christ,  l'auleur  de  tous  ces  biens 
qui  se  vit  exclu  de  cette  dislpibutioi^,  et  qui 
ne  reçut  pas  môme  la  dlme  dans  ce  par- 
tage; soli  Christo  hurgiiori  bonorum  portio 
fuit  negata^  décima  non  soluia.  Les  Romains, 
qui  étaient  des  païens,  scontinue-t-il,  «  dé- 
dièrent à  Apollon  un  cratère  d*op,  coaime  le 
dixième  du  butin  que  leur  avait  procuré  la 
victoire.  Les  Israélites,  vainqueurs  des  Ma- 
dianites,  voulurent  que  Moïse  fit  don  au 
Seigneur  des  objets' précieux  en  or  et  en 
pierreries  qu'ils  avaient  pris  sur  Tennemi. 
Mais  à  regard  de  cette  nation  valeureuse, 
soumise  et  vraiment  digne  d'éloges,  qui, 
dès  son  arrivée,  se  porta  sur  Damiète  ;  qui 
nourrit,  des  provisions  qu'elle  apporta,  une 
partie  de  Tarmée;  qui  prit  seule  la  tour  du 
neuve,  qui  jeta  des  ponts  sur  ce  môme 
fleuve,  (a  part  qu*on  lui  fit  fut  nulle,  de  peu 
de  valeur,  ou  la  dernièrç.  »  On-  .seDl  que 
)*historien  parle  ici  de  quelque  chose  qui 
le  touche  personnellement.  Ses  Frisons 
avaient  montré  de  l'ardeur,  de  la  générosité 
et  de  la  vaillance,  et  c'était  lui  qui  les  com- 
mandait. Ni  le  chef,  ni  les  soldats  n'eurent 
è  se  louer  de  la  justice  des  chefs  de  la  croi- 
sade, dans  le  partage  des  dépouilles.  Ce 
qui  semblerait  montrer  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  ^ui  s'enrôlaient  dans  cette  mi- 
lice, cherchaient  peut-ôtre  autant  le  butin 
que  la  gloire  de  Dieu,  et  gue  beaucoup  de 
mécontents  en  Europe  allaient  peut-ôtpe  en 
Orient,  pour  y  acquérir  les  moj'ens  de  se 
procurer  dans  leur  patrie  une  existence 
meilleure. 

Lettre  à  Méchi-Kémel.  —  Quand  le  traité 
f^nire  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  eut  été 
mis  à  exécution,  Olivier  écrivit  à  Méchi- 
Kemel,  Soudan  de  Babylone,  une  Lettre  qui 
fait  partie  de  l'histoire  composée  par  notre 
écolâ-tre,  où  elle  occupe  six  colonnes  in-f^. 
Olivier  s'y  propose  de  solliciter  le  Soudan  à 
rendre  Jérusalem  aux  Chrétiens,  ou  à  exi- 
ger ëe  son  frère  qu'il  leur  cède  cette  ville, 
car  elle  avait  été  prise  par  Coradin.  1!  lui 
en  expose  l'histoire,  lui  explique  les  droits 
queks  Chrétiens  ont  surelle,^lui  montre 
que  les  croyances  et  les  pratiques  chrétien- 
nes sont  fondées  sur  la  vérité  et  sur  la  pa- 
role de  Dieu;  il  le  conjure  de  mettre  le 
eomble  au  bien  qu'il  a  déjà  fait  aux  Chré- 
tiens, et  il  en  prend  occasion  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  personnelle,  en 
donnant  au  Soudan  les  éloges  que  ses  gran- 
des qualités  méritaient.  Mot,  dit -il,  qui 
$uis  un  esclave  racheté  par  la  crotx,  et  votre 
affranchie  je  ne  eerai  jamais  ingrat  envers 
vos  bienfaits.  On  na  jamais  oui  dire 
que  des  prisonniers,,  au  milieu  d'une 
multitude  d^ennemis^  aient  été  traités  avec 
tant  de  bonté.  Cw  lorsque  le  Seigneur 
eut  permis  que  nous  tombassions  entre 
vos  mains  ^  nous  n'avons  trouvé  en  vous 
ni  un  tyran,  ni  même  un  maître:  mais 
vous  avez  été  pour  nous  un  père,  par 
vos   bienfaits ,  un  soutien  dans  nos  périls^ 


un  ami  de  nos  gAtéraux^  U  dune  po- 
îienee  admirabh  aams  nos  insolences,  les 
principaux  d^ entre  noiis,  en  otages  dam 
votre  campf  y  oni  goûté  les  délices  qu'of- 
fre l'Egypêe;  vous  les  avez  enrichis  de 
vos  présents  9  et  vous  les  avez  honorés  de 
vos  visites  avec  vos  frères.  Nous,  qui 
étions  leurs  subordonnés ,  vous  avez  adouci 
notre  captivité;  chaque  jour  vingt  et 
trente  mille  pains  nous  arrivaient  partes 
ordres  f  ainsi  que  le  fourrage  nécessairt 
à  nos  chevaux.  Vous  avez  vouhs  nous 
faire  jouir  de  la  faculté  d'acheter  la  au- 
tres mets,  en  nous  construisant  un  pont, 
et  en  faisant  réparer  les  routes  que  ks 
pluies  avaient  dégradées;  vous  aviez  soin 
de  nous  et  de  nos  biens,  comme  de  la  pruneUe 
de  votre  œil.  Si  une  de  nos  bêtes  de  somme 
s'égarait,  vous  ordonniez  quelle  fût  ni- 
menée  dans  notre  camp,  et  elle  retrou* 
vait  son  maître.  Nos  malades  et  nos  cou- 
valescents  étaient  portés  à  vos  frais,  et 
par  terre  et  par  eau,  dans  le  port  de 
Damiite;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
par  un  édit  redoutable,  vous  avez  défendu 
à  vos  sujets  de  nous  molester  ^  soit  par 
leurs  reproches  f    soiî    par    leurs  ii^ures, 

soit  par    leurs  moquertes Cest  à 

juste  droit  que  vous  porter  le  nom  de 
Kémel,  qui  veut  dire  accomplit  parce  que 
vous  avez  toutes  les  vertus  qui  font  les 
rois  et  les  princes;  et  vous  êtes  doutai 
plus  digne  déloge ,  que  vos  mœurs  ne  res* 
semblent  en  rien  aux  mœurs  dissolues  de 
votre  nation.  Achevez  donc,  je  vous  en 
supplie ,  ce  que  vous  avez  commencé.  Après 
la  délivrance  des  captifs ,  rendez-nous  la 
terre  sanctifiée,  l'héritage  du  Seigneur, 
h  cité  sainte  avec  tous  ses  droits.  Votre 
frère,  qui  Va  en  son  pouvoir,  est  votre 
vassal;  il  n'osera  pas  vous  la  refuser. 
Olivier,  qui  a  eu  la  franchise  de  reconnaître 
tant  de  bonnes  qualités  dans  ce  Sarrasio, 
aurait  peut-ôtre  regretté  d'avoir  eu  à 
combattre  contre  un  ennemi  aussi  ha- 
main ,  et  surtout  si  différent  de  plusieurs 
des  chefs  croisés,  si  la  ville  sainte  n'a- 
vait pas  été  le  premier  objet  de  ses 
pensées.  Nous  nous  sommes  arrêté  sor 
cette  lettre  qui  nous  présente  le  portrait 
fidèle  de  Mechi- Kémel,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  son  article  ne  se 
trouve  dans  aucune  de  nos  biogra- 
phies. 

Autres  Lettres.  — -  Dans  la  seconde  Ept- 
tre,  écrite  aux  lettrés  ou  prêtres  d'E- 
gypte, Olivier  se  propose  de  leur  prou- 
ver Ja  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  les  livres  saints  des  Hébreux,  qo'ua 
monarque  égyptien  fit  traduire  en  greo 
par  soixante-dix  interprètes,  lesquels  li* 
vres  sont  depuis  ce  temps  en  leur  pou- 
voir. En  effet,  il  leur  donne  le  détail 
des  actes  et  de  la  vie  tout  entière  du 
Christ,  dans  les  différents  textes  qu'il 
extrait  avec  beaucoup  de  justesse  de 
l'Ancien  Testament.  Il  leur*  montre  l'é- 
tablissement de  la  religion  chrétieDdP« 
opéré  selon  les   paroles  proohétiques  des 
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hommes  inspirés ,  dont  les  ouvrages 
étaient  dans  leurs  bibliothèques  avant 
cet    établissement  Enfin  ,  s'il  ne  n«us  dit 

f^as  comment  ces  lettres  furent  accueil- 
ios,  elles  nous  donnent  du  moins  une 
idée  favorable  de  la  dialectique  et  de  la 
modération  de  leur  auteur»  autant  que 
de  la  clarté  et  du  naturel  de  son  style. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  men- 
tion d'une  Lettre  assez  courte  qu'Olivier 
écrivit,  en  122S,  à  fabbé  et  au  chapi- 
tre de  l'ordre  de  Préraontré.  Il  s'y  qua- 
lifie de  CancellariuM  Cohniensin.  Il  y  si- 
gnale à  la  justice  du  chapitre,  Heldric, 
prieur  d'un  de  leurs  couvents  dans  la 
Frise,  qui,  par  sa  cupidité,  et  la  du- 
reté, de  son  autorité,  excitait  contre  lui 
les  plaintes  de  tout  le  peuple  voisin  du 
monastère. 

L'historien  Michaud,  dans  sa  BibliO' 
ihique  des  croisades  ^  a  donné  une  ana- 
lyse des  deux  histoires  d*Olivier,  à  la- 
quelle nous  avons  recouru  avec  bonheur 
f)oar  composer  cet  article;  mais  on  a 
ien  de  regretter  que  l'académicien  n'ait 
pas  analysé  lui-même  les  deux  lettres 
d*Olivier  avec  plus  de  précision  et  d'é- 
lendue  qu'il  ne  l'a  fait;  car  ces  lettres 
ne  sont  pas  comme  il  le  dit,  écrites 
loutes  deux  pour  démontrer  la  divinité 
de  Jésus-Cbrist  :  c'est  la  matière  de  la 
seule  lettre  adressée  aux  docteurs  de 
rSgypte;  mais  la  première,  adressée  à 
Kémel  a  pour  sujet  les  témoignages  de 
reconnaissance  les  plus  touchants ,  et 
pour  but  définitif  la  restitution  de  la 
Terre-Sainte,  ce  qui  ne  permettait  pas 
de  dire  qu'Olivior  n'a  ^  point  indiqué  à 
quelle  occasion  ces  .lettres  furent  écrites, 
mais  seulement  qu'on  ignore  comment 
elles  furent    reçues. 

OPTIMIOS,  évèque  d'Antioche  en  Pisi- 
die,  —est  compté  |)ar  Théodoret,  etjdaos  les 
Actes  du  second  concile  œcuménique,  ai^ 
nombre  des  défenseurs  de  la  vérité.  Il  con^ 
sulla  saint  Basile  sur  le  sens  de  ce  passage 
du  chapitre  iv,,t  15,de  la  Genèse  :  Quiconque 
iuera  Coin  m  sera  puni  sept  fois;  et  encore 
sur  ce  que  signifiaient  les  paroles  que  La- 
foech  adresse  a  ses  femmes,  et  sur  celles  de 
saint  Siméon  à  la  sainte  Vierge.  On  voit,  par 
ses  lettres  à  saint  Basile  que  cet  Optimius 
jirenait  un  très-grand  so)n  des  églises,  et 
qu'il  était  très  appliqué  à  s'instruire  du  sens 
iie$  saintes  Ecritures.  Il  envoyâmes  questions 
jiair  des  je^nes  gens  auxquels  le  saint  arche- 
vêque de  Césarée  témoigna  beaucoup  d'aBec^ 
lion,  tant  h  ca:US6  de  l^urs  bonnes  mœurs, 
que  parce  qu'ils  étaient  aimés  d'Optimius  et 
porteurs  de  ses  lettres.  On  peut  voir  la  ré- 
iionse  que  le  saint  docteur  fit  à  chacune  de 
ces  questions  daps  la  lettre  260*  de  sa  Col- 
lection. 
ORDERIC  VITAL— nousapprendlui-mème 

Stt'il  naquit  en  Angleterre»  le  16  de  février 
e  Tan  1075.  Sa  famille  était  originaire  d'Or- 
léanr  et  avait  suivi  Roger  de  Montgomér^ 
en  Angleterre.  Odéliri,  son  père,  qui  avait 
fait  de  bonnes  éludes  chez  les  Bénôdlctins, 


et  qui  conservait  pour  ces  religieux  beaucoup 
de  respect  et  d'admiration,  le  conduisit  en 
Normandie,  le  plaça  à  l'âge  de  dix  ans,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Évroul  en  Ouche,  et  paya 
pour  sa  dot  et  son  instruction,  trente  marcs 
dargent.  Ce  père  lui-même,  devenu  veuf, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  fit  moine 
à  Saint-Evroul.  Ordéric  prit  l'habit  monas- 
tique à  onze  ans;  il  en  avait  seize  quand  il 
parvint  au  sous-diaconat;  et,  en  il07,  à 
l'Age  de  trente-trojs  ans,  il  fut  ordonné  pré* 
tre  par  Serlon  d'Orgères,  alors  évèque  de 
Séez.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  simple 
religieux,  après  l'année  ilM,  puisqu'il  a 
conduit  son  histoire  jusqu'à  cette  époque. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Ce  fut.par  ordre 
de  Roger,  abbé  de  Sainl-Evroul,  qu'Ordéric 
Vital  entreprit  au  milieu  des  plus  grandes 
diflScultés  d'écrire  son  histoire,  plutôt  ecclé- 
siastique que  civile,  puisqu'il  s'appliqua 
moins  à  rapporter  les  grands  événements  de 
l'Etat  que  ce  qui  avait  trait  aux  affaires  de 
l'Eglise.  Il  concevait  bien  qu'il  eût  rendu  son 
travail  plus  intéressant,  en  y  faisant  entrer 
ce  qui  s'était  passé  de  remarquable  dans  les 
églises  de  Rome  et  d'Orient;  mais  son  vœu 
de  stabilité  dans  le  monastère  de  Saint- 
Çvroul,  et  les  observances  de  son  état  ne  lui 
permettaient  point  des  recherches  aussi  éten- 
dues. Il  se  borna  donc  a  la  Normandie  et  aux 
provinces  voisines,  pour  les  choses  qui  se 
passèrent  de  son  temps.  VBistoire  ecclésias^ 
tique  dOrdéric  Vital  est  divisée  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient  deux  li- 
vres, la  seconde,  quatre,  et  la  troisième  sepl. 


^omplis  depi 
nation  du  Sauveur  jusque  vers  l'an  lUO;  i! 
rapporte  les  différents  sentiments  des  anciens 
sur  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  nais- 
sance et  è  la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  il 
décrit  la  vie,  en  empruntant  tous  ses  détails 
è  la  concorde  des  quatre  évangélistes,  dont 
il  concilie  assez  heureusement  les  différents 
passages.  Ensuite  il  parle  de  tous  les  empe- 
reurs, en  commençant  à  Tibère  ;  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  des  ducs  de  Saxe,  de 
Bourgogne  et  de  Normandie;  des  six  pre- 
miers conciles  généraux  et  de  quelques  con? 
ci  les  particuliers.  Sa  chronologie  diffère  en 

(;énéral  de  celle  qui  a  été  adoptée  depuis  par 
es  auteurs  chrétiens.  Il  a  pris  principalor 
ment  pour  guides  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Jérôme,  Paul  Orose,  Isidore  de  Séville  et 
surtout  le  vénérable  Bède. 

Deuxième  livre.  —  Il  commence  son  second 
livre  par  l'abrégé  des  Actes  des  apôtres,  des 
livres  des  Récognitions,  qui  portent  fausse-- 
ment  le  nom  de  saint  Clément,  et  de  celui 
d^Arator,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
qui.  a  mis  en  vers  les  Actes  des  apôtres  et 
particulièrement  les  combats  et  les  souffran- 
ces de  saint  Paul.  Il  avait  tiré  ce  qu'il  dit  de 
saint  André  d'un  livre  dont  il  ne  connaissait 
pas  l'auteur;  c'étaient  les  actes  que  nous 
avons  sous  le  nom  des  prêtres  et  des  diacres 
d'Achajie.  Il  cile  pour  l'histoire  de  saint  Jean, 
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'  le  fQox  Méliton;  et  snr  le  maHyre  de  saiot 
Jacques,  fpère  du  Seigneur,  des  commentai- 
res d*Egésippe.  Après  atoir  décrit  rapide- 
ment I9  vie  des  autres  apôtres  et  de  quelqués- 
ûas  de  iQurs  disciples,  il  donne  la  suite  des 
Râpes,  depuis  sâii\t  Pierre  jusqu*k  Inno- 
cent 1^  qui  fut  élu  ep  1130,  ed  empruntant 
àui  fauises  décréiflies  ce  qui  caticèrrie  les 
Pontifes  des  sit  premiers  siècles, 

Ttoùième  livre.  —  Le  troisième  litre  coto- 
mence  par  une  Préfeicé  dans  laquelle  Ordôric 
avertit  ses  lecteurs  que  ses  supérieurs  lui 
ont  imposé  la  tâche  de  rapporter  les  événe- 
ments de  la  guerre  des  Normands  dans  la 
France,  l'Angleterre,  la  Pouille,  les  fonda- 
tions des  monastères,  la  suite  des  évêques  et 
des  abbés  (]ui  on(  gouverné  les  établisse- 
ments religieux  de  presque  toute  la  Neus- 
trie  et  les  choses  mémorables  du  règne  d^ 
Guillaume  l^i^  surnommé  le  bÂtârd,  ou  le 
conquérant.  Il  entend  p.ir  Reustrie,  ce  que 
lions  appelons  «tujourd^hul  la  Normandie; 
c'est  ainsi  qu/on  la  nommait  de  son.  temps.  Il 
compte  pour  iepferéier  duc  de  Normandie^ 
depuis  1  itIrasioR  des  Danois,  Rollon  qui  fut 
baptisé  par  Francon  archevêque  de  Rouen, 
en  dt2  et  renonça  avec  toute  son  armée  au 
culte  des  idoles.  Les  ducs^  ses  successeurs, 
furent  Guillaume  r%  Richard  V\  Richard  U 
et  ItQbeirt  1*'.  Ôrdéric  raconte  daps  ce  troi- 
sième livre,  ce  qui  se  passa  sous  leur  gou- 
vernement. Il  donne  de  grands  éloges  à 
Thierri,  abbé  de  Saint-Evroul,  sous  le  duc 
Guillaume,  qui  A^^it  l'art  de  se  faire  aimer 
des  bons  et  craindre  des  raéchantSé  Assidu  h 
la  prière,  il  aimait  aussi  le  travail  des  mains; 
il  réussissait  à  transcrire  des  livres^  Un  art 
ai  utile  ne  iKiuyait  être  trop  pratitjué  ;  il  Ten- 
Sélgha  aux  jeunes  religieux  de  son  monas- 
tère^  où  l'on  vit,  par  ce  moyen,  se  former  en 
beu  de  temps  une  riomhreuse  bibliothèque. 
Outre  les  livres  d'Eglise,  les  Missels,  les 
Lectionnaires,  les  Antiphonaires,  les  Gra- 
duels^ il  copia  lui-même  ou  fit  copier  tous 
icslivces  de  I^Ecriture  sainte,  les  ouvrages 
dç  sai)3it  Grégoif e,  de  saint  JérOme^  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise»  de  saint  Isi- 
dorei  d'Ei,isèbe«  d'Orose,  et  de  plusieurs  au- 
tres docteurs  de  l'Eglise.  Cet  abbé  avait  cou- 
tume de  dire  è  ses  moines  qu'il  voulait  pré- 
Server  des  tentations  du  démon  :  Priez,  lisez» 
psalmodiei,  écrivez  ou  appliquez-vous  à 
quelque  çutre  ouvrage  semblable. 

Ouùtrièmt  tivn.  —  Guillaume  II  succéda  k 
fe^obert  dans  le  ducbé  de  Normandie,  en  1066, 
^uis  il  conquit  l'Angleterre,  dont  il  se  Qt  cou- 
ronner roi  après  la  mortd'Harold.  L'histoire 
de  ce  conquérant  et  des  grands  hommes  qui 
fleurirent  sous  son,  règne»  fait  là  matière  du 
quatrième  il yre.  On  7  trouve  la  réponse  édi- 
fiante que  Gujtmoml!^  moine  de  la  Croix  de 
Baint-I^eufroi,  iaiu  diocèse  d'Evreux^  fit  à  ce 
prince,  qui  le  prçs^it  d'accepter  un  évècbé 
6n  Angleterre*  Sa  modestie  fut  admirée  de 
tt)u,te.  Ift  cour,  et  te.  roi  lui  permit  de  retour^» 
tier  dans  son  tnopastère. 

(^inquijèmt  li^re.  —  Ce  liVre  n'est  que  la 
t'Otitinuation  du  règne  de  Guillaume  II.  Or- 
dbiric  j  rapporte  le.  testametit  que  kog;er  de 


Monlgoméri,  comte  de  Scrobesbury,  fit  mi 
faveur  du  monastère  de  Saint-EvrouI,  et  le 
discours  qu'Odéliri  son  père,  adressa  è  ce 
seigneur  pour  l'engager  à  fonder  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  è  Scrobesburj.  Odéliri  7  donni 
lui-même  la  plus  grande  partie  de  son  bien; 
7  consacra  à  Dieu  Rénott,  son  second  fils,  et 
7  erubrassa  la  vie  monastique.  On  trouve 
dans  le  même  livre  plusieurs  Chartes  de  do- 
natiofvs  faites  h  des  monastères»  surtout  à 
celui  de  Saint-Evi^oul. 

Sixième  litre.  —  Celle  que  lui  fit  Guillau- 
me U3  Cçnguérant  est  rapportée  dans  le  lim 
sixièipe.  Ordéric  7  demande  pardon  à  ses 
lecteurs  de  les  avoir  entretenus  si  longtemps 
des  bienfaits  dont  tant  de  personnes  a vaieat 
enrichi,  cette  abba7e,  et  dit,  (^u'eo  cela  il  n'a 
eu  d^iitre  intention  que  d*efigager  les  moi- 
nes/ses  successeurs,  à  se  souvenir  de  leur» 
bienfaiteurs  dans  leurs  prières.  11  donne  en- 
suite hi  Vie  de  saititEvroqf  sur  les  mémoires 
qtlVn  avait  hissés  ceux  qui  l'avaient,  connu, 
et  celle  des  abbés  qui  avaient  gouverné  le 
monastère  depuis  la  mort  du  saint.  Ge  livre, 
en  effet  aussi  bien  que  le  précédent,  renferme 
une  foule  de  détails  souvent  minulieui,  sur 
rabba7e  de  âaifît-Evroul,  qu'il  habitait,  qu'il 
affectionnait  particulièrement,  et  pour  l'his- 
toire de  laquelle  les  matériaux  devaient  tire 
plus  nombreux  et  plus  faciles  à  exploiter. 

Septième  livre.  —  Ce  livre  présente  d'at>ord 
une  suite  des  rois  de  France,  depuis  Pépin 
jusqu'à  Ôenri,  fils  de  Hobert,  et  les  diverses 
révolutions  arrivées,  dans  le  ro78iime  de  Is 

S  art  des  Vandales,  des  Normands  et  des 
axons,  les  guerres  entre  les  ducs  de  Bour- 
gogne 6t  les  rois.  Viennent  ensuite  les  diffé- 
rends de  Henri  IV,  roi  d'Allemaptie,  avec  le 
Pape  Gr4$goire  VII,  et  les  tentatives  de  Ro- 
bert j&uiscafd,  duc  de  Pouille,  sur  l'empire 
d^Orient.  Ordéric  met  la  mort  de  ce  prince, 
qtril  regardait  comme  un  des  plus  grands 
héros  de  son  siècle,  en  1085,  et  dit  qoo  Ro* 
bert  s'7  disposa  par  la  confession  de  ses  pé- 
chés et  la  communion  salutaire  de  l'Eacba- 
ristie.  Il  rapporte  aussi  la  mort  de  la  reine 
Mathiide,  et  celle  du  rot  Guillaume  son 
époux  ;  l'histoire  de  la  translation  des  reli^ 
ques  de  saint  Nicolas  de  M7re  à  Beri,  et  de 
I  enlèvement  d'un  bras  du  saint,  enchâssé 
dans  un  reliquaire  d'or  et  d'argent,  par 
Etienne,  cbantre  du  monastère  de  Saint-Ni- 
colas  d'Anse rs. 

Huitième  titre.  -^  tlobert  U  succéda  h  Gail* 
latime  son  père,  dans  le  duché  de  Norman* 
die,  et  Ouiflaume  le  Roux  dans  le  royaume 
d'Angleterre.  Henri,  qui  était  le  troisième 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant^  n'eotque 
de  l'argent  en  partage.  Ces  trois  princes  eu- 
rent soin  d'orner  superbement  le  tomfaeao 
do  leur  père,  mais  ils  n'imitèrent  ni  sa  piété, 
ni  son  attachement  à  l'Eglise.  Ordéric  rap- 

r»orte    leurs   principales   adiona   dans  ce 
Ivre. 

Neuvième  titre.  —  tl  trace  dans  le  lim 
suitant,  l'histoire  de  la  première  croisade, 
sous  le  pontificat  d^rbain  II  et  de  Pascal  11. 
Bile  avait  été.écrite  en  quatre  livres  par  8ao- 
dri»  évéque  de  S^U  qui  la  coaduisaiti  depuis 
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i0  départ  des  croia^ft  jQsqu'à  ia  preoiière 

ëuerpo  qui  suiyit  la  pr^SQ  de  Jérusalem, 
'autres  écriYaioSt  Groc$  e\  Latins,  avaient 
traTaillé  sorMe  métne  sqjet;  mais  Ordéric, 
croyant  le  récit  de  Tévéque  de  Dol  plus  sin« 
cèrei  St*;  attacha  en  abrégeant  ce  qui  lui  pa- 
raissait trap  diffus»  et  en  y  ajoutant  quelques 
circoqsiaqces  intéressantes  qui  av^ien^  écnap- 
pé  à  eet  auteur*  Il  remarquai  que  l'empres* 
seip^n^  pQur  la  croisade  étai^  si  ^é^qéral,  qu'il 
ti'j  aTait  pas  jusqu*aux  femn^iais  çl  aux  en«> 
fiiaU  qui  n'eussent  à  cœur  de  sp  f)r^senter. 
JLea  seigaenrs  Tendaient  ou  e^^Q^ient  leurs. 
GtiAt3auxet  leurs  terres,  mèoie  ^  Yil  prii^i; 
clifi^ir^  quittait  ce  au'il  avait  de  plus  cheri^ 
les  TO^eups  môme  et  les  scélérats  confessaient 
Jeurs  péchés,  espérant  les  expier  par  la 
g^rre  sainte* 

Dixième  livre.  —  La  ville  de  Jérusalem  fut 
prise  par  les  croisés  quelques  jours  avant  la 
mort  d*Upbain  II,  arrivée  te  29  juillet  1099. 
L*antipape  Clément  était  mort  quelque  temps 
auparavant.  Blenri  iV  mourut  le  7  août  lioë, 
abaydQnnédd  tous  ses  amis,  et  excommunié* 
Sou  corps,  que  Ton  avait  d^abord  inhumé 
daoLS  UO0  église  de  Liège,  en  fut  lire  et  mis 
dans  UQ  lieu  profane.  Henri  V,  son  fils  et  son 
successeur,  imita  la  tyrannie  de  son  père;  il 
commit  toutes  sortes,  de  vexations  contre  \^ 
clergé  el  le  peuple,  assiégea  Rome,  y  répan- 
dit b^ucoup  de  sang,  se  saisit  du  ?ape,^  ob* 
tint  de  lui  tout  ce  qu  il  voulut,  et  uatamijnent 
une  concession  des  investitures.  Le  Pape 
Pascal  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté,  c^u'il  sst 
sembla  un  concile,  où,  de  Tavis  des  plus  ba* 
biles  jurisconsultes,  on  cassa  tout  ce  qu*il 
aYait  accordé  malgré  lui  à  ce  prince.  Après 
avoir  raconté  ce  qui  ^e  fit  en  cette  occasion, 
Ordéric  vient  )^  oe  qui  p^sa,  dans  le  même 
leains,  en  Anijieterre,  dans  la  Normandie  et 
au  llaos;  puis  il  reprend  l'histoire  de  )^ 
eroîsade,  et  retourne  ensuite  à  celle  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre»,  il  fiait  son  dixième 
livre  par  la  prise  de  Bol^iémond,  prince  d'An« 
tioohe,  el  par  sa  délivpa,Qcedue  a  ]M(elaz,  fili^ 
du  prince  d'Alim^^nd. 

^  Onzième  Urne.  —  Ce  livre  qui  continue 
rbisioire  delà  croisade,, est  consacré  parti- 
culièrement i^  faire  connaître  l'état  de  la 
Normandie  et  de  l'Angleterre,  soua  le  règne 
des  deux  enfants  de  Guillaume  le  conque* 
tant,  Robert  et  Henri,  il  y  est  questionaussi 
de  la  venue  da  Pape  Pascal  en  France;  de 
la  mort  du  roi  Philippe,  et  de  Louis,  son 
fils  et  son  successeur;  de  saint  Anselme,  ar- 
chevéqnade.Canlorbéry;  de  Hugues,  abbé 
deClany;  et  de  plusieurs  évéqaes  de  répu« 
tation.  Ordéric  remarque  que  le  roi  Philip^ 
pe,  se  voyant  près  de  sa  fin,  assembla  les 
seigneurs  de  sa  cour  qu'il  aimait  le  plus,  et 
leur  dit  :  <  Je  sais  que  la  sépulture  des  rois 
est  à  Saint-Denis;  mais  en  coQsidérant  le 

S^rand:  nombre  de  mes  péchés,  je  n'ose  me 
aire  enterrer  auprès  du  corps  d'un  maHyr 
aussi  respectable,  d^  peur,  qu'en  punition 
de  meefautes,  je  ne  sois  livré  au  démon»  et 
qu'il  ne  m*arrive  oeque  l'on  dit  être  arrivé 
h  Charles  Martel.  J'aime  saint  Benoh,  j'in* 
voque  hamblement  le  oieux  père  des  moi» 


nes^  et  jQ  désire  être  enterré  dans  l'église 
bâUe  spus  son  invocation,  près  de  la  Loire. 
Il  est  bon  et  clément»  et  reçoit  9vec  bonté 
tous  les  pécheurs  qui  désirent  se  corriger, 
et  se  réconcilier  avec  Dieu  ep  observant  sa 
règle.  »  Ce  prince  fut  donc  enterrét  selon 
son  désir, au  monastère  de  Fleury*sur-Loire, 
entre  le  chœur  et  l'autel,  la  kT  année  de  son 
règne,  et  de  Jésus-Christ  1198. 

Douzième  livre.  —  On  trouve  dans  ce  li- 
vre la  suite  de  l'histoire  de  Henri,  roi  d'An- 
Ïieterre:  ses  démêlés  avec  Louis,  roi  de 
rance  ;  les  actes  du  concile  de  Reims,  en 
1119,  présidé  par  le  Pape  Calixte  H;  ceux 
duconcil()deMouzon,  la  lettre  de  Roger,  abbé 
de  Saînt^Evroul,  à  Henri,  roi  d'Angleierre, 
par  laquelle  il  te  prie,  en  raison  de  son 
gratid  âge  et  de  ses  infirmités,  de  le  déchar* 

5er  du  gouvernement  de  ce  monastère,  et 
e  le  donner  à  un  autre;  la  permission  que 
ce  prince  accorda  h  la  communauté  de  se 
choisir  un  abbé;  l'ordre  du  roi  à  révoque  de 
Lisieux,  aux  comtes  et  barons  de  Norman- 
die, de  reconnaître  pour  abbé,  Guérin,^qui 
avait  été  élu  parles  moines  de  Saint-Evroul, 
et  de  le  laisser  jouir  paisiblement  de  tous 
ses  droits  ;  et  plusieurs  autres  événements, 
arrivés  depuis  Pan  1118  jusqu'en  llSl,  qui 
fut  Tannée  delà  mort  du  Pape  Honorius,  et 
de  TélecUon  d'Innocent  H. 

Treizième  livre.  —  Dans  ce  dernier  livre 
de  sou  histoire,  Ordéric  raconte  ce  qui  se 
passa  dans  la  guerre  que  Bildephonsc,  roi 
d'Aragon,  eut  à  soutenir  contre  les  Sarra- 
sins; les  suites  f&cheuses  du  schisme  occa- 
sionné par  réiectioj;!  simultanée  de  deux  Pa- 
pes Innocent It  et  Auaclet  H;  les  calamités 
dont  on  fut  afiligé  en  divers  endroits,  pen- 
dant les  années  113^  et  1136;  la  mor^  de 
Louis,  roi  de  France,  et  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre. Il  fait  de  ce  dernier  un  grand  éloge, 
et  rapporte  sop  épilAphe.  Eliçnue  de  BouTo- 
gi^e,  nevei^  (^  Henri,  lui  succéda  dans  le 
royaume  d*Anigl^Herre,  Soi?  règne  fut  trou- 
blé par  la  révolte  de  quelques  seigneurs, 
vers  l'an  Ukù  l^e  jjour  qu'il  devait  leur  li- 
vref  bataille,  il  entendit  la  Messe;  le  cierge 
bénit  qu'il  t^iMiit  en  n>ain  se  rompit  et  tomb^ 
trois  uAs.  Ceux  qui  s'en  aperçurent  en  ti- 
rèrent un  n^iauvais  augure,  que  l'événement 
se  hâta  de  vérifier.  La  victoire  tourna  du 
côté  des  rebelles,  et  le  roi  (ut  fait  prisonnier* 
Ordéric  ne  finit  son  trei:;ièm^  livre,  qu'après 
ce  dernier  événement,  c'est-à-dire,  en  114%; 
il  avait  fiiit  mention  au  commencement 
de  la  mort  de  l'abbé  Guérin,  à  qui  il  avait 
dédié  son  ouvrage;  et  il  compte,  à  la  fia  du 
même  livre,  deux  autres  abbés,  Richard  et 
Ranulphe.  Son  Histoire  est  terminée  par 
des  détails  sur  sa  propre  vie.  Ce  bon  relr-^ 
gfeux  cite  avec  éloges  les  ouvrages  qull  ft 
consultés;  il  ne  cite  jamais  ses  travaux,  si 
pénibles  pourtant,  qu'avec  la  plus  grande 
modestie,  «c  Je  parlerai  sans  flatterie,  >»  dit« 
il,  «  de  Guillaume,  des  Anglais  et  des  Nor-^ 
manda.  Je  n'attends  de  récompense  de  qu( 
que  ce  soit;  et  je  ne  brigue  pas  plus  la  fa- 
veur des  vainqueurs  qu,e  celle  d^a  v^iur 
eus.  » 
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Jugement  critique.  — '  On  rGtfcontre  quel- 
ques pièces  de  vers  latins  dans  les  treiie  li- 
vres a  Ordéric  Vital  ;  elles  sont  comme  toute 
la  poésie  de  ces  temps  barbares,  au-dessous 
du  médiocre.  Il  est  fflcbeux  que  Tauteur 
n'ait  eu  à  sa  disposition  que  peu  de  bons 
documents.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup 
d'inexactitudes  et  nulle  discussion,  aucune 
critique  dans  ses  Annales  d'ailleurs  mal 
classées.  Le  stjle  est  celui  du  temps,  sou- 
vent plAlet  quelquefois  emphatique.  Toute- 
fois rHisloire  ecclésiastique  d'Ord(^ric  est 
très-importante,  surtout  pour  les  derniers 
livres,  dans  lesquels  il  rapporte  plusieurs 
événements  contemporains,  et  même  une 
foule  de  faits  plus  ou  moins  intéressants 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  sont  du  plus  grand  prix  pour  quiconque 
veut  connaître  à  fond  Tnistoire  de  Norman- 
die, de  France  et  d'Angleterre,  à  une  épo- 
que où  les  historiens  étaient  rares.  Cet  ou- 
vrage a  é(é  recueilli  en  son  entier  dans  la 
collection  latine  des  écrivains  de  VHistoire 
de  Normandie^  publiée  par  Duchesne,  qui  le 
fit  imprimer  en  un  volume  in-folio^h  Paris, 
en  1619.  Indépendamment  de  la  publication 
entière,  quoiqu'incorrecte,  faite  par  Duches- 
ne, dom  Brial,  ancien  bénédictin,  a  donné 
un  bon  extrait  de  VHistoire  d'Ordéric  Vital 
dans  le  tome  XII  dos  Historiens  de  France. 
L'ancien  abbé  de  Saint-Léger,  Mercier,  écri- 
vait avec  raison  qu'il  serait  fort  à  désirer 
que  l'on  en  donnât  une  édition  plus  exacte 
que  celle  de  Duchesne.  L'auteur  de  l'article 
consacré  à  Ordéric  Vital,  dans  la  Biographie 
universelle^  après  une  curieuse  dissertation 
sur  un  manuscrit  autographe  qu'il  avait  eu 
l'avantage  de  sauver  d'une  destruction,  con- 
clut en  disant  qu'il  a  rassemblé  beaucoup  de 
matériaux  pour  une  nouvelle  édition.  «  Il  a 
surtout  collationné  avec  le  plus  çrand  soin 
le  manuscrit  autographe  et  les  imprimés; 
mais  aujourd'hui,  »  poursuit-il,  «  les  ouvra- 
ges d'érudition,  surtout  en  latin,  ne  sont 
pas  faciles  à  publier,  et  un  particulier  n'en 
peut  plus  faire  l'entreprise.  »  Ce  qu'un  par- 
tîculier  ne  saurait  entreprenare,  1  Etat  peut 
l'accomplir,  et  VHistoire  complète  et  savam- 
ment corrigée  et  annotée  d'Ordéric  Vital 
trouverait  sa  place  naturelle,  sans  trop  fairls 
double  emploi,  xlans  un  des  volumes  à  pu- 
blier du  Recueil  des  historiens  de  France. 

ORTHEGRLN,  moine  de  Werthin,  —  a 
écrit  une  vie  de  saint  Ludger,  premier  évo- 
que de  Munster.  Elle  se  trouve  dans  les  5tV- 
cies  bénédictins. 

OSBERNE,  moine  de  Cantorbéry,  qui  flo- 
rissaitdaiis  la  première  moitié  du  xr  siècle, 
—  n'est  connu  que  par  les  écVils  qu'il  a 
laissés.  Profitant  des  mémoires  d'Adalard  de 
Blandigni,  et  de  Bridfesth  de  Ramsey,  et  ne 
fi'arrètant  qu'aux  faits  racontés  par  ces  deux 
écrivains,  il  mit  dans  un  style  plus  pur  et 
plus  châtié  la  Vie  de  saint  Dunstan,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  dédia  son  travail  à 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  catholique.  I!  y 
.oignit  le  récit  des  miracles  opérés  par  Tin- 
■lercession  du  saint  prélat,  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  Osbernc  a  soin  de  distinguer 


ceux  de  ces  faiCTmerveilIenx  qu*îl  ne  savait 
que  par  tradition,  de  ceux  dont  il  avait  été 
témoin,  ou  qui  s*étaient  accomplis  de  son 
temps,  et  en  partie  sous  l'épiscopat  de  Lan* 
franc,  de  qui  il  reçut  la  mission  d'en  annon- 
cer quelques-uns  au  peuple.  Il  écrivait  donc 
le  livre  des  miracles  de  saint  Dunstan,  au 
plus  tôt,  en  1070,  qui  fut  la  première  année 
de  l'épiscopat  de  Lanfranc.  Ce  saint  évëqne, 
auquel  nous  avons  consacré  un  article  dans 
ce  Dictionnaire,  mourut  le  19  mai  de  Fan 
988.  Deux  jours  auparavant,  dans  la  so^en* 
nité  de  l'Ascension,  il  avait  célébré  la  Messe 
et  prêché.  Osbeme  fait  un  précis  de  son  dis- 
cours, et  remarque  qu'il  s  appliqua  h  rele- 
ver le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  la 
rémission  de  nos  péchés.  Puis  il  ajoute, 
qu'étant  remonté  è  l'autel,  il  célébra  la  Mes- 
se, en  changeant  par  les  paroles  toutes-fmis- 
santés  du  Sei^^neur,  l'espèce  du  pain  et  da 
vin  en  la  véritable  substance  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

Osbeme  écrivit  aussi  la  Vie  de  saint 
Odon,  prédécesseur  de  saint  Dunstan  sur  le 
siège  de  Cantorbéry.  Odon  fut  d'abord  étê- 
que  de  Schirburn,  puis  archevêque  de  Can- 
torbéry. Il  se  défendit  longtemps  d'accepter 
cet  archevêché,  en  disant  que  les  canons 
condamnaient  ces  translations;  mais  le  roi 
Edmond  lui  ayant  représenté  que  saint  Pier- 
re avait  été  transféré  d'Antioche  h  Rome, 
saint  Melitus  de  Londres  à  Cantorbéry,  et 
saint  Just,  de  Rochester  au  mèoie  siège  de 
Cantorbéry,  il  se  rendit  à  ces  exemples.  Il 
forma  toutefois  une  autre  difficulté,  en  ob- 
servant que,  depuis  la  conversion  des  An- 
flais,  tous  les  évêques  de  Cantorbéry  avaient 
té  moines.  Le  roi  loua  son  humilité,  et, 
Eour  lever  cet  obstacle,  il  envoya  prier  l'ab- 
é  de  Fleury-sur-Loire,  d'apporter  à  Odon 
l'habit  monastique.  Il  le  reçut  et  fut  ensuite 
mis  en  possession  de  son  église.  C'était  vers 
l'an  91^2.  Sous  son  ponlificat,quelqaes  clercs, 
infectés  d'une  erreur  maligne,  matigno  ff- 
rore  seducti^  s'efforçaient  de  prouver  que 
le  pain  et  le  vin  que  Ton  met  sur  l'autel, 
demeurent  après  la  consécration  dans  leur 

Première  substance,  et  que  ce  n'était  que  la 
gure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  et 
non  pas  son  vrai  corps  et  son  vrai  sang  qui 
se  trouvaient  offerts  dans  le  sacrifice.  Le 
saint  évêque  souhaitant  avec  ardeur  détrui- 
re celte  perfidie,  pendant  gu'il  célébrait  on 
jour  )ivec  dévotion  les  saints  mystères,  il 
pria  Dieu  avec- effusion  de  larmes,  de  faire 
connaître,  aGn  de  corriger  les  erreurs  des 
hommes,  la  propriété  sabstantietle  des  saints 
mystères.  Quand  on  en  fut  venu  à  la  frac- 
tion du  pain  vivifiant,  et  que  le  Pontife  en 
tenait  les  morceaux  dans  sa  main,  on  vit  le 
sang  couler  goutte  è  goutte  sur  Taete).  Alors 
il  fit  appeler  ceux  qui  avaient  témoigné  du 
doute  dans  la  foi  de  ce  mystère.  Dans  Té- 
tonnement  que  leur  causa  ce  miracle,  ils  en 
demandèrent  un  second,  en  priant  i'évèque 
d'obtenir  de  Dieu  que  le  san^  reprit  sa  pre- 
mière forme.  Saint  Odon  pria  Dieu,  et  le 
sang  qu'il  avait  laissé  sur  l'autel,  parut  de 
nouveau  sous  l'espèce  du  oaiii.  Osbeme  fr- 
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dU  la  Vie  de  saint  Odon  par  un  petit  poème 
de  quatorze  vers  élégiaques  à  sa  louange, 
oootine  il  avait  terminé  aussi  par  seize  vers 
de  la  même  mesure  la  Vie  de  saint  Duns* 
tan. 

On  doit  encore  à  Osberçe  l'histoire  de  la 
Vie  de  saint  Eifegus  ou  Elphége  et  de  la 
translation  de  ses  reliques*  D*abbé  de  Bath» 
il  avait  été  fait  évoque  de  Winchester  et  sa« 
cré  par  saint  Dunstan,  en  968.  11  gouverna 
cette  église  pendant  vingtodeuz  ans,  c'est- 
à--dire  jusqu'en  1006»  qu*il  succéda,  ft  rftee 
de  cinquante-deux  ans,  è  Alfric,  sur  le  siè- 
ge de  Cantofbéry.  Il  fit  le  voyage  de  Rome 
Kur  recevoir  le  pallium  des  mains  du  Pape 
in  XVIII.  A  son  retour,  il  engagea  le  roi 
Btheirède  è  tenir  un  concile  pour  la  réfor^ 
mation  des  mœurs  et  de  la  discipline.  Mais 

f rendant  qu*il  s'occupait  à  en  faire  exécuter 
es  décrets,  les  Danois  attaquèrent  TAngle^ 
terre.  Ils  prirent  de  force  la  ville  de  Can« 
torbéry,  firent  tout  passer  par  le  fer  et  par  le 
feu;  prirent  ré vèque,  le  tourmentèrent  et 
le  mirent  en  prison,  pour  l'obliger  à  leur 
paver  trois  mille  marcs  d'or.  Saint  Elphége 
n'était  point  en  état  de  leur  délivrer  cette 
fortune.  Il  avait  tout  dépensé  à  racheter  les 
captifs  et  à  nourrir  le  peuple  pendant  la  fa-» 
mine.  Ils  le  firent  donc  sortir  de  prison, 
mais  pour  le  tourmenter  de  nouveau.  Enfin, 
l'un  d'eux  lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de 
hache  dont  il  mourut,  le  19  avril  de  Tan 
1012.  Les  marques  de  piété  et  de  zèle  qu'il 
donna  en  cette  occasion  et  pendant  son 
ëpiscopat,  l'ont  fait  honorer  dans  l'Eglise 
comme  martyr.  Les  habitants  de  Londres 
rachetèrent  son  corps  des  Danois;  mais, 
dix  ans  après,  il  fut  transféré  à  Cantorbéfy. 
Lanfranc,  qui  en  était  archevêque  en  1070, 
chargea  Osberne  d'écrire  sa  Vie  et  l'histoire 
de  la  translation  de  ses  reliques.  C'est  ce 
que  dit  clairement  Efimer,  dans  le  premier 
livre  de  la  Vie  de  saint  Anselme.  Osberne  le 
dit  aussi  dans  la  préface  de  son  ouvrage, 
qu'il  a  adressée  à  tous  ceux  qui  demeurent 
fermes  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  parait 
par  cette  même  Préface,  que,  sur  l'ordre  de 
Lanfranc,  Osberne  avait  mis  en  vers  la  Vie 
de  saint  Elphége,  pour  être  chantée  dans 
ri^liseau  jour  de  sa  fête.  La  Vie  de  ce 
saint  martyr  a  été  donnée  au  19  avril,  par 
Snrius  les  Bollandistes  et  dom  Mabillon, 
dans  le  tome  VIII  des  Actes  de  Cordre  de 
Saint-Benott^  et  dans  le  tome  II  de  V Angle' 
terre  sacrée.  Warton,  auteur  de  ce  dernier 
recueil,  y  a  aussi  donné  place  h  la  Vie  de 
saint  Odon,  et  au  premier  livre  de  la  Vie  de 
saint  Donstan.  La  même  Vie,  reproduite  en 
vers  par  Osberne,  n'a  jamais  été  imprimée. 
On  la  conserve  manuscrite  dans  la  btblio* 
thèque  du  collège  de  Saint-Benott  à  Cam- 
bridge. 

Balaus  et  Pitseus  admettent,  dans  le  Ca- 
talogue qu'ils  ont  dressé  des  OEuvres  d'Os- 
berne,  plusieurs  éftttres  familières,  et  un 
livre  intitulé  :  De  la  consontiance  des  botx, 
le  même  apparemment  que  le  livre  De  la 
musique,  car  on  dit  qu'il  excellait  dans  cet 
art.  Quant  k  la  Panormie  ou  Vocabulaire^ 


cm  croit  (fo*il  était  d'Osberne,  moine  deGIo» 
cester,  qui  écrivait  vers  l'an  IIM.  Warton 
avait  attribué  h  Osberne  de  Cantorbérf  la 
Vie  de  saint  Brégenin,  archevêque  de  cette 
ville,  vers  Tan  759,  mais  il  a  reconnu  de- 
puis que  ce  n'était  qu'un  abrégé  de  ce  qu'en 
a  dit  Edmer,  écrivain  du  xii*  siècle, 

Les  écrits  d'Osberne  se  recommandent 
par  la  clarté,  l'élégance  et  la  noblesse  du 
style,  autant  que  par  l'attention  au'il  a  eue 
de, ne  ffen  avancer  que  sur  des  témoignages 
authentiques; c'est-à-dire,  pour  me  serv4r 
de  ses  termes,  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
avaient  vu  les  choses,  ou  qui  les  avaient 
apprises  de  témoins  oculaires.  Il  fait  perat- 
Ire  beaucoup  de  piété  et  de  modestie,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  quelque  sorte  de  peine  quMI 
changea  le  langage  barbare  des  mémoires 

3tti  lui  avaient  été  fournis.  Il  fallut  des  or* 
res  de  la  part  de  ceux  qui  l'engageaient  à 
écrire,  pour  le  déterminer  à  rectifier  le  sty- 
le de  ces  mémoiresvct  à  rendre  en  un  latin 
plus  pur  les  faits  ({u'ils  contenaient.  D'au- 
tres avant  lui  avaient  écrit  sur  les  mêmes 
matières,  et  s'étaient  efibrcés  de  le  faire 
avec  méthode  et  élégance;  mais  leurs  écrits 
ne  subsistaient  plus.  Ils  avaient  été  consu<^ 
mes  par  les  flammes,  dans  l'incendie  de  Can- 
torbéry  allumé  parles  Danois,  et  il  n'en  res- 
tait plus  que  le  souvenir. 

OSBERT  DB  Stockeclars,  dans  le  comté 
de  Soffolck,  —  était  moine  de  l'ordre  de 
Baint^Benoit  et  prieur  de  Saint-Pierre  de 
Londres.  Entre  les  historiens  qui  écrivirent 
la  Vie  de  saint  Edouard  111,  roi  d'Angleterre, 
dont  PEglise  célèbre  la  fête  le  5  janvier  de 
chaque  année,  il  n'en  est  point  dont  la  rela- 
tion ait  plus  d'autorité.  Il  l'écrivit  vers  l'an 
1136,  après  avoir  été  délivré  d'une  fièvre 
quarte,  par  l'intprcession  de  ce  saint  roi. 
On  ne  llivait  pas  encore  canonisé  à  cette 
époque.  Osk>ert  écrivit  à  Henri,  évêque  de 
Winchester,  légat  du  Saint-Siège,  pour  l'en- 
gager è  travailler  à  cette  canonisation,  et  au 
Pape  Innocent  III  ;  mais  la  bulle  n'en  fut 
expédiée  que  par  le  Pape  Alexandre  III,  en 
1161.  •—  Osbert  est  encore  auteiK  de  TEIis- 
loire  de  la  vie  et  du  martyre  de  soint  bthei- 
rède, roi  des  Anglais  orientaux;  de  celle 
de  sainte  Edburge,  vierge ,  et  d'un  Recueil 
des  miracles  du  martyr  saint  Edmond.  On 
conservedans  les  bibliothèques  d'Angleterre 
deux  volumes  des  lettres  d'Osbert,  où  se 
tronvent  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
adressées  è  Henri  évoque  de  Winchester  et 
au  Pape  Innocent  III  ainsi  qu'une  autre  k 
Adélaïde,  abbesse  du  monastère  de  Berckin* 
gen,  dans  laquelle  il  traite  de  la  chas« 
teté. 

OSMOND— gouvernait  l'église  d'Astorg»^ 
dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne,  vers 
le  milieu  du  xi' siècle.  On  a  de  lui  une  lettr» 
n*il  écrivit  è  Ide,  femme  d*Eustache,  comte 
e  Boulogneet  deLens.  Cette  princesse  avait 
fait  bttir  une  église  en  l'nonneur  de  la 
sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  et  établi  un 
collège  de  chanoines  pour  y  célébrer  l'ofiice. 
Mais  sa  piété  ne  se  trouvait  pas  encore  sa«> 
tisfaite  ;  elle  voulait  enrichir  cette  église  de 
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rtliqaes.  Ittformé^  qn^il  s'en  troayait  beau* 
oottp  à  Atlorga,  eMe  pria  Févèiiiia  Osmood 
de  lui  en  fijre  parl^  et  eo  môme  temp.s,>de 
loi  marquer  par  quelle  Toie  eetle  ville  s'é- 
tait trouvée  eu  possession  de  tant  de  reli- 
qoes»  et  surtout  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge,  doat  apparemment  elle  désirait 
avoir  quelques  particules.  L'évèque  lui  fit 
réponse  qu^on  lisait  dans  les  anciens  régis- 
très  de  son  éfsldse  que,  pendant  que  tes 
païens  persécutaient  les  Chrétiens  de  iéru- 
salem,  sept  d*entre  eux,  savoir,  Torquatus* 
Ia4;ius  et  cinqautres  qui  neaonl  pas  nommés, 
se  retirèrent  en  Espagne,  emportant  avec 
eui  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  en  ce 
genre,  lis  déposèrent  ces  reliques  à  Tolède» 
où  elles  furent  reçues  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  respect.  Jtans  la  suite  des  temps, 
les  Sarrasins  ayant  fait  des  courses  en 
Espagne,  on  transporta  ces  reliques,  pour 
les  soustraire  à  leurs  profanations  sacri* 
léges,  k  Astorga  et  à  Oviédo.  Nous  vous  en 
envoyons,  ajoute-t^il,  une  grande  partie  des 
meilleures  et  des  plus  dignes,  en  vous 
priant  devons  sou  venir  de  l'église  d'Astorga. 
11  n'est  pas  douteux  qu'Osmond  n'ait  en- 
voyé des  cheveux  de  la  sainte  Vierge,  qu'il 
croyait  posséder,  puisque  c'est  la  seule  re- 
lique qu'il  spécifie  dans  sa  lettre.  On  croit 
entrevoir,  en  la  lisant,  que  l'autorité  du  roi 
Alphonse  est  intervenue  dans  cet  envoi.  La 
lettre  se  trouve  parmi  les  AnaletCe$  dedom 
llabillon^qui  pense  qu'elle  fut  écrite  vers 
l'ani  um. 

OSWALi>ou  OSWOLD,  moine  de  Wor- 
chester,  *-  n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  que 
nous  connaissiotts,  savoir,  la  Vie  de  saint 
Oswald»  évéque  de  Winchester  et  ensuite, 
arche vAque  d'York.  On  lui  attribue  encore 
un  Livre  de  prières,  partie  en  vers,  partie  en 
prose,  et  une  Méthode  pour  écrire  les  let- 
tres ^àis  noua  ne  pensons  pas  que  ces  ou- 
vrages aient  jamais  été  publiés,. et  les  criti- 
$ies  eux-mêmes  n'indiquentauciuie  biblio- 
èque  qui  eu  possèrle  les  manuscrits. 
Saint  OswAld  est  rois  aussi  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques  de  l'Angleterre  par 
Pitseus  et  BaIsBus,  qui  citent  sous  son  nom, 
des  lettres  h  Abbon  de  Fleuri,  k  Odon, 
son  oncle,.archevèque  de  Cantorbéry,  et  des 
Statuta  synodaux.  Il  est  fait  mention  de  la 
lowridv  saint  Abbon  de  Fleuri,  dans  la  Vie 
de  saine  Oswald.  Elle  ne  fut  donc  é4.rile 
qu'après  l'an  1004,  époque  de  In  mort  de  cet 
abbé.  Usserius  la  croii  de  l'an  1005,  comme 
on  le  voit  par  une  note  marginale,  écrite  |de 
ta  aaaia  sur  le  manuscrit  ou  cette  Vie  ^ 
lirouve  dans  la  bibliothèque  Cottonieone. 
Capgrave  et  Bollandus,  ainsi  que  dom  Ma*» 
l>iJloa  après  eux,  ont  publié  une  vie  ano- 
Qyjiiedu  même  saini,  et  aucun  ne  penche  ft 
Vattrifeu^r  au  moiive-  Oswald.  Quoiqu'ils  par- 
ient do&auiresbiiStoriena  de  cet  évoque,  ils 
ne  disent  vien  de  celui  qui  nous  occupe  ; 
màÎB  il  en  est  ftiit  mention  dans  le  catalogue 
des  écrivains  que  Oucançe  amis  à  la  tête  de 
son  Cfflksiotra  de  la  latinité  du  moyen  âge. 
Comme  saint  Oswald  a  laissé  luî-mème 
quelques  écrits  qua  nous  avons  indiqués 
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plus  haut,  nous  toueberons  qndques  mois 
de  sa  biographie. 

Oswald,  neveu  de  saint  0db6farehev(qoa 
de  Cantort>éry,  après  avoir  été  chanoine,  puis 
doyen  de  Winchester,  passa  en  France, 
chargé  de  lettres  et  de  présents  de  la  part 
de  son  oncle,  et  prit  l'habit  monastique  dans 
l'ablMye  de  Flenri.Rappelé  au  liout  de  quel- 
que temps  en  Angleterre,  le  roi  Edgard,  i 
3 ni  saint  Dunatan  l'avait  lait  connaître,  lui 
onna  t'évèché  de  Worchester.  Saint  Os- 
wald  établit  deux  monastères,  l'un  à  Vest- 
buri  et  l'autre  k  Kamsey,et,  pour  se  con- 
former au  décret  du  concile  auquel  ssiat 
Dunstan  avait  présidé»  il  mit  dana  sept  3io- 
nastères  de  son  diocèse»  des  moines  k  U 
place  des  chanoines»  dont  les  moaars  étaient 
répréhensiblea.  A  la  mort  d'Osqaetul,  ar- 
chevêque dTork»  arrivée  en  973,  le  roi 
Edgard  obligea  saint  Oswald  k  ae  charger  da 
soin  de  cette  église^  tout  »  gardant,  en 
même  temps,  son  évêché  de  Worcbes* 
ter,  aën  d'aider  les  moines  ou'il  avait  mis 
dans  sa  cathédrale,  k  persévérer  dans  leur 
profession.  Se  sentant  près  de  sa  fin»  il  as- 
sembla ses  frères,  et  leur  demanda  la  saints 
onction  avec  le  viatique.  U  mourut  le  lende- 
main,  en  présence  des  pauvres  qu'il  avait  ea 
soin  de  nourrir  et  de  vêtir,  et  k  qui  il  avait 
lavé  les  pieds  chaque  jour,  même  le  jour  de 
aa  mort»  qui  arriva  le  m  février  968. 

OTHLON»  prêtre  et  moine  d'un  monastère 
dédié  k  saint  bonilkce  en  Allemagne, —est 
auteur  d'une  Vie  de  ce  saint  archevêque  de 
Mayencef»  publiée  par  Ganisius,,  dans  le 
tome  IV  de  ses  AmiauiUê  ,  et  (lar  le  P.  Mi- 
bilion  dans  les  $iicte$  BénéMclinSf  ium.  Il, 
IV*  siècle 

OTHI^N»  moine  de  Fulde,— a  écrit  la  Vie 
de  saint  Pyrmin,  que  l'on  croit  avoir  été 
évêque  de  Meaux,  ou  plutôt  de  MeU.  Cette 
Vie  est  adressée  k  Lindolphe»  archevêque  de 
Trêves  ;  elle  a  été  publiée  par  les  soins  de 
Broweros,  qui  l'a  lait  imprimer  k  liayeoca 
en  1616,  avec  d'autres  Vies  des  hommes  il- 
lustres d'Allemagne.  Lindolphe  fut  préco- 
nisé archevêque  de  Trêves  en  999,  et  est 
mort  en  1008.  Ainsi  Othlon  a  écrit  k  la  fia 
du  IX*  ou  au  commencement  du  x' siècle. 
Canisius  et  Serrarius  lui  attribuent  encore 
une  Vie  de  saint  Boniface  ;  mais  Broweros 
doute  qu'elle  soit  de  lui»  parce  qu'elle  est 
d'un  style  loutdiiférent. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  de  Saint-Emroe- 
ramne  de  Ratisbonne».  *~  nous  apprend  lai- 
même»  daos.pUiaieu  94  passages  de  tes  écrits, 
Ju'il  naquit,  vers.  l*aa  1013,  dans  le  diocè^ 
e  Freismgen  ou  Frisin^ue.Doué  d'un  esprit 
ouvert  et  docile,  il  acquit  facilement  les  pre- 
mières  notions  que  l'on  a  coutume  d'incul- 
quer k  l'eefence.  Il  réussit  surtout  k  se  for- 
mer la  main,  de  sorte  qu'il  parvint  k  possé- 
der une  écriture  magninque»  ce  qui  luidoonf 
du  goût  pour  transcrire  des  livres.  II  en  co- 
pia plusieurs  dans  l'abbaye  de  Tégernsée,  où 
il  avait  fait  i^s  premières  études;  puis  es 
France»  comme  on  disait  k  cette  épequei 
c'est-k-dire  dans  la  Franconieorienlale. Quoi- 
que ce  travail  lui  eût  affaibli  la  vue,  il  ne 
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laissa  pas  de  le  contînaer  et  d*y  eiborter  les 
autres.  Il  donnait  de  ses  copies  k  ses  parents^ 
à  s^  amis  et  aax  monastères^  qai  s'empres- 
saient de  mettre  leurs  bibliothèçiues  à  sa 
disposition.  S'il  n*avait  donné  lui<^m6me  le 
détail  de  ses  travaux  de  copiste,  on  se  refu- 
fteraitk  croire  qu'à  son  Age  il  eût  pu  trans- 
crire un  si  grand  nombre  de  livres»  Jl  en  reste 
encore  de  sa  main  dans  diverses  bibliothè- 
ques de  rAllemagne. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua 
avec  succès  k  l'étude  aes  arts  tit)érauz.  Son 
ardeur  pour  les  sciences  allait  jusqu'à  de- 
mander à  Dieu  de  le  placer  dans  un  lieu  où 
il  7  eût  beaucoup  de  livres.  Son  père,  qui 
ne  pensait  pas  de  même,  lui  procura  un  ri- 
che bénéQce  k  la  campa^e;  mais  Othlou, 
qui  prtférait  la  conversation  des  clercs  ins- 
truits et  studieux  k  ce  repos  des  champs,  ne 
s'accommodait  point  de  sa  situation.  Une 
difficulté  qui  lui  survint  avec  Werinbarius, 
archiprètre  de  l'évèché  de  Frisingue,  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  se  retirer  au  mo- 
nastère de  Saint-Emmeramae  k  Ratisbonne. 
L'abbé  Richard  le  reçut  d'autant  plus  volon- 
liers,  que  ses  moines  souhaitaient  d'avoir 
Othlon  pour  les  diriger,  et  dans  l'art  de  bien 
former  les  lettres  et  dans  les  autres  sciences. 
C'était  vers  l'an  1092.*  11  trouva  dans  ce  mo- 
nastère des  moines  studieux,  mais  de  goûts 
différents;  les  uns  appliqués  k  la  lecture  des 
auteurs  profanes,  les  autres  occupés  de  la 
méditation  des  divines  Ecritures.  Jl  imita 
ces  derniers;  mais  une  occupation  aussi 
sérieuse  ne  le  mit  [)oint  k  coujrert  des  ten- 
tations dont  il  avait  été  troublé  dans  le 
monde.  On  le  chargea  du  soin  de  l'école,  et, 
vers  l'an  10S5,  il  fut  promu  k  la  dignité  de 
doven. 

L'abbé  Reginhard,  qui  gouvernait  alors  le 
monastère  de  Saint-Emmeramne,  suivait 
moins  ce  qui  est  prescrit  par  la  Règle  de 
saint  Benoît,  que  les  avis  de  l'évèque  et  les 
conseils  de  quelaues  jeunes  religieux  qu'il 
affectionnait.  Othlon  ne  craignit  pas  de  le 
désapprouver  :  ce  qui  le  rendit  odieux  k  Te- 
véque,  k  l'abbé  et  k  ces  religieux.  Le  mo- 
nastère souffrit  de  cette  division.  Othlon, 
pour  la  faire  cesser,  demanda  k  Re^nhard  la 
permission  de  passer  k  Fukie,  où  il  fut  reçu 
en  1002.  On  ignore  combien  de  temps  il  y 
demeura,  ni  quand  il  revint  k  Ratisbonne» 
L'année  de  sa  mort  est  également  inconnue  ; 
cependant  on  conjecture  qu'elle  arriva  vers 
l*an  1072  ou  1073. 

I.  De$  lentationsn  •—  Le  traité  qui  porte  ce 
titre  est  le  premier  de  ses  écrits  qui  ait  été 
mis  au  jour.  Dom  Mabillon  lui  a  donné  place 
dans  ses  Analectei,  mais  sans  oser  se  pro- 
noncer sur  le  nom  de  son  auteur.  Il  con- 
jecture toutefois  qu*il  est  de  la  même  main 
que  les  Actes  de  saint  Boniface,  et  par  con- 
séquent, du  moine  Othlon.  La  raison  qu'il 
en  donne  est  que  ces  deux  écrits  présentent 
le  même  style,  et  que  le  dernier  étant  in- 
contestablement d'Othlon,  on  doit  également 
lui  attribuer  celui  oui  porte  le  titre  que 
nous  avons  inscrit  plus  haut.  Il  existe  une 
autre  raison  qui  nous  semble  plus  péremp- 


loire  ;  c'est  que  l'autonr  de  cet  ouvrage  ea 
rappelé  un  autre  de  sa  façon,  qu'il  é  publié 
en  vers  sous  le  titre  de  Jhcirine  spiriiuellet 
et  dans  lequel  il  se  désigne  lui*^méme  par 
son  propre  nom.  D'ailleurs  ces  deux  livres 
Des  ieiUations  et  de  la  Doctrmt  spirituelle 
traitent  absolument  des  mêmes  matièrvs,  et 
ne  diffèrent  entre  eux  que  parce  que  l'un  est 
en  vers  et  l'autre  en  prose.  Aussi,  remar- 
que dom  PeZy  se  trouvent-ils  joints  ensem« 
ble  dans  un  manuscrit  de  Saint  «fimme* 
ramne. 

L'auteur  reconnaît  dans  ce  traité  qu'a« 
vaut  de  se  faire  moine,  coramu  depuis  qu'il 
avait  embrassé  cet  état,  il  e^  k  souffrir  de 
fréquentes  tentations ,  tantdt  de  désespoir, 
tantftt  de  doute  sur  les  principaux  mystères 
de  la  foi,  tantôt  d'impureté.  Dans  ces  cum* 
bats,  il  avait  recours  a  la  prière,  k  la  lecture 
des  saintes  Ecritures  et  aux  exemples  des 
saints ,  qui ,  agités  comme  lui  de  diverses 
tentations,  les  avaient  surmontées.  L'étude 
lui  parut  aussi  un  moyen  de  dissiper  les 
attaques  de  l'ennemi.  Dans  cette  persuasion, 
il  composa,  en  vers,  son  traité  De  la  died^ 
pline  epirituellef  où  il  fit  entrer  des  passages 
de  l'Ecriture  dont  il  se  servait  pour  repous* 
»er  les  traits  du  tentateur.  Il  le  compte  pour 
le  premier  de  ses  ouvrages;  mais  aooà  Rer- 
nard  Pez  a  suivi  un  autre  ordre  des  œuvras 
du  moine  de  Saint-Emmeramtie.  Noos  nous 
y  conformerons  pour  ia  oommodité  du  lec- 
teur. 

ILDes  trois  quesiionê.-^Kls  suite  dû  traité 
sur  lequel  nousvenons  de  donner  quelques 
détails,  cet  éditeur  met  d'abord  le  livre  Des 
trois  questions.  Othlon  nous  apprend  lui- 
même  en  quel  temps  et  k  quelle  occasion  il 
le  composa.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Aiche* 
non  passa  k  Saint-Emmeramne  en  revenant 
de  Jérusalem.  Pendant  le  s^our  qu'il  fil  au 
monastère,  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Othlon  sur  le  sens  de  quelques  passages  de 
l'Ecriture.  Henri,  satisfait  des  explications 
cpi'Othlon  lui  avait  données,  le  pria  de  meu 
tre  par  écrit  ce  oui  s'était  dit  dans  cet  entre- 
tien. Il  fût  quelque  temps  k  l'amener  k  ce 
but;  enfin  il  consentit  k  écrire  leurs  eonfé* 
rences  sous  forme  de  dialogue»  mais  sans 
mettre  son  nom  ni  ceux  des  interlocuteurs. 
Henri  vint  une  seconde  fois  k  8aiflt«-Smme<- 
ramne,  et,  voyant  qu'k  la  tête  de  son  ou- 
vrage Othlon  n'avait  mis  ni  son  nom  ni  ce* 
lui  des  interlocuteurs,  il  le  pressa  de  le  faire, 
en  ajoutant  un  prologue,  dans  lequel  il  ren- 
drait com.pte  de  l'occasion  qui  avait  donné 
lieu  k  cet  écrit.  Othlon  le  satisfit.  Des  trois 
questions  discutées  dans  cet  ouvrage,  la 
première  traite  de  la  l)onlé  de  Dieu;  la  se- 
conde, de  l'équité  de  ses  jugements  ;  ta  troi- 
sième, des  différents  moyens  qu'il  nous 
donne  de  faire  le  bien  et  de  pratiquer  la 
vertu. 

L'auteur  déclare  dans  le  Prologue  qu'il  no 
s'assujettira  pas  aux  règles  des  scolastique», 
qui,  dans  l'interprétation  des  saintes  Ecri- 
tures,  des  noms  et  des  verbes  qui  y  sont 
employés,  aiment  mieux  s'en  rapporter  aux 
sentiments  de  Boëre  qu'aux  etpiications  des 
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saints  Pères.  «  le  n'en  aserai  pas  ainsi,  » 
dit-il|  «je  suivrai  ces  saints  interprètes  plu* 
t6t  que  Platon,  Aristote  et  Bo6ce  lui-même, 
qui  s'est  trompé  en  quelques  points,  quoi- 
qu'on ne  puisse  lui  refuser  la  qualité  a*ex- 
cellent  orateur.  »  Après  ce  préambule,  il 
fait  voir  que  les  divines  Ecritures  renfer- 
ment toutes  les  vérités  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  au  salut;  ou'encore  que  l'u- 
nivers soit  rempli  des  effets  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  permettre 
que  nous  soyons  affligés  en  diverses  ma- 
nières, depuis  le  commencement  de  notre 
vie  jusqu'à  sa  fin,  parce  qu*il  est  juste  et 
bon  tout  ensemble.  C'est  par  la  même  raison 

au'il  laisse  à  l'homme  la  liberté  du  bien  et 
u  mal,  le  libre  arbitre  faisant  partie  de  son 
essence,  puisqu'il  est  créé  à  l'image  de  Diieu, 

S ui  jouit  lui-même  du  libre  arbitre.  Comme 
a  exercé  sa  justice  dans  la  condamnation 
des  anges  apostats,  il  a  donné  des  preuves 
de  sa  miséricorde  dans  la  réparation  du 
genre  humain,  en  lavant  dans  le  baptême  la 
tache  contractée  parle péchéoriginel.Othlon 
prouve  par  divers  exemples  tirés  de  l'Ecri- 
ture, que  Dieu  a  usé  envers  les  hommes  lan- 
têt  de  sévérité,  tantôt  de  douceur;  mais 
que  sa  grâce  a  été  plus  abondante  dans  te 
Nouveau  que  dans  l'Ancien  Testament,  il 
regarde  comme  impénétrable  le  mystère  du 
péché  originel,  exprimé  par  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Par  h  péché  dCun  homme ^  iouê 
les  hommes  sont  tombés  dans  la  condamna' 
iion  {Rom.  v,  12),  et  s'excuse  de  l'approfon- 
dir. 

Passant  à  la  seconde  question,  il  distingue 
quatre  espèces  de  jugements  de  Dieu;  les 
uns  justes,  les  autres  nécessaires,  d'autres 
justes  et  nécessaires,  et  enfin  les  jugements 
secrets  et  inconnus;  mais  il  ne  fait  cette  dis- 
tinction que  pour  se  conformer  au  langage 
ordinaire  des  hommes,  auquel  Dieu  même 
veut  bien  s'accommoder  dans  ses  divines 
Ecritures.  On  reconnaît  qu'un  jugement  est 
juste  quand  il  est  conforme  aux  lois  divi- 
nes et  humaines  ;  qu'il  est  nécessaire,  lors- 
qu'il résulte  d'un  principe  établi  de  Dieu.  Il 
a  voulu  sauver  1  homme;  l'incarnation  du 
•Verbe  devient  dès  lors  nécessaire  ;  comme 
il  ne  peut  vivre  sans  le  secours  de  l'air  et 
des  autres  éléments  ;  que  ce  jugement  es4 
-juste  et  nécessaire,  parce  qu'il  est  ordonné 
de  Dieu,  et  que  de  l'exécution  de  ce  décret 
dépend  le  salut  de  l'homme;  qu'enfin  il  est 
inconnu  et  secret,  quand  il  ne  peut  être 
connu  ni  par  ce  qui  le  précède  ni  par  ce 
qui  le  suit.  Othlon  donne  des  exemples  de 
ces  quatre  espèces  de  jugements. 

A  l'égard  de  la  troisième  question,  il  la 
résout  en  disant  que  l'homme  étant  doué 
du  libre  arbitre,  il  peut  de  lui-même  faire  le 
mal  et  le  bien,  seulement  avec  le  secours  de 
la  grAce.  Il  traite  ensuite  du  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  dit  clairement  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  étant 
l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre;  puis  il  rap- 
porte divers  exemples  pour  rendre  croyable 
cet  article  de  notre  foi,  qui  nous  enseigne 
que  Dieu  est  un  en  trois  personnes.  La 


chandelle  allumée  est  une  :  on  y  distiogoe 
cependant  l'étoupe,  la  cire  et  la  lumière.  11 
pose  pour  principe  que  toute  consécration,' 
pour  être  salutaire,  aoit  se  faire  par  l'inTo- 
cation  du  nom  de  Dieu,  et  par  la  prononcia- 
tion des  paroles  ordonnées  de  Dieu.  D'où  il 
suit  que  si,  en  plongeant  le  baptisé  dans 
l'eau,  le  ministre  ne  dit  pas  :  Au  nom  da 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le  mystère 
de  la  régénération  ne  s'opère  point,  et  iKo'y 
a  point  de  rémission  des  pécnés.  Afin  donc 
que  le  mystère  de  la  régénération  s'accom- 
plisse dans  l'eau,  il  faut  invoquer  les  noms 
de  la  sainte  Trinité.  11  en  est  de  même  du 
sacrifice  de  la  Messe.  Le  pain  et  le  vin  n  y 
sont  point  transfigurés  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  si  le  prêtre  ne  prononce  les 
mêmes  paroles  dont  le  Seigneur  se  servit 
en  donnant  le  pain  et  le  calice  à  ses  disci- 
ples. Les  prières  qui  précèdent  ou  qui  sui- 
vent la  consécration  n'ont  point  cet  effet.  Les 
paroles  de  Jésus -Christ  opèrent  seules, 
d'une  manière  invisible,  cette  transfigura- 
tion et  cette  vivification  des  mystères  en  une 
hostie  véritable ,  parfaite  et  sans  tache,  par 
le  ministère  de  quelque  prêtre  que  ce  soit. 
Othlon  ajoute  que  ce  sacrifice  esi  utile,  non- 
seulement  aux  fidèles  vivants ,  mais  aussi 
aux  défunts;  que,  suivant  la  tradition  des 
Pères,  on  doit  mêler  l'eau  avec  le  vin  dans 
le  calice,  parce  que  l'eau  sortit  avec  le  sang 
du  c6té  de  Jésus-Christ.  Le  Traité  des  trois 
questions  est  suivi  de  quelques  observations 
sur  le  nombre  trois  et  sur  les  mystères  que 
ce  nombre  renferme. 

IIL  Lettre  à  un  ami.  —  Dans  son  livre  Du 
tentations^  Othlon  remarque  qu'il  avait  écrit 
plusieurs  Lettres  et  composé  plusieurs  Dis- 
cours, dans  la  vue  de  se  rendre  utile.  Noos 
n'avons  de  lui  qu'une  seule  lettre  à  un  ami 
qu'il  ne  nomme  point.  C'est  une  récapitula- 
tion du  Traité  Des  trois  questions.  Jl  écrifit 
cette  Lettre  dans  un  âge  fort  avancé, où  il  ne 
se  sentaitiplus  la  même  facilité  pour  écrire, 
qu'il  avait  eue  étant  plus  jeune. 

IV.  Du  cours  spirituel.  —  Sensible  à  la 
dépravation  des  mœurs  de  son  siècle ,  occa- 
sionnée par  la  négligence  des  pasteurs  et  des 
princes,  et  par  leurs  mauvais  exemples, 
Othlon  s'en  plaignait  de  vive  voix,  mais  sans 

3ue  personne  l'écoutât.  11  prit  donc  le  parti 
e  mettre  ses  plaintes  par  écrit,  et  d'opposer 
aux  abus  dominants  les  plus  saintes  maxi- 
mes de  l'Ëvansile,  afin  d'édifier  au  moins 
quelques-uns  ofe  ceux  qui  liraient  son  oo- 
vraçe.  Ce  qui  l'en  faisait  bien  augurer,  c'est 
qu'il  avait  ouï  dire  que,  même  de  leur  ri- 
vant, plusieurs  personnes,  aiDigées  de  diver* 
ses  calamités,  en  avaient  été  délivrées  aussi* 
têt  qu'elles  avaient  confessé  leurs  pécb^, 
et  s'en  étaient  purifiées  par  la  pénitence.  Il 
intitula  cet  écrit  :  Cours  spirituel^  parce  «lu  il 
y  enseigne  à  courir  dans  la  voie  des  com- 
mandements de  Dieu.  Othlon  le  cite  dans  le 
livre  Des  tentations.  C'est  un  tissu  de  passa- 
ges de  l'Ecriture,  particulièrement  des  Psau- 
mes ^  dont  il  tire  d'excellentes  instructions 
f)Our  la  pratique  de  la  vertu  et  la  fuite  des 
vices.  11  fait  voir  ensuite  que  David  y  prédit 
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les  mystères  de  riocarnation,  àe  la  Passion, 
de  la  Résurrection  et  de  TAscension  de  Notre- 
Seigneur,  et  qu'il  en  a  marqué  plusieurs 
circonstances.  11  y  rapporte  ausi>i  quantité 
de  passages  des  prophètes  et  des  livres  du 
MouTeau  Testament.  Quant  aux  livres  de 
Salomon  et  de  lésu ,  Qls  de  Slrach»  il  se  con- 
tente  d'en  conseiller  la  lecture,  et  de  propo- 
ser ks  exemples  de  patience  qu'on  lit  dans 
le  Xtrre  de  Job.  Il  raconte  les  diverses  ten- 
talions  dont  il  avait  été  agité  dans  lej  com- 
mencement de  sa  conversion  ;  les  consola- 
tions qu'il  avait  reçues  de  Dieu  dans  ses 
peines ,  et  les  moyens  qu*il  avait  employés 
pour  résister  au  tentateur.  On  voit  que  de 
son  temps  Tépreuve  de  Teau  chaude  était 
encore  en  usage  pour  se  purger  d*un  crime 
dont  on  était  accusé,  et  que  les  clercs  se  ra- 
saient la  barbe. 

Le  manuscrit  de  saint  Emmeramne  joint 
è  ce  traité  un  fragment  de  l'histoire  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Denis,  de  France 
en  Allemagne,  par  l'empereur  Arnoul.  Coûa- 
ine  ce  fragment  est  d'une  écriture  du  même 
âge,  et  que  le  manuscrit  ne  contient  que 
des  ouvrages  d'Othlon ,  c'a  été  pour  l'éditeur 
une  raison  de  le  croire  auteur  de  celte  his- 
toire. 

Y.  Avertissement  aux  clercs  et  aux  laïques. 
— 11  composa ,  comme  il  était  à  Fulcle,  son 
Manuel,  ou  Avertissement  aux  clercs  et  aux 
taïques.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  dans 
le  livre  de  ses  Tentations,  Le  but  qu'il  se 
propose  est  d'apporter  quelque  remède  aux 
maux  de  l'Eglise.  On  pillait  les  monastères; 
on  renversait  les  lieux  saints  ;  les  devoirs  de 
la  religion  étaient  négligés;  et,  par  une  suite 
de  ces  désordres  dont  les  abbés  et  les  clercs 
étaient  coupables  comme  les  laïques,  les 
moines  n'avaient  plus  même  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie;  les  pauvres  n'étaient  point 
secourus,  et  les  étrangers  n'avaient  personne 
pour  les  recevoir.  Les  pasteurs,  défenseurs- 
nés  des  pauvres  et  des  veuves,  et  obligés  de 
donner  leur  vie  pour  leurs  brebis,  étaient 
lés  premiers  à  les  persécuter,  peu  inquiets 
de  leur  troupeau,  pourvu  qu'ils  vécussent 
dans  les  délices  et  l'abondance.  Othlon  donne 
à  chacun  des  avis  très- salutaires,  et  les 
moyens  de  remplir  dans  chaque  état  les  de- 
voirs d'un  parfait  Chrétien.  Il  invoque,  pour 
les  rappeler  à  eux-mêmes,  les  fléaux  qui  se 
faisaient  sentir  depuis  Quelques  années,  les 
intempéries  de  l'air,  les  iroids  excessifs, 
les  inondations,  les  sécheresses  extraordi- 
naires, la  famine  annoncée  par  le  dérange- 
ment des  saisons. 

Yl.  Delà  doctrine  «ptrt^eHe.— Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'Othlon,  étant  encore  dans 
le  siècle,  y  fut  attaqué  d'une  violente  ma- 
ladie, et  que,  se  trouvant  guéri ,  il  prit  le 
S>arti  de  la  vie  monastique.  Sa  santé  s'y 
ortifia  de  façon  qu'il  craignit  pour  ses  pro- 
grès dans  la  vie  spirituelle.  Il  demanda  à 
Dieu  de  l'exercer  par  quelque  tentation,  de 
peur  que  l'oisiveté  ne  le  jelfttdans  la  tiédeur. 
L'effet  suivit  de  près  sa  demande.  Les  tenta- 
tions l'accablèrent  au  point  qu'il  se  repentit 
U^en  avoir  souhaité.  Il  regardait  sa  prière 


comme  indiscrète  et  pernicieuse,  lorsqu'il 
se  souvint  de  ce  que  ait  saint  Paul  :  «  Dieu 
est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tenté  au  delà  de  vos  forces;  mais,  en 
permettant  la  tentation,  il  vous  en  fera  sor- 
tir avec  avanta^^e,  en  sorte  que  vous  la  pour- 
rez supporter.  »  Il  avisa  donc  aux  moyens  de 
dompter  sa  chair ,  et  voyant  que  les  exer- 
cices prescrits  par  la  règle  ne  suffisaient 
point,  il  y  ajouta  le  travail  inséparable 
d'une  étude  sérieuse.  Telle  fut,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  l'occasion  du  livre 
au()uel  il  donna  pour  litre  :  De  la  doctrine 
spirituelle.  Il  est  écrit  en  vers  de  diverses 
mesures,  genre  d'écrire  qu'il  avait  cultivé 
comme  il  était  dans  le  siècle,  où,  dit-il ,  il 
faisait  plus  de  cas  de  la  poésie  que  de  la 
prose.  La  foi  aux  mystères  de  la  Trinité  et 
de  rincarnation ,  les  attributs  essentiels  de 
Dieu,  l'inutilité  de  la  foi  sans  les  bonnes 
œuvres,  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  la  manière  de  prier  pour  obte- 
nir, les  dangers  de  la  lecture  des  livres  pro- 
fanes forment  la  matière  des  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre.  Ensuite  il  v  déplore  la  oé- 
{^ligence  des  clercs,  surtout  des  pasteurs,  et 
eur  attachement  aux  richesses.  Il  ne  s'épar- 
gne pas  lui-même  sur  ses  propres  égare- 
ments; puis,  il  donne  diverses  instructions 
touchant  la  sobriété ,  la  modestie  dans  les 
habits,  la  fuite  de  la  vaine  gloire,  l'obéis- 
sance, l'humilité,  le  mépris  des  honneurs, 
et  les  autres  vertus  chrétiennes.  Il  invective 
contre  les  avares  et  les  superbes,  et  finit  par 
un  poëme  sur  le  passage  de  l'Evangile  qui 
rapporte  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  le 
meurtre  des  saints  Innocents,  l'adoration  des 
Mages;  par  un  second  poëme  sur  la  Nativité 
du  Sauveur;  par  une  prière  à  la  sainte  Tri- 
nité, et  puis,  par  un  troisième  poème  sur  le 
jour  du  dernier  jueement. 

VIL  Des  proverbes. --  Ce  livre  fut  com- 
mencé dans  le  monastère  de  Fulde;  mais  il 
paraît  qu'Othlon  en  avait  préparé  les  matiè- 
res avant  que  de  s'y  retirer.  Il  emprunta  le 
dessein  de  son  ouvrage  k  celui  de  Sénèque, 
qui  lui  paraissait  d  autant  plus  admirable 
que  l'auteur,  n'ayant  eu  pour  guide  que  les 
lumières  de  la  raison,  n'avait  pas  laissé  de 
donner  de  très-beaux  préceples  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  «  Si  Sénèque ,  »  dit-il ,  n  qui 
n'avait  ni  la  foi,  ni  l'espérance  d'une  autre 
vie,  s'est  appliqué  è  corriger  les  mœursdes  au* 
très,  ne  dois-je pas  faire  usaçe  des  talents  qui 
m'ont  été  donnes  pour  édifier  quelques-uns 
des  fidèles,  moiqui  crois  queDieu  est  partout, 
et  qu'il  promet  la  vie  éternelle  è  ceux  qui 
TaimentTJ»  Othlon  tire  les  courtes  sentences, 
qui  forment  ses  proverbes,  des  écrivains  tant 
sacrés  que  profanes,  et  les  rmge  selon  l'or- 
dre alpnabétique,  comme  a  fait  Sénèque.  Il 
a  eu  principalement  en  vue  l'instruction  des 
jeunes  étucfiants,  et  s>st  proposé  d'apporter 
quelques  changements  à  la  méthode  ordi- 
naire des  maîtres,  qui  avaient  coututue  de 
lire  à  leurs  écoliers  les  fables  d'Aviénus  et 
les  sentences  de  Caton;  ne  faisant  pas  ré- 
flexion qu'il  était  plus  utile  de  proposer 
d'abord ,  aas5i  bien  aux  tout  jeunes  gens 
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qu^aux  plas  âgés,  les  maiiroei  saintes  de 
la  religion,  afin  qu*ils  apprissent  arec  moins 
de  danger  les  lettres  namaines.  Le  livre 
d*Qthion  est  composé  de  vingt  chapitres, 
dont  le  premier  commence  par  la  lettre  A , 
et  le  dernier  par  la  lettre  Y.  La  plupart  des 
*  proFerbes  sont  des  versets  des  Piaumeà  on 
des  autres  livres  de  l'Ecriture. 

VIIL  Discours  sur  la  fête  des  Apôtres.  — 
Nous  apprenons  du  discours  fait  en  Tfaon* 
nenr  des  Apôtres  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise 
un  jour  destiné  à  ta  mémoire  non-seulement 
des  douze  Apôtres,  mais  aussi  des  évangé* 
listes  saint  Luc  et  saint  Marc;  qu'en  d'autres 
jours,  on  faisait  pour  eux  des  utes  particu* 
iiëres;  que  celle  de  saint  Jacques  et  saint 
Philippe  se  célébrait  le  même  jour.  Par  les 
frères  de  Jésus-Christ,  Othlon  entend  ses 
cousins-germains,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
la  sœur  ae  la  sainte  Vierge.  II  dit  quelque 
chose  de  chaque  Apôtre ,  et  remarque  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  souffert  le 
martyre  le  même  jour  et  dans  ta  même 
ville,  c'est-à-dire  à  Rome.  Ce  qu'il  dit  de 
saint  André  parait  tiré  de  l'histoire  de  ses  Ac- 
tes, qui  portent  le  nom  des  diacres  d'Achaïe. 

IX.  Destisions.  -^11  érrivit  le  litre  qui 
porte  ce  titre  après  celui  de  la  Doctrine  spi- 
rituelle et  après  le  Dialogue  Des  tr&is  ^es- 
iions^  dans  le  dessein  d  appuyer,  par  des 
exemples,  les  térités  qu'il  df  ait  établies  dans 
ces  ouvrages  par  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Sous  le  titre  de  Visions ^  il  comprend  celles 
dont  Dieu  Tavait  favorisé  ,  et  celles  qui 
étaient  arrivées  à  d*autres  personnes ,  dont 
quelques-unes  vivaient  encore.  Incrédule 
comme  beaucoup  d'autres,  il  avait  été  long- 
temps sans  ajouter  foi  à  ce  qu'il  entendait 
dire  de  ces  Portes  d'événements.  Il  en  fut 
convaincu  par  sa  propre  expérlcnee  et  par 
les  témoignages  de  personnes  dignes  de  loi. 
C'est  ce  qui  le  porta  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  en  savait,  prenant  Dieu  à  témoin  de 
la  vérité  de  celles  qu'il  avait  eues  lui-même. 
Deux  raisons  l'engagèrent  à  traiter  cette 
matière  ;  l'exemple  de  saint  Grégoire,  dans 
le  quatrième  livre  de  ses  Dialogues;  parce 

Su'ii  est  intéressant  pour  tous  les  hommes 
e  savoir  comment  Dieu  les  visite,  soit  en 
les  châtiant  à  cause  de  leurs  péchés,  soit  en 
lesconsolant  dans  leurs  afflictions.  On  trouve 
dans  ce  livre  plusieurs  points  de  l'histoire 
du  XI*  siècle  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Il  manque  quelaue  chose  dans  le 
récit  de  la  première  et  de  la  secondé  vision, 
par  le  défaut  du  manuscrit  d*où  elles  avaient 
été  tirées.  Il  est  fait  mention  •  dans  la  on- 
zième, de  l'empereur  Henri  III,  comme  vi- 
vant ;  elle  fut  donc  écrite  avant  Tan  1056, 
époque  de  sa  mort.  La  dix-neuvième  est  ti- 
rée d*uoe  lettre  de  saint  Boniface ,  arche- 
vêque de  Mayence.  Les  trois  suivantes  se 
lisent  dans  V Histoire  des  Anfiiais^  par  le 
vénérable  Bède.  Othlon  les  rapporte  toutes 
avec  un  air  de  simplicité  qui  semble  toute 
luiturelle.  C*en  est  assez  pour  le  mettre  à 
couvert  de  tout  soupçon  d*impostur6;  mais 
cela  ne  saurait  suffire  à  leur  doniler  l'auto^ 
rite  qui  provoque  la  croyance. 


Ftei  de  saints.  —  La  premier  de  tes  Via 
est  celle  de  saint  Wolfgadg.  Othlon  demen- 
rait  encore  à  Rastisbonne,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Emmeramne«  lorsque  ses  con« 
flrères  l'engagèrent  à  corriger  et  à  remettre 
dans  un  meilleur  style,  la  tie  de  ce  saint 
évêque,  écrite  d*abord  par  un  étranger,  qui, 

f'>eu  au  fait  des  lieux,  en  Uvait  à  (>eine  rappelé 
es  principales  circonstances.  Othlon  répara 
ce  défaut,  en  recourant  anx  Mémoires  du 
moine  Arnolphe,  compatriote  du  saint,  e* 
aux  souvenirs  de  la  tradition.  Dora  Mabillon 
a  fait  imprimer  cette  Vie  dans  le  Recveil  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benott,  tnais  sans 
la  Préface  d'Otblou.  On  le  trouve  aussi  parmi 
les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez,  qui  yt 
joint  une  autre  Vie  du  môme  évoque,  écrite 
en  prose  rhythmée,  par  nn  moine  anonyme, 
et  diverses  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
l'Office  du  saint. 

Othlon,  en  corrigeant  la  Vie  de  saint  Ni» 
colas,  évêque  de  Myre,  prend  soin  de  signa- 
ler dans  un  Prologue  les  chaneements  qa*il 
y  a  faits.  On  trouve  dans  les  bibliotbèqoes 
d'Allemagne  deux  Vies  du  même  saint,  l'una 
par  Jean  diacre,  qui,  dans  la  préface,  se  pro- 
clame serviteur  de  saint  Janvier.  Cette  Vie 
est  divisée  en  chapitres,  avec  des  sommairei 
en  vers  à  la  tête  de  chacun.  La  seconde  Vie 
est  la  même  et  commence  par  les  mêmes 
mots;  mais  on  n'y  lit  point  de  sommaires. 
On  ne  sait  laquelle  des  deux  a  été  corrigée 
par  Othlon,  ni  $i  ces  sommaires  sont  de  lui. 
—  Il  aioute,  dans  son  livre  des  'tentations, 
qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Alton,  avec  quel- 
ques vers  en  son  honneur,  et  qu'il  fit  cela 
avant  d'aller  à  Fùlde;  puis,  que  de  retour 
à  Saint-Einmeramne ,  il  composa  la  Vie  de 
saint  Magne,  à  la  [trière  de  Wuillaume  et 
d'Adhalam,  l'un  moine  de  Saint<>Eromeramci 
et  l'aulre  abbé  de  Saint- Afre,  qui  tous  les 
deux  avaient  suivi  les  leçons  d'Olhlon.  £n* 
tre  plusieurs  Vies  de  ces  deux  saints,  reprrw 
duites  dans  les  Bollandistes  et  dans  les  Ac- 
tes de  dom  Mabillon,  avec  les  noms  de  leurs 
auteurs,  il  est  difficile  de  dire  quelles  sont 
celles  qu*Othlon  a  corrigées.  Ses  écrits  ne 
présentent  rien  qui  puisse  éclaircirce  |K)int 
de  critique. 

£n  revanche,  il  s^explique  nettement  sur 
la  Vie  de  saint  Boniface,  martyr,  en  disant 

Sue  les  moines  de  Fulde  trouvant  le  sljle 
e  celle  qu'ils  possédaient  trop  dur  et  trop 
embarrassé,  le  pressèrent  si  yivement  de  la 
reuiellre  dans  un  style  plus  naturel  et  plus 
aisé,  qu^il  ne  put  se  refuser  à  leurs  instan- 
ces réitérées.  Othlon  la  divisa  endeuxlivres; 
et  c  est  sous  cette  forme,  qu'elle  à  été  publiée 
par  Canisius,  par  (rozpen,  par  les  Bolian* 
distes  et  par  dom  Mabillon.  LaPréfticeestde 
lui;  on  Ty  reconnaît  aisément,  en  là  compa- 
rant avec  celles  qu'il  a  nâses  en  tèie  des  au- 
tres Vies,  même  de  celles  auxquelles  il  n*a 
faitquequelques  changements.  (Testa  tortque 
Browerusiuiaattribuéla  ViedesaintPyrmin, 
Cûrévêque  ;  dom  Mabillon  a  faii  voir  uu  elle 
avait  pour  auteur  Wer.uann^moine  de  Hicbe; 
nou  et  depuis,  évêque  de  Constance.  Au^si 
Othlon  qui,  dans  son  livre  des  Tentations, 
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a  douné  un  détail  exact  dé  sek  écrits»  ne 
dit-il  pas  un  mot  de  ce  travail. 

Mais  il  y  foit  mention  d'un  Discours  qui 
avait  pour  titre  ;  Commeni  on  peuiiire  dam 
l€êeko$€$tisiblBi.  Voici  quelle  en  fui  l'occa- 
sion. En  retournant  de  Fulde  à  Saini-£m- 
roerarane,  il  s'arréla  à  AmerlMich;  l'abbé  qui 
l'j  voyait  avec  plaisir ,  s'entretenait  souvent 
avec  lui  sur  des  questions  de  l'Ecriture,  et 
se  naontrait  ordinairement  salisfail  de  ses 
réPon>es.  La  fftte  de  Pâques  approchant,  il 
loi  proposa  d'édiûer  le  peuple,  dans  celte 
solennité,  par  queloues  discours.  Otbiou 
s*en  défendu  d'abord  sur  son  peu  d'usage 
de  parler  en  public,  mais  réfléchissant  à  cette 
proposition  qu'il  rei^ardait  comme  un  ordre 
de  la  part  de  l'abbé,  il  composa  un  discours, 
en  prenant  pour  texte  ces  paroles  du  psaume 
XIII,  y  2:  Le  Seigneur  regarde  du  haut  du 
ciet  $ur  les  enfants  dés  hommes^  et  les  expli- 
qua par  diverses  similitudes»  qu^il  croyait 
capables  d'édifier  ses  auditeurs.  Ce  discours 
n'a  point  encore  été  imprimé.  —Othlon  fait 
mention»  daus  le  môme  livre»  de  deux 
prières  qu'il  avait  composées  pour  Tédifica'^ 
tion  de  ceux  à  qui  il  pourrait  avoir  élé  une 
occasion  de  chute  par  ses  mauvais  exem- 
ples. Dom  Bernard  Pez  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  soit  la  même  que  celle  qu'il  a  fait  impri- 
mer, en  langue  latine  et  tudesque,  dans  le 
tomel*'  de  ses  Aneedotee.  Elle  est  intitulée: 
Oraûandun  certain  pécheur.  Il  est  visible 
qu'elle  est  d*un  moine  de  Saint-Emmeramne, 
et  qn'il  l'écrivit  après  Tincendie  de  ce  mo- 
nastère, arrivé  en  1063.  Othlon  y  invoque 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  saints.  Il 
y  prie  pour  le  Pape»  pour  l'empereur,  pour 
sa  congrégation,  et  en  général,  pour  les  vi- 
vants et  pour  les  morts. 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  des  Œu- 
vres de  cet  écrivain,  sans  tenir  compte  d'une 
{irétendue  Histoire  de  la  translation  des  re- 
iques  de  saint  Denys  l'Aréopaçite  à  Ra- 
tisDonne»  qui»  de  l'aveu  des  critiques  les 
plus  érodits,  est  un  ouvrage  supposé»  l'œu- 
vre sans  doute  du  même  imposteur  qui  a 
fabriqué  la  bulle  h  Léon  IX,  laquelle  ad- 
juge ces  reliques  à  l'abbaye  de  Saint-Eni^ 
meramne  et  dont  la  supposition  se  trouve 
prouvée  dans  l'article  que  dom  Ceillier  a 
eonsacré  è  ce  Pape  au  tome  XX  de  son  Hh^ 
ioire  des  aûteun  sacrée^  et  dans  le  livre  lx', 
nombre  21,  page  633  des  Annotée  de  dom 
Mabillon. 

Otblon  fut  un  de  ces  boiumes  utiles,  tou- 
jourscccopés  du  bien  public.  Né  avec  d'heu^^ 
reuses  dispositions  pour  les  lettres,  il  les 
aima,  etappîii  auxaulres  aies  cultiver,  soit 
par  ses  leçons  et  ses  exemples»  soit  en  leur 
procurant  de  bons  livres  et  en  leur  appre- 
nant À  se  former  eux-mêmes  des  bibliothè- 
ques. Il  avttit  pour  maxime  que,  pour  ins* 
truire  le  public»  on  doit  se  servir  de  termes 
clairs  et  intelli^bles  à  tout  le  monde;  ma- 
xime sage»  qu'iT  a  suivie  dans  ses  écrits.  Le 
style  en  est  facile»  simple,  net,  sans  être  ni 
trop  diffus  ni  trop  précis;  qu'il  écrive  en 
prose  ou  en  vers,  il  est  toujours  à  la  portée 
des  moins  inteiligeuts.  Il  est  pur  dans  sa 
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morale,  solide  dans  ses  itistructionS  qu*il 
égayé  de  temps  en  temps  par  des  comparai- 
sons bien  choisies^  il  se  tient  constamment 
dans  une  exactitude  rigoureuse  pour  tout  ce 
qui  Se  rapporteau  dogme.  Accoutumé  au  lan« 
gage  des  Pères,  il  rejette  les  explications  que 
la  théologie  sculastique  commençait  à  in- 
troduire, les  regardant  comme  plus  capables 
d'obscurcir  les  points  capitaux  de  la  religion 

aue  de  les  éclaircir.  Zélé. pour  le  bon  ordre, 
en  inspire  l'amour  avec  douceur  ;  s%s  in- 
vectives contre  le  vice  n'ont  rien  d'amer;  il 
emprunte  ordinairement  les  paroles  de  l'E- 
criture, pour  ramener  les  méchants  au  de- 
voir. On  peut,  à  tout  Age»  lire  avec  fruit 
ses  Proverbes  ;  c'est  un  recueil  lrès-intéres<> 
sant  pour  la  formation  des  mœurs.  Nous  n'a- 
vons possédé  jusqu'ici  les  écrits  d'Othlon 
c|ue  dans  les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez, 
in-foliOf  imprimées  è  Augsbourg  en  1721.  On 
n'y  trouve  point  le  livre  des  Tentations^ 
parce  que  dom  Mabillon  l'avait  déjà  publié 
dans  ses  Analectes.  M.  Tabbé  Migne  a  repro- 
duit les  œuvres  de  cet  écrivain  dans  son 
Cours  complet  de  Patrologie. 

OTHON  I",  fils  aîné  de  Henri  l'Oiseleur,— 
na(^uiten9i2et  futcouronné  roi  d'Allemagne 
à  Aix-la-Cbapelleen  936.  Pour  le  récompen- 
ser d'avoir  délivré  l'Italie  Je  l'usurpateur 
Bérenger»  le  Pape  Jean  Xli  le  sacra  lui- 
même  empereur  d'Occideni,  en  962,  après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  sur  le  corps  de 
saint  PierrOf  avec  tous  les  citoyens  et  tous 
les  grands  de  Rome»  de  lui  être  toiuours  fi- 
dèle» et  de  ne  prêter  aucun  secours  a  Béren- 
Ser  ni  à  son  fils  Adalbert.  Othon»  de  son  côté, 
t  expédier  en  lettres  d'or  un  diplôme»  qui 
se  voit  encore  aujourd'hui  au  chAteau  Saint- 
Ange»  dans  lequel  il  confirma  toutes  les  do« 
nations  faites  a  l'Eglise  romaine  par  Pépin 
et  Gharlemagne,  et  y  ajouta  sept  vil  les  de  son 
royaume  de  Lombanlie.  Ce  prince  rendit 
aussi  à  cette  Eglise  ce  qu'on  lui  avait  ôté. 
Il  ordonna  ensuite  que  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  Rome»  s'obligeraient  par  serment 
à  procéder  canoniquement  à  réleclion  d'un 
Pape  avec  la  clause  que  le  Pape  élu  ne  serait 
point  sacré»  qu*il  n'eût  promis  publique- 
ment en  présence  des  commissaires  de  Tem- 
Iiereuri  de  conserver  les  droits  de  chacun, 
et  que  personne  ne  troublerait  cette  élection 
sous  peine  d'exil.  Il  ajouta»  tant  pour  l'hon- 
neur du  Pape»  que  pour  se  conserver  la 
souveraineté  sur  nome»  qu'il  y  aurait  tou- 
jours des  commissaires  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur qui  lui  fcraienl  tous  les  ans  un  rap- 
port sur  la  manière  dont  les  ducs  et  les  juges 
adminibireraient  la  justice.  C'était  au  Pape, 
en  premier  lieu»  qu'ils  devaient  porter  les 
plaintes  qu'ils  recevraient  ;  le  Pape  y  remé* 
dierait  lui^^même,  ou  souffrirait  qu  il  y  fût 
remédié  par  les  commissaires  de  Tempereur. 
La  date  de  ce  diplôme  est  du  13  février  962. 
Othon  souscrivit  le  premier,  ensuite  Adal- 
gague,  archevêquo  de  Hambourg,  avec  six 
evêques  d'Allemagne  et  trois  de  Ijombardie, 
deux    abbés     Allemands,  cinq   comtes   et 

auelques    autres    seigneurs.    L'empefeor 
ithon  parle  dans  ce  di  plôme»  tant  en  son  nom 
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aa  ao  nom  de  son  ti!s.  Mais  après  avoir  con- 
rmé  toutes  les  donations  faites  à  l'Eglise 
romaine,  et  les  avoir  spécifiées  en  délai U  il 
ajoute  cette  clause  :  Sauf  en  tout  noire  puis* 
sance,  celle  de  notre  ûls  et  de  nos  descen- 
dants, comme  il  est  maroué  dans  la  consti- 
tution du  Pape  Eugène.  On  trouve  à  la  suite 
de  ce  diplAmCf  le  fragment  d'une  constitu- 
tion des  empereurs  Oihon  et  Henri  I"  por- 
tant, qu'on  n'admettra  dans  l'élection  d'un 
Pape  que  ceux  qui  y  ont  été  admis  d'ancien- 
neté. Ces  deux  pièces  se  trouvent  imprimées 
dans  le  tome  IX*  de  la  Collection  des  con^ 
cilei. 

OTHON  Ilî,  né  en  080,  —  avait  h  peine 
trois  ans  lorsqu'il  fut  sacré  à  Aix-la-Clia- 
pelle  en  983.  L'Italie  fut  encore  déchirée  par 
les  factions  sous  son  .règne.  Le  sénateur  Cres- 
cence  rtiroplit  Rome  de  troubles  et  de  désor- 
dres. Olhon  appelé  par  le  Pape  Jean  XV, 
chasse  les  rebelles  et  est  couronné  empereur 
d'Occident  par  Grégoire  V,  successeur  de 
Jean  qui  venait  de  mourir.  A  peine  fut-il 
de  retour  en  Allemagne  que  Crescence  chassa 
de  Rome  le  Pape  Grégoire  V,  et  mité  sa  place 
Jean  XVL  Cet  antipape,  de  concert  avec  le 
rebelle,  promettait  de  rétablir  les  empereurs 
grecs  en  Italie.  Olhon,  obligé  de  re(>asser 
les  Alpes,  assiège  et  prend  Rome^  dépose 
l'antipape  et  le  fait  mutiler.  Crescence  attiré 
hors  du  Château  Saint-Ange  par  l'espoir 
d'an  commandement,  eut  la  tète  tranchée, 
en  998,  avec  doBze  de  ses  fauteurs.  Son 
corps  fut  pendu  par  les  pieds  comme  celui 
d'un  scélérat. 

Le208eptembrede  la  même  année 998, l'em* 
pereur  Othon  111  étant  k  Pavie,  publia  une 
Constitution  adressée  à  tous  les  archevêques, 
évèques, abbés, marquis, comtes,  et  à  tous  les 
juges,  par  laquelle  voulant  obvier  aux  fré- 
quentes aliénations  des  biens  de  l'Eglise,  il 
annulle  tous  les  emphytéoses,  contrats  libel* 
latiques  et  autres  qui  se  faisaient  par  ava- 
rice et  en  considération  de  la  parenté  ou  de 
l'amitié.  Il  donne  pour  motif  de  cette  loi 
le  refus  que  faisaient  les  successeurs  d*un 
bénéficier,  de  réparer  les  églises,  ou  de  ren- 
dre au  prince  le  service  qu'ils  lui  devaient 
à  cause  de  leurs  fiefs,  sous  prétexte  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  aliéné  ces  fiefs  et  les 
autres  biens  dépendant  de  leurs  églises; 
c'est  pourquoi  il  ordonne  que  les  contrats 
de  cette  nature  n'obligeront  point  les  succes- 
seurs. On  trouve  cette  constitution  dans  le 
tome  IX  de  la  Collection  de§  conciles. 

Othon  111,  après  avoir  pourvu  au  remplace- 
ment du  Pape  Grégoire  Y,  mort  in  999,  en 
faisant  élire  son  précepteur  Gerberl, arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  mourut  lui-même  dans  le  châ- 
teau de  Paterno  en  Campanieen  100â,âgé 
à  peine  de  23  ans,après  en  avoir  régné  dix- 
huit.  Sa  mort  laissa  plus  indécis  que  jamais 
le  long  combat  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. 

OTHON  DE  Saint-Blaise,  —  csui  vivait  à 
la  fin  du  XII*  siècle,  était  moine  d  un  monas* 
tère  fondé  par  Othon  le  Grand,  dans  le  dio- 
cèse de  Constance,  près  de  la  forêt  Hercy- 


nienne. Ce  monastère,  rois  sous  rtnvocatioQ 
de  saint  Biaise,  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Benott.  On  a  de  lui  une  Chronùpae^ 
dans  laquelle  il  s'est  proposé  de  continaer 
celle  de  l'évêque  de  Freisingen.  Elle  com- 
mence en  11^,  et  s'étend  jusqu'en  1209.  Le 
style  de  cet  écrivain  est  plus  pur  et  plus 
clair  que  celui  de  son  prédéces.Year;  mais 
son  récit  manque  quelquefois  d'exactitude. 

Dans  sa  Relation  très-abrégée  de  la  se- 
conde  croisade,  il  dit  que  saint  Bernard  par- 
courut toute  la  France  et  l'Allemagne,  en 
opérant  des  miracles  par  la  vertu  de  son 
éloquenre,  qui  était  plus  pénétrante  que  ie 
glaive.  Passant  rapidement  aux  événements 
qui  préparèrent  la  troisième  croisade,  l'au* 
teur  attribue  l'entreprise  formée  par  Salatlio 
contre  les  Chrétiens  d'Orient  h  la  connais- 
sance qu'avait  ce  sultan  des  divisions  et  de 
la  corruption  qui  régnaient  parmi  les  colo- 
nies chrétiennes  de  la  Syrie.  Il  raconte  briè- 
vement les  Victoires  par  lesquelles  ce  prioce 
porta  la  désolation  dans  la  Terre- Sainte,  et 
réduisit  l'Eglise  d'Orient  è  l'état  le  plus  dé- 
plorable. 

Le  récit  du  moine  Olhon  n'est  pas  exempt 
d'erreurs.  Par  exemple,  il  dît  qu'après  la 
bataille  de  Tibériade,  le  roi  Guy  et  le  grand 
maître  du  Temple  furent  conduits  à  Damas, 
et  qu'ils  furent  décapités  en  cette  ville. 
(Nous  n'avons   pas  besoin  de  relever  ce 

Îu'il  y  a  d'inexact  dans  cette  assertion.) 
e  chroniqueur  parle  avec  quelque  éten- 
due de  la  troisième  croisade,  et  surtout  de 
l'expédition  et  de  la  mort  de  Frédéric.  Ce 
prince  se  croisa  dans  une  assemblée  tenue  à 
Mayence,  et  les  grands  de  l'empire  suivirent 
son  ex(  mple;  des  cardinaux  se  répandirent 
dans  les  provinces  d'Allemagne,  et  dans 
leurs  prédications  ils  exhortèrent  les  Chré- 
tiens a  quitter  leur  père,  leur  mère,  leur 
femme,  leurs  enfants,  pour  prendre  la  croii 
et  suivre  l'empereur.  Celui-ci  ayant  fixé  le 
départ  au  mois  de  mai,  il  fut  ordonné  ({ne 
les  plus  pauvres  de  l'armée  emporteraient 
avec  eux  au  moins  trois  marcs  d'argent,  pour 
les  frais  de  leur  voyage;  et  les  plus  riches, 
une  somme  proportionnée  à  leurs  facultés. 
Il  fit  prononcer  l'anaihème,  ajoute  rhislo- 
rien,  contre  les  pèlerins  qui  n  auraient  pas 
trois  marcs,  ne  voulant  pas  que  l'armée 
chrétienne  eût  è  sa  charge  une  troupe  qui 
ne  ferait  que  l'embarrasser, 

Frédéric,  dans  son  passage  è  travers  la 
Hongrie,  ne  rencontra  ni  obstacle  ni  en- 
nemi. Les  Bulgares  ayant  essayé  d'arrêter  sa 
marche,  ii  s'avança  dans  leur  pajrs  Tépée  è 
la  main,  et  ceux  qui  lui  résistaient  rece- 
vaient la  mort.  Il  en  fit  pendre  sur  les  deux' 
cêtés  de  la  route  aux  branches  des  arbres' 
afin  de  montrer,  dit  l'historien,  qu'il  allait 
visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  non  point 
avec  le  bourdon  et  la  pannetière,  mais  avec 
la  lance  et  l'épée.  En  racontant  la  marche 
des  Allemands  dans  la  Grèce,  et  la  perfidie 
des  Grecs,  le  chroniqueur  dit  que  Vempe- 
reur  triomphait  toujours  par  la  puissance 
romaine  et  la  vaieur  germanique. 
Frédéric  entra  en  Asie.  Toute  la  Romanie 
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reconnut  ta  poissance  de  ses  armes;  mais  le 
sultan  dlcône,  à  l'approche  des  Allemands, 
arat  fait  transporter  tous  les  vivres  du  pays 
dans  des  places  fortes,  et  «  comme  un  Bar- 
bare, comme  un  Scythe  perfide,  »  il  ne  rou- 
lait leur  fournir  aucune  provision,  ce  qui 
mit  les  croisés  dans  la  nécessité  de  manger 
des  mulets,  des  Anes  et  des  chevaux.  Frédé- 
rie  hésita  d^abord  à  attaquer  les  Turcs;  mais 
provoqué  à  plusieurs  reprises,  il  opposa  la 
fçuerre  à  la  guerre,  dissipa  les  armées  des 
Turcs  et  s'empara  de  leur  capitale.  Olhon 
de  Saint-Biaise,  dans  le  récit  qu'il  fait  des 
victoires  remportées  par  les  Chrétiens,  ne 
parait  pas  avoir  écrit  d'après  des  documents 
authentiques.  Il  ne  paraît  pas  mieux  in- 
formé lorsqu'il  fait  noyer  l'empereur  Frédé- 
ric près  de  la  ville  de  Tarse.  Voici  comment 
il  déplore  la  mort  de  ce  prince  :  «  La  terre 
se  tut  devant  lui;  mais  Dieu,  terrible  dans 
ses  conseils  sur  les  enfants  des  hommes, 
montra  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
d'avoir  pitié  de  Sion;  car  après  tant  et  de  si 
grandes  prospérités,  il  rompit  la  corde  de 
l'espérance,  et  brisant  l'ancre  de  la  barque 
rie  saint  Pierre,  qui  paraissait  si  ferme  dans 
la  main  de  Frédéric,  il  permit  que  ceUe  bar- 

aue,  non  encore  purifiée  de  ses  souillures, 
U  de  nouveau  battue  par  la  tempête  de  ce 
inonde.  » 

Les  entrailles  de  l'empereur,  poursuit 
Othon,  furent  ensevelies  à  Tarse,  et  ses 
os  portés  à  Antioche,  pour  y  être  inhumés 
avec  les  cérémonies  qui  convenaient  à 
un  roi.  Nous  observerons  ici  que  d'autres 
chroniqueurs  font  ensevelir  Frédéric  à  Tyr; 
et  telles  sont  les  vicissitudes  humaines  que 
nous  présente  cette  partie  de  Tbistoire, 
qu*on  ne  peut  dire  aujourd'hui  avec  préci- 
sion le  lieu  où  reposent  les  cendres  d*un 
prince  qui  avait  fait  trembler  l'Asie.  Frédé- 
ric de  Souabe  ayant  pris  le  commandement 
de  l'armée,  la  conduisit  à  Antioche,  où  la 
|)6ste  moissonna  un  çrand  nombre  de  pèle- 
rins; de  là  il  alla  rejoindre  les  croisés  qui 
faisaient  le  siège  d'Acre.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  ce  prince  fut  attaqué  dune 
fièvre  dont  il  mourut  a  Ainsi,  »  dit  Othon, 
«  cette  noble  et  illustra  vertu  impériale,  Tes- 

Ï>oir  de  toute  l'Eglise,  fut  réduite  à  rien  dans 
e  père  et  dans  le  fils;  elle  passa  comme  une 
eau  qui  s'écoule.  Si  ces  deux  princes  eus- 
sent vécu,  s'ils  eussent  joint  ensemble,  avec 
leur  armée,  celle  qui  était  devant  Acro, 
quelle  nation,  quel  pays,  quel  prince  d'O- 
rient, ou  plutôt  quelle  force  de  tous  les 
rois  d'Orient,  auraient  pu  résister  à  la  puis- 
sance de  l'Italie,  à  la  bravoure  et  &  l'habileté 
des  Français,  et,  plus  que  cela  encore,  à  la 
vigueur  et  au  courage  des  Allemands?  » 
Après  avoir  prié  Dieu  d'accueillir  l'Ame  de 
Frédéric  parmi  les  esprits  des  bienheureux, 
Othon  parle  du  siéee  d*Acre;  mais  il  n'entre 
dans  aucun  détail.  Il  n'est  pas  exact  lorsqu'il 
dit  qu'avant  la  prise  de  la  ville  le  roi  de 
France,  aj^ant  appris  qu'on  avait  fait  une 
invasion  dans  ses  Etats,  abandonna  le  siège, 
préférant,  ajoute-t-il,  son  royaume  terrestre 
au  royaume  céleste.  L'auteur  rapporte  qu'a- 


près la  reddition  de  la  place  le  roi  d'Angle- 
terre fit  arborer  sur  les  tours  les  éten^iards 
victorieux  de  son  armée,  comme  pour  s'at- 
tribuer tout  l'honneur  du  triomphe.  Ayant 
reconnu  le  drapeau  du  duc  Léopold  sqr  une 
des  tours  de  la  ville,  Richard  ordonna  qu'on 
abattit  l'étendard  autrichien,  et  qu'on  le 
foulAt  aux  pieds  dans  la  boue.  Ensuite  il  fit 
distribuer  aux  siens  le  butin  qui  avait  été 
conquis  par  la  sueur  de  tous,  et  il  frustra 
ainsi  les  autres  croisés  des  richesses  promi- 
ses à  leur  valeur,  et  s'attira  par  là  la  haine 
f;énérale.  Comme  ce  prince  surpassait  tous 
es  guerriers  par  sa  force,  dit  Otlion,  il  vou- 
lait tout  régler  à  son  gré,  et  méprisait  les 
autres  chefs.  Cependant  les  guerriers  alle- 
mands et  italiens,  irrités  de  sa  conduite,  au- 
raient résisté  au  roi,  s'ils  n'avaient  été  rete- 
nus par  les  chevaliers  du  Temple;  mais,  à 
la  fin,  ne  pouvant  supporter  la  perfidie  an- 
glaise, et  s'indignant  d  être  soumis  à  ces  in- 
sulaires, ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux 
et  s*en  retournèrent  dans  leur  pays,  avec  le 
duc  Léopold.  Le  roi  resta  avec  les  siens,  et 
se  battit  tous  les  jours  contre  les  infidèles. 
Ici  le  récit  d'Othon  de  Saint-Biaise  est  très- 
incomplet  et  manque  d'exactitude.  Pour 
connaître  la  vérité,  il  faut  lire  les  chroni- 
ques de  Siccardi,  de  Raoul  de  Go^geshale  et 
de  Geoffroi  de  Vinisauf. 

Voici  comment  il  raconte  la  captivité  de 
Richard  en  Autriche  :  <  Le  roi  d'Angleterre 
aborda  avec  peu  de  monde  sur  les  terres  du 
duc  Léopold.  Se  ressouvenant  de  l'outraze 
qu'il  avait  fait  au  prince  allemand,  lors  de  la 
prise  d'Acre,  et  craignant  d'être  reconnu,  il 
quitta  tout  ce  qui  pouvait  le  déceler,  et  entra 
sous  un  habit  fort  simple  dans  une  auberge 
près  de  Vienne,  pour  y  prendre  de  la  nour- 
riture. Il  n'avait  que  quelques  personnes 
avec  lui.  Pour  se  mieux  cacher,  il  se  mit 
dans  la  cuisine  à  tourner  la  broche;  mais  il 
avait  oublié  d'ôter  de  son  doigt  un  anneau 
de  prix.  Quelqu'un  de  la  suite  du  duc,  qui 
avait  vu  le  roi  à  Acre,  sortit  par  hasard  de  la 
ville  et  entra  dans  l'auberge  où  Richard  fai- 
sait rôiir  des  poulets.  A  la  vue  de  son  an- 
neau, cet  homme  examina  le  roi,  le  reron- 
nut,  mais  dissimula.  Il  retourna  aussitôt  à  la 
ville,  et  alla  faire  part  de  sa  déœuverte  au 
duc,  qui  en  ressentit  beaucoup  de  joie.  Le 
prince  monte  aussitôt  à  cheval ,  et  suivi 
d'une  troupe  de  guerriers,  il  va  chercher 
Richard,  au'il  fait  prisonnier,  en  se  moquant 
de  son  déguisement  et  du  métier  qu'il  fai- 
sait. Il  le  fit  garder  dans  une  étroite  prison, 
et  lui  rendit  ainsi  les  outrages  qu'il  en  avait 
reçus.  Cependant,  «ajoute  Othon,  «  plusieurs 
désapprouvèrent  cette  conduite  du  duc,  et  la 
regardèrent  comme  un  sacrilège  commis  en- 
vers uu  pèlerin  du  saint  séutilcre.  Cette  im« 
probaiion  n'adoucit  point  la  misère  du  roi 
captif. 

«Le  duc  livra  son  auguste  prisonnier  à 
l'empereur.  Plusieurs  sujets  de  Richard  vin- 
rent en  Allemagne  pour  le  visiter,  et  offri- 
rent des  dons  à  leur  maître.  Le  Pape  excom- 
munia le  duc,  »  dit  notre  auteur,  a  afih  qu'un 
si  mauvais  traitement  fait  à  un  pèlerin  du 
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saint  Sépulcre  nE  Jétoarnâl  pas  les  antres 
Chrétiens  du  ()èlerinaged*oulre-fner.  «Othon 
raconte  ensoite  de  quelle  manière  Richard 
fut  délivré,  et  à  quel  prix  sa  rançon  fut 
mise.  Il  dit  que,  pour  la  payer,  on  épuisa  les 
trésors  des  églises  d'Angleterre,  et  que  les 
calices,  les  croix  et  les  autres  ornements 
sacrés  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
tAie  rançon.  L'empereur  eu  employa  le 
prix  h  lever  et  è  entretenir  une  armée  qu'il 
envova  dans  la  Fouille.  Après  la  conquête 
de  ta'  Sicile,  une  partie  de  cette  armée  fut 
envoyée  dans  la  Palestine.  Avec  ce  secours, 
les  chrétiens  du  pays  enlevèrent  plusieurs 
chAteaux,  et  forcèrent  les  infidèles  a  deman- 
der la  paix.  Les  Sarrasins,  effrayés,  profilè- 
rent de  la  trêve  [)Our  fortifier  leurs  villes,  et 
surtout  Jérusalem,  qu'ils  environnèrent  d'un 
double  mur  et  de  fossés  profonds;  ils  laissè- 
rent toutefois  aux  Chrétiens  la  liberté  de 
visiter  le  saint  Sépulcre,  k  la  condition  de 
payer  un  tribut.  Mais  le  Pape,  dans  la 
crainte  que  les  fiaïens  ne  s'enrichissent  des 
offrandes  des  fidèles,  interdit  è  ces  derniers 
le  saint  pèlerinage,  el  frappa  d'excon  muni- 
cation  ceux  qui  d(^s<»héiraient  è  ses  décrets. 

Othon  de  Saint -Biaise  donne  quelques 
détails  sur  la  quatrième  croisade,  dont  le 
principal  événement  fut  le  siège  de  Tboron. 
Comme  quelques  autres  chroniqueurs,  il 
attribue  le  mauvais  succès  de  ce  siège  à  la 
trahison  des  Templiers.  L'historien  rapporte 
ensuite  la  mort  de  Henri  de  Champagne,  roi 
de  Jérusalem,  avec  des  circonstances  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  chroniques, 
et  qui,  tout  invraisemblables  qu'elles  pa- 
raissent, servent  néanmoins  è  montrer  jus- 
3o'k  quel  point  Tesprit  de  division  et  de 
iscorde  régnait  entre  les  croisés  allemands 
et  les  Chrétiens  de  la  Palestine.  Ou  peut  ex- 
pliduer  par  ces  divisions  la  déplorable  issue 
dt  la  quatrièuie  croisade. 

Sous  la  date  de  1905,  Othon  raconte  assez 
brièvement  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Latins,  et  il  regarde  cet  événement 
comme  une  juste  vengeance  que  Dieu  tira 
des  Grecs,  pour  les  injustices  dont  ils  s'é- 
taient rendus  couf«ables  envers  tous  ceux 
qui  allaient  depuis  lrès*longtemps  à  Jérusa- 
lem. «  Mais  dans  sa  colère,  »  dit-il,  t  le  Dieu 
des  vengeances  n'oublia  point  sa  miséri- 
corde, puisqu'il  se  servit  des  Chrétiens,  et 
non  des  païens,  pour  punir  ces  enfants  de 
perdition,  sans  doute  afin  que  les  précieuses 
reliques  des  saints  que  renfermait  Gonstan- 
tinople  ne  fussent  point  souillées  par  les 
maios  des  infidèles,  et  pour  qu'elles  fussent 
transportées  ailleurs  par  les  disciples  du 
Christ,  qui  auraient  pour  ce  dépôt  sacré  le 
respect  et  la  vénération  qu'il  inspire  aux 
hommes jpieux.  » 

Ces  réflexions,  écrites  sous  l'influence  des 
idées  dominantes,  terminent  tout  ce  que 
l'auteur  a  dit  sur  les  croisades. 

OTTON,  évéque  de  fiamberg.—  Se  rendit 
oélèbre  en  Allemagne  par  ses  missions  apos- 
toliques. Il  était  né  en  Souabe  vers  l'an  1002 
nu  1003,  de  parents  nobles,  mais  dont  la  for- 
tune n'était  pas  considérable^  ce  qui  no  les 


empècoa  pas  de  Tappliquet  k  l'étude  des 
lettres  dès  ses  plus  jeunes  années.  11  apprit 
de  suite  les  humanités  et  la  philosophie.  Ses 
parents  étant  morts,  et  ne  trouvant  pas  dans 
sa  famille  de  quoi  subvenir  aux  frais  de 

f)lus  hautes  études,  il  passa  en  Polo^e ,  où 
es  gens  de  lettres  étaient  rares,  j  tint  nne 
écofe  publique,  y  aequît  du  bien  et  de  la 
réputation,  et  se  fit  aimer  de  tout  le  monde, 
autant  par  ses  vertus  et  son  savoir  que  par 
ses  qualités  naturelles.  Le  duc  de  Pologne 
l'employa  utilement  dans  diverses  n^o- 
dations.  La  plus  importante  fut  de  traiter 
de  son  mariage  avec  la  scrar  de  Tempe- 
reur  Henri.  Otton  en  fit  la  demande,  et  le 
mariage  eut  lieu.  Ses  divers  voyages  à  la 
cour  le  firent  connaître  de  l'empereur,  qui 
le  demanda  pour  son  chapelain.  Le  duc  de 
Pologne  y  consentit,  quoique  avec  peine;  et 
quelques  années  après,  l'empereur  le  fit  son 
chancelier,  puis  le  nomma  évèque  de  Ram- 
berg,  dont  le  siège  était  vacant  par  la  mort 
de  Rupert,  arrivée  en  1102.  Otton  refusa  cet 
évècbé,  comme  il  avait  déjà  fait  de  celui 
d'Augsbourget  de  celui  d'Haiberstadt;  mais, 
sans  égnrd  pour  ses  remontrances,  Pempe- 
reur  lui  mit  au  doigt  laoneau  épiseopal  et 
la  crosse  k  la  main,  et,  après  lui  avoir  ainsi 
donné  l'investiture,  le  remit  aux  députés  de 
l'Eglise  de  Bamberg,  qui  le  recurent  comme 
un  père,  persuadés  que  son  élection  venait 
de  Dieu. 
Cependant  Otton  se  trouvait  dans  une 

faraude  perplexité  de  conscience,  k  cause  de 
a  querelle  qui  divisait  le  Pape  et  Tempe- 
reur  au  sujet  des  investitures;  il  se  rendît 
toutefois  k  Bamberg,  où  il  arriva  le  1"  fé- 
vrier 1103,  mais  bien  résolu  de  ne  recevoir 
l'ordination  épiscopale  que  de  la  main  du 
Pape,  et  l'investiture  que  sur  ta  demande  do 
son  Eglise.  Il  en  écrivit  par  des  députés  au 
Pape  Paschal,  k  qui  il  disait  :  Après  mvoir 
refusé  deux  évéchés ,  le  roi  vient  de  me  nam^ 
mer  à  un  troisième,  qui  est  celui  de  Bamberg: 
mais  je  ne  le  garderai  points  si  votre  Sainteté 
ne  consent  à  mHnvestir  et  à  me  consacrer  Me- 
même.  Le  Pape  promit  l'un  et  l'autre,  et,  sor 
son  invitation,  Otton  alla  k  Rome,  où  il  ar- 
riva le  7  mai,  jour  de  l'Ascension.  Il  raconta 
au  Pape  comment  son  élection  s'était  faite, 
déposa  k  ses  pieds  l'anneau  et  la  crosse,  et 
lui  demanda  pardon  de  son  imprudence  et 
de  sa  faute.  Paschal  II  hii  ordonna  de  re- 
prendre les  marques  de  sa  dignité;  et  ayant 
remis  son  sacre  k  la  Pentecfrte,  il  en  fit  lui- 
même  la  cérémonie,  sans  exiger  de  lui  la 
prestation  ordinaire  du  serment.  Le  Pape, 
en  le  renvoyant  k  Bamberg,  écrivit  k  cette 
église,  qu'il  avait  sacré  Otton  Suivant  leur 
désir  et  sans  préjudice  aux  droits  du  métro- 
politain. Il  est  remarquable  que  ce  Pontife 
qui  savait,  par  la  lettre  d'Otton  lui-même 
qu'il  avait  été  longtemps  au  service  de  l'em- 
pereur Henri,  excommunié  et  déposé  plu- 
sieurs fois,  qu'il  avait  reçu  de  ce  prince 
l'évéché  et  l'investiture,  ne  lui  ait  fait  k  ce 
sujet  aucune  difficulté,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  qu'il  le  reconnaissait  encore  pour  empe- 
reur légitime.  Il  parait  toutefois,  qu'après 
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•on  TOjrage  de  Rome,  Oiioa  prit  nbsolument 
le  parti  du  Saiot-Siége,  et  qu'il  y  demeura 
inriolablement  aitache  pendant  tout  le  temps 
du  schisme. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
épiscopat,  il  en  remplit  les  devoirs  avec  la 
plus  scrupuleuse  ei^actitude.  Il  fonda  un 
Krand  nombre  de  monastères,  se  conlenfant 
de  dire  à  ceux  qui  lui  en  faisaient  des  re- 

Ïirocbes»  qu'on  ne  pouvait  b&tir  trop  d'hôtel* 
eries  pour  ceux  qui  se  regardent  comme 
▼oyageurs  en  ce  monde.  Il  fit  confirmer 
toutes  ces  fondations  par  des  bulles  de  Ca- 
lixte  II  et  d'Innocent  IL  Sur  ces  entrefaites, 
BoleslaSy  duc  do  Polognet  ayant  résolu  d'é- 
tablir la  religion  chrétienne  en  Poméranie, 
éi-rivit  à  Otton  pour  le  seconder,  s'offrent  à 
Caire  tous  les  frais  du  voyage,  à  lui  donner 
des  interprètes,  des  prêtres  pour  l'aider,  et 
une  escorte  pour  le  conduire.  L'évèque 
croyant  reconnaître  un  ordre  du  ciel  dans  la 
lettre  de  ce  prince,  s'offrit  volontiers,  et, 
après  avoir  obtenu  la  permission  du  Pape 
Calixte  et  de  l'empereur,  il  partit  pour  la 
poméranie  le  ik  avril  1125,  portant  avec  lui 
tous  les  ornements  d'église  et  les  liv^res  né« 
ressaires  pour  le  service  de  l'autel,  les  pro« 
visions  sufllsantes  pour  le  voyage,  et  quel* 
ques  présents  en  étoffes  précieuses  pour  les 
^lus  considérables  de  la  nation,  sachant 
4u*en  Poméranie  les  pauvres  étaient  fort 
méprisés,  et  que  des  serviteurs  de  Dieu,  qui 
j  étaient  entrés  sous  des  dehors  trop  mo- 
destes, n'avaient  pu  narvenir  à  s'y  faire 
écouter,  parce  qu'on  les  regardait  comme 
des  gens  qui  ne  cherchaient  qu'à  soulager 
l^urs  misères. 

Le  ducBoleslas  le  reçut  avec  toutes  sortes 
d'honneurs,  lui  donna  des  interprètes,  trois 
de  sen  chapelains  et  un  capitaine  nommé 
Paulicius,  homme  éloquent  et  capable  d'ins- 
truire les  peuples.  Arrivés  sur  les  frontières 
de  Poméranie,  ils  y  trouvèrent  le  due  qui 
était  venu  au  devant  d'eui,  avec  cinq  cents 
hommes,  tous  Chrétiens  comme  lui,  mais 

3ui  tenaient  encore  leur  foi  secrète  è  causé 
es  païens.  11  ordonna  de  recevoir  l'évèque 
Ottoo  et  les  autres  missionnaires  dans  ses 
Etats,  et  fournil  à  tous  leurs  besoins.  Ils 
prêchèrent  d'abord  dans  les  bourgades  gui 
se  trouvaient  sur  leur  chemin,  puis  à  Pirits, 
ensuite  è  Gamin,  à  Vollin  et  à  Stetin.  La  pa- 
role de  Dieu  fit  de  grands  progrès,  mais^ 
avant  d'admettre  au  baptême  ceux  qiu 
avaient  embrassé  la  foi,  Otton  leur  ordonna 
de  jet^ier  trois  jours,  de  se  baigner  et  de  se 
revéïir  d*liabits  blancs.  Il  fit  faire  trois  bap- 
tistères entourés  de  rideaux ,  afin  que  tout 
ae  paseftt  avec  bienséance.  Le  jour  destiné 
au  baptême,  il  fit  k  tous  une  exhortation, 
puis  mettant  les  hommes  à  droite,  les  femmes 
a  gauche,  il  leur  fit  l'anction  des  catéchu- 
mènes, et  les  envoya  aux  baptistères.  Chacun 
y  venait,  un  cierge  à  la  main,  et  accompagné 
de  son  parrain.  Le  prêtre  baptisait  le  caté- 
chumène, en  lui  plongeant  trois  fois  la  tète 
dans  l'eau;  ensuite  il  lui  iaisait  l'onction  du 
saint  chrême,  puis  le  parraia  le  couvrait  de 
rbabit  blanc  el  l'emmeuaiL 


«  L'auteur  de  la  Vie  d'Otton  rapporte  quel- 
ques articles  de  la  doctrine  que  cet  évêqua 
enseignait  aux  Poméraniens.  Il  leur  recom- 
mandait surtout  de  garder  l'unité  de  la  foi, 
dans  le  lien  de  la  paix;  ensuite  d*observef 
les  jeûnes  du  Quatre-temps  et  du  Carême,  et 
il  les  instruisit  particulièrement  sur  iob- 
servation  du  vendredi,  et  sur  toute  la  distri- 
bution de  Tannée  chrétienne.  Quant  aux  sa- 
crements, il  les  leur  expliqua  sommairement 
en  cet  ordre  :  Le  baptême,  que  hors  le  cas 
de  nécessité,  on  ne  doit  administrer  qu'à 
Pflques  et  à  la  Pentecôte;  la  confirmation, 

S|u'on  doit  s'empresser  de  recevoir  dans  la 
erveur  de  la  jeunesse,  parce  qu'alors  les 
tentations  sont  plus  violentes;  fonction  des 
malades,  nécessaire  à  tous  les  moribonds, 
puisque,  par  elle^  le  Saint-Esprit  accorde  la 
rémission  des  péchés  commis  depuis  le  bap- 
tême; le  mariage,  que  l'on  ne  doit  pas  re- 
{^arder  comme  nécessaire  h  tous  les  Chré- 
tiens, mais  comme  un  acte  de  liberté  auquel 
il  ne  faut  contraindre  personne;  l'ordre^  ou 
la  consécration  des  clercs,  sacrement  qui 
n'est  pas  nécessaire  à  tous  les  hommes,  mais 
qu'il  faut  conférer  à  ceux  oui  ont  des  mœurs 
et  de  la  science,  non  en  les  contraignant  à 
le  recevoir,  mais  en  les  y  invitant.  Sur  le 
baptême,  il  déclare  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire, parce  que,  quiconque  meurt  sans 
l'avoir  regu  est  privé  du  royaume  de  Dieu, 
et  souffre  éternellement  la  peine  du  péché 
originel.  Sur  l'Eucharistie,  il  dit  que  Ton  doit 
souvent  entendre  la  Messe,  et  y  recevoir  la 
communion.  Il  observe,  sur  le  mariage,  que 
les  Poméraniens,  qui  jusque-là  avaient  eu 
plusieurs  femmes,  ne  devaient  plus  en  avoir 

3u*une,  et  la  femme  un  seul  mari;  qu'ils 
evaient  aussi  abolir  la  mauvaise  coutume 
où  ils  étaient  de  tuer  leurs  enfants  dès  le 
berceau,  surtout  les  filles,  quand  ils  trou- 
vaient la  famille  trop  nombreuse.  A  propos 
du  sacrement  de  Tordre,  il  leur  conseille  de 
donner  leurs  enfants  pour  leur  /aire  étu- 
dier les  arts  lil>éraux  et  la  langue  latine,  afin 
d'avoir  au  moins  des  prêtres  et  des  clercs 
de  leur  langue,  comme  les  autres  nations. 

Après  avoir  détruit  à  Stetin,  un  temple  des 
faux  dieux  qui  renfermait  de  grandes  ri- 
chesses, les  habitants  les  offrirent  à  Otton  et 
à  ses  prêtres  qui  refusèrent.  Otton  se  con- 
tenta d'une  idole  à  trois  têtes,  appelée  Tri^ 
glaus;  et  apr'és  lui  avoir  rompu  le  corps,  il 
envoya  les  trois  têtes  au  Pape,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire  et  une  preuve  de  la 
conversion  de  ces  peuples.  Après  un  séjoui^ 
de  près  d'un  an  en  Poméranie,  il  revint  A 
Bamberg  le  4  avril  1126.  Quatre  ans  plus 
tard,  en  1130,  dans  un  second  voyage  qu'il 
y  fit,  il  trouva  que  plusieurs  avaient  aposta- 
sie; il  les  prêcha  de  nouveau,  les  reconcilia, 
en  baptisa  un  grand  nombre  d'autres,  et 
confirma  la  foi  de  tous  par  ciuantité  de  mi- 
racles. Son  dessein  était  d*aller  annoncer 
l'Evangile  dans  l'Ile  de  Ruden;  mais  n'a  vaut 
pu  obtenir  le  consentement  de  l'archevêque 
de  llanemark,  de  qui  cette  tlo  dépendait, 
il  revint  à  Bamberg  le  80  décembre  de  la 
même  année>  et  il  y  mourut  le  30  juin  de 
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l'an  1139.  il  fut  caDonisé  en  1189  par  le  Pape 
Clément  III,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  2  juillet. 

Homélie$.  —  Saint  Otton  a  laissé  on  grand 
nombre  d*bomélies  qui  n'ont  pas  encore  été 
imprimées;  nous  arons  les  titres  de  trente-» 
huit  dans  les  préliminaires  des  Bollandisles 
sur  sa  vie,  mais  toutes  ne  paraissent  pas  être 
de  cet  évéque»  et  la  trente-deuxième  porte 
en  titre  le  nom  de  saint  Bernard.  On  remar- 
que que  ces  homélies  sont  courtes.  Dans 
celle  qu'il  prononça  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Michel,  il  explique  clairement  en  quoi 
consiste  le  ministère  que  les  bons  anges 
nous  rendent,  et  les  embûches  que  les  dé- 
mons nous  dressent  pour  nous  surprendre; 
ce  qui  lui  fournit  foccasion  d'exhorter  les 
fidèles  à  se  recommander  aux  saints  anges, 
et  particulièrement  à  saint  Michel.  Les  au- 
tres homélies  sont  sur  les  fêtes  du  Seigneur, 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Leiirei,  —  Le  recueil  épisiolaîre  dlllric 
deBamberg,  dressé  en  1125,  en  contient 
plusieurs  d'Otton*  et  quelques-unes  de  celles 
qui  lui  ont  été  écrites  ou  au  clergé  de  sa 
cathédrale.  Il  y  en  a  trois  de  l'empereur 
Henri  IV.  Dans  les  deux  premières  il  lui 
demande  du  secours  contre  le  prince  Henri 
son  hls;  dans  la  troisième,  il  congratule 
Otton  sur  la  t>0Bue  réception  que  lui  avait 
faite  l'église  de  Bamberg.  Elle  manquait 
de  maître  pour  présider  I  école  qui  y  était 
établie,  Otton  écrivît  k  un  homme  habile 
dans  les  ans  libéraux ,  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps,  pour  rengager  k  se  char- 
ger de  cette  école.  Sa  Lettre  est  au  nom  du 
prévôt,  du  doyen  et  de  tout  le  clergé  de  la 
cathédrale.  Il  consulta  un  cardinal  de  TE- 

i(lise  romaine  qu'il  ne  nomme  pas,  sur  le 
ivre  des  Actes  du  concile  de  Nicée,  eu 
remarquant  que,  dans  ses  archives,  il  ne 
trouvait  pas  les  vingt  canons  de  cette  as- 
semblée, ni  les  uomst  des  évoques  qui  y 
avaient  assisté.  Aussitôt  qu'il  eût  été  sacré 
évèque  par  le  Pape  Pnscha!,  il  en  donna 
avis  au  clergé  de  la  cathédrale  de  Bamberg, 
en  ayant  soin  de  remarquer  dans  sa  lettre, 
que  le  Pape  l'avait  dispensé  du  sermeut 
que  lui  prêtaient  ordinairement  tous  ceux 
qui  recevaient  de  Ini  l'ordination  épisco- 
pale.  LePape  écrivit  sur  le  même  sujel^au 
clergé  et  au  peuple  de  Bamberg,  en  leur 
marquant  qu'il  avait  sacré  leur  évèque,  sauf 
le  droit  du  métropolitain.  Le  même  Pape 
accorda,  en  1111,  à  Otton  et  à  ses  succes- 
seurs, le  privilège  de  porter  le  |»a/Kttm  pen* 
dant  la  célébration  des  saints  mystères,  les 
jours  de  Pâques,  de  Pentecôte,  de  Noël,  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  à  la  fêle  de 
saint  Denys,  à  l'anniversaire  de  sa  consécra- 
tion et  de  la  dédicace  de  l'Eglise.  Otton 
reçut  des  reproches  des  évôquea  de  $alz- 


bourg  et  de  Ifunster,  pour  ne  s'être  f^ 
trouvé  à  rassemblée  indiquée  pour  travail- 
ler au  rétablissement  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  du  royaume  troublé  depuis 
longtemps  par  le  schisme; ces  deuxévèqoes 
le  pressèrent  de  s'y  rendre  par  le  désir  qoe 
tous  les  princes  avaient  de  t'y  voir.  Il  r^-çoi 
une  semblable  invitation  de  la  part  de  Gau- 
thier, archevékiue  de  Raveane,  cardinal  et 
légat  du  Pape  Innocent  II,  de  se  trouver  au 
concile  que  le  roi  Lolhaire  devait  tenir  à 
Wirzt)Oorg  au  mois  d'octobre  1190.  Ce 
prince  lui  écrivit  aussi  lui-même  à  ce  sujet. 
L*Archevôt}ue  de  Mayence,  Albert^  le  pria 
d'intervenir  dans  l'accommodement  qa*îi 
souhaitait  faire  entre  l'évoque  d'Halbers- 
tad  et  quelques  chanoines  réguliers.  Il 
consulta  encore  Otton  sur  ce  qu'il  y  avait  i 
faire  dans  un  colloque  indiqué  |iar  les 
princes  de  Bavière  sur  le  parti  qu'il  y  avail 
a  prendre  au  sujet  de  Pierre  de  Léon,  an- 
tipape. La  Lettre  d'Otton  à  févéque  de  Pra- 
f;ue  a  pour  but  de  le  consoler  dans  ses  tri- 
)ulations,  l'assurant  que  celui  qui  l'avait 
ordonné  était  en  grand  crédita  Rome,  qQ*il 
s'était  conduit  dans  son  «rdination  avec 
tant  de  prudence  qu'il  A'y  avait  pas  liea  de 
craindre  que  l'on  dût  retoucher  à  ce  qu'il 
avaitfait.il  lui  conseille  toutefois  de  se 
concilier  Tesprit  des  prin.ces  et  des  évèques, 
et  de  faire  en  sorte,  auprès  du  saint  Siège, 
qu'on  lui  donnât  un  commissaire  pris  sur 
les  lieux  pour  sa  iustification ,  le  choii 
tomba  sur  le  cardinal  Jean. 

Telles  sont  les  Lettres  d'OUoD,  évèque  de 
Bamberg,  piUiliées  dans  le  tome  11  des  £m- 
vains  du  moyen  âge^  par  Georges  Eccard  à 
Leipsick  en  1723.  Pierre  Lndevig  qui  a  fait 
imprimer  la  Vie  de  ce  saint  évoque,  dans  le 
tome  1"  de  son  Recneil,  parmi  les  écrivains 
de  l'évèché  de  Bamberg,  à  Francfort  et  i 
Leipsick  en  1718,  telle  qu'elle  fut  écrite  par 
André  abbé  de  saint  lUchel,  avec  diverses 
pièces  appartenant  k  cette  vie,  a  reproduit 
dans  le  même  volume  l'acte  de  donatioa 
d'une  chapelle  bâtie  par  Otton  sur  le  Moot* 
Saint-Michel  à  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de 
Bamberg,  et  une  Lettre  circulaire  qoe  cet 
évèque  écrivit  aux  abbés  et  aux  prévôts  de 
tous  les  monastères  qu'il  avait  fondés.  Laete 
de  donation  est  de  Van  1196  ;  il  fat  dressé 
dans  un  synode  assemblé  h  Bamberg  et  cou- 
tirmé  en  présence  du  peuple  et  du  clergé. 
Dans  sa  Lettre  il  congratule  les  supérieurs 
des  monastères  du  bon  ordre  qu'ils  obser- 
vaient, de  l'accroissement  du  nombre  des 
religieux,  et  les  exhorte  tous  à  persé- 
vérer dans  l'observance  exacte  de  la  disci- 
pline qu'ils  avaient  embrassée.  Cette  Lettre,  • 
ainsi  que  les  autres  du  même  prélat,  ont 
été  reproduites  dans  le  Cours  compUi  dt 
Patroîogie   de  M.  l'abbé  Migoe. 
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PACHTMÈRE  (tiBOBOis),  historien  grec     siècle,  —  était  issu  d'une femilledistiogoée^ 
quiflorissait  dans  la  première  moitié  du  xiH'     Il  exerçait  lui-ro Ame  des  emplois  coosidc- 
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nbles  à  la  cour  de  Micbei-  Paléologue  et 
d*Andromc  son  successeur.  VHistoire  qu'il 
nous  a  donnée  de  ces  deux  empereurs  est 
d*aulant  plus  estimablot  qu'ayant  en  grande 
partaux  affaires  civiles  et  ecclésiastiques  de 
son  temps»  il  a  été  parfaitement  instruit  des 
Gboaes  dont  il  parle.  Son  style  est  obscor« 
mais  ses  réflexions  sont  judicieuses,  et  il 
entre  souvent  dans  des  détails  utiles,  cu- 
rieux et  intéressants.  Le  texte  ^ec  de  cette 
Jffû/otre  de  Pacbymôre  a  été  imprimé  sur 
deux  beaux  manuscrits,  par  les  soins  du 
cardinal  Barberin,  avec  une  traduction  la- 
tine du  Père  Poussines.  Jésuite,  en  deux  vo* 
lûmes  in-folio^  à  Rome  en  1656  et  1669. 
Ces  deux  volumes  que  l'on  joint  ordinaire- 
ment à  l'histoire  Byzantine,  de  Tédition  du 
Louvre,  oniététraduitsen  français  par  le  pré- 
sident Cousin  ;  on  y  trouve  un  passage  qui 
fournit  une  preuve  remarquable  de  la 
croyance  de  l'Eglise  grecque  sur  TEucharis- 
Ue.  On  a  encore  de  Pachymère  :  Parapkrasiê 
in  decem  epistolcts  beati  Dionyêii  Âreopa^ 
gitœ^  editœ  quidem  ab  auclore  anU  annoà  mt  Ue, 
nune  tero  primum  Latine,  donaiœ  per  Gode- 
fridum  Tilmannum  Carlhufiœ  Parisiensii  ex 
pro/f MO  monacAum  ;  Paris,  petit  in-&>*  chez 
Claude  Cbevallon  1538.  Pachymère  avait 
aussi  composé  des  commentaires  sur  Aris- 
tote.  EnGn  on  le  fait  auteur  de  quelques 
vers  grecs  qui  n'ont  çoint  encore  été  impri- 
més (Voy.)  Léon  Al  latins,  le  P.  Poussines  et  le 
Joumafdeê  êavarUs)  1666, 1671, 1675,  et  1714. 
PALLADE, —était  un  laïque  habitant  la 
i^ille  de  Suèdres  en  Pamphilie.  Cette  Eglise 
ayant  été  agitée  par  là  tempête  de  l'hérésie 
arienne,  fut  souteH4ie  par  les  lettres  de 
saint  Athanase^et  par  un  éyèqua  nommé 
Proclien,  qui,  aidé  de  l'Esprit  de  Dieu,  y 
raffermit  neaucoup  ceux,  qui  s'y  étaient 
laissé  séduire;    oiais  il  y   était   demeuré 

auelques  restes  de  cori^uption.  Pour  l'en 
élivrer,  PaJIade,  quoique  laïque  adressa  à 
aaint  Epiphane  une  lettre,  dans  laquelle 
il  le  priait  de  travailler  à  un  traité  de  la 
Traie  foi.  Il  lui  disait  que  ne  trouvant  per* 
«onne  parmi  eux  qui  put  les  meltreà  couvert 
de  la  tempête  qui  les  agitait»  ils  avaient 
'  recours  à  la  pureté  de  sa  foi  dont  ils  étaient 
assurés,  tant  par  sa  réputation,  que  par  des 
témoins  dignes  de  toute-  croyance.  Le  titre 
de  cette  lettre,  qui  se  trouve  imprimée  à 
la  tête  de  TAnchorat  de  saint  Epiphane,  , 
donne  à  Pallade  la.  qualité  de  Politeuoraenos 

IHolLircv^.ufvoc),  qui  pcut  signiGcr  un  conseil- 
er  de  ville. 

PANCRATIEN ,  évêque  de  Brague,  —  ne 
nous  est  connu  que  par  une  Profession 
.  de  foi  qu'il  aurait  fait  rédiger  et  qu'il  au- 
cait  prononcée  lui*même  à  la  suite  d'un 
prétendu  concile  tenu  dans  sa  ville  épi- 
scopale  en&ll.  Les  Actes  de  ce  concile,. pu- 
Lties  par  le  P.Labbe,sont  tirés  d'une  ^ffû^c^tra 
de  Portugal^  parun  moine  Bernardin,  nommé 
Bernard  Briton,  et  imprimés  è  Lisbonne»  eu 
1609.  Ils  sont  aussi  rapportés  dans  celle  du 
2.  Hardouin,  mais  avec  cette  différence,  que 
ce  dernier  met  en  tête  une  note,  qui  indique 
qiuie  Jean-Baptiste    Perezius,  chanoine  de 


Tolède,  les  croit  supposés;  et  que  la  cardi- 
nal d'Aguire,  n'en  pensait  guère  plus  avan- 
tageusement, au  lieu  que  le  P.  Labbe,  au 
contraire,  ne  forme  aucun  doute  sur  leur 
authenticité.  Pour  être  justes,  nous  devons 
dire  qu'ils  ont  tout  l'air  d'une  pièce  suppo- 
sée, et  fabriquée  à  l'époque,  oii  commença 
à  s'accréditer  en  Espagne,  l'opinion  que 
Tapêtre  saint  Jacques  y  était  venu  prècoer 
l'Evangile,  c'est-à-dire,  depuis  lexii*  siècle. 
Le  langage  en  est  bas  et  pèche  contre  les 
règles  de  la  latinité.  On  y  lit  que  les  évêques 
s'assemblèrent  dans  une  église,  qui  portait 
le  nom  de  Sainte-Marie,  ce  qui  est  tout  à 
fait  contraire  à  la  tradition  commune,  qui 
veut  que  la  première  église  dédiée  à  la 
Vierge  ait  été  celle  d'Ephese,  où  se  tint  le 
concile  de  431.  D'ailleurs,  fiour  désigner 
cette  Eglise,  les  Actes  emploient  le  root  Fa^ 
num^  contre  l'usage  général  des  Chrétiens, 
qui,  laissant  ce  terme  aux  idolâtres,  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées,  se  ser- 
vaient des  noms  d'église,  de  basilique  ou 
de  quelque  autre  semblable,  lorsqu'ils  par- 
laient des  lieux  destinés  è  l'exercice  public 
du  vrai  culte.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
profession  de  foi  extraite  des  Actes  de  ce 
concile  telle  que  Pancratien  la  prononça  : 

Je  crois  en  Dieu,  un,  véritable f  étemel^  non 
engendré f  qui  ne  procède  de  personne^  créa" 
teur  du  ciâ  et  de  ta  temre^et  de  tout  ce  qu'ilê 
contiennent;  et  en  un  Verbe  engendré  du  Père 
avant  toue-  les  temps^  Dieu  de  Dieu  véritable^ 
de  la  même  eubttance  que  le  Père^  eane  lequel 
rien  n'a  été  fait  f  et  par  qui  toutee  choses  ont 
été'Créées;  et  au  Saint-Esprit^  quiprocède  du 
Père^  et  du  Verbe^  un  en  divinité  avec  eux» 
qui  a  parlé  par  la  bouche  des  prophètes^  qui 
s'est  reposé  sur  les  Apôtres  et  qui  a  fécondé 
Marie^  mère  du  Christ.  Je  crois  que^  dans 
cette  Trinité^  il  n*y  a  ni  plus  grand  ni  plus 
petit;  ni  antérieur^  ni  postérieur^  mais  une 
seule  divinité  en  trois  personnes  égales.  Je 
condamne^  excommunie  et  anathématise  tous 
ceux  qui  pensent  le  contraire»  Je  crpis  que 
les  dieux  des  nations  sont  des  démons:  qu^ 
notre  Dieu  est  un  en  trois  personnes^  et  un 
en  essence:  quHl  a  créé  de  terre  Adam  notre 
père,  et  Eve  de  son  côté:  qu'il  a  détruit  le 
monde  par  les  eaux^  donné  la  loi  à  Motse^  et 
fue,  dans  leê  derniers  temps,  il  nous  a  visité 
par  son  Fils^  qui  lui  a,été  fuit  dfi  ta  race  de 
David,  selon  la  chair, 

A  chaque  article,  les  évêques  répondaient  : 
Nous  croyons  ainsi l  Après  cette  profession 
de  foi,  Pancratien  demanda*  ce  que  Ton  fe^ 
rait  des  reliques  des  saints?  Eiipaad  de 
Coimbre  dit  :  Nous  ne  pourrons  toutes  les  sau« 
ver  de  la^même-  manière;  mais  que  chacun 
les  cache  décemmenti  et  nous  instruise  par 
écrit  des  lieux  ou  des  cavernes,  où  elles  au« 
ront  été  déposées,  de  peur  qu'on  ne  les  ou* 
blieavec  le  temps.  Tous  les  évêques  approu- 
vèrent cet  avis.  La  seule  relique  dont  Panr 
cratien  fasse  une  mention  partit  ulièreestcelle 
de  saint  Pierre  de  Rates,  qu'il  dit  avoir  été 
envoyé  en  Galice  par  saint  Jacques,  parent 
du  Seigneur,  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
D*aulro$  attribuent  la  conversion  de  TEspa- 
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gne  h  saint  Jacques*  frère  de  saint  Jean;  en 
quoi  ils  ne  sont  pas  mjeux  fondés,  puisque 
cet  apôtre  fut  rois  à  mort  par  Hérode  Agripr 
pa,  en  U>»  et  que  saint  Paul  dont  remploi 
^tait  de  porter  la  parole  éirangélique  où  elle 
n*aYait  p^s  encore  été  annoncée»  se  propo*^ 
sait  en  58  de  la  porter  en  Espagne. 

PANDULPHE  DB  Pisf ,  sous-diacre  de  TE* 
glise  romaipo,— reprit  VRUiom  de  h  Vie  de$ 
Pape$j  à  répoqne  où  Guillaume  le  Bibliothé* 
caire,  l'avait  nnie  en  1073,  et  la  coQduisitt 
depuis  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  jusqu'à 
celui  d'Honorius  II,  qui  occupait  le  Saint- 
Siège,  en  1130.  On  trouve  son  travail  réuni 
à  celui  d'Anastase  et  de  Guillaume,  biblio- 
thécairos,  dans  toutes  les  collections  qui  ont 
reproduit  les  Œuvres  de  ces  deux  histo- 
riens, et  particulièrement  dans  le  tome  III 
des  Eerivçkine  d'Iiqliet  publié  ^  Milan,  par 
Huratori,  éci  1723. 

PANDULPHE,  prêtre  de  Gapoue,—  emr 
brassa  la  yie  monastique,  à  Mont-Cassin, 
sous  Tabbé  Didier,  qui  gourerna  ce  monastère 
depuis  Tab  1067,  jusqu'en  1086  qu'il  fut  élu 
Pape  so\is  k  nom  de  Victor  111.  Habile  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  Pandulphe 
composa  un  K^^nd  nombre  d'ouvrages,  dont 
voici  la  liste  :  Un  livre  de  calcul,  adressé  à 
Pierre,  abbé  de  Salcrne;  un  du  jour  où  l'on 
devait  faire  la  pAque,selon  les  Hébreux;  deax 
eycles,'run  solaire  et  Tautre  lunaire,  pour 
le  mAmet  objet  et  pour  trourer  les  années 
da  Seigôear,  les  indictioQS  et  les  jours  de 
)a  lupe;  un  traité  Du  coure  du  eokilt  où 
l'on  apprenait  è  connaître  les  années  bissexr 
liles  et'  les  jours  des  calendes;  un  Des  eol^ 
fltcif  ff  dee  éq^inoxee:  la  Méthode  k  suivre 
pour  trouyer  en  quel  jouj  on  doit  commen- 
cer PAyent,  et  la  lettre  Dominicale  de  cha* 
que  semaine;  un  traité,  dans  lequel  il  Soii* 
sait  yojr  que  Jé^us-Christ  a  souffert  le  30  de 
mars;  un  autre,  pour  montrer  que  l'on  est 
dans  l'erreur  sur  les  années  depuis  l'origine 
du  monde;  un  Discours  sur  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge^  et  un  à  la  louange  de 
l'impératrice  Agnès.  Nous  ne  pensons  |)as 
que  ces  ouvrages  aient  jamais  été  publiés. 

Il  y  eut  à  Mont-Càssin,  un  autre  moine 
du  nom  de  Pandulphe,  qui  fut  ensuite  car- 
dinal évèque  d'Ostie,  à  qui  Pierre,  diacre, 
attribuée' des  Sermons  sur  toutes  les  fêtes  dé 
l'année  et  une  Prose  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge.   Ce  Pandulphe  ne  mourut  qu*ea 

11». 

PANDULPHE,  à  qui  Ciaconius  donne  le 
Burnom  de  BUasca,  —  naquit  h  Pise  et  fut 
créé  cardinal  par  le  Pape  Lucius  111,  en  1182. 
Il  exerça  plusieurs  emplois  importants,  et 
travailla  k  une  Histoire  des  Papes.  Vossius 
croit  que  c*est  le  même  qui  est  oité  dans 
YAirégi  de  rhistoire  de  Sicile  de  Felinus,  où 
on  lit  qa'il  fit  une  addition  h  la  Chronique 
de  Damase.  Bllies  Dupin,  parlci  également 
d'un  Pandulphe  de  Pise,  qui  florissait  vers 
l'an  1130,  et  qui  a  écrit  la  Vie  du  Pape  Gé- 
lase  11,  mort  k  Cluny,  en  1119.  Elle  a  été  im- 
primée k  Rome,  en  1638. 
^  PAPIAS,  le  Grammairien,  que  l'on  met 
Ordinairement  au  nombre  des  écrivains  ec- 


clésiastiques,  —  était  Lombard  de  nation. 
Trithème  lui  attribue  quelques  lettres,  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiées.  Mais  son  Vo- 
cabulaire fut  imprimé  k  Milan,  en  li76,  ta- 
folio,  et  k  Venise,  1^87, 1(91  et  11^96.  Cetta 
dernière  édition  est  due  k  Bolvinus  Monbi- 
tius:  elle  est  plus  ample  que  les  précédeo- 
tes,  grAces  aux  nombreuses  additions  de  Ter 
diteur.  Papias  employa  dix  ans  k  la  compo- 
sition de  son  Vocabulaire ,  et  l'acheva  aa 
1053,  la  treizième  année  du  règne  de  Vem-, 
pereur  Henri,  fils  de  Conrad,  comme  on  io 
voit  dans  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois^ 
Fontaines.  Un  nommé  Rainold  en  fit  ooe 
copie  en  1173.  Il  trouvait  ce  Vocabulaire  si 
utile,  qu'il  en  recommandait  la  lecture  ktoal 
le  monde  I  et  ne  demandait,  pour  les  peioes 
qu'il  s'était  donn<^es  en  le  copiant,  que  les 
prières  de  ceux  qui  en  feraient  nsage,  affir* 
mant  qu'il  estimait  ce  trayail  plus  que  Tor. 
Ugutius,  évèque  de  Ferrare,  vers  l'an  119L 
augmenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
parle  comme  d'un  ourraçe  très-avantagfoi, 
tant  pour  ceux  gui  enseignent  les  belles- 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  théolo^eos 
et  les  pasteurs  de  l'Église. 

PAPOLUS,  évèque  de  Chartres,--ne  nons 
est  connu  que  par  la  requête  qui!  présenta 
au  concile  tenu  k  Paris  le  15  février  de  Tao 
678.  Le  roi  Gontran  avait  proposé  ce  concile 
pour  terminer  le  différent  surrenn  entre  lui 
et  son  frère  Siffebert.  Voici  quel  en  fut  le  sa- 
jet.  Gilles,  arcberèque  de  Reims,  avait  érigé 
un  évèché  k  Chftteaudun  qui  dépendait  du  do- 
maine de  Sigebert;  et  en  avait  consacré  évè- 
que un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  oom- 
mépromotus.  La  ville  de  Chartres  appartenait 
k  Gontran,  et  Châteaudun  était  de  ce  diocèse. 
L'évèque  de  Chartres,  que  l'on  nommait 
Papolus,  porta  ses  plaintes  au  roi  Gootrao, 
contre  l'entreprise  de  l'archevêque  de  Reims 
soutenant  qu'il  n'avait  aucun  droit  dVrijçer 
un  évèché  dans  le  diocèse  d'autrni.  Gootrao 
prit  la  défense  de  Chartres;  Sigel>ert  se  dé- 
clara pour  Parchevèque  de  Reims.  Ces  deux 
év6<^ues  n'assistèrent  point  au  concile;  mais 
celui  (le Chartres  y  présenta  sa  requête, sur 
laquelle  il  gagpa  son  procès.  Le  concile  eo 
écrivit  k  Tarchevêque  de  Reims  k  qui  il  re- 
présenta que  l'ordinAtion  de  Promotus  était 
contraire  aux  ranons,  et  même  aux  règles 
de  la  plus  simple  justice,  pui!H|ue  Château- 
dun n*étAii  ni  de  la  province  de  Reims,  ni 
de  la  Gaule-Relffique,  qu'il  devait  déposer 
ce  prêtre,  sacré  évêqué,  et  le  garder  aoprès 
de  lui,  ajoutant  que  dans  le  cas  o(k,  soit  de 
sa  propre  autorite,  soit  k  la  faveur  de  quel- 
que puissance  que  ce  fût,  il  aurait  la  pré- 
somption de  se  maintenir  plus  longtemps 
dans  cette  usurpation,  et  même  de  s*en  au- 
toriser poyr  bénir  des  autels,  confirmer  des 
enfants,  faire  des  ordinations,  ou  résistera 
Papolus,  son  évèque,  il  serait  séparé  de  la 
communion  et  frappé  d'anathème,  ainsi  que 
ceux  qui  recevraient  sa  bénédiction  après  ce 
décret.  Mais,  mal^é  le  décret  du  concile, 
Promotus  se  maintint  dans  son  évèché,  tant 
qu*il  fut  soutenu  par  Sigebert,  qui  vécut 
encore  deux  ans  après.  On  peut  lire  la  Re- 
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qoMede  Papolusilans  le  lirre  iv  de  VHUtoirt 
de  Grégoire  de  Tours  et  dans  le  tome  IV  de 
la  Collettion  de$  eoncilet. 

PARVUS  (Gdillavmb),  abbé  de  Notre-Dame 
do  BecenNormandie,— Tivait  vers  Tan  1170. 
Il  a  composé  an  Commentaire  sur  le  Canti- 
que des  cantiques.  Cornélius  à  Lapide^  dans 
1  index  qu'il  a  publié  des  commentateurs  de 
ce  livre,  ne  nous  dit  pas  si  l'ourrage  de  cet 
abbé  a  paru  imprimé. 

PARVUS  (Lambbbt)— fit  profession  de  la 
Vie  religieuse  dans  Tabbaye  de  Saint-Jarques 
de  Liège  dans  la  seconde  moitié  du  xu'  siè- 
cle. Il  tient  rang  parmi  les  auteurs  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoit,  pour  avoir  composé 
une  Chronique,  qui  commence  en  088  et  finit 
en  liMt  qui  fut  Tannée  de  sa  mort.  Elle  a 
pour  titre  Rei  gêsiœ  Leodiemium^  et  elle  a 
été  publiée  par  dom  Marlène,  dans  le  tome 
y  de  sa  ffmtide  eolhetiim  des  anciens  monu" 
mtntt. 

PASCRNTIUS»  à  qui  Ton  accorde  générale- 
ment la  qualité  de  comte  et  qui  appartenait 
è  la  secte  arienne, — pressait  depuis  long- 
temps saint  Augustin  d'entrer  eh  conférence 
avec  lui  sur  les  matières  de  la  foi.  Le  saint 
évoque  y  consentit;  on  s'assembla  et  on  en- 
tra en  matière.  Pascentius  s'arrêta  d'abord 
aa  terme  eontubstantiel^  et  demanda  que  les 
catholiques  le  condamnassent  comme  ne  se 
trouvant  nulle  part  dans  l'Ecriture.  Saint 
Augustin  lui  fit  voir  cju^un  mot  peut  ne  pas 
se  trouver  dans  l'Ecriture,  et  néanmoins  a- 
voir  un  bon  sens.  Pascentius  présenta  une 
confession  de  foi  par  laquelle  il  croyait  en 
Dieu  le  Père  Tout-Puissaot, invisible,  et  non 
en|i;endré,  et  en  Jésus-Christ»  son  Fils»  Dieu, 
^eigneor»  né  avant  tous  les  siècles,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites;  etauSaint*£sprit. 
Saint  Augustin  répondit  que  cette  foi  était 
la  sienne  et  qu'il  était  prêt  à  la  signer.  Mais, 
de  ce  que  Pascentius  se  servait  de  la  locu- 
tion non  engendréf  en  parlant  du  Père,  il 
conclut  qu'il  était  donc  permis  d'em()loyer 
des  termes  qui  ne  sont  pas  dans  TEcriture  ; 
Pascentius  soutint  d'abord,  que  celui-ci  y 
était;  puis  ensuite  il  convint  qu'il  ne  s'y 
trouvait  pas.  Mais  de  peur  qu'on  ne  se  ser- 
vît de  sa  profession  de  foi  contre  lui,  il  la 
retira  des  mains  de  saint  Augustin  et  la  dé- 
chira. 

Tout  cela  se  passa  le  matin  ;  on  se  réunit 
dans  Taprès  midi,  et  saint  Augustin  ayant 
amené  c^s  notaires,  invita  Pascentius  a  en 
faire  venir  de  son  c6té;  mais  ils  ne  furent 
d'aucun  usage.  Pascentius  parlant  sans  dic- 
ter, répéta  sa  profession  de  foi,  sans  y  mettre 
le  mot  de  non  engendré,  et  demanda  que 
$aint  Augustin  déclarât  aussi  sa  croyance. 
Ce  saint  le  fit  souvenir  que  l'on  était  tombé 
d'accord  d'écrire,  et  le  pria  de  dicter  ce  qu'il 
avait  dit.  Pascentius  n'en  voulut  rien  faire. 
Ainsi  la  conférence  n'eut  aucun  résultat. 
Mais  ce  que  saint  Augustin  avait  prévu  ar- 
riva. AussitAt  qu'on  se  fut  séparé,  Pascen- 
tius, exalté  dans  sa  colère  jusqu'à  la  fureur, 
publia  les  choses  autrement  qu'elles  ne  s'é- 
taient passées.  Il  se  vanta  d'avoir  vaincu  cet 
évèque  si  estimé  de  tout  le  monde,  auquel  il 


avait  hautement  déclaré  sa  foi,  sans  que  c^ 
lui-ci  osât  lui  déclarer  la  sienne.  Comme  il 
s'était  trouvé  à  la  conférence  divers  évôaues 
et  plusieurs  personnes  qualifiées,  il  était 
aise  à  saint  Augustin  de  justifier  les  instan- 
ces qu'il  avait  faites  pour  obtenir  que  l'on 
écrirait  ce  qui  serait  dit  de  part  et  d'autre, 
et  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  craint  de  dé- 
clarer sa  foi.  Mais.il  prit  le  parti  d'écrirt»  à 
Pascentius  une  longue  lettre,  dans  laquelle 
après  avoir  rapporté  fidèlement,  les  choses 
telles  qu'elles  s'étaient  passées,  il  le  prend 
lui-même  à  témoin,  et  ajoute:  «Le  bien  de 
l'homme  n'est  pas  de  triompher  d'un  autre 
homme  ;  mais  de  vouloir  bien  que  la  vérité 
triomphe  de  lui.  Car  elle  triomphe  de  nous, 
bon  gré  mal  gré  ;  et  le  plus  grand  malheur 
qui  nous  puisse  arriver,  c'est  qu'elle  en 
triomphe  malgré  nous.  » 

Saint  Augustin  ne  mit  pas  le  nom  de  Pas- 
centius dans  cette  lettre,  de  peur  qu'il  ne 
s'en  offensât;  mais  il  la  signa  du  sien,  afin 
que  personne  ne  pût  l'accuser  de  cacher  sa 
foi,  qu'il  y  expose  en  effet,  avec  beaucoup 
d'exactitudie  et  de  netteté.  11  l'envoya  h  Pas- 
centius, afin  qu'il  la  lût  et  qu'il  la  donnât  à 
lire  àquilui  plairait.  Pascentius  n'y  fitaucune 
réponse  et  ne  voulut  pas  même  la  lire.  Saint 
Augustin,  qui  s'en  doutait,  lui  en  écrivit  une 
seconde,  où  il  fit  encore  une  déclaration  de 
sa  foi,  ajoutant  qu'il  en  avait  exposé  les 
preuves  dans  sa  première  lettre»  et  promet* 
tant  k  Pascentius  que,  s'il  veut  traiter  la 
question  par  écrit»  il  fera  tout  son  possible 
pour  le  satisfaire. 

Pascentius  répondit  enfin  k  ces  deux  letn 
très,  mais  en  traitant  saint  Augustin  avec 
beaucoup  de  mépris.  Il  le  presse  de  décla- 
rer laquelle  des  trois  personnes  est  Dieu, 
et  lui  offre  de  conférer  avec  lui  et  avec  quel- 
ques autres  évèques,  dans  un  esprit  de  paix 
et  avec  des  intentions  droites,  sur  les  cho- 
ses de  Dieu  ;  mais  il  ne  parle  point  d'écrire 
ce  qni  se  dirait  dans  cette  conférence.  Cette 
lettre  engagea  saint  Augustin  k  lui  en  adres- 
ser une  troisième,  dans  laquelle  il  proteste 
qu'il  ne  se  tenait  nullement  pour  offensé  des 
injures  de  Pascentius,  parce  qu'il  les  rece- 
vait comme  venant  de  la  part  d'un  homme 
puissant  et  non  de  la  vérité.  Quant  k  l'objec- 
tion qu'il  lui  avait  faite,  de  croire  que  Dieu 
est  une  personne  k  trois  têtes»  je  vous  ré- 
ponds, lui  dit-il»  que  ce  n'est  pas  Ik  ce  que 
je  crois  ;  car»  je  crois,  au  contraire»  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  uniforme  que  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit,  qui  n'ajant  qu'une 
même  divinité,  ne  sont  tous  les  trois  ensem- 
ble» qu'un  même  Dieu.  Pascentius  se  garda 
de  répondre  et  la  dispute  n'eut  pas  d'autres 
suites 

PASCHASIN,  en  latin  Paêchasinui,  évèque 
de  Lilybée»  aujourd'hui  Marsala  en  Sicile,— 
vivait  dans  le  v'  siècle.  Il  assista  au  concile 
de  Cbalcédoine  en  461, comme  premier  légat 
de  saint  Léon  le  Grand;  et  on  croit  même 
généralement  qu'il  écrivit  les  Actes  de  ce 
concile.  On  a  de  lui  deux  lettres  k  saint 
Léon,  publiées  parmi  celles  de  ce  glorieux 
pontife.  (Foy,  saint  Isidore  de  Séville,    1^ 
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Chronique  d*Adon  et  les  Annales  de  Baro- 

nins.) 

PAUL  DE  SAMOSATB  fameux  hérétique  du 
iiV  siècle,  —  naquit  dans  la  capitale  de 
ta  Comagène,  de  parents  obscurs  et  sans 
fortune.  Vers  Tan  260,  il  était  évoque  dans 
sa  ville  natale,  quand  il  devint  patriarche 
d'Antioche  après  la  mort  de  Démétrien,per- 
sonnage  aussi  recoinmandable  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  que  par  Torthodoxie  de 
sa  doctrine.  Son  successeur  fut  loin  de 
hui  ressembler.  Il  est  difficile  d'imaginer 
comment  il  parvint  à  celle  haule  dignité. 
Ce  ne  fut  certainement  pas  à  ses  mœurs 
qu'il  en  fut  redevable;  car,  à  peine  établi  sur 
son  siège,  ses  extorsions,  son  faste  et  les  dé- 
sordres de  tout  genre  auxquels  il  s'abandonna 
\e  rendirent  un  ohjei  de  raénris  et  d'horreur 
pour  toute  la.  ville  d'Antioche.  Des  femmes 
qu*ii  avait  établies  dans  le  palais  patriarcal 
raccompagnaient  partout.  Il  seraii  trop  long 
d'énumérer  les  crimes  qu'on  lui  re[>r()che. 
Il  en  joignit  bientôt  un  autre,  celui  de  l'hé-* 
ré6ie,en  reproduisant  la  plupart  des  erreurs 
de  Sabellius,  et  en  y  ajoutant  ses  propres  ex- 
travagances, comme  IL  est  assez  ordinaire 
à  tous  les  novateurs. 

Suivant  lui,  Jésus-Christ  n'était  au*ua  pur 
homme,  formé  de  la  terre  et  qui  n  avait  rien 
de  plus  que  les  autres;  ce  qu'Ebion,  Arte^* 
roos,et  les  autres  Théodotiens  avaient  ima- 
ffinéavant  lui.  Il  n'existait  pas  avant  Mane,tit 
avaitreçu  d*ellele  commencement  de  son  être. 
Néanmoins  ilconfessait,qu*il  réunissait  en  lui 
J«  Verbe^la  Sagesse  et  laLuroière,mAis  par  opé- 
ration seulement, par  simple  habiiuiion  et  non 
par  une  union  personnelle.  C'est  pourquoi  il 
admettait  en  Jésus-Christ  deux  hyposlases 
ou  personnes, deux  Christs  etdeux  Fils, dont 
]*un  était  fils  de  Dieu  par  sa  nature,coéternelle 
au  Père,  et  n'étant, selon  lui, que  le  Père  lui* 
môme;  Pautre,  fils  de  David, n'était  appelé 
Christ  que  dans  un  sens  impropre;  né  dans 
le  temps, il  n'avait  reçu  le  titre  de  Fils  que 
par  la  bonté  do  Dieu  ,  et  seulement  pan^e 
qu'il  servait  de  demeure  au  Père.  11  sou-« 
tenait  encore  que  le  Père, le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  qu'un  seul  Dieu  et  oe  for- 
maient qu'une  seule  personne;  aue  le  Verbe 
et  le  Saint-Esprit  étaient  dans  Le  Père,  mais 
sans  aucune  existence  réelle  et  personnelle 
de  la  même  manière  que  la  raison  est  dans 
l'homme.  C'est  en  ce  sens  qu'il  disait  que 
le  Fils  est  consubstanliel  au  Père,  eu  ôtant 
la  propriété  et  la  distinction  des  personnes 
en  Dieu.  Toutefois  il  ne  tombait  pas  entiè- 
rement dans  l'erreur  de  Noël  et  de  Sabelliits» 
qui  enseignaient  que  le  Père  s'était  fait  hom- 
me et  avait  souffert  la  mort;  mais  il  disait 
que  le  Verbe  étant  descendu, avait  tout 
opéré,  et  était  ensuite  retourné  vers  le  Père. 
Philaslre  lui  attribue  d'avoir  judaïsé,ce  qui 
ne  parait  fondé  que  sur  la  complaisance 
qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  Zénotue, 
qui  était  juive, au  moins  de  sentiments. 
Hais  saint  Epiphane  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  rendirent  témoignage  à  Paul,  et  à  ses 
disciples,de  n'avoir  observé  ni  la  circonci- 
sioui  ni  le  sabbati  ni  aucune  des  cérémonies 


juda'iques,  on  croit  avec  plus  de  fondement- 

3u'il  changeait  la  forme  du  baptêiae  usitée 
ans  l'Eglise,  puisque  le  concile  de  Nioée 
ordonna  dans  la  suite  de  rebaptiser  ceoi 
de  ces  disciples  qui  reviendraient  à  l'E- 
glise. 

Tant  d'erreurs  et  une  doctrine  si  opposée 
à  celle  de  rEglise,anima  promptement  contre 
lui  les  membres  les  plus  distingués  ducler- 
gé;  cependant,  comme  il  était  fort  puissant 
et  fort  considéré  à  la  cour  de  Zénobie,  prin- 
cesse de  Paimyre  et  alors  maîtresse  de  la 
Syrie,  personne  n'osait  s'élever  contre  lui. 
Saint  Denys  d'Alexandrie,  fut  le  premiei  qai 
osa  réfuter  ses  doctrines  perverses.  Paul 
répondit;  et  il  s'engagea  entre  eux  une  que- 
Pi*)le  quhse  prolongea  longten^ps.  Un  concile 
s'assembla  enfin  à  Antioche,!  an  261^  pour 
juger  ses  opinions.  Paul  sut  les  présenter 
d'une  manière  si  captieuse  et  si  adroite,qu'ou 
ne  put  rien  prononcer  contre  lui.  Un  autre 
concile  qui  fut  tenu  dans  la  même  ville, 
en  267,  et  qui  fut  présidé  par  saint  Firnii- 
iien,évèque  de  Césarée  en  Cappadoce,  n'eut 
pas  plus  de  résultat.  Le  saint  ôvéque  reieta 
absolument  les  nouveaux  dogmes  et  s  ap- 
prêtait à  condamner  leur  auteur,  lorsque  cet 
nérét4c|ue  promit  de  corriger  ses  erreurs. 
Le  saint  évoque  trompé,  différa  de  rendre 
sa  sentence  dans  Tespérance  que  cette  affai- 
re pourrait  se  terminer  sans  ppodoire  l'éclat 
d'un  scandale. 

Cependant  comme  Paul  continuait  de  ré- 
pandre ses  fausses  doctrine$,on'  fut  obligé' 
de  convoquer  un  troisième  concile,  qui  fut 
encore  tenu  à  Anlioche,  en  270*  et  qui  fut 
présidé  par  Hyménée,  patriarehe  de  Jéru- 
salem. Là  un  prdtre  d'Antioche,  oooiuié 
Malchion,  célèbre  par  son  éloquence,  com- 
battit l'hérétique  en  face,  et  démontra  si 
complètement    l'évidence  de  ses  erreurs, 

Ju'il  fut  condamné  d'une  voix  unanime  et 
cpouillé  de  sa-  dignité  de  patriarche.  Aus- 
sitôt on  nomma  pour  le  remplacer  Domnus, 
fils  de  Demetrianus  son  prédécesseur.  Cetie> 
sentence  n'épouvanta  pas  Paul,  qui,  fort  de 
l'appui  de  Zénobie,se  maintint  malgré  les^ 
fidèles  d'AntiochCi  dans  la  maison  patriar- 
cale. Comme  la  reine  Zénobie  professait, 
dit-on,  la  religion  judaïque,  ou  du  moios^ 
se  montrait  favorable  aux  Juifs,  Paul,  pour 
fl'itler  cette  princesse,  se  montrait  disposé  à 
adopter  leurs  opinions.  Aussi  plusieurs  Pè- 
res de  l'Eglise  ont-ils  dit. qu'il  fallait  consi- 
dérer les  Paulianistes  comme  de  véritables 
Juifs.  La  résistance  de  l'hérétique  ne  dura 
pas  plus  longtemps  que  la  puissance  de  la 
reine  de  Paimyre.  Après  la  défaite  et  la  pri- 
se de  celte  princesse,  les  évèques  qui  avaient 
déposé  ce  prélat,  s'adressèrent  à  1  empereur 
Aurélien^  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
de  Paul  et  demander  son  entière  expulsion. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir;  Auré- 
lien,  qui  sans  doute  ne  prenait  pas  beau- 
coup d'intérêt  au  fond  de  la  quecelle,  fut 
bien  aise  de  mortifier  un  protégé  de  Zéno- 
bie; et  Paul  se  vit  obligé  d'abandonner  le 
palais  patriarcal.  On  ianore  ce  qui  a  pu  lui 
arriver  depuis  celte  époque  :  l'histoire  ut 
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fhit  plus  mention  de  lui.  Sa  secte  dura  plus 
d'un  siècle  après  lui.  On  possède  encore  ciix 
questions  adressées  par  Paul  de  Samosate, 
a  saint  Denys,  patriarche  d'Alexandrie, 
avec  ]a  réponse  de  oe  dernier.  Nous  en 
avons  rendu  compte*  à  son  article;  et  on  les 
trouve  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque 
dei  Pere$.  On  a  cependant  quelques  doutes 
sur  leur  authenticité. 

PAUL»  partriarche  monothélite  de  Cons- 
tantinople,-^  fut  élu  en  6&1,  par  les  soinsde 
f'empereur  Constant»  petit  fils  d'Héraclius. 
11    répandit  son  venin  jusque  dans  l'Afri- 
que; mais  les  prélats  de  cette  contrée  eurent 
recours  au   Pape  Théodore,  qui  rexcoro- 
munia  et  le  déposa.  Cette  juste  condamna- 
tion irrita  si  fort  le  monothélite  Paul»  que» 
dans  sa  colère,  il  Qt  fouetter  et  bannir  de 
Constantinople  les  agents  du  Pape   et'  les 
autres  orthodoxes,  et  démolit  une  chapelle 
que  les  Latins  avaient  dans  la  même  ville. 
Il  conseilla  à  Tempereur  de  publier  son  édit 
si  connu  sous  le  nom  de  Type,  et  le  fit  af- 
Qcher  aux  portes  de  réalise  comme  une 
formule  de  foi.  Paul  mourut  dans  son  hé- 
résie, à  la  fin  de  l'année  6S%<,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Sa  mémoire  fut 
condamnée  dans  le  sixième  concile^  et   son 
•nom  enlevé  des  diptvques  ecclésiastiques. 
!On  no  connaît  de  Paul  que  ses  Lettres  syno- 
dales et  celles  des  évoques  qui  l'avaient  or« 
[donné,  qu'il   adressa  au  Pape  Théodore, 
probablement  pour  le  tromper  sur  sa  doc- 
trine. En  effet,  elles  ne  contenaient  rien  que 
de  conforme  à  la  foi  orthodoxe  ;  seulement 
[ces  évoques  donnaient  à  Pyrrhus,  prédé- 
cesseur de  Paul,  le  titre  de  Tris-Satnt^  en 
[disant  qu'il  n'avait  abandonné  son  Eglise, 
que  pour  échapper  aux  troubles  et  à  la  haine 
'populaire,  comme  si  l'aversion  du  peuple 
'pouvait  enlèvera  celui  qui  en  est  revêtu  le 
caractère  de  l'épiscopat.  Ces  Lettres  ainsi 
jque  la  réponse  du  Pape  Théodore,  se  trou- 
i^ent  dans  le  tome  Y  de  la  Collection  des  con- 
ciles, 

PAUL,  chanoine  régulier  de  Berneried  en 
[Bavière,  avait  été  auparavant  chanoine  de 
l'église  de  Ralisbonne;  mais  le  roiHenrilV 
JToyant  qu'il  prenait  parti  contre  lui,  l'en 
^chassa.  Après  avoir  demeuré  quelques  an- 
nées h  Berneried,  il  alla  à  Rome  où  il  gagna 
les  bonnes  grâces  de  Grégoire  VIL  Son 
;séjour  dans  cette  ville  lui  donna  lieu  de 
uoter  les  principales  circonstances  de  sa  vie 
et  de  son  pontificat.  Il  recueillit  plusieurs  de 
8jes  lettres  et  de  ses  actions  miraculeuses. 
Ces  mémoires  lui  servirent  depuis  à  com- 
*poser  l'histoire  de  ce  saint  Pape  ;  que  Gret- 
zer,  Bollandu.s,ei  dom  Mabillon  ont  faitim- 

E rimer  dajis  leurs  Collections.  Paul  ajoute, 
lafiu  de  la  Vie  do  Grégoire  Vtl,  ce  qu'en 
avait  dit  saint  Anselme  de  Lucques,  dans 
ses  Commentaires  9ur  les  Psaumes.  Outre 
cette  Vie,  Paul  composa  celle  de  la  bien- 
heureuse vierge  Herluce,  rapportée  par 
Gretzer  avec  celle  de  Grégoire  Yll,  et  l'Apo- 
logie de  Baronius  contre  Goldast,  et  par 
Bollandus  au  18  avril. 
PAUL  DE  GÊNes»  moine  de  Mont-Cassiu, 


à  la  Qn  du  xi*  et  au  commencement  du  xu* 
siècle,—  publia  des  ï;oromentaires  sur  les 
Psaumes^  sur  Jérémie^  sur  les  Evangiles, 
sur  les  Èpttresde  saint  Paul  et  sur  lApo» 
calypse  ;  un  Traité  sur  les  disputes  des  Grecs 
et  des  Latins^  et  quelques  Vies  de  sainte. 
[Voy.  Possevin  et  Vossius.) 

PADLIN  — -  fut  consacré  évéque  d'Anlio,- 
che  par  Lucifer  de  Cagiiari,  vers  Tan  361, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  même  où  cette 
Eglise,  déjà  troublée  par  les  factions  des 
Ariens,  était  encore  en  proie  au  schisme 
suscité  par  les  partisans  de  Melèce  et  de  saint 
Kusthate.  Cette  ordination  ne  fit  qu'augmen* 
ter  la  division  au  lieu  de  l'apaiser.  Paulin 
cependant,  était  un  homme  de  saintes  mœurs 
et  d'une  foi  éprouvée,  qui  méritait,  sous! 
tous  les  rapports,  les  honneurs  de  Fépisco»  j 
pat.  Mais,  dit  Rutin,  c'était  trop  peu  mena-  : 
ger  les  méléciens,  et  sa  qualité  de  disciple 
de  saint  Eusthate,  si  agréable  pour  uu  grand 
nombre,  ne  pouvait  que  leur  déplaire;  aussi  ' 
refusèrent-ils  de  le  reconnaître,  et  le  schisme 
se  prolongea  encore  pendant  soixante-cinq 
ans.  Cette  précipitation  de  Lucifer  fui  cause 
de  la  rupture  qui  éclata  entre  lui  et  saint 
Eusèbe  de  Verceil,  qui  se  sépara  de  sa  com^ 
munion.  Pour  s'en  venger,  il  rejeta  le  con- 
eile  d'Alexandrie,  et  devint  chef  d'une  secte 
particulière,  dont  les  partisans  se  répandi- 
rent dans  le  monde  sous  le  nom  de  lucifé- 
riens.  Quelque  favorable  que  se  montre  saint 
Jérôme  à  l'évéijue  Paulin,  dans  le  diocèse 
duquel  il  exerçait  le  sacerdoce,  il  est  cepen- 
dant obligé  de  reconnaître,  qu'en  cette  cir- 
constance, il  a  abandonné  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  et  a  même  contribué  à  en  sé- 

f>arer  quelques  brebis.  Toutefois,  il  se  ro- 
eva  bientôt  après  par  la  soumission  dont  il 
fit  preuve  au  concile  d'Alexandrie,  en  362, 
par  la  souscription  dépourvue  de  toute  équi- 
voque qu'il  auposa  à  la  lettre  synodale  de 
cette  assemblée,  et  par  la  profession  de  foi 
qu'il  remit  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase,  pour  se  justifier  du  reproche  de  sabel- 
lianisme  dont  on  l'accusait.  Voici  cette  pièce 
telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  saint 
Epiphane  et  par  saint  Athanase  : 

Afot,  Pauftn,  je  crois,  comme  fai  appris^ 
un  Père  subsistant f  parfait,  un  Fils  subsistant ^ 
parfait,  ef  unSaint-Esprit  subsistant,  parfait. 
C'est  pourquoi  f  approuve  t  explication  des 
trois  hypostases,  et  dune  hypostase  ou  subs- 
tance,  écrite  ci-dessus;  car  l'on  doit  croire 
et  confesser  la  Trinité  dans  une  seule  Divi^ 
nité.  Quant  à  l'incarnation  du  Verbe,  qui  s'est 
faite  pour  nous,  je  crois,  comme  il  est  écrit 
plus  haut,  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  selon 
que  le  dit  saint  Jean,  non  qu'il  ait  souffert  du 
changement,  comme  disent  les  impies  ;  mais 
il  s'est  fait  homme  pour  nous  :  il  a  été  engen» 
dré  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  du  Saint-Es- 
prit.  J'anathématise  donc  tous  ceux  qui  re- 
jettent  la  foi  de  Nicée,  et  qui  ne  confessent 
pas  que  le  Fils  est  de  la  substance  du  Pire  et 
consubstantiel  au  Père  ;  j'anathématise  éqalt'^ 
ment  ceux  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  est 
une  créature  faite  par  le  Fils;  et  ie  dis  ana* 
thème  à  Sabellius,  à  Photin  et  a  toutes  les 
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hérésies.  Je  souscris  à  la  foi  de  Nieée,  et  à 
tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessus. 

Parle  mol  ci-dessus^  deuxTois  répété  dans 
le  cours  de  cette  confession,  il  entend  adhé- 
rer coraplétemenl  et  sans  réserve,  à  la  doc- 
trine contenue  dans  la  lettre  synodale  du 
concile  d'Alexandrie.  Cette  profession  de  foi 
de  l'évAque  Paulin  se  trouve  aussi. dans  tou- 
tes les  collections  des  conciles. 

PAULIN,  prêtre  de  Milan,  è  la  fin  du  i?' 
et  au  commencement  du  v*  siècle,  —  a  été 
confondu  avec  le  çaint  évoque  de  Noie,  du 
môme  nom,  parSigebert,  Trithéme  et  quel- 
nues  autres,  même  parmi  les  critiques  mo« 
aernes;  quoique  cependant  il  existe  entre 
eux  plusieurs  points  de  différence.  En  effet, 
selon  toutes  apparences,  celu^i  qui  nous  oc- 
cupe, après  avoir  connu  saint  Augustin  en 
Italie,  le  vit  encore  en  Afrique,  où  il  fut  en- 
Yové  avec  une  mission  de  son  église.  Ce  fut 
à  la  prière  du  saint  évêque  d'Hippone  qu'il 
écrivit,  et  même  qu'il  lui  dédia  la  Vie  de 
saint  Ambroise.  Mais  cène  fut,  comme  il  le 
témnigne  lui-même,  qu'après  la  mort  de 
saint  Simplicien ,  successeur  de  ce  grand 
évêgue  de  Milan,  et  sous  TEpiscopat  de  Yé- 
nerius,  c'est-à-dire,  en  401  ou  402,  Du  reste, 
ha  seule  différence  du  stvle,  si  éloquent  et 
si  orné  dans  les  œuvres  du  saint  évêque  de 
Mole,  et  si  simple  au  contraire  et  même  si 
abrupte  dans  cette  vie  de  saint  Ambroise, 
suffit  pour  écarter  toute  idée  d'en  contester 
la  légitime  possession  au  prêtre  de  Milan, 
qui  se  préoccupa  beaucoup  plus  de  laisser 
une  preuve  de  sa  soumission  que  de  son 
éloquence. 

PAULIN,  surnommé  le  Pénitent^  —  élait 
fils  d'Hespère,  proconsul  d'Afrique,  et  petit- 
fils  du  consul  Ausone.  Il  vécut  d*abord  dans 
Ja  plus  grande  prospérité  et  dans  une  abon- 
dance proportionnée  à  sa  haute  naissance. 
Iklais  les  disgrâces  qu'il  eut  à  essuyer  par  la 
suite,  et  les  ravages  des  barbares  le  réduisi- 
rent è  la  plus  grande  misère.  Au  milieu  de 
ces  désastres  Dieu  le  toucha;  Paulin  reçut 
le  baptême  aux  fêtes  de  Pflques  de  l'an  422. 
Il  était  alors  dans  la  quarante-sixième  année 
de  son  A^e.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  pénitence,  et  mourut  su- 
bitement ,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année,  vers  l'an  460  de  Jésus-Christ. 

Poème  Eucharistique,  —  On  a  de  lui  un 
poëme  qu'il  a  intitulé  Eucharistique,  c'est-à- 
dire  chant  d*actions  de  grâces,  et  qu'il  ne 
composa  (]ue  vers  la  fin  de  sa  carrière.  C'est 
un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  le  cours  d'une  aussi  longue  vie.  Il 
y  raconte  ses  biens  et  ses  maux  avec  beau- 
coup de  si  m  pi  ici  té  et  de  candeur,  témoignant 
partout  un  regret  sincère  de  ses  fautes,  et 
reconnaissant  que  s'il  n'était  pas  tombé  dans 
de  plus  grandes,  il  n'en  devait  d'obligation 
qu'à  Dieu,  de  la  bonté  duquel  il  espérait, 
même  le  pardon  pour  celles  qu'il  avait  com- 
mises. Il  le  prie  avec  beaucoup  d'instance 
et  d'humilité  de  lui  accorder  la  constance 
dans  tous  les  tristes  événements  de  la  vie, 
et  le  courage  nécessaire  pour  supporter  les 
langueurs  de  la  vieillesse.  Il  lui  demande 


aussi  que  l*6spéraiice  de  voir  Jésus-Christ  Is 
fortifie  contre  les  approches  de  la  mort  : 


Sed  quœeunque  manet  noeirum  sors  utiima  ^i 
Mitiget  kune  spes,  Chrisie^  lui  contpecius^  et  ûnuu 
Discutial  dubium  fiduda  œrta  paeorem. 

Ce  poëme,  dont  les  yers  sont  loin  d'être 
élégants,  est  précédé  d'un  Prologue  ea 
prose,  où  l'on  remarque  beaucoup  plus  de 
politesse  de  style  et  d'éloquence.  Ce  n'est 
point,  dit-il»  pour  imiter  l'exemple  des 
grands  hommes,  qui  ont  fait  passer  leurs 
actions  à  la  postérité  qu'il  entreprend  d*éc 
crire  les  siennes,  puisqu'elles  n'ont  rien 
d'assez  éclatant  pour  qu'il  puisse  en  tirer 
gloire,  et  que  du  reste  il  ne  se  sent  pas  as- 
sez d'éloquence  pour  oser  se  comparer  à 
aucun  des  historiens  ;  non,  s'il  écrit  sa  vie, 
c'est  moins  pour  les  autres  que  pour  loi-, 
même.  Il  a  plus  d'envie  de  plaire  à  Dieu, 
que  d'écrire  pour  des  personnes  plus  savanr 
tes  que  lui.  Il  donne  à  son  poëme  le  titre 
d'Actions  de  grâces,  parce  qu'il  était  plei« 
nement  convaincu  qu*il  devait  de  la  recon- 
naissance au  Seigneur,  aussi  bien  pour  les 
biens  temporels  dont  il  avait  joui  autrefuis, 
que  pour  les  adversités  par  lesquelles  1^ 
main  de  sa  Providence  l'avait  &it  renU-çr 
dans  les  voies  du  salut. 

Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  è  la. 
suite  des  Œuvres  et  sous  le  nom  de  saiat 
Paulin  de  Noie,  parles  soins  de  Margarin  de 
la  Bi6;ne,  dans  le  tome  III  de  la  Bibliothiquô. 
des  Pires,  à  Paris  en  1579,  et  depuis  à  Lei|>- 
sick  en  1686,  avec  les  poésies  de  Paulin  de 
Périgueux,  en  un  volume  in-8\  On  a  mis 
dans  cette  édition  les  notes  que  Gaspar  Bar- 
thius  avait  fait  imprimer  dans  la  même  ville 
dès  l'an  1680,  sur  le  poëme  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  celles  du  même  auteur 
sur  les  poëmes  de  Paulin  de  Périgueai. 

PELAGE,  chef  de  Thérésie  pélagienne,  — 
avait  été  surnommé  le  Breton,  probablement 
pour  le  distinguer  de  Pelage  de  Tarenle. 
Saint  Prosper  l'appelle  le  serpent  de  la 
Grande-Bretagne,  et  marque  clairement,  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  qu'il  le 
croyait  né  dans  cette  province.  La  plupart 
des  anciens  qui  ont  parlé  de  ce  novateur  lui 
donnent  ordinairement  le  titre  de  moine, 
d*uù  il  est  naturel  de  conclure  qu'il  faisait 
profession  de  la  vie  monastique,  sans  pour* 
tant  tenir  aucun  rang  dans  la  cléricature. 
Aussi  saint  Augustin,  dans  les  livres  qu'il  a 
écrits  contre  lui,  dit  positivement  que  son 
hérésie  ne  venait  ni  d'évêques,  ni  de  prê- 
tres, ni  même  de  quelques  clercs  que  ce  iutf 
mais  seulement  de  quelques  prétendus 
moines;  paroles  qui  semblent  indiquer  que 
saint  Augustin  ne  croyait  pas  même  c^ue 
Pelage  fut  véritablement  moine,  et  Qu'ilneo 
avait  que  l'extérieur  et  le  nom.  Orose  le 
donne  formellement  comme  laï.]ue,  et  se 
plaint  que,  dans  une  assemblée  tenue  è  Jéru- 
salem en  il5,  on  l'eut  fait  asseoir  au  rang 
des  prêtres.  Enfin  le  Pape  Zosime  ne  lui  ac- 
corde pas  d'autre  qualification,  dans  sa  let- 
tre à  Aurèle  de  Carthage  et  aux  autres  évé« 
ques  d'Afrique. 
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Il  était  eunuque  et  n*a?ait  qu  un  œil.  Le 
long  séjour  qu'il  flt  è  Rome  lui  attira  dans 
celte  vilie  beaucoup  de  connaissances  et  il 
s*j  acquit  même  de  la  réputation  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  saint  Augustin,  qui  sa- 
vait pertinemment  qu*il  y  jouissait  de  Tes- 
time  de  beaucoup  de  personnes,  ne  parle  de 
lui  qu'avec  éloge  dans  les  premiers  livres 
qu'il  publia  contre  son  hérésie.  Pelage  était 
à  Rome  sous  le  pontificat  d*Anastase,  vers 
i*an  1^00,  et  Ton  croit  qu'il  n'en  sortit  que 
dix  ans  plus  tard,  pour  visiter  les  pays 
d*outre-mer  et  particulièrement  la  Pales- 
tine* où  on  le  retrouve  en  effet,  lors  de  l'as- 
semblée que  l'évoque  Jean  tint  à  Jérusalem 
en  il5. 11  avait  l'esprit  subtil  et  pénétrant, 
vif  et  capable  de  pousser  loin  le  sentiment 

au'il  avait  une  fois  entrepris  de  soutenir. 
•litre  la  langue  latine  qu'il  possédait  à  fond, 
il  parlait  le  grec  presque  aussi  facilement,  et 
ce  fut  même  eu  cette  dernière  langue  au'il 
s'expliqua  au  concile  de  Diospolis,  en  US. 
On  peut  rapporter  à  trois  chefs  principaux 
les  erreurs  qu'il  débita  aussi  bien  dans 
Rome  et  l'Italie  que  dans  la  Palestine  et 
l'Orient,  savoir;  V  que  l'homme  peut  se 
porter  su  bien  sans  le  secours  de  la  grâce, 
et  que  la  grâce  lui  est  donnée  à  proportion 
qu'il  l'a  méritée;  2"  que  l'homme  peut  par- 
venir è  un  état  de  perfection  telle,  qu'il  ne 
soit  plus  sujet  aux  passions  ni  au  péché; 
3*  qu  il  n'existe  point  de  péché  originel,  et 
que  par  conséquent,  les  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  ne  sauraient  être  damnés. 

Toutefois,  avant  d*avoirété  signalé  com* 
me  hérétique.  Pelage  avait  déjà  composé  di- 
Ters  écrits, savoir,  trois  livres  sur  ta  Trinité^ 
un  livre  des  Eu/oj^tes,  dans  lequel  il  donnait 
des  règles  pour  la  conduite  et  les  différenies 
situations  de  la  vie;  un  livre  De$  divines 
Ecritures^  divisé  en  chapitres,  dans  lesquels 
il  alléguait,  sous  des  titres  différents,  plu- 
sieurs passades  des  Livres  saints,  comme 
avait  fait  saint  C)^prien  dans  ses  livres  à 
Quiriu.  Mais  quoique  Thérésie  de  Pelage 
De  fût  pas  encore  proclamée  lorsqu'il  écrivit 
ces  ouvrages  ;  néanmoins  il  donnait  déjà 
dans  l'erreur,  puisque  les  évoques  du  con- 
cile de  Diospolis  lui  en  objectèrent  plusieurs 
passades,  comme  contraires  à  la  doctrine 
catholique.  Saint  Jérôme  en  use  de  même 
dans  son  premier  Dialogue  contre  les  Péla- 
gîens,  quand  i!  lui  reproche  d'avoir,  dans  un 
ouvrage  où  il  prétendait  non-seulement  imi- 
ter mais  surpasser  même  saint  Cyprien,  en- 
seigné une  doctrine  toute  contraire  à  celle 
de  ce  saint  évêque;  puisqu'au  titre  6*  de 
cet  ouvrage,  il  soutenait  que  Thommé  peut 
vivre  sans  péché,  et,  s'il  le  veut,  garder 
facilement  les  commandements;  au  lieu  que 
saint  Cyprien,  au  titre  54  de  son  livre,  dit 
aipressement  que  personne  ne  peut  être 
sans  souillure  et  sans  péché. 

£n  %17,  il  adressa  au  Pape  Innocent  une 
confession  de  foi,  dans  laquelle,  pour  mon- 
trer qu'il  était  catholique,  il  citait  une  lon- 
gue lettre  qu'il  avait  écrite  environ  donze 
ans  auparavant,  et  adre^^sée  vers  l'an  kOl  à 
saiut  Paulin  de  Noie  oui  alors  était  en  effet 


sou  ami.  Saint  Ausustin  en  rapporte  unfirag* 
ment,  dans  lequel  Pelage  prétend  ne  vou- 
loir parler  que  de  la  grflce  et  de  l'assistance 
de  Dieu,  et  montrer  partout  que,  sans  lui, 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien.  Mais  ce 
savant  cfocteur,  qui  avait  lu  la  lettre  tout 
entière,  nous  assure  que  Pelage  y  relevait 
partout  le  pouvoir  et  les  forces  de  la  nature, 
auxquelles  il  réduisait  presque  tout  le  se- 
cours de  Dieu,  et  qu'il  y  parlait  de  la  grâce 
chrétienne  avec  une  telle  brièveté  qu'il  sem- 
ble ne  s*être  proposé  d^autre  but,  en  ce 
qu'il  en  disait,  que  d'éviter  le  bl&mede  n*en 
avoir  point  parlé.  Il  ajoute  que  l'on  ne  pou-» 
vaitdire,  si,  par  cette  grAce,  Pelage  enten- 
dait autre  chose  que  la  rémission  des  péchés» 
ou  la  doctrine  de  l'Evangile.  Saint  Augustin 
parle  ailleurs  des  lettres  de  Pelage,  au  mê- 
me saint  Paulin,  dans  lesquelles  il  préten- 
dait bien  reconnaître  la  grâce,  puisqu*il 
avouait  que  la  possibilité  de  vouloir  et  de 
faire,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
accomplir  de  bien,  nous  a  été  donnée  par 
le  créateur.  Pelage,  pour  sa  justification,  al*^ 
léguait  encore  une  lettre  à  l'évêque  Cons- 
tance, et  dans  laquelle,  disait-il,  il  avait 
joint  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  au  libre 
arbitre  de  Thomme.  Cette  lettre  est  qîtée 
par  saint  Augustin,  quoiqu'il  ne  l'e&t  jamais 
eue  sous  les  yeux  ;  mais  il  avait  lu  la  lettre 
à  Démétriade,  et  il  avoue,  qu'après  une  pre- 
mière lecture,  il  demeura  presque  persuadé 
3ue  Pelage  y  reconnaissait  la  véritable  grâce 
u  Sauveur;  quoique  pourtant  il  lui  parût 
aussi  se  contredire  en  beaucoup  d'endroits. 
Le  même  père  dit  qu'en  U6,  quelques 
personnes  de  piété  l'assurèrent  qu'elles 
avaient  en  leur  possesMon,  depuis  près  de 

auatre  ans,  des  livres  de  conJolétfnces  et 
'exhortations  adressés  à  une  veuve,  qui 
n'est  pas  nommée;  que  ces  livres  portaient 
le  nom  de  Pélasze,  et  que  personne  ne  dou- 
tait qu'il  en  fût  1  auteur.  Saint  Jéi  ôme  en  cite 
deux  passages,  l'un  d'un  orgueil  pharisaïqiie» 
et  l'autre  d  une  flatterie  outrée.  On  les  ob- 
jecta à  Pelage  dans  le  concile  de  Diospolis; 
il  nia  que  ces  deux  passages  fussent  tirés  de 
ses  livres  et  les  anathématisa.  Il  avait  même 
coutume  de  les  désavouer  parmi  ses  disci- 
ples. Mais  saint  Jérôme  soutient  quMIs  étaient 
de  lui,  et  que  le  style  du  reste,  suffisait  pour 
le  démontrer.  Il  j  en  a  qui  pensent  ({ue  cet 
ouvrage  est  le  même  que  Mercalor  dit  avoir 
eu  entre  les  mains,  lequel  était  également 
une  exhortation  adressée  à  une  veuve  nom- 
mée Livanie. 

Saint  Augustin  cite  encore,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  un  commentaire  do 
Pelage  sur  les  Epltres  de  saint  Paul.  Il  l'a- 
vait fait  pendant  son  séjour  à  Rome,  et, 
avant  que  cette  ville  fût  ruinée  par  Alaric, 
roi  des  Goths  en  410.  Pelade  ne  le  montrait 
u'à  ses  amis  les  plus  fidèles  et  les  mieux 
prouvés.  11  y  combattait  ia  doctrine  du  pé- 
cné  originel,  mais  comme  il  ne  voulait  pas 
encore  se  déclarer  ouvertement  contre  I  £-> 
glise,  au  lieu  de  proposer  ses  arguments 
comme  venant  de  lui-même,  il  ne  les  présen- 
tait que  sous  forme  d'objections.  On  croit 
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avec  tjeaacoiip  de  TraisemblaUce,  qac  ce 
commefitaire  est  le  même  que  noas  airoDS 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  puisqu'on 
j  retrouve  la  plupart  des  passages  cités  par 
saint  Augustin  et  Marius  Mercator,  et  qu'il 
est»  du  reste,  rempli  des  erreurs  pélagien- 
nés.  Il  est  vrai  qu  un  des  textes  principaux 
allégués  par  saint  Augustin  ne  s'y  voit  plus  ; 
mais  il  est  possible  que  Pelage  l'ait  suppri- 
mé lui-môme,  ou  que,  dans  la  persuasion 
\  que  le  Pape  Gélase  était  Tauteur  de  ce  com- 
mentaire, Cassiodore  en  ail  retranché  le  pas- 
sage erronné,  pour  en  rendre  compte  dans 
son  Livre  des  Instructions  divines  ;  afin  qu'à 
son  exemple,  d'autres  corrigeassent  les  er- 
reurs qui  pouvaient  s'êrre  glissées  dans  Tex- 
plication  des  autres  Fpîtres  de  saint  Paul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  que  Pelage  ait 
laissé  son  nom  à  l'hérésie  dont  il  a  été  un 
des  principaux  propagateurs,  cependant  l'o- 

fanion  commune  la  fait  venir  de  TOrient  et 
'attribue  particulièrement  à  Théodore  de 
Mopsueste.  Rufin,  le  Syrien,  l'apporta  le 
premier  è  Rome,  sous  le  pontificat  d'Anas- 
tase,  vers  l'an  400.  N'osant  pas  la  publier 
lui-même,  il  en  inspira  le  poison  à  Pelage, 
et  le  disposa  à  la  soutenir  et  à  la  propager 
dans  ses  écrits.  Nous  avons  vu  en  effet,  par 
ceux  qu'il  composa  depuis  ce  temps,  et  par 
i-«  lettre  à  saint  Paulin  en  &05,  qu'il  avait 
déjà  l'esprit  corrompu  par  le  venin  de  Thé- 
résie.  Mais  il  le  découvrit  nettement  dans 
une  conférence  à  laquelle  il  assista,  comme 
il  était  encore  à  Rome.  Un  évoque,  qui  s'y 
trouvait  présent,  ayant  rapporté  ces  paroles, 
tirées  des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
«  Seigneur,  donnez-moi  la  force  d'accomplir 
ce  que  vous  me  commandez,  et,  après  cela, 
commandez-moi  ce  que  vous  voudrez  ;  »  Pe- 
lage en  fut  chiqué,  et  condamna  cette  prière 
avec  tant  de  cnaleur,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'en  vint  aux  prises  avec  celui  qui  n'a- 
vait fait  que  la  citer.  La  doctrine  que  Pelage 
avait  préchée  à  Rome  et  dans  rOrient,  se 
répandit  quelque  temps  après  en  Afrique, 
où  elle  trouva  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs, qui  s'appliquèrent  à  la  disséminer 
dans  les  autres  provinces.  Elle  survécut 
longtemps  à  ses  auteurs.  Renouvelée,  pour 
ainsi  dire,  de  siècle  en  siècle,  elle  a  subi  sa 
dernière  condamnation  daus  les  sectateurs 
de  Jansénius. 

PHILIPPE,  surnommé  le  Solitaire,— nous 
est  à  peu  près  incounu.  On  sait  seulement 
qu'il  vécut  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté,  et  que  l'an  1095,  qui  était  la  sei- 
zième du  règne  d'Alexis  Comnène,  il  com- 
posa, sur  les  instances  d'un  moineiiommé 
Callinique,  un  traité  spirituel  intitulé  Dtop- 
tre,  du  nom  d'un  instrument  de  géométrie 
qui  formo  le  quart  de  cercle.  Nous  l'appel- 
lerons Règle  de  la  vie  chrétienne  avec  Jacaues 
Pontanus,  qui  l'a  traduit  en  latin  et  publié  à 
Ingolstadt,  chez  Adam  Sertorius,  in-4%  160^, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg,  avec  les  notes  de  Jacques  Grelzer, 
les  six  livres  de  Cabasilas  sur  la  vie  de  Jé- 
sus-Chris!, et  quelques  autres  monuments. 
Il  a  été  réimprimé  dans  le  tome  Xll  de  la 


Bibliothèque  des  Pires  de  Cologne^  et  dans  le 
XXI'  de  celle  de  Lyon.  C'est  un  dialogue 
entre  l'flme  et  le  corps,  où,  par  une  idée 
assez  bizarre,  l'&me  remplit  le  personnage 
de  disciple  et  le  corps  celui  de  mattre.  Nous 
n'avons  que  quatre  livres  de  ce  Dialogue, 
qui  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale en  a  cinq,  selon  la  remarque  de  Lam- 
becius.  C*est  le  premier  qui  manque  dans 
l'édition  de  Pontanus.  Comme  il  n*en  existe 
pas  d'autre,  c'est  cependant  celle  que  nous 
allons  suivre  pour  en  rendre  compte. 

L'ouvrage  de  Philippe  le  Solitaire  est  rem- 
pli d'excellentes  maximes,  la  plupart  tirées 
de  TEcriture  sainte,  les  autres  de  son  propre 
fonds  et  peut-être  aussi  des  saints  Pères, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particulière.  Il 
les  propose  dans  un  st^le  simple,  sàtis  au- 
tre ornement  que  la  vérité,  n*affeclant  ni  le 
choix  des  termes,  ni  l'élégance  de  l'élocu- 
tion.  Dans  le  premier  livre,  il  fait  voir  que 
la  foi  est  inutile  sans  les  œuvres;  qu'entre 
tous  les  préceptes  divins,  celui  de  la  charifé 
est  le  plus  recommandé  ;  que,  quand  on  ob- 
serverait tous  les  autres,  si  celui-là  est  né- 
gligé, on  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  bien 
accomplis.  Il  propose  l'exemple  de  la  charité 
que  saint  Paul  témoigne  pour  Dieu  et  pour 
son  prochain,  et  que  cet  Apôtre  poussa  jus- 
qu'à désirer  d'être  anathème  pour  ses  frères 
afin   de  leur  procurer  le  salut.   Ensuite  il 
montre  que  Dieu  fortifie  ceux  qui,  dans  les 
tentations,  ont  recours  à  lui;  qu'il  récom- 
pense ceux  qui  supportent  avec  patience  les 
calamités  de  la  vie;  qu'il  n'estime  point  les 
bonnes  œuvres   par  leur  nombre,  mais  par 
la  droiture  de  l'intention;  qu*il  reçoit  à  bras 
ouverts    tous  les  pécheurs  qui   ont  effacé 
leurs  péchés  par  les  larmes  et  les  travaux 
de  la  pénitence,  et  qui  les  ont  confessés  au 
prêtre.  Philippe  s'explique  clairement  sur 
la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  aux  prê- 
tres pour  en  recevoir  l'absolution,  et  il  pré- 
vient la  honte  qu'en  ont  les  pécheurs,  en 
disant  qu'encore  que  le  prêtre,  par  son  état 
et  la  pureté  de  sa  vie,  diffère  d  eux,  il  leur 
est  semblable  par  la  nature  de  son  corps  et 
de  son  esprit.  Il  n'avance  rien  qu'il  ne  le 
prouve  par  les  témoignages  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  qu'il  cite  dans  chaque  chapitre  et 
de  suite,  pour  en  faire  comme  une  chaîne 
de  témoins.  Ceux  qu'il  cite  le  plus  souveat 
sont  les  deux  saints  (Irégoire  de  Nazianzeet 
de  Nysse,  saint  Chrysostome ,  saint  Atha- 
nase,  saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Alexandrie» 
Théodoret,  saint  Ephrem,  Théodore  Stu- 
dite,  saint  Damascène.  Il  cite  encore  Théo- 
phi  lacté  ,  Théodore  d'HéracIée,  sMnt  Jean 
Climaque,  Anastase  le  Sinaïte,  saint  Isidore 
de  Péluse,  saint  Denys  TAréopagite,  saiot 
Maxime ,  Michel  Psellus,  saint  Nil,  Isaac, 
Carbonius  et  Gennade. 

Dans  le  second  livre,  Philippe  traite  de 
l'union  de  l'Ame  avec  le  corps,  et  de  la  né* 
cessité  de  cette  union  pour  la  bonté  ou  là 
malice  des  actions  humaines;  il  rappelle  en 
passant  les  différentes  opinions  des  philo- 
sophes et  des  médecins  touchant  le  siégeais 
l'âme,  après  quoi  il  p^uve  qu'elle  est  im- 


933 


PHI 


DE  PATHOLOGIE. 


PHI 


9Z\ 


mortelle,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  périt 

Îioint  avec  le  corps;  que  Dieu  n*ayanlcréé 
e  monde  que  pour  rhomme,  afin  qu'il  lui 
senrtt  de  palais,  ri  convenait  de  créer  le 
inonde  avant  Thomme;  que  le  péché  a  com- 
mencé par  la  femme,  aue  la  peine  de  son 
péché  tombe  plus  sur  l'âme  que  sur  le  corps, 
la  mort  de  celui-ci  n'étant  pas  comparable  à 
celte  de  l'Ame,  c'est-à-dire  aui  avantages 
dont  elle  est  privée  par  le  péché;  que  la 
ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  vient 
surtout  de  TAme,  en  ce  qu'elle ^est  raisonna- 
ble et  peut  en  un  moment  se  trouver  par- 
tout par  la  force  de  ses  pensées  et  de  son 
imagination;  que  le  corps  d'Adam  ne  fut 
créé  ni  mortel  ni  immortel ,  Dieu  l'ayant 
laissé  le  maître  de  décider  de  son  sort  ou  de 
mourir  en  contrevenant  à  la  loi  qu'il  lui 
avait  prescrite,  ou  de  ne  pas  mourir  en  ob- 
servant cette  loi.  Philippe  enseigne  que  les 
Ames  des  justes  morts  avant  Jésus-Christ 
étaient  dans  un  lieu  de  repos  nommé  dans 
l'Ecriture  la  Région  des  vivants;  que,  dé- 
fais que  Jésus-Christ  a  ouvert  les  portes  du 
ciel,  les  Ames  des  saints  y  jouissent  avec  lui 
delà  félicité  éternelle;  qu'à  la  résurrection 
générale,  elles  animeront  les  corps  qu'elles 
animaient  en  cette  vie  et  retourneront  avec 
eux  dans  le  ciel.  Il  en  sera  de  même  des 
Ames  des  pécheurs  qui  sont  actuellement  en 
enfer  ;  elles  y  retourneront  avec  le  corps 
qu'elles  ont  animé,  et  y  souffriront  des  sup- 
plices plus  rudes  qu'avant  la  résurrection 
générale.  Au  reste.  Dieu  seul  connaît  la  ma- 
nière dont  chaque  Ame  se  réunira  à  son  pro- 
nre  corps. 

L'auteur  parle,  dans  le  troisième  livre,  do 
l'excellence  de  la  nature  humaine  par  son 
union  avec  la  nature  divine  en  Jésus-Ghrist; 
de  l'incertitude  de  la  fin  du  monde;  des 
pi'écurseurs  du  second  avènement  de  Jésus- 
Gtirisl,  de  l'Antéchrist,  et  de  sa  venue,  de 
ses  caractères,  de  ses  crimes;  il  pense  qu'il 
sera  de  la  tribu  de  Dan,  et  se  fonde  sur  une 

grophétie  de  Jccob,  rapportée  au  livre  de  la 
snèse. 

Dans  le  livre  quatrième,  il  enseigne  que 
Dieu  a  créé  les  intelligences  s)>irituelles  cé- 
lestes avant  les  hommes,  de  peur  qu'en  les 
croyant  sans  commencement,  ils  no  les  ado- 
rassent comme  des  dieux.  Il  crée  les  Ames 
en  tout  temps,  mais  non  de  sa  substance, 
quoiqu'elles  soientimmortelles,  intelligentes 
et  immatérielles,  libres  de  leur  nature.  Sui- 
vant lui,  après  la  résurrection  il  n'y  aura 
parmi  les  bienheureux  aucune  différence  ni 
par  rapport  à  l'Ame,  ni  par  rapport  au  corps, 
mais  seulement  dans  les  degrés  de  gloire  et 
de  récompense  que  Dieu  proportionne  aux 
mérites.  Philippe  traite  des  différences  qui 
se  trouvent  en  ce  monde  entre  les  hommes, 
soit  par  rapport  aux  opérations  du  corps, 
soit  par  rapport  à  celles  de  l'Ame,  des  qua- 
lités de  ces  deux  substances,  des  incomino- 
dites  du  corps  humain,  de  sa  constitution, 
du  principe  de  la  génération,  de  la  provi- 
dence de  Dieu  dans  la  création  du  monde, 
des  tentations  du  démon,  des  vertus  cardi-* 
nalesy  de  la  liberté  nécessaire  pour  les  bon 


nés  œuvres,  et  de  l'origine  de  la  guerre  in- 
testine entre  l'Ame  et  le  corps.  Il  la  rapporte 
au  péché  du  premier  homme,  qui  est  passé  à 
ses  descendants.  Sur  la  fin  du  livre,  il  ex- 
plique comment  il  se  peut  faire  que  l'Ame, 
séparée  du  corps  par  la  mort,  se  souvienne 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  comment  elle 
prie  pour  eux;  pour  toutes  ces  fonctions,  le 
corps  ne  lui  est  nullement  nécessaire;  elle 
n'a  pas  besoin  de  voix  pour  prier,  ni  de  cer- 
veau pour  se  souvenir. 

Philippe  semble  dire,  dans  le  second  livre 
de  ce  traité,  que  Jésus-Christ,  en  descen- 
dant aux  enfers,  délivra  do  l'esciavq^e  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  et  que  les  Ames  qui 
y  sont  restées  ne  souffrent  pas  comme  aupa- 
ravant, qu'elles  y  sont  même  en  liberté, 
ayant  été  délivrées  de  la  servitude  du  tyran, 
(^e  n*est  pas  là  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
nous  apprend  que  ceux  qbi,  avant  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers,  y  étaient 
tourmentés  de  divers  supplices  les  souffri- 
ront éternellement.  L'auteur  a  donné  dans 
cette  erreur,  fondé  sur  un  discours  fausse- 
ment attribué  à  saint  Jean  Damascène.  On 
lui  reproche  aussi  d*avoir  avancé  qu'après  le 
dernier  jugement  les  bienheureux  se  connat- 
tront  mutoellement,  au  lieu  que  les  damnés 
ne  se  connaîtront  pas  ;  mais  il  n'est  pas  cons- 
tant dans  ce  sentiment,  et  srmble  dire  plus 
bas  qu'il  est  essentiel  à  leurs  stipplices  qu'ils 
soient  au  moins  connus  des  autres,  puis(]ue 
cette  circonstance  augmentera  leur  peine, 
jomme  en  ce  monde  les  scélérats  que  Ton 
condamne  au  dernier  supplice  sont  bien  plus 
mortifiés  de  les  subir  en  présence  des  per- 
sonnes de  leur  connaissance  que  d'autres 
dont  ils  ne  sont  pas  connus.  On  peut  voir 
sur  les  autres  passages  qui  offriraient  c|uet- 
ques  difficultés  les  notes  de  Gretzer  qui  sont 
jointes  à  l'ouvrage  de  Philippe  dans  les  Bi- 
bliothèques des  Pères,  comme  dans  les  au«- 
tres  éditions. 

Lamhecius  remarque  que  dans  le  manus* 
crit  de  la  Bibiiothè(]ue  impériale,  la  Dioptre 
ou  Hègh  de  la  vie  chrétienne  est  suirie  do 
cinq  Appendices.  Le  premier,  composé  do 
cinq  chapiires,  contient  des  choses  très-cu- 
rieuses touchant  la  foi  et  les  cérémonies  des 
Arméniens,  des  Jacobites,  des  Chatzizariens 
et  des  Romains  ou  Francs.  Le  second  prouve, 
par  l'autorité  de  l'Enrilure  et  de  saint  Epipha- 
ne,  que  dans  la  dernière  Cène,  Jésus-Christ  a 
nangé  non  la  pAque  légale,  mais  la  vraie 
pAque.  Le  troisième  est  une  apologie  de  son 
sentiment  touchant  la  différence  qu'il  met 
entre  l'intercession  et  le  secours  des  saints. 
Dans  le  quatrième,  qui  est  en  vers,  Philippe 
marque  le  temps  où  il  finit  son  traité,  c'est- 
à-dire,  l'an  du  monde  6603,  selon  la  manière 
de  com[)ter  de  l'Eglise  de  Constantinople,  ce 
qui  revient  à  l'an  1095  de  l'ère  chrétienne. 
Le  cinquième  appendice  contient  des  vers  à 
la  louange  de  la  Dioptre  et  de  son  auteur  par 
Constantin  et  par  le  grammairien  Yestus.  Le 
premier  appendice  a  été  imprimé  par  les 
soins  du  P.  Combefis,  excepté  la  partie  qui 
traite  des  Romains  ou  des  Francs;  l'éditeur 
l'a  donné  comme  d'un  écrivain  anonyme, 
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mais  il  peniie  avec  Possevin  qa'il  est  de  Dé- 
raétrius  de  Cyzique.  Fabricius,  au  contraire, 
ne  doute  pas  qu*il  soit  de  Philippe  le  Soli- 
taire. Nous  remarquons  que  les  Hérétiques 
Chatzi^ariens  étaient  ainsi  appelés  de  ce 
qu'ils  adoraient  la  croix,  mais  dans  un  sens 
bien  différent  de  r£t;lise  catholique  ;  ils  Ta- 
doraient  en  la  croyant  plus  puissante  que 
Jésus-Christ  même,  puisqu'elle  Tavaît  tué  ; 
au  contraire,  ils  araient  de  Thorreur  pour 
les  saintes  images;  ils  jeûnaient  quelques 
jours  avant  le  temps  marqué  pour  le  Carême, 
mais,  tous  les  dimanches  de  la  quarantaine, 
ils  mangeaient  du  beurre,  du  lait  et  des 
œufs;  ils  se  servaient  de  pain  azyme  dans  le 
sacrifice  et  ne  meitaient  que  du  vin  dans  le 
calice  sans  le  mêler  d'eau,  imitant  en  cela 
les  JacobiteSi  Ceux-ci  erraient  sur  l'incarna^ 
tion,  n'admettant,  depuis  l'union,  qu'une 
seule  natut'e  en  Jésus^Christ;  Il  y  en  avait 
d'autres  qui  erraient  sur  la  Trinilé.  Philippe 
le  Solitaire  leur  oppose  la  foi  de  l'Eglise  qui 
reconnaît  en  Dieu  une  substance  et  trois 
personnes,  et,  en  Jésus«Christ,  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne. 

PHILIPPE  d'Alsace,  comte  de  Flandre»  — 
était  fils  de  Thierry  d'Alsace  dont  nous 
avons  narlé  dans  leiV*  volume  du  Diction" 
naire  ae  pairologie^  et  de  Sibylle,  tille  de 
Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem.  Nous 
avons  dit  en  parlant  de  Thierry  qu'avant  de 
partir  pour  son  troisième  voyage  de  la  Terre-* 
Sainte,  il  associa  son  fils  à  la  souveraineté 
de  ses  Etats.  Philippe  n'avait  guère  que 
quinze  ans  et  néanmoins  il  était  déjà  deve- 
nu comte  d'Amiens  et  de  Vermandois  par 
son  mariage  avec  Elisabeth,  sœur  et  héri- 
tière de  Raoul,  dit  le  Lépreux.  Il  unissait 
toujours  ce  titre  à  celui  de  comte  de  Flan- 
dre^ ainsi  qu'on  le  voit»  dans  le  SpiciUge  de 
dom  Luc  d* Achéri  et  surtout  dans  les  dif- 
férents actes  rapportés  par  André  Duchesue 
parmi  les  preuves  de  sou  Histoire  de  la  mai- 
son de  Béthune. 

Philippe    avait  consacré  avec  succès  ses 

fremières  années  à  l'étude  des  belles^-Ietlres. 
I  avait  mémo,  sous  ce  rapport,  des  connais- 
sances assez  étendues,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  une  lettre  très-intéressante  à 
consulter  de  Philippe  de  Harvinge,  abbé  de 
Bonne-Espérance. 

Un  des  premiers  actes  qu'il  fit  comme 
prince  est  le  traité  relatif  aux  différends 
qu'araient  excités  les  gênes  et  les  rétributions 
auxquelles  les  Hollandais  voulaient  sou- 
mettre le  commerce  des  Flamands.  Cet 
acte,  imposé  après  la  victoire,  est  du  27 
février  1168,  et  Philippe  n'était  prince  sou- 
verain que  depuis  un  mois.  Mais  quatre 
ans  auparavant,  Philippe  gouvernait  encore 
au  nom  de  son  père,  lorsqu'il  donna  en 
116&  des  privilèges  et  des  lois  à  la  ville  de 
Nieuport  dont  on  l'a  regardé  comme  le  vé'* 
riiable  fondateur  par  les  constructions  et 
établissements  qu'il  y  forma.  Sa  Charte  est 
signée  de  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  son 
frère,  et  de  quelques  autres.  Plusieurs 
écrivains  la  rappellent  et  l'historien  de  la 
maison  de  Bétnunc  en  particulier. 


Dom  Luc  d'Achérjr  a  publié  dans  le 
tome  XI  de  son  Spicitége  d'autres  lettres 
de  Philippe,  postérieures  de  pires  de  vingt- 
cinq  années  à  celles  pour  la  ville  de  Nieu- 
port oui  confirment  les  lois  et  coutumes 
accoraées  aux  habitants  d'Aire  par  le  Gorole 
Robert,  dit  le  Jérosoiymitain,  et  la  comtesse 
Clémence  de  Bourgogne,  sa  femme,  parle 
comte  Charles  P%dit  le  Bon,  par  Guillaume 
Cliton,  dit  le  Normand,  son  successeur,  et 
enfin  par  Thierry  d'Alsace.  Quoiqu'il  nous 
reste  peu  de  ces  Lettres,  il  est  à  croire 
qu'elles  furent  Hsset  nombreuses  et  que 
beaucoup  do  villes  de  cette  contrée  oblio- 
reiit  la  jnême  faveur  de  Philippe^  ou 
l'avaient  déjà  obtenue  de  ses  prédécesseurs. 
Jean  d'Ypres  même  lui  attribue  presque 
toutes  les  lois  données  en  Flandre.  L'acte 
dont  la  ville  d'Aire  est  l'objet  se  compose 
de  dix-sept  articles.  Le  préambule  annonce 
que,  «  prêt  h  partir  pour  la  Terre-Sainte  où  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  rachetés  par  son  sang, 
le  prince  à  cru  devoir  assurer  de  nouveau 
la  liberté  et  les  immunités  dont  jouissent 
ses  sujets.  Il  a  donc  accueilli  de  bon  cmur 
la  demande  que  les  habitants  d'Aire  lui  ont 
faite  de  les  leur  confirmer.  »  Cet  acte  est  de 
1188,  et  Philippe,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, y  annonce  son  prochain  départ 
pour  la  Terre-Sainte. 

Il  partit  en  effet  cette  année  même.  C'é- 
tait, du  reste,  la  seconde  fois  qu'il  se  croi- 
sait. Il  était  déjà  allé  en  Orient  en  1177  et 
en  était  revenu  l'année  suivante.  Guillaume 
de  Newbridge  et  plusieurs  autres  écrivains 
ont  célébré  ses  hauts  faits  d'armes.  Bau- 
douin IV,  roi  de  Jérusalem^  accablé  d'infirmi- 
tés, avait  voulu  lui  confier  la  régence  de 
son  royaume,  mais  le  comte  de  Flandre  s'y 
refusa.  Il  accepta  celle  de  France  i  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Europe^  Louis 
le  Jeune  la  lui  avait  dévolue  par  testament. 
Ce  fut  avec  Philippe  Auguste  qu'il  entre- 
prit sou  second  voyage  de  Terre-Sainte.  Il 
n'y  était  arrivé  que  depuis  quelque  mois, 
quand  il  y  mourut  de  la  peste,  au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre  et  avant  que  cette  ville 
fût  prise.  Les  historiens  sont  partagés  sur 
le  jour  de  sa  mort  que  lesuns  placent  au  1" 
juillet  119L  II  ne  laissa  point  d'enfants  des 
deux  mariages  qu^il  avait  contractés,  le  pre- 
mier, avec  Isabelle,  sœur  de  Raoul  leLé- 
preux,  comte  de  Vermandois,  et  le  secood 
avec  Mathiide,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Por- 
tugal. Son  corps,  d'abord  iiibumé  dans  le 
cimetière  de  Saint-Nicolas,  hors  des  murs 
de  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre,  fut  ensuite 
transporté  en  France  par  les  soins  delà 
comtesse   Mathiide  et  enterré  à  Clairvaux. 

Le  comte  Philippe  a  obtenu  beaucoup  d'é- 
lo|jes  des  auteurs  contemporains.  Dn  écri- 
vain du  XII*  siècle,  après  avoir  rappelé  avec 
quel  succès  ce  prince  gouverna  pendaai 
vingt-quatre  années,  dit  qu'aucun  comte  de 
Flandre  ne  l'emporta  sur  lui  en  gloire,  en 
richesses,  en  prudence,  en  autorité,  en 
amour  de  la  justice,  en  courage  et  en  hu- 
manité à  la  tête  des  armées.  11  le  compare 
aux  Machabées  et  ajoute  ces  mots  qui  peu- 
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▼etttftare  roeoDiièttré  h  qutfie  pféféssion 
. ranteiif  apparlMail:  Clmeo$  henàrfAai^mo^ 
,nmekùi  tompUeiH^urf  paUp&m  ékfmdebàit 
eBttlo»  rvlîo JdàoruiH  t  wiù^  éonihi  tuos 
^immdê(iu9  bâtonêÊ  ta  mUiie$i  tuebainr.  Il 
|iârle  ensaile  de  toute  là  doolenr  ({oe  &a 
mort  DàttMi  aux  Flaniands,  an  clergé  surtout 
el  BU  peuple^  el  de  la  divisiOD  de  ses  Eiats 
pal*  le  mariage  dé  sa  niècd  9Hc  Philippe- 
Aitgdsle^ 

Ces  élogesi  mérilétf  kboa4cdtipd*égards, 
sont  dos  aadsi  en  parité  aoi  libéralités 
extrAnieBde  ce  prince  envers  les  églises  et 
les  monastères»  el  fc  son  édifiante  ()iéié«  Lès 
monnmenta  de  plusieurs  de  ces  libéralités  on  t 
élé  eonserrés  par  Docbesne  dans  les  prautès 
de  son  BMoire  delà  maison  de  Mihune.  Il  y 
.a  unn  de  ces  Chartes,  an  tome  III  de  La 
CchU  ehréiiimne  :  UJÏ9  Huttt  iïe  Tannée  1169 
et  on  don  ftiit  à  la  foi^  par  Philippe  et  par 
Elisabeth  qu'il  appelle:  Notêrtt mgnUûtii 
«I  legiiime  ikoria  $oeia.  Il  augmenta  surtout 
les  revenus  de  l'église  de  Saint'-Basile  de 
Bruges  où  Thierry»  son  pAre»  avait  fait  dé- 
poser  la  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  lui 
avait  été  donnée  en  Asie*  Sa  piété  l'avait 
lié  aved  Thomas  de  Cantorbéry  et  l'avait 
ensaile  conduit  en  Angleterre  pour  honorer 
son  tombeau»  II  est  parlé  àveo  besocoop 
d*éloges  du  comte  de  Flandre  dens  les  lettres 
de  ce  prélat*  Nous  avons  aussi  une  lettre 
d'Eudes  où  Odon,  prieur  de  Téglisede  Csn- 
torbéryi  dont  le  seul  objet  est  de  rehdre 
compte  k  Philippe  de  toutes  les  guérisons 
miracnleusea  opérées  par  Tintercession  de 
Mifit  Thomas  sur  les  malades  qui  venaient 
l'implorer.  Nous  en  evons  une  pins  ancienne 
de  Pliilippe  lui-roâme»  écrite  en  1170  au 
Pape  Aleiandelli»  en  faveur  deTarébevé- 
que  de  Cantorbéry.  Alexandre  le  loi  âvtfit 
recomtisandé  avec  le  plus  vif  intérêt»  par  une 
lettre  publiée  dans  la  même  collection,  t'èr 
une  autre,  il  i4iargç  Thomas  de  demander 
une  snbventidn  pieuse  pour  venir  Su 
secours  de  l'Eglise.  Nous  trouvons  cepen- 
dant quelques  lettres  d'Alexandre»  moins 
liitorables  et  moins  confiantes  pour  ce  sou- 
verain. 

L'abbaye  de  Clairvaui  est  une  de  celles 
qui  reçut  le  plus  de  témoignages  de  la 
fiîeuse  générosité  de  Philippe.  Dom  Mar- 
tène  a  publié  dans  le  tome  1^  de  ses  AntC" 
lâoiu^  plusieurs  actes  dont  elle  est  l'objet. 
Par  le  premier  qui  est  de  1188»  il  lui  donne' 
diioj  lutoê  aleeiwnt  deux  lests  de  harengs» 
fiayables,  chaque  année,  à  la  léte  de  saint 
André.  Par  le  second»  il  lui  fait  présent 
d*uBe  chspetle  qu'il  avait  portée  svec  lui 
en  Orient»  et  de  loua  les  ornements»  vases 
sacrés»  etc.»  qui  servaient  à  celte  chapelle. 
Par  le  troisième»  il  approuve  le  don  4*une 
autre  chapelle  que  la  comtesse  Maifailde»  sa 
feramct  Avait  ffiit  à  la  même  abbaye. 

Mever  rappelle»  dans  le  livre  vi  de  seé 
Ammaieê^  une  convention  faite  en  1178  avec 
l'archevêque  de  Cologne»  qui  fut  d'une 
(rende  utilité  aux  négociants  de  Flandre, 
far  une  Cliarie  de  fart  1179,  Adam, abbé  des 
Ppémomrés  de    Saint- André,   de   CAteau^^ 
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Cambréais,  eèdu  ft  Philippe  iOl  Ibrêla  de  iôn 
abbaye^  en  récompensé  déPappui  et  des  se- 
côufs  qu'elle  éti  avait  I^S  datas  le  temps 
de  sott  Oppression.  Cette  Charte  est  une 
noutelle  prëtive  de  la  piété  du  comte  de 
FlaMfe  et  de  sa  protection  active  pour  les 
établissements^  el  lés  persondeé  consacrées 
à  la  religion. 

tVILIPPE-^ AUGUSTE»  rOl  de  TYah<«e. 
-^  Ce  n'est  ni  la  tié  politique  tii  tnéme 
la  vie  privéi)  rié  ce  tdonarque  que  nôijs 
pféteildoins  eSquiâséi*;  cèn  détails  sdnt  du 
domaine  de  Thislt^ire  p^liliqué  :  un  Ou- 
vrage de  la  nata^e  du  tiôttë  he  peut  fécla- 
hier  que  ce  qui  a  du  rapport  éVëd  le  progrès 
desal*ts»  déà  lois,  delà  sderice  religieuse  et 
de  riASIrûciiûii  commutle.  Aih^i  nous  ta'a- 
vonsdonc  ft  considérer  dans  Pbilippe-Ah- 
gustéqueSon  influence  sur  les  éludes  et 
l'esprit  desoh  siècle;  et  s'il  tous  éëf  Ihdis- 
pensable  de  rappeler  d'abord  les  prfticî^âux 
événements  de  sort  règne,  hollé  drcdhscri- 
rons  fort  étroitemeht  cet  exposé,  et  liotis 
le  réduirons»  autant  qu'il  noue  Se^  possi« 
ble.  aux  faits  oui  tourneront  de  plue  ptès^ 
à  l'état  des  idées»  des  mcddrs»  des  itistltù- 
lions  et  des  lettres. 

Philippe  H»  fils  de  touis  Vil,  tac(uif  le  Si 
août  1165,  lacinqufèfne  arltièe  du  mafi^àe 
de  son  péfe  aveé  Alii  oiï  Adélaïde  tle 
Champagne.  Comme  ce  moharque  d'avétt  eu 
que  des  filles  de  ses  deux  premiers  tnarîA- 
ges»  et  que  toute  la  France  faÎMft  dès 
vmni  pour  la  naissance  d'un  héritiéi*  de  la 
couronne»  Philipbe  reçut  en  naissait  le 
surnom  de  Dieil*Donné«  Oh  lui  dofinà  dans 
la  suite  celui  d'Auguste»  moins  k  éausedu 
mois  où  il  était  né  qu'à  cause  des  actions 
éclalsntes  qiii  illustrèrent  àoti  t^gne.  L'é- 
ducation d*un  prince»  aossi  vivement  dé- 
siré» dut  fépondfe  au  bonheur  de  sa  nais- 
sance. Elle  lut  Cohâée  b  Clément  de  Meti» 
l'un  des  hommes  les  plus  vertueut  de  la 
couf*;  et  les  plus  fiabiles  maltt*es  furent 
chargés  de  l'initiôr  et  de  le  petfedtiohner 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  scien- 
ces. Le  jeune  prince  profita  si  bien  de  leurs 
leçons  qu*il  n*avalt  pas  encore  qdatorxe  an^» 
lorsque  Son  père  Tassocia  au  trdne  et  le  fit 
sacrer  à  Heims  le  1^  novembre  1179.  Le 
88  avril  de  l'année  suivaùté.  Sôti  përe,  par 
une  bolitidiie  ton  habile,  fui  fit  épouser 
Isabelle  de  Hahiaut,  fille  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre  »  qui  descendait  en  droite  ligne 
de  Charlemagne,  et  il  fut  couronné  dé  nou- 
reau  S  Saint-Denis  le  âd  dai.  Le  satre  de 
ce  pfince  est  mén)ôi*able,  c6tntne  marquarft 
l'époque  de  l'établissement  des  dou2e  pairs 
de  Frat^Cé.  Ce  point  qui  n'e^t  pas  étranger  a 
rhistôlre  de  notre  littératufé  est  pafnité- 
ment  exposé  i)ar  dom  ferlai  dans  la  (omë  XVll 
du  Bêcueil  dti  hUtofièns  <U  FfdMé. 

Dès  lors  ée  priticé  fut  feVétU  dé  tOUlè 
raniofUé  royale.  Son  père»  attaqué  d'ude 
maladie  incurable,  restait  sans  poutélr^  ;  et 
sa  mère  presque  sanS  dOdiaines.  Brouillé 
avec  elle»  Philippe  lui  rôtira  Jusqu'aux  châ- 
teaux qu'elle  avait  reçus  en  dot.  Louis  VU 
mourut  le    18  seùtembre  1180  :  la  reini 
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4udre,  téitagiee  en  Norœancne,  &'y  liguait 
avec  l€S  prinoea  anglaîst  et  le  jeune  roi 
courait  de  grands  périls,  8*11  ne  s'élnit 
avancé  à  la  tète  de  ses  troupes  sur  les  fron- 
tières de  cette  province.  On  réconcilia  la 
mère  et  le  fils;  on  éloigna  le  comte  de 
Flandre,  tuteur  de  Philippe.  Robert  Clé- 
ment, son  gouverneur,  prit  la  direction  des 
affaires;  mais  il  mourut  presque  aussitôt, 
et  fut  remplacé  par  son  frère,  Gilles  Clé- 
ment, qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois. 
Le  pouvoir  passa  dans  les  mains  du  cardi- 
nal de  Champagne,  frère  de  la  reine  mère. 
Le  nouveau  règne  s'annonçait  par  des  édits 
sévères  contre  les  hérétiques,  contre  les 
blasphémateurs  et  les  jongleurs;  en  llffî, 
on  enjoignit  aux  Juifs  de  sortir  du  royaume, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  et  on  confis- 
qua tous  leurs  immeubles;  rigueur  utile  à 
la  religion  et  k  TElat,  et  moins  injuste  que 
l'ont  prétendu  plusieurs  historiens,  après  le 
président  Hénault,  comme  nous  nous  pro- 
posons de  le  montrer  en  son  lieu. 

Tout  en  réprimant  les  entreprises  des 
Brabançons  dans  le  nord  de  la  France,  et 
des  Cotiereaui  dans  le  Berrl,  Philippe  s'oc- 
cupa, dès  1183,  de  Tembeliissement  de  la 
capitale.  Ce  fut  par  ses  soins  aue  l'on 
)iava  pour  la  première  fois  les  rues  de  Paris, 
dépense  à  laquelle  le  financier  Gérard  de 
Poissj  contribua  par  un  don  de  onze  mille 
marcs  d'argent;  que  l'on  ceignit  de  murs 
cette  grande  cité;  que  plusieurs  bourgs, 
qui  en  étaient  séparés,  se  trouvèrent  com- 

Îiris  dans  son  enceinte,  et  que  la  place  des 
nnocents,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un 
cloaque  impur,fut aussi  entourée  de  murail- 
les et  consacrée  aux  sépultures.  Vers  le 
même  temps,  on  entourait  de  murs  le  parc 
de  Vincennes.  Peu  après,  les  prétentions 
du  comte  de  Flandre  sur  le  vermandois- 
allumèrent  une  guerre  où  le  roi  de  France 
donna  des  preuves  de  valeur  et  d'habileté. 
Il  obligea  le  comte  h  venir  lui  demander 
pardon  et  à  lui  restituer  le.  Vermandois  et 
d'autres  territoires.  Nièce  dé  ce  comte,  Isa- 
belle s'était  ouvertement  déclarée  pour  lui. 
Quelque  sincère  que  fût  son  allachemeitt 
pour  cette  princesse,  Philippe  n'avait  pu 
voir,  sans  en  être  vivement  onensé,  le  parti 
qu'elle  avait  pris  dans  cesdissensions.il  lui 
ordonna  de  s'éloigner  de  la  ex)ur  qu'elle 
était  accusée  de  trahir,  et  déjà  il  avait  assem- 
blé un  sVnode  itour  faire  dissoudre  son 
mariage,  forsqu'lsabelle  parvint  à  le  fléchir 

far  une  lettre  respectueuse  et  soumise, 
hilippe  prit  ensuite  les  armes  contre  Hu- 
f;ues,  due  de  Bourgogne,  le  força  de  restituer 
e  comté  de  Vergy  et  de  livrer  trois  de  ses 
meilleures  forteresses.  Une  guerre  plusalar- 
mante  éclata  en  1187,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Henri  II,  dédaignant  un  roi  de 
vingt  et  un  ans,  refusait  de  lui  rendre  le 
Vexin,qui  devait  rentrer  h  la  couronne  par 
la  mort  de  Henri,  son  fils  aîné,  époux  de 
Marguerita  de  France,  h  qui  cette  province 
avait  été  donnée  en  dot.  Victorieox  enc^)re, 
Philiope  avait  pris  Issoudun,  et  assiégeait 
ûéjh  Cnflteauroui,  quand  les  légats  du  rape 


s'entremirent  entre  les  deux  rois  et  les  ame. 
nèrant  h  conclure  une  trêve  de  deux  ans. 
Une  croisade  devait  mettre  fin  k  toutes  en 

Juerelles.  Qn  s'assembla  le  SI  jîanvier  IIM, 
ans  le  champ  Sacré,  entre  Trie  et  Gisors  : 
les  Français  prirent  la  croix  rouffe,  les  An- 
glais la  croix  blanche,  les  Flamands  la  croix 
verte.  Dans  une  autre  assemblée  tenue  è 
Paris  le  S7,  Philippe- Auguste  demanda  le 
subside  qui  a  reçu  le  nom  de  Dlmê  takém, 
parce  qu'il  devait  être  emplojé  à  s'opposer 
aux  progrès  deSaladin  en  Orient.  On  IVxi- 
geait  de  tous  ceux  qui  ne  se  troiseraienl  pas. 
C'était  le  premier  exemple  d'un  subside 
général;  on  eut  peine  à  l'obtenir  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques.  De  nouveaux  démê- 
lés survenus  entre  les  deux  cours  de  Paris 
et  de  Londres  retardèrent  encore  ce pnijot, 
et  ce  no  fut  gu'après  la  mort  deHeonli, 
lorsque  son  nls  Richard  lui  eut  sueeédé, 
qu'il  put  être  exécuté.  Les  deux  jeunes 
souverains,  également  grands  et  généreux, 
parurent  d'abord  destinés  à  vivre  dans  ta 
meilleure  intelligence:  ils  se  rendirent  ré- 
ciproquement les  conquêtes  faites  durant  les 
Suerres  précédentes,  et  ce  fpt  dans  de  lelles 
isposi tiens  qu'ils  se  préparèrent  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte.  Dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Nonancourt,  tis  fixèrent  le 
rendez-TOus  k  Vézelay,  au  2  juillet  1190. 
Nous  parlerons  plus  bas  des  règlements  qui 
furent  arrêtés  dans  cette  conférence. 

Ayant  pris  solennellement  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  le  2b  juin,  et  souscrit  une  sorte 
de  loi  testamentaire,  sur  laquelle  il  nous 
faudra  revenir,  Philippe  se  rendit  à  Véxelajr, 
et  alla  s'embarquer  à  Gènes.  Il  laissa  la  ré- 

§enco  à  sa  mère  et  à  son  oncle  Guillaume 
e  Champagne,  cardinal  et  arcbevè«)ue  de 
Reims.  Débarqué  è  Messine,  il  y  rencontra 
Richard  qui  était  parti  de  Marseille.  Pmdant 
l'hiver  qu'ils  passèrent  ensemble,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'occasions  de  se  brouiller. 
En  vain  pourtant,  le  roi  de  Sicile,  Tancrède, 
essaya  de  les  désunir,  ils  conclurent  un 
traité  qui  semblait  devoir  prévenir  tout  su* 
jet  de  discorde.  Le  roi  de  France  reconnais* 
sait  Richard  pour  son  homme-lic[e,  lui  per- 
mettait de  se  marier  à  son  gré,  lui  abandon- 
nait Gisors  et  le  Vexin  normand,  Cabors  et 
le  Quen^,  excepté  les  abbayes  de  Figeae 
et  de  Selles.  De  son  côté,  le  monarque 
anglais  s^bligeait  k  payer  dix  mille  marn 
d'argent  à  son  seigneur.  Philippe  lui  trans- 
portait éventuellement  certains  droits  el 
prenait  avec  lui  les  engagements  les  plus 
positifs. 

Cette  paix  jurée,  .es  Français  s'embar- 
quent pour  Plolémaîs  ou  Saint-Jean  d'Acre 
et  attendent  les  Anglais  qui,  poussés  par  une 
tempête  sur  les  côtes  de  Ttle  de  Chypre, 
en  font  la  conquête  et  emmènent  ca^itif 
l'empereur  Isaac  Gomnène.  Ce  retard  el  les 
démêlés  (]ui  recommencèrent  entre  les  deux 
mis,  nuisirent  au  succès  de  leur  croisade. 
Toutefois,  on  vint  à  bout  de  les  déterminer 
à  suspendre  leurs  querelles  jusqu'après  la 
prise  de  Ptolémaïs.  qui  en  effet  cfpjtiiia.  La 
rrance  avait  perdu  &  ce  siège  Véuifi  de  Ji^ 
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goerriers.  Quand  on  eut  pillé  la  Tille  et  im- 
molé cinq  à  six  mille  pn$onniers»rinimHté 
des  deux  vainqueurs  éclata  et  ne  laissa 
aucun  espoir  de  recueillir  les  fruits  de  leur 
expédition.  Phili|>pe  se  vit  attaqué  d*une 
maladie  grave  qui  le  dépouillait  de  ses  che- 
T6oXv  de  sa  barbet  de  ses  sourcils,  de  ses 
ongles  et  même  de  Pépiderme.  C'était  peut- 
être  Teffet  d*un  air  corrosif,  mais  on  soup- 
Sonna  quelque  empoisuonementr  II  se  bâta 
8  revenir  en  France  j)0ur  rétablir  sa  santé 
el  pour  échapper  aux  violences  de  Richard  ; 
il  laissait  en  Palestine  dix  mille  fantassins 
et  cinq  cents  cavaliers  ou  chevaliers,  sous 
le  commandement  du  doc  de  Bour^gne. 
En  traversant  Tltaliet  il  fut  magnifique- 
ment acx^ueilli  par  le  Pape  Cétestin  111. 

Arrivé  en  France  vers  les  fêtes  de  Noël 
de  Tan  1191,  il  se  rendit  à  Péglise  de  Saint- 
Denis  où  il  déposa  son  manteau  royal  sur 
le  tombeau  des  saints  martvrs.  Il  retrouvait 
les  Parisiens  encore  occupes  de  la  construc- 
tion de  leurs  murs,  de  leur  cathédrale  et  de 
|>lttsieurs  habitations  nouvelles.  Il  supprima 
4  charge  de  grand  sénéchal,  vacante  par  le 
décès  du  cotiitçede  Champagne  Thibaud,  et 
qui  pouvait  devenir  redoutable  comme  au- 
trefois celle  de  maire  du  palais.  Profitant 
de  Tabsence  de  Richard,  il  s*empara  d*une 
partie  de  la  Normandie  et  réunit  h  la  cou- 
ronne le  comté  d'Artois.  Se  croyant  entouré 
d'assassins,  émissaires  de  Richard  et  du 
Vieux  de  la  Monlaene,  Philippe  créa  une 
compagnie  de  gentilshommes  qu'il  appela 
âergenti  tarmeê^  et  qui  étaient  spécialement 
chargés  de  la  garde  de  sa  personne  ;  c'est, 
î  ce  qu'il  semble,  l'origine  des  gardes  du 
corps.  Pour  Richard,  après  de  fastueux  et 
inutiles  succès  en  Orient,  il.renira  en  Bu- 
rof^,  tomba  entre  les  mains  des  Allemands 
qui  le  vendirent  à  l'empereur  Henri  VI,  es- 
suya des  traitements  inhumains,  et  racheta  sa 
liberté  au  prix  de  cent  cinquante  mille  marcs 
d'argent.  Tels  étaient  les  fruits  de  la  croi- 
sade. 

Les  triomphes  de  Philippe-Auguste  en 
Normandie  furent  interrompus  (lar  un  échec 
qu'il  essuya  devant  Rouen  en  1193.  Le  \k 
août  de  la  même  année«  il  épousa  dans  l'é- 
glise d'Amiens  Ingelberge,  princesse  de  Da- 
nemark, mais  il  la  prit  aussitôt  en  aversion 
et  tit  casser  son  mariage  dans  uno  assem- 
blée tenue  à  Compiègne,  le  \  novembre. 
L'année  suivante,  nicnard  ayant  racheté  sa 
liberté,  la  guerre  se  ralluma  dans  la  Nor- 
mandie et  s'étendit  dans  l'Orléanais.  Le 
combat  le  plus  mémorable  fut  celui  de  Fret- 
teval,  le  15  juillet  119b.  Philippe  y  perdit' 
ses  archives  que,  suivant  l'imprudent  usage 
de  ses  prédécesseurs,  i(  traînait  h  sa  suite 
dans  lescamjfS.C'étaientdes  registres  put^lics 
uuj  cunteuaieiit  les  r61es  des  impôts*  les 
états  des  revenus  du  fisc,  les  titres  des  pri- 
vilèges, des  charges  particulières,  des  re- 
devances de  tous  les  vassaux,  le  dénombre- 
ment des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons 
royales.  Philippe  en  fit  recueillir  des  copies 
partout  où  l'on  en  put  trouver.  Le  chancelier 
Gautier  qu'il  chargea  de  ce  travail,  parvint 


à  recouvrer  beaucoup  de  pièces  dans  les 
monastères,  y  joignit  les  renseignements 
que  lui  fournissait  sa  mémoire,  et  nt  si  bien 
que  les  droits  du  monarque  se  trouvèrent 
plutôt  augmentés  que  diminués  par  cette 
aventure.  De  là  vient  le  peu  que  Ion  pos- 
sède d'archives  antérieures  à  ce  règne.  La 
|)erte  n'était^  que  bien  faiblement  reparée, 
mais  on  sentit  la  nécessité  d'un  dépôt  fixe 
et  soigneusement  conservé,  et  c'est  l^rigîne 
du  Trésor  des  Chartes.  Guérin,  évoque  de 
Sentis,  passe  pour  avoir  été  la  premier  di- 
recteur de  cet  établissement. 

Des  alternatives  de  paix  et  de  guerre  entre 
les  ruis  d'Angleterre  et  de  France,  remplis- 
sent les  dernières  années  du  xii*  siècle.  Dn 
traité  projeté  dans  une  conférence,  au  Gué 
d'amour,  le  7  mai  119S,  ne  fut  signé  que  le 
15 janvier  suivant,  et  n'amena  point,à  oeau- 
coup  près,  une  réconciliation  solide.  Richard 
était  encouragé  dans  ses  entreprises,  par  les 
menaces  que  la  cour  de  Rome  faisait  h  Phi- 
lippe-Auguste, depuis  son  divorce  avec  In- 
gelberge,  et  qu'elle  renouvela  plus  impé- 
rieusement lorsqu'il  eut  épousé  Agnès  de 
Méranie,  en  juin  1196.  Le  Pape  ayant  pro- 
noncé l'annulation  de  ce  mariage,  Richard» 
pour  susciter  d'autres  embarras  encore  à 
son  rival,  se  ligua  avec  des  seigneurs  fran- 
çais et  recommença  les  hostilités.  Un  com- 
bat près  de  Gisors,  en  1197,  demeura  incer- 
tain ;  mais,  en  1198,  le  roi  de  France  eut 
plus  de  revers  que  de  succès.  Quoiqu'on  fût 
convenu  d'une  suspension  d'armes,  Richard 
avait  pour  confédérés  les  comtes  de  Flandre, 
de  Guines,  de  Boulogne,  de  Brienne,du 
Perche,  deBIois  et  de  Toulouse;  il  prenait 
à  sa  solde  des  Brabançons  et  des  Cottereaux 
ou  Cotterets.  Philippe,  qui  n'avait  pas  autant 
d'alliés  et  dont  les  finances  s'épuisaient,  s'a- 
visa de  rappeler  les  Juifs,  et  leur  vendit  la 
permission  de  rentrer  dans  le  royaume.  Bans 
un  nouveau  combat  de  Gisors,  le  28  septem- 
bre 1198,  il  perdit  plusieurs  chevaliers,  et 
tomba  lui-même  dans  la  rivière  d'Epte,  d'où 
son  cheval  ne  le  retira  qu'avec  peine.  C'était 
une  espèce  de  guerre  civile,  ou  chacun  des 
deux  rois  traitait  cruellement  les  prisonniers 
et  les  citovens  même  les  plus  inoffensifs. 
Ces  horribles  représailles  répandaient  la  ter- 
reur au  sein  de  toutes  les  fomilles,  car  les 
désastres  atteignaient  les  bourgeois  comme 
lés  soldais.  Innocent  m  voulut  mettre  un 
terme  à  ces  horreurs;  il  ordonna  de  faire  la 
paix  et  de  réunir  toutes  les  forces  pour  la 
défense  delà  Terre-Sainte.  On  signa,  en  ef- 
fet, près  de  Vernon,  une  trêve  de  cinq  ans^ 
le  13  janvier  1199,  mais  le  bonheur  de  Phi- 
lippe voulut  que  Richard  fût  blessé  à  mort* 
au  siège  d*un  petit  chAteaa  près  de  Li- 
moges, le  6  avril  de  la  môme  année.         f 

Jean-dans-Terre,  prince  cruel  mais  inha- 
bile, s'étantemparé,auprfjudiced'Arthur,du 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  Philippe-Au- 

S>fste  entra  en  Normandie,  envahit  le  comté 
'Evreux,  et  s'avança  jusqu'au  Mans.  Le 
prince  Arthur  se  montrait  |teu  digne  d'un  tel 
protecteur,  il  héritait  entre  Philippe  et  Jean, 
et  s'attachait  alternativement k  l'unret  k  l'aiH 
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Ite.  teé  dent  foh  ôiii-mèmes  codôluretit  un 
traité  en  1200,  te  jeûne  prince  français,  Louis, 
épousa  Blanéhf^  de  Castille,  nièce  de  Jean- 
iAtts-Terre.  Philippe,  pour  prévenir  les  effets 
de  imier'dit  Jeté  sur  son  royaume  par  Inno- 
doftt  m,  consentit  i  rappeler  sa  seconde 
fefîtrtie  Iflgeîbergè ,  et  S  renvoyer  la  trol- 
j^iéme  Aguh  de  Mé^anie,  qui  mourut  de 
fcîjagriri  11  (•oissy  en  1201.  Délivré  de  cet  em- 
barras, le  roi  de  trance  revint  ^  ses  projets 
de  gue^^e  contre  le  monarqiie  anglais,  et  sai- 
ait  les  premières  occasions  de  rnj)turc;  il 
souleva  contre  Jean  les  bnroûs  d*Aqnitair1e 
et  de  Poitou,  le  cith,  eu  1^03,  h  là  cour  des 
pairs,  pour  y  retld^e  Compte  de  la  rtmrt  d'Ar- 
thur de  Bretagne,  son  neveu,  et  s'enip«râ  de 
plusieurs  places  en  Norma»»die.  Ces  rapides 
èonquètes  attiraient  Tattention  publique, 
bien  q[u*on  fût  alors  occupé  du  projet  d'urte 
ûuatHème  croisade  que  F^oulques  de  Neuilly 
prêchait.  Jean  ayant  refusé  drt  comparaître, 
les  pairs  ie  déclarèrent  convaincu  et  confis- 

Suèfent  toutes  ses  terres  mouvantes  de  la 
ouroftfie.  En  eiécutîon  de  ce  jugement,  Pht- 
llppe-Auglj.<te  acheva  dé  conquérir  la  NoN 
ttiâi\A\É  quMI  réunit  pour  touiours  ï  la  cou- 
ronne de  iF'rance.  Il  attaqua  rAquitaine,  se 
réttdit  diattre  de  t*Anjou,  du  Maine,  de  la 
ToUrldtie  et  dit  Poitou  ;  Il  recomposait  te 
royédme  que  le  régime  ft^odal  avait  tant  dé- 
Écientbré.  CMiàit  fe  lemps  oiK  les  Français 
ch)isés  prenaient  Gonstantlnople.  et  y  ins- 
lalhient,  en  qualité  d*empereur,  U  comte  de 
Flandre  Baudouin. 

Cependant  les  Anglais  indignés  de  la  )â- 
dhete  de  leur  roi,  le  forcèrent,  par  leurs  cla- 
H^tiH,  h  se  mettre  en  devoir  de  recouvrer 
to»  provinces  qu*ii  avait  perdues.  Il  embarqua 
donc  des  troupes  h  Portsmooth  et  vint  pren- 
dre terre  h  la  Bochelle,  le  9  juillet  1206.  Il 
occupa  .Monta  u  ban  le  1'*  Août,  se  porta  en- 
suite sur  le  Poitou  et  PÂnjou,  et  brûla  fa 
ville  d'Angers.  A  ces  nouvelles,  Philippe  ac- 
courut; et  son  a|iprochc  épouvanta  le  mo- 
tihh\ué  anglais  qiii  recula  vers  la  mer,  aban- 
donnent Tnouars  auï  ravagesetauxvengean- 
^À  dt9S0û  ennemi.  Prés  de  cette  ville,  fut 
iJQtitlué,  II»  26  octobre,  une  trfrve  de  deui 
âtis,  par  laquelle  Jean  renonçait  à  tont  ce 
l|uMt  avait  possédé  au  t)nrd  de  la  Loire,  et  à 

Slusieurs  de  ses  domaines,  au  midi  de  ce 
buve.  Après  une  convention  si  honteuse. 
Il  regagna  la  Bocheile,  et  débarqua  le  12  dé- 
cembre h  Pôrismouth.  Malgré  la  trêve,  Pht- 


celle  entreprise,  lani  parce  que  Philippe- 
Auguste  y  prit  as.^ez  peu  de  part,  que  parce 
3ue  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  occasions 
*en  parler. 

L*enceinte  de  Paris,  terminée  depuis  pla- 
Âieurs  années  au  nord  de  la  Seide,  ne  8*acneva 
au  midi,  qu'en  iâll.  On  y  renferma  des  jar- 
dina où  s'élevèrent  bientôt  des  maisons;  le 
fisc  payait  le^  pro()riétés,  qu'il  fallait  acqué- 
rir ail  nom  de  la  cité,  pourrerabellir  etiK)Dr 
r^grândir.  Inhocent  lit  venait  d'excomoiu- 
nierJerfn-Sans- Terre,  et  de  se  brouiller  avec 
Olhoti  tV.  On  offrait  la  couronne  impériale 
h  Frédéric  II,  et  le  trOne  d'Angleterre  au 
premier  occupant.  Philippe-Auguste,  qui  se? 
disposait  è  y  établir  son  tlls  Louis,  arhevalt 
de  se  réconcilier  avec  Ingeh>ergp,  afin  de  n» 
laisser  subsister  aucune  cause  de  mésintel- 
ligence entre  lui  et  la  cour  de  Rome.  Mais 
le  légal  Pandolphe  passa  en  Angleterre,  et 
détermina  Jean  h  reconnaître  qu'il  tenait  son 
royaume  du  Saint-Siège,  et  h  prèiet  sermeol 
de  fidélité  au  Souverain  Pontife.  Jean,qai 
avait  sotigé  è  embrasser  le  mahométisme  et 
k  rendre  hommage  au  roi  du  Maroc,  pour 
obtenir  dé  lui  des  secours,  n'héaita  point  à 
se  déclarer  le  vassal  d'ua  bien  plus  puissant 
protecteur;  et,  dès  lôrs,  le  léçat  repassant 
en  France,  signifia  au  rôi  Philippe  qu'il  ne 
fallait  plus  songer  i^  occuper  l'Anglt-terre, 
puisqu'^elle  appartenait  l  l'Eglise  romaine. 
Philippe  protesta  qu'il  n'en  poursuivrait 
pas  moins  une  entreprise  pour  laciuelle  il 
avait  dépensé  deut  tnillioûss  il  se  vitnéân- 
moin$  forcé  de  l'ajourner,  et  de  tourner  d'A- 
bord Ses  armes  contre  le  comte  de  Flandre, 
qui,  s'étant  allié  k  l'Angleterre,  prétendait 
rentrer  en  possession  des  villes  d'Airo  et  de 
Snlnt-Omer 

Tout  semblait  plier  devant  le  rot  de  France: 
Cassel,  Ipres,  Bruges,  Gand  lui  ouvraient 
leurs  portes;  màiâ  u*.^  comtes  de  Salisbur/, 
deBoulogne  et  de  Flandre,  surprirentsa  flotte. 
Coulèrent  &  fond  cent  vaisseaux»  en  coulè- 
rent trois  cents  autres^  et  faillirent  brûler  la 
reste  dans  le  port  de  DAm.  PhiUppe  se  vea» 
gea  en  incendiant  lui-même  cette  place,  ainsi 

Îue  Lille  qui  s'était  révoltée;  il  démonta 
assel  ;  et,  après  avoir  mis  une  forte  garni- 
son à  Douai,  il  revint  dans  sa  capitale.  Une 
ligue  presque  générale  se  forma  contre  loi 
en  lâU.  Il  en  triompha,  et  la  victoire  que 
son  fils  remporta  sur  Jean-Sans-Tcrre,  à  la 
Rt>che-aux-Diables,  concourut  avec  la  balaillo 
lijtK,  1 16  léte  de  .<on  armi^e,  eontitauait  de  plus  célèlire qu'il  remporta  lui-même  à  Bou- 
Visiter  les  pays  qu*i)  avait  con(|Ui<  :  et  Jean  vines,  à  étendre  sa  gloire  et  k  raffermir  » 
tsoncertait  avec  son  m^veu  Olbon  ïr,  empe-  .  puissance.  Cette  journée  de  Bouvines,27juii- 
réur  détrôné^  tes  moyens  de  se  rétablir  ruti  let  lill,  est  la  plus  brillante  de  sott  rigtie; 
^t  rautre,  dans  tous  leurs  droits.  PhiKppe-    mais  elle  ne  tient  guère  &  Tbisioire  des  let- 


Atrgdste  s^en  alarma  et  s'adressa  k  Inno- 
cent tit,  pour  le  prier  de  ne  point  favoriser 
telte  révolulidn.  Mais  te  Pape,  qui  s'étaildé- 
jk  déclaré  pour  Othon  iV,  employait  son  as- 
cendant k  raffermir  la  paii entre  les  souve- 
rains, afiti  de  tourner  leurs  armes  contre  les 
Infidèles  orientaux,  et  contre  les  hérétiques 
européens,  spécialement  contre  les  albigeois, 
pour  Téxterminatiou  desquels  il  faisait  prê- 
cher une  croisade.  Mous  ne  dirons  rien  ici  de 


très,  que  par  le  soin  que  les  auteurs  du 
temps  ont  pris  de  la  célébrer.  Elle  fournit, 
par  etemple,  la  ùiatière  des  lirres  x  et  xi 
de  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton.  L'ab- 
baye de  ta  Victoire  fut  fondée  en  mémoire 
de  ce  triomphe. 

En  1215,  le  prince  Louis  se  croisa  contre 
les  albigeois,  et  visita  les  provinces  mén- 
diondles  de  la  France,  en  reconnaissant  par- 
tout les  pouvoirs  du   légat  Arnauld^et  eo 
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uppnjrafil  le«  préianUoDa  de  Sitoon  ()e  IfoDt* 
fort  Mais  un  intérêt  plaa  puiasant  le  rap-» 
pela  bientiftt  h  Paris  :  Les  barons  anglais  3*i^ 
taient  réyoliés  auulra  Jean^-Banar  Jarre  ;  ils 
lui  avaient  demandé  une  oharte  qn41  avait 
d*abord  refusée,  puis  accordée  ti  qa*jl  dé-» 
aarcmait,  en  s'auiorisaut  des  anathàmes  proi^ 
Donaés  c^enlra  elle  par  Innocent  lU.  Indi^ 

fnés  de  ces  manœuvres,  les  seigneurs  de 
i  Gpande<'Bretagne  offrirent  la  couronne  à 
Louis.  Tandis  que  Fbiiippe-Augustet  pour 
mieux  établir  les  nouveàuK  titres  de  son 
fits,  au  trAne  d'Angletepre,  les  soumettait  au 
jugement  des  uaSrs  de  France»  un  légat  ar*^ 
riva»  porteur  ae  lettres  qui  défendaient»  aoua 
peine  d*eicomroonieatipn»  de  rien  entrepranr 
dre  contre  le  monarque  anglais.  I^e  départ 
de  Louis  n^cn  fut  pas  moins  résolu  et  Lon-t 
dres  le  reconnut  pour  roi.  Lei^gat  avait  tra-» 
versé»  ppesc|ue  en  même  temps  qne  lui»  le 
Pas-de-Calais»  moyennant  un  sauft^onduit 
que  Philippe  arail  cru  devoir  accorder,  |)ar 
ménaj^ement  pour  ia  cour  deRpme.  Philippe 
cMolaraît  même  qu'il  n'eniendajt  prendre 
aur^me  part  à  l'exfiédttion  de  Louis.  Débar- 
qué en  Angleterre,  le  légai  D*eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'excommunier  solennelle- 
ment le  jeune  prince  f rancis  ea ses  fauteurs  ; 
mais»  quoi  qu'on  dise  rbistorieo  Sismondi, 
H  roi  ae  France  u*étaît  pas  expressément 
désigné.  Sur  ces  entrebites»  Innocent  III» 
auprès  duquel  réclamait  Louis»  par  Porgane 
de  quelques  envoyas,  mourut  le  9  octoi)re 
1216:  et  Jean-Snns-Terre  expira  lui-méma 
le  18  do  m4(Be  mois. 

Cette  mort  de  Jean  changea  la  disposJtion 
des  esprits  et  la  ftice  des  affaires.  Le  légat 
eouronqa  Henri  III»  un  anfimt  de  dix  ans, 

Four  qui  Ws  Anglais  ne  ressentaient  point 
aversion  que  teur  avait  inspirée  son  père, 
iM  défection  et  la  crainte  desanathèmes  déi 
terminèrent  I/Miis  à  repasser  ef|  France» 
pendant  le  Carême  de  Tannée  1217;  et  Phi^t 
fi  plie -Auguste  s'abstint  de  communii^uca 
avec  lui,  de  pour  d'enoourir  les  malédic^ 
tions  déjà  prononcées  contre  ce  prinise.  U 
ftiut  lire  réjpttre  suppliante  que  Philippe 
adressait»  le  S7  avril»  a  Honorius  111|  si  l'on 
▼eut  prendre  une  idée  de  ia  terreur  qu*ina? 
piratent  alors  les  rarnases  du  Saint-Siège. 
Redescendu  en  Angleterre  apri(S  Pâques» 
Louis  perdii  la  bataille  de  Lincoln»  dqns  ia 
journée  du  19  mai  ;  sa  flotte  fut  battuedevant 
Douvres»  le  24  août»  el  le  26  septembre»  il 
signa  k  Lameth  nn  traité  dicté  luir  le  jégat. 
Le  prince  Iran^is  s'enî;ageait  àsortiF|  sans 
délai»  de  l'Ang^leterre,  à  nf  jamais  reparatr 
tre,  ft  mauvais  dessein»  et  à  restituer  tout  ce 
«fu^il  y  avait  conquis.  A  ces  conditions»  le 
légAt  daigna  Tabsoudre.  Le  mauvais  succès 
de  son  entreprise  affaiblit  extrêmement  Tas* 
cendant  de  son  père,  en  Europe;  car»  mal* 
gré  les  désavœux  obligés  de  Piiilippe»  op  sa* 
vait  bien  que  c'était  lui  qui  avait  tenté»  diri- 
gé et  manqué  cette  expédition. 

Les  dernières  années  de  son  règne  imtét^ 
peu  fertiles  en  événements;  elles  sont  prin- 
cipalement remplies  dans  ThistoîM  deFran*- 
G«»»  par  la  guerre  des  albigeois»  dont  il  se 


mMaii  ie  moins  qu'il  ponyiii»  qpioiqn*il  «ta 
en  lftt6»  investi  solennellement  moioii  du 
liontfort»  du  ducbé  de  Narbonne»  du  comté 
de  Toolousiet  des  vioomftés  de  Carea^aonoia 
et  de  Béfliers.  Il  prit  fort  peu  de  part  è  I4 
cinquième  croisade»  entreprise»  op  IStTt  par 
las  rois  de  Jérusalem,  de  Hongrie  eide  Cbfr 
pre.  Sa  cette  année»  la  cour  des  pairs  rendit 
un  arrêt  mémorablist  qui  oonQrmait  Tbî- 
batiU  IV»  comte  de  Champagne»  dans  la  pQi<» 
session  de  tous  les  biens  de  ta  maison» 
Daui  n^  après»  le  prince  Lonis  reparut  en 

Languedoc»  armé  contre  les  albigeoiat  flteik 

G'tttTerMarmande»  et  assiégea  en  vein  7en- 
use  ;  Philippe  le  rappela.  Il  fetu^9^  f qssi, 
ep  1^»  les  propositions d*Amaury  de  Hw^ 
fort»  qui»  par  l'organe  des  évèquea  de  ^h 
mes  et  de  béziers»  lui  offrait  toai  1(9  flo- 
maines  conquis  par  les  croisés  en  û^ngue^ 
doc.  Dans  une  lettre  du  U  iqai»  Honorius  lj[l 
exhortait  Philippe  à  recevoir  ces  offrea  et  à 
extirper  l'hérésie»  en  dirigeant  aur  le  n^jdi 
une  armée  formidable;  le  iQU  qui  n'fYffîl 
jamais  montré  de  «lèle  poiir  eea  e^péditiopit 
et  dont  Tactivité  était  refroidie  bien  WHM 

Car  Tige  que  par  la  maladie»  prét^itf  le 
eaoin  de  ae  tenir  prêt  à  soutenir  nne  guérir 
ra  contre  les  Anglais^  et  ne  voulut  entrer 
en  négociations  ni  avec  Montfort  ni  avep  )f 
Pape. 

Atteint  d'iina  fièvre. qllerl^  qui  épuiaeil 
aea  forets»  il  fit  3Qn  teatament  et  pn  confia 
rexéoolifini  à.4liiérin»  évêque  de  ft»o)U,  A 
Aymar(i»  trésorier  du  temple»  et  a«»  ct^dpc* 
lietlan  Barthélémy  de  Q^oyo.  U  d^ai^n^^ 
211^000  Haras  de  Paria  h  réparer  1^  torUi  q^'i) 
avaiipu  causer;  :1S0,000  livres*.  4Yeafi09 
marcs  (f  aagent*  à  encourir  (a  Terri^-^^Uilk*'» 
il  dofinalt  tt,OQQ  livres  ^  son  lépoii^  tnml* 
berge;  autaoé  b  Philippe,  TuP  de  «e^  Qls; 
2i»000  Uvrea  auf  pauvrea;  et  il  ^a|ri|M)rit 
d^antros  sommes  entre  le  roi  de  {^riMirlAei» 
Ira  Teippliers  d*oi|tve7mer  ei  l*P(Apit|il  df 
Tonlouae»  U  léguait  ii  l'abbaye  df^  3#intrp^ 
nis  ses  pîeraerfiiSi  dont  GuiliaumQ  dp  ItaRT 
gis  estime  la  valeur  ^  ^%0W  livres»  aomiae 
s«fiisante  pour  l'enUetiep  de  pri^gt  religieux. 
Philippe  mousm  4  Mantes,  le  4^  J4^ijlet  im 
âgé  de  cinquante- boit  ao#,  il  m  ^va^t  ré^é 
Qnarfinte-tffoi^.  A  soi  tjàfkiwH^  dans  1*6- 
glise  de  SaintrPenis»  une  di^pntA  9*éley|i  eitr 
treQui|lauwa  de  loinyille,  âr(rbev^W^  ^9 
neima»  et  le^aniMial  Gonr^idi  Iéga(  d^  t^pe. 
L-UB  et  l-autre^  prétetidaient  ^  rhqiiqeur  de 
présider  k  le  célébratiqQ  des  ob^èqiiie§.  Oipi 
régla  qu'ils  dirai<'n>t  tOM«  dcM^b  q»  méxu^ 

teinosi  è  deua  différents  a»tQ|s,  une  Me;^ 
sur  leBftèmatqn,  ^  que  Iq^  fia^istaat^  |(^i|f 
répondraient  <:omipè  a  m  ^^vA  oiÇçiant^  1:9 
qui»  en  effet»  fut  exéeuté. 

OrdotmnH'Ss.  —  Après  aTQtc  tptri«^  Ips 
principaux  és^neiue^nis  de  ^qh  règfj^i  il 
nou^  reste  h  donner  unt^  idée  44  ce  qiii  ^ff^  * 
siste  de  ses  Ordonnances,  (}e  s^^  CN)b^^  ^ 
de  ses  L^tlr^s»  en  choiaiftSiiiAt  toutefois,  par- 
iai nés  différentes  pièces»  ii^ile^qui  r^n|rçnt 
dans  la  spécialité  de  notre  sqiet.  Q^  cqmii- 
tait  autJtefoi&»  au  Trésor  A9P  Ona^l^ê.  m(\W^ 
dix  registres  dePhilippe-AqQMf^PîU^j^i'l^^^ 
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nos  ont  été  transférés  k  la  bîbtfothèqne  Im- 
périale. Il  en  est  qui  ne  sont  que  des  co« 
jûes  les  ons  des  antres,  et  Ton  a  trouvé  des 
transeriptîons  du  même  j;enre  en  divers  dé* 
pAts  publics  on  particuliers.  Aucun  de  ces 
registres  n*est  antérieur  &  la  bataille  de 
Frettevalt  en  liM.  Voici,  d'après  ces  regis^ 
très,  et  d'après  les  indications  des  historiens, 
la  série  ebronologigne  des  articles  les  plus 
essentiels  de  la  législation  et  de  radmiiits-i 
tration  de  Philippe^-Auguste,  dans  leurs  rap* 
ports  avec  Tadroinis tration  et  la  l^islation 
ecclésiastiques. 

1180.  Jugeaient  du  roi,  avec  le  concours 
de  ses  barons,  sur  un  différend  survenu 
entre  Girard,  comte  de  Vienne,  et  le  clergé 
de  Mâcon. 

1181.  Charte  latine  portant  confirmation 
de  la  commune  de  Dun-le-Roi.  Un  article 
assez  remarquable  de  cet  acte  est  celui  qui 
accorde  aux  veu? es  la  faculté  de  se  marier, 
sans  une  permission  expresse  du  roi  ni  de 
son  préposé  :  MuHeres  viduœ  abiquenoUra 
el  prœpoêiti  noêtri  licentia  nubere  ae  $ê  mth 
ritare  poteruni. 

1182.  Ordonnancp  contre  les  blasphéma- 
teurs et  contre  les  Juifs,  auxquels  il  est  en- 
joint de  sortir  du  ro^^aume.  Toutes  leurs 
propriétés  furent  impitoyablement  confis- 
quées; et  leurs  nombreux  débiteurs  se 
trouvèrent  libérés,  h  la  charge  de  verser 
dans  le  trésor  rojal  on  cinquième  de  leurs 
obligations.  On  sait  que  les  Israélites  étaient 
alors,  en  France,  exclusivement  en  posses- 
sion du  commerce,  et  que  par  le  ils  araient 
acquis  des  richesses  qui  les  rendaient  tr^- 
puisSants,  et  même  redoutables  pour  le 
souverain,  qu'ils  ne  servaient  ni  de  leur 
bourse,  ni  de  leurs  personnes,  tandis  qu'ils 
opprimaient  le  peuple  par  Tusure  la  plus 
excessive.  On  aoit  donc  penser  que  leur 
expulsion,  loin  d'être  un  acte  de  supersti- 
tion et  d'ignorance,  fut  d'une  politique  pru- 
dente et  habile;  et  l'on  peut  d  autant  moins 
en  douter,  que  plus  tard  Philippe  permit  à 
quelques-uns  d'entre  eux  de  retenir , 
moyennant  de  fortes  sommes  d'argent,  c  On 
vit  alors,  i  dit  Montesquieu,  «  le  commerce 
sortir  du  sein  même  de  la  vexaûon.  Les 
Juifs  proscrits  tour  à  tour  de  chaque  pays, 

trouvèrent  moyen  desauver  leurs  efllots « 

ils  inventèrent  les  lettres  de  change  ;  et,  par 
ce  moyen,  le  commerce  pot  éluder  la  vio« 
lence  et  se  maintenir  partout,  le  négociant 
le  plus  riche  n'ayant  que  dt*s  biens  Invisi- 
bles. Les  textes  de  ces  deux  lois  sont  per- 
dus :  elles  ne  nous  sont  connues  que  par  les 
récits  des  historiens  Çigord,  Guuiaume  le 
Breton,  Albéric  de  Troîs-Fontaines.  Bn  con- 
fisquant leurs  immeubles,  Philippe  autori- 
sait les  Juifs  à  irendre  l«ur  mobilier. 

1183.  Quatre  Lettres,  adressées  au  nom  de 
Philippe-Auguste,  au  Pape  Lucius  III,  qui 
mourut  en  1185,  se  trouvent  parmi  celles 
d'Etienne  de  Tourna]^*  qui  les  avait  proba- 
blement rédigées.  Voici  quel  est  le  sujet  de 
la  première.  Le  Pape  ayant  mandé  k  Rome 
l'archevèaue  de  Reims,  Guillaume  de  Cnam- 
pagne^  Phihppe-Auguste  lui  expose  quHl 


ne  peut,  an  commencement  d'un  règne  ors^ 
geux,  se  jiasser  des  conseils  du  prélat,  soo 
oncle,  soit  pour  faire  la  paix,  soit  poor  con- 
tinuer la  guerre  avec  le  comte  de  Flandre. 
Cependant,  comme  le  roi  avait  h  cœur  r«f- 
faire  pour  laquelle  l'archevêque  était  man- 
dé, il  envoie  an  Pape  Tabbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, investi  de  pouvoira  pour  traiter  en 
son  nom. 

Les  trois  autres  Lettres  sont  relatives  l  la 
contestation  qui  existait  depuis  longtemps 
entre  les  églises  de  Tour  et  de  Dol,  touchant 
la  juridiction  métropolitaine  anr  leséTèché^ 
de  la  Bretagne  armorique.  Le  roi  Philippe- 
Auguste,  instruit  que  le  Pape  Lucius  III 
voulait  reprendre  la  procédure  commencée 
par  son  prédécesseur,  fit  é«:rire  en  son  nom, 
une  lettre  dans  laquelle  l'ablié  de  Sainte- 
Geneviève,  après  avoir  rappelé  au  Pape  les 
services  signalés  rendus  par  la  France  aai 
Souverains  Pontifes,  et  en  dernier  lien,  ai 
Pape  Alexandre  et  à  lui-même,  le  roieipose 
quels  dommages  résulteraient,  pour  rintè- 
grité  du  royaume,  si  l'arche vèqoe  de  Tours 
perdait  sa  cause.  Il  demande  en  conséquence 
qu'il  soit  sursis  è  la  décision  de  ce  pro- 
cès. 

Le  Pape,  sans  égard  k  la  demande  du  roi, 
ayant  nommé  des  commissaires  pour  pro- 
céder è  l'instruction  du  litige,  le  roi  JQStfr> 
ment  indigné  qu'on  lui  eût  refusé  une  si 
mince  faveur,  fit  écrire  au  Pape  une  non- 
velle  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces. 

Comidérani^  dit-lL  damg  h  r^ui  que  fsw 
Mes  fait  {Tmeeorder  à  notre  demande^  tm  sur- 
àis  à  Viqliêe  de  Taure^  relaiivemeni  à  m  A- 
gnité métropolitaine  sur  laBretagne;  çuaeew 
n^avex  plue  pour  noue  et  pour  la  nation  /ron- 
çaise  dee  entraillee  de  pere^  quoique  de  teut 
tempe  elle  ait  été  iniriolablemeni  attachée  eu 
Saint-Siège^  et  qu^à  notre  eonfueiem^  veut 
voue  êtes  montré  inexorable^  noue  prenant  à 
aAnoMS  la  ciel  et  la  terre  que  noue  eeront  jut- 
iifU  deveml  Dieu  et  dorant  lee  hommee^  tU 
arrive  qu'ayant  beeoin  de  «eta,  noue  fetmient 
Foreille  à  voe  demandée.  Noue  attenéient  de 
voue  la  paix  et  voue  noue  esevouez  la  ditten- 
eion:  car^  troubler  Tégliee  de  retira,  dame  la 
poeeeeeion  où  elle  eet  éC étendre  sa  jurOk' 
tion  métropolitaine  eur  la  province  de  Bre- 
tagnoj  n'eet-ce  pae  vouloir  mutiler  indigne- 
ment notre  royatuna,  noue  ôter  4a  courennt 
et  la  fouler  aux  piede  f  Vouloir  ériger  daut 
cette  province  un  archevêque^  et  le  eouetroirt 
à   la  Juridiction  du  métropoUtam^  netl-ee 
pae  noue  priver  de  Fhéritage  de  noe  pirttt 
comme  dee  Idchee  tneapablee  de  défendre  net 
droite  f  Si  cela  arrive  {noue  le  dieone  deeant 
Dieu),  noue  ne  voue  regarderone  plue  comme 
un  vrai  père^  et  noueeeroneduffoneé  de  veue 
traiter  en  véritable  file.  Ce  trait  noue  per^ 
cerajuequ^au  cmur  ;  dépouillé  de  notre  Uri' 
tage^  noue  ne  ceeeerone  de  crier  et  de  veut 
plaindre,  juequ*à  ce  que  noue  obtcniontdele 
part  de  Dieu  ou  dee  hommee  vengeance  de  ta- 
viUeeement  dane  lequel  voue  noue  aurez  pb«; 

Îé.  C  en*  eet  pae  $ume  eeulement  que  ce  trmt 
Ueeera;  taue  lee  barons  du  rogaus^  preup 


M» 


PHI 


DB  PATROLOGIE. 


rai 


95« 


dront  fait  et  eautê  pour  nout^  et  vottê  itrtz 
respaniobU  de  tout  te  eang  qui  tera  répandUf 
•i  de  la  Querre  interminable  qui  déiolera  im- 
manquablement le  royaume.  On  peut  juger  de 
ce  qui  arrivera  par  ce  qui  a  été  fait.  Comme 
dam  raneien  temps  il  y  e%tt  beaucoup  detang 
répandu  pour  eoutenir  une  prétention  t etn- 
blable^  de  méme^  iivous  n*allex  au-devant  du* 
mal  dont  noue  êommee  menacée^  nous  verront 
Me  renouveler  de  notjourt^  entre  let  Fronçait 
et  let  Bretont^  let  combats  et  ht  mattacret. 
Or^  il  ett  plut  expédient  de  prévenir  ce  mal- 
heur^ pendant  qu  il  en  ett  tempt  eneoref  que 
d'avoir  à  punir  let  eoupabletf  lortque  le  mal 
êera  fait. 

Le  roi  fit  écrire  dann  le  même  sens  une 
Lettre  adressée  au  cardinal  OctaTÎenvqui  ap* 
paremment  avait  une  grande  influence  en 
cour  de  Rome.  De  son  côté,  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Reims,  adressa  une  autre  lettre 
au  cardinal  Melior,  parce  qu'on  craignait  que 
ce  dignitaire,  camérier  du  Pape,  ne  fAt  ia- 
vorable  à  Tévèque  de  Dol,  son  compatriote, 
natione  conjunctus^  qui  lui-même  venait 
d*étre élevé  au  cardinalat.!^  résultat  de  tou- 
tes ces  démarches  fut  la  suspension  du  pro- 
cès, accordée  par  le  Pape  Urbain  III,  dont 
on  Toit  les  lettres  au  tome  III  de  la  Collec- 
tion des  Anecdotet  de  dom  Martdue. 

1186.  Lettres  relatives  aux  vassaux  de  TE- 
glîse,  qui,  en  s*  associant  à  la  commune,  se 
trouvaient  affranchis  de  leur  servage.  Le  roi 
se  réserve  la  connaissance  des  contestations 
de  ce  genre  ;  il  donne  aux  chefs  des  com- 
munes les  noms  de  mayeurs,  de  pairs,  de 
jurés;  et  les  dispositions  qu'il  arrête  mon- 
trent que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé 
s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  réta- 
blissement du  régime  communal. 

On  a,  sous  la  même  date,  des  Lettres  en 
faveur  de  Fégltse  de  Figeac.  Le  roi  j  ac- 
corde à  Tabbé  de  cette  église  pleine  juriilic- 
lion  sur  les  hommes  à  la  charge  de  les  juger 
selon  le  droit  légal  et  décrétai,  sauf  lappei 
direct  au  chef  de  l'Etat. 

1188.  Il  établit  i'impAt  connu  sous  le  nom 
de  Dtme  saladine.  Le  premier  titre  de  cet 
édit  met  tous  lescroisés^  jusqu'à  leur  retour 
delà  Terre-Sainte,  à  l'abri  de  toute  nouvelle 
poursuite  de  leurs  créanciers,  et  le  second 
exige  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  croisés 
la  dixième  partie  au  moins  de  leur  mobilier 
et  de  leurs  revenus.   Il  n'y  a  d'exceptions 

?u'en  faveur  des  lépreux  et  des  ordres  de 
tteaux ,  des  Chartreux  et  de  Pontevrault. 
Le  clergé  se  récria  «  tant  cet  ordre  était  non- 
seulement  vif  et  sensible,  »  dit  le  P.  Daniel, 
m  mais  encore  peu  équitable  sur  l'article  de 
ses  privilèges.  »  Il  est  au  contraire  fort  aisé 
de  reconnaître  que  ses  réclamations  ne  se 
fondaient  que  sur  des  équivoques,  ainsi  que 
Fleury  l'a  remarqué.  «  C'était  parler,  »  dit-il, 
«  comme  si  l'Kglise  délivrée  par  Jésus- 
Christ  n'était  que  le  clergé,  et  comme  si  Jé- 
sus-Christ nous  avait  délivrés  d'autre  chose 
que  du  péché  et  des  cérémonies  judaï- 
ques. » 

1189.  Au  mois  d'octobre,  Philippe  écrit  à 
Richard  pour  le  presser  de  concourir  à  l'af- 


franchissement de  la  Terre-Sainte,  et,  en  dé« 
cerobre,  il  signe,  avec  ce  roi  d'Angleterre, 
le  statut  de  Ifonancourt.  Là,  les  deux  prin- 
ces se  promettent  une  amitié,  une  concorde, 
qu'ils  devaient  mal  entretenir;  ils  recom- 
mandent à  leurs  sujets  la  même  union,  la 
même  assistance  mutuelle,  et  ils  garantis- 
sent l'inviolabilité  des  biens  et  des  droits 
des  croisés.  Cependant  les  murmures  du 
clergé  contre  la  dlmo  saladine  devenaient  si 
redoutables,  que  Pliilippe-Aususte  consen- 
tit à  l'abolir  quelques  mois  après  l'avoir  éta- 
blie. Il  annulait  les  ordres  qui  seraient  don- 
nés, même  par  lui,  pour  autoriser  de  telles 
exactions; 

1190.  La  loi  de  régence,  promulguée  sous 
le  nom  de  testament,  contient  vingt-et-une 
dispositions.  Le  gouvernement  y  est  conQé 
à  la  reine  mère  et  à  l'archevêque  de  Reims» 
oncle  du  roi,  qui,  trois  fois  par  an,  l'infor- 
meront de  l'état  des  affaires.  Les  attributions 
des  baillis  sont  scrupuleusement  réglées; 
ils  devront  être  partout  assistés  de  prn^ 
d'hommes.  Plusieurs  arlicles  concernent  ré- 
fection et  l'institution  des  prélats  et  autres 
l>énéficiers.  On  croit,  d'après  le  téiiioign;t^e 
de  Rigord,  qu'indépendamment  de  ce  testa- 
ment, un  acte  particulier  conférait,  du  con- 
sentement des  barons,  è  la  reine  mère  et  au 
cardinal  de  Champaj^ne,  la  régence  du  royau- 
me, et  la  tutèle  du  jeune  Louis.  Cette  pièce 
ne  se  retrouve  pas. 

119S.  Jugement  rendu  à  Compiègne,  qui 
casse,  pour  cause  de  parenté  le  mariage  de 
Philippe  avec  Ingelberge. 

119<^.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née, un  mandement  de  Philippe  à  ses  bail- 
lis ordonne  de  rendre,  à  l'archevêque  de 
Rouen  et  aux  églises  de  Normandie,  les 
biens  qu'on  avait   conflsqués   pendant  I» 

Suerre.  Cet  acte  de  justice  est  annoncé 
ans  une  Lettre  du  roi  à  l'archevêque  Gau- 
tier. 

1 197.  Cette  année  fournit  une  ordonnance 
en  faveur  de  l'ordre  de  Grammont,  et  des 
lettres  où  les  habitants  de  Bourges,  qui  au- 
ront fait  des  legs  pieux,  sont  autorisés  à 
nommer  des  tuteurs  à  leurs  enfcnts. 

laoo.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  Phi* 
lippe  traite  avec  Jean-Sans-Terre,  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  prince  anglais,  en  con- 
sidération du  mariage  de  sa  nièce,  Blanc.'ie 
de  Castille,  avec  Louis,  fils  du  rèi  de  France, 
cède  à  celui-ci  plusieurs  domaines.  Un  acte 
non  moins  important  est  l'ordonnance  ren- 
due à  Béthisv,  en  faveur  des  écoliers  de  Pa- 
ris. Ceux  qui  les  auront  frappés  seront  livrés 
à  la  jfustice  du  roi  et  sévèrement  punis, 
quand  même  ils  offriraient  de  se  nuroer  par 
le  duel  et  par  l'eau.  Hors  le  cas  du  flagrant 
déHt,  le  prévit  du  roi  ne  pourra  mettre  ta 
main  sur  un  écolier;  et,  en  ce  cas,  Kéludiant 
arrêté  sera  livré  à  la  justice  ecclésiastique, 
par  laquelle  seule  il  pourra  être  déAuiuve- 

ment  jugé. 

1204.  Etablissements  entre  le  roi,  les  clercs 
ei  les  barons.  C'est  un  monument  d'une  as- 
sez haute  importance  dans  la  jurisprddence 
du  moyen  Acje  ;  il  consiste  eu  treize  articles» 
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d9»|  TPici  tof  plus  f«naratt4b)ei :  Ut  Olpfqf 
çopoftlrQnt  (lu  parjiprei^  pais,  |0\is  ce  pré't 
t^ib,  v^  ne  ritQnpiac^rpDi  pa$  dans  le«  mar 
tièlpei  ^aciala^ .  Nu]  boi^rg^oîa  ou  vilain  n^ 
pourra,  a'il  a  P)v««J>m  ^nfapU,  dpunpr  ^ 
9^1  ui  q^entr^  eçx  qui  ^^rai^  clerc  If  ippiUf 
de  p^p  |)iep  :  el  s'il  lui  ^oqna  ipoioa  dç  I4 
l»PUié,  i^  Ai|  ç^^^n  sçra  teou  à  toua  hs  a^r* 
v^çoa  dua  «\«  ^eignpar  dç  |i|  terre;  f eulexnent 
Il  Qft  sfira  pq\nt  m«  »  I*  WUl?f  k  wolp*  qu'il 
D^  #pU  uat^fier  01;^  marchand,  tea  évequea  ?t 
ar^t^evAquea  pe  bpurropt  of)Ug^r  M  bourT 
geois  à  jurer  q\\  ils  p'pPl  P^^  FÀ(^  a  usure 
p^  qu'ils  p'y  prftjerçm  pfia.  Ou  clerc,  iirpèt^ 
en  flagrant  délit,  sera  mis  entre  lei;  P^i^iM 
^u  juge  d'église  pour  ètrp  fiég^atl^  L  'Pps 
gupi,  il  poprrfi  â(rQ  arr^^«  oprs  de  r4gl)se, 
par-  le  juge  laïques,  1^  çIeroi3  qa  peuvept 

Ks  a^coa)tppQi^r  un  aeffipeuri  ui  niet(rp  su 
fiP^  en  ia^erdU  pour  la  forfait  (le  sou  seri 
gént,  à  moina  que  )^  ^^igneur»  ôùn  ep  spq 
fbsenoa,  spnb^liUi,  p*fm  ^ô  ioutileipf;i|t  rpr 
quisd*en  fai(çjvisl|ice. 

1306.  EtabUsfiemeoi.  ou  ordennupc^  fa^ 
lea  Juifs  et  )  ^st^r^,  (^ea  premiers  artiçlef 
porteul  W  9"  l^^i  ne  uaqrrft  prendre  un 

8 lus  grps  iqtér4^  que  uei^  deniers  pour 
yae  p«r  sepiflùq»  ci  fprw  ie  débiieqr  i;| 
PWP^Pf  «^w0.o^Pir*Mftni  4  une  MPéç,  m 
reAjaer  lfa«)ï»Pt«S  ^\  1?^  acquittfewep^  quq 
le  d<tt4lwr  W»(l'*«it  fture  avant  ce  ferçïe  e» 
i  une  époque  quelconque.  |^es  autres  d^apoi 
aitîoua  PW«sewepl  les  g4gqf  rt  les.  fprijalués 
nécesafirf^  po^r  çppst^ier  çb.iiqu9  Pbligair 

tion. 

t9Qf}.  Au  wWPWXç^pjefll  ç(e  ceUe  wpée, 
1«  roi  aoMfirnwi  le^  pr^vilégea  d^  réiglise  ^e 
Tfoye^,  ivt  lei  flqpat^pn;^  çu^ella  liyait  rer 
çues,  Yei^l^  W^m^  te/nns.  ^1  remît  çn  partie 
«on  droit  de  i^al^  k  l^égJia^  d^uxçrr^,  o^ 
te  si^ga  v^ifuait,  On  ne  ?aii  p{is  la  datp  pré-: 
Wfldftifel  ^m,,  pon  plus  (ipe  d^  çelufqui 
concerne  le  patronage  des  églises  de  liQrT 
IMudJ^.  Qr4g^q|iiaf  Wftl  le  (Jijpit  de  nepiipêr 
aux  béqiScf^  appartenait  à  c^iij,  qui  avâiept 
%1opi4  dfis  tmjfl  pouf  bAtir  ou  doter  ^ef 
tglise^i}  maif^  beaMCPup  i'oj^us  i^e  ^joint  m^ 
troduit^  jm  ripffoda^iOijLdeaégUsea  vçAm 
parpi^S:ial?iS9  eit  M  §*en  faut  au*il  x  ^^^  POrte 
veiuède  pas  rpr4PPÇii0UQçp.  de  piulippe-Aqr 
gusteu 

mOL  Qrdwuance  publié^  ^  Corop^àgn?, 
le  i*^  mars,  f vt  h  pr^vil^  4ea  clercs  en 
mati^e  prioiioelle.  tr^  iuge  laiiquê  ne  doit 
les  appâter  qu^  Ipraqi^'ila.  ?pql  pria  pp  fl*T 
gran(  délit,  e4  ea  ce  cas  m^me,  \\  doit  les  ré- 
inetu*ei  au  juaa  eccléfiastiqHé.'  Çp  apruq  cas 
un  çlero  np  cUût  ètrci  pnfero^é  avec  des  ybf 
îeura  pu  4ea  maUfdtpuca.  Il  lai;^  Je  garder 
boaa^teiPPP^t  i^  a*a^e<^^  Aoi^eiKa,  p^  ^èa  le 
kndemaint  ^  reav^vei^  ^u  juge  d'ésiiseï 
avant  que  çc^pM^t  ip  r<ecliime.  Tous  çey^i  aue 
VBglise  r49lwie»  cpmpip  clercs^  doiyejpt  ipi 
A\n  h  ymu»\  Fendue-  Çoroipel  op.  le  voU, 
ce  règlement  n'est  qu  une  explication  pq 
une  nSodi^c^tioa  ({e  cpiqi  ciP^^  noqs  avpos 

parlé  plua  bAPL 

19l(.  On  a  U  d^aration  p^r  laquelle  Pbi-r 
lippe  a^eug^e  h  payer  pour  la  croifa^e  1^1 


imirapii^e  de  tppa  sea  reveuua  ;  il  «oporde 
pn  ip^ote  tepaps  aux  croisés  on  répii  pour 
ipura  dettea.  i^s  droits  et  lea  privilèges  dea 
proiséa  sont  le  sqjet  d'un  autre  édit  inli^- 
tulé  ;  Çt^ifin^tnfum  cr^cp  iignQiorwni  :  noua 
Pfoypua  devoir  en  e^Ltraire  quelques  (iispo- 
aitipitPt  a  Appun  bourgeois  ou  vilain  ne 
H^i  imppaé)^  la  taiUpde  l'apnée  u^  il  aura 
pfia  la  croii^,  I<ea  croisas  ne  août  pw  exempu 
dp  rp§t  e(  de  i4  çhevaucbée,  qi  de  payer 
popr  la  clôture  de  la  ville,  e^  nour  sa  dé- 
fw^  qu^nd  plie  est  assiégée  ;  ila  ne  contrir 
huen^  pas  aui^  dettea  c|e  la  cptumunet  fpites 
depuis  leur  enrôlefnout»  ruais  bîeA  è  cellea 
qui  étaient  aupisiravant  contractéea.  S'ils  sont 
#p^étés  par  les  baillis,  pour  dea  primes  légers 
e^  non  capitaux,  ila  seront  rendus  à  f^uscs 
qui  en  leva  justice.  Dans  les  ça^  o(^  i|a  .se- 
Fppt  demappeurs,  il  leui  sera  loisible  de  citer 
leur  parlip  adverse  devant  le  jugp  laiqpe  0» 
Ipjuge  ecçlésiastiqup*,  jamais  iia  pèseront 
tçaqf  de  parfiltpe  çn  cpur  séculière,  aîaon  à 
raison  d'un  fipfou  (^*une  censive.  Les  diffi- 
PUltéf  qui  survipndrpnt  k  Tégard  dps  croisés, 
aeroqt  déâdép§  pfir  lea  évèqqes  de  Paris  et 

de  àeiilia.  a 

1315.  Après  avoir  publié  up  règlement, 
qpe  poqs  n'avpns  plus,  sur  les  combats  sin- 
guliers, Pbjlippe  ordonne  è  la  comtesse  de 
Chfiippagne  Uq  le  faire  observer  ^  ce  poaode- 
inent  subsiste  ;  il  est  daté  di^  mois  d'août 
1[^^.  On  y  voit  qu'il  était  défendu  aux  cbam<- 
pippa  de  comb^^ttre  A^ec  des  bl^lon§  de  pipa 
dp  (ppia  pieds  (Je  longueur,  n 
.  l^iS.  En  février  de  cette  année  par^U  une 
nouvelle  iqstituUop  sur  les  Juifs  et  suripura 
usures.  Ill  leur  est  défendu^  à  partir  du  jour 
çle  l|L  Purification,  de  rien  prêter  è  ceux  des 
Chrétiens  qui  ne  possèdent  aucun  fonds  et 
ne  vivant  que  du  travail  4p  '^"''^  mains. 
L  intérêt  demeure  6xé  k  depx  deniers  ppur 
livre  par  sepiaine,  et  n*P^t  p^ igible  qu'après 
l'année  révolue.  Pour  pxêlçrl|  çles  moines 
ou  à  des  cbanoinesi  il  faut  le  çonaentenient 
écrit  et  authentique  de  I^dbh^  ^X  du  çha- 
pilre. 

1220.  Dana  une  Cbartp  du  mois  de  Qovepi- 
re  i220«  cp  favepr  des  bourgeois  de  Caen, 
le  roi  renopc^*,  sauf  liss  cas  prévus  par  la 
coutume  de  t^proiandip,  aux  droits  oui  lui 
Ibpp^rtepaient  sur  l^s  usuriers,  spécialement 
«u  droi|t  de  tutelle  de  leurs  enfants^  et  k 
celui  dp  do^QiÇr  Ipups  fille^  et  même  Ieur$ 
femmes  eu  mariage. 

^2i^.  (.p  dernier  acte  publié  PAr  PbUipper 
Auguste,  est  son^  testampnt  fait  k  Saint-uerr 
ma&n  eh  Laye,  a^u  mois  de  seplpcpbre  1222, 
Nous  en  avons  indiqué  aiUepr^  les  princi- 
pales disppsilions. 

Pep  deprincçs  ppt  élé  plus  appliqués  aux 
soips  du  gouvçrpenxput  que  Philij)pe-Au- 

9}istê.  Sa  prévoyapce  pt  son  activité  a*étenT 
.irçul  k  tout  ce  qui  ppuvait.pmaeHir  sop 
rby<)ume»,  cpaimeà  tput  çeqw  deTaîi  assu- 
rer sa.  p]iiss{iuoe;.  Ppur  dlopippçj;  l'autorité 
des  seigneurs,  il  établit  ges  bÀiUis»  juge^ 
dés  cas  royaux  dans  toutes  les  pripci pales 
villes.  Aucun  de  ses  prédécesaeucs  n*avart 
su  f  ussi  bien  que  Ipi  tirer  des  soxpo^  cop^ 
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sîd^ablfls  dé  ses  Tassaux^de»  Juih  et  de 
Ions  ceoi  auxquels  il  aec<«fdait  «les  grAees 
et  des  (hveura;  et  les  impôts  n'avaiont  pas 
Bn«y>re  été  soumis,  avant  tui,  h  i*ordre  6Ï  h 
la  QMlé  qu'il  leur  donna.  Ce  fol  par  là  qu'il 
parvint  k'  fortifier  un  grand  nombre  de "pla- 
ces, à  oréer  et  à  solder  ane  armée  perma- 
nente. Ç'e$t  par  ee  moyen  qu*i4  Imprima 
è  Tautorité  royale  un  earaeière  de  fiiree  et 
de  grandeur,  inconnu  des  Français  depuis 
la  coûte  des  Garlovtngîens,  et  qui  n'a  fait 
qae  a'accrottre  soàs  ses  successeurs.  Comme 
il  arait  déjà  créé  les  pairs  et  régularisé  leurs 
atlributiqns,  il  eréa  les  maréchaux  de  Pe aoce, 
el  leur  assigna  des  fonctions  supérieures  à 
remplir  dans  le  oommandement  des  armées. 
Il  ouTrit  (ie  nouvelles  ooramunientions  en- 
tre les  différentes  provinces  d^  son  royaume, 
et,  par  ses  soins,  la  plupart  des  villes  ftjrent 
entourées  de  murailles. 

Pour  se  ooneitier  le  Saint-Siège  et  pour 
â*attaehep  le  clergé,  il  avait,  dès  les  premiè- 
res années  de  son  règne,  créé  ou  doté  ou 
protégé  contre  les  agfgressione,  soit  des  sei- 

f;neurs,  soit  ûbs  communes,  un  grand  nom- 
bre d^établissemeiils  ecclésiastigues.On  cite- 
rait comme  ajraul  reçu  de  lui  de  pareils 
bienfeits  le»  égUses  de  Vienne,  de  Laon,  de 
Melon,  de  MAcon,  da  Troyes,  d'AuerFe,  les 
chanoines  de  Sainte-Geneiriève^  Pabbayé  de 
Long«Pont  et  ptusieurâ*  autres  monastères. 
Un  des  fruits  quHI  retira  de  tant  de  fondiw 
tionseu  de  secours,  fut  d'aoc^uéi^irdes  droits 
de  patronage  qui  étendaient  le  pouvoir 
royal,  il  se  eoettait  ^in^i  ^n  pQsaessio»  de 
régler  les  fermes  des  éteotîons  d*abMs,  d'é- 
vécues,  d'arche vèques;  de  surveiller  le^  dé- 
pensée des  ebapiirea  et  deq  monastères  » 
même  d'établir  ou  de  modifier  les  condîtiona 
d^dmisslon  dans  oes  communautés.  Quei-r 
quelbis  encore,  en  éohanae  de  ses  libérali- 
tés et  de  sa  protection  tvfeaveîlliinte,  il  ae- 
copiait  des  flefls,  on  arrièra«fielï  que  lui 
offrait  la  reoonnaissanoe,  «t  dont  il  enrichis- 
sait le  domaine  de  sa  couronne^  C'est  sbua 
son  règne  quWi  vit  s'élever  les  églises 
d'Amiens,  de  Saint^^Rémy  de  Reims,  et  j)ur- 
toutde  Notre-Dame  de  Paris,  comuiencée 
sous  son  prédécesseur  et  heureusement  ter<^ 
minée  sous  Philippe  le  Hardi. 

Protecteur  des  leUres,  Philippe  II  Qt  beau- 
coup pour  rUniversité;  et  ce  corps  acquit 
un  crédit  et  une  infloenee  considérable;  il 
aimait  les  sciences,  les  arts,  el  pouvait  être 
considéré  comme  l'un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  La  eonquèle  do 
Maine ,  de  la  Normanci^,  eelle  de  TAniou , 
de  ta  T^uraine  et  du  Poitou,  l'acçutsilioi^ 
des  comtés  d'Auvergne,  de  rArlois,  de  la 
Picardie,  et  d*un  grand  nombre  de  places  fl 
de  seigneuries^  teta  sont  les  ftlta  qui  méel'* 
tèrent  à  Philippe  II,  lea  titres  de  Coiif u4« 
rame  9  de  Magmmime  et  d'ièn^iisle^  que  la 
postéelté  lui  a  eooiirmé ,  ek  par  loquet  A  oon- 
tiirae  d'étea  diàtiogui  des  actives*  monarquea 
francaia  da  même  noaa^* 

ni  I*'  -^  SttQcéria  dans  t^tch4  da  Rome, 
au  Papa  Hygin,  en  ih%  Toutefois»  tes  au- 
teurs anciens  oe  ceavienaent  i>aa  tous  de 


cette  succession  immédiate.  Optât  et  ^aiiia 
Augustin  disent  qu'Anicet  fut  élu  Pap# 
après  Hygîn,  et  que  c'est  à  lui  que  saint  Pie 
succéda.  Au  contraire,  saint  Irénée  et  Héfpf^ 
sippf,  qui  vivaleiit  à  rette  époïjue  ;  Tertul- 
lien,  EusèbCi  saint  £piphane,  ot  t*  os  les' 
Ore<*s  des  sièoies  suivants,  aitisi  qiié  tes  an-« 
oiens  catalogues  dés  Papes ,  metlfinl  Pie 
avant  Anicet,  et  leur  témoignage  doit  pré-^ 
valoir.  Ainsi,  d'après  la  Chronologie  d*Bu*'. 
sèbe,  Pie  gouverna  l'Sgl-ise  romaine  depuis^ 
Pan  tW  jfusqn'en  IBl.Ott  rëpport^e  qn'it 
ordonna  que  \&'  fttede  Pâqoea  seraircélé* 
brée  le  dimanche,  qui  suivrait  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars,  pourse- con- 
former è  la  tradition  aposlolique,  otMervée 
l>ar  l'BgMse  de  R^roe,  et  par  beaucoup  d'au- 
tres Ei^lises.  Mais  ce  fait  ne  nous  peratt  pas 
plus  fondé  que  la  gloire  qu'on  lui  accorde 
d'avoir  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Lea 
martyrolO)<es  placent  sa  mort  le  11  juillet^ 
af»rès  neuf  ans,  cinq  mois  et  vingt-sii  jours 
de  pontificat,  Binins  rapporte  de  lui  quatre 
épttres  décrétales  ;  le  cardinal  Baronius,  et 
Margarin  de  la  Bigne  ne  lui  en  donnent  que 
deux  ;  mais  toutes  ces  lettres  sont  supuo* 
sées. 

]>ans  les  dent  seules  dont  noiis  nous  oc-> 
cuperons,  Timposteur  change  de  méthode  et* 
donne  au  Pape  Pie  I"  le  litre  d'archevêque.- 
ir  cite  l'Ecriture  suivant  la  Vulgate,  trans- 
crit les  paroles  de  Sixte  le  Pythagoricien,  de 
saint  Isidore  de  Sérille,  de  saint  Césaire, 
du  Gode  ihéodosfeii,  de- saint  Léon  et  d'A*> 
drien  I''.  La  première  de.  ces  deux  lettrea 
est  adressée  è  toutes  les  Eglises  catholiques 9 
la  seconde  aui  évèqnes  d'Italie.  Il  yen  a* 
deut  autres*  d(int  nq^eriplion  s^adressa  à 
Juste,  évèqoe  deYieiine;  elles  sent  sana* 
date,  et  le  Pape  Pie  n'y  pnnd aucune  quati^' 
Qoation.  Quoique  le  style  en  soit.pluaaim-*» 
pie  que  celui  des  deux  précédantes,  ellaa': 
sont    chargées   d'épithètes  extraordinaires, 
qui  f>nt  voir  le  mauTaia  goût  du  siècle  où 
elles  ont  été  écrites.  Les  termeaqrue  l'au-. 
teor  emploie,  ponr  roarqiier  la  câébifatioai 
de  la  Kturgie,  Mi$ta$  af^erei  n'otti  éléetii 
usage  que  dans  le  iv*  siècle;  du  moins  nei- 
trouve-i-on  aucun  écri vain. qui  ieséit  em->. 
ployés  avant  saint  Ambroise.lMe^  saille  Juste* 
de  la  part  de  Boter  et  d'Bleinthère^  qu*ii  ap^ 
pelle  de  dignes  prêtres  de  i'Bgl^a.  Touteiii 
fois,  Eleuthère  n^élait  que  diacre,  sous  te 
poiitifioat   d'Anlcett   sucoesacMir  diftPapa 
Pie  1*%  comiBo  on  le  voit  par  Hégésippe, 
Pieuse  plaint,  dans  ses  lettres,  queC^rioln«w 
qu'il  nomme  Primarche  de  Satan,  perv^rtiA-^ 
sait  beaucoup  de  mmide:  maia  ceA.Mr4aîarn 
qua  ilevaft  être  mort  longtemps  a<IMl  )#• 
pontiBeat  d«  I^P«  Pie,  s^l  eitt  wai»  CiMM»ft 
l'ont  éeKt  saint  Epiphane  et  saint  PbHMSU^ 
qu'it  ftit  ka  moteur  acs  troublée  ntm^  QQAti 
tpe  aatnt  Pierre  et  contre  saint  Pettif  W  Wàr* 
jet  de  la  airconoision,  aora  laïaîliMidtt.l'' 
sttata.  BnRiHonlit  daitsaea  Wttfea^oiiiAt. 
Verua,  év^a  da  Vienne.,  aaaits  sm^L  \%: 
marlyro  avec  qualquaa  autrea*  oa  qni  ie 
s'aooaad^  nuilamani  anreo  SnâifW  Séaèffa,  qoi 
dit,  en  teraiea  aiprèi^  qu'il  p>  t  pfts  e»  d« 
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«lartjRS  dans  les  Gaules  avant  la  persécution 
de  Marc»Aurèle,  c*est-è-dire,  aTant  Tan  160. 
On  irouTe  un  Veros»  évéque  de  Vienne  dans 
les  siiscrîptions  du  concile  d'Arles»  en  314. 
.  PIERRE,  ayant  él6  élu  patriarche  d*An<* 
tioche  en  1053,— donna  avis  de  son  ordina- 
tion au  Pape  Léon  IX»  lui  envoya  sa  pro- 
fession de  loi  et  lui  demanda  sa  communion. 
Il  chargea  de  sa  letlre  un  pèlerin  de  Jérusa- 
lem, qui  devait  la  remettre  entre  les  mains 
d'Argyre,  duc  dltalie,  pour  être  rendue  an 
Saint-Père.  Il  en  est  parlé  dans  le  tome  H 
des  MonumetUi  de  F  Eglise  grecaue.  On  voit 

fsr  la  réponse  du  Souverain  Pontife,  que 
ierre  d*Antioche  reconnaissait  la  princi- 
pauté de  l*Eglise  romaine,  et  que  c'était  ce 
qui  l'engageait  à  consulter  le  Saint-Siège, 
suivant  en  cela  les  décrets  des  conciles  et 
des  Pères,  qui  ont  ordonné  unanimement 
que  les  causes  majeures  et  diiSeiles  seraient 
portées  à  son  tribunal,  pour  y  être  jugées 
déGnitivement.  Le  Pape  loue  Pierre  d'An- 
tioche  de  son  amour  pour  l'unité,  et  l'ex- 
horte h  maintenir  lui-même  les  prérogatives 
de  son  Eglise,  la  seconde  après  celle  de 
Rome,  lui  offrant  son  secours  contre  ceux 

3ui  s'efforçaient  d'en  diminuer  l'ancienne 
ignité,  c'est-à-dire,  contre  Michel,  patriar- 
ciie  de  Gonstantinople,  qui,  s'attribuent  le 
second  rang,  rejetait  par  cela  même  le 
patriarche  d'Antioche  au  troisième.  Pierre 
avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  des  raisons 
de  la^ivision  qui  régnait  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. Le  Pape  répond  que^  par  la  grâce 
de  Dieu,  l'Eglise  romaine  conserve  le  lien 
de  l'unité,  et  que  s*il  y  a  quelques  semen* 
oes  de  schisme,  c'est  de  la  part  de  l'Eglise 

Îreeque.  Ensuite  il  approuve  la  promotion 
e  Pierre  au  patriarcat  d'Antioche,  en  sup- 
posant qu'elle  «'était  faite  conformément  aux 
canons,  et  reconnaît  pour  catholique  sa  pro- 
fession de  foi  ;  puis,  selon  l'usage  du  tempsi 
il  lui  fait  remettre  la  sienne. 

Quelque  temps  après,  lorsqu'il  eut  résolu 
d*envoyer  une  légation  k  Gonstantinople,  le 
Pape  Léon  iX  chargea  Dominique,  patriar- 
che de  Grade  et  d'Aquilée,  le  prélat  d'Occi«> 
dent  qui  avait  le  plus  de  commerce«avec  les 
Grecs,  k  cause  de  ses  provinces  de  Venise 
et  de  l'istrie,  d'écrire  k  Pierre  d'Antioche. 
Il  le  fit,  autant  qu'il  le  put,  de  manière  k 
mettre  ce  patriarche  dans  les  intérêts  de 
l'Eglise  romaine;  car  il  lui  témoigne,  dans 
le  commencement  de  sa  lettre,  gue,  sans 
parler  de  la  soumission,  de  la  déférence  et 
de  l'affection  que  l'on  doit  avoir  pour  l'E- 

gise  d'Antioche,   la  sœur  de  l'Eglise  de 
)me,  et  la  seconde  Eglise  du  monde;  sa 
réputation  particulière  de  piété,  et  l'estime 

{profonde  qu'il  professait  pour  sa  personne, 
e  portaient  k  rassurer  de  son  respect  et  k 
réclamer  ardemment  la  faveur  de  son  amitié. 
\  Venant  ensuite  au  vrai  motif  de  sa  lettre, 
s  il  justifie  les  usages  de  l'Eglise  latine  et  re- 
pousse les  reproches  que  le  clergé  de  Gons- 
tantinople adressait  au  clergé  romain. 

Le  patriarche  Pierre  lui  répondit  avec 
tieauooup  de  politesse,  mais  sans  approuver 
les  prétentions  que  Dominique  avait  mani- 


festées sur  le  patriarchat  de  Grade  et  des 
Vénéties.  Je  nai  pat  encore  ota  dire^  loi 
dit-i  1,911e  Févégue  d^Aquiléeeût  le  nom  de 
pairiarcke.  Iln^y  en  aque  cinq  dans  lemonde^ 
par  la  dUspositton  divine^  saoott ,  ceux  dt 
Jtoms,  de  Conslantinoplei  dT  Alexandrie^  (fAt^ 
tioche  et  de  Jérusalem;  encore^  celui  {An- 
tioche  est-il  le  seul  qui  ait^  à  proprement  por- 
1er.  le  titre  de  patriarche.  Ceux  de  Rome  et 
d'Alexandrie  sont  nommés  Papes:  ceux  d$ 
Gonstantinople  et  de  Jérusalem^  archevéquu. 
On  connaît  dans  le  monde  des  protinets  plus 
étendues  que  la  v&trct  ^inesontgouveméet 
que  par  des  métropolitains  et  des  archevé- 
Ottes,  comme  la  Bulgarie^  la  Babylonie^  la 
Corosane  et  les  autres  provinces  dOrient^  ei 
nous  envoyons  des  archevêques^  qui  ont  tous 
eux  des  métropolitains.  A  l'égard  des  azy- 
mes ,  Pierre  d  Antioche  excuse  le  patriar- 
che de  Gonstantinople,  en  disant  qu'il  ue 
condamne  pas  absolument  les  Latins,  et  ne 
les  retranche  pas  de  l'Eglise.  Il  les  cecooDslt 
pour  orthodoxes  et  dam  la  même  croyance 
que  lui  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation;  mais 
il  ne  voit  qu'avec    peine    qu'ils   s'écar- 
taleni  en  ce  point,  de  Tancienne  tradition 
de   l'Eglise,  en   n'offrant  pas  le  sacriOœ, 
comme  les  autres  patriarches,  avee  du  pain 
levé.  L'offrir  avee  des  asymes,  c'eif,  dit-il, 
participer  aux  sacrifices  de  FAncieu  Teste» 
mentf  et  non  pas  au  Nouveau.  Il  soutient 
que  Jésus-Ghrist  se  servit  de  pain  levé  dans 
1  institution  de  l'Eucharistie,  et  qu'il  fit  la 
pique  avant  les  Juifs  ;  puisque  saint  Jean 
dit  :  avant  la  fête  de  Pâqtêes  ;  'et  après  le  isfh 
per;  paroles  qui  prouvent  que    le  Sauveur 
ne  fit  point  la  pique  le  jeudi;  ce  que  TE- 
vangéliste  marque  encore  lorsqu'il  «oute, 
en  parlant  des  Juifs  qui  menèrent  Jésus- 
Christ  de  la  maison  de  Gaïpbe  au  prétoire  : 
G'était  le  matin,  et  ils  n*entrèreot  point  dans 
le  prétoire  de  peur  qu'étant  devenus  impurs* 
ils  ne  pussent  manger  la  pique.  Pierre  dit 
beaucoup  de  choses  contre  les  axymes,  et 
ajoute  que,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  en 
ont  établi  l'usage  chez  les  Latins,  ce  n'a  été 
que  par  la  mime  condescendance  qui  leur  a 
fait  tolérer  dans  les  commencements  quel- 

}[ues  observances  judaïques,  qu'ils  ont  ri- 
ormées  dans  la  suite,  k  l'exemple  de  Moise 
qui  permit  aux  Juib certains  sacrifices,  ponr 
leur  inculquer  davantage  la  crainte  de 
Dieu  ;  et  qui  les  leur  défendit  ensuite,  auami 
il  les  vit  plus  affermis  dans  son  culte,  il 
fait  mention  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
Pape  Léon  IX,  pour  lui  donner  avis  de  son 
ordination,  et  ait  qu'il  n'en  avait  pas  en- 
core reçu  de  réponse,  quoiqu'il  l'eût  écrite 
depuis  déjk  deux  ans.  il  en  envoya  une 
copie  k  Dominique,  en  le  priant  delà  faire 
passer  k  Sa  Sainteté,  et  de  lui  en  procurer  la 
réponse.  Si  vous  voulex  onmi,  ajoute-i-il, 
lui  envoyer  cstfe-ct,  après  Favoir  lue,  vou$ 
ferez  une  action  afréable  à  Dieu  et  à  nom: 
car  il  pourra  arriver  par  Fintereession  des 
princes  des  apôtres ,  que  le  Pape  sera  con- 
tent de  ce  qui  y  est  écrit  :  et  que  se  confor- 
mant à  nous,  nous  n^ous  réunirons  tous  wnu^ 
les  mémss  sentiments ^  et  nous  offrirons  à  Dit^i 
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l9mim$  $aerife$.  La  lettre  finit  par  cette  ton- 
elosioD  :  Salue»,  en  noire  nowif  voire  divine^ 
wàcrie  ei  $ainie  Ègliie.  La  noire  êalue  Voire 
Sainieié  dane  le  eaini  baiser ^  ei  voue  demande 
le  teeoun  de  vos  prières, 

I  Seleras,  duc  d'Anlioche,  ayant  eu  com- 
munication de  la  lettre  de  son  patriarche, 
l'envoya  h  Michel  Cérularius»  à  qui  Pierre 
d'Antioche  avait  écriti  de  son  côté,  sur  une 
affaire  particulière,  qui  regardait  un  diacre. 
Itichel  lui  fait  part  de  la  lettre  qu*il  araît 
«dressée  au  Pape  Léon  IX,  se  plaint  de  la 
conduite  du  duc  Argyre  qui  Parait  retenue, 
et  lui  avait  envoyé,  au  nom  du  Pape,  une 
fausse  réponse  par  des  intrigants,  qu*il  avait 
décorés  au  titre  de  légats  du  Saint-Sié^. 
Quoiqu'il  n*impute  rien  de  cette  négociation 
au  Pape,  il  n*en  reproche  pas  moins  au  pa* 
Iriarche  d'Antioche  d*avoir,  conjointement 
avec  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
remis  son  nom  dans  les  dyptiques  sacrés. 
Indépendamment  de  l'usage  des  azymes, 
suivant  lui,  les  Romains  enseignaient  beau- 
coup d'autres  erreurs,  an  nombre  desquel- 
les il  n'a  garde  d'oublier  la  particule  Ft7io- 
que  ajoutée  au  Symbole. 

Pierre  d'Antioche,  dans  sa  rénonse,  se 
montre  sur^s  qu'Argyre;  qui  n  est  qu'un 
laïque,  se  soit  mêle  de  choses  ecclésiastiques. 

II  assure  le  patriarche  Michel  que  le  nom 
du  Pape  ne  se  trouve  point  dans  les  dipty-^ 
ques  de  l'Eglise  d'Antioche;  mais  que  pour 
ce  qu'il  lui  avait  écrit  de  Vigile,  c'était  une 
faute  grossière  qui  venait  sans  doute  de 
son  secrétaire,  le  sixième  concile  ne  s'étant 
tenu  que  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la 
mort  de  ce  Pape.  Le  cinquième  s'était  as- 
semblé sous  le  pontificat  de  Vigile  ;  et 
dans  le  sixième,  on  avait  reconnu  le  Pape 
Agathon,  qui  vivait  lors  de  cette  assemblée. 
Quarante-cinq  ans  après,  comme  il  était  à 
Constantinople,  il  avait  lui-même  remarqué 
le  nom  du  PapeSergius  dans  les  diptyques 
de  cette  Eglise,  avec  ceux  des  autres  pa- 
triarches; et  il  ignorait  la  raison  qui  ren 
avait  fait  enlever.  Venant  aux  erreurs  que 
Uichel  attribuait  aux  Latins,  il  lui  dit  qu'il 
7  en  a  que  l'on  doit  éviter,  d'autres  aux- 
quelles on  peut  remédier,  et  quelques-unes 
que  Ton  doit  dissimuler.  Que  nous  imporie 
çue  les  Latins  se  raseni  la  barbe^  quUls  por- 
tent des  awneaux  à  leurs  doigis  ?  Ne  nous  fai* 
sons-nous  pas  une  couronne  sur  la  iéief  Ne 
portons-nous  pas  des  ganis^  des  manipules  ei 
des  éioles  ornées  d^orf  Si  les  moines  laiins 
mangent  de  la  chair  ei  du  lard^  les  noires  en 
mangent  aussi.  Les  sainis  Pires  oni  permis  de 
meiire  de  la  graisse  de  porc  dans  les  légumes^ 
auand  on  manque  de  bonne  huile  :  ei  saini 
Paeôme  nourrissait  des  porcs  pour  en  faire 
manger  aux  hôiest  ei  en  donner  les  pieas  ei 
les  entrailles  aux  moines  infirmes,  Pierre 
d'Antioche  s'étend  beaucoup  sur  l'addition 
du  Filioque  au  Symbole.  C'était,  selon  lui, 
le  plus  grand  mal  que  les  Latins  avaient  fait, 
et  il  juge  cette  addition  digne  d'anatbème. 
Il  est  plus  indulgent,  à  Tégard  d'une  autre 
que  l'on  attribuait  également  aux  Latins.  Un 
saini  fUn  Seigneur  Jésus-Christ  f  dans  la  gloire 


de  Dieu  le  Pire,  Il  |viraft  que  c'était  la  fin 
du  Gloria  inexcelsis.  En  général,  il  veut  nue 
l'on  regarde  la  bonne  intention,  et  que  I  on 
incline  plutôt  h  la  paix  et  à  ta  charité  quand 
la  foi  n'est  pas  en  danger;  car  les 'Latins, 
dit-il,  sont  nos  frères;  et  nous  ne  devons 
pas  chercher  la  même  exactitude  chez  des 
nations  barbares  que  chez  nous,  qui  som- 
mes nourris  dans  la  doctrine.  C'est  beaucoup 
ou'ils  pensent  sainement  sur  la  Trinité  et 
llncarnation. 

Il  désapprouve  les  Latins  en  ce  qu'ils  dé- 
fendaient aux  prêtres  qui  avaient  des  fem- 
mes légitimes  de  toucher  aux  choses  saintes, 
et  aussi,  parce  qu'ils  mangeaiontdo  la  chair 
et  du  laitage  la  première  semaine  de  Carême. 
Il  renvoie,  pour  la  question  des  azymes,  à 
ce  qu'il  en  avait  dit  dans  sa  lettre  à  Tévê- 
que  de  Grade,  et  dit  qu'il  ne  peut  pas  croire 
que  l'usage  de  viandes  suffoquées ,  et  le 
mariage  de  deux  frères  avec  les  deux  sœurs, 
soient  autorisés  chez  les  Latins,  du  consen- 
tement du  Pape  et  des  évêques.  On  commet 
de  semblables  excès  à  notre  insu,  dans  l'em- 
pire. Il  y  a  bien  des  gens  à  Constantinople 
et  hors  de  la  ville,  qui  mangent  du  sang  de 

f)orc  ;  et  Ton  y  voit  du  boudin  exposé  sur 
es  boutiques.  Ces  usages,  comme  en  Occi- 
dent et  en  Orient,  lui  donnent  lieu  de  dire 
au  patriarche  de  Constantimiple  :  Vous  voyeXf 
mon  iris'honoré  seigneur ^  que  nous  n^/t- 
geons  quantité  d*abus*qui  se  commettent  chex 
nouf ,  tandis  que  nous  nous  appliquons  à  re- 
lever  ceux  des  autres,  il  lui  reproche  poli- 
ment de  n'avoir  pas  été  plus  soigneux  que 
ses  prédécesseurs,  à  retrancher  un  abus  du 
monastère  de  Stude,  où  les  diacres  servaient 
à  l'autel,  ayant  leur  aube  serrée  par  une 
ceinture,  au  lieu  qu'ils  devaient  Ih  laisser 
flotter.  Il  lui  conseille  d'écrireau  Pape,  quand 
il  y  en  aura  un  d'élu,  car  ils  avaient  appris 
ta  mort  de  Léon  IX,  et  de  n'insister  que 
sur  deux  points,  l'addition  au  Symbole,  et 
le  mariage  des  prêtres;  parce  qu'il  n^éiait 
pas  eroyaule  que  les  Romains  n'honoraient 
ni  les  reliques,  ni  les  images  des  saints, 
eux  qui  se  glorifient  tant  (ravoir  celles  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  qui,  lors- 
qu'ils viennent  dans  nos  églises,  rendent 
aux  images  toute  sorte  d'honneur.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  Pape  Adrien  a  présidé  au 
septième  concile,  et  anathématisé  les  icono- 
clastes. C'est  pourquoi  il  conjure  le  patriar- 
che Michel  d  user  de  condescendance,  do 
considérer  que  les  maux  de  l'empire  d'O- 
rient venaient  de  la  division  entre  leurs 
Elglises  et  le  premier  sié^e  apostolique.  S'ils 
se  corrigeaient,  ajoute-t-il,  à  Cégardde  Cad- 
diiion  au  Symbole^  je  ne  demanderaii  rien 
de  plus^  et  je  regarderais  mime  comme  indif- 
férente la  question  des  azymes^  quoique  f  aie 
démontré  dans  ma  lettre  à  Pévéque  de  Grade^ 
que  Jésus-Christ  fit  la  Chie  avant  la  pàque. 
Tai  fait  passer  nos  lettres  aux  patriarches 
d'Alexandrie  ei  de  Jérusalem^  ei  je  roui  en- 
vote  la  réponse  que  j'ai  reçue  du  Pape  de 
bonne  nuémoire.  Elle  est  en  (a/tn,  car  je  n'ai 
pu  trouver  ici  personne  capable  de  la  bien 
rendre  en  grec. 
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Pierr#  d*Aniioche  écrivit  aiMsi  à  Léoii^ 
éTfique  (l^Acride^  sur  les  disputes  d^  U  foi 
^ntre  les%1ise$  d'Orieut  et  d*Ocddenf.  Celte 
1«Uren*a  pas  encore  été  publiée»  non  plus 
ciu*uQâ  première  qu'il  avait  adressée  vers 
Fan  lOii^S,  h  Michel  Cérulariu^  élu  patriar-' 
ohe  de  Constautinople  :  elle  a  pour  titre 
daos  les  inaouscrits  :  Lettre  fur  réglée  ro^ 
main9.  tes  autres  lettres  que  QOu$  avao^ 
aoaly$é^  ont  été  imprimées  en  grec  et  en 
latin,  par  les  soins  de  Coteiier,  dans  le 
loiiiQ  II  de  ses  Monumenti  d4  VJSglisû  gn^c^ 
Que, 

PIERRE  DAMIEN  (Saint),  cardinal-évé- 
que  d*Oslie.— La  providence  de  Pieu  n*est 
jamais  à  bout  de  ressources;  elle  ^ait  créer 
des  remèdes  pour  tous  les  maux»  et  subvenir 
etlicacemenl  aux  besoins  de  tous  les  temps« 
L*Egiise,  h  la  fin  du  x*  et  pendant  une  (^an^ 
de  portion  du  xi'  siècle,  eut  à  souGTrir  de 
deux  grandes  plaies;  la  simonie  et  nncon«« 
tinence  des  clercs;  sans  compter  qu'elle 
sentait  ses  entrailles  maternelles  déchirées 
par  des  schismes  qui  renaissaient  pre^qur 
infailliblement  è  Télection  do  chaque  nou"* 
veau  Pontife.  Mais  tout  est  instrumeat  en- 
tre les  mains  du'Seigneur, et  Ie9év^nemçnt3 
comme  \^s  Iiommes  sont  pour  lui  dea 
moyens  de  faire  éclater  sa  gloire,  au  mo- 
ntent même  où  on  la  croyait  Qt>scurcie, 
C'est  ainsi  qu'il  suscita  dans  saint  Piçrre 
Pamienun  adversaire  acharné  de  lasimoniei 
lin  défenseur  infatigable  du  célibat  ecclésias- 
tique, et  Tun  des  plus  fermes  soutiens  de 
Tunité  pontificale. 

Ce  grand  homme,  qui  fut  un  dos  pla9 
beaux  ornements  du  siècle,  naquit  ^  Ra- 
venne,  vers  l'an  988,  d'une  Éaroille  honnôt© 
inais  pauvre.  I^es  reproch(i9  qne  Ton  Si  h 
samère  demettreau  moqJe  un  si^rand. noovi 
bre  d'enfants,  lui  inspirèrent  le  dessein  d^ 
lui  refuser  sa  sollicitude  mater nej le;  roai^ 
revenue  à  elle-même  par  les  repontrancjes 
d*one  femtne  pieuse  de  sa  connaissance. 
^lle  le  reprit  et  continua  de  rallaiCer.  il 
était  encore  enfant  lorsqu'il  devint  orphe- 
lin. Onde  ses  Itères  se  chargea  de  lui;maiS| 
au  lieu  de  lui  donner  quelque  éducation»  il 
le  traita  comme  un  esclave,  le  lais$a  mar- 
cher pie^ds  nus,  couvert  de  haillons»  çt  ren- 
voya garder  les  pourceaux.  Mai$f  quelques 
années  aprè^»  un  autre  frère  noQimé  ^a- 
tnien,  qui  était  archidiacre  de  Ravpnne,  9ç 
chargea  de  son  éducation,  lui  servit  de 
père,  et  par  reconnaissance,  Pierre  aîoota  h 
son  nom  celui  de  Damien.  Il  Qt  ses  éludes  h 
Faënza  et  à  Parme.  Ses  progrés  furent  â 
rapides,  qu'en  peu  de  l^v^\)»,  devenu*  capa- 
ble d'enseigner  lui-mêqpi«y  il  ouvrit  une 
école  qui  attira  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples.et  lui  fournit  des  revenus  asse^  coa- 
sidérables.  Craignant  le  danger  de3  riches- 
ses et  de  la  vaine  gloire,  il  portait  déjà  uQ 
cilice  sQusses  habits,  nriait,  jeûnait,  veil- 
lait, se  levait  qualquetois  pendant  la  nuit 
et  se  plongeait  dans  Teau  jv$qa^  ce  quq 
son  corps  fût  transi  par  le  froid.  Il  ré^Qiui 
enfin  de  quitter  le  monde  et  entxa  d9n$  Ter- 
initage  de  Font-Avellana  que  le  bienheu- 


reux Uidolph^  avaU  naguère  fondé  dans 
l'Ombrie,  au  pied  de  rApenaio,  L'abbé  l«i 
reçut»  et»  sana  l'avoir  éprouvé»  l«i  dooM 
l'habit  niona^lique,  Pierre  Ait  aarpria  da 
cette  précipitation ,  mais  il  a«  soamit  k 
Tordre  de  son  /lupérieur,  qi|i  le  oharges 
de  temps  en  temps  de  faire  des  axImUt 
lions  è  se9  confrères*  Gui,  abbé  de  Pompo-* 
sie»  le  demanda  pour  instruire  ses  disci- 
ples. Pierre  passa  deqx  ana  dana  ce  ma. 
nnstère»  et  renoplit  la  même  misaioa  daos 
celui  de  Saint^Vinceot»  près  de  Pélra  Per- 
tusa.  De  ratoor  à  Font-Aveliaoa»  l'abbé  la 
choisit  pour  son  successeur»  dbe  l'avis  da  U 
con^muoauté.  Devenu  abbé  eu  iOblt  ilaos^ 
menta  le  nombre  ,de  ses  religieux,  fonda 
cinq  autres  ennitages,  et  eut  pour  disciples 
saint  Rhou  et  aaiut  Jean  d«  Lodi,  qui  de- 
vinrent 4v6qu6S  de  Gobbio,  et  saint  Domi- 
nique sur nomtué  l'encuirassé  dont  il  écrivit 
la  vie. 

Il  avait  rendu  de  grands  services  aux  Pa- 
pes GréHOire  VI»  Clément  U»  léw  l\  et 
Victor  li,  lorsque  l^tienn^  IX  le  créa  cirdi- 
nal-évèque  ri'Ostie  eu  t057.  Maia  Pierrf  oe 
pouvait  se  résoudra  k  quitter  $a  retraiie 
et  résistait  da  tout  sou  pouvoir,  il  fallut 
eu  venir  jusau^à  la  menacer  4'«i<^nunuai- 
caiioo  s'il  s'obstinait  davantage  ;  et  ia  Pape, 
lui  prepani  la  maia,  lui  donna  l'ano?|ia  et  le 
bAton  pastoral  pour  marquer  qu'il  épo«|s|it 
réglise  d'Ostie  ;  iuai$  il  sa  plaignait  toajours 
de  la  violence  qu'on  lui  avait  faitei  n^  cher- 
chant que  l'occasion  de  ae  décharger  de  l'é^ 
piscopat,  ù^  nouvel  élu  adressa  au^  autf^ 
cardinaux  UUa  fprt  b^le  i^ttr^  dont  voici  la 
substance* 

Le$  $4niineUes  phcé€$  tmiour  du  tamf  «« 
sur  les  iQurt  delà  çUét  au  nUlieu  fun§ iMMf 
prçfoud^f  f'a^rasent  d<  teuip$  eu  /«avi  k 
parohf  pour  se  tenir  ifveillifes  c<  eur  j^ 

} farde.  Appelé  malgré  moi  pç^rmi  le*  mltaW- 
es  placées  devQfU  h  çwnp  de  rÇglip%,jtfiçu 
içris^  vénérqbUe  Pèrps^  o?»  plunH  je  wu 
étourdis^  par  ifn  eiyle  grossier  comme  fef 
une  voiço  rauque^  non  pqur  vous  /4ire  «m* 
donner  h  sçmmeU^  putsgué  fous  v^lUa  ar^f 
C9uraget  mais  pour  vse  réveiller  plulôt  m^^ 
m^iuç,  aesoupi  que  je  suis  d^ns  (0  tQrpsurii 
lu  paresse;  car  tipm  apprenne  f(mvat 
mieux  en  enseignant^  si  nous  nous  cosUri^- 
gnçns  par  noire  propre  bouche^  d'exfçi^«rc< 
oue  noue  inculquons  amc  autres.  Vous  V9Ji^^ 
le  monde  qui  pencha  pers  su  ruine;  pm  » 
apprçche  vers  sa  /in»  plus  \l  se  châtras  os  fçf- 
faits.  U  disçiplins  de  nSaU^e  fst  prtim 
partout  négligée:  çnne  rend  poinl  Wt  ^^' 
ques  le  respect  qui  leur  est  Mj  w  fe^Um 
pieds  les  canons f  et  on  na  travdiue  fa  a 
satisfaire  la  cupidité.  A^miliçu  d^  ^f  »{[*' 
frage  de  tunivers^  parmi  tant  dç  gùH^tn 
de  perdition,  un  port  uf^iqVif  r#^<  «W^« 
/  Eglise  romaine^  (ç(  Jarjfuc  4^  PWW  r' 
cheuTp  qui  arroeie  oJ^isn  flots  et  à  li^  l^ 
p(tf  tous  çeu^  qui  l'y  réfugia  aW  ^^ 
cérUéf  et  les  transporte  suf  /«  rivagad^ff: 
lut  ai  du  repos.  A^ssi  jç^tte  l&gli^  <*-'-*;«| 

des  prérogatives  plus  e^celUnt^  V^  ^^^yf 
les  autres  de  la  terre,  et  a-t-elU  Ui  {o»¥9 
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iTmé  unanière  mysiéritUfÉ.  Aimif  pouf  fiê 
parler  que  de  l'Egli$e  de  Ldtran^  dhdnfuéé 
par  le  nnm  dn  Sauteur^  qtêi  ett  te  tkef  dé 
touê  le<  éluê^  elle  e$t  la  Mire  et  lé  sommet 
de  làutet  les  Églises deVuniterÈ.CeUè  Eglise 
a  etpi  eardinùuat  évéques,  à  qui  seuts^  aprèe 
te  Pûpe,  il  est  permis  de  célébrer  les  ditinà 
mffsiitei  Èur  èoii  autel.  En  quoi  s'accomplit 
évidemment  cet  oracle  de  Zacharie  (m,  d)  : 
•  Vùlci  la  pierre  que  j'ai  placée  devant  Jésus^ 
et  iur  cette  pierre  unique,  tl  y  aura  sept 
yeuôc^  %  parce  que  cette  Eglise  est  àmée  fieê 
$ept  donê  de  rEsprll^-Saint,  par  lesquels,  res* 
pfendissant  d'une  manière  inèartinguible , 
comme  le  chandelier  et  or,  elle  dissipe  lès  té'' 
nèhrtè  de  Vignorance  et  illumine  les  inlelli" 
gences  kt^maines  pour  contempler  le  soleil 
de  justice.  De  quoi,  le  même  prophète  a  dit 
(iT,  2):  «  Je  regardai,  et  voilà  un  candéia* 
Itre  tout  d'or,  avec  une  coupe  par" dessus,  et 
sept  lampes  autour  de  la  coupe,  »  Ce  mys^ 
tère  a  été  expliqué  au  bienheureux  Jean  , 
quand  II  lui  fut  dit  dans  V Apocalypse  {%, 
20)  :  t  Yoici  le  mystère  deà  sept  étoiles  que 
tous  avex  vuei  en  ma  main  droite,  ainsi 
que  des  sept  chandeliers  d'or.  Les  sept  étoiles 
êont  leé  sept  anges  deê  sept  Eglises,  et  les 
$ept  chandeliers  sont  ces  Eglises  mêmes.  » 

Cest  donc  par  ces  sept  membres  princi*- 
panx,  comme  par  de$  bras  de  miséricorde, 
que  t  Eglise  catholique  embrasse  tout  runi^ 
ters,  et  qu  elle  réchauffe  et  protège,  dans  le 
sein  de  sa  piété  maternelle,  tous  ceux  qui 
veulent  être  sauvés.  JésuSf  le  Souverain  Pon* 
iife,  y  associa  tojUe  son  Eglise  dans  Vunité 
du  sacrement,  afin  qu*on  croie,  ateC  raison, 
qu'il  n*y  a  qu'un  Pontife  et  aucune  Kglise. 
Aussi  estait  dit  dane  le  prophète:  «  Voici  un 
homme,  VOrient  ou  le  Levant  est  son  nom  t 
car  il  se  lèvera  de  dessous  lui,  et  il  bâtira  le 
temple  du  Seigneur:  oui,  il  bâtira  te  temple 
du  Seigneur  ;  il  portera  te  diadème  degloi-^ 
re,  il  s'assiéra  et  dominera  sur  son  trône, 
et  il  sera  en  même  temps  prêtre  ou  pontife 
Èur  son  trône.  ^  [Zachur.  n,  12,  13.) 

Ceêt  pourquoi,  met  frères,  puisque  noui 
êommeè  comme  les  sept  yeux  sur  ta  pierre 
unique^  et  que,  par  notre  dignité^  nous  por^ 
tons  Vimage  des  sept  étoiles  et  des  sept  anges^ 
royùnSf  resplendiâsqns ,  annonçons  aux  peu- 
ples tes  paroles  dé  ète»  non-seulemenppar  la 
toix,  mais  encore  par  lesmcturs  Comme  c'est 
au. palais  de  Litran  que  l'on  afflue  de  toutes 
les  parties  de  l'univers,  c*esi  là  que  doit  se 
trouver  le  modèle  par  fait  de  bonne  vie.  CoP'- 
sidérons  bien  ce  que  dit  F  Apôtre  :  e  Celui  qui 
désire  Vépiscopat  désire  une  bonne  c^tre  (f 
Tînt.  iiK  1),  *  montrani  par  là  que  le  Pontips 
n'est  au  un  homme  de  bonne  iBUvre;  car  il  t 
dit 
mais 

Qui  aspire  à  fépiscopat  sans  opérer  le  bien, 
cherche  un  vain  nom  sous  la  réalité  de  la  chose. 
L'épiscopat  ne  consiste  donc  point  dans  la 
pompe  extérieure,  la  magnificence  deê  habits. 
Cor  et  les  fourrures  précieuses,  les  chevaux 
fringants^  la  nombreuse  suite  de  cntmtters 
armeSf  mais  dans  la  pureté  de  la  t)îe  et  dans 
Cexercice  de  toutes  les  vertus. 


ne 


ït  pas  :  celui  qui  désire  une  bonne  dignité, 
aie  unebonne œuvré.  C'est  comme  sHl disait: 


L* Apôtre  ajoute  :  «  Il  faut  que  Têvêque  $ott 
Irrépréhensible.  »  [îbid.,  2.)  Par  oik  il  veui 
daHs  Vévêque  une  perfection  telle  qu*il  le  sup^ 
pose  presque  au-dessus  de  la  nature:  car  qui 
est-ce  oui,  étant  dans  la  chair,  vivra  avee 
tant  de  circonspection  qu'il  ne  fasse  jamais 
rien  de  répréhensible?  Malheur  donc  à  ceux 
qui,  menant  une  vie  blâmable,  se  rendent  en* 
core  plus  criminels  en  désirant  une  place  où 
Von  doit  vivre  sans  reproches  l  Tels  sont  ceux 
qui,  oubliant  leur  patrie,  suivent  les  armées 
aei  rois  danê  des  pays  barbares  et  inconnus. 
L*amoUr  des  dignités  périssabhê  a  plue  de 
pouvoir  ^ur  eux  que  la  promeêse  des  récom-* 
pensée  célestes,  et,  pour  obtenir,  à  ta  fin,  le 
pouvoir  de  commander,  ils  se  soumettent  à 
une  dure  sujétion.  Il  leur  coûterait  moins, 
s^ils  donnaient  une  fois  de  Cargent  pour  ache* 
ter  ces  dianités:  car,  comme  tl  y  a  trois  sor^^ 
tes  de  présents,  il  y  a  trois  sortes  de  simo* 
nie;  celle  de  la  main,  en  donnant  de  l'argent; 
celle  des  services,  celle  de  la  langue  par  les 
flatteries.  Or  ceux  qui  suivent  ainsi  les  prin^ 
ces  dans  leurs  voyages  commettent  toutes  les 
trois.  Saint  Pierre  Damien  termine  sa  let- 
tre èrl  exhortant  ses  frères,  les  cardinaux- 
étrèques,  h  se  montiror  en  tout  les  modèles 
des  éTë(]ues,  des  prêtres  et  des  fidèles  qui 
ne  cessaient  dXSuer  à  Romeetparticulière* 
ment  au  palais  de  Latran«  (Livre  ii»  Lei* 
tre  1".) 

Cependant  Tannée  qui  suivit  sa  promotion 
au  cardinalat,  le  Pape  Etienne  mourut  le  t» 
mars  1058.  Grégoire,  fils  d*Atl>éric,  comte 
de  Tusculum,  et  Girard  de  6a)ère,|aisisté8  d« 
quelques-uns  des  plus  puissantsde  la  ville, 
nommèrent  furtivement  et  contre  toutes  lea 
règles,  pour  succéder  à  ce  saint  Pontife» 
lean,  évèquB  de  Velletri,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  X.  Pierre  Damien  s'opposa'fle  toutes 
Ses  forces  h  l'intrusion  vifilente  et  simonia* 
que  dece  prélat;  et  lorsque  le  cardinal  Hilde* 
brand /le  concert  avec  les  Romains  les  mieux 
intentionnés,  eut  fait  proclamer  Pape  Vévè^ 
que  Gérard  de  Florence,  sous  le  nom  de 
Nicolas  II,  il  fut  un  des  premiers  è  l'accueil- 
lir et  à  le  faire  agréer.  Consulté  par  un 
archevêque  sur  le  sujet  de  cette  double 
éirction,  il  lui  répondit  arn:)i  en  parlant  de 
Tantipape  Benoit  :  Celui  qui  pour  le  me* 
ment  occupe  le  Saint'^Siége  eàt  à  mon  avi$ 
simoniaque ,  eanê  quoé  puisse  l'excuser  « 
puistjue  nonobstant  nos  oppositions,  et  sanê 
avoir  égard  à  nos  annthêmes,  il  a  été  intro*' 
niséde  nuit  et  en  tumulte,  par  une  iroupe 
de  gens  armé».  Ensuite  on  eut  recours  aux 
largessee,  on  distribua  de  Vûrgtnt  au  pei»- 
ple  par  lei  rues  et  les  qwtrtiers  :  dans  toute 
ta  vtlie  on  entendait  forger  de  la  mûnnai^, 
tt  le  trésor  de  paiM  Pierre  était  d  la  merci  deë 
diseiplesde  Simon.  QuantàeequVaUiguepour 
ea  defenêe,en  disant  aulla  été  contraint, encore 
que  je  ne  êois  pas  oien  éelairti.  Je  ne  veux 
pas  tout  à  fait  en  disconvenir;  car  cet  Aom- 
me  est  si  stupide,  que  Von  peut  croire  qurt 
n"a  pas  su  ce  que  ton  machinait  contre  lui  ; 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  volontaire- 
ment dans  le  bourbier  où  on  l'a  jeté  malgré 
lui. 
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Or«  ian$  m^éiendre  êur  le$  faite  de  ia  pro' 
motion^  je  doi$  dire  cependant  que^  iandii  que 
noue  cherchione  ànous  cacher  en  diven  lieux^ 
un  prélre  de  T Eglise  d^Oetie^  aui  sait  à  peine 
lire  une  page^  même  en  répétant^  fut  enlevé 
de  force  par  cee  eatellites  de  Salan^  pour  met'' 
tre  sur  le  Saint-Siège  celui  qu'ils  avaient  élu. 
Vous  voye%  bien  9  voue  oui  tares  les  canons^ 
que  cet  article  seul  suffit  pour  le  condamner; 
car^  s'il  faut  déposer  le  ptitre  qui  a  usurpé  les 
privilèges  d'un  évique^  que  deviendra  celui 

Îui  ra  ordonné?  Joignex-y  la  défense  que  le 
^ape  Etienne^  de  pieuse  mémoire^  avait  faite 
de  procéder  à  Pélection  avant  le  retour  du 
sous'diacre  Uildebrand.  Quant  au  Pape  élu^ 
voici  ce  oui  m'en  semble  :  Il  est  suffisamment 
lettré,  a  un  esprit  vif^  de  mature  pures,  ai*- 
dessus  de  lout  soupçon  et  fort  aumônier.  Je 
n'en  dis  pas  davantage,  pour  ne  point  paraU 
tre  aimer  le  particulier  plus  que  le  public. 
Au  contraire,  si  Vautre  peut  bien  expliquer 
une  ligne,  ie  ne  dis  pas  d*un  psaume,  maie 
d'une  homélie,  je  ne  résiste  plus  et  je  lui  baiee 
les  pieds.  Quant  à  ce  que  vous  m*avez  dit  de 
vous  écrire  secrètement  afin  de  ne  pas  m*f  jr- 
poseff  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  telle 
affaire,  je  craigne  de  souffrir  les  plus  rudes 
traitements!  Au  contraire,  je  vous  prie  deren- 
dre  publique  cette  lettre,  afin  que  tout  le 
monde  sache  ce  que  Fon  doit  penser  dans  ce 
péril  commun.  (  Lili.  m,  £pist.  i.) 

Ea  effet,  les  sentiments  expnmés  dans 
celte  lettre  prévalurent  si  bien,  que  Tanli- 

ripe  Beuott  se  décida  Ini-mème  à  renoncer 
son  élection.  En  1059,  Pierre  Damien  as- 
sista au  concile  qui  se  tint  au  palais  de  La- 
tran,  dans  la  basilique  de  Constantin,  et 
souscrivit  aux  décrets  qui  furent  adoptés 
contre  les  simonia^ues.  Le  clergé  de  Hilan 
en  était  infesté  ;  Nicolas  H  l'envoya  bientôt 
après  avec  Anselme  de  Lucques,  en  qualité 
de  légat,  pour  purger  cette  Eglise  de  tous 
ces  prévaricateurs.  Ils  prirent  ensemble 
tous  les  moyens  qui  leur  parurent  néces- 
saires pour  mettre  fin  aux  abus  odieux  qui 
se  glissaient  dans  les  ordinations  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  ni  sans  courir  de  grands 
dangers  quHls  y  réussirent.  Le  peuple,  sou- 
levé par  les  clercs  coupables,  menaçait  les 
légats,  et  saint  Pierre  Damien  fut  averti  aue 
Ton  en  voulait  à  sa  vie.  Ce  qui  le  rendait 
plus  oïlieux,  c'est  que  le  clergé  du  diocèse 
de  Milan  étant  assemblé  comme  en  synode, 
il  y  avait  présidé,  ayant  h  sa  droite  son  co- 
légat  Anselme  de  Lucques,  et  à  sa  gauche, 
Tarchevè'jue  lui-mèuie.  Pour  apaiser  ce  tu- 
multe, il  monta  sur  l'ambon,  et  ayant  avec 
peine  obtenu  du  silence,  il  parla  ainsi  :  c  Sa- 
chex,  mes  frères,  que  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  chercher  la  gloire  de  l'Eglise  romaine» 
mais  la  vOtre  et  votre  salut.  Comment  aurait- 
elle  besoin  des  louanges  d'un  homme  mépri- 
sable, après  l'éloge  qu'elle  a  reçu  de  la  bou- 
che du  Sauveur?  Et  quelle  province  sur  la 
t.'rre  est  exemple  de  son  pouvoir,  qui  s'é- 
lend  jusqu'à  lier  et  délier  ie  ciel  lui-même? 
Ce  sont  les  rois,  les  empereurs,  et  enfin  de 
purs  hommes  qui  ont  établi  les  l)Ornes  des 
patriarcats,   des   métropoles,  des  diocèses 


de  chaque  évê<iue,  et  leur  ont  accordé  des 
privilèges  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  a  fondé  TEglise  romaine,  en  donnant  k 
saint  Pierre  les  ciels  de  la  vie  étemelle,  au 
ciel  et  sur  la  terre.  Ainsi,  ce  n'est  qu'une ia« 
justice  de  priver  de  ses  droits  quelque  autre 
Eglise  que  ce  soit  ;  mais  de  disputer  a  I'E^Iîm 
romaine!  se  prérogative,  c'est  une  hérésie.  » 
Ensuite,  (K>ur  établir  la  supériorité  de  l'B- 

f;lise  romaine  sur  celle  de  Milan  en  partica- 
ier,  le  cardinal  d*Ostie  dit  que  saint  Ûo, 
par  ordre  de  saint  Pierre,  avait  baptisé  saint 
Mazaire,  qui,  avec  saint  Celse,  fut  martyrisé 
h  Milan,  et  c|ue  saint  Gervais  et  saint  Pmiais 
étaient  disciples  de  saint  Paul  ;  par  consé- 
quent, l'Eglise  de  Milan  est  fille  de  l*^lise 
romaine.  De  plus,  saint  Ambroise,  voulant 
corriger  l'incontinence  des  clercs  de  son 
temps,  implora  le  secours  du  Pape  saint  Si- 
rice,  qui  lui  envova  un  prêtre,  un  diacre  et 
un  sous -diacre,  avec  lesquels  Ambroise 
chas^  de  l'Eglise  ceux  quMl  ne  put  corriger. 
«  Ainsi,  »  conclut-il,  c  saint  Ambroise, loi- 
même  fait  profession  de  suivre  en  tout  TB- 
glise  romaine.  Scrutez  vos  Ecritures,  et  si 
vous  n'y  pouvez  trouver  ce  que  nous  disons, 
accusez-nous  de  mensonge  ;  mais  si  vous  Vj 
trouvez,  n'attaquez  plus  aussi  cruellement 
Totre  Mère.  » 

Le  peuple,  apaisé  par  ce  discours,  promit 
d'exécuter  tout  ce  que  Pierre  prop(^raiL 
Quoique  dans  le  clergé  de  Milan,  il  s'en 
trouvât  h  peine  un  seul  qui  eût  été  ordonné 
gratis,  le  saint  légat,  touché  de  celte  sou- 
mission, et  considérant  l'indulgence  dont 
les  Pères  avaient  usé  envers  les  donatisles, 
les  novaiiens  et  autres  hérétiques  sembla- 
bles, se  contenta,  pour  mettre  fi^  aux  abus, 
d'obtenir  de  l'évêque  et  de  faire  établir  en 
règle,  qu'à  l'avenir  les  ordinations  seraient 
gratuites.  Il  imposa  ensuite  à  ce  prélat  et  à 
ses  clercs  des  pénitences  proportionnées  à 
l'étendue  de  leurs  fautes,  et  obtint  d*eui, 
ainsi  que  du  peuple  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  pour 
extirper  les  deux  hérésies  des  nicolaîles  et 
des  simoniaques.  Après  avoir  ainsi  réconci- 
lié le  clergé  de  Milan,  on  résolut  de  ne  pas 
rendre  aussitôt  à  tous  indistinctement  Texer* 
cice  de  leurs  fonctions,  mais  seulement  k 
ceux  que  Ton  trouverait  lettrés,  chastes  et 
de  mœurs  graves;  les  autres  se  contente- 
raient d'être  réconciliés  h  l'Efflise,  dont  ils 
avaient  été  justement  retranches.  Avant  que 
saint  Pierre  Damien  eût  appris  si  le  Pai>e 
approuvait  ce  qu'il  avait  fait  h  Milan,  il  en 
envoya  la  relation  à  son  ami  Hildebrand. 
alors  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  oui 
l'avait  souvent  prié  de  composer  un  abrégé 
de  ce  qu'il  trouverait  de  {larticulier  dans  les 
décrets  et  les  histoires  des  Papes,  touchant 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Jusqu'alors,  Pierre 
avait  regardé  ce  travail  comme  inutile,  et 
comme  plus  près  de  la  superstition  que  de 
ia  nécessité;  mais  quand  il  se  vit  jeté  au  mi- 
lieu des  affaires  si  emJiarrassantes  de  Milan, 
il  reconnut  par  expérience  que  le  privilège 
de  l'Eglise  romaine  est  de  toutes  les  choses 
du  monde  la  plus  nécessaire  et  la  plus  pois- 
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santé  pour  refermer  l'ordre  et  la  diseipline 
de  TEKiise.  Il  admira  la  pénétration  de  soq" 
ami  mldebrand,  et  crot  satisfaire  à  sa  de^ 
mande  par  cette  relation.  Voici  comme  il  y 
définit  les  liérésies  des  nicolaîtes.  On  appelle 
nicoîaites  lesclercsqui  s'unissent  à  desfem* 
mes  contre  la  règle  de  la  chasteté  ecclésias- 
tique. Ils  deTiennent  fornicateurs  lorsqu'ils 
contractent  ce  commerce  criminel  ;  mais  on 
les  appelle  arec  raison  nicoîaites,  quand  ils 
veulent  le  justiûer  comme  itar  l'autorité;  car 
le  Tice  devient  une  hérésie  quand  on  le 
soutient  par  on  dogme  pervers,  (Opusc.  S.) 
Pendant  que  saint  Pierre  Damien  était  à 
Uilan,  l'abbé  de  Saint-Simplicien  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  vase  d'argent.  Sa  première 
pensée  fut  de  le  refuser  :  et  il  examina  la 
conduite  de  l'abbé  pour  voir  s'il  n'avait  (K)int 

auelque  affaire»  ou  s'il  n'avait  pointacquis  sa 
ignité  par  simonie  ;  car  c'était  la  pratique 
des  ministres  du  Saint-Siège  les  plus  désin- 
téressés de  ne  rien  accepter  de  ceux  qui 
avaii*ntdes  affaires  encore  indécises»  mais 
de  ne  pas  refuser  ce  que  donnaient  volon- 
tairement ceux  qui  n'avaient  aucune  affaire 
k  démêler  avec  eux.  Saint  Pierre  Damien» 
ayant  donc  trouvé  que  cet  abbé  lui  avait  fait 
ce  présent»  sans  autre  intérêt  que  de  gagner 
son  amitié»  ne  laissa  pas  de  te  prier  de  le  re- 
prendre» rassurant  î|ue  son  amitié  n*élait 
pas  vénale.  Toutefois,  il  n'était  pas  fâché 
qu'il  le  pressât  de  garder  son  présent.  La 
nuit»  en  récitant  ses  psaumes»  il  en  eut  du 
scrupule;  et»  le  matin»  il  alla  le  prier  dere- 

rirendre  son  vase  d'argent.  L'abbé  n'en  vou- 
ut  rien  faire»  et  après  Quelque  contesta* 
tion»  ils  convinrent  qu'il  l'enverrait  à  l'un 
des  deux  monastères  que  Pierre  venait  de 
fonder;  mais»  étant  retourné  dansison  dé- 
sert» il  eut  encore  du  scrupule  d'avoir  reçu 
ce  présent  de  quelque  manière  que  ce  fût» 
et  n'eut  point  de  repos  quil  ne  Teût  ren- 
voyé, tant  il  était  délicat  sur  celte  matière. 
(Opusc.9  cap.  k.) 

Pierre  avait  eu  dessein  »  aussitôt  après  la 
mort  d'Etienne  IX,  de  renoncer  k  l'épisco- 
iiat  :  mais  Tintérét  de  l'iigtise  romaine»  qui 
lui  semblait  menar-er  ruine»  lui  en  fil  sus- 
pendre l'exécution.  Uais  plus  tard»  voyant 
3ue  Nicolas  11  gouvernait  en  \mi  la  barque 
e  saint  Pierre»  il  revint  à  son  idée»  se  pré- 
tendit déchargé  de  sa  prélature,  et  ne  se  re- 
garda plus  que  comme  un  simple  moine, 
comme  il  parait  par  deux  lettres  qu'il  écri- 
vit au  Sonverain  Pontife.  Dans  la  première, 
il  se  plaint  indirectement  qu'on  lui  avait  6té 
les  revenus  de  son  évèche,  et  dit  que  c'est 
une  marque  que  Ton  doit  bientôt  lui  retirer 
la  dignité  épiscopale;  puis  il  finit  eu  décla- 
rant qu'il  y  renonce  pour  toute  sa  vie.  Dans 
la  seconde»  qui  est  plutôt  un  livre  qu'une 
lettre»  il  parle  plus  sérieusement,  et  dit  d'a- 
bord :  Vaui  iavex  que  ii  te  beeoin  du  Saini^ 
Siège  ei  notre  ancienne  amitié  ne  m  avaient 
retenu^  aUêiitôt  après  la  mort  du  seigneur 
Etienne^  de  eainte  mémoire^  votre  préaéces' 
seur,  f  aurais  renoncé  à  Vévéeké  dont  il  nCa^» 
vnit  chargé,  malgré  moi,  tt  contre  les  canons; 
car  vous  savex  combien  je  vous  ai  fait  de 


plaintes,  combien  il  m*en  a  coûté  de  gémisse'- 
n%ents  et  de  larmes.  Je  ne  pus  alors  obtenir 
tnon  congé,  parce  ^ue  Finterét  de  F  Eglise  ro^ 
motne,  fut  semblatt  menacer  ruine,  ne  le  per- 
mettait  pas;  tnaintenant  que  le  calme  est  rc'* 
venu,  et  (fue  vous  gouvernez  en  paiw^  ne  refw 
sex  pas,  je  vous  prie,  ee  repos  a  ma  vieillesse. 
Je  vous  déclare  donc  que,  pour  ta  rémission 
de  mes  péchés,  je  me  démets  du  droit  de  Vé-- 
piscopat,  ett  par  cet  anneau,  j*y  renonce  sans 
espéfunce  ty  jamais  revenir.  Je  vous  rends 
aussi  Funet  t autre  monastère.  Il  rapf)orte 
ensuite  plusieurs  exemples  pour  montrer 
qu'il  est  permis  de  renoncer  à  l'épiscopat* 
Toutefois»  il  n'obtint  pas»  sous  ce  Pontife» 
le  congé  qu'il  demandait.  (Opusc.  19.) 

Il  adressa»  au  même  Pape,  un  autre  écrit 
touchant  le  célibat  des  prêtres»  et  il  le  com- 
mence ainsi  :  Dernièrement,  dans  une  confé" 
rence  que  feus,  par  ordre  de  Votre  Majesté, 
avec  quelques  étêques,  je  voulus  leur  persua^ 
der  la  nécessité  de  la  continence  pour  tes  ec- 
clésiastiques  :  mais  je  ne  pus  tirer  d'eux,  sur 
ce  point,  aucune  promesse  positive.  Première^ 
ment,  parce  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  at'^ 
teindre  à  la  perfection  de  cette  vertu;  eii- 
suite,  parce  qu'ils  ne  craignent  pas  iitre 
punis  pour  l'incontinence^  par  le  jugement 
d'un  concile.  V Eglise  romaine  est  accoutu* 
mée,  de  notre  temps,  à  dissimuler  ces  sortes 
de  péchés^  à  cause  des  reproches  des  séculiers» 
Cette  conduite  serait  supportable  si  c'était  un 
mat  caché;  mais  il  est  tellement  publie,  que 
tout  le  peuple  connaît  les  lieux  de  débauches, 
les  noms  dis  concubines  et  de  leurs  parents  ; 
oh  voit  passer  les  messagers  et  leurs  présents  : 
on  entend  les  éclats  de  rire;  on  sait  les  entre- 
tiens secrets;  en/in,  t7  est  impossible  de  ca* 
cher  les  grossesses  des  femmes  et  tes  cris  des 
enfants.  Ainsi  on  ne  peut  excuser  ceux  qui 
devraient  punir  des  pécheurs  si  décriés.  Il 
conclut  en  exhortant  le  Pape  h  arrêter  le 
cours  de  ces  désordres.  (Opusc.  17.) 

Commeon  le  voit»  tout  en  faisant  des  priè- 
res au  Pape,  pour  en  obtenir  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  solitude,  le  zélé  Pierre 
Damien  s'applique,  sans  y  penser,  k  mon* 
trer  par  ses  travaux  qu  il  peut  être  utile. 
Aussi  le  pieux  Pontife  Nicolas  II  conlinua-t- 
il»jusqu  a  sa  mort,  de  l'employer  auxbesoiiis 
de  l'Efflise.  Le  Pape  Alexandre  II,  qui  lui 
succéda,  se  servit  utilement  de  l'évêque 
d'Ostie,  tout  pour  Textinction  du  schisme, 
suscité  par  l'élection  de  Tantipape  Cadaloûs» 
que)K)ur  réprimer  divers  abus  qui  régnaient 
en  France  et  en  Italie. 

Cet  antipape  Cadaloiis  était  lui-même  con- 
cubinaire  et  simoniaque,  comnte  le  lui  re- 
proche saint  Pierre  Damien,  dans  une  lettre 
3u*il  lui  écrivit  quelque  temps  après.  Il  dit 
'afiord  que  l'Eglise  romaine  kii  a  souvent 
pardonné,  quoiqu'il  eût  été  condamné  dans 
trois  conciles  différents,  à  Pavîe»  à  Mantoue 
etâ  Florence.  «  Comment  don^:»  »  continue- 
l-il»  «avez- vous  souffert  d'être  élu  évêque  de 
Rome,  i  Tinsu  de  l'élise,  romaine  ,  pour 
ne  rien  dire  du  sénat,  du  clergé  inférieur  et 
et  du  peuple  ?  Et  que  vous  semble  donc  des 
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éfêqaè»  (Sirdiilanii  qtiî  sont  les  premiers 
éiecCeurs  da  Pape»  et  possèdent  encore  d'au^ 
ires  prorogatives  qaî  les  mettent  au-dessus 
non^seolement  des  érèqties,  mais  des  pa^^ 
iriarches  et  des  primats?  y^  Il  rappelle  qoe  le 
Pape  doit  êire  élQ  princtpalemeat  par  les 
évéques  cardinaui;  en  second  Iteii^  le  clergé 
doiidonner  soneonsentement,  ensulteie  peu^ 
pie  ;  pu  )s  on  d oit  ien  i  r  Ta  fTai  re  en  stis^iens  jus-» 
qn*à  ceque  l'on  consulte  ieroii  sicen'eslf  corn* 
meî I  vient  d'arri  ver,  qu'i  I  y  ail  n uelquedanc^er 
qui  oblige  à  presser  la  chose.  Yeiiafit ensuite 
aux  crimos  de  CadaloUs,  ri  dit  :  Jns^u'wi  ^ 
en  ne  parlait  que  dans  une  périls  i^tllê  du 
un  fié  criminel  queitùus  fahiêM.d^s  prébMdee 
et  deê  égliêeêy  et  d^auttiê  aéiionê  hien  pluê 
infdmeê  que  f  aurais  honte  même  d'indiquer  : 
maintenanl^  tout  le  monde  en  parle  dane  toute 
l'étendue  du  royaume.  Si  je  vous  les  repro^ 
ehais^  comme  vous  pourrie*  nier  ce  que  vous 
avez  commis  -à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre^ 
vous  ne  munqueriex  pas  de  promettre  de  vous 
corriger^  comme  font  tous  ceux  qui  déêirent 
Us  diQnités  et  qui  prétendent  sentir  des  re- 
mords pour  leur  vie  passée,  JUais  l* élévation 
Us  expose  â  de  plus  grands  périU  de  pécher ^ 
(Opusc.51,£pist.  20.) 

Cependant  Cadaloùs  ayant  amassé  beau- 
coup d*argent  et  de  troupes,  vint  se  présen- 
U*r  devant  Rome  à  Tiraprovisle,  le  \k  avril 
1M3.  Il  avait  gagné  i>eaiicoup  de  gens  par 
ses  largesses,  et,  enire  autres,  les  capitaines 
de  b  ville.  Il  campa  dans  les  prairies  do 
Néron  près  du  Vaticar»,  et  eut  de  Tavantage 
au  premier  combali  où  quantité  de  Romains 
furent  tués.  Maistiodefroi,  ducde  Toscane 
et  de  Lorraine,  étant  arrivé  peu  de  temps 
après,  Cadaloiis  se  trouva  tellement  pressé, 
qu*il  no  put  sauver,  même  sa  personne» 
qu*è  force  de  prières  et  de  présents.  Il  re- 
tourna donc  dans  son  évéchéde  Parme,  sans 
toutefois  abandonner  son  entreprise*  Alors 
Pierre  Damien  lui  écrivit  une  seconde  let- 
tre, beaucoup  plus  forte  que  la  précédente, 
et  dans  laquelle  il  lui  reproche  qu'il  ruine 
son  église  pour  usurper  une  église  étrangère, 
qu'il  met  sa  conâance  dans  ses  trésors,  et 
qo*il  fait  périr  parle  fer  les  Romains  dont  il 
prétend  être  le  père.  Il  conclut  en  ces  ter- 
mes :  Supposé  que.  Dieu  négligeant  le  monde^ 
vous  v^kitx  à  vous  asseoir  sur  la  Chaire  apos- 
tolique, tous  les  méchànls  s'en  réjouissent^ 
ions  Us  ennemis  de  ta  religion  chrétienne  en 
triomphent:  au  contraire  tous  ceux  qui  ai- 
fticnt  la  justice  de  Dieu^  tous  ceux  qui  dé- 
firent voir  les  œuvres  de  la  piété  regardent 
votre  avènement  au  faite  dès  choses  comme 
ia  mine  deVEglise  entière.  (Ibid.^  Epist.  âl.J 

Saint  Pierre  Damien  ayant  eu  avis  qu*un 
concile  devait  se  réunir  è  Osbor  en  Saie,  afin 
d'aviser  aux  moyens  d'éteindre  le  schisme, 
eomposa,  pour  la  défense  du  Pape  Alexan- 
dre 11,  un  écrit  en  forme  de  dialogue,  entre 
l'avocat  du  roi  Henri  et  le  défenseur  de  FE- 
gtise  romaine,  comme  s'ils  se  parlaient 
dans  ce  concile  autiucl  il  est  probable  que 
cet  érp.t  fui  envoyé.  L'avocat  soutient  que 
Ton  n'a  pu  procéder  h  Rome  à  l'élection  d  un 
Pape  sans  le  consentement  du  roi,  comme 


tfaef  dtt  peutha  romain.  Le  défbnsêdr  xi- 
pmid  qun  noto^seulameât  Itfs  empereurf 
piAeni  n'ont  eu  anèune  part  k  l'élecUon  in 
PapeSf  mais  qu'elle  s'est  faite  même  indé^ 
pendartitnent  dea  emiierenrs  chrétiens,  jas* 
qu'A  saint  Grégoire  le  Grand  ;  qua  si  Vm- 
fmreurMaurleedonUa  son  cnnsentataentpoor 
rëlei^tinn  de  ce  PSfie,  que  ai  quelques  autres 
nrinoes,  en  petit  nomhrei  ont  eu  part  à  ré- 
fection de  quelques  Papes  dans  les  siècles  sui- 
vants, il  en  faut  rejeter  la  cause  sur  la  mat- 
heur  des  temps  et  les  troubles  de  l'Etat.  Il 
ftil  valoir  la donaiioâ<ie  Constantin» doot 
l'authentieltë  n'était  point  contestés  alors. 
fit,  itur  ce  que  l'avocat  alléguait  que  U  Pafie 
Nicolas  11  avait  reconnu  ce  droit  dans  V^m- 
pereur  Henri  111,  et  l'avait  conflràié  parna 
décret,  le  défenseur  répond  que  rEgltss  ro- 
maine ne  le  contestait  pas  non  plus  au  roi 
Henri  son  fils,  mais,  qu  èi  cause  de  aén  bas 
âge,  elle  avait,  commesa  mère  et  sstatrice, 
procédé,  sans  son  consentement»  à  Téiec- 
tion  du  Pape,  parce  que  ranimosiiédui  ré- 
gnait eotre  les  Romains  aurait  pu  dégénérer 
en  une  guerre  civile,  ai  l'on  avait  attendu 
plus  longtemps  li  faire  cette  éleetlon» 

Il  s'était  néanmoins  passé  trois  mois  oti 
anviron  depuis  la  mort  du  Pape  Nicolasll 
jusqu'à  l'élection d'Âlétandrell.d'otiraTOcat 
concluait  que  le  temps  ayant  été  assez  long 
pour  envoyer  à  la  cour  et  en  recevôirune  ré- 
ponse, on  ne  pouvait  nier  que  l'on  n'eût  fait 
Une  injure  au  roi,  en  ne  lui  demandant  pas 
son  consentement.  Le  défenseur  lui  ré* 
pond,  premièrement,  que  les  seigneurs alle- 
n^ands,  avec  quelques  évêques  delà  même 
nation,  avaient  cassé  dans  un  concile  tout 
cequi  avaitété  ordonné  par  le  Pape  Nicolas  II, 
et  annulé,  conséquem ment  le  privilège  ac- 
cordé au  roi;  secondemeiH,  que  les  Romains 
avaient  envoyé  à  la  cour  Etienne,  prêtre  car- 
dinal ;  qu'on  lui  refusa  audience  pendant 
cinq  jours  et  qu'on  le  renvoya  sans  que  le 
roi  ni  l'impératrice  eussent  voulu  ouvrir  les 
lettres  dont  il  était  chargé  ;  enfin,  qu'on atait 
fait,  à  la  cour,  l'élection  d'un  Pape  h  l'insu 
de  Rome,  que  cette  élection  était  tombée 
sur  un  sujet  indigne  et  qu'elle  avait  été  faite 
h  la  sollicitation  du  comte  Gérard,  chef  de 
voleurs,  excommunié  de  plusieurs  Pa|)es. 
Il  demande  donc  lequel  des  deux  on  doit 
plutôt  reconnaître,  ou  Alexandre,  élu  ans- 
nimemeotpar  les  cardinaux  et  demandé  par 
le  clergé  et  le  peuple  romain,  ou  Cadaloùs, 
élu  par  les  intrigues  des  ennemis  de  I  Eglisa 
romaine.  Ensuite  il  exhorte  les  ministres  de 
la  cour  et  ceux  du  Saint-Siège  k  concourir  à 
une  même  fin  pour  le  bien  de  l'Eélise  et  de 
l'empire.  (  Opusc.  4.  ) 

Le  résultat  du  concile  d'Osbor  fol  le!  que 
saint  Pierre  Damien  pouvait  le  désirer, 
t'anlipape  Cadaloiks,  dans  l'année  de  son 
élection,  fut  condamné  et  déposé  par  tous  les 
évétjues  d'Allemagne  et  d'Italie,  en  présence 
du  roi,  le  27  octobre  tOfô.  Ce  succès  ne  Ht 
qu'encourager  notre  zélé  prélat  à  travailler, 
et  de  vive  voîi  et  par  écrit,  au  rétablisse- . 
ment  de  la  discipline  etdes  mœurs  cléricales- 
Il  écrivit  une  grande  lettre  aux  évèques  car- 
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diuauty  dans  laquelle  les  regardanl  comme 
juges  dans  les  conciles  et  conseillers  du 
Pape«  il  les  exhorte  è  s*opposer  à  la  varice 
et  à  la  cupidité  des  ecclésiastiques^  qu^ilfait 
envisager  comme  la  ruine  de  toutes  les  ver- 
tus et  la  cause  des  désordres  et  des  mal* 
heurs  de  TEii^lise.  «  Qu'un  avare,  »  dil-il, 
<  LAtissedesegliseSyCiu'il  s'applique  à  la  pré- 
dication, qu'il  accorde  des  différends,  qu'il 
affermisse  ceux  qui  sont  chancelants  dans  la 
foi,  qu'il  offre  des  sacrifices  tous  les  jours; 
tant  que  l'avarice  le  domine,  elle  corrompt 
toutes  les  vertus.  »Ce  vice  se  glissait  jusque 
dans  les  conciles,  où  l'on  donnait  quelque- 
fois de  l'argent  pour  se  faire  rendre  justice. 
II  fait   voir  que  le  motif  d'amasser  de  l'ar* 

f;enl  dans  les  ecclésiastiques  comme  dans 
es  laïques,  n*était  pas  de  subvenir  aux  be- 
soins de  la  nature,  mais  de  fournir  au 
luxe  de  leurs  tables,  de  leurs  ameublements, 
de  leurs  habits  et  de  leur  train.  Il  nomme 
deux  évéques  déposés  pour  leurs  mauvaises 
mœurs,  et  dit.  qu'étant  des  évoques  de  bois, 
il  ne  leur  servirait  de  rien  de  se  montrer 
avec  des  crosses  revêtues  d'or  et  ornées  de 
pierreries,  parce  que  le  mérite  du  sacerdoce 
ne  consiste  pas  aans  le  brillant  des  orne- 
ments extérieurs,  mais  dans  la  splendeur 
des  vertus.  Il  parali,  parle  même  opuscule, 
que  dès  lors  les  évéques  cardinaux  por- 
taient la  pourpre,  que  les  Panes  portaient 
des  chapes  couvertes  d*or  et  de  pierreries, 
et  des  anneaux  char^^és  de  pierres  énormes. 
(Opusc.  31.) 

Dans  un  autre  opuscule,  le  saint  prélat  fait 
Toir  que  ceux  qui  s'attachent  au  service  des 
princes  dans  la  vue  de  parvenir  à  l'épisco- 
pat  et  à  d'autres  bénéfices,  ne  se  rendent 
pas  moins  coupables  de  simonie  que  ceux 
qui  y  parviennent  ^par  de  l'argent,  parce 
qu'en  effet  les  premiers  sont  censés  donner 
de  l'argent  pour  acquérir  ces  dignités  ec- 
clésiastiques, par  les  dépenses  qu'ils  font  en 
voyages  et  en  habits  précieux,  et  par  le  tra* 
▼ail  que  leur  occasionne  leur  attachements 
la  cour.  Ils  sont  encore  coupables  d'une 
autre  espèce  de  simonie,  qui  est  celle  de  la 
langue,  ne  s'étudiant  qu'à  flatter  le  prince 
dans  ses  inclinations  et  à  lui  complaire  en 
tout.  N'est-ce  pas  acheter  chèrement  les  di- 
gnités que  de  les  acquérir  par  une  longue 
servitude,  et  de  fairu  le  métier  de  parasite 
pour  devenir  évêque?  (Opusc.  22J 

Alexandre  H  ayant  demandé  h  Pierre  Da- 
mien  pourquoi  la  vie  des  Papes  était  si 
courte,  le  saint  répondit  que,  comme  il  n'y 
avait  qu'un  Pape  pour  toutes  les  Eglises, 
Dieu  permettait  que  sa  vie  ne  fût  pas  de 
longue  durée,  afin  que  la  fragilité  humaine 
parût  davantage  dans  un  poste  si  élevé,  et 
que  la  terreur  de  la  mort  frappflt  plus  for- 
tement le  reste  des  hommes,  qui  ont  les  yeux 
attentifs  sur  le  Pape,  comme  ou  est  frappé 
des  ténèbres  causées  par  une  éclipse  desoleil, 
parce  que  cet  astre  est  le  seul  principe  de  la 
lumière;  et  que,  par  une  raison  contraire, 
la  mort  des  rois  n'est  pas  aussi  frappante, 
parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  le  monde. 
(  Opusc.  23.  ) 

DiCTiOKN.  DE  Pathologie.  Y. 


Envoyé  légat  è  Florence,  en  1063,  il  tentât 
mais  inutilement,  d'apaiser  un  différend 
soulevé  contre  Tévéque  et  les  moines  de 
cette  ville,  qui  poursuivaient  leur  pasteur 
comme  simoniaque.  Saint  Pierre  Daroien 
n'approuvait  pas  le  sentiment  des  moines, 
et  soutenait  que  l'on  ne  devait  jamais  se 
séparer  de  Tévéque,  tant  qu'il  n'é(ait  pas 
juridiquement  condamné.  Comme  les  Flo- 
rentins interprétaient  mal  ces  sentiments 
et  l'accusaient  de  favoriser  la  simonie,  il 
leur  écrivit  une  grande  Lettre  pour  s'en 
justifier.  Il  y  proleste  qu'il  regardoit  la  si- 
monie comme  la  première  des  hérésies.  Il 
dit  ensuite,  que  la  plénitude  de  la  grÂce 
appartenant  à  l'Eglise,  on  ne  peut  douter 
que  les  méchants,  qui  sont  dans  son  sein, 
ne  puissent  conférer  les  sacrements.lt 
ajoute  que,  quant  au  différend  avec  leur 
évêque,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  char- 
ger d'un  crime  avant  qu  'il  n'en  fût  con- 
yaicTi;  que  quiconque  avait  des  plaintes  à 
faire-  contre  lui,  pouvait  se  pourvoir  au  pro- 
chain concile  de  Rome.  S'adressent  ensuite 
à  ses  frères,  les  moines,  il  leur  reproche  d'a- 
voir excité  cette  querelle,  en  disant  que  de 
tels  évéques  ne  pouvaient  ni  consacrer  le 
saint  chrême  ,  ni  dédier  des  églises,  ni  or- 
donner des  clercs,  ni  célébrer  la  Messe,  et 
d'avoir  soutenu  cette  opinion  avec  tant  d*im- 
pudence,  qu'en  trois  paroisses  ils  avaient 
été  obligés  de  baptiser  les  catéchumènes 
sans  onctiondu  saint  chrême.  Cependant  je 
ne  tache  pae^  dit-il,  que  jamais  hérésie  ait 
tu  la  hardiesse  de  séparer  te  chrême  du  bap^ 
tême.  Si  on  emprunte  le  chrême  d^une  autre 
église,  comme  fait  un  prêtre  du  parti  opposé, 
c  est  un  sacrilège  et  un  adultère  spirituel.  Il 
reproche  encore  à  ces  moines  d'avoir  été 
cause  que  plus  de  mille  personnes,  trom- 
pées par  lenrs  vains  discours,  étaient  mortes 
sans  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur; qu'eux-mêmes  ne  voulaient  pas  en- 
trer dans  plusieurs  églises,  ni  même  les 
saluer,  sur  le  soupçon  qu'elles  avaient  été 
consacrées  par  des  évéques  indignes.  Il  les 
tourne  en  ridicule  et  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  ils  oseraient  rejeter  le  juge- 
ment du  Siège  apostolique,  ne  pouvant 
ignorer  que  saint  Paul  appela  au  tribunal 
de  Néron.  (Oposc.  30.  ) 

Malgré  cette  intervention,  le  sentiment 
des  moines  prévalut,  et  l'évêque  de  Florence 
fut  déposé.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Rome,  qui  se  tint  dans  le  cours  de  la  même 
année  1063,  le  saint  évêque  d'Ostie  fut  délé- 
gué en  France,  et  réconcilia  le  monastère  de 
Gluny  avec  Drogon,  évêque  de  MAcon,  qui 
lui  contestait  plusieurs  de  ses  privilèges.  Il 
passa  quelque  temps  dans  cette  abbaye,  où 
il  fui  éaiGé  de  la  régularité  des  moines  ;  mais 
il  parut  scandalisé  de  leurs  richesses  et  de 
l'abondance  de  la  nourriture  qu'on  leur  don- 
nait. Il  ne  pouvait  comprendre  comment  des 
moines  si  riches  pouvaient  être  des  saints, 
ni  comment  des  religieux  si  exacts  à  leurs 
observances  pouvaient  manquer  de  devenir 
des  saints.  Il  trouvait  la  nourriture  trop 
abondante,  mais  il  trouvait  aussi  que  les  tra- 
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vaux  des  moines  étaient  trop  grands  pour 
une  abstinence  plus  rigoureuse.  Il  ne  laissa 
pas  de  représenter  à  Tabbé  qu'il  serait  à 
propos  d'ordonner  l'abstinence  de  graisse, 
au  moins  deux  fois  la  semaine.  Saint  Hu- 
gues le  pria,  avant  de  rien  ordonner,  d'é- 
prouver pendant  huit  jours  quel  était  le 
poids  de  leurs  travaux,  et  de  juger  ensuite 
si  l'on  devait  retrancher  quelque  chose  à  la 
nourriture.  Daraîcn  aj^ant  examiné  toutes 
choses  avec  attention,  jugea  qu'il  n'y  avait 
rien  à  changer.  Après  son  départ  de  Cluny, 
il  écrivit  une  Lettre  h  saint  Hugues,  où  il  lui 
parle  a\t\s\:  Quand  je  me  rappelle  Uiobser^ 
vances  de  totre  monastère^  je  reconnais  aisé- 
ment que  ce  ne  sont  pas  des  intentions  Au- 
maines^  mais  des  règlements  inspirés  par  le 
Saint-Esprit^,  car  les  exercices  sont  si  con/j- 
nuels,  et  surtout  le  chœur  est  si  long,  ^ue, 
dans  les  plus  grands  jours,  à  peine  les  moines 
ont-ils  une  demi-heure  pour  s'entretenir  en- 
semble dans  le  cloître.  On  s'esta  je  crois^  pro- 
posé par  là  de  pourvoir  à  la  fragilité  des  fai- 
bleSf  parce  que  étant  toujours  occupés,  ils  n  ont 
pas  Voccasion  de  pécher,  si  ce  n  est  peut-être 
par  pensée.  (L.  vi,  Epist.  2.) 

L'antipa|)e  Caladous,  après  aviir  été  con- 
damné et  déposé  par  tous  les  évoques  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  dans  le  concile  d'Osl>or 
en  Saxe,  se  soutint  cependant  encore  quelque 
temps  ;  il  aitira  même  à  son  parti  le  duc  Go- 
defroi  de  Toscane,  qui  d'abord  lui  avait  ré- 
sisté  vigoureusement  et  Tavait  chassé  de 
Rome.  Saint  Pierre  Damien  l'ayant  appris, 
lui  en  écrivit  une  lettre  très-forte,  le  pres- 
sant de  reconnaître  sa  faute  et  de  revenir  i 
Tcbéissance  du  Pape  Alexandre.  Il  écrivit 
aussi,  è  ce  sujet,  au  joune  roi  Henri,  se  plai- 
gnant de  ses  ministres,  qui  semblaient  tan- 
tdf  reconnaître  le  vrai  Pape,  et  tantôt  pren- 
dre le  parti  de  l'intrus.  Dans  celte  Lettre,  qui 
est  lort  bien  faite,  il  parle  ainsi  des  deux 
puissances,  royale  et  sacerdotale  :  Comme 
elles  sont  unies  en  Jésus-Christ,  elles  ont  aussi 
une  alliance  mutuelle  dans  le  peuple  chrétien; 
chacune  a  besoin  de  Vautre:  le  sacerdoce  est 
protégé  par  la  royauté,  et  la  royauté  appuyée 
par  la  sainteté  du  sacerdoce.  Le  roi  porte  té- 
péepour  s'opposer  aux  ennemis  de  l Eglise; 
le  pontife  veille  et  prie  pour  rendre  Dieu  pro- 
pice au  roi  et  au  peuple,  Vun  doit  terminer 
por  la  justice  les  affaires  terrestres;  l'autre 
doit  nourrir  les  peuples  affamés  de  la  doctrine 
d'en  haut.  L'un  est  établi  pour  réprimer  1rs 
méchants  par  l'autorité  des  lois  ;  l'autre  a  reçu 
les  clefSf  pour  user  ou  de  la  sévérité  des  ca- 
nonSf  ou  de  l'indulgence  de  V Eglise.  Ecoutez 
Paul  expliquant  l'office  du  roi  :  «  Il  tous  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien:  si  donc  vous 
faites  le  mal,  craignez,  parce  que  ce  nest  pas 
en  vain  quil  porte  le  glaive;  car  il  est  le  nti- 
nistre  de  Dieu  pour  punir  celai  qui  fait  mal.» 
(Rom.  XIII,  k.)  Si  donc  vous  êtes  le  ministre  de 
jDieu,  pourquoi  ne  défendez-vous  pas  l'Eglise 
de  Dieu?  Pourquoi  vous  arme-t-on,  si  vous  ne 
combattez  pas?  Pourquoi  vous  cetnl-on  Vé- 
pée,  si  vous  ne  résistez  pas  aux  ennemis  ?  Or 
vous  portez  en  vain  le  glaive,  tant  que  vous 
n'abattez  pas  les  ennemis  de  Dieu;  vous  n'êtes 


point  le  ministre  de  la  vengeance  contre  celui 
qui  fait  le  mal,  tant  yue  vous  ne  vous  élettz 
pas  contre  ceux  qui  violent  et  déshonornt 
V Eglise.  Sur  quoi  il  fait  un  portrait  affreux 
de  Vantipape  Cadaloûs ,  et  rappelle  au  roi 
Vexemple  et  le  zèle  du  monarque  son  ptrt 
pour  l'honneur  de  r Eglise  romaine. 

y  ai  peut-être  parlé  trop  durement  à  un  roi; 
mais  alors  on  doit  lui  déférer^  quand  il  obéit 
lui-même  au  Créateur;  autrement,  quand  «t 
roi  résiste  aux  commandements  de  Dieu^  cest 
à  bon  droit  qu*il  est  lui-même  méprisé  par  su 
stîjets  :  mais,  plût  à  Dieu  que  ie  fusse,  mot, 
coupable  d'insolence  et  de  rébeîlionj  et  con- 
damné à  perdre  la  tête  pourvu  que  vous  rn- 
giez  le  Siège  apostolique  contre  sesadversairts: 
pourvu  que  fEglise  romaine  récupère  par 
vous  la  dignité  suprême  qui  lui  appartient  !Si 
donc  vous  renversez  Caaalous,  comme  «n  a»- 
tre  Constantin  un  autre  Anus;  si  vous  voui 
efforcez  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  est  mort,  que  Dieu  tout 
fasse  monter  bientôt  de  la  royauté  à  la  dignité 
impériale,  et  triompher  de  tous  vos  ennemis. 
Mais  si  vous  dissimulez  encore,  maif  si  tous 
refusez  encore  d'abolir  une  erreur^  qui  met  le 
monde  en  péril  et  le  reste  :  je  m^arrêteetjt 
laisse  aux  lecteurs  à  tirer  les  conséquences.  (L 
VII,  Epist.  3.) 

Saint  Pierre  Damien  écrivit  aussi  à  l'ar- 
chevêque Amon  de  Cologne  qu'il  com[)areaa 
grand  prêtre  Joad  faisant  l'éJuration  et  ^ao- 
vaut  le  ro3'aume  du  jeune  Joas  il  le  prie 
d'achever  l'ouvrage  qu  il  arait  commencé,  et 
de  procurer  au  plus  tôt  la  tenue  d^uncoDcile 
universel  pour  réprimer  Tiiisûlence  de  Ca- 
daloûs et  finir  le  schisme.  (L.  m,  Epist. 6.) 

L'année  1067,  Annon  de  Cologne  obtint  da 
Pape  Alexandre  qu'il  ferait  célébrer uo  con- 
cile en  Lombardie,  pour  y  montrer  la  justi  -. 
de  son  élection  et  terminer  complétemeot  le 
schisme.  Le  Pape,  en  convoquant  le  concile 
à  Manloue,  voulut  que  saint  Pierre  Daiuieo 
y  assistât,  et  pour  cet  effet,  il  lui  ordoona  de 
venir  à  Rome;  mais  Pierre,  déjà  vieux,  et  at- 
taché à  son  désert  de  Foctavellana,  s'en  ex- 
cusa  et  promit  seulement  d'aller  à  Mantoue. 
Sa  Lettre  porte  en  tête  :  Au  Père  et  au  fit, 
au  Pape  et  à  l'archidiacre,  Pierre,  pécheur  et 
moine.  Cet  archidiacre  était  le  cardinal  Hi>- 
debrand,  avec  qui  saint  Pierre  Damien  était 
uni  de  Tamitié  la  plus  intime  et  la  plus  ten- 
dre. Ils  n'avaient  tous  deux  qu'une  pensif 
et  qu'un  désir,  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  Cependant  ils  n'étaient  pas  toajours 
d*accord  en  tout.  Saint  Damien,  appelé  oia!- 
gré  lui  à  la  dignité  de  cardinal  évéqoe  d'Os- 
tie,  ne>demandait  qu'à  y  renoncer  et  à  re- 
tourner simple  moine  dans  son  désert.  Son 
saint  ami  Hildebrand,  pour  le  bien  de  l'Eglise 
universelle,s'y  opposait  de  toutes  ses  forces, 
et  lui  en  faisait  même  des  reproches  fré- 
quents. De  là  les  altercations  et  les  plaintes 
amicales  qui  éclatent  dans  plusieurs  Lettres 
de  Pierre  Damien,  put ticulièrement  dans  ia 
suivante  : 

J  admire,  vénérable  frire  ,  pourquoi  rotrt 
sainte  âme  ne  peut  s'adoucir  à  mon  égard  for 
aucune  occasion,  au  point  que,  surtout  quand 
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je  êuiê  nbêini^  vouê  ne  profénex  pas  une  pa- 
role tur  mon  compte^  qui  paraisse  tenir  de  la 
charité:  mais  chaque  fois  que  l'on  nCadresse 
un  message^  ou  qu'il  est  question  de  moi  en 
votre  présence^  aussitôt  on  rebute  le  nom  de 
ma  petitesse^  on  en  conspire  la  renommée^  on 
en  tourne  la  légèreté  en  dérision;  on  débite  de 
tels  propos  sur  mon  compte^  que  c'est  une  /o- 
ble  amusante  pour  mes  ennemis  et  une  dou* 
loureuse  confusion  pour  moi.  Cependantf  de- 
puis aueje  suis  encfminé  à  VBgUse  romainCf 
puisse  je  avoir  obéi  à  Dieu  et  à  Pierre  avec 
le  même  empressement  qu'à  vos  entreprises  et 
à  vos  efforts  !  Dans  tous  vos  combats  et  dans 
toutes  vos  victoires^  je  me  suis  précipité  dans 
ta  mélée^  non  comme  votre  compagnon  alarmes 
et  votre  suivant^  mais  comme  la  foudre.  Quel 
combat  avex-vous  jamais  entrepris^  que  je  n'en 
fusse  aussitôt  et  l'avocat  et  le  jugef  Je  n*y 
suivais  dk  autre  autorité  des  canons  aue  le  seul 
arbitre  de  votre  volonté;  votre  seule  volonté 
était  pour  moi  f  autorité  des  canons.  Et  je  n'ai 
jamais  juaé  comme  il  me  semblait ^  mais  comme 
it  vous  plaisait,  De  plus^  dans  quelle  bénédic* 
lion  votre  nom  a-t-il  été  sur  mes  lèvres^  de- 
mandex'le  au  seigneur  de  Cluny^  qui  ne  tous 
est  pas  inconnu  (c  était  le  saint  abbé  Hugues). 
Disputant  un  jour  avec  lui  sur  votre  compte^ 
«  Il  ne  sait  pas^  »  dit-il,  «  que  vous  l'aimiex 
avec  cette  tendresse  ;  certainement^  s*il  le  #a- 
vaitf  il  ressentirait  pour  vous  un  amour  in- 
comparable, »  Mats  pourquoi  prolonger  une 
lettre^  que  je  n'espère  pas  que  vous  lisiez?  En 
vérité^  il  n'y  a  homme  vivant  à  qui  j'écrivisse 
plus  volontiers  f  si  vous  daigniex  y  jeter  un  re- 
gard; mais^  comme  je  nai  pas  cet  espoir^ 
voyez  combien  mon  style  est  correct  et  limé^ 
quelle  fleur  de  langage  y  brille^  quelle  urbanité 
de  diction.  Mais  que  vous  le  voyiex  ou  ne  le 
voyiez  pas^  je  vous  rends  par  ces  lettres  ré'- 
piscopat  que  vous  m'avez  donnée  et  je  me  dé- 
pouille de  tous  les  droits  que  je  paraissais  y 
avoir.  (L.  ii,  Epist.  8.) 

Comme  le  cardinal  Hildrtbrand  s'opposait 
toujours  à  sa  démission,  Pierre  Damien  rap- 
pelait par  une  amicale  ironiei  mon  saint  Sa- 
tan, ce  qui  voulait  dire,  mon  saint  adver- 
saire./efrîe  humblement  mon  saint  Salan^ 
dit<  il,  dans  la  Lettre  ci-dessus  mentionnée, 
au  Pape  et  à  l'archidiacre,  de  ne  pas  tant  sévir 
contre  moi.  Que  sa  vénérable  superbe  ne  m'at- 
tère  point  par  de  si  longs  fouets^  mais  qu'elle 
s'adoucisse  enfin  à  l'éûard  de  son  serviteur^  ne 
fât  ce  que  par  satiété:  car  mes  épaules  livides 
commencent  à  défaillir^  mon  dos^  sillonné  de 
coups  ne  peut  plus  résister,  Tespère  encore  la 
miséricorde^  quoique  tardive.  Saint  Damien 
remarque  que  dans  la  Lettre  qu'il  avait  reçue, 
ii  y  avait  des  choses  sévères  et  des  choses 
douces  :  la  sévérité,  il  l'attribue  à  Hilde- 
brand;  la  douceur,  au  Pape;  puis  il  se  com- 
pare lui-même  plaisamment  au  voyageur  de 
la  fable  k  qui  la  bise  et  le  soleil  avaient  pa- 
rié de  faire  ôter  son  manteau,  et  conclut 
que  plus  fait  douceur  que  violence.  (L.  i, 
£])ist.  16.) 

Mal^^ré  ses  efforts  pour  obtenir  de  se  dé* 
mettre,  nous  le  retrouvons,  en  1069,  assis- 
tant  en  qualité  de  légat  au  concile  de  Mayen- 


ce,  où  il  réussit  è  empêcher  le  divoree  du 
roi  Henri  avec  la  reine. Bertbe*  Saint  Pierre 
Damien  eiposa  les  ordres  du  Souverain  Pon- 
tife, dont  il  était  chargé,  et  dit  que  l'entre- 
prise de  Henri  était  très-mauvaise  et  indi- 
gne, non-seulement  d*un  roi,  mais  d'un  Chré- 
tien; que,  s'il  n'était  pas  touché  des  lois  et 
des  canons,  il  épargnât  au  moins  sa  réputa- 
tion et  le  scandale  qu'il  causerait  en  donnant 
au  peuple  le  pernicieux  exemple  d'un  crime 
qu*il  devait  punir  lui-même;  enfin,  que  s'il 
n'écoutait  pas  ses  conseils,  le  Pape  serait 
obligé  d'employer  contre  lui  la  sévérité  des 
canons,  et  que  jamais  il  ne  couronnerait  em- 
pereur un  prince  qui  aurait  si  honteusement 
trahi  la  religion. 

Par  suite  de  cette  décision  du  concile, 
l'impératrice  Agnès  voyant  qu'on  lui  avait 
ôlé  la  conduite  du  roi  son  fils,  se  retira 
de  la  cour,  résolue  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  vie  privée;  et  quelque  temps 
après,  elle  renonça  au  monde  et  vint  è  Rome, 
où  elle  se  mit  sous  la  direction  de  saint 
Pierre  Damien,  comme  on  le  voit  par  plu- 
sieurs lettres  de  ce  saint  éiêque,  et  entre 
autres,  par  un  de  ses  opuscules.  Il  y  raconte 
qu'éiant  venue  à  Saint-Pierre,  elle  le  fit  av» 
seoir  devant  l'autel  et  lui  fit  sa  confession 
générale  depuis  TAge  decinqaos,  s'accusant 
exactement  de  tous  les  mouvements  de  sen- 
sualité, de  toutes  les  pensées  et  les  paroles 
superflues  dont  elle  put  se  souvenir,  accom- 
pagnant sa  confession  de  gémissements  et  de 
larmes.  A  quoi  il  ajoute  qu'il  ne  lui  imposa 
d'autre  pénitence  que  de  continuer  la  vio 
humble,  austère  et  mortifiée  qu'elle  avait 
embrassée,  et  (\ïxi  édifiait  toute  l'Eglise.  Il 
invite  ceux  qui  venaient  par  dévotion  aux 
tombeaux  des  apôtres  è  imiter  la  ferveur  de 
cette  pieuse  princesse,  dont  les  jeûnes  et  les 
veilles  semblaient  excéder  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature;  ses  habita  étaient  très- 
pauvres,  ses  aumônes  immenses,  ses  prières 
continuelles.  Il  rapporte  ensuite  divers  au- 
tres exemples  de  princes,  qui,  ayant  mis  leur 
félicité  dans  la  possession  des  richesses  et 
des  honneurs  temporels,  ont  fini  malheureu- 
sement leur  vie.  Il  en  prend  occasion  d'in- 
vectiver contre  les  srands  du  siècle,  en  les 
faisant  souvenir  qu  ils  n'ont  pas  lieu  de  se 
glorifier  de  leur  grandeur,  puisque  leur  nais- 
sance et  leur  mort  ne  sont  en  rien  différentes 
de  celles  du  commua  des  hommes.  (L.  viii, 
Epist.  6,  7,  8,  Opusc.  56.) 

Henri ,  archevêque  de  Revenue,  avait  été 
impliqué  dans  le  schisme  de  l'anti^mpe  Cada- 
loiis;  au  lieu  de  reconnaître  sa  faute  comme 
les  autres,  il  y  persista,  du  moins  quelque 
temps,  et  fut  excommunié  par  le  Pape.  Il  ne 
laissa  pas  d'exercer  ses  fonctions  et  de  lancer 
je$  excommunications  que  le  Pape  déclara 
nulles.  Comme  son  peuple  lui  demeurait  at- 
taché, il  avait  encouru  l'excommunication 
lui-même.  Saint  Pierre  Damien  enavaitécrit 
au  Pape,  le  priant  d'exécuter  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d'absoudre  ce  prélat,  et  lui 
représentant  (]u'il  n'était  pas  raisonnable 
de  laisser  périr,  pour  la  faute  d'un  seul,  une 
si  grande  multitude  de  personnes  rachetées 


915 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


n 


par  le  saog  de  Jésus-Christ.  (L.i,  Epist.  U.) 
Toutefois  rarchavëque  mourut  le  premier 
jour  de  janvier  1070,  sans  avoir  été  absous, 
et  quelque  temps  après  le  Pape  Alexandre 
envoya  Pierre  Damien  h  Ravenne*  avec 
pouvoir  de  lever  l'excommunication  dont  le 
peuple  élait  encore  chargé,  jugeant  que  per- 
sonne n'é(ait  plus  propre  à  cette  fonction 
que  Pierre,  tant  pour  Tautorilé  qu'il  avait 
)»ar  lui-même,  que  parce  qu'il  était  enf»nt 
de  cette  Eglise.  Bien  qu'il  fût  accablé  de  vieil- 
lesse, il  accepta  volontiers  celte  commission. 
Les  habitants  de  Ravenne  le  reçurent  avec 
une  joie  extrême;  ils  remerciaient  Dieu  et  le 
Pape  de  leur  avoir  envoyé  un  tel  homme. 
Tous  ayant  humblement  accepté  la  péni- 
tence que  leur  faute  méritait,  leur  saint 
compatriote  leur  donna  l'absolution. 

Gomme  il  retournait  à  Rome,  le  saint  vieil- 
lard logea  la  première  journée  à  Faênza, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame,  hors  la 

J>orte  de  la  ville.  La  fièvre  l'y  prit.  Elle  se 
oriifia  de  jour  en  jour,  et  vers  le  minuit  du 
huitième,  il  fit  réciter  autour  de  son  lit  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient  les  Noc- 
lornes,  les  Matines  et  les  Laudes  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  qui  se  rencontrait  ce jour-lè. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  achevé, 
il  rendit  l'esprit,  le  22  février  1072.  Il  con- 
venait qu'un  si  zélé  défenseur  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  rendit  le  dernier  soupir  le 
jour  de  sa  fête.  Il  fut  enterré,  avec  un  grand 
concours  de  peuple,  dans  Téglise  du  même 
monastère.  Honoré  comme  saint,  dès  cette 
épofiue,  dans  TEglise  de  Faenza,  son  culte  a 
été  étendu  de  nos  jours  h  l'Eglise  universelle, 
qui  l'honore  avec  ses  docteurs. 
^  D'une  vie  très-pure  et  très-austère,  Dieu 
le  fit  nattre  dans  un  siècle  corrompu,  pour 
rappeler,  par  ses  exemples  et  par  ses  écrits, 
tes  Chrétiens  à  l'intégrité  des  mœurs  et  aux 
vraies  maximes  de  la  religion.  «  Ses  austé- 
rités, »  dit  Raillet,  'v  le  suivaient  partout.  Il 
ne  quittait  nulle  part  les  cilices,  les  chaînes 
defer,  les  disciplines;  il  priait,  jeûnait  dans 
l<^s  villes  et  dans  ses  voyages,  comme  dans 
son  ermitage.»  Une  natte  étendue  par  terre 
lui  servait  de  lit;  il  ne  prenaitaucune  nour- 
riture  pendant  les  trois  premiers  jours  de 
l'A  vent  et  du  Carême.  Dans  ces  temps  de 
jeûne  il   ne  mangeait  rien  de  cuit,  et  ne 
vivait  que  d'herbes  crues  trempées  dans 
)*eau.  11  composa  de  nombreux  écrits  dans 
sa  celulle,  où  il  se  renfermait  comme  dans 
une  prison.  Le  travail  des  mains  lui  servait 
de  délassement.  Il  faisait  alors  des  cuil- 
lers de  boiSj  ou  d'autres  petits  ouvrages  du 
même  genre.  «En  même  temps,»  dit  le  même 
auteur,  c  il  était  le  principal  organe  des 
Souverains  Pontifes,  auxquels  il  prêtait  le 
ministère  du  sa  plume  pour  écrire  aux  prin- 
ces sur  les  affaires  lesplusimportanlesde  ta 
religion.  H  en  était  aussi  le  conseiller  et  le 
gujde;  de  sorte  qu'on  peut  dire  au'il  avait, 
soûs  leur  nom,    presque   toute  ladminis- 
tralion   de  TEglise  universelle.  ^  Aussi  le 
Pape  Alexandre  II,  en  l'envoyant  lé^aten 
France,  disait-il  aux  archevêques    Je  ce 
royaume  :  «  Nous  n'en  connaiss ms  pas  dont 


l'autorité  soit  plus  grande  après  la  oAtre 
dans  l'Eglise  romaine;  il  est  notre  oeil,  et  le 
plus  ferme  appui  du  Siège  apostolique.  i> Du 
reste  ce  que  nous  avons  cité  de  ses  npos- 
cules  et  de  ses  lettres,  dans  le  cours  de  celte 
notice,  confirme  amplement  cette  opinion 
du  Souverain  Pontife. 

Sbs  écrits.  —  Les  écrits  de  saint  Pierre 
Danien,  recueillis  par  Tordre  du  Pape  Clé- 
ment VIII,  ont  été  imprimés,  avec  des  Notes 
de  Constantin  Cajétan,  à  Rome  d'abord,  trois 
volumes  in-folio,  en  1606,  1608  et  1615.  On 
les  remit  sous  presse  à  Lyon  en  1623.  Ca- 
jétan y  ajouta  plus  tard  un  quatrième  vo- 
lume qui  fut  imprimé  à  Rome,  en  16M,  et 
dédié  au  Pape  Urbain  VIU.  C'est  sur  ces 
éditions  qu'ont  été  faites  celles  de  Paris  en 
1642  et  1663.  Elles  sont  divisées  en  quatre 
tomes,  qui  se  relient  ordinairement  eo  un 
seul  volume  in-folio,  et  qui  conliennem 
1*  cent  cinquante-huit  lettres,  distribuées 
en  huit  livres;  2*  soixante-quinze  sermons; 
3*  plusieurs  Vies  de  saints;  fc*  soixante  opus- 
cules, dont  deux  ont  été  imprimés  s^[)aré- 
menl  à  Francfort,  en  1614  et  1621.  Dans  fa* 
perçu  rapide  que  nous  allons  donner  deres 
ouvrages,  nous  suivrons  exclusivemeDlTé- 
dition  de  Paris  1642. 

ToMC  V\  Lettres.  —  Lirre  premier:  ivi 
Souverains  Pontifes,  —  Le  tome  I",  comiiie 
nous  l'avons  dit,  contient  les  Lettres  de  saint 
Pierre  Damien,  divisées  en  huit  li?res,  et 
distribuées  selon  la  qualité  des  personnes 
à  qui  elles  sont  adressées;  de  sorte  que 
celles  du  premier  livre  s'adressent  s|>écia!e- 
ment  aux  Sou  venins  Pontifes.  Commenous 
avons  déjà  cité  d'assez  longs  passages  d'un 
certain  nombre  de  ces  Lettres,  le  lecteur 
comprendra  aue  nous  nous  montrions  sobre 
de  citations  dans  le  compte  que  nous  allons 
rendre  des  autres. 

La  première  de  ces  Lettres  est  adressée 
au  Pape  Grégoire  VL  Aussitôt  que  ce  Pontife 
fut  monté  sur  le  Saint-Siège,  Pierre  Damien 
iui  en  témoigna  sa  joie  dans  l'espérance  <Je 
voir  bannir  de  l'Eglise,  sons  son  ponti6<  al,  ie^ 
siinoniaques,  les  incestueux  et  les  voleurs, 
il  nomme  diverses  églises  gouvernées  par 
des  évêques  de  ce  caractère;  et  dit  que,  par  le 
zèlequ'il  déploiera  contre  l'évèquedePezaro, 
on  jugera  ce  que  l'on  doit  espérer  poar  !o 
bien  des  autres  £gi;ses.  (Epist.  1.)  Il  étriut 
au  même  Pape  en  faveur  d'un  àrcbi))ré(re 

au'il  croyait  pouvoir  élre  promu  à  révêcLê 
e  Fossembrune,  parce  qu'il  réunissîiit  ks 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple;  qu'il  éiaij 
un  peu  meilleur  que  quelques  autres  qui 
prétendaient  à  cette  dignité,  et  parce  q^e 
ron  était  dans  une  grande  disoUe  de  sujeis 
dignes  de  Tépiscopal.  (Epist.  2.) 

Grégoire  VI  ayant  renoncé  au  saprême 
ponlifical,  Clément  11  fut  ordonné  à  sa  place 
en  10i7.  L'empereur  Henri,  qui  l'avail  f«il 
éiire,  manJa  à  Pierre  Damien  d  aller  à  Rome 
laider  de  ses  con^eils.  Pierre  se  défeiuJil 
de  ce  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un 
ordre  exprès  du  Pai)e;  mais  il  écrivit  co 
même  temps  au  nouveau  Pontife,  })Our  loi 
marquer  la  confusion  qui  régnait  dans  les 
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églises  de  sa  province,  parla  faute  des  évè* 
qQPS,  la  plupart  chargés  de  crimes.  Tra^' 
vaillêx  donCf  lui  dit-il*  à  relever  lajusticef 
employez  la-  viguewr  de  la  discipline^  et  faites 
que  les  méchants  soient  humiliés  et  que  lea 
bons  reprennent  courage,  (Epist.  3.) 

Pierre  Damien,  en  invectivant  contre  les 
désordres  puMics,  se.  fit  des  ennemis»  qui 
formèrent  contre  lai  diverses  accusations 
auprès  du  Pape  Léon  IX.  Elles  furent  écou- 
tées  :  Pierre,  en  étant  informé,  lui  écrivit  en 
des  termes  très-modestes,  mais  avec  la  fer-* 
nieté  que  donne  une  bonne  conscience,  pour 
le  prier  de  ne  le  point  condamner  sans  TaVoir 
entendu;  protestant  qu*il  ne  souhaitait  les 
bonnes  grâces,  qu'autant  qu^elles  pouvaient 
lui   être  utiles  pour  son  salut.  (Epist.  h.) 

Sa  Lettre  h  Victor  11  a  pour  but  de  Ten- 

fagerdans  les  intérêts  d*un  seigneur  nommé 
[enri,  qui  avait  renoncé  à  tout  poursuivre 
Jésus*-Cnrist,  et  que  Ton  voulait  upprimer. 
Pierre  Damien  en  écrivit  quatre  au  Pape 
Nicolas  11,  dont  la  première  forme  le  dix- 
septième  opuscule.  Dans  la  seconde,  il  le 
congratule  sur  la  paix  dont  l'Eglise  jouissait 
sons  son  pontificat,  et  le  prie  de  rendre  aux 
habitants  d'AncAno  la  communion  dont  ils 
étaient  privés  depuis  quelque  temps.  Il  re- 
présente au  Pape  que  cette  censure  enve- 
loppe  rinnocent  avec  le  coupable.  Dans  la 
suivante  il  se  plaint  qu'on  lui  a  ôté  les  re- 
venus de  son  évèché,  ou,  comme  il  di\  les 
ornements  sacerdotaux;  ce  qui  lui  faisait 
envisager  sa  destitution  comme  prochaine. 
Il  en  prévient  le  moment  en  déclarant  qu'il 
renonce  pour  toute  sa  vie  à  l'épiscopat.  Dans 
la  dernière,  qui  forme  ledix-neuvième  de  ses 
opuscules,  il  témoigne  qu'il  aurait  renoncé 
à  son  évéché  aussitôt  après  la  mort  du  Pape 
Eugène  IX,  s'il  avait  pu  obtenir  son  congé; 
oiais  ne  l'ayant  pas  obtenu  alors  à  cause  des 
troubles  deTEglise,  il  le  demande  à  présent 
qu'elle  est  en  paix.  (Epist.  5, 6,  7,  8,  9.) 

H  y  en  a  plusieurs  au  Pape  Alexandre  IL 
Dans  Tune  d'elles,  il  lui  fait  des  remon- 
trances sur  deux  abus  qui  régnaient  è  la  cour 
de  Rome  :  l'un  que,  presque  dans  toutes  les 
épttres  décrétales,  on  mettait  è  la  fin  la  peine 
d'anathème  contre  les  prévaricateurs  des 
décrets  qui  s'y  trouvaient  contenus;  l'autre, 

Sue  l'on  empêchait  les  laïques  et  les  clercs 
'accuser  les  évèques  devant  l'archevêque 
et  le  primat.  Cet  anathème  mettait  en  dan- 
f^er  le  salut  des  personnes  contre  lesquelles 
il  était  porté,  et  qui  souvent  ne  le  savaient 
pas.  Ou  le  prononçait  pour  des  fautes  quel- 
quefois peu  considérables;  d'où  il  résultait 
que  l'homme  était  puni  plus  rigoureuse- 
ment pour  avoir  contrevenu  à  une  loi  hu- 
maine, que  pour  avoir  violé  les  commande- 
ments de  Dieu.  Pierre  Damien  supplie  donc 
le  Pape  de  supprimer,  dans  ses  épllres  décré- 
tales, cette  clause  qui  n'était  point  en  usage 
du  temps  de  saint  Grégoire,  ni  des  autres 
Pontifes,  ses  prédécesseurs.  —  11  dit,  sur 
l'autre  abus,  qu'en  le  tolérant  ce  serait  don- 
ner lieu  à  un  évêque  de  vivre  è  sa  liberté, 
ce  qui  aurait  des  conséquences  fâcheuses; 
qu'on  ne  viole  en  rien  le  respect  dû  à  sa 


dignité,  en  le  déférant  à  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Quand  les  fitJèles  trouvèrent 
mauvais  que  saint  Pierre  prêchât  l'Evangile 
aux  gentils,  il  ne  méprisa  pas  leurs  plaintes  ; 
au  contraire,,  il  leur  rendit  compte  de  sb 
conduite.  Il  souffrit  encore  d'être  repris  par 
saint  Paul.   En  vain  on  objecterait  que  le 

fmsteur  ne  doit  pas  être  accusé  par  ceux  qui 
ui  sont  soumis;  l'Evangile,  qui  veut  que 
l'on  défère  les  fautes  de  ses  frères  à  l'Eglise, 
n'en  excepte  pas  les  évêques.  (Epist.  t2.) 
Il  survint  un  autre  abus  en  Italie,  par 
rapport  à  l'acquisition  des  bénéfices.  Deux 
chapelains  de  Godefroi,  duc  de  Toscane, 
avaient  soutenu,  en  présence  de  Pierre  Da- 
mien, qu'il  n'y  avait  point  de  simonie  à 
acheter  du  roi,  ou  de  quelque  autre  prince, 
un  évêché;  parce  que  ce  n'était  point  le 
sacerdoce  que  l'on  achetait,  ni  l'église  d'où 
dépendait  le  bénéfice,  mais  les  revenus  qui 
y  étaient  attachés.  Pierre  en  écrivit  au  Pape 
Alexandre,  pour  le  prier  de  s'opposer  de 
toute  son  autorité  à  cette  nouvelle  erreur, 
et  l'empêcher  de  se  répandre.  Il  la  combat 
lui-même  par  des  raisons  très-fortes,  en 
montrant  qu'un  homme  ne  pourrait  être 
divisé  en  deux,  dont  Tun  jouisse  des  revenus 
et  l'autre  remplisse  les  fonctions  spirituelles 
dé  l'épiscopat.  C'est  jj ne  conséquence  né- 
cessaire que,  lorsqu'il  achète  des  biens  tem- 
porels, dont  il  ne  peut  jouir  sans  être  élevé 
à  une  dignité  ecclésiastique,  et  sans  en 
remplir  les  devoirs,  il  achète  aussi  celte  di- 
gnité et  le  sacrement.  En  effet,  le  roi,  eu 
donnant  l'investiture  d'un  évêché,  ne  donne 
pas  seulement  un  béton,  mais  le  béton  pas- 
toral avec  le  titre  du  sacerdoce;  et,  quoique 
on  n'en  reçoive  le  sacrement  que  par  rordi- 
nation,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est 
qu'en  conséquence  de  la  nomination  du  roi, 
que  l'on  est  ordonné;  d'où  il  suit  que  l'ordi- 
nation ne  peut  passer  pour  gratuite,  puis- 
qu'on n*y  est  parvenu  que  par  argent.  Aussi 
le  roi,  en  mettant  le  bAtou  pastoral  entre  les 
mains  de  celui  à  qui  il  donne  l'évèché,  ne  lui 
dit  pas  :  Recevez  les  terres  et  les  biens  de  telle 
église;  mais  :  Recevez  cette  église.  Enfin  il 
y  a  une  telle  liaison  entre  la  jouissance  des  re- 
venus ecclésiastiques  et  la  consécration,  que 
celui  qui  reçoit  le  droit  de  jouir  de  ces  re- 
venus doit  se  faire  consacrer.  Pierre  Damien 
confirme  son  sentiment  par  plusieurs  pas- 
sages des  Décrétales.  11  étend  ce  qu'il  avat 
dit  des  évêchés  à  toutes  sortes  de  bénéfices, 
grands  et  petits;  et  finit  en  priant  le  Pape  de 
ne  pas  souffrir  qu'on  élève  au  sacerdoce 
ceux  qui  l'ont  acquis  par  argent,  ou  par  dos 
services  rendus  aux  princes.  (Epist.  13.) 
Nous  avons  rendu  compte  plus  haut  de  la 
lettre  16*  adressée  au  même  Pontife,  ainsi 

Îue  des  motifs  qui  lui  avaient  dicté  les 
ettres  17,  iSet  19,  adressées  h  Annon,  arche- 
vêque de  Cologne,  à  l'archidiacre  Hilde- 
brand  et  au  même  Alexandre  H.  Nous  avons 
fait  connaître  de  même  les  deux  lettres  20 
et  21  è  l'antipape  Cadalous. 

Deuxième  livre.  Lettres  à  des  cardinaux.-^ 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Pierre  Damien 
était  évêque  cardinal  d  Ostiç,  lors(iu'il  écri- 
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Tît  aux  évoques  cardinaux  de  Tëglise  de 
Latran  la  longue  Lettre  qui  se  trouve  la  pre- 
mière du  second  livre,  et  que  nous  avons 
reproduite  presque  tout  entière  dans  sa 
Biographie.  —  Dans  sa  Lettre  cinquième, 
adressée  au  cardinal  Boniface,  évèque  d*AI' 
bano,  il  explique  les  mystères  de  la  créa- 
tion de  Tunivers,  et  eipose  particulièrement 
le  précepte  du  Sabbat,  quMf  entend  par  le 
renoncement  à  tous  les  plaisirs  terrestres 
et  corporels,  pour  ne  se  reposer  qu'en 
Dieu.  —Dans  la  Lettre  suivante,  il  se  plaint 
agréablement  aux  cardinaux  Hildebrand  et 
Etienne,  de  ce  que  hiPape  Alexandre  II  lui 
avait  emporté  un  livre  de  sa  composition 
sous  prétexte  de  le  faire  copier.  Pierre,  qui 
mettait  sa  complaisance  dans  cet  ouvrage, 
le  redemanda  inutilement.  Le  Pape  ne  fit 
que  rire  de  ses  réclamations. 

Des  neuf  Lettres  à  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  et  cardinal,  il  y  en  a  six  parmi  les 
Opuscules.  Dans  les  trois  autres,  il  lui 
donne  divers  avis,  tant  pour  sa  conduite  par-* 
ticulière  que  pour  la  direction  de  son  mo- 
nastère. 11  lui  conseille  entre  autres  de  cor- 
riger ceux  qui  sont  sous  sa  discipline,  de 
ne  jamais  dire  de  mal  des  absents,  mais  de 
reprendre  en  face  les  coupables.  (Epist.  11, 
12  et  13.)  Dans  sa  Lettre  dix-neuvième, 
adressée  à  Pierre,  cardinal-diacre  et  chance- 
lier, il  lui  demande  son  amitié,  et  la  per- 
mission d'user  de  son  ministère,  pour  repré- 
senter au  Pape  ce  qu'il  croira  utile ,  pour  le 
bien  de  l'Eglise  romaine,  de  qui  dépend 
le  bon  état  de  toutes  les  autres  Eglises  du 
monde.  Les  Lettres  20  et  21  de  ce  ii*  livre 
se  trouvent  parmi  les  opuscules  où  elles 
forment  le  37*. 

Troisième  livre.  Lettres  à  des  archevêques. 
•— Gébehard,  archevêque  de  Ravenne,  avait 
écrit  à  Pierre  Damien  de  le  venir  trouver; 
le  saint  s'en  excusa  pour  deux  raisons - 
la  première,  c*est  qu'il  n'avait  pas  le 
moven  de  Aiire  la  dépense  de  ce  voyago; 
et  la  seconde,  qu'il  ne  pouvait  abandonner 
le  soin  de  son  monastère.  On  voit,  par  une 
autre  Lettre,  qu'il  était  très-attaché  à  Gé- 
hehard,  et  qu'il  avait  en  lui  une  grande  con- 
fiance, puisqu'il  le  priait  de  chasser  les  évè- 
Ïues  de  Pesaro  et  de  Fano,  comme  indignes 
e  gouverner  ces  églfses,  et  d'en  conGer  le 
90iQ  à  d*autres.  Il  lui  recommande  aussi 
l'abbé  de  Classe.  (Epist.  1,  2,  3.)  Nous 
avons  rendu  compte,  dans  sa  Biographie, 
de  la  Lettre  qu'il  écrivit  à  Henri,  succes- 
seur de  Gébehard,  sur  les  élections  d'A- 
lexandre II  et  de  Cadaloûs.  Wibert  ayant 
succcdé  à  Henri  dans  l'archevêché  de  Ra- 
venne, Pierre  Damien  lui  rendit  tous  les 
honneurs  convenables,  sans  en  recevoir 
aucune  marque  d'amitié.  Il  s'en  plaignit  à 
lui-même,  et  le  pria-en  même  temps  de  ne 
point  surcharger  son  monastère  en  exigeant 
une  somme  d  argent  ({u'it  n'était  point  en 
état  de  fournir,  depuis  (ju'on  lui  avait  en- 
levé une  partie  de  ses  biens.  (Epist.  5.)  Sa 
Lettre  à  Gui,  archevêque  de  Milan,  n'a  pour 
but  que  de  le  remercier  des  ornements  sacer-. 
dotaux  dont  ce  prélat  lui  avait  fait  préseqt. 


(Epist.  7.)  Celle  i  l'archevêque  de  Besançon 
et  les  deux  suivantes  (Epist.  8,  9,  10) 
forment  les  opuscules  25,  3<^,  et  39. 

Quatrième  livre.  Lettres  à  des  évéques.  — 
Il  paraît,  par  les  termes  dont  est  conçue  celle 
qu'il  écrivit  à  l'évêque  Albert,  queee  prélat 
avait  été  disciple  de  saint  Pierre  Damien. 
Quoiqu'il  lui  donne  la  qualité  de  très- 
cher  irère,  il  lui  parle  cependant  en  maître, 
en  lui  disant  :  Je  veux.  Du  reste,  son  bat, 
dans  cette  Lettre,  est  d'engager  Albert  à 
une  vie  irréprochable  et  à  ne  diposer  des 
dîmes  et  des  oblalions  des  fidèles,  que  suî- 
yant  l'esprit  des  canons  ;  de  sorte  qu'il  ne 
détourne  jamais  à  son  profit  la  portion  due 
aux  clercs,  et  que  dans  la  distributioa  des 
aumOnes  il  préfère  les  pauvres  de  son  dio- 
cèse. (Epist.  1.)  En  remerciant  un  autre 
évêque  de  celles  qu*il  avait  faites  à  son 
monastère,  il  Tavertit  que  l'aumône  ne  suffit 
pas  si  elle  n'est  accompa^éé  des  autres 
yertus  ;  qu*un  de  ses  devoirs  est  de  nour- 
rir son  peuple  du  pain  de  la  parole.  1!  le 
prie  d'ordonner  diacres  deux  clercs  qui  en 
avaient  obtenu  la  permission  de  leur  ^Tè- 

3ue.  (Epist.  2.)  Il  avertit  un  autre  évèiue 
e  ne  pas  recevoir  de  présents  de  la  part  des 
méchants,  de  peur  de  participera  leur  ini- 

Suite.  Il  dit  a  cette  occasion,  qu'on  n'en 
oit  recevoir  que  de  ceux  dont  on  ne  doute 
Sas  que  tes  présents  ne  soient  agréables  à 
ieu.  (Epist.  7.)  Sa  Lettre  à  Mainard,  érè- 
que  de  Gubbio,  a  pour  but  à  l'exciter  à  re- 
tirer les  terres  et  autres  bien  enlevés  de 
son  temps  à  son  Eglise.  Il  l'exhorte  aussi 
à  corriger  ses  mœurs  et  à  entrer  sérieuse- 
ment dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  félidlé 
éternelle.  (Epist.  8.) 

L'évêque  de  Formo  s*était  servi,  en  lui 
écrivant,  du  terme  :  Votre  Sainteté.  La  mo- 
destie de  Pierre  Damien  eu  fut  blessée, 
d'autant  plus  qu'à  ses  jeux  ses  péchés  le 
rendaient  plus  que  tout  autre  indigne  de 
ce  titre.  Les  malheurs  et  les  désordres  de 
son  siècle  lui  faisaient  croire  que  la  fin 
du  monde  n'était  pas  éloignée.  Outre  le 
schisme  de  Cadaloûs  qui  désolait  l'Eglise, 
on  voyait  communément  les  évêqnes  elles 
ecclésiastiques  défendre  leurs  biens  les  ar- 
mes à  la  main.  Pierre  fait  voir  qu'ils  a^s- 
saicnt  en  cela  contre  l'esprit  de  l'Eglise, 
qui  défend  la  vengeance  i  et  contre  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  veut  pas  même  que 
nous  réclamions  ce  c^ui  est  à  nous.  11  ajouie 
que  la  différence  qu'il  j  a  entre  la  royauté  et 
le  sacerdoce,  consiste  en  ce  que  le  roi  se 
sert  des  armes  matérielles,  au  lieu  que  le 
prêtre  n'emploie  que  le  glaive  de  l'esprit, 
gui  est  la  parole  de  Dieu  ;  que,  si  l'oo  n'a 
iamais  permis  de  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  la  foi  qui  donne  la  vie  à  toute 
l'Eglise,  on  doit  encore  moins  mettre  sur 

Eied  des  armées  pour  le  recouvremeot  des 
iens  ecclésiastiçîues.  Si  les  saints  noQt 
jamais  fait  mourir  ni  les  hérétiques,  ni  les 
idolâtres,  quoiqu'ils  leur  fussent  supérieurs 
en  autorité;  s'ils  ont  plutôt  souffert  eux- 
mêmes  la  mort,  un  fi  ièle  ne  doit  dans  au- 
cun caS|  tirer  l'épée  contre  celui  qui  li^i  ^ 
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eoleTé  que«que9  possessions  temporelles, 
car  il  oe  peut  igaorer  que  Tusurpateur  est 
comme  Un^  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Après  s'être  objecté  que  Léon  IX  marcha 
lui-même  avec  son  armée  contre  les  Nor- 
mands» il  répond  d'abord,  qu'on  ne  doit  pas 
juger  du  bien  ou  du  mal  par  le  mérite  des 
personnes,  mais  parce  que  les  choses  ou  les 
actions  sont  en  elles-mêmes  ;  ensuite,  que 
sai fit  Grégoire  souffrit  les  piliageset  les  vio- 
lencesdes  Lombards,  sans  leurftire  la  guerre; 
et  enfin,  qu'on  n'a  point  d'exemple  qu'au- 
cun des  saints  ait  pris  les  armes.  Il  conclut 
<]ue  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  êire 

t'ugées,  ou  par  les  laïques,  suivant  les  loisdu 
larreau,  ou  par  les  évêques.  Il  faut  remar- 
quer que  Pierre  Damien  ne  s'élève  ici  que 
contre  les  ecclésiastiques  qui  vengeaient 
eux-mêmes,  et  de  leurs  propres  mains,  les 
injures  faites  à  leurs  oiens  T)u  à  eux- 
mêmes,  et  qu'il  ne  conteste  point  aux 
évôv|ues  et  aux  autres  ecclésiastiques,  qui 
sont  en  même  temps  seigneurs  temporels 
et  spirituels,  la  liberté  de  défendre  les 
Etats  annexés  à  leur  dignité,  par  des  voies 
justes  et  raisonnables.  (Epist.  9.) 

Ayant  appris  gu'un  évêque  qu'il  ne 
nomme  point,  aliénait  les  biens  de  son 
église,  il  lui  écrivit  qu'en  cela  il  contreve- 
nait non-seulement  aux  décrets  du  Pape 
Victor  II,  qui,  dans  un  concile  tenu  à  Flo- 
rence, en  présence  de  l'empereur  Henri, 
avait  défendu  sous  peine  d*excommuni- 
cation  ces  sortes  d'aliénations;  mais  qu'il 
causait  aussi  un  préjudice  aux  veuves  et 
aux  orphelins,  pourJe  soulagement  des- 
quels ces  biens  étaient  destinés.  Il  remonte 
è  Torigine  des  biens  de  TEglise.  Elle  ne 
vécut  d'abord  que  des  oblations  des  fidèles, 
ensuite  on  lui  donna  des  fonds;  et  dans 
toutes  ces  donations,  les  pauvres  avaient 
leur  part,  comme  les  clercs.  Ceux  donc, 
condut-il,  qui  aliènent  \ks  biens  de  l'E- 
glise, Atent  aux  pauvres  leur  subsistance,  et 
comme  les  pécheurs  obtiennent  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés  en  donnant  leurs  biens 
aux  églises; ceux,  au  contraire,  qui  pren- 
nent ces  biens  sont  coupables.  Qu'est-ce 
qu'abandonner  les  dtmes  aux  séculiers,  si- 
non leur  faire  boire  un  poison  qui  leur 
donne  la  mort  ?  Pierre  Bamien  avait  pro- 
curé Tépiscopat  è  cet  évêque  ;  c'est  ce  qui 
Tautorisait  è  lui  parler  fortement  de  l'abus 
qu'il  faisait  des  biens  de  son  église.  (Epist. 
12.)  11  enseigne  dans  une  autre  Lettre  que 
l*on  doit  solenniser  l'octave  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  même  que  le  jour, 

[)arce  que  l'octave  n*a  été  établie  que  pour 
lonorer  le  jour  n)ême  de  la  fête.  Il  ajoute 
qu'il  n'est  point  surprenant  que  Ton 
fasse  sous  la  loi  nouvelle  les  principales 
fêtes  avec  octave,  puisque  l'on  en  usait  (ie 
même  dans  la  loi  ancienne,  à  l'égard  des 
huit    fêtes  solennelles  des  Juifs.   11   met, 

f»our  la  première,  le  sacrifice  que  Ton  of- 
rait  chaque  jour,  matin  et  soir,  puis  (e 
Sabbat,  la  fête  de  la  Néoménie  ou  nouvelle 
lune,  la  Pique,  la  fête  des  Nouveaux  fruits, 
celle  des  Trompettes  ot  celle  des  Ta- 
bernacles,   et   fait   voir,  dans  une  expli- 
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cation  allégorique,  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  christianisme 

Cinquième  livre.  Lettres  à  des  archidiacres, 
prêtres  et  autres  clercs.  —  Pierre  Damien 
avait  avancé,  dans  un  discours,  que  l'Âme  de 
chacun  de  nous  parait  au  jugement  de  Dieu 
telle  qu'elle  est  au  sortir  du  corps.  Quel- 
ques-uns furent  scandalisés  de  cette  propo- 
sition, s'imaginant  qu'il  s'ensuivait  que  les 
oblations,  les  sacrifices,  les  prières  que  l'on 
faisait  pour  les  défunts  ne  leur  servaient 
de  rien  avant  le  jugement.  Il  en  écrivit  k 
deux  archiprêtres,  à  qui  il  fait  voir  que 
saint  Grégoire  le  Grand  àdit  la  même  chose 
dans  ses  discours,  et  que  c'est  la  doctrine 
des  Livres  saints.  Il  désavoue,  la  consé- 
quence une  ses  ennemis  en  tiraient,  et  re- 
connaît l'utilité  de  la  prière  et  du  saint  Sa- 
crifice pour  les  morts,  en  ajoutant  que  ceux 
qui  pensent  le  contraire  sont  infectés  de 

I  hérésie  d'Arius.  Son  sentiment  est  dono 
que  l'Ame,  sortie  du  corps  et  présentée  au 
jugement  de  Dieu,  ne  mérite  plus  par  elle? 
même,  mais  qu'elle  peut  être  aidée  par 
les  suffrages  des  vivants.  (Epist.  1.) 

Pierre  Damien  avait  écrit  à  un  moine 
ce  qui  se  pratiquait  dans  son  mpnâstère,  en 
fait  de  disciplines  et  de  flagellations.  Contre 
son  intention,  sa  Lettre  fut  rendue  publique. 
Les  laïques  et  les  clercs,  quoiqu'elle  ne  les 
regardât  point,  commencèrent  à  blâmer  cet 
usage.  Ils  disaient:  Si  l'on  admet  une 
fois  ce  nouveau  genre  de  pénitence,  c'en 
est  fait  des  pénitences  canoniques  et  Ton 
anéantit  la  tradition.  11  répondit  h  ces  plain-^ 
tes  par  une  lettre  adressée  au  clergé  do 
Florence.  Il  prend  d'abord  à  témoin  les  frè- 
res qui  vivaient  dans  l'observance  de  la 
sainte  règle,  qu'il  n'a  rapporté  dans  sa 
lettre  que  ce  qu'ils  pratiquaient  chaque 
jour,  et  ce  qui  était  d'un  commun  usage 
parmi  eux.  11  justifie  ensuite  l'usage  des 
flagellations  par  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  qui  fut  flagellé  dans  sa  passion;  de 
saint  Paul,  qui,  à  cinq  reprises  différentes, 
reçut  trente-neuf  coups  de  fouets;  dos 
apôtres,  des  martyrs,  qui  ont  souffert  le 
supplice  des  verges  ;  de  saint  Jérôme,  que 
Ton  dit  avoir  été  fouetté  par  l'ordredeDieu. 

II  prévient  l'objection  que  l'on  aurait  pu  lui 
laire,  que  ces  saints  avaient  été  fouettés  par 
d'autres;  et  répond  que  si  nous  devons  at- 
tendre les  mortifications  de  la  part  des  au- 
tres, nous  sommes  exempts  de  porter  notre 
croix,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  persécuteurs 
pour  nous  crucifier.  On  ne  condamne  pas^ 
ajoute-t-il,  celui  qui  jeûne  sans  <n  avoir 
reçu  f  ordre  du  prêtre  :  pourquoi  condamner 
celui  qui  se  donne  la  discipline  de  ses  pro- 
pres mains  ?  Il  est  utile  de  châtier  la  chair 
pour  réparer  le  tort  que  Pon  s*est  fait  en 
recherchant  les  plaisirs^  et  de  punir  les  vo- 
luptés par  les  mortifications.  Pierre  dit  à 
ceux  qui  reprenaient  cette  pratique,  parce 
qa*elle  était  nouvelle, qu'il  fallait  donc  aussi 
reprendre  le  Vénératile  Bède^  qui  ordonne 
de  mettre  aux  fers  certains  pénitents.  Il 
rapporte  divers  exemples  d*auslérités  sin- 
gulières que  Pailade  assure  avoir  été  prati- 


1 


W5 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


quées  par  ics  anciens  solitaires;  et,  quoi- 
que l'on  n'y  trouve  point  de  flngeilations,  il 
ne  laisse  [àis  de  conclure  qu*il  est  permis 
de  pratiquer  des  pénitences  autres  que  cel- 
les qui  sont  prescrites  par  les  anciens  ca- 
nons. Il  s'autorise  encore  de  Tusageoù  en 
étaient  les  évoques,  d'obliger  les  pénitents, 
à  qui  ils  avaient  imposé  de  longues  péni- 
tences ou  des  jeûnes,  de  les  racheter  par  une 
somme  d'argent,  quoiqu'on  ne  voie  point 
d'exemples  de  ce  rachat  dans  les  anciens  ca- 
nons. Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  à  un 
moine,  k  oui  il  ne  reste  point  de  bien,  de 
racheter  la  longueur  de  sa  pénitence  par  des 
mortifications  particulières? (Epist.  8.) 

Appelé  à Havenne  par  larcbevôqne  et  les 
habitants,  Pierre  s'aperçut  qu'on  ne  l'y  trai- 
tait pas  avec  beaucoup  d'honneur,  et  que 
son  séjour  en  cette  ville  était  peu  utile  au 
salut  des  Ames.  Cela  lui  flt  naître  le  des- 
sein d'en  sortir  et  de  retourner  à  sa  soli- 
tude; mais  auparavant,  il  voulut  avoir  l'a- 
vis du  trésorier  de  cette  église.  C'est  le  su- 
jet de  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit.  (Epist.  11.) 
Dans  celle  qui  est  adressée  aux  chapelains 
du  duc  tiodefroi,  il  fait  voir  qu'ils  l'accu- 
saient mal  à  propos  d'avarice,  fia  conduite 
prouvait  en  effet  son  désintéressement; 
car  la  duches.se  aynnt  présenté  à  l'offrande 
de  la  Messe  que  Pierre  Damien  célébraiti 
une  pièce  d'or,  le  moine  qui  la  reçut  la  lais- 
sa sur  l'autel,  avec  une  autre  pièce  donnée 
par  une  marquise.  L'un  de  ces  chapelains 
prit  une  de  ces  pièces,  la  duchesse  lui  or- 
donna de  la  rendre,  mais  Pierre  refusa  de  la 
recevoir.  Après  s'être  justifié  par  la  simple 
exposition  du  fait,  il  reprend  ces  chapelains 
de  deux  erreurs  considérables:  Tune,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  les  ministres  de  lau- 
lel  devaient  être  mariés,  et  l'autre,  que  l'on 
pouvait,  sans  simonie,  donner  de   l'argent 

f)Our  être  nommé  à  nn  évëché,  pourvu  que 
'on  n'en  donnât  point  pour  rerevoir  l'impo- 
sition des  mains.  Au  défaut  du  Code  des  ca- 
nons, que  Pierre  n'avait  point  sous  iesyeux, 
il  réijitaces  deux  erreurs  par  divers  massa- 
ges de  l'Ecriture  et  des  Pères  que  sa  mémoire 
uii  fournit  ou  qu'il  possédait  dans  quelques 
feuilles  volantes.  (Epist.  13.) 

Les  deux  Lettres  h  Rodulphe,  Vital  et  au- 
tres clercs  de  l'Eglise  de  Milan,  font  un  élo- 
ge de  leur  amour  pour  la  vérité  et  de  leur 
constance  à  la  dérendre.  (Epist.  ii.)  Il  en- 
seigne dans  sa  réponse  aux  questions  du 
prêtre  Ubert,  qu  il  faut  éviter  avec  soin 
toute  nouveauté  dans  la  célébration  des  mys- 
tères  ;  que  Ton  ne  doit  mettre  ni  huile,  ni 
vin  dans  l'eau  destinée  au  baptême,  mais 
.seulement  du  saint  chrême;  ni  omettre  l'o- 
hiation  du  calice  à  la  Messe,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on est  obligé  d'en  célébrer  une  seconde 
le  même  jour.  (Epist.  19.) 

Sixième  livre,  Letires  à  des  abbés  et  à  dts 
moines.  —  Dans,  une  Lettre  à  Gébizon,  il  le 
reprend  vivement  de  ce  qu'il  avait  quitté 
l'ermitage  qu'il  lui  avait  confié,poursefaire 
abbé  d'un  autre  monastère,  et  lui  ordonne 
rie  retournera  cet  ermitage,  ou  de  vivre 
ça  simple  moine  dans  le  monastère  de  son 


choix.  Il  rétracte,  dans  nne  antre  Lettre,  Ter- 
reur de  fait  où  il  était  tombé,  endisanlque 
saint  Jean-Baptiste  avait  été  conçu  dans  le 
temps  delà  fêle  des  Tabernacles,  c*e9t-è- 
dire  au  mois  de  septembre,  au  lien  que 
Ton  doit  rapporter  sa  conception  au  8  oc- 
tobre. (Epist.  9,  10.)  Le  moine  Cerebrosos 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  difficultés,  lui 
en  fit  une,  \  son  tour,  sur  Tusagia  des  fla- 

Sellations  volontaires;  non  parce  qa*il  les 
ésapprouvait  absolument,  mais  parce  qu'il 
en  blâmait  l'excès  et  la  longueur.  Pierre 
Damien  fil  valoir,  dans  sa  réponse,  les  mê- 
mes raisons  qu'il  avait  alléguées  au  clergé 
de  Florence.  Venant  au  point  de  ta  contes- 
tation, il  dit  que,  s'il  est  permis  de  se  don- 
ner cinquante  coups  de  discipline,  comme 
l'avouait  ce  moine,  on  pouvait  aussi  bien 
s'en  donner  soixante  ou  cent,  et  même  cent 
mille;  ce  qui  est  bon  ne  pouvant  être  poussé 
trofiloin.Ii  raisonne  de  même  par  rapport 
au  jeûne.  Si  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  ce- 
lui de  deux  et  de  trois  est  meilleur.  Il  en  est 
de  même,  dit-il,  des  autres  exercices  de 
piété,  comme  de  veiller,  de  psalmodier,  de 
travailler  des  mains,  de  méditer  les  divines 
Ecritures;  en  afili^eantla  chair,  en  la  dé- 
cbirant,on  se  punfie  des  péchés  que  l'esprit 
a  contractés  par  elle.  (EpisL  27.) 

Il  parait  cependant  par  sa  Lettre  drcnlaire 
aux  ermites  de  sa  congrégation,  qu'il  s'a- 
perçut de  l'abus  qui  résultait  de  la  longueur 
des  flagellations.  Quelques-uns  en  effet  se 
donnaient  la  discipline,  chaque  jour,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  mettaient  à  réci- 
ter deux  fois  le  Psautier;  ce  qui  minait 
absolument  leur  santé,  et  jetait  la  terreur 
dans  ceux  qui  se  présentaient  pour  se 
faire  moines.  II  ordonna  donc  que  ces  sor- 
tes de  flagellations  seraient  volontaires, 
mais  qu'on  ne  pourrait,  chaque  jour,  les 
étendre  au  delà  de  Quarante  psaumes,  si  ce 
n'est  en  Avent  et  en  Ëarême  ou  il  serait  per- 
mis de  prendre  la  discipline  pendant  soi- 
xante psaumes*  Par  rétablissement  de  cette 
rèy{f,  dit-il,  nous  ne  supprimons  pas  ce  qui 
est  6ofi,  maia  nous  retranchons  ce  qui  est  su- 
perflu. Il  leur  ordonna  aussi  de  rendre, 
après  sa  mort,  aux  autres  monastères  les 
biens  qu'ils  avaient  reçus,  et  qu'il  leur  avait 
permis  de  garder  pendant  sa  vie.  (Epist.  36.) 

Septième  livre.  Lettres  à  des  princes  et  à 
des  princesses, — Il  y  en  a  deux  à  l'empereur 
Henri  III.  Dans  l'une,  il  demande  à  ce  prince 
le  pardon  et  la  liberté  du  comte  de  Gisler; 
dans  l'autre,  il  le  loue  d'avoir  enlevé  l'ar- 
chevêché de  Ravenne  à  Wiquier  qui  s*eo 
était  emparé  par  de  mauvaises  voies  et 
l'avait  mal  administré.  (EpisL  1,  2.)  L'im- 
péralrice  Agnès  avait  écrit  à  Rome  pour  ob- 
tenir le  Pallium  au  nouvel  archevêque  de 
Mayence.  Pierre  Damien  répondit,  au  nom 
des  cardinaux,  que  Tusage  était  de  n'en- 
voyer le  pallium  qu'à  ceux  qui  avaient  été 
examinés,  soii  par  le  Pape,  soit  par  ses 
légats;  qu'il  était  donc  nécessaire  que  Tar- 
chevèque  de  Mayence  vint  lui-même  à 
Rome  pour  le  recevoir.  (Epist.  i,  5.)  Il 
tâche  dlnsoirer  Tamour  de  la  continence  et 
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des  autres  vertus  chrétiennes  a  un  prince 

Îo'il  ne  désigne  qu'en  disant  qu'il  comman- 
ait  les  arméeSy  el  lui  représente  que  Dieu 
ne  lui  avait  soumis  un  si  grand:  nombre 
d*hommes»  et  ne  l'avait  comblé  de  tant  de 
richesses,  qu'afln-  qu'il  se  servit  de  tous  ces 
«vannages  temporels  pour  s'en,  procurer 
d'éternels,  en  observant  les  préceptes  de  sa 
loi  divine.Il  lui  recommande  les  monastères 
qui  étaient  dans  le  voisinage  de  ses  troupes, 
en  particulier  celui  de  Saint-Vincent.(Bp)st^ 

Pierre  avait  ordonné  au  marquis  Rainier 
le  pèlerinage  de  Jésusalem,  pour  Texpiaiion 
de  ses  péchés;  mais  voyant  qu'il  tardait  à 
partir  et  qu'il  alléguaitdivers  prétextes  pour 
se  dispenser  de  ce  voyage,  il  lui  écrivit 
que  les  diflicullés  et  les  périls  qu'il  appré- 
hendait n'étaient  pas  une  raison  suâisanle 
pour  ne  pas  accomplir  la  pénitence  qui  lui 
était  imposée,  d*autant  plus  que  Dieu  pre- 
nait soin  des  gens  de  bien;  ce  qu'il  prouve 
par  plusieurs  exemples.  Un  des  péchés  de 
Rainier  était  d'avoir  usurpé  les  biens  des 
veuves  et  des  pupilles.  Pierre  Damien  fit  en- 
tendre à  la  marquise  sa  femme,  qu'elle  de- 
vait restituer  tous  ces  biens  à  ceux  à  qui 
son  mari  les  avait  enlevés;  et  il  lui  cou- 
seilla,  pour  éviter  à  l'avenir  ces  injustices» 
de  prendre  plus  de  soin  de  la  culture  de 
ses  terres;  il  l'exhorte  aussi  à  faire  Tau - 
m6ne.  Il  fait  voir  dans  celte  Lettre  qu'il  y 
ndes  occasions  où  une  femme  n'est  point 
obligée  d'obéir  à  son  mari,  et  d'autres,  où 
le  mari  doit  écouter  les  avis  de  sa  femme  : 
sur  quoi  il  rapporte  ce  q,u'on  litdans  TE- 
oiiture  de  Judith»  d'Abigaïl  et  deSfira.  C'est 
h  la  même  marquise,  comme  nous  le  ver- 
rons en  son  lieu,  que  le  saint  évèque  d-Oi- 
tie  adressa  son  opuscule  SO.  (Epist.  16,  17, 
18. 19.| 

Huitième  livre.  Leltres  à  diterseM  per^ 
Bonnes.  —  Ce  livre  est  un  mélange  de  Leltres 
que  Pierre  Damien  écrivit  à  des  personnes 
constituées  en  dignité,  et  h  d'autres  qui  me- 
naient une  vie:  privée.  La  première  de  ces 
lettres  est  adressée  à  Ciuthtus,  préfet  de 
Rome.  Ce  magistrat  s'acquittait  de  sa  charge 
avec  honneur.  11  était  le  défenseur  des  lois, 
rendait  -la  justice  avec  intégrité  et  contenait 
le  peuple  dans,  le  devoir,  par  ses  discours  et 
par  l'exemple  d'une  vie  régulière.  Il  en  fit 
un  dans  I  église,  le  jour  de  TEpiphanie. 
Pierre  Damien  en  prend  occasion  de  mon- 
trer que  deux  choses  sont  essentielles  à  un 
Eré<iicateur,  la  doctrine  et  la  vertu.  Il  ex* 
orle  Cinthius  à  continuer  de  remplir  ses 
fonctions,  comme  il  avait  fait  jusque-là;  à 
être  le  protecteur  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins, et  à  prendre  la  défense  des  biens  de 
l'Eglise.  Pierre  dit  en  général  que  chaque 
Chrétien  est  prêtre  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  mais-ii  ne  s'exprime  ainsi  que  relati- 
vement h  ceque  saint  Jean,dan5  V  Apocalypse^ 
et  saint  Pierre,  dans  sa  prennère  Epttre,dont. 
il  rapporte  les  passages,  disent  du  sacerdoce 
de  tous  les  Chrétiens,  qui  consiste  h  s'im- 
moler eux-mêmes  à  Dieu,  parla  pratique 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  no 


liiiasepas  d'avancer  que  Cinthius  avait  imké 
les  fonctions  des  prêtres,  en  publiant  dans 
l'Eglise,  le  jour  de  l'Epiphanie  et  sur  le  haut 
de  la  tribune,  une  ordonnance  qui  tendait 
au  bien  public,  et  en  exhortant  le  peuple  à; 
l'exécuter.  Mais  imiter  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce et  lès  remplir  d'ofGce»  n'est  pas  la 
même  chose  ;  et  Pierre  Damien»  en  ajoutant 
que,  pour  lui,  il  était  obligé  au  ministère 
de  la  parole»  en  vertu  de  l'ordre  sacerdotal 
qu'il  avait  reçu,  fait  voir  clairement  qu'il 
participait  au  sacerdoce  d'une  autre  manière 
que  le  préfet.  Si  Cinthius  avait  harangué  le 
peuple  dans  l'église,  ce  n'était  point  qu  il  en 
eût  le  droit  ;  tandis  que  lui,  comme  prêtre, 
v  était  obligé.  Le  préfet  s'étail  ralenti  dans 
le  zèle  qu'il  avait  à  rendre  la  justice,  sous 
prétexte  de  s'appliquer  à  la  prière,  Pierre 
Damien  lui  écrivit  une  seconde  Lettre»  où  il 
montre  que  »  rendre  la  justice  au  peuple» 
c'est  la  même  chose  que  prier,  et  qu'il  ne 
devait  pas  préférer  ainâi  son  utilité  parli- 
culièi*e  au  bien  public.  (Epist.  1  et  2.) 

Pierre,  sénateur  de  Rome,  ayant  commencé 
h  bêtir  une  église,  l'abandonna  sans  l'avoir 
achev(^e,  parce  que  quelqnes-uns  lui  dirent 
que  Dieu  ne  lui  en  tiendrait  aucun  compte. 
Pierre  Damien  le  désabuse  dans  sa  Lettre,  en 
montrant,  par  Pexemple  de  Sflfiomon  et  par 
l'ordre  que  Dieu  donna  h  Moïse  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle,  que  Ton  doit  mettre 
ces  sortes  d'ouvrages  au  nombre  des  œuvres 
agréables  à  Dieu.  (Epist.  5.)  Le  saint  prélat 
présente  pour  consolation  k  un  malade,  qui 
lui  en  avait  demandé»  que  les  souffrances 
dont  Dieu  permet  que  nous  soyons  aiQigés 
sont  une  marque  de  notre  prédestination  ; 
qu'ainsi  l'espérance  de  la  félicité  doit  nous 
les  faire  supporter  avec  patience.  Regardant, 
au  contraire,  la  prospérité  couioie  dange- 
reuse au  salut,  il  veut  que  Von  use  sohre-* 
ment  des  biens  temporels,  et  que  l'on  fasse 
de  sérieuses  réflexions  sur  Içs  suites  du  ju- 
gement dernier,  sur  la  rigueur  du  juge  et 
sur  les  peines  réservées  au  crime.  II  rapporte 
ce  qu'on  lit  de  plus  touchant  sur  ce  sujet 
dans  les  Livres  saints.  (Ëpist.  7,  8.)  La 
Lettre  aux  deux  sœurs  Rodelinde  de  Suffici^^ 
est  remplie  d'avis  salutaires.  Elles  avaient 
l'une  et  l'autre  perdu  leurs  maris.  Pierre. 
Damien  leur  conseille  de  demeurer  veuves» 
et  de  ne  pas  moins  s'appliquer  à  la  pureté 
du  cœur  qu'à  celle  du  corps.  Les  moyens 
qu'il  leur  prescrit  sont  la  patienCie  dans  les 
tribulations,  l'assiduité  à  la  prière»  la  fré- 
quente et  sincère  confession  de  leurs  ))échés». 
1  oubli  des  injures,  le  pardon  des  ennemis, 
les  œuvres  de  miséricorde  ,  Téloigoement. 
des  affaires  temporelles,  le  mépris  des  ri*> 
ohesses.  La  dernière  de  ses  Lettres  est  adres- 
sée k  un  malade  près  d'expirer  ;  c'est  une 
[trière  semblable  à  celles  que  l'on  fait  pour 
es  agonisants.  (Epist.  13,  15 et  15.) 

Tome  II.  —  I.  Discours  et  sermons,  —  Ce 
volume  des  OEuvres  de  saini  Pierre  Damien 
contient  ses  Sermons ,  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-qninze,  disposés  suivant  l'ordre 
des  fêtes  de  l'année;  mais  il  y  en  a  quelques-r 
uns  qui  ue  sont  pas  de  lui»  savoir  :  le  Secr 
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mon  en  Thonneur  de  saint  Marlin,  le  second 
Sermon  pour  la  fête  de  saint  André,  celui  de 
saint  Nicolas,  celui  pour  la  Vigile  de  la  Nati- 
vité et  celui  de  saint  Etienne,  qui  se  trou- 
vent parmi  les  sermons  de  saint  Bernard ,  et 
que  le  P.  Mabillon  a  publiés  sous  le  nom  de 
Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  en- 
suite abbé  de  Clairvaux.  Ceux  des  fêles  de 
TAssomplion  et  de  tous  les  Saints,  le  pre- 
mier de  Noël  et  celui  de  la  dédicace  d*une 
église ,  paraissent  encore  être  du  même  au- 
teur. Quelques  critiques  conjecturent  cepen- 
dant qu*il  y  en  a  de  Pierre  Comestor,  écri- 
vain du  xii*  siècle.  On  trouve  aussi  dans  la 
bibliothèque  Impériale  un  Recueil  d'Homé- 
lies sur  1(>$  Evangiles  de  Tannée.  La  première 
a  pour  texte  ces  paroles  :  //  y  aura  des  signes 
dans  le  soleil^  etc.  (lue.  xxi,  25),  qui  for- 
ment le  commencement  de  l'Evangile  du 
in*emier  dimanche  de  TAvent.  Ce  Recueil  est 
iniituié  :  Discours  de  Maître  Pierre ,  évéque 
érOstie.  Une  noie  insérée  dans  le  manuscrit, 
à  propos  de  cet  intitulé,  fait  remarquer  que 
nulle  part  Pierre  Damien  ne  se  trouve  ap- 
pelé Maître i  mais  toujours  et  partout.  Pé- 
cheur et  Moine.  C'étaient  les  titres  qu'il  pre- 
nait ordinairement.  On  croit  donc  que  ,  pnr 
celte  (lualificaiion  de  Jfoirre  donnée  à  Pierre, 
évêque  d'Ostie,  il  faut  entendre  le  cardinal 
Pierre,  secrétaire  de  Léon  IX,  de  qui  nous 
avons  parlé  dans  l'analyse  des  Lettres  de 
notre  saint  auteur,  et  non  pas  le  cardinal 
Pierre  Damien.  Venons  inainlenanl  au  dé- 
tail ,  ou  plutôt  à  la  simple  nomenclature  des 
Discours  qui  portent  son  nom. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  lui  conteste  ceux  qui 
sont  sur  la  fèie  de  l'Epiphanie;  sur  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Hilaire,  évéque 
de  Poitiers;  sur  le  martyre  du  moine  saint 
Anastase  ;  sur  saint  Sévère  et  saint  Eleucha- 
die,  évès^ues  de  Ravenne;  sur  le  dimanche 
des  Palmes  ou  des  Rameaux  ;  sur  la  Vigile 
de  la  fête  de  saint  Bernard  ;  sur  la  Cène  du 
Seigneur;  sur  la  Résurrection;  sur  saint 
Georges;  sur  saint  Marc;  sur  saint  Vincent, 
martyr;  sur  l'Invention  de  la  sainte  croix; 
sur  saint  Anthème  et  saint  Boniface ,  mar- 
tyrs; sur  la  descente  du  Saint-Esprit  ou  le 
mystère  de  la  Pentecôte;  sur  Us  deux  frères 
saints  Laurentin  et  Per^entin  ,  martjrrs  ;  le 
premier  discours  sur  saint  Jean-Baptiste  est 
attribué  à  Nicolas  de  Clairvaux  dans  la  ^i- 
hliothèque  de  Cîteaux  et  dans  quelques  ma- 
nuscrits. Néanmoins  dom  Mabillon  ne  l'en 
croit  point  auteur,  parce  qu*il  est  dit  dans  ce 
discours  que  l'on  ne  célébrait  dans  TEglise 
d'autre  naissance  que  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  son  saint  précurseur;  tandis  que  dès 
le  temps  de  saint  Bernard,  quelque  peu  an- 
térieur au  moine  Nicolas,  on  célébrait  en- 
core dans  l'Eglise  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que,  s'il  n'est  parlé  que  de  deux  nais- 
sances dans  ce  discours ,  tel  qu'il  se  trouve 
reproduit  dans  l'édition  de  dom  Mabillon, 
l'édition  publiée  par  les  soins  de  Constantin 
Cajétan  fait  mention  de  trois.  On  peut  donc 
s'en  tenir,  sur  l'attribution  de  ce  Discours  ,- 
tant  à  l'authenticité  des  manuscrits  qui  le 
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donnent  an  moine  Nicolas ,  au'à  celle  de  li 
BibliotMque  cisterciennCfùii  il  lui  est  altriboé 
avec  dix-nuit  autres  Discours  ;  savoir  *  à  part 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  les  Diseours 
sur  la  fèie  des  apôtres  saint  Pierre  et  saiot 
Paul  ;  sur  celle  de  saint  Bernard ,  de  sainte 
Madeleine,  de  saint  Pierre-aax-Lieos,  de 
l'Eialtation  de  la  sainte  croix,  des  sainu 
Anges ,  de  saint  Victor ,  de  l'A  vent  et  de  la 
veille  de  Noël.  C'est  donc  dix-neuf  sermoDs 
a'il  faut  ôter  à  Pierre  Damien  pour  les  reo* 
re  au  moine  Nicolas.    Cajétan  lui-même 
s'est  aperçu  que  le  Sermon  sur  la  Nativiié 
de  Jésus-Christ  ne  saurait  6lre  de  Pierre 
Damien,  puisqu'on  y  fait  l'éloge  de  saint  Ber- 
nard, beaucoup  plus  récent  que  cet  évéque. 
Ses  autres  Discours  sont  :  deux  sur  saint 
Jean-Baptiste;  un  sar  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ;  un  autre  sur  saint  Alexis; 
trois  sur  saint  Apollinaire,  évéque  de  Ra« 
venue;  un  de  saint  Christophe,  martjr; 
denx  des  saints  Florus  et  Lucillus;  ud  de 
saint  Ruffin ,  partyr ,  on  de  saint  Etienne, 
Pape  et  martyr;  un  des  saints  martyrs  Donat 
et  Hilarion;  un  de  saint  Cassien,  martyr; 
deux  de  saint  Barihélemi ,  apôtre  ;  le  second 
et  le  troisième,  sur  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge;   le  second,  sur  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix;  trois  sur  saint  Matthieu,  apétre; 
un  sur  saint  Leu;  un  sur  saint  Fidèle,  mar- 
tyr; le  premier  des  deux ,  sur  saint  André, 
apôtre  ;  le  premier,  sur  Noël  ;  denx  sur  saint 
Jean  l'Ëvangéliste;  un  de  saint  Barbatien, 
prêtre  et  confesseur;  un  de  sainte  Colomk, 
vierge  et  martyre.  L'éditeur  met  ensuile 
plusieurs  Discours  qui  a'ont  point  de  jonrs 
fixes  :  deux  pour  la  fête  des  vierges;  quatre 
pour  la  dédicace  d'une  église»  dont  le  pre- 
mier est  de  Nicolas  de  Clairvaux,  deax  de 
morale,  et  le  fragment  d'un  discours  syno- 
dal ,  dont  nous  avons  donné  quelques  cita- 
tions dans  la  Notice  biographique  de  notre 
saint  prélat.  Dom  Luc  d'Achéry  a  fait  inopri- 
mer,  dans  le  tome  VII  de  son  Sptet^^i^e,  cinq 
Discours  sur  TOraison  dominicale,  sous  le 
nom  de  saint  Pierre  Damien  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  sont  de  saint  Pierre 
Chrysologue ,  archevêque  de  Ravenne.  On 
leur  a  donné  place  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  Œuvres,  et  on  les  lui  a  restitués  dans 
le  tome  I"  de  la  seconde  édition  du  Spicilége, 
C'est  à  ceux  qui  ont  en  main  les  Sermons  ue 
Pierre  Comestor»  de  voir  si,  dans  leur  coller- 
tion,il  ne  s'en  trouve  point  du  nombre  de  ceox 
que  Cajétan  nous  a  donnés  sous  le  nom  de 
saint  Pierre  Damien.  En  attendant  des  éclair- 
cissements de  leur  part  à  ce  sujet ,  nous  re- 
marquerons que»  parmi  tous  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  ne  s'en  trouve aacun 
qui  finisse  par  la  clause  usitée  dans  les  Ser- 
mons de  Pierre  Comestor,  dont  tous  les  dis- 
cours se  terminent  par  ces  paroles  ou  autres 
termes  équivalents  :  Avec  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ^  Notre 'Seigneur  9  notre  Roi  9  notr* 
Juge ,  qui  viendra  juger  les  viveuUs  et  les 
morts  et  le  siècle  par  le  feu. 

H.  fie  des  saints.  —  On  trouve  dans  le 
même  volume  plusieurs  Vies  de  saints doni 
nous  allons  dire  un  mot.  A  la  prière  de  Bu- 
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eues,  ai>bé  deCluTiy,  Pierre  Damien  écrivit 
la  Vie  de  saint  Odilon,  Ce  n*est  qu'un  abrésô 
de  ce  qu'en  avait  dit  Jotsaad ,  disciple  du 
saint,  dans  les  trois  livres  qu'il  composa  sous 
le  litre  d'Epitaphe  de  Tabbé  Odilon,  et  qu'il 
dédia  k  son  neveu  Etienne.  Pierre  écrivit 
aussi  la  Vie  de  saint  Maur,  évèque  de  Cése- 
na,  sur  ce  qu'il  en  avait  appris  de  quelques 
moines  dont  l'autorité  lui   paraissait   res- 
pectable. Il  y  joignit  la   relation  de  quel- 
ques miracles  qu'il  avait  sus  par  la  même 
voie.  Surins  et  Bollandjis  ont  rapporté  cette 
Vie  au  20  janvier.  Ils  ont  donné  au  19  de  juin 
celle  de  saint  Romuald.  Pierre  Damien  eut 
quelque  peine  à  se  résoudre  à  l'écrire,  pen- 
sant qu'il  lui  était  plus  utile  de  pleurer  ses 
propres  fautes  que  de  transmettre  à  la  pos- 
térité les  vertus  des  autres.  Hais  voyant  que, 
chaque  année,  le  retour  de  sa  fête  amenait  à 
son  tombeau  un  grand  concours  de  peuple, 
qui,  témoin  des  miracles  qui  s*y  opéraient, 
souhaitait  ardemment  de  connaître  les  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  saint  homme, 
Pierre  Damien  se  décida  à  la  mettre  par 
écrit.  Dum  Mabillon  croit  qu'il  s'est  trompé 
eu  donnant  à  saint  Romuald  cent  vingt  ans 
de  vie,  ce  qu'il  trouve  exagéré.  Il  n'estime 
pas  non  ^ius  que  ce  que  dit  Pierre  de  la  do- 
nation faite  par  l'empereur  ^  saint  Romuald 
du  monastère  du  mont  Saint-Amiat,  s'ac- 
corde avec  ce  qu'U^helli  rapporte  des  abbés 
de  ce  lieu.  Comme  il  éiait  employé  à  sa  lé- 
gation de  Florence ,  le  Pape  Alexandre  II  lui 
ordonna  de  ne  lui  écrire  que  des  lettres  édi- 
fiantes et  dignes  d'être  gardées.  Ayant  appris 
la  mort  de  saint  Rodolphe  ,  évoque  de  Gub- 
bio,  qui  avait  été  son  disciple,  il  en  fut 
profondément  affligé,  et  écrivit  sa  Vie,  pour 
obéir  au  Souverain  Pontifi\  «  Il  y  a  environ 
sept  ans,  »  dit-il,  «  qu'ayant  mis  ses  serfs  en 
liberté»  il  me  donna,  du  consentement  de  sa 
notère  et  de  ses  frères,  son  château»  qui  était 
imprenable,  avec  toutes  ses  terres,  et  vint  à 
notre  désert,  où  il  prit  l'habit  monastique. 
Pierre,  son  frère  aîné,  embrassa  aussi  la  vie 
érémitigue,  et  ils  la  pratiquèrent  avec  tant  de 
régularité  et  d'austérité,  qu'ils  étaient  admi- 
rés de  ceux  qui  vivaient  avec  eux  ou  qui  en 
entendaient, parler.  Un  jour,  comme  nous 
étions  en  chapitre,  faisant  une  conférence  , 
il  échappa  une  parole  inconsidérée  à  Pierre, 
qui  était  encore  novice  ;  je  lui  en  fis  une  sé- 
vère réprimande,  et  lui  ordonnai  de  s'abste- 
nir de  vin  pendant  quarante  jours,  bien  ré- 
solu de  modérer  cette  pénitence,  que  je  ne 
lui  avais  imposée  oue  pour  le  détourner  de 
tels  discours;  mais  l'ayant  oublié,  je  deman- 
dai, au  bout  du  terme,  comment  il  en  avait 
usé ,  et  j*appris  de  nos  frères  qu'il  avait  ac- 
compli toute  sa  pénitence  sans  dire  un  mot. 
J'en  eus  resret,  mais  j*admirai  sa  soumis- 
sion.* Rodolphe,  étant  devenu  évèque,  con- 
tinua de  mener  la  vie  monastique  sans  rien 
relAcherdeses  austérités.  Il  portait  le  même 
cilice  et  les  mêmes  habits  très  -  pauvres  ; 
dans  le  plus  grand  froid  t  il  couchait  avec 
une  simple  tunique  ou  chemise  sur  une 
plapcbe;  il  ne  mangeait  d'ordinaire  oue  du 
pain  d'orge  et  eq  petite  quantité  ;  il  disait 


tous  les  jours  au  moins  un  psautier  en  se 
donnant  la  discipline  à  deux  mains,  et  se 
chargeait  souvent  de  cent  années  de  péni- 
tence qu'il  accomniissait  en  vingt  jours.  Il 
regardait  son  évèché  de  Gubbio  comme  un 
hospice  oit  il  logeait  en  passant,  et  sa  cellule 
du  désert  comme  une  habitation  ;  car  il  avait 
affaire  à  un  peuple  indocile  et  intéressé»  qui 
n'attendait  de  lui  que  des  grfices  tempo- 
relles. Aussi  ne  désirait-il  que  de  quitter 
son  siège;  mais  saint  Pierre  Damien  l'obli- 

Seait  à  le  garder.  Il  prêchait  assidûment  et 
onnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  pouvait 
épargner.  Il  tenait  tous  les  ans  un  synode; 
mais  il  ne  permettait  pas  ce  que  les  clercs 
avaient  coutume  de  donner  pour  les  ordi- 
nations, ni  que  l'on  prit  rien  des  pénitents. 
Il  n'avait  guère  que  trente  ans  quand  il  mou- 
rut, le  27  juin  de  l'an  1063.  L'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort. 

Sain}  Pierre  Damien  ayant  écrit  la  Lettre 
qui  contenait  cette  Vie,  attendait  une  occa- 
sion de  l'envoyer  au  Pape,  quand  il  s'avisa 
d'y  joindre  celle  de  saint  Dominique  le  Cui- 
rassé, ainsi  surnommé  à  cause  d'une  cuirasse 
de  fer  qu'il  portait  continuellement  par  pé* 
nitence.  Prévoyant  que  ce  qu'il  raconte  de 
ses  grandes  austérités  paraîtrait  incroyable  à 
quelques-uns,  il  proteste  de  sonamourpour 
la  vérité  :  Je  crains^  dit-il,  que  celte  vie  ne 
paraisse  incroyable  à  quelques-uns  de  nos 
frères:  mais  Dieu  me  garde  d'écrire  un  men^ 
songe  !  Je  n'ignore  pas  ce  que  dit  rApôlre  : 
«  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscite,  nous 
portons  faux  témoignage  contre  Dieu.i»{l  Cor. 
XV,  ih,  15.)  jPar  où  il  nous  apprend  que  qui- 
conque attribue  un  faux  miracle  à  Dieu^  ou  à 
ses  serviteurs^  est  coupable  de  faux  témoi* 
gnage  contre  celui  qu'il  a  voulu  louer.  Pierre 
Damien  raconte  ensuite  la  Vie  de  saint  Do- 
minique ^  telle  que  les  Bollandistes  l'ont 
rapportée.  On  reconnaît  au  moins,  dans  sa 
manière  de  dire  les  choses,  un  grand  fonds 
de  candeur  ;  mais  il  n'avait  pas  été  téujoin 
de  tout  ce  qu'il  rapporte.  Il  s'est  confié,  pour 
récrire,  dans  la  bonne  foi  des  autres.  C'est 
aussi  sur  le  crédit  que  les  Actes  du  martyre 
de  sainte  Flore  et  de  sainte  Lucille  avaient 
de  son  temps,  qu'il  les  a  donnés  comme 
sincères.  Mais  Baronius  et  les  meilleurs 
critiques  n'y  trouvent  rien  qui  ne  leur  pa- 
raisse ou  fabuleux,  ou  tout  au  moins  apo- 
cryphe. Mais  ils  ne  jugent  pas  de  même  des 
Actes  de  saint  Jacques  diacre,  et  de  saint 
Morien,  lecteur,  tous  les  deux  martyrs  en 
Numidie,  dont  Pierre  Damiep  a  expliqué 
quelques  passages  dans  un  discours  qu'il 
nt  étant  prieur  du  monastère  de  Sainte-Croix 
à  Aveilana.  Ces  actes  oat  tout  le  mérite  de 
pièces  originales. 

Tome  lll.  Opuscules.  — On  a  grossi  le  nom- 
bre des  Opuscules  de  saint  Pierre  Damien, 
en  donnant  ce  titre  h  quantité  de  ses  lettres, 
à  cause  de  leur  longueur.  Dans  le  premier, 
adressé  à  Ambroise,  il  enseigne  ce  que  l'on 
doit  croire  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  l'Incarnation,  réfute  en  passant  les  béré« 
sies  d'Arius,  de  Sabellius,  d'Apollinaire,  dn 
Manès,  de  Nestorius,  d*Eutychès,  et  prouva 
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contre  les  Grecs,  nar  Tautorité  de  TEcnlure 
et  iles  Pères,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  — -  Le  second,  adressé  à  Ho- 
nestas,  est  intitulé  :  iln///o(^ue  contre  les 
Juifs,  parce  qu*il  y  montre  contre  eux,  par 
des  passages  dont  ils  ne  pouvaient  contester 
Tautorité,  puisqu'ils  étaient  tous  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  que  Jésus-Christ  est 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Le  troisième 
Opuscule  est  sur  la  même  matière,  mais  en 
forme  de  dialogue  entre  un  Juif  et  un  Chré- 
tien. Le  Juif  propose  des  raisons  contre  la 
dirinité  de  Jésus-Christ.  Le  Chrétien  les  ré- 
sout. La  principale  observation  roule  sur 
r inobservation  des  rites  de  la  loi  ancienne 
par  les  Chréliens.  L'interlocuteur  répond 
que,  si  Jésus*Cbrist  les  a  abolis  après  les 
avoir  observés  lui-même,  c*est  qu'ils  n'é- 
taient que  des  figures  de  la  loi  nouvelle.  Les 
deux  Opuscules  suivants  ont  été  analysés 
avec  quelque  étendue  dans  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  saint  Pierre  Damien. 
(Opuso.  1, 2,  3.  4,  6.) 

Le  sixième  Opuscuie  intitulé  Craammu^, 
parce  qu*il  ue  pouvait  manquer  d  être  très- 
agréable  à  ceux  dont  les  ordinations  étaient 
révoquées  en  doute,  est  adressée  à  Henri, 
archevêque  de  Ravenne.  Pierre  Damien 
examine  si  l'on  doit  réordonner  ceux  qui 
ont  été  ordonoés^ar  des  évêques  simonia- 
ques,  Cette  question  avait  été  agitée  dans 
trois  conciles  de  Rome;  mais  elle  était  res- 
tée indécise,  jusqu'à  de  plus  grands  éclair- 
cissements. Pierre  soutient  que  ces  sortes 
d'ordinations  ne  doivent  point  se  réitérer, 
parce  que  l'évêque  n'est  pas  le  ministre,  et 
que  c'est  Jésus-Christ,  source  de  toute 
grflce,  qui  consacre.  Il  en  est  de  l'ordination 
comme  du  baptême  qui  ne  se  réitère  point, 
quoique  conféré  par  un  mauvais  ministre. 
Pourvu  que  l'ordination  se  fasse  dans  TE- 
({lise  catholique,  et  par  un  ministre  qui 
professe  la  même  foi,  l'ordination  est  valide, 
cetévêque  fût-il  simoniaque.  Balaam,  quoi- 
que infecté  do  cette  tache,  ne  laissa  pas  de 
prophétiser  ;  Saûl  prophétisa  aussi,  quoique 
déjà  réprouvé.  Il  ajoute  au'il  y  a  trois  sacre- 
ments principaux  dans  1  Eglise,  le  baptême, 
l'Eucharistie  et  Tordination  des  clercs.  Saint 
Augustin,  daiis  ses  CommetUaires  sur  saint 
Jean^  prouve  le  baptême,  et  Paschase  Rat- 
]3ert,  dans  son  livre  Du  corps  du  Seigneur^ 
prouve  que  les  deux  autres  sacrements  ne 
sont  pas  meilleurs  administrés  par  de  bons 
ministres,  ni  plus  mauvais,  pour  être  con- 
sacrés par  de  méchants  prêtres.  Encore  que 
l'on  n'ait  rien  décidé  Jusque-là  sur  la  vali- 
dité de  l'ordination  par  rapport  au  ministère, 
il  faut  en  raisonner  de  même  que  du  bap- 
tême et  de  l'Eucharistie,  en  suivant  les  prin- 
cipes établis  par  saint  Augustin;  savoir, 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise, 
qui  consacre,  c'est  lui  qui  ordonne  les  prêtres 
et  les  évêques.  Il  rapporte  divers  exemples 
d'ordinations  faites  par  de  mauvais  minis- 
tres, même  par  des  simoniaques,  et  que  Ton 
n'avait  ni  annulées  ni  réitérées;  et  le  décret 
de  Léon  IX  qui  se  contenta  d'imposer  une 
pénitence  de  quarante  jours  à  ceux  qui 


avaient  éié  ordonnés  par  des  simoniadoes! 
mais  gratuitement.  Il  loue  l'empereur  llenr' 
de  s'être  opposé  à  ces  sortes  d'ordinations 
achetées,  contre  lesquelles  il  déclame  lui- 
même  avec  force.  (Opusc.  6.) 

Jl  ne  témoigne  pas  moins  de  zèle  contre 
les  clercs  impudiques  dans  l'opuscule  siii- 
vantqu'il  intitule  Gomorrhien.  Après  avoir 
rapporté  les  divers  crimes  dont  ils  se  souil- 
laient, il  dit  qu'ils  s'appuvaient  dans  leurs 
désordres  de  certainesrègfesfausses  et  apo- 
cryphes, qui  se  trouvaient  mêlées  avec  les 
r<anons.  Il  montre  que  ces  règles  ne  peuvent 
avoir  lieu,  non-seulement  parce  que  les  pé- 
nitences qui  y  sont  imposées  aux  clercs,  sont 
moins  considérables  que  celles  qu'on  impose 
aux  laïques  pour  les  mêmes  péchés  ;  mais 
encore,  parce  que  l'on  ne  connaît  point  les 
auteurs  de  ces  règles,  et  que  tous  les  canons 
doivent  être  publiés,  ou  par  les  conciles  ou 
par  les  Papes.  Il  rapporte  ceux  du  concile 
d'Ancyre  sur  les  péchés  dont  il  avait  fiarlé 
dans  cet  Opuscule,  et  prie  lePapc  Léon  IX  de 
décider  si  l'on  doit  exclure  des  ordres  les  clercs 
coupables  de  ces  impuretés ,  ou  déposer  ceux 
qui  y  sont  déjà  promus.  Il  se  déclare  pour 
1  affirmative; mais  le  Pape,  dans  sa  réponse, 
ne  prononça  la  peine  de  déposition,  que  con- 
tre les  clercs  les  plus  criminels.  (Opusc.  7.] 

Il  fait  ressortir,  dans  le  neuvième  Opus- 
cule, les  avantages  de  l'aumône,  tant  poar 
les  vivants  qui  la  font,  que  pour  les  morts 
en  faveur  de  qui  on  la  fait.  II  met  aussi  au 
rang  des  bonnes  œuvres  l'usage  de  laver  les 
pieds  aux  pauvres,  et  rapporte  que  le  Pape 
Nicolas  II  lavait  chaque  jour  les  pieds  à 
douze  pauvres,  et  qu'il  n'omettait  pas  même 
de  le  faire  la  nuit,  lorsque  pendant  le  jour 
le  temps  lui  avait  manqué.  — L*Opuscule 
douzième  contient  une  peinture  très-vive 
du  dérèglement  des  moines  de  son  temps, 
et  de  la  décadence  de  l'ordre  monastique. 
La  plupart  gardaient  de  l'argent,  disant  que 
ne  recevant  rien  des  biens  du  monastère, 
il  leur  fallait  une  ressource  pour  vivre. 
Pierre  répond  que  le  monastère  devait  four- 
nir à  leurs  besoins,  en  espèces,  et  non  (las 
en  argent,  et  que  s'ils  recevaient  de  l'argent 
du  dehors,  ils  devaient  l'employer  à  leurs 
besoins  et  non  pas  le  garder.  Les  courses 
continuelles  des  moines  étaient  un  sujet  de 
scandale  pour  les  séculiers;  ces  courses 
attiraient,  en  effet,  toute  sorte  de  relâche- 
ments; la  dissipation,  l'intempérance,  Tinath 
plication  à  la  prière,  à  la  lecture,  à  la  psal- 
modie, le  vice  de  propriété,  la  vue  d'objets 
dangereux  pour  la  chasteté,  au  moins  pour 
Ta  chasteté  ae  l'esprit.  Si  le  moine  veut  être 
plus  {)roprement  vêtu  pour  paraître  en  pu- 
blic, il  se  rend  méprisable  aux  séculiers; 
s'il  affecte  de  porter  des  habits  malpropres 
et  difformes,  il  est  taxé  de  vanité,  tous  les 
objets  qu'il  a  vus,  et  ce  qu'il  a  entendu  se 

{présente  à  son  imagination  ;  en  vain  il  s'ef- 
ôrco  de  chasser  ces  images  importunes,  il 
en  est  accablé.  Pierre  Damien  reproche  en- 
core aux  moines  de  se  mêler  trop  des  affai- 
res du  monde.  Il  n'épargne  pas  non  plus 
les  ermites,  dont  qtieFques-uns,  à  ce  qu'il 
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parait,  ne  gardaient  leurs  cellules  qu*en  Ca*- 
rème,  et  passaient  le  reste  de  Tannée  à  coa- 
rir  le  .monde.  (Opusc.  9,  12.) 

Après  avoir  déploré  les  dérégleroents  des 
moîueSf  il  les  instruit  de  leurs  devoirs,  en 
lear  apprenant  ce  ou'ils  doivent  faire  et 
éviter  poor  arriver  a  Dieu.  11  les  invite  à 
Taimer»  non  par  la  crainte  des  cbfltiinents, 
mais  pour  lunniôme;  et  k  vivre  dans  ré« 
troite  observance  de  leurs  règles»  vivant  dans 
la  patience,  Tfauniilité,  )*obéissance,  laoïorti- 
ÎBcatioD.  la  pénitence  et  dans  la  coatcmpla- 
lion  des  vérités  de  la  religion.  11  enseigne 
qu'un  moine  qui»  étant  dans  le  siècle»  a 
commis  de  grands  péchés»  n'y  satisfaisait 
pas  par  la  commune  observance  de  la  règle; 
il  doit  y  ajouter  des  pénitences  proportion- 
nées à  ses  )[)écbés;  de  sorte  que,  si  ses  pé- 
chés méritaient  soixante  et  dix  ans  de  péni- 
tence suivant  les  canons,  il  devait  les  ac- 
complir dans  le  monastère,  s*il  en  avait  le 
loisir.  II  raisonnait  ainsi,  selon  l'usage  où 
Ton  était  alors  de  faire  une  supputation  de 
tant  d'années  de  pénitence,  pour  effacer  tin 
péché.  Si  celui  qui  avait  commis  un  ho- 
micide devait,  selon  les  canons,  faire  dix 
ans  de  pénitence,  on  lui  en  imposait  deux 
cents  pour  vingt  homicides;  mais  ces  sortes 
de  pénitences  se  rachetaient.  On  accomplis- 
sait cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psau- 
tiers accompagnés  de  flagellations;  cin- 
quante psaumes  valaient  cinq  ans  de  péni- 
tence que  Ton  rachetait  encore  par  les 
libéralités  de  l'Eglise.   (Opusc.  13.) 

Gisler,évéqued'0sma,dvaitavahcéqu*un6 
personne  qui  avait  pris  l'habit  monastiq[ue, 
étant  malade  *{  l'extrémité,  pouvait  le  quitter 
si  elle  revenait  en  snnté,  et  rentrer  dans  le 
monde.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  que, 
selon  la  règle  de  Sainl-Benoll,  il  fallait  une 
année  de  probalion  avant  la  prise  d'habit  ou 
profession,  car  on  ne  les  séparait  pas  ordi- 
nairement. Pierre  Damien  en  écrivit  à  cet 
évèque,  et  lui  soutint  que  l'année  de  proba- 
lion n'était  qu'une  précaution  pour  s*assurer 
de  la  vocation  des  sujets,  et  non  une  condi- 
tion nécessaire  pour  les  admettre;  le  supé- 
rieur pouvait  en  dispenser,  quand  il  était 
suffisamment  convaincu  de  la  conversion  du 
postulant;  que  la  profession,  de  quelque 
manière  qu'elle  ait  été  faite,  est  irrévocable, 
pourvu  qu'il  y  ait  eu  pleine  liberté.  Il  rap- 
jiorte  là-dessus  les  décrets  de  plusieurs  con- 
ciles; i'exempl&du  baptême,  qui  est  égale- 
ment valide,  quand  on  le  donne  aussitôt 
après  la  naissance,  comme  quand  on  ne  l'ac- 
corde qu'après  de  longues  épreuves.  Il  cite 
également,  mais  sans  le  justiGer  par  des  rai- 
sons bien  solides,  l'exemple  des  enfants 
otTerts  au  monastère  par  leurs  parents, 
suivant  la  même  Hègle  de  Saint- Benoit. 
(Opusc.  16.) 

Le  vingt  et  unième  Opuscule  est  adressé 
à  un  abbé  qui  avait  renoncé  à  sa  dignité 
pour  vivre  en  simple  moine.  Pierre  Damien 
J'en  félicite,  è  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  réussir  dans  le  gouvernement  des  Ames, 
et  des  dangers  de  l'administration  des  af- 
faires temporelles.  Mais  il  raveriit  en  même 


temps  de  se  precautionner  contre  les  ten- 
lations  qui  surviennent  ordinairement  è 
œixx  qui  ont  (]uilté  les  dignités  ecclésiasti- 

3 nés,  c'est-à-dire  le  regret  de  les  avoir  aban* 
onnées  et  le  désir  d'y  rentrer.  Il  s'était 
glissé  un  abus -parmi  les  clercs  réguliers. 
Quoique  nourris  en  commun  des  fruits  et 
des  revenus  de  l'église  qu'ils  desservaient, 
ils  gardaient  par  devers  eux  de  l'argent  et 
.possédaient  quelque  bien  en  propre,  soute* 
•nant  que  cela  leur  était  permis  par  les  lois. 
Pierre  Damien  composa  contre  eux  un  Opus* 
•cule,  dans  lequel  il  fait  voir  que  les  clercs 
ou  chanoines  réguliers  ne  devaient  rien 
avoir  en  propre;  que  tel  était  l'esprit  de 
saint  Augustin,  dans  ses  sermons  sur  la  vie 
commune,  qui  ont  servi  de  fondement  à  la 
Tègie  des  chanoines.  Si  dans  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  816,  on  publia  une  règle 
qui  permet  aux  chanoines  d'avoir  des  biens 
en  propre,  soit  de  leur  patrimoine,  soit  des 
oblations  ou  autres  revenus  de  l'Eglise;  cette 
règle,  à  cet  égard,  est  absurde,  et  ne  doit  être 
approuvée  qu'en  ce  qu^elle  ordonne  à  ces 
clercs  de  se  contenter  de  la  nourriture  et  da 
vêtement,  qui  leur  sont  fournis  par  la  com- 
munauté; parce  qu'en  effet  il  j  a  contradic- 
tion à  donner  du  superflu  à  ceux  que  l'on  t 
réduits  au  nécessaire.  Cet  Opuscule  est  adres- 
sé au  Pape  Alexandre  11,  que  saint  Pierre 
Damien  exhorte  fortement  à  réprimer  cef 
abus.  1)  est  visible  que  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Rome,  en  1063,  fut  rédigé  en 
conséquence.  Il  porte  que  les  chanoines  de- 
vant vivre  comme  des  clercs  religieux,  man- 
geront, dormiront  ensemble,  et  posséderont 
«n  commun,  et  comme  une  seule  famille,  ce 
qui  leur  viendra  de  TË^^lise.  (Opusc.  2k.) 

Pierre,  dans  un  antre  Opuscule,  invective 
contre  l'ignorance  des  prêtres  qui,  la  plnpart, 
ne  savent  pas  même  lire,  a  Comment,  dit-il, 

Eeuvent-ils  prier  pour  le  peuple,  et  offrir  à 
ieu  un  service  raisonnable,  puisqu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  qu'ils  disent,  l^es  peuples  sans 
instruction  s'abandonnent  à  toutes  sortes  de 
vices.  Les  prêtres  en  font  de  même.  Négli- 
gents jusque  dans  le  service  de  l'autel,  ils 
n'ont  que  des  calices  d'étain  ou  d  autre  vil 
métal,  crasseux  et  enrouillés.  Ils  envelop- 

rient  le  corps  de  Notre- Seigneur  dans  un 
inge  sale;  les  nappes  sont  usées  et  déchi» 
rées  ;  les  ornements  et  les  livres  sont  dans 
le  même  état  de  dégradation.  Les  hommes 
légers  s'en  moquent,  les  sages  en  gémissent.» 
Pierre  Damien  rejette  tous  ces  maux  sur  It 
négligence  des  évêques.  Il  les  exhorte  h 
veiller  sur  la  conduite  de  leurs  clercs,  k 
n'élever  au  sacerdoce  que  ceux  qui  en  sont 
dignes,  à  déposer  ou  à  suspendre  ceux  dont 
les  mœurs  ou  la  science  ne  répondent  pas  à 
leur  ministère.  Les  fautes  qu'il  reproche  aux 
prêtres  dans  ladminislration  des  sacrements 
de  baptême  et  d'Kucharistie,  nous  appren- 
nent du  moins  les  rites  observés  pour  I  un  et 
l'autre  dans  ce  temps-là.  «  Je  ne  veux  pas,  s 
dit-il,  1  rapporter  les  fautes  qu'ils  comoiet- 
tent,  soit  dans  l'oblation  des  saints  mystères» 
soit  en  administrant  le  sacrement  de  la  régé- 
nération; par  exemple  9  dans  les  scrutins^ 
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dans  les  symboles,  et  dans  le  sacrement  du 
bain  baptismakll  arrive  souvent  que  le  pain 
qui  doit  6(re  chaugé  en  des  hoslies  salu» 
taires,  se  trouve  moisi  avant  d*étre  sanctiQé 
par  Toblation;  et  que,  au  lieu  de  consumer 
Je  mystère  dans  les  huit  jours,  ils  le  gardent, 
à  la  grande  injure  de  Dieu,  jusqu'au  troi* 
sième  mois  ;  quelquefois  même  ils  ne  mêlent 
point  feau  avec  le  vin  dans  r£ucharistie,  de 
sorte  que  par  Terreur  d*un  schisme  occulte, 
le  peuple  est  séparé  de  Jésus-Christ.  »  (Opus*- 
cule  26.) 

Pierre  Damien  composa  le  trente-deuiième 
Opuscule  à  I  occasion  d*un  serviteur  de 
Dieu,  qui,  outre  les  carêmes  institués  par 
les  Pères,  c'est-à-dire  ceux  de  Noël,  de  PA- 
ques  et  de  la  Saint-Jean,  s*en  imposait  en 
secret  de  particuliers,  oiï  il  s'abstenait,  tan- 
tôt de  poissons,  tantôt  de  légumes,  et  quel- 
quefois du  fruit  des  arbres.  Il  donne  une 
application  morale  et  mystique  des  quarante 
jours  déjeune  et  des  quarante-deux  stations 
des  Israélites  dans  le  désert.  —  Didier,  abbé 
du  Hont-Cassin,  Pavait  menacé  que,  s'il  ne 
venait  le  voir,  il  le  priverait  de  la  partici- 

Eation  des  prières  de  son  monastère.  Pierre 
famien  s'excusa  de  ce  voyage  sur  sou  grand 
Age,  et  sur  la  crainte  de  mourir  en  chemin, 
en  reconnaissant  toutefois  que  ce  serait  un 
grand  avantage  pour  lui  de  pouvoir  toucher 
le  seuil  de  Ta  maison  de  saint  Benott.  Il 
rapporte  plusieurs  miracles  faits  par  l'inter- 
eession  de  la  sainte  Vierge,  et  dit  qu'en 
quelques  églises,  il  s'était  élabli  une  louable 
coutume  de  célébrer  tous  les  samedis  une 
Messe  particulière  en  son  honneur,  s'il  ne 
se  rencontrait  une  fête  ou  une  férié  de  Ca- 
rême; que  dans  les  ermitages  et  les  monas- 
tères de  sa  congrégation,  il  y  avait  trois  jours 
de  la  semaine  assignés  a  des  saints,  en 
]*honneur  desquels  on  y  célébrait  des  Messes  ; 
que,  selon  la  pieuse  opinion  de  plusieurs 
personnes  illustres,  les  âmes  des  défunts  ne 
souffraient  point  le  dimanche,  et  retour- 
naient le  lundi  au  lieu  de  leurs  supplices. 
Pour  cette  raison,  on  disait  ce  jour-là  la 
Messe  en  l'honneur  des  anges,  afin  d'attirer 
leur  protection  sur  les  morts,  et  sur  ceux 
qni  devaient  mourir.  On  attribuait  aussi, 
avec  raison,  le  vendredi  à  la  croix  ;  ce  jour- 
là  les  moines  de  Font-Avcllaua  se  donnaient 
l'un  à  Tautre  la  discipline,  eu  chapitre,  avec 
des  verges,  et  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau; 
puis,  en  ce  même  jour,  ils  disaient  la  Messe 
en  l'honneur  de  la  croix,  atin  de  se  mettre 
sous  sa  protection.  Le  samedi,  jour  destiné 
au  repos,  devait  être  dédié  à  la  sainte  Vierge, 
en  qui  la  sagesse  s'était  reposée  par  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  Il  ne  fallait  donc  pas 
douter  que  ceux  qui  lui  rendaient  ces  hon- 
neurs ne  s'attirassent  son  secours.  Il  prouve 
ensuite,  par  diverses  histoires,  que  le  saint 
Sacrifice,  les  prières,  les  aumônes,  faites 
pour  les  morts,  leur  procurent  le  soulage- 
ment. (Opusc.  32,  33.) 

Il  emploie  des  preuves  du  même  genre, 
dans  rOpuscule  suivant,  pour  montrer  (]ue. 
Dieu,  en  ce  monde  et  en  Tautre,  punit  les 
mauvaises  actions  et  récompense  les  bonnes; 


comme  aussi,  que  les  prières  des  vivants 
délivrent  les  Ames  du  purgatoire.  Nous  rap- 
porterons ici  une  de  ces  histoires,  parée 
qu'elle  exprime  clairement  la  foi  de  saint 
Pierre  Damien  et  de  Didier,  abbé  de  Ifonl- 
Cassin,  sur  la  présence  réelle  et  la  trans- 
substantiation. Une  femme,  jalonse  de  son 
mari,  qu'elle  soupçonnait  d'infidélité,  ayant 
prié  une  de  ses  voisines  de  lui  enseigner 
quelque  moyen  pour  l'empêcher  qu'il  nai- 
màt  une  autre  femme  plus  qu'elle-même, 
cette  voisine  lui  conseilla  de  recevoir  le 
corps  de  Notre-Seigneur  sans  le  consommer, 
et  de  le  garder  secrètement  pour  le  faire 
manger  à  son  mari,  avec  certains  maléfices 
qu'elle  lui  indiqua.  La  femme  jalouse  soirit 
ce  conseil,  et  çarda  le  corps  de  Jésns-Cbrist 
dans  un  petit  linge,  jusqu'à  ce  qu'elle  trooTit 
l'occasion  d'en  faire  l'usage  que  sa  passion 
lui  inspirait.  Mais  il  arriva  par  miracle  que 
celte  parcelle  du  corps  de  Notre-Seigneor  se 
trouva  changée  en  chair,  et  que  l'autre  par- 
celle conserva  la  forme  du  pain,  c  Voili,» 
dit  Pierre  Damien  à  l'abbé  Didier,  «  ceqoe 
vous  m'avez  proposé»  et  vous  m'avez  deman- 
dé aussi  ce  que  Dieu  arait  voulu  nous  mar- 
quer par  ce  miracle.  Sans  doute  il  a  eu  jiour 
but  de  faire  connaître  la  méchanceté  et  la 
perfidie  de  cette  malheureuse  femme,  en  lui 
rendant  visible  la  vérité  de  la  présaore  du 
corps  de  Notre-Seigneur,  afin  qu*eo  vojant 
que  ce  qu'elle  croyait  n'être  que  du  pain, 
paraissait  être  véritablement  de  la  chair,  elle 
condamnât  elle-même  par  son  propre  joge- 
ment  l'audace  sacrilège  du  crime  qu'elle 
avait  commencé  d'exécuter.  Quant  à  cette 
partie  de  l'hostie  qui  demeura  telle  qu'elle 
éiait  auparavant,  cela  sert  è  nous  rendre 
encore  plus  visible  la  vérité  de  ce  miracle, 
atin  que,  considérant  que  d'un  c6té  l'appa- 
rence du  pain,  et  de  l'autre,  l'apparence  de 
la  chair,  se  rencontrant  dans  une  seule  et 
même  substance,  nous  reconnaissions  indif- 
féremment dans  toutes  les  deux  l'existence 
d'une  chair  véritable  et  d'un  réritable  pain; 
parce  que  Jésus-Christ  est  tout  ensemble, 
et  ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel,  et  cette 
chair  qui  a  été  formée  du  sang  de  la  sainte 
Vierge.  L'évêque  de  Melphi,  qui  était  votre 
voisin,  ce  prélat  de  sainte  mémoire,  dit  un 
jour,  en  ma  présence,  au  Pape  Etienne  IX, 
et  le  confirma  plusieurs  fois  avec  serment, 
que  comme  il  s'était  un  jour  approché  de 
1  autel  pour  offrir  le  saint  Sacrifice,  il  lui 
arriva  de  douter  que  le  corps  du  Sauveur 
fût  véritablement  contenu  dans  ce  sacre- 
ment; mais  il  n'eut  pas  plutôt  rompu  la 
sainte  hostie,  qu'il  aperçut  entre  ses  doigts 
une  chair  véritable  et  toute  sanglante,  de 
sorte  que  ses  doigts  en  furent  empreints: ce 
ui  le  ^érlt  entièrement  de  son  doute.  Cela 
îiit  voir,  ajoute-t-il,  combien  est  grand  le 
()éril  de  toucher  avec  des  mains  impures  ce 
sacrement  si  terrible.  »  Sur  la  fin  de  cet 
opuscule,  Pierre  Damien  dit  quelque  chose 
de  la  loi  qui  défend  à  un  homme  d'épouser 
sa  commère.  (Opusc.  34.) 

L'Opuscule  suivant  est  intiuiié  :  Desimagu 
des  princes  des  avôtres.  Dans  un  tableau  où 
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)«s  deux  princes  de  TEgiise  étaient  repré- 
sentés, saint  Paul  était  placé  à  la  droite  et 
saint  Pierre  à  la  gauche.  Pierre  Damien  en 
donne  pour  raison,  que  îraint  Paul  était  de 
la  tribu  de  Benjamin,  qui,  en  latin,  signifie 
le  fils  de  la  droiie.  Il  ajoute  qu'il  méritait 
aus$i  cette  prérogative,  parce  que,  par  une 
ressemblance  avec  Jésus-Clirist,  il  n'avait 

Joint  de  chaire  particulière  comme  saint 
îerre,  mais  présidait  à  toutes  les  Eglises. 
Si  TEglise  de  Jésusalem  n*est  pas  la  pre« 
roière,  quoique  le  Sauveur  y  ait  souffert» 
c'est  que,  dans  Tordre  des  Eglises,  on  a  eu 
égard  au  privilège  accordé  à  saint  Pierre, 
au-dessus  des  autres  apôtres.  (Opusc.  35  ) 

Dans  un  voyage  que  saint  Pierre  Damien 
fit  à  Milan,  en  1059,  comme  légat  du  Pape 
Nicolas!],  il  fut  accompagné  par  un  clerc 
nommé  Landulphe,  qui  se  voj^ant  menacé 
de  mort  dans  une  sédition  arrivée  en  celte 
ville,  fit  vœu  d'embrasser  la  profession  mo- 
nastique. Pierre  qui  était  présent  et  dans  le 
même  danger,  Tavertit  de  ne  pas  s'engager 

far  la  crainte  de  la  mort,  s'il  n'était  disposé 
accomplir  son  vœu.  Landulphe  se  soumit 
au  jugement  de  Dieu,  si  jamais  il  manquait 
h  sa  promesse.  I^  sédition  s'étant  aoaisée, 
Landulphe  ne  se  pressa  point  de  faire  ce 
qu'il  avait  promis.  Pierre  Damien  l'en  aver- 
tit et  lui  lit  voir,  par  des  autorités  et  des 
exemples,  que  l'on  ne  pouvait  se  dispenser 
d'accomplir  un  vœ.i,  etq^iele  sien  ne  l'obli- 
geait pas  moins  pour  avoir  été  occasionné 
par  la  crainte  de  la  mort.  Il  écrivit  sur  le 
même  sujet  à  un  avocat,  nommé  Olton,  qui 
avait  aussi  fait  vœu  de  se  consaurer  à  Dieu 
dans  l'état  monastique,  mais  qui  cherchait 
par  de  mauvaises  raisons  à  éluder  sa  pro- 
uvasse. (Opusc.  V2.) 

Ce  fut  Pierre  Damien  qui  introduisit  à 
Alont-Cassiu  l'usage  de  la  flagelUition,  avec 
le  jeûne  du  vendredi,  au  pain  et  à  l'eau, 
pendant  toutes  les  semaines  de  Tannée.  Les 
moines  se  donnaient  la  discipline  l'un  à  l'au- 
tre en  plein  chapilre.  Plusieurs  s'élevèrent 
contre  l'indécence  de  cette  pratique,  surtout 
le  cardinal  Etienne,  qui  avait  été  religieux 
du  Mont-Cassin.  Pierre  Damien,  informé 
qu'on  avait  cessé  de  se  discipliner  mutuel- 
lement les  jours  de  vendredi,  écrivit  à  la 
communauté  pour  l'engager  à  continuer 
cette  pénitence,  soutenant  qu*il  éiait  hon- 
nête et  salutaire  de  souffrir,  par  un  esprit 
de  mortification,  la  confusion  do  la  nudité. 
Il  leur  propose  l'exemple  de  Jésus-Christ 
dans  sa  passion,  celui  de  saint  Paul  et  d'un 

f;rand  nombre  de  martyrs,  flagellés  nus  à 
a  vue  du  peuple;  et  leur  dit,  qu'en  se  pu- 
nissant eux-mêmes  de  verges  pour  l'expia- 
tion de  leurs  fautes,  ils  ôlent  h  Dieu  le  dé- 
sir de  s'en  venger.  Le  cardinal  Etienne  étant 
mort  subitement,  quelque  temps  après  avoir 
défendu  la  pratique  de  la  discipline  à  Mont- 
Cassin,  Pierre  Damien  dit  que  celle  mort 
pouvait  bien  êlie  une  punition  de  sa  témé- 
rité; toutefois  il  ne  laissa  pas  de  donner  à 
ce  cardinal  les  louanges  qu'il  méritait  d'ail- 
leurs pour  ses  Tertus.  Du  reste,  cette  prati- 
que de  la  discipline,  dont  on  ne  voit  point 


d'exemple  avant  i  an  l(Mk6ou  1048,  fut  adop- 
tée, avec  la  permission  de  l'abbé,  par  toute 
la  congrégation  de  Mont-Cassin;  elle  passa 
ensuite  dans  d'autres  monastères.  (Opusc. 
43.) 

Le  quarante-septième  Opuscule  est  inti- 
tulé :  Deê  moyens  de  conserver  la  chasteté. 
Pierre  le  composa  pour  Damien,  son  neveu. 
Il  lui  conseille  de  communier  tous  les  jours, 
afin  que  le  démon  ennemi  de  la  pureté, 
voyant  ses  lèvres  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  prenne  la  fuite;  car,  «  ajoute-t-il, 
ce  que  vous  recevez,  sous  l'esfièce  visible 
du  pain  et  du  vin,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il 
ne  le  veuille  pas,  il  sait  c|ue  c'est  en  vérité 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  »  Pierre  re- 
maraue,  dans  cet  opuscule,  que  l'on  conser- 
vait le  c^rps  et  le  sang  de  Jésu9-Christ  pour 
le  porter  aux  malades,  afin  de  les  commu- 
nier sous  les  deux  espèces.  11  dit  ailleurs 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  la  bien- 
heureuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  engendré, 
porté  dans  son  sein,  enveloppé  de  lances, 
éievé  avec  un  soin  maternel,  est  certame- 
ment  le  même  corps  que  nous  recevons  i 
l'autel  sacré;  le  corps  dont  nous  buvons  le 
sang,  comme  étant  le  sacrement  véritable 
de  notre  rédemption.  C'est  là  la  foi  de  l'E- 
glise catholique;  c'est  par  la  force  de  ce 
nouveau  sacrement  du  corps  du  Seigneur, 
que  nous  chassons  de  nous  ce  levain  de  la 
corruption  de  notre  vieil  homme  t  afin  de 
passer  de  la  servitude  à  la  liberté  spirituelle. 
(Opusc.  47,  serm.  45  et  10.) 

Dans  un  autre  Opuscule,  il  exhorte  des 
ermites  de  sa  congrégation  à  jeûner  le  sa- 
medi en  l'honneur  de  la  sépulture  du  Sei- 
gneur, à  l'imitation  de  TEglise  romaine,  et 
a  maintenir  avec  zèle  l'obdervance  dans  la- 
quelle ils  vivaient.  Pour  les  j  engager,  il 
leur  représente  qu'ils  ne  conservaient  plus 
que  de  faibles  restes  de  l'observance  rigou- 
reuse des  anciens.  S*ils  ne  rétablissaient  pas 
ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  omis, 
il  est  probable  que  leurs  successeurs  en 
useraient  de  même;  «  et  alors,  ajoute-t-il, 
nous  serons  coupables  de  leur  négligence. 
Ils  diront  qu'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que 
leurs  pères,  et  qu'ils  s'en  sont  tenus  à  ce 
qu'ils  ont  trouvé  établi.  Délivrons  notre 
temps  de  ce  reproche,  et  transmettons  fidèle* 
ment  à  nos  enfants  l'exemple  des  vertus 
que  nous  avons  reçu  de  nos  pères.  \ — Pierre 
exhorte  encore  ces  moines  à  jeûner  les  veil- 
les de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  saint  Marc, 
des  Ko;^alions,dela  Penlecûte,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  des  fêtes  de  tous  les  apôtrjes. 
Il  remarque  que  le  jeûne  du  samedi  saint 
était  plus  risoureux  que  celui  des  autres 
samedis  de  1  année;  mais  que  dans  quel- 
ques lieux  on  le  modérait  pour  les  malades 
et  pour  ceux  qui  venaient  recevoir  le  bap- 
tême. En  ce  jour,  on  ne  devait  dire  la 
Messe  que  la  nuit,  afin  que  le  baptême  gé- 
néral fût  célébré  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection   de    Notre-Seigneur    Jésus-Christ. 

(Opusc,  54,  55.) 

Le  cinquanle-nouvîèmea  pour  titre  :  De  ce 
qui  arrivera  dans  les  derniers  jours  de  iAn* 
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technst.  Pierre  Damien  conYient  qui!  est 
très-difficile  de  s'expliquer  sur  ce  qui  pré- 
cédera ou  suivra  imrn<Miatoment  le  jour 
du  jugement;  mais  qa*il  est  utile  de  pen* 
ser  èce  iour,  dans  l'assurance  où  dous  som-. 
mes  qu  il  sera  suivi  pour  nous,  oa  d'une 
félicité  éternelle,  ou  de  supplices  qui  n'au- 
ront point  de  Qn.  Il  croit  que  l'Antéchrist 
régnera  trois  ans  et  demi;  et,  qu'après  avoir 
mis  h  mort  Elie  et  Enoch,  il  sera  lui-même 
tué  sur  le  mont  des  Oliviers  par  l'archange 
saint  Michel  ;  que  depuis  ta  mort  de  fADle*- 
cbrist,  il  se  passera  quarante-cinq  jours  jus- 
qu'à ravénemcnt  de  Jésus-Christ,  pendant 
1esq!iels  la  persécution  cessera,  et  les  justes 
qui  auront  été  ébranlés  feront  pénitence; 
qu'alors  la  terre  et  l'air  seront  couverts  d'un 
leu  qui  puriGera  les  élus.  Il  rapporte  d'après 
saint  Jérôme,  les  signes  qui  précéderont  le 
jour  du  jugement  dernieg  et  renvoie  k  ce 
qu'il  avait  dit  de  ce  jour  dans  sa  lettre  à  la 
coiniesse  B  anche.  —  Le  soixantième  et  der- 
nier opuscule  contient  l'explication  de  quel- 
ques )>ass!iges  de  la  Genèse  ^  dans  lesquels 
saint  Pierre  Damieu  se  livre  entièrement  au 
sens  allégorique.  (Opusc»  59,  60.) 

ToMK  IV.  —  Le  dernier  volume  des  Œu- 
vres de  saint  Pierre  Damien  renferme  des 
Prières,  des  Hymnes,  des  Proses,  des  Le- 
çons, des  Messes,  des  Répons,  qui  lui  sont 
attribués,  ainsi  que  deux  cent  vingt-cinq 
poèmes  sur  des  sujets  de  piété.  Le  deux  cent 
treizième  contient  son  Epitaphe  en  vers  élé- 
giaques.  Le  saint  prélat  n'a  d'i'iutre  part  aux 
explications  de  FAncienTestament,  publiées, 
dans  co  dernier  volume,  que  d'en  avoir 
fourni  la  matière  par  ses  écrits.  C'est  un 
moine  anonyme,  qui  avait  été  son  disciple, 
qui  mit  par  ordre  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de 
bon  pour  l'iDlelligence  du  texte  sacré,  et 
qui  dédia  sa  compilation  à  Damien,  neveu 
du  saint  évèque  d'Oslie.  On  convient  que  In 
Règle  des  chanoines  réguliers,  n*est  point 
de  Pierre  Damien,  mais  d'un  clerc  deTEgiise 
de  Ravenne,  nommé  Pierre  de  Honeuiê. 
D'ailleurs  cette  règle  est  précédée  d'une  let- 
tre ou  épitre  dédicaloire  à  Pascal  11 ,  qui 
ne  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège  qu'en  1099, 
longtemps  après  la  mort  de  Pierre  Damien. 
Le  traité  De  la  correction  des  évéques  et  des 
Papes,  que  Goldasi  a  inséré  dans  le  tome  II 
de  la  Monarchie  de  /Vmptre,  n'est  point  un 
ouvrage  supposé  à  Pierre  Damien,  comme 
Possevin  et  plusieurs  autres  l'ont  cru  après 
lui,  mais  un  fraj^ment  de  la  douzième  lettre 
du  premier  livre,  dont  nous  avons  rendu 
compte  en  son  lieu.  Ce  qui  a  causé  l'erreur 
dans  laquelle  plusieurs  critiques  sont  tom- 
bés è  cet  égard,  c*est  que  celle  lettre  se 
trouve  ians  divers  recueils  d'anciens  monu- 
ments, imprimés  à  Strasbourg  en  1562,  et  à 
Francfort  en  161^  et  1621. 

On  remarque  en  général  dans  les  éi'.rits 
de  saint  Pierre  Damien,  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  de  Thistoiro  ecclésiastique 
du  xi*  siècle,  un  grand  zèle  pour  la  réfor- 
mation dis  mœurs,  et  une  érudition  assez 
éti*adue  pour  le  siècle  où  il  vivait;  mais 
son  style  est  diffus  et  cuibarrassé;  ses  rai- 


sonnements manquent  souvent  de  jostesse; 
ses  preuves  sont  pour  la  plupart  des  ex- 
plications arbitraires  des  Livres  saints,  des 
apparitions  de  morts,  ou  d'autres  histoires 
souvent  invraisemblables*  Il  se  déclara  le 
défenseur  zélé  de  plusieurs  dévotions  noa- 
▼elles,  et  surtout  des  flagellations  et  des 
compensations  de  pénitence.  «  S'il  est  per- 
mis,» dit-il,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué dans  le  cours  de  cette  analyse,  «  de  se 
donner  cinquante  coups  de  discipline,  pour- 
quoi  ne  s'en  donnerait-on  pas  soixante  ou 
cent?  Et  si  l'on  peuts'en  donner  cent,  pour- 

Suoi  serait-il  défendu  de  s'en  donner  mille? 
e  qui  est  bon  ne  peut  être  poussé  trop 
loin.  Si  le  jeûne  d'un  jour  est  t>on,  celui  de 
deux  ou  trois  jours  est  meilleur  encore.*  — 
«Suivant  ce  principe,»  dit  le  rédacteur  da 
Dictionnaire  des  auteurs  ecclésiasiiquts^  «  la 

J)erfection  serait  de  se  laisser  mourir  de 
iaim  ou  d'expirer  sous  les  coups  de  la  dis- 
cipline. 9  La  Vie  du  bienheureux  Piene 
Damien  a  été  écrite  par  Jean  de  Lodi  soo 
disciple,  et  publiée  par  dom  Mabillon.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  les  éditions  des  Œu- 
vres de  cet  auteur. 

PIERRE,  cardinal  et  bibliothécaire  de 
TEglise  romaine,  —ne  nous  est  connu  que 
par  une  Vie  de  Grégoire  YIl^  que  Ton  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ba- 
ronius,  qui  nous  apprend  ce  fait,  dit  que 
Nicolas  d'Arragon  a  fait  entrer  cette  Vie 
dans  son  Commentaire  ou  Histoire  des  Pa^ 
pes,  qu'il  commence  à  Léon  IX.  Pierresou^ 
cri  vit,  en  1076,  au  privilège  que  Grégoire  VII 
accorda  à  Raimond,  abbé  de  Saint  Pierre  de 
Condom.  Il  est  rapporté  dans  le  tome  XIII 
du  Spicilége.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  cardiucil,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  aulre  bibliothécaire  du  même  nom, 
surnommé  Guillaume,  qui  écrivit  longtemps 
après  les  Vies  des  Papes,  depuis  Léon  IX 
jusqu'à  Innocent  VI,  c'est-à-dire,  des  Papes 
qui  ont  occupé  le  Snint-Siége  depuis  I0V9, 
jusqu'en  1360.  Pierre  dont  nous  parlons 
n'a  laissé  d'autre  écrit  que  la  Vie  de  Gré- 
goire VIL 

PIERRE  DE  HoNESTis  —  a  été  quelque- 
fois confondu  avec  saint  Pierre  Damien,  soit 
à  cause  de  l'identité  de  leur  nom,  soit  parce 
qu'ils  étaient  tous  les  deux  originaires  de  ta 
même  ville.  Il  y  avait  cependant  entre  eux 
des  points  de  différence,  qui  devaient  servir 
à  les  faire  distinguer.  Pierre  Damim,  qni 
fut  d'abord  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoli, 
puis  cardinal  évèque  d'Ostie,  mourut  en 
1072;  le  second  ne  mourut  qu'en  il  19,  sans 
avoir  jamais  possédé  dans  l'Eglise  d*autre 
dignité  que  celle  de  prévôt  ou  d'abbé  du 
monasière  qu'il  fonda  au  (K>rt  de  Ravenoe. 
II  appartenait  à  la  noble  famille  de  Hones- 
tis,  établie  dans  celte  ville  depuis  longtemps. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  sur  mer,  il  fut 
assailli  d'une  tempête  si  violente,  que,  pour 
conjurer  le  danger,  il  s'ubligea  par  vœu,  lors- 
qu'il serait  de  retour  au  port,  d'y  Mlir  un 
monasière  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Il  tint  sa  promesse,  rassembla  dans  cette 
maison  uu  certain  nombre  de  prêtre?  avec 
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lesquels  il  Técat  en  commuiiauté  el  confor- 
mément Il  l«  Règle  qu*U  leur  donna,  Qiioi- 
qne  Ton  ne  possède  aucuns  renseignements 
sur  l'éducation  quMI  reçut  dans  ses  premiè- 
res années,  on  s  accorde  généralement  à  dire 
qQ*il  était  honoré  du  sacerdoce. 

Constantin  Cajétan,  qui  a  fait  imprimer  sa 
Règle  è  la  suite  des  QBuvres  de  saint  Pierre 
Damien,  remarque  quelle  tut  écrite  pour 
les  clercs  et  les  chanoines  qui  viraient  ré- 
gulièrement dans  les  cloîtres  des  élises  ca- 
llfédrales,  ou  dans  les  collégiales,  suivant  les 
statuts  du  concile  d*Aix-la-Chapellei  et  non 
pour  les  chanoines  réguliers  qui  suivent 
celle  de  saint  Augustin.  Pierre  de  Honestis 
romposa  la  sienne  sur  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  emprunta  beaucoup  de  choses  à 
«eUe  de  Saint- Benott«  Hais,  avant  de  Téta  • 
blir  dans  son  monastère,  iJ  l'adressa  par 
une  lettre  au  Pape  Pascal  II,  en  le  sup- 
pliant de  la  confirmer.  Il  prend,  dans  celte 
lettre,  le  titre  de  péchear,  comme  il  était 
d*usage  alors  à  touti^s  les  personnes  qui  vi- 
¥aient  dans  la  piété.  On  Ta  publiée  en  tète 
de  la  Règle,  et  celle  du  Pape,  à  la  Rn.  Elle 
est  datée  du  mois  de  décembre  1116,  et  si^ 
gnée  de  treize  cardinaux,  qui  tous  conâr- 
fncnt  e\  autorisent  cette  Règle,  conjointe- 
ment avec  Pascal  IL 

Premier  livre.  —  Elle  est  divisée  en  trois 
livres,  dontle  premier  est  composé  de  trente- 
six  chapitres,  avec  un  Prologue,  dans  lequel 
on  voit  que  les  observances  qui  y  sont  pres- 
crites avaient  déjh  été  mises  en  pratique 
dans  son  monastère  avant  qu*il  les  con- 
signât par  écrit,  ce  qu'il  ne  fit  qu'afin  qu'on 
les  observât  plus  exactement  dans  la  suite. 
La  Règle  prescrit  le  renoncement  h  tous  les 
biens  temporels,  et  surtout  à  sa  propre  vo< 
ionté.  Que  celui,  dit-elle,  oui  est  choisi 
pour  supérieur,  aime  ses  frères;  qu'il  les 
reprenne  librement,  et  qu'il  leur  donne 
l'exemple.  Que  trois  ou  quatre  semaines  au 
plus  après  la  mort  du  prieur,  on  en  choi- 
sisse nn  autre,  h  q«î  le  prévôt  ou  l'ancien 
adressera  ces  paroles ,  avant  la  Messe  de 
Tierce,  en  présence  de  la  communauté  :  «  Vos 
frères  vous  ordonnent  de  vous  charger  du 
soin  de  leurs  corps  et  de  leurs  flmes  devant 
Dieu.  »  Cette  constitution  porte  aussi  que 
les  parents  pourront  offrir  d'eux-mêmes 
leurs  enfants  a  Dieu  dans  le  monastère  avant 
l'Age  de  quatorze  ans,  mais  qu'après  cet  âge 
ils  ne  le  pourront  plus,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  enfanls.  Elle  ne  règle  pas  le 
temps  de  probation,  le  laissant  à  la  prudence 
da  prieur  et  de  la  communauté. 

Si  le  prieur  le  trouve  utile  au  bien  com- 
mun, il  mettra  dans  les  premières  places 
ceux  qui  sont  venus  les  derniers,  parce 
qu'en  fait  de  supériorité,  il  faut  avoir  égard 
aux  mérites  personnels,  et  non  au  temps  de 
la  profession.  Défense  de  rien  donner  ni 
recevoir  sans  la  permission  du  prieur.  11 
doit  lire  loutes  les  lettres  des  frères,  tant 
celles  qu'ils  écrivent  que  celles  qu'on  leur 
adresse.  Le  clottre  des  chanoines  réguliers 
était  fermé  et  voisin  de  Téglise;  ils  avaient 
de  suite  tous  les  édiflces  nécessaires,  un  cha- 
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pitre,  un  réfectoire,  un  dortoir,  etc.;  mais 
ils  mettaient  en  dehors  les  bâtiments  ppur 
les  domestiques  et  les  ouvriers. 

La  Règle  défend  aux  clercs  toute  conver- 
sation particulière  avec  les  femmes,  si  ce 
n'est  à  ceux  qui  sont  prêtres  et  de  mœurs 
éprouvées,  pour  les  entendre  en  confBSsion. 
Elle  permet  au  prieur  d'employer  les  frères 
au  travail  manuel  aussi  bien  dans  le  jardin 

au'ailleurs,  et  d'établir  dans  sa  communauté  * 
es  préires  pour  recevoir  les  confessions  de 
leurs  confrères.  On  ne  perraellait  que  diffi- 
cilement à  un  chHUoine  Régulier  de  mener, 
en  gardant  son  habit,  la  vie  solitaire,  et  ceux 
h  qui  on  raccordait  demeuraient  dans  des 
cellules  voisines  d'une  église  éloignée,  sous 
l'obéissance  du  prieur.  Le  silence  est  or- 
donné tant  au  dortoir  qu'au  réfectoire,  de- 
puis les  Vêpres  jusqu'au  lendemain  malin, 
lorsqu'on  sort  du  chapitre,  pendant  toute 
la  journée  du  vendredi,  el  è  toules  les  gran- 
des fêtes. 

Deuxième  livre,  —  Dans  le  second  livre, 
qui  est  de  vingt-huit  chapitres,  Pierre  règle 
ce  qui  regarde  la  nourriture  et  les  vête- 
ments des  Frères  pour  toute  l'année,  lis 
mangeaient  de  la  viande  tous  les  jours  de  la 
semaine,  excepté  les  mercredis  et  vendre- 
dis. Quelquefois  ils  y  ajoutaient  le  samedi. 
Depuis  la  Penlecête  jusqu*à  la  Nativité  de 
saint  Jean ,  ils  s'abstenaient  de  viande,  et 
jeûnaient  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Depuis  ce  jour  jusifu'è  la  fêle  de  saint 
Malthieu,  ils  ne  s'en  privaient  que  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  samedi;  mais  ils 
jeûnaient  le  vendredi.  L'abstinence  du  sang 
suivait  01  dinairement  celle  de  la  chair.  Hors 
les  jours  de  jeûne  prescrits  par  l'Eglise,  ils 
mangeaient  deux  fois  le  jour.  Depuis  la 
Quinquagésime  jusqu'à  Pâques,  et  depuis 
l'A  vent  jusqu'à  Noël,  ils  s'abstenaient  d'œufs 
et  de  fromage;  ce  qu'ils  faisaient  aussi  de- 
puis la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint-Jean,  et 
depuis  le  1*'  novembre  jusqu'à  l'A  vent.  Ils 
se  retranchaient  le  vin  aux  veilles  des  Têtes, 
tous  les  vendredis  depuis  la  Quinquagésime 
jusqu'à  Pâques,  et  les  vendredis  des  Quatre- 
Temps. 

On  lisait  aii  réfectoire  pendant  le  repas, 
et  tous  gardaient  le  silence  en  mangeant,  à 
moins  que  le  prieur  ne  voulût  dire  quel- 
ques mots  d'édification  pour  les  Frères,  ou 
qu'il  l'ordonnât  à  queluu'un  d'entre  eux. 
A  l'égard  des  habits,  on  leur  en  donnait  au- 
tant qu'il  était  nécessaire,  suivant  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année.  Les  malades  de- 
vaient avoir  un  appartement  séparé,  où  l'on 
prenait  encore  plus  de  soin  de  leur  âme  que 
de  leur  corps.  On  avait  attention,  dans  le 
cas  de  danj(er,  de  les  munir  des  sacrements 
de  la  pénitence,  de  l'extrême-onction  et 
de  l'Eucharistie.  Après  leur  mort,  on  ne 
manquait  pas  de  célébrer  pour  eux  des  Mes- 
ses, de  dire  des  psaumes  et  autres  priè- 
res, et  de  donner  aux  pauvres  les  portions 
qu'on  leur  aurait  servies  s'ils  eussent  été 
vivants.  Il  y  a  un  chapitre  particulier  pour 
les  vieillards  et  les  infirmes,  un  pour  l'édu- 
cation des  enfants  et  des  jeunes  gens  que 
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Ton  élevait  dans  le  monastère,  et  un  poar 
former  dans  les  sciences  divines  et  baœai- 
nes  ceux  en  qui  Ton  trouverait  les  disposi- 
tions nécessaires. 

Troisième  livre,  —  Le  troisième  livre 
traite  de  l'office  divin»  tant  de  nuit  que  de 
jour»  et  des  heures  auxquelles  on  doit  le  cé- 
lébrer :  pour  la  distribution  des  psaumes  et 
autres  parties  des  heures  canoniales,  la  Rè- 
{zle  s'en  rapporte  à  Tasage  de  TËglise.  Les 
Frères  s'assemblaient  après  Prime»  au  cha* 
pitre»  oCi  l*on  faisait  une  lecture  en  com- 
mun, puis  on  disait  les  coulpes.  La  même 
chose  se  faisait  après  None.  Suivent  des 
règlements  pour  le  choix  et  les  fonctions  de 
tous  les  ofllciers  du  monastère»  et  pour  la 
réception  des  hôtes. 

PIERRE  DE  Bruts  —  était  un  de  ces  héré- 
siarques vagabonds  qui  se  rendirent  redou- 
tables au  XII*  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chassés   des   contrées   asiatiques» 
étaient  venus  dès  le  x'  siècle  se.  réfugier 
en  Lombardie»  d'où  ils  se  répandirent  en- 
suite dans  plusieurs  provinces  de  France. 
Trouvant  qu'il  était  trop  dangereux  de  dé- 
fendre les  dogmes  du  manichéisme»  ils  les 
abandonnèrent;  mais,  en  revanche»  ils  s'en 
prirent  à  tout  ce  qui  pouvait  attirer  de  la 
considération  au  clergé»  qui  ne  ces.<ait  de 
leur  faire  la  guerre.  L'efficacité  des  Sacre- 
ments» l'autorité  de  KFIglise»  les  cérémonies 
sacrées,  le  pouvoir  des  évoques»  devinrent 
surtout  l'objet  de  leur  fanatisme.  Pierre  de 
Bruys,  simple  laïque,  chef  d'une  de  ces  ban- 
des, parcourut  les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans»  saccageant  les  églises,  abattant  les 
croix»  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les 
Chrétiens»  fouettant  les  prêtres,  emprison- 
nant les  moines.  Chassé  du  Dauphiné  par 
les  seigneurs  et  les  évêques  réunis,  il  alla 
exercer  les  mêmes  désordres  en  Provence 
et  en  Lan^^uedoc.  Fier  de  la  multitude  qu'il 
avait  séduite»  il  eut  l'audace  de  se  présenter 
sur  la  place  de  Sainl-Gilles,  dans  cette  der- 
nière province»  d'y  brûler  publiquement  un 
amas  de  croix  brisées  ou  abattues ,  d*autels 
renversés»  et  d*autres  instruments  du  cuite. 
A  ce  spectacle,  les  Catholiques»  furieux,  se 
saisirent  de  sa   personne»  dressèrent  un 
bûcher  de  leur  côté,  et,  sans  autre  iormalilé, 
le  firent  périr  dans  les  flammes.  Cet  événe- 
ment est  de  11^7.  Les  protestants  reconnais-  . 
sent   Pierre  de  Bruys   pour   un  de   leurs 
patriarches,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  per- 
pétuer la  saine  doctrine.  Mosheim  convient 
cependant  que  son   zèle   n'était  pas  sans 
quelque    mélange    de    fanatisme.    Sa    vie 
errante  ne  lui  avait  pas  permis  de  composer 
aucun  écrit.  Néanmoins  le  ministre  Perrin, 
dans  son  Histoire  des  raudois,  lui  attribue 
lia  livre  De  V Antéchrist^  dont  il  fixe  la  com- 
position à  Tan  1120,  et  dont  les  Centuria- 
teurs  de  Magdebourg  regrettent  fortement 
la  perte;  mais  Bossuet  a  prouvé,  dans  son 
Bistoire  des  variations^  que  le  livre  n'est  ni 
de  Pierre  de  Brujs»  ni  d*aucun  de  ses  disci- 
ples» ea  qu*il  est  d'une  date  beaucoup  plus 
récente.  Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous 
les  auteurs  du  temps  qui  a  écrit  le  plus 


exactement  sur  ses  erreurs»  tes  réduit  aux 
cinq  articles  suivants,  savoir»  1*  que  Je  bap- 
tême est  inutile  aux  enfants  «v^at  quMls 
soient  en  état  de  faire  un  acte  de  foi  en  le 
recevant;  2*  qu'on  n'a  pas  besoin  d'églises, 
et  qu'il  faut  détruire  celles  qui  exi.stent,  la 
prière  étant  aussi  agréable  à  Dieu  dans  ona 
taverne  et  sur  une  place  publique  qa'aa 
pied  des  autels;  3*  qu  on  ne  doit  |K)int  ado- 
rer la  croix,  mais  brûler  et  briser»  et  mèoie 
fouler  aux  pieds  cet  instrument  des  soof- 
frances  du  Sauveur;  h^  que  l'Eucharistie  ne 
contient  ni  le  sang  ni  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  ni  même  la  figure  et  apparence  de 
son  corps;  5"  que  les  prières»  les  oblations» 
les  œuvres  de  charité  des  vivants»  sont  inu- 
tiles aux  morts.  Pierre  le  Vénérable  finit 
son  traité  contre  Pierre  de  Bru js  et  ses  sec- 
laleurs,  en  priant  les  évêques  qui  avaient 
purgé  leurs  diocèses  de  ces  hérétiques  et  de 
leurs  erreurs»  de  veiller  avec  soin  sur  les 
lieux  où  ils  s'eJQTorçaient  de  les  répandre,  et 
de  les  réprimer.  L^s  disciples  de  Pierre  de 
Bruys  s'appelèrent  pélrobrusiens.  Basnage, 
qui  en  sa  qualité  de  protestant  les  Lonorc 
comme  des  précurseurs,  a  prétendu»  sjins 
preuves»  quils  formèrent  une  secte  fort 
étendue. 

PI  ERRE- ALPHONSE  —  s'appelait  avant 
sa  conversion  Rabbi  Moïse  Ssphardi.  Né  h 
Huesca  en  Espa^^ne,  Tan  1062»  il  fut  élevé 
dans  la  religion  judaïque»  qui  était  celle  de 
ses  pères»  et  se  distingua  par  ses  conoais- 
sancas  en  médecine.  A  l'Age  de  quarante- 
quatre  ans»  il  embrassa  de  bonne  foi  le 
christianisme»  ei  fut  baptisé  à  Huesca,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  en  1106,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Pierre^  auquel  il 
ajouta  celui  d'Alphonse^  en  l'hooneur  d*Al- 
phonse  VI»  roi  de  Léon  et  de  Castille,  qui 
voulut  bien  être  son  parrain»  et  qui  le  prit 
pour  médecin.  Ses  coreligionnaires  Paccu- 
sèrent  d'avoir  embrassé  le  christianisme  par 
des  motifs  d*intérêt»  et  peut-être  aussi  (laree 
qu'il  n*avait  pas  assez  étudié  la  religion 
qu'il  venait  d'abjurer.  Pour  se  justifier» 
Pierre  composa  un  Dialogue  en  douze  titres, 
ou  plutêt  douze  Dialogues»  dan$  lesquels  il 
réfute  victorieusement  ces  imputations. 

tiès  le  commencement»  il  convient  avec 
son  interlocuteur  juif»  qui  prend  le  nom  de 
Moïse ,  que  dans  leur  dispute  on  ne  citera 
TEcriture  que  suivant  le  texte  hébreu;  et  il 
convient  également  de  l'authenticité  de  la 
loi  de  Moïse»  dont  la  doctrine  a  été  confir- 
mée par  les  prophètes.  Mais  il  soutient  et 
prouve  que  les  Juifs  entendent  trop  char- 
nellement les  oracles  des  prophètes  et  les 
interprètent  mal.  Il  rapporte  divers  passages 
des  livres  intitulés  :  Bénédictions^  Doctrines 
et  autres,  qui  étaient  alors  en  usage  chez  les 
Juifs,  et  qui  montrent  qu'ils  croyaient  è  un 
Dieu  corporel ,  qui  ne  résidait  qu'en  Occi- 
dent, qui  se  fâchait  au  moins  une  fois  par 
jour,  qui  pleurait,  et  qui,  par  ses  pleurs» 
était  cause  de  la  captivité  du  peuple  israé- 
lite,qu*il  ne  pouvait  délivrer.  Pierre  leur 
oppose  les  miracles  que  Dieu  a  opérés 
autrefois  en  faveur  de  ce  peuple»  la  plui^art 
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beaucoup   plus  considérables   que   ne   le 
serait  celai  de  les  délivrer  de  leur  captivité 

{>résente.  11  niooiro  que  les  endroits  de 
*£criture  qui  semblent  attribuer  à  Dieu  un 
corps»  des  membres,  de  la  colère»  du  repen- 
tir, doivent  s'expliquer  allégoriquement  ; 
qu'il  est  spirituel  de  sa  nature»  éternel»  sans 
commencement  et  sans  fin»  et  que  le  monde 
est  son  ouvrage. 

Venant  ensuite  k  la  vraie  cause  de  la  cap- 
tivité des  Juifs»  ou  plulôl  à  leur  dispersion» 
il  fait  voir  qu'elle  n'est  autre  que  le  déicide 

Îu'ils  ont  commis  sur  la  personne  de  Jésus- 
hrist»  et  que  leur  seul  moyen  de  délivrance 
est  de  croire  en  lui,  d'observer  ses  préceptes. 
Cette  captivité  dont  ils  se  plaignent  a  été 
annoncée  par  les  prophètes»  de  même  que 
divers  prodiges  annoncèrent  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Tite  et  Vespasien.  Les  Juifs 
objectaient  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
vendu  Jésus-Christ  :  c  est  Judas  Iscariote. 
Pierre  répond  :  Vous  lui  avez  conseillé  de 
le  vendre,  et  vous  y  avez  consenti  :  votre 
crime  est  le  même  uue  le  sien.  Salomon  ne 
fabriqua  ooint  d'idoles;  cependant  il  se  ren- 
dit coupaole»  parce  qu'il  permit  à  ses  fem- 
mes et  a  ses  concubines  d'en  fabriquer. 

Les  Juifs  ne  pouvaient  se  persuader  que 
leur  captivité  dût  se  prolonger  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Us  cro}[aient»  au  contraire»  qu'a- 
près qu'ils  en  seraient  délivrés,  leurs  morts 
ressusciteraient  pour  demeurer  une  seconde 
fois  sur  la  terre  et  s'y  multiplier.  Pierre  ne 
uio  pas  la  résurrection  des  morts  :  il  re- 
connatt  que  tous  les  hommes  ressusciteront 
pour  être  jugés;  mais  il  soutient  qu'après 
cette  résurrection  générale  aucun  ne  re- 
vieudra  sur  la  terre  pour  l'habiter.  Il  expli- 
qué de  la  rentrée  de  l'&me  dans  le  corps  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  du  retour  de 
I  homme  dans  sa  terre»  après  la  résurrec- 
4ion.  Il  Tentend  aussi  du  séjour  des  bien- 
heureux dans  le  ciel»  et  de  la  demeure  éter- 
nelle des  méchants  dans  l'enfer. 

Pierre  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  le 
Juif»  son  interlocuteur»  que  ceux  de  sa 
nation  n'observaient  plus  la  loi»  et  que  ce 
qu'ils  en  pratiquaient  était  loin  d'être  agréa- 
ble à  Dieu,  fin  effet»  depuis  leur  dispersion» 
ils  n'offrent  plus  au  temps  ni  aux  jours 
marqués  les  hosties  présentes  par  la  loi  de 
Moïse.  Il  entre  lè-aessus  dans  un  grand 
délait»  et  il  montre  que»  n'ayant  plus  les 
cendres  de  la  vache  rouge»  pour  en  être 
aspergés  et  purifiés»  ils  sont  tous  immondes 
devant  Dieu,  et»  par  conséquent»  hors  d'état 
de  lui  plaire  dans  le  peu  qu'ils  observent  de 
sa  loi. 

On  s'étonnait  que  Pierre»  gui  avait  été 
élevé  avec  les  mahométans»qui  en  possédait 
la  langue  et  qui  avait  lu  lears  livres»  eût 
préféré  la  religion  chrétienne  à  la  leur.  Il  en 
donne  pour  raison  que  Mahomet  a  été  un 
faux  prophète,  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mira- 
cles» et  qu'il  n'avait  ni  science»  ni  religion» 
ni  probité.  Il  prend  en  détail  toutes  les  pra- 
tiques de  la  loi  mahométane»  leurs  prières» 
leurs  Jeûnes  et  leurs  autres  observances»  et 


montre  qu'elles  étaient  mêlées  ou  de  déban- 
ches  honteuses  ou  d'insigne  idolâtrie. 

Après  avoir  réfuté  les  erreurs  des  Juifs  et 
des  mabométans  ou  Sarrasins»  Pierre  établit 
les  principes  de  la  religion  chrétienne»  qu'il 
venait  d'embrasser.  11  propose  d'abord  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  renferme 
trois  personnes  en  une  seule  substance.  Il 
donne  à  la  première  personne  le  nom  de 
substance»  parce  que  c*est  en  elle  que  rési- 
dent et  d'elle  que  sortent  la  sagesse,  qui  est 
la  première  personne,  et  la  volonté»  qui  est 
la  troisième,  et  qu'elle-même  ne  tire  son 
origine  d'aucune.  Il  apporte  divers  passages 
de  l'Ancien  Testament,  qui  attestent  la  tri' 
nité  des  personnes  en  Dieu. 

Ensuite  il  prouve,  par  l'autorité  des  pro- 
phètes» que  le  Messie  devait  naître  d  une 
vierge»  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  il 
montre  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
dans  Marie»  la  vierge  fille  de  David»  qui^ 
par  l'incarnation  du  Verbe  divin  dans  ses 
entrailles,  est  devenue  Mère  de  Dieu»  puis- 
que son  Fils  est  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 11  s'agissait  de  montrer  que  le  Mes- 
sie promis  dans  l'Ancien  Testament  était 
venu»  et  que  les  prophéties  étaient  accom- 
plies par  la  naissance  de  l'enfant  que  Marie 
avait  mis  au  monde.  Pierre  rapporle  les 
prophéties  touchant  la  venue  du  Messie;  et» 
examinant  en  particulier  celle  de  Daniel , 
beaucoup  plus  précise  que  les  autres»  pour 
fixer  le  temps  de  l'avènement  du  Christ»  il 
fait  voir  qu'il  était  venu  avant  la  destruction 
de  Jérusalem  et  du  temple  par  l'empereur 
Titus»  comme  l'avait  prédite  ce  prophète. 

Mais  pourquoi,  disait  le  Juif»  le  Christ» 
étant  Dieu  et  homme,  a-t-il  permis  qu'on  le 
crucifiât?  Comment  ne  s'est-il  pas  ét^happé 
des  mains  de  ses  bourreaux?  Pierre  répond 
que  te  Christ  est  mort  parce  qu'il  l'a  voulu» 
et  qu'il  l'a  voulu  [)Our  nous  délivrer»  par  sa 
mort»  de  la  captivité  du  démon.  Pour  faire 
entendre  au  Juif  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  il  remonte  jusqu'à  la 
création  du  premier  homme;  puis  il  montre 
comment»  étant  devenu  prévaricateur  des 
ordres  de  Dieu»  il  avait  infecté  de  son  péché 
tous  les  hommes»  qui  devaient  naître  de  lui» 
et  par  là  les  avait  rendus  esclaves  du  démon 
et  sujets  à  la  mort,  dont  ils  n'ont  pu  être 
délivrés  que  par  Jésus-Christ. 

Les  prophètes  qui  avaient  prédit  sa  mort 
ont  prédit  aussi  sa  résurrection  et  son 
ascension  dans  le  ciel.  Pierre  rapporte  leurs 

f)aroles,  et»  pour  rendre  le  mystère  de 
'ascension  plus  croyable,  il  dit  que  si  Elie  y 
est  monté  avant  sa  mort,  dans  le  temps  que 
son  corps  était  encore  pesant»  il  ^  a  moins 
de  difficulté  à  ce  que  Jésus-Christ  y  soit 
monté,  lui  dont  le  corps,  depuis  sa  résurrec- 
tion, était  devenu  très-subtil,  et  n'avait  plus 
besoin,  pour  se  soutenir,  ni  de  boire  ni  de 
manger. 

Enfin  Pierre  termine  ce  Dialogue,  ou 
cette  série  de  Dialogues»  en  montrant  que  la 
loi  des  Chrétiens  n  est  pas  contraire  à  celle 
de  Moïse.  Il  fait  le  parallèle  de  l'une  et  de 
l'autre»  et  montre,  par  les  témoignages  de 
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rBcrîture»  qu'elles  sont  toutes  les  deui  d'un 
même  auleury  c'est-à-dire  de  Dieu  même.  H 
s'explique  sur  le  culte  des  imagos  et  de  la 
croix,  et  dit  que  ce  culte  est  relatif  :  en 
sorte  que,  lorsque  nous  fléchissons  les 
cenoux  devant  la  croix,  nous  adorons  non 
fa  croix  ou  l'image  qui  j  est  attachée,  mais 
Dieu  le  Père  et  son  Fils  Jésus-Christ. 

A  la  manière  dont  ces  Dialogues  sont 
écrits,  il  est  facile  de  juger  que  l'auteur 
croyait  fermement  les  vérités  qu'il  j  établit, 
et  que  sa  conversion  s'était  faite  avec 
connaissance  de  cause.  C'est  un  traité  de 
controverse  des  plus  solides  et  des  plus 
méthodiques  que  l'on  ait  en  ce  genre  parmi 
les  anciens.  Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
la  perfection  de  l'ouvrage,  c'est  C|u*il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté,  quoique  Ton 
puisse  y  reprendre  auelques  raisonnements 
faibles  et  bizarres.  Ils  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  à  Cologne,  in-8*,  en  1536, 
puis  réimprimés,  par  la  suite,  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  Pères.  On  les  trouve 
dans  te  tome  XXI  de  celle  de  Lyon.  On 
ignore  absolument  Tannée  de  la  mort  de 
Pierre-Alphonse. 

Joseph  Rodriguez  de  Castro  nous  apprend 
que  Ton  conserve,  manuscrit,  à  la  bibliothè- 
que de  i'Escurial,  un  ouvrage  de  lui,  inti- 
tulé :  Provtrbiorum  $a$  clericali$  dUciplinœj 
iibri  très.  Il  existait  aussi  dans  la  bibfiothè- 

3ue  de  Saint-Germain  des  Prés  et  dans  celle 
e  Saint- Victor,  à  Paris,  ainsi  que  dans 
quelques  bibliothèques  d'Angleterre.  II  com- 
posa encore  une  Logique,  qui  fait  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Georges  Scholarius  la  traduisit  en  srec. 
Lambecius  en  a  rapporté  quelques  frag- 
ments dans  son  huitième  livre  des  Commen- 
taires de  la  Bibliothèque  impériale. 

PIERRE  DIACRE,  —  né  h  Rome  d'une 
famille  patricienne,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  ses  parents  l'offrirent  à  saint  Benoit 
en  1115.  Girard,  alors  abbé  de  Hont-Cassin, 
le  fit  élever  sous  ses  jeux  pendant  huit  ans. 
Arrivé  à  TAge  d'étudier  les  belles-lettres, 
Pierre  s'y  appliqua  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
moins  de  progrès  dans  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  théologie,  et  de  l'histoire  sa- 
crée et  profane.  Odérise ,  successeur  de 
l'abbé  Girard,  ayant  été  déposé  par  ordre  du 
Pape  Honoriiis  II,  dont  il  avait  encouru 
l'indignation,  pour  lui  avoir  refusé  l'hospi- 
talité avant  son  élévation  sur  le  Saint-Sfége, 
fut  obligé  de  quitter  le  Hont-Gassin.  On  mil 
à  sa  place  Seignoret,  dont  l'élection  fut  si 
agréable  à  ce  Pontife,  qu'il  voulut  le  bénir 
lui-même.  Soit  que  Pierre  eût  refusé  son 
suffrage  k  ce  nouvel  abbé,  soit  qu'il  se  fût 
montré  trop  attaché  à  Odérise,  on  l'obligea 
h  sortir  de  Mont-Cassin,  en  1127  ou  1128, 
comme  il  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans. 
Ptolémée,  son  oncle,  qui  accusait  l'abbé 
Seignoret  de  cet  exil,  offrit  à  son  neveu  de 
le  recevoir  chez  lui  avec  Odérise  son  ancien 
supérieur,  et  de  les  mettre  tous  les  deux  en 
possession  de  toutes  les  basiliques  dépen- 
dantes de  Mont-Gassin. 

Pierre  y  était  de  retour  en  1137,  lorsque 


î'abbé  Raynald  reçut  ordre  de  la  part  de 
l'empereur  Loihaire  de  se  trouyer  &  Mel- 
phe,  pour  la  cour  que  ce  prince  devait  y 
tenir,  le  jour  de  la  lète  des  Saints-ApOires. 
Raynald  s'y  rendit,  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  moines,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Pierre  Diacre,  que  ce  prince  avait  dési- 
gné personnellement.  Il  était  question  d'exa- 
miner l'élection  de  Raynald,  dont  le  Pape 
Innocent  II  contestait  la  canonîcité,  parce 
qu'elle  s'était  faite  dans  le  moment  où  les 
moines  de  Mont-Cassin  adhéraient  an  schia- 
me  de  Pierre  de  Léon.  L'empereur  Lothaire 
avait  bien  voulu  se  rendre  arbitre,  ou  plo- 
tût  médiateur,  entre  le  Pape  et  la  commu- 
nauté de  Hont-Cassin.  Il  se  fil  assister  du 
Eatriarche  d'Aquilée  et  de  plusieurs  évêques. 
e  Pape  nomma  pour  sa  défense  le  chaoce- 
lier  Aimericf  trois  autres  eardinaux  et  saint 
Bernard.  Henri,  duc  de  Souabe,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  prirent  le  parti  des 
moines  de  Hont-Cassin;  et  ces  derniers 
choisirent  Pierre  Diacre  pour  défendre  leur 
cause.  Elle  occu^)a  cinq  séances,  pendant 
lesquelles  Pierre  répondit  aux  difficultés 
que  le  cardinal  Gérard  formula  eontre  l'é- 
lection de  l'abbé  Raynald.  On  reprochait 
principalement  aux  moines  de  Hont-Cassin 
d'avoir  abandonné  le  Pape  Innocent  II  pour 
adhérer  à  l'antipape  Pierre  de  Léon,  et  on 
accusait  l'élection  de  Raynald  d'avoir  été 
faite  sans  le  consentement  du  Souverain 
Pontife.  Pierre  répondit  qu'ils  ne  s'étaient 
point  séparés  du  Pape  Innocent  H»  mais 
que  ce  Pontife  les  avait  abandonnés  lui- 
même,  en  se  réfugiant  en  France;  qoanl  à 
l'élection  de  leur  abbé,  elle  devait  se  faire 
librement,  selon  la  Règle  de  Saint-Benoît. 
Il  cita  quantité  d'élections  auxquelles  le 
Pape  n'avait  concouru  ni  par  lui-même,  ni 
par  ses  députés.  Pierre  défendit  les  droits 
de  son  monastère  avec  tant  d'babiletë,  que 
le  prince  Lothaire  le  prit  à  soi^  service.  Cet 
empereur,  pendant  l'intervalle  des  séances, 
avait  si  souvent  pressé  In  Pape  Innocent  de 
pardonner  aux  moines  et  à  Kabbé  de  Mont- 
Cassin,  que  ses  instances  finirent  par  obte- 
nir leur  effet.  Le  Pape  pardonna  à  ces  reli- 
gieux et  à  leur  abbé,  et  après  qu'ils  lui  eu- 
rent promis  obéissance,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs, il  leur  rendit  sa  communion  et  les 
admit  au  baiser  de  paix. 

Vers  le  même  temps,  cW-à-dire,  en  1137, 
avant  le  mois  de  septembre,  arrivèrent  des 
ambassadeurs  de  Jean  Comnène,  empereur 
de  Constantinople,  pour  féliciter  Lothaire 
de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Ro- 
gpr,  roi  de  Sicile.  L'un  de  ces  ambassadeurs, 
un  philosophe  ou  plutôt  un  sophiste,  comme 
les  Grecs  en  avaient  tant  à  cette  époque,  5e 
répandit  en  invectives  contre  le  Saint-Siège 
et  contre  l'Eglise  d'Occident.  Suivant  lui, 
le  Pape  était  moins  un  évêque  qu'un  empt* - 
reur;  il  lui  reprochait,  ainsi  qu'aux  autres 
prélats,  d'aller  à  la  guerre  et  de  se  vêtir  de 
pourpre.  Il  traitait  les  clercs  de  l'Eglise  ro- 
maine d'excommuniés  et  d'azymites,  et  fai- 
sait un  crime  à  tous  les  Latins  d'avoir  ajou- 
té au  Symbole  la  particule  Filioque.  Pierre. 
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Biaere  se  leva  pour  réfuter  ce  philosophe» 
'  ei  l'empereur  Lolhaire  ordonna  que  la  dis- 
cussion aurait  lieu  derant  lui.  Cette  confé- 
rence commença  de  grand  malin,  et  ne  finit 
que  le  soir.  Au  reproche  aue  le  philosophe 
grec  laisait  aux  Latins  d  avoir  conireyenu 
au  Symbole  deNicée»  en  y  ajoutant  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  fils» 
Pierre  réponuit  :  Si  voiu  nom  déclarez  ex* 
communies  pour  avoir  fait  cette  addition, 
nétes-vous  pas  tout  autant  excommuniés  aue 
nouSf  tous  qui  y  avez  ajouté  que  le  Saint-is- 
prit  ne  procède  que  du  Pire  seul?  Le  Grec  ne 
répliqua  pas»  mais  il  eut  soin  de  mettre  par 
écrit  tout  ce  qui  s*étalt  dil  de  part  et  d'au- 
tre dans  cette  conférence»  et  de  l'envoyer  à 
Tempereur  et  au  patriarche.  II  donna  aussi 
par  écrit  è  Pierre  Diacre  les  autorités  sur 
iesquelies  on  se  fondait  dans  l'église  grec- 
que pour  permettre  le  mariage  aux  prêtres. 
Lothaire»  on  ne  peut  plus  satisEait  des  ré^ 
punses  de  Pierre  Diacre  dans  celle  circons- 
tance, le  nomma  son  secrétaire»  son  audi- 
teur» puis  chapelain  de  l'empire  romain.  On 
hh  sait  s*il  rédigea  par  écrit  sa  dispute  avec 
le  philosophe  grec»  mais  il  ne  s'en  trouve 
rien  dans  le  Catalogue  de  ses  ouvra^^cs;  tan- 
dis qu'il  y  est  fait  mention  de  ce  qu'il  dit» 
en  présence  de  l'empereur»  pour  la  défense 
des  droits  de  Mont-Cassin. 

Pierre  obtint  de  ce  prince  la  liberté  d'y 
retourner  passer  une  quinzaine;  mais  il 
reçut  bientôt  l'ordre  de  revenir  à  la  cour. 
Lothaire  songeait  même  è  l'emmener  avec 
lui  eu  Allemagn^s  et  lui  aVait  déjà  comman- 
dé de  prendre  le  devant  pour  des  affaires 
de  l'empire;  mais  l'abbé  wibald,  ou  Gui- 
baud»  qui  venait  d'être  élu  à  la  place  de 
Aajrnald»  fit  si  bien  valoir  le  besoin  qu'il 
avait  de  Pierre  Diacre,  dans  le  gouverne- 
ment de  Mont-Cassin ,  que  l'empereur  le 
iui  laissa.  Wibald  eut  lui-même  le  dessein 
d'envoyer  Pierre  en  Allemagne,  en  Saxe, 
en  Lorraine,  et  en  quelques  autres  provin- 
ces du  Nord;  mais  on  ne  sait  s'il  l'exécuta. 
On  croit  que  Pierre  Diacre  vécut  jusque 
sous  le  poulificat  d'Aleiaudre  III»  élu  Pape 
en  1159»  qui  le  pourvut  de  l'abbaye  de  Ve- 
nouse,  après  la  mort  de  l'abbé  Gilles;  mais 
un  ne  possède  rien  de  bien  certain  sur  cette 
dernière  particularité»  et  on  est  dans  une 
ignorance  complète  sur  l'année  de  sa  mort. 

Catalogue  des  hommes  illustres  de  Mont' 
Cassin.  —  A  l'exemple  de  saint  Jérôme»  de 
Gennade,  de  saint  Isidore  de  Séville  et  de 
quelques  autres,  qui  s'étaient  appliqués  à 
faire  connaître  à  la  postérité  ceux  quo  leur 
savoir  avait  rendus  recommandables»  Pierre 
Diacre  forma  le  dessein  de  donner  le  Catalo- 
gue de  tous  les  écrivains  de  Tabbaye  de 
Mont'Cassin,  avec  un  précis  de  leur  vie  et 
la  liste  de  leurs  écrits.  Gui»  son  maltrei  chez 
qui  la  pureté  des  modurs  n'avait  d'égale  que 
la  science»  avait  déjà  travaillé  sur  la  même 
matière»  quelques  années  auparavant»  et  l'a- 
Yait  abandonnée,  k  cause  des  difficultés  que 
l'entreprise  lui  présentait.  Quoiqu'il  se  crût 
beaucoup  au-dessous  de  son  premier  pré- 
cepteur, tant  pour  la  beauté  du  langage  que 


pour  la  solidité  du  Jugement»  Pierre  ne  se 
laissa'pas  effrayer»  et  se  mit  à  l'ouvrage. 
Son  Calaloçue  est  composé  de  quarante- 
quatre  chapitres»  dont  le  premier  traite  de 
saint  Benoît,  de  sa  Rèzle,  et  de  deux  Lettres 
qui  portent  son  nom,  I  une  adressée  h  saint 
Bemy»  archevêque  de  Reims,,  et  l'autre  à 
saintMaur,  son  disciple,  qu'il  avait  envoyé 
dans  les  Gaules.  Le  dernier  traite  de  Ray- 
nald»  sous-diacre  de  Mont-Cassin,  poëto  cé- 
lèbre de  son  temps.  On  y  a  ajouté  depuis 
.troi<t  autres  chapitres»  dans  lesquels  il  est 
parlé  des  écrits  du  Pape  Gélase  II,  ^ui  avait 
été  moine  de  Mont-Cassin  ;  de  Jean  Tibur- 
tin,  et  de  Pierre  Diacre  lui-même.  Ce  cha- 
pitre contient  le  dénombrement  de  ses  ou* 
vrages.  Ce  traité,  oui  a  P<>^f  lil^e  :  Des  hom^ 
mes  illustres  de  Mont*Cassin^  a  été  enrichi 
de  longues  et  savantes  notes  par  Jean-Bap- 
tiste Mari»  chanoine  de  Rome,  et  imprin)é 
en  cette  ville, in-8*,  en  1655;  à  Paris, aans  le 
mêmp  format,  en  1666;  dans  le  tome  XXI 
de  \a  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon»  en  16T7;, 
dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Fabri- 
cius,  à  Hamboui^»  in-foJio,  en  1718;  dans 
le  tome  VI  des  Ecrivains  a  Italie  de  Mura- 
tori,  et  dans  le  tome  IX  de  Burmaiin.  11  est 
suivi  dans  ces  éditions  du  Supplément  de 
dora  Placide  ,  aussi  diacre  de  Mont-Cassin, 
i]ui,  dans  l'espace  de  trente  articles  ou  cha- 
pitres» conduit  V Histoire  des  savants  i\e  cette 
abbaye  jusqu'en  158&»  c'est-à-dire»  jusqu'à 
la  mort  de  Grégoire  Cortèse»  le  dernier  de 
ceux  dont  il  est  parlfâ  dans  ce  Supplément. 
Chronique  de  Mont-Cassin,  —  Léon  de 
Harsi ,  moine  de  Monl-Cassin»  et  depuis  car- 
dinal évêque  d'Ostie,  avait  dabord  été  char- 
gé par  Odériso,  abbé  de  ce  monastère»  en 
1087»  d'écrire  la  Vie  de  Didier,  l'un  de  ses 
prédécesseurs»  plus  connu  sous  le  nom  du 
Pape  Victor  111;  Odérise  lui  ordonna  depuis 
de  donner  la  Vie  de  tous  les  abbés  de  Mont- 
Cassin,  depuis  saint  Benoit  jusqu'à  Didier. 
Léon  obéit»  et  dédia  l'ouvrage  à  celui  qui  le 
lui  avait  commandé.  Il  trouva  des  secours 
dans  les  archives  de  l'abbaye,  surtout  dans, 
une  C/iront{ue  de  l'abbé  Jean,  dans  l'Histoi- 
re des  Lombards,  des  empereurs  romains^ 
des  Papes,,  et  dans  une  série  de  diplômes 
des  concessions  et  privilèges  accordés  à 
Mont-Cassin.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Chro- 
nique de  Mont-Cassin;  les  trois  premiers 
livres  sont  de  Léon  d'Ostie,  et  finissent  à  Ift 
mert  de  l'abbé  Didier  ou  Victor  111»  en  1087. 
Pierre  Diacre  y  ajouta  un  quatrième  livre^ 
qui  commence  à  l'abbé  Odérise  en  1087»  et 
tinit  à  la  mort  de  Baynald  11  et  de  l'antipapi^ 
Anaclet»  en  1138;  mais  on  n'a  dans  ce  qua- 
trième livre  ni  la  même  exactitude»  ni  la 
même  précisiou  que  dans  les  trois  précé- 
dents. Quelques  critiques  ont  avancé  que 
tout  ce  oui  se  lit  depuis  le  chapitre  108  jus- 
qu'au chapitre  115«  n*était  pas  de  Pierre 
Diacre,  mais  une  addition  faite  à  sa  Cbroni- 

Sue  par  quelque  scbismatique  du  parti 
'Anaclet.  Ils  en  donnent  pour  raison  qu'il 
eût  été  indigne  de  Pierre  Diacre  d'avancer 
que  l'empereur  Lothaire  avait  été  juge  du 
différend  agité,  en  présence  du  Pape  Inno- 
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cent  II,  entre  les  cardinaux  et  les  moines 
deMont-Cassin;que  Pauteur  confond  saint 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  avec  saint  Nor- 
bert, en  le  faisant  assister  h  cette  dispute, 
ce  qui  n'est  vrai  que  de  saint  Bernard;  eu- 
fin,  qu*il  met  cette  conférence  au  mois  de 
juillet  1138,  ce  qui  est  absolument  contraire 
a  la  vérité  historique,  puisqu'il  est  certain 
()ne  Lothaire  était  mort  sur  la  fin  de  l'année 
précédente. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'à  l'époque  de 
cette  dispute  entre  les  moines  ae  Mont- 
Cassin  et  les  cardinaux»  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  l'abbé  Raynald,  Pierre  Diacre  adhé- 
rait, comme  toute  sa  cpmmunauté,  au  parti 
de  l'antipape  Anaclet;  que  l'empereur  Lo- 
thaire, remplissant  l'emploi  de  médiateur 
entre  le  Pape  Innocent  II  et  les  moines  de 
ce  monastère,  pouvait  présider  une  assem- 
blée convoquée  du  consentement  du  Pape, 
et  juger,  assisté  de  divers  évoques,  d'un 
différend  que  les  deux  parties  avaient  remis 
à  sa  prudence;  que  toutefois  ce  prince  ne 
se  prononça  sur  rien,  qu*il  renvoya  le  fout 
au  Pape»  et  se  conduisit  plutôt  en  interces- 
seur qu'en  juge.  S'*l  y  a  faute  quant  à  Té- 
poquo  de  cette  assemblée,  celte  faute  ne  se 
trouve  que  dans  l'édition  de  Venise,  où  il 
est  dit  qa*elle  se  tint  la  septième  année  du 
règne  de  Lothaire,  au  lieu  que  dans  les  au- 
tres éditions,  et  dans  le  manuscrit  de 
Hont-Cassin,  on  lit  la  sixième.  Quant  è  ce 

3ui  est  échappé  à  l'auteur  de  la  Chronique 
e  mettre  Norbert  pour  Bernard,  c*est  une 
faute  d*inadvertance  d'autant  plus  pardon- 
nable» qu'il  la  corrigeait  lui-même  en  don- 
nant à  Norbert  la  qualité  d*abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  ne  convenait  qu'à  saint  Bernard. 
Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Pierre  Diacre, 
(tans  la  continuation  de  la  Chroni^e  de 
Mont-Cassin,  c'est  d'être  trop  prolixe,  de 
charger  son  histoire  de  quantité  de  minu- 
ties et  d*inutilités,  et  son  affectation  à  re- 
lever la  noblesse  de  sa  famille,  et  la  consi- 
dération que  les  grands  du  siècle  témoi- 
gnaient pour  son  mérite  et  son  savoir.  Au 
rester  il  a  donné  à  ce  qu'il  raconte  toute 
Tauthenticité  qui  a  dépendu  de  lui,  n'ayant 
rien  avancé  que  sur  Pautorilé  des  registres 
des  Papes  Grégoire  VU  et  de  ses  succes- 
seurs, et  que  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux, 
ou  appris  de  son  abbé  et  d'autres  témoins 
dignes  de  foi,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  sa 
Préface.  Cette  Chronique  fut  imprimée  à 
Venise,  in-4*,en  1513,  par  les  soins  du  moi- 
ne Laurent;  à  Paris,  in-folio,  en  1603,  avec 
les  Gestes  des  Français^  par  Aimoin,  sur 
une  édition  préparée  par  dnm  Jacques  de 
Breuil,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Celle  de  Naples,  en  1616,  est  de  Matthieu 
Laurel,  Espagnol,  abbé  de  Saint-Sauveur. 
Ange  de  la  Noix,  cent  trente-sixième  abbé 
de  Mont-Cassin,  ayant  remarqué  plusieurs 
omissions  et  quelques  altérations  du  texte 
dans  cette  dernière  édition,  en  donna  une 
nouvelle,  revue  sur  deux  manuscrits,  et 
qui  parut,  in-folio,  à  Paris  en  1668,  avec 
des  notes  de  l'éditeur,  la  Vie  de  saint  Be- 
noît tirée  du  second  livre  des  Dialogues  de 


saint  Grégoire,  un  poème  en  vers  élégta- 
ques  de  Marc,  disciple  de  saint  BenofI,  sur 
la  situation  et  la  construction  du  monastère 
de  Mont-Cassih,  et  plusieurs  autres  pièces 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  cette  maison; 
l'édition  est  dédiée  au  Pape  Clément  IX. 

Invention  du  corps  de  saint  Benoit.  — 
Pierre  Diacre,  dans  la  Relation  qu'il  a  faite 
de  la  manière  dont  on  découvrit  à  Mont- 
Cassin  le  tombeau  de  saint  Benott  sous  l'abbé 
Didier,  dit  qu'un  nommé  Geoi^es,  man- 
sionnaire  ou  garde  de  l'église,  proposa»  en 
l'absence  de  cet  abbé,  aux  religieux  qui 
veillaient  la  nuit  auprès  dii  tombeau  du  saint, 
de  l'ouvrir  et  d'en  considérer  lf*s  relîqnes. 
Tous  ayant  consenti,  et  le  tombeau  étant 
ouvert,  ils  j  trouvèrent  les  ossements  de 
saint  Benoit»  et  de  sa  soeur  sainte  Scho- 
lastique.  Georges  emporta  une  dent  du  saint 
et  la  mit  dans  un  vase  d'argent;  mais  il 
fut  aussitôt  attaqué  d*une  douleur  yîo- 
lente»  qui  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  remis 
cette  dent  où  il  Tavait  prise.  Il  raconte  beau- 
coup d'autres  miracles  qui  accompagnèrent 
l'invention  de  ces  reliques.  Léon  a'Ostie»  au 
contraire,  non-seulement  ne  rapporte  aucun 
miracle,  mais  il  assure  même  que  l'on  n*ou- 
vrit  point  le  tombeau  de  saint  Benoît,  dans 
la  crainte  que  l'on  n*en  détournât  quelque 
chose.  Il  en  place  l'invention  au  temps  de  ta 
construction  d'une  nouvelle  église  à  Mont- 
Cassin  par  Tabbé  Didier,  eu  1066. 

Statuts  de  Mont-Cassin.  —  C'est  à  Pierre 
Diacre  que  nous  devons  la  connaissance  de 
la  discipline  régulière  qui  s'observait  en 
cette  abbaye.  Ce  qti'it  nous  a  laissé  sur  ce 
sujet  a  été  imprimé  dans  le  Recueil  des 
écrivains  de  l'ancienne  discipline  monas- 
tique, in*(^%  à  Paris,  en  1736,  par  les  soins 
de  dom  Mar(}uart.  Nous  avons  donné  ail- 
leurs le  précis  de  cette  Collection..  Pi erro 
nous  apprend,  à  la  fin  de  cet  opuscule,  qu'il 
avait  fait  un  Commentaire  sur  la  Règle  de 
saint  Benoit;  on  ne  Ta  pas  encore  rendu 
public.  Le  cardinal  Bona  en  a  rapporté  an 
fragment  dans  son  Traité  de  i' harmonie  que 
l'Eglise  observe  dans  le  chant  des  Psa«jmes. 

Traité  des  sigles.  —  Pierre  composa  anssi 
un  traité  pour  expliquer  les  sigles  ou  let- 
tres qui,  suivant  l'usage  des  Romains,  signi- 
fiaient un  root  entier,  contme  celles-ci  : 
S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populusque  Romonus.  Il 
le  dédia  à  l'empereur  Conrad.  Nicolas  Chy- 
trée  l'a  fait  imprimer,  in-4%  à  Venise»  en 
1^25.  Il  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  anciens  grammairiens  latins,  imprimée 
à  Hanau  en  1605,  par  les  soins  d'Hélie  Pol- 
schius. 

Vie  de  saint  Placide.  —  An  chapitre  ^7  da 
Catalogue  des  Hommes  illustrée  de  Moni^ 
Cassin^  où  il  est  parlé  de  Pierre  Diacre»  on 
met  au  nombre  de  ses  ouvrages  la  Vie  de 
saint  Placide,  disciple  de  saint  Benoit.  Nous 
en  avons  une  dans  le  tomel*'  des  Actes  de 
l'ordre  ;  mais  elle  y  est  sous  le  nom  du  moine 
Gordien,  et  on  y  lit  qu*étant  à  Constan- 
tinople  il  l'écrivit  en  grec,  par  l'ordre  de 
Tempereur  Justinien.  Quoicjue  dom  Mabil- 
lon»  en  la  donnant  au  public^  ne  doutit  pas 
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qu  elle  n*eûl  été  interpolée^  il  laissa  en  (èle 

10  nom  de  ce  moine,  comme  s*il  en  edt  été 
Fauleiir  original;  depuis  il  changea  de  sen- 
timent, et  dans  les  troisième  et  quatrième 
livres  de  ses  Annales  bénédictines^  il  pré- 
sente ce  Gordien  comme  un  auteur  supposé, 
et  éloigné  de  plusieurs  siècles  du  religieux 
du  même  nom,  disciple  et  compagnon  de 
saint  Placide,  dans  sa  mission  en  Sicile.  En 
effet,  ce  qu*on  lit  dans  cette  Vie,  depuis  le 
nombre  S  jusqu'au  nombre  14,  est  tiré  du 
second  livre  des  Dialogues  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  mort  trente-sept  ans  après  le  règne 
do  JustinienI  Au  nombre 80,  il  est  dit  que 
le  Pape  Vigile  confirma,  par  un  privilège 
accordé  à  saint  Benoît,  tous  les  biens  que 
le  patrlce  Tertulle  luj  avait  donnés  en  Si- 
cile, et  qu'ils  furent  également  conOrmés 
à  sa  maison  par  quaranle-neuf  Papes,  suc- 
cesseurs de  Vigile,  ce  qui  revient  au  ponti- 
ficat de  Jean  VIII,  mort  au  moisde décembre 
882.  Outre  ces  traits  de  nouveauté  qui  dé- 
fraient un  écrivain  plus  récent  que  le  moine 
tVordien,  missionnaire  en  Sicile  avec  saint 
Placide»  on.  irouve  dans  cette  Vie  quantité 
de  traits  incertains  et  fabuleux,  avancés  sur 
une  tradition  vague  et.sans  fondement.  Ange 
de  la  Noix,  abl>e  de  Mont-Cassin  en  1668, 
les  met  tous  sur  le  compte  de  Pierre  Diacre. 

11  est  vrai  qu'il  composa  une  Vie  de  saint 
Placide,  et  qu'il  traduisit  celle  qjii  portait 
le  nom  de  Gordien;  il  le  dit  lui-même  dans 
le  Prologue  qui  se  lit  à  la  tète  de  cette  Vie, 
et  (fue  1  on  garde  encore  parmi  les  manu- 
scrits de  Mont-Cassin  ;  mais  il  e^i  visible, 
et  pac  ce  Prologue,  et  par  le  comn^encement, 
et  la  fin  de  la  Vie  écrite  par  Pierre  Diacre, 
qu'elle  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a  été 
donnée  par  dom  Mabillon,  au  tome  1'^  des 
Actes.  Pierre  aurait-il  interpolé  celle-ci^  eu. 
la  mettant  de  grec  en  latin?  Ç^aurait  été^ 
mal  répondre  aux  intentions  de  Grégoire,. 
év6qu.e  de  Térracine,  qui  avait  exisé  de  lui 
ce  travail.  A  la- suite  du  Prologue  de  Pierre 
Diacre,  dom  Martène  a  mis  une  lettre  d'E- 
tienne aux  moines  de  Mont-Cassin,  dans  la- 
auelle  il  fait  mention  des  Actes  du  martyre 
de  saint  Placide  par  le  mèiue  Gordien,  de  la 
traduction  latine  qu'ils  en  auraient  faite  eux- 
mêmes,  et  des  soins  qu'il  s'étaient  donnés, 
sur  leurs  prières,  pour  mettre  ces  Actes  en 
un  meilleur  style.  Voilà  donc  une  seconde 
Vie  do  saint  Placide  en  latin,  mais  tirée  des 
Actes  grecs  écrits  par  le  moine  Gordien. 
Est-ce  la  même  que  dom  Mabillon  a  publiée, 
est-elle  ditférente,  c*est  ce  que  l'on  ne  sau- 
çait décider  sans  le  secours  des  manuscrits. 

Des  lieux  saints.  —  On  trouve  dans  ceux 
de  Mont-Cassin  le  livre  de  Pierre  Diacre 
intitulé  :  Dei  lieux  saints^  Il  récrivit  en 
1137,  et  l'adressa  è  Wibald  ou  Guibaud, alors 
abbé  de  ce  monastère,  et  qui  gouvernait  en 
même  temps  celui  de  Stavelo.  Nous  n'en 
avons  que  le  Prologue,  et  deux  fragments 
insérés  dans  le  tome  VI  de  la  Grande  col- 
lection de  dom  Martène  et  de  dom  Ursin 
Durand.  On  voit,  par  le  Prologue,  que  Pierre 
Diacre  composa  cet  ouvrage,  non  sur  ce 
q.ull  avait  vu   lui-même,  puisqu'il  ne  fit 


jamais  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  mais 
sur  ce  qu'il  en  avait  lu  ou  entendu  raconter. 
Il  emprunta  beaucoup  de  choses  au  livre  do 
Bède,  qui  tui-même  n'avait  fait  qu'abréger 
les  descriptions  de  la  Terre-Sainte  publiées 
avant  lui.  Pierre  dit  du  suaire  avec  lequel 
Jésus-Christ  essuya  son  visage,  appelé  par 
quelques-uns  la  Véronique,  qu'il  fut  porté 
à  Rome  sous  l'empire  de  Tibère,  et  que 
l'on  conservait  avec  honneur,  dans  la  lia- 
silique  de  Constantin,  le  roseau  dont  on  avait 
frappé  la  tête  du  Sauveur,  ses  sandales,  les 
cordes  dont  on  l'avait  lié,  et  le  sang  qu'il 
avait  répandu  dans  sa  circoncision. 

De  la  vie  des  justes  de  Mont-Cassin,  — 
Pierre  Diacre  composa  un  autre  ouvrage 
qu'il  intitula  :  De  l'origine  et  de  la  vie  des 
jjustes  de  Mont-Càssin.  Dûm  Sfabillon»  éinnt 
sur  les  lieux,  transcrivit  le  titre  de  chacun 
des  chapitres,  et  c'est  d'^après  lui  que  dom 
Martène  les  a  fait  imiirimer.  Le  premier 
chapitre  traite  de  saint  Benoît;  le  huitième, 
de  saint  Placide  ;  la  Vie  de  oe  saint  y  est  rap- 
pelée avec  les  premiers  mots  du  Prologue 
publié  par  dom  Marlène.  Le  chapitre  qua- 
torzième parle  de  Sévère,  dont  Pierre 
Diacre  a  écrit  la  Vie,  qu'il  a  dédiée  à  l'abbé 
Seignoret.  Le  soixantième  et  le  dernier 
traitent  de  saint  Bruno. 
'  Lettres  à  V empereur  Lothaire,  —  On  a  vu 
dans  l'article  consacré  à  Wibald  ou  Guibaud, 
abbé  de  Stavelo,  dans  le  IV'  volume  de  ce 
Dictionnaire,  que  ces  deux  Lettres  à  Tem- 
pereur  Lothaire,  pour  lui  d'Uiander  son 
secours  et  sa  protection  contre  les  usur- 
pateurs des  biens  de  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
sont  de  Pierre  Diacre,  du  moins  pour  le 
style;  elles  portent  la  date  de  l'année  1137: 
VVibaid.  était  alors  abbé  de  Mont-Cassin.  il 
est  dit,  dans  la  première,  que  ce  prince 
avait  ordonné  à  Pierre  d'écrire  l'histoire  des 
empereurs  d'Occident.  Il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  : 
peut-être  ne  l'acheva-l  il  pas,  ou  bien  faut- 
il  la  confondre  avec  quelques  autres  ou- 
vrages que  ce  reli|^ieux  a  écrits  sur  la  même 
matière,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 
Lettres  à  V impératrice  «icWsc— L'empereur 
Lothaire  étant  mort,  sur  la  fin  de  1137,  Pierre 
écrivit  à  limpératrice  Richise,  son  épouse, 
deux  Lettres  de  consolation,  que  l'on  a  im- 
primées dans  l'Appendice  au  tome  VI  des 
Annales  dé  Saint-Benoit.  Dans  la  première, 
il  dit  à  cette  princesse  qu'il  a  attendu,  pour 
lui  écrire,  que  le  temps  eût  modéré  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  la  mort  de  son  mari. 
Il  lui  représente  que  des  regrets  trop  longs 
et  des  pleurs  trop  abondants,  ne  sont  le  fait 
que  de  personnes  dont  TAme  est  énervée  par 
les  plaisirs  temporels,  et  qui  omettent  toute 
leur  espérance  dans  le  siècle,  sans  étendre 
leurs  désirs  jusqu'aux  biens  étefnels;  mais 
il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  de  celles  qui  ont 
passé  presque  toute  leur  vie  dans  l'agitatioa 
des  soins  inséjiarables  de  leur  condition, 
qui  se  sont  néanmoins  occupées  des  choses 
du  ciel,  qui  ont  méprisé  les  vanités  et  les 
plaisirs  du  siècle,  et  qui  ont  souffert  avec 
constance  les  adversités.  Elle  avait  yerdu 
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depuis  peo,  Henri,  duc  de  Bavière»  son  gen- 
dre; Pierre  Diacre  lui  en  témoigne  sa  douleur. 

Sa  seconde  Lettre  est  un  éloge  de  Tempe* 
reur  Lothaire.  On  voit  que*  dès  le  point  de 
jour,  ce  prince  entendait  une  Messe  pour 
les  morts,  puis  une  autre  pour  l'armée,  et 
ensuite  la  Messe  du  iour.  Après  cela,  il  dis- 
tribuait lui-même  d'aoondantes  aumônes  aux 
veuves  et  aui  orphelins,  écoutait  les  plain- 
tes des  églises,  et  s'appliquait  enfin  aux  af- 
faires de  l'empire.  Pierre  ^n'oublie  pas  de 
dire  que  quand  l'empereur  Lothaire  couchait 
k  Mnnt-Cassin,  il  veillait  avec  soin  h  ce  que 
la  Règle  deSdiot-Benolt  y  fAt  observée;  qu'il 
maintenait  avec  fermeté  tous  les  droits  de 
cette  église,  et  qu'en  général,  il  voulait  que 
les  élections  des  archevêques,  évêques  et  ab- 
bés, se  tissent  avec  liberté  dans  tout  l'empire. 
Son  principe  était  que  celui-là  n'est  point 
abbé  qui  n  a  pas  été  élu  parles  suffrages  ou  le 
consçnteiLient  des  moines,  et  que  leur  êter  le 
droit  d'élection,  c'est  renverser  le  monastère. 

Ecrits  non  tmprtm/».— Indépendamment 
des  écrits  dont  nous  venons  de  rendre  compte,. 
Pierre  Diacre  en 'composa  un  grand  nombre 
d'autres  que  l'on  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Mont-Cassin,  et  dont  nous  avons 
>e  catalogue,  tant  dans  le  n'  livre  de  la  Chro^ 
nique  de  ce  monastère  que  dans  le  Traiié 
des  hommes  itlusires^  de  Mont-Cassin.  En  voici 
la  notice  générale,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Mari  :  De  la  naissance  et  de  la  vie  des  justes 
de  Mont-Cassin  ;  des  Scholies  sur  diverses 
sentences  de  l'Ecriture;  un  Recueil  d'exhor- 
tations aux  moines,  à  qui  il-  enseigne  ce 
qu'ils  doivent  observer  et  éviter,  et  où.  il 
traite  des  sept  péchés  capitaux  et  des  vertus; 
des  patriarches,  de  Rébecca  et  Isaac,  du  roi 
Ozias  et  de  Mo'ise  ;.  un  Rhjthme  sur  les  der- 
niers jours  ;  la  Défense  des  droits  de  l'abbaye 
de  Mont-Cassin,  en  présence  de  l'empereur 
Lothaire  ;  le  Catalogue  des  rois,  des  consuls, 
des  dictateurs,  des  tribuns,,  des  patrices  et 
des  empereurs  de  la  nation  Troyenne;  deui 
Lettres  à  l'empereur  Lothaire,  au  nom  de 
Wibald  ;  deux  Lettres  de  consolation  à  l'im- 
pératrice Richîse  sur  la  mort  de  ce  prince  ;. 
une  à  l'empereur  Conrad  sur  son  élection; 
divers  Discours  sur  la  cène  du  Seigneur,  sur 
les  vendredi  et  samedi  saints  ;  sur  la  Résur- 
rection et  l'Ascension,  sur  la  fête  de  la  Pen- 
tecête;  sur  saint  Jean-Baptiste,  sur  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  sur  saini  Laurent:  sur 
la  veille  de  l'Assomption  do  la  sainte  Vier- 
ge; sur  la  fête  de  tous  les  saints  ;  sur  la  nais* 
sance  de  Jésus-Christ;  sur  saint  Benoit  et 
le  grand  nombre  de  ses  miracles  ;  Vie  de 
saint  Placide,  ou  compilation  des  actes  de  sou 
martyre  ;  Vie  de  saint  Sévère,  évêque  de  Cas- 
sin,  dédiée  à  l'abbé  Seignoret  ;  Vie  de  saint 
Apollinaire,  abbé,  dédiée  h  Raynald,  diacre 
de  Mont-Cassin  ;  Vie  des  saints  Guinison  et 
Janvier,  aii  moine  Richard  :  les  Bollandistes 
Tout  publiée  au  six  de  mai:  Sermons  sur  la 
veille  et  la  fêle  de  saint  Marc,  évêque  d'A- 
tine,  et  de  ses  coropaçnons,  martyrs  dans  la 
persécution  de  Domitieu  ;  Vie  de  saint  Léon, 
dédiée  au  Pape  Innocent  II;  lltinéraire  de 
la  Terre*Sainte  ;  la  description  des    fastes 


consulaires  ;  la  suite  des  empereurs,  des  Pa- 
pes et  des  abbés  de  Mont-Cassin  ;  un  Com- 
mentaire fort  étendu  sur  la  Règle  .de  Saint 
Benott  ;  un  Recueil  des  diplômes  accordés 
à  cette  abbaye  par  les  Papes,  les  empereurs, 
les  rots,  et  autres  princes.  La  Chronique  de 
Mont-Cassin  ajoute  que  Pierre  Diacre  tra- 
duisit en  grec  et  en  latin  un  livre  des  pier- 
res précieuses  qu'Aéra^  roi  d'Arabie,  avait 
adressées  k  l'empereur  Néron,  et  que  Cons- 
tantin avait  emportées  de  Rome  à  Constan- 
tinople  ;  qu'il  nt  un  Abrégé  des  livres  de 
Vitruve  sur  l'architecture  du  inonde  ;  qu'il 
composa  des  hymnes  en  l'honneur  de  plu- 
sieurs martyrs  ;.  qu'il  donna  l'Histoire  des 
Troyens,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  son  temps,  ei  on  livre  des  prodiges 
et  des  événements  extraordinaires,  dédié  à 
Ptolémée  II,  consul  des  Romains.  Il  n'y  avait 

Élus  de  consuls  à  Rome  au  temps  de  Pierre 
iacre  ;  ainsi^  il  faut  corriger  cet  article  sur 
le  chapitre  47  du  livre  des  Hommes  illustres 
de  Mont-Cassin  où  il  est  dit  qu'il  abrégea 
celui  de  Soiin,  intitulé:  Des  merveiUeê  d» 
monde.  Pierre  Qt  encore  un  Recueil  de  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  plus  remarquable  snr 
I  astronomie  dans  les  écrits  des  anciens  ;  et 
corrigea  un  manuscrit  qui  contenait  la  Vi- 
sion du  moine  Albértc,  dans  les  passages 
qu'il  trouva  défectueux,  ce  qui  suppose  qu'il 
avait  l'original  sous  les  yeux.  Cette  atlen- 
tion  de  sa  part  marquait  en  lui  de  l'exacti- 
tude ;  mais  il  en  a  manqué  souvent  ailleurs,, 
soit  dans  les  dates  des  événements,  soit  dans 
les  circenstances  des  faits.  Peut-être  aussi 
n'est-il  toiiil>é  dans  ces  fautes  que  lorsqu'il  a 
raconté  de  mémoire,  on  trop  longtemps 
après  l'événement  des  choses,  pour  s'en  rap- 
peler toutes  les  circonstances. 

PIERRE  DC  Poitiers,  grand  prieur  de 
Cluny,— fit  profession  df  la  Règle  de  Saint- 
Bernoît,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  où  il  vécut 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Maurice,  plus 
connu  sous  le  titre  de  Pierre  le  Vénérable» 
mort  eu  1156.  Cet  abbé  le  fit  bibliothécaire 
de  Cluny,  et  se  servit  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  le  nomme  Pierre  de  Saint-Jean 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  contre  ceux 
oui  avaient  osé  avancer  que  Jésus-Christ  ne 
s  est  jamais  dit  ouvertement  Dieu  dans  les 
saints  Evangiles.  On  TOitpar  la  même  lettre, 
que  l'abbé  Pierre  s^entretenait  habituellement 
avec  ce  religieux  sur  des  choses  utiles  et  sé- 
rieuses. Il  marque  aussi  que  sa  lettre  était  une 
ré()onse  à  celle  dans  laquelle  Pierre  lui  don- 
nait avis  de  cette  nouvelle  erreur,  Pierre  de 
Saint-Jean  fut  fait  grand  prieur  de  Cluny  et 
mourut  vers  l'an  1170,  avet  la  répulatioa 
d'un  des  bons  poètes  de  son  '  jmps. 

On  a  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni 
et  dans  le  tome  XXII  de  celle  des  Pères,  una 
Elégie  sur  la  victoire  que  Pierre  le  Véné* 
rable  remporta  à  Rome  contre  Ponce  et  ses 
adhérents,  qui  lui  contestaient  la  dignité 
d'abbé  do  Cluny  ;  un  autre  petit  poème  sur 
le  passage  du  même  abbé  à  l'Ile  u'Aia  ;  trois 
autres  poëmes  en  vers  hexamètres  contre 
un  Barbare  ;  l'Epilaphe  du  Pape  Gélase  11, 
mon  en  1119  et  enterré  à  Cluny;  celîe  d  Al- 
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ifefoDse»  évéqoede  Salamaoque,  mort  la  ma- 
nie anaée,  au  retour  du  coficile  de  Reims. 
Pierre  avait  fail  toutes  ces  pièces  de  poésie 
dans  sa  jeuDesse;  aussi  ne  manque-t-il  pas 
de  rencontrer  des  censeurs.  L'abbé  Pierre 
le  Vénérable  prit  sa  défense,  dans  un  long 
poème  en  vers  élégiaques;  Pierre  de  Poitiers 
se  défendit  lui-même  par  une  Ëptire  adres- 
sée j^  Tun  de  ses  calomniateurs.  Son  abbé 
lui  ayant  ordonné  de  mettre  ses  poésies  à  la 
tèle  du  Recueil  de  ses  Lettres,  il  obéit;  mais 
auparavant,  il  corrigea  ses  vers.  Dans  un 
Ige  plus  avancé,  i)  composa  un  Abrégé  bis- 
torique  de  la  Bible  que  Uldric  Zwingle  le 
Jeune  Qt  imprimer  è  Zurick  en  1591,  à  la  I6te 
de  sa  propre  Chronologie^  qu*il  a  conduite 
depuis  Jules  César  jusqu'à  son  temps.  On 
en  cite  encore  une  autre  édition  àBâIe  eo 
1592.  Cet  Abrégé  est  probablement  le  même 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale 
^Angleterre,  sous  le  titre  de  Compendium 
de  rAncien  Testament,  que  Ton  a  quelque* 
fois  attribué,  sur  la  foi  du  nom,  à  Pierre  de 
Poitiers  chancelier  de  TEglise  de  Paris.' 

PIERRE  DB  LA  Châtre,  archevêque  de 
Bourges,  que  Geofroi  de  Vigeois,  dans  sa 
Chronique^  nomme  Etfenouard,  —  était  de 
ta  riche  maison  des  seigneurs  de  la  Châtre, 
dans  le  Berri.  Il  avait  été  l'ami  et  le  disci- 
ple d*Albéric  de  Reims,  oui  devint  arche- 
vêque de  Bourges,  et  se  aistingua  dans  la 
double  carrière  de  la  prélalure  ei  des  let- 
tres. Albéric  éjtant  mort,  une  partie  du 
clergé  nomma,  pour  le  remplacer,  Cad urque, 
chapelain  du  roi,  et  depuis  chancelier  de 
France  ;  une  autre  nomma  Pierre  de  la  Ch&- 
tre.  Celui-ci  était  parent  d^Aimaric,  chance- 
lier de  l*£g!ise  romaine.  Le  Pape  Inno- 
cent Il  le  consacra,  non-seulement  sans 
attendre  Tautorisation  du  roi,  mais  même 
contre  son  intention  expresse  et  manifestée; 
car,  en  permettant  au  chapitre  de  Bourges 
d'élire  un  archevêque,  il  en  avait  formeile- 
raent  exclu  Pierre  de  la  Chêtre.  Guillaume 
de  Nangis  lyoqte,  et  Matthieu  P&ris  dit  éga* 
lement,  à  la  date  de  Tan  ll<^,  que  Louis  vil 
indigné  jura  publiq4jiement  sur  les  saintes 
reliques  que,  tant^u'il  vivrait,  Pierre  n'en- 
trerait pas  dans  la  ville  de  Bourses.  Le  se- 
cond de  ces  écrivains,  au  lieu  de  dire,  comme 
le  premier,  que  la  consécration  se  fit  à 
Romot  et  par  Innocent  11,  la  renvoie  au 
temps  où  un  des  successeurs  de  ce  Pape, 
Eugène  lit,  vint  en  France.  Les  auteurs 
du  Gallia  ehrisliana  ont  justement  relevé 
«:etle  erreur.  Saint  Bernard  appelle  léseraient 
de  Louis  le  Jeune,  Herodianumjuram$ntum. 

La  discussion  élevée  au  sujet  de  l'arche- 
vêché de  Bourges  eut  des  suites  funes- 
tes. Nous  en  avons  parlé  à  Tarticlo  de 
Louis  VIL  Saint  Bernard  essaya  longtemps 
en  vain  de  l'apaiser.  Dans  une  de  ses  let- 
tres (la  219*),  il  se  plaint  également  et  du 
Pape  et  du  roi.  Jnpiler  le  roi^  dit-il,  à  se  sou- 
meure  au  Pape ,  c'est  flrapper  Vair  ;  inviter 
le  Pape  à  ne  pas  sHrriter  contre  le  rot,  c'est 
attirer  but  mot  ce^te  colère  même.  Il  est  loin 
de  justifier  le  serment  de  Louis  le  Jeune, 
mais  il  sent  combien  il  est  diiiicile»  oour 


des  Français  surtout,  de  se  rétracter  après 
un  acte  aussi  solennel. 

L'abbé  de  Clteaux  finit  cependant  par  ré- 
concilier le  Pontife  et  le  roi;  mais  de  grands 
maui  avaient  précédé  leur  réconciliation. 
Du  moins  fut-elle  sincère;  on  en  verra 
bientôt  la  preuve  dans  les  lettres  que  nous 
analyserons,  écrites  par  Pierre  de  la  Chfllre 
à  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  rappelle,  dans 
des  lettres  patentes  données  a  Bourges 
même  en  1159,  tout  le  bien  ane  ce  prélat  fit 
h  son  église.  Pierre  de  la  Cnfttre  avait  fait 
rebâtir,  et  magnifiquement  orner,  le  palais 
épiscopal;  il  acquit  on  fit  construire  des  mai- 
sons, des  granges,  des  terres,  des  vignes. 
Le  roi  accorda  de  grands  éloges  à  Tarcnevê- 

aue  dans  ses  lettres,  et,  en  reconnaissancc- 
es  services  rendus  par  lui  i  son  éslise,  iV 
abolit  la  mauvaise  coutume  qui  s'était  in- 
troduite  à  Bourges,  c^omme  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  d  abandonner  à  un  houteui 
pillage  les  biens  meubles  laissés  par  l'évê- 
que  mort;  on  allait  même  jusqu'à  dégrader 
les  maisons  pour  en  prendre  les  matériaux 
et  se  les  approprier.  Le  roi  autorise  égale- 
ment Pîerre  de  la  Châtre  et  ses  suœessaurs 
à  disposer  avec  pleine  puissance  et  par  te.<:-' 
tament,  des  fruits  et  des  revenus  de  l'année 
de  son  décès. 

Les  Papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas 
k  Pierre  de  la  Châtre  de  moindres  témoigna- 
ges d'estime.  Eugène  III,  Adrien  IV,  Alexan- 
dre 1X1  confirmèrent  successivement  la  pri«* 
matie  de  son  archevêché.  Eugène  III  reprit 
fortement  Samson,  archevêque  de  Reims, 
de  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi  à 
Bourges,  en  l'absence  de  Pierre  de  la  Cha- 
ire, qui  était  alors  k  Rome,  et  il  le  somma, 
loi  et  les  évêques  de  sa  province,  de  venir  à 
un  jonr  marqué,  répondre  de  leur  conduite* 
La  lettre  du  Pape  à .  Samson  a  été  impri- 
mée dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  col" 
lection  des  historiens  de  France^  ainsi  que 
celles  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bour- 
ges, pour  confirmer  la  primatie  de  son  siège 
sur  deux  grandes  provinces  ecclésiastiques. 

Après  avoir  gouverné  son  diocèse  aveo 
succès  pendant  trente  ans  ,  Pierre  de  1» 
Châtre  mourut  le  1*'  mai  1171. 

Lettres.  —  Ses  écrits  consistent  principa- 
lement en  Lettres  écrites  à  Louis  le  Jeune  el 
àSuger.  André  Duchesne  les  avait  impri- 
mées, mais  séparément,  dans  le  IV*  volume 
de  son  Recueil  des  historiens  de  France. 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  tome  XV*  de  1» 
Nouvelle  collection  de  ces  historiens. 

La  première,  qui  est  la  quatre-vingt- 
unièlne  parmi  celles  de  Suger,  est  adressée 
k  ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Châtre  lui 
recommande  l'affaire  de  deux  personnes  de 
la  ville  de  Bourges,  contre  lesquelles  oi> 
l'avait  faussement  prévenu.  Je  compte,  lui 
dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j'espère  que 
vous  comptez  sur  la  mienne.  Dans  le  cours 
de  la  Lettre  il  l'appelle  Votre  Excellence,  Fa- 
stra  Sublimit€u.  En  demandant  une  promplu 
expédition,  il  se  permet  déjouer  sur  le  nom 
de  celui  qu*il  recommande.  On  l'appelait 
Juveaetus.  <i  Ne  TobligeÂ  pas,  »  dit-il»  «  k 
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aller  se  faire  juger  hors  de  Bourges,  car  Ju- 
venetus  est  déjà  vieux,  et  laborem  equitandi 
sustinere  non  potest.  » 

La  seconde  el  la  troisième  ont  pour  objet 
principal  un  ordre  qae  Pierre  de  la  Châtre 
avait  reçu  de  Suger,  de  rendre  aux  commis- 
saires du  roi  une  des  tours  delà  ville.  Elles 
annoncent  beaucoup  d'attachement  pour  le 
prince,  pour  son  ministre,  pour  l'Eglise; 
mais  d'ailleurs  elles  n'ont  d'important  oue 
le  fait  principal  qu'elles  indiquent;  ce  niit 
même  nous  apprend  la  date  des  lettres  :  el- 
les sont  toutes  de  111^9. 

Une  affaire  particulière  est  l'objet  de  la 

3uatrième,  qui  est  la  quatre-vingt-quinzième 
e  celles  adressées  à  Suger,  daifê  le  Recueil 
de  Duchesne.  L'objet  de  la  cinquième  est  de 
remercier  ce  ministre,  que  Pierre  de  la  Châ- 
tre appelle  toujours  Excellence,  de  ravoir 
instruit  du  retour  du  roi.  Il  le  prie  de  pas- 
ser par  Bourges,  si  le  prince  revient  par 
Saint-Gilles.  Il  voudrait  bien  avoir  cette 
occasion  de  lui  témoigner  son  dévouement, 
et  de  lui  rendre  les  boaneurs  qui  lui  sont 
dus. 

Pierre  de  la  ChÂlre  demande  encore  h  Su- 
ger des  nouvelles  de  l'arrivée  prochaine  du 
roi, dans  la  Lettre  suivante.  Dans  la  septième, 
il  avait  reçu  la  réponse  de  Suger,  et  lui  ré- 

Knd  à  son  tour;  mais  il  avait  appris  que 
rcbidîacre  de  Bourges  était  allé  au-devant 
du  monarque,  qu'il  en  avait  obtenu  un  fa- 
vorable accueil,  que  Louis  avait  intercédé 
pour  lui  auprès  du  Pape,  et  lui  avait  promis 
de  .faire  de  même  auprès  de  Tarchevèque. 
Pierre  de  la  Châtre  prie  Suger  d'empêcher 
le  roi  d'accorder  ainsi  son  intérêt  à  un 
homme  dont  il  parle  dans  les  termes  les  plus 
méprisants.  Il  le  supplie  de  prévenir  la  né- 
cessité où  il  se  trouverait  de  refuser  le  roi, 
ne  pouvant  agir  autrement  sans  scandali- 
ser tous  les  gens  de  bien  de  son  Eglise. 

Pierre  de  ta  Châtre  revient  à  cet  archidia- 
cre de  Bourges  dans  la  huitième  Lettre,  et  il 
le  peint  des  couleurs  les  plus  noires.  Malœ 
viiœ,  dit-il,  pessimœ  famœ  archidiacanus. 
Cet  archidiacre  avait  obtenu  que  l'affaire 
serait  portée  à  Rome  (elle  était  pendante  de- 
vant I  archevêque  de  Bordeaux)  :  Pierre  de 
la  Châtre  demande  à  Suger  de  lui  envoyer 
une  lettre  pour  le  Pape,  et  en  même  temps 
une  lettre  du  roi. 

La  neuvième,  qui  se  trouve  la  trente- 
deuxième  du  Recueil  de  Duchesne,  parmi 
les  Lettres  écrites  à  Louis  le  Jeune,  est  la 
plus  longue  de  toutes,  la  seule  même  qui 
ait  quelque  étendue.  L'archevêque  s'y  plaint 
d'avoir  été  forcé  par  le  roi  de  nommer  Ca- 
durque  son  archidiadre  de  Châteauroux.  Ca- 
durque,  autrefois  son  compétiteur  dans 
Tarchevêché  de  Bourges,  avoit  profité  aussi, 

[>our  lui  nuire,  de  sou  crédit  sur  Louis 
e  Jeune.  Pierre  de  la  Châtre  rappelle  au 
prince  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  les  té- 
moignages de  dévouement  qu*ll  lui  a  don- 
nés, toutes  les  raisons  qu'il  a  de  le  chérir.  Il 
l'assure  que  ces  sentiments  n*ont  jamais  été 
et  ne  seront  jamais  ébranlés;  il  s'étonne 
qu'un  bomme  tel  que  Cadurque  ait  pu  avuix 


cet  empire  ;  il  prie  le  monarque  de  se  sol* 
venir  que,  lorsqu'à  sa  recommandation  il 
nomma  cet  homme  un  des  chanoines  de 
son  église,  il  déclara  qu'il  aimerait  mieux 
en  accorder  douze  au  roi  que  celui-là  seul. 
Pierre  de  ta  Châ:tre  conjure  de  nouveau  ce 
prince  de  nepas  écouter  les  insinuations 
calomnieuses  de  ceux  qui  le  flalt<  nt  foor 
mieux  poursuivre  les  autres;  de  le  venger 
même  de  l'audacieux  qui  a  pu  rendre  sus- 
pects son  dévouement  et  sa  fidélité.  Que  DiVu, 
dit-il  en  finissant,  vous  conserve  sain^  fatO' 
rahle  pour  nous^  et  qu'il  écrase  vos  ennemis 
sous  vos  pieds.  Ou  voit,  par  un  passage  de 
cette  lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  Pape 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Bourges,  au 
sujet  de  la  discussion  élevée  entre  le  prélat 
et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappelée  dans 
la  Lettre  précédente. 

C'est  encore  à  Louis  le  Jeune  aue  la 
dixième  est  adressée.  Pierre  de  la  Châtre  j 
rend  compte  au  roi  de  la  commission  dont  il 
avait  été  chargé  par  lui,  avec  Bernard  de 
Saint^Sauge,  évêquede  Nevers,  pour  arran- 
ger les  différends  survenus  entre  les  bour- 
geois et  les  religieux  de  Saint-Pourçain  eir 
Auvergne,  diocèse  de  Clërmont.  Une  prière 
au  roi  d'écrire  au  Pape  contre  les  moines  de 
Bourg-Dfeu,  qui  tentaientd'cnvahir  les  biens 
de  l'église  de  Bourges,  était  Tobjet  de  h 
onzième  ;^  et  cehii  de  la  douzième,  une 
recommandation  à  ce  prince  du  doyen  de 
Brioude  et  de  Tabbé  de  Saint-Germain.  Ces 
deux  Lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes, 
se  trouvent  encore  dans  Duchesne  et  dans  le 
tome  XV  de  la  Nouvelle  collection  des  kis^ 
toriens  de  France. 

Par  la  Lettre  13,  Pierre  de  la  Châtre  féli- 
cite le  roi  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir, 
les  armes  à  la  main,  contre  les  comtes  d'Au- 
vergne, qui,  accusés  devant  lui  et  sommés 
de  comparaître,  avaient  refusé  de  se  rendre 
à  ses  ordres.  La  Lettre  est,  par  conséquent, 
de  Tan  1163,  époque  où  Louis  le  Jeune  mar- 
cha lui-même  pour  combattre  ces  seigneurs. 
Dans  la  1(^,  il  implore  la  miséricorde  du  roi 
pour  Gimon  de  Mehun,  qui  avait  donné  les 
sûretés  nocessaires,  et  réparé,  autant  qu'il 
était  en  lui,  les  torts  dont  il  s'était  rendis 
coupable. 

Duchesne  a  enfin  placé  dans  son  Recoeil 
une  dernière  Lettre  de  Pierre  de  ta  Châtre 
à  Louis  le  J^une,  qui  a  aussi- été  insérée 
dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  collection 
de  nos  historiens.  Le  Papo  Alexandre  III 
était  alors  à  Sens  ;  Pierre  s  y  était  rendu  au- 
près de  lui,  pour  s'y  défendre  contre  les  ' 
entreprises  des  moines  de  Bourg-Dieu.  Luui$ 
avait  écrit  au  Pontife  romain  de  la  manière 
la  plus  amicale  et  la  plus  pressante,  en 
faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en  re- 
mercie de  la  manière  la  plus  humble;  il  liû 
demande,  dans  le  même  style,  de  vouloir 
bien,  en  i^crivant  au  Pape,  lui  exprimer  de 
nouveau  le  même  intérêt;  afin  que  le  Pa|« 
voie,  par  ces  expressions  réitérées,  que  le 
prince  a  vraiment  h  cœur  la  demande  et  les 
droits  de  l'archevêque.  Il  lui  dit  que  l'Eglise 
de  Bourges  lui  appartient  d'une  manière 


lOM 


PIE 


DE  PATHOLOGIE. 


PIE 


10^!^ 


spéciale,  et  termine  sa  Lettre  par  une  phrase 
que  nous  avons  d(^jà  remarquée,  et  qu*H 
emploie  souvent  :  Que  Dieu  vous  conserve 
longtemps  en  bonne  santés  et  qu*il  écrase  vos 
ennemis  sous  vos  pieds. 

En  rendant  compte  de  ces  Lettres,  nous 
avons  suivi  Tordre  du  Recueil  de  Duchesne; 
mais  ce  savant,  comme  on  le  voit,  n*en  a 
donné  que  quinze.  II  y  en  a  une  de  plus 
dans  la  Collection  nouvelle.  Dom  Marlène 
l^avait  déjà  insérée  dans  son  Recueil  éCaneC" 
dotes.  Pierre  de  la  Cbfltre  y  fait  part  à  Suger 
de  son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il 
eût  éprouvé  dans  son  voyance  beaucoup  de 
contre-temps  et  de  maux.  11  s*excuse  de  ne 
pouvoir  se  rendre  è  Mantes,  auprès  du  roi, 
comme  il  en  avait  reçu  Tordre.  La  Lettre 
est  courte,  et  n*a  pas  d'autre  objet. 

Le  Gallia  christiana  nous  a  conservé,  entre 
plusieurs  autres,  deux  chartes  de  ce  prélat. 
Par  la  première,  datée  de  1156,  la  quinzième 
année  de  son  épiscopat,  il  prend  sous  sa 
protection  et  celle  de  son  Eglise  Tabbaye 
de  Chalivoy,  dans  le  diocèse  de  Bourges. 
Par  la  seconde,  de  1159,  il  conQrnie  la  fon- 
dation de  Tabbaye  de  la  Maison-Dieu,  au 
même  diocèse.  Dans  Tune  et  Tautre,  ou 
trouve  un  dénombrement  des  biens  que 
possédait  alors  chacun  de  ces  deux  monas- 
tères. 

PIERRE  DE  LoNOATosTA,  ué  en  France,  — 
devint, chanoine  régulier  de  Bridiington,  en 
Angleterre.  Il  a  traduit  en  vers  français 
une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
composée  par  Hérébert  de  Bosham,  secré- 
taire de  ce  prélat  y  et  doit  avoir  fait 
cette  traduction  quelques  années  après  la 
canonisation  de  saint  Thomas,  en  1180. 
Les  circonstances  de  la  vie  de  ce  poëte  sont 
inconnues.  Les  biographes  ont  à  peine  fait 
mention  de  lui,  et  se  contentent  de  le  citer 
en  parlant  de  Hérébert  de  Bosham.  La  Biblio- 
thèque impériale  ne  possède  pas  cette  vie 
de  saint  Thomas,  etMootfaucon  n*enapoint 
parlé. 

PIERRE  LE  Chantrb  —  fut  ainsi  sur- 
nommé, parce  qu^torès  avoir  professé  la 
théologie  dans  I  école  do  Paris,  il  fut  fait 
grand  chantre  de  cette  cathédrale,  dignité 
qui  lui  donnait  le  droit,  non-seulement  de 
niriger  le  chant  de  Téglise,  mais  encore  d'ins- 
tituer et  de  surveiller  les  maîtres  des  petites 
écoles  du  dioièse,  comme  le  chancelier  exer- 
çait une  juridiction  sur  les  professeurs 
des  hautes  facultés  des  sciences  et  des 
arts. 

Malgré  la  célébrité  dont  jouissait  de  son 
temps  Pierre  le  Chantre,  et  les  éloges  mul- 
tipliés que  font  de  sa  science  et  de  sa  vertu 
les  auteurs  contemporains,  son  histoire  est 
peu  ou  mal  connue.  D*abord,  on  n*eM  pas 
d*accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  Bou- 
lay^  et  d*après  lui,  Casimir  Oudin  le  disent 
natif  do  Paris,  et  citent  à  Tappui  de  leur  as- 
sertion ces  vers  du  Carolinus  de  Gilles  de 
Piiris  : 

Et  quem  intepuiste  dolemus, 
Petrum  in  dhinisverto  tenui  alta  sequenUm, 

£n  admettant,  si  Ton  veut,  que  le  chantre 


du  poëme  de  Cbarlemagne  a  voulu  désigner 
dans  ces  deux  vers  le  chantre  de  Téglise  de 
Paris,  il  ne  résulterait  pas  nécessairement  de 
son  texte  que  Pierre  fût  nnlif  de  Paris ,  Tin- 
tention  du  poète  étant  de  prouver,  non  pas 

Îue  tous  les  savants  qu'il  nomme  étaient 
Parisiens,  mais  que  Paris  était  alors  as- 
sez bien  pourvu  de  savants  en  tous  gen- 
res. _ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation, 
voici  une  autre  opinion  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention.  Deux  chartes  de  Tan  1185, 
rapportées  par  Jean  Pillet,  dans  son  Histoire 
de  Gerberotj  semblent  prouver  que  Pierre 
le  Chantre  éiait  de  Beauvais,  ou  du  moins 
né  dans  le  Beauvoisis;  qu'il  avait  une  mai* 
son  dans  le  château  de  Gerberoi,  et  un  frère 
nommé  Gautier  de  Hosdene  ;  que  Pierre  était 

f)ar  conséquent  de  cette  famille  établie  dans 
e  pays  de  Brai,  quoique  la  dignité  de  chan- 
tre de  Téglise  de  Paris  ait  fait  oublier  son 
vrai  nom.  D'un  autre  c6té,  Marlot,  suivi  par 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  assure 

S  lue  Pierre  le  Chantre  fut  élevé,  dès  son  en- 
ance,  dans  l'église  de  Reims,'et  il  le  prouve 
par  une  longue  lettre  de  Guillaume  de  Cham- 
pagne, qui  le  presse,  dans  les  termes  les 
plus  obligeants,  d'accepter  la  dignité  de 
doyen,  qui  lui  est  offerte  par  le  cha- 
pitre de  celte  église  métropolitaine. 

Voilà  donc  i\es  autorités  qui  semblent 
prouver,  la  première,- que  Pierre  le  Chantre 
élait  né  à  Paris  ;  la  seconde,  qu'il  était  venu 
au  monde  à  Beauvais;  et  la  troisième  sem- 
ble ne  laisser  aucun  doute  que  Reims  n'ait 
été  le  lieu  de  sa  naissance,  d'autant  plus 

2u'il  est  surnommé  Remensis  par  Raoul  de 
ogseshale,  historien  anglais,  et  dans  le  ti- 
tre de  plusieurs  de  ses  ouvrages  manuscrits, 
comme  nous  le   verrons  bientôt.  Comment 
concilier  des  témoignages  si  contradictoires? 
Nous  ne  voyons  qu  un  moyen,  c'est  de  dire 
qu'il  était  né  dans  le  Beauvoisis,  où  résidait 
sa  famille,  peu  de  temps  avant  que  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  fât 
fait  évêque  de  cette  ville,  en  1149;  qu'ayant 
été  élevé  par  ce  prélat  çt  destiné  à  létat  ec- 
clésiastique, il  avait  suivi  son  patron  lorsque 
celui-ci  rut  transféré  sur  le  siège  de  Reims, 
en  1162,  et  d'après  la  lettre  de  Tarchevèque 
Guillaume,  il  faut  croire  qu'il  y  fut  pourvu 
de  quelque  bénéfice;  ce  qui  ne  Tempëchar 
pas  de  quitter  cette  église  pour  venir  ensei- 
gner la  théologie  à  Paris.  Si  Ton  peut  s'en 
rapporter  à  Césaire  d'Heisterbach ,  /Pierre 
était  un  des  professeurs  de  cette  école  en 
1171  ;   mais  il  ne  fut  pa.<«  sitôt  chantre  de 
Téglise  épiscopale.  Il  est   prouvé    par  des 
chartes  rapportées  dans  l'Histoire  de  Téglise 
de  Paris,  qu'un  nommé  Gautier  était  revêtu 
de  cette  dignité  aux  années  1178  et  1180. 
Mais  Pierre  remplissait  certainement  cette 
charge  en  118i,  selon  une  Charte  rapportée 
par  le  même  historien. 

L'an  1191,  le  clergé  de  Tournay  jeta  les 
yeux  sur  le  chantre  de  Paris  pour  rempla- 
cer Tévèque  Evrard  d'Avesnes,  mort  au  mois 
de  décembre  de  Tannée  précédente.  Mal- 
heureusementi  cette  élection,  valide  quant 
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au  fond»  se  trouva  manquer  par  la  forme, 
défaut  que  Guillaume  de  Champagne,  arche- 
?ôque  de  Reims,  et  régent  du  royaume  pen- 
dant fabsencede  Philippe-Auguste,  ne  youlut 
jamais  couvrir  de  son  autorité.  En  vain 
Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit-il au  métropolitain,  en  faveur  de  révo- 
que élu;  sa  lettre  n'eut  d*autre  effet  que  de 
le  faire  proposer  lui-même,  conlre^  son  at- 
tente, pour  remplir  le  siéfçe  vacant.  Les 
Tournaisiens  agréèrent  ce  nouveau  choix,  et 
Pierre  renonça  sans  peine  aux  droits  que  lui 
donnait  son  élection. 

L*anlt%,  il  fut  encore  appelé  à  remplir 
le  si<^go  de  Paris,  après  la  mort  de  Maurice 
de  Suily  ;  mais  quoiqu'il  eût  pour  lui  le  vœu 
du  clergé  et  du  peuple,  et  même  le  consen- 
tement du  roi,  il  parait  qu'il  éprouva  encore 
de  l'opposition  de  la  part  de  l'archevêque 
lie  Reims,  qui  eut  le  crédit  de  faire  nommer 
h  sa  place  son  cousin,  Eudes  de  Sully.  C'est 
ce  que  l'on  peui  recueillir  d'une  lettre  quV 
dressa  è  ce  dernier  Adam,  abbé  de  Persei- 
gne,  dans  laquelle,  entre  autrps  remon- 
trances fort  libres,  il  lui  dit  :  //  e</  temps 
que  voui  fassiez  éclater  les  rayons  de  votre 
gloire^  après  que  l'astre  brillant -du  firma^ 
9nent  de  votre  église^  qui  Ta  si  longtemps  t7- 
lustréepar  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  Cédai 
de  sa  doctrine^  s^est  entièrement  éclipsé.  Je 
ne  m'explique  pas  davantage  :  vous  eompt  e- 
nez  assez  que  je  veux  parler  du  chantre  de 
l'église  de  Paris^  homme  de  pieuse  mémoire^ 
dont  vous  devriez  d'autant  plus  regretter  la 
mortf  9ue,  selon  Vopinion  de  bien  du  monde^ 
vous  regrettiez  peu  son  absence. 

Ceci  sert  à  expliquer  pourquoi  l'archevê- 
que de  Reims,  oui  avait  fait  manquer  deux 
fois  l'épiscopat  à  Pierre  le  Chantre,  mettait, 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  tant  d'empressement  à  l'attirer  dans 
son  église,  et  à  lui  procurer  la  dignité  de 
doyen.  C'était  pour  réparer,  en  quelque 
sorte,  le  tort  qu'il  lui  avait  fait,  et  aussi 
pour  mettre  è  son  aise  son  parent,  en  le  dé- 
livrant d'un  voisinage  importun.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  dit  un  historien  anglais,  que 
Pierre  se  rendit  aux  désirs  ou,  pour  mieux 
dire,  aux  ordres  du  prélat.  Mais  eoTm  ,  cé- 
dant aux  imporiunités  des  citoyensde  Reims, 
qui  s*étaienl  jetés  à  ses  genoux,  il  consentit 
à  son  élection,  à  condition  au*il  obtiendrait 
l'agrément  du  chapitre  de  l'église  de  Paris. 
S  étant  donc  mis  en  chemin  pour  le  deman- 
der, il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Long-Pont,  près 
de  Soissons,  où  étant  tombé  dangereusement 
malade,  il  ût  son  testament  et  prit  l'habit  re- 
ligieux. 

Vers  le  même  temps  arrivèrent  des  ordres 
du  souverain  Pontife,  qui  lui  enjoignait  de 
precner  ta  croisade  en  France.  Pierre  était 
trop  affaibli  par  la  maladie  pour  se  charger 
de  cette  pénible  commission.  11  en  chargea 
son  disciple  Foulques,  curé  de  Neuillf-sur- 
Marne,  qu'il  avait  formé  lui-même  au  minis- 
tère de  la  prédication,  et  il  monrut  bientêt 
après,  le  22  septembre  1198. 

Ses  écbits.  —  Du  grand  nombre  d'écrits 
dus  à  la  plume  de  Pierre  le  Chantre,  nous 


n'en  possédons  <^u'un  seu)  qui  ait  éïé  im- 
primé; c'est  celui  auquel  oo  a  donné  pour 
litre  :  Yerbum  abbreviatwn^  parce  que  l'ou- 
vrage commence  par  ces  mots.  Il  paratl  que 
l'auleur  l'avait  intitulé  d'une  manière  \.ïu9 
analogneaux  matières  qu'il  renferme;  du 
moins  voit-on  plusieurs  manuscrits  cù  cet 
ouvrage  porte  des  titres  différents.  Le  plus 
ancien  de  la  Bibliothèque  impériale,  n'  3U7, 
ayant  appartenu  autrefois  à  la  bibliothèque 
Colbert,  a  pour  titre:  Ethica  magisiri  Pstri 
cantoris  Parisientis-  D'autres  sont  iulitnlés 
tantôt  :  Summa  philosophiœ^  tantôt  :  De  brevi- 
tate  locutionis^  tantôt  :  Summa  de  suggilia- 
tione  vitiorum  et  eommendatione  virtutusn. 
C'est  en  effet  le  précis  de  cette  production, 
qui  n*a  pour  objet  que  de  caractériser  les 
vices  et  les  vertus,  iTinspirer'  de  Téloigne- 
ment  pour  les  uns  et  de  faire  nattre  faroour 
des  autres.  On  y  trouve  une  peinture  CUèle 
des  abus  qui  régnaient  de  son  temps  dans 
l'Eglise  et  dans  TEtat.  On  y  reconnaît  un 
moraliste  sévère.qui  dévoile  mieux  que  tout 
autre  quelle  éiait  alors  la  dépravation  des 
mœurs,  et  les  différentes  formes  que  prenait 
la  cupidité  pour  arriver  à  ses  fins.  Dans  le 
volume  imprimé,  Touvrage  est  divisé  en  une 
seule  série  de  cent  cinquante-trois  chapitres; 
mais  ce  nombre  n'est  pas  le  même  dans  les 
différents  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. En  rendant  compte  des  principales 
matières  conteuues'dans  cet  ouvrage,  nous 
nous  conformerons  à  la  division  établie  dans 
le  volume  imprimé. 

Les  premiers  yices  que  Tauteur  combat, 
dans  les  chapitres  1  à  5,  sont  ceux  des  théo- 
logiens de  son  temps.  Il  blAme  d*al>ord  la 
prolixité  et  la  multiplicité  des  gloses  de  TE- 
criture  sainte,  plus  propres,  dit-il,  à  em- 
brouiller le  texte  quli  I  éclaircir,  à  roboter 
le  lecteur  au'è  le  soulager.  H  porte  le  même 
jugement  des  questions  qui  s'aj^iiaient  at<'rs 
dans  les  écoles,  la  plupart  ne  roulaot  que 
sur  des  difficultés,  des  abstractions,  qui  n*a- 
yaient  aucun  rapport  à  la  science  du  salut. 
On  avait  négligé  les  vérités  utiles  poar  cou- 
rir après  de  vaines  subtilités,  dans  la  vue  de 
faire  briller  sou  esprit  et  d'eml3arrasser  un 
adversairedansladispute.  ««Est-ce  donc  queje 
ne  pourrai,» dit-il,  tfairela  différence  du  juste 
et  de  rinjuste,  si  je  n'invente,  dans  des  ques- 
tions captieuses  et  malignes,  d«*s  formules  q.ui 
m'aident  à  tirer  une  erreur  d'une  yéhté  par 
une  fausse  conclusion?  »  Le  judicieux  auteur 
ne  se  borne  pas  à  condamner  cet  abus,  il 
indiqne  les  moyens  d*y  remédier.  Puiser  la 
connaissance  de  la  religion  dans  ses  vérita- 
bles sources,  l'Ecriture  et  la  tradition;  ne 
point  aller  au  delà  des  bornes  posées  par 
nos  pères  ;  se  retrancher  dans  ce  qui  est  utile 
et  édifiant;  laisser  aux  esprits  frivoles  les 
vaines  disputes  qui  n'ont  pour  but  que  fbon- 
neur  de  vaincre;  s'attacher  à  la  clarté,  à  la 
précision,  et  à  la  solidité  dans  ses  expres- 
sions :  telles  sont  en  abrégé  les  règles  qu'il 
propose  aux  professeurs  et  à  tous  les  inter- 
prètes de  l'Ëcriture  sainte. 

Chap.  6-9.  Viennent  ensuite  les  prédiea- 
tcurS|  auxquels  il  recommande  surtout  la 
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sainteté  des  mœurs  comme  la  base  défi  suc-^ 
cas  qu'ils  peuvent  se  promettre.  Il  7  a  uri 
chapitre  entier  contre  la  prédication  en* 
riensoi  c'est-à-dire,  celle  où  Ton  cherche  i 
flatter  Toreille  de  I  auditeur  par  des  phrases 
sonores  et  cadencéesy  par  des  poitiles  ingé- 
nieusesy  des  figures  brillantes  et  tout  Tatli- 
rail  d'une  rhétorique  profane. 

Chap.  10-18.  L'orgueil,  l'enfie,  la  détrac- 
tioB  ont  chacun  leur  chapitre  particulier. 
On  parle  ensjaiie  de  Thumilitét  dont  on  dis- 
tingue deux  espèces»  Tune  boonoi  Tautre 
mauvaise;  de  la  douceur,  de  la  pauvreté  ou 
de  rbeureuse  médiocrité. 

Chap.  19-23.  L'avarice  occupe  plusieurs 
chapitres.  L'auteur  déclame  d  abord  assez 
au  Ions  contre  les  magistrats  qui  reçoivent 
àes  présents  pour  la  justice  rendue  ou  h 
rendre,  pour  favoriser  Tinjustice  commise, 
ou  pour  donner  le  privilège  de  la  commet* 
tre;  ensuite  contre  Tavance  des  clercs,  et 
surtout  des  officiers  épiscopaux  dont,  à  cette 
époque,  les  exactions  étaient  criantes. 

Chap.  25-29.  Les  Messes  se  célébraient  à 
prix  d  argent,  et  pour  gagner  davantage,  les 
uns  se  permettaient  d'en  dire  plusieurs  dans 
le  même  jour,  les  autres  avaient  imaginé  les 
Messes  è  plusieurs  faces,  c'est-à-dire,  qu'a- 
fin  d'avoir  plus  d'offrandes,  on  disait  plu- 
sieurs fois  la  partie  de  la  Messe  qui  se  ter- 
mine au  canon,  en  observant  de  la  varier, 
suivant  les  intentions  que  l'on  avait  à  ac- 

auilter.  vMafs,  »  ajoute-t-il,  «parlerai-ie 
'une  profanation  encore  plus  énorme  du 
saint  SacriQce?  Oui,  je  le  dis  en  pleurant , 
on  voit  des  prêtres  qui  ne^  craignent  pas 
de  convertir  en  art  magique  nos  redouta- 
bles mystères.  Je  ?eux  dire  qu'ils  les  célè- 
brent devant  des  images  de  cire,  destinées 
h  faire  des  imprécations  contre  quelqu'un, 
qu'ils  font  eux-mêmes  ces  imprécations,  et 
chantent  jusqu'à  dix  fois,  et  plus  encore, 
la  Messe  des  morts,  dans  l'intention  que 
celui  qu'ils  ont  en  vue  meure  dans  cet  es- 
pace de  temps,  et  soit  mis  au  rang  de  ceux 
|)Our  lesquels  ils  prient.  »  Pierre  propose, 
des  moyens  de  Remédiera  tous  ces  abus; 
ce  serait  de  diminuer  le  nombre  des  égli- 
ses, des  autels  et  des  prêtres,  en  n'élevant 
au  sacerdoce  que  les  sujets  qui  en  seraient 
vraiment  dignes,  selon  les  canons,  et  sur* 
tout  en  supprimant,  comme  l'avait  projeté 
le  Pape  Grégoire  VIII,  les  offrande^  à  la 
Messe,  excepté  aux  principales  fêtes  de 
Tannée. 

Cbap.  30-43.  La  pluralité  des  bénéfices  est 
un  aulre  vire  qu'il  poursuit  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Il  ap()eile  ceux  qui  possédaient 
des  titres  en  plusieurs  églises  à  la  fois,  des 
polygames,  des  lamecbites,  des  gér/ons, 
àes  monstres  à  plusieurs  corps  et  à  plu- 
sieurs têtes.  Il  parle  ensuite  des  abus  qui  se 
commettaient  dans  les  élections  aux  préla- 
tures,  et  de  la  simonie. 

Chap.  &4.  Les  exemptions  ecclésiastiques 
à  la  faveur  desquelles  on  se  soustrait  à  la 
juridiction  du  supérieur  ordinaire,  pour  ne 
di^pendre  que  d'un  autre  plus  élevé  en  di- 
gnité, ne  sont  pas  traitées  avec  plus  de  mé- 


nagements. L'auteur  les  qualifie,  d'après 
saint  Bernard,  de  véritables  schismes  dans 
l'Eglise,  de  renversement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  d'abus  contraire  au  droit  ha- 
turel.  Il  est  vrai  qu'il  ne  donne  que  pour 
des  objections,  et  non  pour  des  assertions, 
ce  qu'il  avance  è  ce  sujet.  «Car  il  ne  m'est 

f as  permis,  »  dit-il,  «de  dire  au  seigneur 
ape  :  Pourquoi  agissez-vous  de  la  sorte? 
Tout  ce  que  je  sais,c'estque  les  exemptions 
sont  conaamnées  par  les  canons  anciens  et 
nouveaux,  et  que  néanmoins  elles  émanent 
de  l'autoriié  du  Siège  apostolique,  qui  est 
telle  que  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  tombe 
dans  l'erreur.  Mais  peut-être  accorde-t-il 
ces  sortes  de  priviiéges  par  une  inspiration 
particulière  du  Saint-Esprit,  comme  Sam- 
son  qui  se  détruisit  lui-même  en  écrasant 
les  Philistins.  »  On  voit  par  là  que  Pierre  le 
Chantre  était  peu  éloigné  de  croire  à  l'in- 
faillibilité du  Pape. 

Chap.  (^5-SO.  il  continue  de  parler  de  la 
simonie  et  du  mauvais  emploi  de  l'argent, 
soit  en  faisant  des  largesses  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  besoin,  soit  en  donnant  aux  bis* 
trions,  soit  en  prêtant  il  usure. 

Chap.  51-58.  Vient  ensuite  le  tour  de.^ 
avocals<«Je  n'ai  jamais  vu,»  dit-il,  «de cause 
injnste  et  désespérée  qui  n'ait  trouvé  des 
défenseurs.»  Il  leur  reproche  de  rançonner 
leurs  parties,  de  négliger  la  cause  de  la 
veuve  et  dH  rorphelin,  d'employer  leurd 
talents  b  prolonger  les  pr(»cès,a  les  multi- 
plier, à  inventer  de  nouvelles  chicanes  pour 
obscurcir  la  vérité  et  empêcher  le  bon  droit 
de  triompher.  «  Ce  qui  leur  est  d'autant 
plus  facile,»  ejoute-t-il,  «qu'ils  se  fon- 
dent sur  les  lois  positives  et  humaines,  lois 
purement  arbitraires  et  sujettes  à  diverses 
interprétations.  »  Ce  qu'il  dit  des  lois  hu- 
maines, il  l'étend  même  aux  canons.  «  Car 
il  est  clair,  »  dit-il,  «que  les  décrets  n*oitt 
rien  d'absolument  fixe,  puisqu'ils  dépen^ 
dent  de  la  volonté  du  seigneur  Pape,  qu! 
peut  les  interpréter  selon  son  bon  plaisir.** 
S'ilju^e  conformément  aux  canons,  il  ju- 
gera bien  ;  et  s'il  juge  d'une  autre  manière, 
son  jugement  sera  également  bon,  car  il  a 
le  ()Ouvoirde  faire  de  nouveaux  canons, 
d*expliquer  les  anciens  ou  de  les  abroger.» 
On  aurait  peine  è  croire  que  l'auteur  parle 
sérieusement,si  l'on  ne  savait  quelle  étrange 
révolution  les  fausses décrétales  avaient  faite 
dans  les  notions  théologiques  sur  l'autorité 
du  Pape. 

Chap.  5^-66.  Les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  les  élections  canoniques  et  la 
collation  des  bénéfices,  les  devoirs  des  pas- 
teurs et  des  prédicateurs  fournissent  la  ma- 
tière de  douze  chapitres.  Sur  ces  objets, 
l'auteur  pose  de  grands  principes  et  débite 
une  excellente  morale.  11  finit  ce  qui  con- 
cerne les  prédicateurs  par  |f  trait  suivant. 
«QuelQu'un,  je  ne  sais  à  quel  dessein,  ayant 
dit  au  Pape  Alexandre  III  :  Seigntfur^  vouê 
êtes  un  bon  Pape;  toutes  vos  actions  sont 
vraiment  papales  ;  Alexandre  répondit,  en 
son  langage  vulgaire:  Si  je  savais  bien  ju" 
jar^  bien  predicar  et  pénitense  donarj  je  s«- 
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rois  bonepape.T^  Ce  langage  du  Pape,  qui 
était  Siennois,  a  bien  du  rapport  avec  le  fran- 
çais du  temps. 

Chap.  78.  Nous  passons  sous  silence  une 
douzaine  de  chapitres,  touchant  plusieurs 
points  de  morale,  pour  arriver  au  isoixante- 
dix-huitième,  contre  les  épreuves  du  fer 
chaud  et  de  Teau  froide  ou  bouillante,  que 
Tauteur  traite  d'enfantements  et  d*inven« 
lions  diaboliques.  Il  a  réuni  tout  ce  que 
1  on  peut  dire  pour  prouver  l'incertitude, 
la  témérité,  Tinjustice  et  Tabsurdité  de  ces 
moyens  pour  découvrir  la  vérité.  Il  n*est 

Eas  plus  idvorable  aux  duels  judiciaires.  Il 
lAme   également  le  zèle  inconsidéré  de 
certains  Catholiques  qui  punissaient  du  feu 
les  Cathares,  des   qu'ils  tombaient  entre 
leurs  mains,  sans  vouloir  leur  donner  le 
temps  de   se  reconnaître.  Souvent  c'était 
la  cupidité  qui  faisait  agir  ces  zélateurs  de 
la  foi.   L'auteur  raconte  que  des  femmes 
furent   condamnées,  à   titre  d'hérétiques, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  consen- 
tir aux  mauvais  désirs  de  leursjuges;  qu'un 
'  Catholique  puissant  et  des  plus  zélés  en  ap- 
parence surprit  et  arrêta   plusieurs  riches 
Cathares,  qu'il  relâcha  après    avoir  vidé 
leurs  bourses.  Par  malheur,  il  se  trouva  dans 
la  troupe  .un   homme  à  face  blême,   qui 
n'avait  pas  le  mo^en  de  payer  sa   rançon. 
On  retint  celui-ci  et  on  l'amena  devant  le 
roi  et  son  conseil.   Il   eut  beau  professer 
tous  les  articles  de  la  foi  catholique,  on  vou- 
lut qu'il  attestât  sa  foi  par  l'épreuve  du  fer 
chaud.  Comme  il  refusa  de  le  faire  jusqu'à 
ce  que   les  évêques  présents  lui   eussent 
prouvé  que  cela  se  pouvait  sans  tenter  Dieu, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé.  «  Aussitôt,» 
dit  l'auteur,  «les évêques  se  levèrent  tous 
et  se  retirèrent,  disant  qu'il  ne  leur  était 
pas   permis  d'assister  à  un  jugement  de 
mort.  »  Il  nous  semble  que  la  douceur  et  la 
charité,  pastorale  exigeaient  d'eux  €|uelque 
chose  de  plus,  et  qu'ils  n'eussent  rien  fait 
de  trop  en  s'opposant  à  l'exécution  d'un  tel 
jugement. 

llbap.  79.  Dans  le  chapitre  suivant,  on  s'é- 
lève contre  la  multitude  accablante  des  tra- 
ditions humaines.  On  y  prouve  que  s'il  y 
en  a  de  bonnes  en  elles-mêmes,  le  trop  grand 
nombre  n'est  propre  qu'à  faire  prendre  le 
change  aux  fidèles  sur  l'accessoire  et  l'es- 
sentiel de  la  religion,  qu'à  faire  naître  des 
scrupules  aux  gens  de  bien,  et  à  augmenter 
le  nombre  des  prévaricateurs.  «  Voyez,  »dit- 
il,  m  combien  n  a  pas  fait  de  transçresseurs 
le  décret  du  dernier  Pape  Grégoire  VIII, 
ordonnant  que  pendant  cmq  ans  on  jc&nera 
le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine pour  attirer  le  secours  du  ciel  sur 
l'Eglise  de  Jérusalem.  Et  le  concile  de  La- 
tran  (de  l'an  1179],  combien  n'occasionna-t- 
il  pas  de  scrupules,  et  par  son  décret  sur  les 
dimes,  qu'il  ordonne  de  retirer,  sous  peine 
d'anathème,  des  mains  des  laïques,  et  par 
la  défense  qu'il  a  faite  de  promettre  un  bé- 
néfice avant  qu'il  soit  vacant,  défense  à  la- 
quelle on  déroge  par  dispense,  sans  égard 
aux  canons  des  conciles  précédents.  Que  di- 


rai-je  des  traditions  oui  oni  pour  objet  la 
vénérable  sacrement  ae  mariage,  telles  qoe 
ce  troisième  degré  d'af&nité  et  d'autres  qui 
tantôt  l'annulent,  tantôt  le  valident,  suivant 
la  tournure  que  le  babil  des  avocats  sait 
leur  donner,  instruments  utiles  entre  les 
mains  deceshommesadroitsà  viderla  boorse 
des  autres  et  à  remplir  la  leur.» 

Chap.  80.  Il  y  avait  dès  lors  nombre  de 
casuistes  qui  s*étudiaient  à  élargir  la  TOie 
du  ciel  par  des  raffinements  qui  atténuaient 
et  l'énormité  des  péchés  et  l'importance  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  C'est  contre 
ces  docteurs  relâchés  qu'est  dirigé  le  cha- 
pitre intitulé:  Contra  moUienUs  arcum$acrœ 
Scripturœ.  L'auteur,  entre  autres  choses,  j 
fait  cette  remarque  :  «  Si  nous  qualifions 
d'hérétiques  ceux  oui  s'éloignent  tant  soil 
peu  du  sentier  de  la  foi,  pourquoi  ne  trai- 
tons-nous pas  de  même  tout  homme  qui  se 
joue  des  préceptes  moraux?  » 

Chap.  82-85.  Quatre  chapitres  roulent  sur 
le  luxe  et  sur  la  superfluité  des  habits.  On 
y    blâme  fortement    les  robes   à   longues 

aueues,  sur  quoi  on  rapporte  ces  paroles 
'un  sermon  de  Milon,  évêque  de  Téronan- 
ne,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  Tenus 
jusqu'à  nous  :  «  Sachez,  mes  bonnes  dames, 
que  si,  pour  remplir  l'objet  de  TOtre  desti- 
nation ,  vous  aviez  besoin  de  longues 
queues,  la  nature  y  eût  pourvu  par  quelque 
chose  d'approchant,  avec  quoi  vous  eussiez 

fm  couvrir  le  sol.  il  y  a  des  gens,  ajoute 
'auteur,  qui,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
faire  à  leurs  robes  des  pueues  d'étoffe*  y 
attachent  des  queues  d'animaux,  afin  qu*lls 
ne  soient  pas  tout  à  fait  sans  queues.  On 
en  voit  aussi  qui  percent  leurs  habits  en  étoi- 
les, d'où  leur  est  venu  le  nom  d'étoiles.  » 
Il  y  avait  des  ouvriers  particuliers  pour 
faire  ces  sortes  de  vêtements;  l'auteur  les 
nomme  perforaiores  veslium. 

Chap.  86-90.  Les  chapitres  suîvantsjos- 
qu'au  quatre-vingt-dixième  sont  contre  la 
somptuosité  des  édifices  et  les  autres  gen- 
res de  prodigalité. 

Chap.  91-140.  Après  plusieurs  chapitres 
sur  les  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  qu'il  envisage  sous  les  diffé- 
rentes manières  de  les  exercer  envers  le 
prochain,  on  parle  des  quatre  vertus  cardi- 
hales,  la  prudence,  la  force,  la  tempérance, 
la  justice,  et  des  vices  qui  leur  sont  oppo- 
sés. Le  chapitre  lU)  a  pour  titre  :  Epilogue 
faeierum  culpœ.  L'auteur  commence  par  dire 
qu'autant  il  y  a  de  vires  dont  nous  nous 
revêtons,  autant  nous  prenons  de  formes 
qui  nous  rendent  semblables  à  des  bêtes 
brutes.  Les  termes  par  lesquels  il  le  termine 
sont  remarauables.  «  De  même,»  dit-il,  «que 
dan5»  les  scènes  théâtrales,  le  même  comé- 
dien se  présente  tantêt  comme  un  vigou- 
reux  hercule,  tantôicomme  une  Vénus  effé- 
minée, tantôt  tremblant  comme  Cybèle ,  de 
mêose,  nous  faisons  autant  de  différents  per- 
sonnages que  nous  commettons  dépêches.  » 
il  semble  que  l'on  peut  conclure  de  ce  pas- 
sage que,  du  temps  de  l'auteur,  on  repré-* 
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senlait  sur  le  théAtre  des  sujets  tirés  de  la 
mythologie 

Ghap.  141-142.  La  pénitence  et  les  con- 
ditions qu'elle  doit  avoir  occupent  les  douze 
chapitres  suivants,  où  Ton  trouve  d'excel- 
lentes règles  pour  les  confesseurs  et  les  pé- 
nitents. L'auteur  conseille  d*avQir  toujfiurs 
présiente  à  Tesprit  !a  brièveté  de  la  vie,  afin 
d'accélérer  la  pénitence  que  Ton  doit  faire, 
tJans  la  crainte  d'être  surpris  par  la  mort 
avant  de  l'avoir  accomplie ,  et  il  termine 
son  ouvrage  par  des  considérations  sur  l' en- 
fer et  le  paradis. 

Chap.  143.  Ce  chapitre,  qui  est  le  dernier 
dans  les  imprimés,  paratt  avoir  été  ajouté  à 
1*ouvrage  de  Pierre  le  Chantre;  au  moins 
est-il  certain  que  ce  chapitre  n'existe  pas 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bi' 
Miotbèque  imjpériate.  Il  roule  sur  les  moi- 
nes propriétaires.  Il  a  été  détaché  du  corps 
de  l'ouvrage,  et  imprimé  dans  un  recueil  de 
pièces  sur  le  même  sujt^t,  ayant  pour  titre  : 
Joanni»  Cornificis^  Joannis  de  BomaliOy  Pétri 
Damiani^  et  Pétri  Cantoris  Parisiensis^  trac» 
tatns  contra  monachos proprietarios.  Paris, 
in*8%  chez  Marne ,  édition  gothique  et  sans 
date. 

L'ouvrage  entier,  dû  aux  presses  de  Fran- 

Jois  Waudrai,  a  été  imprime  en  un  vol.  in^*" 
Mons  en  Hainaut,  en  1639,  ()ar  le^  soins  de 
fJoni  Georges  Galopin,  religieux  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  de  Saint-Guilain.  L'édi- 
teur  avertit  que  les  trois  manuscrits  dont  il 
s'est  servi  contenaient  aux  marges  des  addi- 
tions qu'il  n'a  nas  toujours  distinguées  du  tex- 
te original  ;  il  n'a  fait  d'exception  que  pour 
un  morceau  tiré  du  manuscrit  de  Marchien- 
nes,  qui.  depuis  le  chapitre  66  jusqu'au  80, 
diffère  beaucoup  des  autres  quant  aux  ter- 
mes et  quant  à  la  plupart  des  citations.  Il 
«nrait  pu  faire  le  même  discernement  sur 
presque  tous  les  chapitres,  s*il  eût  consulté 
un  plus  grand  nombre  de  manuscrits;  car  il 
n'y  en  a  presque  pas  qui  se  ressemblent  exac- 
tement, il  a  pourtant  fait  plaisir  au  public 
en  lui  donnant  à  part  ce  morceau,  qui  con- 
tient trente-trois  pages  à  la  suite  des  notes. 
Ouvrages  manuscrits,  —  Outre  cet  ouvrage 
de  Pierre  le  Chantre,  le  seul,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  ait  été  imprimé,  plusieurs 
antres  existent  manuscrits  dans  les  grandes 
bibliothèques.  Il  est  bon  toutefois  d'observer 
que  différents  titres  de  ces  manuscrits  n'an- 
noncent pas  toujours  des  productions  dfffé- 
rentes.  Casimir  Oudin,  qui  a  vu  par  lui- 
même  plusieurs  de  ces  manuscrits  ensevelis 
dans  les  bibliothèques,  et  qui  en  a  donné 
ooe  notion  exacte,  avertit  que,  pour  ne  pas 
confondre  et  multiplier  au  delà  du  vrai  les 
écrits  de  notre  auteur,  il  faut  en  juger,  non 
|iar  les  titres  gue  les  copistes  ont  imaginés 
il  leur  fantaisie,  mais  par  les  premiers  mots 
de  chaque  ouvrage  qu  on  lui  attribue.  C'est 
ce  qu'a  fort  bien  exécuté  co  savant  biblio- 
graphe ,  que  nous  prendrons  pour  guide , 
mais  en  nous  contentant  de  relever  seule- 
ment ceux  qui  appartiennent  en  propre  à 
notre  auteur,  renvovant  les  lecteurs  curieux 
d«  ces  sortes  d'études  à   la  discussion  éta- 


blie à  ce  sujet  dans  le  tome  XV  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France, 

V  Pierre  le  Chantre  est  auteur  d'une 
Somme  des  sacrements^  qui,  selon  Trithème, 
commençait  p-Tces  lùoXsiCircuibat  populus^ 
et  était  divisée  en  trois  livres.  On  possède 
de  ce  traité  deux  manuscrits,  provenant  de 
l'abbaye  de  Sainl-Viclor,  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  Bibliothèque  impériale.  Le 
plus  anden,  coté  aufrefqis  G.  G.  13,  aujour- 
d'hui 401,  a  pour  titre  :  Summa  Cantoris  Pa- 
risiensis  de  sacramentis  et  animœ  consiliis  ; 
fautre,  coté  jadis  P.  P.  6,  et  maintenant  470  : 
Summa  magtstri  Pétri  Rhemensis^  cantoris 
Parisiensis^  de  sacramentis  et  animœ  consi- 
liis;  ils  commencent  l'un  et  Tautre  par  ces 
mots  :  QwEritur  de  sacramentis  legalibus  ; 
mais  le  second  est  plus  étendu  et  contient 
beaucoup  plus  de  questions  que  le  premier, 
ce  qui  prouve  que  ce  traité  n  a  pas  été  moins 
interpolé  que  le  Yerhum  abbreviatum.  C'est 
•de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  manuscrits  que 
Petit  a  extrait  et  publié  un  fragment  à  la 
suite  du  Pénitentiel  de  Théodore,  archevê- 
que de  Canlorbéry.  L'ouvrage  indiqué  par 
Albéric  de  Trois-Fontaines  sous  le  titre  de 
Magna  summa  de  consiliis  et  rébus  ecclesias-- 
ticis,  ne  nous  parait  pas  différent  du  traité 
des  sacrements  qui  nous  occupe  ;  mais  Al- 
héric  n'en  ayant  pas  indiqué  le  début,  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer.  Nous  disons  la 
même  chose  d'un  écrit  cité  par  Charles  de 
Wisch  comme  ayant  existé  dans  l'abbaye 
de  Royaumont  sous  ce  titre  :  Liber  fut- 
dam  determinationum^  seu  consiliorum  Pétri 
Cantoris. 

2* Une  autre  production  de  Pierre  le  Chan- 
tre dont  les  titres  sont  encore  très- variés, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Saint'Victor,. 
coté  G.  G.  13,  à  la  suite  de  la  Somme  des 
sacrements  dont  nous  venons  de  parler.  Cet 
ouvrage  a  pour  litre  :  Tractatus  magistri 
Pétri  Rhemensis  ^  cantoris  Parisiensis^  de 
tropis  theologicif  ;  dans  un  autre  manuscrit 
de  la  même  bibliothèque,  coté  B.  B.  G,  De 
tropis  loquendi  :  et  ailleurs,  Tropi  et  phrases 
sQcrœ  Scripturœ  ;  de  lùàmère  que  les  titres 
varient  presque  autant  que  les  manuscrits. 
Mais  comme  ceux-ci  commencent  tous  par 
ces  mots  :  Videmus  nunc  per  spéculum  in 
anigmate  (ICor.  xiii,  12),  il  ne  reste  aucun 
doute  qu'ils  ne  contiennent  tous  le  même 
ouvrage,  et  il  est  vrai  do  dire  que  ces  diffé- 
rents titres  lui  conviennent,  parce  que  l'ob- 
jet de  l'auteur  est  d'expliquer  par  les  lois  de 
a  grammaire  ou  de  la  rhétorique  les  expres- 
sions de  TEcriture  sainte  employées  dans 
un  sens  figuré,  lesquelles  formeraient  des 
amphibologies  ou  des  sens  erronés,  si  ou 
les  entendait  dans  leur  sens  propre  et  natu- 
rel. C'est  aussi  l'idée  que  donne  de  cet  ou- 
vrage Henri  de  Gand,  lorsqu'il  dit  qu'en 
plusieurs  endroits  il  est  fort  utile  pour  Tin- 
tel  ligence  de  l'Ecriture. 

3"  Un  autre  écrit  analogue  à  celui-ci  a 
pour  litre  :  Summa  quœ  dicitur  Abelf  parce 
que,  rangée  *dans  un  ordre  alphabétique, 
elle  commence  par  ces  mots  :  Àbel  dicitur 
principium  Ecclesiœ,  Nous  disons  que  cet 
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écrit  est  analogue  au  précédeut,  parce  qu'on 
y  enseigne  la  manière  d*exptiquer  dans  un 
sens  allégorique  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte  qui  en  sont  susceptibles.  Ce  même 
ouvrage,  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  n*  M  de  la  Bibliothèque 
impériale,  parmi  ceux  de  Belgique,  est  indi- 

Îue  sous  le  titre  de  Distinctiones  magistri 
etrU  cantoriê  JParisiensis.  C'est  aussi  sous 
ce  titre  que  Ta  vu  Trithème,  comme  il  le 
marque  dans  l'énuméralion  qu*il  fait  des  écrits 
de  Pierre  leChantr«. 

h*  Si  nous  pouvions  vérifler  par  nous-mê- 
mes, et  garantir  que  tous  les  écrits  sur  l'E- 
criture sainte  attribués  à  Piecre  le  Chantre 
f>ar  Casimir  Oudin,  comme  existants  dans 
es  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre 
et  des  Pa^s-Bas,  sont  véritablement  de  lui, 
nous  dirions  que  ce  docteur,  non  content 
de  prescrire  des  règles  pour  bien  interpré- 
ter les  saintes  Ecritures,  aurait  lui-mènio, 
joignant  l'exemple  au  précepte,  fait  de  nom- 
breux commentaires  sur  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais, 
comme  dans  son  Yerbum  abbreviatumf  Pierre 
le  Chantre  blAme  la  multiplicité  et  la  pro- 
lixité des  gloses  sur  l'Ecriture  sainte,  est-il 
croyable  qu*il  ail  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  faire  des  commentaires?  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  d'autant  plus  qu'il  est  au 
moins  douteux  que  notre  auteur  soit  né  à 
Reims,  et  que  nous  trouvons,  au  commence- 
ment du  XIII'  siècle,  un  Pierre  de  Reims,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  fut  un  des 
plus  grands  commentateurs  de  l'Ecriture 
sainte,  selon  le  témoignage  de  Bernard  Gui- 
donis,  rapporté  par  les  auteurs  de  laJl^i6{to- 
'  ihique  de  Saint 'Dominique.  Il  est  donc  croya- 
ble que  ces  commentaires  ont  été  faussemedt 
attribués  au  chantre  de  l'Eglise  de  Paris. 
Nous  nous  abstiendrons  donc  même  de  les 
indiquer,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans 
une  discussion  qui  nous  entraînerait  dans 
des  longueurs. 

Il  résulte  de  l'examen  critique  qu'en  ont 
fait  les  auteurs  de  \  Bisioire  littéraire  de  la 
France^  qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  être 
véritablement  de  Pierre  le  Chantre,  que  le 
Verbum  abbreviatum^  le  Traité  des  sacre- 
mentSf  la  Grammaire  des  théologiens^  ou  De 
tropis  loquendip  et  la  Somme  intitulée  Abel^ 
autrement  dite  Distinctiones^  ou  Alphabetum 
morale.  Ces  quatre  ouvrages  sont  solides  et 
remplis  d'une  grande  érudition  théologique* 
On  trouve  dans  le  Yerbum  abbreviatum^  ou- 
tre les  passages  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  les 
citations  de  cent  sept  auteurs,  conciles, 
Pères  de  l'Eglise,  orateurs,  poètes,  philoso* 
phes,  historiens,  etc.  Celte  variété  de  pas- 
sages fait  le  plus  bel  ornement  du  livre,  et 
donne  aux  matières  qu'on  y  traite  un  cer- 
tain agrément  qu'il  n'aurait  pas  sans  cela. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur,  tout  oc- 
cupé de  citations,  eut  un  style  à  lui  ;  mais 
il  avait  un  jugement  exquis,  et  ses  décisions 
en  fait  de  morale  sont  ordinairement  très- 
sûres.  On  en  jugera  par  l'anecdote  suivante, 
tirée  de  Césaire  d'Heisterbach,  par  laquelle 
nous  terminerons  cet  article.  Sous  le  règne 


de  Philippe-Auffuste,  un  lameux  usnrier 
nommé  Thibauo»  avait  amassé  de  grands 
biens  dans  cette  indigne  profession.  ToucM 
de  remords  et  voulant  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait,  il  s'adressa  à  révoque  de  Paris,! 
Maurice  de  Sully,  qui  faisait  construire  alon 
la  grande  basilique,  telle  qu'on  la  voit  en- 
core de  nos  jours.  Le  prélat,  qui  avait  k- 
soin  d'argent  pour  achever  son  entreprise, 
lui  conseilla  de  consacrer  k  cette  œavre 

Eieuse  le  bien  qu'il  avaijl  mal  acquis.  Tbi- 
aud,  soupçonnant  quelque  vue  d'inlértt 
dans  ce  conseil,  toulut  aussi  prendre  ravis 
de  Pierre  le  Chantre.  Celui-ci,  sans  aucun 
respect  humain,  lui  répondit:  «  On  ne  tous 
a  pas  donné  un  bon  oooseil.  Voici  ce  que 
vous  devez  faire  :  allée,  faites  proclamer 
dans  toute  la  ville  que  vous  êtes  prêt  à  res- 
tituer à  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à 
vous  ce  que  vous  avez  exigé  au  delà  du 
sort  principal.  »  Le  nénitent  obéit;  étant 
ensuite  venu  trouver  le  Chantre,  il  lui  dit 
qu'après  toutes  les  restitutions  faites  il  lui 
restait  encore  beaucoup  de  superflu,  t Main- 
tenant, lui  répondit  le  sage  directeur,  vous 
pouvez  faire  I  aumône  en  toute  sAreté.  ■ 

PIERRE  p'ADXERRE.  —  Nous  sommes 
dans  une  ignorance  absolue  sur  la  fie  de 
ce  théologien.  L'époque  à  laquelle  il  écrivait 
nous  serait  également  inconnue,  sans  une 
charte  insérée  par  l'abbé  Lebœuf  dans  les 
preuves  de  son  Histoire  SÂuaotrre. 

Cette  pièce  ne  porte  aucune  date,  mais 
elle  est  adressée  à  Mi  Ion,  abbé  de  Sainl-Ha* 
rien,  qui  vivait  vers  l'an  1200.  Elle  contient 
la  donation  d'upe  vigne  et  d'une  grange, 
faite  par  maître  Pierre  d'AuxerrekMiion, 
abbé  de  Saint-Marien,  pour  célébrer  Tanni- 
versaire  de  sa  mère,  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  ce  monastère.  Le  donateur  confirme 
l'acte  par  l'apposition  de  son  sceau,  ce  qui 
doit  faire  présumer  que  c'était  uo  homme 
de  condition. 

Pierre  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  cé- 
rémonies de  la  Messe,  dont  nous  ne  con- 
naissons que  quelques  fragments  fort  courts 
et  fréquemment  cités  par  Durand,  évéquede 
Monde,  dans  son  Rational  des  divins  Offices, 
sous  le  nom  de  Petrus  Autissiodwrtuis.VL 
est  malheureux  qu'ils  ne  soient  pas  suffisants 
pour  nous  faire  juger  du  style  oe  l'auteur. 

Belleforest,  pariant,  dans  ses  Jmia/ef  di 
Fronce,  de  l'exemption  du  droit  de  régale 
accordée  par  Philippe-Auguste  à  l'église 
d'Auxerre,  dit  :  «  J  ai  tiré  ceci  d'une  an- 
cienne chronique  que  j'ai  escrite  è  la  maiai 
£ute  par  un  religieux  de  Saint -Germain 
d'Auxerre,  nommé  Pierre,  homme  do  grande 
érudition,  et  disert  en  son  langage,  leqoel 
a  traduit  quelques  œuvres,  de  grec  en  latin, 
du  saint  évéque  Méthode;  ann  qu*on  ne 
pense  pas  que  je  vous  conte  des  tables,  et 

3u'à  crédit  je  déclaire  l'immunité  de  Téglise 
'Auxerre.  » 

Tout  ceci  ne  peut  convenir  que  jasqu'i 
un  certain  point  au  Pierre  d'Auxerre  dont  i 
est  question  dans  cet  article.  Ce  qui  nous 
empêche  de  le  lui  attribuer,  c'est  que  le  ma- 
nuscrit oui  contient  la  traduction  latine  de 
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l^ouyrase  attribnéà  saint  Méthode»  sur  les 
DÔriU  dfes  derniers  temps,  faite  par  le  moine 
Pierre»  est  de  l'écriture  du  ix'  siècle.  Il  a  pa 
se  faire  qu'une  copie  de  celte  traduction  aii 
été  jointe,  dans  un  mAme  volume»  à  une 
chronique  anonymet  ce  qui  aura  trompé 
Belleforest. 

Je  serais  assez  porté  à  croire  que  lo  moine 
Pierre,  traducteur  de  cet  opuscule  »  vivait 
dans  le  siècle  des  guerres  des  Normands» 
dont  il  semble  vouloir  parler  dans  sa  Pré- 
face» c|ui  ne  se  trouve  que  dans  le  seul  ma- 
nuscrit précité.  L'opuscule  de  saint  Mé- 
thode est  cependant  imprimé  dans  la  Biblio- 
ikèqu€  des  Pires  ;  mais  le  Prologue  ne  s'y 
trouve  pas»  ce  qui  a  déterminé  uû  des  au- 
teurs de  V Histoire  Uuéraire  de  la  France  à 
le  transcrire  dans  le  tome  XVI  de  cet  ex- 
cellent ouvrage. 

PIERRE,  chanoine  de  Saint<>Martin  de 
Troyes» — a  écrit  vers  Tan  1204^  une  Lettre 
qui  concerne  une  relique  de  saint  Victor,  et 
qui  a  flxé  l'attention  de  TiUemont.  On  j  lit 
que  jadis  l'empereur  Jean  Contnène  avait 
obtenu  de  l'évéqiie  de  Marseille  une  partie 
du  chef  de  saint  Victor;  et  que  pour  con^ 
server  un  trésor  si  précieux»  il  avait  cons- 
truit une  église  et  un  monastère  à  Constan- 
tinople;  mais  qu'à  l'époque  de  la  prise  de 
cette  ville  parles  Français»  en  1204,  uarnier» 
évèque  de  Troyes,  s'em|>ara  de  la  relique  et 
la  d«inna  au  chanoine  Pierre»  alors  son  an- 
oiAnier»  et  l'auteur  même  de  cette  relation  ; 
que  Pierre  la  remit  à  l'archevAque  de  Sens  ; 
que  ce  prélat  en  garda  une  portion  et  flt  pré^ 
aent  de  l'autre  aux  Victorins  de  Paris.  Ceux- 
ci  la  reçurent  solennellement  le  12  avril ,  il 
n'est  pas  diten  quelle  année;  mais  ils  avaient 
alors  pour  abbé  Jean  le  Teiitonique»  qui  les 
a  gouvernés  depuis  l'an  1203  jusqu*en  1229. 
Le  récit  du  chanoine  Pierre  peut  avoir  été 
rédigé  vers  1205;  les  Victorins  le  conser- 
vaient avec  un  soin  particulier.  On  a,  sous 
le  nom  de  Pierre»  doyen  de  Troyes  ou  de 
Trêves  »  une  version  manuscrite  de  VHU- 
toire  scotantiaue  de  Comestor»  version  inti- 
tulée La  Bible  historiaux  ou  les  histoites 
escolasires.  Il  se  peut  que  le  traducteur  soit 
le  chanoine  Pierre  que  nous  venons  d'indi«- 
quer. 

PIERRE»  évéque  d'Arras»  dont  I4  nais- 
sance et  la  patrie  sont  également  inconnues, 
—  fut  successivement  abbé  de  Pontiguy  et 
de  Ctteaux.  En  1179  il  assista,  en  cette  der- 
nière qualité,  au  concile  de  Latran»  sous 
Alexandre  IIL  A  sa  prière»  Lucius  111  con- 
flrnja  les  privilèges  des  Cisterciens.  Elu  évè* 
«4ue  d'Arras»  il  fut  sacré  en  118^»  fit  en  1191 
la  dédicace  de  l'église  de  Mareuil»  assista 
en  1193  aux  noces  de  Philippe^^Auguste  et 
d'ingelburge,  ainsi  qu'au  couronnement  de 
cette  reine.  On  le  voit  en  cette  même  année 
1193  au  nombre  des  arbitres  entre  Baudouin» 
comte  de  Flandre»  et  Phi  lippe- Auguste.  Il 
obtint  de  ce  roi  en  \\9k  la  confirmation  d'une 
ancienne  transaction  entre  i*£i$lise  d'Arras 
et  les  comtes  de  Flandre»  et  souscrivit  pour 
celte  affaire  un  actu  conservé  au  Trésor 
des  Chartes  »  et  tronscrit  dans  la  Nouvelle 
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Gaule  chrétienne.  Les  auteurs  oe  ce  dernier 
onvrage  parlent  des  commissions  remplies 
par  l'évéque  d'Arras  pour  terminer  divers 
démêlés  entre  des  monastères  et  dAs  sei- 
^neurs.ou  des  prélats.  Lambert  de  Saint- 
Tast,  dont  il  avait  encouragé  les  travaux, 
l'a  loué  en  des  vers  dont  nous  avons  parlé 
è  son  article.  La  Chronique  d'Ardres  dit 
qu'en  1200,  Pierre  observa  scrupnieusement 
1  interdit  lancé  à  cause  du  divorce  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  était  lié  avec  Pierre  de 
Blois»  c[iii  lui  a  dédié  un  Traité  de  la  Trans-f^ 
figuration,  et  adressé  une  lettre  de  remer- 
ciment  :  c'est  la  soixante- troisième  des  épt- 
très  de  Pierre  do  Blois.  Pierre  d'Arras  mou» 
rut  en  1203,  et  fut  enterré  à  Ponti^ny. 

Quels  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés»  et 
qui  nous  autorisent  à  parler  de  lui?  Ils  ne 
sont  pas  très-importants.  Outre  la  charte 
de  llQiSt  ci'dessus  indiquée,  on  a  imprimé 
sa  Lettre  à  Geoffroi,  abbé  de  HauterCom^e, 
pour  l'inviter  à  écrire  la  Vie  de  saint  Pierre 
de  Tarantaise,  travail  dont  le  Pape  Lu-f 
cius  m  voulait  absolument  que  l'on  s'occu- 
pât. Le  surplus  des  écrits  de  Pierre  de  Pon- 
tiguy ou  d'Arras  ne  nous  est  connu  uue  par 
la  liste  qu'en  donne  de  Visch,  d'après  Phi- 
lippe Séguin.  Ce  sont  des  Commentaires  sij^r 
l'affaire  de  ^aint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  et  de  saint  Anselme  de  Cantorbé- 
ry,  et  sur  l'affaire  du  commun  des  Evangé- 
listes;  une  Histoire  de  la  Passion»  extraite 
des  quatre  évangélisles,  avec  des  questions 
sur  cette  histoire,  et  des  explications  des 
noms  d*hommes  et  des  lieux  qu'elle  pré^ 
sente  ;  enfin»  une  paraphrase  de  ces  mots  du 
Cantique  des  cantiques  :  «  Ecce  iste  venif  la- 
liens  de  monfibus.  »  Il  avait  écrit  plusieurs 
Lettres  à  Etienne,  évéque  de  Tournay  ;  mais 
il  ne  reste  que  les  réponses  d'Stienne. 

PIERRE  DE  PoitiEas ,  chancelier  de 
TE^lise  de  Paris,  —  ne  doit  pas  être  confon- 
du avec  un  autre  Pierre  de  Poitiers» 
moine  de  Cluny^  dont  nous  avons  rappelé 
les  poésies,  les  lettres  et  les  autres  opuscu-* 
cules  dans  le  tome  fV  du  Dictionnaire  de 
PatrologiCf  ni  avec  un  autre  théologien  du 
même  nom,  fetrus  PictavinuSfqxxU  aucooiT 
niencemenl  du  xiii'  siècle,  était  religieux  à 
l'abbaye  d^  Saint- Victor  de  Paris.  Ce  dernier 
est  auteur  d'un  Péniientiel  dont  un  frag- 
ment a  été  imprimé  à  la  suite  d^  l'ouvrage 
de  saint  Théodore  de  Cantorbéry  sur  ïe 
même  sujet.  Ce  fragment  est  d'un  faible  iur 
térêt  ;  on  peut  remarquer  seulement  que 
Beleth»  Pierre  le  Chantre»  Pr^positivus  et 
le  troisième  concile  de  Latran  y  sont  cités, 
mais  qu'il  n'y  est  pas. (ait  meni ion  des  Bé- 
crétales  de  Grégoire  IX  ;  d'où  il  est  f»ermis 
de  conclure  que  ce  Pénitentiel  a  été  composé 
entre  les  années  1180  et- 1230.  )1  existait 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor»  et  le  P.  Pétau  en  a  possédé  une 
copie  terminée  par  ces  mots  :  ÈxpUcit  Pœ* 
nilentiale  magislri  Pelri  de  Saneto  Victore^ 
enundatum  a  Jacobo  qusdem  Sancti  Victoria 
canonico.  Nous  n'aurons  point  d'autre  no- 
tice h  donner  sur  ce  chanoine  régulier»  qui 
n'est  connu  que  piir  cette  production  et  qu  on 
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a  souvent  confondu  avec  Pierre  le  chance- 
lier. Du  Gange  est  un  des  premiers  qui  ait 
éyîté  cette  erreur. 

On  ne  sait  point  en  quelle  année  naquit  k 
Poitiers  ou  dans  le  Poitou  le  théologien 
dont  nous  ayons  \  parler  ici.  Albéric  de 
TroiS'^Fontaines  dit  qn*il  succéda,  en  1169, 
à  Pierre  Cooiestor  dans  la  chaire  de  théo- 
logie et  qu'il  enseigna  trente^huit  ans  cette 
science.  Cependant  Albéric  fixe  k  l'année 
1205  la  mort  de  Pierre  de  Poitiers  .  Il  faut 
donc  que  ce  docteur  ait  commencé  à  donner 
des  leçons»  au  moins  en  1167,  m6me  en 
supposant  qu'il  ait  continué  jusqu'à  sa 
mort  de  remplir  cette  fonction  laborieuse. 
11  nous  parait  fort  vraisemblable  qu'avant 
de  succéder  à  Pierre  Comestor,  il  avait  oc- 
cupé déjà  quelque aulrechaire.  Ses  cinq  livres 
de  Sentences  »  qu'on  peut  considérer  comme 
un  résumé  de  ses  leçons»  étaient  rédigés 
avant  1175»  car  ils  sont  dédiés  à  Guillaume» 
archevêque  de  Sens  ;  et  Guillaume»  en  1175» 
avait  quitté  le  siège  de  Sens  pour  celui  de 
tteims.  Pierre  de  Poitiers  était  devenu  si 
fameui»  en  1180»  que  son  nom  figurait  avec 
ceux  de  Gilbert  de  la  Porée»  d'A  bai  lard 
et  de  Pierre  Lombard»  dans  l'ouvmge  de 
Gautier»  prieur  de  Saint-Victor»  où  ifs  sont 
appelés  les  quatre  labyrinthes  de  la  France. 
L'époque  où  Gautier  écrivait  cette  censure 
▼éhémente  est  à  peu  près  déterminée  par 
la  mention  qu'il  y  foit  du  concile  de  La- 
Iran,  comme  d'une  assmblée  tenue  depuis 
peu  :  chacun  sait  que  ce  concile  est  de  Tan 
1179. 

En  ce  temps-lè|  les  théologiens  sem- 
.blaient  partagés  en  trois  écoles  :  la  pre- 
mière s  en  tena&t  à  l'enseignement  et  au 
langage  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Bglise;  la  seconde  appliquait  à  la  théolode 
la  dialectique  d'Aristote»  accumulait  Tes 
syllogismes  et  en  déduisait  des  conséquen- 
ces suspectes»  au  moins  par  leur  nouveauté  ; 
là  troisième  gardait  une  sorte  de  milieu» 
s'efforçant  d'être  sage  ou  philosophe  avec 
sobriété»  admettant  les  argumentations  et 
les  formes    péripatéticiennes»  mais  pourvu 

Sue  les  conclusions  se  rapprochassent  des 
ogmes  reçus  dans  l'Eglise  universelle. 
Pierre  de  Poitiers  est  rangé  dans  la  se- 
conde de  ces  classes  et  il  est  particulière- 
ment censuré  avec  son  maître  Pierre  Lom- 
bard dans  le  troisième  livre  de  l'ouvrage  du 
moine  de  Saint-Victor. 

Livrée  deê  Sentences.  —  Nous  avons  le 
moyen  d'apprécier  ces  critiques»  car  les 
cinq  livres  de  Sentences  théologiques  de 
Pierre  de  Poitiers  ont  été  publiés  par  dom 
Mathoud»  d*après  un  manuscrit  transmis  à 
dom  Luc  d'Achéri  par  Nicolas  Camusat;  et» 
si  Ton  y  trouve  beaucoup  trop  de  subtilités 
scolastiaues»  de  vaines  distinctions,  d'argu- 
ments irivoles,  on  n'y  rencontre  du  moins 
aucune  hérésie  proprement  dite»  c'est-à-dire» 
aucune  proposition  à  condamner  comme 
expressément  contraire  à  quelque  dogme. 
Seulement  Pierre  de  Poitiers»  en  sa  qualité 
de  aialeclicien»  se  laisse  entraîner  jusqu'à 


dire  que  les  propositions  scott  ainsi  que 
les  choses»  susceptibles  de  beaucoup  de  con- 
versions; qu'une  même  assertion  est  à  la 
fois  vraie  et  fausse  ;  qu'à  force  de  distin- 
ctions et  de  différences,  on  parvient  à  tout 
prouver  et  à  tout  contester.  Ces  idées  ne 
sont  pas  d*un  esprit  très-iuste  ;  mais  les 
disputes  usitées  dans  les  écoles  les  ont  sou- 
vent suggérées»  et  d'ailleurs  l'âqaitéveat 
Ju'on  ajoute  que  Pierre  de  Poitiers  aurait 
ésavoué  les  conséquences  pernicieuses 
qu'on  en  pouvait  déduire.  Nous  n*exâmine<* 
rons  pas  s'il  avait  tort  de  dire  que  la  cbair 
du  Verbe  est  fcirroée  de  sang*  Cette  propo- 
sition peut  sembler  inexacte»  sans  mériter 
un  rigoureux  analhème.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avouerons  bien  Toiontiers  que  les  cinq 
livres  de  Pierre  de  Poitiers  ne  présentent 
aucune  instruction  solide  et  n<*  sauraient 
plus  servir  aujourd'hui  qu'à  l'usage  que 
nous  en  faisons  ici  en  les  considérant 
comme  un  monument  du  déplorable  en- 
seignemem  scolastique  àe  cette  époque. 
Ils  ))ortent  en  certains  manuscrits  le  titre  de 
Distinctiones  :  et  c*est  probalement  encore 
le  même  ouvrage  qui  est  intitulé  :  Pétri 
Piciaviensis  Summa  quœstianum^  dans  un 
manuscrit  indiqué  par  le  P.  Hugo»  conservé 
à  l'abbaye  de  Fioreffes»  au  diocèse  de  Na- 
mur.  Dom  Mathoud  croit  aussi  que  ces  cinq 
livres  ne  diffèrent  point  d'un  Commen- 
taire  sur  le  Maître  des  Sentences^  qui  exis- 
tait à  Saint-Victor. 

L'autorité  de  la  Bible  est  moins  souvent 
invoquée  dans  le  Cours  de  théologie  de  Pierre 
de  Poitiers  que  dans  les  quatre  livres  de 
Pierre  Lombard  ;  ce  qu'on  pourrait  trouver 
d'autant  plus  étonnant  que  le  docteur  Poite- 
vin a  laissé  plusieurs  autres  écrits  destinés 
à  expliquer  les  Livres  sacrés  et  quelques 

Crties  du  Nouveau  Testament.  Le  P.  Le 
>ng  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  les  com- 
mentaires intitulés  :  Allégories  sur  F  Ancien 
si  le  Nouveau  Testament^  Allégories  ordi- 
naires sur  VExode^  le  Léeiiiaue  el  Us  Nomr 
bres,  —  Distinctions  sur  les  Psaumes.  Mais 
ces  titres  mêmes  de  distinctions  et  d*al?^o- 
ries  annoncent  assez  dans  quel  esprit  ces 
Commentaires  sont  rédigés,  et  qu'on  s  j 
doit  ^chercher  aucune  interprétation  posj- 
tive  du  sens  littéral  des  textes.  L'auteur 
manquant  de»  connaissances  grammaticales 
et  philologiques  nécessaires  pour  expliquer 
les  Livres  saints,  s'éxare  en  pleine  litierté 
dans  le  champ  des  allé^ries  et  des  arguties 
scolastiques.  On  conserve  des  manuscrits 
de  ces  gloses  dans  les  bibliothèques  d'An- 
gleterre et  on  en  trouve  aussi  sous  les  titres 
particuliers  de  Traité  de  maître  Pierre  de 
Poitiers  sur  Xe  <aàertuic/e  de  Moïse;  Gloses 
sur  le  Nouveau  Testatnent;  Gloses  mut  les 
EpUres  de  saint  Paul  et  de  saint  Jacques. 
Dans  uu  de  ces  manuscrits»  après  les  mots 
Pe^ri  PictaviensiSf  on  lit  :  Id  esi,  Peiri  Ber- 
chorii.  Cette  attribution  est  pr(«babâement 
une  erreur  du  copiste»  ou  peut-être  des  ré- 
dacteurs du  catalogue.  Toutefois  Berchorius 
ou  Berthorius  a  travaillé  aussi  sur  la  Bible  ; 
c'est  un  Bénédictin  du  xiV  siècle^  qui  por- 
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tait  lejprenom  de  Pierre,  qui  était  né  aassi 
à  Poitiers,  et  qui  mourut  en  1353. 

On  YOit  que  le  travail  de  Pierre  dePoi- 
liers  sur  la  Bible  embrassait  l'un  et  Tautre 
Testament,  et  l'on  peut  rattacher  à  ses  trai- 
tés, placer  même  à  leur  tête  celui  qui  a  été 
désigné  sous  le  titre  i  Histoire  abrégée  de 
ia  Bible.  C'est  un  opuscule  de  très-mince 
valeur,  qui  n'occupe  que  treize  pages  dans 
le  Tolame  où  Ulric  Zwingle,  le  Jeune,  en  a 
publié  une  longue  continuation.  Après 
afoir  débuté  par  ces  mots  :  Considérant  la 

Îrolixité  de  VBistoire  sacrée,-  Pierre  de 
oi  tiers  s'applique  à  resserrer  dans  le  moin- 
dre espace  possible  les  Annales  sacrées,  et 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  faire  entrer 
dans  cet  aride  sommaire  beaucoup  d'ineia^ 
clitudes  chronologiques.  Dom  Pez  Ta  réim- 
prixnéi  d'après  un  manuscrit  de  Metzau, 
au  diocèse  de  Passau  en  Bavière  ;  et  comme 
Zwiagle  le  leune,  il  l'a  cru  de  Pierre  de 
Poitiers,  moine  de  Clun7,au  temps  de  Pierre 
le  Vénérable.  L'ouvrage  ne  vaut  pas 
la  peine  que  Ton  prendrait  pour  en  dis- 
cerner le  véritable  auteur.  11  parait  que  les 
manuscrits  portent  seulement  Pétri  Picta» 
«teniû,  sans  ajouter  cance/Zarti.  Il  est  donc 
impossible  de  dire  auquel  des  écrivains  de 
ce   nom  on  doit  l'attribuer. 

Les  catalogues  de  manuscrits  fourniraient 
les  moyens  d'étendre,  plus  que  nous  ne  l'a- 
vons fait,  la  liste  des  ouvrages  du  cbance- 
Her  de  TEglise  de  Paris.  Monlfaucon  cite 
sous  le  nom  de  ce  docteur  un  Manuel  des 
mystères  de  VEglise^  appelé  par  quelques- 
uns  Miroir  de  VEglise  ;  Sander,  un  Traité 
de  la  foi  et  de  ses  parties,  et  des  Instrue^ 
tians  sur  VOffice  divin  ;  le  P.  Bchard,  des 
Sermons  conservés  à  I  abbaye  de  Saint- 
Victor;  mais  ces  sermons  pourraient  bien 
être  du  chanoine  de  cette  maison  que  nous 
avons  désigné  en  commençant;  et  nous  ose- 
rions presijue  en  dire  autant  des  livres  sur 
l'Office  divin  et  sur  les  mystères  de  l^glise, 
qui  ne  sont  pas  sans  quelque  relation  avec 
le  sujet  traité  par  ce  Victorin  dans  son  Pé- 
nitenliel. 

Le  chroniqueur  Albéric  fait  honneur  k 
Pierre  de  Poitiers  d'une  invention  qui  pou- 
vait, en  ce  temps-là,  faciliter  l'instruction 
élémentaire,  et  que  l'abbé  Le  Bœuf  explique 
en  ces  termes  :  «^  Comme  les  livres  coûtaient 
beaucoup  è  écrire,  et  que  la  gravure  n'était 

f^as  usitée  comme  à  présent,  il  y  avait  sur 
es  murs  des  classes  des  peaux  étendues, 
sur  les  unes  desquelles  étaient  représentées, 
en  forme  d'arbres,  les  histoires  et  généalo- 
gies de  TAncien  Testament,  et  sur  drautres, 
le  catalogue  des  vertus  et  des  vices.  Pierre 
de  Poitiers ,  chancelier  de  Notre-Dame  de 
Paris,  est  loué  dans  un  Nécrologe  pour  avoir 
inventé  ces  espèces  d'estampes,  à  l'usage 
des  pauvres  étudiants,  et  en  avoir  fourni  les 
élasses.  »  On  peut  conclure  de  là  que  Pierre 
de  Poitiers  s  était  particulièrement  occupé 
des  histoires  et  généalogies  sacrées,  etjoin* 
dre  celte  observation  à  celles  qui  tendent  à 
le  déclarer  auteur  de  la  généalogie  et  chro- 
nologie des  saints  Pères  depuis  Adam  jus* 


qu*à  Jésus-Christ,  et  dont  nous  avons  dt^ 
un  mol  sous  le  litre  d^Histoire  abrégée  de  la 
Bible. 

Comme  on  avait  attaché  à  la  dignité  de 
chancelier  d'une  cathédrale  le  droit  de  sur- 
veiller les  écoles  du  diocèse,  le  théologien 
dont  nous  parlons  est  indifféremment  appelé 
chancelier  de  TEglise  ou  de  l'Académie  dé 
Paris,  soit  dans  les  manuscrits  de  ses  livres, 
soit  par  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de 
lui.  Il  a  souscrit  plusieurs  actes  en  celte 
qualité;  par  exemple,  une  Charte  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  Maurice  de  Sully,  en  118i. 
Gélestin  III,  après  1191,  le  chargea,  conjoin- 
tement avec  te  doyen  de  l'Eglise  de  Paris, 
de  paciGer  un  différend  «nire  les  moines  de 
Saint-Eloi  et  l'abbaye  de  Saint-Victor  :  son 
sceau  est  appendu  à  l'acte  qui  concerne  ce 
démêlé.  Eu  1196,  il  a  délivré  une  copie  au- 
thentique de  la  permission  accordée  par 
Philippe-Auguste,  à  l'Eglise  de  Paris,  de 
bAtir  une  maison  près  du  Petit-Pont.  Depuis, 
Innocent  UI  lui  adressa  une  épltre  au  snjet 
d'une  constestalion  entre  la  comtesse  deBlois 
et  le  chapitre  de  Chartres.  Ce  sont  là  les  deux 
affaires  contentieuses  de  son  temps  où  il 
Qsure;  elles  ont  trop  peu  d*importance  en 
elles-mêmes  et  sont  trop  étrangères  à  la  lit- 
térature pour  qu'il  convienne  de  nous  y 
arrêter. 

Les  frères  de  Sainte-Marthe,  dans  VAn* 
tienne  Gaule  chrétienne ^  ont  supposé,  et 
Casimir  Oudin  a  répété  après  eux, que  Pierre 
de  Poitiers  avait  occupe  dans  sa  vieillesse, 
après  l'an  1200,  le  sié^e  archiépiscopal  d'Em- 
brun ,  et  qu'il  y  était  mort  en  1205.  Cette 
erreur,  qui  a  été  rectifiée  dans  le  nouveau 
recueil  qui  i)orte  le  même  titre,  provenait 
de  rinattention  avec  laquelle  on  avait  lu 
quelques  lignes  de  la  Chronique  d'Albéric. 
La  mort  de  Pierre  de  Poitiers  y  est  placée  ♦ 
comme  nous  venons  de  le  rappeler,  à  Tan- 
née 120S;  et,  sous  l'année  1206,  il  est  dit 
Sue  Bertram,  qui  était  devenu  chancelier 
e  l'Eglise  de  Paris ,  après  Pictavintu ,  fut 
nomme  archevêc|ue  d'Embrun ,  et  remplacé 
comme' chancelier  par  Prœpositivus.  Il  est 
étonnant  que  Dominique  Mansi  ait  laissé 
subsister  cette  méprise  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  latine  du  moyen  âge  de  Fabri- 
cius,  qull  a  publiée  en  17M,  vingt-neuf 
ans  après  l'impression  du  tome  III  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne ,  où  ce  point  est 
paifaitement  éciairci. 

Pierre  de  Poitiers  n'a  été  réellement  qu'un 
théologien  scolastique,  qui  serait  aujour- 
d'hui presque  inconnu,  si  Gautier  de  Saint- 
Victor  ne  Veut  associé  à  trois  personnages 
beaucoup  plus  célèbres:  Gilbert  de  la  Porée, 
Abailard  et  Pierre  Lombard. 

PIERRE  HE  Ri64,  —  pendant  tout  le  xm* 
siècle,  et  même  encore  après,  a  passé  pour 
un  excellent  poêle  latin  ;  et  cependant  ses 
contemporains  ne  nous  ont  laissé  presque 
aucun  détail  sur  sa  vie.  On  isnore  la  date 
précise  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  fldrissait  vers  la  On  du  xii*  siècle.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  il  était  né  à  Vendô- 
me et  avait  fait  ses  études  à  Paris.  Il  fut  d*a- 
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hord  chanoine  et  chantre  de  Sainte -Marie 
de  Reims t  e(  ensuite  chanoine  régulier  de 
Saint  -  Augustin ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Infinis  de  la  mècue  ville.  Il  y  mourut  en  lâOO. 
C'est  sous  cette  date  qu'Albéric  annonce  sa 
mort  dans  las  termes  suivants  :  Remi$  mort- 
iur  quidam  sonclus  canonicus  regularis  San'^ 
cli  Dfonûti,  magiêier  Pttruê  Rioà,  cogno^ 

mUuUUB  BiBUOTHBCA. 

Il  dut  la  grande  réputation  dont  il  a  joui 
pendant  longtemps  à  une  paraphrase  en  vers 
latins  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
à  laquelle  il  donna  le  titre  é^Aurora.  Lui- 
même  reçut  le  surnom  de  Bibliotheea^  qui 
indiquait  le  sujet  de  son  poëme,  et  peut-être 
aussi  rétendue  des  connaissances  dont  on 
le  supposait  pourvu.  Plus  tard»  ce  nom 
fut  donné,  non  à  l'auteur,  mais  au  poème 
qui,  dans  plusieurs  manuscrits,  est  appelé 
Aur^TQ ,  et ,  dans  quelques  autres ,  Biblio- 
theca. 

VAurora  contient  plus  de  quinze  mille 
vers.  L'auteur  se  fait  connaître,  dès  le  com- 
mencement, par  cette  espèce  d'épigraphe  qui 
{>réoède  tine  Préface  en  urose  dont  nous  par- 
erons bientôt  : 

Scire  cunit,  lector^  quU  eoéUàs  itthu  anetorî 
Peina  Wga  vocùt^  eut  Ckriuus  Petra  rigat  car. 

Dans  la  Préface,  il  déclare  qu'il  n'a  entre- 
pris cet  ouvrage  que  sur  les  instances  de 
ses  condisciples;  ii  annonce  que ,  dans  son 
poSme,  il  joint,  aux  événements  historiques 
rapportés  dans  la  Bible,  leur  sens  allégori- 
que, parce  que,  suivant  lui,  ce  dernier  est 
destiné  à  éclaircir  l'obscurité  des  autres. 
«  Ainsi ,  9  dit-il ,  «  Vaurore  chasse  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  »  G*est  pour  cela  précisé- 
ment qu'il  a  intitulé  son  livre  Aurora.  Mais 
il  a  eu  un  autre  motif  encore;  c'est  que, 
n'étant  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  peine 
jusqu'à  la  fin  de  son  travail ,  il  a  pu  juste- 
menlf  «youte-t-il,  adresser  à  son  livre  les 
mots  qu'un  ange  adressa  à  Jacob,  après 
son  corat)at  nocturne  :  Aurora  est ,  dimitie 
me,  (  Gen.  xxxii,  26.  ) 

Il  paraît  que  ce  grand  poëme  était  sorti 
fort  imparfait  des  mains  de  son  auteur,  et 
que  peut-être  même  il  l'avait  publié  d'abord 

Cr  iraçmeuts.  Gilles  de  Paris  en  rassembla 
s  parties ,  les  coordonna,  corrigea  les  en- 
droits défectueux,  et  même  fit  de  nombreu- 
ses additions.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  le 
Prologue  en  vers  qui  se  trouve  en  tête  de  la 
plupart  des  manuscrits.  Gilles  de  Paris  parle 
souvent  de  la  vieillesse  du  poëte  dont  il  a 
entrepris  de  compléter  et  de  perfectionner 
l'ouvrage.  On  serait  même  tenté  de  croire 
que,  pendant  qu'il  y  travaillait,  Riga  mourut, 
puisqu'il  paraît  ne  savoir  à  quelle  cause  at- 
tribuer plusieurs  omissions  qu'il  reproche  è 
son  prédécesseur,  omissions  qu'il  regarde 
comme  très-importantes.  «  Si  Pierre  de  Riga 
n*a  rien  dit  de  l'agneau  Paschal ,  »  observe 
Gilles,  c  c'est  qu'il  aura  trouvé  trop  de  diffi- 
cultés dans  le  sujet ,  ou  qu*il  aura  succombé 
&OUS  le  fardeau.  »  £1  il  profile  de  l'occasitm 
ix>ur  rendre  compte  des  additions  qu'il  a 
faites  aux  livres  de  Tobie,  Judith,  Esther  et 


des  M achabées.  G*esl  ce  que  l'on  trouve  daos 
une  Préface  en  vers  qui  précède  le  NouTeaa 
Testament,  préface  que  Leyser  a  insérée 
tout  entière  aans  son  Histoire  des  poëtti  4u 
moyen  âge.  Gilles  a  donc  été,  pour  l'ouvrage 
de  Pit'rre  de  Riga  ,  bien  plus  qu'un  éditeur 
ordinaire ,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  plo- 
sieurs  maTiuscrits  portent  les  noms  de  ces 
deux  auteurs ,  et  quelquefois  même  le  nom 
seul  de  Peiri  Mfidii  Parisiensis. 

Mais  quel  était  cet  Mgidius  ou  Gilles  de 
Paris?  On  en  compte  au  moins  deux  qui 
vivaient  à  la  même  époque.  Gilles,  auteur 
du  poëme  Caralinus  dont  nous  avons  ren- 
du compte ,  fait  très-bien  connaître  l'antre. 
Celui-ci  était  médecin ,  et  parait  avoir  vécu 
vers  la  fin  du  xii*  siècle.  Nous  avons  de  lui 
des  poèmes  De  pulsibus^  De  tinnû,  Dtan- 
tidoiis ,  et  un  livre  De  vùrlulibus  snedicami" 
num^  que  Leyser  a  imprimé  tout  entier  dans 
son  ouvrage.  Voici  ce  que  dit  ce  Gilles,  l'au- 
teur du  Carolinus 

NominU  itle  md  celeberrimnt  arte  medenat, 
Cum  stf  ei  fttc  (Parisih)  ortwê,  eujus  /aomdtt  gTi*ê 
Et  Rtm^nam  laùdanda  Mtû,  née  in  agnàne  ralni  tâ^    t 
Nominu  extrêmes  soriiri  âeM  konarn. 

Et  il  ajoute  aussitôt  pour  compléter  son 
éloge  : 

Cum  iit  et  hic  atius  nostrœ  non  indeeor  «rM, 
Otis  adamati,  solo  mihijuneins  in  usu 
Sominit  ;  in  rttiquk  major ^  nMorque  gereadaL 

Au  reste,  on  trouve  aussi  dans  le  Carolinus 
des  vers  à  la  louange  de  Pierre  de  Ri^p. 
L'anteur  regrette  seulement  que  la  muse  de 
ce  grand  poëte,  après  avoir  jeté  taut  d'éclat, 
commence  k  se  refroidir,  sans  doole,  [^t 
reflet  de  la  vieillesse: 

Qmem  iniepÊnssa  tUMafas 
Peirum  in  dkaiwa  V^rN»  tenus  aUu  saqaeaieau 

Or  Gilles  de  Paris,  parlant  de  Pierre  de 
Riga,  comme  s'il  vivait  encore,  c'est  doqc 
une  orésomption  de  plus  en  bveur  de  Topi- 
nion  qui  prétend  que  l'auteur  de  XAurcfs 
est  mort  dans  le  xiir  siècle,  c*est-èHJire  en 
1209,  comme  l'affirme  positivement  Albéric 
de  Trois-Fonlaines. 

N'oublions  pas  qu'un  autre  poète,  son 
contemporain»  Guillaume  le  Breton,  lui  a 
payé  aussi  un  tribut  d'éloges  dans  les  pre- 
miers vers  de  sa  Philipvide^  tout  en  iui 
adressant  un  léger  reprocue  sur  le  rhjihrae 
élégiaque,  qu'il  avait  cru  devoir  adof4er 
pour  son  poëme.  £nfin,  Evérard  de  Bétbaiei 
dans  un  poëme  latin  sur  la  versification, 
passant  en  revue  tous  les  poëtes  anciens  et 
modernes,  dit  de  Pierre  de  Riga  : 

P^lfM  Riga^  petra  cujns  rigat  intiaM  Ckristas^ 
Legem  meUiftno  lexit  utranupu  stiio* 

Les  étrangers  même  payèrent  un  tribntio 
talent  poétique  de  Pierre  de  Riga;  et,  entre 
autres,  Guy  de  Vicence,  évêque  de  Ferrare. 
qui,  près  d'un  siècle  plus  tard,  composa  a 
I  exemple  de  notre  auteur  un  poème  «î»* 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  el*«^ 
tituia  :  Marçarita  Biblia. 
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Si  Ton  $^60  rapportait  è  la  pmpart  des  ca- 
talogues des  grandes  bibliothèques,  et  à  plu- 
sieurs bibliographes^  on  posséderait  de  Pierre 
de  Riga  quelques  autices  ouvrages,  entre  au- 
tres,, un  livre  De  grammatica:  un  autre  in- 
titulé :  Tropi  et  phra$e$  Scrwiurœ^  et  un 
troisième  sous  ce  titre  :  Spéculum  Ecclesiœ. 
Quant  à  ce  dernier  ouvrage,  il  est  de  Pierre 
le  Chantre.  La  ressemblance  des  prénoms 
est  la  cause  de  Terreur.  L'ouvrage  sur  la 
grammaire  ne  nous  est  connu  que  par  les 
Catalogues.  Il  en  est  de  même  d  un  recueil 
de  vers  que  lui  attribue  Leyser,  sur  la  foi 
des  manuscrits  catalogués  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Ce  recueil  de  vers  n'est  peut-éire 
que  son  Aurora.  On  aurait  peine  à  compter 
toutes  les  dénominations  sous  lesquelles  ce 
poëme  est  désigné  dans  les  divers  catalogues 
de  manuscrits. 

Il  est  étonnant  qu'un  poëme  aussi  célèbre 
n*ait  jamais  été  imprime.  Le  livre  seul  d'Es- 
ilier  a  été  publié  par  Barthius«  Casimir  Ou- 
din,  à  l'exemple  de  quelques  autres»  avait 
entrepris  d'en  donner  une  édition  :  elle  était 
toute  préparée  d'après  divers  manuscrits,  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  ce  projet. 
Hnis  aucun  livre  n'a  jamais  été  si  souvent 
copié.  Il  est  peu  de  grandes  bibliothèques 
publiques  où  l'on  no  trouve  plusieurs  ma- 
nuscrits de  V Aurora.  La  seule  bibliothèque 
Impériale  en  possède  au  moins  quinze.  La 
bibliothèque  de  Lyon  se  flatte  d'avoir  le  ma« 
nuscrit  autographe.  «  Les  marges  du  volu- 
me, B  dit  M.  de  Landine,  «  offrent  quelques 
notes  de  la  même  main  que  le  poëme.  »  A  la 
fin  de  celui-ci  on  lit  ce  vers  : 

HIe  liber  e$t  actui  Petri^  manibtuque  magUiri. 

Ce  vers,  qoute  Bf .  de  Landine,  n'indique- 
rait-il pas  que  Pierre  de  Riga  fut  lui-même 
le  copiste  de  son  ouvrage,  dans  le  manuscrit 
qui  est  sur  vélin,  avec  Tes  capitales  en  cou- 
leur? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une  idée 
exacte  d'un  poëme  qui  a  eu  tant  de  célébri- 
té, et  qui  est,  en  effet,  l'un  des  plus  impor- 
tants ouvrages  en  vers  latins  qui  aient  été 
composés  depuis  la  décadence  des  lettres 
latines. 

Examen  de  ce  poëme.  —  Ce  n'était  pas  une 
entreprise  nouvelle  de  mettre  la  Bible  en 
▼ers.  Depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  ce  livre  sacré  avait  fourni  le  su- 
jet d'un  grand  nombre  de  poëmes. 

Dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  le 

t>rêtre  espagnol  Juvencus,  avait  mis  en  vers 
atins  l'Evangile;  mais  il  est  presque  toujours 
fidèle  au  texte;  il  n'était  point  encore  d'usage 
d*v  chercher  un  sens  mystique.  Dans  le  v* 
sièclet  un  antre  Espagnol,  Dracontius,  com- 
posa en  vers  un  Hexameron^  on  i't»uvrase 
des  six  jours;  Astérius,  un  poëme  intitulé  : 
Conférence  de  i  Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment: Rusticus  Helpidius,  un  autre  poëme 
de  peu  d'étendue*  en  vers  hexamètres,  inti- 
tule :  Hiitoriœ  Yeterie  et  Novi  Testamenti. 
Ce  V'  siècle  est  fécond  en  poètes  traducteurs 
de  la  Bible;  nous  y  rencontrons  encore  Vic- 
torinus  de  Marseille,  quiflorissait  en  ^SO,  et 


qui  traduisit  en  vers,  pour  son  fils  Btherius, 
la  Genèse^  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  mort  d'Abraham.  Mais  c'était  moins  une 
traduction  qu'un  commentaire,  puisqu'il 
trouva  moyen  de  faire  quatre  livres  de  cette 
partie  de  la  Genèee.  Cette  même  Genèee  fut 
encore  mise  en  vers  latins  par  un  Hilaire, 
évêque  d'Arles  ou  de  Poitiers,  en  UO  ou  bSO. 
Dans  le  vi*  siècle,  nous  trouvons  qu'Avitus 
a  composé  des  poëmes  d'après  la  Bible,  sur 
l'origine  du  monde,  sur  le  Lévitique^  les 
Nombres^  le  Deutéronome^  les  livres  de  Joêtii 
et  des  Juges.  Dans  le  ix*  siècle,  Alcuin  prend 
aussi  pour  sujet  de  ses  vers  plusieurs  livres 
de  la  Bible:  dans  le  xii*  siècle,  Leonius,  prê- 
tre de  l'Eglise  de  Paris,  met  en  vers  l'An- 
cien Testament.  Marbode  traduit  en  vers  la- 
tins le  Cantique  des  cantiques:  et  Hildebert 
prend  pour  sujet  d'un  poëme  la  création  du 
monde,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la  Ge* 
nise.  Ce  dernier  poëme  que  Leyser  a  cru  de- 
voir faire  imprimer,  dans  son  Histoire  des 
poètes  du  moyen  âge,  est  remarquable  en  ce 
qu'on  y  trouve  ce  goût  singulier  pour  les 
allégories,  qui  était  alors  dominant  [>arml 
les  auteurs  ecclésiastiques,  et  qui  ne  s'étei- 
gnit que  lorsque  l'étude  d'Aristole  s'intro- 
duisit parmi  eux,  et  donna  une  autre  direc« 
tion  aux  esprits.  Dans  chaque  phrase  de  l'E- 
criture, les  auteurs  de  ce  temps  trouvaient 
un  sens  mystique.  Par  exemple,  h  peine 
Hildebert  a-t-il  rapporté  la  création  du  soleil 
et  de  la  lune,  au  troisième  jour,  qu'il  v  voit 
Timage  du  Christ  et  de  l'Eglise  : 

Quarta  die  Deus  fecit  duo  lumna  magna  : 
Per  quœ  sigmniur  Christus  et  Ecclesia. 

Pierre  de  Risa,  dans  son  immense  poëme« 
a  constamment  suivi  cette  méthode.  Tous 
les  faits  racontés  dans  la  Bible  sont  pour  lui 
des  allégories  qui  donnent  lieu  à  des  expli- 
cations quelquefois  très-bizarres.  En  voici 
quelques  exemples. 

Dans  V Exode,  ch.  viii,  Dieu  envoie  sur 
l'Egypte  des  nuées  de  mouches  et  de  mou- 
cherons, et  cotivre  la  terre  de  grenouilles  i 
le  poëte  prétend  que  la  mouche  vorace  figure 
tes  gourmands,  les  moucherons  les  hommes 
turbulents,  et  les  grenouilles  les  hérétiques, 
qui,  comme  elles,  ne  cessent  de  coasser  : 

Musca  canina^  cibos  macnlanspungensque^  guhtoê 
Mordeniesque  fero  dente  notare  potest, 

Rana  toquax  hœresim  signai:  strepit hmc^ strepii  UUt^ 

Turgeî  elamosis  ilia  vel  iUa  sonts. 
Ditcurrunt  culices^  homiuum  iurbando  quietem  » 

Designantque  vagos  qui  sine  pace  movent. 

Dans  l'ânesse  de  Balaam,  il  voit  les  gen- 
tils qui,  dès  qu'ils  sont  convertis,  chantent 
les  louanges  du  Seigneur. 

Muta  prlus  ptebs  gentilis  loquitur  modo  laudes^ 
Christe,  tuas  :  istud  signât  asella  bqueus. 

Le  roi  d'Egypte  ordonne-t-il  de  noyer  les 
enfants  mAles  et  de  n'épargner  que  les  tilles? 
C*est  que  le  démon  a  toujours  témoigné  de 
la  préférence  pour  le  sexe  féminin. 

A'jgypii  princeps  muliebrem  vtvere  sexiim 
Impcrat,  et  meryi  coyit  in  umne  mares. 


I«IS 


I^K 


DICTIONNAIRE 


PIC 


MU 


Dœmon  fernnuoi  et  moUe$  dili^  actu$ 
Acsancio»  odit  proêequiiurque  vtros. 

Notre  poète  ne  se  contente  pas  de  donner 
ainsi  un  sens  allégorique  à  la  Bible,  et  aux 
éYénements  historiques  qu'elle  contient,  il 
étend  ces  événements  et  intente  lui-môme 
des  faits.  G*est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que 
le  signe  dont  Dieu  marqua  le  fratricide  Caïo, 
))0ur  qu*il  ne  fût  pas  tué»  était  un  tremble- 
ment de  tète. 

Dat  Dent  ergo  Ckain  signum  dto  ne  perîmatmTf 
Et  motus  capitis  et  tremor  iUud  erat. 

Il  nous  apprend  que  l'épouse  de  Gain  s'aiv 
pelait  Calmaoa. 

Conjngîs  illius  Cahnana  nomen  erai. 

Il  sait  combien  de  degrés  a'vait  Téchelle  de 
Jacoh.  On  en  comptait  douze,  autant  que 
d*aiiôtres  : 

nia  qradus  habuit  auasi  biiMenos  :  quia  Hutx 
Éx9tant  discipulS  qui  docuere  fkem. 

On  croit  vulgairement  que  loseph  n'eut  à 
défendre  sa  vertu  que  contre  les  entreprises 
de  la  femme  de  Putiphar;  mais,  selon  notre 
poète,  Putiphar  lui-même  brûlait  d'amour 
pour  Joseph. Comment, dit-il,  aurait-il  été  in- 
sensible à  la  beauté  d'un  visage  oii  les  roses 
se  mêlaient  aux  lis?  D'ailleurs,  c'était  un 
des  premiers  de  la  cour  du  roi  ;  et  les  grands, 
même  aujourd'hui,  sont  sujets  à  ce  vice  hon- 
teux. 

Sulphureo  vitio  qui  dieitur  e$se  notûtus 

Putiphar  iste  fuit  captuê  amare  Jo$eph. 
iVam  quis  seit  quoê  non  taqueo  prœdetur  amorti 

0$  in  quo  eertant  Ulia  miêta  rom  f 
Magnus  habebatur  antistes  régit.  Eoque 

Putiphar  a  vitio  non  atienuê  erat, 
Nunc  etiam  taUê  absorbet,  eoque  laborani 

Qui  mundi  regimen  et  loca  iumma  tenem. 

Nous  ne  rappofterons  pas  plusieurs  autres 
histoires  non  moins  apocryphes,  que  Pierre 
deRiga  n'apascFaintd'iutercaler  dans  sa  Bible 
poétique.  11  en  avait  sans  doute  pris  le  sujet 
dans  les  livres  de  quelques  rabbins.  Hais  on 
pourra  du  moins  remarquer  comment,  dans 
ce  siècle  religieux,  on  défigurait  sans  scru- 
pule un  livre  que  l'on  aurait  dû  regarder 
comme  sacré. 

On  a  pu  se  faire  une  idée  de  la  manière  et 
du  style  de  l'auteur  par  les  citations,  déjà 
trop  nombreuses  peut-être,  dont  nous  avons 
appuyé  nos  recherches  et  notre  opinion.  Des 
antithèses,  des  jeux  de  mots;  c'est  là  tout  ce 
que  Tcm  remarque  dans  cette  longue  file  de 
vers  hexamètres  et  pentamètres.  Mais  au  mi- 
lieu de  ce  fatras,  on  trouve  quelquefois  des 
tirades  harmonieuses,,  des  descriptions  plei- 
nes de  vérités.  Voilà  ce  qui  motive  le  juge- 
gement  favorable  qu'a  porté  Barthius  de  ce 
poème  célèbre,  et  excuse  un  peu  nos  aïeux 
d'en  avoir  fait  un  livre  classique. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  poète  s'é- 
lait  créé  à  plaisir  des  difficultés.  Il  y  a  dans 
VAurçra  de  très-longues  tirades  où  l'on  ne 
trouve  pas  un  A;  d*autres  qui  sont  sans 
B,  etc.  :  c'était  le  goût  du  temps. 

Certaiuement  la  latinité  de  Juvencus,  le 


premier  des  poètes  connus  qui  ait  mis  les 
Evangiles  en  vers,  n'a  rien  de  bien  recom- 
mandable;  mais  on  n'y  rencontre  noiot  ces 
taches,  ce  mauvais  goût,  qui  dé.^nonorent 
trop  souvent  le  poème  de  Pierre  de  Rigi. 
Nous  allons  comparer  ensemble,  et  ce  sera 
notre  dernière  citation,  un  morceau  de  cha- 
cun des  deux  poêles  sur  le  même  sujet.  D 
s'agissait  de  peindre  l'inquiétude  assez  oato- 
relie  qu'éprouva  Joseph,  lorsqu'il  s'aperçut 
que  Marie,  cj ui  n'était  encore  que  sa  Rancée, 
f)ortait  des  signes  évidents  de  fécondité.  Cesi 
d'abord  Juvencus  qui  parle  : 

Interea  Mariœ  tpomo  miraeuta  mentewt 
SoUiâtani^  manifesta  uteri  quod  pondéra  tidil. 
Et  secum  volvit  quanam  ratione  propinquœ 
Dedecuê  oppressum  cetet^  thatamosque  recuset, 
Tatia  traetantt  torpesatni  membra  sapore: 
Mox  stertente,  Dei  vox  est  audita  moneniis. 
Aceipe  eonjugium  nuito  eum  erimine  paetœ, 
Spiritus  tmpuwîl  saneto  eui  viseera  fetm. 
Uanc  eedmî  nates  veniuram  ex  nirgme  proteoi^ 
I^iobiscum  Deus  est  eut  Noaun.  Protinus  itle 
Hœc  prœcepta  uquens^  servat  sponsalia  vacta. 

Voici  le  même  passage  de  i'Evan^le  de 
saint  Matthieu  traduit  par  Pierre  de  Riga  : 

Yentrelosepkgtauidam^  eemensque  stupensque  Marism 

Quœrit  ut  obsédât^  clamque  relinquateam. 
Sed  monet  an^elus  hune  in  somnis  ut  sua  fât, 

CoHJuge  ntt  in  ea  eogitet  esse  maH  ; 
Conceptum  puerum  sacra  de  Pneumate  eredat, 

Imponensque  Jhesu  namen  honcret  eum 
Qm  sahat  pofulum^qui  mundum  mmméatalb  amm 

Criminel  fit  miseru  spes^  medieima  reis. 
Parmit  Ole  sacris  moatlif ,  vtr  uirgims  esse 

Gaudetts;cum  sancta  Virgine  virgo  maneas. 

Jamais  peut-être  Pierre  de  Riga  ne  s'est 
moins  écarté  que  dans  ce  morceau  du  texte 
des  Ecritures  ;  et  cependant  il  a  trouvé  moyen 
dV  placer  des  jeux  de  mots,  tels  que  eeox  ci  : 
mundum  muniàtt  vir  virçinis  esse^  etc. 

VAurora  eut,  à  ce  qu'il  semble,  beaocoop 
d'imitateurs.  Montfaucon  cite  entre  aolres  oo 
noëme  de  Jean  le  Petit,  moine  bénédidio, 
lequel  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  de 
Samt-Sulpice  de  Bourges.  I>  a  pour  titre: 
Rbithmi  m  Vêtus  et  Novum  Testamenium,  Os 
croit  que  l'auteur  vivait  au  xin*  Mècle,  oo, 
au  plus  tard,  dans  le  xiv*.  Mais  nous  n'aroDS 
pu  rien  découvrir  de  sa  vie  et  de  ses  aatres 
ouvrages. 

Nous  ignorons  si  son  poème,  qui,  d'après 
le  titre,  ne  paraît  être  qu'une  imitaioo  de 
VAurora^  se  trouve  encore  dans  quelque  bi- 
bliothèque de  Bourges,  ou  ailleurs.  Noos  ter- 
minerons donc  ici  cette  notice,  dans  laquelle 
il  nous  a  paru  convenable  d'examiner  arec 
quelque  étendue  le  poème  de  Pierre  de 
Riga.  C'est,  à  notre  avis,  un  monument  co- 
rieux  de  la  littérature»  du  goût  et  des  opi- 
nions de  la  fin  du  xii*  siècle. 

PIERRE,  abbé  de  Blanchelande,  moBas- 
tère  de  l'ordre  de  Prémontré,  au  diocèse  de 
Coutances,  —était surnommé  le  Poète;  mai^ 
ses  vers  ne  se  retrouvent  nulle  part;e( 
l'on  ne  cite  particulièrement  aucune  de  se^ 
compositions.  Les  auteurs  de  \a6auUehrt' 
tienne  disent  seulement  que  les  seffrages 
i^naoimes  de  sçs  confrères  relevèrent  à  la 
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dignité  d^abbé  en  1167  ;  que  dans  le  cours 
des  trois  années  suiTantes»  il  fit  bâtir  une 
église  en  pierres,  pour  remplacer  celle  que 
son  prédécesseur  Ranulfe,  premier  abbé  de 
Blanchelande,  n'avait  pu  faire  construire 
Qu^en  boiSi  faute  d'argent;  qu'en  1170,  le 
dimanche  28  juin,  veille  de  la  fêle  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  com- 
munauté» composée  de  trente  religieux, 
eolra  dans  la  nouvelle  église,  et  y  vit  con- 
sacrer par  révoque  trois  autels;  que  cepen- 
dant la  dédicace  ne  fut  célébrée  par  Guil- 
laume, prélat  de  Coutances,  qu'en  1185,  le 
lundi  ik  janvier;  Pierre  abdiqua  les  fonc- 
tions d*abbé  le  1"  décembre  1213  et  mou- 
rut le  5  janvier  1217. 

PIERRE  DE  LAUBBSç,  —  né  au  sein  d'une 
famille  noble  daps  le  territoire  de^azas,  de- 
vint abbé  de  la  Sauve-Majour,  an  diocèse  de 
Bordeaux.  Celte  dignilô  avait  été  aupara- 
vant possédée  par  son  oncle  Rajroond  de 
Laubesc,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur.  Pierre 
fit,  vers  1199,  des  règlements  claustraux  que 
l'on  a  conservés  jusqu'au  xyiii*  siècle,  dans 
tes  archives  de  ce  monastère.  C'est  le  seul 
écrit  qu'on  lui  attribue.  11  a  été  probable- 
ment l'un  des  commissaires  chargés  par 
Innocent  III  d'examiner  la  canonicité  de 
réieclion  de  Raymond  deRabastensàTévèché 
de  Toulouse.  Pierre  deLaubesc  vivait  encore 
en  1209.  Il  abdiqua  peu  de  temps  après  les 
fonctions  d'abbé,  mais  on  croit  qu  il  n'est 
mort  que  de  1215  à  1220. 

PIERRE  DB  Nbmocrs,  évèque  de  Paris,  ^ 
était  fils  d'Aveline  de  Nemours,  et  de  Gau- 
tier, chambellan  de  France,  seigneur  de  la 
Chapelle  en  Brie,  Villebéon  et  autres  lieux. 
Deux  autres  fils  d'Aveline,  nommés  Etienne 
et  Guillaume,  ont  été,  le  premier  évéque 
de  Nuyon  et  le  second  évoque  de  Meaux. 
Pierre  devint  lui-même  évoque  de  Paris, 
après  la  mort  d'Odon  de  Sully,  arrivée  en 
1208.  Il  était  trésorier  de  l'église  de  Tours 
lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  épiscopale. 
Nous  avons  déjà  indiqué  ailleurs  sa  pre- 
mière Charte,  par  laquelle  il  confirma  les 
donations  de  son  prédécesseur.  En  1209,  il 
ratifia  une  donation  faite  au  coUégedes  Bons- 
Enfants  Saint-Honoré  ;  e(,  pour  étouffer 
l'hérésie  qui  renaissait  des  cendres  d'A- 
maury  de  Chartres,  il  rei;hercha  les  dis- 
ciples de  ce  docteur,  en  fit  emprisonner  et 
condamner  treize,  dont  neuf  furent  brûlés 
aux  Champeaux.  Après  avoir  si  hautement 
signalé  son  zèle,  il  rédigea  ou  approuva 
quelques  règlements  sur  les  écoles  de  Pa- 
ris, et  assigna  des  revenus  à  un  chapelain 
particulier  de  l'évèché,  qui  devait  prier  pour 
les  parents  de  l'évèque,  pour  ses  prédé- 
cesseurs, et  pour  l'âme  du  roi  I^ouis  Vil  et 
celle  de  la  reine  Adèle. 

Toujours  impatient  d'extirper  l'hérésie, 
Pierre  de  Nemours  se  croisa  contre  les  albi- 
geois, et  Ton  a  lieu  decroire  qu'il  s'est  trans- 
porté en  Languedoc,  «vec  plusieurs  autres 
seigneurs.  Mais  il  était  h  Paris  en  1212.  II  y 
a<:sista  au  concile  qu'y  tint  le  cardinal  légat, 
Robert  de  Courçon,  et  où  Ton  publia  des 
calions  de  discipline  epclésiAstique,  Pierre 


y  ajouta  des  Règlements  relatib  k  la  dignité 
de  chancelier.  Par  une  Charte  du  mois  de 
mars  121  b,  il  érige  en  titre  d'abbaye  la  mai- 
son de  Port-Rois,  depuis  Port-Royal,  Tin* 
corpore  è  l'ordre  de  Citeaux  et  la  subordonne 
à  Tabbave  de  Vaulx-Cernay,  sauf  en  toutes 
choses,  le  droit  de  l'évèque  et  de  l'Eglise  de 
Paris.  Deux  ans  plus  lard,  il  accueillit  les 
Frères  prêcheurs  ou  Dominicains,  qui  s'in- 
troduisaient pour  la  première  fois  dans  Ja 
capitale.  Il  en  partit  bientôt  lui-même,  ayant 
pris  parti  dans  la  croisade  d'Orient.  Suivant 
Albéric  de  Trois-Fontaines,  il  fil,  avant  son 
départ,  son  Testament,  qui  est  daté  du  mois 
de  juin  1218.  Cette  pièce,  qui  s'est  conser- 
vée, est  assez  curieuse  par  les  détails  qu'elle 
renferme,  par  l'énumération  des  ornements 
lé^és  à  Notre-Dame  de  Paris,  è  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  è  la  Chapelle  en  Brie,  à  Saipt- 
Harlin  de  Tours.  On  y  remarque  des  tapis 
d'Espagne,  des  coffres  de  Limoges,  une 
grande  Bible,  un  Psautier  glosé,  les  Ept-^ 
très  de  saint  Paul  avec  la  grande  Glose,  et 
les  quatre  livres  des  Sentences.  Le  testament 
veut  que  les  autres  livres  et  meubles  du 
prélat  soient  vendus  pour  payer  ses  dettes, 
récompenser  ses  domestiques,  et  s'il  y  a  du 
reste,  soulager  les  pauvres.  Il  ne  nomme 
pas  moins  de  cinq  exécuteurs  testa-, 
mentaires  entre  lesquels  sont  l'évèque 
de  Meaux,  son  frère  et  Tabbé  de  Saint-Vic- 
tor. Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  ft 
dire  qu'il  est  mort  à  Damiette  ;  mais  ils  va* 
rient  sur  la  date  de  1218  à  1220.  Il  est  cer- 
tain que  dès  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née 1220,  il  était  remplacé  sur  le  siéae  épis- 
copal  de  Paris  par  Guillaume  de  seigne- 
lay;  on  lisait  même  dans  le  Cartulaire  de 
Port-Royal,  que  le  siège  était  vacant  au 
mois  de  janvier  de  cette  même  année.  Nous 
sommes  donc  autorisés  h  supposer  que 
Pierre  de  Nemours  a  cessé  de  vivre  en  1219^ 

grobablement  pendant  le  siège  de  Damiette. 
on  corps  fut»  dil-on,  rap|)orlé  à  Paris  et  in* 
humé  derrière  le  grand  autel  de  la  cathé^ 
drale. 

Ses  écrits  authentiques  ne  sont  que  les 
Chartes  et  les  Statuts  dont  nous  avons  parlé. 
Toutefois,  on  lui  attribue  une  sorte  de  tra^ 
duction  ou  de  paraphrase  en  vers  latins  de 
plusieurs  livres  de  la  Bible.  Un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Impériale  est  intitulé  : 
PentateuchuSf  joiue^  Judices^  Buth,  Libri 
Regum^  Eêdrœ  et  Maeckaboeorum^  vereibue 
heroiciSf  authore  Pelro  episcopo.  Mais  il  y 
avait  alors  bien  d'autres  évèoues  du  nom 
de  Pierre  ;  et  il  est  douteux  que  Pierre  de  Ne- 
mours ait  eu  lelQisir,dans  uncourt  épiscopat 
et  au  milieu  de  beaucoup  d'affaires,  de  ver- 
sifier, d'ailleurs  sans  aucun  talent,  une  si 
lonffue  série  d'histoires  saintes.  Cependant 
l'abbé  Lebœuf  lui  attribue  aussi  une  version 
du  Psautier  en  prose  française.  C'est  bien  de 
Pierre  de  Nemours  que  Lebœuf  entend  par»- 
1er,  puisqu'il  désigne  celte  traduction  comme 
faite  vers  1210  par  Pierre,  évéque  de  Paris; 
mais  il  ne  joint  à  cette  indication  aucune 
sorte  de  renseignement. 
Le  prélat  dont  nous  venons  de  parler  est 
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quelquefois  désigné  par  le  oomdeCamfrtu^, 
et  on  lui  donne  encore  plas  souvent  laqua* 
liflcation  de  Cambellant^  cliàinbelian. 

PI£ftRG  DB  CoRBEiL,  archevêque  de  Sens, 
-^  naquit  yrers  le  milieu  du  xiV  siècle,  dans 
Ja  petite  ville  dont  il  porte  le  nom*  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  famille,  c^est  qu'il  était  pa- 
rent de  Michel  de  Corbeil,  qui  fut  avant  lui 
archevêque  de  Sens,  et  de  ftéginald  de  Cor- 
beil,  évoque  de  Paris.  Il  fut  nommé  chanoine 
par  ce  dernier  prélat  et  directeur  des  écoles 
de  la  cMhédrale.  C'est  en  exerçant  cette 
dernière  fonction  qu'il  eut  l'avantage  de 
compter  ad  qombre  de  ses  disciples  Lothaire 
Segnii  qui  fut  depuis  le  pape  Innocent  IIl, 
et  qui  conserva  toujours  beaucoup  d^estiroe 
et  de  reconnaissance  pour  son  ancien 
mattre.  En  1183,  Pierre  de  Corbeil  a  sous- 
crit, en  qualité  de  chapelain  ou  premier 
atiroônier  de  Philippe-Auguste,  un  diplôme 
en  faveur  de  Tabbé  d'Hérivaux.  Cependant 
il  paraît  qu'il  ne  jouissait  encore  d'aucun 
bénéfice  considérable  en  1198,  époque  de 
l'avéhement  d'Innocent  III;  puisque  dès  la 

Stemière  année  de  son  ponti&cat,  ce  Pape 
crivit  au  roi  Richard,  au  doyen  et  au  cha- 
pitre de  r£^lise  d'York,  pour  les  presser 
de  mettre  Pierre  de  Corbeil  en  possession 
d'une  prébende  et  d'un  archidiaconé  que 
lui  avait  conféré  l'archevêque  de  celle 
Ville.  Malgré  la  puissance  d'une  telle  recom- 
tnandalion,  il  est  h  présumer  que  Pierre  de 
Corbeil  n'obtint  pfts  de  prébende  eu  Angle^ 
terrew  Son  nom  se  lit  avec  la  qualité  de  cha- 
noine de  Paris  sur  une  ordonnance  de  1198, 
par  laquelle  Odon  de  Sully  et  son  chapitre 
espéraient  abolir  la  fête  des  fous.  On  croit 
Qu'il  était  simple  chanoine,  en  février  1199, 
quand  il  fut  adjoint  à  l'évêque  de  Paris» 

Gur  juger  un  procès  enlre  les  chanoines  de 
ngreset  ieurévêqueGarnierde  Rocheforti 
Enfin  il  fut  nommé  évêque  de  Cambrai 
datis  le  cours  de  celte  même  année  1199. 
Cette  date  est  établie  par  les  Chartes  et  par  la 
Chroniqut  d'Ardres  rédigée  par  Guillaume, 
auteur  contemporain.  Son  épiscopat  à  Cam-» 
brai  fut  si  court  que  c'est  à  peine  s'il  eut  le 
temps  de  faire  quelque  séiour  en  cette,  ville. 
On  dit  qull  alla  trouver  le  Souverain  Pon- 
tife, pour  obtenir  d'être  transféré  à  Sens^ 
dont  le  siège  métropoiilain  venait  de  vaquer 

{lar  le  décès  de  Michel.  On  raconte  même  que 
e  Saint- Père  lui  ayant  dit:  k  C'est  moi  qui 
vous  ai  fait  évêque  :  »  Ego  te  episcopati^  il 
lui  ré|:)liquae  Egotepapavi:  <  C'est  moi  qui 
Vous  ai  fait  Pape.  »  Nous  sommes  fort  éloi- 
gnés de  garantir  cette  anecdote;  mais  la 
promotion  de  Pierre  de  Corbeil  à  l'arche- 
vêché de  Sens  est  de  la  fin  de  1199  au  plus 
tôt,  ou,  au  plus  tard,  du  commencement  de 
lâOO.  Ce  sont  les  daies  indiquées  par  presque 
tous  les  historiens  de  répoque»  et  la  chro- 
nique d'Auxerre  les  confirme,  eu  aioutant 
que  cette  élection  se  fit  contre  le  grê  de  la 
plus  grande  partie  du  clergé. 

En  l'an  IStOO,  Innocent  III  propose,  ou 
plutôt  ordonne  k  l'évêque  d'Orléans  de  con- 
férer un  bénéfice  à  un  pauvre  sous-diacre 
de  Corbeil, sur  la  recommandaiionjdu  nouvel 


archevêque  de  Sens.  Ce  prélat  sousscrit  en 
1201  l'acte  de  légitimation  des  enfants  de 
Phi  lippe- Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie. 
Ensuite  ou  ne  rencontre  plus  aucune  men- 
tion de  lui,  avant  l'année  1207,  lorsque  le 
Pape  le  charj^ede  régler  les  affaires  relatives 
k  la  succession  des  comtes  de  Blois  et  de 
Clermonty  morts  h  la  croisade.  Les  Cbro^ 
niques  de  Sainl-Denis  nomment  Pierre  de 
Corbeil,  parmi  les  prélats  qui  s'étaient  croi^ 
8és^  en  1209,  contre  les  albigeois.  Par  une 
circulaire  adressée,  en  1210,  a  tous  les  pré- 
lats, abbés,  prieurs  de  la  province  de  Sens^ 
Plerr^  demande  des  secours  contre  Pempe- 
reur  Othon  dont  l'armement  inspirait  alors 
de  vives  alarmes.  L'évêque  de  Paris  ayant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  le  pouvoir  de 
réprimer  les  dérèglements  des  maîtres  et 
des  élèves  séculiers  de  son  diocèse,  sans 
égard  h  leurs  appels,  l'archevêque  de  Sens 
ne  tarda  point  à  sVn  plaindre,  comme  d'une 
atteinte  à  sa  juridiction  archiépiscopale;  le 
Pape  lui  répond  qu'il  n'a  point  eu  l'intention 
de  la  restreindre,  et  que  lorsque  l'évêque 
de  Paris  n'agira  point  comme  délégué  du 
Saint-Siège,  les  appels  devront  avoir  leur 
effet. 

Cne  affaire  plus  importante  donna  Heu,  en 
1212,  è  d'autres  lettres  d'Innocent  Dl.  Les 
évêc]ues  d'Orléans  et  d'Auxerre  avaient  jeté 
un  interdit  sur  toutes  les  terres  de  leur  dio** 
cèse,  à  raison  des  vexations  exercées,  di<* 
saient-ils,  par  le  roi  Philippe-Auguste.  Le 
prince  obtint  du  Pape  que  le  métropolitain 
de  Sens  serait  pris  pour  juge;  mais  les  deux 
évêques  réclamèrent^  et,  snr  leurs  remon- 
trances, Innocent  enjoignit  k  Pierre  de  Cor^ 
beil  de  ne  pas  permettre  que  l'interdit  fAl 
violé.  Le  Saint^Père,  en  cette  conjoncture^ 
se  laissa  fort  indisposer  contre  sou  ancien 
professeur;  il  l'accusait  d'avoir  fait  un  faut 
exposé)  d'avoir  procédé  d^une  manière  per- 
verse, d'avoir  jugé  quand  il  ne  devait  que 
concilier,  et  il  menaçiiit  de  l'en  punir.  Il 
parait  néanmoins  que,  dès  l'année  suivante^ 
il  lui  rendit  toute  sa  confiance.  C*est  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  deux  lettres  qu'il  loi 
écrivait  en  1213  :  l'une  à  Toccasion  d'un  Juif 
converti  par  un  miracle  qu'il  le  charge  de 
constater;  l'autre  sur  un  démêlé  entre  l'abbé 
de  Saint-Pierre  le  Vif  et  les  chefs  de  la  ville 
de  Sens,  que  l'onicial  avait  excommuniés 
k  cinq  différentes  reprises. 

Pierre  de  Corbeil,  après  avoir  tenu  an 
concile  k  Melun,  en  1216,  publia  un  Règle*» 
ment  en  sept  articles,  que  nous  compren^ 
drons  bienlAt  dans  ses  écrits.  Cet  acte  est  le 
dernier  qui  lui  soit  attribué  dans  les  monu- 
ments de  cet  fige  quoiqu'il  ait  vécu  jusqu'en 
1222.  Il  mourut  le  3  juin  do  cette  année  an 
milieu  d'un  synode  qn*il  tenait  dans  son 
église.  Tous  les  contemporains  de  cet  arche- 
vêque de  Sens  s'accordent  k  rendre  hommage 
k'sa  science,  k  ses  talents,  k  sa  piété. 

Cependant  presque  rien  n'a  été  publié  des 
ouvrages  qui  lui  avaient  obtenu  sa  réputa- 
tion. Sa  courte  épîtra  circulaire  sur  l'arme- 
ment de  Tempereur  Othon,  transcrite  dans 
l'ancienne  Gaule  chrétienne^  n'est  d'aucune 
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liDpoftvnce  eomme  production  Kitéraire. 
Son  statut  de  1316  en  sept  articles  est  dans 
la  Collection  des  conciles  du  P.  Labbe. 
Le  premier  article,  conçu  en. termes  fort 
obscurs,  semble  dire  que  les  avocats  feront 
sermentde  ne  se  nhargerquede  causes  justes. 
Le  second  porte  que  les  excommuniés  qui 
ne  se  feront  pas  absoudre  dans  le  délai  d*an 
an  seront  livrés  au  bras  séculier,  et  leurs 
biens  confisqués,  rigueur  dont  les  exemples 
sont  rares,  même  en  ce  siècle.  Les  cinq  autres 
articles  concernent  les  abbés  et  les  prieurs 
conventuels;  il  leur  est  défendu  de  faire  des 
emprunts  au  delà  de  la  somme  dxée  par 
Tévéque  dio(<ésain,  et  sans  la  permission  de 
leur  communauté,  h  laquelle  ils  doivent  ren- 
dre compte.  On  a  de  lui,  sous  la  dalede  1218» 
un  règlement  du  même  genre  que  dom  Ma- 
biJIon  a  imprimé.  Mais  on  s*est  abstenn  de 
mettre  au  jouriton  commentaire  sur  presque 
toute  la  Bible,  cité  par  le  P.  Le  Long,  d'après 
Trithème,  et  qui  subsiste  manuscrit,  a  ce 
qu'assure  Eisengrein;  mais  cet  écrivain  con*» 
naît  si  peu  Pierre  de  Corbeil  qu'il  le  fait 
vivre  en  1356,  erreur  que  le  P.  Possevin  a 
répétée.  L'abbajredu  Mont  Saint-Michel  con- 
servait nne  copie  manuscrite  du  commen- 
taire particulier  de  Pierre  sur  le  psautier. 
Le  prologue  commençait  par  ces  mots:  Est 
iniroUui  extêrior^  est  interiorf  etc.»  et  l'expli-» 
cation  du  premier  psaume  p<<r  ceux-ci  :  ifoe 
psalmo  agit  de  bonis  et  malis.  Le  même  ar- 
chevêque de  Sens  a  expli(|Ué  en  <|uatorze 
livres  toutes  les  Kpttres  de  saint  Paul.  Henri 
de  Gand  et  Trithème  font  mention  de  ce 
grand  ouvrage  dont  il  parait  qu'on  ne  re- 
trouve aujourd'hui  aucune  copie,  bien  qu'on 
l'ai  dit  imprimée  Paris  en  1555;  mais  sa 
Somme  de  théologie  désignée  quelquefois 
sous  le  li tre  de  Quœstiones sckolares,  subsiste, 
f^unoi  en  a  donné  quelques  extraits  d'un 
faible  intérêt^  dans  sou  Traité  des  écoles  cé- 
lèbres et  a  légué  le  manuscrit  qu'il  en  pos- 
sédait an  séminaire  de  Laun;  il  en  existait 
un  autre  chez  tes  Minimes  de  Paris.  On  n'a 
que  des  renseignements  fort  vagues  sur  les 
sermons  et  les  autres  opuscules  de  Pierre 
de  Corbeil.  Cependant  ou  lui  attribue  une 
satire  contre  le  mariage,  restée  manuscrite 
et  intiiulée Rhgthmus  quodmalum sit  uxorem 
dttcere,  et  de  malrimonii  oneribus  et  angii- 
êtiis;  elle  était  dans  la  bibliothèque  de  rat>- 
i>aye  de  Saint-Evrou!  ;  et  elle  se  trouve  aussi 
dans  la  bibliothèque  Impériale,  fonds  Col- 
bert,  sous  le  litre  de. À'aa'ra  adversus  eos  qui 
uxoremducunt.  On  voit  que  les  productions 
de  cet  écrivain  si  renommé  de.son  temps, 
enrichissent  fort  peu  aujourd'hui  la  littéra- 
ture du  X  m*  siècle. 

PIERRE ,  moine  de  Vauix-Cernay,  —em- 
brassa jeune  la  vie  religieuse  dans  i'abbayo 
de  ce  nom  au  diocèse  de  Chartres.  Il  était 
neveu  de  l'abbé  tiuj,  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  guerre  contre  les  albigeois, 
mort  évêque  de  Carcassonne,  en  1223»  Pierre 
accompagna  son  oncle  dans  la  croisade  des 
latins  contre  les  Grecs,  dont  le  résultat  fut 
Télévation  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
sur  le  trône  deConstaolinople;  et  il  le  suivit 


également  dans  retpédition  contre  les  albi- 
geofs.II  prit  une  part  aetive  à  cette  entreprise 
par  ses  démarches  et  par  ses  prédications. 
Nous  avons  vu  qu'en  1206,  Arnaud,  abbé 
deClleaux,  etdouxe  autres  abbés  du  même 
ordre,  furent  envoyés  en  Languedoc  par 
le  Pape  Innocent  III,  pour  réfuter  d'abord, 
par  \i\  voie  de  l'instruction,  la  doctrine  des 
a1bi{;^eois;  et,  dans  le  cas  de  non-succès, 
(>our  exhorter  les  princes  et  les  ^leupies  à  ré- 
duire, par  la  force  des  armes,  les  fauteurs 
opiniâtres  de  cette  hérésie.  Ces  abbés  emme» 
nèrent  avec  eux  ceux  des  moines  de  leurs 
couvents  que  leur  zèle  et  leur  savoir  recom- 
mandaient comme  les  plus  capables  de  bien 
seconder  l'exécution  de  ce  projet.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  Pierre  de  Vauix-Cernay 
fut  choisi  par  l'abbé  Guy,  son  onole^  pour 
l'accompa{|;ner  dans  cette  mission,  qui  lui 
réussit  mieux  comme  historiographe  que 
comme  prédicateur.  En  effet,  comme  il  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  tons  les  chefs  de  cette 
guerre  mémorable,  personne  n'était  plus  en 
état  que  lui  d'en  écrire  l'histoire.  C^est  là 
tout  ce  l'on  sait  touchant  les  circonstances 
de  la  vie  privée  de  Pierre  de  Vauix-Cernay, 
qu'il  a  dû  prolonger  au  delà  de  l'annéelâiSt 
époque  où  unit  son  Histoire  des  albigeois  : 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  resiée 
aussi  inconnue  que  celte  de  sa  naissance. 

^ts/oire.— Après  une  Préface  contenant 
quelques  extraits  de  différents  auteurs  rela-* 
tivement  aux  albigeois,  Pierre  offre  la  dédi- 
cace de  son  livre  au  Pape  Innocent  III.  Il  le 
divise  en  quatre-vingt-six  chapitres,  distri- 
bués, dit-il,  suivant  les  progrès  successifs 
et  multipliés  des  affaires  de  la  foi.  Il  com- 
mence son  récit  à  la  légation  de  Pierre  de 
Castelnau  et  de  Raoul ,  moine  de  Ctteaux, 
en  1203.  Après  avoir  retracé  brièvement 
comment  l'hérésie  se  répandit,  de  Toulouse, 
qui  en  était  le  siège  principal,  dans  les  villes 
rt  les  provinces  voisines ,  il  expose  les 
dogmes  et  les  doctrines  des  albigeois 
<et  des  vaudois;  ensuite  il  entre  en  détail 
sur  quelques-unes  de  leurs  pratiques  et 
de  leurs  cérémonies  religieuses  ;  puis  il 
dit  comment  les  ministres  envoyés  ()ar  le 
Pape,  la  présence  même  de  ses  légats 
n^ayant  rien  obtenu  de  l'opiniAireté  des  al- 
bigeois, parla  voie  de  la  persuasion,  une 
croisade  fut  armée  pour  les  comballre. 

Notre  historien  poursuit  en  racontant  les 
sièges,  les  batailles  et  les  différents  hauts 
faits  qui  eurent  lieu  durant  l'expédition  des 
croisés.  Cette  partie  de  son  ouvrage  en  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante.  Le 
chef  dont  il  s'attache  le  plus  constamment  à 
relever  les  exploits,  est  Simon,  comte  de 
Montfort,  un  des  chefs  de  Tarmée  des  croi- 
sés et  principal  héros  de  toute  cette  histoire; 
aussi  Gnit-elle  à  la  mort  de  ce  seigneur,  tué 
devant  Toulouse  en  1218,  et  se  termine  par 
ces  mots  :  c  Telle  est  l'histoire  des  faits  et 
triomphes  mémorables  de  noble  homme  el 
seigneur  Simon,  comte  Je  Montforl.v 

Dom  Vaissette  a  dit  de  cet  historien  qu*il 
était  véritablement  estimable  en  bien  des 
choses,  mais  qu'il  se  montrait  aussi  trop 
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admirateur  de  Simon  dèMontforI,  auquelon 
ne  peut  refuser  de  grands  talents,  un  cou- 
rage infincible,  une  grande  valeur,  une 
.science   consommée   dans  Tart    militaire; 

3 uoiqu'il  joignit  à  ces  qualités  une  ambition 
émesurée,  une  grande  fierté  et  une  cruauté 
sanguinaire  dans  guelques  circonstances. 
Ce  jugement  se  Térifle  toutes  les  fois  que 
Pierre  de  Vaulx-Cernay  rencontre  l'occasion  de 
manifester  son  animosité  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  On  sait  que,  voyant  avant 
tout  dans  ces  réfractaires  poursuivis  sous 
le  nom  d'albigeois  ses  propres  sujets,  ce 
comte  avait  refusé  de  joindre  ses  forces  à 
Tarrnée  des  croisés,  dans  cette  guerre  d'ex- 
termination. 11  u'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  considérer  lui-même  comme 
hérétique.  Il  fut,  en  conséquence,  excom- 
munié, ses  biens  furent  mis  en  interdit,  et 
sans  qu'on  lui  permit  de  se  justifiei  au  con- 
cile de  Saint-GIlles,  sur  l'accusation  d'héré- 
sie, et  sur  celle  du  meurtre  de  Pierre  de 
Castelnau,  qui  lui  était  imputé.  Les  croisés, 
conduits  par  Simon  de  Hontfort,  lui  firent 
donc  îa  guerre  la  pins  acharnée  et  la  plus 
implacable.  II  n'est  donc  pas  surprenant  de 
rencontrer  souvent  dans  l'histoire  de  Pierre 
deVatilx-Cernay  les  épilhètes  de  iceleraiis^ 
<imii<,  eaKtdûiiimtM,  employées  par  l'auteur 

Sour  désigner  le  comte  qu'il  surnomme 
>olosanu9  au  lieu  de  Toloianm^  par  un  jeu 
de  mots  qui  marque  encore  plus  de  mau- 
vais goût  que  d*animosité.  Cette  qualifica- 
tion du  reste  est  en  contradiction  évidente 
avec  le  caractère  connu  du  comte  Raymond. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  jus-> 
ticeque  l'on  a  reproché  au  moine  de  Vaulx- 
Cernay  de  s'être,  quoique  contemporain, 
trompé  en  quelques  endroits,  et  d'avoir,  en 
d'autres,  renversé  l'ordre  des  événements. 
Son  ouvrage  est  néanmoins  curieux,  car  il 
contient  beaucoup  de  faits  et  de  particula- 
rités qui  ne  pouvaient  être  transmis  que  par 
un  témoin  oculaire,  et  qui  seraient  proba- 
blement demeurés  en  oubli.  C'est  surtout 
dans  cet  auteur  qu'ont  puisé  les  historiens 
qui  ont  écrit  sur  l'expédition  entreprise 
contre  les  albigeois.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
le  meilleur  manuscrit  de  son  ouvrage  qu'ils 
auront  trouvé  que  le  nombre  des  croisés 
s'élevait  à  cinq  cent  mille,  ou  è  trois  cent 
mille  suivant  d  autres.  Pierre  de  Yaulx-Cer- 
nay  ne  fait  monter  leur  nombre  qu'à  cin- 
quante mille,  lorsque  l'armée  arriva  à  Car- 
cassonne  ;  un  manuscrit  porte  cependant 
guingenta  au  lieu  de  quinquaginta^  mais  il 
paraît  que  les  résultats  de  ces  recensements 
devaient  varier  beaucoup,  suivant  les  diffé- 
rentes époques,  où  des  corps  croisés  arri- 
vaient pour  accomplir  leur  quarantaine,  ou 
))ien  repartaient  après  l'avoir  terminée.  Ainsi 
le  nombre  de  cinquante,  assigné  par  Pierre 
de  Vaulx-Cernay»  peutêtre  considéré  comme 
exprimant  la  force  continuelle  et  moyenne 
de  l'armée  des  croisés  ;  il  est  naturel  de  pré- 
férer le  récit  de  ce  témoin  oculaire,  placé, 
lomme  il  l'était,  dans  la  situation  la  plus 
propre  à  connaître  exactement  l'état  de  l'ar- 
mée. 


On  a  révoqué  en  doote  le  mot  féroce  que 
l'on  prêtait  è  Arnaud,  abbé  de  Clteanx,  lors- 
que, consulté  par  les  croisés,  an  moment 
même  de  l'assaut  de  la  ville  de  Béziers,  ils 
lui  demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire,  dans 
l'impossibilité  de  distinguer  les  Catholiques 
d'avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  CtBdiie  eos, 
répondit-il, novt/  entm  Dominusquisuni  gus; 
aussi  ne  fit-on  de  quartier  è  personne,  il 
faut  remarquer  pourtans  que  ce  trait  n*est 
rapporté  que  par  un  chroniqueur  étranger  à 
la  France,  et  que  Pierre  de  Vaulx-Cemay, 
qui  n'hésite  pas  d'en  rapporter  d'autres  du 
même  genre,  ne  dit  rien  absolument  da  cette 
réponse.  Mais  cependant,  quand  ce  même 
abbé  avoue,  dans  sa  Lettre  à  Innocent  III, 
qu'il  périt  près  de  vingt  mille  hommes  h  la 
seule  prise  deBéziers ,  on  peut  croire  qu'il 
n'avait  pas  été  pris  de  grandes  précantîons 
pour  sauver  les  Catholiques  eux-roftmes. 
D'ailleurs  ce  sentiment  cruel  ne  se  reproduit- 
il  pas  en  action,  dans  une  antre  circonstance 
relative  à  la  ville  de  Castres?  Ce  fut  lors- 
que l'un  des  deux  albigeois,  destinés  au 
supplice  du  bûcher,  ayant  déclaré  qu'il  vou- 
lait renonrer  à  ses  erreurs,  et  que  l'aotre 
eut  déclaré  qu'il  y  persistait:  Pierre  de  Vaotx- 
Cernay  raconte  que  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  n'excepta  pas  du  supplice  le  converti, 
en  disant  que,  st  sa  conversion  était  de  bonne 
foi,  la  peine  qu'il  allait  subir  servirait  èTex- 
piation  de  ses  péchés  ;  mais  que,  si  cette 
conversion  était  feinte,  il  souffrirait  alors  le 
talion  pour  sa  perfidie.  Ils  furent  donc  atta- 
chés tous  deux  sur  le  bûcher;  mais  soit  par 
l'effet  d'un  prodige,  ainsi  que  le  dit  l'histo- 
rien, soit,  comme  il  est  assez  naturel  de  le 
penser,  par  l'effet  de  quelque  disposition 
secrète ,  le  converti  s'échappa  du  bûcher, 
sans  avoir  aucune  partie  du  corps  endom- 
magée, si  ce  n'est  l'extrémité  des  doigts. 
Pour  bii^n  saisir,  dans  cette  réponse  du 
comte,  le  sens  particulier  de  l'emploi  du  mot 
ialion^  il  faut  rappeler  que,  suivant  la  doc- 
trine manichéenne  des  albigeois,  la  peine 
du  talion  était  une  œuvre  du  mauvais  prin- 
cipe, ainsi  que  nous  l'apprend  Gervais  de 
Tilberi,  auteur  contemporain. 

Dans  ces  temps  à  jamais  déplorables,  où 
les  férocités  les  plus  barbares  s'exerçaient 
de  part  et  d'autre,  il  ne  parait  pas  que  celle 
de  couper  I9  nez  aux  prisonniers  et  de  leur 
crever  les  yeux,  ait  été  employée  la  première 
fois  par  les  croisés  ;  car,  dans  l'ordre  des 
faits  rapportés  par  Pierre  dé  Vaulx-Cernay, 
ce  fut  Girauidde  Pépieux  ou  de  Pépios,  qui 
en  fournit  le  premier  un  exemple,  lorsqu'il 
renvoya,  ainsi  aveuglés  et  mutilés  du  nez  et 
des  oreilles  et  même  de  la  lèvre  supérieure, 
deux  croisés  qui  avaient  été  chargés  d*uDe 
mission  près  de  lui.  Si  le  comte  de  Hont- 
fort en  usa  de  même,  ce  fut  donc  par  repré- 
sailles, dit  l'historien;  mais  combien  cette 
représaille  ne  fut-elle  pas  surabondante  dans 
une  seule  et  même  circonstance ,  lors- 
qu'ayant  emporté  en  trois  jours  le  château 
de  firom,  en  Lauraguais,  il  fit  crever  le< 
yeux  et  couper  le  nez  aux  cent  prisonniers 
qu'il  y  prit,  et  qu'il  envoya  au  château  de 
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Cabarelf  sous  )a  conduite  d*un  seul  d'entre 
etii,  auquel  il  avait  fait  conserver  un  œil  ?  On 
doit  d'ailleurs  supposer  que  ce  genre  de  fé* 
rocité  musulmane  aura  été  rapporté  cbez 
nous  à  la  suite  des  premières  croisades  ;  à 
moins  que  quelque  autre  exemple  plus  an* 
cien,  en  France»  n'ait  échappé  a  notre  sou- 
venir :  mais  chez  les  Byzantins,  dès  le  tu* 
siècle*  on  coupait  le  nez,  et,  au  yiii%  on  cre- 
vait les  yeux. 

L'excès  des  impiétés  soldatesques  que 
Pierre  de  Vaulx-Cernay  fait  retomber  sur  le 
comte  de  Foix,  d'après  les  récits  d'un  abbé 
de  Pamiers»  ont  paru  peu  croyables  à  dom 
Vaissette;  il  lait  remarquer  que  ce  comte 
était  animé  de  sentiments  très-différents, 
quand  il  avait  laissé  divers  monuments  de 
ses  libéralités  envers  les  églises,  ^t  dont  les 
chartes  étaient  conservées  aux  archives  de 
Tabbaye  do  Bol  boue,  que  ses  ancêtres  avaient 
fait  construire,  et  où  leurs  sépultures  étaient 
réunies. 

En  rapportant  la  prise  de  Lavaur  ,  après 
avoir  dit  que  Simon  de  Montfort  avait  fait 
exécuter  soixante-quatorze  gentilshommes, 
et  jeter  Guiraode,  dame  de  Lavaur,  dans  un 
puits  qu'il  fil  aussitôt  combler  de  pierres, 
00  est  surpris,  qu'au  récit  du  supplice  des 
hérétiques,  le  moine  de  Vaulx-Cernay  ajoute 
cette  expression  incroyable  :  InnumerabileM 
eiiam  hœrelicoê  peregrini  nostri  cum  ingenii 
gaudio  €ombus$$runt.  Il  n'est  pas  moins éton«- 
nant  qu'il  ait  présenté  comme  un  acte  de 
miséricorde  Taction cruellement  dédaigneuse 
par  laquelle  le  comte  renvoya  des  pauvres 
et  des  femmes  qu'on  avait  fait  sortir  d'nn 
château  pour  ménager  les  vivres.  11  lui  fait 
uo  mérite  de  ne  les  avoir  pas  tués  :  dedigna- 
tu»  est  occidere  quoi  non  ceperat.  Il  ne  trou- 
vait rien  à  gagner  pour  sa  gloire,  ajoute-t-il, 
dan*»  la  mort  de  ceux  que  la  victoire  n'avait 
pas  fait  tomber  entre  ses  mains. 

Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  sans  justice 
que  l'on  accuse  1  auteur  d'avoir  montré  trop 
de  partialité  pour  Simon  de  Montfort.  Quant 
h  son  zèle  ardent  contre  les  albit^eois,  et  son 
dévouement  aveugle  à  la  cour  de  Rome,  les 
lui  re^)roch^r,  c'est  lui  reprocher  d'avoir  eu 
les  opinions  de  son  siècle.  D'ailleurs  ses  ré- 
cits sont  pleins  de  chaleur  et  d'intérêt;  on 
sent  qu'il  écrit  avec  conviction  ;  et  son  livre 
est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  connaître 
les  temps  déplorables  où  il  a  vécu. 

VHiiloire  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay  fut 
publiée  pour  la  première  fois  à  Troyes,  on 
1615,  in-8*,  par  les  soins  de  Nicolas  Camn- 
sat,  qui  lui  donna  ce  titre  :  HUioria  Àlbi- 
getisium  et  sacri  belli  in  eos,  anno  MCCIX 
su$cepti\  dUceet  principe  Simone  a  Monte  fortin 
dein  Tolosano  comité^  rébus  êtrenue  gestiSj 
auctore  clariesimo  Petro  cœnobii  Vallis  5ar- 
nensii  ord.  Cistercieneie  monaeho^  cruceatœ 
hnju$  mililiœ  teste  occulato^  tn-8%  Trecis 
1615.  Duchesne  Tinséra  depuis  dans  sa  col- 
lection des  Historiens  de  France^  avec  quel- 
ques corrections  tirées  d'un  manuscrit  de 
Saint-Martin  des  Champs;  et  enfin,  dom 
Tissier  la  réimprima  dans  le  tome  VU  de  la 
Bibliothèque  deCUeaur^  d*après  un  manus- 
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crit  de  l'abbaye  de  Long-Pont.  Cette  édition 

Easse  pour  la  plus  exacte;  mais  M.  deCaoh- 
is  en  possédait  un  manuscrit  <]ui  diffère, en 
beaucoup  d'endroits,  des  imprimés,  et  dont 
les  leçons  paraissent  meilleures,  parce  qu'il 
le  regarde  comme  une  copie  faite  sur  le 
manuscrit  autographe. 

VHistoire  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay  a  été 
traduite  en  français  par  Arnaud  de  Sorbin, 
Paris,  1565,  c'est-à-dire,  plus  de  quarante 
ans  avant  la  première  publication  de  Tori- 
ginal  latin.  On  en  possède  une  autre,  mais 
manuscrite,  à  la  bibliolhèaue  Sainte-Gene- 
viève, par  Guillaume  Pellider,  évèque  de 
Montpellier;  et  plus  récemment,  M.  Guizot 
en  a  fait  publier  une  sur  l'édition  de  dom 
Tissier.  Cette  traduction,  précédée  d'une  no- 
tice sur  l'auteur, et  suivie  de  plusieurs  docu-* 
ments  historiques,  forme  le  tome  XllI*  de  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  VHistoire 
de  France^  depuis  la  fondation  de  la  monar^ 
chie^  jusqu'au  xiii«  siècle,  Paris,  1823  et 
annéi'S  suivantes. 

PIKE  (JE4if),  Anglais  de  nation,  qui  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Henri  I",  roi  d*An- 
ffleterre,  —  a  composé,  vers  l'an  1120,  une 
Histoire  des  rois  Anglo-Saxons^  et  des  rois 
Danois^  qui  ont  gouverné  ce  royaume.  Nous 
ignorons  si  elles  jamais  été  imprimée,  mais 
Guillaume  Hartman  en  a  fait  depuis  un  abré- 
gé que  Balœus  et  Pitseus  ont  reproduit  dans 
leur  Collection  des  écrivains  d'Angleterre* 

PILGRIN,  archevêque  de  Lorch  vers  la  fin 
du  X*  siècle,--demanda  au  Pape  Benoit  VII 
la  confirmation  des  privilèges  que  le  .Saint- 
Siège  avait  accordés  à  ses  prédécesseurs,  et 
entre  autres  l'usage  du  paliium.  11  témoi- 

fne  dans  sa  lettre  qu*il  serait  allé  lui-même 
Rome  solliciter  cette  grAce,  s'il  eût  pu 
sortir  avec  sûreté  de  son  pays.  Il  expose  au 
Pape  la  disposition  où  étaient  les  Hongrois 
de  se  convertir  à  la  religion  chrétienne,  le 
besoin  de  prédicateurs  et  d*évèques  pour 
travailler  à  l'œuvre  de  TEvangile,  et  l'im- 
possibilité de  remplir  exactement  ses  fonc- 
tions dans  ces  vastes  contrées,  et  le  supplie 
de  lui  envoyer  du  secours.  11  fait  ensuite  sa 
profession  de  foi,  et  s'explique  fort  au 
long  et  très-clairement  sur  tous  les  articles 
du  Symbole,  marquant,  ce  que  Ton  ne  trou- 
ve que  très-rarement  d«ins  les  formules  de 
foi  des  siècles  précédents  dont  nous  avons 
connaissance,  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  par  les  noms  re- 
latifs de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  On 
peut  voir  à  l'article  consacré  à  BrmoIt  VU, 
dans  ce  volume,  la  réponse  que  ce  Pape 
adressa  à  l'archevêque  Pilgrin. 

PL ACI DIE,  PbctdtaCaUa,  fille  de  Théor 
dose  le  Grand,  et  sœur  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius,  demeurait  avec  ce  dernier  qui  étaik 
empereur  d'Occident,  et,au  rapport  aOrose, 
devint  captive  d'Alaric,  lorsque  Rome^  fut 
prise  par  ce  roi^  barbare,  en  fc09;  mais  d'au- 
tres affirment  qu'elle  nele  fut  qued'Ataulfe, 
son  successeur,  qu'elle  épousa  et  qu'elle  sut 
détourner  du  dessein  qu'il  avait  de  ruiner 
l'empire  romain.  A  la  mort  do  ce  prince, 
arrivée  h  Barcelonci,  en  i^lS,  Placidie  fiuk 
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renvoyée  à  Honoriiis  qui  la  remaria  à  Gon$- 
tance,eonsul  et  palrice,  en  U7.  Elle  perdit 
quatre  ans  après  ce  secood  mari^queson  frère 
avait  associé  à  Tempire,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  réducation  de  son  fils  Valentinien 
lit.  Cette  princesse  montra  une  grande  pié- 
té et  un  grand  courage  dans  toutes  les  ricis- 
situdes  de  sa  vie.  Elle  mourut  le  25  novem- 
bre bSO,  et  fut  enterrée  à  Ravenne. 

Nous  avons  de  cette  prineesse  une  Let- 
tre adressée  à  sa  nièce  Pulchérie,  au  com- 
mencement de  l'année  fcSO.  Dans  cette  Lettre 
elle  l'engage  à  travailler  avec  elle  en  faveur 
de  la  doctrine  catholique,  et  à  se  joindre  aux 
sollicitations  que  Valentinien  III  son  Gis  et 
elle  faisaient  "auprès  de  Théodose  pour  le 
maintien  de  la  vraie  foi,  qui  avait  été  invio- 
lablement  gardée  car  leurs  ancêtres  depuis 
Constantin.  Placidie  y  témoigne  aussi  beau- 
coup de  mépris  pour  le  faux  concile  d'E- 
phèse,  où  tout  avait  été  fait  sans  ordre  et  en 
confusion.  A  la  prière  du  Pape  saint  Léon 
elle  écrkit  dans  le  môme  sens  à  l'empereur 
Théodose  le  Jeune,commeon  peut  s*en  con- 
vaincre par  la  réponse  que  lui  adressa  ce 
prince. 

PLOTON  ou  PLATON  (Richard),  reli- 
gîpux  bénédictin,  florissait  a  Cantorbéry,  en 
1180.  Outre  une  Histoire ecclé$ia$tique  d'An,'' 
gltterrûy  il  a  laissé  des  commentaires  sur  les 
Canons  des  apôtres,  sur  l'ouvrage  de  Phi- 
Ion,  et  plusieurs  Traités  ascétiques. 

POLYCRONIUS,évèqued'A pâmée,  frère 
de  Théodore  de  Hopsueste,  et  disciple  de 
Diodore  de  Tarse,  avait  écrit  quelques  com- 
mentaires sur  le  Livre  dt  Job  et  sur  les  pro- 
phéties d'Ezéchiel,  dont  on  retrouve  quel- 
ques fragments  dans  les  Chaînes  grecques 
et  dans  saint  Jean  Damascène,  si  toutefois 
il  est  permis  d'ajouter  foi  à  ces  sortes  de 
citations.  Il  y  a  aussi  de  faux  Actes  de  saint 
Sixte,  signés  du  nom  de  Polycronius,  quoi- 
que la  date  de  la  publication  de  ces  Actes 
soit  |)Ostérieure  à  celle  de  sa  mort.  Cet  au- 
teur florissait  vers  la  On  du  iv*  siècle  de 
l'Eglise. 

PONTIEN,  Romain  de  naissance,  —  fut 
élu  Pape  à  la  place  d'Urbain  i'%  sur  Ja  fin  du 
mois  de  juin  de  l'an  231  et  s'acquitta  digne- 
ment des  obligations  de  ce  haut  ministère.  11 
fut  reléguépar  l'empereur  Alexandre-Sévère, 
sur  une  fausse  accusation,  dans  l'Ile  de  Sar- 
daigne.Maximin,successeur  de  Sévère,  excita 
une  cruelle  persécution  contre  les  Chrétiens, 
et  rit  battre  de  verges  ce  saint  Pontife,  avec 
une  violence  si  cruelle,  qu'il  mourut  dans 
ces  tourments,  le  19  novembre  de  Tan  235. 
Le  Pape  Fabien  fit  transporter  son  corps 
dans  le  cimetière  de  Calliste,  connu  aujour- 
d'hui sous  le  uom  de  Catacombes.  Il  est 
co!istant,  par  l'ancien  Catalogue  de  Buche- 
rius,  que  Pontien  est  mort,  martyr,  sous  le 
consulat  de  Sévère  et  de  Quintianus,  c'est- 
è-dire,  en  235. 

On  lui  attribue  deux  Lettres  décrétales. 
LMmposteur  qui  les  a  supposées  imite  plu- 
scieurs  passages  de  saint  Jérôme,  de  saint 
i>régoire  le  Grand,  du  sixième  concile  de 
Rome,  sous  Symmaque,  de  Sixte  le  Pytha- 


goricien, et  cite  l'Ecriture  suivant  la  Yul- 
gate.  Dans  l'inscription  de  ta  seconde  Lettre, 
Pontien  est  qualifié  évéoue  de  relise  uni- 
verselle, titre  que  les  évoques  de  Rooae  ne 
prenaient  point. 

PORPHYRE,  philosophe  platonicien,  — 
était  né  en  233.  Il  vit  Origène  è  Césarée  en 
Palestine,  et»  vers  l'an  250,  il  vint  è  Rome 
où  il  demeura  peu.  De  Rome  il  passa  à 
Athènes,  et  y  étndia  la  philosophie  de  Pla- 
ton sous  Longin,  qui  la  professait  alors.  En 
263,  il  retourna  è  Rome,  où  Plotin  tenait 
son  école, et  s*attacha  è  lui.Socrate,  au  lÎTre 
m  de  son  Histoire^  dit  qu'il  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  qu'ayant  étévainca 
dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Césarée  en 
Palestine  avec  quelques  Chrétiens,  il  aban- 
donna le  christianisme  et  le  combattil  mê- 
me dans  ses  écrits.  H  tut  eiprès  toute  TE- 
criture  avec  la  plus  grande  application,  et 
croyant  y  avoir  découvert  un  grand  nombre 
de  contradictions,  il  composa  un  ooTrage 
en  quinze  livres,  dans  le  but  avoué  de  la 
décréditer.  Le  douzième  était  particulière- 
ment dirigé  contre  Daniel,  dont  les  prophé- 
ties lui  parurent  si  claires  et  si  conformes 
aux  événements,  qu'il  se  vit  réduit  à  soutenir 
gue  le  livre  qui  porte  le  nom  de  ce  prophète 
était  supposé,  et  qu'il  avait  été  écrit  après 
l'accomplissement  des  faits  qu'il  raconte  « 
tout  en  ayant  Tair  de  les  annoncer  Stint 
JérÂme,  Philostorge  et  Frécuiphe,  évéque 
de  Lizieux,  parlent  d'un  ouvrage  que  saint 
Méthode  avait  écrit  contre  Porphyre,  et  Tri- 
thème  dit  qu'il  était  divisé  en  deux  livres. 
Il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments 
qui  se  trouvent  parmi  les  écrits  de  saint 
Jean  Damascène. 

POTAMIUS,  évéque  de  Lisbonne,  —  s*est 
rendu  assez  tristement  célèbre  par  la  part 
qu'il  prit  au  concile  de  Sirmiom,  en  lllyrie, 
en  357.  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  prin- 
cipalement la  formule  de  foi  qui  yjfutdressée 
et  qui  est  la  seconde  de  celles  qui  furent  ré- 
digées dans  cette  ville. Saint  Hilaire,qui  nous 
l'a  transmise  dans  sa  langue  orîginale,la  qua- 
lifie do  blasphème  et  de  perfidie.  Potamius, 
après  avoir  défendu  la  foi  catholique  l'avait 
trahie  honteusement,  pour  obtenir  du  do- 
maine public  une  terre  qu  il  souhaitait  avec 
passion.  Drsace  et  Valens  eurent  aussi  quel- 
que part  à  cette  formule,  et  il  semble  même 
quMIs  y  ajoutèrent.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

Le  concile  ayant  jugé  à  propoi  de  traiter 
de  la  foi^  on  a  tout  examinée  tout  expliqué 
goigneusementf  en  présence  de  nos  très^aints 
frSres  Valens,  Ursace  et  Germinius.  On  est 
convenu  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu^  Pire  tout- 
puissant  ^  comme  on  le  croit  par  touttemon* 
de,  et  un  seul  Jésus^Christ^  son  Fils  unique, 
Notre-Seigneur,  notre  Sauveur,  engendré  de  ' 
lui  avant  tous  les  siècles .  Onne  peut,  ni  fon 
ne  doit  reconnaître  deux  Dieux,  puisque  le 
Seiqneur  lui-même  dit  :  c  Tirai  à  mon  Pire 
et  à  votre  Père,  à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu 
(Joan.  XX,  17)  :  »  c*est  pour  cela  qu'il  n'y  a 
qu^un  seul  Dieu  de  tout  le  monde,  ainsi  me 
l'Apôtre  nous  l'a  enseigné  quand  il  a  dit: 
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m  CroyeS'VOus  que  Dieu  ne  te  soit  que  de$ 
Juifsj  Ne  Veston  pas  aussi  des  gentils?  car  il 
n*y  a  quun  setH  Dieu  oui  justifie  par  la  foi  le 
eirconciSf  et  quif  par  la  même  foi^  justifie  les 
incirconcis  (nom.  m,  29,  30).  »  Cm  s'est  aC" 
cordé  sur  tout  le  reste  sans  difficulté.  Mais^ 
comme  quelques-uns^  en  petit  nombre,  étaient 
frappés  du  mot  de  substance,  aue  l'on  traduit 
en  grec  par  ousia  ;  c'est-à-aire,  comme  on 
n  était  pas  d'accord  entre  le  terme  consubs- 
tantiel  et  celui  de  semblable  en  substance, 
on  a  jugé  à  propos  4<  n'en  faire  aucune  men» 
lion,  tant  parce  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
pasJanê  fEcriture^que  parce  que  la  génération 
du  Fils  est  QU-dessus  de  la  connaissance  des 
hommes  f  selon  ce  quun  prophète  a  écrit  : 
•  Generalionem  ejus  quis  enarrabit!»  {Isa. 
un,  8.) 

Ce  /ftct  nous  paraît  certain,  et  ce  qui  l'est 
en  effet,  c'est  qu'il  n^y  a  que, le  Pire  qui  ait 
engendré  son  Fils,  comme  il  n'y  a  que  le  Fils 
gui  aiiété  engendré  par  son  Père.  Il  v'y  a  nulle 
difficulté  de  eroirequelePère  eM  le  plus  grand, 
et  personne  ne  peut  douter  que  le  Pire  ne  soit 
plus  grand  en  honnew',en  dignité,  en  gloire^  en 
majesté,  par  le  nom  même  de  Pire,  puisque  le 
Fils  dit:  «l  Celui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand 
que  moi.  n  {Joan.  xiv,  28.)  Et  tout  le  monde 
tait  que  la  doctrine  catholique  est  qu'il  y  a 
deux  personnes  du  Pire  et  du  Fi(s  ;  que  le 
Père  est  plus  grand,  et  que  le  FiU  lui  est  sou- 
mis avec  toutes  les  choses  que  le  Pire  lui  a 
soumises.  Le  Pire  est  sans  commencement,  in- 
visible,  immortel,  impassible  ;  au  lieu  que  le 
Fils  est  né  du  Pire,  Dieu  de  Dieu^  lumière 
de  lumière,  il  a  pris  de  la  Vierge .  Marie  un 
eorpSf  c'est-à-dire,  un  homme,  par  lequel  et 
avec  lequel  il  a  souffert.  Toute  notre  foi  se 
réduit  à  cette  vérité  capitale,  et  nous  devons 
nous  affermir  dans  cette  doctrine  de  la  sainte 
Trinité,  qui  est  établie  par  ces  paroles  de  CE- 
vangile  :  i  Allez,  enseignez  toutes  les  nations f 
en  les  baptisant  au  nom  du  Pire,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  »  {Matlh.  xxviii,  19.)  Le 
nombre  de  la  Trinité  est  un  tkombre  entier  et 
parfait.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  est  par  le 
Fils^  et  il  est  venu  dans  le  monde  apris  y  avoir 
été  envoyé,  suivant  la  promesse  qui  en  avait 
été  faite,  pour  instruire^  enseigner  et  sanctifier 
les  apôtreset  les  fidèles. 

Telle  est  cette  fameuse  formule  de  foi  de 
Sirmium,  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  si  souvent,  et  à  laquelle  Osius  fut 
contraint  de  souscrire.  Le  venin  en  est  as- 
sez apparent  de  lui-même,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  faire  remarquer.  On  y  affecte 
de  relever  Tunilé  d'un  Dieu,  pour  n'attri- 
buer la  divinité  qu'au  Père  seul,  à  l'eiclu- 
sion  du  Fils  ;  on  y  défend  de  dire  que  le  Fils 
est  cunsubslantiel,  pour  donner  k  entendre 
qu'il  est  d'une  autre  substance  que  le  Père, 
ou  tiré  du  néant  comme  les  créatures;  on  y 
déclare  assez  nettement  que  le  Fils  n'est  pas 
aussi  grand  qujesbn  Père  ni  en  honneur,  ni 
en  dignité,  m  en  gloire,  ni  en  majesté.  Le 
Fils  y  est  proclamé  soumis  au  Père  ;  et' tout 
ce  que  Ton  y  dit  de  ses  souffrances  dans  la 
chair  tend  h  montrer  qu'il  est  d'une  nature 


différente  de  celle  du  Père,  et  même  d'une 
nature  sujette  aux  souffrances. 

POTENTins  —  était  évèque  dans  la  Mau- 
ritanie Césarienne  lors  de  la  guerre  entre 
Valontinien  III  et  Genséric,  roi  des  Vandales. 
Les  troubles,  résultat  ordinaire  d'un  tel  éiat 
d'hostilitéi  ayant  occasionné  bien  des  ordi- 
nations irrégulières,  dans  cette  province,  le 
Pape  saint  Léon  en  fut  nécessairement  averti. 
11  donna  commission  b  l'évéque  Potentius, 
qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  de  s'informer 
de  ces  ordinations  lors  do  son  retour  en 
Mauritanie,  et  le  chargea  en  même  temps 
d'une  lettre  yjour  les  evêques  de  cette-  pro- 
vince. Potentius  s'acquitta  de  sa  commission, 
et  envoya  au  Pape  une  ample  Relation  de 
]*état  des  Eglises  de  Mauritanie,  où,  soit  par 
brigue,  soit  par  suite  d'émotions  populaires, 
on  avait  élevé  à  l'épiscopat  de  simples  laï- 

Sues,  des  hérétiques  convertis,  des  bigames, 
ont  quelques-uns  même  avaient  eu  jusqu'à 
deux  femmes  \  la  fois.  —  On  peut  voir  la 
lettre  de  Potentius»  avec  la  réponse  de  saint 
Léon,  dans  la  collection  des  épttres  de  ce 
saint  pontife. 

POTHON,  moine  et  prêtre  du  monastère 
de  Prum,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  mais 
non  ëvêque,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
affirmé,  —  vivait  defns  fe  xii*  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Conrad.  Il  a  écrit  en 
1152  cinq  livres  fort  mystiques  sur  VBtatde 
la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire,  sur  l'Eglise 
militante  et  triomphante,  dans  lesquels  il 
débite  quantité  de  considérations  fort  abs- 
traites, aussi  t)ien  que  dans  un  autre  écrit 
intitulé  De  la  grande  maison  de  sagesse^  Ces 
deux  ouvrages,  imprimés  d'abord  en  parti- 
culier, en  1532,  ont  été  insérés  depuis  dans 
la  Bibliothèque  des  Pires. 

PRiEPOSlTIVUS.  chancelier  de  l'Eglise  4e 
Paris,  —  est  qualiflé  Cremcnensis,  à  la  tête 
de  quelques-uns  des  manuscrits  de  ses  li- 
vres. Albéric  de  Trois-Fontaines  le  dit  né  en 
Lombardie,  et  il  occupe,  comme  Italien,  une 
placedans  Tbistoire  littéraire  deTiral)oscbi. 
On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  il 
avait  probablement  déjà  fait  un  Jtmg  séjour 
à  Paris,  lorsqu'il  devint,  en  1906,  chance- 
lier de  l'Eglise  de  cette  ville.  Pierre  de  Poi- 
tiers avait  exercé  cette  fonction  jusqu'en 
1205,  époque  de  sa  mort.  Elle  fui  alors  don- 
née àRertrand  qui  ne  la  garda  ^u'uneannée, 
et  qui,  appelé  au  siège  archiépiscopal  d'Em- 
brun, la  laissa  en  1206  à  Prœpositivus. 
Toutefois,  il  paraît  que  celuirci  n'entra  en 
exercice  qu'en  1207  ;  car  c'est  sous  oetle  date 
qu'il  prêta  le  serment  consigné  dans  un  soie 
authentique  de  l'évêqqe  Odon. 

Nous,  Odofi,  par  la  grâce  de  Disu^  étêque 
de  Paris,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  letn 
très  verront,  salut  dans  le  Seigneur.  Nous 
notifions  à  tous  que  prenant  en  considération 
combien  la  résidence  du  chanedier  de  Paris 
est  nécessaire  à  notre  Eglise  et  à  la  commu^ 
naùté  des  écoliers,  de  l'avis  et  eu  consente» 
ment  des  hommes  sages,  nous  avons  statué  en 
chapitre  que  dorénavant  quiconque  serait 
chancelier  de  Paris,  resterait  tenu  de  résidrr 
en  propre  personne  et  de  bonne.foi  dans  l'Eglise 
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parisienne,  tant  quil  exercerait  cette  charge: 
sans  pouvoir  ni  par  lui-même^  ni  par  autrui^ 
se  procurer  aucune  diepenee  éCune  telle  obli- 
-gation.  Nous  avons  statué  de  plus  qu'il  ne 
pourrait  rien  percevoir  des  revenus  de  la 
chancellerie^  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prêté  le  ser- 
]  ment  en  plein  chapitre.Et  maître  Prœpositivus 
'  ayant  été  fait  chancelier^  nous  Pavons  requis 
de  prêter  en  chapitre  le  dit  serment^  et  de 
s'engager  à  la  plus  rigoureuse  résidence  :  à 
quoi  il  a  librement  et  de  bon  casur  consenti^ 
et  a  juré  le  premier  en  la  forme  susdite^  qu'a- 
pris'lui  les  chanceliers^  ses  successeurs^  se- 
roni  tenus  de  jurer  pareillement.  Et  pour  les 
ratifications  et  la  ferme  autorité  du  présent 
aete^  nous  l'avons  fait  munir  de  nos  sceaux. 
Fait  en  l'année  1207. 

Claude  Hémiu,  Du  Boulay,  Oudin,  ont  pu- 
blié ie  texte  latin  de  cet  acte,  que  son  cara- 
ctère historique  nous  a  déterminé  à  tra- 
duire ici.  Il  contribuée  montrer  les  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec  les  éco- 
les. Hais  on  a  tout  lieu  de  croire  quePrœpo- 
sitivus  n*a  pas  conservé  longtemps  cette 
dignité.  Albéric  en  effet  nous  apprend,  sous 
l'année  1209,  ou*il  fui  remplacé  par  maître 
lean  de  Candelis,  auquel  succédèrent  d'a- 
bord maître  Etienne  auparavant  doyen  de 
Keims,  puis  Philippe  de  Grèves  en  1237, 
maître  Guinard  de  Laon  en  1237  et  en  1239, 
maître  Odon  de  ChAteauroux  ;  il  y  avait  eu, 
en  quarante  ans,  sept  chanceliers  de  Notre- 
Dame.  D'après  ces  détails,  il  semble  assez 
naturel  de  conclure  que  Prœposititrus  e^it 
mort  en  1209,  ou  bien  qu'il  s'est  alors  retiré 
dans  sa  patrie,  ce  qui  est  moins  vraisembla- 
ble. Cependant  Du  Cange  et  Oudin  ie  fout 
vivre  Jusqu'en  1217,  parce  qu'Albéric  re- 
parle de  lui  après  1209,  à  propos  d'autres 
chanceliers.  Oudin  emploie  de  plus,  i>our 
établir  cette  date»  un  acte  du  mois  de  juin 
1218;  c'est  le  testament  de  révè(|ue  de  Paris, 
Pierre,  souscrit  par  ie  chancelier  Philippe 
(de  Grèves).  Donc,  conclut  Oudin,  Prœpositi- 
vus avait  cesséde  vivre.  Si  cette  conséquence 
était  juste,  elle  s'appliquerait  aussi  à  I  année 
1209,  terme  où  Prœpositivus  av^t  déjà  eu  un 
premier  successeur.  Philippe  de  Grèves,  n'a 
été,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  troi- 
sième. Ainsi  nous  inclinerions  à  croire  que 
Prœpositivus  est  mort  en  1209,  attendu  gue 
nous  ne  voyons  point  qu'après  avoir  quitté 
la  fonction  de  chancelier,  il  soit  aile  ail- 
leurs prolonger  sa  carrière. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  de 
théologie^  dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon 
deux  à  trois  pages  qui  concernent  la  péni- 
tence et  qui  se  trouvent  k  la  suite  du  Péni- 
tentiel  de  Théodore.  Le  surplus  est  inédit, 
mais  les  copies  manuscrites  en  sont  nom- 
breuses. Il  en  existait  à  Crémone,  à  Venise, 
dans  les  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Mar- 
moutiers,  de  Savigny  et  des  Dunes ,  aux 
GrandsAugttstinsdeParis,danâles maisons  de 
Sorbonne  etde  Navarre.eldans  les  cathédrales 
d'Arras  et  d'Evreux.  Un  des  manuscrits  de 
cette  Somme  avait  passé  des  mains  de  Phi- 
lippe des  Portes  dans  la  bibliothèque  de 
Ciermont.  On  en  possède  deux  à  Oxiordi  et 


il  en  subsiste  plusieurs  à  la  bibliothèque 
Impériale  à  Pans.  L'additioi^des  mots  super 
senteniias  Pétri  Lombardi  dans  Hutitolé  de 
certains  manuscrits  de  la  Somme  de  Prœpo- 
4îtivus,  n'indique  pas  non  plus  une  autre 
production.  Prœpositivus,  comme  les  autres 
docteurs  de  ce  temps,  expliquait  le  Maître 
des  Sentences  dans  ses  leçons  et  dans  ses 
livres,  et  Yoilk  pourquoi  Albéric  aussi  fe 
désigne  comme  ayant  lait  quasdam  postillas 
sententiarum^  en  le  déclarant  d'aillears  un 
homme  admirable,  vir  admirabilis. 

On  conserve  dans  !a  bibliothèque  Impé- 
riale un  manuscrit  in-folio  qui  semble  être 
du  XIV*  siècle  et  qui  est  intitulé  :  Summa 
super  Psalterium  per  magistrum  Pretpositi* 
vum.  Cet  ouvrage  est  distinct  du  précé*ient. 
C'est  une  explication  du  Psautier,  rédigée 
d'ailleurs  dans  ie  goût  et  dans  les  formes  de 
la  scolastique.  Le  même  auteur  a  laissé 
aussi  des  sermons  qu'Albéric  jugeait  excel- 
lents; on  en  conservait  une  copie  manuscrite 
k  Saint-Victor.  11  n'en  reste  dans  la  biblio- 
thèque Impériale  qu'une  seule  homélie, 
s'applicpant  au  texte  évangélique,  Intravit 
Jésus  m  quoddam  castelium.  (Lue.  xyit, 
12.) 

Nous  n'avons  plus  à  faire  mention  qae 
d'un  seul  écrit  de  ce  docteur;  c'est  un  livre 
sur  les  Offices  divins  que  dom  Pez  a  remar^ 
que  parmi  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  de 
âaitzbourg.  Quoique  admiré  par  Albéric  et 
cité  dans  la  Somme  de  saint  Thomas,  Praapo- 
sitivus  n'occupe  qu'un  rang  fort  obscur 
parmi  les  théologiens  scolastiques.  Ses 
écrits  n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne 
se  retrouve  ailleurs  sons  les  mêmes  formes. 

PRIMINIUS,  auteur  du  vin'  siècle ,  --  a 
laissé  des  extraits  de  tous  les  livres  canoni- 
ques qui  ont  été  publiés  par  dom  Kabillon, 
au  tome  IV  de  ses  Annales. 

PRISCILLIEN,  hérésiarque,  chef  des  pris- 
cil  lianistes  espagnols» — sortait  d'une  ftimiile 
noble  et  riche,  et  avait  beaucoup  d'esprit, 
de  doctrine  et  d'éloauence.  Il  supportait 
sans  peine  le  travail  des  veilles,  des  péni- 
tences et  des  mortifications  corporelles  ;  il 
paraissait  éloigné  de  toute  avarice  et  eât 
nasse  sans  doute  pour  un  grand  homme,  st 
l'orgueil  n'eût  commencé  a  ternir  ses  bon- 
nes qualités,  et  si  l'hérésie  n'eût  achevé  de 
le  corrompre  entièrement.  Un  Egyptien  nom- 
mé Marc,  ayant  semé  les  erreurs  des  gnos- 
tiques  dans  les  Gaules,  engagea  dans  ses 
sentiments  une  femme  de  qualité  nommée 
Agape,  et  un  rhéteur  nommé  Elpidius,  qui 
instruisirentPriscillien.il  couvrait  la  yanué 
dont  il  était  plein  sous  les  apparences  d'une 
humilité  profonde,  et  se  faisait  suivre  par 
des  femmes,  qui  s'attachaient  è  lui  comme  à 
un  homme  de  Dieu.  Avec  ces  secours,  il  lui 
fut  aisé  d'entraîner  les  peuples  dans  ses  opi- 
nions ;  et,  en  effet,  cette  secte  se  répandît 
bien  loin  en  très-peu  de  temps.  Outre  les 
abominations  des  gnostiques,  Prisciliien  en- 
seignait que  l'Ame  est  de  la  même  substance 
que  Dieu,  et  que  descendant  sur  la  terre  par 
sept  cieux,  et  par  certains  autres  degrés  de 
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princi|>au(é9  elle  tombait  eiitre  les  mains  du 
niaufais  principe  qui  la  semait  dans  le  corps. 
Il  composait  le  corps  de  douze  parties,  à 
chacune  desquelles  présidait  un  signe  cé- 
leste. Il  condamnait  Tusage  de  la  chair  des 
animauT,  et  le  mariage,  comme  une  con- 
jonction illégitime,  et  séparait  les  femmes  et 
les  maris  sans  leur  consentement.  Selon  lui, 
Ja  yolontéde  Thomme  était  soumise  à  la 
puissance  des  étoiles,  ce  qui  lui  imposait  une 
nécessité  invincible.  Il  disait  que  Jésus- 
Christ  était  la  même  personne  que  le  Père 
Bt  le  Saint-Esprit,  confondant  les  personnes 
de  la  Trinité  avecSabellius,  et  Touiait  qu'on 
Jeunflt  le  dimanche  et  la  veille  de  Noël,  parce 
quil  ne  croyait  pas  que  Jésus-Christ  eût  pris 
une  véritable  chair.  Quand  les  priscillianis- 
tes  se  trouvaient  dans  les  églises  des  ortho- 
doxes, ils  recevaient  TEucharistie  avec  les 
fidèles,  mais  ils  ne  la  consommaient  pas.  Ils 
tenaient  le  mensonge  pour  une  chose  per- 
mise; enôn  ils  ramassaient  diverses  héré- 
sies, d^à  condamnées,  et  ne  différaient  dp>s 
manichéens  que  par  le  nom.  Leur  livre 
favori  était  un  volume  qu'ils  appelaient  la 
Livre^  parce  qu'en  douze  questions  comme 
an  dou2e  oncej,  tous  leurs  blasphèmes  se 
trouvaient  explianés. 

Ce  fut  en  379  que  celte  hérésie  com- 
mença à  éclater.  Hygin,  évéque  de  Cor- 
doue,  fut  le  premier  qui  s'y  opposa,  et  les 
déféra  è  Idace,  évéque  de  Munda,  qui  poussa 
les  choses  avec  beauco'ip  de  chaleur.  L'af- 
faire fut  portée  au  concile  tenu  à  Saragosse 
en  80,  et  composé  des  évèques  d*£spagne 
et  d'Aquitaine.  Les  priscillianistes  n'osèrent 
s'y  présenter  :  leurs  chefs  furent  condamnés 
quoique  at)5ents,  savoir  Instantius  etSalvien, 
éTÔques,  Priscillien  avec  son  professeur  El- 
pidius,  en  qualité  de  laïques.  Après  cette 
condamnation,  Instanlius  et  Salvien  ordon- 
nèrent Prisciilieu  évéuue.  Idace,  évoque  de 
Munda,  et  un  autre  evèque  nommé  Ilhace, 
chargés  de  les  poursuivre,  et  voyant  que 
les  anathèmes  étaient  un  trop  faible  remède 
pour  déraciner  un  si  grand  mal,  eurent  re- 
cours àGratien,  qui,  par  un  édit,  chassa  ces 
hérétiques,  non-seulement  de  toutes  les 
églises,  mais  aussi  de  toutes  les  villes  et 
terres  d'Espagne.  La  plupart  se  cachèrent; 
mais  Instantius,  Salvien  et  Priscillien  entre- 
prirent le  voyage  d'Italie,  où,  par  la  faveur 
de  Macédomus,  mattre  des  offices,  ils  ob- 
tinrent de  l'empereur  un  rescrit  qui  les  ré- 
tablissait. Ainsi  ils  revinrent  triomphants, 
quoiqu'au  fond  ils  fussent  mortiQés  de  ce 

Jue  le  Pape  Damase,  saint  Ambroise  et  saint 
dphin  de  Bordeaux  leur  avaient  résisté. 
Cependant  Ithace,  qui  avait  été  chassé  de 
son  siège,  s'adressa  à  Maxime  qui  s'était  em- 
paré de  l'empire,  et  lui  présenta  une  requête 
contre  les  priscillianistes.  Maxime  fit  venir 
Instantius  et  Priscillien  à-Bordeaux,  et  on  y 
tint,  en  385,  un  concile  où  Instantius  fut  dé- 
posé. Priscillie  appela  de  cette  sentence  h  Ma- 
xime qui  avait  usurpé  l'em  pire,  et  faisait  alors 
sa  résidence  à  Trêves.  Idace  et  Ithace  le  sui- 
virent jusque  devant  le  tribunal  de  Maxime. 
Saint  Marim,  qui  s*y  trouvait  aussi,  pressait 


GPS  évèques  de  se  désister  de  leurs  accusa>- 
tions;  et  il  obtint  même  de  l'empereur  qu*ii 
n'ôterait  point  la  vie  aux  accusés.  Mais  ce 
prince,  se  laissant  emporter  après  le  départ 
du  saint  évêqne  de  Tours,  par  lesconseilsde 
deux  prélats,  l'un  nommé  Magnus  et  l'aulre 
Rufus,  donna  commission  à  Evodius,  préfet 
du  prétoire,  d'instruire  l'affaire  de  Priscil- 
lien. Il  le  fit  en  deux  audiences,  dans  les- 
Îaelles,  ce  novateur  avant  été  convaincu  de 
iverses  infamies,  il  le  déclara  coupable  et 
le  fit  garder  en  prison.  Jusqu'à  ce  qu'il  eut 
fait  son  rapport  à  I  empereur.  Celui-ci, 
après  avoir  vu  le  procès  jugea  Prisciliieo  di- 
gne de  mort.  Néanmoins,  pour  ne  rirn 
brusquer,  Maxime  voulut  aue  l'affaire  fût 
examinée  de  nouveau.  A  ta  place  de  Tévêçiue 
Ithace,  il  commit  pour  accusateur  un  Patrice, 
avec  le  titre  d'avocat  Qscal.  Ce  fut  à  sa  pour- 
suite que,  suivant  l'arrêt  prononcé  par  le 
S  rince,  Priscillien  eut  la  tète  tranchée  en 
85. 

Cet  bérésiargue  laissa  plusieurs  petits 
ouvrages  de  sa  façon;  et  saint  Jérôme  sem- 
ble dire,  dans  le  chapitre  ISl  de  son  Cala-- 
loguBt  qu'il  en  avait  vu  quelques-uns.  Il  nous 
reste  d  une  de  ses  lettres  quelques  fragments 
qui  lui  font  peu  d'honneur.  En  général, 
ses  écrits  étaient  pleins  de  passades,  de  ci- 
tations et  d'exemples  tirés  des  saintes  Ecri- 
tures, dont  il  abusait  pour  soutenir  ses 
erreurs. 

PROCHORE,  diacre.  —  Prochore  était  nn 
des  sept  diacres  établis  par  les  apôtres.  On 
a  sous  son  nom  une  Vie  de  saint  Jean  im- 
riméedans  les  orthodoxographes  et  dans 
es  Bibliothèques  des  Pères;  mais  tous  les 
critiques  judicieux  conviennent  que  c'est  un 
ouvrage  supposé  et  indigne  de  celui  dont  il 
porte  le  nom.  En  effet,  c'est  une  narration 
pleine  de  fables  et  de  contes.  H  y  est  dit  que 
saint  Jean  se  jeta  aux  pieds  des  apôtres,  pour 
s'exempter  d'aller  en  Asie;  qu après  qu'il 
fut  retiré  de  la  chaudière  d'huile  bouillante, 
on  dressa  une  église  en  son  honneur,  qu'il 
composa  son  Evangile  dans  l'Ile  de  Pathmos, 
etc.  Le  style  de  ces  actes  est  d'un  Latin 
ou  d'un  Grec,  et  non  pas  d*un  Hébreu. 

PRODROME  Thêodorb  —  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages  qui  sont  en  as- 
sez erand  nombre,  savoir  :  des  Epigrammes 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  im- 
primées à  Bâle  in-S'en  1536;  neuf  livres  sur 
les  amours  de  Rhodantes  et  de  Dasiclès, 
traduits  en  latin  par  Gilbert  Gaumin,  et  pu- 
bliés h  Paris  in-8",  1615;  une  lettre  à  Grégoire 
abbé  d'Oxia;  un  commentaire  sur  les  Hym- 
nes en  l'honneur  de  Jésus-Christ  par  saint 
Côme,  évêque  de  Majuma  et  saint  Jean  Da- 
mascène;  des  réponses  aux  questions  d'I- 
rène de  Sébaste;  des  poëmes  sur  diverses 
histoires  de  TEcriture  sainte;  l'Epithalame 
«l'Alexis  Comnène  ;  un  Poëme  sur  le  mariage 
du  fils  de  ce  prince  ;  une  Hymne  à  Jean  Com- 
nène; un  Poëme  sur  Jésus-Christ,  sur  le 
jardin,  sur  le  tombeau  de  saint  Jean,  sur 
saint  Paul^  un  écrit  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  dans  lequel  l^auteur  combau 
tait  le  sentiment  des  Latins,  apparemment 
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de  révèque  de  Milan,  car  il  avait  été  présent 
è  la  diapute  de  ce  prélat,  et  pris  le  paMi  de 
Tesopereur  Alexis.  Allatius  avait  yu  ce  traité 
de  Prodrome^  mais  il  ne  ]*a  pas  mis  au  iojiir. 
Cet  écrivain  fit  aussi  un  abrégé  de$  Com- 
mentaires de  Tliéodoret  sur  Tes  P^aumej; 
un  Poëme  astronomique  ;  un  autre  Poëme 
divisé  en  deux  livres.  Dans  le  premier,  il 
déplore  sa  pauvreté  en  s^adressant  à  Tem- 
pereur  Manuel  Comnène;  daps  le  second,  il 
invective  contre  son  abbé,  ce  qui  montre  quMI 
u'étail  que  simple  moine,  mais  apparemment 
considéré  è  la  cour,  à  cause  de  son  savoir. 
Ce  poëme  est  cité  par  Du  Cange  dans  son 
Glossaire  grec^  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Impériale.  On  y  voit  une  disset  talion 
(ie  Prodrome  sur  ces  paroles  d'un  poêle  : 
Le  sort  des  pauvres  est  la  sagesse.  Elle  a  été 
imprimée  à  Paris  in-8",  1008,  par  Frédéric 
Morel.  On  a  encore  de  Prodrome  un  Poëme 
sur  la  Providence  où  il  demande  pourquoi 
elle  est  favorable  aux  méchants  et  défavo- 
rable aux  bons.EustacheSwartius  Ta  mis  eïi 
vers  iambiqueset  fait  imprimer  in-b'à  Leyde 
en  1610. Celui  quia  pour  titre:  VAmitiéban* 
nie  du  monde,  êsl  en  forme  de  dialogue  ;  il 
parut  d^abord  en  grec  à  Bâie  en  lSâ6  in-8°, 
avec  les  autres  Poëmes  du  môme  auteur; 
puis  à  Zurich  en  154^3,  et  1559,  de  la  Iraduc* 
tion  de  Conrad  Gesner,  et  à  Pari$  en  lS5d, 
traduit  par  Laëlius  ;  Jean  Figon  le  mit  en 
français,  et  on  Ta  imprimé  en  celle  langue, 
in-À",  Tpulouse  1558.  Théodore  aimait  les 
belles^lettres;  il  composa  plusieurs  ouvrages 
sur  ,Iâ  grammaire  et  sur  des  matières  profa- 
nes. On  peut  en  voir  ie  catalogue  dans  Fa- 
bricius  etOudin.  Quelques-uns  lui  en  firent 
des  reproches  et  le  flrent  passer  pour  héré- 
tique; c^est  pour  se  justifier  de  ces  accusa- 
tions qu*il  écrivit  son  ouvrage  contre  Baryn 
l'un  de  ses  calomniateurs. 

PROTERE  (Saint)  —  fut  élevé  par  les  pré» 
iats  orthodoxes  sur  le  siège  d'Alexanclrie, 
A  la  place  de  Dioscore^  diffamé  par  ses  vio-^ 
iences,  sa  vie  scandaleuse,  sa  cruauté  et  son 
hérésie.  Cette  ordination,  qui  se  ût  en  452, 
causa  de  grands  troubles  dans  Alexandrie. 
Les  uns  redemandaient  Dioscore,  les  autres 
soutenaient  Protère,  et  les  intérêts  particu- 
liers se  trouvant  mêlés  à  la  querelle  publi* 
que,  des  paroles  on  en  vint  aux  coups  avec 
tant  d*animosité  qu*il  y  eut  beaucoup  de 
personnes  tuées  dp  part  et  d*autre.  Protère 
/igissait  cependant  avec  zèle  et  avec  douceur, 
pour  ramener  les  hérétiques  eulychéens. 
Il  avait  même  fait  ordonner  dans  un  concile, 
x|u'on  recevrait  dans  l'Eglise  ceux  qui  se 
soumettraient  è  souscrire  à  la  fui  orthodoxe, 
Maisces  sages  précautions  devinrent  inutiles, 
«t  l^empereur  Marcien  fut  contraint  d*exiler 
ces  hérétiques.  Après  la  mort  dé  ,ce  prince 
ils  revinrent  &  Alexandrie;  un  de  leurs  chefs 
nommé  Timothée  se  Gt  ordonner  évêque,  et 
ses  partisans  assassinèrent  Protère  aans  lo 
baptistère,  où  il  célébrait  les  cérémonies 
jccoutumées,  pendant  les  fêles  de  Pâques  de 
)*an  457.  L'Église  Ta  mis  au. nombre  des 
Diartyrs  et  célèbre  sa   fête   le,  28  février. 

Se$  Lettres,  —  Aussitôt  après  sou  ordina- 


tion, et  dès  qu*il  put  jouir  d*un  moment  de 
tranquillité,  le  saint  prélat  assembla  un  con- 
cile de  toute  TEgypte,  dans  lequel  il  con- 
damna timothée  £lure  et  Pierre  Monçus, 
run  prêtre  et  Tautre  diacre  de  son  clergé.  I! 
y  reçut  aussi  le  Décret  du  concile  de  Chalcé* 
doine,  et  confirma  celui  de  Constantinople 
en  381,  11  fit  part  de  son  élection  à  saint 
Léon,  ainsi  que  de  la  sentence  qu*il  avait 
rendue  contre  Timothée  et  les  autres  sc-his- 
maliques.  Quoique  le  Pape  ne  fût  pas  satis- 
fait de  sa  Lettre,  ne  la  trouvant  pas  assez 
c'aire  sur  la  foi,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  et  aux  évêques  qui  Tavaient  or- 
donnép  Nous  n'avons  plus  cette  Lettre  de 
saint  Protère.  Il  «;n  écrivit  une  autre  au 
même  Pape,  en  &>53,  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait avec  plus  de  netteté  ;  elle  est  encore 
perdue.  Saint  Protère  y  déclarait  qu'il  rece« 
vait  de  .tout  son  cœur  la  doctrine  de  TEglisa 
romaine,  et,  en  particulier,  la  Lettre  de  Fla- 
vien.  Mais  nous  avons  une  autre  Lettre, 
imprimée  parmi  celles  de  saint  Léon. 

Il  y  traite  è  fond  la  question  de  la  Pâque, 
sur  laquelle  il  avait  été  consulté»  et  montre 
qu'elle  doit  être  célébrée  par  les  Chrétiens, 
non  le  quatorzième  de  la  luné  du  premier 
mois,  comme  chez  les  Juifsi,  qui  en  cela  se 
conformaient  à  ce  qui  est  prescrit  dans  la  Loi 
de  Moïse,  mais  le  nimancne  suivant;  d*où  il 
conclut  que,  quand  le  quatorzième  de  la  lune 
arrive  un  dimanche,  il  faut  reculer  la  PAque 
jusqu'au  dimanche  suivant,  qui  tombe  alors 
le  vingt  et  unième  de  la  lune.  D'après   ce 

f>rincipe,  il  déclare  qu'à  Alexandrie^  dans 
'£gypt^  et  dans  tout  rOrient,  on  fera,  dans 
Tannée  &55,  la  Pâque  le  2&  avril,  parce  que 
le  quatorzième  de  fa  lune  tombait  le  17  du 
mois  qui  était  un  dimanche.  Il  se  fonde  sur 
l*usage  observé  avant  et  après  Théophile 
d'Alexandrie,  de  ne  point  faire  la  PÂque  le 
quatorzième  de  la  lune,  tombftt-il  un  diman- 
che, et  rapporte  divers  exemples  du  renvoi 
de  la  Pâque  au  25  avril.  En  387,  on  fit  la 
PAque  en  ce  jour,  parce  que  le  dimanche 

F  précédent  n'était  que  le  quatorzième  de  la 
une;  on  devait  en  faire  de  même  en  482, 
pour  la  même  raison.  Il  regarde  comme  at* 
tachés  aux  opinions  fabuleuses  des  Juifs 
ceux  qui,  en  faisant  la  Pâque  le  24  ou  îe  25 
avril,  sUmaginent  ne  la  faire  que  dans  le  se^ 
cond  mois,  et  non  dans  le  premier  comme 
il  est  ordonné  par  la  Loi.  On  ne  compte  pas^ 
dit-il,  ce  premier  mois  du  jour  de  l'équinoxe^ 
qui  est  toujours  le  21  de  mars;  mais  du  four 
de  la  nouvelle  lunef  d'après  Véquinoxe,  Il  au- 
rait marqué  plus  clairement  sa  pensée,  en 
disant  que  le  premier  mois  est  celui  auquel 
le  çiuaiorzième  de  la  lune  tombe  après  Vé^ 
quinoxe.  La  conclusion  de  la  I^ettre  est  que 
le  cycle  de  Théophile  d'Alexandrie  est  bon, 
et,  qu*en  455,  on  doit  célébrer  la  Pâque  le 
24avrit«  Saint  Protère  n*ayant  personne  qui 
pût  bien  traduire  en  latin,  envoya  sa  Lettre 
en  grec  au  Pape;  nous  ne  l'avons  néanmoins 
qu'en  latin. 

PTOLEMER,  hérésiarque  du  dcndème 
siècle,  —  était  disciple  de  Valenlin.  Il  vou- 
lut faire  une  secte  à  part^et  ajouta  plusieurs 
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Tèferies  è  celles  de  son  roattre.  Par  exem- 
ple, it  donna  à  Diea»  qu'il  appelait  Bytos 
ou  profondeur^  deux  femmes,  savoir,  l'intel- 
ligenee  qui  lui  était  coéternelle,  et  la  Yoiontë 
qui  lui  était  tenue  après  coup.  De  Tintel- 
licence  et  dé  la  volonté  étaient  nés  le  Fils 
unique  et  la  vérité.  Dans  une  lettre  que  Pto« 
léfliée  adressait  à  une  fBmme  de  sa  secte, 
nommée  Flora,  il  enseignait  que  les  Eons 
étaient  des  personnes  substantielles,  hors  de 
Dieu,  au  lieu  aue  Valentin  les  avait  enfer- 
més dans  la  divinité  comme  des  mouve- 
ments et  des  senliments.  Il  soutenait  que  ta 
loi  de  Hoise  n'était  pas  d'un  seul  auteur, 
mais  qu'elle  tenait  en  partie  des  anciens  du 
peuple  juif,  en  partie  de  Moïse,  et  en  partie 
du  Dieu  créateur,  mais  non-  pas  du  Dieu  »^ou* 
▼erain;caril  distinguait  trois  Dieux,  le  Père, 
non  engendré»  qui  est  le  bien  paifait,  le  dé- 
mon, qui  est  le  mal,  et  un  troisièmo,  pro- 
duit par  les  deuxautres^et  qui  tenait  le  mi** 
Hieu  entre  eux.  Il  prétendkirteneore,  du  reste, 
en  conséquence  de  son  principe,  que  ce4te 
loi  contenait  trois  sortes  de  prébliptes,  les 
uns  entièrement  bons,  comme -le  Décalo^ue; 
d'autres  mêlés  de  justice  et  d'injustice, 
comme  la  loi  du  talioQ,  et  les  troisièmes, 
qu'il  appelait  typiques '^^u  symboliques, 
comme  les  lois  cérémonielles.  Saint  Epi- 

Sbane  se  moque  de  Plolémée,  parce  qn^au; 
eu  de  former  sa  doctrine  sur  celle  des  pro- 
I)bèteS|  des  apôtres  et  des  évangélistes,  il 
'avait  empruntée  k  ou  passage  des  livves* 
d'Homère,  où  ce  poète  parle  oe  Jupiter.  Il 
montre  que.  rien  n'est  moins  fonde  que  la 
division  qu!il  faisait  de  In  loi,  puisque  les 
traditions  des  anciens,  n'avaient  jamais  fait 

Jiartie  du  Pentateuque,  et  que  les  paroles  de 
ésus-Christ  qu'il  citait  ne  s'y  trouvaient 
point,  et  na  tenaient  que  de  quelque,  tradi^* 
tion  orale.  Ptolémée,  du  reste,  eut  des  sec- 
tateurs qui,  de  son  nom,  furent  appelés  Pto» 
Unuiitei, 

PYRRHUS,  prêtre  et  moine  monothéiitede 
Cbr^sopolis  près  de  Chalcédoine,  —  fut  fait 
patriarche  de  Constantinople  après  Sergius, 
vers  l'an  639.  Il  fui  convaincu  d'avoir  eu 
part  k  la  mort  de  fempereur  Constantin^  Gis 
d'HéraoliuSy  eu&tâ.  I^a  crainte  du  chAtiment 


le 'fit  fuir  en  Afrique,  où  il  se  trouva  err 
même  temps  que  son  saint  abbé  Maxime. 
Grégoire,  patrice  et  gouverneur  de  la  pro- 
tince,  les  engagea  k  une  conférence.  Elle 
se  tint  au  mois  de  juillet  de  l'an  645,  en 
présence  de  plusieurs  évêques  et  autres 
personnes  de  considération.  Saint  Maxime 
poussai  si  vivement  Pyrrhus  sur  le  mono- 
thélisme,  qu'il  l'obligea  k  se  rendre,  en 
s'nvouant  taincu.  Alors  il  demanda  la  liberté 
d'aller  k  Rome,  pour  présenter  au  Pape  te 
libelle  de  sa  rétractalion,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Pyrrhus  présenta  donc  au  Pape  Théo- 
dore une  profession  de  foi  souscrite  de  sa 
main  et  par  laquelle  il  abjurait  son  hérésie, 
en  conséffuence  de  quoi  il  fut  reçuk  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Mais  it  ne  fut  pas^  plu- 
tôt sorti  de  Rome  qu*il  ré}>andit  son  pofson 
dans  Ratenne,  ce  qui  le  fit  condamner  et 
priver  du  sacerdoce  par  ce  Pontife,  qui,  se 
toyant  contraint  de  signer  r^  juste  anathème/ 
trempa  sa  plume  dans  le  calice  où  Ton  av^it- 
consacré  le  sang  de  Jésus-Christ.  Depuis 
Pyrrhus  fat  rétabli  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople en  655  ;  mais  il  ne  le  tint  que  qua-> 
tre  mois  el  quelques  jours.  Par  sa  mort  il- 
fit  place  k  Pierre,  qui  était  infecté  des  mê- 
mes erreur^;  Indépendamment  du  libelle  de 
rétractation  (]ù*il  adressa  au  Pape,  k  la  suite 
de  sa  conférence  atec  saint  Maxime,  on  pos- 
sède encore  Yine  lettre  que  Pyrrhus  adressa 
k  ce  saint  abbé»  quelque  temps  atant  son 
élétationsorle  siège  patriai^l  de  Constan- 
tinople. Quoiqu'il  ner  se  fût  pas  encore  dé^' 
clare  outertement  pour  l'hérésie  des  mono- 
tbélites,  Il  ne  rejetait  pas  pour  cela  la  dis-*' 
tinctiondes  deux  natures;  et,  pour  expliquer 
sa  pensée,  il  af>portait  la  comparaison  d'un 
couteau  rougi  au  feu,  qui  coupe  et  brûle' 
tout  ensemble.  On  peut  se  donner  une  id^e 
plus  complète  de  sâ  lettre,  en  lisant  la  ré- 
ponse de  saint  Maxime.  Noos  atons  rendu' 
compte  également  dans  l'analyse  que  nou.^i 
atons  faite  des  œutresde  ce  saint  abbé,  au 
tome  III  de  notre  Dictionnaire  de  Palrotogie^ 
de  la  conférence  qu'il  eut  atec  Pyrrhus,  et 
dans  laquelle  des  notaires  écritirent  ce  qui 
fut  dit  de  part  et  d'auu*e. 


R 


RAINAUD,  scolastique  d'Angers,  dans  la 
seconde  moitié  du  xi*  siècle, —  doit  être, 
distingué  de  Rainaud  de  Tours,  qui  suivit 
la  même  carrière  que  lui.  )ls  avaient  étudié 
tous  deux  sous  Fulbert  de  Chartres.  Celui-ci , 
enseigna  k  TourSf  et  celui-lk  k  Angers.  Son  . 
savoir  et  sa  vertu  lui  procurèrent  I  arajiidia- 
cooé  d'Outre-Maine ,  dépendant  de  l'église 
cathédrale  d'Angers.  Il  composa  divers  ou- 
trages qui  existent  en  manuscrits,  mais  que 
nous  ne  pensons  pas  atoir  jamais  été  im-. 
primés.    Le  premier  est    une    Chronique^ 
dans  laquelle  il  donne  la  suite  des  événe- 
ments depuis  Ptolémée  Evergète»  jusqu'k 
l'an  1075;  c'est  du  moins  k  cette  année  itue 
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son  continuateur  reprend  la  suite  de  This*** 
toire.  Le  second  est  une  Relation  de$  mira*' 
cle$  opérés  au  tombeau  desaini  Florent.  lk\ 
composa  encore,  pour  rOffiœ  de  ce  $ainl« 
des  Répons  que  Sigon,  doyen  de  l'église  de 
Chartres,  mit  en plain-chant.  Rainaud. mon- 
rut,  selon  toute  vraisemblanee,  vers  Tau 
1075,  époque  oik  finit  sa  Chronique, 

RAMPERT,  évêquQ  de  Bresse  en  Italie, 
dans  le  milieu  du  tx*  siècle,  •—  fit  la  céré- 
monie de  la  translation  du  corps  de  saint 
Piiilastre  en  838.  Il  nous  a  laissé  par  écrit 
rbistoire  de  cette  translation  et  des  miracles  « 
que  Dieu  opéra  en  cette  drconstaoce.  C'est  » 
un  morœau  précieux  pour  rbistoire  eoclé*. 
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3i4slique.  On  y  Irouve  les  dops  et  la  suc- 
cession de  plus  de  (rente  éYÔqo^,  qoit  de* 
puis  s|iint  Philastre  jusqu'à  l'aïUeur»  aweoi 
gouverné  TEglise  de  Bresse.  Barooius  et  le 
p.  Fapebrpck  se  sont  utilement  servis  de  ce 
Catalogue»  qui  se  trouye  au  tome  IV  des 
fies  (lei  saîn^a  de  Upomao,  et  au  18  janvier 
dans  Surîus  et  dans  le  Recueil  des  ouvrages 
de  saint  Philastre  et  de  saint  Gaudence,  im- 
priaié  à  Bresse,  par  les  soins  de  Paul  Galear- 
dî  en  1739.  Cette  dernière  édition»  qui  cod<» 
tient  également  le  travail  de  Raœpert,  est 
ia  seule  exacte  et  correcte. 

RAODL,  surnommé  rAumônier,  moine 
bénédictin  anglais  «  —  mort  à  Westmioster 
vers  Tan  1160,  a  laissé  un  roi  urne  de  £er- 
mon$^  deux  livres  d'Bamédee  et  un  Traita 
du  p4cke^r.  {Voy,  Pitseus,  Traité  det  tfcrt- 
oaiVif  d'ÀngUi€rr0.) 

RiLODL  DB  gmaBa»  doyen  de  Ttigli^o  de 
Reiius,  *- était  •  selon  toute  apparence,  né 
en  Angleterre,  lean  de  Salisbury  et  Tbomaa 
Becket  parient  de  lui  comme  de  leur  ami  et 
de  leur  compatriote.  Il  fut  exilé  de  la  Gran- 
ila^Bretagn^  avec  Tarchevéque  Thomas  agi» 
daas  tff^^  ik)  fies  lettres,  remercie  rEglisa 
de  Reims  du  bon  accueil  quelle  a  fait  aux 
compagnons  de  s^  iafortunes;  el  il  cite  en* 
Ire  autres  Philippe  et  Raoul.  Vers  1166  ou 
1167,  Jeaa  de  Salî^burr,  dans  une  lettre  i 
J*évAqui9  d*Aini.eiis«  sollicile  pour  Raoul  la 
dignité  do  doy^' de  Beims;  mais  elle  fut 
décernée  à. Foulques,  et  Raoul  ne  Tobtint 
qu'en  IHO^  Pierre  le  Chantre  lui  succéda 
en  1196»  année  que  l'on  peut  regarder  com- 
me celle  de  la  mort  de  Raoul,  £e  Nécrologe 
de  l'Bglise  de  Reims  dit  seulement  qu  il  dé- 
céda le  treizième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre  et  le  représente  d'ailleurs  eomme 
un  ecclésiastique  charitable,  austère,  bon* 
nAte  et  lettré.  Si,  aux  témoignages  que  lui 
ont  repdus  Thomas  Becket  et  Jean  de  Salis- 
burjf,  00  joint  ceux  de  Pierre  de  Celles  et 
d'Etieaue  de  Touruay,  il  en  résultera  que 
Raoul  avait  obtenu  de  $es  contemporains 
<|as  hommages  pareils  à  ceux  que  Harlot  et 
d'autres  modernes  ont  oflEèrts  à  sa  mé- 
moire 

Voilé  les  seuls  faits  qui  concernent  la  Vie 
de  ce  doyen  :  nous  connaissons  beaucoup 
moins  encore  ses  ouvrages,  qui  sont  restés 
manuscrits  et  qui  n'existent  que  danse  des 
bibliothèques  d'Angleterre.  Les  catalogues 
de  ces  bibliothèques  Jui  attribuent  une 
ChrtMigue  ei  un  Trmti  sur  faiH  militaire  7 
nous  n  ajoutons  point  des  Coannentaires  sur 
la  Bible,  parce  qu'ailleurs  nous  croyons  les 
aïoir  revendiqués,  avec  raison,  pour  Raoul 
de  Flaix. 

Un  traité  De  remiliiari  nous  semble  avoir 
assez  peu  de  rapport  avec  les  fondtoos  qui 
ont  rempli  la  Vie  de  Raoul  de  Serres. 

*  Quant  à  la  Chronique^  c'est,  dit-on,  celle 
qui,  commençant  avec  rorigioe  des  choses 
nuuMttDes,  s'étendait  jusqu'à  l'an  111^,  et 
qui  a  été  continuée  jusqu'au  deik  de  l'an 
ilM  par  Raoul  de  Coggeshale,  qui  mourut 
elil3z&  Dom  Martènea  publié  cette  Conti- 
nuation, qui  remonte,  non  pas  seulement  à 


llti^,  mais  k  1060;  en  sorfe  qu'on  en  pour* 
rait  coQSidérer  les  trois  premières  pagai 
comme  les  dernières  du  doyen  de  Reiini. 
Mais  il  y  a  ici  quelques  difficultés  :  car  Fit- 
sens  etIBaillet  nous  disent  que,  dam  les 
manuscrits  d'Angleterre,  les  MÛitions  de 
Raoul  de  Cc^eshale  k  la  Chroni^  de 
Raoul  de  Serres  commencent  par  ces  ii»ot$  : 
JfiAO  gratiœ  11  li,  rex  Benri€H9.  Or,  ni  ces 
mots,  ni  aucuns  termes  équivalents  ne  se 
lisent  dans  le  livre  que  dom  Martène  a  in- 
séré au  tome  V  de  son  Amplissivia  ce/(fdîa, 
d'après  un  manuscrit  de  saint  Victor  qui  ne 
contenait  que  cette  Continuation.  li,  de 
l'année  1110  on  passe  immédiatement  k  l'an* 
née  1118,  sans  aucune  mention  des  années 
intermédiaires,  et  sans  qu  il  auit  question 
(l'aucun  acte  du  roi  Henri  appartenant  i 
Tannée  111k  Ce  n'est  donc  qu'k  Taido  dei 
manuscrits  anglais,  que  l'on  poarrait  pren- 
dre une  idée  un  peu  ^  pins  précise  de  Ton- 
vragtioontinué  par  laonl  de  Coggeshale. 

Wood  néanmoins,  dans  son  HiMtêire  Je 
Vunip^rsiié  d^Osforét  âte  la  CAroni^ne  da 
doyen  Raoul,  et  en  transcrit  mèmequeloues 
lignes;  celle-ci  par  exeoq»!»  ;  Uoerdim 
artium  exercitià  anonneriMU  occotîoiie  unM» 
tioH  qum$tm$'  eb  qmem  eurriturad  leget  mbcm- 
/t,  9i  amrtia^  €t  pkgwkam.  On  voit  qu'alors, 
ûomme  k  bi^n  d'antres  époques,  la  litiénh 
ture  était  beaucoup  moins  lucrative  qne  la 
médecine^  le  droit  canon- et  la  jurispruden- 
ce civile.  En  citant  nn  autre  passage  de  Is 
même  CAmntf  ue,  relatif  aux  sectes  <]mdi* 
visaient  les  clercs  du  moyen  âçi,  wood 
semble  dire  de  Raoul  le  premier  littériteur 
du  xn*  siècle  :  <^t  tn  re  yraimwaltre,  Auaia^ 
niortfttc  univcrfim  Utteratmra  cçœtaneiM  on- 
nibus  facile  prœluxii*  Mais  le  Raoul  que  Ton 
exalte  k  ce  point  est  ici  qualifié  Behaenuit, 
au  lien  du  surnom  de  Niger  qu'il  porte  dus 
les  autres  citations  de  wood.  Noos  osons 
croire  que  cette  qualification  de  Belvae$nsi$ 
est  ici  erronée,  on  dn  moins  il  nous  partit 
difficile  qu'elle  convienne  au  doyen  de 
Reims  qui,  accueilli  en  cette  ville  au  mo- 
ment même  où  il  venait  de  quitter  l'Angle- 
terre,  n'a  guère  eu  le  temps  de  fliire  asseï 
de  séjour  a  Beau  vais  pour  en  prendre  le 
surnom. 

RAODL  SiaB.  —  Ainsi  se  nomme  rauleur 
d'un  morceau  d'histoire,  ayant  ponrliire: 
Commen/arittJ  de  Gestie  Frideriei  pnmt  ta 
Italia.  Le  savant  Muratori,  en  publiant  cet 
écrit  dans  sa  Cellection  ëe$  hitlériens  (Tltê' 
lie,  examine  d'abord  si  cet  auteur  était  ita- 
lien ou  français,  comme  son  nom  et  son  pré- 
nom semblent  l'indiquer,  fi  trouve  daos  cet 
écrit  des  preuves  suffisantes  que  l'aoteor 
était  k  Milan,  lorsque  les  événements  qoll 
raconte  se  passaient;  car,  dès  l'entrée  do 
livre  il  déclare  qn*il  a  tout  tu  parsesjreux 
ou  appris  de  personnes  véridiqoes.  Mais  t^ 
la  ne  prouve  pas  qu'il  f  At  Milanais  00  établi 
k  Milan,  parce  que,  tout  comme  il  y  avait 
des  Italiens  en  France,  iPpouvait  y  avoir  des 
Français  en  Italie,  surtout  dans  un  temps  00 
les  Milanais,  étant  en  guerre  ouverte  avec 
l'empereur,  avaient  besoin  de  secours  étran- 
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sers  et  d*bommes  expérimeaiés  dans  l'art  de 
Ui  guerre. 

Ce  nom  de  Raoul,  qui  se  rend  en  latin  par 
Radulphust  n'empêcherait  pas  de  le  croire 
Milanais»  Dtrce  que  ce  nom,  quoique  moins 
fréquent  alors  en  Italie  qu'en  France»  s*;  ren- 
contre cependant  quelquefois  ;  mais  le  mot 
Sire^  employé  comme  prénom»  ou  comme 
expression  tionorlûque,  sans  être  joint  au  ti- 
tre d^une  terre,  embarrasse  beaucoup  te  sa- 
vant italien.  Quoi  qu'il  en  soit»  après  avoir 
épuisé  plusieurs  conjectures,  Huratort  dé- 
clare qu'il  appellera  son  auteur /{a(fufpAus 
Medioianensùf  sans  décider  s'il  est  Milanais 
ou  Français.  Quand  à  nous,  moins  scrupu- 
leux, nous  l'adopterons  pour  notre  compa- 
triote et  nous  le  placerons  parmi  nos  auteurs, 
avec  d*autant  plus  de  raison  gue  nous  savons 
qu'en  France,  dans  le  xu*  siècle,  la  qualifi* 
cation  de  Sire  était  réservée  aux  seuls  mili- 
taires qui  avaient  été  admis  aux  honneurs 
de  la  chevalerie.  On  peut  en  voir  des  exem- 
ples dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  au  mot 
Siriatieus. 

Celte  histoire  commence  à  Tannée  ll5b, 
et  finit  en  11T7.  Muratori  se  félicite  d'avoir 
fait  cette  découverte.  Ce  n'est  pas  qu'il  man- 
quât d'historiens  contemporains  beaucoup 
plus  circonstanciés  que  celui-ci  ;  mais,  com- 
me Inurs intérêts  personnels  les  attachaient  au 
parti  de  Frédéric»  il  s'applaudit  avec  raison 
d'en  avoir  trouvé  un  qui  soutienne  la  cause 
des  Italiens,  c  Car,  )idi(-il»  «  si  dans  iesaffaires 
qui  regardent  1ns  particuliers,  l'on  ne  peut 

{lorter  un  jugement  sûr,  lorsqu*on  n'a  en-> 
endu  qu'une  des  deux  parties,  à  plus  forte 
raison  est-on  encore  moins  en  étal  de  le 
faire  dans  les  démêlés  qui  arrivent  entre  les 
princes  et  les  Btats  qui  leur  sont  opposés.  » 
Du  reste,  il  nous  assure  que  la  relation  de 
&aool  est  exacte  et  sincère. 

On  trouvait  à  la  suite  du  mannscrit  une 
relation  de  la  dernière  expédition  de  Fréd^ 
rie  Barberousse  en  Orient,  que  Muratori  n'a 
pas  jugé  k  propos  d'imprimer.  Si  cette  rela- 
tion était  du  même  auteur,  il  s'ensuivrait 
?ue  Raoul  ne  serait  mort  qu'après  Tan  1190. 
'est  sur  quoi  le  savant  Italien  ne  s'est  pas 
expliqué,  laissant  à  d'antres  le  soin  d'éclair- 
cir  ce  point  de  critique. 

KAOUL,  évêquede  Liège,  que  l'on  trouve 
aussi  appelé  Rodulphe,  et  même  Rudolfe,  — 
appartenait  à  une  famille  des  plus  illustres, 
llavait  pour  frère  Befthold  111,  duc  de  Ze- 
ring^n,  et  se  trouvait  allié  par  ses  deux 
sœurs  aux  maisons  de  Bavière  et  de  Savoie. 
Elu  d'abord  archevêque  de  Mayeuce  par  le 
peuple  et  le  clergé  de  cette  ville,  immédia-> 
Cément  après  ^assassinat  d'Arnold  de  Sele- 
hoven,  arrivé  en  1  tGO,  Raoul  vit  son  élec- 
tion annulée  pnr  l'empereur  Frédéric.  Le 
refus  de  ce  prtnce  est  attribué  par  quelques 
historiens  h  ta  haine  qu'il  portait  à  ta  mai- 
son deZeringen,  mais  il  y  a  plutôt  lieu  de 
croire  qu'il  fut  provoqué  par  la  conduite  de 
Raoul  lai-même.  Nommé  évêque  de  Liège 
quelques  années  plus  tard,  cette  dignité  ne 
le  corrigea  pas  de  certaines  habitudes  de  dé- 
prédations qu'il  avait  contractées.  Les  au- 


teurs de  la  Gaule  chrétienne  nom  appren- 
nent, par  exemple»  d'après  des  écrivains 
plus  anciens,  comnrent  on  obtenait  alors 
dans  son  diocèse  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Ils  se  vendaient  à  l'enchère,  publique 
ment,  sur  la  place  du  marché;  et  le  minis- 
tre de  cette  avarice  sacrilège  se  glorifiait 
avec  complaisance  d'avoir  ainsi  porté  plus 
haut  les  revenus  de  l'épiscopat.  La  cathédra- 
le de  Liège  et  d'autres  églises  ayant  été 
consumées  par  les  flammes  en  1183/révêque 
fit  apporter  à  Liège  toutes  les  reliques  du 
diocèse,  pour  que  les  offrandes  d'un  peuple 
pieux  pussent  servir  à  reconstruire  ces  égli- 
ses. 

Il  semble  que  Raoul  éprouva  enfin  queU 
que  repentir;  car,  vers  Tan  1190,  il  crut  de- 
voir entreprendre  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  à  la  suite  de  remj)ereur.  Son  séjour 
n'y  fut  pas  long;  if  revint  à  LIégo  eu  1191, 
pt  mourut  l  son  arrivée.  Le  Mire,  dans  sa 
Chronique^  place  sa  mort  au  mois  d'août  de 
cette  même  année,  et  Gilles  d'Orval  dit  qu'il 
mourut  empoisonné. 

En  1170,  d'autres  disent  en  1179,  voulant 
repousser  par  la  force  les  excès  commis  par 
Gérard,  comte  de  Loa«  envers  des  habitants 
de  son  diocèse,  Raoul  avait  porté  aussi  sur 
les  terres  de  ce  seigneur  la  dévastation  et 
rincendie.  Je  le  remarque  surtout,  parce 

Sue  les  principaux  ouvrages  qui  nous  restent 
e  ce  prélat  sont  des  statuts  contre  les  ia^ 
cendiaires;  on  a  aussi  de  lui  d^aulres  statuts 
contre  les  déprédateurs  des  biens  de  l'Egli- 
se. Dom  Marlène  les  a  cooserTés  dans  le 
tome  I**^  de  son  Trésor  d'Anecdotes. 
Il  a  conservé  pareillement,  dans  son  4m-' 

SMssime  eollecCion ,  (quelques  Chartes  de 
laoul.  L'une  est  relative  au  monastère  de 
Saint'Laurent  de  Liège.  Le  prédécesseur  de 
ce  prélat  avait  uni  à  ce  monastère  l'église 
Gonéglale  de  Saint-Sévère,  que  les  guerres 
avaient  ruinée,  pour  la  restituer  à  la  vie 
religieuse,  qu'elle  avait  anciennement  pra- 
tiq[uée,  puisqu'elle  avait  été  d'abord  une 
église  de  Bénédictins.  Raoul  sanctionne  et 
confirme  l'union  par  des  lettres  qui  nV>nt 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  faut  en 
dire  autant  de  celles  qui  concernent  l'ali- 
baye  de  Saint-Tron,  dans  le  même  diocèse, 
sur  lesquelles  on  peut  encore  consulter  la 
Trésor  f  Anecdotes  de  dom  Martène;  de  cel- 
les qu'il  écrivit  pour  le  monastère  de  Vasor 
Valeiodorum  ou  ValHs  décora^  et  de  celles 
qu'il  publia,  en  1189,  en  faveur  de  la  collé- 
giale de  Saint-Jean  PEvangéliste  à  Uége. 
RAOUL  ou  RODOLPHE,  évêque  de  Nîmes, 
—  n'est  connu  que  par  un  manuscrit  qui  se 
conserve  au  Vatican,  parmi  ceux  de  la  reine 
de  Suède,  et  qui  a  pour  titre  :  Summa  sacra- 
mentôrtm  édita  per  venerabilem  dominum 
Itudolfum^  episcopum  Nemausensem.  Les 
auteurs  de  fa  Noutelle  Gaule  chrétienne  n^}nt 
trouvé  aucun  autre  renseignement  sur  ce 
Rodolphe,  et  ils  ne  savent  trop  quelle  épo- 
que lui  assigner  dans  la  liste  des  prélats  dé 
Ntmes.  Par  le  titre  et  par  les  premières 
lignes  de  son  livre,  on  voit  assez  qu'il* n'est 
point  antérieur  à  l'flge  de  la  théologie  sco- 
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laslique;  il  est  possible  qu*il  ait  écrit  entre 
les  années  1190  et  12t0. 

RAOUL  DE  DICET,  doyen  de  Londres,  — 
vivait,  dit-on,  sons  le  rè^ne  du  roi  Jean,  vers 
Tan  1210.  C'était  un  homme  remarquable  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Il  o£fre  dans  ses 
abrégés  de  Chroniques  ou  Tableaux  d'his- 
toire, comme  il  les  appelle  aussi,  gueiques 
détails  sur  les  croisades,  qu*il  a  puisés  chez 
les  historiens  qui  Tout  précédé,  et  met  une 
grande  précision  dans  ses  dates.  Il  parle  du 
concile  de  Clermont,  en  1096,  et  donne  les 
noms  des  seigneurs  croisés.  Sous  celle  de 
1097 ,  il  place  le  premier  combat  que 
livrèrent  les  Chrétiens,  au  pont  de  fleure 
Farfar,  le  9  des  calendes  de  mars;  le  second 
près  de  Nicée,  le  13  des  calendes  de  juillet, 
a  la  suite  duquel  cette  ville  fut  prise.  Raoul 
Dicet  est  le  premier  écrivain  qui  ait  parlé 
d'un  t;ombat  livré  au  mois  de  mars,  quatre 
mois  avant  la  prise  de  Nicée.  Les  autres 
auteurs  anglais  qui  en  ont  parié,  ne  l'ont  fait 
que  d'après  lui:  On  ne  sait  point  non  plus 
quel  est  ce  fleuve  Farfar,  dont  il  est  ici 

Suestion,  et  qui  devait  couler' à  quelque 
istance  de  Nicée. 

A  la  date  de  1098,  i'historieu  fait  le  récit 
de  la  prise  d'Antioche,  de  la  famine  que  les 
Chrétiens  y  éprouvèrent,  du  siège  qu'ils 
soutinrent  a  leur  toitr  contre  les  Turcs,  et 
de  leur  délivrance.  Il  raconte,  sons  celle  de 
1099,  mais  avec  peu  de  détails,  le  siège  et  la 
prise  de  Jérusalem.  Sous  celle  de  1119,  il 
parle  des  exploits  de  Foulques  d'Anjou  et  de 
ses  successeurs  Raudouin  et  Amaury.  A  l'ot;- 
casion  de  la  croisade  de  Louis  VU,  en  llli7, 
l'auteur  dit  que  le  roi,  ayant  été  persuadé 
par  saint  Bernard  de  partir  pour  Jérusalem, 
coAToqna  les  grands  de  son  royaume,  qui  se 
croisèrent  avec  lui;  et  il  ajoute  :  «  Aussitôt 
il  se  fit  dans  toute  la  France  une  inscription 
générale  :  ni  le  sexe,  ni  le  rang,  ni  la  dignité 
n'exemptèrent  personne  de  donner  des  se- 
cours au  roi  :  aussi  son  voyage  fut-il  le  sujet 
dp  beaucoup  d'imprécations  :  Cujus  iter 
fnultis  imprecalionious  persequebanlur.  »  En 
effet,  l'auteur  de  VHistoirt  des  croisades  re- 
marque, précisément  d'après  les  auteurs  du 
temps,  et  surtout  d'après  le  doyen  Raoul, 
que  les  taxes  mises  sur  le  peu()le,  et  parti- 
culièrement la  spoliation  des  é^^lises,  avaient 
excité  beaucoup  de  plaintes  et  refroidi  l'en- 
thousiasme pour  la  croisade. 

Il  place  sous  la  date  de  1181  deux  lettres 
adressées  au  Pape,  l'une  par  Saladin,  et 
l'autre  par  son  frère,  qu'il  nomme  Sisidin. 
Quoiqu  il  ne  dise  point  comment  et  h  quelle 
occasion  elles  ont  été  envoyées,  on  voit 
cependant,  par  le  contenu,  que  ce  sont  deux 
réponses  faites  au  Souverain  Pontife,  qui 
avait  écrit  à  ces  princes  d'Orient.  Elles  ont 
toutes  deux  pour  objet  l'échange  des  prison- 
niers chrétiens  e(  infldèles,  échange  auquel 
Saladin  avait  consenti,  mais  qu'il  difl'érait 
d'exécuter.  Son  frère  promet  au  Pape  d'en 
faire  avancer  l'exécution^  t 

Après  la  soumission  de  Jérusalem,  dit-il, 
Eraclius,  patriarche  de  cette  ville,  et  Re- 
gnault,  seigneur  de  Sidon,  donnèrent  à  Sala- 


din,  pour  racheter  le  roi  Guv  et  Théodore» 
grand-maltre  du  Temple,  les  forts  qu*on 
nomme  Bérouth,  Gaza,  Galatra»  Blanche- 

farde,  la  tour  des  Soldats,  le  fort  d'ArnouU 
etra,  Plata,  Naplouse,  Gibelin  et  Joppé.  Il  fut 
convenu  aussi  que  tout  homme  qui  pourrait 
payer  è  Saladin  cinq  hesants,  toute  femme, 
deux  besants  et  demi,  et  tout  enfant»  un  he- 
sant  et  demi,  seraient  délivrés  des  mains  des 
Sarrasins,  et  auraient  un  sauf-conduit  pour 

fiasser  jusqu'à  Tyr.  Vingt  mille   bonomes 
urent  menés  eu  captivité  a  Damas;  Jjeti'rère 
du  roi  fut  aussitôt  délivré,  et  le  roi ,  ainsi 

Îue  le  maître  du  Temple,  le  furent  après 
Aques.  L'auteur  place  ici  la  lettre  que  I  em- 
pereur Frédéric  écrivit  à  Saladin;  mais  il  ne 
parle  pas  de  la  réponse  du  Soudan.  Il  cite 
encore  une  lettre  de  Conrad,  fils  du  marauis 
de  Montferrat,  à  Tarchevôque  de  Cantorbéry. 
Ce(te  lettre  peint  la  triste  situation  de  Jéru- 
salem, et  a  pour  but  d'exciter  les  rois  et  les 
peuples  à  délivrer  le  patrimoine  de  Jésus- 
Christ;  elle  est  datée  de  Tyr,  le  12  de$ 
calendes  d'octobre.  Il  donne*^  ensuite  une 
loltre  de  Thibault  et  de  Pierre  de  Léon  au 
Pape,  dans  laquelle  ils  lui  font  part  cTune 
victoire  que  les  Chrétiens  avaient  remportée 
non  loin  d'Acre,  sur  une  ar.i.ée  de  cent 
mille  Sarrasius  commandés  par  Saladin.  I^ 
grand-mallre  des  Templiers  fut  tué,  aTOC 
plusieurs  autres,  dans  cette  affaire.  Raoul  dit 
qu'au  moment  où  Ton  eut  pris  la  croix  on 
leva  en  Angleterre  une  dtme  générale  des 
biens  meubles,  pour  venir  au  secours  de 
Jérusalem.  Cette  levée  se  fit  avec  une  sorte 
de  violence  qui  effraya  le  clergé  et  le  peu- 
ple. Sous  le  titre  d'aumône,  dit-il,  elle  ren- 
fermait un  esprit  d'exaction  et  de  ra|)acité. 

A  la  suite  de  cette  observation,  rhistoriea 
place  les  lettres  patentes  de  Philippe,  roi  de 
France,  et  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  par 
lesquelles  il  est  ordonné  aux  croisés  des 
deux  pays  de  partir,  sous  peine  d'excom- 
municaiion  et  d'interdit,  dans  l'octave  de 
Pâques,  et  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  faire 
aucun  tort  aux  croisés  pendant  leur  absence. 
Ces  lettres  sont  datées  du  30  décembre.  Sous 
la  date  de  1195,  on  lit  une  lettre  de  Tévéque 
de  Salisbury  à  l'évèque  de  Londres.  C'est  le 
récit  abrégé  de  l'itinéraire  du  roi  Richard, 
du  combat  qu'il  livra  à  la  flotte  turque  en 
sortant  de  l'tle  de  Chypre,  du  siège  et  de  la 
reddition  d'Acre,  et  des  exploits  du  roi 
d'Angleterre  depuis  cette  reddition  jusqu'à 
la  déuvrance  de  Juppé.  A  la  même  date  de 
1195  est  une  bulle  du  Pape  Célestin,  adres- 
sée à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  à  ses  suf- 
fragants  et  aux  Eglises  de  la  province.  Elle  a 
pour  but  de  les  inviter  à  exciter  les  peuples, 
par  des  exhortations  continuelles,  è  prendre 
la  croix  pour  aller  confondre  et  renverser 
les  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne.  Elle 
accorde  des  indulgences  è  ceux  qui  parti- 
ront, et  met  tous  leurs  bieus  sous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège  et  des  évêques  diocé- 
sains. Elle  est  datée  du  8  des  calendes  d'août 
et  do  la  cinquième  année  du  pontificat  de 
Célestin. 
L'ouvrage  de  Raoul  n'étant  qu'un  recueil 


I07S 


RAO 


DE  PÂTROLOGIE. 


RAY 


40Y4 


de  faits  et-  de  pièces  entassées  ^ans  autre 
liaison  que  Tordre  ebronologîqiie ,  on  ne 
doit  pas  6tre  surprisse  trouver,  è  ht  suite 
fes  unes  des  autres,  des  letires  ou  des  rela- 
tions d'événements  qui  n*ont  d'autri^  rapport 
ensemble  que  celui  du  temps.  Cet  ouvrage 
se  termine  è  l*an  1199*  Il  est  bon  à  consulter 
peur  tes  dates  et  pour  quelques  pièces  qui 
ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

RAOUL,  moine  de  Villiers,  et  RAOUL, 
moine  de  Ghai^lis,  vers  Tan  1212.  -^L'igno- 
rance eomi^èie  où-  nous  sommes  sur  la  vie 
de  ces  deux  relfgîeux  nous  force  h  nous  bor« 
ner  h  faire  une  simple  mention  des  pièces 
de  peu  d*knportance  qui  ne  nous  ont  trans- 
mis que  la  mémoire  do  leurs  noms. 

On  sait  que  Raoul,  moine  de  VilHers  en 
Brabant,  était  auteur  d*une  lettre  adressée  à 
6ulbert  de  Gemblours,  qui  mourut  en  1208. 
Cette  date  indique  que  le  moine  de  Yiiliers 
florissait  au  commencement  du  riir  siècle; 
et  nous  l'avons  ptacé-à  la  date  ci-dessus,  qui 
le  fait  survivre  de  quelques  années  è  l'abhé 
de  Gemblours,  auquel  il  écrivit  la  lettre  qui 
motive  la  mention  faite  de  Tautro  moine 
dans  ]^3  pages  de  ce  Dictionnaire.  Il  paratt, 
d'après  la  réponse  de  Fahbé,  que  Raoul  le 
taxait  d'instabilité,  ^ns  doute  parce  qu'après 
s'être  démis  de  son  abbaye  il  faisait  des 
▼oyages  dans  plusieurs  autres.  On  voit,  en 
cflfet,  par  s»  lettre  aux  moines  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qu'il  venait  quelquefois 
recevoir  IHiospitalité  dans  cette  abbaye,  oh  H 
avait  passé  tes  années  de  sa  jeunesse;  mais 
on  reconnaît  aussi  c|ue  ce  n'était  pas,  comme 
Raoul  paraît  le  lui  avoir  reprocoé,  par  un 
esprit  de  légèreté  et  d'inconstance.  L'esprit 
de  régularité  claustrale ,^. qui  l'accompagnait 
partout,  se  manifeste  dans  la  lettre  ciiee.  Il 
y-  reprend  les  abus  qu'il  avait  observés  dans 
quelques  prieurés  dépendants  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin;  et  l'on  sait  que  ces  prieurés 
ou  celles  n'étaient  que  des  granges  isolées, 
où  s'exploitaient  les  produits  des  terres,  et 
n'étaient  habitées  que  perdes  frères,  lolaues 
pour  la  plu^mrt,  et  ayant  un  prieur  à  leur 
tête.  Du  Cange  est  aussi  formel  là-dessus 

3ue  Guibert,  et  il  recommando  aiix  religieux 
u  grand  monastère  de  veiller  à  ce  que 
l'hospitalité  soit  mieux  exercée  dans  ces 
granges  :  car  c'est  ainsi  au'on  appelait  ces 
maisons  rurales,  dans  I  ordre  de  Saint- 
Benoît. 

Voilà  ce  que  l'on  sait  sur  les  rapports  de 
Raoul,  moine  de  Villiers,  avec  Guibert  de 
Gemblours;  mais  les  reproches  du  moine 
s'altérèrent  pas  la  charité  qui  régna  cons- 
tamment entre  eux  :  témoin  la  lettre  8*  de 
Guibert,  qui  fait  connaître  indirectement 
(}ue  Raoul  devait  être  de  ceux  qui  le  répri- 
mandaient sur  ce  qu'il  négligeait  de  répon- 
dre aux  détracteurs  de  sa  réputation.. 

On  attribue  à  Raoul,  moine  de  Chaaiiz, 
une  Vie  de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  dont  il  était  secrétaire  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  qu'abbé  de  Chaatiz; 
ce  qui  doit  faire  conjecturer  qu'il  n'a  pu 
écrire  la  Vie  de  ce  saint  prélat  que  peu  de 
temps  après  sa  mort,  arrivée  en  1209. 


On  trouve  dans  les  Aetn  jan^/orum ,  de 
Bollandus,  deux  Vies  de  saint  Guillaume  ot 
l'extrait  d'une  troisième,  composées  par  des 
contemporains  dont  les  noms  sont  demeurés 
inconnus  ;  mais  nous  ne  pouvons  établir 
d'une  manière  certaine  si  l'une  des  trois  est 
ou  n'est  p»s  l'œuvre  de  Raoul.  Dans  tous  les 
cas,  il  nous  semble  que  Ton  ne  pourrait 
raisonnablement  lui  attribuer  que  la  pre- 
mière, la  seule  qui  paraisse  avoir  été  écrite 
avant  la  canonisation  du  saint.  Ce  qui  pour- 
ra ii  faire  présumer  que  Raoul  n'en  est  pas 
l'auleur,  c'est  que  plusieurs  passages  sem- 
blent indiquer  que  l'écrivain  était 'de  Bour- 
ges, et  qu'il  habitait  cette  ville  du  temps 
même  de  Henri  de  Sully,  prédécesseur  de 
saint  Guillaume.  D'ailleurs,  l'ouvrage  du 
biographe  ne  commence  qu'à  l'époque  oiii 
Guillaume  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Bourç^es;  et  il  est  probable  que  Raoul,  qui, 
en  qualité  de  son  secrétaire,  devait  connaître 
les  moindres  particularités  relatives  au  genre 
de  vie  et  à  l'administratian  de  ce  prélat, 
quand  i^  n'était  eneore  qu'abbé  de  Cnaaliz> 
n'aurait  pas  manqué  d'entrer  dans  quelques 
détails  è  ce  sujet,  en  écrivant  sa  Vie,  Mais  si 
l'on  ne  peut  établir  positivement  que  Raoul 
est  auteur  de  cet  ouvrage,  on  sera  bien 
moins  fondé  encore  à  l'attribuer  à  Pierre, 
abbé  de  Chaaiiz,  qui  vivait  en  1270. 

De  Visch  fait  encore  menlion  d'un  troi- 
sième religieux  de  l'ordre  de  Cîteanx,  égale- 
ment nommé  Raoul,  qui,  au  témoignajce  de 
Barnabas  de  Montalban,  est  auteur  d'une 
Vie  de  Jésus-Christ.  Mais  nous  n'avons 
trouvé  aucun  renseignement  sur  cet  ouvrage 
qui  puisse  faire  même  conjecturer  les  rap- 

[lorts  qui  ont  pu  exister  entre  ce  dernier  et 
'un  des  deux  Raoul  dont  il  vient  d'êlrb 
question.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
Viesde  Jésus-Christ,  imprimées  ou  manus- 
crites, dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus, 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucune  qu'on  puisse 

Elus  particulièrement  que  tout  autre  attri- 
uer  a  ce  dernier  Raoul. 
RAYMOND  d'Agiles,  chanoine  du  Puy, 
—  un  des  historiens  de  la  première  croisade, 
en  fut  aussi  un  des  témoins.  Il  accompagna 
le  célèbre  Adhémar,  évSque  du  Puy.  Il 
nous  apprend  lui-même  que,  pendant  le 
Yoyage,  il  fut  élevé  è  la  dignitédu  sacerdoce* 
Il  devint  chapelain  du  comte  de  Toulouse, 
dont  il  se  montre  partout  lezélépanégyriste. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'expédition,  Ray- 
mond se  lia  avec  Pons  de  Balazun,  un  des 
braves  chevaliers  de  Tarmée  du  comte  dé 
Saint-Gilles;  tous  deux  conçurent  ledessein 
d'écrire  Thistoire  des  événements    qui  se 

f)assaient  sous  leurs  yeux.  Ils  en  indii^uent 
e  motif  dans  une  Préface  de  quelques  lignes 
au'ils  ont  mise  en  tête  de  leur  ouvrage 
éiiié  è  l'évêque  du  Vivarais,  Nous  avons^ 
cru  nécts$axre,  disent-ils,  de  raconter  toutes 
tes  grandes  choses  qne  le    Seigneur  a   faites 

Î)ar  nos  mains  dans  VOrient^  parce  que  les 
àches  déserteurs  de  t armée  de  Jé^us-Chrisi 
ont  altéré  la  vérité  dans  les  récits  qu'ils  en  ont 
laissés.  Lorsqu'on  aura  reconnu  leur  apos- 
tasiff  on  fuira  également  leurs  discours    H 
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leur  présence.  Si  l'armée  de  Dieu  a  sauf- 
feri  pwr  ees  péehée^  la  miséricorde  du  Sei^ 

Sfieur  (ui  a  donné  la  victoire  sur  ses  ennemis, 
Q0  4fe9x  ebroDiqueurs  ajoutent  que  les 
croisés  «*étiiiit divisés  eu  plusieurs  corps, 
il  serait  trop  ennuyeux  d  écrire  Thistoire 
de  chacune  des  divisions  de  l'armée  ;  c*est 
pourquoi  iis$e  borneront  è  celle  du  corps 
commandé  par  le  comte  de  Saint-Gilies. 
Raymond»  rentré  en  France,  à  la  suite  de 
rexpédilion.  devint  chanoine  du  Puj. 

De  tous  les  historiens  que  nous  avonsdéjà 
fait  connaître,  le  plus  crédule  est  sans  doute 
Raymond  d*Agiles.  Mailly  etplusieursautres 
écrivains  modernes  se  sont  plu  à  tourner 
en  ridicule  sa  crédulité.  Nous  nMmiterons 
point  l'exemple  de  ces  censeurs  rigoureuXi 
et  nous  ne  reprocherons  point  è  de  pauvres 
chroniqueurs  du  mo^en  flge  le  tort  de  n'a- 
voir pas  eu  les  lumières  du  dix-buitiàme 
siècle.  On  sait  d'ailleurs  que  ceux  qui  se 
plaignent  le  plus  des  préjugés  des  vieui 
temps,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  dominés 
par  les  préjugés  du  temps  où  ils  vivent. 
Au  reste,  les  miracles,  les  prodiges  que  ra- 
content les  anciens  auteurs,  n'embarrassent 
jamais  les  critiques  les  moins  éclairés;  eu 
pour  peu  Que  Ton  connaisse  aujourd'hui 
les  lois  de  la  nature,  on  peut  aisément  dé- 
mêler l'erreur  de  la  vérité  dans  les  récits 
des  vieilles  Chroniques.  Les  erreurs  de  nos 
historiens  modernes  sont  bien  autrement 
difficiles  è  démêler:  pour  nous,  loin  d'exer- 
cer une  censure  trop  facile,  nous  avouons 
que  nous  ne  sommes  point  fftchés  de  trou- 
ver, dans  nos  choniqueurs  des  vieux  AgeSt 
des  traces  de  leur  crédulité,  et  nous  croyons 
même  que  si  elles  disparaissaient  de  leurs 
récits,  ce$  récits  eux-mêmes,  indépendam* 
ment  de  l'intérêt  qu'ils  y  perdraient,  se- 
raient beaucoup  moins  instructifs  pour  la 
postérité  éclairée, 

Raymond  d'Agiles  commence  sa  Chroni^ 
gue  par  le  récit  des  maux  que  les  pèlerins 
eurent  à  souffrir  dans  la  Sclavonie.  Dans 
ce  pays  désert,  sans  chemins,  montagneux, 
pendant  trois  semaines  les  Chrétiens  ne 
rencontrèrent  ni  animaux,  ni  oiseaux. 
«  Le  comte,  »  dit-il,  «  veillait  sans  cesse  au 
salut  des  pèlerins,  et  ne  se  couchait  jamais 

2ue  le  dernier;  quoique  les  uns  arrivassent 
midi,  les  autres  le  soir,  pour  reposer  sous 
leurs  tentes,  le  comte  ne  se  livrait  au  som- 
meil que  vers  le  milieu  de  la  nuit,  ou  bien 
au  chant  du  coq.  »  Les  croisés  arrivèrent 
enOn  à  Scodra  (Scutari),  et  firent  avec  le  roi 
du  pays  un  traité  gui  leur  permit  de  se 
procurer  tout  ce  oui  leur  était  nécessaire; 
mais  ils  en  profitèrent  peu,  ayant  toujours 
les  Slaves  à  leur  poursuite.  Parvenus  à 
Dyrrachium  (Durazzo)  les  pèlerins  crurent 

a  n'étant  sur  les  terres  de  l'empereur  grec, 
s  seraient  comme  dans  leur  patrie;  ils  fu- 
rent bientôt  détrompés.  «Pendant  que  l'em- 
pereurnous  promettait  la  paix,  nous  étions,» 
dit  le  chroniqueur,  «  en  butte  aux  soldats 
grecs  qui  nous  faisaient  une  guerre  perfide, 
flous  avions  devant  et  derrière  nous,  à 
droite  et  à  gauchoi  les  Turcs,  les  Comans, 


les  Cses,  les  Pineeuates  et  les  Bulgares, 
qui  nous  dressaient  partout  des  embû-' 
ches.  9 

L'bistorien,  après  avoir  raconté  l'arrivée 
des  croisés  à  Constantinople,  Teotrevue  du 
comte  de  Toulouse  et  de  l'empereur  Alexis, 
les  promesses  et  les  perfidies  du  prince 
grec,  passe  i  la  prise  de  Nicée  qui  se  ren^ 
dit,  après  quelques  semaines  de  siège»  rap- 
porte très-brièvement  la  sanglante  bataille 
de  DoryléOf  et  parle  de  deux  cavaliers  re^ 
vêtus  d'armes  éclatantes,  qui  empêchaient 
les  ennemis  de  combattre.  «  Nous  ne^  fûmes 

Ks  témoins  du  miracle,  »  dit-il,  «  mais  nous 
vons  appris  des  Turcs,  qui,  ne  Youlaot 
plus  vivre  avee  les  leurs,  s'attacbèreni  i 
nous.  »   Les  croisés,    après  leur  victoire. 
traversèrent  la  Remanie,  et  arrivèrent  heiH 
reusement  près  d'Antioche.  Raymond  donne 
une  description  de  cette  ville,  et  rapporte 
que  l'armée  se  contenta  d'abord  d'établir  son 
camp  dans  les  alentoars,  sans  entreprendre 
de  livrer  aucun  assaut.  Il  serait  longe!  las* 
tidieux  de  le  suivre  dans  tous  les  petits  com« 
bats  qu'il  décrit,  soit  sous  les  murs   d*An- 
tiochei  aoit  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Lqs  bornes  de  cette  analyse  ne  nous 
permettent  pas  non  plus  de  nous  arrêter  i 
en  suivre  le  siège;   nous  passons  à  la  prise 
de  la  ville,  qui,  selon  notre  auteur,  fut  livrée 
aux  croisés  par   un  jeune    Arménien.   En 
racontant  le  foassacre  des  Turcs  dans  An- 
tiocbe,  Raymond  dit  qu'il  était   bien  doux 
pour  les  pèlerins,   après  avoir  éprouvé  une 
résistance  si  cruelle  de  la  part  des  assiégés» 
de  les  voir  forcés  h  la  fuite,  ou    è   mourir 
misérablement.  Mais  il  est  si  impatient  de 
parler  de  la  sainte  lance,  qu'il  se  donne  à 
peine  le  temps  de  dire  un  mot  de  la  famine 
et  de  Tborrible  misère  qui    désolaient   les 
Chrétiens;  il  se  hête  d*en  venir  à  Tappari* 
tion  de  Jésus-Christel  de  saint  André  qu'il 
raconte  beaucoup  plus  longuement  que  Ro-^ 
bert  le  Moine,  et  a  laquelle  il  ajoute  d'au- 
tres  visions  et  d^aiitres  circonstances  non 
moins    merveilleuses.     Voici    le  fait    en 
abrégé  : 

Un  croisé,  nommé  Barthélémy,  raconte  & 
Tévêque  du  Puy  et  au  c^mte  de  Toulouse 
que  saint  André  lui  était  apparu  trois  fois, 
et  qu'il  lui  avait  adressé  les  menaces  les 
plus  terribles,  parce  qu'il  avait  négligé  de 
pnrier  de  ses  visions  aux  chefs  de  l'armée. 
En  considérant  sou  extrême  misère,  Rarthé- 
lemy  n'avait  osé  aborder  les  princes;  il 
craignait  qu'on  ne  le  prit  pour  un  homme 
conduit  par  la  faim.  Plusieurs  fois  il  s'était 
décidé  à  s'acquitter  de  son  message^  mais 
cette  pensée  était  toujours  venue  arrêter 
ses  pas.  Eufin  de  nouvelles  apparitions  et 
de  nouvelles  menaces  avaient  vaincu  sa 
timidité  ;  ayant  appris  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Antioche,  il  était  venu  soumettre 
ses  révélations  à  la  sa^çesse  des  princes. 
Pierre  Rarthélemy  u'élait  pas  le  seul  qui 
se  crût  chargé  des  ordres  du  ciel  ;  un  prê- 
tre, nommé  Etienne,  raconta  aussi  unecon- 
versation  qu'il  avaiteue  avec  Jésus-Christ.  Ce 
prêtre  oiïrait  de  se  jeter  du  haut  d*une  touTi 
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pour  attester  la  vériié  desoa  réoiL  L'âuleur 
(lit  qu'il  y  eut  ensuite  d'autres  apparitions 
qui. eurent  lieu  en  ce  temps  là,  mats  il 
ne  croit  pas  devoir  lea  faire  o^nnaltre. 
Comme  notre  historien  était  un  des  donze 
commissaires charg[ésd assister  à  la  déoon- 
Y;erie  de  la  lancet  il  n^épargoe  à  cet  égard 
aucun  des  détails  qui  peuvent*  donner  de 
Tintérèt  et  de  la  confiance  à  son  récit.  On 
avait  déjà  iouillé  tout  le  jour  sans  rien  tfoa- 
ver^etle  comte  de  Toulouse  s*étaii  retiré 
pour  veiller  à  la  garde  d*un  fort.  La  nuit 
approchait  ek  Voit,  taavai liait  encore»  les 
portes  closes.  Pierre  descendit,  les  pieds  nus 
et  en  cbemiset  dans  la  fosse  qu'on  avait 
creusée;  pendant  ce  temps  lè|  le  petit  nom- 
bre des  assistants  étaient  en  prières.  «  Tout 
à  coup  le  Seigneur»  »dit  Raymond*  «  tou- 
ché ^le-  la  piété  de  ses  serviteursi  nous  mon- 
tra sa  lance  (  Lanctam  suam  nobis  oslendii]  ; 
f  t  moi  oui  écris  ceci,  p  i|joule*>&-iU  «  aussi- 
tôt que  le  ier  sa4;ré  sortit  de  la  4erre«je  le 
baisai  dévotement.  »  Raymond  d'Agiles  dé- 
crit la  joie  des  pèierins.et  raconte  une  au- 
tre vision  de  Barthélémy*  à  la  suite  de  la«^ 
quelle  ce  dernier  avait  oublié  toutes  les 
connaissances  qu'il  possédait. 

Malgré  des  combats  fréquenta  et  plusieurs 
assauts  livrés  à  Antioche»  le  chroniqueur 
parait  persuadé  que  (e  nombre  des  soldats 
oh  rétiens  s*était  augmenté  ausoriir  de  la  ville; 
mais  il  ne  dit  rien  de  ia^légion*  céleste  qui, 
d'après  le  témoignage  de  quelques  auteurs» 
descendit  des  montagnes  pour  secourir  les 
défenseurs  de  Is  croii».Après  avoir  parlé  du 
butin  immense  qui  fut  le  prix  de  cette 
victoire,  et  blAmé  les  croisés  de  ne  s'être 
pas  mis  sur-le-champ  en  marche  pour  Jéra^ 
satem»  Raymond  d  Agiles  dépiore  la  mort 
de  l'é vaque  du  Puy,  et  toujours  entraîné 
par  son  penchant  a  raoooier  des  prodiges, 
il  fait  apparaître  le  Pontife  qu»  venaient  de 
perdre  les  croisés,  accompagné  de  l'apAtre 
saint  André.  Dans  cette  apparition»  l'évè- 

Sue  du  Puy»  la  barbe  à  demi  brûlée,  dit  à 
arthélemyqu'ila  été  alteintpar  les  flam- 
mes de  l'enfer^  pour  avoir  douté  un  mo* 
ment  de  la  découverte  de  la  sainte  lanee. 
«  Ou  crut  d*abord  toutes  ces  ciioses,>  dit 
Ravmond,  «  ensuite  on  les  oublia.  » 

Après  la  prise  de  Marrab,  qui  suivit  de 
près  la  possession  d'Antioche,  le  comte  in- 
vita les  princes  à  se  réunir  à  Rohs:  pour 
s'occuper  du  vovage  de  Jérusalem  et  des  in- 
térêts de  l'armée  chrétienne.  Le  jour  fixé 
pour  le  départ  était  près  d'arriver;  le  comte 
(le  Saint-Gilles  se  mit  en  marche  avec  ses 
chevaliers.  Des  victotres  qu^il  remporta  ra- 
nimèrent le  cotirage  des  pèlerios  ;  ils  jetaient 
partout  la  terreur,  et  les  rois  d'Arabie  se 
rendaient  leurs  tributaires.  Ea  racontant  le 
siège  d'Archas,  que  Jes  Chrétiens  eutre- 
prirentinutilemenl,  Raymond  d'Agiles  donne 
îles  larmes  à  son  ^rai  Pons  dft  Ralazon^qui 
fut  tué  d'un  coup  de  pierrCt  et  s'exprime 
en  cea termes:  «  Je  continuerai  d'écrire  ce 

Ïui  me  reste  encore,  sous  l'inspiration  de 
)ieu,avec  autant  de  zèle  et  dlntérêt»  que 
j'en  ai  eu  jusqu'à  présent.  Je  prie  donc,  » 


ijonte»t-il,  «  et  je  conjure  ceui^  qui  liroût 
mon  ouvragf»,  de  croire  que  ce  que  Je^  dis  est 
vrai. Si  je  raconte  quelque  chose  de  plus 
que  ce  que  je  crois  et  que  J'ai  vu,^  ou  si  j'é- 
cris quelque  chose  en  haine  de  quelqu'un, 
que  Dieu  minflige  toutes  les  peines  de 
I  enfer  et  qu'il  m'efface  du  livre  de  vie.» 
Raymond  parle  ici  comme*  un  homme  qui 
avait  d^  éprodvé  quelques  contradictions. 

Après  plusieurs  digressions,  l'auteur  suit 
enfin  les  croisés  sur  le  chemin  de  la  cilé 
sainte  ;  on  trouve  dans  son  récit  quelgues  dé- 
tails assez  curieux  sur  une  peuplade  de 
soixante  mille  Chrétiens  qui  habitaient  les 
montagnes  du  Liban.  Ces  Chrétiens  servirent 
de  guides  aux  pèlerins  et  leur  indiquèrent 
trois  routes  pour  arriver  à  Jérusalem:  la 
première  par  Damas,  route  facile,  presque 
toujours  en  plaine,  et  né  manquant  pas  de 
vivres:  la  seconde,  par  le  mont  Liban,  dans 
laquelle  on  élait  en  sfireté  et  on  trouvait 
des  provisions,  mais  irès-oénible  pour  les 
bêtes  de  somme;  la  troisième,  le  long  de 
la  mer,  remplie  de  défilés»  et  où  cliquante 
musulmans  auraient  pu  arrêter  le  genre  hu- 
main tout  entier.  «  Cependant,  »  disaient  ces 
Chrétiens  aux  pèlerins,  «'si  vous  êtes  cette 
nation  qui  doit  s'emparer  de  Jérusalem, 
tous  devez,  d'après  l'Evangile  de  saint  Pierre» 
passer  le  long  de  la  mer,  quoique  cette  route 
vous  paraisse  impossible  à  suivre.  Votre 
itinéraiM,  Ce  que  vous  avez  fait,  ce  que 
vous  devez  faire  encore,  tout  cela  est  écrit 
dans  l'Evangile  que  nous  éVoûs.  »  C'est 
cette  troisième  route  que  suivit  l'armée. 

Raymond  parle  d'un  conseil  tenu  à  Rai!n1a 

[)Our  savoir  si  l'on  irait  attaqubr  Dàma^, 
e  Gatre  ou  Jémsaleni.  Cette  délibération, 
qui  n'est  rapportée  que  par  lui,  e^t  un  fait 
irds^urieuï  et  qui  montre  que  la  crainte 
se  mêlait  è  l'enthousiasme  des  croisés  à  l'a^ 
proche  de  la  cité  sainte.  L'auteur  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  le  siège  de  Jéru- 
salem, ainsi  que  les  travaux  et  les  combats 
des  guerriers  chrétiens.  En  rapportant  le 
dernier  assaut  livré  à  la  iiWe,  il  dit  qu*an 
chevalier^  placé  sur  le  mont  des  Oliviers, 
fiiisait  signe  aux  Chrétiens  d'entrer  dans 
Mrusalem;  il  ajoute  naïVemeât  qu'il  ne 
sait  point  quel  pouvait  être  ce  chevalier. 
c  A  cetle  vue,  »  dit  Raymond,  «  lés  nOttes 
déjà  ianguiasants  se  ranimèrent  at  s'élancè- 
rent vers  les  murailles,  les  uns  avec  des 

échelles^  d'autres  avec  des  cordes,  etc 

Tancrède  et  le  duc  de  I/>rraine  eotrèrent  les 
premiers  dans  la  ville  et  leurs  glaites  firent 
couler  des  ruisseaux  de  sang.....'  La  place 
était  comme  prise  par  les  Francs,  et  ce- 
pendant les  8arrasins  résistaient  encore, 
comme  s'ils  n'eussent  jamais  d  A  être  vaincu^.. 
Mais  quand  les  nôtres  furent  mattres^  des 
remparts  et  des  tours,  on  vit  alora^  des 
choses  étonnantes.  Parmi  les  Safrasinsr,  les 
ORS  avaient  la  tête  coupée,  et  c'était  le 
moins  qui  pût  leor  arriver;  les  autres  per- 
cés de  traits  se  toyaient  forcés  de  s'élancer 
du  haut  des  tours;  d'autres  enfin,  après 
avoir  longtemps  souffert,  étaient  livrés  aux 
flammes.  On  voyait,  dans    les  rues  et  sur 
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les  places  de  Jérasalem,  des  naonceaui  de 
tètes,  de  mains  et  de  pieds.  Partout  on  ne 
marchait  a\ïh  travers  les  cadavres.  Mats 
tout  cela  n  est  encore  que  peu  de  chose. 
Venons  au  temple  de  Salomon  où  les  Sar- 
rasins avaient  coutume  de  célébrer  leurs 
solennités.  C*est  ici  que  la  vérité  sera  dif- 
ficile à  croire  ;  qu*il  nous  suffise  de  dire  que 
dans  le  temple  et  dans  le  portique  de  Sa- 
lomon, les  cavaliers  étaient  dans  le  sang 
jusqu'aux  genoux»  et  que  les  fiots  de  saog 
s'élèvaieut  même  jusqu'au  frein  des  che- 
vaux. » 

Rien  ne  peint  mieux  Fesprit  des  chro- 
niq^ueurs  et  Tesprildu  temps  que  le  sang- 
froid  avec  lequel  Raymond  d'Agiles  raconte 
ces  scènes  barbares.  De  cet  horrible  tableaa 
Tauteur  passe  à  celui  que  présentèrent  les 
cr<)isés  quittant  le  champ  du  carnage  pour 
aller  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  en  chaa- 
laiil  des  hymnes  ei  des  cantiques  d'actions 
(le  grâces.  II  ajoute  que  Tévèque  du  Poy 
apparut  dans  la  ville  à  beaucoup  de  Chré- 
tiens; plusieurs  personnes  assuraient  l'avoir 
vu  monter  le  premier  sur  les  remparts,  in- 
vitant les  croisés  à  le  suivre* Le  clergé  vou- 
lait qu'on  s'occupât  d'abord  de  nommer  un 
vicaire  spirituel  avant  d'élire  un  roi;  ce 
qui  indigna  les  chefs  de  la  croisade.  On 
proposa  la  royauté  au  comte  de  Toulouse  ; 
mais,  dit  Raymond,  le  comte  ne  pouvait  se 
résoudre  h  porter  le  titre  de  roi  dans  la  cité 
de  Jésus-Christ.  L'ouvrage  de  Raymond  se 
.  termine  au  pèlerinage  fait  par  le  comte  de 
Toulouse  au  fleuve  du  Jourdain;  ce  qui 
suit  est  d*un  autre  auteur,  et  contient  le 
récit  de  la  journée  d'Ascalon. 

Nous  dirons,  en  terminant  cet  article, 
que  le  style  de  Raymond  d'Agiles,  quoique 
tenant  à  une  assest  bonne  latinité,  est  moiis 
elair  que  celui  de  Robert  le  Moine.  Le  récit 
de  ce  chroûiciueur  est  difficile  k  suivre,  plus 
encore  à  analyser,  parce  que  Thistoire  est 
surchargée  d'iucidepls  et  de  détails  qui  ne 
s'euchatnent  pas  assez  entre  eux ,  et  qui 
sont  présentés  avec  une  certaine  confusion. 
Au  reste,  ce  inonument  de  la  première 
croisade  est  trèj^-important,  et  la  Chronique 
de  Ravmond  d'Agiles  nous  paraU  avoir  un 
caractère  qui  lui  est  propre.  Les  prodiges 
qu'elle  raconte,  quoique  beaucoup  trop  mul- 
tipliés, ne  laissent  pas  de  faire  connaître 
l'esprit  des  croisés.  Nous  croyons  que 
Raymond  était  persuadé  des  visions  qu'il 
rapporte,  et que,com rue  Barthélémy,  il  aurait 
volontiers  passé  à  travers  un  h(kher  pour  at- 
tester la  vérité  de  ses  récils. 

RAYMOND  y,  comte  de  Toulouse,  fils 
d'Alphonse  Jourdain,— naquit  en  1132.  Son 
père  étant  mort  à  Césarée,  au  mois  d'avril 
liU,  Raymond  et  Alphonse  son  frère  se 
divisèrent  ses  Etats;  et  on  croit  même  qu'ils 
jouirent,  par  indivis,  d'une  partie  qui  leur 
parut  plus  difficile  k  partager.  Raymond  avait 
été  connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  comte 
de  Saint-Gilles;  et  c'est  même  ainsi  que 
l'appellent  la  plupart  des  historiens  anglais, 
à^cause  des  prétentions  soulevées  par  le  roi 
d'Angleterre  sur  le  comté  de  Toulouse. 


A  la  mort  de  son  père,  Raymond  n'aTail 
que  quatorxe  ans.  Il  sentit  que  sa  grande 
jeunesse  pouvait  porter  à  des  entreprises 
contre  lui  quelques  vassaux  puissants;  sod 
premier  soin  fut  de  s'assurer  la  paix  et  teor 
amitié  par  des  accords  et  des  transactions. 
Il  épousa,  quel<|oes  années  après.  Constance, 
fille  du  roi  Louis  le  Gros,  qui  avait  éié 
fiancée  à  Eastaciie  de  Rlois,  fils  atné  du  roi 
d'Angleterre;  mats  il  la  répudia  et  refusa 
de  la  reprendre,  malgré  tous  les  efforts  du 
Pape  pour  les  réconeilî^^.  Il  se  hâta  même 
de  rendre  cette  réconciliation  impossible, 
en  épousant  Richiide,  veuve  de  Raymond 
Bérenger,  comte  de  Provence. 

Il  eut  k  défendre  ses  Btats  contre  Benrill, 
roi  d'Angleterre,  qui,  Gonra»e  nous  Tafoos 
dit,  prétendait  y  avoir  des  drofts,  du  chef 
d'Bléonore  de  Guienne  sa  femme.  Raymond 
fut  même  assiégé  dans  sa  capitale;  mais  les 
secours  de  son  beau^frère  Louis  le  Jeune,  et 
son  propre  courage  obligèrent  l'ennemie  se 
départir  de  cette  entreprise  ;  et  une  trèTe 
pVusieurs  fois  renouvelée  mit  fin  à  cette 

Î guerre.  Celles  que  firent  aa  comte  de  Toa- 
euse,  Alfibonse  V,  roi  d'Aragon,  et  quel- 
qnes-uns  de  ses  vassaut,  se  terminèrent 
aussi  à  son  avantage;  et,  par  un  traité  atec 
le  vicomte  deNtmes,  il  réunit  h  son  domaine 
cette  ville  et  son  territoire.  Il  permit  aux 
habitants  de  substituer  de  nouveaux  murs  ï 
ceux  qui  avaient  formé  l'enceinte  romaine» 
depuis  longtemps  ruinée;  et  c'est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu'on  a  trouvé,  ea 
1790,  à  peu  près  intacte,  une  porte  antique, 
dont  l'inscription  a  révélé  répoqoe,  jus- 
qu'alors ignorée,  de  la  construction  des 
portes  et  des  mnrs  dont  t'emf>ereur  Auguste 
environna  la  ville.  La  barbarie  du  siècle  ne 
permet  pas  de  faire  honneur  au  comte  Ray- 
mond de  la  conservation  de  ce  monument. 

Nous  trouvons,  en  1155,  un  acte  par  le- 
quel, du  conseil  de  ses  barons,  il  reconnak 
pour  lui  et  pour  son  frère  Alphonse,  non 
pas,  comme  le  dit  Vaissette,  que  h  rooitié 
de  la  ville  de  Carpentras  appartenait  de  tout 
tempsà  l'évètjue,  mais  le  marché  seulement, 
et  tout  ce  qui  en  provenait.  Raymond  pro- 
met, pour  son  frère  et  pour  lui,  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  établisse  d'autre  marché  dans 
les  villes  ou  bourgs  voisins,  jusqu'à  une 
distance  que  l'acte  détermine,  ri  fera  jouir 
les  habitants  de  Carpentras  de  tous  les  avan- 
tages dont  ils  avaient  joui  sous  ses  prédé- 
cesseurs. Il  fera  rendre  à  l'évèqne  un  pi^ag» 
que  les  habitants  de  Montélimart  ont  usurpé 
sur  lui,  ainsi  que  l'avaient  juré  les  témoins 
du  prélat,  dans  un  plaid  tenu  à  la  coar 
d'Alphonse  Jourdain.  Il  s'oblig[e  h  neper-> 
mettre  qu'on  n'élève  aucune  tour,  aucune 
fortification  è  Carpentras,  sans  le  conseoie- 
ment  de  l'évèque  ou  de  ses  successeurs. 

Par  un  acte  de  1157,  Raymond  V  promet  à 
Trencavel,  vicomte  de  Lautrec,  de  lui  ga- 
rantir, envers  et  contre  tous,  ses  fiefs  et  ses 
alleux,  excepté  contre  ses  propres  vassaux 
et  le  vicomte  de  Nhnes,  frère  de  TrencaTei. 
Le  serment  peut  être  rapporté  ici,  comme 
faisant  connaître  quel  était  alors  sur  an  o^ 
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|el  important,  l'état  des  instilaliona  tt  d^s 
ois.  Juro  tibi  vilam  tuam  ei  membra  tu€^ 
quod  nunqtMm  tê  oceidam^  ntqut  eapiam, 
née  ullus  homo  nec  femina^  meo  eimsiho  vel 
ingenio;  êtiuro  tibi  totum  meum  honorêm^ 
feudtê  et  alodeaf  sicut  modo  habes  et  tenes^ 
aut  ullus  homo  aut  feniinaper  te^  vel  in  anteu 
acquirQS  aut  lucratue  fueris^  meo  ingenio 
vel  meo  eon$ilio.  Et  $i  ullue  homo  aut  femina 
tibi  auferret  meum  honorem^  aût  inde  aufer^ 
ret  tibît  adjutor  ero  bona  fide*  sine  ingannOf 
exeepto  frntre  tuOf  exeeptis  mets  hominibuSf 
et  illos  tibi  ad  jusUtiam  habebo.  Je  ne  sais 
si  j*ai  besoin  d*observer  q\i*honor  signifie  ici 
territoire,  domaine;  il  a  souvent  celle  signi- 
ficalion  dans  les  anciens  monumeuls  de  no- 
tre législation  et  de  notre  histoire. 

Dom  Vaissette  a  imprimé  quelques  autres 
Chartes  de  Raymond  V,  dans  les  preuves  de 
YHistoire  générale  du  Languedoc:  une  de 
11S8,  par  exempte,  qui  confirme  dans  toutes 
ses  nossessions  Kabbaye  de  Psalmocii,  et 
an  piaiJ  tenu  à  Toulouse,  au  mois  d'avril 
de  la  même  année,  en  présence  des  capi- 
tonls,  qui  autorise  la  perception  d'un  droit 
anciennement  levé  par  les  tanneurs,  sur  les 
cuirs  apportés  dani  la  ville,  droit  que  ces 
artisans  cédèrent,  ou  plutôt  vendirent  au 
roi  en  1380;  une  Charte  de  1160,  qui  rend 
quelques  domaines  k  l'évèque  de  Carpen- 
tras,  en  ne  retenant  pour  les  comtes  que  tes 
chevauchées  ^.  l'ai  bègue,  ou  le  droit  de  gîte 
et  de  logement,  et  qui  accorde  exemption 
de  péage,  dans  tous  ses  domaines,  aux  reli- 
gieux de  Tabbaye  d'Aiguebelle,  ordre  de 
Clteaui,  dans  le  Toulousain;  une  autre  de 
1156,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Franquevaux, 
de  l'ordre  de  Ctteaux  aussi,  et  du  diocèse  de 
Ntmes,  et  une  pareille'  exemption,  en  1163, 
pour  un  autre  monastère  du  même  ordre 
encore,  celui  de  Fonifroide,  au  diocèse  de 
Marbonne;  plusieurs  concessions  sembla- 
bles; un  traité  de  paix,  fait  au  mois  de  juin 
1163,  après  de  longues  discussions,  entre  le 
comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  Ravmond 
Trencavehel  un  serment  mutuel,  l'année 
suivante,  par  lequel  Raymond  Y  et  Guil- 
laume de  Montpellier  se  promettaient  de  ne 
se  faire  aucun  mal,  de  n*al tenter  jamais  l'un 
sur  l'autre. 

Nous  avons  aussi  quelques  Lettres  de  ce 

J)rince.  André  Duchesne  les  a  publiées  sous 
es  numéros  3h%  412,  427,  434,  au  tome  IV 
du  Recueil  des  écrivains  sur  t Histoire  de 
France:  et  elles  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  XVI*  de  la  nouvelle  collection  de  nos 
historiens.  La  première,  qui  est  de  1163,  se 
rapporte  è  une  négociation  ouverte  entre 
Raymond  V  et  Manuel  Comnènc»  empereur 
de  Constantinople,  et  dont  la  guerre  sainte 
était  le  principal  objet.  Raymond  envoya 
des  ambassadeurs  è  ce  prince,  qui,  lui- 
même,  en  avait  envoyé  en  France.  Sa  lettre 
fait  part  à  Louis  le  Jeune  de  cette  mission, 
et  des  engagements  qu'il  a  pris  avec  l'empe- 
reur de  Constantinople.  II  prie  le  roi  d'en- 
voyer aussi  à  Manuel  Comnène  des  am- 
bassadeurs capables  de  terminer  bientôt 


ei  heureusement  les  négociations  eomoiea- 
cées. 

La  seconde,  qui  doit  être  aussi  de  1163^ 
est  encore  adressée  à  Louis  le  Jeune,  que 
Raymond  appelle  magnifique  roi  des  Fran- 

Sais,  son  seimeur  très-cher,  domino  prmtoT" 
ialissimo.  Lui  s'intitule,  comme  dans  la 
lettre  précédente,  duc  de  Narbonne,  comte 
de  Toulouse,  marquis  de  Provence.  Après 
avoir  donné  le  salut  è  Louis  Vil,  au  nom  de 
celui  qui  le  donne  aux  rois,  Raymond  an- 
nonce que,  conformément  k  la  lettre  du 
monarque,  il  s'est  rendu,  au  jour  indiqué, i 
Castel-Sarrasin,  et  y  a  conféré  avec  les  mi- 
nistres du  roi  d'Angleterre,  Henri  11,  sur  la 
trêve  proposée  et  déjà  convenue,  niais  que 
les  ministres  de  ce  prince  ont  exigé  que 
le  vicomte  Raymond  Trencavel  et  le  roi 
d'Aragon  y  fussent  nommément  compris. 
Trencavel^  dit  le  comte  de  Toulouse,  est 
notre  vassal:  et  Henri  n'a  pas  le  droit  d'exi" 
ger  qu'il  soit  compris  dans  la  trêve  ou  qu'on 
la  rompe  :  nous  lui  avons  toujours  fait  la 
guerrCf  sans  qu'on  nous  en  empêchât ^  ei  ni  Juif 
ni  le  comte  ae  Barcelone^  père  du  roi  d'Ara^ 
goUf  n'ont  été  compris  dans  les  trêves  anté' 
rieur  es.  Voulant  néanmoins^  igoute  le  comte 
de  Toulouse,  donner  un  témoignage  de  défé^- 
rence  pour  le  vcsu  exprimé  au  nom  du  roi 
d^ Angleterre,  nous  avons  proposé  qu'il  vous 
envoyât,  ainsi  que  nous,  un  député,  à  Vocca^ 
sion  de  cette  trêve:  notre  proposition  n'a  pas 
été  acceptée.  Quant  à  nous,  soumis  à  vos  or- 
dres,  nous  ne  romprons  pas  la  trêve,  çua 
nous  n^ayons  connu  votre  volonté.  Cest  en 
vous,  après  Dieu,  que  nous  mettons  toute 
notre  confiance.  Du  reste.  Votre  Majesté  n't- 
gnore  pas  sans  doute,  vénérable  seigneur, 
qu'en  perdant  un  domaine  qui  est  dans  vos 
mains,  ce  ne  sera  pas  le  nôtre,  mais  bien 
plutôt  le  vôtre  que  nous  aurons  perdu:  car  je 
suis  proprement  à  vous,  et  tout  ce  auej'ai 
vous  appartient.  Je  supplie  donc  humolement 
votre  clémence  de  ne  pas  souffrir  que  je  sois 
longtemps  déshérité.  Le  comte  de  Toulouse 
veut  parler  de  la  ville  de  Cahors,  qui  avait 
passé,  en  1158,  sous  la  domination  des  An- 
glais; que  Louis  le  Jeune  avait  replacée,  en 
11&9,  sous  celle  du  comte  Raymond,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  soumise  de  nou- 
veau è  son  obéissance. 

Nous  trouvons,  peu  de  temps  après,  tou- 
jours en  1163,  une  troisième  lettre  de  Ray- 
mond V  è  Louis  le  Jeune.  Il  lui  man]uo 
d'abord  que,  depuis  la  paix  conclue  avec 
Trencavel,  et  cimentée  par  leurs  serments, 
il  a  eu  le  désir  et  la  résolution  de  demander 
au  roi  la  liberté  des  otages  gardés  à  Mon- 
taigu,  ch&teau  du  diocèse  d'Alby  ;  il  le  prie 
avec  instance  de  l'accorder;  il  le  prie  en 
même  temps  d*écrire  à  Trencavel  et  de  l'ex- 
horter è  une  fidélité  inviolable.  Il  fait  part 
ensuite  au  roi  du  mariage  uu'il  vient  de 
conclure  entre  Albéric  Tailleier,  son  fils,  et 
Réatrix,  fille  et  héritière  de  Guignes,  comte 
d  Albon,  de  Viennois  et  de  Grésivaudan;  il 
annonce  que  celte  très-jeune  princesse  ha* 
bite  déjà  sa  cour,  et  qu'il  est  déjà  en  pos* 
session  de  la  plus  grande  partie  des  domaines 
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3u*elle  a  recueillis  de  son  pire.  •ëjtibowI 
emaode  è  Louis  VU  d'approuver  ce  roa*- 
liage,  de  s*eB  montrer  le  protecteur  par  ses 
discours  et  par  ses  actions;  d*écrire  même 
-spéciatement,  à  ce  sujet,  è  la  comtesse  Mar- 
^erite,  mère  du  dauphin,  et  aux  principaux 
personnages  du  pays.  11  observe  que,  ouo^ 
que  ce  comté  soit  de  la  juridiction  de  I  ero*- 
))ereur,  cela  ne  laisse  pas  d*accrottre  Tau** 
torité  de  Louis  VU  et  de  lui  offrir  tes  moyens 
de  rétendre  encore,  parce  que,  dit-il,  ce 
comté  sera  pour  vous  quasi  quidam  fkt^fttm 
et  porta.  —  Dieu  vous  conserve^  ajoute  Ray- 
mond, Dieu  tous  conserve  longtemps,  mon 
seigneur  et  mon  roi,  afin  que  tous  puissiez 
continuer  de  me  protéger^  comme  f>ous  avez 
commencé  de  le  faire^  envers  te  roi  des  An- 
glais. Ces  derniers  mots  se  rapportent  au 
sié^e  de  Toulouse  par  Henri  11,  que  Louis 
le  Jeune  avait  fait  lever,  en  accourant  avec 
tant  de  rapidité  au  secours  de  cette  ville. 
Albéric  Taillefer,  dont  Raymond  conclut  ici 
te  maiinge,  était  è  peine  alors  flgé  de  six 
ans,  et  Béatrix  était  à  peu  près  du  mènxe 
âge. 

Il  y  a  une  quatrième  Lettre  de  Raymond  Vè 
I^uisVII.Elle  estdel16^.  Bérenger,seigneur 
de  Puyserguier,  ayant  exercé  quelques  vexa- 
tions pour  lesquelles  il  fut  cité  et  condamné 
è  la  cour  d*Brmengarde,  vicomtesse  deNar- 
lK)nne,  il  appela  du  jugement  au  roi,  sous 
prétexte  quil  en  était  le  vassal  immédiat. 
La  Lettre  du  comte  de  Toulouse  n*est  qo^une 
recommandation  en  faveur  de  Bérenger.  Il 
le  présente  comme  un  ami  particulier  dont 
il  a  toujours  reçu  aide  et  appui,  et  qui 
d^ailleurs  est  Thomme  lige  du  roi. 

Une  autre  Lettre  de  Raymond  Y  est  rap- 
portée par  Gervais  de  Cantorbéry,  dans  sa 
CArontfue,  imprimée  parmi  les  ouvrages  re- 
cueillis sous  le  litre  dHistoriœ  Anglicanœ 
scriptores  decem.  Les  sectateurs  de  Pierre 
'  de  Bruis  et  d^  Henri,  son  disciple,  devenu 
lui-même  chef  d'une  secte  qui  prit  son  nom, 
continuaient  à  faire  des  progrès.  Raymond 
crut  devoir  en  écrire  h  Tabbé  de  Ctteaux  et 
80  chapitre  général  de  cet  ordre,  qui  était 
alors  réuni.  Il  commence  sa  le  tre  en  hum- 
ble Chrétien;  car  il  y  joint,  à  ses  titres 
mondains  sa  déflance  de  lui-même  pour  la 
vie  è  venir,  et  il  se  déclare  naufragans  circa 
supema. .  Yulpes  parvulœ^  dit-il  ensuite,  rt- 
neas  quas  pùtnlavit  dextera  Excelsi  demo^ 
/tiifUur,  et  fontes  sine  aqua ,  et  nebulœ  turbin 
nibus  agitati^  fontem  qui  palet  domui  David 
in  ablutionem  immunâitiœ  et  menstruœ  eta- 
euars  nituntur...  Istorum  sermo  ut  cancer 
tsrpit,..  Pulida  hœresis  tabès  prœvatuit...  Sic 
iniquus  transfigurât  se  in  angelum  lutis^  ut 
Mxor  a  viro^  plius  a  pâtre,  nurus  a  socru^ 
discedant.  —  Ce  n^est  pas  seulement  rinté- 
rieur  des  familles  que  Vhérésie  a  infecté  et 
troublé;  elle  est  parvenue  à  souiller  etlà  dé- 
praver ceux  mêmes  qui  remplissent  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  :  ces  antiques  objets  de  la 
vénération  des  fidèles,  les  temples  sont  dé- 
serts, ils  tombent  eu  ruine  sans  qu'on  songe 
é  les  relever.  Le  baptême  est  refusé,  la  péni- 
tence m^risée,  l* Eucharistie  en  abomination  : 


fiéév  dv  la  création  de  Phomme,  c eRe  de  m 
résurrection  sont  rejeiées  atec  dédain, la 
sacrements  tons  anéantis;  et  on  ose  in/roAitre 
les  deux  ftrineipes...  Et  moi,  ceint  fun  des 
deux  glaives  de  Dieu,  moi,  le  ministre  i$  sa 
colère  et  son  vengeur^  je  cherche  vMiemm  à 
mettre  un  terme  à  l'impiété:  mes  forces  ne 
peuvent  suffire  à  ce  grand  ouvrage  ;  rhérésie 
a.  flétri  tes  plus  nobks  de  mes  sujets  ;  avec 
eux  est  ent^née  une  immense  multitude: 
je  n'ai  ni  la  puissance  ni  h  courûge  de  rien 
mtreprendre.  Dans  cette  déplorable  situation, 
c\st  à  voue  que  fai  pecours.  J'implore  atec 
humilité  vos  conseils,  votre  apoui,  vos  prii^ 
tes,  pour  extirper  une  calamité  si  grande.  Le 
poison  a  tellement  péhétrédans  tous  les  cœars, 

Îue  la  main  de  Dieu  peut  seule  Us.  guérir.,, 
.s  fflaive  spirituel  ne  suffisant  plus,  eest  du 
glaive  temporel  quil  faut  sarmef^  Jevoudrais 
que  le  roi  vint  lei  ;  je  le  conduirais  dont  les 
villes,  dans  les  bourgs,  dune  les^ekàteeux; 
je  lui  désignerais  les  hérétifuss,  et  js  taide- 
rais,  imtant  qu'il  dépendrait  de  moi,  à  exttr- 
sniner  enfin  tous  ces  ennemis  de  Jésus^Chriit, 

Cette  Lettre  est  de  117&  Raymond  V  doD- 
na,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,, 
des  Statuts  pour  les  changeurs  de  là  ville  de 
Toulouse.  Ces  Statuts  sont  rappelé» |iar  Taa- 
teur  de  la  NouvMehÀstoiregénérak  dus  Las- 
guedoc;  mais  il  ne  nous  dit  pas  en  quoi  ils. 
consistaient,  et  noua  ne  les  avons  pas  re- 
trouvés ailleurs. 

Nous  avons  de  lui  des  Règlements  plus  im- 
portants sur  la  police  et  radrainistration  de 
plusieurs  villes  de  ses  Etais.  Dom  Vaisselle 
avait  recueilli  dans  les  registres  de  Thôlel 
de  ville  et  de  la  sénéchaussée  dfrNimes,de$ 
Lettres  eu  faveur  de  cette  iMlle,  qu'il  a  im- 
primées parmi  les  preuves  du  tome  lil  de- 
son  Histoire.  El  les  sont  d  u  mois  de  mars  1185. 
On  venait  de  renfermer  Ntmes  dans  une  en- 
ceinte garnie  de  fossés.  Raymond  donne  et 
accorde  à  tous  ceux  qui  demeurent  ou  de- 
meureroni  dans  cette  enceidte  quelques  pri^ 
viléges  relatifs  h  l'administration  de  lajos- 
lioe»  et  quelques  exemptions  relatives  à  V'mr 
p6t. 

Cotel  a  également  recueilli  dans  son  His- 
toire des  comtes  de  Toulouse  une  Ordon- 
nance de  Raymond  V,  de  l'an  1181,  doot 
Toulouse  est  l'objet.  Les  premiers  mots  an- 
noncent qu'elle  est  rendue  cum  consilis  car 
pituli,  que  Dora  Vaissette  traduit  par  de  To- 
vis  du  chapitre,  et  Lafailie  et  Colel  par  d*^ 
ravis  des  capitouls.  Le  captiu/Kin  fut  d'a- 
bord comme  une  sorte  de  parleaaeat,  oae 
cour  qui  jugeait  au  nom  du  prince,  où  se 
discutaient  et  se  publiaient  ses  règiemeoU 
et  ses  lois,  curia  comitis,  et  que  présidait 
pour  lui  ce  premier  magistrat,  que  lesacles 
législatifs  ou  judiciaires  de  ce  lemps-Ià  dé- 
signent par  le  nom  de  vicaire  ou  lieuienani 
du  comte,  comitis  vicarius.  Mais  la  traduc- 
tion de  capituli  par  capitouls  n'en  est  pas 
moins  bonne  et  exacte.  C  étaient  eux-mômes 
qui  formaient  alo^s  cette  cour  du  comte. 
Les  capitouls  furent  ensuite  et  successire- 
ment  bornés  è  Tadministration  particulière 
et  intérieure  de  la  cité,  qu'ils  avaicoti  a(> 
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reste,  dan»  le  temps  où  ils  eierçalent  de 
plas  une  autorité  judiciaire.  L'ordonnance 
an  sujet  de  laquelle  nous  nous  sommes  per- 
mis cette  digression  «  qui  ne  nous  semble 
I>as  dépourvue  d*utilité»  ajoute  qu'elle  fut 
également  rendue  de  Tavis  du  commun  con- 
seil de  la  ville  et  des  faubourgs.  Gomme  elle 
est  toute  de  police  et  d'administration  ci* 
vile*  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'en  ren* 
dre  compte. 

Un  acte  plus  important  est  celui  qu'il  pn-^ 
blia  le  6  janvier  1188  ou  1189.  Richard 
Cœur-de-lion,  duc  d'Aquitaine,  et  gui  suc^ 
céda  peu  de  temps  aprfts  à  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  s'était  ligué  avec  Alphonse  II, 
roi  d'Aragon,  contre  Raymond  V.  Il  venait 
de  reporter  la  guerre  dans  les  Etats  du  comte 
de  Toulouse,  et  après  s'être  emparé  d'une 

Eande  partie  du  Quercv,  songeait  à  assiéger 
ville  de  Toulouse  même.  Beaucoup  d'ha* 
bitants,  effrayés  ou  corrompus  par  Richard, 
se  soulevèrent  contre  Raymond.  Celuinri 
rendit  h  ce  sujet  l'ordonnance  du  mois  de 

r'  nvier  1188.  On  voit,  dès  le  premier  article, 
quels  excès  s'était  porté  l'esprit  de  sédi^ 
lion.  Raymond  y  défend  k  tous  les  hommes 
et  femmes  de  la  ville  et  des  faubourgs.d'ex- 
citer  des  querelles,  des  troubles,  de  se  cau- 
ser des  dommages  les  uns  aux  autres,  de 
tuer  mutuellement  leurs  animaux,  de  cou- 
per leurs  arbres,  leurs  vignes,  leurs  mois- 
sons, de  s'attaauer,  de  se  blesser,  de  se  don- 
ner la  mort  ;  il  ne  veut  ^las  que  le  désir  mè^ 
me  de  le  servir  puisse  devenir  le  prétexte 
de  ces  maux;  il  promet  k  tous  une  égale 
justice  i  les  consuls  ou  des  prud'hommes,  des 
citoyens  notables  et  rerommandables,  pro- 
nouceront  les  jugements  ;  et  lui  fera  exécu-« 
ter  fidèlement  ce  que  l'évèque,  les  consuls 
et  deux  autres,  qu'il  nomme,  auront  décidé 
piïur  réprimer  et  punir  les  rixes  et  la  sédi- 
tion. Il  y  eut  un  autre,  acte  du  même  jour, 
par  lequel  le  comte  de  Toulouse  renonça  k 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  exiger  des  coupables 
oo  de  leurs  complices,  k  raison  de  leur  sou- 
ièTement. 

Nous  avons  plusieurs  autres  Ordonnances 
du  règne  de  Raymond  V,  mais  elles  n'éma* 
nent  pas  de  ce  prince  ;  elles  sont  l'ouvrage 
du  commun  conseil  de  la  ville,  et  ne  sta- 
Inent  que  sur  des  points  qui  ne  sont  pas  de 
notre  n*ssort. 

On  voit  par  les  Lois,  Chartes,  Règlements 
ot  Ordonnances  qui  furent  publiés  soos  son 
règne,  qu'elles  émanent  de  lui  ou  qu'elles 
aoient  I  œuvre  de  son  conseil,  que  Ray- 
mond y  est  uu  des  princes  de  son  temps  qui 
ftivorisèrent  le  plus  le  mouvement  général 
donné  par  notre  roi,  Louis  VI,  en  faveur 
des  communes.  Il  acquit  par  Ik  des  droits  k 
la  reconnaissance  de  la  postérité.  On  le 
compte  aussi  avec  raison  parmi  les  princes 
du  »i*  siècle  qui  favorisèrent  le  plus  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  en  parti- 
culier 

(1)  M elgueil,  ancien  comte  sur  le  territoire  duquel 
on  voyait  encore,  en  16^,  des  cavernes  et  les 
vestiges  de  rexploitatlon  des  mines  d  or  et  d'argent, 


RAYMOND,  fils  de  Guillaume  Tll«  sef^ 

Sneur  de  Montpellier,  et  de  Mathilde  de 
ourgogne,  entra  très-jeune  k  l'abbaye  de 
Grand'belve,  de  l'ordre  de  Clteaùi,  au  diOf 
cèse  de  Toulouse,  pour  obéir  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  qui  le  donnait  au  mo- 
nastère par  un  article  de  son  testament,  qui 
lui  assignait  en  même  temps  une  dot  de 
mille  sous  de  Melgueil,  Mille  solidos  Uelgo^ 
renies  quibus  Raymondum  filium  meum  con- 
ientum  esse  volo  (4). 

Raymond  demeura  dans  cette  abbaye  jus- 
qu'en 1192  qu'il  fut  appelé  k  remplir  le 
siège  épiscopal  d'Agde.  Cependant  il  ne 
prenait  encore  que  le  titre  d'évèqûe  élu,  au 
mois  de  juillet  11%.  C'est  donc  k  tort  que 
d'Aigrefeuiile,  dans  son  Histoire  de  Mont* 
pellieTf  l'a  confondu  avec  son  oncle  paternel 
Raymond  Guillaume,  qui ,  élu  abbé  d'A-» 
niane,  en  1162,  fut  promu  k  l'évèché  de  Lo- 
dève  en  1188.  A  celte  époque,  le  Raymond 
qui  nous  occupe  n'était  certainement  encore 
que  moine  de  Grand-Sel  ve.  Uue  autre  diffi- 
culté s'élève  au  sujet  de  l'évèque  d'Agde. 
On  voit  dans  plusieurs  actes,  datés  des  an- 
nées 1198, 1S03  et  1205,  que  ce  prélat  prend 
là  qualité  de  juge  et  de  chancelier  du  comte 
de  Toulouse,  Raymond  VI.  Or,  depuis  l'an 
1198,  c'esl-k-dire  dans  le  même  temps  que 
l'évèque  d'Agde  prenait  cette  qualité,  il 
existe  une  suite  de  chanceliers  des  comtes 
de  Toulouse  au  pays  Venaissin  et  autres  do- 
maines au  deik  du  Rhône;  ce  q^îi  doit  faire 
supposer  que  l'évèque  Raymond  n'exerça 
cette  juridiction,  au  nom  du  comte,  que  sur 
ceux  de  ses  domaines  situés  en  deçk  du 
fleuve.  Il  parait  même  que  cette  charge  lui 
aurait  été  comme  inféodée,  car  ses  succès* 
seurs  la  possédèrent  dans  la  suite. 

Raymond  assista,  en  1212,  avec  les  autres 
évdques  de  la  province,  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Ce  fut  lui,  et  non  pas  Thédise,  snn 
successeur,  comme  le  suppose  Gotel,  qui 
était  k  la  suite  de  Tarmée  des  croisés  contre 
les  Albigeois,  et  qui  priait  avec  plusieurs 
autres  prélats ,  pendant  que  Simon,  comte 
de  Hontfort,  combattait  devant  le  ville  de 
Muret  contre  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
qui  était  venu  pour  assiéger  cette  ville.  La 
bataille  fut  livrée  le  jeudi  dans  l'octave  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge  de  Tan  12^3, 
jeudi  qui,  d'après  la  lettre  dominicale^  A, 
devait  tomber  celte  année-lk  au  12  septem- 
bre. Or  l'évèque  d'Agde  ne  pouvait  encore 
avoir  eu  de  successeur  k  cette  date,  puisqu'il 
est  certain  qu'il  était  vivant  au  3  novembre 
de  la  même  année,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  l«i  date  de  son  testament.  Thédise  ne  se 
trouvait  donc  pas,  du  moins  en  qualité  d'é- 
vèqûe d'Agde,  dans  l'église  de  Muret,  pour 
y  invoquer  le  ciel  durant  la  bataille.  Ce  qui 
peut  avoir  causé  l'erreur  du  savant  magis- 
trat Cotel,  c'est  d'avoir  entendu  le  sens  du 
témoignage  de  l'historien  Pierre  de  Vaulx- 
Cernay,  lorsqu'il  fait  remarquer  que  l*évè- 

suivant  Cotel.  (Mém.  de  thistoire  du  Languedoc^  liv. 
1,p.  51.) 
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Î|ue  d*Agde  était  avec  les  amres  ;  mais  teate- 
oi.s  I*his(orieQ  n  a  pas  spéciGé  le  nom  de 
Thédiso. 

Raymond  légua»  par  son  testament»  sa  bi-> 
hliotnèque  à  la  cathédrale  d'Agde;  et  à  Tab- 
bave  de  Yalmagne,  suivant  les  uns,  ou  ^ 
celle  de  Grand-Selve  suivant  d'autres»  un 
Psaumtier  qu'il  avait  composé  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge;  c'est  tout  ce  qu'on  lui 
connaît  de  producti(tn  liltéraire.  Ce  Psaum^ 
tier  ne  nous  étant  pas  parvenu^  intitulé  du 
moins  avec  le  nom  de  I  auteur»  il  faut  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  connaître  en 
quoi  consistait  ce  genre  de  composition.  Il 
parait  qu'on  peut  s  en  faire  une  idée  d'après 
un  Pâaumtier  de  la    Vierge  qui  se  trouve 

Sarmi  les  OËuvres  de  saint  Anselme»  lequel 
orissait  une  cinquantaine  d'années  avaut  la 
jeunesse  de  Raymond,  lean  Pioaud»  qui  pu- 
blia le  premier  cet  ouvrage»  l'altribuait  à 
saint  Anselme»  sans  dire  si  le  nom  du  saint 
était  écrit  ou  non  sur  le  manuscrit  qu'il  re- 
produisait. Le  P.  Rajnaud  et  D.  Gerberon^ 
autres  éditeurs  des  mêmes  œuvres»,  a'ont 
rien  trouvé  qui  puisse  prouver  légitîiuemeat 
que  cette  pièce  soit  due  à  la  plume  du  pré- 
lat de  Cantorbéry.  D'ailleurs  les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire  du  xii'  siècle^  après  avoir 
comparé  le  psautier  en  question  avec^les  mé- 
ditations et  les  prières  du  saint  archevêque 
qui  sont  relatives  à  la  dévntion  envers  la 
sainte  Vierge  n'^  trouvant  pas  la  même  so- 
lidité dans  les  idées  qu^ils  reconnaissent 
dans  les  autres  qui  ont  le  même  objet.  Il  ne 
serait  donc  pas  improbable  que  le  psautier 
dédié  à  la  Vierge»  dont  on  a  refusé  la  ré- 
daction &  saint  Anselme»  ait  été  composé 
f)ar  notre  évêque  d'Agde.  Quoi  qu'il  en  soit» 
exnr  siècle  n'offre  rien  qui  puisse  mieux 
(]ue  cette  pièce  donner  une  idée  du  genre  de 
jeux  de  mots  qui  parait  en  avoir  constitué 
l'espèce. 

Ces  prières  se  trouvent  ordonnées  comme 
des  litanies  dans  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Anselme.  Elles  se  composent  de  qua- 
trains commençant  tous  par  la  formule  Ave^ 
et  continuant  par  des  lignes  iambiques  al- 
ternativement rimées  et  faisant  allusion  au 
mot  principal  de  chaque  verset  de  psaume 
dont  ces  quatrains  sont  intercalés.  En  voici 
quelques  exemples  qui  suffisent  pour  mon- 
trer ae  quelle  nature  pouvait  être  la  compo- 
sition littéraire  qui  fait  mentionner  Tévêque 
d'Aide  dans  cette  histoire. 

C  est  ainsi  qu'on  mettait  les  quatrains  sui- 
vants en  rapport  avec  ce  verset  6  du  psau- 
me m  :  Ego  dormivi  et  soporaïui  sum^  etc.: 

Ave  Mater  eujui  partus, 
Obdormiens  patiendo. 
In  êepulcro  $oporatu$ 
Mortem  vieil  reiurgendo. 

Avec  le  verset  In  Idumœam  exlendit  calcea- 
menlum,  etc.  {Psal.  cvii,  10)  : 

Ave  de  qua  Patrie  Verbum^ 
Cauêa  nœtri  earo  faclum, 
in  Idnmœam  geniium 
Extendit  calceamentum. 

Enfin  avec  le  verset  Et  omnia  cornua  pecca^ 
torum  confringam^  etc.  (Psal.Lxxiv»  11)  : 


Ave  potens  virtutîbus^ 
CuJM  in  eruce  FiUus, 
Exaltons  Juiii  cornua 
Peceati  (régit  vincula^ 

Le  Psautier  de  la  sainte  Vierge»  que  i'on< 
attribue  k  saint  Anselme»  se  composait  de 
cent  soixante  quatrains  du  même  genre  que 
les  précédents.  U  est  difficile  de  concevois 
comment  une  composition  aussi  puérile  et 
aussi  prolixe  a  pu  sortir  de  la  même  abbaye 
du  Bec  et  du  temps  même  auquel  le  moine 
Roger  y  peignait  eu  vers  très-remarquablea 
les  misères  de  la  vie  bumaino  dans  son 
poërpe  De  conttmptu  mundi. 

RA YNAUD»  en  latin  Raynalduê  ou  Regi-^ 
naUuê,  —  était  écolAtre  d'Angers  dans  la 
seconde  moitié-  du  xi*  siècle.  14  avait  étu- 
dié sous  Fulbert  de  Chartres  et  entendait 
parfaitement  les  affaires  ec^^lésiastiques  et 
civiles.  On  croit  qu'il  était  originaire  de 
la  Touraine,  et  qu'il  est  le  même  dont 
Adelman»  évêque  de  Bresse,  cite  le  nom  avec 
éloge»  an  nombre  de  ceux  qui  avaient  étudié 
en  m6me  temps  qne  Iu4  sous  Fulbert.  11 
vivait  encore  en  107^.  On  a  de-  lui  oa 
Traité  des  miracles  de  saint  Floreni^  les 
Répons  de  son  OfGœ,  deux  Hymnes  h  s& 
louange  et  une  Chronique  qui  unit  en  107^ 
{Voy.  dom  Mabilioo,tome  1*'  des  Anciennes 
annales.  ). 

REGlMBOU)»chorévêque  de-Mayence  vers 
le  milieu  du  ix*  siècle»  —  ne  nous  est 
connu  que  par  deux  Lettres  dans  lesquelles 
il  propose  au  bienheureux  Raban-Maue 
diverses  questions  sur  la  pénitence.  Par 
exemple»  il  demandait:  l'Commenton  devait 
se  comporter  envers  un  homme  qui,  en 
maltraitant  sa  femme»  l'avait  fait  accoucher 
de  trois  entants»  dont  deux  étaient  morts 
sans  baptême»  et  le  troisième  peu  dMnstants. 
après  ravoir  reçu.  2*A  propos  d'une  per- 
sonne qui  avait  été  mordue  au  pied  par 
un  chien  enragé»  et  à  qui  on  avait  donné 
à  manger»  sans  qu'elle  s'en  doutAt»  le  foie 
mfrme  du  chien,  comme  un  remède  propre^ 
è  la  guérir»  Régimbold  demande  ce  que- 
Ton  doit  ODdonner  pour  une  telle  action. 
3  "^  Il  signale  quelques  crimes  abominables^ 
contre  la  pureté»  et  demande  par    quelle 

Eénitence  on  doit  les  punir.  La  seconde 
ettre  contient  un  plus  grand  nombre  de 
questions,  qui  ont  trait^également  è  la  péni^^ 
tence.  i**  Que  faut*il  faire»  disait-il»  de  celui 
qui  tend  un  piège  à  un  Chrétien,  pour 
s*en  rendre  maître,  et  qui  ensuite  le  vend 
aux  païens?  2'' Quelle  pénitence  doit-on 
imposer  è  des  pères  et  mères  qui»  ayant 
eu  l'imprudence  de  mettre  coucoer  avec 
eux  leurs  enfants»  les  trouvent  morts  le 
lendemain»  sans  savoir  s*ils  ont  été  étouffés» 
ou  s'ils  sont  morts  d'eux*mêmes73*Régiml)0ld 
demandait  si  quelqu'un  pouvait  épouser  la 
veuve  de  son  parent  dans  un  degré  défendu, 
fc*  Il  demandait  aussi  quelle  punition  on 
devait  infliger  au  crime  d'adultère  et  de 
fornication  commis  entre  parents.  5*  Il 
demandait  encore  s'il  était  permis  de  chanter 
des  Messes  ou  des  psaumes  à  celui  qui 
avait  quitté  la  maison  de  son  mattre,  et. 
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aui  était  mort  pendant  sa  fuite.  6*  Que 
eTaît-on  décider  à  l'égard  d'un  homme 
qui,  se  disant  prêtre  quoiqu'il  ne  le  fui 
pas,  avait  administré  le  sacrement  de  bap- 
tême? 7*  La  dernière  questioln  enfin  avait 
trait  &  ceux  qui  mangent  de  la  chair  pendant 
le  Carême  et  à  ceui  qui  jurent  sur  l'autel 
ou  sur  les  reliques  des  saints.  On  peut  voir 
ia  réponse  h  ces  diverses  questions  dans 
Tanalyse  que  nous  avons  donnée  des  œuvres 
de  RabaiV'Iiaur,  dans  le  tome  IV  du  IHc- 
tionnaire  de  Patrolùgie. 

REGIN  ou  REGINON,  comte  d'Afrique, 
—  ne  nous  est  connu  que  par  deui  Lettres 
qu'il  adressa  successivement,  quoique  dans 
le  même  but,  à  saint  Fulgence,  évêque  de 
Rupse,  et  à  Verrand,  diacre  de  Carthage.  Par 
la  première,  il  consultait  le  saint  prélat  sur 
deux  points  :  l'un  de  doctrine,  savoir,  si  le' 
corps  de  Jésus-Christ  élaît  corruptible,  on 
s*ii  était  demeuré  incorruptible;  l'autre 
était  un  point  de  morale  qui  regardait  la> 
vie  que  doit  mener  un  homme  engagé  dans 
la  profession  des  armes.  Nous  n'avons  plus 
la  Lettre  de  ce  comte.  Saint  Fulgence  ne 
répondit  au*a  la  première  de  ses  questions, 
la  mort  lavant  empêché  de  satisfaire  à  la 
seconde.  Re^inon  s  adressa  donc  au  diacre 
Ferrand,  qui  l'instruisit  sur  ce  qu'il  sou- 
haitait par  une  ItKtre  que  nous  avons  en- 
core. On  peut  voir  ces  deux  réponses  dans 
le  compte  que  nous  avons  rendu  des  œuvres' 
de  ces  deux  écrivains  dans  le  tome  II  du 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

REINER,  religieux  de  Saint-Laurent,  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  l'un 
des  faubourgs  de  Liège,  —  nous  apprend 
lui-même  qu  il  avait  été  disciple  du  moine 
Jean,  et  qu^ii  était  ami  de  Guillaume,  éco- 
lâtre  de  l'église  de  la  même  ville.  Voilà 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie; mais 
nous  verrons  qu'on  uent  conclure  encore 
de  aes  ouvrages  qu'il  a  vécu  jusqu'en  1188 
au  moins,  et  peut-être  jusqu'en  1206,  quoi- 
que Chappeauville,Baillet,Oudin  elles  au- 
teurs de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne 
aient    placé    sa    mort  sous   l'année  1130. 

Il  nous  a  laissé  lui-même  une  liste  do 
ses  écrits;  mais  elle  contient  plusieurs  arti- 
cles que  nous  n'avons  plus,  et  nVmbrasse 
point  tous  ceux  qui  subsistent  sous  le  nom 
de  ce  religieux.  Voici  d'abord  ceux  qui  ne 
soBt  connus  que  parles  titres  qu*il  en  donne: 
Des  Lçimentations  en  vers  sur  les  malheurs 
de  r  Eglise:  Threni  de  Etclesiœ  pressuris.  Deux 
livres  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Testament 
mélange  de  vers  et  de  prose,  que  l'auteur 
intitulait  ia  Panthère^  à  cause  de  cette  bi- 
garrure;des  vers  sur  le  martyre  des  Macha- 
bées;  une  Paraphrase  en  vers  asclépiades  de 
ces  mots  de  I  Apôtre  :Omne<  quidem  eurrunt^ 
sed    unus  accipit   bravium.  [  I  Cor.  ix,  24.  ) 

Premiers  essais  de  l'auteur,  ces  poésies,  et 
quelques  autres  Ini  ont  été  dérobées  et  il 
regrette  de  n'enaroir  pas  conservé  de  copie. 
Mais  il  possédait  encore  des  poèmes  lyriques 
composés  par  lui  lorsqu'il  étudiait  la  mu- 
sique, et  dans  lesquels  étaient  célébrés  saint' 
Sixte,  saint  Félicissime,  saint  Agapit,  saint 


Antoine,  saint  Jérôme,  saint  Gervais,  sainte 
Regge,  les  saints  martyrs  Evermare  et  Urbain» 
les  triomphes  de  l'archange  Michel  et  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Il  avait  fait  aussi  des 
épilaphes,  une  élégie  sur  la  mort  d'un  ami, 
un  poème  sur  le  rétablissement  de  sa  propre 
santé,  etdeu  X  livres  en  vers  sur  la  Sardaigne  et 
la  Sicile.  Toutes  ces  poésies  nous  manquent 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
savoin  une  Exhorlatii^n  d  la  piété;  un  livre 
sur  le  respect  dû  aux  lieux  saints;  quatorze 
livres  composant  une  Histoire  de  F  expédition 
des  Chrétiens  dans  la  Palestine;  une  Réponse 
à  un  sophiste  qui  avait  critiqué  les  pro- 
ductions de  l'auteur;  des  Oraisons  ou  priè- 
res k  saint  Laurent  et  è  d'autres  saints; 
enfin  des  Epltres. 

De  tous  les  ouTrages  que  Reiner  a  com- 
pris dans  son  Catalogue,  il  n^en  subsiste 
que  huit,  y  compris  celui  dont  ce  Catalo- 
gue même  fait  partie,  et  qui  consiste  en 
trois  livres  intitulés  :  De  claris  scriptoribus 
monasterii  sui.  Ces  écrivains  dont  s'ho- 
norait le  monnstère  de  saint  Laurent,  sont 
ici  au  nombre  de  dix-sept:  le  plus  célèbre 
est  Robert  ou  Rupert  qui  devint  abbé  de 
Tuy.  Des  notices  sur  ces  dix-sept  auteurs 
composent  le  premier  livre  de  l'ouvrage 
dont  nous  parlons.  Le  second  est  consacré 
à  Reiner  lui-même  ;  c'est  là  qu'il  donne  la 
liste  de  ses  propres  écrits.  Le  troisième  ne 
contient  que  des  considérations  mystiques 
sur  les  antiennes  qui  se  chantent  avant  Noël 
et  qui  commencent  par  l'exclamation  0  ! 

On  peut  envisager  ce  troisième  livre, 
comme  une  sorte  d'abrégé  d'une  seconde 
production  de  Reiner,  laquelle  n'est  en  effet 

au'un  plus  long  Commentaire  de  ces  an- 
ennes.  On  rencontre  ensuite  le  Miroir 
de  la  Pénitence  :  c'est  une  vie  de  sainte  Pé- 
lagie en  deux  livres,  contenant  plus  d*am- 
pliûcationsque  de  récits;  puis  un  Palmarium 
virginale,  ou  une  Vie  de  sainte  Marie  do 
Cappadoce,  aussi  en  deux  livres.  Cette 
sainte  fut  martyrisée  vers  le  commencement 
du  deuxième  siècle  ;deul  anges  sur  des 
chevaux  blancs  apparurent  à  son  supplice, 
et  trois  mille  hommes  se  convertirent  à  la 
foi.  Reiner  déclare  qu'il  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  Vie  de  sainte  Pélagie;  il  n*a 
fait  qu'orner,  corriger,  compléter  celle  qu'a- 
vait rédigée  un  plus  ancien  historien,  mais 
qui  oiTrait  des  lacunes,  et  fourmillait  de 
solécismes  et  de  barbarismes.  Quant  au 
Palmarium  virginale^  il  est  tout  à  fait  de 
Reiner;  il  l'a  composé  pour  effacer  de  sou 
esprit  les  impressions  mondaines  qu'y 
avait  laissées  ia  lecture  des  comédies  de 
Térence. 

Le  cinquième  ouvrage  intitulé  Flos  eremif 
et  une  Vie  de  saint  Thiébaut,  en  deux  livres 
encore,  Thiébaut  était  né  près  de  Sens  ;  i) 
fut  élevé  à  Provins  ;  le  démon  ne  cessa  jamais 
de  le  tenter;  mais  le  pieux  solitaire  sortit 
victorieusement  de  toutes  ces  épreuves. 
Triomphale  Sulionicum  est  le  titre  d'un  si- 
xième article.  Godefroi,  duc  do  Lorraine, 
en  partant  pour  la  croisade  de  1095,  avait 
Tendu  è  l'archevêque  de  Liège  le  chftteau 
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<16  Bouilloui  qui,  ayant  été  pris  6n  li35,par 
Renaud  comle  de  Bar,  fui  recouvré  par  ré* 
glise  de  Liège  en  1111^2.  Reiner^  auleur  des 
uinq  livres  ou  sont  exposés  les  événeinentSt 
n*e$t  donc  pas  mort  en  1130»  quoiqu'on  aient 
dit  la  plupart  des  biographes. 

Voilà  SIX  ouvrages  eo  prose  :  le  septième 
et  le  huitième,  &»ool  envers  hexamètres;  Ton 
chante  Tarrivie  des  reliques  de  saint  Lau- 
rent» envoyées  de  Rome  à  Liège»  et  il  est 
suivi d^oraisons  etd*hymnesen  vers  lyriques 
en  l'honneur  du  saint  martyr.  Le  sujet  de 
l'autre  poème  est  plus  compliqué,  ainsi  qu*on 
en  peut  juger  ^tar  le  titre  :  De  confiicSu  duo- 
rum  ducum  ei  animarum  revelaii^ne^  ae  de 
mUUe  eaptivQ  per  satuiartm  hostiam  libem* 
to^  libelli  duo.  Là»  un  soldat*  uu  chevalier 
se  voit  miraculeusement  délivré  d'une  oa« 
ptivité  durant  laquelle  il  avait  souvent 
éprouvé  des  soulagements  ineffables:  à  cer- 
taines heures»  il  ne  sentait  plus  le  poids  de 
ses  fers.  De  retour  dans  ses  foyers»  il  vé* 
riûa  que  les  jours»  les  moments  de  ses  cou- 
solations  et  de  sa  délivrance  étaient  précisé- 
ment ceux  où  sa  femme  avait  faitdiredes 
Messes  pour  lui. 

Ad  natale  solnm  qui  poet  quandoque  regressu$ 
PÏemui  ttxori  quod  eontigerat  patefeeii^ 
QiMf  proteêtata  eêt  haratque  fuisse  diesque 
ipuMS  Maîi  Miem  reievamne  sacri. 

.  Dom  Bernard  Pez  a  publié  ces  huit  ou-^ 
vrages»  et  en  a  fait»  en  même  temps»  paraître 
sept  autres,  qui  ne  sont  point  dans  le  Cata- 
logue de  Reiuer»  mais  oui  portent  son  nom 
dans  les  manuscrits.  Nous  avons  donc  i  in- 
diquer ici,  comme  neuvième  article  une  Vie 
de  Maint  Evracle^  quarante  cinquième  évé- 
que  de  Liège,  né  d'une  noble  famille  sa- 
xonue  et  décédé  en  971»après  avoir  eu  beau- 
coup d'extnses»et  avoir  fait  encore  plus  de 
tM>nnes  œuvres;  comme  dixième  article, 
une  Vie  de  Réginard^  cinquantième  èvëque 
de  lîége,  né  à  Cologne  et  mort  en  1036, 
dans  la  treizième  année  de  son  épiscopat. 
Suit  un  livre  de  casu  fulminis  ;  il  s'agit  d'un 
événement  arrivé  en  1182»  le  onzième  jour 
avant  les  kalendes  d'avril.  Au  moment  où 
l'on  s'apprêtait  à  enterrer  un  chanoine»  le 
tonnerre  tomt)a  sur  1  église  du  monastère  de 
saint  Laurent  ;  mais  les  hosties  enfermées 
dans  le  ciboire  demeurèrent  intactes,  ainsi 
que  les  reliques  du  saint  martyr»  malgré  les 
efforts  que  faisait  le  diable  pour  diriger 
sur  elles  les  Qammes  dont  elles  étaient  en- 
vironnées. Nous  rencontrons  ensuite  un  livre 
d'actions  de  grAces  à  saint  Laurent,  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  de  sa  nouvelle  église; 
puis  un  opuscule  sur  l'incendie  de  l'è^^Iise 
de  saint  Lambert  de  Liège»  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes  de  mai  1188  :  c'est  cette 
date  qui  sert  de  moiifà  l'opinion  que  nous 
avons  énoncée»  relativement  à  la  durée  de 
la  vie  de  Reioer. 

Le  quatorzième  ouvrage  de  cet  auteur» 
est  intitulé,  dans  le  Recueil  de  dom  Pez: 
Lacrymarum  libri  ires.  Ce  sont  des  com- 
plaintes en  prose,  accompagnées  de  récits 
qui  ont  pour  objet  des  conversions,  des  gué- 


risons  miraculeuses,  des  visions»  des  songes. 
Viennent  en  quinzième  et  dernier  lîeudeux 
livres  De  profedu  mortie  :  des  histoires  édi- 
fiantes nous  y  montrent  comment  la  pensée 
de  la  mort  peut  et  doit  amender  la  vie*  Dans 
toutes  ces  productions,  Reioer  cite  souvent 
les  poètes  latins,  {mrticuUèrement  Horace  et 
Virgile. 

A  l'exception  des  deux  premiers  livres  De 
Claris  script  or  ibuê  et  du  Triumphale  BuLo* 
ni%un^  lesquels  tiennent  en  effet  a  l'histoire, 
soit  littéraire,  soit  politique,  nous  avouerons 
que  la  publication  de  tant  d'écrits  de  Hei- 
ner  n'était  pas  d'une  extrême  utilité.  Dom 
Martène  cependant  avait  imprimé  avantBer- 
nard  Pez  et  l'Epitre  adressée  par  Reiner  à 
Frédéric,  moine  de  Stavelo*  pour  lui  dédjer 
le  livre  De  ca»u  fulminiez  et  ce  livre  même, 
ainsique  les  prologaesdesViesde  sainte  Pé- 
lagie» de  saint  Tliiébautet  de  saint  B.éginard. 

Mais  il  esiste  une  autre  production  4^ 
Reioer«  plus  connue  que  toutes  celles  que 
nous  venons  de  parcourir»  quoique  dom  Pez 
l'ait  omise  :  C'est  une  Vie  de  saint  Wolmdon. 
Qu'elle  soit  en  effet  de  Rèiner»  on  n*en  peut 
douter»  puisque  les  maouscriis  la  lui  attri- 
buent, et  surtout»  puisqu'il  la  cite  lui-même 
dans  sa  Vie  de  saint  EvraclSf  ainsi  que  dans 
celle  deRéginard,  Cbappeauville,  Mabillûo 
et  les  Bollandisles  l'ont  imprimée.  Reiner, 
dans  le  Prologue,  annonce  que,  ipour  com- 
plaire à  ses  confrères»  il  a  recueilli  tout  ce 
que  Ton  avait  écrit  jusqu'alors  sur  saint 
Wolbodoo,  et  en  a  composé  l'opuscule  qu'il 
leur  offre.  On  v  apprend  que  Wolbodoo,  issu 
d'une  noble  famille  de  Flandres,  devint, 
après  ses  études^  chanoine  d'Utrechi»  et  fut 
élu  évêque  de  Lié^e  en  1018;  qu'aprè&quel- 

3  ues  démêlés  avec  lesaint  empereur  UenriJI, 
obtint  la  bienveillance  de  ce  prinee  ;  qu'il 
mourut  en  1021  ;  et  que  tant  de  miracles  s'o- 
péraient à  son  tombeau  »  qu'Etienne  I*, 
abbé  du  monastère  de  Saini-Laurent ,  le 
conjura  de  n'en  plus  faire,  attendu  que 
raffluence  des  peuples  attirés  ()ar  ces  prodi- 
ges troublait  la  solitude  des  religieux  et 
compromettait  la  régularité. 

On  attribue  aussi  à  Reiner  une  Tie  ée 
saint  Lambertf  évêque  et  martyr  ;  mais 
Suysken,  l'un  des  continnateurs  de  Boi«> 
landus,  nous  parait  avoir  assez  bien  proavé 
que  cette  Vie  est  l'une  des  deux  que  Sige- 
bert  de  Gemblours  avait  composées,  ain^ 
qu'il  le  dit  lui-même»  et  qui  ne  diffé- 
raient entre  elles,  que  parce  que  Pone 
était  écrite  avec  plus  de  simplicité  et  Tau- 
tre  avec  plus  d  ornements.  CeUe  dernière 
nous  est  restée  sous  le  nom  de  Si^bert; 
et,  si  nous  en  rapprochons  celle  qui  porte 
le  nom  de  Reiner,  nous  v  retrouvons  on 
récit  plus  simple  de  tous  les  mêmes  laits, 
dans  le  même  ordre,    è  un  seul  miracle 

Sirès,  qui  ne  sera  parvenu  que  pins  tird 
I  la  connaissance  du  légendaire.  Suysken 
ajoute  que  Reiner  ne  place  point  une  Vie 
de  saint  Lambert  dans  le  Catalogue  de 
sesprofires  écrits  ;  mais  ce  silence  ne  prouve 
pien;nousavonsassezvu  combience  Catalo- 
gueestloind'êtrecomplet.  Au  sHrplns,laVitt 
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(js  saint  Laioberta  étâ  <^crile  par  beaucoup 
d*auteur8»  qui  tous  ensemble  uo  valent 
pas,  selon  Habillon»  un  seul  bislorien 
qui  aurait  élé  bien  exact  et  judicieux. 

Nous  n'avons  pas  plus  de  cerUlude  pour 
uueYle  de  saint  Laureot  évêque  et  mar- 
tjT,  qui  lui  est  attribuée  par  Vossius.  On 
ne  connaît  point  de  saint  Laurent  évéque 
et  martyr;  le  saint  njartjr  Laurent  était 
diacre  ;  non  plus  que  pour  une  très-belle 
Vie  du  bienbeureui  Frédéric,  évèque  de 
Liège»  qui  lui  est  attribuée  par  Giles 
d^Orvat*  Cependant  sur  le  témoignage  de 
cet  écrivain,  Cbappeauville,  les  Bollandis- 
tes,  Pagi,  dom  Hartène,  croient  devoir  faire 
honneur  de  cette  légende  à  Reiner»  quoi- 

Ïu*elle  soit  anonyme  dans  les  manuscrits, 
llleestfort-courte,  neremplitque  trois  colon- 
nes dans  le  Recueil  des  Bollandistes,  et  ne 
raconte  guère  que  des  guérisons  miracu- 
leuses. A  regard  d*une  Vie  d'Albéron, 
que  dom  Mariène  dit  composée  par  Reiner, 
et  empruntée  de  lui  par  Giles  d*Orval, 
cette  indication  ne  peut  s'appliquer  (^u'à 
des  extraits  du  Triumphale  BiUonium^ 
employés  en  effet  par  Giles,  dans  ce  qu*il 
a  écrit  sur  Albérou    II,  évèque  de  Liège. 

VAmpii$$ima  eollectio  contient  encore 
une  Butoir e  du  monastère  de  saint  Laurent^ 
h  laquelle  ont  successivement  coopéré 
Rupert,  Reiner  et  Lambert,  religieux  de 
cette  communauté;  mais,  dans  létat  dé- 
fectueux 01^  Ton  a  trouvé  le  manuscrit  de 
cette  Histoire,  il  est  fort  difficile  d'assigner 
los  morceaux  qui  appartienent  à  Reiner. 
lia  dû  commencer  à  Tannée  1135,  époque 
de  la  mort  de  Rupert,  et  dom  Martène  dit 
qu*il  a  conduit  Touvrage  jusqu'en  1206. 
nous  avons  recherché  en  vain  les  motifs 
de  cette  assertioa  de  Martène,  et  nous 
nous  bornerons  &  ne  point  la  contredire, 
bien  Qu'elle  nous  paraisse  prolonger  beau- 
coup la  carrière  de  Reiner,  à  qui  ce  sa- 
vantBénédictin  attribue  de  plus  un  abrégé 
manuscrit  des  sermons  de  saint  Bernard 
sur  le  Cantique  des  Cantiques^ 

Enfin,  parmi  les  Seriptores  suscedanei 
contra  Waldenses^  imprimés  à  Ingoisudt 
en  1613  in-fc**,  se  trouve  an  opuscule  de 
Reiner,  mais  sous  la  qualification  de  moine 
de  saint  Laurent  :  il  est  de  Reinier,  Domi- 
nicain du  vui*  siècle» 

Les  autres  productions  que  nous  venons 
dMndiquersontsi  nombreuses  et  si  variées 
qu^on  serait  tenté  de  les  partager  entre 
«ieux  auteurs  du  même  nom,  tous  deux 
Liégeois  et  religieux  du  même  monastère, 
dont  Tun  aurait  écrit  dans  le  cours  des 
cinquante  premières  années  du  xit*  siècle, 
et  l'autre,  depuis  1180  jusqu'en  1206.  Mais,  a 
la  rigueur,  elles  peuvent  toutes  apparte- 
nir à  un  seul  écrivain,  laborieux  et  lécond, 
qui,  né  vers  1116,  sera  mort  nonagénaire  ; 
et,  si  Ton   écartait  ce  que  dit  dom  Martène, 

e>r,  rapporta  Taiiuée  1206,11  suffirait  qu'un 
einer,  moine  de  saint  Laurent,  eût  vécu 
depuis  Vune  des  premières  aoaôes   du  xu' 
jusqu'en  1188  ou  1189. 
REMY  (Saint)  succéda  sur  le  siège  arcbié- 


pisco[;al  de  Lyon  &  Amolon  qui  mouf ut  le 
31  mars  852.  Il  se  trouva  au  concile  de 
Valence  en  855,  de  Langres  et  de  Savon- 
uières  en  859,  de  Touc^r  en  860,  de  Sois- 
sons  en  866,  deVerbeneen  869,  deReims  en 
871,  de  ChAlons  sur  Saône  en  873  et  875,  et 
mourut  le  28  octobre  de  cette  même  année. 
Son  nom  se  li(  parmi  ceux  des  saints  dans 
le  Supplément  ou  Marijrrologe  romain  du 
Ferrari  et  dans  le  Martyrologe  de  France 
d'André  du  Saussay.  On  a  de  lui  l'une  Ré- 
ponse aux  trois  lettres  que  Rbaban,  arche* 
vèque  de  Mayence,  Hincmar  de  Reims  et 
Pardule  de  Laon  avaient  écrites  à  Amolon* 
Sun  prédécesseur,  pour  avoir  son  suffrage 
sur  la  condamnation  de  la  doctrine  de 
Gotbescalc  ;  2**  un  petit  Traité  dogmatique, 
qui  a  |U)ur  tilre  :  Solution  d^une  Question 
sur  la  condamnation  générale  de  tous  tes  hom^^ 
mes  par  Adam,  et  sur  la  délivrance  de  quel- 
ques élus  par  Jésus-Christ  ;  3"  un  Traité 
sur  rattachement  inviolable  è  la  vérité  de 
r£criture  sainte  ;  ^"^  quelques  Lettres  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusiju*è  nous, 
à  l'exception  de  celles  quMI  écrivit  conjoin- 
tement avec  Hincmar  de  Reims  et  quelques 
autres  archevêques,  à  Louis,  roi  de  Germa- 
nie ,  pour  rengager  à  lais&cr  Rertulfe 
jouir  paisiblement  du  siège  épiscopal  de 
Trêves.  Saint  Rémy  n*avait  pas  moins  d'é- 
rudition que  de  zôle  et  de  piété.  Il  écri<< 
vait méthodiquement,  avec  force  et  précision* 
RENAUD,  évèque  d'Aichstet  ou  d'Eicbs- 
teten  Ravière,  —se  rendit  célèbre  dans  le 
X*  siècle  par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque  et  laiine,  qu'il 
possédait  à  fond.  Il  cultivait  particulieror 
ment  la  musiaue,  dans  laquelle  il  s*élait 
rendu  très-habile.  Renaud,qui  avait  succédée 
Starhand  en  975  après  que  celui  -ci  eût  été 
massacré  auprès  d*Ausbourg  par  les  Hon- 

f^rois,  mourut  lui-même  en  989.  Il  a  écrit 
es  Vies  de  saint  Wilbaud, de  saint  Unne^ 
baud,  de  saiqt  Nicolas  et  de  saint  RIaise, 
rapportées  (>ar  Vossius. 

RUODON,  --  qu  se  rendit  célèbre  sous  le 
règne  de  Commode,  était  né  en  Asie.  Il 
étudia  les  saintes  lettres  è  Rome,  sous  lo 
célèbre  Tatien  •  h  l'époque  oii  ce  docteur 
était  encore  Catholique,  e'est-à-dire  vers 
Tan  170  de  Jésus-Christ,  mais  il  se  garda 
bien  d'embrasser  les  erreurs  dans  lesquel- 
les il  tomba  bientôt  après.  Au  contraire, 
a^ant  appris  que  Taiien  avait  composé  un 
livre  de  Questions,  dans  le  but  de  décrier 
les  Ecritures,  en  en  démontrant  Tobscurité, 
Rhodon,  promit  dans  on  de  ses  écrits,  de 
composer  un  livre  tout  exprès  pour  résou- 
dre chacune  de  ces  questions.  On  ne  sait 
point  s'il  exécuta  ce  dessein.  Les  autres 
ouvrages  qu'il  composa  sont  perdus.  Le 
plus  considérable  était  celui  qu'il  écrivit 
contre  Marcion,  et  qu'il  dédia  è  un  nommé 
Callistion.  Il  y  décrivait  les  divisions  sur- 
venues entre  les  marcionites,  en  marquait 
les  auteurs  et  réfutait  leurs  erreurs.  Un 
des  principaux  disciples  de  Marcton  était 
Apelies,  qui,  par  sou  grand  ftge  et  l'austérité 
de  sa  vie,  s'était  acquis  quelque  réputation 
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parmi  ceux  de  sa  secte.  Il  ne  reconnaissait 

Su'uu  principe,  et  assurait  que  les  oracles 
es  prophètes  venaient  (i*un  esprit  ennemi, 
en  quoi  il  suivait  les  illusions  d'une  dé- 
moniaque nommée  Philumène.  Quelques 
autres  parmi  les  marcionites,  suivant  la 
doctrine  de  leur  maître,  comme  Potite  et 
Basilique,  introduisaient  deux  principes; 
d'autres,  dont  Synéros  était  lechef,  admet- 
taient jusqu'à  trois  natures. 

Rhodon  étant  entré  un  jour  en  c(mfé- 
rence  avec  Apelles,  le  convainquit  d'héré- 
sie sur  plusieurs  points  ;  ce  qui  réduisit 
cet  hérétique  à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  exa- 
miner si  scrupuleusement  la  doctrine  des 
autres,  mais  laisser  chacun  dans  son 
opinion.  Apelles  demeurait  d'accord  que 
ceux  qui  menaient  leur  espérance  en  Jésus- 
Christ  crucifié,  pouvaient  être  sauvés  pourvu 
Ju'ils  fissent  de  bonnes  œuvres  ;  mais  il 
isait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  obscur  que 
la  nature  de  Dieu.  Rhodon  lui  ayant  de- 
mandé par  quelles  raisons  il  prouvait 
qu'il  n'y  eûtqu'un  principe,  il  réponditque  les 
prophéties  se  détruisaient,  parce  que  uon- 
teulement  elles  étaient  Causses  en  elles- 
mêmes,  mais  encore  opposées  les  unes  aux 
autres;  que,  du  reste,  il  ne  savait  ni  com- 
ment ni  pourquoi  il  n'v  avait  qu'un  prin- 
cipe, mais  que  son  inclination,  le  portait 
h  croire  qu'il  en  était  ainsi.  Il  jura  même 

2u*il  croyait  un  seul  Dieu,  qui  n'a  point 
té  engendré.  «  Je  me  moquai  de  sa  ré- 
ponse, «  (lit  Rhodon,  »  et  déplorai  la  folie  da 
cet  homme,  qui,  se  vantant  d'être  le  docteur 
des  autres,  ne  pouvait  pas  même  rendre 
raison  de  sa  doctrine.  »  Rhodon  mit  cette 
conférence  par  écrit,  et  l'inséra  dans  l'ou- 
vrage qu'il  composa  contre  les  marcionites. 
Il  fit  aussi  de  fort  beaux  Commentaires  sur 
l'ouvrage  des  six  jours.  Saint  Jérôme  lui 
attribue  encore  un  ouvrage  considérable 
coAire  les  montanistes,  dans  lequel  il  par- 
lait de  Miltiade,  qui  avait  également  écrit 
contre  eux.  Mais  on  est  persuadé  que  cet 
ouvrage,  attribué  par  erreur  à  Rhodon,  était 
d'A&tère  Urbain  ;  ce  qui  résulte  d'un  frag-^ 
ment  de  cet  écrit  rapporté  dans  Eu»èbe,  et 
où  l'on  voit  que  l'auteur  écrivait  quatorze 
ans  après  la  mort  de  Maximille,  arrivée  en 
218,  c'est-à-dire,  qu'il  écrivait  vers  l'an 
232  ou  233,  dans  la  douzième  année  du  rè- 
une  d'Alexandre  ;  au  lieu  que  Rhodon 
était  mort  sous  l'empire  de  Sévère. 

RICHARD,  archevêque  de  Cantorbéry,  — 
antagonistedeRoger,archevêqued'Yorck,au- 
quel  il  disputa  la  préséance  dans  un  concile 
tenu  à  Londres  en  1176,  avait  été  moine 
bénédictin.  11  était  prieur  à  Douvres,  en 
1173,  au  moment  de  son  élection  au  siège 
de  Cantorbéry.  Son  installation  ayant  été 
empêchée  par  le  fils  du  roi,  il  se  réfugia  au- 
près du  Pape  Alexandre  III,  qui  le  sacra  lui- 
même  à  Anagni.  En  1175,  Richard  remplis- 
sait eu  Angleterre  ses  fonctions  archiépisco- 
pales et  celles  de  légat  du  Saint-Siège.  Il  pré- 
sidait au  concile  de  Westminster,  où  Roger, 
archevêque  d'Yorck,  ne  voulut  pas  se  rendre, 
aimant  mieux  protester  contre  les  décrets 


émanés  de  cette  assemblée,  spécialement  en 
ce  qui  concernait  les  droits  ou  prétentions 
de  son  Eglise.  Nouveaux  débats  entre  les 
deux  archevêques,  an  11T6,  au  concile  de 
Londres,  comme  nous  en  dirons  un  mot  à 
l'article  de  Rogbr.  Richard  mourut  d'une  co- 
lique, au  chflteau  de  Halinges  près  de  Ro- 
chesier,  le  17  février  1184. 11  était,  dit-on, d'un 
savoir  médiocre  et  d'une  innocence  louable: 
Mediocriter  lUt$ratu$f  laudtibitUer  innoxius. 

On  compte  au  nombre  de  ses  écrits  des 
Canons  qui  occupent  trois  pages  dans  la 
Collection  de  Spelman,  et  qui  concernent 
les  devoirs  des  ecclésiastiques.  Outre  plu- 
sieurs lettres,  Baillet  lui  attribue  un  livre 
contre  ses  ennemis,  Contra  suas  periurbato» 
rts;  ce  livre  ne  se  retrouve  plus  ;  mais  sept  let- 
tres de  Richard  ont  été  publiées.  Deux  sont 
adressées  aux  Cisterciens;  rune«  écrite 
aussitôt  aurès  son  élection,  exprime  les  sen- 
timents d  amitié  qu'il  leur  conserve;  Taatre, 
beaucoup  plus  longue  et  composée  en  1179, 
est  une  vive  exhortation  à  payer  exactement 
les  dîmes,  avec  menaces  d'excommunication, 
s'ils  persistent  à  s'en  prétendre  exempts. 
Deux  autres  Lettres  de  Richard  s'adressent 
k  des  évêques  d'Angleterre.  Nicolas  Triveth 
transcrit  la  première  et  la  rapporte  à  Tannée 
1176:  On  y  voit  que  Tusage  s  était  introduit 
de  ne  punir  que  par  rexcommunicalioo  l'as- 
sassin d*un  évêque,  d'un  prêtre  ou  d'un  clerc; 
Richard  se  récrie  contre  cette  jurisprudence. 
Dans  l'autre  Lettre  aux  prélats  ses  confrères, 
il  se  plaint  de  Textrême  facilité  avec  laquelle 
ils  admettent  à  l'exercice  des  fonctions  épis- 
copales  des  évêques  étrangers,  dont  l'ordi- 
nation est  incertaine.  Il  existe  aussi  deux 
Lettres  du  même  prélat  au  Pape  Alexandre; 
il  s'agit  dans  l'une  de  l'abbé  de  Malmesbury, 
qui  prétend  se  soustraire  à:  la  juridiction  épis- 
copale  ;  Richard  se  plaint  en  général  de  tou- 
tes les  immunités  de  ce  genre  que  les  abbayes 
obtiennent  ou  s'arrogent.  Dans  Tautre  lettre 
au  Pape,  il  excuse,  par  des  exemples  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  les  évêques  qui  fré- 
quentent la  cour.  La  septième  Lettre  de  Ri- 
chard est  une  remontrance  au  prince  HiQ.ri 
depuis  Henri  III,  qui  alors  faisait  la  guerre  à 
son^père  Henri  11;  il  va  être  excommunié, 
s'il  ne  rentre  au  plus  tôt  dans  le  devoir.  Ces 
Lettres  de  l'archevêque  Richard  se  trouvent 
parmi  celles  dePiérre  de  Blois,  qui  lui  en  a 
écrit  trois,  et  qui  a  été  son  chancelier.  Ri- 
chard était  Normand  de  naissance  et  avait 
étudié  k  Paris;  mais  nous  ne  possédons  aucun 
document  qui  nous  indique  la  ville  ou  ievil- 
lage  de  Normandie  qui  lui  servit  de  berceau. 

RICHARD,  Anglais,  originaire  de  la  pro- 
vince de  Nonhumbrie,  miiine  et  prieur  du 
monastère  d'Agulstad,  mort  en  UOO,— a  com- 
posé V Histoire  de  l  Eglise  et  des  évêques  d^A' 
guhlad:  le  Récit  des  actions  du  roi  Etienne, 
avec  la  Relation  de  la  guerre  de  Standardius, 
depuis  l'an  1135jusquenll39. 

RICHARD,  abbé  de  Hont-Cassin,  à  la  &n 
du  xu*  et  au  commencement  du  xni*  siècle, 
—  continua  Y  Histoire  des  hommes  illustres  de 
ce  monastère,  commencée  par  Pierre,  diacre 
d'Ostie  et  bibliothécaire  de  cette  oiaisoc 
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A  Teieipplô  de  cet  écrivain»  qui  avait  imité. 
M  oe^a  saint  Jérôme,  Hicbard  donne  le  Ca* 
talogue  des  ouvrages  des  aatears  dont  il 
parle.  Son  travail  a  été  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Pierre  de  Hont-Cassin,  è  Rome 
en  165»,  puis  inséré  dans  la  dernière  Biblio^ 
ikèque  dt$  Pères. 

RICHARD  DB  GERREROY,  évèque  d'A- 
miensy—étaii  de  l'ancienne  famille  des  yI* 
dames  de  Gerberoy.  Elevé  dès  son  enfance 
daas  rSglise  d' Amiens,  il  en  fut  d*abord  cha- 
noine, puis  doyen  en  1193,  et  enfin  évèque 
en  lâOfc.  C*est  à  lui  que  le.Pape  Innocent  III 
adressa  la  décrétale  :  Tua  frat€rnUa$  de  adul^ 
ieriii.  Après  avoir  occupé  pendant  environ 
six  ans  le  siéga  épiseopal,  il  mourut  vers  la 
fin  du  mois  de  mai  de  Tan  iSlO  et  fut  inhu- 
mé dans  réglise  de  Saint<-Martin  aux  Ju- 
meaux. 

L*an  1688»  en  faisant  des  travaux  de  ma- 

Smnerie  daoa  la  partie  de  eette  église  où 
icliard  avait  élé  enseveli,  ou  trouva  son 
oorps  revêtu  de  ses  habils  pooiiûeaux  bro- 
dés en  or»  les  aigles  éployées  de  ses  armoi- 
ries» et  près  de  lui»  sa  mitre»  sa  bague  et  f^a 
crosse  a  ivoire»  attachées  ensemble  a  un  bA- 
tofi  de  cèdre,  au  moyen  d*un  morceau  *de 
cuivre  doré  sur  lequel  on  lisait: 

Cellîge»  sustenta,  stîmiibi,  vags,  morbîda,  tenta, 

Richard  n*élait  encore  que  doyen»  r]uaDd 
la  reine  Ingelburge  data  d'Etanipes»  lieu  de 
son  exil»  après  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
sa  seconde  répudiation»  une  iellre»  dans  la- 
quelle elle  avait  fait  part  au  chapitre  d'A- 
miens de  sa  nouvelle  infortune»  et  témoignait 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  à  cette  église» 
danfriauuelle  elle  avait  été  couronnée,  tout  le 
bien  qu  elle  désirerait. Elle  demande  une  part 
dans  les  prières  aui  s*y  font,  se  réservant» 
si  elle  rentre  en  grâce»  d*en  exprimer  sa  re- 
coanaissanee  d*uiie  manière  ^lus  sensible 
que  par  les  présents  peu  lïoasidérables  qui 
accompagnent  sa  lettre.  Le  doyen  Richard 
répondit  h  la  reine»  au  nom  du  chapitre, 
une  lettre  dans  laquelle»  après  lui  aToir  rendu 
grAoe  de  ses  bieniaits,  il  lui  promet  ses  priè- 
res, son  asaîstanoe»  et  lui  arnionce»  en  em- 
pruntant les  termes  de  l'Ecriture  sainte»  la 
fia  prochaine  de  ses  malheurs. 

Ce  fut  sous  son  épiseopat,  en  lS06,que  le  chef 
de  saint  Jean-Raptiate  fut  apporté  de  Goos- 
taniinople  k  Amieus»^par  un  croisé  nommé 
Wallon  de  Sarlon.  L'évéque  reçut  eette  re- 
li({ue  avec  une  grande  solennité,  et  composa 
des  pi'ières  et  des  leçons  en  mémoire  de  la 
décollation  de  ce  saint.  Un  chanoine  d'A- 
miens» nommé  Viseur»  qui  écrivit  au  uom* 
mencement  du  xtii*  siècle»  an  petit  ouvrage 
sur  la  vie,  la  mort»  l'invention  et  les  mira- 
cles de  saint  Jean-Raptiste,  dit  que  «rbis- 
teire  de  la  translation  de  cette  face  avait  été 
décrite  parmessire  Richard  de  Gerberoy»  qui 
eut  ce  bonheur  de  la  recevoir  en  son  temps» 
et  quen  outre»  le  bon  éveeque  Richard» 
comme  il  eatoit  homme  dévot  et  sçavant» 
avait  oemposé  dé  beaux  «antiques  de  la  décol- 
latiott  de  satni  Jean.» 

L'an  ISO»»  Richard  écrirUà  Pbilippe-Au- 
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gnste  une  lettre  par  laquelle  il  déclare  s'en 
rapporter  entièrement  au  jugement  du  roi 
de  France,  sur  un  procès  qu'il  avait  contre 
les  habitants  d'Amiens»  k  Toccasion  de  Tob- 
servation  des  fêtes. 

Voilà  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
écrits  de  ce  prélat.  La  France  chrétienne  cite 
une  Bibliothèque  canonigut  {MibUonomia)  ou- 
vrage manuscrit  de  Richard  de  Fournival» 
3 ni  était  presque  contemporain  de  Tévôque 
'Amiens»  et  dans  lequel  on  attribue,  à  ce- 
lui-ci une  Histoire  romaine^  et  un  Ltrre  sur 
les  quatre  vertus  cardinales  et  sur  l'Ave  Ma- 
ria; mais  on  ne  croit  pas  c|u'aucun  de  ces 
ouvrages  ait  jamais  été  iuiprimé. 

RICHER,  évèquede  Verdun,— n'est  connu 
dans  la  littérature  ancienne  que  par  Tépi- 
taphe  qu'il  se  fit  à  lui-même  en  sit  vers 
élégiaques.  Dom  M abîllon  l'a  rapportée  dans 
ses  Analeetes^  et  on  lui  a  donné  place  dans 
les  diverses  histoires  de  Lorraine  ainsi  que 
dans  celle  de  Verdun.  Elle  est  plus  estima- 
ble par  les  sentiments  d'humilité  qu'ex- 
prime l'auteur  que  par  la  beauté  de  la  versi- 
fication. Richer  avait  succédé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  è  Thierry»  mort  en 
1088  ;  mais  il  ne  fut  sacré  évèque  au'en  1095, 

Kur  avoir  reçu  Tinvestiture  de  la  main  de 
mpereur  Henri  IV.  Ce  prince  informé  des 
démarches  qu'il  avait  fuites  pour  se  remet- 
tre dans  les  bonnes  grâces  du  Pape»  en  fut 
irrité.  Richer,  pour  1  apaiser,  lui  promit  de 
nouveau  fidélité,  et  la  lui  |;anla.  Hais,  crai- 
gnant d'avoir  offensé  le  Sainfr^iége,  il  s'abs- 
tint de  tontes  fonctions  épisoopales,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  l'absolution  du  Pape.  11 
mourut  le  21  juin  1107.  En  qualité  de  sei- 
gneur temporel  du  comté  de  Verdun,  il  avait 
accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Micfael  le  droit 
de  battre  monnaie. 

RIGORD,  en  latin  Migordus,  Bigollus^ 
Rigotus^  hxsio^i&ïi  du  moyen  ftge,  •**  était 
né  dans  la  Gothîe  ou  le  Languedoc,  au  xir 
siècle.  Dans  la  dédicace  qu'il  fit  de  son  livre 
au  jeune  Louis,  fils  de  Philippe-Auguate,  il 
se  qualiQe  lui-même  Goih  de  nation,  méde- 
cin de  profession»  chrooograpbe  du  roi  des 
Français,  et  le  plus  petit  des  clercs  de  mo- 
nastère de  Saint-Denis.  En  effet,  Rigord  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  è  l'étude  de  la  mé- 
decuie»  et  exerça  quelque  temps  l'art  de 
guérir ,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Fa- 
tigué de  lutter  contre  les  chagrina  de  toute 
espèce  qui  raccabiaient,  il  chercha  dans  le 
clotlre  un  asile,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Ce  fut 
alors  que  profitant  de  ses  loisirs,  il  écrivit 
THistoire  du  roi  de  France  Philippe  U,  au- 
quel il  donna  le  premier  le  surnom  d'An* 
Susie,  quels  postérité  lui  a  confirmé,  c  Peut- 
ire  serez-Yous  surpris,  »  dit«-il,  «  de  me  voir 
transporter  an  roi  de  France,  un  titre  qui 
n'a  été  accordé  jusqu'ici  qu'aux  Césars  de 
Rome;  mais  Auguste  vient  d^oufsre»  aug- 
menter» et  ce  surnom  m  peut  a(Hf>ertenir  à 
1)er8onne  plus  justement  qu'k  celui,  qui,  en 
léritant  du  royaume  de  s^%  pères,  l'a  aug- 
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mente  du  Vennandois  et  de  plusieurs  autres 
domaîoes,  et  qui  d'ailleurs  est  né  au  mois 
d*Aiiguste,  c est- k -dire  au  moment  des 
récoltes  et  de  l'augmentation  de  toutes  les 
richesses.  »  Nous  croyons  devoir  remarc|uer 
aussi  qu'il  qualifie  en  même  temps  ce  prince, 
roi  lrès-cbrétien»CAm/JafitMtmt  Franeorum 
rtgis^  expression  qui  se  reproduit  en  plu- 
sieurs passages  de  son  histoire. 

Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté  dix 
années  de  soins  et  d'application.  Rigord  en 
était  si  mécontent,  qu  il  avait  résolu  de  le 
supprimer.  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis , 
combattit  un  projet  qui  nous  aurait  privés 
d'un  grand  nombre  de  détails  intéressants; 
et  Rigord  consentit  enfin  à  laisser  paraître 
des  copies  de  son  ouvrage.  Le  roi  Philippe 
en  fit  déposer  des  exemplaires  dans  les  mo- 
numents publics  (in  publica  monumenia)^ 
et  récompensa  l'auteur,  en  lui  accordant  le 
titre  de  scn  historiographe.  Rigord  mourut, 
suivant  le  nécroioge  de  l'abtiaye  de  Saint- 
Denis,  le  28  novembre  probablement  de 
l'année  1209;  puisqu'on  1207,  époque  où  se 
termine  son  histoire,  on  saitqu'il  était  alors 
dans  un  Age  très-avancé. 

Cette  histoire  commence  au  couronnement 
de  Philippe-Auguste,  en  1179.  Après  avoir 
rapporté  les  principaux  événements  des 
cinq  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
Rigord  s'interrompt  pour  rechercher  l'ori- 

Sinedes  Français,  qu'il  fait  descendre  de 
VaticiM,  et  il  ne  reprend  lefilde  sa  narration, 
Jn'après  avoir  donné  la  suite  chrunolosique 
e  nos  rois.  Quoique  celte  histoire  ne  brille 
pas  par  l'élégance  du  style,  il  ne  nous  en 
reste  guère,  dit  La  Curne  de  Sainte-Palaye, 
de  mieux  écrite  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus 
détaillée  ni  de  plus  exacte;  et  elle  iiaratt 
préférable  h  toute  autre,  pour  les  trente  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe.  On 
devine  bien  que  l'auteur  manquait  de  cri- 
tique, etfÇju'il  mêle  à  ses  réciis  des  visions, 
des  prodiges,  etc.  C'était  l'esprit  du  temps 
et  Rigord  n'était  pas  supérieure  ses  contem- 
porains. 

L'un  des  premiers  récits  qu'on  y  rencontre 
a  été  cité  imr  Sainte- Palaye,  comme  un 
exempledel  extrême  crédulité  des  historiens 
de  ce  temps.  Il  s'agit  de  trois  lampes  cassées, 
par  accident,  au  milieu  de  i'é^slise  de  Saint- 
Denis,  lorsqu'on  y  couronnait  la  reine  Isa- 
belle, et  de  l'huile  qui  se  répandit  sur  cette 
princesse  et  sur  son  auguste  époux.  C'est 
aux  yeux  de  Rigord  un  signe  manifeste  de 
l'effusion  des  grâces  du  ciel  sur  Philippe  et 
sur  sa  compagne,  conformément  à  ces  pa- 
roles sacrées  :  Olewn  effusum  nomen  iui/,n, 
[Cani.  I,  2.)  Le  bannissement  des  Juifs  est 
ensuite  raconté  fort  en  détail  :  l'historien 
applaudit  k  cette  inflexible  sévérité  d'un 
prince  qui  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
accomplis;  et  il  dit  qu'il  eût  été  plus  facile 
d  amollir  les  rochers  que  d'adoucir,  dans 
lAme  du  roi  Très-Chrétien,  la  résolution 
que  Dieu  lui  avait  inspirée.  FacUiut  $axa 
tnoUri....  quam  nuns  Chrisiianissimi  régis 
ab  inientiane  divimiusinspiraia  rrvocuri. 
£b  1183,  Philippe-entoura  d'un  mur  le 


bois  de  Vincenni's:  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  loi  envojra,  par  un  vaisseau  qui 
remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  des  taons, 
des  biches,  des  daims,  des  chevreuils,  qu'on 
enferma  dans  ce  parc,  en  y  établissant  des 
gardes  à  perpétuité.  A  ce  récit  se  joint  im- 
médiatement, sous  le  titre  d'iTuidentia,  une 
sorte  de  note  portant  qu'à  la  même  époque, 
beaucoup  d'hérétiques  furent  brûlés  en 
Flandre,  par  les  soins  du  révérend  arcbevè- 

2 ne  de  Reims ,  Guillaume,  légat  du  Saînt- 
iége.  Les  deux  années  suivantes  sont  mé- 
morables par  l'acquisition  ou  le  recouvrement 
du  Yermandois.  Une  assemblée  s'était  tenue 
à  cet  effet  à  Karnopolis  ou  Compiègne.  Ri- 

Î;ord  traduit  lui-même  Karnopolis  ou  Car- 
opolis  par  Compennium,  et  il  expose  avec 
auelque  soin  plusieurs  circonstances  de  ce 
émâé;  mais  il  y  mêle  des  particularités 
merveilleuses.  Le  territoire  d'Amiens  avait 
été  ravagé  par  les  troupes  du  roi  de  France, 
et  par  celles  du  comte  de  Flandre;  les  cha- 
noines demandaient  des  indemnités  :  on 
les  pria  d'attendre  jusqu'au  temps  de  la  ré- 
colte. Or  il  arriva  que  les  épis  al>attns, 
foulés,  cou|)és  par  l'armée  royale  produisi- 
rent le  centuple,  tandis  que  dans  leschamf» 
qu'avaient  occupés  les  soldats  flamands,  il 
ne  restait  pas  un  brin  d'herbe,  ni  la  moin- 
dre trace  de  verdure;  ce  qui  montrait  bien 
que  Dieu  avait  réservé  à  Philippe- Auguste 
toutes  les  bénédictions. 

Nous  apprenons  de  Rigord,  qu'en  1186,  le 
roi  flt  pavi  r  les  rues  de  Paris  de  pierres  du- 
res et  solides,  aûn  que  cette  ville  penilt  son 
nom  de  Lutèce  ou  lK>ueuse,  et  reprit  eelui 
du  flis  de  Priam,  Paris  Alexandre.  A  oe  pro- 
pos, l'auteur  remonte  aux  ori^nes  de  la 
nation  française  et  les  expose  coofbrmé- 
ment  aux  traditions  adoptées  au  moyen  âge. 
11  s'engage  dans  l'histoire  de  Francion  ou 
Francus  et  de  son  cousin  Turchus,  tous  deux 
Troyens,  et  desquels  viennent  les  Francs  et 
les  Turcs.  Ces  contes  et  un  tableau  généalo- 
gique, depuis  un  autre  Priam,  roi  d  Austrie 
au  IV*  siècle  de  notre  ère,  occupent  ici  deux 
paçes  in-folio  ;  une  troisième  offre  une  as- 

auisse  des  annales  de  la  France  sous  les 
ynasties  mérovingienne  et  carlovin^en- 
ne,  et  sous  les  six  premiers  Capétiens. 
Toute  cette  digression  serait  aujourd'hui 
sans  valeur,  si  elle  ne  nous  représentait 
l'état  des  études,  ou  plutôt,  des  croyances 
historiques  au  xiu*  siècle. 

Rentrant  dans  l'histoire  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, Rigord  en  recueille  soigneu- 
sement les  détails.  Il  parle  des  histrions 
qui  affluaient  autour  des  rois  et  des  princes, 
et  qui  obtenaient,  en  récompense  de  leurs 
facéties  et  de  leurs  adulations,  de  Vor^  de 
l'argent,  des  chevaux  et  des  habits  magui- 
tiques.  Philippe  les  éloigna  de  sa  cour  :  il 
disait  que  cotait  sacrifier  aux  démons  que 
de  faire  des  présents  aux  jongleurs.  Après 
avoir  transcrit  de  vaines  prédictions  d'as- 
trologues orientaux,  l'auteur  explique  la 
contestation  qui  s'éleva,  en  1187,  entra  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  son 
exposé  a  besoin,  comme  l'ottserve  ^^^^ 


Itoi 


nie 


DB  PATROLOGiE. 


RIG 


liOâ 


ti'être  moJiflé  (lài*  celui  de  Raoul  de  Diceto. 
On  ne  doîl  pas  non  plus  s*en  rapi^orler  aveu- 
glément à  Rigord,  lorsqa*il  8*agit  des  CoUe- 
reaux  :  il  affirme  qu*un  de  ces  brigands 
ayant  cassé  lebraa  d*une  statue  de  TEnfant 
Jésus,  il  en  sortit  des  ruisseaux  de  sang  que 
les  fidèles  recueillirent,  et  qui  servirent  h 
guérir  des  maladies;  En  ce  temps^là,  et  de- 
puis que  la  croix  du  Seigneur  avait  été 
Erise  par  Saladin,  Pèspèce  humaine  s*affai- 
lissait  à  tel  point,  que  les  enfants  ne  nais- 
saient plus  qu'avec  vingt  ou  vingt  deux 
dents,  au  lieu  de  trente  ou  trente  deux. 

Sous  l'année  1188,  le  chronographe  con- 
signe dans  son  livre  les  décrets  de  Philippe- 
Augnste,  sur  les  dettes  des  croisés  et  la 
dlme  saladine.  Sa  transcription  de  ces  arti- 
cles et  de  quelques  autres  pièces  du  mémo 
genre  dans  cette  chroniquCi  lui  donne  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  des  lecteurs  qui 
recherchent  les  véritables  monuments  de 
tiotre  histoire.  Cependant  une  addition  inti- 
tulée comme  ci-dessus,  Jncidentia^  et  que 
l'auceut  rattache  au  â  février  1188i  concerne 
une  éclipse  totale  de  lune;  et  il  y  est  dit  que 
la  lune,  qui  désigne  TEglise,  sembla  des- 
cendre un  moment  jusqu'à  terre,  y  resta 
quelque  temps  pour  preîidre  des  forces, 
et  remonta  par  degrés  dans  les  cieux. 
Ou  estdédommagé  de  ces  puérilités  par  l'in- 
sertion d'an  acte  de  la  plus  haute  impor- 
tance, dans  le  récit  des  événements  de  1190  ; 
c*est  le  testament  du  roi  Philippe  partant 
pour  la  croisade,  ou  Tordonnance  qui  règle 
la  manière  dont  le  royaume  sera  adminis- 
tré durant  son  absence.  Il  ordonna  aussi, 
avant  son  départ,  d'entourer  Paris  d'un  mur 
flanqué  de  tours,  et  d'y  pratir^uer  des  portes. 
Nous  avons  vui  dit  l'nistorien,  ce  travail 
achevé  en  peu  de  temps.  En  lisant  les  pages 
suivantes  on  apprend  plusieurs  détails  du 
voyage  de  Philippe  à  Messine^  puis  è  Saint- 
Jean  d*Acre,  de  son  expédition  dans  la  Terre- 
Sainie,  et  de  son  retour  en  France,  à  la  6n 
de  ItOl.  Mais,  au  mois  de  mai  1192,  appa- 
raissent, près  de  Nogent-le*Rotrou,  des  ar- 
mées de  chevaliers  (]ui  descendent  du  ciel 
en  terre,  et  s'évanouissent  après  s'être  livré 
une  l^ataille;  et  ce  n'est  pas  le  seul  miracle 
c|ui  s'accomplit  en  cette  année.  L'auteur  ne 

{'oint  ^uère  ici  à  ces  prodiges,  d'autres  faits 
listoriques  que  les  aventures  de  Richard 
d'Angleterre  et  sa  captivité  en  Allema- 
gne. 

Veuf  d'Isabelle,  Philippe  épousa  la  prin- 
cesse danoise  Ingelburge  ;  mais,  dès  le  jour 
du  mariage,  voilé,  dit  Rigord  ,  que  le  roi, 
è  Tinstigation  du  diable  ou  par  les  maléfices 
de  quelques  sorciers,  prend  en  aversion  sa 
nouvelle  femme,  prétend  qu'elle  est  sa  pa- 
rente k  un  degré  prohibé,  fait  dresser  par 
ses  évoques  et  ses  barons  un  tableau  généa- 
logique qui  aboutit  à  ce  résultat,  et  se  tient 
pour  dégagé  du  lien  matrimonial.  Les  Da- 
nois s'en  plaignirent  au  Pape,  qui  envoya 
des  léga>s  en  France.  Un  concile  fat  assem- 
blé et  ne  décida  rien.  Les  prélats  s'y  condui- 
sirent, dit  le  chronographe,  comme. des 
chiens  mueta,  qui  n'osent  aboyer  et  crai- 


gnent pour  leur  peau.  L'entrée  de  Philippe- 
Auguste  en  Normandie,  le  siège  de  Verunuil 
etd*auîres  événèhients  militairesde  l'an  119i' 
sont  racontés  d'une  manière  instructive  et 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  i  seulement,  il 
faut  toujours  que  rhistorien  y  entremêle 
des  merveilles;  par  exemple^  qu'il  aper- 
çoive, au  milieu  d'un  orage,  des  corbeaux, 
qui,  volant  par  les  airs,  portent  dans  leur 
bec  des  charbons  ardents  pour  mettre  le 
feu  aux  maisons.  La  paix  fut  conclue  entre 
les  rois'de  France  et  d'Angleterre,  au  mois 
de  janvier  1196  «  et  Rigord  ,nous  donne  le 
texte  de  la  convention  signée  par  Richard. 

La  concorde  ne  dura  pas  longtemps;  les 
hostilités  recommencèrent  avant  la  fin  de 
Tannée;  eti  dans  la  suivante,  Richard  et  le 
comte  de  Flandre ^  Baudouin,  avec  leurs 
barons  et  autres  hommes,  formèrent  une 
confédération  contre  lé  roi  des  Français.  Le, 
les  récils  redeviennerit  sérieux  et  positifs, 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  arrive  aux  œuvres 
miraculeuses  de  Foulques  de  Neuilly,  de 
Pierre  de  Roissy,  d'Hardouin,  moine  de 
Saint-Denis,  et  è  bien  d'autres  prodiges.  Il 
en  accumule  en  une  page  une  multitude,  et 
avertit  qu'il  en  omet  un  plus  grimd  nombre, 
è  cause  de  l'excessive  incrédulité  des  mor- 
tels. On  voiti  en  1199^  avec  quelle  habileté 
Philippe-Auguste  protita  de  la  mort  de  Ri- 
chard et  de  la  minorité  de  Jean  Sans-Terre; 
mais^  au  mois  de  décembre  de  cette  année, 
le  royaume  do  France  fut  mis  en  interdit  (Mir 
le  lé^at  Pierre^au  sein  d'un  concile  de  Dijon. 
Philippe,  en  apprenant  que  ses  évêques 
avaient  souscrit  a  cet  anathèine ,  les  chassa 
de  leursiége^dépouira  les  clercs  et  lescha- 
noinesi  confisaua  les  biens  ecclésiastiques. 
Pour  comble  d'attenlat,  il  enferma,  au  chfl- 
teau  d'Etampes  Ingelburge,  sainte  et  légi- 
time reine.  Il  avait  épousé  Agnès  ou  Mario 
de  Héranie;  et,  non  content  de  ces  excès,  il 
troubla  toute  la  France;  il  dépouilla  du  tier» 
de  leurs  biens  les  chevaliers  et  leurs  hom- 
mes, imposa  aux  bourgeois  des  tailles  con- 
sidérables, et  commit  des  exactions  et  des 
extorsions  inouïes.  Ces  expressions  nous 
semblent,  comme  à  SaintePaiaye,  extrême- 
ment remarquables,  dnns  un  livre  où  Phi- 
lippe-Auguste est  comblé  d'éloges,  où  sont 
célébrées  toutes  ses  vertus,  et  spécialement 
sa  continence  conjugale.  On  se  demande 
comment  un  moine,  clerc  de  Saint^Denis, 
osait  parler  avec  cette  liberté  d'un  monar- 
que régnant  et  puissant,  dont  il  se  disait 
1  historiographe;  et  comment  ce  prince  pla- 
çait de  ses  propres  mains,  parmi  les  monu- 
ments publics,  une  histoire  où  il  était  cen- 
suré avec  tant  de  franchise.  La  réponse  à 
ces  questions  est  dans  la  simplicité  de  cet 
âge,  et  dans  l'empire  absolu  qu  y  exerçaient 
les  croyances  et  les  institutions  religieuses. 

Le  traité  de  paix  conclu  k  Genleton,  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  ma- 
riage du  prince  Louis  avec  BUinche  de  Cas- 
tille,  sont  les  seuls  articles  rapportés  à  l'an- 
née 1200;  mais  ils  sont  tous  deux  mémora- 
bles, et  Rigord  n'y  mêle  aucune  fiction.  En 
1201, ^Philippe  reprit  sa  femme  Ingelburge; 
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Agnès  de  Méranie  mourut,  et' ses  enfants 
furent  déelarés  légitimes  par  une  bulle  du 
Papei  ce  qui  déplut  h  bien  des  gens,  ajoute 
Fauteur.  Jean  Sans-Terre  vint  en  France  ; 
on  Ini  fit  une  récepttOtt  masniQque  ;  et  néan- 
moins, il  refusa  peu  k  près  de  satisfaire  h 
des  réclamations  de  Philippe.  Celui-ci  reçut 
l'hommage  d*Arthor,  due  de  Bretagne,  qui 
ne  tarda  point  h  tomber  entre  les  mains  du 
monarque  anglais;  la  guerre  se  ralluma  dans 
les  provinces  occidentales  de  ta  France, 
Mais  tout  h  coup  Thistorlen  se  transporte  en 
Orient:  il  remonte  h  1183,  et  trace  un  la- 
Uenn  de  Constantinople,  depuis  cette  épo- 

Îue  jusqu*au  couronnement  de  Baudouin,  en 
201^.  —  Revenons  aoi  deux  années  précé- 
dentes, il  raconte  rapidement  et  unpeu  con- 
fusément les  eipéditions  de  Philippe^Au» 
guste  en  Normandie;  Rouen  se  rendit  k  ce 
prince,  partout  voinqneur,  qui  bientôt  sou- 
mit la  Saintonge,  le  Poitou,  rAquilakm.  Ri- 
gord  n'attache  qu'iin  seul  souvenir  k  l'année 
1306,  celui  de  la  solennité  qui  eut  lieu  k 
Saint- Denis  pour  la  déposition  des  reliques, 
et  dont  nous  avons  déjk  fait  mention  ailleurs. 
Il  n'omet  point  la  trêve  conclue  entre  ta 
France  et  l'Angleterrei  en  liM)6;  mais,  sur 
cette  année  et  les  deux  qui  la  suivent,  il  se 
borne  k  donner,  en  moins  de  deux  pages, 
des  notices  succinctes  qui  ne  méritent  plus 
surtout  le  nom  d'Annales.  Depuis  1203,  ses 
récits  sont  fort  incomplets  :  il  n'a  rien  dit 
de  la  mort  d'Arthur,  ni  du  jugement  pro* 
nonce  en  France  contre  Jean  Sans-Terre. 

Cet  ouvrage  de  Rigord  était  fort  estimé 
au  xtu*  siècle.  Guillaume  le  Breton,  en  le 
continuant,  commence  par  en  louer  même 
le  style.  Les  auteurs  des  Ages  suivants  jus- 
qu'an  nôtre  l'ont  souvent  cité,  et  preeque 
toiqours  avec  éloge,  ou  du  moins  sans  le 
critiquer.  Louis  Legendre  le  juge  fiverabte- 
ment,  presqu'k  tous  égards;  if  est  recom- 
mandé comme  élégamment  écrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Leiong.  Sainte-Palaye  le  dé- 
clare préférable  k  tout  autre  en  ce  qui  con- 
cerne les  trente  premières  années  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Doti  Brial  est  plus 
sévère;  il  ne  le  trouve  pas  rédigé  avec  assez 
de  soin;  il  se  plaint  encore  plus  des  visions, 
des  contes,  des  prodiges  invroisembtables; 

3ui  le  défigurent  et  qui  en  remplissent  trop 
e  pages  ;  mais  il  le  croit  fort  utile  pirr  le 
grand  nombre  de  faits  importants  qu  il  ex- 
pose, par  Texactitude  des  détails  topograpbi- 
ques,  et  ordinairement  des  dates  »  surioat 

Ear  la  transcription  de  plusieurs  actes  pu- 
lics,  dont  tes  textes  ne  se  trouveraient 
point  ailleurs;  seulement  il  voudrait  que 
Rigord  eût  rassemblé  un  peu  plus  encore 
de  pièces  de  cette  nature,  ainsi  que  l'ont  fiiit 
les  nistoriens  anglais  du  même  siècle. 

Nous  avons  cité  beaucoup  d'exemples  de 
rexirême  eré«lulité  de  Rigom  ;  mais  en  écar- 
tant les  ftbies  qu*il  enlreméle  k  sth  récits, 
il  reste  encore  dans  son  livre,  un  fond  réel- 
lement historique,  une  série  de  faits  mémo- 
ratiles  tout  k  ftiit  dignes  de  croyance»  Il  est 
pour  nous  un  des  principaux  témoins  de  la 
vie  publique  et  privée  de  Philippe-Auguste, 


^au  moins  jusqu'k  l'an  1900;  car,  après  ee 
terme,  sa  Chronique  n'a  plus  que  sept  ou 
huit  pages  qui  ne  sauraient  suffire  k  i'Iiis* 
toire.  —  Aussi  Guillaume  le  Breton  a*t-il  eu 
plusieurs  additions  k  y  faire,  même  dans  son 

,  Abrégé  en  prose,  et  surtout  dans  les  huit 
premiers  livres  de  ses  Annal$9  en  vers.  Il 
s'accorde  ordinairement  avec  Rigord;  UMis 
il  le  quitte  de  temps  en  temps  pour  suivre 
Roger  de  Hoveden.  Quant  a  la  dieticMi  'du 
moine  de  Saint-Denis  »  c'est  celle  de  son 
temps,  et  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  liea  ni 
de  la  louer,  ni  de  1«  signaler  comme  plus 
mauvaise  qu'une  autre.  On  y  remarque,  mais 
non  pas  très-fMquemment,  des  inoorrectiont 
choquantes  et  des  oonstructioes  vieimises. 
Son  style  est  celui  du  temps,  et, anus  ce  rap- 
port, Rigord  n'est  pas  supérieur  à  sts  «on- 
temporains. 

Son  Biêtoir9f  continuée  par  Guillauoie  *e 
Breton  a  été  publiée  par  Pithou,  dans  un 
recueil  intitulé  Eisioriœ  Fnmcoruei  •cri- 

Sierti,  Francfort,  1&96  in-folio;  par  André 
luchesne ,  dans  le  toine  V  des  Seripiitru 
Franeorum  coœianei  ;  et  enfin,  par  dom  final, 
dans  le  tome  XVIIdu  Aeciiet/  deêhUloriems  d< 
France.  Les  deux  dernières  éditions  ont  été 
revues  et  ix)rrigéessurun  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  La  Curne  Sainte-Pa- 
laye  a  publié  un  Mémoire  sur  la  vie  de  Ri- 
gord dans  le  Recueil  de  l'Aeadémie  des  ins- 
criptions^ tove  VIU,  p.  de  839  k  536. 

Rigord  ne  passe  point  pour  avoir  composé 
d'autres  livres  que  VHistoire  de  Philippe' 
Auguste  ;  cepetidant  la  dernière  éditioR  de  ta 
BihHottûque  kinariaue  du  P.  Leloog»  indi- 
gue sous  le  tt*  16^90»,  un  manuscrit  intitslé: 
Rigordi  relatie  momede  Carelui  magnus 
a  Ceneianiinopôù  Aquisgnmum  eUiuUrù 
Christi  coronawi^  etc.  Celte  relation  se  con- 
servait, dit-on,  k  Dijon,  dans  labit>liotbàqtte 
du  président  Bonbier,  ou  de  Mgr  de  Bour- 
bonne.  Elle  est  apparemment  de  quelque 
autre  Rigord  tout  k  fait  inconnu. 

ROBERT,  archidiacre  de  TOstreveot  dans 
le  Haiuaet,  -^  a  écrit  la  Yie  de  saint  Arliert, 
moine  el  prêtre  ds  l'abbaye  de  Grespin*  On 
Uk  trouve  dans  Surius  et  les  Bollandistas. 

ROBERT  PDLLUS,  cardinal  et  ciiaacelier 
de  l'Eglise  ronaine,  —  était  An^aia  de  na- 
tion. 11  s'appliqua  de  bonne  heure  k  l'étude 
des  belles-lettres  et  des  arts,  puis  k  la  théo- 
logie et  k  rintelligtnoa  des  Livres  saints. 
L'académie  d'Oiford,  auparavant  si  célèbre 
dons  toute  l'Europe,  était  alors  toml^ée  dans 
nn  grand  discrédiL  Robert  entreprit  de  la 
remettre  en  vigueur.  11  ouvrit  des  écoles 
put>liques,  enseigna  loî-mAme  les  aàeoces 
gratuitement,  fit  venir  des  provinces  voi- 
sines des  professeurs  et  des  disciples,  en 
défraya  une  partie  k  ses  dépens,  rendit  aux 
autres  teus  les  services  de  1  humaiiité,  et  se 
déclara  hautement  le  Mécène  des  gens  de 
lettres  et  le  protecteur  des  études. 

Par  sa  candeur,  la  beeelé  de  soa  esprit, 
la  probité  de  ses  mœurs,  etsurtout^  par  son 
rare  savoir,,  il  gagna  l'amitié  et  l'esiioe  do 
rei  d'Angleterre,  Henri  I"*,  el  ce  ne  fat  ap- 
paremmenl  qu'après  la  mort  de  ce  prince, 
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iirriT<e  eo  1135»  qu'il  pit$a  eo  France*  Il  y 
éuU  en  IIU  6t  y  faisait  preuve  d*uoe  doc- 
trine Mine  el  éclairée»  dans  l'enseignement 
public  de  la  théologie,  comme  on  le  voit  par 
une  kltre  de  saint  Bernard,  adressée  dans 
le  cours  de  cette  même  année  à  AsoeJin  on 
Anselme»  éréque  de  Rochester,  pour  le  prier 
de  ne  pas  insister  sur  le  rappel  de  Pull  us 
en  Angleterre.  Anselme,  au  lieu  d'accorder 
ce  ciu*on  lui  demandait»  répondit  durement» 
et  nt  saisir  tous  les  biens  de  Robert»  sous 
prétexte  qu'il  ne  remplissait  aucune  des 
fonctions  de  Tarchidiaconnat  de  Rochester, 
dont  il  était  pourvu.  Celui-ci»  appuyé  du 
crédit  de  quelques  personnes  puissantes  à 
la  cour  de  Rome,  en  appela  du  Jugement  de 
son  évèaue  et  le  fit  annuler.  Le  Pape  In« 
nocent  II,  qui  connaissait  le  mérite  ae  Pul- 
lus»  l'appela  h  Rome»  vers  ranlU2.  Lu- 
dus  II,  son  successeur,  le  créa  cardinal  du 
titre  de  Sainl-Eusèbe  et  chancelier  de  l'E- 
glise romaine  en  IIU.  Saint  Rernard»  ayant 
appris  Télection  d'Eugène  Ilf,  bénit  j^ieu 
d^avoir  ménagé  à  ce  Pape  un  secours  si 
puissant»  dans  la  personne  de  Robert;  car 
Tabbé  de  Clairvaux  n'ignorait  pas  que  le 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  était  le  prin- 
ci  pal  ministre  du  Pape.  Voici  comme  il 
s'exprime  sur  ce  sujet  dans  sa  réponse  à  une 
lettre  de  Pu  11  us»  qui  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 

Jt  rends  grâceê  au  Seigneur  de  ce  qu*it  a 
préparé  â  Eugène^  son  serviteur  etnotreami^ 
un  ministre  intelligent  capable  de  le  soulager 
dans  Us  pénibles  fonctions  de  sa  charge,  En^ 
irez  donc  dans  les  desseins  de  Dieu^  mon  tris- 
cher  ami;  soyez  le  consolateur  et  le  conseil 
de  celui  auquel  il  vous  attache;  usez  de  la  «a- 
gesse  qu^il  vous  donne^  pour  garantir  le  ponti- 
ficat d^Eugène  de  tout  ce  qui  peut  le  désho" 
norer.  Pour  préserver  ce  Pape  des  surprises 
auxquelles  la  foule  tt  la  multiplicité  des  af^ 
faires  l exposent  continuellement^  rtmplissez 
nvec  honneur  la  place  que  vous  occupez; 
ayez  un  zile  mêlé  ae  fermeté  et  de  prudence; 
un  zèle  qui  procure  la  gloire  de  DieUf  votre 
salut  et  le  bien  de  CEglise^  afin  de  pouvoir 
dire  :  ^La  grâce  de  Dieu  n*a  pas  été  infruC' 
tueuse  en  moi.  »  [/  Cor.  xv»  10.) 

Robert  Putlus  ne  remplit  les  fonctions  de 
sa  cliarge  que  jusqu'à  la  troisième  année  du 
pontificat  d'Eugène  III 9  selon  Onuphre, 
quoique  Ciaconius  dise  jusqu'à  la  cin* 
quième;  mais  nous  croyons  la  première  opi- 
nion la  mieux  fondée»  puisque  l*on  trouve 
des  lettres  apostoliques  datées  de  l'an  1147» 
et  signées  du  chancelier  Guy.  Toutefois»  on 
ne  place  sa  mort  que  yets  Tan  IISO.  C'est 
le  premier  cardinal  anjzlais  que  l'on  con- 
naisse. Quelques-uns  citent  lltric  avant  lui» 
mais  sans  en  donner  aucune  preuve.  Enmé* 
moire  des  travaux  quePullus  s*imposa  pour 
le  rétablissemonl  de  l'académie  d'Oxio^d^ 
on jr  prononce  tous  les  ans  son  panégyrique. 

Ses  icRiTS.  —  Excellent  interprète,  pro- 
fond théologien»  éloquent  orateur»  il  laissa 
un  grand  nombre  de  monuments  de  son  es* 

Sri!  et  de  son  savoir.  Outre  son  ouvrage  Ues 
eniences^  dont  nous  «lions  rendre  ccmipte» 


on  connaît  de  lui  quatre  livres  sur  les  paroles 
remarquables  des  docteurs;  un  livre  Du 
mépris  du  monde;  un  autre»  de  ses  leçons; 
un  troisième^  dç  ses  sermops»  différent  de 
celui  qui  en  contenait  plusieurs  pour  le 
commun  des  saints;  des  Commentaires  sur 

Juelques  psaumes  et  sur  Y  Apocalypse.  Mais» 
e  tous  ces  écrits»  le  seuhqui  ait  vu  le  jour 
est  celui  des  Senfencee,  Il  fut  imprimé  à 
Paris»  in-folio»  chez  Siméoo  Piget»  en  1655, 
par  les  soins  de  dom  CTeude  Hugues  Ma* 
thoud»  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Dans  le  but  de  rendre  son  édition 
complète,  il  se  donna  tous  les  mouvements 

Sossibies  pour  recouvrer  les  autres  écrits 
e  Pullus,  cachés  dans  les  bibliothèques  de 
l'Enrope»  particulièrement  dans  celles  d'An- 
gleterre et  de  Suède.  Il  employa  même  le 
crédit  des  savants  Messieurs  de  Valois;  mois 
rien  ne  loi  réussit  à  cet  égard»  et  il  lui  fallut 
se  contenter  de  rendre  publics  les  trois  livrer 
des  Sentences^  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Rem V  de  Reims»  leqnet  parait  être 
de  TAge  de  rauteur.  Dom  Matnoud  a  fait 
sur  cet  ouvrage  de  très -amples  infor- 
mations» dans  lesquelles  il  a  été  aidé  par 
dom  Hilarion  Lefebvre,  habile  théologien, 
{.'édition  est  dédiée  à  Monseigneur  de  Gôn- 
drin«  archevêque  de  Sens»  et»  dans  Tinscrirv 
tion»  Téditeur  donne  à  Pull  us  le  titre  de 
premier  théologien  $colastique« 

Des  Sentences.  -^  Livre  V\  —  Cependant 
il  n'en  suit  pas  la  méthode.  On  ne  voit  dans 
ses  écrits  ni  termes,  ni  distinctions  scolas- 
tiques.  Les  questions  qu'il  agite  ne  sont  ni 
subtiles,  ni  métaphj^sicjues;  elles  regardent 
ou  la  foi»  ou  la  discipline,  ou  la  morale;  et, 
pour  les  résoudre»  il  n^emploie  pas  les  prin- 
cipes de  la  logique  ou  de  la  philosophie» 
mais  Tautorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères» 
et  quelquefois  les  lumières  de  Ja  raison. 
Pullus  montre»  dans  le  premier  livre»  que 
Dieu  existe  par  lui-même;  qu'il  est  un  en 
trois  personnes,  simple  de  sa  nature»  sans 
aucune  forme.  Comme  il  n'a  point  de  com- 
mencement» il  ne  saurait  avoir  de  fin.  Les 
païens»  en  admettant  des  dieux  plus  jeunes 
ou  plus  puissants  les  uns  que  les  antres, 
ignorent  la  vraie  essence  de  Ta  Divinité»  qui 
ne  reconnaît  d'inégalité  ni  d'Age  ni  de  puis- 
sance. Si  le  Fils  était  d'une  autre  substance 
que  le  Père»  le  Fils  serait  un  monstre»  parce 
que  chaque  espèce  doit  engendrer  son  sem- 
blable. C'est  un  raisonnement  tiré  do  saint 
Augustin.  Pullus  cite»  comme  de  saint  Jé- 
rôme» que  nous  confessons  non-seulement 
les  noms  des  trois  personnes  divines»  mais 
aussi  leurs  propriétés»  c'est-à-dire  que  le 
Père  est  non  engendré»  que  le  Fils  unique 
est  né  du  Père»  et  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  l'exposition 
du  Symbole  qu'il  attribue  à  ce  Père,  est  de 
Thérésiarque  Pelage,  comme  l*a  remarqué 
saint  Augustin;  elle  a  néanmoins  longtenips 
passé  pour  être  de  saint  Jérôme,  et  ce  qu'en 
cite  Pullus  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi. 
Les  différents  attributs  de  Dieu  no  nuisent 
pas  à  son  unité.  C'est  le  même  qui  est  imit- 
pulssant,  juste»  sage,  immense.  Tous  '•es 
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attributs  étant  essentiels  h  la  nature  divine, 
conviennent  à  cet  égard  aux  trois  personnes. 
Elles  ne  sont  distiniçuées  qpe  par  leurs  pro- 
priétés personnelles,  qu  relatiyes;  le  Père 
n'est  ))as  le  Fils;  le  Fils  n'est  pas  le  Pèrej 
de  qui  il  est  engendré;  le  Saint-Esprit,  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  n*est  ni  Pup  m 
rautre.  Mais,  quoique  le  Père  soit  autre 
que  le  Fils,  il  n'est  pas  autre  chosie.  Leur 
nature  est  la  même;  le  Fili;  est  toul^puis-^ 
sant  comme  le  Père:  il  Ipi  est  égal  en  tout. 
Ci)mme  Dieu  est  tout  entier  en  tout  lieu» 
ainsi  rflcoe  de  Thomme  est  tout  entière  dans 
le  corps  qu'elle  anime;  n'étant  pas  composée 
de  parties,  elle  est  indivisible.  Pullus  en- 
seigne que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin- 
cipes du  Saint-Esprit,  non  à  raison  de  leur 
nature  qui  est  une,  mais  parce  que  re  sont 
deu^  personnes  distinguées  l'une  do  l'autre, 
fl  n'a  donc  pas  cru,  comme  il  semble  le  dire 
çi'abord,  que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin- 
cipes distingués  en  substance;  ujais  seule- 
ment, que  ces  deux  personnes  en  produisent 
une  troisième,  par  une  action  ou  spiration, 
qui,  quoique  réellement  la  même,  peut 
être  regardée  comme  distincte,  h  cause  dûs 
deux  personqes  qu|  la  produisent.  11  admet 
les  deux  pr^destinationsdflns  le  seps  de  saint 
Ancustin;  et  dit,  en  parlant  de  la  prière  des 
fidèles  pour  les  morts,  qu'elle  profite  à  ceux 
qui   ont  mérité  en  cette  vie,  et  qu'elle  leur 

f profitera  en  loutre;  ce  gui  est  encore  Ipseq- 
iment  de  saint  Augustin. 

Livre II.  —  Dans  ce  livre,  Pqllus  enseigne 
que  Dieu  a  créé  le  moiide  quand  il  a  voulu  ; 
qu'il  pouvait  le  créer  plus  l^t  et  en  créer 
plusieurs!  si  telle  eût  été  sa  volonté.  Moïse 
dit  que  l'ouvrage  dé  I9  création  fqt  achevé 
en  six  jours;  on  Ijt  ailleurs  que  toutes 
choses  furent  créées  ensemble.  I^^auteur  ex- 
plique cette  contrariété  iipparépte,  en  disant 
que  Dieu  a  fait  tout  à  la  fois,  parce  que  de- 
puis le  iour  du  repos,  qui  était  le  septième, 
il  ne  créa  plus  rien.  Il  agile  plusieurs  ques- 
tions touchant  les  auges,  la  moment  de  leur 
création,  leur  demeure,  leur  persévérance 
dans  le  bien  et  la  chute  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Son  sentiment  là-dessus  est  qu'ils  ont 
été  créés  avec  le  ciel,  et  dans  le  ciel  qui 
devait  leur  servir  d'habitation;  qu'ils  ont 
été  créés  tous  bons  et  sages;  doués  du  libre 
arbitre,  et  d'une  liberté  supérieure  à  celle 
de  l'homme;  que  tous  pouvaient  persévérer 
dans  le  bien  avec  je  secours  de  la  grflce,  que 
le  péché  dé  ceux  qui  sont  tombés  a  été  l'or- 
gueil ;  gue  les  autres,  pour  avoir  usé  avec 
reconnaissance  du  secours  de  Dieu,  ont  per- 
sévéré dans  la  vérité  et  y  ont  été  coiiGrmés, 
de  sorte  qu*ils  ne  peuvent  plus  en  déchoir, 
de  môme  que  l'homme  ne  pourra  plus  pécher 
après  sa  résurrection.  '  Pullus  ne  doute  pas 
que  les  anges  n'aient  connu  Dieu  claire- 
iiient,  et  qu'ils  ne  l'aient  vu,  dès  le  moment 
de  leur  création;  et,  c'est  dans  celte  vue  in- 
tuitive de  Dieu,  qu'il  fait  consister  leur  béa* 
fitude.  Quant  aux  anges  apostats,  il  est  dans 
l'opinion  de  plusieurs  anciens,  qu'ils  ne 
^ont  pas  encore  tourmentés  par  les  flammes 
de  Teufor,  Kn  allendanl,  ils  souffrent  dans 


les  air$9  par  l^s  différentes  vicissitudes  des 
saisons.  Il  dit  que  le  démon  était  non-seule- 
ment bon*  de  sa  nature,  quand  Dieu  Ta  créé, 
mais  très-bop.  /^pvès  son  péché,  sa  subs- 
tance n'est  plus  bonne  ni  créature  de  Dieu  ; 
ce  qu'il  explique  ensuite  en  disant,  qu*îl  a 
corrompu  lui-mÀroe  et  dégradé  sa  nature 
par  son  péché.  Pullus,  suivant  la  doctrine 
ide  quelques  théologiens  d^  son  temps,  ne 
■distinguait  pas  la  $ubst(^nce  ou  la  nature  de 
sps  fficultés. 

Il  croit  que  Tâme  n'est  unie  au  corps, 
qu'après  que  le  corps  est  formé;  qu'elle  est 
créée  de  Dieu,  et  ne  vient  point  par  la  géné-r 
ration  comme  le  corps;  qu'upie  à  up  corps 
corrompu  dans  sqn  origine,  elle  contracte 
le  péché  origipel,  dont  el)e  n'^st  délivrée 
que  par  le  baptême,  dans  la  loi  évangélique; 
par  la  circoncision,  sous  la  loi  de  Moïse;  et, 
auparavant,  par  la  foi  des  parents,  ou  1rs 
sacrifices  qu'ils  offraint  k  Dieu. 

Livre  IIL  —  C'est  ce  que  Pullus  établit 
dans  son  troisième  livre.  Mais  il  met  cette 
différence  entre  l'obligaijon  du  baptême  et 
de  la  circoncision,  que  la  loi  du  baptême, 
étant  générait*,  oblige  en  tout  temp$  et  toutes 
sortes  de  personnes:  au  lieu  que  celle  de  l(| 
circoncision  n'obligeait  gue  les  mAles',  et 
seulement  au  huitième  jour;  de  sorte  que 
les  enfants  qui  mouraient  auparavant  a*eq- 
couraient  aucune  faute  ni  châtiment,  pour 
n'avoir  pas  subi  cette  loi.  Il  remarque  qu^ 
l'on  n*inhumait  pas,  dans  le  cimetière  corn* 
QUin  des  fidèles,  les  enfants  morts  sans  le 
baptême,  ceux  même  que  l'on  tirait  du  seiii 
de  leur  mère,  dans  le  dessein  de  les  bap- 
tiser s'ils  avaient  vie.  Il  s'étend  sur  la  dif- 
férence des  préceptes  et  des  observances  de 
la  loi  aqciepne  et  de  la  loi  nouvelle;  et, 
après  avoir  montré  que  la  grâce  était  moins 
abopdante  pour  le  J^lf  que  pour  le  Chrétien, 
il  fait  mention  de  l'usage  ancien,  qui  durait 
encore  è  son  époque,  d'administrer  le  sang 
du  Seigneur  aux  fidèles  p^r  les  mains  des 
diacres,  daqs  la  célébration  des  divins  mys- 
tères, «l^prs,  »  dit-il,  «  que  I'qb  vous  donna 
à  boire  du  sang  du  calice,  souvenez-vous 
que  Jésus-Christ  a  fait  couler  pour  nous  le 
sang  do  son  côté  ;  et  lorsque  vous  prenex 
son  corps  avec  yotre  boucne,  comme  pour 
l'écraser  entre  vos  dents,  souvenez-yotis 
encore  quM  a  souffert  pour  nous. 

Pullus  traite  epsuite  deis  sacremepts  el  des 
promesses  de  l'Ancien  Testament,  et  montre 
que  n'ayant  été  que  les  figures  des  sacre- 
ments du  Nouveau,  les  premiers  ont  cessé 
aussitôt  après  que  Jésus-Christ  efit  substitué, 
dans  (a  dernière  Cène,  h  la  Pâquê  légale  et  à 
ses  cérémonies,  une  autre  Pâque,  savoir  la 
parti  ci  ))ation  de  son  corps  et  de  son  sang.  Il 
remonte  de  la  pas^sion  du  Fils  de  Dieu  à  son 
incarnation  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit;  et,  h  cette 
occasion,  il  établit  l'union  des  deux  natures, 
divine  et  humaine,  en  une  seule  personne, 
sans  changement  ni  confusion  des  natures. 
Il  emploie  sur  cela  les  expressions  du  Sym- 
bole  attribué  à  saint  Atbanase,  soit  pour  ex- 
pliquer coD^orefit  Jésus-Christ,  Fils  deDieti, 
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e<ï  moindre  que  son  Père,  selon  la  nature 
humaine,  et  égal  k  son  Père,  selon  la  divi- 
nité; soit  pour  montrer  qu'il  a  pris  non-seu* 
lement  un  corps,  mais  aussi  une  ftme  hu- 
maine. Par  le  mo^en  de  cette  distinction'des 
deux  natures  unies  personnellement  en  Jé- 
sus-Christ, il  explique  toutes  les  difficultés 
que  Ton  a  coutume  d'objecter  sur  le  mystère 
de  rjncarnation.  Son  sentiment  est  que  le 
Fils  de  Dieu  s'unit  successivement  à  la  masse 
du  sang  dont  il  forma  son  corps,  puis  au 
corps,  etè  l'Ame  humaine,  lorsqu'elle  anima 
ce  corps;  ce  qu'il  prouve  par  les  paroles  du 
symbole  de  Constanlinople,  où  les  Pères  du 
concile  disent  d^abord  :  Il  a  été  fait  chair  uar 
l'opération  du  Saint-Esprit,  et  ensuite,  il  a 
été  fait  homme*  A  quoi  il  ajoute  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  répugnance  que  le  Verne  ait  été 
uni  à  une  chair  inanimée  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  que  dans  le  tombeau,  lorsque  son 
Ame  descendit  aux  enfers.  11  croit  que  Jésus- 
Christ  a  eu  toutes  les  faiblesses  de  la  nature 
humaine,  excepté  le  péché  et  l'ignorance; 
mais  il  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu,  dès  le  mo- 
ment de  sa  conception,  cette  connaissance 
humaine,  que  nous  appelons  expérimentale, 
et  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  fait  des  progrès 
avec  l*ige.  Pour  ce  qui  est  de  sa  science, 
Pullus  embrasse  l'opiuion  de  ceux  qui  attri- 
buent à  Jésus-Christ  une  science  égale  à  sa 
toute-puissance;  et,  comme  il  résultait  de  là 
qu'il  était  ésal  au  Père,  Pullus  répond  qu'il 
lui  était  inférieur,  en  lui  supposant  même 
cette  science  infinie,  parce  qu'il  t'avait  reçue, 
comme   un   don  de    Dieu.   Dom    Hugues 
Mathoud  rapporte  une  lettre  de  Gauthier  de 
Mauritanie  à  Hugues  de  Saint-Victor,  dans 
laquelle  prenant  le  milieu  entre  les  théolo- 
giens qui  attribuaient  à  Jésus-Christ  la  plé- 
nitude de  la  science,  et  ceux  qui  soutenaient 
qu'il  avait  ignoré  quelque  chose,  il  dit  que 
que  Jésus-Cnrist  étant,  selon  sa  nature  di- 
vine, égal  à  son  Père,  il  a,  selon  la  même 
nature,  tout  ce  que  le  Père  a  lui-même,  et 
conséqucmment  la  plénitude  de  la  science; 
mais,  qu'étant  moindre,  selon  la  nature  hu- 
maine, il  a  aussi  une  science  inférieure  à 
celle  de  son  Père. 

Livre  IV.  —  Pullus  emploie  lui-même  c<*tte 
distinction,  pour  résoudre  plusieurs  ques- 
tions quMl  se  propose  sur  l'Incarnation,  dans 
le  quatrième  livre.  Il  y  rapporle  les  divers 
sentiments  des  théologiens  sur  Timpeccabi- 
lité  de  Jésus-Christ.  Quelques-uns  ont  cru 
qu*il  pouvait  pécher,  parce  que  n'avant  rien 
rejeté  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  nature 
humaine,  il  a  pris  le  libre  arbitre  qui  de  sa 
nature  peut  flécher  ou  ne  pas  pécher;  d'au- 
tres soutiennent  que  l'homme-Christ  n'a  pu 
pécher;  et  il  paraît  que  Pullus  penche  plus 
|>our  ce  sentiment  que  pour  Tautre.  11  prouve 
que  les  trois  personnes  divines  sont  éi^ales 
en  puissance,  et  que  les  œuvres  de  la  Trinité 
sont  indivises,  parce  que  leur  substance  et 
leur  nature  est  une;  ainsi'  Touvrage  de  la 
création  appartient  également  aux  trois  per- 
sonnes. Si  Ton  dit  que  le  Fils  ne  peut  engen- 
drer comme  le  Père,  ni  procéder  comme  le 
Saint-Esprit:  Pullus  répond,  qu engendrer 


en  Dieu  n'est  pas  opérer,  et  ne  marque  pas 
dans  le  Père  une  puissance,  mais  la  propriété 
singulière  de  sa  relation  avec  le  Fils. 

11  enseigne  que  la  crainte,  qui  est  séparée 
de  la  chanté  parfaite,  n*a  pas  été  en  Jésus- 
Christ;  mais  qu'il  a  eu  cette  crainte  sainte, 
qui  demeure  même  dans  les  bienheureux^et 
qui,è  proprement  parler,  n'est  que  le  res- 

f^ect  et  la  révérence  que  l'on  doit  à  Dieu.  Au 
ieu  de  la  foi  qui  est  comme  un  miroir,  par 
lequel  nous  voyons  Dieu  en  ce  monde,  Jé- 
sus-Christ voyait  la  divinité  clairement,  et 
comme  elle  est.  Quoique  les  anciens  justes 
aient  été  égaux  en  vertus  et  supérieurs  même 
à  plusieurs  de  la  loi  nouvelle  par  le  mérite 
de  leur  foi,  leurs  fautes  n'ont  pu  être  remi- 
ses que  par  le  sang  de  l'Agneau  qui  est  venu 
ôter  les  péchés  du  monde,  les  sacrifices  de 
bcB!jfs  et  autres  animaux  n'ayant  pas  eu  ce 
pouvoir.  C'est  pour  cela  que  ces  justes  sont 
demeurés  en  enfer,  oiï  Dieu  ne  leur  prncu-< 
rait  aucun  bien,  parce  qu'ils  n'en  étaient 
pas  encore  dignes;  et  où  il  ne  les  faisait  pas 
non  plus  souffrir,  parce  que  leur  foi  rendait 
leurs  fautes  excusables.  Pullus  dit  beaucoup 
de  choses  sur  la  détention  de  ces.justes  dans 
les  enfers,  et  sur  leur  délivrance  par  le  mé- 
rite du  sang  de  Jésus-Christ,  sur  sa  descente 
en  ces  lieux  oùîls  étaient  captifs,  jusqu*k 
ce  que  purifiés  par  ce  san^  précieux,  ils  fus- 
sent transportés  dans  le  ciel. 

Livre  V.  —  Il  est  question  dans  ce  livre  de 
la  résprreclion  de  Jésus-Christ,  de  son  ascen- 
sion dans  lerciel,  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  de  leur  dispersion 
chez  les  gentils,  pour  leur  annoncer  l'Evan- 
ffile,  de  la  nécessité  du  baptême  pour  le  sa- 
lut, do  l'eflicacité  de  la  foi  et  du  martyre, 
lorsqu'il  ne  se  trouve  point  d'eau,  ni  de  mi- 
nistre du  baptême.  Pullus  enseigne  avec 
toute  l'Eglise,  qu'on  ne  peut  baptiser  aven 
d*autre  liquide  que  de  1  eau  ;  que  l'eau  no 
suffit  pas,  sans  l'invocation  de  la  sainte  Tri- 
nité; que  cette  invocation  est  nécessaire; 
qu'il  convient  de  conférer  le  baptême  par  la 
triple  immersion;  que  le  défaut  de  probité 
dans  le  ministre  n'empêche  point  l'effet  du 
baptême,  pourvu  qu'il  observe  ce  qui  est 
prescrit  pour  ce  sacrement,  quand  mécae  il 
tournerait  cette  cérémonie  en  dérision.  Au 
contraire  ce  serait  celui  qui  recevrait  le  l>ap- 
tême  par  dérision  qui  serait  frustré  de  son 
effet,  quand  même  le  ministre  le  lui  confé- 
rerait selon  la  règle  de  l'Eglise.  Il  ajoute  qu'il 
en  est  de  même  de  l'absolution,  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  En  faisant  le 
parallèle  entre  le  baptême  et  la  passion  du 
sauveur,  il  dit,  que  l'on  plonge  trois  fois  en 
baptisanS  non-seulement  en  Thooneur  des 
trois  personnes  do  la  Trinité,  mais  aussi  k 
cause  des  trois  jours  que  Jésus-Christ  passa 
dans  le  tombeau.  Hors  le  cas  de  nécessité,  on 
doit  différer  le  baptême  jusqu'à  Pftques,  afin 
de  prendre  le  loisir  d'instruire  les  catéchu- 
mènes, de  faire  sur  eux  les  prières  et  de 
s'assurer  de  leur  foi,  comme  d'une  condition 
nécessaire  k  la  validité  du  sacrement.  C*esl 
avec  raison  que  l'on  donne  aux  enfants  des 
parrains,  parce  que  ne  pouvant  avo'r  i»  Coi 
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que  demande  racGomptissement  de  cet  acte, 
il  est  nécessaire  qu'ils  soient  présentés  au 
prêtre  par  rentremise  de  ces  parrains,  afin 
que  témoins  de  leur  baptême*  on  n*ait  dans 
la  suite  anmin  doute  sur  sa  réception;  car 
toutes  les  fois  qu'il  j  a  doute  sur  le  baptême 
d'un  enfant,  on  doit  le  rebaptiser,  de  crainte 
qu'il  ne  périsse  éternellement,  faute  de  ce 
sacrement.  Les  saints  Pères  n^ont  pas  cru  que 
ce  tût  réitérer  le  baptême,  quand  on  ignorait 
qifil  eût  déjà  été  conféré,  il  est  du  deToir 
ues  ()arrains  de  répondre  pour  les  enfants 

3uMls  lèvent  des  fonts,  et  d'être  la  caution 
e  leur  foi  et  de  leurs  promesses;  c'est  pour- 
quoi ils  doivent  veiller  lorsqu'ils  sont  adul- 
tes, è  ce  qu'ils  accomplissent  ce  qu'eui-mê- 
mes  ont  promis  en  leur  nom  au  baptême, 
lorsque  le  prêtre  les  a  interrogés  sur  leur  foi 
et  leur  renoncement  au  déoion.  Quoique 
l'on  différêt  le  baptême  des  catéchumènes 
adultes  jusqu'à  PAques,  il  était  d'usage  de  ne 
\W8  retarder  celui  des  enfants,  à  cause  do  la 
faiblesse  de  leur  constitution,  et  du  danger 
(|u*ils  no  fassent  surpris  par  la  mort  sans 
avoir  été  baptisés. 

Quoique  le  prêtre  soit  le  ministre  du  bap^ 
tême,  toute  personne  peut  baptiser,  dans  le 
cas  de  nécessité  ;  mais  le  baptême  ne  doit  ja- 
mais ee  réitérer,  ni  la  confirmation,  qui,  une 
fois  reçue  suffit.  L'effet  de  ce  sacrement  est 
de  remettre  les  oéchés,  de  confirmer  dans  le 
bien  ie  baptise,  et  de  l'armer  comme  on 
athlète,  contre  les  ennemis  du  salut.  On  doit 
administrer  la  confirmation,  même  aux  en- 
fants, et  c*est  une  faute  à  ceux  qui  en  sont 
chargés,  quand  ils  tes  laissent  mourir  sans 
oe  sacrement.  Comme  il  n'est  point  aussi  né- 
cessaire au  salut  que  le  baptême,  c'est  aux 
seuls  évêques  de  Tadministrer,  et  cet  usage 
date  du  temps  des  apûtres.  Il  y  a  d'autres 
sacrements  que  l'on  peut  réitérer,  comme  la 
pénitence  et  TEucharistie;  le  premier,  parce 
qu'il  est  nécessaire  de  confesser  nçs  péchés, 
toutes  les  fois  que  nous  en  commettons;  le 
second,  pour  nourrir  notre  Ame,  et  affermir 
notre  esprit  contre  l'infirmité  de  la  chair. 
C'est  en  effet  le  fruit  que  nous  retirons  de 
rEucharistie,  quand  nous  nous  en  appro- 
chons dignement;  elle  remet  même  les  pé- 
chés; mais  elle  produit  un  effet  contraire 
quand  on  la  reçoit  mal.  Pulius  met  cette  dif- 
férence entre  la  circoneisiun  et  le  baptême, 
que  la  circoncision  ne  remettait  que  le  péché 
originel,  au  lieu  que  le  baptême,  efface  le 
pécné  originel  et  actuel,  qu'il  en  remet  mê- 
me la  peine,  et  ouvre  la  porte  do  ciel  à  ceux 
qui  meurent  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 

Il  en  est  de  même  du  martyre  ;  mais  la 
confession  des  péchés  n'a  pas  ce  privilège, 
parce  qu'elle  doit  être  suivie  des  fruits  de  la 
pénitence.  Il  est  encore  nécessaire  que  la 
confession  des  péchés  soit  accompagnée  de  la 
douleur  de  les  avoir  commis.  C'est  dans  celte 
douleur  que  la  conrversion  des  mœurs  prend 
son  origine (  et  celui  qui  s'accuse  d'un  péché 
qu'il  ne  hait  pas,  se  condamne  lui-même  en 
s'accusant,  n'y  eût-il  qu'on  péché  dont  il 
Bc  voulût  point  se  corriger.  Pallus  recon- 
naît l'vtiKté  de  la  crainte  des  peines  de 


Tenfer,  et  la  regarde  comme  un  don  de 
Dieu,  mais  il  ne  croit  pas  qu'elle  obtienne 
le  pardon  seule;  il  ne  la  regarde  que  comme 
une  disposition  que  Dieu  met  dans  le  pé- 
cheur, pour  lexclter à  recourir  aux  gémisse- 
ments de  la  pénitence.  Il  dit  que  personne 
n'est  juste  que  par  la  charité;  qu'on  peut  la 
perdre,  et  conséquemmeat  la  justice;  mais  il 
admet  une  autre  charité,  qu'il  appelle  cha- 
rité mûre,  que  l'on  rroit  être  la  grAce  de  la 
prédestination,  par  le  bénéfice  de  lamielle 
les  justes,  quoique  sujets  è  tomber  quelque- 
fois dans  le  péclié,  s'en  relèvent  finalement 
et  sont  sauvés. 

Livre  VI.—  Poilus  traite  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'homme,  avant  et  après  le  baptême; 
c'est-à-dire  du  péché  originel  et  de  la  con- 
cupiscence, depuis  la  remission  du  t*écbé 
originel  par  ce  sacrement,  ou  de  la  nipidité. 
Il  traite  aussi  de  l'ignorance  et  des  autres 
suites  du  péché,  et  résout  quelques  cas  de 
conscience  sur  des  faits  arrivés  |>ar  ignoran- 
ce. Il  remarqua  que  Dieu,  dans  les  guerres 
comme  dans  beaucoup  d'autres  événements, 
se  sert  des  passions  des  hommes  pour  accom- 
plir ses  desseins.  Ainsi,  voulant  détruire  la 
Judée,  il  laissa  agir  les  Romains,  qui,  mé- 
contents des  Juifs,  en  ce  qu'ils  rcfusaii^nt  de 
payer  le  tribut,  les  attaquèrent  et  ravagèrent 
leur  pays.  Dieu  se  sert  de  mauvais  comme 
de  1>0DS  ministres  pour  exécuter  ses  vcilon- 
tés,  tantût  des  anges,  tantêt  des  homines  et 
même  des  démons.  H  croit  qoe  chaque  ftme, 
tandis  qn'elle  est  unie  an  corps,  n  son  bon 
ange  pour  la  garder;  qu'il  y  en  a  aussi  de 
constitués  à  la  garde  des  nations,  pour  com- 
battre les  puissances  de  l'air,  pour  porter  les 
prières  des  fidèles  aux  pieds  du  souTerain 
Juge,  et  introduire  les  Ames  des  saints  dans 
le  paradis.  Il  expliqne  les  différents  ordres 
d'anges,  ou  d'esprits  célestes,  leurs  ofB(*es, 
leurs  noms,  la  subordination  qui  est  entre 
eux;  puis  il  passe  à  ce  qui  regarde  les  dé- 
mons, qui  sont  aussi  rangés  en  différents 
degrés  et  subordonnés  les  uns  aux  autres. 

Il  descend  dans  he  détail  des  moyens  qui 
conduisent  à  Dieu,  et  que  le  prêtre  doit 
prendre  pour  remettre  les  pécheurs  dans  la 
voie  du  salut.  Un  de  ces  moyens  est  la  con- 
fession des  péchés  fiiite  aux  prêtres  avec 
candeur  et  contrition,  sans  loi  cacher  au* 
cune  des  injustices  commises.  Comme  la  pé- 
nitence du  ccBur  est  inulile  sans  la  confes- 
sion de  bouche ,  de  même  la  confession  est 
infructU4?iise  sans  la  pénitence  du  cœur.  Ce 
n'est  pas  même  assez  d'avoir  le  reeret  de  ses 

i>échés ,  d'en  espérer  le  pardon  et  de  les  eon- 
ésser,  si  Ton  n  en  fait  pénitence.  Il  s*objeclo 
que  Pierre  et  Marie  ont  obtenu  le  pardon  de 
leurs  péchés  sans  les  avoir  confessés,  et  ce 
que  dit  saint  Ambroise,  que  les  larmes  la- 
yent  le  péché  dont  on  a  honte  de  se  confes- 
ser ;  è  quoi  il  répond  :  1*  que  toot  ce  qui 
est  arrivé  n'est  pas  écrit  ;  â*  que  la  présence 
du  Seisneur  a  pif  opérer  sur  saint  Pierre  et 
sainte  Marie  ce  que  les  pécheurs  oc  peurenl 
ordinairement  espérer;  3*  que  la  confession 
des  péchés  est  ordonnée  par  l'Ecritnre  et 
par  l'Eglise  ;  h*  qu'il  est  bien  vrai  que  les 
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Jarmes  aflCiceDt  les  péchés  que  l'on  coofesse 
^vec  pudeur,  et  qu'ils  ne  s'eSaceraient  point» 
même  en  les  confessant»  si  on  mêlait  à  leur 
aveu  les  rires  et  Timpudence.  Quant  au  prè^ 
Ire^  Pullus  veut  qu*il  examine  ailenliveœent 
la  qualité  du  crime  que  le  pénitent  confesse» 
et  toutes  les  circonstances;  qu'ensuite  il  lui 
ordonne  une  pénitence  proportionnée  à  ce 
crime ,  en  faisant  toutefois  distinction  d'un 
pénitent  infirme  de  corps ,  d'un  autre  qui  se 
porte  bien.  On  voit  que»  du  temps  de  Pullus» 
les  prêtres  ne  recevaient  pas  la  confession 
de  celui  qui  était  condamne  au  dernier  sup- 
plice ,  après  avoir  été  convaincu  de  crime» 
et  qu'ils  no  lui  administraient  pas  le  senti- 
ment de  rBucharistie.  On  accorde  aujour- 
d'hui à  ceuK  qui  sont  condamnés  à  mort  le 
sacrement  de  (>énitence ,  et  on  o*a  jamais 
refusé  l'Eucharistie  à  ceux  qui  souffraient  le 
inart/re  pour  la  foi  de  Jésus -Christ,  Les 
épreuves  du  feu  et  de  l'eau  chaude  étaient 
encore  en  usage  dans  le  xii*  siècle  ;  Pullus 
les  appelle  l'examen  ou  le  jugement  de 
Dieu. 

11  dit  que  les  deux  glaives  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  ne  peuvent  pas  être  maniés 
par  une  même  main  ;  autrement  ils  ne  le 
seraient  pas  comme  il  faut  :  l'un  est  confié 
aux  clercs»  l'autre  aux  laïques;  le  premier 
appartient  à  la  dignité  sacerdotale,  lu  second 
k  la  puissance  séculière  ;  Tun  étend  sa  ri- 
gueur sur  l'Ame,  l'autre  sur  le  corps.  Pul* 
lus  distingue  aussi  deux  sortes  de  ^^chés  : 
eeux  qui  sont  publics  et  ceux  qui  sont  se-- 
crets;  la  connaissance  et  la  punition  des 
premiers  appartient  à  l'évêque  ;  les  prêtres 
peuvent  connaître  les  autres»  et  les  punir. 
Il  semble  dire  que  le  prêtre  ne  remet  point 
les  péchés  en  donnant  l'absolution  t  mais 
qu'il  ne  jEait  que  les  déclarer  remis  par  le 
sacrement  ;  ce  n'est  pas  là  néanmoins  son 
aentiment.  Il  reconnaît  quelques  lignes  plus 
bas  »  et ^  d'autres  endroits  de  son  ouvrage» 
la  puisçanee  judiciaire  dans  les  prêtres  de  la 
Joi  nouvelle,  et  dit  nettement  qa<>»  de  même 
qu'ils  absolvent,  ils  lient  aussi  le  pécheur  , 
qu'ils  le  lient  louant  à  la  peine  et  quant  à 
la  coulpe.  Us  lient  oelui-lk  quant  k  la  peine» 
lorsque»  après  la  confession  des  péchés ,  ils 
lui  imposent  une  pénitence  pour  un  temps; 
ils  lient  un  autre  quant  k  la  coulpe»  lorsq«ie» 
voyant  son  obstination  dans  le  mal»  ils  lui 
déclarent  qu'il  ne  peut  obtenir  le  (Mirdon» 
et  retiennent  ainsi  des  péchés  qui  sont  liés 
dans  le  ciel  même;  comme,  au  contraire» 
ils  absolvent  et  remettent  les  péchés  à  celui 
qui  s'en  est  confessé  et  corrigé»  et  ces  péchés 
sont  remis  dans  le  ciel. 

Livre  Vil.  —  La  satisfaction  étant  une 
aoite  de  la  confession  et  de  l'absolution  des 

{ léchés»  Pullus  en  parle  dans  le  vn'  livre. 
1  veut  que  l'on  impose  aux  pénitents  la 
pratique  des  vertus  opposées  h  leurs  mau* 
Taisea  habitudes  »  commeda  continence  aux 
impudiques,  etc.;  et  qu'à  l'égard  desœu» 
Très  satisjbctoires  on  ait  ésçard  aux  forces  et 
k  l'infirmité  du  pénitent.  Par  les  œuvres  9à^ 
lisfiEusIoires»  il  eotand  le  jeûn.e,  l'anmêne,  la 
prière»  tant  pour  soi  que  pour  le  prochain  ; 


les  macérations  du  eorps»  les  flagellations 
volontaires  ou  imposées  par  le  confesseur. 
Il  était  d'usage*  au  temps  de  Pullus»  que  les 
pénitents  se  jetassent  quelquefois  aux  pieds 
du  confesseur  pour  se  flageller  eux-mêmes 
en  sa  présence;  usage  nouveau  ,  et  duut 
l'origine  ne  passait  pas  la  fin  du  x'  siècle. 
Il  dit  que  DOS  prières  sont  inutiles  aux 
saints  qui  sont  dans  le  ciel»  k  ceux  qui  sont 
morts  oans  le  péché»  aux  enfants  morts  sans 
le  baptême;  mais  qa^elles  peuvent  profiler 
k  ceux  qui»  ayant  vécu  négligemment»  ont 
néanmoins  donné  en  mourant  des  signes  de 
pénitence  et  de  piété»  et  qui»  pour  leur 
négligence  »  ont  besoin  d'être  purifiés  par 
les  peines  du  purgatoire* 

Pullus,  en  parlant  de  la  dtme»  dit  qu'on 
doit  la  payer  k  Dieu  pour  l'entretien  des 
clercs  occupés  k  son  service;  on  la  doit 
non -seulement  des  fruits  de  la  terre ,  mais 
aussi  des  animaux  et  de  toutes  sortes  do 
grains.  Les  laïques  n'ont  rien  à  voir  sur  la 
¥ie  des  clercs  »  et,  quelle  que  soit  cette  vie  » 
ils  ne  sont  pas  dispensés  ae  leur  donner  ce 
qui  leur  est  dû.  Quond  même  les  clercs  au- 
raient du  bien  en  abondance»  ce  n'est  pas 
une  raison  aux  laïques  de  les  priver  de  ce 
<|u'oo  leur  doit  ;  c'est  à  l'évêque  à  faire  la 
répartition  des  retenus  de  l'Eglise»  k  eu 
donner  à  chacun  des  prêtres  qui  sont  sous 
aa  juridiction  sufiisamment  pour  s'entrete- 
nir eux-mêmes  »  et  ceux  qui  les  aident  à 
desservir  leurs  paroisses,  ainsi  que  leurs  do* 
mestiques;  et  h  employer  le  reste  à  l'orne- 
ment  des  églises,  et  surtout  au  soulagement 
des  pauvres.  Il  pourra  même»  si  les  revenus 
sont  abondants  »  en  destiner  une  partie , 
pour  un  teippa  ou  pour  toujours»  k  quelque 
communauté  religieuse.  Il  y  ajoute  que  les 
deux  puissances  sacerdotale  et  royale  sont 
établies  de  Dieu  pour  le  salut  et  la  paix  de 
l'homme;  ces  deux  puissances  se  prêtent 
un  secours  mutuel  »  et  la  gloire  que  Jésus» 
Christ  a  mise  aux  mains  de  la  puissance 
royale  doit  prêter  secours  à  la  dignité  sa- 
cerdotale» qui  ne  pourrait»  arec  ie  glaive 
seul  de  saint  Pierre,  retrancher  tous  les 
maux  qui  renaissent  sans  cesse  dans  l'Eglise. 
C'est  h  l'évêque  qu'il  appartient  de  guérir 
les  maladies  de  l'Ame»  et  an  roi»  à  venger 
les  Injures  extérieures.  Pullus  donne  des 
conseils  sur  le  choix  des  ministres  et  l'exer- 
cice des  deux  puissances.  Il  veut  que  l'on  ne 
parvienne  au  ministère  ni  par  l'ambition»  ni 
par  l'argent;  que  les  princes  se  servent  de 
ministres  qui  punissent  les  méchants  et 
honorent  les  bons  ;- qu'en  cas  de  guerre»  les 
soldats  combattent  sous  les  ordres  du  roi 

{>our  le  salut  de  la  patrie ,  soit  en  chassant 
es  nations  ennemies  »  soit  en  réprimant  les 
guerres  intestines;  que  les  sujets  payent  des 
tributs  au  roi»  et  que  le  roi  prenne  sous  sa 
garde  les  sujets. 

Le  laïque  qui  veut  embrasser  ta  clérica- 
ture  doit  être  libre ,  lettré  »  renoncer  k  la 
milice»  au  négoce  et  k  la  judicature,  parce 
qu'il  lui  est  Clément  défendu  de  répandre 
le  sang  et  de  Te  faire  répandre.  Il  pent  Mep 
embrasser  de  lui-même  l'état  clérical;  mais 
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G*e8t  âut  autres  à  Télerer  successivemeiU 
aux  différents  degrés  do  clergé.  On  ne  lo 
doit  ordonner  aue  pour  une  église  particu- 
lière,  h  laquelle  il  soit  si  attaché,  dès  le 
moment  de  son  ordination  ,  qu  il  ne  puisse 
passer  à  une  autre  sans  nécessité.  Dans  tous 
les  degrés  ao*dessous  du  sous-diaconat,  il 
est  encore  permis  de  se  marier;  mais  le 
mariage  est  interdit  aux  sous-diacres,  aux 
diacres  et  aux  prêtres  ;  cVst  pour  cela  que 
ces  trois  ordres  sont  appelés  sacrés.  Néan- 
moins ils  ne  font  pas  è  haute  Toix  profession 
<ie  continence,  non  plus  que  les  moines. 
Lour  habit  et  leur  état  sont  les  preuves  de 
leur  engagement.  La  place  des  clercs  est  dans 
le  chœur,  celle  des  laïques  hors  du  chœur. 
Poilus  descend  dans  le  détail  des  qualités 
nécessaires  pour  être  promu  aux  divers  de- 
grés de  la  cléricature  et  des  fonctions  des 
prêtres.  Il  parle  de  Tusage  d'offrir  quelque 
chose  après  le  bnpième«  la  confession ,  le 
sacrifice  de  la  Messe ,  soit  pour  la  fabrique 
de  TEglise,  soit  pour  l'entretien  des  minis- 
tres :  mais  il  remarque  qu'il  leur  était  défen- 
du de  rien  exiger,  parce  qu'on  ne  le  pouvait 
sans  simonie.  A  Tégard  des  personnes  enga- 
gées dans  le  mariage,  il  dit  qu'elles  peu- 
vent bien  garder  la  continence  d'un  com- 
mun consentement,  mais  non  pas  rompre 
leur  mariage. 

Pull  us  traite  de  la  polygamie  des  anciens 
patriarches ,  de  celle  des  gentils,  du  mariage 
chrétien,  du  devoir  réciproque  entre  le  mari 
-et  la  femme,  le  tout  dans  les  principes  de 
saint  Augustin.  Il  enseigne  que,  dans  le  cas 
d'adultère,  il  est  également  au  pouvoir  du 
mari  et  de  la  femme  de  faire  divorces  mais 
que  leur  mariage  n*étant  pas  rompu  par  cette 
séparation ,  ils  ne  peuvent  ni  l'un  ni  l'autre 
contracter  d'autre  engagement  ;  que  le 
divorce  est  aussi  permis  dans  radullère  spi- 
rituel ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  l'une  des 
parties  ne  peut  demeurer  avec  Fautre  sans 
un  risque  évident  de  son  salut ,  à  cause  de 
Jb  perversité  des  mœurs  ou  de  la  doctrine. 
Il  marque  entre  les  empêchements  dirimants 
du  mariage  la  tendresse  de  l'flge,  le  vœu 
implicite  de  chasteté  dans  les  ordres  sacrés 
et  dans  la  profession  monastique ,  la  pa- 
renté et  l'afÀnité,  même  spirituelle,  et  l'im- 
puissance. 

Livre  VIII.  —Il  paraît  que  du  temps  do 
Pullus  quelques  fidèles  peu  instruits  témoi- 
gnaient autant  de  vénération  pour  le  pain 
béni  que  l'on  distribue  dans  quelques  égli- 
ses, au  sortir  de  la  Messe  solennelle,  à  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté,  que  pour  l'Eucharis- 
tie. Il  rejette  cette  erreur,  et  témoigne  qu'il 
ne  comprend  pas  sur  quel  fondement  on  a 
pu  l'introduire,  attendu  que  toutes  les  figu- 
res de  l'Eucharistie  ont  cessé  depuis  son 
établissement.  Point  d'autre  pain  que  de 
froment,  point  d'autre  liqueur  que  le  vin 
ne  sont  admis  k  la  table  du  Seigneur.  La 
tradition  de  l'Eglise  est  que  l'on  doit  y  mêler 
de  l'eau,  parce  que  Teau  est  sortie  avec  le 
sang  du  côté  du  Seigneur.  Dans  la  participa- 
tion de  ce  mystère ,  le  prêtre  prend  d'abord 
Je  corps  de  Jésus -Christ,  «^nsuite  son  sang; 


\  tel  est  l'ordre  dans  lequel  il  a  communié  ses 
i  disciples,  et  l'on  n*y  doit  rien  changer;  mais 
I  il  a  laissé  à  la  prudence  de  son  Eglise  la 
^  manière  de  distribuer  ce  mystère  aux  laï- 
ques; elle  leur  distribue  la  chair  du  Sei- 
gneur, mais  non  pas  son  sang,  parce  qu'il  y 
a  du  danger  h  distribuer  l'espèce  liquide  è 
une  multitude;  h  plus  forte  raison,  de  la 
porter  aux  malades,  d'autant  plus  que  cela 
n'est  point  nécessaire,  puisque»   a  chair 
n'existant  point  sans  le  sang     eelni  qoi 
mange  la  chair  prend  aussi  le  sang. 

Pullus  s'élève  contre  ceux  qui  trempaient 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  calice  avaDl 
de  le  aonner  aux  fidèles ,  et  il  se  fonde  sor 
ce  que  le  Sauveur  n'en  a  pas  usé  ainsi,  puis- 
qu'il a  donné  séparément  son  corps  et  9on 
sang.  11  s'objecte  que  l'on  devrait  donc  aussi, 
à  rimitation  de  Jésus-Christ,  donner  aoi 
fidèles  le  corps  et  le  sang  séparément;  iquoi 
il  répond  que  l'Eglise  a  eu  ses  raisons  pour 
faire  ce  changement,  savoir  :  le  danger  de 
répandre  ce  sang  précieux  en  le  di.slribuapt 
à  la  multitude,  et  ce  danger  existe  également 
lorsque  Ton  donne  aux  malades  le  pain  trem- 
pé, c'est-à-dire  le  corps  de  Jésns-Clirist 
trempé  dans  le  calice  de  son  sang.  Car  Jésas- 
Christ,  par  la  vertu  de  sa  bénédiction,  par 
lui -n-.ême  et  par  ses  ministres,  change  le  pain 
en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  de  sorte 

2 ne  le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus  ce  qu*iis 
talent  auparavant,  mais  sont  changés  en 
une  autre  nature^  le  pain  en  chair,  le  vin  en 
sang  ;  cette  chair  n'est  autre  que  celle  qui  a 
été  emportée  dans  le  ciel  pour  nous,  el  In 
sang  en  qui  le  vin  est  converti  est  leuièoe 
qui  a  coulé  de  son  cêté,  et  qui  est  encore 
dans  sa  chair.  Pullus  prouve  tout  ce  qu'il  dil 
sur  ce  sujet  par  les  paroles  de  la  consécra- 
tion rapportées  dans  TEvangile;  et,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  croyance  ï  cet 
égar  I ,  il  répèle  plusieurs  fois  que  le  pain 
est  chansçé  en  chair  et  le  vin  en  sang,  de 
telle  sorte  que  la  substance  du  pain  et  du 
vin  cesse  d'être  ce  qu'elle  était,  et  devient 
ce  qu'elle  n'était  pas,  quoiqu'elle  conserve 
après  la  consécration  les  mêmes  propriéiés 
extérieures  qu'elle  présentait  à  nos  sens. 
Il  n'en  est  point  du  corps  de  Jésus-Christ 
comme  de  la  chair  que  Ton  achète  au  mar* 
elle,  et  qui  se  mange  par  morceaux;  ceux 
qui  communient  le  mangent  tout  entier, 
sans  le  diviser  en  parties;  et,  encore  au  il 
paraisse  qu'on  le  rompt ,  qu'on  le  déchire 
avec  les  dents ,  il  n'est  ni  rompu,  ni  déchi- 
ré; la  fracture  et  la  mastication  ne  tombent 
aue  sur  les  espèces,  et  non  sur  la  substance 
u  corps  du  Seigneur.  ^ 

Il  n'appartient  qu'aux  prêtres  seuls  d of- 
frir le  sacrement  de  l'autel.  Fussent-ils  de 
mauvaises  mœurs,  ils  consacrent,  poorTU 
qu'ils  observent  le  rite  ecclésiastique.  C est 
aussi  aux  prêtres  à  examiner  ceux  a  qui  loti 
doit  accorder  l'Eucharistie ,  et  ceux  à  qut 
on  doit  la  refuser.  Il  faut  la  refusera  tous 
ceux  qui  font  pénitence  publique,  elà  ceux 
qui  mènent  une  vie  honteuse,  de  peur  cjoe 
les  faibles  ne  soient  scandalisés,  si  tontefois 
ce  refus  ocut  se  faire  sans  bruit.  Cooimc  n 
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y  arait  une  seconde  pâque  pour  ceux  qui , 
]K)ar  quelque  impureté,  ne  pouvaient  parti- 
ciper a  la  première  y  nous  devons  de  même, 
lorsque  nos  péchés  nous  empêchent  de  par- 
ticiper, avec  les  autres  fidèles,  è  la  pâr]ue 
commune,  différer  de  communier  jusqu*à  ce 
que  nous  soyons  purifiés  de  nos  péchés.  Pul- 
lus  dit  qu*à  regard  des  pécheurs  secrets,  il 
faut  d*abord  les  avertir  de  se  corriger;  mais 
ape,  s'ils  font  des  instances  pour  recevoir 
1  Eucharistie  comme  lesauires  fidèles, on  doit 
la  leur  accorder,  de  crainte  que  par  un  re- 
fus on  ne  rende  publique  leur  iniquité.  Il 
cite  sur  cela  l'exemple  du  Sauveur,  qui 
communia  Judas  avec  les  autres  apôtres.  Il 
ne  décide  rien  sur  la  fréquente  communion; 
mais  il  veut  que  l'on  s'en  tienne  du  moins 
aux  décrets  dos  Pères  et  des  conciles  qui  or- 
donnent de  communier  trois  fois  l'année,  à 
Noël,  à  Pâques  et  è  la  Pentecôte. 

Pullus  traite  ensuite  du  jugement  dernier, 
de  ce  c|ui  le  précédera  et  de  ce  qui  le  suivra, 
des  ministres  de  l'Antéchrist,  des  élus,  du 
dernier  feu  qui  purifiera  les  ftmes  des  fidè- 
les, de  la  résurrection  des  morts,  de  l'état 
des  hommes  après  la  résurrection,  de  celui 
des  bienheureux  et  des  damnés,  11  fait  sur 
tous  ces  articles  des  recherches  très-inté-» 
fessantes,  et,  dans  tout  son  ouvrage,  il 
montre  un  esprit  éclairé  et  juste  dans  ses 
raisonnements.  Il  serait  à  souhaiter  (^u^il  eût 
apporté  plus  de  netteté  et  de  facilité  dans 
son  style.  On  lui  reproche  d'avoir  donné 
dans  quelques  sentiments  particuliers  ,  et 
nous  avons  été  è  même  d'en  remarquer 
quelques-uns  dans  l'analyse  de  ses  œuvres. 
La  seule  édition  que  l'on  en  ait  faite  est  celle 
de  dom  Hugues  Matthoud  à  Paris,  chez  Pi- 
ger, in-folio,  en  1655.  L'éditeur  y  n  ajouté 
le  Livre  des  Sentences  de  Pierre  de  Poi- 
tiers, chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  mort 
en  1205,  avec  des  notes  théologiques  de 
sa  façon ,  dans  le  goût  de  celles  qu'il  a 
faites  sur  les  passages  difliciles  du  texte  de 
Pulliis. 

ROBERT  DB  FécAUP.  —  Gesner,  Bai- 
ley,  Vossius  et  d'autres  auteurs  parlent 
d'un  Robert  de  Fécamp,  né  en  Normandie 
ot  religieux  Bénédictin,  qui,  vers  1180,  écri- 
vit une  Chronique,  où  se  trouvaient  rassem- 
blés les  principaui  faits  de  l'histoire  uni- 
verselle jusqu'à  son  temps.  Cette  Chronique 
du  moine  Robert  serait-elle  la  Chronique  de 
Fécamp,  insérée  d^s  la  Biblioihèifue  An  P« 
Labbe?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  ;  carie  ÇAro- 
nicon  Fiscamnense  que  Labbe  a  publié,  ne 
se  termine  qu'en  1246  ;  et  si  les  derniers 
articles  sont  d'une  seconde  main,  on  a  du 
moins  lieu  decroire  que  le  premier  auteur 
a  conduit  jusqu'en  1220  cette  série  fort 
aride,  de  dates  souvent  erronnées. 

Quant  au  moiue  Robert,  il  peut  très-bien 
avoir  fait  une  Chronimie,  mais  elle  n'est  point 
indiquée  dans  la  Bibliothèque  des  bibltolM" 
gués  de  Monfauc^n  ni  dans  les  Cald!o,;ues 
des  manuscrits  d'Angleterre,  CjuoiqueGes- 
ner  dise  qu'elle  existe  è  Norwick. 
'  ROBERT  DE  ToRioifi,  ainsi  nommé  du 
nom  de  sa  famille  ou  du  lieu  de  sa  nais- 


sance,—se  consacra  i  la  vie  religieuse,  dans 
l'abbaye  du  Bec  en  1128.  Cette  maison  était 
alors  dirigée  par  le  sage  Boson,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu.Robert  s'v  forma 
aux  lettres  et  à  la  vertu  sur  le  modèle  qu'il 
avait  devant  les  yeux.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  furent  si*  rapides,  qu'en  1139,  This*- 
torien  anglais,  Henri,  archidiacre  d'Hun<- 
tington,  en  passant  au  Bec,  admira  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  et  le  représente 
comme  un  ardent  chercheur  de  livres,  dont 
il  avait,  dit-il,  fait  une  bonne  provision.  Sa 
régularité  et  ses  vertus  monastiques  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'être  élevé  è  la  dignité 
de  prieur  claustral  qu'il  exerça  jusqu'en 
115b.  Cette  année  il  fut  choisi  pour  remplir 
le  siège  abbatial  du  Mont  Saint-Michel,  qui 
depuis  cinq  ans  vaquait  par  le  refus  qu  a- 
vait  fait  le  duc  de  Normandie  d'agréer  ceux 
qu'on  y  avait  nommés  sans  sa  participation. 
L'élection  de  Robert,  faite  è  l'unanimité, 
confirmée  par  le  métropolitain,  et  hautement 
approuvée  par  le  prince  ,  rétablit  le  calme 
dans  celte  maison.  Robert,  dans  ce  poste, 
ajouta  beaucoup  à  l'idée  que  l'on  avait  de 
sa  capacité;  en  peu  de  temps  il  donna  une 
nouvelle  face  è  l'abbaye,  dont  le  tempo^-elet 
le  spirituel  avaient  également  fouffert  des 
derniers  troubles.  Sa  réforme  se  ressentit 
de  son  amour  pour  les  lettres.  Persuadé 
qu'une  des  plus  utiles  occupations  des  moi- 
nes était  celle  de  copier  des  livres,  dans  un 
temps  où  ils  étaient  rares,  il  appliqua  ses 
frères  è  ce  travail,  et  enrichit  par  là  sa  bi- 
bliothèque d'un  grand  nombre  de  volumes 
dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours. 

Notre  abbé,  dès  U  seconde  année  qui 
suivit  son  élection,  s'était  déjà  acquis  une 
telle  considération  dans  la  province,  que 
quatre  prélats  de  Normandie,  le  métropoli- 
tain à  la  tète,  vinrent  exprès  au  Mont  Saint- 
Michel  pour  le  voir,  et  passèrent  quatre 
jours  avec  lui,  tant  ils  furent  enchantés  de 
sa  conversation.  Deux  ans  après,  en  1158, 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
venaient  de  cimenter    leur  bonne  intellj^ 

f;ence  par  le  mariage  de  leurs  enfants,  lui 
irentle  même  honneur.  La  reine  d'Angle- 
terre  ne  le  céda  point  à  son  époni  en  es- 
time pour  l'abbé  du  Mont  Saint-Michel.  Elle 
lui  en  donna  un    gage  bien  marqué,  lors- 

3u'étant  accouchée  à  Domfront,  en  1162, 
'une  fille  nommée  comme  elle,  Eléonore, 
elle  voulut  qu'il  la  tint  sur  les  fonts  du  bap- 
tême avec  l'évèque  d'Avranches.  Tels  sont 
les  traits  les  plus  remarquables  de  sa  vie, 

Su'il  a  consignés  dans  sa  Chronimie.  Chéri 
ans  l'intérieur  de  son  monastère  et  res- 
pecté au  dehors,  il  mourut  le  23  juin 
1186. 

Il  y  a  peu  de  plumes,  au  xn*  siècle,  qui 
aient  été  plus  fécondes  que  celle  de  Robert 
de  Tori};ni,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure 
une  histoire  manuscrite  du  Mont  Saint-Mi- 
chel, qu'on  voyait  autrefois  dans  cette  ab- 
baye jusqu'à  cent-quarante  volumes  de  Sà 
composition,  que  la  ruine  A  une  tour  où  ils 
étaieut  enfermés,  minée  par  les  pluies,  a 
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tiK  pTBSqQt  tous  périr,  sans  que  les  titres 
«n  ioJent  iDène  venus  jusqu'à  nous.  Ceux 
ifui  DOBS  restes l  sont  presque  tous  histo- 
riques. 

!•  GtÈim  Henriti  I  régit  Anglorum.  —  C'«»st 
U  contSnuiition  de  VHistoire  de$  duc$  tfe 
Âûrmandit  par  Guillaume  de  Jumiéges,  dont 
nous  aTOOS  rendu  oompie  ailleurs.  Ce  tra* 
vail  forme  Je  lîTra  nii*  de  la  chronique  de 
Goîllauflie,  et  bien  que  le  manuscrit  en 
soit  anonjnie,  les  auteurs  do  Rtcueil  des hi9* 
i^ritm  de  Fronce  ont  établi  par  de  bonnes 
preures  que  ce  continualenr  n'est  autre  que 
le  célèbre  Robert  de  Torigni,  qui  fut  depuis 
«bbé  du  Monifiaint-MicbftI. 

Robertt  lorsqu'il  composait  cet  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  est  le  premier  qui 
soit  sorti  de  sa  plume,  n'était  encore  que 
moiue  do  Bec  On  le  voit,  par  l'atteotion  qu'il 
a  de  faire  entrer,  à  tout  propos  Jes affaires 
du  Bec  dans  son  Uiêioire  ;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  vin*  livre  dont  il  s'a^^it,  qu'il 
se  permet  de  ces  sortes  de  dig^e^Slons,  les 
livres  précédents,  comme  nous  lavons  re« 
marqué  ailleurs,  en  présentent  de  sembla*» 
iiies;  ce  qui  prouve  que  «'est  lui  qui  s'est 
permis  d*inter(>oler  Guillaume  de  lumiéges, 
romineil  a  interpolé  depuis  la  Chronique  de 
Sigebert,  sansqu'it  soit  nécessaire  de  su  pp<H 
%iàt  d'autres  interpoloteurs,  comme  l'ont  fait 
d<Mn  Rivet  et  Tabbé  des  Thuileries.  Nous 
allons  indiquer  ces  interpolations,  afin  qu'à 
J'aveoir  chacun  soit  en  étal  de  distinguer 
ce  qui  apfiartient  au  premier  rédacteur  des 
CeêleSf  ei  ce  que  Robert  y  a  ajouté  da 
sien. 

D'abord,  il  faut  convenir  que  le  premier 
livre  et  les  huit  premiers  chapitres  du  se- 
cond, ne  doivent  être  attribués  ni  à  Guil- 
Jaume  de  iumié^es,  ni  peut-dlre  à  Robert  de 
Torigni.  La  raison  en  est  qulls  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
de  Guillaume .  ei  que  Robert  ne  compte 
le  Tin*  livre,  qui  est  de  sa  façon,  que  pour 
le  septième.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  avoir 
louché   aux  livres  trois,  quatre  et  cinq,  è 

Iieu  de  choses  près.  11  a  ajouté  au  vi'  livre 
e  chapitre  9,  qui  est  tout  à  la  gloire  de  Tab- 
baye  an  Bec.  Le  livre  vu*  lui  appartient  pres- 
que tout  entier;  les  chapitres  3,  J^  1^  13, 
n,  15, 16,  19,  20,  Sa,  23,  25,  26,29, 30,  32, 
43  ci  U  sont  incontestablement  de  lui,  et  il 
a  augmenté  de  moitié  les  chapitres 2, 9, 10^ 
11,  et  36.  Il  a  fait  aussi  disparaître  entière* 
mentia conclusiou  queGuillaume  de  Jumié* 
ges  avait  placée  i  la  fin  die  son  livre.  Pour  ce 
qui  regarde  d'autres  changements  moins 
considérables,  on  peut  consulter  les  notes 
qu'a  recueillies  Tabbé  des  Thuileries,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sainte 
Victor. 

de  vui*  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
entièrement  consacré  à  retracer  l'histoire  de 
Henri  1*%  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, Jusqu*k  sa  mort  arrivée  en  1135.  Il 
est  divisé  en  quarante-deux  chapitres  ;  mais 
il  sy  trouve  une  lacune  considérable,  de- 
piiis  le  chapitre  17  jusqu'au  chapitre  2L 
Elle  etisie  dans  tous  ce  qui  prouve  qu'ils 


ont  été  copiés  sur  un  premier  qui  avaf I  été 
mutilé,  nous  ne  savons  pourquoi,  car  Teo* 
droit  où  se  troure  cette  lacune  est  le  plus 
glorieux  delà  vie  de  Henri  1"  d'Angtelerre. 
C'est  le  que  Thistorien  parlait  de  la  guerre 
que  ce  monarque  eut  h  soutenir,  en  if  18  et 
1119,  contre  le  roi  de  France,  et  de  la  vie^ 
toire  éclatante  qu'il  remporta  sur  les  FraB« 
çais  à  Brennevilie.  SI  la  suppression  de  ces 
chapitres  a  été  ftite  à  dessein,  ce  n«  peot 
être  que  par  des  Français,  gni,  k  l'époqve 
de  la  conquête  de  la  Normandie fiar  Philippe- 
Auguste^  auraient  touIu  abolir  la  méuKMro 
de  cette  journée  ;  et  i^s  j  auraient  rénssi, 
si  cet  événement  n*était  raconté  par  d*ao- 
très  historiens,  et  partirai  ièrement  par 
Orderic  Vital,  qui  n*a  rien  oublié  de  font  en 

3 de  l'on   pouvait  dire  k  la  louange  du  roi 
'Angielerra 

2*  Appendùc  ad  Sigeberium.  —  La  Chront* 
que  de  Sigebert  de  Gembionrs,  dont  nous 
avons  rendu  compte,  au  tome  IV  de  notre 
DictiowMLire  de  patrologit^  avait  acqnts  tnt 
de  célébrité  aux  xii*  et  xin*  siècles,  qu'elle  a 
été  continuée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains. Plusieurs  de  ces  continuations  ont  été 
imprimées,  soit  k  la  suite  de  cet  ouTrage 
soit  séparément  La  méthode  qu'il  arail 
adoptée  parut  si  rommode,  que  parioal  on 
s*efflpressa  de  l'imiter;  mais  aussi  elle 
éprouva  beaucoup d*a!téraiions.Dattspivsqae 
tous  les  monastères  on  trouvait  cette  Chro* 
nique*  avec  des  additions  ou  interpolations 
concernant  les  événements  laean  dont  on 
voulait  perpétue'r  le  souvenir.  C'est  ce  oui 
a  produit  cette  grande  quantité  d'articles 
nouveaux  qu'on  remarque  dans  l'éditioa 
donnée  par  Aubert  Lemire,  et  qo^ii  distin- 
gue par  des  lettres  italiques,  en  indiquant 
les  mannscrits d'oili  il  lésa  tirés.  Il  anrail  pu 
en  ajouter  davantage,  s'il  eût  ccnsnlié  on 
plus  grand  nombre  de  manuscrits. 

Robert  du  Mont  adopta  cette  méthode  da 
classer  les  événements.  Sigebert  avait  pla- 
cé, h  la  tête  de  sa  Chronique,  celles  d'Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme,  qui  vont  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  l'an  380.  Après  rola,  il  com- 
mence la  sienne  h  l'anSSl,  et  finit  eo  1113. 
Rol)ertdu  Mont  se  proposa,  comme  laot 
d'autres,  de  la  continuer;  mais  voyant  que 
Sigebert  avait  traité  beaucouu  trop  superfi- 
cielleirent  Thistoiredes  ducs  de  Normandie, 
il  entreprit  de  suppléer  à  son  silence»  en 
insérant,  aux  lieux  convenables,  les  noms. 
la  succession  et  quelquefois  les  bits  les 
plus  mémorables  des  ducs  de  Normandie, 
des  archevêques  et  évAques  de  la  pro- 
vince, etc.  C'est  ce  qui  compose  les  acces- 
sions à  la  Chronique  de  Sigebert,  que  doo 
Luc  d'Achéri  en  a  détachés  pour  les  im- 
primer séparément. 

Sigebert  n'avait  presque  rien  dit  des  rois 
de  Uï  Grande-Bretagne,  soit  Bretons*  soit 
Anglais,  Robert  aurait  bien  voulu  supîpléer 
è  son  silence,  mais  il  aurait  fallu  poor  cela 
interpoler  les  Chroniques  d*Eosèbe  et  de 
saint  JérAme  :  il  eut  scrupule  de  le  faire. 
Pour  satisfaire,  en  quek|oe  sorte  sur  cela, 
la  curiosité  du  lecteuTi  il  urit  la  liberté  dt 
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tranâcrire,  eomme  un  bors-d'œune»  h  ia 
suite  de  sa  Préface,  la  lettre  de  Henri,  ar- 
chidiacre de  HuatiDgtoo»  k  Varin,  dans  la- 
quelle il  fait  le  dénombrement  de  tous  les 
rois  bretons,  depois  Brutus,  arriêré^peiii' 
fihdE»é€  et  f9ndai€ur  de  es  royeume,  jus- 
qu'à Cad  wallon^  dernier  roi  des  Bretons,  qui 
fut  père  de  Gadwaladre,  nommé  Cedwalde 
par  le  Vénérable  Bède.  C'est  moi,  conttnoe- 
t-iU  qei  lui  ai  fourni  la  matière  de  cette  let- 
tre, en  Ini  communiqnant  un  exemplaire  de 
Tancienne  histoire  des  Bretons  qoi  se  con- 
serve au  Bec,  C'était  Thistoire  fabotoose 
que  Geofroi  de  Montmouth  a  mise  en  latin. 

Après  ce  premier  travail  sur  la  Chronique 
de  Sîgebert,  Robert  entreprit  de  la  conii- 
nixer,  comatie  il  avait  déjà  fait  à  Tégard  de 
Guillaume  de  Jumiéges,  dont  il  avait 
interpolé  et  continué  rbistoire.  Le  molif'de 
ce  second  ouvrage  fut  le  même  mi  lui  avait 
fait  entreprendre  le  premier,  celui  de  eélé^ 
brer,  comme  il  ledit  Ini-^méme,  le  règne  do 
roi  d*ABgleterfe,  Henri  1".  Ce  n'est  pas  qn^il 
borne  k  cela  son  travail  ;  ii  recueille  les  évé- 
nements de  tous  les  pays  qui  parvenaient  k 
ea  connaissance,  mais  plusparticulièremetit 
ceux  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  en 
Normandie.  Aussi,  a-t-il  soin  de  s*aider 
dans  son  travail  de  VHisioire  de  Henri  de 
Hontington,  qui  vajusqu'k  l'avènement  de 
Henri  II  k  la  couronne  d*Angletrrre. 

C'est  sur  ce  plan  qneRobert  a  composé  sa 
Chroniqoe.  Après  avoir  rapporté  la  mort  de 
Henri  I",  son  héros,  il  donne  êoik  épltaphe 
en  vers  de  sa  façon,  dans  laquelle  il  épuise 
tontes  les  louanges  que  l'admiration  la  plus 
grande  pent  inspirer.  Il  n'en  demeure  pour«- 
tant  pas  Ik,  comme  dans  son  premier  ouvra- 
ge; nous  lui  avons  encore  1  obligation  d'à- 
toir  continué  en  différents  temps  sà  Chro- 
nique :  de  tk  vient  que»  dans  quelques  ma« 
nnscrits,  elle  ne  s'éiend  qne  iusquli  l'année 
1150.  Mais  il  est  certain  qu'il  Ta  (^nttnuée, 
année  par  année  jusqu'k  sa  mort,  et  qu'en 
ll82ouil84,il  la  présenta  k  Henri  ll,roid'An- 
gleterre,ooœme  on  le  voit  dans  une  note  qui 
se  lisait  k  la  tète  du  manuscrit  du  Mont 
8ainl>&Urhel. 

On  voit  par  cette  note,  et  encore  mieux 
par  rinsi>ection  du  livre,  qu'il  j  a  k  profiter 

Kourteut  la  monde  dans  la  Chronique  de 
oberti  et  surtout  pour  les  amateurs  de 
l'bisioire  de  France.  Ctest  depuis  la  mort 
d'Ordério  Tital,  le  seul  historien  français 
qoe  noae  puissions  opposer  a«i  grand  nom- 
bre d'bietoriena  anglais  qui»  k  la  même  épo-  ' 
quO)  écrivaient  leurs  Chroniques.  Ce  n  est 
pas  qoe  Robert,  rivant  sons  la  mène  do- 
mination ,  aoit  animé  d'un  autre  esprit  ; 
maie  il  était  plus  k  portée  de  connaître  ce 
qui  se  passait  en  France.  Il  n*a  pas  senle- 
ment  recueilli  les  événements  politiques, 
il  est  encore  attentif  k  marquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature  arrivés  chaque  année, 
tels  qne  les  éclipses,  tes  apparitions, 
les  comètes,  les  ftmines,  les  inonda- 
tions ,  les  tremblements  de  terre,  etc.  Nous 
eroyona  Mre  ptsisir  k  nos  lecteurs  en  leur 
prèeentmil  ici  quelques  traits  épars  qui  peu- 


vent servir  k  Hustoire  littéraire  de  cet  âge. 

Sous  Tannée  lSt28«  il  rapporte  qu'un  d^rc 
de  Venise,  nommé  lacqnes,  traduisit  en 
latin  les  Topiquê$^  et  quelques  autres  li- 
vres du  philosophe  Arislote,  quoiqu'il  y 
en  eût,  dit-it,  une  ancienne  traduction. 

il  plaee  k  Tannée  lt30  la  compilation  da 
Décret  de  Gratien,  qu'il  fait  mal  k  propos 
évêque  de  Chiusidansia  Toscane.  Peut-ètro 
faut-il  lircilf onacftu«  Ctusmus^  c'est-à-dire, 
de  Saint-Michel  de  Cluse,  au  marquisat  de 
Salnoes,  quoique  d'autres  le  disent  moine 
de  Saint-Félix,  k  Bologne.  Cette  utile  com- 
pilation, dit-il,  composée  de  décrets  et  de 
canons  de  conciles,  de  passages  des  sainte 
docteurset  des  lois  romaines,  est  d'un  grand 
usage  ^ur  décider  toutes  les  contestations 
en  matière  ecclésiastique,  soit  k  la  cour  de 
Rome,  soit  dans  les  autres  cours.  Il  ajoute 

Sue  de  son  temps,  maître  Omnehon,  évêque 
e  Vérone,  qui  avait  été  disciple  de  Gratien, 
avait  d^  fait  on  abrégé  de  son  livre. 

L'an  1159,  le  Pape  Eugène  Gt  traduire 
du  grec  en  la  (in  un  livre  de  Pierre  da  Da« 
fAas  Pétri  Ikimoêceni. 

En  parlant  du  grand  concile  de  Latran, 
tenu  sous  Alexandre  III,  en  fl79,  il  raconte 
qu'un  Pisan  nommé  Burgondion,  homme 
savant  en  grec  et  en  latin,  7  apporta  une 
nouvelle  traduction  latine  qu'il  avait  faite 
de  TBvangilede saint  Jean. il  déclare  de  plus 

2Qli  avait  déjk  traduit  une  grande  partiede  la 
en^reetassura  que  saint  Jean  Cbrysostome 
avait  expliqué,  en  grec,  tout  l'Ancien  et.tout 
le  Nouveau  Testament. 

La  Chronique  de  Tabbé  Robert  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  Chronique  d'un 
autre  Robert,  Prémontré,  qui  vivait  an 
commencement  du  xur  siècle.  Celle-ci  a  été 
imprimée  sous  le  nom  de  Tabbé  dn  Mont,  k 
la  suite  de  toutes  les  éditions  de  Sigebert, 
antérieures  k  celle  d*Aubert  Lemire,  An- 
vers 1608,  et  ailleurs  encore.  Cette  Chroni- 
3ue  diffère  entièrement  de  celle  de  Robert 
u  Mont,  depuis  Tannée  1113  jusqu'en 
115k;  mais,  depuis  cette  dernière  année, 
elle  y  est  en  tout  conforme,  jusqu*k  Tannée 
118%,  où  celle-ci  se  termine.  Le  faux  Robert 
a  continuels  sienne  jusqu'k  Tan  1210. 

La  vraie  Chronique  de  Robert  du  Mont  esl 
donc  celle  que  dom  Luc  d'Acheri  a  publiée, 
en  1651,  k  iit  snîte  des  Œuvres  de  Guibert 
de  Nosent,  snr  un  manuscrit  du  Mont 
Sainî*Miche1,  qu'il  croit  être  autographe»  k 
cause  des  ratures  fréquentes,  et  dessurcbar- 
ges  qui  s'j  trouvent.  Ce  sont  peut-être  ces 
changements  qui  ont  occasionné  le  désordre 
et  la  confusion  des  dates  qu'on  7  remarque 
en  plusieurs  endroits,  notamment  depuis 
Tannée  lU^jusqu'en  1151^,  où  tous  Icséré- 
nements  sont  placés  une  année  trop  tôt. 
Mais  tontes  ces  défectuosités  ont  disparu,  k 
Taide  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ini- 
|)ériale,  i>ar  les  continuateurs  de  dom  Bnu- 

Suett  qui  Tout  insérée  presqne  tout  en- 
ère  au  tome  Xltl  des  HTts roriaiis  de  France. 
La  Chronologie  de  Rbbert  du  Mont  est  en- 
core pi  its  viciée  dans  un  long  fragment  de 
cette  Chronique,  depuis  Tannée  1139  )us« 
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qu  en  1168»  donné  sur  un  manvais  manus- 
crit de  Saint-Victor,  par  André  Dnchesne, 
sons  le  titre  de  Chronica  Normandiœf  parmi 
les  Historiens  de  Normandie. 

3*  Épistola  monaehi  Beccensis  Roberêi  ad 
Gervasium  priorem  Sancli  Serenici.  — Non 
content  de  s'exercer  sur  l'histoire»  Robert 
exhortait  et  encourageait  ceux  qui  avaient 
du  talent  pour  ce  genre  d*é(rire  à  s'y  livrer 
comme  lui.  C'est  ce  que  témoigne  sa  lettre 
h  GervaiSf  prieur  de8aint*Cénéré,au  Maine. 
Elle  a  pour  olijet  de  l'engager  à  décrire  les 
événements  qui  sont  arrivés  dans  la  Nor- 
mandie, depuis  la  mort  de  Henri  I**.  roi 
d'Angle lerro,  en  1135,  jusqu'k  celle  du 
comte  Geofroi  le  Bel,  ou  Plantagenet,comte 
d'Anjou,  qui  en  ûl  alors  la  conquête  sur 
Etienne  de  Blois,  lequel  s'était  emparé  du 
trône  d'Angleterre  «  c'est-à-dire  jusqu'^'n 
ll&lt  époque  où  cette  lettre  parait  avoir  été 
écrite.  Ce  travail^  dit-il,  vous  fera  honneur; 
en  mon  particulier ^e  vous  en  aurai  de  /'oft/t- 
gation^  e/,  qui  plus  est^  il  vous  conciliera 
peut-être  la  faveur  du  nouveau  duc;  c'est-k- 
dire,  du  Gis  du  comte  Geofroi,  Henri,  qui 
devint  bientôt  après  roi  d'Angleterre. 

Voici  le  plan  qu'il  lui  trace  :  Je  voudrais 
lui  dit-il,  fiie  vousnous  donnassiez  sommai'^ 
rement  Vkistoirt  des  comtes  d'Anjou^depuis  Jn- 
gelger^  le  premier  d'entre  eux,  jusau  au  dit 
Geofroi^  en  indiquant  seulement  tes  noms^ 
les  généalogies^  ta  durée  de  leur  gouverne^ 
snentt  et  ce  quUls  ont  fait  déplus  mémorable^ 
êoitau  spirituel^  soit  au  temporel.  Jevou^ 
drais  surtout  que  vous  fixassiez^  à  quelle  épo" 
ç%e  et  sous  quel  règne  de  la  monarchie  franr 
raise  vivait  Jngelger.  Et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Foulques^  père  de  Geofroi  le  Bel^ 
comme  il  avait  épousé  la  fille  dHélie^  comte 
du  Maine^  il  serait  à  propos  que  vous  fissiez 
sur  les  comtes  du  ifame,  ce  que  vous  aurez 
fait  sur  les  comtes  d^ Anjou,  selon  le  plan  que 
je  tous  ai  tracé.  Je  me  chargerais  volon^ 
tiers  de  ce  travail,  si  fen  avais  le  loisir  et 
le  secours  des  Chroniques  que  vous  êtes  à 
portée  de  consulter.  Tai  déjà  fait  une  histoire 
abrégée  de  la  vie  de  Henri  i*%  rot  d^Angle^' 
terrCf  que  fai  ajoutée  aux  Gestes  des  autres 
ducs  de  Normandie^  pour  que  son  exemple  ne 
fût  pas  moins  utile  après  sa  mort^  que  son  rè- 
gne ne  l'avait  été  de  son  vivant.  C'est  pour  la 
même  raison  que  je  désire  que  quelqu'un  trans* 
mette  à  la  postérité  ce  qui  s' est  passé  depuis  sa 
mortf  sous  nos  yeux,  et  dans  notre  province» 

Nous  ne  pouvons  pas  assnrer  si  Gervais 
exécnla  ce  dessein,  mais  les  continuateurs 
du  Recueil  des  historiens  de  France  croient 
avoir  trouvé  son  écrit  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor,  qu'ils  ont  publié 
en  partie.  C'est  ce.que  nous  avons  examiné 
en  rendant  compte  des  écrits  de  Gervais.    >> 

k*  Tractatus  de  immutatione  ordinis  mo^  * 
nachorum.  Deabbatibus  etabbatiis  Norman^ 
norum  et  œdificatoribus  earum.  —  Robert  de 
Torigni  composa  ce  traité,  comme  il  ledit 
lui-même,  en  1154,  la  même  année  qu'il  fut 
fait  abbé  du  Mont  Saint-Michel,  il  Ta  di- 
visé en  deux  parties  bien  distinctes,  quoi- 
que,  daus  Timpriméon  ne  voie  qu'une  seule 


série  de  chapitres,  au  nombre  delrenld- 
qnatre.  Dans  la  première,  qui  renfemie  les 
sept  premiers  chapitres,  l'auteur  décrit  To- 
rigine  des  nouveaux  ordres  religieux  qoi 
furent  établis  de  son  temps;  des  Cisterciens 

3ui,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  araienC 
éjè  fondé  cinq  cents  aDbayes;des  Char- 
treux, qui  ne  devaient  être  que  treize  dans 
chaque  maison  ;  de  Chezal  Benoit,  àe  Fon- 
tevraull,de  Tyron,  de  Savigny*  ainsi  que  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  d*A- 
rouaise  et  de  Prémontré.  Il  ne  parie  pas  des 
Grandimontains,  ni  de  plusieurs  autres  con- 
grégations qni,àrépoqueoù  il  écrivait,éCaîeDt 
déjà  établies.II  est  remarquableque  ton  tes  ces 
congrégations  ont  pris  naissance  en  France, 
et  que  de  le,  elles  se  sont  propagées  chez  ton- 
tes les  nations  voisines.  L'auteur  observe 
que  cette  nouvellecréation  d*ordres  relîgîeui 
produisit  un  renouvellement  de  ferveur  par- 
mi les  anciens  moines,qui  eurent  honte  de  se 
voir  surpassésdans  la  pratique  de  lenr  règle 
par  de  nouveaux  venus;que  les  autorités  ec- 
ciésiastiqueet  civile,s'en  mèlèrenlaussi,poar 
les  forcerd'embrasser  les  réformes  do  Cluny, 
de  Marmoutiers,doBec,ou  d'autres  mona^ 
tères  qui  étaient  alors, parmi  lesanciens  moi- 
nes, les  plus  réguliers  qu'il  y  eût  en  France, 
bans  la  seconde  partie»  il  ne  i^arle  que  des 
monastères  de  Normandie  de  l'ordre  de  Sainl- 
Benott,  qui,  avant  les  nouvelles  créations, 
était  le  seul  connu  en  France.  Ce  n'est  pas 
que  les  nouveaux  ordres  monastiques  eus- 
sent embrassé  une  autre  règle  que  la  sieone; 
mais  ils  y  avaient  apporté  des  modifications, 
et  ils  s'étaient  forme  un  gouvernement  fmr^ 
ticulier.  Robert  du  Mont  est  fort  succinct 
dans  cette  seconde  partie  ;  il  se  contente  de 
nommer  les  fondateurs  de  chacun  de  ces 
monastères,  et  les  abbés  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  en  avaient  eu  le  souvernement.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  par  dom  Luc  d'Achéri, 
à  la  suite  de  la  chronique  de  Robert.  On  le 
trouve  aussi  au  tome  XlV  du  Recueil  des 
historiens  de  France. 

5*  Historia  monasterii  Sancti  Miehaelis  de 
Monte.  —  Quelques  bibliographes  attribuent 
à  Robert  des  ouvrages  historiques,  autres 

Îue  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  1*  une 
Ustoire  de  la  première  croisade^  qui  n^est  pas 
de  lui,  mais  d'un  autre  Robert  qui  fut  abbé 
de  Sainl-Remi  de  Reims,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  ;  2"  une  Histoire  de  rabbage 
du  BeCf  imprimée  à  la  suite  des  Œuvres  du 
bienheureux  Lanfranc,  qu'on  ne  peut  lui  at- 
tribuer sur  aucun  fondement;  3*  une  Bis* 
taire  de  l'abbaye  du  Mont  Saint^Michei.  Arec 
le  goût  qu'avait  Rol)ert  pour  les  recherches 
historiques,  on  ne  peut  guère  douter  ou'il 
n'ait  composé  une  histoire  de  son  monastère. 
Il  en  existe  plusieurs  sans  nom  d'auteur 
dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  du  P. 
Labbe;  ce  sont  deux  petites  Chroniques  qui 
ont  été  composées  dans  ce  monastère,  et 
qu'on  peut  attribuera  Robert,  parce  quelles 
imissent  précisément  è  l'année  1153^,  où  il 
commença  d'être  abbé.  On  trouve  à  la  suite 
une  histoire  des  abbés  du  MontSaint*Micbel; 
celle-ci  est  plus  vraisemblablement  son  ou* 
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rra^etpftrce  qu'elle  finit  aussi  à  l'aonée  llSi, 
quoiqu'elle  ail  été  continuée  par  une  autre 
main  ;  mais  Robert  du  Mont  n*a  pas  jugé  h 
propos  d*y  mettre  son  nom,  ni  d'y  parler  de 
lui-même. 

On  trouve  encore  dans  le  Catalogue  des 
manuscrits  du  Mont  Saint^Michel  plusieurs 
ouvrages  qu*on  pourrait  lui  attribuer,  entre 
autres,  une  Histoire  de  ce  monastère  en  vers 
latins;  Versus  deangelis  etduobus  monlibus; 
Commendatio  hujus  venerabilis  ioci  qui  dtct- 
turunum  de  mirabilibus  mundi.^S'i  ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  de  lui,  ils  paraissent  avoir 
été  laits  pendant  son  gouvernement  et  vrai- 
semblablement sous  sa  direction.  Mais  voici 
d'autres  écrits  d'un  autre  genre,  qu'on  ne 
peut  lui  contester. 

6*  Prologue  Roberli  de  Torinneio  in  aoore- 
viationem  expositionisEpistolarumAposlolij 
secnndum  Augustinum.  —  Robert,  dans  cet 
écrit,  a  donne  une  preuve  qu'il  n'était  pas 
dépourvu  de  critique.  Il  avait  un  gros  vo« 
luiùe  contenant  un  Commentaire  sur  les 
Epftres  de  saint  Paul,  composé  des  seuls 
textes  de  saint  Augustin  qui  y  sont  relatifs, 
qu'on  appelait  pour  cela  Florus,  comme  con- 
tenant la  fleur  des  œuvres  du  saint  docteur. 
C«t  ouvrage  était  attribué  par  quelques  sa- 
vants, au  vénérable  Bède,  parce  que,  è  la  fin 
de  son  histoire,  il  dit  avoir  composé  une 
Chaîne  ou  Commentaire  sur  saint  Paul^  tiré 
des  écrits  de  saint  Ajx^uslin.  La  preuve  était 
assez  concluante;  mais  Robert  ({ui  avait  les 
deux  commentaires  sous  les  yeux,  observe 
que  l'écrit  de  Bède  était  si  succinct,  qu'il 
n'égalait  pas  pour  la  grosseur  la  moitié  de 
son  manuscrit  sur  la  seule  Epttre  aux  Ro^ 
mains.  Il  fallut  chercher  quel  était  le  véri- 
table auteur  de  son  grand  Commentaire.  Il 
trouva  dans  Cassiodore  que,  longtemps  avant 
Bède,  un  abbé  de  la  province  Iripolitaine, 
nommé  Pierre,  avait  fait  un  pareil  ouvrage.  Il 
ne  douta  plus  que  cène  fût  celui  qu'il  possé- 
dait, lien  fit  des  extraits,  comme  vraisembla- 
blement  Bède  en  avait  ftiit  autant  avant  lui, 
auxquels  il  ajouta  d'autres  sentences  tirées 
des  écrits  de  saint  AuKustin.  Dom  Luc 
d'Acbéri  s'est  contenté  d  imprimer  le  Pro* 
logue  de  cet  ouvrage. 

7*  Le  même  éditeur  aOirme  avoir  vu  un 
exemplaire  manuscrit  de  V Histoire  naturelle 
de  Pline,  qui  lui  avait  été  apporté  du  Mont 
S&int-Micnel,  et,  è  la  tète  cfuquel  il  y  avait 
une  préface  de  la  faç^n  de  notre  auteur. 
Prologue  Roberti  abbatis  in  Plitiium:  qui  et 
ipsum  librum  in  Normanniam  advexit^  et  cor* 
ruptumcorrexit.  Telle  était  l'occupation  des 
savants  de  ces  temps-lk  pour  se  procurer  des 
copies  fidèles  des  anciens  auteurs. 

ROBERT  DE  Coi}RsoN.  —  Nous  avons  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  statuts 
de  ce  légat,  relatifs  à  TUniversilé  de  Paris. 
Chargé  par  le  Pape  de  régler  le  cours  des 
études  et  de  mettre  fin  aux  démêlés  qui  s'é- 
levaient  entre  les  professeurs  et  le  cnance- 
lierdelacalhédrale,  distributeur  deslicences, 
il  publia  quelques  décisions  entre  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  défendait  d'expliquer 
les  livres  d*Ari$totc,  excepté  sa  logique.  C'est 


surtout  par  ces  règlements  que  le  nom  de  ce 
prélat  se  rattache  h  notre  nistoirc.  Cepen- 
dant on  lui  attribue  des  livres  intitulés:  De 
salvatione  Origenis;  Lectures  solemnés;  De 
septem  septenis.  Ces  productions  sont  tout  à 
fait  inconnues;  mais  on  sait  qu'il  a  compilé 
une  Somme  tlliologique^  dont  il  n'y  a  pour- 
tant rien  d'imprimé,  sinon  des  extraits  joinis 
par  Pierre  le  Petit  au  Pénltenciel  de  Théo- 
aore  de  Cantorbéry,  mais  elle  existe  en  ma- 
nuscrit ft  la  bibliothèque  Impériale  sous  les 
n*  3258  et  3259.  Elle  a  été  quelquefois  dési- 
gnée comme  étant  de  Pierre  le  Chantre,  au- 
teur du  Yerbum  abbreviatum  souvent  cité 
dans  celte  Somme  inutile. 

En  sa  qualité  de  légat,  Robert  de  Courson 
a  rédigé  ou  souscrit,  en  1213,  une  enquête 
sur  le  mariage  d'Erard  de  Brienne  avec  une 
fille  du  c^mte  de  Champagne;  en  1214,  un 
acte  qui  établit  plusieurs  paroisses,  au  lieu 
d'une  seule,  dans  la  ville  de  Saint-Quentin  ; 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Narbonne,  une 
à  Jean  Sans-Terre,  et  une  charte  en  faveur 
de  Simon  de  Montfort.  Il  a  d'ailleurs  présidé 
les  conciles  de  Reims,  de  Paris,  de  Bordeaux, 
de  Rouen,  dont  les  Actes  concernent  pour  la 
plupart  la  discipline  ecclésiastique.  En  gé- 
néral, il  a  fort  mal  rempli  ses  missions  et 
plus  d'une  fois  excédé  ses  pouvoirs.  Phi- 
lippe-Auguste dont  il  méconnaissait  iei 
droits  et  le  clergé  français  qu'il  accusait  des 
plus  monstrueux  désordres,  se  plaignirent 
au  Pape  Innocent  111,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  blâmer  la  conduite  au  moins  inconsi- 
dérée de  ce  légat,  et  demanda  seulement 
qu'on  la  voulût  bien  oublier  par  considéra- 
tion pour  le  Sahit'Siége. 

Robert  de  Courson,  prîticipalement  chargé 
de  provoquer  une  expédition  en  Orient,  n'a- 
vait déployé  un  grand  zèle  qu'à  persécutérr 
les  albii^eois;  il  on  avait  fait  brûler  sept 
dans  le  Rouergue,  en  1214.  A  la  fin  pour- 
tant, il  s'occupa  sérieusement  d'une  croisade 
à  la  Terre-Sainte;  en  1218,  il  s'embarqua 
en  qualité  d'adjoint  au  cardinal  Pelage,  légat 
en  chef  pour  cette  entreprise;  et  il  mourut 
la  même  année  devant  Damielte,  selon  Jac- 
ques de  Vitry.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance ;  on  n'a  point  de  renseignements  pré- 
cis sur  sa  famille  prétendue  noble  et  l'on  no 
s'accorde  pas  non  plus  sur  le  lieu  où  il  a  vu 
le  jour.  La  plupart  des  biographes  et  des  bi- 
bliographes le  font  Anglais;  ils  s'autorisent 
5articulièrement  de  sa  lettre  è  Jean  Sans- 
'erre,  oit  il  se  déclare  sujet  de  ce  roi.  Cette 
épttre  est  de  121(1.,  après  que  Jean  avait  été 
dépossédé  de  ses  domaines  dans  le  conti- 
nent, ce  qui  toutefois  n'empêcha  pas  Robert 
de  Courson  de  le  qualifier  comte  d'Anjou, 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  Quoique 
ce  Robert,  malgré  sa  qualité  de  cardinal  et 
ses  règlements  sur  les  études  publiques  soit 
peu  digne  d'être  revendiqué  par  aucun  pays; 
quoique  d'ailleurs  des  chroniqueurs  du 
xiii*  siècle,  Albericde  Trois-Fontaines,  par 
exemple,  nous  te  donnent  pour  Anglais  de 
naissance,  nous  devons  dire  que  M.  Br-ial  le 
tenait  pour  né  en  Francei  où  se  trouvent 
des  villages  ou  bourgs,  nommés  Gurzou 


tt27 


ROC 


MCnoaNAIRB 


ROG 


1128 


dans  le  diocèse,  de  Luçon  et  Courson  daiis 
celui  deCouUaces.  Les  Anglais  veulent  qu'il 
ait  fait  ses  études  à  Oiford;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu*il  a,  comme  écolier»  puis  comme 
professeur  ou  maître,  appartenu  à  l'Univer- 
sité de  Paris.  Il  y  avait  été  condisciple  de 
Lotbairede  Segni,  qui«devenuloPape  Inno* 
cent  lit,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  en  le 
qualifiant  chanoine  de  Noyon,  ensuite  cha- 
noine de  Paris  et  le  fit  cardinal -prêtre  du 
titre  de  Saint-Etienne  ao  mont  Cœlius.  Le 
surnom  qui  le  distingue  des  autres  Robert 
de  son  temps  se  trouve  écrit  de  plusieurs 
manières  différentes  que  nous  ne  nous  don- 
nerons pas  la  peine  d'indiquer,  parce  qne  dix 
pu  douie  variantes  du  môme  mol  n'appren- 
draient ri«n  è  nos  lecteurs. 

RODOiN--se  rendit*recommandable  sous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ix'  siècle.  Ce  prince  I  ad- 
mettait quelquefois  dans  son  conseil,  parce 
qu'il  lui  connaissait  beaucoup  de  pénétration 
et  d'habileiédaos  le  maniement  des  affaires. 
Rodoîn  était  prieur  de  Tabbave  de  Saiot*- 
Hédard  à  Soissons»  sous  Tabbé  Hiiduin,  ar- 
cbichapelain  du  palais»  Cet  abbé  voalant 
décorer  son  église  par  quelques  reliques 
célèbres,  envoya  Rodoîn  è  Rome  pour  en 
otUoiir  du  Pape  Eugène  U.  Muni  de  lettres 
de  recommandation  de  la  part  de  l'empe- 
reur, il  obtint  du  Pape  le  corps  de  saint 
Sébastien,  martyr,  avec  une  partie  de  celui 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  rapporta  le 
tout  à  Soissons,  où  il  arriva  le  9  décembre 
896.  Pour  placer  ces  reliqnés  plus  décem- 
ment, Louis  le  Débonnaire  fournit  aux  frais 
d'une  nouvelle  église  dont  il  confia  le  soin 
à  Rodoîn  ,  qui  la  commença,  mais  ne  put 
l'achever.  On  met  sa  mort  vers  l'an  833.  Il 
avait  écrit  une  Relation  des  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  saint  Séibastien.  Elle  est 
citée  par  Eginhard»  par  l'AstrofiOBao  et  par 
le  moine  Odilon  ;  mais  elle  ne  subsiste  plus. 
On  attribue  encore  à  Rodoîn  ie  Supplément 
è  la  Vie  de  saint  Médard  écrite  par  Forta- 
nat;  mais  ii  n'est  pas  certain  qa'il  soit  de 
lui. 

ROGER,  moine  de  Saint*Pantaléon  de  Co- 
logne,-- écrivit  la  Vie  de  Brunon,  «rchevè* 
que  de  Cologne,  qu*il  dédia  à  Folemar,  son 
successeur,  vers  l'an  970.  Elle  est  rapportée 
par  Surius  au  11  octobre  :  elle  est  écrite 
assez  élégamment  pour  ce  temps  «là. 

ROGER  0D  Poirr-L'ÉviQCB ,  né  apparem* 
ment  dans  >a  ville  de  Normandie  qui  porte 
ce  nom,  —  était  archidiacre  de  Cantorbéry, 
lorsqu'on  llSl  il  (ut  promu  à  l'archevêché 
d'York,  qu*il  occupa  jusqu'à  sa  murt,  c'esl<» 
à-dtre»  jusqu'en  1181,  selon  plusieurs  bisto* 
rtensv  ou  jusqu'au  20  norembre  1182 ,  selon 
la  Cbroniqne  de  Rot>ert  du  Mont.  Ce  prélat 
nous  foomîrait  aisément  la  matière  d'un 
long  artiote  ;  car  il  a  été  légat  ;  il  a  sacré  Henri 
au  court  Maatel  ;  il  a  pris  part,  pendant  plus 
de  trente  aos,à  de  grandes  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  ;  et ,  comme  il  s'est  vive- 
ment déclaré  contre  saint  Thomas  Becket,  il 
est  fort  ma)  noté  dane  tee  écrits  de  plusieurs 
attt«urs  coateai|M>rains  dont  il  y  aurait  lieu 


de  discoter  les  témoignages.  Hais  ces  défaits 
appartienneat  h  rhîsroire  bien  plus  qu'à  la 
littérature  et 'à  )a  théoloeie.  I!  est  rrai  qbe 
les  ennemis  mêmes  de  1  archevêque  d*Tork 
conviennent  qu'il  était  éloauent  et  très- 
instruit.  Fleury  le  répète  après  eux;  mais  il 
ne  subsiste  de  Roçer  aucun  écrit  étranger  à 
Thomas  Becket,  sinon  une  lettre  assez  insi- 
gnifiante i  adressée  à  Hugues  ,  évêque  de 
Dorham,  et  que  le  Jésuite  Alford  a  insérée, 
sous  l'année  1173,  dans  ses  Annales  ecclé- 
siastiques des  Bretons,  Saions  et  Anglais. 
Il  y  est  parlé  des  droits  du  siège  d'York, 
droits  dont  Roger  se  montra  toujours  fort 
jaloux.  Dans  un  concile  de  Londres,  tenu 
en  1176,  il  disputa  la  préséance  à  Richard, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  fut  le  signal 
d'une  scène  indécente  qu)  termina  le  synode, 
et  que  David  Hume  a  rapportée,  pour  mon- 
trer, dit-il,  quel  était  le  génie  du  siècle,  et 
à  quelles  extrémités  se  portaient  les  évêqnes 
eux-mêmes.  Les  deux  métropolitains  se  plai- 
gnirent à  la  courde  Rome,  qui,  selon  Rapin 
Thovras  ,  sut  faire  tourner  cette  querelle  à 
sonjnropre  avantage. 

ROGER,  septième  abbé  du  Bec,  — a  été 
Toccaston  de  plusieurs  erreurs  biograf^i- 
ques.  Et  d'abord,  on  n'est  pas  d'accord  sur 
sa  patrie;  les  uns  le  font  naître  en  Italie; 
les  autres  en  France,  el  quelques-uns  en 
Angleterre.  Les  premiers  le  supposent  Lom- 
bard, et  il  y  en  a  même  qoi  le  confondent 
avec  un  des  premiers  disciples  d'Irnérius, 
fondateur  de  la  première  école  où  les  lors 
romaines  furent  enseignées.  Celte  opinion  ne 
saurait  être  aàoptée.  Roger,  élève  d'Irnérius 
ne  parait  pas  avoir  quitté  son  pays  ;  il  y  éta- 
blit une  école  à  son  tonr  et  y  professa.  Il 
publia  successivement  plusieurs  ouvrages 
sur  la  jurisprudence  romaine.  On  lui  doit 
les  plus  anciens  abrégés  ou  sommaires  qui 
en  existent,  et  les  premières  gloses  oui  lu- 
rent mises  au  jour,  sur  fa  partie  du  aigeste 
que  l'on  appelle  fn/brrta^  dénomination  qoi 
loi  vient  ,  dit-on  ,  de  ce  que  cette  partie 
«traitant  des  successions  ot  des  substitu- 
tions, aussi  bien  que  de  plusieurs  autres 
matières  également  importantes,  et  qui  sont 
d'un  plus  grand  usaçe,  était  celle  qui  pro- 
duisait un  plus  gros  revenu  aux  Juris- 
consultes. »  On  lui  doit  encore  un  Traité 
des  preêcriptions  en  forme  de  dialogue  entre 
la  jurisprudence  et  l'auteur. 

11  est  impossible  de  comprendre  qu^un 
homme  dont  ta  vie  fut  si  laborieuse  et  dont 
l'enseignement  en  Italie  est  devenu  si  mé- 
morable, ait  pu  être  abbé  d*un  monastère  en 
Normandie.  Comment  t'eût-il  été,  sans  qu'au- 
cun des  historiens  qni  ont  parlé  de  lui  en 
aient  fait  meniion  7  Les  auteurs  de  VBistoire 
littérairt  de  la  France  démontrent  aussi  pé- 
remptoirement qu'il  n'a  pu  naître  ni  professer 
en  Angleterre.  Roger  était  déjà  prieur  à  l'ab- 
baye du  Bec,  lorsou'il  tni  élevé,  en  lli9»  à 
la  dignité  d'abbé  de  ce  monastère.  Cette  ab- 
bave,  à  Tépoque  dont  nous  partons,  était  loin 
de  re  étrangère  à  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences.  La  plupart  des  atxhés  qu'elle 
avait  eus  jusqu'alors  s*étaient  distingués  {lar 
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levr  «Uitfail  c^i  i^ur  t^aTOtr  non  moins  que  par 
lenvpxéié.  U  nou9  suffira  de  nommer  Lan- 
franc  et  Saint- Anselme  qui  passèrent  succes- 
ftivement  du  gouvernemeot  do  ce  monast^e 
h  rarcheydché  de  Canlorhérj. 

Rogetfut  destiné autnéme  siège,  non  pas, 
comme  .Je  dit  Terrasson,  à  la  mort  de  Théo- 
J)a1d  ou  Tlribaut,  mais  après  ceUe  de  Thomas 
Berkei»^  fameux  parsa  résistance  èBenri  11 
et  juir  sa  fin.  Plusieurs  années  s'étaient  écou- 
lées sans  qa*on  pût  lui  donner  un  succes- 
seur. Roger  fut  enfin  choisi  ;  mais,  ne  se 
croyant  pas  capable  de  soutenir,  dans  d«s 
circonstances  aussi  difficiles,  Je  poids  4*un  tel 
épîscqpai, il  refusa  d'accéder.  (Tétait  en  iVIk; 
^oger  mourut  cinq  ou  six  ans  aprè3  dans 
son  monastère.  Pendant  les  trente  années 
environ  qii*il  le  gouverna,  douze  de  ses  f^- 
li^eui  lurent  successivement  élevés  h  ^la 
dignité  d*at>bés,  et  allèrent,  h  ce  titre,  {^u- 
▼emer  d'aulres  maisons.  Robert  de  Torigni 
est  de  ce  nombre;  il  eut  Tabbaje  du  ttont- 
Saint-Wich,el,  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de 
Robert  tlu  Mont.  Il  a  célébré,  dans  des  écrits 

aui  nous  restent,  la  mémoire  de  Roger.  Nops 
evons  néanmoins  observer  qu*il  le  loue 
J>eauooup  ^pluiicomme  moine  que  comme  jô- 
Tîscoasulte  et  littérateur;  il  passe  même  ces 
rapports  sou8«ilence  ;  mais  il  dit  que  Roger 
fit  construire  des  chambres  à  ébemi née  pour 
les  hOtes  à  tous  les  étages,  un  aqueduc,  une 
infirmerie,  etc.i  qu'il  répara  la  couverture 
de  la  maison,  les  cellules  des  dortoirs,  elc. 
Is  Gaule  chrétienne  ne  le  loue  guère  aussi 
que  do  ces  travaux  ;  et,  pour  tout  le  reste, 
elle  ajoute  ^eule^nent  et  sans  entrer  dans 
aucun  détail  :  Sactis  et  sctcularibus  iitttris 
japprime  instmctus. 

C'est  don,c  l  tort  qu*on  lu!  attribue  un  ou- 
vrage sur  le  Code  ^t  sur  le  Digeste  :.nous  ne 
leviendronspassurce  que  noujs  avons  dit 
en  commençant;  nous  ne  pourrions  que  ré- 

f>éter  Goml>ien  il  est  difficile  de  l'en  croire 
'auteur,  surtout  quinnd  ^nous  possédons,  à 
Ja  mftKpe  époquq,  utt  personnage  du  même 
nom  qui  ^'occupait  exclusivement  de  ces 
sortes  de  m>atfères.,  et  qu'aucun  des  nom- 
breux  écrivains  qui  furent  les  disciples  de 
l'abbé  du  ^ec  jie  le  loue  il'un  aavrage  de 
cette  importance. 

L'ouvrage  doit  Ofi  isuippose  q^u»  i  aobé 
Rogor  %»t  t'rfiuiepi:,  a  pour  titre  :  libri  fx 
•umt^er^»  émml^tojure  tœaerptU  et  ,paupwi- 
bu»  pr0Hrlim  dinUwUL  .11  est  divisé  en  neuf 
livres,  et compoksé  dans  l'ordre duGode  Jus- 
tiaien.  Pac.les  pafxvres  auxquels  le  livre  est 
destiné»  l'auteur  entend  les  écoliers  sans  for- 
tune ;  c'est  en  leur  Saveur  qu'il  lentreprit. 

I^bistorien  de  TUniversité  d'Oxford  attri- 
bue oDcore  quelques  ouvraees  à  Roger,  ^t, 
entre  autres,  ce  Tmité  9wrU»  preioriplions 
dont  nous  avons  parité  au  oommescefaent  de 
cet  anicke. 

ROGER  DE  SAtis^saT,  ainsi  nommé  parce 
qtiMI  naquit  dans  celte  ville  en  Angleterre, 
—vivait  vers  Tan  UW.-On  a  de  luides^Copi- 
mentaires  intitulés  :  ^xposUions  morales  sur 
ie$  'Pwwmts  de  David  et  sur  tes  Evangiles  de 
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chaque  dimanche.  (Foy.  Pitseu5,  ffiêioirt  des 
écrwains  d'Angleterre.) 

ROGDR,  9bbé  deSaurt-Euverte  dX)rléans, 
—fut  d'abord  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor h  Paris ,  vers  le  milieu  du  xiv  siècle.  Su 
ll&S  on  11W,  Gautier,  qui  gouvernait.oe  mo- 
nastère, le  choisit  pour  aller  réformer  celui 
de  Saint-Euverte  a  Orléans,  confié  alors  à 
des  séculiers.  11  en  fit.des  chanoines  régu- 
liers sous  la  règlo  de  Saint-Augustin,  et  de- 
vint lui-même,  do  leur  propre  choix,  leur 
premier  abbé.  L'auteur  de  ]  Histoire  à'Ôr- 
iéans  place  cette  réforme  en  1163;  mais  eHe 
est  antérieure  de  seize  ans  au  moins,  iloger 
.était  abbé  de  Saint-Euverte  en  li&T.  La  bulle 
d'Eugène  111,  en  faveur  de  cette  abbaye,  lui 
est  adressée,  et  etle  est  de  la  seconde  année 
du  règne  de  ce  Pape.  La  Craule  chrétienne 
nous  offre,  sous  la  même  date,  un  diplôite 
de  Louis  le  Jeune,  en  faveur  d^  Saint-En- 
verte,  dans  lequel  Roger  est  également  dési- 
gné comme  abbé. 

Quelques  années  après ,  il  reçut  dans  son 
monastère  et  y  eut'  pour  disciple  Etienne, 
qui  devint  dans  lasuite.évêque  de  Tournay 
et  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gues de  ce  siècle.  Etienne  parie  de  loi  dans 
ses  lettres,  et  one  .d'elles  lui  est  adressée.  Il 
fut  même  choisi    pour    remplacer  Roger, 

Ïuand  celui-ci  donna  jsa  démission,  en  1168. 
e  nouvel  abbé  ne  lefat  fl;uère  que  huit.ans. 
On  lui  confia,  en  11?6,  (e  gpuVerupment  de 
la  maison  de  Sainte-Geneviève  à  Paris.  L'ab- 
baye de  Saint  -  Euverte  étant  ainsi  devenue 
vacante,  Roger  consemit  à  en  redevenir  le 
chef.  Il  fallut  vraisemblablement  vaincre 
sa  résistance,  car  Je  vois,  dan$  un  dipMme  de 
cette  même  âqnée,  que  Louis  le  Jeune  l'ap- 
^pelle  quondam  abbas^  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  ne  gouverna  d'abord  que  comme  an- 
'  cien  abbe^;  au  lieu  ,que,  dans  les  actes  sui- 
:vants,  il  est  qualifié  abbé,  sans  l'addition  du 
mot  guondam.  Rpgqr  succéda  ainsi  ^  celui 
dont  il  avait  été  le  prédécesseqr.  Nous  ne 
connaissons  pas  bien  l'année  précise  de  sa 
mort,  mais  il  vivait  encore  eh  1182^  on  lo 
voit  par  sa  signature  apposée  au  bas  d'un 
acte  auquel  il  concourut,  etdont.il  est  fait 
mention  dans  le  tome  VllI  de  la  Gaule  ehré- 
tieûne. 

Nous  avons  trois  écrits  de  Roger.  %e  pre- 
mierest  adressé  aux  reli^ieui  de  Saint-Ouen 
à  Rouen.  X'abbé  de.Saint-Euverte  avait  dé- 
couvert le  corps  du  patron  de  cette  église. 
Les  religieux  de  Saint-Ouen  lui  avaient  té- 
moigné un  grand  désir  de  conoatlre  toutes 
les  circonstances  de  cette  découverte  :  Roger 
les  satisfait.  Sa  narration  est  courte  néan- 
moins; le  sujet  ne  permettait  guère  qu'etio 
fût  longue.  Il  dit  principalement  Quelles 
avaient  été,  à  ce  si]get,  les  espérances  de  ceux 
quif  avant  lui,  étaient  enpo$session  de  Té- 

flise,  les  siennes  propres,  les  motifs  qui 
avaient  fait  hésiter,  les  encouragements  et 
les  promesses  de  Suger  oans  un  voyage  que 
cet  homme  illustre  fit  à  Orléans,  la  Touille 
subitement  faite  d'après  son  conseil,  et  le 
succès  qui  réalisa  Tannonce  de  Su.ger.  Dom 
Uartène  a  publié  cette  lettre,'qui  du  reste  ne 
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Earall  pas  entière,  sur  un  manuscrit  de  Tab- 
aye  de  Saint-Ouen,  dans  le  tome  1*'  de  son 
Nouveau  trésor  fTanecdotes.  Les  continua- 
teurs de  Bollandus  Tont  fait  entrer  dans  leur 
Grande  collection  t  d*après  un  autre  manus- 
crit» en  raccompagnant  de  quelques  noies 
peu*  importantes. 

Les  deux  autres  écrits  qui  nous  restent 
de  Ro^er  sont  deux  lettres  :  Tune  adressée 
à  Louis  le  Jeune.  Ducbesne  Ta  insérée  dans 
le  tome  IV  de  ses  Historiens  de  France.  Elle 
en  suppose  d'autres  qui  Ta  valent  précédée; 
car»  dès  la  première  plirase,  Roger  demande 
pardon  à  Louis  de  Timportuner  si  [souvent 
par  ses  plaintes.  Un  des  ofliciers  du  roi  avait 
jait  enlever  les  oœufs  d'un  des  hommes  de 
l'abbé  de  Sainl-Euverte  ;  Pabbé  demande 
qu'on  restitue  ce  qu'on  a  pris  par  violence» 
et  que  des  excès  pareils  ne  se  renouvellent 
jamais. 

L'autre  lettre  est  adressée  à  Ervise,  abbé 
de  Saint- Victor  à  Paris.  Alexandre  III  faisait 
assembler  un  conrile  à  Tours.  Ro^er  avait 
consulté  Ervise»  pour  savoir  s'il  devait  s'y 
trouver;  Ervise  n  avait  pas  répondu  ;  Roger 
lui  écrit  encore.  Cette  seconde  lettre  a  été 
imprimée  dans  VAmplissime  coUectionde  dom 
Hartène.  Elle  est  moins  importante  encore 
que  la  lettre  à  Louis  le  Jeuûe. 

Voilà  tout  ce  que  nous  possédons  des 
écrits  de  Roger»  abbé  de  Saint-Euverte. 

ROGER  LB  Normand, —  avait  étudié  avec 
soin  la  iurisprudence  et  professé  les  arts  li- 
béraux a  Paris»  avant  d'être  élevé  è  la  dignité 
de  doyen  de  l'église  de  Rouen.  Mais  il  ne 
nous  reste  aucune  trace  de  son  enseigne- 
ment» ni  de  ses  autres  travaux.  C'est  à  lui 

n'est  adressée  une  lettre  de  Pierre  de  Pavie» 

vèque  de  Tusculum  et  légat  du  Sainl-Siége 
en  France»  laquelle  se  trouve  la  soixante- 
neuTième  parmi  celles  d'Etienne  de  Tour- 
nay,  dans  l'édition  du  P.  du  Moulinet.  Cette 
lettre  parait  avoir  été  écrite  vers  l'an  1185. 

On  lisait  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
du  Bec  divers  sermons  composés  par  divers 
auteurs  k  la  fin  du  xii*  siècle  et  dans  le  siè- 
cle suivant»  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Ro^er  le  Noir  sur  TAscension»  la  Pentecôte» 
le  jour  des  Rameaux»  et  sur  d'autres  sujets. 
Serait-ce  le  doyen  de  l'Eglise  de  Rouen? 
Nous  ne  connaissons  du  moins  aucun  autre 
Boper,  Normand»  de  cette  époque»  auquel  on 
puisse  les  attribuer. 

Tout  ce  qu'on  en  lit  dans  la  Gaule  chré* 
tienne  se  borne  à  ces  mots  :  Rogerus  reperi- 
tur  in  tabulis  Ecclesiœ  Rothomagensis.  anno 
1199,  f/  in  tabulis  Belli-Loci,  anno  1200.  Un 
moment  après,  on  lit  que  Richard  était  son 
successeur  dans  sa  dignité  de  doyen  en  1200. 

ROGER  DES  MouLifis.  —  Joubert,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, venait  de  périr  de  faim»  dans  un  cachot 
oi!k  les  musulmans  vainqueurs  l'avaient  jeté. 
Robert  des  Moulins  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer à  une  époque  oii  les  succès  toujours 
croissants  de  Saladin  allaient  bientôt  ame- 
ner la  prise  de  cette  ville  et  la  renonciation 
forcée  de  Lusignan  autitrederoi.  Quelques 
écrivains  ont  commis  à  son  sujet  une  double  . 
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erreur  ;  ils  le  font  grand  maître  des  Tem- 

{>iiers  ei  successeur  de  Gérard  de  Rocbefort, 
ait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tibériade,  que 
Saladin  gagna  sur  les  Chrétiens  le  2  juillet 
1187.  Roçer  des  Moulins  fut  grand  maître 
des  Hospitaliers,  et  non  pas  des  Templiers; 
il  n'y  a  pas  eu  de  Gérard  de  Rochefort  grand 
maître  du  Temple  ;  seulement  un  Gérard  de 
Bédefort  ou  de  Riderfort»  et  encore  il  ne  le 
devint  qu'en  1188. 

Roger  était  Normand.  Sa  famillct  illustre 
dans  la  province  oui  le  vit  naître,  tira  son 
nom  des  Moulins  d  une  terre  qu'elle  y  pos- 
sédait. Ses  talents  le  firent  élever»  autant  que 
son  courage»  à  la  dignité  de  grand  maître. 
Raymond  du  Puy  avait  donné»  au  milieu  de 
ce  siècle»  des  statuts  i  l'ordre  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem.  Roger  des  Moulins  les  fit  con- 
firmer par  le  Pape  Lucius  II,  et  ^  en  ajouta  de 
nouveaux.  Il  fut  employé  aussi»  pendant  sa 
gestion,  à  une  négociation  importante  et  d*où 
pouvait  dépendre  le  sort  des  Chrétiens  en 
Orfent.  Bohémond*  111»  prince  d'Antioche» 
avait  abandonné  Théodora,  sa  femme  légi- 
time de  la  maison  de  Comnène,  et  nièce  de 
l'empereur»  pour  épouser  une  de  ses  concu- 
bines. Le  patriarche  excommunia  le  prince; 
le  prince  chassa»  poursuivit»  dépouilla  le 
patriarche  et  tous  les  évoques  qui  parta- 
geaient ses  opinions.  On  s'arma  pour  le 
£  rince  ;  on  s'arma  pour  le  pontife.  Roger  des 
[oulins  fut  envoyé  de  Jérusalem»  avec  le 
patriarche  de  cette  ville  et  le  grand  maître 
des  Templiers,  pour  apaiser  des  troubles 
dont  l'efifet  pouvait  être  défaire  allier  Bohé- 
mond»  prince  irascible  etinconsidéré,avec  les 
ennemis  des  Chrétiens»  et  d'achever  ainsi  de 
ruiner  toutes  les  espérances  des  croisés, 
déjà  si  affaiblies  par  les  succès  des  musul- 
mans. Guillaume  de  Tyr  nous  a  conservé 
quelques  détails  sur  cette  négociation. 

L'auteur  anonyme  d'une  Histoire  de  Ji* 
rusalem  que  Bongars  a  insérée  dans  sa  Col- 
lection» dit  que  Roger  des  Moulins  fut  tué  à 
la  bataille  de  Tibériade. 

Il  est  le  premier  qui  soit  qualifié  grand 
maître  dans  les  chartes  que  nous  avons  rp* 
latives  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. 

ROGER  DB  HovEDBic»  —  appartenait  à  une 
illustre  famille  de  la  province  d'Tork.  Il 
fut  très-considéré  du  roi  Henri  11»  qui  I  ad- 
mit au  nombre  des  officiers  de  sa  maison» 
vers  l'an  1189.  Après  la  mort  de  ce  prince«  i) 
se  retira  de  la  cour,  et  s'appliqua  à  écrire 
l'histoire  de  sa  nation»  quil  commence  à 
l'an  731»  époque  où  Bède  avait  fini  la  sienne, 
et  qu'il  continue  jusqu'en  12M»  c'est-à-dire, 
jusqu'à  la  cinquième  année  du  roi  Jean.  Les 
Annales  de  Roger  sont  divisées  en  deux  par- 
ties, dont  la  dernière  surtout  est  particuliè- 
rement intéressante  pour  l'histoire  de  la  croi- 
sade, à  cause  des  mouTements  que  Henri  11, 
roi  d'Angleterre»  se  donna  pour  la  faire 
réussir,  et  de  plusieurs  lettres  sur  cette  ma- 
tière, qu'il  a  eu  soin  d'insérer  dans  ses  pa- 
Ï^es.  Entre  autres  pièces  curieuses.ony  trouve 
a  copie  exacte  et  complète  du  traité  d'al- 
liance et  d'amitié  qui  fut  conclu  à  Ury  entre 
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Lmiis  Vil,  roi  de  France^  et  Heriri  II  d*An^Ie- 
lerret  en  11T7|  et  en  présence  du  cardinal 
Chrysogone  $  légat  du  Sainl-Siéget  et  des 

frands  des  deux  royaumes.  Roger  de  HotOt 
en,  en  sa  qualité  d'aiiteur  contemporain  et 
d'habitué  de  la  cour,  fut  k  portée  de  connaî- 
tre une  grande  partie  des  événements  qu'il  a 
racontés.  Sous  ce  ra|)port,  son  histoire  doit 
être  de  quelque  autorité;  mais  sous  le  rapport 
de  Tordre  et  de  la  méthode,  elle  est  comme 
les  autres  chroniques  anglaises,  elle  manque 
souvent  de  liaison  ;  le  style  n*est  pas  non 
plus  un  modèle  d*élégance  ni  de  pureté.  Ces 
Annales  ont  été  imprimées  dans  le  Recueil 
de$  écrivains  anglais  de  Henri  Saville,  à 
LondreSi  in-fol.,  1596,  et  è  Francfort,  en  1601. 
Balaus  et  Piiseus  citent  encore  »  sous  le 
nom  de  Roger  de  Hoveden,  une  Histoire  des 
rois  de  Northumberland  ou  NorthunArie, 
comme  on  disait  alors,  ainsi  gue  quelques 
autres  ouvrages,  parmi  lesquels  i*auteur  de 
YBisîoire  des  croisades^  M.  Michaud,  indi- 
que des  commentaires  sur  le  droit,  qui  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour.  On  ignore  en  quel 
temps  Roger  mourut. 

ROLAND  d'Avraughbs—  n'est  point  assez 
connu, s'il  faut  en  croire  François  Duchesne, 
qui  se  plaint  do  ne  pas  trouver,  dans  les  au- 
teurs contemporains  de  ce  prélat,  assez  de 
renseignements  snr  sa  personne.  François 
Duchesne  sait  néanmoins  que  Roland  fut 
doyen  de  l'église  d'Avranches,  qu'il  devint, 
en  11T7,  archevêque  de  Dol  en  BretA^ne» 
puis  légat  de  Lucius  III,  en  Ecosse,  cardinal 
en  118^;  deux  ans  après,  légat  du  Pape  Ur- 
bain III,  en  Lombardie;  qu'enfin  il  mourut 
la  Teille  de  l'élection  du  Pape  Clément  III, 
c*est«à-dire«  le  S  janvier  1188.  On  a  con- 
servé deux  lettres  de  ce  prélat,  l'une  au  Pape 
Lucius  III,  l'autre  à  Conrad,  abbé  de  Ter- 
gernsée.  La  première  est  écrite  en  commun 
|iar  Roland  et  par  Sylvain,  abbé  de  Riéval.  Ils 
rendent  compte  d'une  contestation  fort  peu 
importante  dont  il  parait  que  le  Pape  leur 
avait ordonuéde  prendre  connaissance.  L'abbé 
auquel  la  seoonde  letti:e  estadressée  est  prié  de 
conférer  un  bénéfice  à  un  ecclésiastique  dont 
le  nom  n'est  désigné  que  par  l'initiale  £. 

R0MERIU8.  —  Josias  Simier,  dans  son 
Bpitome  de  la  Bibliothèque  de  Conrad  Ges- 
ner,  parle  d'un  écrivain  nommé  Romarins, 
et  dit  qu'il  a  continué  en  deux  livres  les 
Annales  ou  la  CArantfuedeRbéginon,  abbé 
de  Prum,  depuis  907  jusqu'en  997.  Rhéj^inon 
finit  en  effet  ses  Annales  a  l'an  906;  mais  son 
continuateur  ne  conduit  la  suite  des  événe- 
ments que  jusqu'au  commencement  de  l'an 
969,  du  moins  dans  l'édition  que  Pistorius 
publia  à  Francfort  en  1613.  Cette  continua- 
tion n'est  donc  point  de  Romerius,  ou  bien 
elle  n'a  pas  été  Imprimée  tout  entière.  Peut- 
être  aussi  que  le  copiste  n'a  pas  jugé  à  pro* 
pos  de  transcrire  au  delà  de  ce  qui  regardait 
le  règne  d'Othon  I",  mort  en  973,  car  il  finit 
en  disant  qu'il  a  conduit  les  Annales  de 
Rbéginon  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'au  règne  d'Othon  II. 

ROMUALD,  archevêque  de  Saierne,  —  est 
tuteur  d'une  chronique  qui  commence  à 


l'orisrine  dû  monde  et  finit  à  l'an  1178.  Ro- 
muaid  était  d'une  naissance  iiluslfe.  Elevé 
snr  le  siège  archiépiscopal  de  Saierne  en 
115<^,  il  gouverna  son  église  avec  une  grande 
sagesse  jusqu'en  1181,  époque  de  sa  àiore. 
Romuald  s'adonna  à  la  médecine  et  h  d'au- 
tres sciences.  Il  fut  cher  anl  rois  dé  Sicile,  et 
surtout  &  Guillaume  II,  dont  il  fut  l'ambas- 
sadeur auprès  de  la  république  de  Venise, 
où  il  s'acquit  beaucoup  d'honneur^  éii  tra- 
taillant  &  la  paix  entre  le  Pape  Alexandre 
et  l'empereur  Frédéric.  Il  avait  couronné 
ce  même  Guillaume,  surnommé  le  Bon,  et 
il  l'aida  de  ses  conseils.  Outre  la  Chronique 
que  nous  allons  analyser,  Romuaid  a,  dit-' 
on,  écrit  quelques  Vies  de  sainls. 

Romuaid  parle,  à  la  date  de  1095,  du  con- 
cile de  Clermont,  dans  lequel  une  multitude 
infinie  de  Chrétiens  prirent  la  croix.  —  Lo 
comte  Roger  de  Sicile  assiégeait  Amalfi,  en 
1096,  lorsque  Bohémond,  dit-il^  par  une 
inspiration  subite  de  Dieu^  prit^  avec  les 
autres  comtes  et  les  soldats  de  Roger,  lo 
signe  de  la  sainte  croix,  et  abandonna  le 
siège  ;  le  comte  Roger  retourna  sans  gloire 
en  Sicile.  —  L'auteur,  è  la  date  de  1097,  au 
mois  d'octobre,  parle  du  départ  pour  l'O- 
rient de  Robert,  comte  de  Flandre,  du 
comte  de  Saiot-Gillesi  du  dud  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  Baudouin  sOo  frère,  de 
Hugues  le  Grand  et  de  Tancrède.  Il  dit  qu'il 
y  eut  UO  mille  ennemis  de  (nés  au  combat 
que  les  croisés  livrèrent  près  de  Nicée  aux 
Arabes,  aux  Turcs  et  aux  Persans.  L'au- 
teur veut  parler  sans  doute  de  la  bataille 
de  Dorylée;  mais  il  exagère  la  perte  des 
Sarrasins.  Il  parle  brièvement  de  la  prise 
d'Antioche  et  de  celle  de  Jérusalem.  Il 
ajoute  que,  dans  la  même  année  où  Jérusa- 
lem fut  prises  Bohémond,  sortant  d'Antio- 
che avec  trois  cents  cavaliers,  livra  un 
combat  aux  Turcs,  fut  pris  et  jeté  dans  les 
fers.  Tous  ses  cavaliers  furent  tués.  Ou 
dit  qu'ils  s'étaient  battus  contre  cent  vingt- 
trois  mille  infidèles.  En  1102,  Bohémond 
fut  relâché,  et  retourna  è  Antioche. 

En  1119,  Roger,  fils  de  Richard,  gouver- 
neur d'Antioche,  fit  une  sortie  contre  les 
Sarrasins,  fut  baltu  et  chassé  de  la  ville. 
Le  roi  de  Jérusalem  vint  à  son  secours, 
battit  &  son  tour  les  Sarrasins,  et  reprit 
Antioche.  Ce  récit  de  Romuaid  ne  nous 
parait  guère  vraisemblable,  au  moins  pour 
ce  qui  regarde  la  prise  d'Antioche  par  les 
musulmans.  En  1123,  le  roi  de  Jérusalem 
est  fait  prisonnier,  et  bientôt  remis  en  liberté. 
Romuaid  place  à  l'an  llt^5  le  départ  de 
Conrad,  roi  d'AUemaf^ne,  pour  Jérusalem, 
et  raconte  tout  ce  qui  lui  arriva  en  Grèce. 
Après  avoir  perdu  une  çrande  partie  de 
son  armée,  il  se  rend  à  Jérusalem,  où  lo 
roi  de  France,  trompé  comme  lui  par  l'em- 
pereur Manuel,  le  rejoignit.  Conrad,  avant 
perdu  une  grande  partie  de  ses  soldats, 
retourna  en  Allemagne  par  Constantinople, 
et  le  roi  de  France,  dans  sts  Etats  par  la 
Fouille.  Le  reste  de  la  Chronique  de  Ro- 
muaid, qui  se  termine  h  l'an  1178|  ne  parle 
plus  que  des  affaires  de  Sicile. 
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Gétlt'ChroiiiqM  de  I*«reh6f4qu«  de  S«- 
terne  se  4rauve  reproduite  dans  le  lone 
VII  de- la  CoUeciioade  Moralori. 

ROSTAN&,  iBOine  de  Cluny.—  Ce  Hmae 
Be  nous  est  cofiou  qin  par  ODe  pièce  «ssez 
carieuse»  eoaservée  daas  les  arctuves  de 
Tabbaye  de  Cluay,  et  qui  deipuis  a  été  ia- 
primée  dans  la  BibKolh^a  Ciuniëctnêis  4e 
Martin  Marrîer.  C'est  une  Reia4ioD  ti'ès-dé- 
taillée  des  oiôyeus  que  mtreiil  ^d  usage 
detti  chevaliers  croisés  pour  enlever  de 
Coostafitinopte  le  chef  de  saioi  Clémeol, 
Papcet  martyr,  «t  teiransperter  eu  France. 
Pour  ravir  àufie>égli6e  grecque  cette  relî- 

3ue,  il  leur  Iallu4  beaucoup  d'adresse  ^t 
'audace»  comme  on  en  va  |ager  par  l'aaa- 
lyfie  de  la  Relation  de  ftostang.  Rien  de  plus 
propre  que  ce  récit  à  donner  une  idée  juste 
du  singulier  système  moral  et  religieux  que 
professait  alors  toute  Ja  cbrélieuté  :  la  frau- 
de, le  rapt^  même  av^ec  vîoli^ncei  n^aratept 
rien  d'illicite,  ftourv^i  qu'une  IreUiiue  qiHH- 
conque  en  fût'lobjet;  et  «l'on  pensait  que  les 
saints  continuaient  de  répanare  leurs  ^pA- 
ces  sur  les  ravisseurs,  cofmme  sur  les  pos- 
sesseurs légitimes  de  leurs  restes. 

Le  moine  Rostang  commence  sa  narration 
par  une  histoire  abrégée  <les  croisades,  his- 
toire dans  laquelle  il  fait*  suivant  J*usage 
du  temps,  de  nombreuses  citations  <le  r£cri- 
ture,  et  surtout  des  prophètes.  Et  il  semble 
lui-même  s'excuser  de  <:elte  digression  au- 

f)rès  de  ses  lecteurs.  Il  voit  dans  la  prise  et 
a  reprise  de  Jérusalem  la  cause  de  la  trans- 
lation d\i  chef  de  saint  Clément  dans  4'ab- 
baye  de  Cluay.  Et  voici  comment  il  explique 
ou  prouve  oette  proposition,  qui  parait  4'a-« 
bord  tout  extraordinaire. 

On  sait  quole  marquis  de  Montferrat  par- 
tit avec  plusieurs  évèques  et  religieux,  en 
1202,  pour  la  terre-Saiçte,  où  les  affaires 
de  la  chrétienté  étaient  dans  une  situation 
déplorable,  puisque  les  croisés  avaient  per- 
du Jérusalem  et  uue  partie  de  leurs  conquê- 
tes. Dans  le  nombf  eues  guerriers  qui  mar- 
chaient k  leur  suite,  se  trouvaient  denx 
Français^  nommés,  l'un  Dalmacede  Serciac, 
que  Rostang  nous  donoe  pour  nolile  et  très- 
lettré,  et  l'autre,  Pons  JAe  la  Bussi'ère,  qu^41 
représente  aussi  comme  brave  et  fidèle.  Ce 
furent  là  les  ravisseurs  du  chef  de  saint  Clé- 
ment; et  le  moine  ftoslang  interrompt  sa 
nairalion  pour  laisser  parlei  le  lettré  0al- 
niace  de  Serciac,  qui  retrace,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  camarade»  tous  les  détails  du 
vol  de  cette  relique. 

H  raconte  que  s^étaot  embarqué  avec  sou 
camarade  pour  aller  de  Thessalonique  k  Jé- 
rusalem, ils  furent >assaillis  pariine affreuse 
tempête  qui  les  retint  six  semaines  ^ur  mer. 
Jls  se  trOuv'èrent  trop  beuroux  de  pouvoir 
sevéfugier  dans'le  port  de  Constantino^le, 
où  ils  arrivèrent  dans  le  plus  triste  état. 
Mais,  Ji  les  en  croire,  leur  plus  grande  peine 
était  de  ne  pouvoir  accomplir  le  vou  qu'ils 
avaient  fait  d'aller  ^Mnobattredans  la  Terre- 
Sainte.  Ils  gémissaient  nuit  et.  jour  de  leur 
oisiveté,  lorsque  Dalmace  de  Serciac  conçut 
l'heureuse  iaée  de  transporter  du  moins 


^el^iies  rehqMBdaaa  0011  i^ays.  ■  Ht  pmi 
de  ÉOB  projet  à  pkiaie«KS  bomVHPS  rellgietic, 
fDéme  h  d^s  Dardiftaus,  entre  autres,  i  X^ier- 
re  de  Capoue;  toM  rapprouvèrent  lNMi4e- 
ment,  et  avlorisèrent  le  cneipelîerà  se  yro- 
tmrer  des  reliques  par  tous  les  mojeus  pos- 
sâÛes,  pourvu  que  ce  ne  fût  iK>int  è  pris 
d'argent,  la  loi  ne  ^porm^Uani  pas  d*achofter 
ou  de  «rendre  les  mariera.  Appapeament 
•que  les  prêtres  des  églises  grec<|iieSi,  à  qui 
les  croisés  vainqueurs  •ataîeni  déjà  enlevé 
un  grand  nombre  de  reliques,  étaient  sur 
leurs  gardes,  car  il  fallut  \  Seroiae  letii  «o 
hiver  pour  aviser  aux  mesures  qu'il  eea- 
ploierait  afin  de  s'en  procurer.  Maïs  ne  jeur, 
uu  -prêtre  uonmé  liareel  de  CMIom,  «vec 
qui  il  dtnaii,  ioi  indiqua  use  église  où  était 
ta  iéle  de  saint  Clément.  Serciac  lui  deoMa- 
de  s'il  est  bien  sûr  ^nieoe  soft  fe  ch^  de  ee 
frand  saint.  Le  prêtre  lève  tous  «s  doutes 
enl'assQpant  qu'il  a  tu  une  lae>e  dVN-  en- 
fermée dnrns  rinH^rieur  de  le  ehésse,  aur  Di- 
quelle  était  dépeinte  l'image  de  saiiil  Clé* 
ment,  avec  le  nom  de  ce  Pontife,  écrit  en 
grec  au-dessous  de  son  imaee. 

l.'abbaye  où  se  -trouvait  le  cbef  de  auiut 
Clément  était^  selon  Dahnace,  une  des  plus 
ooBsidérablcs  de  la  ville,  et  s'a|>pelail  Tren- 
lafolia,  ce  ^ui  eu  latin  signifie  Haso.  Nés 
deuK  Oroisés  s'y  f ecKlent  ua  .jour,  av^ec  ie 
prêtre  Itarcei^tqueique^autresqnidetaîeet 

erticiper  au  saint  enlèvumetjt.  Us  firieut 
3  moines  de  Tabbaye  de  )e«r  laisser  voir 
l'église.  On  le  leur  ptexrraet,  mais  on  leur dou- 
ne  un  clerc  pour  conducteur  et  surtdllaot. 
Les  dievaliefs  trouvent  moren  d^oign^  le 
clerc.du  lieu  où  sont  les  reliques,  eu  se  fn- 
saut  conduire  dans  diverses  parties  de  l'é- 
glise, et  en  lui  deroamtoint  des  esptieatious 
sur  les  peintures  qui  bi  décoraient.  Le  prê- 
tre Marcel  profite  de  l'eceasiou,  el,  aidé  d'uo 
aQôinedè  CUeaux  qui  l'accoatipegnait»  il  ap- 
proche du  chef  de  eaint  Glémeot,  non  aans 
crainte;  mais  «il  n'ose  en  preedfe  ique  le 
«ne&ton  et  les  mâchoires  :  sfd  jwealmux 
maxUtis  ^muêe  asulstS,  -eapUt  d^Mliêi^. 

Cetle  capture  faite,  les  deux  prètrift. 
vlenneot  trouver  les  chevàlteirs,  «i|ni  éleieut 
•alors  vers  la  porte  de  l'église.  ^Sarclais *de- 
mande  secrètement  à  itarcbl  s'iil  u  réostfî. 
Marcel  lui  répond  en  lui  disaatqu^il  n'e  pu 

{irendre  que  les  .parties  iudiquéels;  ie  dbeva- 
ier  s'afilige,  tft  dit  au  prêtre  <}uMI  n*ft  rien 
fait.  Cependant  il  lui  consulte  de  ^n  uUer 

firooipleinent  avee  ee  qu'il  a  pris,  tandiaqaa 
ui  «t  Ponce  eont  aviser  «ux  iDûmue^de  ter- 
miner l'aflhîre..  Setdao  feint  «akof  d'avoir 
oublié  ses  cents  «disua  liéglise^  «<  al  leimne 
<Ponce  leS'Cbepcher,  tandis  (|ti'él  fftfste  à  oaa- 
ser  avec  les  moines  à  la  Mme.  ^Pouee 'tneure 
beureusemeut  endormi  lu  geoDe  clarc  leur 
^surveillant,  «t  s'empare isaftehésiêer du  r*- 
le  de  la  tête  de  asialt  Ctfsoent. 

Aipeiae  éiaient^iis  à  quelques  pas  *de  l'd- 
([lise»  que  les  moines  s'aperoevant  du  ^ 
jetèMit  de  grands  eris  «t  ies  pour  uni  ripant 
dans  les  rues;  mais  Battoe  s'enfiiit  è  ^toutes 
jambes  avec  son  butib,  et  iBaimtee  :8eMi«ic, 
au  coatraipe,  «ssajredecaknerilee  oioîues^^t 
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l«sr  déoottrnni  «a  poHrtBe»  lear  «mlM 
qa'U  tt>a  rien.  4m  Mché*  ài^^i  a*)exéoubi« 
aoa  saBf  p^iW  1«  capèive»  (tu  «heC  dt  sajAt 
&teanl.  Ca  qu'U  y  a  de  p)u$  esLlpaordiDAÎre^ 
<y*«st  que  iea  Uaux  ebetalÂei9r  laaièraat  ea- 
cm*a  use  foia  é'eala¥er  una  autre  Ij&td  daoa 
la  même  égUaa;  maia»  pour  ca  eo»(v  il^I  m 
rtesaireiii  paa. 

CoasmeDl  la  lèle  éa  mîbiI  Clémeiii  ae  trou- 
Tait-ella  là?"  Cn  chanoiae  <i»  Saini-SépuU 
craqui  virail  k  CooslaciCiMH^Ie  depuis  quia- 
zeailfl  naleurlaîaae  aucun  d04rte  i»ur  Tau-p 
thentiaitéide  la  raliqua.  Celait  uii  empQrear 
qiii  aTaîl  apporté  calia  I6le  à  Coastamiao- 

plaw 

BienlAt  après,  noa  4eux  croisés  montent 
a<ir  on  Taiaseaui  pour  retourner  dans  leur 

Sitria.  Mais  une  tempMa»  aue  Pautear  de  la 
elatioD  écrit  in  at;la  la  rtua  poétique,  les 
roat  encore  una foia  dans  te  plus  graad  dan- 
ger. Poavaieo^lls  périr?  ils  aYntenl  avec 
eai  )a  chef  cte  saint  Ctéoieal.  Toua  deiu^à 
a«*DOux  devant  cette  tète,  lai  atfitesaent  aae 
lervaiite  prière;  le  oaloie  revient  aos$îtAt 
aor  les  anéa»,  et  ila  abordeal  b«i»rcu$e- 
maiil  sar  Ica  cAtea  de  France.  Do  retour 
cteos  leur  patrie»  ila  offrent  leur  relique  à 
t*égtiae  daChiav»  at  las  moine»  la  feat  ea- 
fermar  dans  une  Ijotta  d'argeaU  H<k  f^Kèmm 
tsif  dit  la  Relation,  pcr  f ra<taifi  ifii^  am<k 

Noua  avons  dit»  en  coaimen{Mit»  les  mo* 
itfi  qai  noQs  ont  porté  à  citer  avec  quel aaasi 
détails  rhistoira  da  la  translation  du  chef  de 
saint  Gléaseot.  Ce  fut  par  des  moyens  h  peu 
près  semblables»  que  presque  toutes  les 
églises  d'Ocoideat  sa  trouvèrent  posséder  an 
ne  temps-ik  uaa  prodtgieuso  quantité  de  re- 
liques enlevées  aui  Greca;  que  l'éffliae  da 
Laagres,  par  exemple,  eut  le  chef  de  saint 
Maniés;  régliaa  de  Treoras»  la  chef  de  sainte 
Hélène  et  une  partie  du  chef  da  saint  Phi- 
lippe; d'autres  ^îses»  le  ebef  de  saint  Jean- 
Baptiaie,  de  saint  Georges;  plusieurs  même» 
da  sang  4a  Notre-Seigueur,  du  bois  de  la 
vraie  croix,  etc.  Galon  de  Sarton,  chanoine 
de 8aîBt- Martin  de  Péquigay^fot  celui  qui, 
daaa  la  pillage  de  Gonatantinojptia»  enleva  la 
pioa  grand  aombra  da  ces  reliques  rappor- 
léea  eu  Fraaca* 

▲  la  auita  de  la  Helatioa  da  Haataug  sur 
la  traaalatioB  du  ehef  de  saint  Clément,  se 
Ifoava  una  bjmne  à  ce  aaint  Pontife,  que 
l'on  doU  aaas  douta  attribuer  au  même  reli* 
gtaux.  Si  alta  n'offre  paa  un  çrand  mérite 
pdéfiqoe,  eile  Mas  iait  do  moias  connaître 
ea  aaiat  Clénant  dont  une  église  de  CAostan'* 
linopla  eonservait  lea  reliques.  Ce  Clément 
est  oaltti  qui  fut  Pape  dans  le  premier  siècle 
da  TEgliae,  qui  fût  envoyé  on  exil  dans  la 
Chaïaanèaa  par  Trqan,  raaia  dont  le  mar- 
tyre a  été  révoqué  en  douta  par  de  dœtes 
écrivains.  Il  paraît  eepeudaat  que  l'auteur 
dr l'hymaa croyait  k  ce  martyre,  pursquil 
dit  dans  une  strophe: 

Sptevit  décréta  pdnctpum^ 
(h  hoc  panuê  etêiHnm, 
Seé  pef  mufià'  êuppaàum 
CoHUmtu  cU  bratittm* 


i^ndré  Docbasoe,  qai  a  «irijshi  da  notes 
la  Bibiioihique  dt  C/uay  du  P.  Marrier,  sem* 
ble  attribuer  au  aïoioe  RosIam  un  sermon 
qui  a  pour  kitre  :.  ifi  naâali  S.  Oà0ni^t  eAhaUi 
Cluniaeeniis.  Hais  rien  ne  proava  qu9  ce 
sermon,,  qui  n'est  da  resta  qa'una  déeiama- 
tien  sans  intérêt,  soit  de  notre  aatear. 

ROTROU,  archevèquo  da  Uouea»  —  était 
fila  da  Henri,  camtade  Warw^^k,  et  de  Mar* 
içuerile,  comtesse  du  Perche.  Quf  Iq^ines  au- 
teurs l'ont  appelé»  Rotrou  du  Perebe,  lui 
donnant  par  erreur  la  nom  de  sa  mère.  Ses 
parents  la  flreni  éKver  daaa  le  prieuré  de  la 
Cbarité-sar-Loire.  lien  sortit  pour  étudier  la 
théologie,  sous  Gilbert  do  la  Porée>  ei  de- 
vint archidiaera  da  Rouen.  Il  occajMiil  cette 
dignité,  lorsfiue,  en  1138,  seloa  Ordéric  Vi- 
tal, ou  plutôt  en  .1139,  selon  Robert  du 
Mont,  il  fut  élu  évéqae  d'Evreux.  Ea  iiVff 
il  assista  au  coocilade  Paria»  que  présidait 
Eugène  lU,  et  qui  condamna  Gilbert  de  la 
Porée.  Dana  oa  oooeîle,  et  daoa  celui  de 
Reims*  en  llUi,  GiUpiert,  ea  soiMenaat  la 
pureté  de  sa  doctrine,  iomquait  la  témoi- 
gnagadoRoiroo,  sou  ancien  disciple.  Il  pa- 
rait que  celni-ci  &I  un  voyaga  à  Rome  en 
11S9;  on  peiU  le  coaciura  d*una  lettre  d'A* 
drien  IV  a  Laïua  VIU  oik  aa  Pootifè,  après 
avoir  exhorté  ee  arinca  h  no  pas  aller  an 
Espace»  la  pria  aa  s'en  rapporter  li  ca  Qua 
kii  dira  la  prudent  et  wrtu^ua  é.vèque  d  E^ 
▼veux.  Roiroo,  en  1160,  institua  daaa  sa  ca^. 
Ihédrale  la  dignité  de  trésorier;  il  assista» 
an  il93,  au  ooncUe  da  Toara»  tenu  par 
Alexandre  lU,  et  reçut  da  ce  Pontife,  en 
iIttW  la  commission  da  récanetUar  l'archa- 
vèqoe  da  Caaiorbéry  avec  la  roi  d'Aagla- 
terre.  L'année  suivante,  Rotrou  devint  ar-«- 
chevèque  de  Rouen,  el  continua  d'être  en 
eorrespondaaoa  avec  le  Papa,  qui,  en  11<5, 
lui  écrivit,  à  lui  et  à  êe^  auaraiçants,  une 
lettre  relative  encore  à  TaBaire  da  Thomas 
Becket.  Alexandre  les  chargeait  de  rappeler 
vivement  Henri  il  au  respect  dû  h  1*^1  isa 
romaine.  Au  commeucament  de  l'année  1170-, 
Rotrau,  et  Bernard  évèque  de  Nevera,  reçu* 
rent  du  Souverain  Pontife  l'ordre  d'aller 
trouver  la  monar(|ue  anglaiat  et  de  réclamer 
pour  Becket,  paix,  sftreté,,  restitution  da 
ses  biens  et  da  se»  siège* 

C'était  comme  s«ôet  da  Henri  que  l'arche-^ 
vèqne  da  Raoan  était  ai  sauvant  employé  k 
ees  négociations  ;  On  ne  voulait  |>as  que  le 
roi  pût  dire  qu'on  ne  lui  envoyait  que  dea 
étrangers;  mais  Bernard  avait oas  pouvoirs 
particnliers  qui  Tautorisaient  à  ae  passer  du 
concours  de  Rotrou,  si  celui-ci  raïusait  d'a« 
gir  ou  de  parler  avec  énergie*  Après  le 
maurlre  de  Becket»  Rotrou  fut  Tun  aes  pré- 
lats députés  par  Henri,  vers  le  Sainl-Siége, 
pour  désavouer  cet  attentat.  Lui  et  l'archer 
vAqae  da  Reinta  recurent»  vers  le  mèine 
temps ,  uns  lettre  d  Alexandre  III  sur  les 
dammages  qu'avait  essuyés  te  monastère  de 
Selincourt.  D'autres  lettres  du  même  Pon- 
tife k  Roirou  concernent  des  afîaires  parti- 
aniières,  et  recommandent  la  réforme  de 
certains  abus.  En  1172,  Rotrou  couronne  i 

¥rinchester  le  (its  du  monarque  anglais  e< 
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Maïf  uerile  de  France,  épouse  de  ce  jeune 

«rince.  Le  serment  de  celui-ci  au  roi  de 
Vance  fut  prononcé,  en  1175,  en  présence 
de  i*arcbeTéque  de  Rouen.  Ce  prélat  fil  en 
1178  la  dédicace  de  Téglise  de  Tabbajedu 
Bec,  et  mourut  en  1183.  C'est  fort  mal  à 
propos  que  Laroque  parle  d'une  lettre  adres- 
çjîe  a  Rotrou  par  Innocent  fil,  dont  le  pon- 
tificat ne  commence  qu'en  1198.  Cet  arche- 
vêque de  Rouen  a  été  loué  par  Pierre  de 
Blois  arec  un  luxe  et  une  profusion  d'épi- 
tiiëles  et  d'antithèses  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  reproduire.  Pour  n'en  donner 
qu'un  exemple,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  Rotrou  est  comparé  aux 
quatre  animaux  de  VApoeaiifpset  qui  ont  des 
yeux  en  avant,  en'  arrière  et  sur  toute  la 
surface  de  leur  corps. 

Chartes.  —  Les  écrits  qui  nous  restent  de 
ce  prélat  ne  sauraient  suffire  pour  justifier 
tant  de  louanges,  alors  môme  au'on  y  com- 
prendrait les  chartes  assez  nombreuses  qu'il 
a  souscrites,  soit  comme  disposant,  soit 
comme  témoin.  Laroque  en  a  publié  une 
vingtaine  parmi  les  preuves  de  YHisioire  de 
la  maison  d'Hareouri.  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  clurétienne  n'ont  imprimé  que 
celle  qui  concerne  le  monastère  du  Val-d'A- 
zon.  Mais  ils  en  ont  indiqué  beaucoup  d'au- 
tres dans  les  deux  articles  qu'ils  ont  rédigés 
aor  Rotrou,  l'un*  dans  leur  Noiice  des  Mques 
dEvreux;  l'autre,  dans  YHisioire  des  arcAe- 
véques  de  Rouen.  Ils  distinguent  particuliè- 
rement celle  qui  a  pour  objet  la  régie  des 
biens  des  chanoines  décédés.  Le  surplus  de 
ces  chartes  ne  consiste  en  eénéral  qu'en  do- 
pations  ou  concessions  à  des  monastères  et 
à  des  églises. 

Nous  avons  quinze  lettres  de  Rotrou.  Sept 
ont  été  insérjSes  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Thomas  de  Cantorbérv.  Elles  sont  en  effet 
adressées,  depuis  116(  jusqu'en  1170,  les 
unes  à  ce  préiat,  les  autres  nu  Pape  Alexan- 
dre, et  ne  roulent  que  sur  le  démêlé  fameux 
de  ce  prélat  avec  son  prince.  Quoique  Ro- 
irou  partagent  les  idées  de  son  siècle  sur 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique , 
cependant  il  demandait  le  maintien  des  ar- 
ticles de  Clareodon,  et  invitait  le  Pape  à  les 
confirmer.  Ses  lettres  annoncent  de  ratta- 
chement à  la  personne  de  Henri,  quelque- 
fois du  respect  pour  l'autorité  royale,  et 
toujours  un  ardent  désir  de  voir  renaître  la 
concorde  entre  le  trône  et  Tautel. 

Voici  Tordre  chronologique  âe$  huit  au- 
tres lettres,  écrites  par  Rotrou  à  différentes 
personnes. 

'  1*  La  plus  ancienne  doit  être  celle  qui  est 
adressée  au  roi  d'Angleterre,  sur  Téduca* 
tion  littéraire  de  son  fils.  Gussanviile,  qui 
la  date  de  1161,  ne  prend  pas  garde  que 
l'intitulé  porte: RotroausarcMepiscopus  Ico- 
ihomagensis^  et  qu'en  1161,  Rotrou  n'était 
pas  encore  archevêque  de  Rouen.  Elle  ne 

{)eut  pas  être  antérieure  à  116S,  époque  où 
'élève  dont  elle  parle  avait  environ  douze 
ans.  Quoi  qu'il  ed  soit,  le  père  de  cet  élève, 
Henri  11,  y  est  loué  comme  le  prince  le  plus 
Içltré  de  son  temps.  L'esprit  des  autres  tnor 


nar^ueSf  dit  l'aoteor,  sst  inculte  et  grmîtri 
le  sten,  développé  par  Fétude^  est  eapahU  ds 
tous  tes  genres  d^observatians  et  de  (rarcuur. 
Jl  doit  donc  sentir  mieux  qu^un  autre  fai/i- 
lité  cTufie  éducation  libérale.  Faut-il  goueer^ 
ncTf  traiter^  se  retrancher^  combattre?  lu 
livres  enseignent  toutes  ces  parties  de  Ton  d$ 
régner.  Un  roi  sans  lettres  est  un  navire  tam 
mmef ,  tin  oiseau  sans  ailes.  L'antenr  allèf^e 
ensuite  les  exemples  d'Alexandre  et  de  Joies 
César,  et  l'autorité  d'Ovide  et  de  Sakimon. 

S*  Dans  une  épltre  adressée  à  $e%  suffit- 
gants,  Rotrou  les  invite  à  subvenir  par  des 
contributions  pécuniaires  aux  besoins  pres- 
sants du  Pape  Alexandre.  Ils  nMgnoreot  pis 
ce  que  ce  Pontife  a  souffert,  ce  qu'il  a  tait 
pour  l'Eglise.  Aujourd'hui  il  fiiat  qu'il  coa- 
tente  l'avidité  des  Romains,  qu'il  assouvisse 
leur  soif.  Point  de  paix,  point  de  séeorilé, 
si  le  Pape  ne  peut^  par  vos  largesses,  satis* 
faire  à  tant  de  besoins.  Alexandre  lU  est 
rentré  à  Rome  en  1165  et  en  1178;  la  lettre 
est  donc  de  l'une  on  l'autre  de  ces  deux  épo- 
ques. Nous  préférons  Ja  première,  è  laquelle 
«eut  s'appliquer  ce  passage  de  la  lettre  de 
otrou  :  Âssex  longtemps  les  tamvàet  de  la 
Îuissance  schismatique  se  sont  aédiahém; 
heure  est  venue  où  des  vents  favorables  doit 
veni  faire  aborder  le  navire  de  Pierre  dam  «i 
port  plus  tranouille. 
3*  En  1171 ,  Rotrou  écrit  à  ses  soffragants 

Ïu'il  ne  peut,  quoi  au*en  ait  ordooné  le 
âpe,  mettre  en  interait  les  terres  que  le 
roi  Henri  possède  en  Normandie,  ce  prinee 
ayant  promis  de  donner  satisfaction  pour  le 
meurtre  de  Thomas  Becket. 

4*  En  1173,  le  jeune  Henri,  révolté  contre 
son  père,  est  vivement  exhorté  par  Tarche- 
véque  de  Rouen  k  rentrer  dans  le  devoir. 
Tris'Cher  fils,  lui  dit  le  prélat,  nous  veus 
adressons  des  prières  comme  à  un  maître,  des 
exhortations  comme  à  un  roi,  des  leçens 
comme  à  un  fils.  Cessez  d affliger  votre  peu- 
pie,  de  persécuter  votre  père^  et  d'exposer  oëx 
ravages  de  la  guerre  notre  domaine  desA^n 
delys. 

5*  A  la  même  époque,  Rotrou  et  ses  sof* 
fragants  conjurent  la  reine  Eléonore  de  re- 
tourner auprès  de  son  époux,  qu'elle  afait 
quitté.  Vous  êtes,  lui  disent-ils,  notre pereiS' 
sienne,  et  si  vous  continuez  éCoffrir  à  vos  fis 
Vexemple  de  la  rébellion,  nous  serons  farcis 
de  lancer  contre  vous,  dans  Tamertvms  is 
notre  cœur,  les  censures  ecclésiastiques. 

6*  La  date  de  1173  convient  aussi  à  la  lef« 
tre  que  Rotrou  et  Araould  de  Lizieux  écri- 
vent au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  mission  dont  il  lesacbarsés 
auprès  du  roi  de  France.  Ils  exposent  les 
plaintes  de  Louis  VU,  et  ils  invitent  Henrill 
a  mieux  se  conduire.  Ses  enfants  s'arment 
contre  lui  ;  sa  femme  l'abandonne  :  d'où  peu- 
vent  venir  tant  de  malheurs,  sinon  de  ce 
que  l'on  sait  trop  qu'il  n'est  pas  assez  dévoué 
èl'Efflise? 

7*  vers  les  mêmes  temps,  Rotrou  répond 
au  prieur  et  aux  moines  de  la  Charité-so^ 
Loire,  qui  l'avaient  invité  è  passer  quelques 
jours  dans  leur  monastère.  Il  en  est  evpé' 
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ché  par  les  discordes  des  rois  eC  par  les  trou- 
bles qui  agitent  la  Normandie. 

8*  La  huilième  et  dernière  lettre  de  Tar* 
chevâqua  de  Rouen  est  adressée,  en  1175,  à 
Guillaume,  arctievèque  de  Sens.  G*est  un 
tissu  de  compliments  et  de  supplications. 
Guillaume  est  tout-puissant;  les  cœurs  des 
rois  sont  dans  sa  main,  il  dispose  des  volon- 
tés publiques.  C'est  donc  à  lui  de  protéger 
les^biens  des  éj^lises,  de  les  garantir  des  in- 
cursions militaires,  et  de  préserver 'surtout 
le  domaine  des  Andelys,  ressource  unique 
de  ttotrou,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre. 

La  troisième  de  ces  lettres  est  dans  Tun 
des  recueils  de  :dom  Martdne,  et  les  sept 


autres  se  trouvent  parmi  les  Epltres  do 
Pierre  de  Blois. 

Rotrou,  placé  par  Crowasus  dans  la  liste 
des  interprètes  de  la  Bible,  n'y  a  point  été 
maintenu  par  le  P.  Leiong ,  et  nous  ne  sau* 
rions  en  effet  citer  aucun  commentaire,  au- 
cun ouvrage,  ni  imprimé,  ni  manuscrit,  qui 
puisse  être  attribué  à  cet  archevêque  de 
Rouen,  sinon  les  chartes  et  les  quinze  lettres 
que  nous  avons  fait  connaître. 

RUDOLPHE,  moine  de  la  Chaise-Dieu,  -— 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Adelhelme,  troisième 
abbé  de  ce  monastère,  et  ensuite  prieur  do 
Saint-Jean  de  Burgos  en  Espagne ,  où  il 
mourut,  sur  la  Qn  du  tV  siècle.  Cette  Vie  a 
été  rapportée  par  Surius  et  les  Bollandistes. 
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SABAS  (Saint).  —  Le  moine  Sabas  n'est 
connu  que  par  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée 
de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Joannice.  Il 
l'écrivit  vers  8^6.  On  voit  dans  cette  histoire 
que  le  saint,  issu  d'une  famille  pauvre,  avait 
embrassé  le  parti  des  armes  et  donné  dans 
les  erreurs  des  iconoclastes;  mais  que,  rap- 
pelé ensuite  k  la  vérité,  il  passa  sic  années 
dans  les  jeûnes  et  les  prières,  sans  toutefois 
abandonner  le  service  de  l'empereur.  Après 
s'être  signalé  par  sa  valeur  dans  la  campagne 
contre  les  Bulgares,  il  entra  dans  un  monas- 
tère où  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  vécut 
seul  sur  le  mont  Oljmpe,  pendant  douze  ans, 
dans  les  austérités  do  la  pénitence.  Dieu 
lui  accorda  le  don  des  miracles,  et  il  soutint 
les  Catholiques  dans  les  persécutions  de 
Léon  risaurien  et  de  Michel  le  Bègue. 

La  yie  de  saint  Joannice  se  trouve  en  grec 
dans  la  bibliothèque  Impériale,  mais  bien 
différente  de  celle  queMétaphrastea  publiée, 
et  que  Surius  a  suivie. 

SABAS  (Saiivt}.  —  On  a  sous  le  nom  de  ce 
saint  abbe  un  ouvrage  intitulé  le  Typiaue^ 

a  ni  contient  l'ordre  de  la  récitation  de  1  Office 
ivin  pendant  toute  l'année,  en  la  manière 
qii'il  I  avait  établi  dans  son  monastère.  Ce 
n'est  qu'en  ce  sens  qu'on  peut  lui  attribuer 
le  Typique^  qu'on  croit  n'avoir  été  écrit  qu'au 
XI*  siècle 

SABBATIUS,  évèque  dans  nous  ne  savons 
quelle  partie  des  Gaules,  —  a  composé,  à  la 
prière  d'une  vierge  nommée  Seeunda,  un  li- 
vre De  la  foif  contre  Marcion^  Vaientin, 
Aélius,  Eunome,  dans  lequel  il  montre,  par 
des  arguments  de  raison  et  des  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  n'y  a  qu  un 
seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  de 
rien.  Il  prouve  aussi  que  Jésus-Christ  a  été 
vrairaeni  homme,  qu  il  a  eu  un  véritable 
corps,  sujet  aux  mêmes  faiblesses  que  le 
nôtre,  à  la  nécessité  de  manger  et  de  boire, 
à  la  lassitude,  h  la  tristesse,  aux  souffrances, 
à  la  mort.  Il  oppose  ces  vérités  aux  erreurs 
de  Marcion  et  de  Vaientin ,  qui  ont  admis 
deui  principes,  et  qui  ont  assuré  que  Jésus- 
Christ  n'avait  que  1  apparence  de  la  chair.  Il 
ftit  voir  contre  Aétius  et  contre  Eunome  que 


le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  deux  natures 
différentes,  ni  deux  divinités,  mais  qu'ils 
n'ont  qu'une  même  essence;  que  le  Fils 
procède  du  Père,  et  que  cependant  il  est 
aussi  éternel  que  lui.  Voilà  ce  que  Gennade 
dit  de  cet  auteur,  qu'il  met  au  rang  de  ceux  qui 
ont  fleuri  au  commencement  du  v'  siècle. 

SABELUDS,  hérésiarque,  chef  des  Sabel- 
Itens,  était  originaire  de  Ptolémaide,  ville  de 
Libye,  et  après  avoir  été  disciple  de  Nofilde 
Smjrne,  il  se  mit  à  dogmatiser  lui-même» 
yers  l'an  250.  Confondant  les  trois  personnes, 
de  la  Trinité,  il  enseignait  qu'il  n'existait 
entre  elles  aucune  distinction,  mais  qu'elles 
étaient  une,  comme  le  corps,  l'âme  et  Tes- 
prit  ne  forment  qu'un  seul  homme.  Suivant 
Sabellius,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient  que  trois  dénominations  d'une 
même  substance;  ce  qu'il  prétendait  ren- 
dre sensible  par  plusieurs  comparaisonSf 
entre  autres,  par  celle  du  soleil ,  dont  la  fi- 
gure représentait  le  Père;  la  lumière,  le  Fils, 
et  lachaieur,le  Saint-Esprit;  que  le  Fils,  pour 
s'incarner,  s'était  détaché  de  la  divinité,  vers 
laquelle  il  était  retourné  ensuite,  comme  fait 
un  rayon  de  soleil;  ce  que  NoSt  avait  déjà 
enseigné  après  beaucoup  d'autres.  Tertullien 
attribue  cette  erreur  k  Praxéas.  L'hérésie  de 
Sabellius  subsista  assez  longtemps  dans  l'O- 
rient, où  ses  disciples  étaient  appelés  indif- 
féremment Sabelliens  et  Noétiens.  Marcel 
d'Ancyre  et  Photin  furent  accusés  de  la  re- 
nouveler en  Occident;  et  ils  étaient  connus 
sous  le  nom  de  patripassiens.  On  dit  qu'un 
apostat  espagnol  Ta  enseignée  en  Angle* 
terre,  au  commencement  du  xvu*  siècle.  Les 
sociniens,  qui  n'admettent  qu'une  personne 
en  Dieu,  ne  distinguant  pas  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit  du  Père,  sont  eu  cela  conformes 
aux  sabelliens.  Saint  Epipbane  ajoute  que 
Sabellius  avait  puisé  celte  erreur  dans  des 
livres  apocryphes,  et  particulièrement  dans 
un  recueil  composé  par  l'un  d'entre  eux,  et. 

Îu'ils  appelaient  VÈvangile  des  Egyptiens. 
'auteur  y  introduisait  Jésus-Christ  ensei- 
§nant  à  ses  apôtres,  que  le  Père  n'était  point 
islinguédu  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  qu  ii^ 
ne  formaient  tous  trois  qu'une  même  per- 
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flDAiiê  f  h  qàot  se  réduisait  tonte  la  dodrio» 
dessabelliens.  Sainl  Denis  d'Aleiaadrie  com- 
posa d*MreFleii(a  firailé^  poor  oomèaltre  ceile 
erreur^ol  fttttfottdBiniiiëodaasdiYersooncîIesy 
et  ent  f  A  a  Q#^0t  dffos  celui  d'ielexand  rie  en  M^i . 

SARfNDS^  étéque  de  te  secte  des  Ifacéde* 
iriefis  d*Béf8cléd  dans  ta  Tbraco;  —  vivait 
imr  la  On  de fKaifrire  de  TModose  le  Grand. 
H  avait  rfecoeiUi  une  ooHectioB  des  Actes  de 
plusieurs  concises  du  vr*  siècte*  que  Socrate 
crte  plusieurs  fois  dans  ke  cours  de  son  Bis» 
ifoirê.  Quoiqu'il  eAt  écrit  d^aoe  manière  fori 
envenînde  ooKtra  l^Kglisev  ces  mémoires  ee- 
pendrat  fi*aiirAient  pas  laissé  d*élre  fort  itfi- 
ieS|  pour  éelaircir  l*tiTStoire  des  conciles  de 
GOI^f0p6-là,  s'ils  fussent  veims jusqu'à  nous } 
mais  on  n'en  possède  malheureu^^ement  que 
ce  que  cet  écrivain  nous  en  a  conservé. 

SAMUEL*  Juif  de  Maroc  en  Afrique,  ayant 
embrassé  le  cbrislianisme  dans  le  xi*  siècle, 
—écrivit  aux  Juifs,  ses  anciens  coreligionnai- 
re»,  dans^  tombât  de  leur  démoilrer  la  v«iÉu«f 
êa  Messie,  une  lettre  qui  a  été  inammée 
pinéieursfois,  danrs  les  différeulee  BibliolM** 

Îcres  des  Pères.  (Fov.  Belkarmîn  et  Possovio, 
^e  9éfHpêotibu$  eceftsiaslieis,) 
SATUftNILGS  r  hérésiarque  origÎBaire 
d*Antîoelie  el  chef  de  la  sectedes  salur niUens» 
—  était  disciple  de  Simon  le  11 a^icien,  de  Mé- 
Érandro  el  dé  Basilides,  et  enseignait  presque 
les  mémee  rêveries  qn'eni,  au  commence- 
ment dn  W  siècle.  11  condamnait  le  mariage 
comme  uiye  invention  du  diable,  et  niait  la 
résurrection  do  la  chair.  Selon  lui,  le  monde 
àtâif  été  fait  par  septanges^ll  aioutait  qn'en 
même  leËips  il  j  avait  eu  deui  hommes  for- 
més pei^  deui  de  oes  esprits,  dont  l'un  était 
lîonel  l'autre  mauvais;  que  de  là  procédaient 
deux  genres  d*bommes  qui  tenaient,  les  uns 
de  la  trtfotéf  et  les  autres  do  la  malice  de 
leurs  cbeil  ;  que^  pour  délivrer  les  bons  de 
f  oppre«sS90a  des  méebants  assistés  pat  le 
démon,  M  Sauveur  était  venu  sur  fa  terre, 
souS  kl  âgQr#  trompeuse  d'un  bommé.  Cet 
tmpie  ajoutait  d'autres  blâspbèmea,  et,  pour 
les  Atire  acoeoter  des  personnes  simples,  il 
affectaif,  aidsi  que  ses  sectateurs,  de  paraître 
fort  austère,  et  s'abstenait  de  l'usage  de  ton-* 
tes  choses  animées.  Ses  erreurs  ont  été  eom- 
battues  par  saint  Irénéeet  par  saint  Epiphane, 
itan.4  son  Panatium  on  Ttaité  dtê  hérésies. 

SATURNIN,  évoque  à'Arle%  dans  le  fv« 
sièc'e,  -^  snocéda  aor  le  siégt  épiacopal  à 
Taleiftin  dont  le  nom  se  lit  parmi  ceux  des 
autres  évdques  oai  souscrivirent  an  concile 
de  S^rdicjtie,  en  347.  Mais  on  croit  qu'il  ne 
fut  ordonrfé  qu'après  le  concilii-^bule  d'Ar- 
ïtii  tedu  en  8Sà  ou  934^  ;  au  moins  son  nom 
ne  se  trouve-t-îl  point  parmi  ceux  qui 
âousérivirent  aux  pirétendus  décrets  de  cette 
ilssemblée.  Saturnin,  qui  s'était  livré  k  l'a- 
riantsme,  fit  ce  qu'il  put  pour  en  aocrédi** 
ter  le  parti.  Il  était  d'ailleurs  factieux  et 
emporte,  tyrannisait  les  églises  des  Gaules, 
el  on  l'accusa  de  plusieurs  crimes  énormes. 
Uni  de  sentiments  el  de  conduite  avec  Ur- 
sace  et  Valons,  fauteurs  zélés  de  la  secte 
arienne  en  Illyrie,  il  fut  aussi  un  des  plus 
ardents  persécuteurs  de  s^aint  Atbanase.  Sa 


colère,r  laa  mcùMM  ei  $oa  erédk  aopiès 
de  l'empereur  Gonalanee^  n'emplcbèrea^pas 
saint  Hilaire  et  un  grand  nombre  d'autres 
évèques^  d^s  GaUfes  de  se  séparef  ^  sa  eom- 
munionr»  X  cause  de  sa  conduite  seaa#il^Qs« 
et  fyrautfiqne,  el  surlovl  k  cause  de  Se»  er- 
reurs strr  la  ibi.  Satoreirt  ef  ceox  de  sa  Sic- 
tfon,  frrttés  de  se  toii*  Pétris  Mr  nitt  décret 
que  ces  prélata  ataienf  rend»  ppMte,  les 
obligèrent  de  se  troovef  k  uH  cMcîfe  qa'ib 
tînrent  \  Béziers,  dafta  >e  Laïunmioe,  et  ao- 
(pel,  selon  foute  apparence,  Safarnla  lui- 
même  présida. 

Sa  présence  n'arrêta  pa^fei^èle  desairrf 
Hilairea  ce  digne  prélat  s'y  opt)esa  oaver- 
teflMni  aux  bMspbèmes  des  hérétiques,  $j 
rendit  leur  dénonciateur  et  s'offrit  de  prou- 
ver en  narliculier  que  Saturnin  était  coups- 
tie  d'hérésie.  Ce  dernier,  rendu  encore  pins 
irieux  par  cette  fermeté,  dressa  une  fausse 
relation  de  ce  concile,  l'envoya  à  Tempe- 
reaf  Consianeo  eft  en  otiUai  l'ef  il  4t  saint 
HilaiN  qni  fiit  envoyé    en  Fhrygie.  On 
itDorode  quel  crîmo  H  l'aecnaa  auprès  de 
1  empereur,  maïs  le  saini  évAqne  de  Poitiers 
mar^e  assex  clairemenl  qu'il  avaîl  été  eiilé 
comme  oe«ipablo  d'me  action^  noi'Seale- 
ment    indigne   d'un  évèque,  maïs  ntae 
d'un  iaïquo  do  bonnes  ncrars.  Saturnia  se 
trouva  encoffo an  concile  de  Hîla»,  en  %5, 
assemblée  irrégulière  où  TÎMciaitééeuiiBa, 
el  à  la  snièa  do  la(|Uello  plusieurs  saints 
évèquea  furent  encore  exM».  Ear  3M,  il  as- 
sista an  coaeile  de  ConstaÉliDupte,  qui  ne 
fut  guère  moiiH  fatal  aut  dé{ei»eiirs  de  la 
foi  que  celui  de  Milan.  Saiiil  Ibbire,  qui 
se  trouvait  alota  è  Consiaoèinople,  pr^nia 
une    requête  à  rorapereor  ponr  afoir  uoe 
conférence  réglée  ateti  Saturnin;  mais  celui- 
ci  qui  redoutail  les  tiunières  du  saini  Poe- 
tife,  plus  encore  que  l'ardeur  de  son  zèle, 
la  rausa.  Les  ariena  réussirent  même  è per- 
suader  è  Constance  do    renvoyer  Hilaire 
dans  les  Gaules,  eocume  un  homme  aai  se- 
mait partout  la  discorde  et  dont  la  présence 
seule   suQbail  pour  trOabler  l'Orient.  Le 
crédit  de  Sainrnin  et  Sa  haine  de  la  vérité 
n'arrêtèrent  pas  l'ardeiir  des  évêqoes  des 
Gaules.  Dans  un  concile  toou  è  Paris,  eo 
361,  Saturnin  fut  dédaré  indigne  du  nom 
d'évèque,  disposé,  chassé  de  l'église  et  dé* 
nonce  aux  évêques  orieiitani.  Voici  reitrait 
traduit  de  la  partie  de  la  lettre  aynodalequi 
le  concerne  :  Et  comms  Saturnin  résiste  fm 
unt  impiété  extrême  à  ceiie  saini  doctrineiûe 
la  consobstantialité),  orne  votre  charité  sackt 
qn'H  m  été  excommunié  par  tous  les  évéquiî 
de   France^   selon  les  lettres  que  nos  (rèrts 
vous  en  ont  écrites  par  deux  f  ois f  comme  s  élsMi 
rendu    indigné  du  nom  tMque^  tant  i  cmue 
de  ses  amciems  crimes  quê  F  on  a  dissimuléni 
longtemps^  qu'à  cduse  dé  sa  nomveUe  témMs 
dont  ses  Uttres  portent  les  cmrmiiires  impies* 
C'est  sans  doute  par  attiledooelteexcorome* 
nicatiou  que  le  nom  de  ce  prélai,  ainsi  qoa 
celui  de  Marcien,  l'un  de  ses  prédécesseors, 
ne$e  trouvent  point  inscrits  dans  tmeaa- 
cienne  liste  des  évêques  d'Arles,  aoe  1  ou 
croit  tirée  des  diptyques  de  cette  églîK.  Oo 
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igiK>rr  PA  que  Salnmia  deviat  dtns  la  aaita. 

Ûiitre  (a  firusse  relation  de  ce  qui  s'était 
pas&é  au  eoncile  de  Bézîers,  dressée,, 
comoie  nous  ravoDs  dit*  par  ce  prélat^  la 
leitre  synodale  du  concile  de  Paris  nous  ap* 
prend  en  géuérat  qu'il  avab  encore  corn- 
pasi  d'autres  inxiis  qui  ne  respiraient  toua 
qiie  la  nouvelle  impiété  de  1  hérésie  des 
ariensi..  U  noua  im>porte  peu  de  savoir  en  dé- 
tail quels  étaient  eea  écrits.  Fis  ne  subsistent 
plus  aujourd'hui^  et  go  a*e&t  pas  une  grande 
perte  pour  l'Eglise^ 

SAXON  iM  GaAMUAiaiBx.  —  Saxon,  sur- 
Dooiofeé  h»  Grmmmairiêt^  à  eause  de  la  pureté 
de  aonatvle,  Danois  de  l'IledoZélande,  pré- 
vM  éo  I  ffe  de  Roschild»  en  Danemark,  dans 
loui*  fîècltv.fttt  envoie  è  Paria,  en  liTZ, 
par  Abealoo^  évèque  de  Roscbild,  pour  en 
eotmiener  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  en  DaaeoNirk.  Il  a  coinposé 
une  Histoire  dea  onctana  paup/a»  du  Nord 
en  aeÎE^lîvrea  jjiisqu*à  Tan  I18&,  et  Ta  dédiée 
à  André,  évécpie  dans  la  mftine  roj^aume. 
Cet  ouvrage  contient  dans  ses  preoriers  li- 
vres atasieavs  faits  absolumenl  fabuleux, 
mais  il  est  écrit  cTutt  atjrla  bîeBauKtessus  du 
maurarsKoût  de  son  s»ècle  et  d*un  latin  très» 
élégant  II  esl  mon  Tan  l^<k 

SEBASTIEN,  moine  du  MonKiasain  et 
disciple  de  saint  Benote,^  écrivît  ta  Vie  d*un 
savanlf  nomné  Bieronymug^  et  différent,  à 
ce  qne  Vmk  croit^  du  célèbre  docteur  de  !'& 
gliae^  saint  Mrtaie«  Il  ne  faut  donc  pas  loi  at«- 
tribuer  nna  Vie  de  ce  Père  qui  a  paru  sans 
nom  d^anteorietqoi,  sll  faut  en  croire  Ba^ 
ronins,  est  remplie  de  faussetés  al  de  men- 
sodées. 

SRCUNDDSf  bérésiarc|oe,  disciple  do 
Valentin  et  diet  die  laseelodes  secondiens^ 
que  saint  Augustin  nomme  par  erreur  se- 
vandlensy  -^  avait  inventé  une  combinaison 
d*Sons,  dt'fférenle  do  celle  de  son  maître. 
Quolqu*0n  admettant  le  principe  de  ses  en- 
renrs.  il  ne  fit  qu'en  vaner  l'application,  il 
lie  kAss9i  pas  de  faire  grand  bruit  dans  son 
temps.  Il  avait  divisé  Iw  hoit  premiers  cou- 
ples de  trente  Sons  en  deux  quadraius, 
run  droit  qu'il  appelait  fumi^a,  et  l'autre 
gauche  qu'il  nommait  ténibns.  Sur  quoi 
saioi  Epiphane  dit  que  la  droite  et  la  gaucho 
no  pouvant  evister  sans  un  milieu,  ce  mi-* 
lieo,  qui  ne  doit  è  re  nécessairement  qu'un, 
M  peut  être  antre  chose  que  Pieu.  Secundus 
eomiamnaft  le  mariage  et  permettait  la 
communauté  des  femnies.  Après  saint  Epi- 
phane,  ses  erreurs  ont  encore  été  réfutées 
par  f^înî  Augustin. 

SÉLEDGUSi  philosophe  originaire  de  Ga- 
latie,  —  se  révéla  vers  l'an  380,  et  adopta  les 
erreurs  d'Hermogèncs  et  celles  d'Audée,  qui 
enseignaient  l'un  et  l'autre  que  Dieu  était  la 
matière  éternelle,  qu'il  avait  un  corps,  et 
qu*if  était  l'auteur  du  péché.  Il  prétendait, 
avec  les  valentiniens,  que  iésus-chrisl  n'a« 
Vait  pris  un  corps  qu*en  apparence,  et  qu'il 
l'avait  ensuite  laisst^.  Il  disait  que,  comme 
rame  n'était  qu'un  feu  animé  qui  avait  été 
créé  par  les  ange.^,  il  fallait  baptiser  les 
hommes  avec  te  l'eu  ;  et  ce  fut  môrae  là  son 


erreur  particulière,  quoiqu'il  soudnt  que  la 
béatitude  ne  consistait  que  dans  les  plaisirs 
des  sens,  et  qu'il  n'j  a  point  de  résurrec- 
tion, ou  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  gé- 
nération continuelle  par  laquelle  se  perpé- 
tue i'bumanitév 

SÉNÈQUE  LE  Philosophb^  •—  est  assez 
connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d'en- 
trer dans  les  détails  do  sa  biographie.  Nous 
n  en  faisons  mention  ici  que  pour  quelques 
éariits  qiù  lui  ont  été  attribués,  et  qui  ne  de- 
UMndent  gu'un  mot  i%  rectification.  Les  let- 
tres de  saint  Paoî  k  Sénèque  et  de  Sénèquo  à 
saint  Paul  sont  évidemment  des  lettres  sup- 
posées, également  indignes  de  l'un  el  de 
ratttre«,  et  écrites  dans  un  style  absolument 
différent  do  celui  de  ces  deux  auteurs.  Juste 
'Lipse  soutient  mèms'  que  les  unes  et  les 
aulres  sont  de  la  main  et  du  st:^U  du  même 
imposlinir.  Quoi  au'il  en  soit ,  il  est  difficile 
de  croire  que  les  lettres  que  nous  avons  au- 

{'anrd'httî  sous  lo  nom  do  ces  deux  grands 
lonnaes,,  soieal  celles  que  saint  Jérdme  et 
saint  Augustin  avaient  vues^  et  qui  ont  porté 
la  premier  à  mettre  Sénèque  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Cependant  le  ims- 
sa^e  que  saint  Jérôme  en  cite  s'y  trouve  tout 
entier,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
coaaparant  lo  chapitre  SI  de  son  Traiié  de$ 
hammeB  iUuHnê  avec  la  sixième  lettre  de 
Sénèque  k  saint  Paul. 

SERGIUS»  patriarcbo  do  ConsUntinople. 
—  Sergins,  premier  de  ce  nom,  patriarche 
de  Constanfinople ,  Syrien  de  nation,  fut 
élevé  sur  le  siège  de  cette  église  en  620.  Vers 
639,  ce  prélat  intrigant  et  ambitieux  se  dé-* 
Clara  thèl  du  parti  des  monotbéliles ,  Gt  en- 
trer dans  ses  vues  l'empereur  Héraclius,  et  le 
porta  k  publier  un  édit  qu'on  nomm» Ecihèse^ 
c^estrk-dire  exposition  de  foi^  œuvre  conçue 
au  point  de  vue  de  son  hérésie.  Après  avoir 
fiail  approuver  cet  édit  par  un  synode  d'é- 
vèques  de  son  parti,  il  le  fit  publier  en  pré- 
sence du  peuple;  puis»  pour  mieux  tromper 
le  Pape  Honorios,  il  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  sentiments  orthodoxes,  ce  qui  lui 
attira  une  réponse  très-pc»liedont  les  mono- 
thétites  ne  manquèrent  pas  d'abuser.  Sergius 
mourut  l'an  639,  et  sa  mémoire  fut  condam- 
née dans  divers  synodes^  surtout  dans  le  vi' 
condle  général,  célébré  en  681. 

Le  concile  de  Chalcédoine  ayant  déclaré 

!ue,  bien  qu'il  y  ait  deux  natures  m  Jésus* 
brist,  il  n'y  a  néanmoins  qu'une  personne, 
plusîeors  évéques  prétendirent  que  l'unité 
d'opération  et  de  volonté  était  tine  suite  né- 
cessaire de  l'unité  de  personne.  ïhéodof  e  de 
Pharan  émit  le  premier  cette  opinion»  et 
Sergius  en  fut  le  pins  ardent  propagateur. 

Pour  donner  k  Théodore  te  moyen  de  la 
soutenir,  il  lui  envoya  nn  écrit  supposé  du 
patriarche  Menas ,  qui  exprimait  les  mêmes 
sentiments.  Il  l'envoya  étalement  k  Paul  le 
Borgne,  un  des  chefs  des  sévériens ,  et  de- 
manda k  âeorges,  dit  Arsan  Paulianiste,  des 
passages  touchant  l'unité  d'opération  »  espé- 
rant ainsi  les  rattacher  k  sa  communion.  Ser- 
gius engagea  aussi  dans  son  sentiment  l'em- 
pereur Uéraclius,  et  fit  sonder  par  lui  Cyrus^ 
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éTèque  de  Phaside.  Celui-ci  ayant  paru  hé- 
siter, et  alléguant  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien  en  faveur  des  deux  yolontés,  Ser- 
cius  s'appliqua  à  détruire  ses  scrupules, 
interpréta  plusieurs  passages  des  Pères  dans 
le  sens  de  son  opinion,  et  prétendit  que  les 
antres  n'avaient  rien  enseigné  qui  lui  lût  po- 
sitivement contraire. 

Sur  ces  entrefaites, Cyrus  fut  promu  an 
sié^e  d'Alexandrie,  et  s*'unit  avec  Théodore 
de  Pharan,  puis  il  réunit k  sa  communion  les 
théodosiens,  partisans  d*Eutychès.  I^  moine 
Sophrone,  depuis  évoque  de  Jérusalem ,  s*é- 
tant  vainement  opposé  à  Pacte  de  réunion, 
alla  trouver  Sergius  pour  le  prier  d*en  faire 
supprimer  le  septième  article,  contraire  aux 
deux  volontés.  Sergius,  se  récriant  au  nom 
de  la  paix  des  Eglises,  ne  goûta  pas  les  rai- 
S'^ns  de  Sophrone^etécrivit  àCyrusde  main- 
tenir ce  qu'il  avait  fait  et  de  persister  dans 
ses  sentiments. 

Désirant  vivement  surprendre  Tapproba* 
lion  du  Pape,  Sergius  lui  écrivit  une  lettre 
où,  mêlant  la  ruse  avec  le  mensonge,  il  éta- 
blissait l'erreur  du  monothélisme ,  en  affec- 
tant d'établir  la  vérité.  Honorius,  qui  n'était 
))oint  en  garde  contre  les  artiOces  de  SergiuSi 
et  qui  ne  devait  point  y  être  parce  que  ce 
patriarche  était  dans  ta  communion  de  toutes 
les  Eglises,  et  qu'il  n'avait  encore  rien  écrit 
pour  la  défense  de  la  nouvelle  hérésie,  lui 
et  une  réponse  bienveillante,  mais  qui,  sons 
prétexte  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'E- 
glise, avait  le  tort  de  ne  rien  préciser  quant 
è  la  question  relig^ieuse.  En  effet ,  le  Pape 
loua  Sergius  d'avoir  Até  la  nouveauté  de  pa- 
roles qui  pouvait  scandaliser  les  simples, 
ajoutant  que  pour  lui  il  confessait  une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  divi- 
nité avait  pris  ncm  pas  notre  péché,  mais 
notre  nature,  telle  qu'elle  avait  été  créée 
avant  que  le  péché  l'eût  corrompue;  gue, 
suivant  les  Ecritures,  Jésus-Christ  était  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  par  l'huma- 
nité ,  et  que  ae  savoir  si  à  cause  des  œuvres 
de  la  divinité  et  de  l'humanité  on  doit  dire 
ou  entendre  une  opération  ou  deux ,  c'était 
une  question  qu'on  devait  laisser  aux  gram- 
mairiens. 

Sophrone,  établi  surle  siège  de  Jérusalem, 
envoya  sa  lettre  synodale  aux  évoques  des 
grandes  Eglises.  Il  y  établit  nettement  et  dis- 
tinctement la  doctrine  des  deux  opérations 
et  des  deux  velontés.  Honurius,  en  répon- 
dant à  la  lettre  synodale  de  Sophrone,  le 
pria  de  ne  point  insister  sur  ce  terme  d'une 
ou  de  deux  volontés,  mais  de  dire  avec  lui 
que  c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui,  en  deux 
natures,  opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Il  écrivit  dans  le  même  goût  à  Cy- 
rus  d'Alexandrie  et  à  Sergius  de  Constanlt- 
nople.  Le  zèle  de  Sophrone  n'en  fut  pas 
ébranlé.  Il  continua  de  combattre  les  mono- 
thélltes,  et  envova  à  Rome  Etienne,  évèque 
de  Dores,  pour  faire  connaître  ce  qui  se  pas- 
sait en  Orient. 

Serjpus,  voulant  s'appuyer  de  l'autorité  de 
la  puissance  séculière,  comiiosa  sous  le  nom 
de VemjiereurHéraclius,  en  639,  un  édit  que 


Ton  nomma  Ecthèse^  c'est-k-dire  exposittoo, 
parce  qu'en  effet  ce  n'était  qu'une  expliea- 
tiun  de  la  foi  k  l'oecsfsion  de  la  dispute  tou- 
chant une  ou  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ.  L'Ecthèse  défend  d'abord  de  dire  une 
ni  deux  opérations,  parce  que,  d'an  cété, 
certaines  personnes  craignaient  qu'en  disant 
une  opération,  on  ne  se  servit  de  cette  façon 
de  parler  pour  détruire  les  deux  natures 
unies  en  Jésus-Christ;  et  que  de  l'autre  le 
terme  de  deux  opérations  scandalisait  beau- 
coup  de  monde,  comme  n'ayant  été  employé 

Sar  aucun  des  principaux  docteurs  del'Bglise. 
lais  elle  soutenait  ensuite  en  termerexprèi 
une  seule  volonté.  Sergius  la  fit  approuver 
et  confirmer,  dans  un  concile  qu'il  tint  la 
même  année  639  à  Constantinople,  avec  me* 
nace  de  séparer  de  la  communion  do  corps 
et  du  sang  ae  Jésus-Christ  ceux  qui  oseraient 
enseigner  une  doctrine  contraire  à  eelle  de 
VEclhist.  Cyrus  d'Alexandrie,  &  qui  Sergius 
l'envoya  ,  la  reçut  avec  joie.  Il  ne  doutait 
pas  même  que  le  Pape  SéTerin,à  qui  elleavait 
aussi  été  envoyée,  ne  rapprouvât.  Mais  elle 
eut  à  Rome  un  sort  tout  différent.  Jean  IV,  à 
qui  elle  fut  rendue  après  la  mort  du  Pape 
Séverin ,  la  condamna  et  l'anathématisa  dans 
un  concile  qu'il  tint  au  oommencemeat  de 
son  pontificat. 

Les  patriarches  Pyrrhus  et  Paul,  sucées- 
seurs  immédiats  de  Sergius,  continuèrent 
par  toutes  sortes  d'intrigjues  à  propager  ses 
erreurs,  et  causèrent  ainsi  de  grands  troubles 
dans  l'Eglise.  Enfin,  sous  le  Pape  Martin  eot 
lieu,  en  681,  le  concile  de  Latran.  La  ques- 
tion du  monothélisme  j  fut  exanoioée  à 
fond,  et  Sergius  y  fut  nommément  condamné 
ainsi  que  tous  les  principaux  auteurs  et  laih 
leurs  de  cette  dangereuse  hérésie. 

SERGIUS,  1"  de  ce  nom.  Pape,  -  éuit 
originaire  d'Antioche  en  Syrie,  et  avait  été 
élevé  &  Palerme  en  Sicile.  Après  la  mort  da 
Pape  Conon,  un  schisme  s'étant  élevé  par  la 
compétition  de  Théodore  archiprètre,  et  de 
Pascal  archidiacre,  le  clergé  et  les  gens  de 
bien  se  rallièrent  au  nom  de  Sergius,  qui 
fut  élu  canoniquement,  le  26  décembre  tf7* 
Il  improuva  les  canons  de  ee  concile  que  les 
Grecs  ont  nommé  futut-^exla  aynadai,  ce 
qui  lui  attira  les  persécutions  de  l'enipereur 
Justin  le  Jeune.  Ce  Pape,  très-recomouii- 
dable  par  sa  vertu  et  par  sa  science,  fit  ces- 
ser le  schisme  de  l'Eglise  d'Aqnilée,  eocoit 
séparée  par  l'affaire  des  Trois  Chapitres.  11 
mourut  le  9  septembre  701,  après  avoir  goo* 
verné  l'Edise  près  de  quatorze  ans.  Noos 
avons  de  lui  une  Epttre  a  Céolfide,  abbé  an- 
glais, et  quelques  décrets.  Son  suocesseor  fol 
Jean  VI. 

SERGIUS  U,  Romain,— fut  élo  après  Gré- 
goire IV,  le  10  février  de  Tan  SU,  mlffi 
les  intrigues  de  Jean,  diacre  de  f&lîse  n>* 
maine,  qui  avait  voulu  s'élever  par  forée  sur 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Sergius  U  Dourut 
le  12  avril  8^7,  et  eut  pour  soœesseur 
Léon  IV. 

On  n'a  de  Sergius  II  qu'une  lettre  par  «a* 
quelle  il  établit  Drogoo  évèque  de  MeU  M 
vicaire  dans  les  {lays  qui  scat  au  dali  Jc' 
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Alpes,  en  considératfoo  de  ce  qa*il  est  oncle 
des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire*  et  d'ail- 
leurs très-capable  de  cet  emploi.  Il  lui  donne 
pouvoir  d*as8embler  des  conciles  natio- 
n(iu^  de  tout  cepays;d*examiner  les  procès 
de  ceui  qui  appelleront  au  Saint-Siège  ; 
d'instruire  ceux  des  abbés  et  des  évAques.  Il 
défend  même  h  qui  que  ce  soit  de  s'adresser 
à  Rome  que  sa  cause  n*ait  été  examinée 
dans  le  synode  de  sa  province»  ou  dans  le 
synode  général  de  son  vicaire  t  parce  que 
I W  peut  bien  mieux  connaître  d'une  alTaire 
dans  le  lieu  où  elle  s'est  passée  qu'en  tout 
autre  endroit.  Cette  lettre  est  adressée  à  tous 
les  évèquesdont  lesévAchés  sont  au  delà  des 
Alpes.  Elle  est  écrite  avec  poids  et  dignité. 

SERLON,  chanoine  de  Bayeux.  —  Nous 
avons  rendu  compte»  dans  le  tome  IV  de 
notre  Dictionnaire  de  Paêrologie^  de  plusieurs 
auteurs  nommés  Serlon,  qui  ont  vécu  et 
qui  sont  morts  dans  le  xii'  siècle.  Tels  sont  : 

1*  Serlon,  abbé  de  Glocester  qui»  quoi- 
qu'en  disent  les  biographes  anglais»  était  né 
en  Normandie.  Il  fut  d'abord  chanoine  d'A- 
vranehes,  puis  religieux  bénédictin  au  Hont- 
Saint-Michel  avant  de  passer  en  Angleterre» 
où  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Glocester,  et 
mourut  en  IIM. 

S*  Un  autre  Serlon»  qui  fut  d'abord  abbé 
de  Saint-Evroult»  puis  élevé  à  l'évôcbé  de 
Séez,  où  il  mourut  en  1129L 

3*  En6n,  un  troisième  Serlon»  qui  fut 
abbé  de  Savigny  en  Normandie»  et  mourut  à 
Clairvaux  en  1158»  après  avoir  réuni  la  con- 
Krégalion»  dont  il  était  le  chef»  à  l'ordre  de 
Clteaux. 

Au  commencement  du  même  siècle»  vivait 
un  autre  Serlon»  poète  latin  peu  connu»  dont 
on  a  découvert  depuis  quelques  années  trois 
manuscrits  contenant  un  très-grand  nombre 
de  pièces  de  sa  composition.  Le  premier  de 
ces  manuscrits  est  conservé  à  Londres»  parmi 
ceux  du  chevalier  Cotton»  faisant  partie  du 
Musée  britannique.  Le  second  appartient  à  la 
bibliothèque  Impériale  de  Paris»  sous  le  n* 
8718.  Le  troisième  se  trouve  à  Rome,  au 
Vatican»  parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
Christine  de  Suède»  sous  le  n*  3U>;  et  ces 
trois  manuscrits» à  quelques  exceptions  près» 
contiennent  des  pièces  toutes  différentes. 
Comme  ces  manuscrits  nous  étaient  entiè- 
rement inconnus»  nous  sommes  donc  excu- 
sable d'avoir  omis  son  nom  dans  notre  Dic- 
tionnaire. 

Serlon  était  chanoine  de  Bayeux;  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  toute  la  contex- 
turedu  poêrae  dans  lequel  il  fait  la  descrip^ 
tion  du  siège  de  cette  ville  par  Henri  I"»  roi 
d'Angleterre»  lorsqu'il  fit,  en  1106»  la  con- 
quête de  la  Normandie  sur  le  duc  Robert» 
son  frère.  A  la  tète  d'une  autre  de  ces  poé- 
sies» il  est  surnommé  Parieiacensis,  Que 
faut-il  entendre  par  ce  surnom?  Etait-ce 
son  nom  de  famille»  comme  celui  de  Mat- 
thieu Paris  ?  on  bien  était-il  né  à  Paris  ou 
dans  leParisis?Ce  dernier  sentiment  nous 
iMiralt  assez  probable.  Nous  savons  d'ail- 
leurs qu'Odon»  évAque  de  Bayeux»  frère 
utérin  de  Guillaume  le  Conquérant,  prélat 


fort  remuant*  aimant  l*06tentation  et  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  son  ambition  »  auquel 
notre  auteur  adresse  une  de  ses  pièces»  avait 
attiré  dans  son  diocèse  des  ^ens  de  lettres 
de  tous  les  pays.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de 
surprenant  que  Serlon  s'y  fût  rendu  ainsi. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  sa  per-  . 
sonne.  Ses  écrits  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  penser  à  les  analyser. 
Dans  le  compte-rendu  que  nous  allons  en 
présenter  rapidement»  nous  nous  attache- 
rons de  préférence  h  ceux  qui  offrent  un  ca- . 
ractère  religieux. 

Manuscrit  de  Londree.  —  1"  Le  plus  con-  . 
sidérable  des  poèmes  contenus  dans  ce  ma- 
nuscrit  est  celui  dont  nous  avons  dit  un  mot, 
et  qui  a  pour  titre  :  Versue  Serlonis  de  capta 
Bajoeensium  dvitate.  C'est  une  pièce  de  trois 
cent  quarante  vers  léonins»  hexamètres, 
dont  la  rime  finit  toujours  avecVhémisliche. 
Dans  ce  poëme  commençant  par  ces  mots  : 
Corde  fero  tristi^  quod  capta  fuisti^  urbs  Ba* 
jocensiSf  l'auteur  se  plaint  amèrement  du 
peu  de  résistance  que  la  garnison  avait  op- 

Cosée  au  vainqueur»  et  accuse  aussi  les  ha- 
itants  de  lâcheté  pour  ne  s'être  pas  défen- 
dus eux-mêmes.  Entrant  dans  un  plus  grand 
détail»  il  fiiit  la  description  des  accidents  dé- 

[)lorables  qui  accompagnent  un  siège»  de 
'incendie  de  la  ville»  et  des  pertes  que  lui- 
même  avait  éprouvées»  réduit  è  n'avoir  plus 
ni  gtte»  ni  vêlements»  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  d'où  il  prend 
occasion  de  taxer  d'insensibilité  les  gens  du 

[)ays,et  de  censurer  avec  beaucoup  d'esprit 
es  mœurs  publiques.  Ce  poëme  a  été  imbri- 
roé  par  les  soins  des  continuateurs  de  VÈis^ 
toire  littéraire  de  la  France^  dans  le  tome  XI 
des  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Impériale  et  autres  bibliothè- 
ques particulières. 

2*  On  trouve  dans  le  même  manuscrit  : 
Versus  Serlonis  Parisiacensis  ad  Muriel  lan- 
ctimonialem.  C'est  un  poëme  de  deux  cent 
soixante-seize  vers  hexamètres»  cadencés 
comme  les  précédents.  Ces  vers  sont  adres- 
sés à  une  bœur  uiérine  de  Guillaume  le  Con- 
Quérant»  appelée  Muriel,  peu  connue  dans 
1  histoire  sous  ce  nom.  Guillaume  de  Ju- 
miéges»  ou  plutôt  son  continuateur,  qui  lui 
donne  pour  mari  le  malheureux  Woldef» 
comte  de  Huntington»  condamné  à  mort  par 
le  roi»  son  beau-rrère»  et  pour  second  mari 
Eudes  de  Champague»  comte  d'Aumale»ne  la 
nomme  pas.  L'auteur  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  la  nomme  Adélaïde»  on  ne  sait  sur 
ouel  fondement  Quoi  qu'il  en  soit»  Muriel» 
étant  devenue  veuve»  se  fit  rcliKieuse,  vrais- 
sembJablement  à  l'&bbaye  de  Ta  Trinité  de 
Caen»  nouvellement  fondée  par  le  roi  son 
frère  et  la  reine  Mathilde.  Ce  poëme  est  tout 
moral,  et  roule  sur  l'excellence  de  la  yie 
religieuse»  dont  il  relève  les  avantages  au- 
dessus  des  jouissances  du  siècle.  Il  commence 
par  ces  mots  :  Dum  nostrum  poscis  carmen^ 
quod  inutile  nosti. 

wt*  La  troisième  pièce  a  pour  titre  :  De  rege 
Wiliilmo,  Elle  a  été  composée  pour  féliciter 
le  duc  Guillaume  sur  la  conquête  de  TAu* 
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gletnre.  EPIe  est  trèv-ocMiKet  poiscfft'èlte  s» 
réddU  â  ringt  et  nn  rers  ;  niaî9  elle  ne  nian* 
qtie  pas  (f  élégafree. 

1^*  Dans  fa  quatrième  pièoev  qui  ff  peu?  fil- 
tre :  De  ff jf fim  Moektlâe^  le  peifa  r éièbr»  l«» 
mariage  de  MathiMe,  Bl?e  de  Hale^tai,  roi 
d*Ecosse,  arw  Henri  !•%  roi  cTAngMerre» 
(Test  an  ^tbalame  dans  leqtiel,  siiiTai>t  Tu- 
sage^  Tauteor  D'épargne  pas  fes  bvnerbo- 
les. 

5*  GniRaornele  Gefiquérenl,  qoîamleo»» 
blé  de  biens  et  d'hoHneiirs  son  frdre  Odont 
évèque  de  Bayeux,  à  qui  il  VYail  donné  \m. 
comté  de  Kant  et  conflé  vne  grande^  portion 
de  son  autorité  dans  1»  royaume,  mécontesl 
de  Foi,  le  fit  mettre  en  pnsoo»  et  ne  eonses-» 
tu  k  le  rdèeher  ({tte  quatre  ans  après»  an- 
i&oment  q\t'i\  allait  expirer.  (Te»»!  eet  é^éB#« 
raeot  que  le  poète  eélèlire  dans  une  pièce 
de  vers  Ad  Odonem  Eajocenwêm^  dans  Uh 
(pielle  il  fait  du  prélat  un  éloge  pompeoif 
tandis  que  S9  conduite  est  Bis^'â  générale- 
ment  décriée  cher  les  auteurs  cooteoipo* 
rains.  Voici  quelqnes-^ns  de  ces  fers  : 

Zjr«MMl  au9tk  grêvk^  gautUl  ^am  reaàgt  homU, 
BidUi  oaa»$  maUr^  U  nemstHê,  palets 

Te  veuimUt  fater^  (ugît  hoêtis  et  angelui  ater 
CfduHt  hta  duo  put$a  vigore  tma. 

Te  Mentit  pattem  Domhn  domm^  Avsfîr  et  AmCmm, 
Banc  pietatê  fintm,  kunc  feriêtue  metAiu» 

VW  Mfêifut^enumipMirmii^fmÊÈêmfu^mtHfrk^tium 
Mdi  patriee  fieê^  E£eimlmiinê  éàu^ 

6*  Si  Fe  poète  Serion  excellait  dans  la 
Touange,  D  n^était  pas  moins  rébéraent  dans 
Ta  satire,  témoins  les  vers  acérés  qnll  lança 
•antre  Tabbé  de  Saint -Blienne  de  Caen, 
nommé  Gisfebert»  dont  le  titre  est  :  /ftreelte 

3mêdem  Sertonis  in  GitUberltitm  tiMatwm  CtÈ* 
omi,  commençant  par  ces  mots  :  Secreiis 
memisn  L'auteur  le  représente  comme  un 
vrai  Sardanapate,  adonné  à  tons  les  plaisirs 
<fes  sensi  surtout  à  la  bonne  cbèrei  tandis 
qu'il  laissait  mourir  de  faim  ses  religieux. 
L*invectfve  est  si  peu  mesurée,  qu'une  main 
officieuse  a  tracé  sur  chaque  vers  une  large 
tranche  de  rouge  fort  épaisse,  et  même  ra^ 
taré  plusieurs  mots  ;  ce  qui  n'empéobe  pas 
qu*oa  ne  puisse  lire  encore,  en  tont  on  en 
partie,  presque  tons  les  vers. 

7"  Dans  le  même  manuscrit,  qui  contient 
aussi  des  pièces  de  vers  d^Btildebert  et  de 
Marbode,  on  trouve  deux  autres  moroeaoi 
avant  pour  titres,  Vnn  :  Aéamicum  absmiem  : 
loutre  :  Admordacem  Cynedwm^me  Ton  peut 
attribuer  à  Serion.  Mats  nous  nen  connais- 
sons que  le  titre. 

Oanuscrit  de  ta  bibliothèque  hnpériate.^^ 
Le  manuscrit  3718  de  la  bibfiotbèque  Impé- 
riale de  Paris  contient  aussi  phisieurs  pièces 
de  notre  versificateur,  antres  que  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  sous  ce  titre  presque 
effacé:  Ineipiunt versus  mtsgistri  Senanis  de 
diversis  modis  versificandi^  utiles  valde  eui- 
que  versificatort.  Ccst  une  espèce  de  poéiiqne 
à  L'usage  des  versificateurs  latrns  du  xi'  sià^ 
cie,  laquelle  consiste  moins  en  préceptes 
qu'en  exemples  ou  modèles.  C'est  pour  cela 
que   toutes  ces  pièces,  (luaiatie  la  pHipart 


hèslaeîcpMS,  mùwk  m  lîlM  m mtmptifm :  il 
nei  parafi  pas  mèmequ'oa  ail  TOttlu  leur 
efl;ilMuieraprèscoiip;earUa*eustapa6  entre 
leeidiflèreiifiss  pièce»,  le  moindre  espace  pour 
les  recevoir  de  la  aiaia  de.  Tenluauneur. 
Ces  pièces  sent  aa  sombre  de  seize.  Nous 
tiDberons  d'ea  deoaer  «oe  idée  le  plus 
brièvemest  possible^ 

1*  La  ptenûère  »  comMsée  de  seize  tsts 
élégiaqoes,  est  aéressée  à  ua  prélat  qui  n*esl 
pas  mmmé.  EUe  oommence  ainsi  : 

Cknu,  lawta^  vafrr,  te  mamm^  inafNl/iiNisrfM. 
l^f^innif  testetur^  mmlir,  Mse  fiât. 


Ge»  vers  n»  sont  rimes,  ni  aa  milieu  « 
ni  i  la  fin,  comme  la  ptepari  des  antres 
de  recneit,  qu'on  eppelle  léonins.  L'agré- 
ment qn'on  y  troovmît  eonsiste  dans  une  es* 
Sèee  de  eorresfNMdnee  éans  rarrangemeot 
es  mots  du  premier  et  dtt  aeeood  vers. 
Ainsi,  dans  ceiexefif)ie^  poer  saisir  la  pessée 
de  l'autear,  it  Uuïr  pour  aiisi  dire,  faire 
ranalomiedes  mots,  et  lire  :  derus  tesisthu- 
te  mafHmm ,  famet  mu9timi  SMgmiffiMMdum  • 
waor  eese  fieu  élgnwm.  Il  ee  es4  de  mAme 
ites  autres  distique. 

a*  La  seconde  pièce  est  Télege  on  l'épita- 
phe  d'un  abbé  nommé  Robert.el  elleconueni 
vt«3t-six  vers  èlégiaqjaes  nm  rimes.  Us  peu- 
vent servir  de  moéèles  de  l'abus  des  Mti^ 
thèses  et  des  jeux  de  mois.  Moee  n'es  eite- 
rons  que  ces  ëemx  vers  i 

P«£  inlus,  tuJteta  (cm  :  pater  hk^  ièi  qmœmr; 
Plus  pttfi,  imo  feru$;  pltur  ftnts,  im&  pnw. 

3*  La  troisième  pièce ,  composée  de  dix 
vers,  a  cela  de  particelier  ^ue  tous  les  mois 
de  cbaqoe  vers  oommeneeni  par  la  même 
lettre.  Iks  sont  hexamètres«etriraésaamiliea 
et  k  la  fin.  Bb  voici  un  éeba«liilao  : 

PuUùer  pube  PavU,  Pfrrhus  prcbHate  prebmna. 
ÂcUbus  Atdâet^  armts  tmlmesms  AtridetL 

h""  La  quatrième,  en  dix  vera  élégiaqees, 
rimes  an  milieu  et  è  la  Sii,  est  adressée  k 
un  ami  qu'on  ne  nomme  pas,  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  obèroy  dont  oa  regreue 
l'absence.  L'auteur  a  mis  son  nom  Pasisims 
è  la  tète,  parce  qu'il  fait  partie  du  vers. 


Pariai.  FeRs  tua  tœcula  rtil, 
/it/e(t«  cursQ  nunc  Gun^mede  meo. 

9r  La  cinquième  est  en  cbant  funèbre  de 
vingt-huit  vers  élégiaques,  rimes  comme 
les  précédenU ,  k  la  louange  d'un  comte 
nommé  Simon.  Tout  bous  porte  à  croira 
que  ce  comte  n'est  aetre  que  Simon, 
comte  de  Crépi  en  Valois,  tant  célébré  dans 
le  XI*  siècle,  dont  le  nom  figure  même  dans 
le  Catalogue  des  saints.  Nous  n'en  ciUrons 
que  ces  deux  vers  du  milieu. 

Ftoê  condtum^  iuperii  par  nobtHtate^  seeerit 
Justitiat  tenent  pacSt  mucroue  feris. 

6*  La  sixième  fournit  un  exemple  de  vers 
beiamètres  rimes  trois  fois,  au  commence- 
ment, au  milieu  et  à  la  fin,  liés  deux  i  deux 
avec  les  mérmca  rimes  dans  la  forme  sui- 
vante : 
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nef  Ht  M,  net  jÊin'bren,  sed  amw  qmeid^ 


7*  La  septième,  âe  hoU  vers  heiam^tres, 
rimAs  au  milieu  iH  M  la  6ti,paratt  fitre  adres- 
sée h  un  Souverain  Pontife,  pour  demandera 
protection  contre  des  détracteurs, 

Br  \a  liuîvîèine,  en  tfocfte  vers  Ijeramè- 
tres,  rimSs  eomnre  dans  la  précédente,  parait 
Arerépitanhedu comte Simonde Créoi  dont 
il  e^t  parle  pins  haut. 

S\uo  ruai  tlatttê^  Simon  docel  hic  tumulmtm  ; 
Hiu9  £cUpM  dolor^  est  virtutibus  ip$is* 

9*  La  neuTième  est  Tépîtaphe  d*uii  at)be 
«fai  n'est  pas  BOACDé,  «oosialaolt  «n  v(ugt 
vers  éMgiaqo«f»  donft  les  rrmes  se  corves- 
poBdeat  au  milieu  et  k  la  Sn  de  «baqae  die- 
ticfuey  (tous  cette  fonne  : 

Tine  palris  vert  finem  miKi  eanttat  haheti 
Lmnina  Itetu  feri,  semina  nuuia  sert 

itt  Dans  la  diiiàipe,  en  IniU  Ters  bex»- 
mètpes,  liiB^  M  mittéo  etàtai  6n^  Haatuwr 
répond  à  une  consobatioii  «i  sogct  é'mï 
eadel  de  famille  dont  retoérefosaii  ëe  ^r- 
tafper  av^ec  hii  hi  itmlBfliiie  fsrlune  de  ^swi 
pefe..Sott>avis»eatqtiUifeMibien  xlese'iiviw 
.arétudedestns. 

Piitribus  ofbatum  reaU  aflh  temila  natum^ 
Artibus  imbutumTemtuttt ^ua  ttogmaia  tutum, 

il*  La  onziàaie  eài  une  épltr e«en  «Ux^boit 
vers  élégiaques,  è  un  ^toëte  ^ooiniaé  Fierre. 
Ces  Ters  sont  noiMealemABl  rânét»  iiimis 

B-esque  loqjours  le«teie  ttiot,  pris  ea^dif- 
reios  jens  feitme  4a  titm  iautasUseii  »et  A 
la  On. 

bM,  msM,  metHm,Thêtri9iitrraro$éhtm; 
Mute meavoUi'nùta,  ffwem  vMat  tturpia  nom, 

i2*  vLa  dou^ièma-est  enooTBvna  véptireâ 
RMer  de  006»^  maine  tiu  Bec,  laovl^en  tMt, 
•eélèbre  wraitieeilaar  deflon  tteBApe ,  ««i  «  eu 
soB  «f^icle  dans  le  lome  i¥^.d»9Mtei)hiiim- 
mnr^éê  iPùtfohfiê.  ;8erlon  vdésiitd  tiermn- 
DaisflBBce  <a?eo  lui.  Celtt  ipAèwo  de  'vinfQl- 
deox  verat-paalie^hecamMsciy^paflie  tftl^ie- 
qwst  «*e6t  fMB  limée.  iC'eat  vue  des  iseit- 
lettaes  du  .MttuH9^4|rii  4iiérifia  4i\CBpe  eon- 

Ser/o  R^gerio.  Tu  pat,  iféi^tftitu,  *Bomero; 
T«,  Vtfliieem,  ^Mrrts  «m'mo  «i^'s,  ofe  wôbnrU. 
I«e  «éMncm  Mimtffo  ^olifcm  lètriAeni  tibî  ^fuem^ 
4^mm^lke$^maimrmn^  mtët  f»lef  «liçtM'irrwvvii. 
'QnndimmAiê  «mtam^^çiMS  /«aur^Mas  luaii^, 
iOMr^iili«fîrUM,iaiaia  aiNiere«ittl. 


••  •«  «»  t*   '• 


JUa  libi  seribo  tuu$,  ut  meus,  Ergo  verende, 
Qums0,  verba  viUs  hme  mea  re$pirem. 

Yetba  nôtam  'nostri'tm  dent,  nota  fœderis  usunu 
^ÈÊum  vietm  -dtndid'euppleat.  -Ergo  vale. 

tar  La  4reizÀàasa^eat  adaesaée  à  un  ml  qui 
D*est.fMisai#naié,  C'était  «raûeoiblabkeBMit 
•an  -toi  dtAqleletae,  nC4i?elieH)ant  (moiiié 
aar  Ia4aâat,4laac  rauiaur  isU  rhoraaeope 


par  fa  booebe  <de  ta  ptirree  CAotlio.  Gela<peQt 
coR^iirr  %  <}uil}autte  fe  Itont ,  lorsan^n 
Il9k,  il  acquit^  sen  frère»  le  «dot  Robert, 
la  T9irrmandîe  %  titre  tl*^engagement  ;  tm  à 
H^nri  i"  4fw  frère,  qnî  ^'>empara,  en  ttOO, 
du  rofawne  et  de  fa  Nermafiifie ,  en  Tali- 
aoffce  dv  due  Rcrbert.  H  ti*y  a  fas  €Hrpfia- 
renee  «qM  Taoteiir  ait  «a  en  rue  Louis  le 
Croe,  qui  ne  meiita  sitr  le  trftrre  de  Pranea 
«que  4^n  4998,  et  ne  fttt  ^amaî%  maflre  6e  la 
Normandie,  où  nous  avons  m  que  Serhcm 
faisait  sa  i^deace.  Quoi  ^u'il >eo^t«  J'^aa- 
teur  ne  prodigue  aa  roi  ses  loiiaagas  qae 
pour  en  aeuir  aax  plaîntea  qu^l  feraie  lea»- 
tre  les  cbaacelicrs  dai  églises  caiMdraitee , 

3ui  ne  permettaient  d'ouvrir  ou  de  tenir  des 
cotes  que  moyennant  Yhratices';  t^ndtrila 
qulf  taxe  de  simunîe,  d'arrès  les  arrcieos 
«caniMts.  La  prèoe,  composée  de  trenle-^rx 
"▼ers  éléçiaques,  rimésau  mUteu  et  %  la  9d, 
^Rlt*rop  longue  pour  OlreinsériSe  ici  en  en- 
tier. Nous  n'en  donnerons  que  te  dispositif 
de  la  plainte. 

Jtméçmo'pkuàmiùne^  ntudU  mumrm  rmnœ  ; 

Jàexhano  fins  rege^  Falladis  arma tege» 
Vocxelû^uoddttMSt^StmoUytua  tâgnatJUriniê 

XErioai^ 

fiac  toquùr  iitud  ego  ;  doque  adholasque  rego, 
frartamurinhere,  nare  cogimur^  atque  lacère: 

Vac  tgo  lette  fvge,  tfs^tra,  éwrique  'nego. 
iAjfîêndêeretk'legitur  :  f^itmnffue  doeeêk^ 

¥erum  ttbcMis;  hot  daté,  niifmaatie, 
.^rgo^ÊUdmÊinda^  w«  aenjne,  .jMtem  qicîff  dbaiulft, 

Sêd  décréta  estant  :  koe  peto  ne  guaifêtant, 
&moms  heeredem^  Joeis  hesres^  iomp^n^e  ne  dem; 

'Me  regOt  ^kî  tegis  nomina  cunita  régis, 

f  *•  La  quatorzième  pièce  Test  adressée  % 
mn  nommé  Robert,  'à  qui  f'^uteur  liiit  fion- 
neurd^un  travail  3ur  les  ftirmules  de  Wfar- 
cnlphe  €»  de  Commentaires  sur  les  lirres 
de  Salemon ,  mais  qu*il  persillé  et  tourna 
vn  ridicule  pour  s'être  avisé  de  faire  des 
•^ets  avec  le^tyle  de  Harciilrihre.  Ce  'Robeiît 
■pourraitttenètre le  moine Itaberl  de  Pab- 
baye  de  Lrre  ,  auteur  (Don  Vommtntaire 
"titr  rSvemgth  de  suiftt  itm.  €e  qui  noofs 
inirrerait  k  lecroire,  c'est quHI -vivait an  xr 
siècle  et  en  Normandie ,  nomme  Berton ,  t?t 
qu'il  faisait  das-eommaoUirea.  â'4ls«'élaîaat 
pas  mieux  éfN»iita\q«ia.Baa  «ess»  «il  4i'«at  pas 
surprenant  qu'il  ne  reste  de  tous  ses  ouvra- 
ges qoe  son  Commeftiuirt  stir  FKtetviffik  de 
enim  Jte^ ,  qui  se  trouve  à  lalbibliothèque 
Impérial, '5K>urs  >e  rrB9B. 

1 9*  *La  quinzième  pVèce,  de  eoraante  veia 

•heuira%tres,timés  au.milien  et  è  'h  iti,serait 

fertenfieuse,  ai  TatHaur  n^araît  pas  jugé  k 

rprapos  de  renvelepperde'nuages -et  deré- 

liaenoes,p6ur<ii%(re'eiHeBUu  qve  devehii  k 

*qui  Métfrivail.  11  paraît qifi^t^tahAtit  des 

'aUMpee^avecle  roi  d'An«léierre,etqa^obligé 

-de  s'aspalrier ,  il  <s^tak  r^Aiglé  dans  les 

Ctats  dadne  de  Savoie.  C'était  Yraîsemb>a^ 

blâment  >àr*époqe(e  où  wm  patroa,Têif^]uo 

-de^Rayeax,  Odon ,  «neoaral  tadîegrfteed*) 

'4!ïaiHaiiaie  leGenquénnit,  'soa  Vrère,  dans 

laqael4e«oopeeaHsappeearqua  "ndtre  poëte 

lâttjeovatoppé.'QMlqa'vnaBne  daim  "vouliU 

le  rapfiater  dans  aapatriei  ai  %  eette  ô:ca- 
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sion  il  fail  la  description  du  lieu  qui  lui 
servait  de  retraite.  Ce  lieu  était  ;au  milieu 
des  Alpes,  dont  il  peint  les  horreurs  »  non 
loin  de  Tendroil  où  Annibal  s'était  frayé  un 
chemin  pour  entrer  en  Italie;  mais  il  ne  veut 
pas  le  nommer.  Il  était  dans  une  vallée 
agréable  et  fertile  avec  un  port  sur  la  mer. 
Ne  serait-cepoint  Amibes?  Quoi  qu'il  ensoit» 
voici  ce  qu  il  dit  des  habitants,  de  la  no- 
blesse et  du  clergé»  dont  il  loue  la  probité 
et  la  candeur. 

Vrb$  kie  tuta  bono  mitnimtne,  ctoe,  patrono  ; 
Urbi  urbana^fero  fera  milite,  claraque  ciero, 
Florida  ponti^um,  tub  flore  reeeptat  amicum, 
Hoête  vacffi,  jurât  in  ertminaf  juraque  curai. 

Vient  ensuite  Téloge  du  souverain  du  pays, 

Slontle  gouvernement  juste  et  protecteur  lui 
ifijt  refuser  nettement  de  retourner  sous  la 
domination  du  roi  d'Angleterre.  Il  préfère 
ce  lieu  au  pays  qu'il  a  quitté;  mais  il  re- 
greUe  pourtant  oueies  musesy  soient  moins 
^cultivées. 

16*  La  seizième  et  dernière  pièce  est  un 
long  pôëme  de  sent  cent  cinquante  vers  élé- 
giaques,  non  rimes,  ayant  pour  titre  :  Inci* 
piuni  ver$u$  de  palricida.  C*est  une  nou- 
velle, un  conte,  dans  lequel  l'auteur  sup- 
pose Que  deux  époux,  favorisés  de  tous  les 
dons  de  la  fortune,  s'estimaient  malheureux 
parce  qu'il  manquait  à  leur  bonheur  d*«voir 
ces  enfants.  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Rome. 
IMins  son  impatience,  la  femme  consulta  un 
astrologue,  qui,  par  les  secrets  de  son  art, 
lui  promit  Qu'elle  aurait  un  fils  accompli, 
mais  qui  malneurensement  tuerait  son  père. 
L'accomplissement  de  la  première  partie  de 
cette  prédiction,  qui  eut  lieu,  faisait  crain- 
dre que  la  seconde  ne  fût  que  trop  vraie. 
C'est  là  le  nœud  de  l'intrigue,  et  le  canevas 
sur  lequel  le  poète  s'est  exercé.  Il  y  décrit 
en  assez  beaux  vers  les  combats  qu'éprouve 
la  femme  entre  les  affections  conjugales  et 
l'amour  maternel,  employant,  pour  conser- 
ver deux  objets  qui  lui  sont  également  chers, 
toutes  les  ressources  que  le  génie  de  son  sexe 
peut  lui  suggérer.  Nous  n*eu  citerons  que 
les  deux  premiers  vers  : 

Semper  ut  ex  aliqua  felicee  parte  querantur, 
iiumanœ  leqtê  eonditioniê  habent. 

Mianuscrii  du  Talican.  —  La  notice  de  ce 
manuscrit,  qui  jadis  fut  envoyé  aux  collabo- 
rateurs de  1  Histoire  littéraire  de  la  Franctf 
par  le  cardinal  Passionei,  bibliothécaire  du 
Vatican,  fut  trouvée  si  superficielle,  qu'ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  faire  usage.  Eu 
effet,  elle  ne  donne  que  le  titre  et  le  premier 
mot  de^chaque  pièce,  sans  autre  indication  et 
sans  articuler  le  nombre  des  vers  qui  la  com- 

f posent.  Nous  engageons  à  la  consulter,  dans 
e  tome  XV  de  cette  Histoire^  ceux  qui  se- 
raient curieux  de  connaître  le  dénombrement 
des  ouvrages  de  notre  poëte.  Ce  manuscrit 
encontientcinquante-six;maisil  y  enaquel- 
ques-uns  que  nous  connaissons  déjà  par  les 
autres  manuscrits  que  nous  possédons.  D'au- 
tres ne  sontpasdeSerlon,  quoiqu'on  les  trou  ve 
à  la  suite  de  ses  véritables  ouvrages. 


SEVERE,  hérésiarque  et  chef  des  sévi- 
riens,  -^  (ira,  dans  le  ii*  siècle,  ses  erreurs 
des  écrits  de  Tatien.  Il  niait  la  résurrection, 
rejetait  l'usage  du  vin,  qu'il  disait  procéder 
de  la  conjonction  du  serpent  avec  la  terre, 
et  se  moquait  de  l'Ancien  Testament,  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Ëpttres  de  saint 
Paul.  Selon  la  doctrine  de  cet  impie,  le  dé- 
mon était  fils  du  prince  des  puissances,  la 
femme  était  son  ouvrage;  et  ceux  qui  se 
mariaient  accomplissaient  l'œuvre  de  cet 
esprit  de  ténèbres.  Il  coupait  Thomme  en 
deux  pièces,  attribuant  à  Dieu  la  partie  su« 
périeure,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture, 
et  la  partie  inférieure  au  mauvais  principe. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  qui 
écrivirent  contre  Tatien,  combattirent  aussi 
les  rêveries  de  son  disciple. 

SÉVÈRE  ,  évèque  de  Miiève,  —  troursit 
tant  de  plaisir  dans  la  lecture  des  OEuTres 
de  saint  Augustin,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  le  lui  témoigner  par  écrit,  et  il  le  fit 
d'une  manière  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  qu'à  son  correspondant,  tant  sa 
lettre  est  pleine  d'esprit  et  de  piété.  Noos 
n'en  rapporterons  qu  un  passage,  où  il  s'a- 
dresse au  saint  docteur  en  ces  termes  :0 
saiAte  et  industrieuse  abeille  de  Dieu,  fst 
savez  former  des  rayons  pleins  efti»  miel  tout 
céleste  et  divin f  d'où  distillent  la  misériforde 
et  la  vérité^  où  mon  âme  trùuve  toutes  ses  déli* 
ceSf  et  dont  elle  se  nourrit  comme  ttune  towrtt 
de  vie.fourentirer  de  quoi  remplir  son  vide  et 
soutenir  sa  faiblesse.  En  prêtant  à  Dieu  voirt 
voix  et  votre  ministère^  vous  faites  que  Fon 
bénit  son  nom.  Vous  écoute»  ce  que  le  Sti* 
gneur  chante  dans  votre  caur^  et  vous  y  ré^ 
pondex  parfaitement  par  votre  voix.  Aintij, 
ce  qui  se  répand  jusque  sur  nous  de  ta  pléni- 
tude de  Jésus^Shrist  nous  devient  plut  doux 
et  plus  agréable^  en  passant  par  un  etml 
aussi  excellent^  et  en  nous  étant  présenté  por 
un  ministre  aussi  sainte  aussi  digM^  av'^i 
pur  et  aussi  fidèle.  Vous  relevez  tellement  tu 
vérités  par  le  tour  que  vous  leur  donnex,  et  h 
jour  dans  lequel  vous  les  présenlex, quek 
beauté  de  votre  esprit  nous  éblouirait  et  arrê- 
terait nos  yeux  sur  vous^  si  vous  n*étie%  tosr 
jours  appliqué  à  nous  faire  contempler  /e5ei- 
gneur^  et  à  nous  faire  rapporter  à  lui  tout  ce 
que  ce  nous  admirons  en  vous^  afin  que  nout 
reconnaissions  qu'il  vient  de  Dieut  et  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fton,  de  fur  et  de  beau  ^^^' 
n*y  est  que  par  participcUion  de  sa  bontés  de 
sa  vureté  et  de  sa  beauté. 

On  peut  voir  parmi  les  lettres  de  saint 
Augu3tin  comment  il  répondit  à  celle  du 
spirituel  évèque  de  Mile ve,  quoique  son 
humilité  l'empèchftt  de  se  reconnaître  dans 
ce  portrait.  Ces  deux  lettres,  publié^  deus 
la  collection  du  saint  docteur,  sont  de  i  ao 

409. 

SÉVÈRE,  évèque  de  l'Ile  de  Minorque, 
dans  le  v"  siècle,  —  écrivit  une  lettre  circu- 
laire sur  la  conversion  des  Juifs  de  celle  ne, 
et  une  relation  des  miracles  opérés  en  ce 
lieu  par  les  reliques  de  saint  Etienne,  q^ 
Paul  Orose  y  avait  laissées.  Ce«o  dermere 
pièce  se  trouve  jointe  à  toutes  les  Wiuow 
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des  OEuTres  de  ce  praire  espagnol*  qui  fut 
en  communication  avec  saint  Augustin. 

SEXTE»  sur  la  personne  duquel  nous  ne 
possédons  aucun  document^— écrivit  un  livre 
Suria  r^furrerrton,  dont  Nicépbore  dit  beau- 
coup de  bien.  Nous  ne  Tavons  plus.  On 
ignore  si  cet  auteur  est  le  même  que  le 
Sexte  ou  Sexlus  àonX  il  est  fait  mention  dans 
les  ouvrages  de  saint  Denvs  TAréopagite. 

SIBERT,  qui  fut  établi  prieur  de  Saint- 
Pantaléon  de  Cologne,  par  Rodulphe,  abbé 
de  Saint-Tron,  qui  mit  la  réforme  dans  ce 
monastère  vers  t*an  1132,—  ne  nous  est  connu 
que  par  une  lettre  qu'il  adressa  à  cet  abbé, 
et  par  la  réponse  qu'il  en  reçut.  Il  le  con- 
sulte sur  ce  qu*il  devait  répondre  à  un 
homme  ricbe  et  avare»  qui  voulait  mettre 
son  fils  dans  le  monastère  de  Saint-Panta- 
léon,  sans  lui  douner  de  dot.  Les  moines, 
demandait  Stbert,  devaienl-lls  exiger  de  lui 
quelque  chose  oi!i  le  recevoir  sans  dot?  On 
peut  voir,  par  la  réponse  de  Rodulpbe,  com- 
ment, tout  en  flétrissant  l'avarice  de  cet 
homme,  il  l'accuse  encore  d'une  injustice 
sacrilège,  puisque,  sous  prétexte  de  le  con- 
sacrer à  Dieu,  il  lui  refuse  la  part  qui  lui 
appartient  légitimement  dans  sa  succession. 
Les  monastères»  observe-t-il  avec  raison,  ne 
sont  pas  établis  pour  décharger  les  familles 
des  riches,  mais  pour  recevoir  et  nourrir  les 
pauvres  qui  veulent  servir  le  Seigneur. 

SICARDIi  chroniqueur  du  xii*  siècle,  — 
était  de  Cusal  ou  Casel.  Il  composa  dans  sa 

I'eunesse  un  Extrait  de  Gratien,  pour  faciliter 
L  ses  camarades  l'étude  des  saints  canons. 
Le  P.  Sarti  en  conclut  qu'il  avait  professé  le 
droit  canonique  è  Bologne;  mais  celte  as- 
sertion n'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
ordonné  sous-diacre,  en  1183,  par  le  Pape 
Luce  III  ;  et  deux  ans  après,  il  succéda  sur  le 
siège  de  Crémone  à  I  évèque  Offredo.  Les 
prélats  exerçaient,  à  cette  époque,  une  auto- 
rité presque  souveraine  dans  leur  diocèse; 
ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  Si- 
cardi  jouer  un  grand  rôle  dans  toutes  les  af- 
faires du  Crémonèse.  L'empereur  Frédé- 
ric P%  mécontent  des  habitants  de  Crémone, 
fit  raser,  en  1186,  un  des  châteaux  qui  dé- 
pendait de  cette  ville.  Sicardi  parvint  à  faire 
cesser  les  hostilités,  et  l'année  suivante,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  pour  solliciter  de  l'em- 
pereur (a  permission  de  relever  le  château 
qu'il  avait  fait  détruire.  Toutes  ses  démar- 
ches, è  cet  égard,  furent  inutiles.  Il  revint  à 
Crémone,  en  1188,  sans  avoir  rien  obtenu; 
mais,  éludant  la  défense  de  l'empereur,  il  fit 
jeter  aussitôt  les  fondements  de  Ca$teULeone. 
Tirabosclii  conjecture  d'un  passage  de  la 
Chronique  de  Sicardi,  que  l'évèque  de  Cré- 
mone fit  équiper,  en  1189,  un  vaisseau  pour 
aller  au  secours  des  croisés.  En  1196,  il  so- 
:  lennisa  la  translation  des  corps  de  saint  Ar- 
chélaûs  martvr,  et  de  saint  Himerius,  con- 
fesseur, et  acheva  la  construction  du  château 
de  Genivolta,  en  latin  Jotis  altœ^  dans  le 
Crémonèse.  Il  obtint  en  1199  du  Pape  Inno- 
cent III,  dans  un  voyaee  qu'il  fit  h  Rome,  la 
canonisation  de  saint  Omobon.  Il  suivit,  on 


1303,'dans  rOrient  et  jusqu'en  Arménie,  le 
cardinal  Pierre,  légat  apostolique;  et.  Tannée 
suivante,  il  fit,  h  sa  prière,  une  ordination 
solennelle  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople.  Sicardi  vint  peu  de  temps 
après  à  Crémone,  où  il  mourut,  au  mois  de 
juin  de  l'année  1215.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  ce  prélat  avait  trouvé  le  loisir 
de  composer  plusieurs  ouvrages. 

Chronique.  —  Le  plus  important  est  sa 
Chronique  universelle,  dont  Muralori  n'a 
publié  aue  la  seconde  partie,  qui  s'étend  de- 
puis Jules  César  jusciu  à  l'an  1213,  dans  les 
Seriptores  rerum  Itaiicarumt  tome  VU.  Elle 
est  précédée  d'une  dissertation  qui  contient 
des  détails  sur  la  vie  de  l'auteur,  et  les  diffé- 
rents manuscrits  de  cet  ouvrage.  Cette  Chro- 
nique remonte  aux  temps  les  plus  reculés, 
mais  Muratori  ne  Ta  trouvée  digne  du  pu- 
blic que  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  âge. 
Elle  est  précieuse  sous  le  rapport  des  croi- 
sades. Car  l'auteur  était  contemporain.  Il  ra- 
conte avec  une  élégance  qui  n  est  pas  ordi- 
naire aux  écrivains  de  son  siècle,  et  souvent 
il  porte  dans  ses  jugements  une  raison  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  chroniqueurs  du 
même  temps.  On  peut  diviser  ce  qu'il  dit  sur 
les  guerres  saintes  en  deux  parties.  La  pre^ 
mière  comprend  un  récit  assez  abrégé  de  ce 
qui  se  passa  en  Europe  et  en  Asie,  lors  de 
la  première  croisaae.  Il  raconte  ensuite 
quelques-uns  des  événements  qui  suivirent 
la  prise  de  Jérusalem.  En  parlant  de  la  déli- 
vrance de  Josselin,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier avec  le  roi  Eaudouin  II,  Sicardi,  sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  la  manière  dont 
cette  délivrance  eut  lieu,  s'exprime  ainsi  : 
«  Quoiqu'on  eût  employé  la  ruse  dans  cette 
entreprise,  ce  n'est  point  è  la  ruse  qu'il  faut 
en  attribuer  le  succès,  mais  à  la  miséricorde 
et  au  pouvoir  de  Dieu,  ir  Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  croisade  prèchée  par 
saint  Bernard. 

La  seconde  partie  de  la  Chronique  dç  Si- 
cardi contient  ce  qui  s*était  passé  du  temps 
où  il  vivait,  c'est-à-dire,  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  et  la  troisième  croisade  qui 
la  suivit.  Cette  partie  est  beaucoup  pins  éten- 
due et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
peu.  «  La  cause  de  l'invasion  de  Saladin,  » 
dit  l'auteur,  «  fut  finiquité  des  Chrétiens; 
car,  pendant  que  la  paix  était  affermie  entre 
le  sultan  et  le  roi  de  Jénisalem,  les  Chré- 
tiens, par  l'ordre  de  Renaud,  prince  de  Mon- 
tréal et  seigneur  de  la  vallée  d'Hébron, 
s'emparèrent  des  caravanes  des  Sarrasins,  *;t 
violèrent  méchamment  la  paix.  »  Cet  esprit 
d'équité  qui  porte  ici  l'auteur  è  blâmer  la 
violation  des  traités,  n'est  pas  ordinaire  che2 
les  vieux  chroniqueurs.  Une  autre  cause  de 
l'invasion  de  Saladin,  selon  le  même  histo- 
rien, fut  la  discorde  qui  s'éleva  entre  le  roi 
Gui  et  Bohémond,  ou  plutôt  Raymond,  comte 
de  Tripoli. 

Saladin, en  entrant  dans  la  Palestinci  assié- 
gea d'abord  Tibériade.  Le  roi  Gui  état)litson 
camp  dans  un  lieu  que  Sicardi  appelle  Mar- 
salia.  «  J'ai  entendu  |)arler  d'un  présage  qui 
annonçait  une  prochaine  défaite,  »  dit  Tau- 
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teur.  «  La  miTt  qui  précéda  la  balaiTle,  116- 
raslhcs,  Tisairt  dans  sa  tente  la  leçon  des  Ma- 
tines, tomba-siir  le  passade  où  il  est  question 
de  TArche  dViiriance  xpn  lut  antrefùis  prise 
par  les  Pbitistrns.  é 

Après  aToir  raconté  les  désastres  qui  soi- 
Tirent  le  cotûbat  litre  an  point  do  jour,  le 
chroniqueur  dit  que  t^onrad,  marquis  de 
Montferral,  arriva  de  Constantioople  par  la 
volonté  de  Dieu,  afin  de  visiter  te  sépulcre 
du  Seigneur.  Voyant  que  Plolénoaïs  était  oc- 
cupée par  les  InGdèles,  il  se  dirigea  vers 
Tyx,  avec  un  vent  favorable,  et  les  habita nls 
de  cette  villcj  qui  se  trouvaient  sans  cbe^  te 
choisirent  pour  leur  gouverneur.  Saladio, 
venant  de  Berjte  h  Tyr,  amena  avec  lui  te 

rère  de  Conrad,  un  de  ses  prisonniers^  dans 
intention  d'obtenir  la  reddition  de  Tyr,  en 
rendant  la  liberté  à  Guillaume  et  à  quelques 
autres  seigneurs.  11  fit  donc  oifrir  cette  con- 
dition à  Conrad;  mais  celui-ci  répondit  qu'il 
ne  livrerait  pas  même  une  pierre  de  la  ville. 
Saladiu  ayant  menacé  Conrad  d'exposer  son 
vieux  père  aux  traits  des  assiégés,  le  nou- 
veau gouverneur  répondit  qu'il  lancerait  lui* 
même  la  première  Qèche.  «  0  heureuse  im- 
j)iété«  »  ^*écrie  Sicardi,  «  q^ui  se  vante  de 
jpercer  un  père  exposé  aux  traitsdes Barbares, 
j)ourîe  salut  des  Qirétiensl  O  admirable  et 

Îieu&e  impiété  qui  préfère  l'amour  de  Pieu 
Tamour  d'un  pèreiji  Après  sept  jours  de 
siège»  Saladin  revint  h  Acre.»  et  bientût  il 
ajouta  h  ses  conquêtes  Mapoli,  Nazareth,.  Ca- 
phQ,  Césarée  de  Palestine,  Joppé,  Alzèt^ 
jGaza«  Ascalon  et  Jérusalem.  Sans  ^tarler  du 
siège  de  b  ville  sainte,  Sicardi  rapporte  que 
Saladin  sanctifia  à. sa  manière»  et  fit  garder  le 
temple  du  Seigneur,  auparavant  prâanë  par 
les  Chrétiens.  Il  confia  aux  Syriens  la  garde 
de  Bethléem  et  du  saint  tombeau;  il  permit 
A  cent  mille  Chrétiens  de  sortir  de  La  vill^ 
et  les  fit  conduire  jusqu'à  Tripoli.  Les  pau- 
vres et  les  gens  de  pied,  dépouillés  par  les 
habitants  de  Tripoli  et  d'Antiocbe,  entrèrent 
dans  la  Romanie,  et  périrent  de  froid  et  de 
faim.  «  C'est  ainsi»  n  dit  l'historien,  «  qu'ils 
subirent  la  peine  qu'ils  méritaient  pour  avoir 
souillé Théritage  du  Seigneur. Remarquez,  » 
ajoute  Bicacdi,  «  que  la  croix  fut  retrouvée 
par  Tempereur  Béracliua,  que  Jérusalem  fut 
ensuite  envahie  sous  ce  même  Béraclius  par 
des  disciples  de  Mahomet,  et  que  la  cité  de 
Jésus-Christ  fut  perdue  sous  ie  patriarche 
Héraclius.  Elle  avait  été  reconquise,  sous  un 
Pape  nommé  Url)ain,  et  fut  3ui))uguée  alors 
par  les  BarJ:)ares,  sous  un  autre  Pape  égale- 
ment nommé  Urbain,  v  Nous  .ferons  remar- 
quer que  ces  ra|)prûchements  frappaient  vi- 
vement les  esprits  dans  ces  temps  reculés  : 
aussien  trouVe-t-on  de  fréquents. exemples 
dans  les  vieilles  chroniques. 

L'aulseur  entre  ensuite  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  second  siège  de  Tyr  par  Saladin. 
Les  assiésé$«  Animés 4iar  l'exemiile  du  mar- 
quis deMonlferrai^repoussèrent  les  Sarrasins 
sur  .terre  et^ur  mer.  A  la  fin,  le  sultan,  dé- 
sespérantJtle jpxendre  la  ville,  fit  mettre  le  feu 
i  ixmtes  ses  niaehines  et  se  retira,  la  veille 
des  calendes  de  janvier.  Pour  marque  de  sa 


douleur^  ^  fit  couper  la  queue  de  son  cheval, 
afin  d^eocciter  par  là  les  siens  k  «epger  l'af- 
front qu'il  essuyait. 

Sous  la  daie  die  tt89,TévêqueSicacdîjDeais 
apprend  qu^l  fit  lui-même  construire  un  iiâ- 
timent  qu'il  appela  Buna,  et  qu'il  Tenvoira 
au  secours  de  U  Terre-5ainte#  chargé  de 

guerriers  et  de  proxisious.  X/anoée  préeé- 
ente,  les  T^rieos  n^osanl,  k  cause  des  Sar- 
radns,  sortir  poux  aller  couper  du  bois  «l 
faire  du  fourrage»  -se  voyaieni  pressés  |)ar  la 
famine.  Le  marquis  en^roya,  sons  les  ordres 
de  Hugues  de  llbérîa.de^  une  petite  iloue  au 
port  (TAzoth.  Les  Tyriens  s'em|)arèreal  de 
cette  ville,  et  y  firent  prisonnier  Téfoir, 
qui  avait  luj^mème  tait  prisennier  le  roi 
Gui.  Ils  délivrèrent  quarante  Chréfieoa  et 
cinquante  4;hevaUers  caplils,  et  Tavinrent  à 
Tyr,  chargés  de  vivres  et  d^aogenU  Uânir 
fut  échangé  contre  le  père  4lu  marquis.  Jl 
arriva  alors  des  vaisseaux  remplis  de  pèle- 
rins. JL^amiral  du  roi  de  Sicile^  nommé Mar- 
£uerit»  ayant  abordé  avec  sa  ih>tle,  fcrje  des 
jurâtes  qui  maitcaitaient  les  Tyriens  A  s'-ékai- 
^gner  de  cette  ville.  Ces  pirates  alléreni  abor- 
der à  TcifKxli,  où  ils  perirenl  de  laiiDt  juste 
cb&timent  qu'ils  avaient  mérité. 

Sicardi,  après  avoir  jraconté  une  tenlalive 
de  Sala«lin  contre  Tripoli,  et  l^expéditiov  da 
sultan  surie  territoire  d'Antiocbe,  Mflporte 
que  deux  4xuntes  de  Sicile  abordèrenl  A  Tyr 
jiveccinqcentscbevaUerseA  cin^oanteisaiiffiBs; 
l)eaucoup  dViuUres  pèlerins  arrNrèrent^soo^  la 
conduite  de  Tardievéque  de  Ravenne»  légpl 
du  Saint-Siège.  Le  marquis^  aidé  de  Jeiir  se- 
cours, défit  un  icrand  nombre  de  Sanasîns 
sortis  de  Sidon.  Cempereur  d'AUem^^ie^^B- 
voya  dors  auprès  de  Saladin»  {>oar  mi  de- 
.mander  qu'il  rendit  la  Terré-Sainte;  oar^  dit 
.Sitaidi,  c  est  la  coutume  de  J'empire  da  dé- 
clarer d'avance  la  guerre  à  ses  ennenis. 

Dans  l'année  il^,  Ubalde,  ardMMrAque  de 
f  ise,  aussi  légat  du  JSaint-SiégQ,  ai*arda  A 
Tyr  avec  un  ^and  .nombre  de  |ièlerijis.: 
comuie  la  ville  nepeuvait  Jes  contenir  tous, 
il  y  eut  divers  avis  sur  ce  qu'il  coq veoail  d'ep 
faire.  Le  roi  Gui  arrivant  alors  de  Tcip^,  et 
le  marquis  lui  refusant  l'enlrée  de  J«  jsîlle, 
.ces  divisions  firent  naître  le  scandale  ^  la 
^erre  civile.  La  plupart  des  uèleriiis  se 
réunirent  pour  .aller  taire  le  aiege  d'Acre. 
Ils  se  présentèrent  devant  cette  ;vflle  au^nois 
d'ao&t,  el,  peu  de  temps  après  qu'ils  -eiireat 
placé  leurs  tentes,  ils. furent  eux-oi^aies  as- 
siégés dans  leur  camp  par  Sala^lin.  Ji^i  le 
chroni(jueur  donne  quoiquas  détails  sur  le 
siège  d'Acre*  auquel  le  marquis  de  Al«iilte- 
rat  vint  bientôt  prendre  part;  il  ^MiUi  âon 
quartier  en  face  de  la  tour  des  Aloiicbes,  où 
il  fut  souvent  attaqué  jiar  les  Samsûis.  il  iit 
jcouper  des  rochers  qui  étaient  dans  la  mer, 
afin  d  ouvrir  un  port  aux  vaisscAuiL  chréiîra^; 
et  ce  port»  dit  ootre  chroniqueur,  est  encore 
aujourd'hui  appelé  le  JPori  du  jb^çvis.  Les 
pèlerins,  pour:se  défeudro  des  aurpcises  de 
l*ennemi,  creusèrent  des  fosoés  auUiiir  de 
leur  camp,  et  les  chefs  de  J'armée  déeidèrpot 
que  chaque  nation  serait  commandée  par  un 
des  siens,  afin  d'éviter  toute  dispute.  Qua- 
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rante-einq  gaHres  Tenant  (VlBgjpie  ftbordi- 
renlau  port  d'Acre»  le  jour  de  saint  Etienne. 
Les  pèlerins,  se  voyant  enfermés  du  c6té  de 
la  tef  re  et  du  c6lé  de  la  mer,  ne  perdirent 

5 oint  courage.  Le  marquis,  habile  dans  l'Art 
e  la  guerre,  anima  tous  les  esprits  par  ses 
discours,  et  promit  aux  pèlerins  qu'il  détrui- 
rait entièrement  les  gaFeres  des  Sarrasins.  Il 
partit  pour  Tyr  sur  une  petite  barque,  au 
milieu  de  la  nnit,  bravant  cent  fois  la  mort; 
et  lorsqu'il  eut  exposé  aux  Tyriens  les  be- 
soins de  l'armée,  qu*il  les  eut  excités  à  armer 
leurs  galères,  tous  lui  répondirent  :  «  Nous 
sommes  prêts  à  vivre  et  è  mourir  avec  vous.  » 
Il  aborda  avec  une  flotte,  à  la  fin  de  février, 
dans  le  port  qu'il  avait  fait  ouvrir  pi^ès  d'A- 
cre, ayant  pris  aux  Sarrasins,  pendant  son 
trajet,  des  bâtiments  chargés  de  vivres.  Après 
plusieurs  attaques,  la  ville  ^aurait  été  sans 
doute  prise  par  les  Chrétiens,  si  le  feu  gré- 
geois de  l'ennemi  n'eût  incendié  les  tours 
qu'ils  avaient  ooftstrnites.  Sicardi  interrompt 
îoi  sa  narration  du  siège  d'Acre,  pour  faire 
le  récit  de  l'expédition  de  l'empereur  Frédé- 
ric. Ce  récit  est»  en  grande  partie,  le  même 
que  celui  de  la  p)u|)ait  des  chroniques  que 
»oas  avons  analysées.  Après  la  mort  de  Tem- 
pereur,  i\iaieur  suit  l'aroiée  des  ADemands» 
conduite  par  l«  duc  de  Souabe,  à  Tarse,  à 
liaimistra«  è  Aotioche,  puis  è  Acre.  Reve- 
nant ensuite  au  marquis  Conrad,  il  parle  de 
sa  naissance  et  de  sa  famille;  puis,  passant 
au  siège  d'Acre,  il  fait  le  récit  de  quelques- 
uns  des  oombats  qui  se  livrèrent  durant  ce 
siège,  des  maux  qu'éprouvèrent  les  assié- 
geants, eo  proie  è  la  disette,  des  généreux 
sacours  que  laor  arocora  le  marquis  de  Tyr. 
A  la  dale  de  IIM^  te  chroniqueur  parle  de 
Tarrivée  devant  Acre  do  comte  de  Flandre, 
da  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Nev^rs 
et  de  Bar,  et  de  Philippe,  roi  de  France.  11 
Aiit  mention  de  plusieurs  assauts  dans  Tun 
desquels  périt  Albério  Ctément,  qui  était 
déià  parvenu  aor  les  murs  de  la  place.  Au 
milieu  des  périls  de  la  gnerre,  deux  Sarra- 
sins s'échappèrent  de  la  ville,  reçurent  le 
bautôme,  et  restèrent,  dit  notre  chroniqueur, 
fidèles  dans  leurs  œuvres.  Sicardi  rapporte 
ensuite  que  le  marquis  remit  au  pouvoir  du 
roi  da  France  la  ville  de  Tyr,  selon .  ha  pro- 
messe qu*il  avait  faite  de  la  remettre  à  celui 
des  deux  princes,  Richard  ou  Philippe,  qui 
arriverait  le  premier.  Le  roi  de  France  y  en« 
voya  une  garnison* 

rendant  ce  temps,  le  roi  Richard  soumet- 
lait  i'Ue  de  Chypre,  et  faisait  prisonnier  un 
certain  Isaac  qui  s'en  disait  empereur.  11  enw 
portait  de  celte  Ile  d'immenses  richesses, 
des  provisions  et  des  bestiaux,  lorsqu'il  re- 
oontra  sur  mer  un  vaisseau  sarrasin^  parti 
de  Béryte  et  se  rendant  à  Acre.  Ce  vaisseau, 
escorté  de  vingt-anatre  galères,  portait  sept« 
cents  çui^rriers  d  élite,  avec  toute  sorte  de 
provisions,  dea  armes  de  tonte  espèce,  du  feu 
grégeois,  des  serpents,  des  crocodiles  et  au- 
tres animaox  destinés  à  donner  la  mort.  Ri- 
otiard  donna  le  signal  de  l'attaque,  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois.  Après  un  combat 
Itrès-meurtrier,  le  vaisseau  ennemi  fut  snb- 
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meraé.  1)  n'échappa  que  deux  musulmans^ 

3ueTe  roi,  dit  Sicardi,  envoya  Tun  h  la  ville 
'Acre  et  l'autre  h  Saladln,  lorsqu'il  fut  dé- 
barqué. Malgré  la  division  qui  ne  tarda  pas 
è  s  élever  entre  les  deux  rois,  le  siège  se 
poursuivit  avec  activité.  Motsub,  un  des  émirs 
enfermés  dans  la  place,  après  avoir  obtenu 
du  roi  de  France  un  sauf-conduit,  parut  de- 
vant les  rois  et  les  barons ,  et  promit  de  ren- 
dre la  ville  avec  toutes  ses  richesses,  à  con- 
dition que  la  garnison  obtiendrait  la  vie 
sauve.  A  la  suite  de  cette  conférence,  la  ville 
se  rendit  aux  conditions  que  Thistoire  nous 
a  conservées.  L'historien  fait  montera  deux 
cent  mille  le  nombre  des  Chrétiens  qui  pé- 
rirent à  ce  siège  mémorable. 

En  parlant  (Tes  débats  élevés  par  les  deux 
prétendants  au  royaume  de  Jérusalem,  Si* 
cardi  nous  fait  connaître  la  décision  qui  fut 
prise  pour  régler  les  droits  des  deux  prin- 
ces rivaux.  On  arrêta  que  Tyr,  Sidon,  Béryte 
et  la  moitié  d'Ascalon  et  de  Joppé,  appar- 
tiendraient au  marquis,  à  titre  d  hérédité;  la 
moitié  d*Acre  et  tout  le  royaume  acquis  et  à 
acquérir  devaient  être  soumis  à  6ui:  mais, 

{rendant  que  tons  deux  vivraient,  ni  l'un  ni 
'autre  ne  devait  porter  le  diadème.  Après 
ce  traité,  le  roi  de  France  partit  pour  re- 
tourner dans  ses  £tats,  au  grand  étonnement 
des  pèlerins,  qui  lui  reprochaient  sa  retraite 
comme  une  fuite,  et  qui  le  maudissaient 
d'abandonner  la  terre  du  Seigneur.  Sicardi 
donne  peu  de  détails  sur  les  exploits  de  Ri- 
chard, sur  la  bataille  d'Arsur,  sur  les  divi- 
sions qui  s'élevèrent  dans  l'armée  chrélienne. 
En  parlant  de  la  bataille  de  Joppé  et  de  ce 
qui  la  suivit,  Sicardi  reproche  au  roi  d'An- 
gleterre de  n'avoir  pas  exigé  dans  le  traité 
Ta  délivrance  du  patriarche  Raoul,  qui  s'é- 
tait donné  comme  otage  pour  sauver  la  gar- 
nison et  les  habitants  de  Joppé,  et  qui  resta, 
après  la  ^)aix,  dans  les  prisons  de  Damas. 

La  guerre  terminée,  les  croisés  allèrent  vi- 
siter Te  Saint-Sépulcre,  où,  à  leur  honte,  ils 
trouvèrent,  dit  Sicardi,  un  Ethiopien  nu,  qui 
recueillait  les  offrandes.  Le  roi  ne  voulut  point 
aller  «dorer  ce  lieu  sacré,  qui  étal  t  sous  la  main 
des  infidèles.  Sicardi  termine  sa  Chronique  en 
racontant  le  retour  de  Riehard  en  Europe,  sa 
captivité  en  Allt^magne,  et  sa  délivrance.  On 
a  pu  voir,  par  cet  extrait,  que  l'évèque  de 
Crémone  était  assez  bien  instruit  des  événe- 
ments généraux  de  la  troisième  croisade.  Un 
anonyme  a  continué  la  Chronique  de  Sicardi, 
et  l'a  terminée  à  Tannée  1221.  On  ne  re- 
trouve dans  cette  continuation  qu'un  récit 
fort  abrégé  de  la  prise  de  Constantmople  par 
les  Latins.  Après  ce  récit,  il  n'y  est  plus  ques- 
tion de  croisades  • 

Nous  croyons  devoir  faire  observer  ici  que 
la  Chronique  de  Sicardi  et  sà  continuation 
sont  composées  de  deux  textes,  dont  l'un  a 
été  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Vienne, 
et  l'antre  dans  la  bibliothèque  d*Este  :  les  dif- 
férences qui  existent  entre  ces  deux  tex- 
tes portent  moins  sur  le  fond  des  événe* 
ments  que  sur  des  détails  qui  souvent  sont 
peu  importante.  Noua  n'avons  pas  cru  de-  < 
voir  tenir  compte  de  ces  différences,  qui 
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•araient  allongé  notre  Ira? ail,  sans  y  ajoa- 
tcraacun  intérêt* 

SIGEBKRT  II,  roi  d'Aastrasie,  à  qni  sm 
▼drtus  ont  fait  mériter  le  nom  de  saint,— 
était  fils  do  roi  de  France  Dagobert  II 
et  de  Ragnelrude.  Il  fut  baptisé  à  Or- 
léans par  saint  Amand,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  son  oncle  Charibert,  roi  d*Aqui* 
Uioe,  puis  enfin,  dans  un  toyage  qoe  le  roi 
son  père  fit  k  Metz,  établi  roi  d*Austrasie, 
en  631.  On  lui  donna  pour  conseillers  Cuni- 
bert,  évèque  de  Cologne,  et  Adalgise.  Ce 
prince  mourut  en  réputation  de  sainteté  le 
1*'  féfrier  de  Tan  656.  Son  corps,  inhumé  d'a- 
bord dans  l'église  de  Tabbaye  de  Saint-Mar- 
tin, près  de  Metz,  qu*il  avait  fondée,  fut 
transporté  en  1552  dans  Téglise  collégiale  de 
Saint-Georges  de  Nancy,  où  il  lut  longtemps 
en  grande  vénération.  Nous  ne  connaissons 
de  ce  prince  que  deux  lettres  adressées  à 
saint  Didier,  évéque  de  Cahors.  La  plus  in- 
téressante est  la  seconde.  Ce  prince  dit  k 
saint  Didier  que  le  bruit  s'était  répandu  que 
révoque  Wulfolendus  avait  convoaué  un 
concile  pour  le  premier  de  septembre,  «t 
qu'il  ne  savait  en  quel  endroit  de  son  royau- 
me celte  assemblée  devait  se  tenir.  Encore 
qu'il  fût  dans  la  ferme  volonté  de  maintenir 
en  vigueur  les  lois  et  les  canons  deTEglise, 
comme  avaient  fait  les  rois  ses  parents  et 
ses  prédécesseurs,  il  ne  pouvait  souffrir  que 
•les  évoques  de  son  royaume  s'assemblassent 
sans  en  avoir  auparavant  obtenu  sa  permis- 
sion, et  appris  d  eut  le  motif  de  la  convoca- 
tion du  concile.  11  l'accorderait  volontiers  si 
c'était  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, ou  pour  l'utilité  de  ses  Etats  ou 
pour  quelque  autre  cause  raisonnable.  En 
attendant  de  plus  amples  éclaircissements 
sor  le  concile  indiqué  pour  le  1**  septembre, 
il  défendait  de  le  tenir. 

SIGEFROI,  archevêque  de  Mayence,  —  fut 
cbarffé,  avec  quelques  autres  |)ré!ats  de  dis- 
tinction, de  l'éducation  du  roi  Henri  et  du 
fouveroement  de  l'Etat;  mais  Adalbert  de 
irème,  qui  était  de  ce  nombre,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  ce  prince,  que  Sige- 
froi  et  Annon  de  Cologne  n'eurent  presque 
plus  rien  à  Csire  k  la  cour.  Sigefroi,  profitant 
de  sa  liberté,  partit,  en  1064,  uoor  Jérusa- 
lem, avec  Gunter,  évoque  ae  Bamberg, 
Othon  de  Ralisbonne,  Guillaume  d'Utrecbt 
et  plusieurs  autres  personnes  considérables, 
à  la  tête  d'une  grande  troupe  de  pèlerins; 
Ils  lurent  reçus  par  le  patriarche  Sophrone, 
qui  leur  facilita  la  visite  des  saints  lieux, 
après  quoi  ils  revinrent  dans  leur  patrie. 
L'année  suivante,  le  roi  épousa  Berlbe,  fille 
d'Olhon,  marquis  d'Italie.  Mais,  dégoûté  de 
ce  mariage  qui  n'était  pas  de  son  choix,  il 
tint,  en  1069,  une  diète  à  Worms,  dans  le 
dessein  de  quitter  son  épouse.  11  en  parla  se- 
crètement à  Sigefroi,  avec  promesse  d'obli- 
ger les  Thuringiens  à  lui  payer  les  dîmes, 
s'il  voulait  Taider  à  faire  dissoudre  son  ma- 
riage. L'archevêque  promit ,  et  lorsque  la 
dissolution  fut  proposée  à  Ï9t  diète,  Sige* 
froi  appuya  la  demande  du  roi.  D'un  com- 
mun consentement  on  renvoya  l'affaire  au 


concile  qni  devait  se  tenir  à  Mayenoe,  sar  i^ 
fin  de  septembre* 

En  attendant,  Sisefroi  écrivit  an  Fape 
Alexandre  pour  l'iniormer  de  oe  qui  s'était 
liasse  à  la  diète  de  Worms,  et  de  la  résolu- 
tion que  le  roi  avait  prise  de  répudier  la 
reine,  son  épouse.  «  Nous  lui  avons  résisté 
en  face,  dit-il,  et,  de  l'avis  de  tous  les  sei- 
gneurs, nous  lui  avons  déclaré  que  nous  le 
retrancherions  de  la  communion  de  rE;glise» 
s'il  ne  nous  exposait  lacausede  son  divorce. 
Il  a  allégué  1  impuissance  de  la  reine»  et 
elle  en  est  convenue,  lis  doivent  l'un  e€ 
l'autre  se  trouver  au  concile  indiqué  à 
Uayence  •  pour  y  subir  le  jugemeoL  Mais 
nous  ne  voulons  rien  faire  sans  votre  auto- 
rité et  vos  avis.  Envoyez-nous  des  person- 
nes capables^avec  vos  lettres,  pour  être  pré- 
sentes k  l'examen  et  à  la  décision.» Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Lambert  de  Scbafnaboui^  ra* 
conte  la  chose.  U  dit  que  l'archevêque  prit 
le  parti  de  ce  prince  autani  qu'il  le  put  faire 
honnêtement.  Quoi  qu'il  en  soit,  lo  concile 
s'assembla  à  Hayeace,  au  jour  marqué;  mais 
le  roi,  ayant  appris  en  cbemiu  que  Pierre 
Damien  v  était  arrivé,  commelégat  du  Pape, 
avec  ordre  de  s'opposer  au  divorce,  el  de 
menacer  Sigefroi,  de  la  part  du  Souverain 
Pontife,  pour  avoir  promis  d'autoriser. cette 
séparation ,  alla  à  Francfort,  où .  il  manda 
le  concile.  Pierre  Damien  exposa  les  ordres 
du  Pape,  et  parla  fortement  contre  l'enlre- 
prise  du  roi.  Les  seigneurs  lui  linrenl  le 
même  langage,  de  sorie  qu'il  fut  obligé  de  se 
désister  du  divorce* 

En  1070,  Sigefroi  fit  le  voyage  de. Rome, 
avec  Annon  de  Cologne  et  Herman  de  Bam- 
berg,  accusés  tous  Tes  trois  de  vendre  les 
vnses  sacrés.  Le  Pape  Alexandre  les  répri- 
manda sévèrement;  mais,  sur  le  sennent 
qu'ils  lui  firent  de  se  corriger,  il  les  ren- 
voya en  paix.  Sigefroi  était  encore  è  Kome, 
lorsque  le  cierge  de  Constance  porta  ses 

filaintes  contre  Charles,  chanoine  de  M agde- 
ftourg.  Le  roi  Henri  l'avait  nommé  évéïiae 
de  Constance,  à  la  mort  de  Rumold,  arrivée 
sur  la  fin  de  1069.  On  prétendait  que  Char- 
les avait  obtenu  l'évéché  par  simonie,  el  dé- 
tourné furtivement  une  bonne  partie  des 
trésors  de  l'église.  Le  Pape  Alexandre  dé- 
fendit de  vive    voix  à  Sigefroi  de  sacrer 
Charles  jusqu'à  ce  qull  se  lut  justifié^el  lui 
réitéra  cette  défense  par  écrit,  avec  ordre 
d'assembler  un  concile  pour  examiner  eeite 
affaire.  L'archevèoue  de  Hayeuoe  obéit  «  et 
voyant  que  le  roi  Henri  prenait  les  moyens 
d'empècner  la  tenue  du  concile,  el  de  faire 
sacrer  Charles  è  Rome,  il  écrivit  au  Pape  de 
n'en  rien  faire,  mais  de  lui  renvoyer  rordi« 
nation,  dans  le  cas  que  l'évèque  nommé  par 
le  roi  serait  trouvé  innocent.  Le  concile  se 
tint  à  Mayence  le  15 août  1071.  Gébéhardde 
Saltzbourg,  et  Ddon,  archevêque  de  Trêves, 
y  assistèrent  avec  neuf  autres  évêques.  Après 
qu*on  eut  terminé  diverses  aflbires  paraco- 
lières,  on  examina  celle  de  Chartes.  Les  dé- 
putés du  clergé  de  Constance''  présentèrent 
un  libelle  contenant  les  moti&de  leur  oppo- 
sition à  son  sacre  ;  les  noms  et  les  qualités 
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témoins  par  lesquels  ils  offraient  de 
prouTerque  Charles  était  coupable  de  simo- 
iiio  et  ooil  arait  pitié  les  biens  de  réalise. 
Le  roi  nt»  en  celte  occasion,  tout  ce  qu'il  put 
pour  la  défense  de  Charles  ;  mais  celui-ci, 
après  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  propre 
conduite,  remit  à  ce  prince  l'anneau  et  le 
bâton  pastoral,  en  disant  qu*il  refusait  d'être 
Tévéque  de  ceux  qui  ne  roulaient  pas  de  lui. 
Sigefroi  rendit  compte  au  Pape  Alexandre 
de  tout  ce  qui  s*étaii  passé  dans  ce  concile 
et  luien  envoya  les  Actes.  La  lettre  qu'il  écri- 
Tit  sur  ce  sujet  est  suivie,  dans  le  Codex 
d'Udalric  de  Bamberg,  de  plusieurs  autres 
du  même  «rofaevèque.  La  première  est  une 
lettre  de  recommandation  au  Pape  Alexan- 
dre, en  faveur  du  porteur.  Il  avait  commis' 
un  homicide,  et  fait  la  pénitence  prescrite 
par  les  canons.  La  seconde  est  au  cardinal 
Hildebrand  ;  elle  a  pour  but  d'engager  le 
Pape  d'envoyer  quelqu'un  de  sa  part  au  con*- 
cilede  Itajence  pour  soutenir  les  intérêts  de 
Si^froi  contre  lesThuringieos,qui  lui  refu*- 
saient  le  payement  des  dtmes.  Dans  la  troi- 
sième, il  communique  au  Pape  Alexandre  le 
dessein  où  il  était  ae  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  pour  la  rémission  ae  ses  péchés; 
en  même  temps,  il  se  plaint  de  I  évêque 
d'Halberstad,.qui  affectait  de  porter,  dans  la 
célébration  des  mystères, d'autres  ornements 
que  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  l'Ëglise 
.sous  ses  prédécesseurs. -^11  le  prie,  dans  la 

Îoatrième,  d'aider  de  ses  conseils  le  roi 
ienri  encore  jeune;  de  l'aider  lui-même  à 
réduire  les  Tlmriflgiens  rebelles ,  et  de  faire 

Sunir  les  auteurs  du  meurtre  commis  dans 
i  personne  de  Conrad,  élu  évêque  de  Trê- 
▼es.  Le  cinquième  fut  écrite  au  Pape  Gré- 
goire VIL,  dans  les  commencements  de  son 
pontificat  ;  elle  concerne  le  différend  de  Ja- 
romir  ou  Gérard,  évêque  de  Prague.  Sige- 
froi y  demande  aussi  le  secours  du  Pape  con- 
tre les  Tburingiens.  Au  mois  d'octobre  107^, 
il  assembla  un  concile  à  Erford,  dans  lequel 
il  pressa  les  clercs  concubinaires  de  renoncer 
aur-le^cbamp  au  mariage  ou  au  ministère 
de  l'autel,  suivant  le  décret  de  Grégoire  VII. 
Ses  instances  furent  inutiles,  de  même  que 
celles  qu'il  réitéra  pour  la  dtme  des  Tbu- 
ringiens. Le  Pape,  mécontent  de  la  noo- 
exécution  de  son  décret,  écrivit  h  Sigefroi  de 
se  trouver  à  Rome,  la  première  semaine  de 
Carême,  pour  y  assister  au  concile.  L'arche- 
vêque ne  l'ayant  pu,  pour  cause  de  maladie, 
en  fit  ses  excuses  au  Pape  par  sa  sixième 
lettre.  D  s'excuse,  dans  la  septième,  de  n*a« 
voir  pu,  à  cause  des   troubles  occasionnés 

er  la  guerre  entre  le  roi  Henri,  et  les 
xons  et  Tburingiens,  assembler  le  concile 
pour  l'extirpation  de  la  simonie.  La  lettre  de 
l'Eglise  de  Mayence  à  Sigefroi  parait  avoir 
été  écrite  vers  l'an  1070.  Cet  archevêque, 
étant  à  Rome,  yoolut  renoncer  fc  sa  dignité  ; 
le  bruit  s'en  répandit  en  Allemagne  ;  son 
clergé  lui  écrivit  pour  le  détourner  de  son 
dessein.  Sigefroi  fut  un  des  plus  zétés  contre 
le  Pape,  au  concile  de  Worms,  en  1076;  et 
lePape  le  regardant  comme  auteur  d  u  schisme 
entre  le  royaume  Teutonique  et  l'Eglise  ro- 


maine ,  Texcommunia  nommément  dans  le 
concile  tenu  è  Rome  la  même  année.  Ce  fut 
une  raison  à  Sigefroi  de  s'attacher  de  plus 
près  au  roi  Henri.  Il  s'en  détacha  dans  la 
suite,  se  réconcilia  avec  Grégoire  VIL  eut 
^parl  à  l'élection  de  Rodolphe,  et  le  sacra, 
dans  son  église  calhé<Jrale,  avec  l'archevô-^ 

3ue  de  Magdebourg.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
onna  ronctioii  royale  à  Herman,  élu  roi 
d'Allemagne,  à  la  mort  de  Rodolphe.  H 
mouruten  lOS^^,  et  eut  pour  successeur  dans 
l'archevêché  de  Hayence,  Vécilon. 

C'est  tout  ce  que  nous  possédons  des  let- 
tres de  Sigefroi  de  Mayence  :  si  l'on  ne  peut 
pas  toujours  louer  sa  conduite  comme  pré- 
lat, on  ne  peut  pas  non  plus  lui  contester  un 
certain  talent  d  écrire. 

SfMËON,  que  l'on  nomme  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  de  Siméon  Mélaphraste,  ap- 
pelé l'Ancien,  —était  abbé  du  monastère 
de  Saiut-Mamas  h  Constantinople,  vers  l'an 
1050.  Il  fut  le  maître  de  Niréias  Pectorat, 
qui  a  écrit  sa  Vie,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué en  son  lieu.  Siméon,  qui  fut  un  des 
plus  grands  mystiques  du  xi*  siècle,  a  lais- 
ifé  un  grand  nombre  d'écrits  dont  qnelqnes- 
uns  ont  été  imprimés;  savoir:  V  trente- 
trois  discours  sur  la  foi  et  les  mœurs  tant 
des  Chrétiens  en  général,  que  des  moines 
en  particulier;  3*  un  livre  intitulé:  Des  di* 
vins  amours;  3*  deux  cent  vingt-huit  cha- 
pitres ou  maximes  de  morale.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  du  grec  en  latin  par  Jacques 
Pontanos,  et  imprimés  par  ses  soins  h  In- 
golstad,  avec  quelques  autres  opuscules  d(  s 
Grecs,  traduits  aussi  en  latin,  in-fc",  chez 
Adam  Sertorius,  en  1603,  et  h  Lyon,  en 
1677,  dans  le  tome  XXII*  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Les  notes  ne  sont  point  de  Pon- 
tanus,  mais  deGretzer.  A  ces  traités,  Pierre 
Poussines  en  a  ajouté  un,  qu'il  Qt  imprimer 
à  Paris,  en  1657,  à  la  suite  des  Lettres  de 
saint  Nil,  disciple  de  saint  Jean  Cbrysos- 
tome.  Siméon  y  examine  l'altération  et 
l'impression  que  les  éléments  produisent 
sur  le  corps  et  sur  Pâme  des  hommes.  Ce 
traité  est  suivi,  dans  la  Bibliothèque  des 
PèreSf  d'un  autre  qui  a  pour  titre  De  Dieu^ 
ou  de  la  manière  clont  Dieu  est  dans  tous  les 
lieux,  et  comment  sa  lumière  est  répandue 

iiartout.  Quoiqu'on  ne  lise  point  le  nom  de 
Siméon  h  la  tête  de  ce  dernier,  mais  seu- 
lement le  titre  de  Scolastique,  on  ne  laisse 
pas  cependant  de  le  lui  attribuer,  è  cause 
de  la  conformité  des  principes  et  du  style. 
Ses  discours  et  ses  instructions  sont  en 
prose  ;  son  livre  des  Divins  amours  porte 
dans  quelques  manuscrits  le  titre  d'Hymnes, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  était  en 

^  vers  de  différentes  mesures.  Pontanus,  qui 
avait  d'abord  donné  dans  celte  opinion.  Ta 
rejetée  après  avoir  examiné  la  chose  de 
plus  près.  Siméon  avance  plusieurs  propo- 
sitions qui,  prises  h  la  rigueur,  tendent  à 

«  établir  le  quiétisme,  et  qui  l'ont  fait  regar- 
der comme  la  source  où  Hésychaste  et  Pa- 
lamas  ont  puisé  ;  mais,  en  les  rapprochant 
des  principes  qu'il  établit  ailleurs,  on  peut 
leur  donner  un  sens  orthodoxe.il  parait  qu'il 
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fulaccusé  d^erreurde  snn  tîvanti  puisque  Ni- 
l'élas  Pecloral.fion  disciple,entrepritde  le  dé- 
fendre (laos  un  discours  apologétique  intitulé: 
Contre  le$  accusateurs  des  saints.  Doctrine 
de  Siméon.  —  Siméon  enseigne  que  de- 
puis le  péché  d'Adam  tous  les  hommes  sont 
pécheurs  dés  leur  naissance  ;  mais  que»  ré- 
générés par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux 
salutaires  du  baptême,  ils  sont  rétablis  dans 
les  prérogatives  de  leur  premier  état.  Telle 
est  la  vertu  du  baptême,  que  ceux  qu*il  a 
lavés  sont  invincibles  au  péché,  ou  du 
moins  s*v  laissent  aller  difficilement,  étant 
surtout  fortifiés  par  la  participation  du  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  sang  d'un  Dieu. 
Si,  après  avoir  regu  ces  sacrements,  ils  com- 
mettent des  péchés,  il  faut  qu'ils  recourent 
aux  évèques  et  aux  prêtres  du  Seigneur, 
pour  les  expier  par  la  pénitence.  Quoiqu'il 
ne  dise  pas  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  il   ne  laisse  pas  de  oroire 

au'il  est  l'Esprit  du  Fils,  et  que  le  baptême 
oit  s'administrer  au  nom  de  laconsubstan- 
tielle  Trinité.  Comment  donner  le  nom  de 
Chrélien  è  celui  qui,  par  ses  œuvres,  re- 
nonce à  chaque  instant  JésuS'Christ?  Ces 
paroles  font  bien  voir  que  Siméon  ne  croyait 
pas  que  le  baptême  rendit  impeccable*  com- 
me quelques-uns  l'en  ont  accusé.  Il  s'ex- 
plique encore  plus  clairement  lorsqu'il  dit 
3u'ily  en  aquisedépouillent,pourainsidire, 
u  baptême,  e'est-à-dire,  de  la  grâce  qu'ils  y 
ont  reçue,  en  vivant  d'une  manière,  qu*àen 
juger  par  leurs  mœurs,  on  serait  autorisé  à 
croire  qu'ils  n'y  ont  point  renommé  aux  pompes 
du  démon.  Il  «Joule  qu'il  j  a  beaucoup  de 
Chrétiens  qui  viventdecettesorte,etil  les  met 
au  nombre  de  ceux  à  qui  l'on  doit  refuser  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  parce  que,  comme  dans  un  même 
vase  le  leu  ne  peut  demeurer  avec  l'eau,  de 
même  te  corps  très-pur  de  Jésus-Christ  et  le 
péché  détestable  ne  peuvent  subsister  en- 
semble dans  un  même  Chrétien.  U  en  exclut 
aussi  ceux  qui  sont  possédés  du  démon. 

U  propose  è  ceux  qui  veulent  s'avancer 
dans  la  vie  spirituelle  les  exemples  de  saint 
Arsène,  de  saint  Eutjmius^de  saint  Sal>as  et 
de   quelques  autres;    pose  pour  principe 

3ue,  comme  l'orgueil  est  la  cause  de  la  perte 
e  l'hotnme,  il  ne  peut  se  sauver  sans  la  ver- 
tu d*hiimilité,  qui  se  trouve  loiyours  jointe 
è  la  vraie  piété,  lltlitque  Dieu  ne  s'est  fart 
homme  qu'afin  qu'il  pût  mourir  pour  nous 
dans  sa  nature  humaine ,  et  que  tout  ce  que 
Dous  faisons  en  celte  vie  nous  devient  inu* 
tile,  si  nous  ne  le  faîsdhs  pour  notre  salut. 
11  regarde  les  jeûnes,  les  veilles,  les  aumô* 
nés,  le  chant  des  psaumes,  comme  inutiles 
pour  le  péeheuri  s  il  ne  désire  de  se  récon- 
cilier arec  Dieu.  En  expliquant  ces  paroles 
de  PEvangile:  Celui  qui  croira  et  recevra  le 
baptême  sera  sauvé  (Mare,  xvi,  16),  il  ensei- 
gne que  la  foi  dont  il  est  parlé  en  ce  passage 
renferme  i'observatioo  des  commandements 
de  Dieu.  Il  dit  à  ceux  qui  vivent  dans  des 
monastères  de  conserver,  pour  celui  qui  en 
est  le  Père,  le  respect  et  l'amour  qui  lui  sont 
dus,  fût-il  engagé  dans  de  mauTaises  hahi-» 
tudes;  et  il  engage  ceux  qui  ne  vivent  point 


en  communauté  à  se  choisir  unpersspiri. 
tuel  pour  se  mettre  sous  sa  discipline,  a 
loi  obéissant  comme  à  Jésus  -  Christ  lii. 
même.  H  semble  autoriser  le  disciple  à  veo- 
ger  l'injure  faite  à  son  mattre,  et  hii  fw- 
mettre  de  couper  au  caiomnialenr,  noo-sea- 
iement  roreille,  mais  la  main  et  la  laogoe; 
toutefois  ce  n'est  ici  qu'une  façon  de  parier, 
pour  marquer  le  zèle  aue  la  reconoaissaoee 
doit  inspirer  au  disciple  envers  le  mattre,  et 
pour  en  soutenir  l'honneur.  La  règle  qa*!! 
prescrit  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  go& 
duite  des  autres,  est  de  rendre  facile  psr 
leurs  exemples  ce  qu'ils  ordonnent  à  leurs 
inférieurs.  Il  v  a  un  disoours  entier  pour 
l'instruction  d'un  novice,  avee  le  détail  de 
tous  les  exercices  monastiques;  leebantdes 
psaumes, la  prière,le  travail  desmains,  la  Im- 
lure,le  silence.II  étaitpermis  démanger  deox 
fois  le  jour;  mais  on  permettait  aussi  de  ne 
faire qu  un repasàceitxqui  enavaientladéTO- 
tion.  Un  moine  ne  pouvait  entrer  dans  la  cel- 
lule d'an  autre  sans  l'ordre  du  snpèriear. 
fis  étaient  obligés  de  découvrir  leurs  pensées 
è  leur  père  spirituel. 

Siméon  dit  qu'il  s'était  élevé  de  noeveani 
hérétiques  qui)  enseignaient  qu'aocua  bom* 
me,  dans  le  siècle  où  il  Tivait,  n'avait  pu  ob- 
server les  commandements  de  Dieu,  ni  imiter 
la  vie  des  saints  Pères.  C'était, comme ii le r»* 
marque,  rendre  tnuti  tes  lessaintes  leeturessoil 
des  £vangiles,soit  des  écrits  des  saints  Pères, 
et  fermer  le  ciel  que  Jésns -Christ  nous  a  os* 
tert.Dans  tousses  discoursyiiappuiebeaacoop 
sur  l'efficacité  des  larmes,  supposant  qu^eiles 
ont  leur  source  dans  ladouleurintérieurede 
l'Ame.  Il  ne  croit  pas  toutefois  qu'il  soit  abso- 
lument nécessaired'en  répandre,  etpenteqo'il 
suffit  de  le  désirer  sincèrement.  Dans  le 
dernier  discours  ,  il  traite  de  la  péniteoce 
du  premier  homme,  et  de  celle  que  nous 
devons  faire  pour  nos  péchés,  non  eo  nous 
faisant  mourir  nous-mêmes,  maiseo  loorti- 
fiant  notre  chair,  et  en  nous  excitant  à  la 
douleur  et  au  repentir. 

Des  divins  amours. —  Ce  livre  est  composé 
de  quarante  chapitres.  Après  avoir  invoqué 
rEspritrSaint,  par  une  fort  longue  prière, 
Siméon  enseigne  de  quelle  manière  nous 
pouvons  nousunirè  Dieu  par  raDiour,lrans- 
former  nos  membres  en  ceux  de  Jésos-Christ 
et  être  remplis  du  Saint-Esprit,  qa'H  dit 
clairement  procéder  du  Père  et  do  ti^  ^ 
Saint-Esprit,  en  nous  remplissant  de  ses  lu* 
mières ,  nous  élève  au-dessus  des  éboses 
créées  et  au-dessus  de  nous-mêmes,  de  sorte 
que,  insensibles  è  toutes  nos  passions,  nous 
arrivons  à  une  heureuse  apathie.  Siméon  ra* 
conte  avec  étonnementune  risinn  qu'il  avait 
eue,  semblable  à  celles  que  Dieusooordaa 
saint  Paul  et  à  saint  Etienne.  Cette  faveur  ne 
diminua  en  rien  les  bas  aentiments  qu'il  afiil 
de  lui-même,  lorsqu'il  ftisait  réflexion  sur  sa 
dignité  de  prêtre  et  d'abbé.  <  Comment,  «dit;- 
il,  «  misérable  et  impur  que  je  sois,  ai'a4*il 
établi  pour  supérieur  de  mes  frères,  poar 
sacrificateur  des  divins  mystères,  et  P^ 
ministre  de  la  sainte  Trinité?  Car  lorsqo on 

met  sur  la  table  sacrée  le  pain  et  le  vin  p^o^ 
en  former  votre  coros  et  votre  sang,  6  Verbe, 
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▼ofls  j  êtes  présent,  6  mon  Diea  I  et  ces  choses 
det  ieuneni  Téritablement  volrecorpset  votre 
seng  par  TaTtoement  du  Saint  Esprit  et  ()ar  la 
foroedu  Très-Haut.  C'estcequi  produit  en  moi 
des  sentiments  de  crainte,  an  lieu  d*en  pro- 
duire de  joie,  sachant  bien  que  moi,  ni  aucun 
homme  sur  la  terre,  n'est  cligne  d'exercer  ce 
ministère,  qui  demande  une  vie  angétique  et 
pins  qu'angéliqne,  afin  de  pouvoir  racqpilter 
dignement  d'une  fonction  qui  nous  rend  plus 
familiers  avec  Dieu  que  les  anges,  puisque 
nous  touchons  avec  les  mains  et  nous  pre- 
nons par  la  bouche  ce  que  les  anges  révèrent 
prosternés,  et  environnent  avec  tremble- 
ment. Ji  Siméon  avait  été  envoyé  en  exil,  et 
on  lut  avait  tait  souffrir  de  violentes  persé- 
cutions. 11  en  rend  grâces  è  Dieu,  comme 
d*un  moven  qu'il  lui  a  ménagé  d'effacer  les 
péchés  de  sa  vie.  11  enseigne  aux  autres  à 
fléchir  la  miséricorde  du  souverain  Juge,  et  à 
s'unir  è  lui  par  la  contemplation  et  par  les 
Iravaui  de  la  pénitence;  ce  qui  le  jostifie  de 
l'accusation  dequiélisme. 
Chapitres  de  morale.  —  Il  en  est  encore 

{'usliûé  par  divers  points  de  morale  qu'il  éta- 
blit dans  ces  deux  cent  vingt-huit  cnapitres 
ou  maiimes.  Il  n'v  connaît  d'autre  voie  pour 
arriver  à  la  vie  éternelle  que  l'observation 
des  préceptes  évangéliques.  Souffrir  la  mort 
pour  Jésus-Christ,  aimer  la  pauvreté  et  les 
mépris;  n'avoir  aucune  attache  aux  riches- 
ses; endurer  patiemment  les  afflictions  et  les 
calamités;  renoncer  au  mon«ie,  à  ses  plai- 
sirs, à  ses  vanités;  aimer  ses  ennemis  et 
prier  cour  eui.  Il  conseille  la  lecture  des  Li- 
vres divins  et  des  traités  pratiques  di^s  Pè- 
res, pour  en  comparer  les  instructions  avec 
celles  que  nous  donnent  nos  maîtres.  Toutes 
ses  maximes  servent  è  ejcpliquerce  qu'il  dît 
au  chapitre  65  :  <  Dieu  ne  demande  rien  au- 
tre chose  des  hommes,  sinon  quMls  ne  pè- 
chent point.  V  On  peut  dire  encore  que  cette 
proposition  est  Traie  è  la  rigueur,  p^rceque 
l'on  ne  pèche  qu'en  violant  la  loi,  et  I  on 
ne  pèche  point  quand  on  l'observe.  Cepen- 
dant il  distin^e  lui-même  ces  deux  choses 
dans  le  chapitre  M.  c  Autre  chose,  v  dit-il, 
«  est  de  ne  pas  pécher,  et  autre  chose  est 
d'observer  les  commendements  de  Dieu.  La 
première  appartient  è  ceux  qui  sont  parve- 
nus è  l'apathie;  la  seconde,  à  ceux  qui  com- 
battent encore,  et  qui  vivent  selon  la  règle 
de  l'Evangile.  Les  péchés  que  nous  commet- 
Ions  après  le  baptême  nous  en  font  perdre 
la  grâce;  nous  pouvons  la  recouvrer  par  la 
pénitence,  la  confession  et  les  larmes.  »  La 
plupart  des  maximes  contenues  dans  ce  li- 
vre regardent  les  moines.  Il  paraît,  par  la 
90%',  qu'il  ne  doutait  noint  qu'en  prenant 
l'habit»  c'est-à-dire  en  faisant  profession  de 
la  vie  monastique,  on  obtint  la  rémission 
des  péchés,  comme  on  l'obtient  par  la  con- 
feséicnn.  Il  supposait  sans  doute  que  le  chan^ 
gement  d*liabit  était  accompagné  d'un  chan- 
gement de  mœurs  et  de  toutes  les  autres 
conditions  essentielles  qui  se  trouvent  dans 
une  véritable  conversion. 

Ouvragée  non  imprimés,  —  Nous  n'avons 
que  des  traductions  latines  de  tous  les  ou- 


vrages dont  nons  venons  de  parler,  k  l'excep- 
tion du  Traité  de  raltération  que  les  élé- 
ments causent  sur  le  corps  et  sur  l'Ame,  que 
le  P.  Foussines  a  donné  en  grec  et  en  latin. 
Siméon  composa  beaucoup  d'autres  écrits 
qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Léon  Allatius 
en  a  fait  le  catalogue  dans  sa  disseKation 
sur  les  Siméons.  On  en  trouve  aussi  une 
notice  dans  les  deux  volumes  des  manuscrits 
d'Angleterre,  imprimés  è  Oxford  en  1696  et 
16M.  La  plupart  ne  sont  que  des  inslruc^ 
lions  qu'il  faisait  à  ses  moines.  Il  y  en  a 
toutefois  quelques-unes  qui  sont  purement 
théologiques.  Celles,  entre  autres,  oui!  fait 
voir  que  le  Père^  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  une  même  substance,  et  où  il  explique 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ceux  que  vieu  a 
connus  dans  sa  prescience^  il  les  a  aussi  pré" 
destinés  (Rom.  viii,  30),  dont  quelques  in- 
terprètes avaient  perverti  le  sens.  11  donne 
en  d*AUtres  l'explication  de  divers  passages 
difficiles  du  même  Apôtre.  On  peut  voir  dans 
Fabricius  et  dans  Oudin  les  titres  de  tous  les 
écrits  de  Siméon  le  Jeune  qui  n'ont  pas  été 
rendus  publics.  On  le  fait  auteur  de  1  erreur 
enseignée  depuis  par  quelques  moines  grecs, 
que  la  lumière  qui  parut  sur  le  mont  Tha- 
bor,  lors  de  la  transfl^uration  de  Jésus- 
Christ,  était  la  lumière  incréée  et  éternelle 
de  la  Divinité^  et  que  la  félicité  des  justes 
consiste  k  la  contempler.  Siméon  fait,  il  est 
vrai,  un  parallèle  entre  la  lumière  qui  fait 
le  sujet  du  bonheur  des  saints^  et  celle  que 
les  apôtres  virent  sur  le  Thabpr  ;  mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  soit  la  même.  Il  avait  dit  plus 
haut  que  les  anges  et  les  saints  voient  ta 
gloire  de  l'Esprit  de  Dieu  resplendissante, 
comme  la  lumière  d*un  édair,  et,  dans  cette 
lumière,  le  Fils  et  le  Père.  Il  ajoute  que 
Dieu  est  lumière,  et  qtie  ceux  qui  le  voient, 
ne  voient  que  la  lumière.  Il  confirn^e  cette 
pensée  par  le  témo  gtage  des  apôtres,  qui 
virent  le  visage  du  Sauveur  resplendissant 
comme  un  soleil ,  et  ses  vêtements  blancs 
comme  la  neige.  Siméon  est  quelquefois 
nommé  Xérocerce,  mais  son  vrai  surnom 
est  Xylocerce,  c'est-à-dire,  cercle  de  bois, 
du  nom  de  la  porte  et  de  la  construction  du 
monastère  de  Ôaint-Mamas,  bêti  sur  pilotis, 
SIMÉON  DE  DuBHAM,  moine  Bénédictin  et 
préchantre  de  l'égiise  de  ce  monastèrct  — 
est  compté  parmi  les  hommes  les  plus  sa- 
vants qui  aient  vécu  au  milieu  du  xn'  siècle. 
Plein  d'ardeur»  dit  Lelande,  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  les  faits  mémorables 
de  son  pays,  il  en  fit  une  étude  particulière, 
bien  convaincu  que,  ravagé  par  les  guerres 
continuelles  des  Danois,  il  manquerait 
d'historiens,  s'il  ne  prenait  lui-même  soin 
de  mettre  par  écrit  les  grands  événements 
de  son  temps,  et  de  préserver  de  l'oubli  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  siècles  qui  l'avaient 
précédé.  Il  tit  sur  cela  des  recherches 
exactes,  qu'il  poursuivit  avec  une  persévé- 
rance infatigable,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
une  suite  de  Mémoires  qui  le  mtt  en  état  de 
continuer  Y  Histoire  des  rois  d"  Angleterre  et 
de  Danemark^  depuis  Tan  731,  où  le  Véné- 
rable Bède  l'avait  finie,  jusque  vers  l'an  1130, 
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cinq  ans  avant  qu*Etienoe  s*eiDparAl  da 
royaume  d'Angleterre,  après  la  mort  de 
Henri  V%  ce  qui  fait  une  suite  d'événements 
d'environ  quatre  cents  ans.  Ce  que  ditSiméon 
du  martyre  d'Ethelberl  et  d'EtbeIred,  vers 
l'an  616,  est  tiré  du  Vénérable  Bède»  ainsi 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  dit  des  rois  de 
Norlbumberland  et  de  Kent.  Il  fait  entrer 
dans  cette  Histoire  des  rois  iAngleterre^ 
celle  de  plusieurs  évèques  du  roj^aume  et 
des  disputes  occasionnées  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce  au  sujet  des  inrestitures,  des 
élections  et  autres  droits  respectifs  de  cha- 
cune des  deux  puissances. 

Dans  celte  Histoire  des  rois  d^ Angleterre^ 
Siméon  raconte  comment  le  Pape  Urbain  II 
parvint,  en  1096,  à  armer  toute  la  chrétienté 
contre  les  Sarrasins.  11  donne  les  noms  des 
princes  qui  se  croisèrent  au  concile  de  Cler- 
mont,  et  à  la  suite  de  ce  concile.  Il  rapporte, 
comme  les  autres  historiens,  les  événements 
des  croisades,  mais  sans  aucuns  détails  par- 
ticuliers. Seulement,  en  parlant  du  concile 
tenu  à  Rome  en  1123,  et  dans  lequel  se  trou- 
vèrent trois  cents  évéques  présidés  par  le 
Pape,  il  cite,  entre  autres  décrets  qui  y 
furent  rendus,  le  suivant  :  «  Nous  accordons 
la  rémission  de  leurs   péchés  à  ceux  qui 
iront  à  Jérusalem  pour  défendre  les  Chré- 
tiens, et  travailler  à  la  destruction  des  infi- 
dèles. Nous  mettons  sous  la  protection  de 
.saint  .Pierre  et   de  l'Eglise  romaine  leurs 
maisons,  leurs  familles  et  tous  leurs  biens, 
comme  il  a  été  statué  pnr  notre  seigneur  le 
Pape  Urbain.  Quiconque  donc  osera  les  en- 
dommager ou  les  enlever,  pendant  tout  le 
temps  que  durera  leur  absence,  qu'il  soit 
excommunié.  Nous  ordonnons  à  ceux  qui 
sont  connus  pour  avoir  porté  sur  leurs  vête- 
ments la  croix,  comme  dovantfaire  le  voyage 
de  Jérusalem  et  d'Espagne,  de  reprendre  la 
croix  et  le  chemin  de  leur  pèlerinage,  dans 
Tespace  de  la  semaine  prochaine  è  la  Pâque 
de  Vannée  suivante;  autrement,  nous  leur 
interdisons  l'entrée  de  Téglise,  et  nous  dé- 
fendons que  l'on  célèbre  Toffice  divin  dans 
leurs  domaines,  excepté  pour  administrer  le 
baptême  aux  enfants  et  la  pénitence  aux  mo- 
ribonds. »  Cette  Chronique  de  Siméon  de 
Burbam,   qui   finît,  comme   nous  l'avons 
remarqué,  vers  l'an  1130,  a  été  continuée 
par  Jean,  prieur  d'Hagustad,  jusqu'à  l'an 
llSiih,  ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  Tarlicie  que  nous  lui  avons  consacré 
au  tome  III  du  Dictionaire  de  Patrologie. 

Nous  avons  d'autres  ouvrages  sous  Te  nom 
'  de  Siméon,  dans  la  Collection  de  dix  écri- 
vains anglais  imprimée  è  Londres  en  1652, 
par  les  soins  do  Je«in  Selden,  chez  Jacques 
Flesber.  Le  premier  est  V Histoire  de  Féglise 
de  Durham,  Quoique  Siméon,  dans  son  Apo^ 
logie  publiée  en  tête  de  cette  histoire,  dé- 
clare qu'il  Ta  entreprise  par  l'ordre  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  anciens,  et  composée 
sur  des  Mémoires  épars  ça  et  là,  après  les 
avoir  mis  en  ordre;  quoique  la  Préface  de 
l'ouvrage  porte  son  nom,  et  qu'il  lui  suit 
attribué  dans  les  manuscrits,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (|ue  les  quatre  premiers  livres 


sont  mot  à  mot  les  mêmes  qoe  een  de  Ter** 
got,  moine  et  ensuite  prieur  de  Darham, 
comme  cela  se  prouve  par  on  manuscril  de 
l'Age  même  de  cet  auteur,  et  par  plusieors 
circonstances  marquées  dans  le  livre  m, 
lesquelles  ne  conviennent  qu'à  Turj^ot  ;  mais 
que  Siméon  de  Durbam  a  supprimées  ou 
changées,  pour  s'approprier  l'ouvrage.  On 
peut  lire  là-dessus  la  Préface  du  tome  I*'  de 
la  Collection  de  Selden.  Il  faut  donc  attri- 
buer à  Turgot  VHiêtoire  de  FégliMÊ  de  Dwr- 
ham^  depuis  l'an  635  jusqu'en  1097.  el  don- 
ner à  Siméon  la  suite  de  cette  histoire»  de- 
puis le  sacre  de  l'évéque  Ranulphe,  en 
1099,  jusqu'à  Tordination  de  Hugues,  eo  llSk. 

L  Histoire  de  saini  Cuthberi,  patron  de 
l'église  de  Durbam,  ainsi  qoe  le  détail  des 
donations  faites  à  son  église,  appartient  en^ 
core  au  moine  Siméon.  Il  en  est  de  même 
de  la  Lettre  à  Hugues ,  doyen  dTork,  dans 
laquelle  il  donne  la  suite  chronologique  des 
archevêques  de  eette  métropole,  depuis 
Paulin,  en  627,  jusqu'à  Roger,  qui  gouver- 
nait celte  église  en  115&.  11  faut  en  dire  au- 
tant de  Vmstoire  du  siiqe  de  Durkam^  eo 
969,  sous  Ethelred,  roi  d'Angleterre,  et 
Rined,  roi  des  Ecossais.  Ce  récit  fait  é^le- 
ment  partie  des  ouvrages  de  Siméon  ref>ro- 
duits  dans  la  Collection  de  Jean  Selden. 

SIMEON  LoeoTHàTB  —  était  maître  des 
offices  et  loçothète  ou  chancelier  de  l'église 
de  Constantinople.  Sa  Sjnopse  des  canons 
diffère  peu  de  celle  d'Alexis  Aristène,  à  la 
suite  de  laquelle  elle  se  trouve  imprimée 
dans  la  Bibliothèque  canonique  de  JusteU 
On  cite  aussi  sous  son  nom  un  traité  des 
mœurs  de  l'Eglise,  qui  n'a  pas  encore  été 
publié.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  poor- 
rait  bien  être  auteur  des  neuf  lettres  que 
Léon  Allatius  attribue  à  Siméon  Metaphrasie 
et  qui  ont  été  publiées  par  le  P.  Comt>efis, 
à  Paris,  en  166i.  Du  Cange  possédait  an  ou- 
vrage manuscrit  sur  la  création  du  monde, 
que  quelques  critioues  conjecturent,  avee 
assez  de  probabilité,  être  du  même  Siméon 
dont  nous  parlons.  Il  écrivait  vers  la  fin 
du  XH*  siècle. 

11  a  laissé  des  annales  qui  commencent  au 
couronnement  de  Léon  1  Arménien  en  813» 
et  vont  jusqu'au  règne  de  Nicéphore  Pho- 
cas.  Siméon  fit  d'autres  annales  qoe  l'on 
conserve  manuscrites  dans  la  biblotbèque 
Impériale.  Il  y  donne  quelques  détails  sur 
les  martyrs  de  la  ville  d'Amorium,  en  Ml. 
Les  musulmans  qui  assiégeaient  cette  ville, 
rebutés  de  sa  longue  résistance,  se  dispo« 
saient  à  en  lever  le  siège,  quand  on  traî- 
tre nommé  Boudize  leur  conseilla  de  tenir 
encore  deux  jours,  au  bout  desquels  la  ville 
fut  emportée  d  assaut.  La  garnison  fut  passée 
au  fil  de  l'épée,  et  l'on  n'excepta  que  le  com- 
mandant et  les  principaux  officiers,  que  Ton 
fit  prisonniers  de  guerre.  L'empereur* offrit 
Viiinement  de  l'argent  pour  leur  rançon,  et 
les  musulmans  les  emmenèrent  captifs  en 
Syrie,  où,  après  sept  ans  de  prison  el  de 
mauvais  traitements,  ils  eurent  la  lête  tran- 
chée pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  leur  foi. 
Boudize,  qui  s'était  lait  renégat,  eut  le  méoe 
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iort,  d*aprte  fes  ordres  du  chef  de  la  secte 
disant  :  Sieêi  homme ataii  été  bonCkréiim,  il 
n*awmi  jamais  embraaéle  eutie  de  Màhomti. 
SIMON  LB  Maoicibii,  chef  des  simoniens 
et  des  çnostiques,  —  naquit  an  bourg  de 
Gitton  dans  le  pays  de  Samarie,  et  se  irou- 
Taitdans  cette  Yiile  quand  Phi  lippe,  l'un  des^ 
sept  premiers  diacres,  y  alla  prêcher  l'E- 
vangile, Tan  Si  de  l'ère  chrétienne.  Simon  y 
reçut  le  baptême.  Qnelque  temps  après» 
Simon,  voyant  que  par  l'imposition  des 
mains  des  apAtres  le  Saint-Esprit  descen- 
dait sensiblement  sur  les  fidèles,  qui  par- 
laient  aussitôt  plusieurs  langues  sans  les 
avoir  jamais  apprises,  et  accomplissaient 
des  miracles,  offrit  de  l'argent  aux  apô- 
tres pour  obtenir  la  même  puissance.  Saint 
Pierre  condamna  sévèrement  ce  commerce 
impie,  par  lequel  Simon  voulait  rendre  vé- 
nales les  choses  les  plus  saintes.  C'est  de  son 
action  sacrilège  que  la  simonie  a  pris  son 
nom,  et. qu'on  a  appelé  simoniaques  ceux 

aui  trafiquent  des  choses  sacrées.  Après  le 
éfMirt  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean,  qui 
étaient  venus  fc  Samarie  pour  imposer  les 
mains  sur  les  nouveaux  convertis,  Simon 
commença  à  débiter  ses  erreurs  et  à  se  ga- 
gner des  partisans,  en  leur  persuadant 
qu'il  était  la  grande  vertu  de  Dieu.  Il  tA- 
cha  aussi  d'abuser  les  luifs^  qu'il  voyait 
animés  contre  les  fidèles^  se  disant  pour  eux 
le  Fils  de  Dieu,  cemme  il  se  disait  leSaint- 
Ksprit  pour  les  gentils.  Ensuite  ii  se  rendit 
à  Rome  avant  saint  Pierre,  afin  de  prévenir 
les  esprits,  et  de  rabattre  la  gloire  des  vrais 
miracles  par  des  illusions  magiques.  Les 
prestiges  qu'il  opéra  en  ce  genre  paru- 
rent si  extraordinaires,  que  les  Rooiains 
lui  érigèrent  une  statue,  avec  le  titre  de 
Sainu  comme  à  un  dieu..  C'est  ce  que  saint 
Justin,  martyr,  et  Tertullien  lui  reprochent 
dans  leur  Apologétiquît.  Il  est  vrai  qued'ha- 
htles  critiques  les  accusent  de  s'être  trom- 
pés, comme  l'ont  fait  après  eux  saint  Jrd- 
née  et  Eusèbe,  et  d'avoir  pris  le  nom  fie 
Semo  Sangui  ou  Sancus^  qui  était  une  (ti- 
vinité  adorée  chez  les  Romains,  et  dont 
Denys  d'Halycarnasse  et  Tite-Live  fontmen- 
tion,  pour  le  nom  de  Simon  $anetu$.  Au 
reste,  les  actions  magiques  de  cet  impos- 
teur Hreni  souvent  confondre  la  vérité  avec 
le  mensonge.  A  ces  foiies,  il  ajouta  des  er- 
reurs plus  abominables  encore  ({uo  celles 
qu'il  avait  déjà  débitées  h  Samarie.  Il  en- 
seignait que  toutes  sortes  d'impuretés  étaient 
permises,  même  celles  que  la  nature  con- 
namne;  que  les  femmes  pouvaient  ê\re 
communes  ;  que  les  corps  ne  ressusciteraient 
point,  et  que  Dieu  n'avait  pas  fait  le  mon- 
de ,  maïs  que  les  puissances  et  les  princi- 
pautés célestes  I  avaient  créé  avec  beau- 
coup de  défauts;  qu'une  mauvaise  intelli- 
gence, et  non  pas  Dieu,  avait  donné  la  loi 
ancienne,  et  qu*on  ne  pouvait  accepter 
l'Ancien  Testament  sans  encourir  la  mort. 
Enfin,  son  impudence  alla  si  loin,  qu'il  vou- 
lut faire  passer  sa  concubine,  nommée  Hélè- 
ne ou  Sé!ène,  pour  le  Saint-Esprit.  Il  in- 
venta aussi  des  titres  b:irbares  |»our  les  an- 


imes qu'il  plaçait  dans  de  nouveaux  giobes 
célestes.  Selon  lui,  l'unique  moyen  de  par- 
venir au  salut  était  de  pratiquer  ses  mys- 
tères secrets,  auxquels  il  avait  mêlé  beau-  : 
couf)  d'abominations  et  d'impudicités.  La 
magie  et  ses  presligps  le  rendirent  cher  à 
Néron,  dans  resprit  duquel  il  passa  pour 
un  dieu,  ou  du  moins  pour  un  être  au-des- 
sus de  l'humanité;  mais  sa  mort  fit  bientôt 
connaître  qu'il  n'était  qu'un  méchant  et  un 
fourbe.  II  promit  è  1  empereur  qu'à  un 
certain  jour  marqué  il  monterait  au  ciel. 
Tout  le  monde  accourut  è  ce  spectacle;  et 
déjà  il  prenait  l'essor  dans  les  nues,  par  l'as- 
sistance des  démons  qui  le  portaient,  lors- 
qu'à la  prière  de  saint  Pierre,  il  retomba 
sur  le  sol  et  se  rompit  les  jambes.  La  dou- 
leur de  sa  chute,  et  la  mge  d'avoir  reçu  un 
affront  si  public  causèrent  bientôt  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  de  Jésus-Christ  66  ou  67. 

SIMON  DE  PoissT,  —  est  encore  un  des 
hommes  qui  professaient  avec  quelque 
distinction  à  Paris,  à  l'époque  où  Jean  de 
Sarisbury  v  étudiait,  c'est-à-dire,,  entre  1136 
et  lliS.  Il  y  enseigna  successivement  la 
philosophie  etlathéoTogie.  Jeande  Sarisbury 
l'appelle  Fidui  teetor  ^sedobtuiior  diêpuia^ 
tor.  n  loue  beaucoup  d'ailleurs  la  doctrine 
et  les  principes  de  Simon  de  Puissy,  et  la 
désigne  comme  un  de  ceux  qui  déchiraient 
le  plus  les  Comificiene^  ces  ennemis  du 
goût  et  de  la  raison,  qu'il  attaqua  dans 
son  ouvrage  avec  tant  de  force,  et  que  nous 
avons  fait  mieux  connaître  à  l'article  de  ce 
prélat,  dans  le  tome  III  du  Dictionnaire 
dt  Patrologie. 

La  Chronique  de  Horig^y  parle  d'un 
maître  Simon  de  Poissy,  qui  fût  député  à 
Soine,  vers  l'an  flM,  pour. faire  lever  l'in- 
terditjetésur  les  terres  du  roi,,  et  annoncer 
au  Pape  la  croisade  résolue  à  Yézelai,  et 
dont  le  monarque  lui-même  devait  être  le 
chef.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  ce 
ne  fût  te  nôtre.  Mais  est-ce  encore  lui  i|u*il 
faut  entendre  par  le  SimoA  aue  Louis  le 
Grosa|>peUe,.en  112S).  à  remplir  les  fonc- 
tions de  chancelier,  i  la  place  d'Etienne 
de  Garlande,.  que  ce  prince  avait  destitué, 
et  qu'il  rétablit  ensuite?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  affij-mer  ni  contredire,  |)as  plus 
que  nous  n*osons  le  confondre  avec  un 
chancelier  Simon,  qui  exerça  ces  fonctions, 
selon  le  P.  Anselme,  de  IISO  à  1153. 
Pourtant  il  nous  parait  assez  vraisemblable 
que  si  le  professeur  suus  lequel  Jean  de 
Si!irisbury  étudia  eût  été  chancelier,  ou  le 
fût  devenu,  l'écrivain  n'aurait  pas  négligé 
cette  circonstance,  en  écrivant  son  Métato- 
giquef  qui  ne  fut  composé  que  vers  1160. 

Mais  Simon  de  Poissy  pourrait  fort  bien 
être  ce  maître  Simon  dont  Etienne  de  Tour- 
nay,.  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève,  fait 
un  éloge  magnifique,  dans  sa  Lettre  à  Guit" 
laume  aux  BelleM-mainê^  archevêque  de  Reims. 
Si  cela  est,  il  doit  avoir  vécu  au  moins 
jusqu'en  1176,  puisque  Guillaume  ne  fut 
nommé  qu*au  commencement  de  cette  an* 
née  au  siège  de  Reims. 

Un  anonym?,  qui  écrivait  vers  1 170,  et 
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dont  Martèoe  nous  a  eonservé  une  n^ez 
longue  lotlre,  s*exprime ainsi:  Baiione$au^ 
tem  iingulorum  quœ  per  anni  curriculum 
fiunt  in  Ecclesia.  qui  $eire  desiderat,,,^  /i- 
orum  mngistri  Stmonû,  qui  appellcUur  Quartf 
inspiciat.  Ce  doit  èlre  encore  Simon  de 
Poissy,  et  nous  le  croyons  d'autant  plus 
que  Tanonyme  indique  par  dom  Martène 
n*est  peut-être  que  Jean  de  Sarisbury« 
qui  avait  étudié,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sous  ce  professeur.  Le  livre  est  ap- 
pelé Quart,  apparemment  parce  qu'il  était 
par  demandes  et  par  réponses»  et  que  cha- 
que demande  commençait  par  ce  terme 
d^interrogation.  L'ouvrage,  du  reste»  n'est 
pas  parvenu  jusqu'è  nous. 

SIMON,  comte  de  Montfort,  quatrième  de  ce 
nom,  fameux  par  ses  eipédition<i  contre  les 
albigeois,—  n'appartient  a  notre  Dictionnaire 
qu'à  raison  de  quelques  ordonnances  qu'il  a 
promulguées  et  qui  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  Il  était  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  maison  qui,  dès  le  x*  siècle,  allait  de 
pair  avec  lesjplus  grands  seigneurs  du  rovau- 
me.  Il  naqnit  dans  la  seconde  moitié  du 
xii'  siècle»  et  épousa,  en  1190,  Alix  de  Mont- 
morency, Olle  de  Bouchard  lit.  Il  Cotisait,  en 
1199,  |>arlie  d'un  tournoi  donné  en  Cham- 
pagne, lorsque  Foulques  de  Neuilly,  par 
ordre  d'Innocent  lit,  prêchait  la  croisade 
dans  cette  province.  Montfort  prit  la  croix 
avec  Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  tenant 
du  tournoi,  et  plusieurs  autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  y  assistaient.  Il  arriva  en  Orient 
en  1203,  et  s'y  distingua  par  divers  exploits; 
mais  ayant  refusé  de  rester  au  siège  de  Zara, 
parce  que  le  Pape  condamnait  cette  entre- 
prise, il  se  sépara  des  croisés,  qui  voulaient 
rétablir  l'empereur  de  Constantmople,  Isaac 
l'Anse,  détrôné  par  son  frère.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  Simon  revint  en  France.  A  son  re- 
tour, une  croisade  s'élant  formée  en  L-mgue- 
doc  contre  les  albigeois,  Simon,  zélé  Catho- 
lique, s'y  engagea,  et  en  fut  déclaré  chef  par 
Jes  barons,  en  1209.  Il  s'excusa  d'abord  sur 
son  insuffisance;  mais  l'abbé  de  Clteanx  lui 
avant  ordonné,  au  nom  du  Pape  dont  il  était 
le^at,  d'accepter,  il  obéit. 

De;)uis  lors,  jusqu'en  1218,  il  est  un  des 
hommes  qui  figurent  le  plus  dans  Thistoire: 
ses  actions  occupent  une  grande  place  dans 
Jes  chroniques  du  xm*  siècle,  et  spéciale- 
ment dans  les  livres  de  Pierre  de  Vaux- 
Cernay,etdeGuillaumedePuy-Laurent,dans 
li'S  lettres  deGervais,  abbé  de  Prémontré,  et 
dans  celles  du  Pape  Innocent  III.  Entre  les 
auteurs  modernes  qui  ont  retracé  les  détails 
de  son  histoire,  on  peut  distinguer  Manrique, 
Fleury,  dom  Liron,  dom  Vaissette,  le  P. 
Touron,  l'historien  Vély,  et  plus  récemment 
M.  de  Sismondi. 

Un  des  premiers  actes  de  Simon,  en  arri- 
vant au  pouvoir,  fut  de  condamner  au  feu 
deux  albigeois,  dont  l'un  promettait  d'abju- 
rer l'hérésie.  Mnttre  du  château  de  Carcas- 
sonne,  et  enhardi  pard'autres  succès,  il  ftrit 

{possession  des  terriloiresquele légat  Arnaud 
ui  offrait,  au   nom  de  l'Ë^lise,  et  imposa 


à  S9S  non  veaux  sujets  un  censaonaei,  pajt- 
ble  1  la  cour  de  Borne.  Il  péoétrt  dans  Pa-» 
miers  et  dans  AJby,  se  6i  livrer  le  chAleaa 
de  Mirepoix*  et  eo  investit  Gni  de  Lévis» 
son  maréchal.  8inH>n  tenait  en  prison  ftay^ 
mond  Roger,  vicomte  de  Béziers,  qui  oe  tarda 
pas  à  mourir  d'une  dvssenterie;  sur  aooi  une 
chronique  provençale  n*hésite  pas  à  raceusar 
de  celte  mort  comme  s'il  l'avaii  ordonnée. 
Aussi,  indignés  de  ce  fait  et  de  quelques  an- 
tres arrivés  antérieurement,  plusieurs  can- 
tons  se  révoltèrent;  de  telle  sorte  qu'à  la  fin 
de  l'année  1209,  sa  domination  ne  s*éleiidail 
plus,  en  Languedoc,  que  sur  huit  villes  ou 
cbAteaux,  au  lieu  de  près  de  deux  cents  qu*il 
avait  auparavant  soumis. 

En  1210,  il  s'empara  du  château  de  la  Mi- 
nerve, près  de  Narboone,  etde  celui  de  Ther- 
mes, sur  les  frontières  du  Roussiilon  ;  et  non 
content  des  victimes  innombrables  immolées 
dans  les  combats,  il  en  fit  brûler  environ 
deux  cents  autres,  hommes  et  femmes,  qui 
refusaient  d'abjurer.  L'année  suivante  com- 
mença par  ane  conférence  à  Narbanne  entre 
les  légats  du  Pape,  le  roi  d*Aragon,  le  comte 
de  Toulouse  et  Simon  de  Montfort.  Les  mê- 
mes personnages  assistèrent  à  on  concile 
d*Arles,  où  fut  proposé  un  traité  en  treize 
articles.  On  y  promettait  de  rendre  au  comte 
de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneuries, 
à  condition  qu'il  renverrait  tous  les  soldats 
armés  pour  sa  défense  ;  qu'il  raserait  toutes 
ses  fortiGcations;  qu'il  renoncerait  aux  péages 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  ;  qu'il  passerait  à  la  Terre-Sainte» 


qu  ennn  u  livrerait  tous  ceux  oe  ses  sujets 
qui  lui  seraient  demandés,  pour  être  brûlés 
vifs,  après  avoir  encouru  le  jugement  de 
Simon  et  du  légat  Arnaud.  A  cvs  proposi- 
tions, le  roi  d*Aragon  et  le  comte  de  Tou- 
louse ^'évadèrent,  et  le  concile  excommunia 
de  nouveau  Raj  mond,  le  déclarant  apostat, 
et  abandonnant  ses  domaines  au  premier 
occupanL  La  guerre  se  ralluma:  Simon  prit 
Lavaur,  égorgea  ou  brûla  vifs  environ  qua- 
tre cents  hérétiques,  et,  adirés  avoir  accom- 
pli ces  massacres,  eum  ingenti  gaudio^  dit 
Pierre  de  Vaux-Cernaj,  il  entreprit  le  siège 
de  Toulouse;  mais  il  se  vit  contraint  de  le 
lever  presque  aussitôt,  vaincu  par  la  résis- 
tance que  lui  opposèrent  Raymond  et  les 
Toulousains,  qui  tous,  à  rexception  du 
clergé,  venaient  d'être  excommuniés  par  le 
légat,  et  par  leur  propre  évèque  Fouquet. 
Le  comte  de  Montfort  se  dédommagea  en 
ravageant  le  comté  de  Foix  et  le  Quercj; 
mais  il  éprouva,  jusqu*à  la  fin  de  Tannée 
de  nouveaux  revers.  Raymond  VI  était  par- 
venu à  reconquérir  toutes  les  villes  albi- 
geoises, et  plus  de  cinquante  cbâteaux-forls. 
La  fortune  se  montra  un  peu  moins  con- 
traire à  Simon  de  Montfort  en  1212;  cepen- 
dant il  ne  réussissait  guère  encore  qu*à  ren- 
forcer et  recomposer  son  armée.  A  la  Go  de 
novembre,  il  tint  à  PamiiTS  un  parlement, 
espèce  de  diète  où  les  seigneurs  venaient 
délibérer  sur  leurs  intérêts  communs,  il  y 
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rassembla  des  arehe^éqaea^  des  évèqnes,  des 
ohevaliçrs  français,  des  chevaliers  proven- 
çaux, et  auelqoes  bonrgeoisdes  principales 
▼Mies qui  lui  reslaient  soumises.  Il  leurpropo» 
sa  des  statuts  destinés  è  régir  les  pays  con- 
quis. Entre  les  cinquante  et  un  artictesqui  les 
composent,  on  en  r^^marque  d'assez  fisivorablea 
aux  paysansetauxclasses inférieures;  mais  il 
es!  défendu  de  relever  aucunefbrteresse»  sans 
]a  permission  formelle  du  comte; il  est  or- 
donné auiveuvesetaux  héritières  de  fiefsno» 
blés  de  n'épouser  que  des  Français  pendant  les 
dix  prochaines  années.  <  Ces  menaces,  »  dit 
M.  deSismoudi,  «  joints^aux  inféodattons  non- 
Velies  aue  Montfort  aocordait  à  ses  créatures, 
multi(»nèrent  dans  la  province  les  familles  no» 
blés  du  nord  delà  France,  qui  adoptaient  pour 
leur  lésislation  la  coutume  de  Paris,  et  caau- 
sèrenl  I  extineiiou  du  plus  grand  nombre  des 
familles  anciennes  qui  se  glorifiaient  de 
descendre  des  Romain  ou  des  Goths.  »  Cotte 
ordonnance  ou  constitation»  avec  des  lettres 
en  faveurde  saint  Dominique,  sont  les  seuls 
écrits  auxquels  on  attache  le  nom  de  Simon 
de  Montfort.  A  vrai  dire,  on  ne  peut  le  con- 
sidérer comme  auteur  des  statuts  de  Pa« 
miers,  car  ils  ont  été  rédigés  par  une  com<- 
mission,  composée  des  évolues  de  Toulouse 
et  de  Couserans,  de  deux  bourgeois,  dé  deux 
chevaliers  languedociens  et  de  quatre  che- 
▼aliers  français. 

Avant  de  passer  dans  Tune  des  deux  Col- 
lections dedom  Martène,etdansriïû/eire 
du  Languedoc  de  dom  Vaissette,  cette  ordon- 
nance avait  été  insérée  dans  le  Traité  d'Au- 
guste Gallard  sur  le  franc  alleu  et  l'origine 
des  droits  sei^euriaux  ;  elle  est  aussi  dans 
le  recueil  de  Sehilter»  De  feudù  imperii 
Prancici.  Montfaucon  en  cite  une  copie  ma* 
nuserite  très-ancienne. 

La  bataille  de  Muret,  que  Simon  de  Mont« 
fort  gAgna  sur  le  roi  d'Aragon,  le  12  septem- 
bre 1218,  rétablit  la  puissance  des  croisés, 
et  leur  rendit  toute  la  faveur  d*Innocent  111, 
qui,  un  instant,  avait  jiaru  abandonner  leur 
cause,  et  s'était  plaint  de  leurs  horribles 
eruautés.  Du  reste  on  a  passablement  exa«* 
£Aré  les  circonstances  de  la  victoire  de  Si«> 
mon  de  Montfort.  On  a  conté  qu'il  n'avait 
que  huit  cents  cavaliers  et  mille  fantassins, 
qu'il  divisa  cette  petite  armée  en  trois  corps, 
en  Thonneur  de  la  sainte  Trinité;  que  saint 
Dominique  la  vint  encourager,  un  crucifix 
de  fer  à  la  main,  et  qu'en  conséquence  elle 
mit  en  déroute  cent  mille  combattants  ras- 
semblés par  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de 
Toulouse.  La  critique  moderne  a  fait  justice 
de  ces  inventions.  Mais  cette  journée  est  eu 
effet  la  plus  glorieuse  de  la  vie  militaire  do 
Simon.  Son  activité,  sa  bravoure  et  les  ta- 
lents militaires  qu'on  ne  peut  lui  contet^ter 
s*y  révélèrent  avec  éclat.  Le  roi  d'Aragon  y 
fut  tué,  Ht  le  résultat  de  cette  bataille  fut 
que  Raymond  demeura  privé  de  s&s  Etats, 
qui,  dans  un  concile  tenu  h  Montpellier  en 
1215,  furent  adjugés  par  les  barons  du  p.iytf 
et  trente-trois  prélats  au  cumte  de  Monlfort, 
qui  prit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Tou- 
louse. Innocent  et  le  quatrième  concile  de 


Latraa  lai  en  eonfirmtoeiit  la  noaseasion,  à 
la  charge  de  les  tenir  de  qui  ils  relevaieBl, 
Simon  en  rendit  foi  et  hommago  è  Philippe^ 
Auguste»  qui  lui  en  donna  l'investiture.  Ce  fut 
en  vain  (jue  Raymond  VI  se  rendit  à  Rome 
pour  solliciter  la  restitution  de  ses  domaines, 
il  en  fut  déclaré  déchu  pour  toujoora,  et  on 
lui  ordonna  d'aller  faire  pénitence  en  quel* 
que  autre  lieu,  avec  une  pension  de  quatre 
cents  marcs  d'argent;  on  lui  réservait  parti- 
culièrement le  comtat  Venaissin  et  le  mar* 
quisat  de  Provence. 

En  prenant  possession  du  comté  de  Tou- 
louse,  Simon  étendit  9es  prétentions  sur  le 
duché  de  Narbonne  ;  mais  il  trouva  de  Top* 
position  de  la  part  de  l'archevêque  de  cette 
ville  et  du  légat  Arnaud  de  Glteaux.  U  entra 
dans  la  place  de  vive  force,  et  déploya  son 
étendard  ducal  dans  le  palais  du  vicomte. 
L'archevêque  l'excommunia;  Arnaud  mit  en 
interdit  les  églises,  mais  Simon  n'eu  tint 
aucun  compte.  Ceci  se  passait  en  1216,  peu 
avant  la  mort  d'innocent  IIL  Montfort  ne 
s'adressa  qu'au  roi  de  France,  Philippe-Au- 
guste, qui  l'accueillit  à  Pont-de-l'Arche,  le 
reconnut  pour  son  vassal  et  homme  lige,  et 
l'investit  du  duché  de  Narbonne.  Cependant 
Raymond  VI  s'approchait  de  cette  dernière 
ville,  avec  une  armée  levée  en  Aragon  et  eo 
Catalogne,  tandis  que  son  fils,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  s'établissait  à  Beaocaire.  Les 
habitants  de  Toulouse,  dont  le  premier  mou*- 
yement  avait  été  de  se  déclarer  pour  Içur 
ancien  comte,  se  virent  menacés  de  ven* 
geances  si  cruelles,  qu'ils  s'armèrent  et  bar* 
ricadèrent  les  rues.  Après  quelques  succès, 
ils  succombèrent  enfin,  vaincus  par  l'astuce 
de  leur  évêque  Fouquet,  plus  que  par  lea 
soldats  de  Simon.  Les  bourgeois  les  plus  no^ 
tables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  fu» 
rent  chargés  de  fers  et  envoyés  dans  des 
châteaux  où  ils  périrent  tous  de  misère  ou 
de  mort  violente;  les  autres  habitants  expiée 
rent  leur  faute  par  une  contribution  extraor- 
dinaire de  trente  mille  marcs  d'argent,  paya- 
ble avant  le  1"  novembre. 

£n  1217,  Simon  de  Montfort  partit  pour 
Nîmes,  dans  le  de.<isein  de  chasser  de  la  Pro- 
vence le  fils  du  comte  Raymond,  qui  se 
nommait  aussi  Raymond,  comme  son  père. 

Les  Toulousains  profilèrent  de  son  ab- 
sence pour  rappeler  Raymond  lui-même 
dans  leurs  murs.  Ce  prince  y  entra,  rame- 
nant avec  lui  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers languedociens,  depuis  longtemps  expa- 
triés. Leur  présence  inspira  un  tel  cuurage» 
qu'on  n*hésita  pas  à  renverser  tous  los  si- 
gnes de  la  domination  du  comte  usurpateur. 
A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Simon  se 
hâta  de  conclure  une  trêve  avec  Raymond 
fils,  repassa  le  Rhône  et  accourut  à  Toulouse, 
qu*il  essaya  yainement  de  surprendre.  Ses 
soldats  désertaient;  Montauban  et  plusieurs 
autres  villes  annonçaient  des  dispositions  à 
la  révolte.  Son  unique  ressource  fut  d'en- 
voyer des  députés  à  Philippe-Auguste,  au 
Pape  Houorius  111,  pour  leur  demander  des 
secours  gui  ne  pouvaient  arriver  assez  tôt. 

Touletois,  il   commença  le  siège  do  la 
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fille  ;  mais  il  ne  put  le  pousser  yîgoureose* 
ment  faute  de  troupes.  Le  25  juin  1218, 
pendant  qu*il  était  h  liatfnes  et  qu*ii  enten- 
dait la  Messe,  on  vint  ravertir  que  les  assié- 
gés  avaient  fait  une  sortie  et  qu'ils  étaient 
aux  prises  arec  ceux  de  ses  gens  qui  étaient 
préposés  k  la  garde  des  machines.  U  ne 
Toulut  ni  interrompre  ses  prières,  ni  quitter 
l'église  avant  la  Consécration,  quoique  Tavis 
fût  répété.  Voici  comment  le  fait  est  raconté 
parFleory,  d*après  Pierre  de  Vaux-Ceruay 
et  Guillaume  de  Puy-Laurent  :  t  11  demanda 
ses  armes,  et,  s^en  étant  prompteroent  re- 
Têtu,  il  alla  k  Téglise  entendre  la  Messe. 
Elle  était  déjà  commencée  et  il  priait  fort 
attentivement,  quand  on  rarerlit  que  les 
Toulousains  attaquaient  violemment  ceux 
qui  gardaient  les  machines.  —  «r  Laissex- 
moi,  V  leur  dit-il,  «  entendre  la  Messe....  » 
Cn  autre  courrier  vint  dans  le  moment,  di- 
sant :  «  Hâtez- vous,  nos  gens  ne  peuvent 
plus  tenir-  »  —  «Je  ne  sortirai  point,  »  ré- 

Kndit-il,  «  que  je  n'aie  vu  mon  Sauveur.  » 
lis  quand  le  prêtre  éleva  l'hostie,  suivant 
la  coutume,  le  comte,  les  genoux  en  terre  et 
les  mains  élevées  au  ciel,  dit  rATunc  dimittis 
sertmm  $uum.  Domina,  etc.  (Luc.  n,  29),  puis 
il  ajouta  :  «  Allons  et  mourons,  8*il  le  niut, 
pour  celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour 
nous.  I»  Son  arrivée  releva  le  courage  des 
assiégeants,  et  les  Toulousains  furent  re- 
poussés jusqu'à  leurs  fossés:  mais,  comme 
il  a*approcbait  des  machines  pour  s'y  mettre 
à  l'abri  des  traits  qui  volaient  de  toutes 
parts,  une  grosse  pierre,  lancée  par  on  man- 
gonneau,  Fatteignit  à  la  tête.  Se  sentant 
Blessé  à  mort,  il  se  frappa  la  poitrine,  se 
recommanda  à  Dieu,  et  expira,  percé  en 
outre  de  cinq  coups  de  flèche.  Son  fils 
atné  leva  le  siège,  emportant  le  corps  de 
Simon  de  Mootrott,  qù^il  fit  inhumer  dans 
le  monastère  de  Haute-Bruyère,  ordre  de 
Fontevrauld,  près  de  la  vill»  qui  porte  son 
nom.  D'autres  veulent  qu'il  ait  été  déposé 
dans  la  cathédrale  de  Carcassonne,  près  de 
Fautel  du  Saînt-Sacrement,  où  on  entrete- 
nait une  lampe  en  son  liooneur.  Entre  ces 
deux  opinions,  nous  ne  possédons  aucun 
document  qui  puisse  fixer  notre  préfé- 
rence. 

On  ne  peut  refuser  a  cet  illustre  person- 
nage, ni  un  grand  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique et  rexlinction  de  l'hérésie,  ni  les 
qualités  qui  font  le  grand  capitaine.  Il  était 
prudent,  actif,  brave,  intrépide  dans  le  dan- 
ger, persévérant  dans  ses  entreprises.  Une 
YiTtu  sévère,  ou,  du  moins,  ses  apparences, 
donnaient  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on 
Tavaii  surnommé  le  Macbabée  de  son  siècle, 
cl  qu'il  était  généralement  regardé  comme 
le  principal  appui  et  soutien  de  la  religion. 
Malheureusement  des  traits  de  perfidie,  des 
manques  de  foi,  d'atroces  cruautés  contre 
les  infortnnés  albigeois,  des  violences 
inouïes,  le  «ac  et  l'incendie  de  plusieurs 
villes,  trop  d'acharnement  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  son  fi's  ;  enfin,  tout 
ce  que  l'histuire  n'a  pu  déguiser  sur  Simon 
de  Montfort,  a  souillé  sa  gloire  et  imprimé 


à  sa  mémeir»  des  taches  qii«  le  temps  n*a 
pas  eSàcées. 

SOPHRONE,  célèbre  auteur,  qm  vivait  du 
temps  de  saint  Jérdme  avec  lequel  il  était 
lié  d'amitié,  vers  ran392d»Jésos-Chri5t,— 
écrivit,  comme  il  était  encore  fort  jeane  et 
presque  au  sortir  de  Penfance,  un  panégy- 
rique de  la  ville  de  Bethléem,  et  plus  lard  ue 
excellent  Traité  sur  la  destnictioa  de  lastatoe 
de  Sérapis.  Il  traduisit  aussH de  latin  en  grec, 
la  Vie  oe  saint  Htlarion,  on  livre  De  la  vir^ 
ginUé^f  à  Bustochie,  et  divers  oposeoles  de 
saint  Jérôme,  qui  en  fait  mention  dans  Tavanl- 
dernier  chapitre  de  son  Traité  des  écrifmmt 
eeeU$ia$tique$.  Plusieurs  auteurs  ont  cm 
que  ce  Sophrone  était  auteur  de  la  traduc- 
tion grecque  de  ce  dernier  traité,  qa*ErasBe 
fit  imprimer  à  Bàle,  chez  André  ËrAlonter, 
en  15S&.  Yossius  avait  donné  dau  cette  opi- 
nion, comme  il  s'en  exuljk|uè,  à  deux  repri- 
ses différentes,  dans  le  second  livre  des 
Historiens  grecs;  mais  son  fils,  IsaacToasias, 
a  détrompé  le  public,  en  montrant  qae  Toa- 
vrage  peblié  par  Erasme,  sous  le  nom  de 
Sopnrone,  est  un  écrit  supposé;  que,  du 
reste,  la  traduction  en  est  peu  fidèle,  el  qu'il 
s'en  faut  qu'elle  soit  ancienne.  C'est  à  tert 
que  l'on  attribue*^  notre  auteur^  ainsi  qu'au 
patriarche  du  même  nom  oui  gouvernait 
l'Eglise  de  Jérusalem  sous  I  empereur  Hé- 
ractius,  vers  l'an  636,  un  petit  écrit  des  Tra- 
vaux et  des  voyages  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  C*est  une  misérable  pièce  qui 
ne  mérite  pas  même  que  Ton  en  fasse  men- 
tion. 

SDCCESSDS,  évêque  de  Diocésarée  dans 
risaurie,  homme  célèbre  par  son  sMoir»— 
envoya,  vers  l'an  fc33,  un  Mémoîie  è  saint 
Cyrille,  concernant  certaines  questions  dog; 
matiques,  sur  lesquelles  il  le  priait  de  lut 
communiquer  ses  lumières.  Entre  antres 
points  è  éclaîrcir,  il  lui  demandait  s'il  fallait 
confesser  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé^ns- 
Christ,  et  comment  on  devait  distîngoer  la 
foi  de  l'Eglise  de  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il 
disait  encore  quelque  chose  de  ropinion  de 
ceux  qui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  s  était  trans- 
formé en  sa  divinité,  de  sorte  que,  depuis 
ce  moment,  l'humanité  ayant  cessé  d'exister 
en  lui,  il  ne  restait  plus  que  le  Dieu.  Nous 
invitons  nos  lecteurs  h  voir,  è  Paaticle  que 
nous  avons  consacré  è  saint  Cyrille,  dans  le 
tome  I*'  du  Dictionnairt  de  Pairotogie^  com- 
ment le  saint  docteur  établit  la  doctrine  ca- 
tholique sur  ces  deux  questions. 

SYLVESTRE  (  Saint).  —  Bien  que  nous 
n'ayons  pas  jugé  utile,  dans  la  bif^raphîe  du 
Pape  saint  Sylvestre,  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion des  décréta  les  faussement  attribuées 
è  ce  Pontife,  à  cause  de  leur  évidente  sup- 
position ,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
msisler  sur  le  fameux  Acte  de  do$uUîon  d<* 
Conslanlin ,  pièce  très-ancienne,  citée  dans 
le  décret  de  Gélase  contre  les  livres  apocry- 
phes,  et  qui  a  eu  quelque  autorité  dans  plo^ 
sieurs  Eglises.  Au  rapport  deMétapbraste,qiii 
a  traduit  en  grec  et  commenté  ces  actes,  ttè- 
lèue,  mère  de  Constantin ,  disiiosée  )  quittai 
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l6S  errvors  de  Ur  geotililé  pour  embrasser  la 
religion  Juive  «  ne  ponfait  souffrir  gue  son 
fils  snirit  celle  des  Chrétiens  ;  on  indiqua 
donc  en  815  un  concile  à  Rome  pour  y  trai- 
ter de  la  religion  en  présence  d'Hélène  et  de 
Constantin,  et  beaucoup  d'é?6ques  et  de  rab- 
bins se  trourèrent  h  cette  assemblée.  On  lit 
dans  les  mêmes  Actes  que  le  Pape  SjWestret 
▼oulant  éfiter  une  persécution  excitée  par 
Constantin  encore  paien,  s*était  retiré  sur 
le  mont  Soracte  ;  mais  que  ce  prince ,  alors 
affligé  de  la  lèpre,  ayant  été  averti  en  sonee 
par  Tes  saints  ap6tres  qu'il  en  guérirait  s  il 
se  faisait  baptiser  par  saint  Sylvestre  »  s'a- 
dressa à  ce  saint  Pontife  et  lui  fit  part  de  ses 
intentions.  Le  Pape,  après  l'avoir  suffisam- 
ment préparé  par  les  instructions  chrétien- 
nesy  par  le  jeâne  et  la  prière,  le  baptisa  en 
effet,  et  le  prince  fut  délivré  de  la  lèpre  dans 
le  moment  môme  qu'il  fut  fait  Chrétien.  Huit 
jours  après,  Constantin  vint  à  la  confession 
de  saint  Pierre,  et  ouvrit  le  premier  la  terre  à 
Fendrott  où  il  voulait  qu'on  bàtlt  une  basi* 
Jique.  Quand  elle  fut  achevée,  il  lui  fit  les 
grands  présents  qui  sont  détaillés  dans  l'é- 
crit intitulé  :  Donation  de  Comiantin.  Voilk, 
en  substance,  l'histoire  de  cette  donation , 
telle  qu'elle  se  trouve  en  grec  dans  les  Re- 
cueils du  P.  Combefis,  et  en  latin  dans  ceux 
de  Lipoman  et  de  Surius.  Maintenant,  est-» 
elle  vraie,  est-elle  môme  vraisemblable  7 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Donation  suppoêie  de  Constantin  à  F  Eglise 

romaine. 

Cet  acte  a  tant  de  marques  de  fausseté , 
qn*il  est  impossible  qu'on  le  puisse  attribuer 
à  Constantin.  Voici  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  en  font  voir  clairement  la  suppo- 
sition. 

1*  Pas  un  des  anciens  n'a  fait  mention  de 
eette  prétendue  libéralité  de  Constantin  en- 
Ters  l'Eglise.  Or  gui  croira  qu'Eusèhe  et 
tous  les  autres  anciens  historiens,  nui  re- 
marquent exactement  tous  les  bieniaits  de 
cet  empereur  envers  les  Chrétiens,  et  spé- 
cialement envers  les  évoques,  en  aient  passé 
sous  silence  un  aussi  considérable  que  se- 
rait  celui  de  l'empire  d'Occident  à  l'évoque 
de  Rome  7 

2*  Pas  un  des  Papes  qui  font  mention  des 
bienfaits  aue  les  rois  et  les  empereurs  avaient 
faits  au  Saint-Siège,  ou  qui  défendent  leur 
patlrimoine  temporel,  n'allègue  cette  pré'en- 
due  donation,  qui  cependant  leur  eût  été 
fort  avantageuse. 

3**  La  date  de  cet  acte  se  trouve  fausse,  car 
elle  porte  le  nom  des  consuls  Constantin 
pour  la  cjuatrième  fois ,  et  Gallicanus.  Or 
Constantin  dans  son  quatrième  consulat  n*a 

t>oint  eu  Gallicanus,  mais  Lictnius  pf>urcol- 
ègue,  et  ce  consulat  répond  à  Tannée  315, 
temps  auquel  Constantin  n'était  pas  encore 
baptisé,  môme  dans  l'opinion  de  ceui  qui 
croient  qu'il  a  été  baptisé  à  Rome  par  saint 
Sylvestre.  Et  cependant  il  est  parlé  do  ce 
baptême  dans  l'éditde  donation.  Il  faut  en- 
core ajouter  à  cette  preuve  une  autre  erreur 
dti  chronologie  :  Byzance  y  est  appelée  Coqs- 


tantinopTe,  quoiqu'elle  n*ait  en  ce  nom  <nie 
dix  ans  ou  environ  après  la  date  de  cet  édit, 

4**  Le  stvie  en  est  barbare,  et  bien  différent 
de  celui  des  édits  véritables  de  Constantin. 
Il  est  plein  de  manières  de  parler  nouvelles, 
d'expressions  affectées,  et  de  termes  qui 
n'ont  été  en  nsage  dans  les  acres  publics  que 
longtemps  après  Constantin. 

5*  Comment  croire  que  Constantin  eût 
donné  la  ville  de  Rome,  toutes  les  provinces 
et  les  villes  d'Occident,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié de  son  empire  à  l'évéque  de  Rome,  et  que 
ce  fait  eût  été  inconnu  jusqu'au  xi*  siècle  de 
l'Eglise  7 

6*  il  y  a  une  infinité  de  faussetés  et  d'ab- 
surdités dans  cet  édit,  qui  font  voir  que  ce- 
lui qui  l'a  composé  était  un  ignorant  impos- 
teur. En  voici  quelques-unes  :  «  Il  y  est  per- 
mis au  Pape  de  se  servir  d'une  couronne  d'or 
semblable  à  celles  des  rois  et  des  empereurs.» 
Or  en  ce  temps  les  rois  et  les  empereurs  ne 
se  servaient  point  de  couronne,  mais  de  dia- 
dème. L'histoire  fabuleuse  du  baptême  de 
Constantin  par  Sylvestre,  et  sa  guérison  mi- 
raculeuse de  la  lèpre,  y  est  rapportée  comme 
une  chose  certaine.  On  y  compte  cinq  Egli- 
ses patriarcales,  et  on  met  celle  de  Constan- 
tinople  la  seconde  •  bien  qu'elle  n'ait  eu  cet 
honneur  que  longtemps  après.  Cependant  on 
y  suppose  que  Sylvestre  l'avait  déjà  recon- 
nue comme  un  siège  patriarcal. Ces  faussetés, 
et  plusieurs  autres  qui  se  rencontréof  dans 
cet  édit,  font  voir  évidemment  que  c'est  une 
pièce  supposée. 

Enfin,  pour  détruire  entièrement  ce  pré- 
tendu édit,  il  suflit  de  remarquer  que,  du  vi- 
vant de  Constantin  et  longtemps  après  sa 
mort,  la  ville  de  Rome  et  Tempire  d'Occi- 
dent ont  toujours  été  sous  la  puissance  des 
empereurs  ;  que  les  Papes  mômes  les  ont  re- 
connus comme  leurs  souverains  sans  pré- 
tendre que  ni  la  ville  de  Rome,  ni  l'Italie,  ni 
aucune  partie  de  ferapire  d*Occident  leur 
appartinssent;  que  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de- 
puis de  puissance  temporelle ,  ils  le  doivent 
au  roi  Pépin  et  à  l'empereur  Charlemagne. 

SYMMAQUE,  —  est  auteur  de  la  version 
de  la  Bible  qui  se  trouve  imprimée,  la  qua- 
trième après  le  texte  hébreu  ,  dans  les 
Hexaples  d'Origène.  Cette  version,  publiée 
sous  le  règne  oe  Sévère,  est  moins  littérale 
que  celle  d'Aquila,  mnis  plus  claire  et  plus 
intelligible;  ce  qui  l'a  fait  préférer  à  celles 

3'ie  l'on  avait  faites  avant  lui.  Elle  n'a  rien  - 
e  semblable  à  celle  des  Septante.  L'auteur 
parait  môme  l'avoir  négligée,  et  s'être  uni- 
quement attaché  au  texte  hébreu ,  surtout 
dans  les  passages  où  les  Septante  s'en  étaient 
éloignés.  On  en  trouve  une  preuve  dans  la 
supputation  qu'il  fait  des  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham.  En 
effet,  cette  supputatiou  est  toute  différente 
de  celle  des  Septante,  et  entièrement  con- 
forme au  texte  hébreu.  Saint  Jérôme  indiquo 
deux  éditions  de  la  version  de  Symmaque, 
mais  on  ne  sait  laquelle  des  deux  Origèno 
reçut  d'une  vierge  nommée  Julienne,  qui 
l'avait  reçue  de  Symmaque  lui-môme.  Oa 
croit  que  ^aint  Irénée  a  voulu  parler  de  ce^ 
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traducietir»  lorsqu'il  dli  que  les  ébiotiitee 
ODt  suivi  Aqaîla  et  Théodolîon  dans  leur 
manière  de  traduire  le  ^ssage  dlsaïe 
(m,  14)  où  il  est  dit  qu'une  vierge  coacevra, 
et  qu'ils  ont  interprété  comme  eux  ce  mot, 
pierg€t  par  celui  de  jeune  i^sonne.  Cepen-* 
dant  SyujmaquB  soutenait  Thérésie  des 
ébionites,  et  avait  fait  des  Commentaires 
dans  lesquels  il  prétendait  appuyer  ses 
erreurs  des  tésnoigoages  de  l'Evangile  de 
saint  Matthieu.  Il  avait  d'abord  f»it  partie  de 
la  secte  des  Samaritains,  mais  s*étant  rendu 
insupportable  par  son  ambition,  il  se  retira 
chez  les  Jui^s  et  se  Gt  circoncire. 

SYMPRONIEN,-— nenous  est  connu  que 
par  trois  lettres  qui  lui  sont  adressées  par 
saint  Pacien,  évèque  de  Barcelone.  C'était, 
autant  qu*on  en  peut  juger,  un  homme  de 
distinction,  puisque  le  saint  prélat  le  traite 
tantôt  de  frère,  tantôt  de  seigneur.  Il  fai- 
sait sa  demeure  dans  le  voisinage  de  Barce- 
lone, et  était  engagé  dans  les  erreurs  des 
novaiiens.  Bien  informé  du  zèle  que  saint 
Pscien  déployait  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  il  lui  envoya  par  un  de  ses  ser- 
viteurs une  leUre  dans  laquelle  il  semblait 
le  défier  au  combat,  comme  s'il  eût  été 
assuré  de  la  victoire.  Il  se  vantait  que  jusque- 
là  personne  n'avait  pu  le  convaincre  de  la 
fausseté  de  sa  croyance,  ni  satisfaire  à  ses 
objections.  Jl  condamnait  la  pénitence,  sans 
en  donner  amcune  raison,  et  désapprouvait 
que  l'Eglise  se  donnAt  le  titre  de  catholique. 
Sa  lettre  était  conçue  de  telle  sorte  que  l'on 
ne  pouvait  connaître  ses  sentiments  que  par 
conjecture;  car  il  ne  les  y  expliquait  point, 
niais  il  y  priait  saint  Pacien  de  rendre  raison 
de  sa  foi.  Sympronien  était  le  seul  de  sé 
maison  qui  suivit  la  doctrine  des  uovatiens; 
les  autres  y  faisaient  profession  de  la  foi 
catholique. 

Sympronien  reçut  avec  joie  la  réponse  du 
saint  évéque,  et  y  répondit  lui-même  par 
une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  ne  lais- 
sait pas  de  se  plaindre  de  l'amertume  de  la 
6ie.nne,  ou  du  moins  de  celle  quMl  croyait 
«Voir  trouvée  dans  ses  fermes.  Il  se  plai- 


!rnait  aussi  du  dénombrement  qn'il  y  avait 
ait  des  hérésies,  sans  qu*tl  l'en  eût  prié.  Il 
lui  reprochait  d*avoir  employé  dans  sa  lat- 
tre  un  demi- vers  de  Virgile,  et ,  tout  en  la 
blâmant  du  plaisir  qu'il  trouvait  àilrelea 
lettres  de  saint  Cyprien*  jl  lai  conseillait  la 
lecture  de  celles  de  Novatien,  reconnu,  dit- 
U,  pour  martyrpar  saint  Gyprien  lui^mèma. 
Il  avait  joint  h  sa  lettre  un  traité  qui  conta* 
nait  en  subataoce  :  Qu'il  n'est  pas  permis  de 
faire  pénitence  après  le  baptême;  queTE- 
glise  n*a  ^s  le  pouvoir  de  remettre  le  pècbé 
mortel;  bien  plus,  qu'elle  se  perdenreea- 
vaut  les  pécheurs,  il  donnait  cette  déOnilioa 
de  i*Bglise  :  «  C'est  on  peuple  régénéré  par 
Teau  et  par  le  Saint-Esprit  ;  qui  n'a  point  re- 
nié le  nom  de  Jésus-Christ;  qui  est  le  temple 
et  la  maison  de  Dieu ,  la  colonne  et  le  fonde- 
ment de  la  vérité.  C'est  une  vierge»  sainia 
dans  tous  ses  sens,  Tépouse  de  Jésus-Cbrist, 
de  ses  os  et  de  sa  chair  ;  n'ayant  ni  taebes  ni 
rides,  et  gardienne  des  droits  de  l'Evangile.» 
La  conséquence  que  Symphronien  tirait  de 
cette  définition  de  TEglise  était  qu'on  ne  de- 
vait point  recefoir  è  la  pénitence  ceox  qoi 
étaient  tombés  dans  la  p^sécotioo.  Il  ob- 
jectait que,  selon  l'ApAtre,  nous  nemoortNis 
qu'une  fois  au  péché  par  le  baptême.  «Ne sa- 
vez-vous  pas,  »  dit-il,  «  que  nous  tousqst 
avons  été  baptisés  en  Jesus-Cbriat,  doqs 
avons  été  baptisés  en  sa  mort  ?  Nous  stods 
été  ensevelis  avee  lui  par  le  baptême,  poor 
mourir  au  péché*  » 

On  peut  se  donner  une  idée  pies  étesdae 
des  écrits  de  Svmpronien  dans  l'analyse 
que  nous  avons  donnée  des  trois  lettres  qoa 
lui  répond  le  saint  évèque  de  Barcelone, 
parmi  lesquelles  ils  se  trouvent  inapriinw, 
Paris,  in-&%  édition  de  Jean  du  Tillet,  1S38: 
Paul  Manuceles  réimprima  in-folio  i Rome, 
en  166i^,  avec  les  OBuvree  de  Salvieo  et  de 
Sulpice  Sévère.  Depuis,  ils  ont  eu  f^ 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  et  dans 
le  tome  II  des  Concil$$  d'Eêpogne,  in^ae$ 
notes  du  cardinal  d'Aguire»  ]tome,ia-lott^ 
en  16M. 
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TAGENON,  doyen  de  Passaw,  —-  accom- 
pagna son  évèque  Théobald  dans  rei^>édi- 
tion  de  Tempereur  Frédéric  contre  les  Sar- 
rasins. Ce  lut  par  ordre  de  Théobald  qu'il 
en  tit  le  récit,  qu'il  envoya  à  Conrad  Adel- 
man,  prêtre  de  Ratisbonne,  pour  que  celui- 
ci  le  publiât.  Marquard  Fréher  est  cepen- 
ddUt  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître.  Ta- 
genon  mourut  et  fut  enseveli  auprès  de  Tri- 
poli, en  1190.  Son  récit  commence  aux  ca- 
lendes de  juin  1189,  et  va  jusqu'au  onzième 
jour  des  calendes  de  juillet.  Il  y  a  inséré  une 
lettre  de  Théobald ,  évèque  de  Passaw,  à 
Léopold,  duc  d'Autriche,  et  une  de  l'empe- 
reur Frédéric  au  môtne  duc.  Ces  deux  let- 
tres contiennent  des  détails  sur  la  marche  de 
l'année.  Burcard  Struve  dit  que  cette  des- 


cription de  Tagenon  s'aceorde  en  beaucoup 
de  choses  avec  une  autre  qui  se  trouve  au 
tome  III  des  Leçom  antiques  de  Camsius  sur 
cette  même  expédition. 

Comme  l'empereur  Frédéric  et  son  araée 
eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  celle  cao- 
pagne,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  eioe 
la  perfldie  de  l'emperçnr  gr«c».'*"7„»' 
cru  nécessaire  de  faire  connaître  les  pisio«» 
des  croisés,  et  de  Frédéric  lui-mèiDe,  «onir" 
ce  prince  jaloux  et  de  mauvaise  i«»»-  *'  V| 
que  l'empereur  grec,  dans  trois  leUres  qu  » 
avait  écrites  à  Frédéric,  ayant  omis  aonnoa 
et  évité  Je  l'appeler  empereur,  le  prj'^f.!;. 
lemand,  en  présence  des  Grecs  el  <ï»^  *V 
gneurs  croisés,  vêtu  de  ses  habiis  ^^r 
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riaox,  paria  aiosi,  avec  le  ton  qai  convenait 
à  sa  dignité. 

€  Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner»  et 
nons  supportons  arec  beaocoop  de  peine*  que 
notre  frère  ait  pris  k  tAche  de  ne  point  met- 
Ire  dans  ses  lettres  notre  nom  de  Frédéric, 
qui  est  connu  de  plusie'urs  rois,  princes  et 
provinces.  Manuel ,  son  prédécesseur,  de 
pieuse  mémoire,  tors  même  que  nons  étions 
ennemis,  mit  toujours  notre  nom  dans  ses 
lettres,  et  ne  manqua  en  rien  à  notre  di- 
gnité. Nous  en  usâmes  de  même  à  son  égard. 
Charles,  de  sainte  mémoire,  ohtinr,  par  ses 
victoires,  la  monarchie  de  la  ville  de  Rome. 
Cette  monarchie  est  venue  depuis  cinq  cents 
ans  jusqu'à  nous;  et,  (Nir  )*aniorité  de  Dieu 
et  Injection  libre  des  princes,  nous  jouis- 
sons, depuis  trente-huit  ans,  de  la  puissance 
de  l'empire  romain.  Nous  avons  reçu,  dans 
la  ville  de  Rome,  qui  est  la  maîtresse  et  la 
capitale  du  monde,  la  couronne  et  Tempire 
de  toute  la  chrétienté  des  mains  du  Pape 
Adrien,  successeur  de  saint  Pierre  ;  et,  de 
préférence  aux  autres  princes  nos  égani, 
nous  avons  été  oint  de  Thuile  sainte,  et 
notre  nom  est  célèbre  et  glorieux  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Nous  rappelons 
cela,  aBn  que  votre  maître  n'ignore  plus  et 
notre  nom  et  notre  dignité.  Sachez  donc  one 
nous  ne  recevrons  plus  de  ses  lettres,  qu  el- 
les ne  contiennent  expressément  nos  litres 
et  notre  nom.  Votre  maître  se  donne  le  nom 
de  saint:  admirable  sainteté!  qui,  après 
avoir  reçu  avec  bienveillance  des  hommes 
honnêtes  et  religieux,  ainsi  que  doivent  Tê- 
tre  des  députés  fidèles,  dans  la  bouche  des- 
quels il  ne  s'est  trouvé  ni  mensonge,  ni  ini- 
quité, les  a  tout  a  coup  fait  jeter  en  prison, 
et  presque  réduits  à  la  mort  par  la  faim  et 
la  nudité  I  Dieu  nous  préserve  d'une  pareiHe 
sainteté  I  » 

Le  même  empereur,  possédant  son  quar- 
tier d*hiver  à  Andrinople,  écrivit  en  Alle- 
magne K  son  cousin  Léopold,  duc  d*Autriche, 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce 
que  l'empereur  grec  a  fait  arrêter  ses  am- 
bassadeurs, et  traîtreusement  retardé  son 
passage  pendant  la  rigueur  de  l'hiver.  II  lui 
annonce  qu'après  plusieurs  ambassadesp  le 
prince  grec  lui  a  enfin  envoyé  ses  ambassa- 
deurs, en  promettant  de  nouveau  de  lui 
fournir  at)Oudamment  des  provisions  et  des 
Yaisseaux. 

Tagenon  rapporte  une  lettre  de  fa  reine 
Sib^flle  à  l'empereur  Frédéric,  pour  l'ins- 
truire des  mauvaises  dispositions  de  l'em- 
Ereur  grec  à  Tégard  des  croisés,  et  de  ses 
lisons  secrètes  avec  Saladin.  Elle  termine 
en  le  priant  de  ne  jamais  se  fier  aux  en- 
voyés de  cet  empereur. 

Ta^non  fait  jour  par  jour  le  récit  de  la 
marcne  de  l'armée,  et  indique  tous  les  lieux 
par  où  elle  passe.  Il  dit  qu'arrivés  sur  les 
terres  de  la  domination  des  Turcs,  les  croi- 
sés j  forent  reçus  avec  humanité,  et  fournis 
de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  jusqu'au 
delà  de  la  ville  d'Ephèse  ;  mais  quand  ils 
eurent  pénétré  dans  les  déserts  de  la  Tur- 
quie, tout  leur  fût  contraire,  le  pays,  lee 


Turcs  et  le  soudàn;  ils  forent  odniiBuelitf- 
ment  harcelés  par  les  infidèles  qui  les  atta- 
quaient, en  aboyant  après  eux  cooune  €Îes 
chiens  {movê  catium  eircum  Mrantium]^  en 
leur  lançant  des^traits,  ou  en  les  provoquant 
par  des  menaces. 

Tagenon  décrit  encore  tout  ce  qu'ils  eu- 
rent a  souffrir  en  Arménie,  de  la  faim,  de  ta 
soif,  des  perfidies,  des  trahisons,  des  insul- 
tes et  des  menaces  des  ennemis.  Ce  qui  doit 
surprendre  dans  un  témoin  oculaire  comme 
Tagenon,  qui  décrit  avec  tant  de  détails, 
c*est  qu'il  ne  dise  point  de  quelle  mort  mou- 
rut l'empereur  Frédéric.  Aprte  avoir  ra- 
conté que  Tarmée,  échappée  à  mille  dan- 
gers, fut  pleine  de  joie  de  se  voir  réunie 
.  dans  la  plaiire  de  Séleucie,  il  ajoute  sans  au- 
tre réflexion:  «Mais  notre  joie  se  changea  en 
(;rand  deuil  ;  car  le  ides  ides  de  juin,  vers 
e  soir,  Tempereur  mourut  subitement  & 
Séleucie.iB  Du  reste,  cette  description  de  Ta- 
genon, qui  contient  quelques  détails  inté- 
ressants, finit  à  l'arrivée  des  croisés  dans 
Antioche.  Ce  récit  du  doyen  de  Passaw  se 
Irouve,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  Re- 
cueil lie  Marquard  Fréber. 

TAION,  ou  TAGION,  évèque  de  SaragossOt 
en  Espagne  et  auteur  du  vir  siècle, — fut 
envoyé  èRomeparCindesinde,  roi  des  Visi«- 
goths,  pour  demander  l'original  ou  du  nioias 
une  copie  des  Morales  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  ne  se  trouviient  pas  dans  son 
royaume,  quoique  le  saint  Pontife  les  eût 
écriies  à  la  prière  de  saint  Léandre  de  Sé- 
ville.  Taïon,de  retour  dans  sa  patrie,  rédigea 
en  cing  livres  intitulés  Sen/mcess  toute  ta 
théologie  de  ce  grand  Pape  et  de  saint  Au- 
gustin. Ce  recueil  n*a  pas  encore  été  impri- 
mé, mais  dom  Mabilion  en  a  donné  la  Pré- 
face ou  l'Epître  dédicatoire  dens  ses  Ànalee^ 
tes.  On  y  voit  que  le  premier  livre  de  cette 
compilation  traitait  de  l'incommutabilité  de 
Dieu,  de  sa  toute-puissance  et  de  son  éterni- 
té. H  parlait  dans  les  autres  de  Torigine  du 
monde,  de  la  formation  de  l'homme,  du  ju- 
gement de  Dieu,  de  la  gloire  des  bienheu-* 
reui,  des  supplices  éternels  des  méchants. 
Cette  Préface  est  suivie  d'une  épigramme 
où  il  donne  également  une  idée  de  son  ou- 
vrage, puis  du  commencement  du  premier 
lirre.  Ces  livres  sont  adressés  à  Quiricius 
de  Barcelone.  Dom  Mabilion  donne  de  suite 
la  lettre  de  cet  éfêqne  àTaion,  laquelle  con- 
fient l'éloge  de  son  recueil.  Taîon  souscri- 
vit, en  653,  au  huitième  concile^  et  en  055 
au  neuvième  concile  de  Tolède.  On  a  en- 
core de  lui  quelques  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées par  le  cardinal  d'Aguireet  parBa- 
luze. 

TALASE,  évêque  d'Angers,  —  adressa, 
sur  la  fin  de  1  an  453,  à  saint  Euphrone, 
qui  venait  d'être  promu  à  l'évêchéd  Autun, 
un  Mémoire  sur  quelques  difficultés  qui  re- 
gardaient fa  discipline  ecclésiastique.  Talase, 
dans  ce  Mémoire,  qu'il  envoya  par  un  sous- 
diacre  nommé  Arconce,  demandait  quelle 
différence  il  fallait  mettre  dans  la  célébra- 
tion de  l'Office  divin,  entre  la  veille  de  Pê- 
quea  et  les  vigiles  de  Noël  et  de  l'Epiphanii*. 
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Il  detOÊBàmi  eooore  quelle  règle  il  j  atait 
à  eteenrer  pour  le  mariage  des  clercs  infé- 
fleors,  et  8*il  était  permis  d'en  ordonner 
qui  eussent  été  mariés  deux  fois.  On  peut 
oocsuitertauK  articles  que  nous  avons  con- 
sacrés k  saint  Eupbrone  et  h  saint  Loup  de 
Troyes,  comment  ces  deuxévèques,  qui  se 
trouvaient  alors  réunis,  répondirent  k  celui 
d*Angers.  (Tom.  11  et  III  du  Dictionnaire  de 
Patrologie.) 

TANGMAR,  prêtre  d*Hildesheim«— a  lais- 
sé la  Vie  de  saint  Bernouard,  éréque  de 
cette  église.  Il  était  d'autant  plus  en  état  de 
l'écrirOt  qu'il  avait  connu  le  saint  prélat  dès 
ses  premières  années^  et  qu'il  fut  depuis  le 
compagnon  de  ses  voyages  et  sou  conseil 
en  diverses  affaires.  Folemar*  évéaue  d*U- 
Irecht  et  oncle  de  Beruouard»  leconua  à  Os- 
dû'^^  évêque  d'Hildnsheim,  qui  le  mit  sous 
la  conduite  de  Tangmar,  directeur  de  son 
école.  Celui-ci  n'oublia  rien  pour  mettre  à 
protil  les  grandes  dispositions  qu'il  avait  re- 
marquées dans  son  élève.  C'était  un  génie 
universel»  é;;alemenl  né  pour  les  sciences 
et  pour  toutes  sortes  d'arts.  Ses  études 
achevées,  Bernouard  passa  chez  Villegise, 
archevêque  de  Mayence,  qui  l'éieva  au  sa- 
cerdoce. Appelé  à  la  cour  du  roi  Othon, 
rimpératrice  Théophanie  mit  ce  jeune  prince 
sous  sa  conduite.  Bernouard  trouva  le  moyen 
de  s*en  faire  craindre  etaim<?r,  et  l'accoutuma 
de  bonne  heure  à  découvrir  les  artifices  de 
la  flatterie  et  de  la  dissimulation  dans  les 
avis  des  courtisans.  Gerdag,  évoque  d*Eil- 
desbeim,  étant  mort  en  9^2,  Bernouard  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  sacré  le  15  janvier 
de  lanuéo  suivante.  Son  application  aux 
fonctions  de  l'épiscopal  ne  fit  point  changer 
le  goût  qu*il  avait  naturellement  pour  les 
ouvrages  d'esprit  et  d'industrie.  Il  employa 
bon  nombre  de  scribes  à  transcrire  les  li- 
vres tant  ecclésiastiques  que  philosapiiiques, 
et  chercha  à  perfectionner  la  peinture,  la 
mosaïque,  la  serrurerie,  l'orfèvrerie,  il  fit 
même  bfttir  des  forteresses  pour  mettre  le 
pays  en  sûreté  du  côté  des  ennemis. 

Un  différend  survenu  entre  lui  et  l'arche- 
vêque Villegise,  au  sujet  d'un  monastère  de 
filles  nommé  fiandcnsem,  l'obligea  de  faire 
ua  voyage  àRomeoùil  avait  porté  sa  plainte. 
Le  Pape  Sylvestre  II  assembla  un  concile. 
La  sentence  fut  fiivorable  à  Bernouard ,  et 
le  Cfincile  écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence 
de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  ce 
monastère.  Le  prêtre  Tangmar  fut  dé  ce 
voyage.  L'archevêque  refusant  de  sedésister» 
on  tint  un  concile  à  Francfort,  où  Tangmar 
fut  député  par  Bernouard,  qu'une  indispo- 
sition empêchait  de  sortir.  Mais  on  n'v  dé- 
cida rien,  ce  qui  engagea  notre  saint  a  en- 
voyer Tangmar  è  Rome.  Il  v  lit  rapport  au 
Pape  de  ce  qui  s'était  passe  h  Francfort,  de 
la  fjiçon  dont  Villegise  n'y  était  conduit, 
prenant  è  témoin  de  sa  parole  l'archevêque 
de  Revenue,  qui  y  avait  assisté.  Les  évêques 
romains  blâmèrent  le  procédé  de  Villegise, 
mais  ne  décidèrent  point  le  différend,  vou- 
lant eneonférer  auparavant  avec  l'archevê- 
que de  Goiognei  que  l'on  attendait  à  Rome. 


Tangmar  en  partit  le  il  janvier  de  Tan  1002. 
Cinq  ans  après,  l'empereur  Henri  réconci- 
lia villegise  avec  Bernouard,  è  l'occasion  de 
la  dédicace  de  l'église  de  Gaiidensem.  Tous 
les  deux  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Bernouard  en  fit  les  invitations  et  les  arraâ- 
gements  et  Villegise,  en  qualité  de  métro- 
politain, tint  le  premier  rang  dans  les  asper- 
sions. La  cérémonie  achevée,  l'empereur 
Henri  déclara  publiquement  que  cette  église 
avait  toujours  appartenu  et  appartenait  en- 
core à  révêque  d  Hildesheim,  et  Tarchevê- 
3ue,  pour  marque  qu'il  renonçait  à  sa  juri- 
iction  sur  elle,  donna  le  béton  pastoralqu'il 
avait  en  main  à  Bernouard,  avec  protesta- 
tion, tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs, 
de  ne  plus  rien  entreprendre  sur  l'église  de 
Gandensem;  puis,  à  l'invitation  de  Ber- 
nouard, il   célébra  la  Messe    solennelle. 

Villegise  mourut  au  mois  de  février  1011  ; 
on  lui  donna  pour  successeur  Archambaud, 
.  qui  fut  sacré  à  Mayence  par  Bernouard. 
Son  épiscopat  ne  fut  que  de  neuf  années. 
Aribon  lui  succéda  en  1020.  Bernouard,  en 
lordonnant orêtre,  lui  fit  promettre, en  pré- 
sence de  I  empereur  Henri  et  de  plusieurs 
évêcjhies,  de  ne  point  attenter  à  ses  droits  sur 
ré£[lise  de  Gandensem.  Aribon  le  promit, 
mais  il  faussa  depuis  son  serment.  Néan- 
moins ses  tentatives  furent  inutiles  tant  que 
Bernouard  vécut.  C'est  ici  que  Tangmar  finit 
la  Vie  du  saint  prélat.  Elle  fut  continuée  par 
un  anonyme  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
30  novembre  1022. 11  se  fit  i  son  tombeau  plu- 
sieurs miracles,  qui  ont  été  recueillis  par 
divers  écrivains  anonymes.  Ce  recueil  forme 
le  second  livre  de  la  Vie  de  saint  Ber- 
nouard, au. tome  VIII  des  Actes  de  dom  Ma- 
hilloo.  Ou  y  a  joint  la  bulle  de  la  canonisa- 
tion, promulguée  en  119i  par  le  Pape  Oé- 
lestin  lli.  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  de 
Tangmar  un  certain  cachet  de  gravité  et  de 
religion  qui  ne  peut  que  le  faire  heureu- 
sement apprécier  par  tous  ceux  qui  aiment 
les  écrits  dans  lesquels  l'onction  s'allie  à  la 
vérité.  Du  reste,  cette  Vie  de  saint  Bernouard 
intéresse  encore  par  divers  traits  qui  ont 
rapporta  l'histoire  générale  de  relise  et  de 
l'empire. 

TELESPâORB,  Grec  de  naissance,  —  suc- 
céda, dans  le  gouvernement  de  l'Eglise 
de  Rome,  au  Pape  Siite  1".  Il  fut  élu  le  8 
avril  de  l'an  128,  et  mourut  le  5 janvier  139. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  l'Eglise  le  chant  de 
l'hymne  angélique  Gloria  in  excehie  Deo^ 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
et  qui  inaugura  la  coutume  de  célébrer  la 
Messe  à  minuit,  la  veille  de  la  Nativité  de 
Noire-Seigneur.  C'est  également  è  ce  Pape 

?[ue  quelques  écrivains,  sur  je  ne  sais  quels 
ondements,  ont  attribué  l'institution  du 
Carême.  Mais  tous  ces  faits,  sans  en  ex- 
cepter la  qualité  d'anachorète  que  quelques 
chroniqueurs  lui  accordent,  ne  nous  parais- 
sent reposer  que  sur  des  récits  dénués  de 
toute   certitude. 

Nous  n'avons,  sous  le  nom  du  Pape  Téles- 
phore^  qu'une  lettre,  en  tête  de  laquelle  il 
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Bst  appelé  archevêque  de  la  yille  de  Rome* 
ce  qui  en  montre  la  supposition»  puisque 
te  terme,  comme  nous  l'avons  déjà  piU'- 
sieurs  fois  reraurqué,  n*a  jamais  été  en  usage 
dans  les  trois  premiers  siècles.  L'auteur 
donne  sept  semaines  au  Carême;  ce  qui  ne 

£eut  se  soutenir^  puisque  du  temps  de  saint 
régoire  il    n'en   avait  que  six,  et  que  les 
anciens  n'en  comptent  pas  davantage.  Ce 

Su'il  ordonne  touchant  les  Messes  de  la  nuit 
e  Ko^l,  le  chant  de  l'hymne  angélique 
Gtoria  in  excehis^  et  ThBure  des  Messes  or- 
dinaires,  qu'il  fiie  k  celle  de  Tierce,  peut 
encore  bien  moins  se  soutenir.  Il  date  sa 
lettre  du  consulat  d'Antonin  etdeMarc-Au- 
rële,  qui  ne  furent  consuls  ensemble  que 
soDsHygin,  un  an  après  le  martyre  de  Téles- 
phore,  c'est-à-dire,  Pan  de  Jésus-Christ  IW). 

TETERIUS,  cterc  de  l'église  de  Nevers,  — 
florissait  vers  le  milieu  du  f  siècle.  Il  a 
composé  une  Relation  d«s  miracles  que  Dieu 
opérait  par  les  reliques  de  saint  Cjr  et 
de  sainte  Julitte  après  leur  translation  dans 
les  Gaules.  Nous  ne  savons  si  cette  Rela* 
tion  se  conserve  manuscrite,  mais  nous  n*a- 
vons  que  le  Préface  qui  soit  imprimée.  Elle 
est  insérée  au  1*'  mai  et  au  16  de  juin  dans 
les  Bollandistes.  L'inscription  de  cette  Pré- 
face donne  à  Teterius  le  litre  de  sophiste, 
sans  doute  parce  qu'il  joignait  à  l'étude  de 
l'éloquence  celle  de  la  philosophie.  Dans 
sa  Préface  même,  Teterius  se  qualifie  servi- 
teur des  saints  martyrs,  c'est-àAlire,  l'un  de 
ceux  qui  étaient  établis  pour  desservir  l'é- 
glise où  ils  reposaient. 

TÉTRADE  ou  TERRIDE.  —  Tétrade,  ne- 
veu de  saint  Césaire  d'Arles,  était  né  à 
Cbftions,  fut  moine  d^  Lérins,  et  depuis 
d'un  monastère  qui  n'est  point  nommé.  On 
dit  qu'il  mourut  a  Lérins,  en  odeur  de  sain- 
teté, sous  le  roi  Clotaire  I",  vers  l'an  Ml.  Il 
passa  pour auteurd'une  Règlecomposée  pour 
des  religieux  et  des  religieuses,  mais  peut- 
être  ne  lut-ii  que  le  collaborateur  de  saint 
Césaire  dans  la  Règle  qu'il  dressa  pour  les 
moines  en  vinst-six  articles. 

THÉMISTIUS,  surnommé  Cofontmtt^  dia- 
cre de  TEglise  d'Alexandrie,  —  fut  chef  de 
la  secte  des  agnoètes,  sous  l'empereur  Jas- 
tin,  vers  l'an  519.  Il  écrivit,  de  concert 
avec  trois  de  ses  partisans,  contre  le  Traité 
de  la  réiurrection  par  Phifoponus,  un  livre 
intitulé  Invective^  où  les  injures  ont  en 
effet  une  grande  part.  Il  fit  une  Apologie 
pour  saint  Théophobius,  et  à  ce  sujet  enga- 
gea une  polémique  très-vive  avec  un  moine 
nommé  Théodore.  Thémistius  y  veut  prou- 
ver que  Jésus-Christ  avait  été  sujet  à  llgno- 
rance^  Photius  dit  qu'il  écrivait  avec  assez 
de  netteté  et  de  force. 

THÉOCTÉRISTB,  moine  et  disciple  de 
saint  Nicétasy  défenseur  du  culte  des  ima- 
ges, —  a  écrit  au  xv  siècle  la  Vie  de  ce  saint 
dans  un  panégyrique  rapporlé  par  Héta- 
phrasle.  Elle  contient  un  abrégé  de  l'his- 
toire des  persécutions  suscitées  an  sujet  du 
culte  des  images,  depuis  le  règne  de  Léon 
risaurien  jusau'à  celui  de  Michel  le  Bè- 
gue. 


THÉODORE  (Saint),  évéàùede  Cantorbéry, 
^  était  un  religieux  grec  ae  la  vilie  de  Tarse 
en  Cilicie,  qui  vivait  à  Rome  en  668,  lors- 
qu'il fut  sacré  évéque  par  le  Pape  Vitalien, 
et  envoyé  en  Angleterre  avec  l'abbé  saini 
Adrien.  "  Il  y  fut  bien  reçu  du  roi  Egbert,  y 
prit  possession  du  siège  de  Cantort)éry,  par- 
courut toute  l'Angleterre,  et  rétablit  par- 
tout la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  U 
mourut  le  19  septembre  de  l'an  690.  Il  avait 
composé  un  Penitentiel  et  quelques  autres 
ouvrages.  Nous  avons  la  plus  grande  partie 
du  premier  et  plusieurs  fragments  de  ses  au- 
tres écrits,  imprimés  avec  des  notes  et  des 
dissertations  en  3  vol.  in-(^*,  par  Jacqnes 
Petit,  à  Paris,  1677.  {Yoy.  Rècle,dom  Matxil' 
Ion,  Cave  et  Baillet.  ) 

THKODORB.  —  On  connaît  sous  ce  nom 
un  écrivain  ecclésiastique  qui  a' fleuri  qu6l«* 
que  temps  après  Théodore  le  Stùdite,  et  qui 
a  été  aussi  l'un  des  plus  z^élés  défenseurs 
du  culte  des  images,  pour  la  défense  duquel 
il  est  mort  en  eiil  et  en  f)rison.  Il  a  Ait  le 
récit  d'une  conférence  de  Nicéphore,  patriar- 
che deConstantinopie,  avec  l'empereur  Léon, 
donné  par  le  P.  Combefls,  avec  un  autre 
récit  du  même,  de  son  martyre  et  de  celui 
de  son  frère  Théophane,  qui  survécut  et  fut 
ftiit  évèque  de  Nicée.  On  attribue  à  celni-ci 
une  hymne  à  la  louange  de  son  frère, 
laquelle  se  trouve  dans  les  offices  d«3S 
Cirecs 

THÉODORE  LASCARIS,  gui  avait  épousé 
la  fille  de  Tempereur  Alexis  l'Ange,  et  qui 
par  cette  alliance  prétendait  à  l'empire,  s'é- 
tant  retiré  en  Natolie  après  la  prise  de  Cens* 
tantinople  par  les  Latins,  —  eut  grand'  peine 
à  se  faire  accepter,  même  en  qualité  de 
despote.  Cependant,  deux  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1206,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Nicée,  métropole  de  la  Bithynie,  il 
fut  proclamé  empereur  par  les  membres  les 
plus  considérables  de  la  noblesse  et  du  clergé 
grecs,  et  couronné  par  Michel  Autorianus, 
grand  sacellaire  de  l'église  de  Nicée,  qui 
avait  été  élu  patriarche  de  Conslantinople 

Eour  la  circonstance.  Ce  prince  régna  dix* 
uit  ans,  et  mourut  en  IKfr. 
On  a  de  lui  une  longue  lettre  adressée  aa 
Pape  Innocent  111,  et  contenant  plusieurs 
plaintes  contre  les  Latins  de  Consiantino- 
ple.  Il  les  accusait  d'abord  de  prévarication 
envers  Dieu,  sous  prétexte  aue,  s'étant  croi- 
sés pour  marcher  contre  les  infidèles,  ils 
avaient  tourné  leurs  armes  contre  les  Chré- 
tiens, en  attaquant  l'empire  de  Constanti- 
nople.  Ensuite  il  les  traitait  de  sacrilèges 
pour  avoir  pillé  les  églises  et  tué  des  Chré- 
tiens; et  de  parjures,  pour  avoir  souvent 
violé  les  trêves  qu  ils  avaient  faites  avec  lui. 
Théodore  concluait  en  suppliant  le  Souve- 
rain Pontife  d'obliger  les  Latins  de  faire 
avec  lui  une  paix  perpétuelle,  etd*envoyer 
un  légat  pour  la  traiter,  en  proposant,  comme 
condition  acceptable,  quMIs  ne  passeraient 
point  la  mer,  que  Dieu  avait  posée  comme 
une  borne  naturelle  entre  les  deux  nations. 
Dans  ce  cas,  il  promettait  de  se  joindre  aux 
Latins  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasins; 
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«Btrement,  il  d^^rsit  qu*il  se  terrait  forcé 
malgré  lui  de  eonlracler  eontre  eux  des  al- 
liances avec  les  infidèles,  et  de  se  joindre aui 
Valaques.  Cette  lettre  se  troure  dans  Ja  coU 
lection  de  celles  dlnnocent  III,  qui  lui  ré* 
pondit  en  l'exhortant  h  se  soumettre  h  l'em- 
pereur Baudouin. 

THÉODORIC ,  premier  roi  des  Gotbs ,  en 
Italie,  et  fils  naturel  de  Théodeinir,  roi  des 
Ostrogotbs,  — fut  élevée  la  cour  de  J'empe- 
reur  grec  Léon  I*%  à  qui  il  avait  été  donné 
«I  otage,  en  461.  Il  rendit  de  grands  services 
à  l'empereur  Zenon,  chassé  de  son  trône  par 
Basilique.  Ce  prince  lui  fit  ériger  une  statue 
équestre,  vis-à-vis  le  palais  impérial  de 
Constantinople,  et  l'honora  du  consulat,  en 
484.  Il  l'envoya  ensuite  en  Italie,  contra 
Odoacre,  qu'il  battit  plusieurs  fois,  et  avec 
qui  il  fit  la  paix  en  493.  Quelque  temps 
après,  ayant  fait  tnourir  ce  prince  sous  dî- 
rem  prétextes,  il  se  vit  mettre  de  toute  l'Ita- 
lie.  Pour  s'affermir  dans  ses  nouveaux  Etats, 
il  épousa,  en  509,  une  sosur  de  Clovis,  roi 
des  Francs,  sur  lequel  il  avait  eu  des  avan- 
tages, contracta  d'autres  puissantes  allian- 
ces, et  fit  la  paix  avec  l'empereur  Anastase 
et  avec  les  Vandales  d'Afrique. 

Théodorie,  tranquille  après  de  violentes 
secousses,  se  pensa  plus  qu'à  policer  son 
rovaurae.  Il  prit  pour  secrétaire  d'Etat  le 
célèbre  Cassiodore,  qui  remplit  parfisite- 
ment  ses  vues.  Quoique  ce  prince  fût  arien, 
il  protégea  les  Catholiques.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu'ils  se  fissent  ariens  pour  lui  plaire, 
et  il  fit  trancher  la  tête  à  un  de  ses  olBders 
favoris,  parce  qu'il  avait  embrassé  l'aria- 
nîsme,  ea  lui  adressant  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Si  tv  n'as  pas  su  garder  la  foi 
que  tu  avais  promise  à  Dieu ,  comment 
pourraiS'tu  me  la  garder,  à  moi  qui  ne  suis 
qu'un  homme?  »  Sa  droiture  le  fit  choisir 
par  les  orthodoxes  pour  juge  dans  une  cause 
purement  eoclésiastiaue.  Comme  il  était 
souverain  de  Rome,  ii  devint  l'arbitre  de 
l'élection  des  Papes.  Après  la  mort  du  Pape 
Anastase,  en  498,  Laurent  et  Symmaque  se 
disputèrent  le  trône  pontifical;  on  s*en  re- 
mit à  la  décision  de  Théodorie,  qui  jugea 
en  bveurdé  Symmaque.  Rome  lui  fut  rede- 
vable de  plusieurs  édifices  et  de  la  répara-- 
tion  de  ses  murailles.  11  embellit  Pavie  et 
Ravenne.  Il  ajouta  cent  cinquante  lois  nou- 
velles aux  anciennes;  il  régla  l'asile  des 
lieux  saints,  et  la  succession  des  clercs  qui 
nieurent  sans  laisser  de  testament.  Enfin  il 
fut,  pendant  trente-sept  ans,  le  père  des  Itfr* 
liens  et  des  Gotbs,  bienfaiteur  impartial 
des  uns  et  des  autres,  et  éçaletnent  cher  aux 
deux  nations.  Il  fit  fleurir  Te  commerce  dans 
ses  Etats.  La  police  sy  faisait  avec  tant 
d'exactitude,  qu'à  la  campagne  on  pouvait 
garder  son  or,  aussi  bien  que  dans  les  villes 
où  règne  le  plus  grand  ordre.  Il  protégea  et 
cultiva  les  lettres.  Les  Etats  qu'il  s'était  for- 
més étaient  très- vastes.  Sa  dfomi nation  s'é- 
tendait sur  l'Italie,  la  Sicile,  laOaimalie,  la 
Norique,  la  Paniionie,  les  deux  Rhéties,  la 
PrevenqjB,  le  Languedoc  et  une  partie  de 
l'Espagne. 


Maïs  malheureusement  sa  gloire  ne  se 
soutint  pas  jusqu'à  la  fin.  L'&ge,  les  infir- 
mités le  rendirent  jaloux,  avare,  inqniel, 
soupçonneux.  Les  adulateurs  profitèrent  de 
ces  dispositions  pour  perdre  les  deux  plus 
respectables  sujets  qu*ii  y  eût  dans  la  répu- 
blique, savoir  Symmaque  etBoèce,  son  (cen- 
dre. Ils  périrent  tous  les  deux  du  dernier 
supplice.  Théodorie  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  double  homicide.  Un  jour  quon 
lui  servit  è  table  une  tète  de  poisson,  il 
s'imagina  que  c'était  celle  de  Symmaque, 
qui  le  menaçait  ;  et  se  levant,  saisi  de  frayeur, 
il  se  mit  au  lit  et  rendit  l'Ame,  le  30  août  de 
l'an  526,  déchiré,  dit  Procope,  par  des  re- 
mords que  personne  ne  put  calmer. 

Lttireê.  —  On  a  sous  son  nom  un  grand 
nombre  de  lettres,  qui  forment,  i  elles  sea* 
les  les  cinq  premiers  livres  du  Recoeil  de 
Cassiodore.  Comme  nous  en  avons  déjè  fait 
connaître  une  partie,  dans  l'arlicle  que  nous 
avons  consacré  à  ce  ministre,  au  tome  1**  de 
ce  Dictionnaire,  nous  nous  contenterons  ici 
d'en  relever  quelques-unes  que  nous  choi- 
sirons parmi  les  plus  intéressantes. 

Premier  livrt.  —  La  seconde  du  premier 
livre  est  adressée  à  un  nommé  Tbéonius, 
chargé  de  fournir  la  pourpre  nécessaire poar 
les  vêtements  royaux.  Ce  prince  fait  une 
fort  belle  description  de  la  manière  de  tein- 
dre les  étoffes  avec  le  pourpre,  en  expliquant 
ce  que  c'est.  On  en  trouva  le  secret  à  Tjr, 
par  le  moyen  d'un  chien,  qui  pressé  de  la 
faim  se  jeta  sur  quelques  coquillages  que  la 
mer  avait  pousses  sur  le  rivage.  Il  n'en  eut 
pas  plutôt  broyé  quelaues-uns  avec  ses 
dents,  qu'on  vit  sa  gueule  teinte  d'une  oou« 
leur  merveilleuse.  Ceux  qui  en  furent  té- 
moins emplovèrent  ces  coquillages  à  teindre 
les  étoffes.  L  animal  renfermé  dans  ces  co- 
quilles conserve  ?K>n  sang  six  mois  après  si 
mort;  et,  pour  l'exprimer  après  un  si  long- 
temps, on  se  sert  de  pressoirs  faits  exprès. 
—  Dans  sa  lettre  neuvième,  adressée  i  Eus- 
torge,  évAque  de  Milan,  il  lui  mande  de  (aire 
rétablir  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat 
l'évêque  d' Auguste,  accusé  par  ses  clercs 
d^avoir  voulu  trahir  sa  patrie..  Les  accusa- 
teurs faisant  partie  du  clergé,  Théodorie  ne 
voulut  point  les  punir  lui-même;  ruais  il 
les  renvoya  à  l'évêque  de  Milan,  leur  mé- 
tropolitain,  pour  leur  faire  leur  procès,  sa- 
chant que  cet  évèque  était  observateur  des 
lois  de  i'Eçlise.  Il  dit,  à  celte  occasion,  que 
l'on  ne  doit  pas  juger  légèrement  de  ceax 
qui  sont  élevés  à  une  dignité  aussi  considé- 
rable que  Test  l'épiscopet,  et  quand  il  s'agit 
des  éveques,il  faute  peine  croire  les  crimes 
les  plus  avérés.  Cette  attention  est  très- 
remarquable  dans  un  prince  arien.  —  Il  y  ^ 
deux  passages,  dans  la  seiziè«ne  lettre,  qoi 
ne  nous  le  semblent  pas  moins  :  l'un  où  il 
dit  qu'il  comptait  'entre  les  avantages  de  !a 
royauté  le  bien  qu'il  pouvait  faire  par  hu- 
manité et  par  misériconie;  et  Fautre  où  il 
avance  qu'un  prince  augmente  ses  richesses, 
i  mesure  que,  négligeant  l'argent  qui  ne 
mérite  que  du  mépris,  il  acquiert  les  trésoi^ 
d'une  renommée  qui  sont  oien  autrement 
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dignes  /Jô  sou  amhitioo.  — Un  vpit|.p«ir  la 
ireixte-septièaie»  que  Iqs  Qotbs^^oe  douaient 
pas  qu  il  fû(  perçais  à  un  oiari  de  mettre  à 
mort  l*aduUère  qu'il  trouvait  avec  sa  femme. 
Ces  peuples»,  comme  DÔu^  l'avons  vu  dans 
Safvient,étaîen|  très-chas leS:  et  ennemis  de 
tputes  les  lilierlés  cçntrairef  à  la  pudeur. 

Peuiiémfs  livrp.  — :  La  lettre  huitième  du 
second  livre  est  très-honorable  pour  les 
év^ques/que  Théodorip  déplace  dire  les  plus 

firoj^rjBS  à, rendre  li|.j(istice|  ^^ cause  drè  leur 
cmitéj  qui  ne  sait  jÉàire  acception  do  pep- 
^oune^  Aussi  ce  pcince/s'adresse-t-il  à  Téy^r 
que  Sévère»  pQ^r.Jdii|iril>^er  des  sondooie^ 
coqsidjérables  ^  tofûs  ceux  qui  ayaieiit  sôu^ 
fert  quelques  domma^esj  oarle  passage  de  ses 
troupes,  -r-  Par  sa  lettre,  cliï*séptième,  il  dé* 
cjiarge  un  prêtre  daja  ville' dfi  Treûtei  nom- 
mé Butili2^rD,du  pavéœent  dece  qu'il  devait 
au  fisc;  mais  i(  défend  en  môme  temp^.de 
faire  payer  à  d'autres  ce  que  ce  prêtre, de* 
v^it,. dans.la  crainte,  dil-il,  que,  la  grAcç 
quQ  l'on  iaccôrdeà  celui  qui  Tajuéritë^.  ne 
ipurne  au  détriment  de  l'innoceatt  ce  qui 
serait  sou veraipemeat  injuste.  -^  iôaôs  1^ 
lettré  vingt-septième»  il  dit  que  les^rois  ne 
peuvent  commander  à  personne  d'emlirâssjçi: 
une  religion  plutôt  qii  i;ne  autre»  parce  que 
l'on  ne  croit  pas  par  contrainte.—  Jpi  vingt- 
neuvième  e;t  adressée  à  un  sénateur  nommé 
Adila»  qui  avait  la  garde  des  terres  et  des 
tiefs  de  la  Sicile.  Théodoric  lui  recomniande 
de  veiller  à  la  conservation  des  biens  q]xe, 
t'Eglise  de  Milan  possédait  dans  cette  ile»  di- 
sant que  la  paix,  et  la  tranquillité  des  sujets^ 
font  la  gloire  du  prince,  et  que  les  person- 
nes qui  appartienneni  à  rEglise,  aussi  bien 
<]ue  les  biens  qui  en  dépendent,  méritent  une 
protection  particulière» .en  vuede^Dieu»  qui» 
pour  celte  attention,  nous  i^it  miséricorde. 
—  On  voit,  par  la  trente-huitième»  qu'il  met* 
lait  au  ran^  de  sa  plus  grande  fortune,  le 
ponvoirqu^il  avait»  au  moven  de  ses  trésors» 
de  donner  nn  peu  de  bonheur  à  une  infinité 
de  malheureux. 

Troisième  livre.  —  On  voit  aussi»  par  la 
lettre  première  du  troisième  livre»  qu'il  étfiit 
persuadé  que  la  justice  rendait  les  rois  plus 
lorts 'et  plus  redoutables  è  leurs  ennemis. . 
Il  était  aussijpersuadé»  comme  il  leditdans  1^ 
lettre  onzième»  que  rien  n'est  plus  glorieux 
fiourunroiqu^  de  rendreses  sujetsheureux, 
et  de  n'accroître  sa  ni^issancè  qae  pour  au«;- 
nienter  la  félicité  oe  ceux  qui  (ui  sont  sou- 
niis.  —  La  lettre  quatorzième  est  adressée  à. 
révéque  A iirigène.  Théodoric  lui  renvoie 
la  supplique  d'un  nommé  Julien»  nui  se  plai- 
gnait de  céquQ  les  sujets  de  cetévéque  lui 
avaient  enlevé  son  bien.  Si  l'exposé;  est  vrai» 
Jui  dit-il  »  punissez-en  l^auteur  sans  délai  » 
parce  que  le  mal  s'augmente»,  quand,  on  le 
laisse  subsister;  le  remède  est  d'en  accélérer 
la  correction.  •—  La  lettre  trente-septième 
€st  une  plainte  à  révéque  Pierre»  sur  ce  qu'il 
retenait  la  portion  de  bien  qui  appartenait 
a  son  frère.  Théodoric  lui  rappelle  que  c'é- 
tait à  lui  »  en  sa  qualité  d'évôque»  qu'il  ap- 
partenait de  terminer  cette  affaire  ;  et  qu'au 
cas  où  il  le  refuserait,  il  le  ferait  citer  à  son 
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tribunal*  rr-  La  lettie  cinquanie-firoisièroii 
expose  un  fait  de  science  naturelle  que  nous 
croyons  ne  pas  devoir  passer  sous  silenet*« 
Apronien  de  Tordre  des  Illustres  et  cooiie 
des  domaines,  avait  donné  avis  au  roi  Théo- 
doric qu'il  était  arrivé  k  Rome  un  iiomiD«s 
qui  avait  le  secret  de  trouver  des  eaux  et 
d'en  faire  VQuir  dans  les  iieux  les  plus  ari- 
des» de  manière  à  les  rendre  habitables.  Le 
roi  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'il 
lui  ^tait  donné  de  voir»  pendant  son,  règne, 
des  expériences  de  col  art;»  dont. nous  lisons^ 
dit-il«  les  prfkeptes  dans  les  libres  des  an- 
ciens. 11  indiquq  lui-même  les  signes  <i-aprè« 
lesquels  on  peut,  conjecturer  que  l'eauet  sa 
source  nesonttpas  éloignées.:  |:iar.  exempkw 
lorsque  l'herbe. s!entretient  dans  anédatex*» 
traordinaire  de  fraîcheur;;  quand  les  arbres 
s'élèvent  à  une.grsAde  hauteur»  etquandon 
voit  croître  dAQ^  un  lieu  des  plantes  qui 
aim^ent  l'eau»  comme  les  joncs»  les  cannes^ 
les  rpspaiix»  les  peupliers,  les  saules.  Une 
autre  marque,  i\ioute-t*il,  c'est,  lorsque  après 
avoir  exuusé  à  l>ir»  pendant  la  nuit,  de  la 
laine  sèche»  et  que  l'ayant  mise  à  terre  en  la 
recouvrant  de  quelques  vaisseaux^  on  la 
trquyehu^ide«u  matin:;  ou  biau«  lorsqu'au 
lever  du  soleil  on  voit  voltiger  à  ras  d« 
terre  quantité  de  petits  moucherons.  Quan» 
à. la  profoudeurde  la  source»  on  la  connaît 
en  observant  h  quelle  hauteur  s'élève  eer-« 
taine  vapeur  qui  sort.de  terre*  Il  y  a  encore 
'd'autres  signes  auxquels  on  peutjuger.de  la 
qualité  des  eaux  avant  de  les  avoir  éprou* 
vées.  Par  exemple»  celles  qui  jaillissent  du 
côté  au  levant  ou.  du  midi  sont  douves,  clai* 
res»  légères  et  bonnes  pour  la  santé;  celles 
au  contraire»  qui  coulent  vers  le  couchant  ou 
le  septentrion»  sont  très-fralches  à  la  vérité» 
mais  trop  épaisses  et  trop  pesantes.  Cenrinco 
finit  sa  lettre  en  ordonnant. è  Aproiuen^da. 
fournir  h  cet  homme  »  sur  les  deniers  de 
l'épargne»  de  quoi  subsister»  et  de  le  biw 
assister  par  un  ouvrier  habile  dans  l'art  mé- 
canique» afin  qu'il  puisse  faire  monter  ilea 
eaux»  aussitôt  qu'il  les  aura  découvertes,. 

Quatrième  livr^.  —  Dans  la  lettre  trente  «I 
unième  du.  livre  quatrième»  il  exhorte  Té- 
vèque  £milien  À  achever  un  aquedue  que*  • 
sur  une  autorisation  royale  »,  il-avail  ^enn. 
trepris  de  rétablir»  en  lui  disant  que  |<ar. 
cet  ouvrage  il  imitera  Molise,  qui  tira  des 
entrailles  d'un  rocher  des  fontaines  asaex 
abondantes  pour  étancher  la  soif  du  peuple 
d'IsraêU— Il  dit»  dans  la  quarante-deuxième* 
qu'il  n'y  à  point  d'orphelins  dans  les  £tats 
d'un  bon  prince»  parce  au'il  est  le  père  com- 
mun de  tous  ceux  qui  n  en  ont  point»  et  que 
la  vraie  noblesse»  qui  n'est  contestée  de  per- 
sonne» est  celle  qui  vient  de  .la  vertu  et  des 
bonnes  mœurs. 

Cinquième  livre.  —  Il  igoute,  dans  la  let- 
tre douzième  du  livre  cinquième*  que  l'on 
goûte  plus  agréablement  les  bienfaits  qui 
n'ont  rien  coûté  à  obtenir;  et  qu'une  loi  n'a 
rien  de  trop  difficile,  quand  le  prince  est  le 
premier  è  s'y  soumettre. 

Toutes  ces  lettres  de  Théodoric,  soit  qu'el- 
les aient  été  écrites  par  lui-même,  soit  qu'el- 
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Jes  aient  été  écrites  en  son  nom,  se  trou ven, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  cinq  pie- 
roiers  livres  du  Recueil  de  Gassiodoie,  et' 
•ont  été  imprimées  dans  J*édition  complète  de 
ses  ouvrages.  (Fo^.  ce  nom  au  tome  l"  du 
Dictionnaire  de  Patrologie.) 

THËODOSE  !•',  surnommé  le  Grand,  - 
était  fils  d'un  illustre  générai  du  môme  nom» 
que  quelques  historiens  font  descendre  de 
Trajan,  et  que  Valons  fit  mourir  en  Afrique, 
quoiqu'il  eût  rendu  les  plus  signalés  servi- 
ces à  l'empire.  Le  jeune  Théodose  était  en 
Espagne  en  3i6.  S*étant  avancé  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  se  vit  bientôt  revêtu  de 
Ja  charge  de  lieutenant  général  de  la  Mésie, 
et  chargé  de  repousser  les  Sarmates,  qui 
avaient  fait  une  irruption  sur  ces  frontières 
de  l'empire  romain.  Lorsqu'il  apprit  la  mort 
tragique  de  son  père,  vers  l'an  o76,  il  avait 
déjà  vaincu  les  ennemis  en  plusieurs  ren- 
contres, et  donné  des  preuves  irrécusables 
de  son  courase  et  de  sa  prudence.  Cet  évé- 
nement l'arrêta  quelques  instants  dans  sa 
carrière.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  y  vivait 
dans  le  silence  et  l'obscurité,  lorsque  Gra- 
4ien,  se  voyant  attaqué  par  les  Gotns  et  les 
Allemands,  résolut  de  partager  avec  lui  l'au- 
torité souveraine.  Théodose  reçut  la  pour- 
pre à  Sirmich,  le  19  janvier  379;  il  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Peu  de  temps  après, 
étant  passé  dans  la  Thrace,  il  délit  entière- 
ment lesGotbs,  et  apporta  lui-même  à  Gra- 
tien  la  nouvelle  de  cette  victoire  importante. 
L'année  suivante,  il  se  vit  attaqué  d'une 
maladie  grave  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Klevé  dans  la  foi  chrétienne,  ce  prince, 
suivant  un  usage  assez  fréquent  dans  la 
primitive  Eglise,  n'en  avait  pas  reçu  le  signe 
sacré;  il  se  hâta  de  se  faire  baptiser  par  saint 
Ascole,  évêque  de  Thessalonique,  et  il  at- 
tendit avec  impatience  son  rétablissement 
pour  donner  des  preuves  encore  plus  écla- 
tantes de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Sa  première 
occupation  fut  de  remédier  aux  maux  et 
aux  déchirements  que  l'arianisine  causait 
dans  TEglise  et  dans  l'Etat.  Constantinople 
était  le  foyer  de  ces  funestes  dissensions. 
Théodose  s'y  rendit,  et  y  fut  reçu  en  triom- 
phe. Avant  de  prendre  son  parti,  il  chercha 
à  bien  connaître  la  vérité  sur  ces  querelles 
religieuses.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ob- 
tint sa  confiance,  et  lui  dévoila  les  complots 
des  ariens  non -seulement  contre  l'ortho- 
doxie, mais  encore  contre  la  sûreté  de  l'em- 
pire, au  sein  duquel  leurs  menées  avaient 
tant  de  fois  attiré  les  Barbares.  Théodose 
défendit  sévèrement  leurs  assemblées,  et 
•arrêta  leurs  desseins  séditieux. 

Ce  fut  alors  qu'il  vit  arriver  h  sa  coui 
AthanariCi  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses 
généraux  et  réduit  h  demander  un  asile  au 
successeur  de  Valens,  quMI  avait  lui-même 
vaincu  et  humilié.  Théodose  lui  tit  un  accueil 
capable  de  lui  faire  oublier  ses  disgrâces, 
si  quelque  chose  pouvait  consoler  de  la  per- 
te d'un  trône.  Peu  de  temps  après,  les  Perses 
vinrent  lui  demander  la  paix,  qui  fut  con- 
clue h  des  conditions  honorables  pour  Tem- 
pire   et  glorieuses   pour   la   personne   de 


fempereur.  Dans  ce  même  temps,  se  tint  à 
Constantinople  un  concile  qui  fut  bieotôt 
reconnu  OBcuméuique,  et  dans  lequel  plu- 
sieurs erreurs  qui  s'étaient  introduites  dans 
les  Eglises  chrétiennes  furent  solennelle- 
ment condamnées.  Théodose  partit,  peu 
après,  pour  repousser  de  nouveaux  essaims 
de  Barbares,  désignés  dans  l'histoire  sous  le 
nom  dcSègres  et  de  Carpodaces,  et  qui  s'é- 
taient jetés  dans  la  Thrace.  Il  en  fit  un  grand 
carnage,  et  les  repoussa  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  leur  pays. 

Tandis  qu'il  rétablissait  ainsi  en  Orient 
la  puissance,  les  lois,  la  religion  et  la  paix, 
Gratien,  son  collègue  et  sou  bienfaiteur,  à 
qui  l'empire  d'Occident  devait  de  semblables 
avantages,  tombait  sous  les  coups  de  Maxime, 
qni  s'empara  de  son  sceptre,  sans  oser  toute- 
fois' attaquer  d'abord  les  Etats  de  Valenti- 
nien,  dans  la  crainte  que  Théodose  ne  prit 
sa  dél'ense.  Maxime  cependant  se  hâta  de  lui 
faire  |)roposer  de  le  reconnaître.  Théodose, 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  forces  d« 
l'usurpateur  sur  le  jeune  Valentinien  avant 
d'être  en  mesure  de  le  défendre,  donna  une 
réponse  évasive  qui'  parut  satisfaire  Maxime. 
Toutefois  cette  satisfaction  éphémère  ne  le 
retint   que  quelque  temps.  iMaxime,  ayant 

Cassé  les  Alpes,  s'était  emparé  des  Etats  de 
alentinien,  qui,  réfugié  à  Thessalonique 
avec  sa  mère  Justine,  était  près  de  tomber 
entre,  les  mains  de  son  rival.  Théodose  se 
hâta  de  le  secourir;  mais  il  exigea  de  ce 
prince  qu'il  t  énonçât  désormais  à  soutenir 
les  ariens,  auxquels  Fimpérairice  Justine 
n'avait  cessé  de  prêter  son  appui,  malgré  les 
vives  représentations  de  saiot  Ambroise, 
archevêque  de  Milan.  Les  troupes  de  Maxi- 
me furent  défaites  ;  lui-même  fut  pris  et  dé- 
capité, en  388;  Théodose  pardonna  à  tous 
les  autres  rebelles,  et  réunit  les  Etats  de 
Maxime  à  ceux  de  Valentinien.  C'est  ainsi 
que  cette  guerre  fut  terminée.  Théodoso, 
après  avoir  pacifié  l'Occident  pour  Valenti- 
nien, repassa  en  Orient,  où  il  travailla  à  as- 
surer la  possession  de  l'empire  à  lui  et  h 
ses  enfants.  L'année  suivante,  il  vint  à  Rome 
poury  recevoir  les  honneurs  du  triomphe, 
et  y  tit  abattre  les  restes  dej'idolâtrie.  Ce  fut 
dans  celte  circonstance  que  Latinius  Paca- 
tus  prononça,  en  p^é^ence  de  tout  le  sénat 
rassemblé ,  le  panégyrique  de  cet  empe- 
reur. 

Peu  après  son  départ  de  Constantinople, 
les  ariens  y  excitèrent  une  sédition;  Théo- 
dose se  fit  demander  leur  pardon  par  soo 
fils  Arcadius,  qu'il  avait  laissé  dans  cette 
ville,  et  il  l'accorda  au5sitdt  pour  attirer  à 
ce  prince  la  faveur  populaire;  mais  bientA:, 
dans  une  occasion  semblable,  il  oublia  lui- 
même  cette  belle  leçon  qu'il  avait  donnée  à 
son  fils.  Une  querelle  survenue  h  Thessalo- 
nique, au  sujet  d'un  cocher  du  cirque,  dé- 
Î généra  en  une  révolte  ouverte,  dans  laquelle 
e  gouverneur  de  la  ville  et  plusieurs  offi- 
ciers furent,  égorgés.  L'empereur,  furieux 
de  ces  excès,  ne  sut  pas  en  régler  la  puni- 
tion, et  fit  passer  au  fil  de  Tépéc  une  grande 
partie  de  la  population.  Près  de  sept  mills 
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personnes,  de  tout  flge  et  de  tout  sexe,  fu- 
rent victimes  de  ce  massacre,  qui  répandit 
la  consternation  dans  tout  l*empire.  La  gran- 
de âme  de  Tbéodose  ne  pouvait  èite  fermée 
au  repentir  :  il  entendit  la  voix  du  remords; 
saint  Ambroise,  osant  lui  reprocher  l'énor- 
mité  de  son  crime,  lui  imposa  la  pénitence 
publique  usitée  parmi  les  premiers  Chré- 
tiens :  il  lui  interdit  rentrée  de  l'église,  lui 
prescrivit  les  humiliantes  expiations  que  les 
pécheurs  accomplissaient,  prosternés  sur  le 
marbre  des  parvis,  et  ne  Tadmit  dans  le 
sanctuaire  qu'après  huit  mois  d'épreuves, 
pendant  lesquels  Théodose  pontra  la  pa* 
lience  et  la  résignation  la  plus  parfaite.  Du 
reste,  son  séjour  en  Italie  fut  signalé  par 
des  lois  sages,  des  règlements  sévères  et 
des  travaux  utiles. 

Cependant,  Valentinîen  ayant  atteint  sa 
vingt-cinquième  année.  Théodose  quitta 
rOccident  pour  retourner  à  Constantinople. 
Il  y  était  de  retour  depuis  environ  deux 
ans,  lorsqu'il  apprit  avec  une  profonde  dou- 
leur la  mort  de  Valentinien,  assassiné  par 
Arbogaste,  un  de  ses  généraux,  qui  fit  cou- 
ronner un  rhéteur  nommé  Eugène,  sous  le 
nom  duquel  il  voulait  régner.  Théodose, 
sentant  toute  l'importance  de  cet  événement, 
se  prépara  à  la  guerre  qui  devait  en  résul- 
ter. Après  quelques  négociations  dilatoiif  s 
qu'il  feignit  d'écouter,  il  s'avança  vers  Tila- 
lie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
le  Frigidum,  h  Quelques  lieues  d'Aquilée, 
en  septembre  39i.  La  première  journée  fut 
défavorable  à  Théodose;  il  y  perdit  un  gé- 
néral habile,  et  vit  tailler  en  pièces  un 
corps  entier  de  son  armée.  Dans  la  nuit, 
ses  officiers  découragés  lui  conseillaient  la 
retraite;  mais,  après  avoir  invoqué  le  se- 
eours  du  Ciel,  et  ranimé  la  confiance  de  ses 
troupes,  il  les  ramena  au  combat.  L'armée 
de  l'usurpateur,  qui  se  croyait  victorieuse, 
fut  déconcertée  de  cette  attaque;  un  oura- 
gan violent,  qui  s'éleva  en  ce  moment, 
acheva  d'effrayer  ses  soldats.  Enfoncés  de 
tous  côtés  et  dispersés,  ils  jetèrent  leurs 
armes,  demandèrent  quartier,  et,  pour  don- 
ner un  gage  de  leur  foi,  ils  saisirent  Eu- 
gène, le  lièrent  et  l'amenèrent  devant  Théo- 
dose; mais,  voyant  que  ce  prince  s'atten- 
drissait sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se 
bâtèrent  de  Tentrainer,  et  le  massacrèrent. 
Arbogaste  n'attendit  pas  le  même  sort,  et  se 
perça  de  son  épée. 

Maître  de  l'Occident,  Théodose  eu  forma 
l'empire  qu'il  destinait  à  son  second  fils 
Honorius.  Il  le  fit  venir  à  Milan,  et  choisit 
Stilicon,  général  illustre,  pour  diriger  les 
alfaires  de  ce  prince,  il  s'occupa  aussi  de 
réprimer  les  dernières  tentatives  que  l'ido- 
lâtrie avait  faites  dans  Rome,  sous  la  pro- 
tection d'Eugène.  Enfin  il  étendit  à  l'Occi- 
dent les  lois  et  les  règlements  auxquels 
Constantinople  devait  sa  prospérité.  Mais 
les  fatigues  de  la  dernière  guerre  avaient 
sensiblement  altéré  sa  santé.  Attaqué  d'une 
bvdropisie,  dont  les  progrès  devinrent  bien- 
tôt alarmants,  Tbéodose  régla  le  sort  de 
Tempire,  et  mourut  à  Milan»  le  17  janvier 


395,  âgé  de  cinquante  ans.  Son  corps,  trans- 
porté a  Constantinople,  y  fut  enseveli  ave$; 
la  plus  grande  pompe. 

lois.  7^  On  a  de  ce  prince  un  grand  nom- 
bre de  ibis,  dont  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principales  parmi  celles  qui 
intéressent  l'Eglise  et  la  religion  catho* 
lique. 

Pendant  la  maladie  qu'il  fit  à  Tbessaloni- 
que,  le  désir  ()u'il  éprouvait  de  recevoir  le 
baptême  lui  fit  appeler  l'évéque  de  cette 
ville.  C'était  saint'Ascole;  Théodose  lui  de- 
manda quelle  était  sa  croyance?  Le  saint 
évèque  lui  répondit  que  les  nouveautés 
d'Arius  n'avaient  point  encore  pénétré  dans 
cette  partie  de  l'illyrie,  qui  comprenait  la 
Macédoine,  et  que  cette  province  était  tou- 
jours demeurée  ferme  dans  la  foi  enseignée 
par  les  apdtres  et  confirmée  à  Nicée.  Tnéo- 
dose  reçut  de  lui  le  baptême  avec  joie,  et 
peu  après  il  fut  guéri  de  sa  maladie.  S'étant 
ensuite  informé  de  la  croyance  des  autres 
provinces,  il  apprit  que  jusqu'à  la  Macé- 
doine toutes  les  Eglises  étaient  unies  dans 
la  foi  de  la  Trinité,  et  qu'elfes  rendaient  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  un  honneur  égal  à 
celui  (}u'e1  les  rendaient  au  Père;  mnis  que 
vers  l'Orient,  et  princi|3alement  à  Constan- 
tinople, le  peuple  était  divisé  en  diverses 
sectes.  C'est  ce  qui  détermina  ce  prince  à 
publier  une  loi  appelée  Cunctoi  populos^ 
des  deux  mots  latins  par  lesquels  elle  com- 
mençait. La  voici  tout  entière  :  Le$  empt- 
reurs  Gralien^  Valentinien  et  Théodosty  au- 
gustes,  au  peuple  de  la  ville  de  Constantino^ 
pie.  Nous  voulons  que  tous  les  peuples  de  no- 
tre obéisiance  suivent  la  religion  que  saint 
Pierre  a  enseignée  aux  Romains^  comme  on 
peut  s*en  convaincre^  puisquelle  s'y  conserve 
encore  à  présent;  celle  queTonvoit  suivre  au 
Pontife  Damase  et  à  Pierre  d'Alexandrie^ 
homme  d'une  sainteté  apostolique:  de  sorte 
quCf  selon  Vinstruction  des  apôtres  et  la  doe^ 
trine  de  FEvangile^  nous  croyons  une  seule 
divinité  du  Pire^  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit^ 
sous  une  pareille  majesté  et  une  sainte  Tri^ 
nité.  Nous  voulons  que  ceux  qui  croiront  cette 
loi  prennent  le  nom  de  Chrétiens  catholiques: 
que  les  autres ^  quenous  jugeons  insensés^pren» 
nent  le  nom  infamant  ahérétiques^  et  que 
leurs  assemblées  ne  prennent  point  le  nom 
d'Eglises^  réservant  leur  punition^  d'abord  à 
la  vengeance  divine^  et  ensuite  au  mouvement 
qui  nous  sera  inspiré  du  Cie/.Cette  loi  est  da- 
tée de  Thessalonique ,  sous  le  cinquième 
consulat  de  Gratien  et  le  premier  de  Théo- 
dose, le  28  février  de  l'an  380.  L'empereur 
l'adressa  au  peuple  de  Constantinople,  afin 

Sue  de  la  capitale  de  l'empire  elle  se  répan- 
11  plus  promptement  dans  les  provinces;  il 
y  déclare  sa  foi  pour  inviter  ses  sujets  à  la 
suivre,  plutôt  que  pour  les  j  contraindre, 
n'imposant  encore  aucune  peine  aux  héré- 
tiques, et  se  bornant  à  les  menacer.  Il  mar- 
que la  foi  de  l'Eglise  par  la  tradition  de  l'E- 
glise romaine,  reçue  du  prince  des  apôtres; 
au  Pape  Damase  il  joint  Pierre  d'Alexan- 
drie, comme  l'évéque  du  second  siège  du 
monde;  mais  il  n'y  joint  pas  l'évAque  da 
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troisième  siège,  qui  é'ait  Aolioche,  parce 
que  celte  place  était  disputée  entre  Mélëce 
et  Paulin,  tous  deux  Cattioliques.  Il  ordonne 
que  les  seuls  adorateurs  de  la  Trinité  porte- 
ront le  nom  de  Chrétiens  catholiques,  parce 
3ue  les  hérétiques  (>renaient  aussi  le  nom 
e  Chrétienfi,  et  quelquefois  même  de  Calbo- 
Piques.  Il  y  a  apparence  que  saint  Ascole 
eut  beaucoup  de  part  b  celte  loi.  Il  est  pro- 
bable que  saint  Augustin  l'avait  en  vue,  ain- 
si que  quelques  autres  lois  de  Tannée  sui- 
vante, lorsqu'il  dit  que  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne.  Théodose  n'a  point 
cessé  de  faire  des  lois  pleines  de  miséricorde 
et  de  justice  pour  combattre  les  impies,  et 
pour  relever  l'Eglise  abatiue  par  la  protec- 
tion que  Valens  avait  accordée  aux  ariens. 
—  Par  une  autre  loi  datéedu  mâme  lieu  et 
du  même  jour,  et  qui  semble  m6me  faire 
partiedecelle-ci,Theodose  condamne  comme 
sacrilèges  ceux  qui,  par  ignorance  ou  par 
négligence,  violent  la  sainteté  de  la  loi  di- 
vine. On  croit  qu'il  veut  parler  des  évéques 
qui  ne  s'opposaient  pas  avec  assez  de  zèle 
aux  hérésies.  —  Far  une  autre  loi  adressée 
à  Albucien,  vicaire  de  Macédoine,  en  date 
du  27  mars  de  la  même  année,  Tbéodose  dé- 
fend de  faire  aucune  procédure  criminelle 
pendant  les  quatre  jours  qui  précèdent  la 
solennité  de  Pâques. 

^Le  10  janvier  de  Tan  381,  le  même  priQce 
adressa  è  Ëutrope,  préfet  du  prétoire,  une 
loi  par  laqiielle  il  ôte  aux  hérétiques  toutes 
les  églises,  et  casse  tous  les  rescrits  contrai- 
res qu'ils  auraient  pu  obtenir  par  surprise. 
Il  j  condamne  nommément  les  photiniens, 
les  ariens  et  les  eunoméens.  11  y  recom- 
mande la  foi  de  Nicée,  et  défend  toutes  les 
assemblées  des  hérétiques  dans  l'intérieur 
des  v-illes.  Il  ordonne  que  toutes  les  églises 
du  monde  seront  remises  entre  les  mains 
des  évêques  orthodoxes  qui  suivent  la  foi 
de  Nicée,  ajoutant  que,  si  les  hérétiques 
veulent  faire  du  bruit,  ils  seront  eax-mômes 
chassés  des  villes.  Théodose  choisit  Sapor, 
chef  do  la  milice,  pour  faire  exécuter  cette 
loi  et  pour  chasser  les  ariens  des  églises  et 
les  rendre*  aux  Catholiques.  Le  2  mai  de  la 
même  année),  Tbéodose  adressa  è  Eutrope, 

[)réfet  du  prétoire,  une  loi  très-sévère  contre 
es  manichéens,  les  déclarant  infâmes,  les 
privant  absolument  du  droit  de  tester  et 
même  de  succéder  aux  biens  paternels  et 
maternels,  voulant  que  tou.s  ces  biens  de- 
meurent confisqués,  excepté  è  l'égard  des 
enfants,  qui  pourraient  hériter  du  bien  de 
leurs  pères  s  ils  embrassaient  une  religion 
plus  sainte.  Cette  loi  défend  encore  aux 
manichéens  de  tenir  des  assemblées,  sous 
quelque  nom  qu'ils  puissent  se  déguiser  : 
d'encratides,d'apotaclites,d'hvdroparastates, 
ou  de  saccophores.  C*étaient  les  Ircrésies  les 

f^ius  anciennes  et  les  moins  odieuses,  dont 
es  manichéens  empruntaient  les  noms  pour 
se  garantir  de  la  haine  publique.  On  les 
nommait  encratides  ou  continents,  parce 
qu'ils  condamnaient  le  mariage;  hydropa- 
raslates  ou  aquariens,  parce  qu'ils  n'em- 
ployaient que  de  l'eau  dans  TËucharistie, 


condamnant  l'usage  du  vin.  La  profession 
qu'ils  faisaient  de  pauvreté  les  engageait  à 
prendre  le  nom  d'apotactites  ou  renonçants, 
et  de  saccophores  ou  porte-sacs;  mais  ils 
rassemblaient  toutes  les  erreurs  de  chacune 
de  ces  sectes,  et  y  en  avaient  ajouté  de  plus 
monstrueuses  encore.  Le  Id  luillet  de  la 
mâme  année,  Théodose  adressa  à  Clicher, 
comte  d'Orient,  une  loi  portant  défense  aui 
eunoméens,  aux  ariens  et  aux  aétiens,  de 
bâtir  des  églises,  soit  dans  les  îles,  soit  à  la 
campagne,  sous  peine  de  confiscation  des 
lieux.  Le  90  du  même  mois»  il  en  publia  une 
autre  qui  ordonnait  de  livrer  incessamment 
toutes  les  églises  dont  les  hérétiques  étaient 
encore  en  possession  à  ceux  qui  fusaient 
profession  de  la  fui  de  Nicée,  qui  reconnais- 
saient une  seule  Divinité  en  trois  personnes 
égales,  et  qui  étaient  unis  de  commanion, 
dans  chaque  province,  avec  certains  évéques 
cités  daas  le  texte  de  la  loi,  comme  étant 
ceux  dont  la  vertu  était  mieux  connue,  et 
qui  passaient  pour  gouverner  leurs  églises 
avec  !e  plus  dé  sagesse*  Ces  évéques  étaient 
Nectaire  de  Constantinople,  Timothée  d'A- 
lexandrie, ek  quelques  autres  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs. 

L'année  suivante,  3Si,  Théndose,  après 
avoir  calmé  les  divisions  qui  troublaient 
l'Eglise  d'Orient,  résolut  d'elfacer  enfin  les 
traces  du  paganisme,  dont  les  céréfflonic^s 
n'étaient  plus  qu'un  voile  qui  cachait  les 
désordres  les  plus  honteux,  et.  qu'un  pré- 
texte continuel  de  séditions  et  de  troubles. 
Quelques  temples  avaient  conservé  une  célé- 
brité qui  donnait  de  l'audace. à  leurs  prê- 
tres; ils  formaient  des  points  de  ralliement 
pour  les  hommes  avides  de  trouble  et  de 
licence.  L'empereur  en  ordonna  la  destruc- 
tion, et  elle  fut  exécutée,  malgré  les  tenta- 
tives désespérées,  que  firent  les  païens  pour 
s'opposer  è  ces  grandes  mesures.  Les  arts,  il 
faut  l'avouer,  eurent  è  regretter,  dans  celle 
occasion,  la  perte  de  plusieurs  naoniiments; 
ce|>endaot  il  est  certain  que  Tbéodose  re- 
commanda plusieurs  fois,  dans  ses  édits, 
d'en  conserver  les  précieux  restes.  La  même 
année,  il  donna  contre  les  manichéens  une 
loi  confirmative  de  celle  qu'il  avait  publiée 
contre  eux  l'année  précédente.  Elle  est  diri- 
gée particulièrement  contre  ceux  de  celle 
secte  qui  affectaient  de  mener  une  vie  soli- 
taire, et  les  déclare  infâmes  comme  les  au- 
tres, et  incapables  de  disposer  de  leur  bien, 
ordonnant  qu'il  passât  à  ceux  de  leurs  pro- 
ches qui  ne  seraient  point  infectés  d'héré>ie, 
ou  qu'il  fût  saisi  par  le  fisc.  La  même  loi 
agit  avec  plus  de  vigueur  encore  contre 
ceux  qui  prenaient  le  nom  d'encratides,  jje 
saccophores  et  d'h^droparastates;  car  elle 
veut  qu'on  les  punisse  du  dernier  supplice, 
sans  en  eiceptér  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  sur  le  seuil  du  crime,  c'est-à-dire,  proba- 
blement, les  auditeurs.  Pour  faciliter  reiôco- 
tion  de  cette  loi.  Théodose  ordonne  à  Florus, 
préfet  du  prétoire  d'Orient,  d'établir  des  in- 
quisiteurs pour  rechercher  ces  hérétiques» 
et  informer  exactement  contre  ceux  qui  w»- 
saient  la  Pâque  dans  un  jour  différent  des 
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autres^  afin  de  leur  faire  subir  les  peines 
perlées  par  la  loi.  C'est  la  première  fois  ^ue 
Pon  trouve  dans  les  lois  le  nom  d'tnfum- 
(eur$  contra  les  héréticfues. 

Par  une  loi  du  25  juillet  383,  adressée  à 
PosdiuiDÎen*  Tliéodose  défend  à  tous  les 
héréti^aesi  particolièrementaux  euooniéens, 
aux  ariens,  aux  macédoniens  et  aax  rasni- 
chéenst  de  tenir  des  assemblées,  ni  dans  les 
lieux  publics ,  n^  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  il  permet  à  tous  les  Catholiques  de 
les  en  chasser.  Bans  celle  du  3  septembre, 
ce  prince  r^éitère  la  même  défense,  en  y 
couiprenant  lesapollinaristes.il  ieurdéfenq 
è  tous  de  s'assembler,  soit  dan»  les  v^illes^ 
soit  à  la  campagne,  et  de  faire  des.  ordina- 
tions, d'évèques.  Il  veut-  que  les  maisons  où 
ils  se  seront  assemblés  soient  confisquées,  et 
ordonne  que  leurs  docteurs  et  leurs  minis-^ 
Ires  publics  seront  chassés  et  renvoyés  aux 
lieux  de  leur  naissance.  Enfin  il  menace  les 
oflScier&  et  les.  magistrats,  s^ils  négligent  de 
veiller  h  Texécution  de  cette  loi.  Cependant 
elle  ne  fut  pas  exécutée  dans  toute  sa< 
rigueur,  comme  on  le  voit  par  une  loi  du 
21  ianvier  Wk,  dans  laquelle^  rejupereor 
Theodose  ordonna  à  Cynégiiis,  préfet  du 
prétoire,  de  faire. ose  recherche  exacte  de 
tous  les  évolues  et  clercs  eunoméens,  macé*- 
doniens,  ariens  et  apollinarisies  qui  se 
trouvaient  dans  Constantinople,  et  de  les  en 
ebassectous  sans  exception. 

Par  une  loi  daiée  du  l2  février.  366,  et 
adressée  è  Cynégius,  l'emjiereur  défend  de 
transporter  un  corps  humain  d'un  lieu  dans 
un  autre,  ni  de  vendre  ou  d'acheter  un  mar- 
tyr, permettant  seulement  d'ériger  tel  édifice 
2ue  Von  voudra  pour  honorer  sa  sépulture, 
'est  <{u'il  y  avait  alors  de  faux  moines  qui 
couraient  les  provinces,  avec  de  prétendues 
reliques  de  tbartyrs.  On  trouve  dans  l'Ap* 
pendice  au  Code  théodosien  deux,  lois  par 
lesquelles  ce  prince  ordoime  d'ouvrir  les 
prisons  aux  crîminels.,La  première  est  sans 
date,  et  adressée  à  Euurope,  prétei  du  pré* 
toire;  la  secoude,  à  Anlioohin,  publiée  à 
Constantinople.  sous  le  consulat  d  Honorius 
et  d'Evode,  est  datée  du  22  avril  396.  Il  n'tU 
pas  juête^  dit  l'empereur,  qu*au  milieu  de  tant 
de  cérémonies  t  parmi  la  pompe  dt  cette  solen^ 
nité^  et  pendant  la  céléoration  des  plus  véné" 
râbles  mystères  da  ce  saint  temps  ^  les  voix 
confuses  et  discordantCA  des.  malheureux  re^ 
tentissent  en  plaintes  lamentables  aux  oreilles 
des  Chrétiens:  que ^  pour  exciter  leur.com^ 
mune  compassion^  on  .trains  devant  eux.  des 
criminels^  dont  les  cheveux  épars  sont,  un 
spectacie  effrayant  à  contempler:  ni  ^e  Von 
entende  de  truies  gémissements^  puisque  la 
sainteté  et  la  joie  de  cettp  féu  doivent  s'aceor^ 
der  ensemble^  et  qu'il  n'est  point  à  propos  que 
Von  sente,  que  Von  écoute  ou  que  Von  voie 
rien  de  triste,  au  milieu  de  la  sérénité  publia 
que, de  tant  de  vœux^  et  parmi  tant  de  prières 
dont  la  piété  des  Chrétiens  fait  une  offrande 
et  .un<  consécration  en  V honneur  du  Dieu 
vivant^  Cest  ce  qm  nous  joblige  à, no  pas 
sompritfier^  en  cette  circonstance^  les  effets  de 
notre  douceur^  déjà  si  connue  por  une  infinité 


de  bienfaits.  Nous  ouvrons  donc' les  prisons» 
nous  faisons  tomber  les  liens;  nous  fùettons 
sn  liberté  ceux  qui  ont  été  si  longtemps 
afpheux  et  horribles  à  voir,  dans  Vordûre  et 
f obscurité  des  cachots.  Enfin  nous  tes  déli^ 
vrons  tous  des  plus  extrêmes  supplices, 
excepté  ceux  que  Vénormité  de  leurs  crimes 
nous  empêche  de  secourir.  Ces  crimes  sont 
ceux  de  lèse -majesté,  Vhomicide,  V adultère,  le 
poison,  la  magie  et  la  fausse  monnaie.  Outre 
ces  deux  lois.  Théodose  adressa  une  lettre 
circulaire  h  toutes  les  villes,  dans  laquelle  ir 
leur  marquait  de  délivrer  les  prisonniers, 
en  considt^ration  de  l'auguste  solennité  de 
Pâques.  Saint  Chrysostome,  faisant  mention 
de  celte  lettre,  rf^marque  que  ce  prince  y 
disait  :  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  ressusciter 
tes  morts  f 

Une  loi  du  29  février  388  défend  aux 
Chrétiens  d'épouser  des  Juives,  et  aux  Juifs- 
d'épouser  des  Chréliennes,  voulant  que  ces 
mariages  soient  punis  comme  de  véritables 
adultères,  et  que  toute  personne  soit  reçue 
à  les  dénoncer.  On  peut  y^  joindre  une  autre 
lettre  de  la  même  année,  adressée  au  même 
Cynégius,  et  par  laquelle  Théodose  défend 
absolument  d'épouser  la  femme  de  son  frère 
et  la  sœur  de  sa  fémme,.de  quelane  manière 
quo  le  premier  mariage  ait*  été  rompu, 
môme  par  la  mort.  Le  16  du  mois  de  juin  de 
la  iitème  année,  il  défendit;  par  une  autre 
loi,  à  toutes  sortes  de  personnes,  de  disputer 
en  public  sur  la  rehgion,  de  prêcher  ou 
d*ordonner  qnelqne  cirose  au  peuple,  ce  qui 
doit  s'entendre  des  disputes  et  des  discours 
que  les  hérétiques  entreprendraient  de  faife 
sur  les  places  publiques,  et  hors  des  assem- 
blées de  l'Eglise,  qu'on  leur  avait  défendues. 
Il  parait  qu'en  cela  Théodose  avait  égard 
non*seuleraent  à  la  majesté  des  dogmes  reli- 
gieux, dont  on  ne  doit  parler  qu'avec  respect, 
mais  encore  au  repos  de  ses  Etats,  qui  eût 

fm  être  troublé,  pendant  son  absence,  par  la 
iberté  des  disputes.  Par  la  loi  du  8  août, 
l'empereur  désavoue  un  resorit  que  les 
ariens  prétendaient  avoir  obtenu  en  leur 
faveur,  et  ordonne  di^  punir  comme  faussaire 
celui  qui  osera  alléguer  ce  prétendu  rescrit. 
On  rapporte  encore  à  cette  année  388  l'or- 
donnance de  Théodose  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  syna;^ogue  que  les  Chrétiens 
avaient  brûlée. 

Nous  avons,  dans  la  loi  du  23  janvier  389, 
une  preuve  éclatante  du  désintéressement  de  ' 
ce  prince;  car  il  y  déclare  que,  comme  les 
simples  particuliers,  il  veut  bien  accepter  ci2 
qui  lui  sera  légué  par  des  testaments  solen- 
nels dont  il  est  impossible  de  soupçonner 
la  fausseté,  mais  nou  ce  qu'on  lui  laisserait 

Ear  de  simples  codicilles  ou  par  lettres,  c'est- 
-dire  par  des  fidéicommis,  quelque  certains 
et  bien  prouvés  qu'ils- fussent,  voulant  que 
tout  ce  qu'on  lui  léguerait  par  cette  voie 
demeurât  au  profit  des  héritiers  naturels. 
Mais^  par  la  même  loi,  il  laissait  aux  particu- 
liers la  liberté  de  jouir  de'ce  qui  leur  serait 
légué  par  codicilles  et  par  lettres,  se  privant 
seul,  ainsi  que  les  siens,  de  eet  avantage.  On 
ne  trouve  pointcette  lettre  dans  leCode  Jusli- 
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Bien  ;  ce  prince,  qui  avait  l'Ame  moins  grande 
que  Tbéodose^  refusa  de  Vy  faire  insérer. 

Le  1&  mai  de  Tannée  suivante,  ou,  selon 
quelques  exemplaires,  le  Ik  août.  Théodose 
fit  afficher  dans  Rome  une  loi  portant  ordre 
de  brûler  vif,  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
quiconque  serait  convaincu  d'avoir  souillé 
la  sainteté  des  corps  d'une  manière  qui 
viole  Tordre  de  la  nature.  Ce  prince  en 
publia  une  autre  qui  défend  de  choisir  pour 
diaconesses  des  femmes  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'Age  de  soixante  ans.  Cette  loi  veut 
aussi  qu'elles  aient  des  enfants;  qu'elles 
feur  demandent  un  curateur,  s'ils  en  ont 
besoin;  qu'elles  laissent  à  d'autres  le  gou- 
vernement de  leurs  immeubles;  qu'elles  ne 
jouissent  que  des  revenus  dont  la  disposi- 
tion soit  h  leur  liberté.  Elle  leur  défend  en 
même  temps  d'aliéner  les  joyaux  et  les 
autres  meubles  précieux  ;  d'instituer  ni 
Téglise, ni  aucun  clerc, ni  mène  les  pauvres 
leurs  héritiers;  ni  de  leur  rien  laisser  uar 
togs,  par  fîdéicommis,  ou  par  dernière 
volonté;  le  tout  sous  peine  de  nullité.  Il  est 
même  défendu  par  cette  loi  de  recevoir  dans 
TEglise  les  femmes  qui  se  coupaient  les 
cheveux,  contre  les  lois  divines  et  numaines, 
sous  prétexte  de  religion,  sous  peine,  aux 
évéques  qui  le  leur  auraient  permis,  d'être 
déposés.  La  même  chose  est  ordonnée  dans 
te  canon  17*  du  concile  de  Gangres,  lequel 
prononce  anathème  contre  les  femmes  oui, 
sous  prétexte  de  piété,  se  coupaient  les  cne- 
veux,  gne  Dieu  leur  a  donnés  comme  un 
mémorial  de  la  soumission  qu'elles  doivent 
à  leurs  maris. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Théodose, 
en  réparation  du  massacre  de  Thessalo- 
nique,  donna  une  loi  pour  suspendre  les 
exécutions  criminelles  pendant  trente  jours 
a|)rès  la  sentence  prononcée.  Ce  fut  saint 
Ambroise  qui  le  porta  à  la  publier,  et  qui 
la  dicta,  pour  ainsi  dire,  lui-même.  Puûque 
vou$  avez  jugé  par  eoUre^  dit-il  h  ce  prince, 
au  lieu  de  juger  par  raison^  faites  une  loi 
qui  déclare  nulles  toutes  les  sentences  que 
vous  aurez  prononcées  dans  la  chaleur  de  la 
eoUre^  et  qui  déclare  en  méms  temps  çue, 

SiMnd  vous  aurez  condamné  quelqu'un  à  per- 
re  la  vie  ou  (es  biens  ^  la  sentence  demeurera 
trente  jours  sans  recevoir  d'exécution;  qu'a- 
près ces  trente  jours  on  vous  la  représentera^ 
ajin  que  vous  Fexaminiez  avec  un  esprit 
aégagé  de  passion.  Alors  ^  si  elle  vous  parait 
injuste f  vous  la  révoquerez:  «t,  ou  contraire^ . 
vous  la  trouvez  juste^  vous  la  confirmerez  et 
en  commanderez  l'exécution.  L'empereur  ap- 

trouva  cet  avis,  ordonna  que  l'on  écrivit  la 
>i  et  la  souscrivit  de  sa  main. 
On  remarque  une  preuve  de  la  bonté  de 
Tbéodose  dans  sa  loi  du  11  mars  391,  adres- 
sée àTalien,  préfet  du  prétoire.  La  néces- 
sité ayant  obligé  plusieurs  pères  à  vendre 
leurs  enfants  et  à  les  livrer  a  la  servitude, 
ce  prince  leur  rendit  h  tous  la  liberté;  et, 
afin  que  sa  générosité  fût  imitée  de  tout  le 
monde, il  ordonna  que  ceux  qui  les  auraient 
achetés  se  contentassent  des  services  qu'ils 
eo  avaient  reçus»  sans  en  exiger  d*ftutre 


prix  :  le  service  que  rend  un  homme  k  qui 
la  natu.re  a  donné  la  liberté  devant  être  con- 
sidéré comme  d'un  très-grand  prix.  —  La  loi 
datée  de  Concordia,  le  11  mai ,  et  adressée  à 
Flavien,  préfet  d'Klyrie  et  d'Italie,  ordonne 
que  ceux  qui,  après'avoir  reçu  le  baptême, 
I auraient  profané  par  l'apostasie,  seroni 
non-seulement  incapables  de  rien  recevoir 
ni  donner  par  testament,  comme  on  Pavait 
déjà  ordonné  en  383,  mais  qu'ils  seront  en* 
core  privés  du  pouvoir  de  rendre  témoi- 
gnage, comme  étant  entièrement  infimes. 
Cette  loi  s'étend  à  toutes  sortes  de  conditions, 
et  déclare  que,  quand  même  les  coupables 
feraient  ensuite  pénitence,  ils  ne  pourront 
jamais  être  relevés  de  cette  peine.  Théodose 
y  dit  encore  qu'il  les  aurait  reliés  dans 
des  déserts  lointains ,  si  ce  n'était  pas  une 
plus  grande  peine  de  vivre  parmi  les  hom- 
mes et  de  n^tre  plus  comptés  an  nombre 
des  hommes. 

Le  13  mars  de  l'année  393  ,  Tbéodose 
adressa  à  Tatien,  préfet  d'Egypte,  une  loi 

3ui  condamne  à  une  amende  de  300  livres 
'or  les  proconsuls,  les  comtes  d'Orient,  les 
préfets  d'Egypte  et  les  vicaires  qui  auront 
différé  le  supplice  des  criminels,  après  le 
jugement  rendu  contre  eux,  sons  le  prétexte 
d'un  faux  appel ,  ou  en  alléguant,  pour  rai- 
son de  délai ,  que  le  criminel  a  été  enlevé 
par  les  clercs.  L'amende  des  juges  ordi- 
naires et  de  leurs  ofBciers  qui  n'auront  pas 
exécuté  la  sentence  rendue,  est  de  50  livres 
d'or.  Les  évêques  se  sont  toujours  fait  un 
devoir  d'intercéder  pour  les  criminels,  mais 
non  pas  de  les  enlever  de  force,  il  leur  est 
glorieux  9  dit  saint  Ambroise,  f  arracher  les 
faibles  à  la  violence  des  puissants  ^  de  le% 
retirer  même  de  ta  mort  a  laquelle  ils  sont 
condamnés:  de  délivrer  ceux  qui  sont  oppri- 
més par  le  crédit  d^un  homme  riche:  mais 
pourvu  que  cela  se  puiste  faire  par  les  prièree 
et  les  sollicitations  9  et  sans  troubler  la  âiêci- 
pline;  parce  qu'il  ne  faut  pas  causer  de  grands 
maux  pour  en  empêcher  de  petits ,  et  que  te 
fait  de  violence  paraîtrait  moins  un  effort  de 
miséricorde  qu*un  excès  de  vanité.  11  parait, 
par  la  loi  du  17  avril ,  que  les  Juifs  avaient 
des  patriarches  et  des  primats  qui  exoommu- 
niaient  les  pécheurs,  et  chassaient  de  la  Sy- 
nagogue ceux  qui  vivaient  d'une  manière 
srandaleuse.  Ils  avaient  de  ces  patriarches 
dès  le  temps  d'Adrien.  Mais  comme  il  arri- 
vait souvent  que  les  coupables,  ne  pouvant 
fléchir  leurs  ju^es,  s'adressaient  aux  magis- 
trats civils,  qui,  soit  par  autorité,  soit  par 
sollicitation  accompagnée  de  menaces^  leur 
faisaient  accorder  la  grAce  de  la  réconcilia- 
tion ,  les  primats  en  portèrent  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Théodose,  qui,  en  conséquence, 
défendit  aux  magistrats  de  IVmpire  de  se 
mêler  de  ces  sortesd'affaires,  voulant  qn>Hes 
fussent  renvoyées  au  jugement  des  patriar- 
ches et  des  personnes  qualifiées  de  la  Syna- 
gogue. Une  loi  du  18  octobre  |K>rte  que  Ton 
retirera  des  églises  ceux  qui  s*j  sont  réfu- 
giés pour  éviter  le  payement  de  leurs  dettes, 
a  moins  que  les  évêques  ne  veuillent  se  char- 
ger de  payer  pour  eux.  Le  cas  arriva  da 
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temps  oe  saint  Augustin ,  comme  on  le  voit 
par  sa  lettre  cxxxii*.  Un  fidèle  nommé  Fa- 
scius,  pressé  par  ses  créanciers,  aaxquels 
il  devait  17  livres  d'ort  ne  se  trouvant  pas  en 
état  (Vy  satisfaire,  et  craignant  d*étre  mis  en 
prison,  eut  recours  à  ]a  protection  de  TF- 

S  lise.  Les  créanciers,  qui  ne  pouvaient  lui 
onner  de  délai  parce  qu'ils  étaient  obligés 
de  partir,  prièrent  saint  Augustin  de  leur 
livrer  Fascius  ou  de  le  Taire  payer.  Le  saint 
offrit  à  celui-ci  de  parler  de  son  affaire  au 
peuple;  mais  Fascius  le  supplia  de  lui  épar* 
gner  celte  honte.  Saint  Augustin,  ne  trou- 
vant donc  aucun  autre  moyen  de  le  soula- 
ger, emprunta  les  17  livres  d*or,  et  paya  les 
créanciers  de  Fascius. 

Nous  avons  une  loi  adressée  à  Rufin,  pré- 
fet d  Orient,  et  datée  du  9  août  393.  EHe  est 
conçue  en  ces  termes  :  5t  quelqu'un^  oubliant 
iouie  modestie  •  et  dépassant  tes  homes  de  la 
retenue  et  de  la  pudeur ,  entreprend  de  diffa- 
mer notre  nom  par  des  paroles  insolentes  et 
outrageantes ,  et  que ,  par  un  esprit  turbulent 
et  ambitieux  9  il  s'efforce  de  décrier  notre 

J gouvernement  et  notre  conduite^  nous  ne  vou- 
ans  point  qu^il  soit  sujet  à  la  peine  ordi- 
naire portée  par  les  loiSf  ni  que  nos  officiers 
lui  fassent  souffrir  aucun  traitement  rude  et 
rigoureux:  car^  (Si  c'est  par  une  légèreté  m- 
discrète  quil  a  mal  parié  de  nous ,  nous  le 
devons  mépriser  ;  st  eest  par  une  aveugle 
folie ,  nous  n'en  pouvons  avoir  que  de  la  com^ 
passion^  et  si  cest  par  mauvaise  volonté^ 
nous  lui  devons  pardonner  :  c'est  pourquoi 
nous  ordofinons  f  ne,  sans  user  d'aucune  pour^ 
suite  f  on  nous  rapporte  seulement  ce  qu*on 
aura  dit^  afin  que  nous  jugions  des  paroles 
par  les  personnes ,  et  que  nous  puissions  exa- 
miner si  Fon  en  doit  faire  quelques  recherches 
ou  les  néaliger.  On  voit,  par  cette  loi ,  la 
vertu  et  le  courage  de  Théodose.  Dans  une 
loi  du  29  septemore,  adressée  à  Abdée,  il 
lui  ordonne  de  réprimer  par  une  juste  sévé- 
rité le  zèle  indiscret  de  ceux  qui,  sous  pré- 
texte de  religion,  pillaient,  ruinaient  les 
synagogues  des  Juiis.  «Leur  religion,  »  dit 
ce  prince,  «  n'a  jamais  été  condamnée  par 
aucune  loi  ;  Vest  pourquoi  nous  sommes 
lâchés  qu'on  les  ait  empêchés ,  en  certains 
lieux,  de  tenir  leurs  assemblées;  et  nous 
ordonnons  à  Votre  Grandeur  d'arrêter  l'em- 
portement des  Chrétiens  qui,  prenant  pré- 
texte de  la  religion,  ont  la  témérité  de  faire 
ce  que  les  lois  défendent,  et  de  punir,  avec 
la  sévérité  qui  convient,  ceux  qui  pilleront 
et  abattront  les  synagogues.  » 

Par  une  loi  datée  du  29  juin  39^,  Tbéo- 
dose  défend  d'exposer  les  portraits  d'aucun 
farceur,  d'aucun  cocher  du  cirque  et  d'au- 
cun comédien  sous  les  portiques  publics,  ni 
dans  aucuns  lieux  desivillesoù  Ton  avait 
coutume  de  placer  ceux  des  empereurs,  et 
veut  que  ceux  que  Ton  v  aura  mis  i^n  soient 
incessamment  retirés.  Il  ne  les  tolère  (|u'à 
l'entrée  du  cirque  et  des  théAtres.  La  raison 
qu'il  donne  de  cette  défense,  c'est  qu'il  n'est 
point  permis  de  montrer  dans  des  lieux 
d'honneur  des  personnes  infâmes  et  sans 
honneur.  Il  défend,  par  la  même  loi ,  aux 


comédiennes  et  à  celles  qui  se  prostituent* 
de  paraître  jamais  en   public  avec  l'habit 

^  ordinaire  des  vierges  consacrées  à  Dieu, 
ni  d'apprendre  l'art  du  thé&tre  aux  enfants 
ou  aux  filles  qui  feront  profession  du  chris- 
'ianisme. 

Zosime  raconte  que  Théodose,  un  an  avant 
sa  mort,  fit  venir  tous  les  sénateurs  qui  sui-' 
vaient  encore  les  anciennes  cérémonies  des 
Romains,  et  leur  adressa  un  discours  pour 
les  exhorter  è  quitter  la  religion  dans  la- 
V^ueile  ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne,  qui  délivre  de 
tous  les  péchés.  Pas  un,  dit  cet  historien 
païen,  ne  voulut  se  rendre  à  cette  remon- 
trance. Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
renoncer  aux  cérémonies  avec  lesquelles 
leur  ville  avait  été  fondée  et  subsistait  de- 
puis douze  cents  ans,  pour  embrasser  une 
religion  qui  leur  proposait  des  dogmes  à 
croire  sans  raisonner.  S'ils  consentaient  è 
un  pareil  changement,  il  leur  était  impossi- 
ble de  prévoir  ce  qui  pourrait  en  arriver. 
Alors  Tnéodose  leur  déclara  que  l'épargne,^ 
ou  le  trésor  public,  se  trouvant  trop  chargé 
des  droits  que  l'on  prélevait  pour  la  dépense 
des  sacrifices  et  des  autres  cérémonies  païen- 
nes, il  avait  résolu  de  les  supprimer,  tant 
parce  qu'il  avait  besoin  d'argent  pour  ses 
armées  Sque  parce  qu'il  n'aimait  point  cette 
sorte  de  dépense.  Les  sénateurs  lui  remon- 

,  trèrent  que  l'on  ne  pouvait  continuer  les 
cérémonies ,  è  moins  que  la  dépense  n'en 
fût  supportée  par  l'Etat;  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  de  l'empereur.  Ainsi  les  sacri- 
fices cessèrent,  les  cérémonies  du  paganisme 
furent  négligées;  on  chassa  les  prêtres  et  les 
prêtresses  des  idoles,  et  tous  les  temples 
consacrés  à  leur  culte  furent  abandonnés. 
Zosime  déplore  cet  événement,  et  le  regarde 
comme  la  cause  de  la  décadence  de  l'empire 
romain.     . 

THÉODOSE  II  dit  le  Jeune  ^  fils  d'Arca- 
dius  et  d'Eudoxie,  —  naquit  le  11  avril  Mt. 
Arcadius,  mort  en  408,  lui  laissa  pour  tu^ 
leur  Isdegerdes,  roi  de  Perse,  lequer,  ne 
pouvant  (quitter  son  royaume,  nomma  en  sa 
place  Antiochus,  très-capable  de  remplir  cet 
emploi.  Théodose  commença  son  rè^ne  par 
publier  des.édits  très- sévères  contre  les  Juifs 
et  les  hérétiques;  et  en  415,  il  déclara  au- 
guste sa  sœur  Pulchérie,  avec  laquelle  il 
partagea  la  puissance  impériale.  Cette  prin- 
cesse, douée  d'érainentes  qualités  ,  dirigea 
très-habilement  son  éducation,  et  Socrate 
parle  avantageusement  des  inclinations  de 
Théodose,  de  sa  prudence,  de  sa  piété  et  de 
son  amour  pour  l'étude  de  la  philosophie. 
Quelgu'unlui  demandant  pourquoi  il  n  avait 
jamais  fait  punir  de  mort  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  il  fit  cette  belle  réponse  :  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  retirer  du  tombeau  tous 
ceux  qui  sont  morts  pour  ce  sujetj  Théodose 
fut  plutôt  un  bon  pnnce  qu'un  grand  guer- 
rier, et  la  princesse  Pulchérie,  qui  gouver- 
nait sous  son  nom,  administra  les  affaires 
avec  tant  de  prudence  et  d'énergie,  que 
1  empire  jouit  d'une  profonde  paix  et  fut 
redoutable  k  tous  ses  ennemis.  Ce  fut  elle 
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qui. fil  épouser  à  Théodose  Athénaïs  ,  fille 
tlu  philosophe  Léohtius  ,  laquelle  reçut  au 
Iiapléme  le  nom  d'Bu'doxie.  L'emporeiir  ttk- 
yoyjà  en  Afrique  contre  Genséric,  roi  des 
Vandales,  sous  la  conduite  d^Aspirr;  une 

Sraode  armée  qui  y  fut  presque  entièrement 
éfaite\.  S'étant  laissé  préoccuper  contre  le 
concile  d'Ephèse,  il  entreprit  de  casser  tout 
cefqni  s'y  ;  était  «passe  oontre  Théréstarque 
Neatortus  ;  mais  ayant  reçu  fes  relations  des 
Pères^du  eoncile,  qui  n'aTaient  pu  toi  *  être 
n»od9e&  josqu^alors»  il  acquiesça'  à  la  cou* 
damnation  de  cet  hérésiarque  f  et  le  bannit 
même  deiConstantinople.lb  trarailla  à  la 
réoosciliatioB  des  prâats,  surtout  de  Jean 
d*Aniiocbe  et  de  '  saint  Cyrille  d^Alexandrie, 
et  eofe  pvrblia  de  nonvelies  lois  contre  lés 

Giena  :eL  lea  Joifs^  les  Samaritains  et  les 
rritîq»eft.  N*ayant  pa  réunir  assez -tôt  des 
are^menls  pour  s'opposer* aux  incursions 
des  Buns  dans  la  Thracet^il.obtint  la  retraite 
ÛB  ofl^  Bail)area  au  moyen  de  grands  sacrifia- 
ces  pécMAÎflirea.  La  pr  ineease  Pulcbérie  ayant 
abandonné*,  iafcour  p4r' suite  d'une  brouiU 
lefîe.-sttrvenie  entre  die  et  son  frère» 
cplui-ci,  è  Tinstigation.  de*  Teunuqùe  Chry- 
sapbÂus,  protégea  l'hérésiarque  Eutycliès« 
Ët.assembler  le  faux. concile  d^Ephèse  et  ap- 
pr<>aTa  se^  Aûtes«i  Mais  bientôt  Pulchérie, 
étant  rentrée  à  la  eour»  sut  le  ramener  à  des 
sentiments  plus  orthodoxes^  «t  fit  révoquer 
tes  dispositions  qu'on  ayait  surprises  h  sa  trop 

fande  oonfiance.  Il  inourut  le  âS  juillet  (^50, 
r;âge.de  quarante-neuf  ana^  sans  laisser 
d^'eni^ntSy  et  eut  pour  suecessenr  Marcien. 
>  L'hérésie    de  >  Kastorius  ayant  causé  de 

Sra^ds  Urouble»  en  Orient» l'empereur  Théo- 
ose  II  pressa  les  é?éques<  dissidents  de 
souscrire,  à  la  G«)ndamnation  qiii  en  avait  été 
fÛte  pan  le  concile  général  d'£()hèse.  Ceux- 
ci,  par  l'organe  de  Inéodoret  de  Gyr»  adres- 
sèrent à  l'empereur  de  pressantes  et  res- 
Pj^tueuses  représentations  en  laveur  de 
Nestorius  et  contre  saint  Cyrille  »  qui  avait 
été  TAmedn  concile.  GeTut  «euTaiv  :  ssint 
Gjrriile  fut  renvciyé  à. son  ^ié^çe  d\A1exan- 
driet-et  la  .sentence,  de'.déposition  rendue 
contre  Nestoriiis  fut  confirmée.  L'empereur» 
Toyantque  le  schisme  continuait,  donna  des 
ordres  pour  chasser  de  leurs  églises  cenx 

3 ni  refuseraient  de  se  réunir.  Elnfin»  après 
eux  ans  d'intrigues  et  de.  tergiversa  lions» 
les  Orientaux  consentirent  à  signer  la  con-» 
damnaUoQ  de  Neslorius  »  à  l'exception  tou- 
tefois d'Alexandre  d'Hiéraple,  qu»  demeura 
inflexible. 

Après  la  condamuatioade  Neslorius  au 
concile  d'Ephèse»  Jean  d'Antioche,  partisan 
de  cet  bérésiarai^e ,  tint  lui-même  un  con- 
cile composé  d  évèques  orientaux»  où  il  dé«* 
posa  »aint  Cyrille  et  Hemnon comme auteura 
du  trouble,  sépara  aussi  de  sa  {communion 
les  autres,  évèques  du  concile  d'Ephèse» 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  condamné  les  ana- 
thématismes  fulminés  par  saint  Cyrille  contre 
Neslorius.  L'empereur»  qui  nesavailquepar 
une  relation  infidèle  ce  qui  s'était  passé  au 
cqncile  d'Ephèse,  confirma  la  dé|X)silion  de 
saint  Cyrille  et  de  Uemnon»  en  même  temps 


Î ne  celle  de  Neslorius.  A  la  reqnète  de  saint 
vrille»  les  Orientaux  furent  cités  au  con- 
HIe  jusqu'à  trois  fois  ;' mâii  ceux-ci  ayant 
refusé  de  oom|)aratlrè,^  le  concile  les  ^^ara 
de  sa  (jbnimu^ifdfi.    »  • 

CependaïiV  Tèrapéreur  Tbéôdose  commit 
le  comte  Jean  pc^ur  aller  è  Kpbèse  déposer 
saint  Cyrillèi  Metrtnfth  »et  Wstorios.  A  éet 
effet  il  assembla  les  é%èqùôs'dèstfenx  petits 
pour  lérfr  faîfe  èônnafire*  lés  brdresr  do 
prince'.  Comhyèîls  a|>proûvMentla  déposition 
d^  saint  Cyrille  et  de  Wetdnon  ;  les  Orien- 
taux y  applaudirent^  mais  les  Cathonqnes 
se  récrièrent  yivemen^.  LîKlessus  lé  codite 
lead  Bt  àVrèter^  <st  garder  les  trois  déposés, 
après  quoi  il  écrivit  à  remp«fitfur.  Les  Ca- 
tholiques» c'eSt-à-dfre  lés  étè^ues  idtf  con- 
cile, lui  écrivirent  également,  en  loi  repré- 
sentant que  la  déposition  de  saint  Cyrille  et 
de  Memnon  étéit  le  fait  du  parti  de  Jean 
d*Antioche»  et  non  dû  concile.  Cène  pre- 
mière lettre  étant  demerirée  sans  résurat, 
on  en  envoya  une  secondé.  Des'  dépotés  ^les 
(feux  partis  firent  admis  %  raudienca  da 
pHnoe  dails  la  ville  de^  Chatcédoiae.  Oa 
miintintce-qni^avaitété  fail  cont^  Nestii- 
rins,  mais  les  deux  évèques  catholiques  fu- 
rent rétablis,  et  Petaiperéur,  par  une  loi  do 
a  août  i^5»  défendit  qu'on  prodoisft  publi- 
quement la  doctrine  et  les  écrits  de  I  héré- 
siarque condamné,  ^ui  fut  chassé  de  son 
siège  ,  relégué  à  Oasis»  et  mourut  miséra- 
Mement  [wè^  de  Pane  en  Thébaide. 

En  hkl  Entychès  suscita  de  grands  trou- 
bles dans  les  Églises  d'Orient  par  ses  erreurs 
snr  le  mystère  de  l'Incaniation.  Déféré  » 
i%8au  concile  que  Flavien  de  Constantino- 
pte  tînt  \eS  norembre  dansia  salle  du  con- 
seil de  son  église  cathédrale ,  il  refusa  de 
comparaître;  cité  de  nouveau,  il  comparut, 
mais  refusa  d'abjurer  «es  er^urs,  et  fut  aoa- 
thématisé.  Il  écrivit  alors  à  saint  Léon  une 
lettre  pleine  de  disSiimulatten  ;  mais  celle 
lettre  ne  put  surprendre  le  Pontife»qui  écri- 
vit à  Flaviéneteo  reçut  des  informations 
précises  sur  tout  ce  q m  s'était  passé.* 

Comme  îl  arrive  trop  souvent  aux  enne- 
mis de  la  vérité,  Eutychès  avait  des  amis  en 
cour,  et  il  crut  devoir  recourir  h  leur  appui 
poun  former  un  concile  composé  en  grande 
partie  de  ses  adhérents.  A  la  sollicitaiioir  de 
Chrysaphe  et  de  Dioscore»  ce  concile  fut  in- 
diqué poor  le  1"  août  de  l'an  449.  Saint 
Léon,  invité  par  l'empereur  Théodose  à  se 
trouver  à  ce  concile,  Tésolnl  d'y  envoyer 
ses  légats»  écrivit  à  ce  prince  pour  changer 
le  Heu  de  la  destination  dn  concile  et  leroci- 
voquer  en  Italie.  L'empereur  n'ayant  pas  eo 
é^rd  à  sa  demande»  le  Pape  écrivit  -à  Fia* 
vien  uhe  lettre  dogmatique  sur  llncarna- 
tion»  qni  devait  être  Iné  au  concile.  Ce  coo- 
cile«  qui  était  convoqué  pour  le  i*'  août ,  ne 
se  tint  que  le  huitième.  Dioscore  d'Alexan- 
drie y  fvésida  »  suivant  l'ordre  de  Tempe- 
reur.  Eutvchès  fut  admis  h  expliquer  sa  dé- 
fense, déclaré  absous  »  rétabli  dans  la  com- 
munion d^  r£gfise,  et  Flavien  fut  déposé. 
Le  Pape,  informé  par  un  de  ses  \égs\s  de 
l'irrégularité  du  '  concile  ,   s'en  plaignit  à 
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)%œpereor,  en  lui  eejiresentant  que,  si  l'on 
n*effaçait  les  jsouscriptipnsq^i  s'étaienlfailes 
au  gré  dé  Dioscore,,  le  mystère  de  la  foi 
chrétieône  était  entièrement  détruit.  Il  se 
ptaij^it  aussi  h.  Timpératrice  Pulchérie  dq 
ce  qua  sa  lettre  à  Flavien.  n^avait  point  élé 
lue  dàn^  le  concile,  et  (a  pria  d  appgyer 
auprès  de  Teraperepr  la  demande  d\n  con- 
cile uniVersel. 

h  s!adressa  encore  pour  cet  objet  à  Valen* 
tinien  III,  et  aux  impératricef  Placidie  et 
E4idoiie^  Théodose  ne  se  rendit  pas  à  ces 
instances  ;  mais  en  450,  Harcien,  son  sue- 
ces^ur,  par  son  mariage  avec  Pulchérie,  in- 
digna ce  concile,  qui  fut  tenu  h  Chalcédoine 
suivant  les  désirs  de  Teropereur.  Dioscore , 
obligé  de  comparative  comme  accosé,  y  fut 
anatnéroatisé  par  le  concile,  saint  Flavien 
justifié,  la.  lettre  c^e  saint  Léon  lui  avait 
é^TÎle,  approuvée,  et  Thérésie  entychienne 
f'ondaronée  dans  le  décret  de  la  foi ,  qui  fut 
signé  d*un  consentement  unanime. 

THÉODOSE,  diacre  de  Constan(inop|p,_ 
ne  nogç  est.conna  qye  par  un  écrit  cité  par 
plusieurs  àptçurs,  sans  que  nous  puissions 
adlrmer  qu'il  ait  jamais  élé  imprimé.  En 
voici  le  aujel  en  quelques  mots.  Ltaction 
la  plus  éclatante  du  règne  de  Romain  II,  ou 
Romain  le  Jçûne,  fils  de  Temnereur  Por- 
phyrogënète,  est  la  conguéte  de  Tlle  de  Crète. 
Nr^us  en  avons  une  histoire  abrégée  dans 
Tanonyme  qui  a  continué  celle  deThéophanp; 
maïs  le  iliacreThéodoseJ'adoqnée  plus  lon- 
guement et  avec  plus  de  deuils.  Le  P. 
Hâltrète,  Jésuite,  s  était  engagé  à  la  faire 
para^lr^  dès  Tan  1660,  comme  on  le  voit  par 
sa  Préface .  sur  les  ouvrasses  historiques  de 
Prpcope  de  Césarée,  et  è  publier  en  même 
temps  les  déijx  livres  de  Georges  Pisides 
h  la  louange  .d*E(éraclius,  les  trois  Ijvres  dn 
la  guerre  de  Férse  par  le  môme  prince,  et 
quelques  autres  que  Hôlsténius  lui  avait 
communiqués.  Il  ne  partit  pas  qu*4l  ait  tenu 
parolft.  Il  avait  eu  de  Léon  AUatius  VHi$^ 
toire  de  lap'rise  de  Crète.  Tbéodose,  historien 
de  cet(e  c.o;>qu6l^,  ne  récrivit  que  sur  ce 
qu*il  en  avait,  entendu  rapporter,  et  son 
travail  él^it  divisé  en  cinq  parties.  Le  conti- 
nuateur imçnyme  de  Théophane  parle  de 
TexpédiUoq  de  Tempereur  R,omain  le  Jeun» 
conlre  riie.de  Crète,  comme  entreprise  par 
un  motif  dé  religion. 

THÉODOSE,  patriarche  de  Jérusalem.— 
Ce  patriarche,  partisan  déclaré  de  Photins, 
envdyJB'au  concile  gue  celui-ci  avait  fait  as- 
semblei-  à  Cônslanlinople,  en  vue  de  S'»n  ré- 
tablissement sur  ce  siég«,  une  lettre  syno- 
diqne  adressée  à  l'empereur,  et  où  il  disait 
anatl:ème  à  quiconque  ne  recevait  pas  Pho- 
tîus.  Le  concile  répéta  l'anathème.  Dans  la 
quatrième  session  de  ce  concile,  il  en  en- 
voya une  seconde  où  il  déclara  qu'il  n'avait 
eu  aucune  nart  à  ce  qui  s'était  fait  conlrq 
Phoiius,  et  elle  fut  unanimement  approuvée 
de  ce  concile,  où  Photius  avait  su  se  faire 
ijpaucoup  de  partisans  par  ses  intrigues,  et  . 
tromper  les  évoques. çn  publiant  différentes 


lettres  du  Pape  dont  il  âvâft  dénaturé  le  sens 
par  des  tr^dMCtion6  infidèles. 

THÉODOTE,  originaire  de  Byzance,  — 
était  corroyeur  de  profession»  mais  savant. 
Après  avoir  renié  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sémitîon,  ne  .po.uvanl  supporter  la  honte  de 
son  apostasie  et  les  reproches  qu'on  lui  en 
faisait,  Jl   quitta  sa  ville  natale  pour  aller 
sViabjir  à  Rome.  Mais,  y  ayant  élé  reconnu 
et  maltraité,  le  .chagrin,  et  le  dépit  le  Jetèrent 
dans  l'hérésie.  [1  qrut  qn'en  niant  la  .divi- 
nité de  Jésu^-Chfisl  il  fermerait  la  bouche 
à  ceux  qui  Tacrusaient  d^avoir  rononcé  son 
Dieu^  Les  autorités  dont  il  se  servait  pour 
soutenir  cette  .imf)iélé  étaient  :  1"  que  Jésus- 
Christ  se  disait,  homme  lui-même  ^.Vous 
cherchez  à  mettre  à  mort  un  homme  qni  voue 
dit  la  vérUe^iJoan.YUu  ft-Ou)  Et  :  Le  péché  de 
celui  qui  a  parlé  conlre  le  Fils  de  Thomme 
sera  remis:  au -lieu  quecelui-qui  aurabkts^ 
phémé  contre  le  Saint  Esprit  nt  recevra  point 
de  pardon^  {Luc,  xii,'10.),  2**  Qjue  la  Loi  ejt  les 
Prophètes  ne   lui  donnaient  point  d'viutrc 
nom   :  Le  5ei.i7ni*tir,  dit  Moïse,  «tisci/era  un 
prophète  du  milieu  de  vos  frères:  écoutez^fe^ 
commç  vous  m'écouteriez  moi-même.  [Deut. 
xvm^  15.)  D'oii  Théodote  concluait  que  le 
Christ,  qui  devait  être  semblable  à  Moïse  et , 
aux  Israélites,  ne  pouvait  être  qu'un  homme 
comme  eux.  ï|  citait  encore  d'autres  textes 
dont  il  tirait  la  mAme  conséquence.  Il  est 
Aomme,  dit  Jérémie  (xvii,  O^ec.  LXX),  et 
qui  /ç  connattra?  Et  Isaïe  (un,  3.)  :  C'est 
un  homme  qui  sait,  souffrir,  et  nous  Vavons  vu 
dans  Y  affliction  et  V  ignominie.  3*  Il  ajoutait 
enfin  que  les  apôtres  pe  l'avaient  considéré 
que    comme  un  pur  homme.    C^élait  un 
Aomme,  dit  saint  Pierre  aux  Juifs  (Ac^ii,  22), 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  miracles. 
Ei  saint  Paul  :  Le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes  est  Jésus-Christ^  qui  est  homme  iui^ 
même,(I  Tim,  ii,  5.)  Saint  Epipbaue  ie  ré- 
fute en  .moulraut   qiie  tous  cas  passages 
doivent  s'entendre  de  rhumanité  de  Jésus^ 
Christ;  et  il  en  rapporte  plusieurs  autres, 
tirés  des  mêmes  livres  et  dans  lesquels  sa 
divinité  se  trouve  clairement  établie.  Théo-' 
dote,  qui  avait  eu  l'adresse  de  débiter  ses 
erreurs  dans  Rome  pendant  assez  longte^mps 
et  sans. trop  se  mettre  en  évidence,  fulenan 
découvert  et  convaincu;  et  le  Pape-Victor 
le   chas<:a  de  TEglise  par  des  anathèmes. 
Saint   Epiphane  semble  douter  qu'il  y  eût 
encore  des  théodotiens  de  son  temps. 

THÉODOTION,  —  est  auteur  d  une  des 
versions  de  ia  Rible  transportées  pat  Ori- 
gène  dans  ses  Hexaples,  Il  était  orisinaîre 
de  Synope  dans  le  Pont,  et  attaché  à  Ta  frac- 
tion des  ébionites  qui  passaient  pour  Juifs 
et  se  faisaient  circoncire.  Sa  version  parut 
sous  l'empire  de  Commode,  vers  i*an  \9h  de. 
Jésus-ChrisL  Comme  elle  avait  plus  de  ra|H 
port  que  les  autres  avec  la  version  des  Sep-» 
tante  qu*il  avait  souvent  copiée,  on  s'en  est 
servi  pour  remplir  les  passages  qui  man** 
quaient  dans  les  exemplaires d(^s  Septante; 
c'est  ce  que  l'on  remarque  surtout  dans  te$ 
livres  de  Josuéf  des  Jfiges^  des  Rois^  de  Job  f 
de  Jérémie  et  A'Ezichiel    Mais  l'Eglise  la 
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snivail  enlièrement  dans  Daniel^  et  elle  est 
encore  en  usage  aujourd'hui  chez  les  Grecs» 
qui  suivent,  rommeon  sait,  la  rersion  des 
Septante,  où  le  livre  de  ce  prophète  ne  se 
trouve  plus,  ainsi  qu'un  grana  nombre  de 
passages  du  Livrede  Jo6,  que  l'on  a  étéobli- 
fÇé  d'emprunter  à  celle  de  Théodotion.  Toute- 
fois il  faut  remarquer  que,  quoique  ce  tra- 
ducteur suive  presque  partout  les  Septante, 
il  V  a  néanmoins  des  endroits  où  Jl  s'en 
éloigne  pour  suivre  Aquila.  Quelquefois 
même  il  traduit  de  son  chef,  mais,  dans  ce 
cas-lè,  toujours  d'une  manière  moins  cor- 
recte et  moins  conforme  è  l'original  qu'A- 
quija  et  Symmaque.  La  version  de  Théo- 
dotion  se  trouve  être  la  cinquième  imprimée 
à  la  suite  du  texte  hébreu  dans  les  Hexaples 
d'Orîgène. 

THÉOPHANE,  évèque  de  Nicée;  et  frère 
de  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople, 
dont  il  partagea  les  souffrances  et  auquel  il 
survécut ,  vivait  au  ix*  siècle.  —  On  a  de  lui 
une  hymne  à  la  louange  de  son  frère,  la- 
quelle se  trouve  dans  les  Offices  des  Grecs. 
^  THÉOPHANE  le  Céraméen',  évèque  de 
Tauromine  en  Sicile,  que  Ton  a  présumé 
avoir  vécu  au  if  siècle,  appartient  réelle- 
ment au  XI*  puisqu'il  cite  Métaphraste,  et 
que,  d'après  son  propre  témoignage,  son 
Homélie  du  dimanche  des  Rameaux  a  été 
prononcée,  en  présence  du  roi  Roger,  qui  ne 
peut  être  que  le  comte  de  Sicile,  qu'il  qua- 
lifie du  nom  de  roi  et  d'empereur,  suivant  la 
coutume  des  Grecs.  Les  Homélies  qui  sont 
attribuées  à  Grégoire  le  Céraméen  dans  quel- 
ques manuscrits  ne  sont  pas  différentes  de 
celles  de  Théophane;  de  sorte  qu'il  faut 
ou  que  ce  soit  une  faute  des  copistes,  ou  que 
Tbéopaoe  ait  eu  deux  noms.  Ces  homélies 
qui  sont  au  nombre  de  72  ne  sont  pas  à 
mépriser  :  il  y  explique  le  sens  lill^^ral  des 
Evangiles,  et  s'étend  ensuite  sur  le  sens 
allégorique  et  moral.  Son  style  est  simple, 
sans  ornement  et  sans  élévation. 

THÉOPHILE  D  Edkssb,  aiiisi  appelé  du 
lien  de  sa  naissance,  et  non  de  la  dignité 
qu'il  y  occupait,  vivait  vers  l'anTTO.  —  Il 
appartenait  è  la  secte  des  maronites,  et  était 
astronome  de  profession.  On  met  sa  mort 
vers  l'an  785.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  cinq 
voyelles  dont  les  Syriens  se  servirent  de 
s«jn  temps,  et  les  voyelles  grecques  lui  ser- 
virent de  modèle.  Son  dessein  en  cela  était 
de  fixer  la  signifiration  de  certains  termes 
équivoques.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  syriaque  de  Vltiade  d'Homère. 
.  THEOPHILE,  qui  se  qualifie  lui-môme 
tantôt  moine,  tantôt  prêtre,  monachus  vel 
preshyter^  —  était  un  artiste  irès-recoraman- 
dable  pour  son  temps,  qui  vivait  dans  le 
X*  siècle,  on, au  plus  tard,  dans  le  commence- 
ment du  XI*.  Il  parait  que  son  vrai  nom  était 
Roger,  et  qu'il  avait  pris  en  religion  celui 
de  Théophile.  C'est  ce  que  peut  faire  pré- 
sumer le  titre  de  son  livre,  tel  qu'il  est  écrit 
sur  l'exemplaire  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Nani,  décrit  par  Morelli,  où  se  lisent 
ces  mots  :  Theophili  monachi^  qui  est  Ru- 
gerui.  Sa  patrie  est  inconnue.  Lq    litre  de 


Tractatus  Lombardicui^  que  porte  le  aianus- 
critde  Cambridge,  publié  oar  Raspe,  ne  laisse 
guère  lieu  de  douter  que  1  auteur  nîiabitil  la 
Lombardie  lorsqu'il  l'a  éoril.Quant  à  l'époque 
où  il  vivait,  Lessing  et  les  autres  éditeurs 
des  manuscrits  de  la  nibliothèque  de  Wolfen- 
butlelt'ont  jugé  par  la  forme  des  lettres  de 
l'exemplaire  de  cette  bibliothèque, qu'elle  de* 
vaitétre  fixée,  comme  nous  l'avons  dit  au  x* 
ou ,  au  plus  lard,  au  xr  siècle.  Théophile 
est  un  personnage  très-intéressant  dans  l'his- 
toire des  arts,  a  cause  de  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  sur  lesprocédés  usités  de  son  temps. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  traite 
successivement  de  la  peinture  et  des  cou- 
leurs les  plus  propres  h  être  employées  sur 
les  murs,  sur  la  tuile,  le  bois  et  le  véliD; 
de  l'art  de  peindre  sur  le  verre,  et  d  exé- 
cuter des  mosaïques  avec  des  crîslaax 
coloriés  ;  de  l'orfèvrerie  et  des  arts  qui  en 
dépendent,  tels  que  l'art  de  nit^ler^  celui 
de  damasquiner,  celui  de  monter  les  pierres 
fineSi  Le  bon  prêtre  parait  avoir  considéré 
les  arts  principalement  comme  des  moyens 
de  contribuer  à  la  décoration  des  églises. 
Homme  simple  et  sans  préten'ion,  il  s'ap- 
pelle lui-même  humilié  presbyter^  senms 
serûorum  Dei^  indigntu  nomine  et  profes^ 
sione  monachi.  «0  toi  qjui  liras  cet  ouvrage,  » 
dit-il  dans  l'Introduction,  «  qui  que  tu  sois, 
6  mon  cher  fils,  je  ne  te  cacherai  rieo  de 
ce  qu'il  m'a  été  possible  d'apprendre.  Je 
t^enseignerai  ce  que  savent  les  Grecs  dans 
l'art  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs  ; 
les  Italiens,  dans  la  fabrication  de  l'ai^ente- 
rie,  le  travail  de  l'ivoire,  l'emploi  des  pierres 
fines;  la  Toscane,  particulièrement  dans  le 
vermeil  et  la  fonte  des  nielti  ;  l'Arabie»  dans 
la  damasquinerie  ;  rAllemagne,  dans  le  tra- 
vail de  l'or,  du  cuivre,  du  ler,  du  bois  ;  la 
France,  dans  la  construction  de  ses  brillants 
et  précieux  vitraux.  Recueille  et  conserve, 
mon  ch  er  fils,  ces  leçons  que  j'ai  apprises  moi- 
même  dans  beaucoup  de  voyages,  de  tra- 
vaux et  de  fatigues;  et  quand,  tu  les  possé- 
ras,  loin  d'en  être  avare,  transmets  -  les  toi- 
même  à  d'autres  disciples.  Nécessaires  à 
l'emliellissement  des  temples,  ces  connais- 
sances sont  l'héritage  du  Seigneur.  » 

Théophile  tient  parole,  et  enseigne  en 
effet  à  ses  disciples  tout  ce  qu'il  a  promis 
de  leur  a^iprendre.  Nous  ne  saurions  don- 
ner ici  une  analvse  détaillée  de  son  impor- 
tant ouvrage.  11  est  imprimé  par  extraits, 
dans  une  collection  de  Raspe  intitulée  : 
A  critical  essay  on  oil-painting^  et  en  entier 
sous  le  titre  de  Diversarum  artium  sckedu^ 
la^  dans  les  Mémoires  d'histoire  et  de  litté^ 
rature,  tirésdela  bibliothèque  duducdéWol- 
fenbutlel,  vi*  panie,  Bruuswîck  1781.  Jac- 
ques Morelli  en  a  donné  une  analyse  dans 
son  Recueil  intitulé  :  Codices  manuscripti 
Latini  Ribliothecœ  Nanianœ^  in-V,  Venise, 
1776.  n*  XXIX,  pag.  33  et  suivantes.  On  en 
voit  un  exemplaire  très-complet  dans  le  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Impériale  de  Paris  ;  il  porte  pour  titre  : 
De  omni  scientia  picturœ  artis. 

Les  instructions  de  Théophile  sur  la  pein- 
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ture  è  fresqae,  sont  très-dëtaillées;  ao  con- 
traire, il  Dti  dit  pas  un  seul  mot  de  Pencaus- 
tique;  ce  qui  contribue  è  prouver  que,  si  cet 
e:icellent  procédé  n'était  pas  perdu  au  x*  ou 
xi*  siècle,  il  était  du  moins  généralement  ou- 
blié. L'auteur  n*omet  rien  de  ce  qui  con- 
cerne l'art  de  peindre  sur  ferre  par  apprêt. 
En  ceci,  l'époque  où  il  virait  devient  un 
utile  renseignement  pour  l'histoire  de  l'art. 
On  ne  sera  pas  étonné  dç  voir  ce  genre  de 
peinture  déjà  porté,  dans  ses  procédés,  à 
un  haut  degré  de  perfection,  dès  lé  x*  siècle, 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  cette  ma- 
nière de  peindre  fut  mise  en  œuvre  è  Dijon, 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  et  que 
son  invention  doit  dater  de  la  même  épo- 
que. On  sait  que  J'art  de  nieller  sur  l'or  et 
sur  l'argent,  très-répandu  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  adonné  naissance  à  l'art  d'im- 
primer  des  estampes.  Théophile  en  expose 
tous  les  procédés  ;  mais  l'article  de  son  ou- 
vrage qui  a  donné,  depuis  quelques  années, 
le  plus  de  célébrité  a  cet  écrit,  est  celui 
dans  lequel  il  traite  de  la  peinture  à  l'huile. 
Quelques  personnes,  après  une  lecture  trop 
rapide  de  ce  passage,  ont  cru  y  reconnaître 
la  peinture  à  l'huile  telle  qu'on  la  pratique 
de  nos  iours,  et  dès  lors  s'évanouissait  le 
mérite  de  Van  Eyck  ;  mais  ce  jugement 
n'est  point  exact.  Théophile  ne  parle'  que 
de  peintures  exécutées  avec  de  l'huile  de 
lin  pure,  ou  seulement  concentrée  au  feu. 
11  emploie  cette  peinture  d  piat^  pour  cou- 
Yrir  les  portes  et  les  fenêtres  ;  et  il  dit  lui- 
même  que,  lorsqu'il  veut  s'en  servir  pour 
représenter  des  fleurs  ou  des  figures,  il 
trouve  fort  long  et  fort  incommode  d'atten- 
dre qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  éta- 
blir une  autre  par-dessus.  (Lib.i,  cap.  23.  ) 
Ce  trait  nous  lait  voir  que  la  peinture  a 
l'huile  était  encore,  au  temps  de  cet  artiste, 
dans  l'état  oit  Van-Eyck  la  trouva,  et  d'où 
il  l'a  tirée.  On  pourra  disputer  entre  Van- 
Eyck  et  d'autres  artistes  qui  ont  vécu  vers 
le  même  temps.  Cennino-Cennini,  qui  écri- 
vait son  Trattato  délia  piUura  en  1437, 
vingt-sept  ans  après  la  découverte  faite  par 
Van-Eyck,  connaissait  l'art  de  mêler  l'hui- 
le avec  des  vernis,  et  il  enseigna  ce  pro- 
cédé, qu'il  dit  être  pratiqué  en  Alle- 
magne. 

Il  est  donc  possible,  eri  faveur  de  Tan- 
tiquité  delà  peinture  h  l'huile,  d'établir  des 
discussions  sur  le  fait  et  sur  les  dates  ;  mais 
Il  faut  renoncer  à  la  preuve  que  l'on  a 
cru  trouver  de  l'ancienneté  de  la  peinture 
à  l'huile,  dans  le  témoignage  de  Théophile  ; 
car  il  est  évident  par  son  texte,  que  le  pro- 
cédé de  Jean  d/e  Bruges  et  de  Cennini  lui 
était  absolument  inconnu.  L'ouvrage  de 
Théophile  nest  pas  le  seul  du  même  çen- 
re  qu'ait  produit   le   moyen  âge  ;  mais  il 

(5)  Cet  article,  si  en  dehors  de  nos  connaissances, 
quoiqo*il  rentre  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire,  par 
le  celé  chrétien  de  l'art  et  son  application  à  des 
sujets  religieux,  est  emprnnté,  à  peu  près  lout  en- 
tier, k  un  Di$eour$  ItUtoruiue  sur  la  peinture  moderne, 
inséré  par  M.  Emeric  David  dans  le  Magtwn  ency- 
ciopédique  du  mois  de  mai  1S12.  Comme  il  s'agissait 


est  sans,  contredit,  le  plus  complet,  le  plus 
méthodique  de  ceux  que  nous  possédons  ; 
et  nous  devons  ajouter  qu'il  peut  encore 
être  utile  aujourdbui  en  plusieurs  de  ses 
parties.  Il  présente  une  filiation  non  In- 
terrompue, depuis  les  anciens  jusqu'à  nous, 
en  tout  ce  qui  appartient  au  matériel  des 
arts  (5). 

THÉOPHRONE,  évêque  de  Thyanes,dans 
^a  Cappadoce,  -^  est  auteur  de  la  seconde 
formule  catholique  du  concile  dit  de  la  Dé" 
dicace^  tenu  à  Ânlioche  en  3M,  contre  les 
eusébiens.  Comme  la  première,  connue  sous 
le  nom  de  formule  du  martyr  Lucien,  était 
peu  intelligible  è  cause  de  sa  longueur,  l'é- 
vêque  de  Tnyanes  en  proposa  une  autre  plus 
courte,  mais  qui  n'est  pas  moins  obscure 
dans  ses  termes.  La  voici  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  la  Somme  des  conciles  :  Dieu 
saitf  et  je  le  prends  à  témoin  sur  mon  dme, 
que  je  crois  ainsi  ;  en  Dieu,  Père  tout-puis- 
sant  y  créateur  de  l'univers^  de  qui  est  tout  ; 
et  en  son  Fils  unique^  Dieu  Terbe,  puissant  st 
sagesse^Nolre-Seianeur  Jésus-Chnst,  par  oui 
est  toutf  engendre  du  Pire  avant  les  siècles^ 
Dieu  parfait  de  Dieu  parfait^  qui  est  en  Dieu 
en  hypostase;  et  fyut,  dans  le»  derniers  jours^ 
est  descendu  et  né  delà  Vierge^  selon  les  Ecri- 
tures^ qui  viendra  encore  une  fois,  avec  gloire 
et  puissance^  iuger  les  vivants  et  les  morts^  et 

Îut  demeure  dans  touif  le$  siècles  ;  et  au  Saint" 
Uprit^  le  Consolateur^  VEsprit  de  vérité^  que 
DieUf  par  ses  prophètes^  a  promis  d'envoyer  à 
ses  disciples^  et  a  envoyé  en  effet.  Que  $i  quel* 
qu'un  enseigne  ou  pense  quelque  chose  contre 
cette  foi^  qu'il  soit  anaihème:  soit  qu  il  tienne 
ropinion  de  Marcel  dAncyrCy  deSabellius  ou 
de  Paul  de  Samosate^  quil  soit  anathème^  lui 
et  tous  ceux  qui  communiquent  avec  lui.  Tous 
les  évê(|ues  reçurent  cette  formule  et  la 
souscrivirent.  Elle  s'exprime  plus  expres- 
sément que  la  précédente  sur  la  divinité  du 
Verbe ,  qu'elle  appelle  Dieu  parfait ,  et 
qu'elle  déclare  être  en  Dieu  en  hypostase, 
c'est-à-dire,  subsister  par  lui-même;  mais 
elle  ne  le  dit  point  consubstantiel  au  Père. 

THÉOPHYLACTE  dii  5îmoral/a,originaire 
d'Egypte,  quoique  Grec  de  naissance,  flo- 
ri>sait  vers  Tan  612,  sous  l'empire  d'Héra- 
clius.  Il  écrivit  l'histoire  de  l'empereur 
iMaurice,  en  huit  livres,  dont  les  cinq  pre- 
miers traitent  de  la  guerre  >que  ce  prince 
soutint  contre  les  Perses,  et  les  trois  autres, 
de  celle  qu'il  6t  aux  Alvares  ou  Esclavons, 
avec  la  relation  de  sa  mort.  Ils  ont  été  im- 
primés à  Paris,  et  publiés  avec  le  Corpu» 
historiœ  Byzantinœ.  Nous  avons  encore  de 
lui  des  poédies  rustiques,  des  épltres  mo- 
rales ainsi  que'  des  pièces  erotiques  qui 
furent  publiées  par  Aide  Manuce.  Bonaven- 
ture  Vulcauius  a  fait  aussi  imprimer  à  Lyon 
des  Problèmes  physiques  qu'on  lui  attribue, 

d'un  traité  écrit  par  un  religieux,  dans  le  but  de 
propager  la  connaissance  des  beaux-arts,  en  les 
faisant  servir  aux  pompes  du  culte  et  à  la  décoration 
d  s  temples,  nous  avons  cru  qu'il  nous  était  défendu 
de  passer  sous  silence  le  nom  de  Théophile,  qui 
pour  nous  n*est  pas  seulement  un  artiste,  mstis  un 
auteur. 


<9t5 


THE 


et  que  le  P.  André  Scol  et  Gruter  ont  re- 
|m)tiirit$  pItiÂ  dorre^ctëment.  '  Quelques  ao- 
tear»  pensent  ^nco^e  qtife  Tliéophylacte 
pourrait  être  auteur  d*un  traité  que  nou.^ 
arond  dans  la  Bf'bliôtfièqne  de.^  Pères,  sous 
ce  titre  i  De  risu  el  voeifératioiiîbus  in  festis 
Bûnd^rum^  eiDélfictphoroconfessùre:  mais 
i4  y  a  plus  d'aptiar^ncè  que  ce-  traité  est  de 
Théopnylacie  d'Arride. 

THÉÔPHYLACTE  archevêque  d'Acride.— 
était-  né  ëConstantPhople,  où  U  aVait  étudié 
les  «beliés^Iettreset  Ta  ^ôîence  ecclèsîastlque. 
Les  •Grée»  en  parlerrt  comme  d'ilU'  ptélat 
célèbre  par  sa  sHent^.e  el  par  ^on  savoir. 
Engagé  par  rimpératrîfce  Marie,  fémmé  dé 
Michel  Ducas,  à  igifréepter  l'archevêchfî'd*A- 
cride,  métropole  de  M  Bulgarie,  il'  travailla 
afvec  zèle  à  rétablissement  dé  la  foi  et  dé  la 
discipline  dans  cette  prôTinCe.  Mais  il  ne 
laissait  pas  de  s'y  trouver  comme  dans  une 
sorte  de  contrafnté,  et  dé  regarder  cotnmé 
un  dur  exil  ^obligation  de  passer  sa  vie 
parmi  des  peuples  barbares,  quMI  appelle 
des  homraes^ans  télé,  ^arcé  qu'ils  n'avaient 
ni  respect  pour  Dieu,  ni  attention  pour 
leurs  égaux.  Aussi,  ennuyé  bientôt  d'un  pa-" 
reil  séjour,  demanda-t-il  à  plusieurs  repri- 
ses la  permission  de  quitter  son  Siège  épis- 
copalj  pour  retourner  dans  la  ville  qui  lui 
avait  donné  naissance.  Th€ophylacle  flenrit 
sous  les  empereurs  romains  Diogène,  Michel 
Ducas,  Nîoéphore  Botoniale,  et  Alexis  Cora- 
nène,  c'est-à-dire  depuis  Tan  1068  jusqu'en" 
1081,  et  peut-être  même  plus  lofagteraps; 
car»  on  ignore  l'année  de  sa  mort.  Cepen- 
dant il  était  déjà  vieux  en  1071,  comme  il  le 
dit  lai-méme  dans  sa  lettré  à  l'impératrice 
Marie. 

Instruction  à  Con$tantin.  —  La  princesse 
Marie  avait  t>pOusé  Michel  Ducas-Pàrapinace, 
qwi  ne  tint  l'empiré  que- six  ans  et  demi. 
Ils  eurent,  de  leur  mariage,  un  firs  riommé 
Constantin  PôrphyrogéttèteiThéophylacte  fut 
choisi  pour  être  son  précepteur.  Après  avoir 
initié  son  élève  à  hi  connaissance  clés  belles- 
lettres,  il  composa,  pour  son  usage  particu- 
lier, une  instruction  qu*il  lui  adressa.  Elle 
est 'divisée  en  deux  parlres.  La  première 
contient  Féloge  de  ce  jeune  prince,  de  son 
aïeul,  de  son  père  et  de  sa  rtièr^e;  el  la  se- 
conde, des  règles  sur  l'art  de  régtieh  Per- 
sonne n'est  plus  heureux  qu'un  roi  qui 
donne  de  l'éclat  à  sa  puis^sance-par  ses  ver- 
tus; ni  plus  malheureux,  qne  quand  il  avilit 
sa  dignité  par  des  actions  bonteuses.  La 
majesté  royale  demande  des  vertus  royales. 
Un  roi  nepeut  en  mancmer  sans  être  hfié- 
prisé  de  ses  peuples.  €  est  se  tromper  que 
de  compter  sur  l'or  et  la  pourpre  pour  se 
faire  respecter;  il  faut  encore  y  ajouter  des 
actions  de  vertu.  Le  souverain  en  dort 
l'exemple  à  ses  sujets.  Comment  leur  dé- 
fendra-t-'il  le  crime  s'il  le  commet  lui-même? 
Le  travail  du  corps  lui  est  nécessaire  pour 
le  mettre  en  état  de  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre. 

Théophylacte  distingue  trois  formes  de 
gouvernement;  la  monarchie,  l'aristocratie  et 
la  démocratie.  Il  ne  parle  que  de  la  première, 
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parce  que  les  deu:|  autres  ne  trouvaient  pas 
letir  applicatfon  d«|ns  Tempire  tel  (ju'îl  était 
constitué.  11  veUt  que  l'on  en  bannisse  entiè- 
rement la  tyrannie,  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne n*usi)rpe  jamais  lé  trône  par  force  et 
par  violence,  el  ne  puisse  y  parvenir  que  par 
les  suffraç^es,  et  avec  ieconsentêmeqt  dbs  ci- 
toj^ens.  Celui  qui  est.  élu  doit  mén'ager  ses 
sujets  et  réprimer  la  licence  du  soldat;  il  ne 
peut  poséf*  les  fondements  dé  son  empire 
que  s.u^r  l'observàlioh  dé  la  loi  de  Dieu.  Il  a 
besoin  d'amis  et  de  conseillers  fidèleis,  qui 
partagent  avec  \u\  les  soinis  de  TElat;  point 
de  fintteurs  qui  mordent  en  baisant,  et  ne 
savent  offrir  que  du  miel  emfwisenné.  Avant 
de  confier'  le  soin  des  villes  à  des  amis,  ou 
de  les  adiliettré  dans  ses  conseils^  il  est  bon 
qu'il  les  éprouve,  en  examinant  leur  con- 
duite personnelle  et  domestiqué.  Théophy- 
laète  conseille  aux  princes  de  favoriser  les 
arts  et  les  savants,  toujours  utiles  à  une 
mitibn,  et  de' n'éccorder.  jamais  leur  bien- 
veillance à  de^  h^Mmesde  ra'auvaiséi^  mœqrs. 
Il  cotnpare  le  gouvernement  de  T'Etàt  à 
celui  d'nrl  vaisseau,' qui  demande  de  îa  vi- 
gilance et  du  ti*avail  de  la  part  du  pilote. 
Un  ^oi  doit  faire  la  guerre  par  lui-uême, 
être  présent  à  touf,  mais  non  s'exposer  im- 
prudemment aux  dangers  :  il  est  chef  de 
l'armée  et  non  soldat.  Il  faut  profiter  de  là 
paix  pour  exercer  les  trpupes,  afin  qu'elles 
soient  prêtes  à  s'opposer  à  l'ennemi  en  cas, 
de  guerre.  Ilèst  important,  dans  une  armée,  ' 
de  témoigner  une  considération  particulière 
ant  soldats  tétérans,  qui  en  sont  comme 
l'Ame  par  leur  expérience,  de  môme  que  les 
jeunes  soldats  en  sont  la  main;  Tune  ne 
saurait  se'passer  de  l*autre.  Il  remarque  que 
l'empereur  portait  des  souliers  rouges  el 
une  robe  couleur  !de  pourpre  ou  de  feu, 
qu'il  regarde  comme  les  symboles  de  la 
conduite  quMl  doit  tenir  dà[ns  l'usage  du 
glaive  et  des  supplices.  Le  'feti  éclaii'e  et 
brûle,  mais  il  éclaire  plus  deT choses  qu'il 
n'en  consume.  Que  lé  prince  punisse  donc, 
mais  rarement,  et  qu'il  se  répande  moins 
en  chAtiro'ents  qh'en  bienfaits.  Le  P.  Pous- 
sînes  a  fait  imprimet  celte  instruction  de 
Théophylacte,  au  Louvre,  in-4%  en  1651- On 
a  suivi  sa  traduction  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.'ôù  elle  se  trouve,  ainsi  que  dans 
le  corps  de  VHistpire  byzantine,  Dom  An- 
selme Bàuduri  IV  réimprimée  en  grec  et  en 
latin,  dahs  lé  toîne  I" dé  son  Emptreortenla/, 
à  Paris,  i71i,ih'-f6li'o,  avec  quelques  notes 
dé  sa  façon.  ' 

Lettres^  —  Op  a  de  Théophylacte  des  let- 
tres, au  hombré  de  soîxante-qnrnze,  dans 
l'édition  grecque  de  Heursius,  in-4%àLeyde» 
eh  1617.  Mariaerlus  les  traduisit'en  latin,  et 
c'est  sur  sa  versidn  qu'on  les  fît  entrer  dans 
le  tome  XV  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Cologne,  en  1622,  et  dans  le  tômé  XVIII  de 
celle  de  Lyon.  Cette  version  n'est  pas  ex^ictc, 
elle  est  même  obscure  eii  beaucoup  dVn- 
droits.  Le  P.  Sirmond  avait  traduit  cin- 
quante-neuf lettres  de  Théophylacte,  sur  an 
manuscrit  du  Vatican.  Baronius,  de  qui  nous 
apprenons  ce  fait,  en  cite  plusieurs  frag- 
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ments,  .qii6  aous  ne  trouvons  point  dans 
l'édition  de  Meiipsius.  Tbéophylâcte  parle, 
dans  la  lettre  douziéuiei  d'une  dissertation 
qu'il  avait  faite,  \mis  sn\\s  en  in/dîquerie  $ti<^ 
jet^— Dans  la  cjuaXôriiègie,  ildonnedegrands 
éloges  aux  poésies  de  Psellus,  l'un  des  plus, 
célèbres  poètes  de  rË^lisé  grecque  dan^  le 
X*  et  te  XI*  sjê;cle.  La  lettre  dix-huitlèoie  ren- 
fern^e  un  pian  d*étude  pour  Tévèque  auouel 
il  s'adresse;  il  lai  propose  d*abord  de  s  ap- 
pliquer à  la  lecture  des  livres  profjiinès,  [3uis 
de  r£criture,  ensuite  des  Pères,  et  .pai  ticu-; 
lièrement  de  saintBasilé  et  de  saint  Grégoire 
de  Naziaiize.  Il  avait  lui-mêmei  lu  avec  soin 
les  auteurs  profanes,' el  il  en  rapporte  sbur 
vent  des  traits  dans  ses  lettres.  —  On  .voit, 
par  la  vingjîème,  qu'il  aimait  les  vers.  — 
Dans  la  suivante,  il  regrette  le  séjour  de, 
Gonslantihople,  qu^il  appelle  le  sié^e  de  la. 
sagesse,  et  se  plaint  de  là  barbarie  et  de  lai 
rusticité  des  Bulgares.  —  Il  dit,,  dans  la 
vingt-septième,  qu'il. avait  excommunié  un 
moinç  pour  avoir  bâti  un  temple  et  uhè  sa- 
cristie sans  sa  permii»sion,  contràirémeiit 
aux  canohs. —11  reno.iiveIl.e,^.dan3  la  qua- 
rante el  unième,  ses  plaintes  contra  les.  Bul- 
gares, les  accusant  d  ôlre  cause  qu'on  avait 
exigé  de  lui  et  des  autres  ecclésiastiques  des 
tributs  plus  de  deux  Fois  plus  Torts  que 
ceux'  que  l'on  exigeait  des  laïques,  quoique 
l'empereur  en  eût  dispensé.  I  Eglise.  —  On 
voit,  par  la  quarante-troisième,  que  ses  eu-, 
nemis  en  voulaient  à  sa  dignité,  et  qu'ils 
l'avaient,  à  cet  ctTet,  calomnié  auprès  de 
l'empereur.  —  Attaqué  de  paralysie,  il  de- 
manda par  sa  lettre  cinquante-septième*  à 
un  médecin,  de  vouloir  bien  lui  prêter  les 
ouvrages  de  0alien,  pour  y  chercher  la 
cause  et  le  remède  à  sa  maladie.  Les  autres 
lettres  ne  contiennent  rien  de  remarquable. 

Commentaires  tur  les  prophètes,  —  ïhéo- 
pby  lacté  avait  fait  une  étude  particulière  dès 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  TAncien 
et  le  Nouveau  Testament;  et  c'est  de  là  qu'il 
a  tiré  ce  qu'il  a  de  mieux  dans  ses  Commen* 
taires.  Il  en  composa  sur  les  douze  petits 
prophètes;  mais  nous  n'en  avons  d'imprimés 
que  sur  les  livres  d'HabaeuCp  Jonas,  Na» 
hum  et  Osée:  et  encore,  le  commentaire  sur 
le  premier  et  une  partie  du  iV  chapitre 
d'Osée^  manquent  dans  la  version  latine 
dé  Jean  Lonicerus,  qui  fut  publiée  in-S** 
chez  Vascosan,  à  Paris,  en  15S2  et  1549;  et 
depuis,  avec  les  autres  Commentaires  de 
Tauteur,  à  Bâie,  in-folio,  en  1554  et  1570. 
Henri  Rilmer  Gt  imprimer  en  grec  et  en  latin 
te  commentaire  sur  le  commencement  du 
iT  chapitre  d'0*Ve,  avec  des  notes  de  sa  fa- 
çon, in-4%  à  UelmstjBid,  en  1702.  On  trouve 
rexpHcation  entière  des  petits  douze  pro- 
ph^tcsdails  les  manuscrits  delà  bibliothèque 
d'Augsboorg. 

Sur  les  Evangiles.  —  Dans  ses  Commen- 
taires sur  les  quatre  ËvangiIes,Théophylacte 
suit  non-seulement  saint  Chrjsostome,  mais 
aussi  quelques  autres  anciens  interprèles. 
Ils  ont  été  imprimes  en  latin,  de  la  traduc- 
tion de  Jean  OEcolampade,in-8%  à  Cologne, 
eu  1536  et  1541,  et  in-4%  en  1701  ;  puis  en 
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gr^^A  Hopç^ien  1552,  Oai  suivit  la  versioa 


Paris, 

en  1631.  En  |)arlant  deJa  procession  du 
.Saint  -  Esprit /rbéophy  lacté  prend  le  parti 
des  (irecs  .cx)ntre  les  Latins  ;.ce.qui  a  donné 
occasion  au  P,  CombeS^  de  trcaver  à  jrediie 
que  ces  derniers  éditeursiaieoAmisen  tôteda 
leur  édition  :  Ouvrants  à$.  notre  saint  Père 
Tkéophylacle,  L;édi(ion  grecque  de  Rome  ne> 
luj  donne  ni  le  titre  de  Père,  ni  celui  de 
saint.  .  i      .       . 

SurlesEpttresd^  point, PaiâLr-J\ composai 
également,  sur  les  £L)ltres  de  saint  PauL,  des 
cooimentaires  que  Christophe  Persona  tra- 
duisit en  latin  et  publia  à  Rome,  in-folio, 
sous  le  noqp  d'Aqastase,  en  1469.  Ils  furent 
réimprioiés,  sou$  le  même  .nom,*  à.  Cologne, 
en  1531,  et  k  Paris,  en  ,1552.  L'Bpllre  dédi-. 
catoire  est  adressée  ^u  Pêpe  Sixte  iV.  Jeao 
Lonicerus  en  Ql  une  nouvelle  version,  qui 
fut  imprimée  avec,  le  nom  de  Tiiùéophjlaate, 
à.  Paris,  in-8%  en  1542.  Philippe  Meolàn, 
ayant  revu  cette  édition  sur  d'autres  mv- 
nuscrits,  en.  Q^  une  seconde  è  Râle,  en  1554 
et  1570.  Il  s'eQ  lit  une  autre  à.Loodres,  iur 
folio,  en  1636,  par  les  soins  d*Augusltji 
Lindselius,  évêque  d^Herford,  qui  avait  revu 
le  leite  grec  sur  divers  manuscrits  d'An- 
gleterre. 

Sur  les  Actes  des  apAtres.  —  La  traduction 
des  Commentaires  sur  les  Actes  des  apélres 
est  de  Laurent  Sifanius,  qui  y  joignit  des  no- 
tes  marginales,  et. fil  imprimer  le  tout  à  Co- 
logne qu  1568,  avec. quelques  opuscules  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Am philo* 
que,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et  deTi- 
motUée,  prèUe  de  celte  église.  Ces  Comriien- 
taires  furent  imprimés  avec  les  ftutres  écrits 
de  Tbéophylâcte,  à  Bêle,,  in-foiio,  en  1570; 

Autres  écrits.  —  On  n'a  pas  encore  rendu 
publics  ses  Commentaires  sur  les  Epltres 
canoniques,  que  l'on  dit  exister  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque. darEscurial;  ni 
ses  on^e  homélies  sur  autanl  de  chapitres 
de  l'Evangile,  pour  rOfQoe  matutinal  de  la 
résurrection  du  Seigneur;  elles  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  Impériale  à  .Vienne 
VBomélie,  sur  fadoratiQn  ds  la  eraix^  au 
milieu  du  Carime^  fut  ipoprimée,  de  la  tra* 
dttciion  de  Gretiser,  dans  le  tome  il  de  90tt 
Traité  déila.croi(€f\nTk\  à.lngolstadt,.eQ  1600* 
On  a  quelques  fragments  du  discours  an 
diacre  Nicolas,  dans  Téçrit  d*Allatius  contre 
Hotti^ger.  Le  P.  Coml^efis^a  donné. en  la- 
tin, dans  le  tome  VllI  de  sa  Bibliothèque  dtê  . 
prédicateurs^  VBomélie,  surja  présentation 
de  /a  mainte  Vierge  au  temple.  Le  discjjur» 
de  iHéophytacte  à  la  louange  de  l'empereur 
Alexii^  Comnène  est  cité  parLalinusLaiiniu.s 
qui  en  conclut  que  cet  archevêque  vivait  tn- 
core  en  1081,  qui  fut  la  première  année  du 
règnède  ce  prince.  Théophylacteécrivitaussî 
un  Dialogue  sur  les  reproches  que  les  Greca 
faisaient  aux  Latins.  Ces  deux  derniers  écrits 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  On  ne  sait  ai 
c*est  de  ce^  Dialogue,  ou  du. discours  au  dia- 
cre Nicolas,  que  Veccus,  patriarche  de  Cons* 
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taolinople.a  lire  le  passage  de  Théoph jlacte 
qu*il  apporte  pour  montrer  qa*il  ne  croyait 
point  que  le  ëaint*Esprit  procédât  du  Fils. 
Mais  Allalios  remarque  q^ae,  de  tous  les 
Grecs,  cet  auteur  est  celui  qui  a  traité  les 
Latins  avec  le  plus  de  modération,  et  :|u'il 
n'avait  de  contestation  avec  euiquesuria 
procession  du  Saiut-Esprit.  Veccus  assure 
la  même  chose,  et  il  ajoute  que,  bien  que 
Théophjlacte  trouvât  mauvi^is,  dans  son  dis- 
cours au  diacre  Nicolas,  que  Ton  eût  ajouté 
au  Symbole  la  particule  Filioque^  il  la  per* 
mettait  dans  tous  ses  écrits  ;  ce  qu'il  n  au- 
rait pas  fait  sans  doute,  ajoute  ce  patriarche, 
s'il  eût  cru  que  cette  addition   blessât  la 

piété. 

Sa  doctrine  s  tir  la  présence  réelle.  —  La 
remarque  d'Allatius  et  de  Veccus  prouve 
qu'à  l'exception  d'un  seul  point  de  doc- 
trine, c'est-à-dire,  l'addition  de  la  particule 
Filioque  au  Symbole,  cet  archevêque  ne 
professait  pas  d'autre  foi  que  les  Latius. 
Nous  n  en  voulons  pas  d'autre  preuve  que 
ce  qu'il  a  écrit  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie, quelquefois  si  différemment  interprété 
|)ar  les  deux  Eglises.  Jésus-Christ,  dit-il 
dans  son  Commentaire  iur  eaint  Matthieu^ 
par  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corpe  (Matth. 
XXVI,  26),  a  fait  voir  que  le  pain  qui  est 
consacré  sur  l'autel  est  le  corps  même  du 
Seigneur,  et  non  pas  un  antitype  ou  ima^e 
de  ce  corps.  Il  n'a  pas  dit  :  Ceci  est  Tanlitypo 
ou  l'image,  mais  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps; 
ce  |iain  étant  changé  par  une  opération  inef- 
fable, quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  nous  paraî- 
tre du  pain.  Car  étant  iaibles  comme  nous 
sommes,  nous  éprouverions  sans  doute  de 
la  répugnance  a  manger  de  la  chair  crue, 
biirtout  de  la  chair  d'un  homme;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  nous  parait  encore  du  pain, 
quoique  dans  la  vérité  ce  soit  de  la  chair.  11 
^exprime  à  peu  près  de  même  dans  le  Com- 
mentaire sur  saint  Jean.  Il  est  clair,  dit-il, 
que  Jésus-Christ  parte  en  ce  lieu  de  la  com- 
munion mystique  de  sou  corps.  Le  pain  que 
je  vous  donnerai  est  ma  chair  pour  le  salui 
dumonde.  {Joan.  yi,  52.)  Mais  faites  atten- 
tion que  ce  pain  que  nous  mangeons  dans 
les  mystères  n'est  pas  seulement  une  image 
de  la  chair,  mais  la  chair  même  du  Seigneur. 
Il  n'a  pas  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai  est 
l'image  de  ma  chair,  mais.  C'est  ma  chair. 
Car  par  les  paroles  secrètes  et  la  bénédiction 
mystique,  te  pain  est  changé  en  la  chair  du 
Seigneur.  Et  que  personne  ne  soit  troublé 
d'être  obligé  de  croire  que  le  pain  est  la 
chair  ;  car  le  Seigneur  étant  encore  en  ce 
monde,  et  recevant  encore  sa  nourriture  de 
pain,  ce  pain  qu'il  prenait  était  cbangéensoa 
corps,  devenait  semblable  à  sa  chair,  et 
contribuait  à  la  soutenir  et  à  l'augmentp? 
d'une  manière  humaine.  De  même  ce  pain  ^ti 
changé  maintenant  en  la  chair  du  Seigneur. 
Comment  donc,  dira  quelqu'un,  ne  nouspa- 
ratt-il  pas  être  de  la  chair,  mais  du  pain? 
C'est  afin  que  nous  n'ayons  pas  horreur  de 
le  manger,  ce  que  nous  ne  pourrions  nous 
empêcher  de  ressentir,  s'il  nous  paraissait 
de  la  chair.  C*e$t  donc  par  un  effet  de  la 


condescendance  de  Dieu  pour  notre  faiblesse 
que  cette  viande  mystique  nous  paraît  sem- 
blable à  notre  aliment  ordinaire.  Ce  que 
Théophy lacté  dit,  dans  \e  Commemaire sur 
saint  Marcj  est  encore  plus  formel  pr»ar  la 
transsubstantiation.  Ceci,  dit  Jésus -Christ, 
c*est-à-dire,ceque  vous  prenez,  est  mon  corps. 
Car  ce  pain  n*est  pas  une  figure  du  corps  du 
Seigneur,  mais  il  est  changé  au  corps  oiéme 
du  Seigneur.^ Le  pain  que  Je  donnerai^  dit- 
il,  est  ma  chair.  Il  n'a  pas  dit:  -'est  la  Ggure 
de  ma  chair  mais  :  C^est  ma  chair.  Mais  com- 
ment, dira-t-on,  ne  parall-il  point  chair?  O 
hommes  1  cela  se  fait  par  condescendance 
pour  notre  infirmité,  parce  que  le  pain  et 
le  vin  sont  des  aliments  auxquels  nous  som- 
mes accoutumés,  et  que  nous  aurions  peine 
à  souffrir  devant  nous  de  la  chair  et  du  sang. 
Dieu,  plein  de  miséricorde,  s'accommode  à 
notre  infirmité,  en  conservant  l'apparence 
du  pain  et  du  vin,  mais  il  les  change  à 
l'essence  et  à  la  vérité  de  sa  chair  et  de  son 
sang.  »  Théophylacte  avait  dit  un  peu  au  • 
paravent  :  c  Ce  qui  est  dans  le  vase  d'or  est 
proprement  le  corps -de  Jésus- Christs  et  ce 
qui  est  dans  le  calice  est  proprement  son 
sang.  »  Comme  on  le  voit,  cette  doctrine  est 
rigoureusement  la  même  qui  a  toujours  été 
enseignée  dans  l'Eglise  latine,  et    le  seul 

f)oint  de  différence  qui  se  manifeste  entre 
a  croyance  de  l'archevêque  d'Acride  et 
celle  des  prélats  d'Occident  ne  roule  que 
sur  la  particule  ajoutéeau  Symbole. 

THEORIEN,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de 
cinq  conférences  qu'il  eut  avec  les  héréti- 
ques arméniens,  est-il  le  même  que  le  phi- 
losophe de  ce  nom,  dont  AlUlius  cite  une 
lettre  adressée  aux  prêtres  des  montagnes* 
laquelle  traite  du  jeûne  du  samedi,  de  la 
communion  eucharistique,  du  mariaçe  des 
prêtres,  et  de  la  défense  de  se  raser  Ta  bar- 
be? C'est  ce  que  l'on  ne  pourrait  que  très- 
difficilement  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce- 
lui dont  nous  parlons  écrivait  sous  l'empe- 
reur Manuel  Comnène  en  1170.  Ce  prince 
ayant  reçu  de  Norsésis,  Catholique,  c  est-à- 
dire,  patriarche  ou  primat  des  Arméniens, 
une  lettre  oti,  à  propos  de  quelques  noinls 
de  foi  et  de  discipline  sur  lesquels  les  ndèles 
de  sa  nation  ne  se  trouvaient  pas  d*âccord 
avec  les  Grecs,  il  lui  témoignait  le  désir  de 
s'en  éclaircir,  ce  prince,  dis-je,  lui  envoya 
Tbéorien  afin  qu'ils  pussent  en  conférer  en- 
semble. 

Les  Arméniens  ne  croyaient  |ias  qu'il  y 
eût  deux  natures  en  Jésus-Christ;  ils  nVn 
admettaient  qu'une  et  s'appuyaient,  dans 
celle  erreur,  sur  un  passage  tiré  de  la  lettre 
de  saint  Cyiille  à  Nestorius,  passage  qu'ils 
n'entendaient  pas,  et  où  ce  Père  dit  qu'il 
n'y  a  qu'une  naiiire  du  Verbe  incarné;  c  est- 
à-dire,  qu'après  l'union  des  deux  nature5, 
Jésus-Christ  est  un.  Les  Arméniens  crai- 
gnaient, en  disant  deux  natures  en  Jésus- 
Cbrist,  de  tomber  dans  l'hérésie  de  Nesto- 
rius, (jui,  en  admettant  deux  natures,  ad- 
mettait aussi  deux  personnes,  et,  au  lieu 
d'adorer  trois  personnes  en  Dieu,  d*en  ado- 
rer quatre,  à  cause  de  la  nature  humaine 
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unie  fc  la  seconde  personne.  Cette  nation 
répandait  ses  erreurs  dans  les  proyinces 
Toisines,  et  mettait  les  Gdèles  dans  le  dan- 
ger d'être  séduits  comme  les  autres.  Les  Ar- 
méniens erraient  non-seulement  dans  la  foi, 
mais  ils  avaient  de  s  usages  tout  différents 
de  ceux  des  Catholiques.  Ainsi  ils  faisaient 
le  cbrème,  non  aveo  de  Thuile  d'olive,  mais 
avec  du  sésame  ou  de  la  jugioline,  sous  pré- 
telle qu'ils  n'avaient  point  d'oliviers  dans 
leurs  cantons.  Dans  la  célébration  de  la 
Messe,  te  prèlre  officiant  entrait  seul  dans  le 
temple;  les  autres  prêtres  et  le  peuple  res- 
taient en  dehors  ;  tous  les  autres  Offices  se 
faisaient  hors  du  temple. Ce  fut  pour  les  réu- 
nir en  tout  avec  I^E^lise  de  Conslantinople 
Que  Théorien  alla  vers  eux  de  la  part  de 
I  empereur  Comnène ,  muni  d'une  lettre 
pour  le  Catholique. 

Première  conférence.  —  Il  arriva  au  lieu  de 
sa  demeure  le  15  mai  de  l'an  1170 ,  et  dès 
le  lendemain  ils  entrèrent  en  conférence. 
Théorien,  après  quelques  préliminaires  sur 
la  manière  dont  elle  se  passerait,  demanda 
au  Catholique  si  sa  lettre  à  l'empereur  con- 
tenait ses  véritables  sentiments.  Sur  la  ré- 
ponse affirmative  de  celui-ci,  Théorien  le 
pria  de  s'expliquer  sur  les  conciles  qu'il  re- 
cevait, et  les  avères  de  l'Eglise  dont  il  em- 
brassait la  doctrine.  Le  Catholique  répondit 
qu'il  recevait  le  concile  de  Nicée,  celui  de 
Constantinople  et  celui  d'Ephèse,  oh  Neslo- 
rius  fut  déposé;  qu'il  approuvait  la  doctrine 
de  saint  Atnanase,de  saint  Grégoire  le  Théo- 
logien, de  saint  Basile  le  Grand,  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Ëphrem,  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  de  plusieurs  autres  Pères  qu'il 
désigna. 

Ces  principes  posés,  on  examina  si  la  let- 
tre du  Catholique  è  Tempereur  y  était  con- 
forme, et  Ton  s  arrêta  d'abord  à  cette  pro- 
(K)silion  :  //  n'y  a  qu'une  nature  en  Jésus* 
Christ^  non  par  confusion^  comme  le  disait 
Eutychès^  ni  par  diminution^  comme  Vensei' 
gnatl  ApoUinairet  mais  dans  le  sens  de  saint 
Cyrille  ^Alexandrie.  —  Théorien  tit  voir  que 
ce  Père  n'avait  pas  dit  une  nature  en  Jésus- 
Christ,  ni  une  nature  de  Jésus-Christ,  mais 
une  nature  du  Verbe  incarné,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose  ;  car  le  nom  de  christ  signi- 
fie proprement  les  deux  natures  unies.  Dieu 
et  l'homme  tout  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
nous  disons  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair  (Joan. 
I,  14),  et  non  pas  :  «  Le  Christ  s'est  fait 
chair  ;  »  et  l'on  ne  trouvera  ancun  Père  qui 
ait  dit  une  nature  du  Christ,;  mais  saint 
Athauase  avait  dit,  avant  saint  Cyrille,  une 
nature  du  Verbe^  c'est-à-dire,  la  nature  di- 
vine du  Fils,  et  en  y  ajoutant  le  mot  incarné^ 
comme  l'a  fait  saint  Cyrille  dans  sa  seconde 
lettre  h  Successus,  on  exprime  tout  le  mys- 
tère de  l'Incarnation. 

Norsésis  demanda  si  quelques  Pères  avaient 
ainsi  parlé  de  ce  mystère,  après  l'union 
des  deux  natures.  Théorien  répondit  que  tous 
ceux  dont  il  approuvait  la  doctrine  s'étaient 
exprimés  de  la  sorte;  et  quoique  Norsésis 
témoignât  vouloir  se  contenter  d'un  seul  té- 


moiçpago,  Théorien  en  allégua  plusieurs, 
savoir,  de  saint  Athanase,  de  saint  Cyrille, 
sur  lequel  les  Arméniens  s'appuyaient  le 
plus,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
.saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Chrysostome.  Théorien  mêla  k 
ces  autorités  divers  raisonnements  tirés  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  montra 

3ue  l'Eglise  tient  le  milieu  entre  l'hérésie 
c  Nestorius  et  celle  d'Eutychès,  qui  étaient 
diamétralement  opposées.  Nestorius  disait, 
deux  natures  séparées,  deux  personnes, 
deuxChrists,deuxFils;  Eu tychès  disait,  une 
nature  et  une  hypostase  ou  personne;  pour 
nous,  nous  disons  une  hypostase,  un  Christ, 
un  Fils  en  deux  natures  parfaites,  la  divi- 
nité et  l'humanité,  unies  inséparablement 
et  sans  confusion.  Après  avoir  entendu  ainsi 
parler,  l'évêque  Grégoire,  parent  du  Catho- 
lique, s'écria  :  Je  suis  Romain,  c'est-à-dire, 
Grec,  car  sous  le  nom  de  Romains,  les  Ar- 
méniens entendaient  les  Grecs,  et  je  déclare 
analhème  quiconq^ue  ne  dit  pas  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ. 

Deuxième  conférence.  —  Le  lendemain, 
Pierre,  évêque  de  Sappirion,  étant  arrivé» 
Norsésis  ou  le  Catholique  lui  fit  part  de  ce 
qui  s'était  dit  la  veille,  et  des  passages  que 
Théorien  avait  allégués  en  faveur  de  la  doc- 
trine des  deux  natures  en  Jésuâ -Christ. 
Pierre,'  qui  était  instruit  et  parlait  avec  élé- 
gance, détournait  vers  son  sens  tous  ces 
passages  ;  mais  étant  entré  en  dispute  avjee 
Théorien,  celui-ci  le  fit  convenir  du  vrai 
sens  de  ces  paroles  de  saint  Cyrille  :  Vnt 
nature  du  Verbe  incç^rné;  après  quoi  l'évê- 
que Grégoire,  se  levant,  dit  une  seconde 
fois  :  Je  suis  Âomain,  et  je  pense  commt  les 
Romains. 

Troisième  conférence.^  Deux  jours  après, 
Norsésis,  quoique  convaincu  de  la  vérité 
des  deux  natures  unies  inséparablement  en 
une  seule  personne,  dit  à  Théorien  qu'il  ne 
voyait  rien  qui  empêchêt  de  reconnaître 
en  Jésus-Christ  une  nature  composée  de 
deux,  comme  la  nature  de  l'homme  est 
composée  de  l'Âme  et  du  corps,  qui  sont 
deux  natures  différentes;  c^est,  ajouta-t-iU 
la  comparaison  qu'apporte  saint  Cyrille  dans 
sa  $ec^)nde  lettre  à  Successus.  Théorien  ré- 
pondit d'abord  \tàv  un  passage  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  qui  dit  que  l'unité  qui 
résulte  de  l'union  des  deux  natures  n'est 
pas  naturelle,  d'où  Théorien  conclut  que, 
dans  le  sentiment  du  saint  docteur,  on  ne 
pouvait  dire  que  les  deux  natures  unies 
fussent  une  nature.  Comme  ce  passade  ne 
se  lisait  pas  dans  la  traduction  arménienne 
des  écrits  de  saint  Grégoire,  Théorien  fait 
voir  à  Norsésis  au'il  se  trouvait  dans  la  ver- 
sion syriaque.  Il  répond,  en  second  lieu, 
que  saint  Cyrille  n'avait  employé  la  compa- 
raison de  la  composition  qui  est  en  nous, 
3ue  pour  montrer  qu'il  est  possible  que  de 
eux  natures  différentes  il  se  fasse  un  sup- 
pôt, comme  Pierre  ou  Paul,  d'une  âme  et 
d'un  corps;  car,  conlinuM-il,  ayant  à  com- 
battre Nestorius,  qui  niait  l'impossibilité 
d'une  hypostase  en  deux  natures»  saint  Cy« 
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riWe  employa  l^xemple  de  rbouime;  poâr 
montrer  auev  comme  un  seul  homme  est 
composé  (Tiine  flme  et  d*un  corps,  de  même 
Jésus-Christ  est  un,  de  ta  nature  drvine  et 
humaind  unies  en  lai  dans  une  seule  per- 
sonne. H  pronve  par  une  démonstration 
géométHi|ue  c(ûe  le-  singulier  et  le  pluriel 
ne  poutanl  être  dits  de  la  même  personne 
envisagée  sous  un  même  aspect,  il  y  aurait 
contiddiction  è  dire  en  môme  temps  qu*en 
Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  et  une  seule 

nature.  

linsuitc,  pour  résoudre  sans  réplique  l'ob- 
jection' tirée  des  paroles  de  saint  CyrfMe, 
une  nattire  du  Verbe  incarnéf  h  laquelle  Nor-i 
sésis  revenait  toujours,'  Théorfen*  montra 
quece  Père  avait  emprunté  cette  expression 
à  saint  Athanase,  qui  s'en  était  servi  contre 
l'erreur  d'Arius,  et  que,  bien  quelle  soit 
▼raie^  on  ne  doit  pas  s'en  servir,  à  cause  du 
mauvais  sens  que  quelques-^uns  lui  don- 
naient ,  comme  on  n'appelait  pas  Marie, 
Mère  du  Christ ,  quoiqu'elle  le  soit  en  effet, 
parce  que  -Nestorius  abusait  de  cette  expres- 
sion; c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  rejetée 
par  les  saints  Pères  comme  sacrilège.  Le  Ca- 
tholique, content  de  ces  réponses,  detnanda 
à  Théorien  ta  définition  de  foi  du  concile 
de  Cbalcédoinci  que  celui-ci  s'empres^a  de 
lui  présenter. 

Quatrième  conférente: — Le  jour  suivant, 
Jean,  évoque  de  Cessounion,  arrivé  tout  ré- 
cemmenty  ayant  appris  que  le  Catholique, 
après  plusieurs  conférences  avec  les  Grecs, 
était  entré  dans  leurs  sentiments,  lui  en  fit 
des  reproches,  comme  bi  celui-cr  eût  adopté 
l'hérésie  des  nestoriens.  «  Je  ne  me  serais 
rendu,  »  répondit  Norsésis,  «  ni  à  l'autorité 
do  patriarclie  de  Constantinople,  ni  k  celle 
de  rempereurv*si  je  n'avais  reconnu  ta  vérité 
par  moi-même  ;  mais  jo'tie  puis  la  désavouer 
ni  résister  aux  saints  Pères*  »  L'évêque  sy- 
rien inaista,  «n  disant  que=  confesser  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  c'est  admettre  une 
lualernité  au  lieu  de  la  trinité.  Norsésis, 
(àttgué  des  trois  conférences  que  l'on  avait 
léjà'tenues,  -renvoya  l'évêque  Jean  k  ki  qua- 
trièute.  Théorieni  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  le  Catholique  et  l'évêque  de  Ces- 
sounion, fit  voir  qu'en  admettant  deux  na- 
tures en  Jésus-Chrisl  on  ne  tombuit  pas  dans 
]'hérésie  de  Nestorius,  et  que  l'on  n'admet- 
tait point  >iine  quaternité  au  lieu  d'une  tri- 
nité.  Il  prouva  la  première  proposition  en 
montrant  <iue  Nestorius  n'avait  point  été 
condamné  pour  avoir  soutenu  deux  natures,' 
puisque  saintCyrille,  saint  Grégoire  de  Na- 
sianze  et  tous  Jes  Pères  les  admettent  trés- 


séquemment  cm'il  y  avait  deux  Fils  et  deux 
Christs;  l'un,  Fils  de  Dieu,  qui  était  né  du 
Père;  l'outre.  Fils  de  la  Vierge,  d'où  vient 
qu  U  ne  voulait-  pa&  loi  donner  le  titre  .de 
Mère  de  Dieu.  Au oon traire,  nous  disons, 
ajoute  Théofien,  qu'àeause  de  l'union  des 
deux  natures  il  n'y'a  qu'un  Christ»  un  Fils, 
un  Seigneur.  Quant  à  la  seconde  proposi- 


tion, if  moùtfe  que  de  runfibn'dèa  deux  ob- 
tures en  Jésus-Chrîsf  on*'rie.p'eut  conètpre 
ta  quatertiité  des  personnes  éki  J)ieii,  parce 
que,  suivant  la  doctrine  Ile  s^lnt  At^anasé 
dans  sa  lettre  è  Epictète,  et  dés  autres  Pèreâ 
de  l'Eglise,  le  Verbe,  en  se  faisant  cliair,  nV 
pas  pris  ude  nouvelle  hypostase  ou  per- 
sonne, mais  il  à  uni  en  éa  propre  personne 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  L*é- 
vêcjue  syrien  n'ayant  rien  k  répondre  aux 
raisons  de  Théorien,  sortit  de  la  conférence 
en  disant  aux  prêtres  qui  raccompagnaient 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  parler  de  ces 
mati^'res  dans  un  synode  étranger. 

Cinquième  conférence:  —  La  suite  dé  la 
jualrieme  conférence  manque  dans  le  texte, 
A  il  semble  qu'il'  s'en  tint  une  cinquième 
pour  résoudre  les  diflicultés  proposées  dans 
la  lettre  du  Catholique  Norsésis  è  l'eiii^- 
reur.  En  admettant  deux  natures  en  Jé$us« 
Christ,  c^était  une  conséquence  d*admettre 
aussi  en  lui  deux  volontés.  Théorien  te 
prouva  par  divers  passages  de  TEcriture; 
mais  il  montra  en  même  temps  que  ces 
deux  natures  étant  unies  personnellement, 
il  n*y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté 
personnelle,  parce  que  cMtait  la  même  per- 
sonne qui  voulait,  tantêt  comme  Dieu,  Tan- 
tôt comme  homme.  Le  Catholique  avait  dit 
dans  sa  lettre  que  Jésus-Christ  avait  été  neuf 
mois  et  cinq  jours  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
11  fondait  cette  opinion  sur  la  tradition  iïe^ 
docteurs  qui  soutenaient  que  les  premiers- 
nés  restaient  plus  longtemps  dans  le  sein  de 
leur  mère'que  les  enfants  qui  naissaient 
ensuite;  et  sur  ce  que  dit  Salomon  ai.i'il 
avait  été  enfermé  dix  nfois  dans  le  sein  de 
sa  mère,  ce  qui  prouvait  qu'il  y  avait  au 
moins  quelques  jours  du  dixième  mois, 
Théorien  répond  que  Pon  ne  peut  rien  con- 
clure des  paroles  de  Salomon  pour  le  sen- 
trmem  de  Norsésis,  parce  que  les  niois  des 
Hébreux  étant  lunaires ,  ils  étaient  plus 
courts  que  les  nôtres,  qui  sont  solaires;  et 
que  saint  Chrysostome  disait  nettement  que 
le  Sauveur  n'avait  été  que  neuf  mois  dans 
le  sein  de  sa  Mère.  Le  discours  où  le  saint 
docteur  s'exprime  xle  la  sorte  ne  se  trouvait 
pas  dans  les  exemplaires  de  Norsésis:  ainsi 
on  passa  k  une  autre  question. 

Elle  concernait  les  fêles  consacrées  k  Notre- 
Sei^^neur  Jésus-Christ.  Lés,  Arméniens  célé- 
braient en  un  même  jour  celle  de  sa  nati- 
vité et  celle  de  sok^'baptême;  les  Grecs,  au 
contraire,  les  célébraient  en  deux  jout^  diffé- 
rents; mais  le  Catholique  convenait  lui- 
même  que  ces  divers  usages  de'^raient  pa- 
raître peu  importants,  pouFfu  ^ue Ton  s  ac- 
cordât sur  la  foi.  Ota  vint  ensuite  au  Trlsa- 
gion  qui  se  chantait  datis  les 'mystères.  Nor- 
sésis avança  que  quand  on  le  chantait  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  on  n'y  faisait 
aucune  addition,  mais  que  lorsqu'il  était 
chanté  en  l'honneur  du  Fils  seulement,  on 
ajoutait,  selon  la  différence  des  temps  ou 
des  solennités  t  qui  êtes  crucifié  pour  nous^ 

Îui  êtes  ressuscité^  ou  qui  êtes  monté  au  ciel. 
'héori^n  répondit  qu^il  résulterait  de  cet 
usage  que  l'on  chanterait  deux  fois  plus  en 
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'^onodur  duFiIsqn*«n  Thonoeur  du  Père 

<u  Saiot-Esprit,  ce  gui  ne  pouvait  se  sou- 

\  11  montra  ensuite  que  Taddition  des 

j  articles  du  Symbole  que  nous  avons 

jiés  plus  haut,  introduite  par  Pierre  le 

foulon»  avait  été  justement  rejetée  dans  le 

Îiualrième  concile  général,  et  n'avait  aucun 
ondemeni  dans  les  Pères  de  TEglise.  . 

Le  Catholique  disait,  dans  sa  lettre  à  Tem* 
pereur,  que  dans  les  onctions  sacrées  les 
Armt^niens  usaient  de  Thuile  de  sésame  ou 
de  blé  d*lnde,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
d'oliviers.  Je  suis  étonné,  lui  dit  Tbéorien, 
«lue  vous  ayez  écrit  de  la  sorte  à  l'empereur; 
je  vois  ici  beaucoupd'oliviers  et  assez  d'huile. 
Il  soutint  donc  que  l'on  ne  peut  employer 
que  de  l'huile  d'olive{pour  les  sacrements, 
comme  on  ne  se  sert  que  du  vin  cfe  la  vigoe 
pour  le  saint  Sacrifice,  et  non  de  cidre  ou  de 
quelque  autre  liqueur.  Le  Catholique  con- 
tint qu'il  était  facile  de  réformer  cet  abus. 

On  en  était  là,  lorsoue  les  prôtres  armé- 
niens commencèrent  a  chauler  les  Vdpres 
hors  de  l'église,  suivant  leur  coutume. 
Théorien  en  ayant  demandé  la  raison,  Nor- 
sésîs  lui  répondit  que  ceux  de  leurs  doc- 
teurs qui  avaient  réglé  chez  eux  l'Oflice  di« 
vin,  avaient  ordonné  que  l'on  ne  célébre- 
rait dans  l'intérieur  de  l'église  que  les  divins 
mystères;  oue  le  seul  pontife  y  entrerait 
pour  les  célébrer,  tandis  que  le  peuple  elles 
prèires  eux-mêmes  demeureraient  dehors, 
oi^,  à  l'exception  de  la  Messe,  on  célébrait 
tous  les  autres  Offices.  Norsésis  donna  quel- 
ques raisons  de  convenance  en  faveur  de 
cet  usage,  s'appuyant  sur  ce  qu'on  en  usait 
ainsi  parmi  les  Hébreux;  mais  Théorien  lui 
Qt  voir  que  cela  était  contraire  au  décret  du 
concile  de  Nicée,  qui  porte  que  Ton  mettra  au 
nombre  des  auditeurs ,  c'est-è-dire,  hors  de 
l'église  pendant  trois  ans,  ceux  qui,  après 
avoir  apostasie  dans  la  persécution,  deman- 
deront la  pénitence  ;  Et  vous,  dit  Tbéorien, 
en  s'adressent  à  Norsésis,  vous  mettez  pour 
toujours  vos  prêtres  au  nombre  des  audi- 
teurs. 

Le  Catholique  ne  croyant  pas  devoir  in- 
sister, parce  que  le  concile  de  Nicée  était 
clairement  contre  lui,  demanda  qu'on  lût  la 
définition  de  foi  du  concile  de  Chalcédoine. 
Ii'exemplaire  arménien  que  l'on  produisit 
s'élant  trouvé  conforme  au  texte  grec,  Théo- 
rien en  expliqua  quelques  passages  qui  pa- 
raissaient obscurs  à  Norsésis  ;  puis,  prenant 
cette  définition  article  par  article,  il  montra 
que  les  expressions  dont  elle  était  composée 
avaient  éié  tirées  Ses  plus  anciens  Pères, 
surtout  de.  saint  Cyrille,  et  qu'elle  ne  s'é- 
loignait en  rien  de  leur  doctrine.  Théorien 
rapporta  un  grand  nombre  de  passages 
des  écrits  de  saint  Cyrille,  et  s'offrit  d  en 
rapporter  également  des  autres  anciens  doc- 
teurs de  l'Eglise,  si  Norsésis  n'eût  Jugé  ces 
citations  inutiles,  ne  doutant  plus  que  le 
décret  de  Chalcédoine  ne  fût  entièrement 
conforme  à  la  doctrine  des  Pères  et  k  la  foi 
orthodoxe.  Il  se  montra  très-étonné  que  ses 
prédécesseurs  eussent  calomnié  cette  défi- 
nition dt)  fui.  Théorien,  reprenant  la  parolCi 
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exposa  en  détail  toitles  les  hérésies  qui  y 
sont  condamnées,  savoir,  celles  de  Paul  de 
Samosate,  de  Nestorius,  d'Arius,  d'Apolli- 
naire, de  Manès,  d'Artémas,  d'Eunome  et  de 
plusieurs  autres. 

Norsésis,  n'ayant  plus  d'éclaircissements 
k  demander  à  Théorien,  lui  lut  le  com- 
mencement d'un  Traité  contre  les  mono^ 
physileSf  c'est-à-dire,  contre  ceux  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  nature  en  Jésus-Christ.  Ce 
traité  avait  été  composé  il  y  avait  k  peu  près 
deux  cents  ans  par  un  Catholique  ou  pa- 
triarche d'Arménie  nommé  Jean,  prélat  d'une 
grande  vertu  et  d*un  profond  savoir.  Théo-* 
rien  pria  Norsésis  de  lui  donner  une  copia 
de  l'écrit  entier,  qu'il  emporta  k  Constanti- 
nople.  Comme  il  était  rempli  de  passages 
de  l'Ëcrilure  et  de  raisonnements  très-so- 
lides, Norsésis  se  proposa  de  convoquer  un 
concile  de  tous  les  évoques  d*Arm(^nie,  et 
d'employer,  pour  les  retirer  de  Terreur,  le 
Traité  du  Catholique  Jean;  ensuite,  de 
dresser  un  décret  svnodal  dans  lequel  ou 
recevrait  le  concile  de  Chalcédoine,  en  ana- 
tbématisant  tous  ceux  qu'il  a  condamnés, 
puis  qu'il  enverrait  ou  qu'il  porterait  lui- 
même  ce  décret  k  l'empereur,  si  ce  prince 
l'ordonnait  ainsi. 

Tel  fut  le  succès  du  voyage  de  Théorien 
vn  Arménie.  Le  Catholique,  au  moment  de 
le  quitter,  lui  donna  sa  bénédiction  en  lui 
touchant  la  tête;  il  lui  donna  aussi  une 
lettre  pour  l'empereur,  et  le  chargea  d'ob» 
tenir  de  ce  prince  que  lorsque  les  évêquen 
d'Arménie  seraient  arrivés  k  Constaniinopîe» 
le  patriarche  de  cette  ville,  du  haut  de  sa 
chaire  et  (tendant  la  liturgie,  revêts  de  ses 
ornements  pontificaux  et  tenant  k  la  main 
la  vraie  croix,  donnerait  sa  bénédiction  k  la 
nation  arménienne  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  de  tout  le  peuple,  et  prierait  pour 
les  Arméniens  défunts  qui  n'avaient  péché 
que  par  ignorance. 

On  lira  toujours  avec  plaisir  l'histoire  de 
la  légation  de  Théorien  vers  le  Catholique 
d'Arménie,  soit  parce  qu'elle  est  on  ne  peut 
plus  intéressante  pour  l'Bglise  catholique^ 
soit  parce  qu'elle  est  écrite  avec  une  mé- 
thode rare,  et  que  l'auteur,  en  appuyant 
avec  force  la  vérité  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, réfute  ses  adversaires  avec  autant  de 
politesse  et  de  douceur  gue  de  solidité. 
Leunclavius  est  le  premier  qui  l'ait  tra- 
duite du  grec  en  latin.  Il  la  fit  imprimer  en 
ces  deux  langues  k  BAIe,  in-i*,  en  1678» 
avec  la  lettre  de  saint  Léon  k  Flavien,  l'écrit 
de  saint  Jean  Damascène  contre  les  mani- 
chéens, celui  de  Léonce  et  de  Constantin 
Harménopuleinlitulé:  /)Mfee/es,  et  quelques 
autres  opuscules.  Elle  fut  réimprimée  eu 
Krec  et  en  latin, dans  le  tome  V'  de  l'ilttc^tiaira 
de  la  Bibliothèque  des  Pères^  par  Fronton  le 
Duc,  k  Paris  en  1624,  d'où  elle  est  passée 
dans  le  tome  XXII  de  la  Bikliothiqw  des 
Piree  de  Lyon,  en  1677. 

THIBAUD,  cardinal  évèqued'Ostie,-.^ n'é- 
tant encore  que  prieur  de  Saint-Arnoul,  à 
Crépi  en  Valois  ,  jouissait  déjà  en  France 
d*une  grande  considératiou.  Ayant  été  en* 
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ri}le  employa  l'exemple  de  rhomme,  poâr 
montrer  au«',  comme  un  seul  homme  est 
composé  d  une  flme  et  d*un  corps»  de  même 
Jésus-Gbrist  est  un,  de  la  nature  divine  et 
humaine  unies  en  lai  dans  une  seule  per- 
sonne. Il  proQve  par  une  démonstration 
géométrit|ue  cftie  le-  singulier  et  le  pluriel 
ne  poutant  être  dits  de  la  même  personne 
envisagée  sous  un  même  aspect,  il  y  aurait 
contiadiction  è  dire  en  môme  temps  qu  en 
Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  et  une  seule 
nalure. 

linsuite,  pour  résoudre  sans  réplique  Fob- 
jeciion  tirée  des  paroles'  de  saint  CyrfMe, 
une  nattire  du  Verbe  incarne',  h  laquelle  Nor- 
sésis  revenait  toujours,  Théorien-  montra 
que  ce  Père  avait  emprunté  cette  expression 
h  saint  Athanase,  qui  s'en  était  servi  contre 
Terreur  d'Arius,  et  que,  bien  quelle  soit 
vraies  on  ne  doit  pas  s'en  servir,  à  cause  du 
mauvais  sens  que  quelques-uns  lui  don- 
naient ,  comme  on  n'appelait  pas  Marie, 
Mère  du  Christ ,  quoiqu'elle  le  soit  en  effet, 
p3tve  que  Nestorius  abusait  de  celte  expres- 
sion; c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  rejetée 
par  les  saints  Pères  comme  sacrilège.  Le  Ca- 
tholique, content  de  ces  réponses,  demanda 
h  Théorien  la  définition  de  foi  du=  concile 
de  Chalcédoine,  que  celui-ci  s'empres^a  de 
lui  présenter. 

Quatrième  conférente: —  Le  jour  suivant, 
Jean,  évoque  de  Cessounion,  arrivé  tout  ré- 
cemment, ayant  appris  que  le  Catholique, 
aorèâ  plusieurs  conférences  avec  les  Grecs, 
était  entré  dans  leurs  sentiments,  lai  en  fit 
des  reproches,  comme  si  celui-ci  eûi  adopté 
l'hérésie  des  nestoriens.  «  Je  n«  me  serais 
rendu,  »  répondit  Norsésis,  «  ni  è  l'autorité 
du  patriarclie  de  Constantinople,  ni  à  celle 
de  rempereurysi  je  n'avais  reconnu  tarériié 
par  moi-même;  mais  jehe  puis  la  désavouer 
ni  résister  aux  saints  Pèret^.  »  L'évéque  sy- 
rien inaista,  «n  disant  que  confesser  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  c'est  admettre  une 
lualeTUité  au  lieu  de  la  Irinité.  Norsésis, 
(attgué  des  trois  conférences  que  l'on  avait 
iéjà-tenues,  reuToya  l'évoque  Jean  à  la  qua- 
trième. Théorien,  informé  de  ce  qui  s'éiail 
fiasse  entre  le  Caiholique  et  l'évéque  de  Ces- 
sounion, fit  voir  c|ii'en  admettant  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  on  netombiiit  pasdans 
l'hérésie  de  Nestorius,  et  que  Ton  n'admet- 
tait point  >iine  quaternité  au  lieu  d'une  tri- 
oité.  Il  prouva  la  première  proposition  en 
montrant  que  Nestorius  n'avait  point  été 
condamné  pour  avoir  soutenu  deux  natures, 
puisque  saint  Cyrille,  saint  Gr^^s^ire  de  Na- 
sianze  ei  tous  les  Pères  les  admettent  très- 
clairement,  mais  parce  qu'il  les  soutenait 
séfiarées  l'une  de  Vautre,  la  nalure  divine  de 
la  nature  humain^,  et  qu'il  enseignait  con- 
séquemment  qu'il  y  avait  deux  Fils  et  deux 
iSlirists;  l'un.  Fils  de  Dieu,  qui  était  né  du 
Père;  l'outre.  Fils  de  la  Vierge,  d'où  vient 
qu'il  ne  voulait-  pas-  lui  donner  le  titre  .de 
Mère  de  Dieu.  Au  contraire,  nous  disons, 
ajoute  Théofien,  qu*à  -cause  de  Tunion  des 
deux  natures  il  nVa  qu'un  Christ,  un  Fils, 
un  Seigneur.  Quant  à  la  seconde  proposi- 


tion, if  moùtfe  que  de  runfibn'des  deux  na- 
tures en  Jésus-Chrîsf  on  ne  peut  coadure 
la  quatertirté  des  personnes  en  I^ieii,  parce 
que,  suivant  la  doctrine  de  salût  Atbanasé 
dans  sa  lettre  è  Epictète,  et  dés  autres  Pèrei 
de  l'Eglise,  Te  Verbe,  en  se  faisant  chair,  n*a 
pas  pris  une  nouvelle  hypostase  ou  per- 
sonne, mais  il  à  uni  en  àa  propre  per^nné 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.^ L*é- 
vèi^ue  syrien  n'ayant  rien  k  répondre'  aux 
raisons  de  Théorien,  sortit  de  la  coùférencè 
en  disant  aux  prêtres  qui  l'âccomjisgoaient 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  parler  de  ces 
mati(''rer  dans  un  synode  étranger. 

CinçlUiime  conférence:  —  La  suite  de  la 
jualrieme  conférence  manque  dans  le  texte, 
A  il  semble  qu*il'  s'en  tint  une  cipquième 
pour  résoudre  les  difiicuttés  proposées  dans 
la  lettre  du  Catholique  Norsésis  è  l'etûpe- 
reur.  En  admettant  deux  natures  ea  Jésus- 
Christ,  c^était  une  conséquence  d'admettre 
aussi  en  lui  deux  volontés.  Tbéorien  le 
prouva  parr  divers  passages  de  TEcriture; 
mais  il  montra  en  même  temps  que  ces 
deux  natures  étant  unies  personnellement, 
il  n*y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  yolonté 
personnelle,  parce  que  c'était  la  même  per- 
sonne qui  voulait,  tantôt  comme  Dieu,  tan- 
tôt comme  homme.  Le  Catholique  avait  dit 
dans  sa  lettre  que  Jésus-Christ  avait  été  neuf 
mois  et  cinq  jours  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Il  fondait  cette  opinion  sur  la  tradition  des 
docteurs  qui  soutenaient  que  les  premiers- 
nés  restairnt  piiis  longtemps  dans  le  sein  de 
leur  mère  que  les  enfants  qui  naissaient 
ensuite  ;  et  sur  ce  que  dit  Salomon  otril 
avait  été  enfermé  dix  nfois  dans  le  sein  de 
sa  mère,  ce  qui  prouvait  qu'il  y  avaii  aa 
moins  quelques  jours  du  dixième  oaois. 
Théorien  répond  que  Pon  ne  peut  rien  con- 
clure des  paroles  de  Salomon  pour  le  seo- 
ti^mem  de  Norsésis,  parce  que  leis  mois  des 
Hébreux  étant  lunaires ,  ils  étaient  plus 
courts  que  les  nôtres,  qui  sont  solaires  ;  et 
que  saint  Chrysostome  disait  nettement  (jue 
le  Sauveur  n'avait  été  que  neuf  mois  dans 
le  sein  de  sa  Mère.  Le  discours  où  le  saizt 
docteur  s'exprime  xle  la  sorte  ne  se  trouvait 
pasdans  les  exemplaires  de  Norsésis  ;  ainsi 
on  passa  è  une  autre  question. 

Elle  concernait  les  fêtes  consacrées  è  Notre- 
Sei^^neur  Jésus-Christ.  Les  Arméniens  célé- 
braient en  un  même  jour'  celle  de  sa  oatî- 
vite  et  celle  de  son^'baptême;  les  Grecs,  aa 
contraire,  les  célébraient  en  deux  jours'dîffé- 
retits;  mais   le  Catholique  convenait    lai- 
même  que  ces  divers  usages  devaient  pa- 
raître peu  importants,  pourvu  ^ue  fon  s'ac- 
cordât sur  la  foi.  On  vint  ensuite  au  TrSsa- 
gion  qui  se  chaulait  dans  les  mystères.  Nor- 
sésis avança  que  quand   on  le  chantait  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinit/f,  on  n'y  faisait 
aucune   addition,  mais  que  lorsqu'il  était 
chanté  en  Thonneur  du  Fils  seulement»  od 
ajoutait,  selon  la  différence  des  temps  ou 
des  solennités  t  qui  êtes  crucifié  pour  nous. 
qui  êtes  ressuscité,  fiu  qui  êtes  monté  au  eiei. 
Théorîen  répondit   qu*il  résulterait  de  cet 
usage  que  l'on  chanterait  deux  fois  plus  en 
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rbonnaur  du  Fils  qii'^n  Thonoeur  du  Père 
el  du  Saiot-Esprit,  ce  gui  ne  pouvait  se  sou- 
tenir. 11  moatra  ensuite  que  Taddition  des 
trois  articles  du  Symbole  que  nous  avons 
notés  plus  haut,  introduite  par  Pierre  le 
Foulon»  avait  été  justement  rejetée  dans  le 
quatrième  concile  général,  et  n'avait  aucun 
fondement  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  . 

Le  Catholique  disait,  dans  sa  lettre  à  Tem* 
pereur,  que  dans  les  onctions  sacrées  les 
Arméniens  usaient  de  l'huile  de  sésame  ou 
de  blé  d'Inde,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
d*oliviers.  Je  suis  étonné,  lui  dit  Théorien, 
gue  vous  ayez  écrit  de  la  sorte  à  l'empereur; 
'e  vois  ici  beaucoupd'oliviers  et  assez  d'huile. 
1  soutint  donc  que  l'on  ne  peut  employer 
que  de  l'huile  d'olive|pour  les  sacrements, 
comme  on  ne  se  sert  que  du  vin  cfe  la  vigne 
pour  le  saint  Sacrifice,  et  non  de  cidre  ou  de 
quelque  autre  liqueur.  Le  Catholique  con- 
vint qu'il  était  facile  de  réformer  cet  abus. 

On  en  était  là,  lorsoue  les  prêtres  armé- 
niens commencèrent  a  chanter  les  Vdpres 
hors  de  l'église,  suivant  leur  coutume. 
Théorien  en  ayant  demandé  la  raison,  Nor- 
sésis  lui  répondit  que  ceux  de  leurs  doc- 
teurs qui  avaient  réglé  chez  eux  l'Oflice  di- 
vin, avaient  ordonné  que  l'on  ne  célèbre- 
raitdans  l'intérieurde  l'églisequeles  divins 
mystères;  mie  le  seul  pontife  y  entrerait 
pour  les  célébrer,  tandis  que  le  peuple  et  les 
prèires  eux-mêmes  demeureraient  dehors, 
où,  à  l'exception  de  la  Hesse,  on  célébrait 
tous  les  autres  Offices.  Norsésis  donna  quel- 
ques raisons  de  convenance  en  faveur  de 
cet  usage,  s'appuyant  sur  ce  qu'on  en  u.«>ait 
ainsi  parmi  les  Hébreux  ;  mais  Théorien  lui 
Qt  voir  que  cela  était  contraire  au  décret  du 
concile  de  Nicée,  qui  porte  que  l'on  mettra  au 
nombre  des  auditeurs ,  c'est-è-dire,  hors  de 
l'église  pendant  trois  ans,  ceux  qui,  après 
avoir  apostasie  dans  la  persécution,  deman- 
deront la  pénitence  ;  Et  vous,  dit  Tfaéorien, 
en  s'adressent  à  Norsésis,  vous  mettez  pour 
toujours  vos  prêtres  au  nombre  des  audi- 
teurs. 

Le  Catholique  ne  croyant  pas  devoir  in- 
sister, parce  que  le  concile  de  Nicée  était 
clairement  contre  lui,  demanda  qu'on  lût  la 
définition  de  foi  .du  concile  de  Chalcédoine. 
Ji'exemplaire  arménien  que  l'on  produisit 
s'élant  trouvé  conforme  au  texte  grec,  Théo- 
rien eu  expliqua  quelques  passages  qui  pa« 
raissaient  obscurs  à  Norsésis  ;  puis,  prenant 
cette  détinilion  article  par  article,  il  montra 
que  les  expressions  dont  tlle  était  composée 
avaient  éié  tirées  âes  plus  anciens  Pères, 
surtout  de.  saint  Cyrille,  et  qu'elle  ne  s'é- 
loignait en  rien  de  leur  doctrine.  Théorien 
rapporta  un  grand  nombre  de  passages 
des  écrits  de  saint  Cyrille,  et  s'otfrit  d  en  ^ 
rapporter  également  des  autres  anciens  doc-  ' 
teurs  de  l'Eglise,  si  Norsésis  n'eût  jugé  ces 
citations  inutiles,  ne  doutant  plus  que  le 
décret  de  Chalcédoine  ne  fût  entièrement 
conforme  à  la  doctrine  des  Pères  et  à  la  foi 
orthodoxe.  11  se  montra  très-étonné  que  ses 
prédécesseurs  eussent  calomnié  cette  déQ- 
nitioo  di)  fui.  Théorien,  reprenant  la  parole, 

Diction!!,  de  Patrologie.  V. 


exposa  en  détail  toutes  les  hérésies  qui  y 
sont  condamnées,  savoir,  celles  de  Paul  de 
Samosate,  de  Nestorius,  d'Arlus,  d'Apolli- 
naire, de  Manès,  d'Artémas,  d'Eunome  et  de 
plusieurs  autres. 

Norsésis,  n'ayant  plus  d'éclaircissements 
à  demander  k  Théorien,  lui  lut  le  com- 
mencement d'un  Traité  contre  les  mono' 
physiles^  c'est-à-dire,  contre  ceux  qui  n'arî- 
mettaient  qu'une  nature  en  Jésus-Christ.  Ce 
traité  avait  été  composé  il  y  avait  k  peu  près 
deux  cents  ans  par  un  Catholique  ou  pa- 
triarche d'Arménie  nommé  Jean,  prélat  d'une 
i;rande  vertu  et  d'un  profond  savoir.  Théo-* 
rien  pria  Norsésis  de  lui  donner  une  copie 
de  l'écrit  entier,  qu'il  emporta  à  Constanti- 
nople.  Comme  il  était  rempli  de  passages 
de  l'Ecriture  et  de  raisonnements  très-so- 
lides, Norsésis  se  proposa  de  convoquer  un 
concile  de  tous  les  évêques  d'Arm(^nie,  et 
d'employer,  pour  les  retirer  de  l'erreur,  le 
Traité  du  Catholique  Jean;  ensuite,  de 
dresser  un  décret  svhodai  dans  lequel  on 
recevrait  le  concile  de  Chalcédoine,  en  ana- 
tbématisant  tous  ceux  qu'il  a  condamnés, 
puisqu'il  enverrait  ou  qu'il  porterait  lui- 
même  ce  décret  à  l'empereur,  si  ce  prince 
l'ordonnait  ainsi. 

Tel  fut  le  succès  du  voyage  de  Théorien 
en  Arménie.  Le  Catholique,  au  moment  de 
le  quitter,  lui  donna  sa  t)énédietion  en  lui 
touchant  la  tête;  il  lui  donna  aussi  une 
lettre  pour  l'empereur,  et  le  chargea  d'ob- 
tenir de  ce  prince  que  lorsque  les  évêquen 
d'Arménie  seraient  arrivés  à  Constaniinoplet 
le  patriarche  de  cette  ville,  du  haut  de  sa 
chaire  et  (lendant  la  liturgie,  revêts  de  ses 
ornements  pontificaux  et  tenant  k  la  main 
la  vraie  croix,  donnerait  sa  bénédiction  k  la 
nation  arménienne  en  présence  de  tout  le 
cleraé  et  de  tout  le  peuple,  et  prierait  pour 
les  Arméniens  défunts  qui  n'avaient  péché 
que  par  ignorance. 

On  lira  toujours  avec  plaisir  l'histoire  de 
la  légation  de  Tbéorien  vers  le  Catholique 
d'Arménie,  soit  parce  qu'elle  est  on  ne  j^ieut 
plus  intéressante  pour  l'Eglise  catholique^ 
soit  parce  qu'elle  est  écrite  avec  une  wé* 
thode  rare,  et  que  l'auteur,  en  appuyant 
avec  force  la  vérité  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, réfute  ses  adversaires  avec  autant  de 
politesse  et  de  douceur  que  de  solidité. 
Leunclavius  est  le  premier  qui  l'ait  tra- 
duite du  grec  en  latin.  H  la  fit  imprimer  en 
ces  deux  langues  k  BAIe,  in-i*,  en  1678, 
avec  la  lettre  de  saint  Léon  k  Flavien,  l'écrit 
de  saint  Jean  Damascène  contre  les  mani- 
chéens, celui  de  Léonce  et  de  Constantin 
Harménopule  intitulé  :/)Msee/ef,  et  quelques 
autres  opuscules.  Elle  fut  réimprimée  en 
Krec  et  en  latin, dans  le  tome  V  de  VAuctuairê 
de  la  Bibliothèque  des  Piree^  par  Fronton  le 
Duc,  k  Paris  en  1624,  d'oi^  elle  est  passée 
dans  le  tome  XXII  de  la  BMioihiqut  de» 
Pères  de  Lyon,  en  1677. 

THIBAUD,  cardinal  évêqued'Ostie,.^ n'é- 
tant encore  que  prieur  de  Saint-Arnoul,  k 
Crépi  en  Valois  ,  jouissait  déjk  en  France 
d'une  grande  considératioo.  Ayant  été  en- 
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voyé,  en  1160,  à  Constantinople  et  en  Syrie, 
pour  les  affaires  de  son  ordre,  il  fut  chargé 
de  porter  au  roi  de  SicHe  et  à  l'empereur  de 
ConstaotiDople  deux  lettres  du  roi  Louis  le 
Jeune,  dans  lesquelles  ce  prince  fait  un  l>el 
éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité.  Cesl  un 
hamme^  dit-il,  pkf nef e  foi»  reeommandable 
par  sa  saint eléf  distingue  par^  sa  science^  Ao- 
noré  de  mon  amitié  la  plus  intime^  en  un  mot 
chéri  et  considéré  dans  tout  /erovautne.  Saint 
Thomas  de  Cantorbéry  ,  qui  I  avait  aussi 
chargé  de  deux  lettres ,  Tune  pour  la  reine 
de  SÎcile,  Tautre  pour  Tévêque  élu  de  Syra- 
cuse, répète  presque  dans  les  mêmes  termes 
les  éloges  donnés  à  Thibaud  par  le  roi.  On 
peut  voir  en  partie,  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny ,  quelles  furent  ses  opérations  en 
Orient. 

De  retour  en  France,  on  veut  qu'il  ait  été 
successivement  abbé(ieSaint-fiasle,deFleury 
ou  Sainl-Benolt-sur-Loire,  de  Saint-Lucien 
de  Beauvais,  de  Sainl-Crépin  de  Soissons  ; 
mais  tout  cela  est  avancé  sans  preuves.  Ce 
qui  est  bien  prouvé,  c'est  qu'il  fbt  fait  abbé 
de  Cluny  en  1180,  seloi^  la  Chronique  de 
Robert  du  Mont,  et  dans  une  charte  du  1" 
septembre  1180,  cette  année  est  marquée 
comme  la  première  de  sa  prélature.  Thitiaud 
ayant  témoigné  à  Pierre  de  Celles,  abbé  de 
Saint- Rémi  de  Reims,  sa  frayeur  d'être 
élevé  à  un  poste  si  éminent,  et,  à  son  avis,  si 
fort  au-dessus  de  ses  forces,  celui-ci  le  con- 
sole et  l'encourage  en  même  temps  à  porter 
cet  honorable  fardeau,  dont  il  ne  dissimule 
pas  la  pesanteur. 

François  Rivo,  auteur  d'une  Chronique  de 
Cluny,  ne  donne  k  cet  abbé  qu'une  année 
de  prélature,  et  dit  qu'il  fut  fait  évêque 
d'Ostie  en  1180,  et  quil  mourut  dans  la 
même  année.  Tout  cela  est  faux.  Nous  lisons 
dans  Geoffroi  du  Yigeois,  que  Thibaud,  abbé 
de  Cluny,  fut  chargé,  en  1183,  par  le  Pape 
Lucius  111,  de  travailler,  conjointement  avec 
l'évêque  de  Nevers,  k  rétablir  la  paix  en  ire 
)e  jeune  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  père 
Henri  11,  qui  se  faisaient  une  guerre  h  ou- 
trance dans  le  Limousin,  et  que,  le  jeune 
Henri  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Thi- 
baud assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  cé- 
lébrées à  Grand-Mont.  Ce  n'est  donc  que 
sur  la  fin  de  l'année  1183,  ou  plulêt  au  com- 
mencement de  la  suivante,  que  Thibaud  fut 
créé  cardinal  évêque  d'Oslte.  Il  signa  en 
cette  qualité  une  bulle  du  Pape  Urbain  III, 
de  l'an  1185,  en  faveur  deTabbare  de  Cluny. 
Ughelli  dit  qu'il  fut  envoyé  légat  en  Alle- 
magne en  1186,  et  qu'il  mourut  à  Rome  en 
1188.  Cest  tout  ce  que  nous  avons  pu  dé* 
(touvrir  sur  sa  personne,  depuis  son  épisco- 
pat  ;  mais  le  rang  éminent  auquel  il  fut  élevé 
prouve  qu'on  reconnaissait  en  lui  un  mérite 
plus  que  vulgaire. 

Ilexiste  une  Vie  de  saint  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  composée  par  un  évêque  nommé 
Thibaud,  dont  on  n'indique  pas  le  siège. 
Henschenius,  quia  fait  un  long  Commen- 
taire sur  cette  Vie  pleine  d'erreurs  et  d'ana- 
chronisméJy,  n*a4)u  découvrir  quel  était  ce 
Thibaud.  Un  des  anciens  rédacteurs  deXBis^ 


toire  littéraire  a  imaginé  que  ee  pourrait  être 
révêque  d'Ostie,  qui,  k  la  prière  de  saint 
Guillaume  de  Malavat,  instituteur  des  Gnil- 
lelmites,  aurait  composé  cette  Vie;  parce 
qu'il  est  certain,  dit-il,  que  Tauteur  était 
Français,  qu'il  était  évêque  et  qu'il  écrivait 
en  Italie.  Ces  raisons  ne  nous  paraissent  pas 
suffisantes  pour  nous  décider.  11  est  plus 
probable  que  le  mot  Episcopi  est  le  nom  de 
famille  de  l'auteur;  et  d'ailleurs ,  l'ouTrage 
est  si  mauvais,  que  ce  serait  faire  injure  à 
notre  cardinal  que  de  le  lui  attribuer  sans 
des  preuves  convaincantes. 

On  peut  dire  la  même  chose  d'un  ouTrage 
qui  a  pour  titre  :  Theohàldi  episcojfi  philo^ 
loguSf  seu  de  naturis  duodecim  antmalium  ; 
ouvrage  cité  par  Fabricius  comme  imprimé 
in-i%  sans  indication  de  lieu  ni  d*année. 
Nous  pensons  que  le  terme  Episcopi  est  en- 
core ici  un  nom  de  famille. 

THIBAUD,  sénéchal  de  France.— Thibaud» 
surnommé  le  Bon,  eut  en  partage  dans  la 
succession  de  son  père,  Thibaud  le  Grana 
ou  le  Saint,  les  comtés  de  Chartres  et  de 
Biois,  è  la  charge  de  Thommage  enrers  si>a 
frère  aîné,  Henri  le  Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne. Thibaud,  au  jugement  de  lean  de 
Salisbury,  était  l'homme  de  son  temps  le 

S^lus  versé  dans  la  connaissance  du  droit 
rançais.  Cette  science  profonde  des  lois  de 
son  pays  convenait  parfaitement  au  grand 
sénéchal  de  France,  chef  du  conseil  du  roi, 
organe  de  ses  décisions  ;  charge  que  Thibaud 
exerça  depuis  l'année  IIM  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  siège  d'Acre,  en  1191.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  avons  cru  devoir  lui  consa- 
crer un  article  dans  ce  Dictionnaire.  Son  nom 
parait  dans  toutes  les  décisions  émanées  du 
conseil  du  roi,  pendant  cet  espace  de  temps, 
sous  les  rois  Louis  le  Jeune  et  Philippe-Au- 
guste. Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la 
charge  de  sénéchal  fut  supprimée.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  des  actes  de  cette  nature 
que  nous  voulons  nous  occuper;  nous  naos 
bornerons  à  donner  la  notice  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  échappées  aux  ravages 
du  temps. 

l*"  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  touchant 
Télectionde  son  frère  Guillaume  h  Tévêché 
de  Chartres,  en  1164.  11  expose  au  roi  que, 
pendant  l'absence  et  è  Tinsu  du  doyen,  le 
prévôt  Geoffroi  s'était  fait  élire  par  quelques- 
uns  des  membres  du  chapitre,  avant  même 
que  l'évêque  défunt  eût  été  mis  en  terre: 
«  en  quoi,  dit-il,  on  a  méconnu  les  droits  de 
la  couronne,  parce  que  le  chapitre  aurait  dû 
demander  an  roi  la  permission  d'élire  avant 
de  procéder  à  une  élection.  »  Il  annonce  en- 
suite que,  de  son  c6té,  le  do^en,  de  concert 
avec  o'autres  membres  qui  n'avaient  pas 
concouru  h  l'élection  du  prévôt ,  avaient 
donné  leurs  suffrages  à  son  irère  Guillaume. 
C'est  pourquoi  il  supplie  le  roi  de  surseoir  à 
la  confirmation  du  prévôt,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  ait  rendu  compte  verbalement  de 
cette  affaire  à  Sa  Majesté.  En  terminant  sa 
lettre,  il  instruit  le  roi  de  la  déclaration 
qu'avait  faite  le  comte  Henri,  son  frère, 
qu'il  n'assisterait  ras  aux  noces  de  Thibaud 
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avee  une  fille  du  roi.  Cela  pourrait  paraître 
eitraordinaire,  si  Robert  du  Mont  ne  nous 
apprenait  qu*k  cette  époque  Henri  ,  qui 
avait  épousé  la  Glle  atnée  du  roi,  était 
brouillé  avec  sa  femme.  Quant  à  Télection 
du  prince  Guillaume,  elle  fut  soumise  à  la 
décision  du  Pape*  qui,  par  lettres  datées  de 
Sens,  le  9  octobre  116b,  ordonna  qu'il  serait  ' 
procédé  à  une  nouvelle  élection,  laquelle  re- 
tomba sur  Guillaume. 

S*  Le  comte  Tbibaud,  qui,  avec  son  frère 
devenu  archevêque  de  Sens,  avait  contribué 

Ïîus  que  personne  k  la  réconciliation  de  saint 
bornas  de  Cantorbérjr  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, fut  un  des  premiers,  à  la  nouvelle  du 
meurtre  du  saint  prélat,  à  dénoncer  cet  at- 
tentat au  Pape  comme  ayant  été  commandé 
par  le  roi  aAngleterre,  partageant  contre 
ce  monarque  les  sentiments  qui  animaient 
la  cour  de  France. 

3*  Dan&  une  lettre  au  cardinal  Pierre  de 
Sainl-Chrvsogone,  légat  en  France,  Thibaud 
demande  le  concours  de  son  autorité  pour 
empêcher  Tabbé  de  GhAteaudund*introcluire 
de  nouveaux  usages  dans  l'hôpital  des  pau- 
vres de  cette  ville,  attendu  qu'il  n'y  avait 
rien  à  réformer  dans  l'administration  rie 
cettemaison,  à  laquelle  son  pèreavait  pourvu 
par  des  règlements  sages,  qui  étaient  en 
pleine  vigueur. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  le  dénom- 
brement des  chartes  de  ce  prince,  qui  toutes 
avaient  pour  objet  le  soulagement  du  peu- 
ple et  des  malheureux,  et  lui  méritèrent  le 
aurnom  de  Bon.  La  ville  de  Blois,  en  parti- 
eulier,  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
dans  une  inscription  lapidaire  gravée  à  la 
porte  de  Saint-Fiacre-du-Pont,  et  flgurée 
dans  VHisioire  de  Biois^  par  Bernier,  p.  «301. 

THIERRI,  moine  et  écolAtre'de  Trêves,  — 
oe  nous  est  connu  que  par  des  écrits  et  par 
des  faits  qui  sont  loin  de  lui  faire  honneur. 
Le  Pape  Grégoire  Vil  ayant  publié  son  décret 
contre  les  prêtres  concubinaires,  ponant  dé- 
fense aux  laïques  d'assister  à  leurs  Messes  et 
de  recevoir  de  leurs  mains  les  sacrements, 
un  écrivain  anonyme  que,  par  le  style,  dom 
Martène  juge  être  Técol&tre  Thierri,  atta- 
qua ce  décret  comme  trop  rigoureux.  Les 
laïques  en  prirent  occasion  d'insulter  les 
prêtres  mariés.  L*auteur  fait  voir,  par  l'au- 
torité de  TEcriture  et  des  Pères,  que  la  vali- 
dité des  sacrements  ne  dépend  point  de  la 
moralité  des  ministres;  et  que  s'il  n'était 
plus  permis  de  les  recevoir  des  .mains  de 
ceux  qui  ont  eu  des  femmes  ou  des  concu- 
bines, il  y  aurait  un  nombre  infini  de  per- 
sunnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  qui  mourraient,  ou  sans  baptême, 
ou  sans  pénitence,  parce  qu'il  y  avait  très» 
peu  de  ministres  des  autels  qui  eussent  vécu 
dans  la  continence. 

Egilbert,  aussitôt  après  son  sacre,  vint  à 
Trêves,  mais  le  cler{;é  ne  voulut  point  le  re- 
connaître, ni  recevoir  de  fui  les  ordres  sa- 
crés, parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  pallium 
de  la  ()art  du  Pape  Grégoire,  et  ne  voulait 
pas  lui  obéir  comme  au  seul  Pape  légitime. 
Il  envoya  donc  un  moine  nommé  Thierri, 


homme  savant,  mais  schismntique  comme 
lui,  et  do  plus  faisant  profession  de  la  né- 
cromancie, à  l'antipape  Ctément,pour  en  ob« 
tenir  le  pallium.  Celui-ci  s'empressa  de  le  lui 
accorder  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
désignait  les  temps  où  il  devait  s'en  servir. 
Egilbert  donna  au  moine  Thierri  l'abbaye 
de  Saint-Martin  à  Trêves,  tant  pour  recon- 
n^attre  ce  service  que  puur  le  récompenser 
des  deux  livres,  pleins  de  mensonges  et  de 
calomnies,  qu'il  avait  composés  contre  le 
Pape  Grégoire  en  faveur  de  l'antipape  Gui- 
bert  et  du  roi  Henri. 

THIERRI,  —  était  moine  de  Fleury  ou  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  en  089.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  lui,  dans  le  tome  IV  de  notre 
Dictionnaire  de  Pairologie^  à  propos  d'un 
Recueil  des  statuts  de  son  abbaye,  oiviséseu 
deux  livres  qu'il  avait  dédié  a  Bernouard, 
évêqnede  Wirtzbourg.  Mais  nous  avons  be- 
soin de  rei*-tifier  une  erreur  que  nous  avons 
commise,  sur  la  foi  de  Trilhème,  en  lui  at- 
tribuant deux  opuscules,  l'un  de  la  Vie  de 
saint  Benoît,  et  Tautre  de  la  Translation  de 
ses  reliques  de  l'abbajre  de  Mont-Cassin  en 
France.  Ce  n'est  ni  l'histoire  de  saint  Benoit, 
ni  celle  de  sa  translation  qui  appartiennent 
au  moiiie  Thierri,  mais  simplement  celle  de 
son  illalion.  Nous  serons  mieux  compris  de 
nos  lecteurs  en  nous  bornant  à  raconter  le 
fait,  tel  que  nous  le  trouvons  écrit  dans  le 
tome  Vides  Actes  de  Vordre  de  Saint -BenoU. 

Richard,  qui  lut  élu  abbé  de  Fulde  en 
1022,  avait  demandé  à  Thierri  pourquoi,  en 
France,  on  célébrait,  pendant  l'Avent,  une 
fête  en  l'honneur  de  saint  Benoit,  sous  te 
titre  d'illation.  Thi»rri,  pour  satisfaire  plei- 
nement à  cette  demande,  crut  devoir  rap- 
porter te  fait  qui  avait  donné  occasion  à  cette 
solennité;  et  reprenant  les  choses  h  leur 
source,  il  commença  son  livre  à  la  dévasta- 
tion di'S  Gaules  par  les  Normands,  sous  lu 
règne  de  Carloraan,  roi  des  Français.  Alors 
les  moines  de  Fleury,  craignant  que  ces  bar 
bares  ne  leur  enlevassent  les  reliques  de 
saint  Benoit  pour  les  profaner,  les  transpor- 
tèrent à  Orléans,  où  ils  les  déposèrent  dans 
l'église  de  Sainl-Aignan.  Quelques  jours 
après  les  Normands  vinrent  à  Fleury,  massa- 
crèrent les  moines,  et,  après  s'être  saisis  de 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux,  ils  mi- 
rent le  feu  au  monastère  et  se  retirèrent  en- 
suite. La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Etat,  on 
rebêtit  l'abbaye;  et,  de  Tavis  des  évêques  et 
des  abbés  qui  s'y  étaient  assemblés,peul-êlrd 
p^ur  la  consécration  de  l'église,  il  rut  arrêté 
que  Ton  rapporterait  les  reliques  de  saint 
Benoit.  La  cérémonie  fut  indiquée  au  h  dé- 
cembre de  l'an  883.  Le  froid  était  excessif  et 
la  Loire  gelée. Dans  l'embarras  du  transport, 
un  moine  proposa  de  mettre  les  reliques  sur 
un  bateau.  Aussitôt  qu'elles  y  furent,  la  glace 
fondit,  et  la  Loire  étant  devenue  navigable, 
elles  arrivèrent  le  même  jour  à  Fleury,  quoi- 
que ladistance  d'Orléans  à  ce  monastère  fût 
de  seize  milles.  A  leur  arrivée,  les  arbres 
fruitiers  parurent  chargés  de  fleurs,  comme 
si  Ton  eût  été  au  printemps.  On  plaça  les  re- 
liques dans  l'église  de  Saint-Pierre,  d'où. 
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Tannée  suivante  à  pareil  jour,  elles  furent 
transportées  dans  cette  de  Notre  -  Dame. 
Cette  double  cérémonie,  accomplie  h  un  an 
dUntervalle  et  à  pareil  jour,  dans  féglise  de 
Saint-Pierre  et  dans  celle  de  la  Sainte-Vierge, 
donna  iieo  à  la  fête  instituée  pour  toute  la 
France,  au  h  de  décembre,  sous  le  nom  d*II- 
lation.  Il  y  avait  plus  de  cent  ans  que  la 
chose  s'était  passée,  lorsque  Thierri  en  don* 
na  l'histoire.  Le  meryeilleui  qu*il  y  a  ré« 
pandù  n*est  point  do  son  invention.  Raoul 
Torlaire,  Pierre,  abbé  de  Cluny,  et  le  Chro- 
nographe  de  Fleury  publié  par  Duchesne, 
rapportent  cet  événement  avec  les  mêmes 
circonslances.  Mais  les  Bollandistes  les  ont 
supprimées  comme  fabuleuses,  ou  du  moins 
comme  très-suspectes. 

Les  autres  écrits  de  cet  auteur  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  nous  n'avons  d*autre 
(«nnaissance  de  VHUloire  des  archevêques  de 
Mayencey  que  ce  que  Trithème  nous  en  a 
appris.  Il  faut  en  dire  autant  du  Commentaire 
sur  te  Cantique  des  cantiques^  et  sur  rEvan^ 
gile  de  saint  Jean. 

TfllERRI«  moine  de  Saint-Matthias,  sur  la 
naissance  et  la  jeunesse  duc|uel  on  ne  pos- 
sède aucun  document,— était  déjà  très-avan- 
cé en  âge  lorsqu'il  se  convertit,  en  1006.  Il 
quitta  le  monde  pour  se  faire  moine  dans 
rabbaye  de  Saint-Matthias  de  Trêves,  sous  le 
gouvernement  de  Tabbé  Richard.  Cet  abbé 
raccueillit  dans  sa  communauté  avec  beau- 
coup de  bienveillance,  le  regardant  moins 
comme  un  étranger  que  comme  un  ami. 
Lorsqu'il  le  vit  bien  instruit  dans  la  disci- 
pline régulière,  il  le  chargea  de  mettre  par 
écrit  ce  que  Ton  savait  de  l'invention  des  re- 
liques de  saint  Celse,  dite  vers  Tan  960, 
lorsque  Ton  rétablissait  le  monastère  de 
Saint-Matthias,  et  de  rapporter  aussi  les  mi- 
racles opérés  par  Tintercession  du  saint. 
Thierri  divisa  son  ouvrage  en  deux  livres. 
C'est  sur  la  fin  du  premier  qu'il  marque  Tan- 
née de  sa  conversion.  Il  dit,  sur  ta  fin  du  se- 
cond, que,  travaillé  de  la  goutte  depuis  trois 
ans,  il  en  avait  été  délivré  par  les  mérites  de 
saint  Celse.  En  reconnaissance,  il  composa 
un  discours  que  Ton  devait  lire  le  jour  de  sa 
fête.  Trithème  lui  en  allribue  d'autres  en- 
core, ainsi  que  plusieurs  homélies.  Les  deut 
livres  de  Tnierri  ont  été  imprimés  dans  le 
Recueil  des  Rollandistes,  au  23  de  février, 
avec  le  discours  du  même  auteur  en  Thon- 
neur  de  saint  Celse,  évêque  de  Trêves.  Il  est 
remarqué,  dans  l'histoire  de  l'invention  de 
ses  reliques  par  Tarchevêque  Ecbert,  que  ce 
prélat,  après  avoir  fiiit  un  discours  au  peu- 
ple, monta  à  l'autel  pour  y  ofl'rir  le  saint 
Sacrifice,  et,  qu'étant  près  de  commencer  le 
canon  de  la  Messe,  il  prit  une  articulation 
d'un  doij^t  du  saint,  en  présence  de  tous  les 
habitants,  l'enveloppa  dans  un  linge  très-fin, 
et  la  mil  sur  des  charbons  ardents  destinés 
è  brûler  l'encens  ;  que  cette  relique  demeura 
dans  le  feu  avec  le  ling;e,  pendant  tout  le 
temps  qiie  dura  la  récitation  du  canon,  sans 
que  si  r  un  ni  l'autre  en  fussent^  endomma- 
gés; oe  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et 
une  preuve  de  !a  sainteté  de  l'évêque  Celse. 


THIERRI,  — moineallemand  du  xn*  siècle, 
a  écrit,  vers  l'an  1180,  une  conrte  HiHwre 
des  affaires  de  V Eglise  et  des  rois  deNarwéçe^ 
donnée  au  public,  avec  le  récit  anonyme  du 

Ï Pèlerinage  que  les  Danois  entreprirent  vers 
a  Terre  Sainte  en  1185,  par  les  soins  de 
tiaspard  Rirckman,  sur  les  Mémoires  de  son 
oncle,  Jean  Rirckmnn  de  Lutiek,  et  imprimée 
à  Amsterdam  en  168^. 

THOMAS,  moine  d'Ely  en  Angleterre,  -* 
a  écrit  la  Vie  et  la  translation  de  sainte  Elhil- 
drite,  première  abbesse  du  monastère  d'Ely, 
morte  en  679.  Thomas  vivait  dans  le  xir  siè- 
cle, et  son  travail  a  été  publié  par  dora  Ma- 
hillon  dans  le  second  siècle  de  ses  AmsuÊies 
Bénédictines. 

THOMAS  RODOLIDS  ou  RODEUUS.  -- 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  personnage,  c*est 
qu'il  fut  moine  d'Igny,  abbaye  de  Tordre  de 
Citeaux,  au  diocèse  de  Reims,  et  qu'il  écrivit 
la  Vie  de  Pierre  Monocule,  lequel  fut  proiru, 
en  1179,  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  gouver- 
nait auparavant  celle  dlgny.  Nous  avons 
consacre  un  article  à  Pierre  Monocule,  dans 
le  tome  VI  du  Dictionnaire  de  Patrologie, 

Thomas  Rodolius  avait  été  disciple  do 
bienheureux  Pierre  Monocule,  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d*a9ection.  C'est  œ  que 
nous  voyons  par  une  lettre  que  Thomas  lui 
écrivit,  pour  le  féliciter  sur  son  etailatioD  à 
Kabbaye  de  Clairvaux,  et  qui  nous  a  été  «vtD- 
servéê  par  Manrique.  Cette  longue  lettre, 
après  des  félicitations  à  Tabbé  Pierre  sur  sa 
nouvelle  dignité,  ne  contient  qu'une  ardente 
invitation  oe  n'oublier  ni  loi  ni  son  frère 
Philippe  dans  les  prières  qu'il  adressera  au 
Seigneur.  C'est  dans  les  termes  les  plus 
emphatiques  qu'il  fait  une  demande  aos&i 
simple. 

L  abbé  Pierre,  à  qui  Thomas  éeriTsit  cette 
lettre,  mourut  six  ans  après  avoir  été  appelé 
k  l'abbaye  de  Clairvaux,  c'est-k-dire  en  1186. 
Notre  auteur  n*a  guère  pu  donner  sa  Vie  que 
trois  ou  quatre  ans  après,  c'est-^à-dire  en 
1189  ou  1190.  C'est  la  date  que  nous  mettons 
k  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  des  fragments 
épars  dans  les  annales  de  l'ordre  de  CIteanx 
par  Manrique.La  Vie  qu'a  donnée  Henriqoez 
de  ce  même  abbé  de  Cfteaux  dans  son  Fa- 
sciculus  sanctorum  ordinis  Cisterciensis^  pa* 
ratt  avoir  été  extraite  en  partie  de  Touvrage 
de  Thomas,  en  partie  des  Vies  qu'ont  aussi 
publiées  du  bienheureux  Pierre  Monocule, 
Antonin  de  Flurence,  Vincent  de  Beanvais 
et  d'autres.  Car  Pierre  a  mérité  d'avoir  plu* 
sieurs  historiens,  tant  était  grande  sa  répu- 
tation de  sainteté! 

Dès  les  premières  lignes  qni  commencent 
le  récit  de  cette  Vie,  Thomas  s'engage  par 
une  espèce  de  serment,  ou'il  pousse  même 
josqu'k  l'imprécation,  k  n'écrire  quedesebo- 
ses  Traies.  Or  les  grandes  vérités  qu'il  nous 
raconte,  après  ce  formidable  serment,  oe  sont 
If'S  risions  de  son  héros  et  les  miracles  que 
Dieu  a  opérés  en  sa  faveur.  Par  exemple, 
Pierre  voyait  souvent  la  sainte  Vierge;  ce 
fut  elle  qui  l'invita,  une  nuit,  k  entrer  dans 
Tordre  de  Ctteaux.  Anssi,lorsqu'il  se  présenta 
au  monastère  d'Igny,  la  retrouva-t-li  à  la 


fis? 


TflO 


DE  PATHOLOGIE. 


TRO 


lîSl 


porte  du  couvent,  hello  comme  elle  lui  était 
apparue  en  songe.  Jésus  lui-même  le  com« 
blail  de  ses  faveurs.  Kéianl  que  simple  moine 
h  IgnjT,  il  avait  la  mauvaise  habitude  de  s'en- 
dormir au  chœur,  pendant  les  prières;  mais 
toujours  il  se  sentait  réveillé  par  quelqu'un 
qui  lui  poussait  doucement  le  bras.  Il  ou- 
vrait les  yeux,  tout  tremblant,  croyant  que 
c'était  Tahbé  qui  faisait  sa  ronde;  mais  il 
n'apercevait  personne.  Enfm,  un  jour,  il  vit 
près  de  lui  un  beau  jeune  homme  aux  che- 
veux  d'or,  qui  s'éloigna  bientôt,  pour  se  pro- 
mener au  milieu  du  chœur,  et  disparut. 

Lorsqu'il  fut  fait  abbé  de  Clairvaux,  son 
premier  soin  fut  de  renouveler  les  règle- 
ments qui  interdisaient  aux  femmes  l'entrée 
du  monastère.  Quel  fui  son  étonnement  de 
voir  trois  dames,  très-belles,  et  dans  la  plus 
brillante  parure,  qui  |)arcouraient  les  lieux 
les  plus  cachés  du  couvent,  et  examinaient 
tout  avec  une  avide  curiosité  I  Pierre,  irrité, 
s'avance  vers  elles  pour  les  chasser.  Mais 
la  plus  belle  lui  dit  en  souriant  :  Pierre, 
ealme-toU  j^  f^is  la  Mire  de  Notre^Seigneur 
Jésus^  et  mes  compagnes  sont  Marie-Mode^ 
leine  et  Marie  l'Egyptienne. 

Sans  prendre  la  peine  de  compiler  plus 
longtemps  ce  recueil  de  rêves  monastiques, 
nous  nous  contenterons  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  que  Pierre  fut  appelé  Monocule 
parce  qu'il  perdit  un  œil  à  lorce  de  pleurer, 
tant  pour  les  péchés  qu'il  avait  pu  commettre 

Sue  pour  les  bonnes  actions  qu'il  avait  omis 
e  faire.  Hais  la  perte  de  cet  œil  fut  pour  lui 
un  sujet  de  joie  :  c'était,  selon  son  expression, 
un  ennemi  de  moins  qu'il  avait  dans  le  mon- 
de, «  £h  oui,  mes  très-chers  frères,  »  dit-ii 
aux  moines  qui  l'environnaient,»  réjouissons- 
nous  dans  le  Seigneur,  et  rendons-lui  d'im- 
menses actions  de  grAces  ;  car  nous  avons 
vaincu,  nous  avons  dompté  un  adversaire. 
Déjà  un  de  mes  ennemis  est  éteint,  un  seul 
lui  survit;  je  crains  celui  gui  reste,  mais  je 
ne  regrette  nullement  celui  qui  est  perdu.  » 
La  renomfnée  de  tant  de  vertus  s'étendit 
si  loin,que  le  Pape  Lucius  III,  si  l'on  en  croit 
Thomas  Rodolius,  voulut  le  voir  et  prendre 
ses  conseils,  dans  les  circonslances  difficiles 
où  se  trouvait  alors  l'Eglise.  Il  l'appela  donc 
k  Rome.  Mais  lorsque  Pierre  Monocule  y 
arriva,  le  Pape,  vieux  et  malade,  touchait 
presque  à  ses  derniers  moments.  Le  Poniife 
voulut  du  moins  être  confessé  par  Pierre,  et 
reçut  même  l'Eucharistie  de  ses  mains. 
Pierre  lui-même,  de  retour  dans  sa  patrie, 
ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  voyage.  Tho- 
mas raconte  longuement  sa  mort,  et  les  ap- 
paritions ainsi  que  les  miracles  qui  la  sui- 
virent. 

Pierre  Monocule  était  né  du  sang  des  rois, 
suivant  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de 
lui,  ex  Gallim  regum  sanguine  proereatus. 
C'est  dommage  qu  ils  ne  disent  rien  de  plus, 
et  qu'ils  ne  nous  apprennent  pas  comment  il 
appartenait  à  la  famille  de  nos  monarques. 
Cette  omission  donne  lieu  de  soupçonner 
qu'ils  ont  encore  voulu  cette  fois,  comme 
en  tant  d'autres  occasions,  répandre  plus 
d'éclat  sur  leur  ordre,  en  supposant  à  leurs 


chefsdestitresetuneîllustralinnmt^n^on^ère. 

Il  existait  è  la  biltliolhèque  Impéric'ile,  sous 
le  n°  5613,  un  manuscrit  de  la  Vie  de  Pierre 
Monocule,  dont  le  titre  est  :  Vita  Pétri  ahbatis 
Ctarœvaliensis  ^auctore  Thoma  de  Bodolio, 

Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  mort 
de  cet  auteur.  Maisd'/iprès  l'observation  que 
nous  avons  émise  plus  haut,  qne  son  ouvrage 
n*a  guère  pu  paraître  avant  1190,  sa  mort 
doit  être  placée  vers  la  fin  du  xii*,  ou  dans 
les  premières  années  du  xiir  siècle. 

THOMAS,  moine  de  Froidmont,  —  était 
Anglais  de  nation;  mais  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France,  et  y  com- 
posa Ses  ouvrages.  Sur  la  foi  d'un  ancien 
manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Clairvaux,  Manrique  nous  ap- 
prend que  Thomas  était  né  à  Beverley,  que 
son  père  s'appelait  Hulnon  et  sa  mère  Si- 
bylle.Thomasavail  pour  sœur  Marguerile,qui 
fut  célèbre  dans  son  temps  par  son  courage 
etdesaventures  extraordinaires,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer.  Elle-même 
prit  dans  la  suite,  sur  l'invitation  de  sotl 
frère,  Thabit  dans  l'ordre  de  Clteaux. 

Marguerite  était  née  à  Jérusalem,  oii  ses 
parents  étaient  allés  par  dévotion  visiter  les 
lieux  saints.  Elle  avait  onze  ans  lorsque  Tho- 
mas naquit  en  Angleterre,  où  ses  parents 
étaient  revenus,  et  où  il  parait  qu'ils  ne  vé- 
curent pas  longtemps  après,  la  naissance  de 
ce  fils.  En  effet,  sa  sœur  se  trouva  seule  char« 

Sée  de  son  éducation,  comme  il  nous  le 
it  lui-même  dans  une  élégie  où  Marguerite 
lui  adresse  la  parole  en  ces  termes: 

A   me  nutritus,  undenit  me  minor  anms  : 
Quam  tenerum  soleo  ferre ^  re ferre  tcholis. 

Il  parait  que  le  fameux  Thomas  de  Gan- 
torbéry  s'attacha,  nous  ne  savons  à  auel  ti* 
tre,  Thomas  de  Beverley,  dès  que  ce  dernier 
fut  dans  l'adolescence.  Sa  sœur  Marguerite 
retourna  alors  à  Jérusalem,  qu'elle  trouva 
assiégée  par  les  troupes  de  Saladin.  Elle 
parvint  à  pénétrer  dans  la  ville,  en  traver- 
sant le  camp  des  ennemis,  piût  uo  habit 
d'homme  et  des  armes,  se  mêla  aux  défen* 
seurs  de  la  cité  sainte,  et  y  fut  blessée. 

Ad  natale  solum,  grandis  jam  faeîa^  reversa 

Tune,  cum  Jérusalem,  capta  dolore  gemo. 
Eté  obsessa  manens  spatio  ter  quinifue  dierum 

Impleo  pro  passe  sœva  virago  strum. 
Assimilata  viro^  gateam  gero,   mœnia  ggra^ 

In  cervice  lebes,  cassiais  instar  Habet, 
FemifM  fingo  virum,  tçphus  prmtendo  sapphyrum: 

Piena  melu  disco  dissimulare   metum. 

Et  peu  après  elle  ajoute  : 

^stus  erat,  nec  eraî  reauies  pugnanîihus  ;  erga 
.    In  muro  fessis  pocula  trado  viris, 
Cum  venit  ecu  mihi  petra  simiUima  molœ, 

Cujus  fragmenta  casa^ruore  fluo, 
Sed  eito  sanatur,  cui  mox  medicina  paratur, 

Vulnus  :  at  signum  vulneris  usque  manet. 

Tandis  que  Marguerite  se  t)attait  aicsi 
dans  rOrient,  son  frère  était  venu  en  France 
avec  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  fuyait  les 
persécutions  qu'il  s'était  attirées  en  Angle- 
terre- Ce  fut  sans  doute  h  l'époque  où  Tno« 
mas  de  Cantorbéry  prit  l'habit  de  Clteaux  à 
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PoDtigojr»  que  notre  Thomas  ae  décida  k  se 
relîrer  aussi  dans  Tabbaye  de  Froidinont» 
au  diocèse  de  BeauTaîs. 

Cependant  Marguerite»  après  des  événe- 
uienls  qu'il  serait  superflu  de  raconter» 
avait  été  prise  par  les  ennemis»  employée, 
dans  son  esclavage»  aux  pins  rudes  tratàui; 
ftnis»  rachetée  avec  une  foule  d*autres  cap- 
tifs elle  avait  visité  Rome  et  Tllalie»  l'Es- 
pagne et  un  grand  nombre  de  pays.  Enfin, 
elle  songe  à  s'enquérir  de  son  frère  : 

Uniea  wpn  supereU  germanum  guœrere  frairem. 
Qui  ticut  frater  sic  et  aiumnu»  erat. 

A'ttiic  inveitigam  Franeorum  fimbus,  ecce 
Audio  jam  mênackum  :  Francia^  te  repeto. 

Beliuaeum  vepûens^  ubinam  <tf ,  êcucitar  :  iude 
Mausiratur  Fro»-'man$f  quo  manet  iUe  bcus. 

Thomas»  en  voyant  sa  sœur»  ne. veut 
point  la  reconnaître  ;  mais  elle  lui  rappelle 
leur  enfance»  il  ne  peut  plus  avoir  de 
doute  : 

Hœc  inter  signis  cwedit,  laerffmûmmr  uierque, 
Casus  patula  meoi,  meque  loquemte  gémit, 

Po$t  hœc  hortatur  mutuii  contemnere  vîfam  : 
Quœ  reddat  monacham,  me  docet  iUe  viam. 

D'après  les  conseils  de  son  frère»  et  grâce 
à  la  libéralité  de  Louis»  comte  de  Blois  et  de 
Clermont,  Marguerite  entra  dans  un  monas- 
tère de  filles  du  diocèse  de  Lann»  appelé 
Montreuil,  on  la  Sainte-Face»  où  elle  passa 
dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours. 

Quant  è  son  frère  Thomas»  il  ne  quitta 
point  non  plus  le  monastère  de  Froidmont» 
ets*^  adonna  avec  succès  k  la  culture  de  la 
poé^e^  11  passa»  suivant  LebcBuf,  pour 
avoir  été  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  L'élégie  dans  laquelle  il  fait  racon- 
ter à  sa  sœur  les  singuliers  événements 
de  sa  vie»  et  dont  nous  avons  copié  ici 
plusieurs  ft^agments»  donne  en  effet  une 
idée  favorable  de  ses  talents.  C'est  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre  qui  nous  reste  de 
loi. 

Mais  il  avait  de  plus  com|)OSé  un  Traité 
du  mépris  du  monde^  qu'il  avait  adressé  k  sa 
sœur  Marguerite;  une  Vie  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry»  queDusaussay  affirme  avoir 
vue. 

Il  mourut  à  Froidmont,  en  1192»  suivant 
Henriquez»  qui  n'appuie  cette  époque  d'au- 
cune preuve.  Anssi»  sans  assigner  k  sa  mort 
une  date  préciseï^  noua  le  plaçons  parmi  les 
écrivains  de  la  Qn  du  xir  siècle»  quoiqu'il 
appartienne  peut-être  au  xiii*. 

THOMAS  LBCiSTERcnN»  THOMAS  de  Pem- 
sBiGi^ç  et  THOMAS  db  Vaucbllbs.  —  Nous 
féunissons  ici  trois  noms  qui»  selon  nous^ 
désignent  un  seul  et  même  personnage. 
Voici  les  moti£i  qui  appuient  notre  opi- 
nion. 

D'abord  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces 
trois  Thonxas»  les  font  tous  vivre  à  peu  ppès 
dans  le  même  temp»  c'est-à-dire»  vers  4a 
fin  du  xir  siècle  :  ils  leur  attribuent  k  cha- 
cun nn  ouvrage  qui  porte  le  même  titre  ; 
du  reste»  ils  ne  nous  donnent  aucune  es- 
pèce de  renseigneoaeuts  sur  leurs  actions  ni 


sur  les  places  qu'ils  ont  occupées.  ITest-fi 
pas  très-vraisemolable  que  le  moine  auteur 
de  cet  ouvrage»  ayant  paisse  snocessivement 
d'un  monastère  k  un  autre»  aura  été  désigné, 
suivant  les  temps  où  se  fiiisait  la  copie  de 
son  ouvrage;  tafitôt  comme  moine  de  Yan- 
celles»  tantôt  comme  moine  de  Perseigne»  et 
enfin  par  le  seul  nom  de  Cisierdei^  titre  que 
peut-être  il  finit  par  adopter? 

Mais  l'identité  de  ces  personnages  se  nous 
paraît  plus  douteuse  d'après  l'examerf atten- 
tif de  quelques  manuscrits  du  livre  qui  leur 
est  k  tous  les  trois  attribué;  déjk  elfe  avait 
été  regardée  comme  très-yraisemblable  par 
de  Visch»  dans  sa  Bibliothèque  de$  éerhuinM 
de  Vordre  de  CUeaux. 

Ce  livre  est  un  Commentmire  du  CamOquê 
de$  caniiques.  Des  trois  manuscrits  q a  en 
possède  la  bibliothèque  Impériale,  sous  les 
n^*  &75,  S6S  et  563»  les  deux  derniers  portent 
au  titre  le  nom  de  Thomas  Cisiereimsis  ; 
mais  on  lit»  dès  la  première  ligne  du  manus- 
crit &75  :  Incipii  expositio  domini  Thamœ , 
monachi  abbatiœ  de  Vaueellis^  summœ  super 
Canticacaniicorum.  Ainsi»  l'auteur  du  Com^ 
meniairesur  le  Cantique  des  cantiques  est  dé- 
signé dans  les  manuscrits»  tantôt  iiar  le  nom 
de  Thomas  de  CUeaux^  tantôt  par  le  nom  de 
Thomsu  de  Vaueelles. 

Ces  manuscrits  sont  conformes  dans  pres- 
que tout  leurconteno;  on  trouve  seulement, 
au  commencement  du  manuscrit  502,uq  long 
et  ennuyeux  ouvrage»  où  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet  sont  passées  en  revue,  et  qui 
n'a  que  peu»  ou  point  de  rapport  avec  le 
Cantique  des  cantiques.  Il  est  sans  nom  d'au- 
teur. Ce  n'est  qu'au  t>as  do  folio  16  qu'où 
lit  :  Incipii  proloqusmagistri  Thomœ  Ciater" 
ciensis  monachi^  supra  Cantica  easUieorum, 
Vient  ensuite  uneBpître  dédicatoire  k  Pouce, 
évèque  deCIermont»  que  l'on  ne  trouve  point 
danslemanuscrit  475»  lequel  porte  le  nom  de 
Thomas  de  Vaueelles.  Mais  dans  tout  le  restCt 
les  deux  manuscrits  se  ressemblent. 

Le  manuscrit  563  n'est  pas  complet.  Il 
commence  par  le  sixième  livre  du  CommetH 
taire,  et  c'est  le  septième  dans  les  deux  au- 
tres manuscrits»  et  aussi  dans  l'ouvrage  im- 
primé dont  nous  parlerons  bientôt. 

Jusqu'ici»  il  nousparaft  bien  prouvé  que 
Thomas  de  Vaueelles  et  Thomas  le  Cister- 
cien ne  sont  qu'un  seul  écrivain»  puisque 
nous  avons  le  même  ouvrage  sous  ces  deui 
noms.  Nous  ne  pouvons  démontrer  avec  la 
même  évidence  l'identité  de  cet  auteur  avec 
un  Thomas  de  Perseigne,  dont  on  trouve  le 
nom  dans  les  listes  d'auteurs  du  xn*  siècle; 
la  bibliothèque  Impériale  ne*  possède  point 
de  manuscrits  qui  portent  ce  dernier  nom. 
Mais  il  y  avait  dans  la  bibliothèque  des 
moines  de  Morimond'»  comme  nous  l'ap- 
prend de  Visch»  un  manuscrit  qui  conte- 
nait» Expositiones  quasdam  m  Caniica  coa- 
tieorumt  éditas  m  firatre  Thoma  de  PKasanA. 
L'abbaye  de  Perseigne  étant,  comme  l'at»- 
baye  de  Vaueelles,  de  l'ordre  de  Clteaux.  il 
est  assez  vraisemblable»  comme  nous  l'a- 
vons déjk  remarqué,  que  le  Thomas  au- 
teur du  Commentaire  sur  le  Cantique  dea 
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cantiqoM  aura  été  indifféremmeat  désigné, 
tantôt  par  les  noms  des  abbayes  de  son  or- 
dre dans  lesquelles  il  avait  reçu,  tantôt  par 
celui  de  Cistercien.  De  là  est  Tenue  Terreur 
de  ceux  çui,  ne  jugeant  quesurles  titres  des 
manuscrits,  ont' fait  trois  et  même  quatre 
auteurs  du  même  personnage. 

C'est  en  1581  que  Touvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois,  k  Paris,  et  publié 
in-folio  par  Josse  Badins  (  Aêcensius  )  sous 
ce  titre  :  Camica  cantieorum  cum  duobus 
rommeniariii  plant  êgregiis  ;  aUero  venera'- 
biliê  Pairie  F.  Tkofnœ^Cistercienêis  monachU 
aUero  longe  reverendi  eardimUiê  M.  Joannii 
Halgrini  ab  Abba$iwilla.  Il  paraît  que  cette 
édition  est  devenue  rare.  La  bibliothèque 
Impériale  ni  celle  de  Sainte-Geneyiève  n  en 
possèdent  aucun  exemplaire;  Pouyragenese 
troufe  que  dans  la  bibliothèque  Mazarine. 
Et  cependant  le  livre  de  Thomas  le  Cister- 
cien avait  eu  dans  le  temps  un  grand  suc- 
cès, puisqu'il  fut  réimprimé k  Lyon,  en  1571. 
On  a  peineà  comprenare,d 'après  cela,  qu'on 
ait  voulu,  moins  ae  cent  ans  après,  le  publiée 
à  Rome,  en  l'attribuant  à  un  autre  auteur. 
C'est  pourtant  ce  qu'entreprit  le  cordelier 
Paul  Reatino.  Jaloux  de  la  gloire  de  son 
ordre,  il  fit  imprimer  cet  ouvrage,  auquel  il 
trouvait  sans  doute  un  mérite  éminent,  sous 
le  nom  célèbre  du  Franciscain  Jean  Duns 
Scot,  surnommé  le  Docteur  subtil.  Mais  il 
eut  soin  de  supprimer  l'Epltre  dédicatoire  à 
Févèque  Ponce.  En  effet,  elle  eût  fait  dé- 
couvrir la  fraude,  puisque  le  prélat  était 
mort  avant  que  Scot  vînt  au  monde.  Jean 
Magloire,  procureur  générai  de  l'ordre  ,de 
Clteaux,  qui  se  trouvait  à  Rome,  révolté 
de  l'audace  du  cordelier  Paul  Reatino,  porta 
plainte  cooire  lui,  et  obtint  sentence  du 
maître  du  sacré  palais,  qui  défendit  de  pu- 
blier le  livre  sous  tout  autre  nom  que  sous 
celui  de  Thomas  le  Cistercien.  On  fut  en  con- 
séquence  obligé  d'en  changer  le  frontispice. 
La  sentence,  que  Casimir  Oudin  rapporte  en 
entier,  est  du  15  mars  1655,  indiction  8*. 

Examinons  maintenant  l'ouvrage  en  lui- 
même,  et  tel  que  l'a  publié  Josse  Radius  ;  il 
sera  facile  de  juger  ensuite  s'il  méritait 
bien  de  devenir,  au  xvn*  siècle,  le  sujet 
d'une  querelle  violente  entre  deux  moines 
de  diftérents  ordres. 

Lesavant  imprimeur  qui  l'a  publié  le  pre- 
mier» en  1521,  le  dédie  au  Père  D.  Edmond, 
Abbé  de  Clairvaux,  qui  en  avait  examiné  le 
manuscrit  avec  attention,  et  Pavait  ju^éirès- 
digne  d'être  livré  au  public.  A  ce  motif  qu'il 
avait  de  lui  offrir  l'ouvrage,  Josse  Radius 
en  ajoute  un  autre,  c'est  qiril  ne  doutepoint 
que  Thomas,  son  auteur,  ait  été,  non-seu- 
lement du  même  ordre  que  l'abbé  Edmond, 
mais  encore  moine  de  la  même  abbaye  de 
Clairvaux.  Ainsi,  aux  abbayes  de  Vaucelles 
et  de  Persei^ne,  où  nous  croyons  que  Tho- 
masa  été.moine,  il  faut  aussi  joindre  celle  de 
Clairvaux.  Le  reste  de  l'Epltre  deRadius  dé- 
taille tous  les  genres  de  mérite  qu*il  a 
cru  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Tnomas 
le  Cistercien.  Ou  trouve  dans  ce  docteur, 
selon  lui|  l'éloquence  douce  et  persuasive 


de  saint  Rernard,  et  sa  rare  sagacité  dans 
l'art  de  recueillir  les  fleurs  et  même  les 
fruits  des  saintes  Ecritures^ 

Vient  ensuite  l'Epltre  dédicatoire  de  Tho- 
mas le  Cistercien  h  Ponce,  évêque  de  Cler- 
mont.  Elle  sert  à  fixer,  du  moins  approxi- 
mativement, le  temps  où  fut  composé  l'ou- 
vrage. En  effet,  Ponce  gouverna  I  Eglise  de 
Ciermont  depuis  1170  jusqu'en  1188.  Ainsi, 
c'est  dans  cet  intervalle  que  Thomas  écrivit 
son  Commentaire  $ur  le  Ùantique  des  canti- 
que$:  il  paraît  même  qu'il  n'entreprit  ce 
travail  que  par  les  ordres  du  prélat.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  lui  dit,  dans  un  style  qui 
nous  ^semble  aujourd'hui  bizarre,  et  avec 
des  expressions  qu'il  nous  serait  diflicile  de 
traduire  en  français.  Dans  sa  Préface  ou 
Proommifi,  Thomas  trace  ainsi  le  plan 
qu'il  a  suivi  dansson  Commentaire  :  Stnov* 
lof  versiculoê  ab  integumento  jfaleœ  absohof 
brevi  sine  eompendiosa  expositione  :  deinde 
enodatam  eenieniiam  multiformi  diiponene 
diilinetione  ;  poUmodum  quasi  apis  argu* 
mentosa  pereurrens  fiosculos  Scripturarum^ 

2uœ  exposiia  sun$  et  distinctUf  eorumro* 
oro  atlestaiione. 

Thomas  n'est  que  trop  fidèle  k  ce  plan. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  des  versets  du  célèbre 
Cantique  qui  ne  lui  fournisse  l'occasion  de 
faire  vingt  définitions  différentes,  de  divi- 
ser, subdiviser  ses  propositions.  Au  reste, 
les  explications  qu'il  donne  sont  bien  plus 
inintelligibles  que  le  texte,  le  plus  souvent 
beaucoup  trop  clair.  On  en  jugera  par  quel- 
ques citations. 

Comme  c'est  d'un  épithalame  qu'il  va  s'oc- 
cuper, il  croit  d'abord  devoir  définir  l'épi* 
thalame,  dont  il  réconnaît  trois  espèces; 
l'une,  historique;  l'autre,  philosophique , 
et  la  troisième,  théologique  x  Primum  agit 
de  légitima  copula  maris  et  feminœ  :  sectin- 
dumexprimitconjunctionem  trivialis  eloquen^ 
tiœ  et  quadrivialis  sapientiœ;  tertium  can- 
junetionem  sponsœ  et  sponst,  id  est  Dei  et 
animm^  Christi  et  Ecciesiœ^  etc.  Plusieurs 
colonnes  du  livre  sont  employées  en  pré- 
tendues définitions  et  explications  de  cet 
trois  soHesd'épithàlames. 

Il  passe  ensuite  au  premier  verset  du  Can^ 
tique  (  I,  1  )  :  Oseulelur  me  osculo  oris  sui^ 
qu'il  explique  d'une  manière  tout  aussi 
claire  et  aussi  satisfaisante.  Hœc  est^  dit-il« 
vox  Synagogm  qua  Ckristum  fulurum  in 
mundum  didieerat  a6  angelis^  audierat  Oe 
prophétie.  Itaque  ejus  inflammatadesideria^ 
elamat  :  «  Osculetur  me  osculo  oris  sut.  » 
Hoc  est^  ad  erudiendum  et  salvandum  me  :non 
jam  angeloSf  non  patriarehas^  non  mUtat 
prophetas^  sed  ipse  qui  venturus  est  ventât^ 
in  propria persona.  Osculum  ejus  est  jaroprii 
oris  eruditio.  Veniat  igitur^  et  eruaiat  me. 
proprio  ore,  etc.  Vient  ensuite  une  longuo 
dissertation  sur  les  baisers,  dont  il  compta 
q  uatre  espèces  :  Est  autem  osculum  quadru- 
plex :  osculum  camis,  osculum  dœmonis^  os* 
eulum  hominis  et  osculum  dileeti.  fie  primo 
suscipitur  osculum  luxuriosum  ;  de  seeun- 
dOf  venenosum  :  de  terliOf  domesticum;  de 
quartOf  sanctum,  11  continue  sur    ce    ton 
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pendant  plusieurs  pages  ;  et,  A  proposde  cira* 
cun  de  ces  baisers»  il  cite  les  saintes  Ecrt- 
lure«.  Mais  ce  n'est  rien  de  les  avoir  défi* 
nis,  il  faut  qu'il  analyse  les  diverses  manières 
dont  les  baisers  se  donnent:  Tria  in  oseuUs 
noianlur  :  osculantium  labia  $e  consoeianl; 
inieriores  anhelilus  conspirant  ;  corpora  $ibi 
appropinquant.  In  primo  conjunctio  nalura^ 
rum;  in  secundo^  unio  spiriiuum:  in  teriio^ 
eomparticipatio  fit  passionum^  etc. 

Mais  rien  de  pins  extraordinaire  que  Tex- 
plicalion  qu'il  donne  du  dixième  verset  : 
Quam  pulchrœ  sunt  mammœ  tuœ^  $oror  mea  ! 
Pulchriora  ubera  tua  vino.  Ces  mamelles  de 
rCpouse  repr/'sentent  ceux  qui  nourrissent 
lus  ignorants  du  lait  de  la  doctrine  :  Sic  m 
mammiê  deëignantur  qui  infirmoi  simplieiori 
lacté  doctrinœ  nutriunt^  adhut  fuligine  pe- 
€loris  nigroê  adpulchritudinemjustitiœ  uddu^ 
cunt.  Il  ne  s'en  tient  pas  là.  11  ne  laisse  point 
échapper  une  aussi  belle  occasion  de  discon- 
rir  sur  toutes  les  espèces  de  mamelles  ;  Et 
paulisper  loquamur  de  lAeribuê  Mine  tfû/in- 
eiionenominum.  Tria  $unt  gênera  uberum: 
Vbera  bruli  animalis^  ubera  mulierie^  %Aera 
Virginie.  Brutum  animal  est  prœlatus  car* 
nalie ,  mulier  doctor  epirituahe  ;  virgo  est 
Mater  Salvatoris^  etc.  Quelle  idée  doit-on 
prendre  d*un  siècle  où  Ton  pouvait  admi- 
rer un  ouvrage  écrit  entièrement  sur  ce  ton 
et  de  ce  style  I 

Nous  avons  vu  par  le  titre  de  rédilîon  qu*a 
donnée  Josse  Badins,  qu'il  avait  joint  au 
Commentaire  de  Thomas  le  Cistercien  un 
autre  Commentaire  de  Jean  Halgrin.  Nous 
ignorons,  pourquoi  il  écrit  ainsi  le  nom 
d^Alegrin  d'AbhevitIc,  qui  fut  promu,  en 
1227»  à  la  dignité  de  cardinal,  et  mourut  en 
1237.Son  Commentaire  ne  vaut  guère  mieui, 
ni  pour  le  style,  ni  pour  les  idées,  que  ce- 
lui du  moine  deCIteaux  son  devancier.  Au 
reste,  comme  il  a  composé  d'autres  ouvra- 
ges, et  qu*ii  a  joué  un  rôleimportant  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  nous  lui  avons  consacré 
vne  notice  particulière. 

Si*  comme  nous  le  croyons,  Thomas  le 
Cistercien  s'est  appelé  successivement  Tho- 
mas de Perseigne,  puis Thomasde  Vaucelles, 
peut-être  même  de  Clairvaux,  il  avait  com- 
posé d'autres  ouvrages  que  son  Commentaire 
êurle  Cantiquedes  cantiques.  Dans  plusieurs 
catalogues  de  manuscrits,  on  trouve  sous  le 
nom  de  Thomas  de  Perseigne  un  ouvrage 
Jhprœparatione  cordis;  un  autre,  sur  le  Li* 
vre  des  Sentences  ;  entin,  sous  son  nom  plus 
connu  de  Thomas  CisterciensiSfdes  sermons. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  de 
ces  ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  Vie  de  ce 
moine,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
vécut  tour  à  tour  dans  plusieurs  monastères 
de  son  ordre,  et  qu'il  se  fit  un  nom  dans 
l'Eglise  par  ses  écrits  et  S(*s  sermons.  Nous 
ignorons  l'année  précise  de  sa  mort  ;  mais 
puisqu'il  est  bien  prouvé  par  l'Epitre  dédi- 
catoire  de  son  Commentaire  sur  te  Cantique^ 
qu'il  l'avait  publié  entre  1170  et  1188,  nous 
présumons  qu'il  est  mort  vers  l'an  120&>  ou 


dans  les  prero'ères  années  do  sur  siècle. 
THRASAMOND,  on  THRASIMOND,  roi 
des  Vandales  en  Afrique,  —  était  arien*  et 
un  des  plus-ardents  persécuteurs  des  Catho- 
liques. Il  se  déchaîna  snrtout  contre  les  ec- 
clésiastiques, et  pour  attirer  les  fidèles  à  sa 
croyance,  il  empêcha  perdes  édita  très-ri- 
goureux l'élection  des  évêques;  il  en  exila 
même  plusieurs,  qu'il  avait  soin  de  choisir 
entre  ceux  qui  exerçaient  le  plus  d'influence 
sur  les  peuples,  soit  par  leurs  talents,  soit 
|)ar  l'ascendant  de  leurs  vertus.  C'est  ainsi 
gu'il  envoya  arracher  saint  Pulgence  à  son 
église  de  Rupse,  pour  l'envoyer  en  Sardai- 
gne,  d'où  le  saint  évêque  continuait,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  soixante  autres  pré- 
lats exilés  avec  loi,  de  correspondre  avec  les 
fidèles  des  diverses  Eglises,  et  de  les  exhorter 

Kuissamment  è  se  maintenir  fermes  dans 
)ur  foi. 

Cependant  le  roi  Tbrasamond,  feignant  Ab 
vouloir  s'instruire,  prit  des  informationv 
parmi  les  fidèles,  pour  savoir  quel  était  le 
plus  puissant  défenseur  de  la  doctrine  catho- 
lique. On  lui  nomma  Fulgence  parmi  les 
évêques  exilés.  Aussitôt  ce  prince  le  fit 
venir  k  Carthage,  où  le  saint  évêque,  profi- 
tant de  l'occasion  pour  instruire  les  fidèles, 
les  fortifia  sur  le  dogme  de  la  Trinité  et  sur 
tous  les  autres  points  contestés  par  les  héré- 
tiques. Le  roi,  averti  des  progrès  qne  la  foi 
catholique  faisait  dans  cette  ville  par  le  mi- 
nistère de  saint  Fulgence,  lui  envoya  un 
écrit  plein  du  venin  de  l'hérésie  arienne, 
avec  ordre  d'v  répondre  au  plus  têt.  Com- 
me cet  écrit  était  fort  lontç,  le  saint  évêque 
le  réduisit  à  quelques  objections  divisées 
par  articles,auxquelles  il  joignitdes  réponses 
nettes  et  solides.  Avant  de  les  envoyer  à 
Thrasamond,  il  les  examina  longtemps  avec 
plusieurs  personnes  instruites,  les  fit  même 
connaître  au  peuple;  puis  il  les  donna  au 
roi,  qui  les  atténuait  avec  impatience.  Tbra- 
samond les  lut  attentivement,  admira  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  loua  son  hnmîlifé, 
mais  il  ne  mérita  pas  encore  que  la  vérité 
loi  fût  révélée.  Le  peuple  de  Carthage,  ins- 
truit que  les  propositions  du  roi  avaient 
été  réfutées,  se  r^ouit  secrètement  de  la 
victoire  que  la  foi  avait  remportée  snr  Taria- 
nisme. 

Pour  éprouver  davantage  la  science  du 
saint  évêque,  Tbrasamondf  lui  envoya  d*au- 
tres  questions,  en  enjoignant  an  porteur  de 
sa  lettre  de  les  lire  seulement  une  Ibis  de- 
vant lui,  sans  lui  permettre  d'en  tirer  copie. 
Ce  prince  craignait  que  Fulgence  n'insérât 
dans  sa  réponse  les  paroles  de  son  écrit» 
comme  il  l'avait  fait  la  firemière  fois,  et  goe 
toute  la  ville  ne  connût  une  seconde  lois 
qu'il  avait  été  vaincu.  Le  saint  évêque,  pou- 
vant à  peine  se  ressouvenir  de  ce  qu'on  loi 
avait  lu,  différait  de  répondre;  mais,  pressé 
d'obéir,  il  composa  les  trois  livres  adressés 
è  Tbrasamond,  dans  lesquels,  en  répondant 
avec  étendue  aux  questions  du  roi,  il  lui 
faisait  voir  que  le  Verbe,  en  se  faisant  chair, 
avait  pris  aussi  une  jlme  raisonnable.  Le  roi, 
étonné  de  la  réponse  de  Fulgence,  tfxisë 
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plus  loi  fiiire  de  qoe^Uoot.  Oo  peut  se  fiiîre 
une  idée  des  questions  que  ce  prince  arien 
adressa  à  saint  Fulgence,  en  parcourant  les 
trois  livres  que  ce  saint  prélat  lui  répondit 
pour  le  réfuter. 

TIBÈRE,  diacre  et  supérieur  d*un  ntonas-^ 
lèrf*,  adressa  à  saint  Cyrille,  en  son  nom  et 
au  nom  de  ses  moines,  vingl-sept  questions 
dogmatiaues  : 

1.  Quel  est  le  souffle  de  vie  que  Dieu  ins- 
pira dans  Adam  après  ravoir  formé?  Rst-ce 
son  âme»  ou  un  souffle  différent  de  TAmeT 
Est-ce  une  partiejde  Tessenc^  divine,  ou  un 
être  créé  ? 

2.  £n  quel  sens  est-il  dit  que  l*homme  a 
été  fait  à  Timage  de  Dieu  ? 

8.  Les  anges  ont-ils  été  faits  h  l'image  de 
Dieu? 

4.  Quelle  différence  peut-il  t  avoir  entre 
Timage  et  la  ressemblance  de  Dieu? 

5.  KIre  fait  à  Timagede  Dieu,  est-ce  être 
é^lement  fiiit  à  l'image  des  trois  personnes 
divines  ? 

6.  L*Ame  des  bienheureux  reçoit-elle  quel- 
que  p^^rfection  ? 

7.  PHuninoi  tous  les  hommes  sont-ils  su- 
jets h  la  mort  et  au  péché  k  cause  de  la  trans- 
gression d'Adam  notre  premier  père,  et 
pourquoi  ceux  qui  sont  purifiés  et  sanctiflés 

Kr  Jésus-Chri<t  ne  transmettent-ils  pas  à 
ur»  desct^ndants  les  fruits  de  cette  sancti- 
fication ? 

8.  Quand  le  prophète  Ezéchiel  vit  les  os 
des  morts  se  joindre  ensemble  et  reprendre 
«oe  forme  humaine,  fut-ce  une  véritable  ré- 
siirrection,ou  seulement  une  figure  de  la  ré- 
surrection générale? 

9.  Quelles  sont  les  grâces  que  Jésus-Chrisf , 

Sar  son  incarnation,  a  accordées  h  la  nature 
umaine? 

10.  Est-il  possible  de  déraciner  entière- 
ment la  concupiscence  de  la  chair»  et  d'ob- 
tenir une  victoire  entière  sur  ses  mouve- 
ments? 

11.  Ne  doit-on  offrir  les  sainis  mystères 
que  dans  la  seule  Eglise  catholique? 

12.  Dieu  ()eut«il  faire  que  ce  qui  est  arrivé 
ne  le  soit  pas? 

13.  Jésus-Christ  a-t-il  ignoré  le  jour  du 
jugement? 

14.  Que  faut-il  entendre  par  ces  paroles  : 
Le  ferbe  s'est  fait  chair  f  {Joan.  i,  14.) 

15.  Chacun  reçoit-il  sa  récompense  dans 
son  corps  comme  dans  son  Ame,  aussitôt 
après  sa  mort  et  avant  la  résurrection? 

16.  Que  faut-il  entendre  du  commerce 
charnel  des  démons  avec  des  femmes? 

17  et  18.  Que  fout-il  penser  de  ceux  qui 
disent  que  la  personne  du  Fils  s'étant  faite 
homme  et  ét&nt  descendue  sur  la  terre,  avait 
cessé  d'èlrn  unie  à  son  Père  et  d'habiter 
dans  le  ciel  ? 

19.  Faut-il  attribuer  principalement  au 
Vert>e  les  miracles  que  Jésus-Christ  fai- 
sait, en  sorte  que  son  humanité  n'y  ait  au- 
cune part? 

SO.  Jésus-Christ  est-il  monté  au  ciel  avec 
la  rïiair  qui  lui  était  unie? 


SI.  Peut-on  dire,  et  en  quel  sens,  que  la 
ehairde  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  ? 

22.  La  nature  humaine  de  Jésus-Christ 
a-t-elle  pu  être  sujette  au  péché? 
.  23  et  24.  Pourquoi  Jésus-Clirist  no  s'e$t*il 
point  fait  homme  dès  le  commencement  du 
monde? 

25.  De  qui  le  buisson  qui  brAlait  sans  se 
consumer  était-il  la  figure? 

26.  Pourquoi  Zacharie  fut-il  tué  entre  le 
temple  et  l'autel? 

27.  Quelle  fut  la  cause  de  la  joie  que  les 
anges  témoignèrent  quand  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vînt  au  monde? 

Voir  les  réponses  de  saint  Cyrille  è  toutes 
ces  questions,D/c/tennaïre  dePairologieX^" 

TIBÉRIEN,  originaire  de  la  Bétique,  — 
se  fit  connaître  dans  la  dernière  moitié  du 
iv*  siècle.  Accusé  de  partager  les  erreurs  de 
Prisciliien,  et  probablement  aussi  ses  infa- 
mies, il  fut  moins  malheureux  que  lui  et 
que  plusieurs  autres  de  ses  disciples.  On  se 
contenta  de  le  reléguer  dans  VVe  de  Syline» 
au  delfc  de  l'Angleterre,  dans  le  lieu  même 
où  i'évèque  Justamiiisfut  banni,  et  on  lui 
confisqua  ses  biens.  Pendant  son  exil,  il  écri- 
vit, dans  un  stvle  pompeux  mais  trop  enflé, 
une  apologie  des  erreurs  qu'on  l'accusait  de 
soutenir.  Nous  ne  l'avons  plus,  mais  on  peut 
juger,  par  l'événement  même,  qu'elle  fui 
trouvée  insuffisante  pour  sa  justification, 
puisqu'elle  ne  lui  procura  pas  son  rappel. 
Il  eut  recours  à  un  autre  moyen,  qui  fut  de 
quitter  le  parti  des  priscillianistes;  mais  en 
voulant  montrer  qu'il  ne  suivait  plus  leurs 
erreurs,  il  tomba  dans  une  autre  faute;  car 
il  maria  sa  fille,  qui  avait  consacré  sa  virgi- 
nité h  Jésus-Christ. 

TIMOTUEE  ELORE.  —  Proterius,  évé- 
que  d'Alexandrie,  ayant  été  massacré  Tan 
457  par  le  peuple  d'Aleiandrie,  Timothée 
Elure  fut  pris  par  le  peuple  et  ordonné  eu 
sa  place  par  un  seul  évèque.  Comme  il  ne 
pouvait  maintenir  cette  ordination  qu'en  pre- 
nant le  parti  du  peuple^  il  condamna  comme 
nestoriens  ceux  qui  avaient  communiqué 
avec  Proterius.  Quelque  temps  après,  pour 
se  justifier  auprès  de  l'empereur  Léon,  il  lui 
a<lressa  un  écrit  dans  lequel  il  faisait  sesef? 
forts  pour  établir  son  hérésie  sur  dei^  pas- 
sages des  saints  Pères  mal  entendus,  faisant 
passer  pour  des  nestoriens  l'évéque  de 
Rome,  les  évèques  ^ui  avaient  assisté  au 
concile  de  Chaicédoine,  et  tous  ceux  d'Oc- 
cident. Mais  il  ne  réussit  pas  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  tromper  l'empereur,  et  fut 
envoyé  en  exil  à  Gangres.  Gennade  dit  qu'il 
avait  traduit  en  latin  l'écrit  de  cet  hérésiar*- 
que,,qui  vivaitencore lorsqu'il  écrivait  son. 
Iwre  Des  auteurs  ecetésiastiques.  Nous  n'a* 
vons  ni  l'original  ni  la  traduction. 

TRAIMOND,  ou  TRASIMOND,  moine  de 
Ctairvaux,  —  a  rédigé,  au  nom  de  son  abbé 
Henri,  au  nom  de  Louis  VII  et  de  quelques 
autres  personnages ,  plusieurs  lettres  que 
Duchesne  et  dom  Tissier  ont  insérées  dans 
leur  Collection,  et  dont  voici  une  notice  suc- 
cincte. 

1.  Lettre  de  Louis  VII  au  Pape  Alexan- 
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ire  m.  Le  monarque  s*y  plaint  amèrement 
Ju  luxe  des  prélats,  dn  faste  somptueux  de 
leors  équîpajçes  et  de  leurs  festins.  Mais  le 
Pontire  et  le  concile  vont  guérir  l'Eglise  de 
Dieu  de  cette  maladie,  qui  s*est  invétérée 
Jurant  le  schisme.  Il  s'agit  sans  .doute  du 
troisième  concile  de  Latran,  tenu  en  1179, 
et  l'on  peut  par  conséquent  assigner  celte 
date  k  la  lettre  de  Louis  VU,  ou  plutAt  de 
Trasimond  ;  car  on  s'aperçoit  trop  que  le 
prince  ne  Ta  pas  dictée,  lorsqu'on  observe  k 
quel  point  bette  lettre  exalte  la  puissance 
ponliBcale.  C'est  un  moine,  et  non  un  roi  de 
France,  qui  représente  Tévéque  de  Rome 
comme  établi  pour  punir  les  nations  et  en- 
chaîner les  souverains  :  Ad  alligandos  rege$ 
€orum  in  compedibus^  etc.  {Psat.  gxlix,  8.) 

â.  Lettre  d'Alexandre  III  aux  religieux  de 
Ctteaux,  réunis  en  chapitre.  Us  sont  loués  de 
leur  zèle  contre  l'antipape  ,  et  vivement 
exhortés  k  persévérer  dans  les  mômes  sen- 
timents. Brial,  qui  a  imprimé  cette  lettre, 
en  a  fixé  la  date  à  Tan  1169,  mais  il  n'en  a 
point  désigné  le  rédacteur. 

3  et  h.  Lettres  de  Pierre  Monocule,  abbé  de 
Clairvaux,  k  l'abbé  de  Cfteaux  et  au  roi  de 
t^ortugal.  L'une  contient  le  récit  de  la  mort 
de  l'abbé  de  Trois-Fontaines,  assassiné  par 
un  moine;  l'autre  est  plus  courte,  et  ne  con- 
siste qu'en  compliments  et  en  remercl- 
ments. 

5  et  6.  Lettres  des  religieux  de  Clairvaux 
au  Pape  et  au  roi  de  France.  On  venait  d'é- 
lire leur  abbé  k  l'archevêché  de  Toulouse , 
mais  ils  seront  inconsolables  s'il  ne  leur  est 
conservé.  Pour  déterminer  le  Pontife  et  le 
monarque  i  ne  pas  permettre  qu'il  leur  soit 
ravi,  ils  comparent  les  Toulousains  aux 
Egyptiens,  qui  s'enrichiraient  de  la  dé- 
pouille des  Israélites,  tandis  que  Dieu  veut 
précisément  tout  le  contraire. 

7,  8  et  9.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri  au 
Pape  Alexandre.  La  plus  longue  et  la  plus 
importante  concerne  ce  même  archevêché 
de  Toulouse,  que  Henri  n'accepte  point. 
«Faut-il  donc,  dit-il,  tout  négliger,  toutaban- 
donner  pour  celte  lie  de  la  Gascogne  7  »  Ainsi 
c'était,  non  pas  Pierre  Monocule  en  1179, 
mais  He&ri  en  1178,  qui  refusait  l'archevê- 
ché de  Toulouse,  alors  vacant  par  le  décès 
de  Gosselin,  dont  le  successeur,  élu  en  1179, 
fat  Fulcrand. 

10  et  11.  Deux  lettres,  au  nom  du  même 
Henri  au  roi  d'Angleterre.  La  première  con- 
cerne encore  Toulouse,  qui,  celte  fois,  est 
appelée  noble  ville  ;  et  la  seconde  est  un 
récit  de  la  fête  célébrée  k  Clairvaux  en 
l'honneur  de  saint  Bernard. 

i%  13  et  ih.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri 
k  Tévêque  de  ChAlons-sur-Saône.  Les  deux 
premières  ne  contiennent  que  des  compli- 
ments et  des  recommandations  particulières. 
Dans  la  troisième,  Henri,  appelé  k  la  dignité 
d'abbé  de  Clteaux,  ne  voit  dans  cette  élec- 
tion qu'un  nouveau  péril.  «  Echappé,  dit-il, 
aux  flots  toulousains,  faut-il  que  nous  fas- 
sions naufrage  dans  le  port  ?  > 

15.  Lettre  du  même  abbé  au  roi  de  France 


Louis  Vif.  Elle  annonce  que  le  comte  Heori 
s'est  croisé  contre  les  albigeois. 

16.  Epltre  k  tous  lies  fidèles,  eooore  aa 
nom  de  l'abbé  Henri.  Osl  une  longae  dé- 
clamation contre  les  hérétiques  du  Lao-* 
guedoc. 

17.  Lettre  de  Guillaume,,  cardinal-prètrt 
du  titre  de  Saint-Pierre>ux  Liens,  k  Manuel, 
empereur  de  Constantinople,  poor  l'ioTiter 
k  s'unir,  par  une  sainte  et  utile  alliance,  au 
roi  Louis  VII  et  au  Pape  Alexandre  m.  On 
ne  connaît,  k  celte  époque,  d'autre  cardioai 
Guillaume  que  celui  qui  l'était  da  titre  d« 
Sainte-Sabine,  et  qui  occupait  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Reims.  A*t-il  écrit  cette  let- 
tre, l'a-t-il  fait  rédiger  par  Trasimond? 
Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c'est 

au'elle  termine,  dans  Ducbesne,  le  Recaeil 
es  lettres  dont  la  rédaction  est  attribuée  à 
ce  religieux.  Ducbesne  a  tiré  ces  dix-sepi 
pièces  de  deux  manuscrits  qui  loi  avaient 
été  communiqués,  l'un  par  Nicolas  Camusat, 
chanoine  de  Troyes,  l'autre  par  Claude  de 
Lafnns,  avocat  de  Saint-Quentin. 

Ni  la  lettre  k  l'empereur  Manuel,  oi  celle 
d'Alexandre  III  aux  Cisterciens  ne  se  trouve 
dans  le  Recueil,  d'ailleurs  plus  considérable, 
des  épitres  de  Trasimond,  publié  par  dom 
Tissier,  au  tome  III  de  la  Biblioikif^  d€$ 
PèrtÈ  de  Cittaux.  Ce  Recueil  peut  se  diviser 
en  trois  parties  :  l' Douze  lettres  de  l'abbé 
Henri,  ou  quatorze,  si  l'on  y  comprend  cel- 
les des  religieux  de  Clairvaux  k  Louis  VII  et 
au  Pape  ;  ^  dix-neuf  lettres  de  Pierre  Mo- 
nocule, dont  nous  avons  rendu  compte  daos 
l'article  qui  le  concerne;  3*  enfin  seize  an- 
tres lettres  que  nous  allons  brièvement 
indiquer. 

Lettre  d'Alexandre,  abbé  de  Citeaui,  qui 
annonce  k  ses  religieux  qu'il  abdique  cette 
dignité  et  qu'il  faut  lui  choisir  on  suc- 
cesseur. 

Lettre  écrite,  on  ne  sait  en  quel  nom,  k  la 
communauté  de  Foigny,  pour  lui  offrir  des 
services  spirituels  et  temporels. 

Lettre  pareillement  anonyme,  au  nommé 
Baudouin,pour  le  presser  d'accomplir  le  vosu 
qu'il  a  fait  d'embrasser  la  profession  mo- 
nastique. 

Lettre  de  félicitations  au  nouvel  abbé  de 
Coulombs,  an  nom  d'un  prieur  nommé  Ro- 
ger. Lettre  du  même  Roger  k  Vhhbé  d'Aube- 
Pierre,  sur  la  conduite  k  tenir  pour  rétablir 
le  i>on  ordre  dans  cette  abbaye. 

Lettre  de  Guillaume,  moine  de  Clairvaux, 
k  son  père,  qu'il  invite  k  venir  embrasser  la 
vie  religieuse  dans  ce  monastère. 

Trois  lettres  morales  ou  ascétiques  da 
prieur  Jean  k  deux  clercs  et  k  uo  ctia- 
noine. 

Enfin,  sept  lettres  que  Trasimond  écrit, 
en  son  propre  nom,  k  des  abbés,  k  des  moi- 
nes, k  aes  clercs,  k  l'évèque  de  Langres,  et 
k  un  l)Ourgeois  de  Saint-Omer.  Deux  de  crs 
lettres  peuvent  donner  lieu  de  conjectorer 
que  l'auteur  était  né  en  Espagne;  car  il  y 
traite  d'anciens  amis  et  même  de  compa- 
triotes des  correspondants  qui  semblent  être 
de  ce  pays-lk.  On  y  voit  aussi  qu'il  s'est  fai| 
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moine  dès  son  jeune  âge.  En  une  autre  de 
ces  lettres,  il  repond  avec  beaucoup  de  mo- 
aesiie  aux  compliments  qu'on  lui  fait  sur 
ses  talents  littéraires. 

Il  était  surtQut  fort  renommé  comme  ré- 
dacteur J'épttres  et  de  chartes;  il  avait 
même  composé  sur  cet  art  un  livre  dont 
Banderius  a  vu  des  exemplaires  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  du  monastère  Saint- 
Sauveur  à  Utrecht,  de  Tabbayede  Septfonts, 
et  des  Frères  mineurs  de  Tournay.En  1318« 
Hugues»  secrétaire  de  Gervais»  abbé  de  Pré* 
montré,  parlait  de  cet  ouvrage  :  Summam 
guœ  intUulatur  magistri  Traimundi  de  arie 
aiclandi.  Banderius  dit  :  Authore  Xrasù 
mundo^  abbate  Clarœvallerui:  mais  aucun 
abbé  de  Clairvaux  n*a  porté  ce  nom,  et  il 
faut  bien  qu*il  s*agisse  du  moine  Traimond, 
qui  avait  rédigé,oa  peut-être  seulement  re- 
cueilli les  lettres  Jes  abbés  de  Clairvaux, 
Henri  et  Pierre. 

Les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo" 
matique  disent  que  le  chancelier  Âlliert,  ne 
se  reservant  pas  l'expédition  de  toutes  les 
bulles  d*Urbain  III,  Transmond  ou  Traiisi- 
mond,  notaire  de  la  chancellerie  romaine, 
en  data  plusieurs.  Il  se  pourrait  que  ce  no- 
taire fût  le  même  personnage  que  le  reli- 
gieux dont  nous  venons  de  parler.  En  ce 
cas,  il  faudrait  le  faire  vivre  au  moins  jus- 
qtj*en  1185  et  1187,  années  du  pontificat 
d*Urbain  111.  Au  surplus,  c'est  là  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  Vie. 

.TRYPHON,  que  saint  Jérdme  met  au  nom- 
bre des  disciples  d*Origène,  —  florissait  sous 
les   règnes  d'Alexandre  Sévère,  de  Maxi- 
min  et  de  Gordien.  Il  était  très-instruit  daus 
les  saintes  Ecritures,   et  composa  divers 
traités  pour  en  expliquer  quelques  pas- 
sages assez  singuliers.  On  en  cite  un  sur 
la  vache  rousse,  dont  il  est  parlé  dans  le 
XIX*   chapitre  du  Livre  des  Nombres ^   un 
autre  sur  le  chapitre  xv*  de  la  Genèse^  où 
il  est  dit  qu*Abraharo,  ayant  pris,  par  ordre 
de  Dieu,  une  vache,  une  chèvre  et  un  bélier, 
avpc  une  tourterelle  et  une  colombe,  divisa 
ces  animaux  par  moitié,  mais  qu'il  ne  divisa 
point  la  tourterelle  et  la   colombe.  Nous 
avons  remarqué  en  son  lieu  que  c'est  sans 
raison  qu'on  a  attribué  à  cet  auteur  le  Dialo- 
gue de  saint  Justin  avec  Tryphon.II  n'y  a  pas 
plus  de  raison  de  le  faire  auteur  d'une  Orai- 
son que  Fabricius  prétendait  exister  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Thomas  Galeus, 
ni  de  le  confondre  avec  Diodore  Tryphon, 
auteur  d'un  écrilcontreles  erreurs  deManès. 
TURGOT,  — ^  était  évéque  de  Saint-André 
en  Ecosse,  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Jean  Sel- 
den  a  justement  revendiqué  en  son  nom 
V Histoire  de  VEglise  de  Dunhelme  ou  Dur- 
ham,  depuis  l'époque  de  sa  fondation  par  le 
roi  Oswald,  jusqu*au   tf^mps  de  Guillaume 
le  Roux,  en  1097.  Il  se  fonde  sur  un  manus- 
crit d'Angleterre,  de  l'âge  même  de  Turgot, 
et  sur  certaines  circonstances  rapportées  en 
cette  Histoire,  qui  ne  conviennent  qu'à  ce 
prélat.  Tel  est  le  passade  du  livre  m,  où  il 
est  dit  que  Turgot  fut  bien  reçu  au  monas- 
tère de  Durbam  par  le  prieur  .\ldwin,  et 


qu'il  ne  consentit  h  quitter  Vbabit  clérical, 
pour  se  revêtir  du  costume  monastique, 
qu'après  avoir  été  éprouvé  longtemps  par 
Aldwin,  h  qui,  par  la  suite,  il  succéda  dans 
la  dignité  de  prieur.  Il  la  posséda  pendant 
vingt  ans,  veillant,  avec  le  soin  qu  inspire 
la  crainte  de  Dieu,  sur  le  bon  ordre  intérieur 
et  extérieur  du  monastère.  Après  quoi  il  fut 
fait  évèque  de  Saint-André  en  Ecosse,  et 
gouverna  cette  Eglise  pendant  sept  ans: 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Durham  qu'il 
écrivit,  en  quatre  livres,  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère, en  la  commençant,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  règne  d'Oswald,  ou  plutftt  à 
l'année  où  ce  princeenfonda  l'église,  c'est-à- 
dire  en  635.  Il  la  conduisit  jusqu'à  la  sei- 
zième année  de  l'épiscopat  de  Guillaume, 
au()aravant  abbé  de  Saint-Vincent-Hartyr, 
ce  qui  revient  è  l'année  1097.  Turgot  rap- 
porte une  lettre  de  cet  évèque  aux  moines 
de  Durham,  dans  laquelle  il  leur  témoigne 
le  désir  qu'il  avait  de  demeurer  avec  eux, 
si  la  chose  lui  eût  été  possible  ;  puis  il  les 
exhorte  à  chanter  avec  décence  et  modestie 
l'Office  divin,  à  se  confesser  fréquemment  à 
leur  prieur,  et  à  recevoir  avec  charité  les 
étrangers.  Le  prieur  de  Dunhelme  était  alors 
Aldwin.  Turgot  marque  sa  mort,  et  dit  (|ue 
les  frères  du  monastère  le  choisirent  d  un 
commun  consentement  ponr  lui  succéder, 
la  vingt-deuxième  année  du  règne  du  roi 
Guillaume,  c'est-à-dire  en  1087.  Il  ajoute 

3ue  l'évoque  Guillaume,  ayant  encouru  la 
isfj;rAce  du  roi,  fut  envoyé  en  exil,  mais 
qu'il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après. 
A  son  retour,  il  le  chargea,  en  présence  des 
fidèles  de  son  diocèse,  de  la  dignité  d'archi-^ 
diacre ,  transmissible  à  tous  les  prieurs  qui 
lui  succéderaient.  Quoique  Selden,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  ait  restitué  à  Tur- 

§ot  les  quatre  premiers  livres  de  VHistaire 
e VEglise  deDunhelme^  cependant,  il  n'a  pas 
laissé  de  les  faire  imprimer  sous  le  nom  de 
Siméon,  religieux  de  ce  monastère.  Elle  est 
la  première  dans  la  Collection  des  historieriê 
ée Angleterre^  imprimée  à  Londres  par  les 
soins  de  Jean  Selden ,  chez  Jacques  Fies- 
cher,  en  1652.  U  suite  de  ['Histoire  de  Pur- 
hamt  dans  cette  collection,  est  due  àSiméon, 
moine  et  préchantre  de  cette  église ,  dont 
nous  avons  parlé  en  son  lieu. 

TYRSIUS  (AsTBRiDS-RuFcs) ,  qui  apparte- 
nait à  une  des  premières  familles  de  l'em- 
pire, puisqu'il  lut  consul  en  U9,  a  revu  et 
publie  le  fameux  poëme  de  Sédulius  inti- 
tulé OEutre  pascale.  On  lui,  attribue  aussi 
une  Concordance  en  vers  de  r.\ncien  et  du 
Nouveau  Testament,  que  d'autres  donnent 
à  Sédulius  lui-même.  C'est  une  pièce  en 
vers  élégiaques,  dont  chaque  strophe  con- 
tient, dans  le  premier  vers,  une  histoire  de 
l'Ancien  TesUment ,  et  dans  le  second,  une 
application  de  ce  fait  à  quelque  point  du 
Nouveau  Testament.  Cette  pièce,  qui  est 
écrite  d'un  style  assez  pur,  a  été  imprimée 
daus  beaucoup  d'éditions,  et  pariieulière** 
ment  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  à  la 
suite  du  Poème  pascal  de  Sédulius. 
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UDALRIC  ou  ULRIG  db  Rambkbg,  —  ne 

doit  ^'ètre  compté  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques  qu'à  son  Becueil  épistolaire; 
car  nous  ne  connaissons  point  d'autres  ou« 
vrages  de  lui,  à  Peiception  toutefois  du  Pro* 
loffue  en  vers  qu*il  mit  à  la  fête  de  cette 
collection,  pour  en  marquer  et  Tauteur  et 
Vannée.  Il  s'y^nomme  lui-même  tantôt  Udai« 
rie,  et  tantôt  Ulric»  suivant  le  besoin  de  ses 
vers*  qui  sont  hexamètres,  il  fit  ce  Recueil 
en  1125,  et  le  dédia  à  Gébéhard,  évéqne  de 
Bamberg,  qu'il  nomme  la  perle  des  prélats. 
Ce  ne  fut  fias  sans  (>eines  et  sans  dépenses 

au'il  réussit  à  ramasser  tant  de  diplômes  et 
e  lettres.  Il  parait  que  le  but  qu'il  se  pro- 
posa fut  de  former  pour  les  lettres  et  les 
chartes  un  corps  de  modèles  ou  de  formules. 
C'est  pourquoi,  dans  celles  qu'il  rapporte, 
il  omet  ordinairement  de  citer  les  noms  pro- 
pres des  personnes  et  des  lieux  ;  mais  il  est 
aisé  de  les  deviner,  pour  peu  que  l'on  soit 
au  fait  de  l'histoire  du  temps.  On  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  autant  de  monuments  tou- 
chant les  contestations  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  sous  les  règnes  des  empereurs 
Henri  IV  et  Henri  V,  et  particulièrement  sur 
le  schisme  de  l'antipape  Guibert,  connu  sous 
le  nom  de  Clément  III.  Ces  monuments  con- 
sistent,  soit  en  actes  des  conciles,  soit  en 
lettres  des  Papes,  des  cardinaux,  des  évêques 
et  des  princes  séculiers,  soit  enfin  en  chartes, 
en  diplômes,  ou  en  formules  de  professions 
de  foi  et  de  serment.  Il  co-nmence  par  des 
épigrammes  sur  divers  sujets,  par  des  épita* 
pnes  et  par  des  formules  de  salutations  usi- 
tées dans  les  lettres  des  Papes  et  des  rois,  et 
finit  par  un  petit  poôme  d'Eberhard  sur  la 
Salutation  angélique,  et  par  l'épitaphe  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  de  la  façon  d'un 
moine  saxon,  de  l'ordre  de  CKeaui,  nommé 
Conrad.  Le  Recueil  d'Dlric  est  le  premierdes 
monuments  du  moyen  âge,  dans  le  tome  11 
de  la  Collection  d'£coard ,  imprimée  à  Leip- 
zick  en  17â3. 

UDASCALQUE,  moine,  —  a  écrit  une  Re- 
lation des  controverses  qui  eurent  lieu  entre 
Herman,  évêqoe  d'Augsbourg,  et  E^non, 
abhé  de  Saint-DIric,  avec  un  poème  sur  le 
voyage  et  la  mort  de  ce  dernier.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Canisius,  dans 
le  tome  II  de  sa  Collection.  Udascalque  floris- 
sait  pendant  le  ponliBcat  du  Pape  Paschal  II, 
et  d'Arnoul,  archevêque  de  Mayence,  dont  il 
a  inséré  les  lettres  dans  sa  Relation. 

UFFING,  ou  plutôt  UFFON,  originaire  de  la 
Frise  et  moine  de  Saint-Rertin,— écrivit,  vers 
l'an  lOOB,  la  Vie  de  s»int  Lndger,  évéqne  de 
Munster.  Elle  a  été  imprimée  k  Cologne, 
à  la  fin  du  xvr  siècle,  avec  un  poëme  du 
même  auteur.  On  lui  attribue  encore  la  Vie 
de  sainte  Ide,  yeuve,  rapportée  par  Surius 
au  k  de  septembre.  Suffrid  affirme  qu'il  a 
laissé  également  la  Vie  de  saint  Luce,  roi 
d'Angleterre,  qui  se  trouve,  suivant  lui,  dans 


une  collection  de  manuscrits  qu'il  n*iadi- 
que  pas. 

UGHELLO  (FraHAHD),  —  était  archevêque 
de  Pise  en  1191^.  On  a  sous  son  nom  une 
Chronique  que  Michel  de  Vico,  chanoine  de 
la  même  ville,  r«fvit  en  1371,  et  à  laquelle, 
selon  toute  apparence,  il  ajouta  diverse»  au- 
tres chroniques  anciennes,  qu'il  réunit  plu- 
tôt qu'il  n'éclaircit.  Cette  Chronique  vnriée, 
comme  il  l'appelle,  est  divisée  en  quatre 
fiarties  distinctes,  dont  la  première  appar* 
tient  seule  h  notre  auteur.  Sous  le  litre  de 
Gesta  iriumphalia  per  Pisanos  facta^  elle 
traite  de  la  prise  de  Jérusalem,  de  la  coo- 
quête  de  Majorque,  et  d'autres  faits  histori- 
ques. Elle  est  écrite  avec  simplicité,  et  d'un 
style  assez  correct  :  elle  commence  à  Tan 
1099.  Il  y  est  dit  que,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  II,  le  peuple  de  Pise  partît  sur  cent 
vingt  vaisseaux,  ayant  à  sa  tête  Baîmbert, 
archevêque  de  cette  ville,  lequel  resta  en- 
suite à  Jérusalem  en  qualité  de  patriarche. 
L'auteur  raconte  que  les  Pisans  pillèrent, 
en  partant,  Leucate  et  Céphalonie,  villes 
très-fortes,  dont  ils  firent  le  siése,  parce  que, 
dit  i!,  elles  persécutaient  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Jérusalem.  Il  rapporte  quelques 
pro<iiges  qui  précédèrent  la  prise  de  la  ville 
sainte  par  les  Chrétiens.  Il  tomba,  selon  lui, 
une  pluie  d'étoiles.  Une  étoile  chevelue 
étonna  par  sa  clarté,  et  la  partie  septentrio- 
nale do  ciel  parut  embrasée.  Ces  prodiges  se 
réduisent  è  des  phénomènes  aujonrd*hui 
très-connus.  Du  reste,  Tauieiir  ne  donne  au- 
cun détail  sur  ce  qui  précéda  et  accompagna 
la  prise  de  Jérusalem.  Le  siège  et  la  prise 
de  Majorque  occupe  la  plus  grande  place 
dans  celte  histoire. 

UGUTIUS  DB  Pis«,  évêque  de  Ferrare,  — 
augmenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
l>arle  comme  d'un  ouvrage  très-avantageux, 
tant  pour  ceux  qui  enseignent  les  lielles- 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  théologiens 
et  les  pasteurs  de  l'Eglise.  Son  travail  se  re- 
marque particulièrement  dans  l'édition  qui 
est  dueaRovinus  Monbitius,  qui  y  a  joint 
aussi  les  additions  faites  k  cet  ouvrage  par 
un  moine  nommé Rainald;  Venise,  în-foiio, 
1^96. 

ULRIC,  —  moine  de  Baint-Rlaise,  dans  la 
Forêt-Noire,  qui  fut  ensuite  élevé  à  Tévêché 
de  Constance,  vers  l'an  1120,  a  écrit  la  Vie 
de  saint  Gétiéhard,  évêque  d'Augsbourg, 
rapportée  par  Canisius,  et  celle  de  saint 
Conrad,  évêque  de  la  même  ville,  dont  il 
avait  obtenu  la  canonisation.  Sur  la  fin  de 
s^  vie,  en  1138,  Ulric  quitta  s^n  évêché  et 
retourna  au  monastère  de  Ôaint-Riaise,  où  il 
mourut  en  1140. 

URRAIN  m  —  fut  élu  pour  snccéder  à 
Lucius  m,  le  jour  même  de  la  mort  de  ce 
Pontife,  arrivée  le  SI  novembre  1185.  Connu 
d'abord  sous  les  noms  de  Hubert  Crrvelli  ou 
Privelli,  il  avait  été  archidiacre  de  Bourges 
et  ensuite  de  Milan ,  où  il  était  né  d'une  fa* 
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mille  distinguée.  Enfin»  le  Pape  Lucius  l'a- 
vait fait  arcneydque  de  cette  même  Tille, 
puis  créé  cardinarda  titre  de  Saint-Laurent 
m  Jjamaso^  en  118&.  Sept  mois  après»  il  rem- 
plaf  ait  son  bienfaiteur  snr  le  trône  pontifi- 
cal. Sa  noovelle  dignité  le  mit  bientôt  en 
contradiction  avec  I  empereur  Frédéric  Bar- 
berous^e;  il  se  plaignit  des  usurpations  de 
ce  prince,  qui  s'élait  emparé  des  biens  que 
la  comtesse  Mathilde  avait  laissés  au  Saint- 
Siège,  qui  prenait  la  dépouille  des  évoques 
morts,  en  sorte  que  leurs  successeurs  en 
étaient  réduits  à  commettre  des  extorsions 
pour  vivre,  et  qui  supprimait  des  monas- 
tères de  filles,  afin  d'en  confisquer  les  re- 
venus, sous  prétexte  de  dérèglement  des 
abbesses.  L*empereur,  de  son  côté,  ne  par- 
donnait pas  à  Urbain  d'avoir  fait  cardinal 
Volmar  au  lieude  Rodolphe,qtt'il  protégeait. 
.VolmaravaitétééluarchevéquedeMajence; 
Frédéric  fit  saisir  son  temporel  et  Tatlribua 
à  son  compétiteur  Rodolphe.  Le  Pape  menaça 
l'empereur  d'excommunication,  et  celui-ci 
fit  fermer  tous  les  chemins  des  Alpes,  pour 
empêcher  qui  que  ce  fût  d'aller  à  Rome;  ce 
qui  obligea  Urbain  d'établir  ponr  son  légat 
en  Allemagne  Philippe,  archevêque  de  Co- 
logne. Mais  le  plus  grand  chagrin  qu'éprouva 
ce  Pontife  et  qui  avança  ses  jours,  ce  fut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  in- 
fidèles, après  que  cette  ville  eut  été  pendant 
quatre-vtni^t-buit  ans  au  pouvoir  des  Chré- 
tiens. Urbain,  déjà  très-ftgé,  succomba  à  sa 
douleur,  et  mourut  à  Ferrare,  le  19  octobre 
1187,  après  un  an  et  onze  mois  de  pontificat. 
Lettrée. — Il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres. 
La  première,  datée  du  U  janvier  1186,  est 
adressée  à  tous  les  évoques,  abbés  et  autres 
prélats  des  diverses  Eglises,  pour  leui'  faire 
part  de  son  élection,  réclamer  les  suflTrages 
de  lous  les  fidèles  en  faveur  de  son  prédé- 
cesseur, et  implorer  le  secours  de  leurs 
prières  pour  lui-même.  La  seconde  est  adres- 
sée à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  et  traite  du 
différend  qui  existait  alors  entre  les  évoques 
de  Saint- André  et  de  Dunckelt  ;  il  informe 


ce  prince  du  jugement  qu'il  avait  rendu  en 
faveur  de  Jean,  évêque  de  Diuickelt,  à  qui  il 
avait  fait  restituer  I  évêché  de  Saint-André, 
possédé  par  Hu^ies,  son  compétiteur.  — 11 
charge,  par  sa  troisième  lettre,  Jocelin,  évoque 
de  Glasgow,  et  quelques  autres,  de  protéger 
l'évêque  Jean  et  ses  amis,  et  d'empêcher 
qu*il  ne  leur  soit  fait  aucun  mal.  —  Par  sa 
lettre  quatrième,  le  Pape  Urbain  III  permet 
à  Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry,  de 
b&lir  une  église  en  l'honneur  de  saintEtienne 
et  de  saint  Thomas,  d'jr  mettre  des  personnes 
en  état  de  la  desservir  avec  décence,  et  de 
leur  assurer  une  portiou  canoni()ue  pour 
leur  subsistance.  A  cet  effet,  il  lui  ordonne 
de  partager  en  quatre  parties  les  offrandes 
que  Ton  apportait  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas, martyr;  d'en  donner  une  aux  moines 
qui  desservaient  la  nouvelle  église;  une  à 
la  fabrique,  une  pour  les  pauvres,  et  de  faire 
de  la  quatrième  l'usage  qui  loi  paraîtrait  le 
plus  convenable.  —  Par  sa  cinquième  lettre, 
Urbain  prend  sous  la  protection  immédiate 
du  Saint-Siège  la  maison  que  les  Frères  bos- 

Eitaliers  avaient  bfltie  sur  le  territoire  de 
oulogne,  avec  une  église  dont  le  Pape 
Alexandre  avait  posé  la  première  pierre.  11 
leur  accorde  aussi  divers  privilèges,  les 
mêmes  à  peu  près  que  Lucius  111  avait  ac- 
cordés auparavant  è  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Quentin,  et  dont  nous  avons  parlé  aiileors. 

URSIN,  —écrivit  un  traité  contre  ceux  qui 
voulaient  que  Ton  rebaptisât  les  hérétiques. 
Cet  auteur  enseigne  qu'il  ne  faut  point  re- 
baptiser ceux  qui  l'ont  été  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ou  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  encore  que  ceux  qui  les  ont 
baptisés  seraient  dans  l'erreur,  parce  qu'il 
suffit,  quand  on  a  été  baptisé  au  nom  do  Jé^ 
sus-Christ  ou  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  de  Té- 
vêque.  Ce  traité  se  trouve  parmi  les  Œuvres 
de  saint  Cyprien.  Gennade  fait  mention  d'un 
moine  nommé  Ursin  dans  le  v*  siècle;  mais 
il  est  assez  vraisemblable  que  Tauteurde  ce 
traité  était  plus  ancien. 


V 


VAL  A,  abbé  de  Corbie,— ^uverna  ce  mo- 
nastèredans  la  première  moitié  du  ix* siècle. 
C'était  un  homme  aussi  recommandable  par 
sa  naissance,  son  esprit  et  son  expérience 
acquise  dans  le  maniement  des  affaires,  que 
par  sa  vertu.  L'empereur  Louis  le  Détion- 
naire,  informé  des  grands  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  ses  Etats,  avait  nommé  des 
commissaires,  sous  le  nom  d'envoyés  du 
prince,  pour  aller  dans  tout  Fempire  exa- 
miner par  eux-mêmes  ce  qui  s'y  passait.  Yala 
fut  du  nombre  de  ces  envoyés.  A  son  retour, 
il  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  à  l'em- 
pereur, qui,  en  828,  tenait  un  parlement  à 
Aix-la-Chapelle.  Il  lui  parla  avec  une  ésale 
liberté  des  devoirs  des  princes  et  des  évê- 
iiues.  Il  se  plaignit  que  la  constitution  de 
1  Eglise  réunit  alors  les  deux  puissances  sé- 
culière  et  ecclésiastique.  Elles   entrepre- 


naient l'une  sur  l'autre;  il  arrivait  souvent 
à  l'empereur  de  négliger  le  soin  des  affaires 
temporelles  pour  s'appliquer  h  celles  de  la 
religion  oui  ne  le  regardaient  point.  De  leur 
cèle,  les  évêques  elles  autres  ministres  de 
l'Eglise  perdaient  leur  temps  à  s'occuper 
d'affaires  temporelles,  au  lieu  de  le  consa- 
crer particulièrement  au  service  de  Dieu.  On 
abusait  des  biens  consacrés  au  Seigneur,  en 
les  donnant  à  des  laïques.  Les  seigneurs  qui 
étaient  présents  objectèrent  que  l'Etat  sa 
trouvait  tellement  affaibli,  qu'il  ne  pouvait 
plus  suffire  aux  besoins  pressants  du  royao- 
me,  et  qu'en  une  pareille  extrémité  il  fal- 
lait nécessairement  avoir  recours  aux  biens 
de  l'Eglise.  «  S'il  en  est  ainsi  » ,  répondit 
Vala,  «  il  faut  examiner  comment  et  par 
quels  moyens  les  évêques  pourront  subve- 
nir à  ces  besoins.  »  Il  demanda  que  l'élec- 
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tion  des  évèques  se  fil  selon  les  canons*  et 
parle  fortement  contre  TambUion  et  Pava- 
rice  desarchichapelainsdQ  palais.  Puis  il  ex- 
posa le  mauvais  état  des  monastères  dont  les 
laïques  avaient  usurpé  les  biens»  et  dit  à  ces 
seigneurs:  «Si  quelqu'un  des  Gdèlesa  mis  son 
offrandesur  Tautel  pour  être  présentée  àDieo, 
grande  on  petite»  et  qu'un  autre  vienne  è  la 
prendre  de  forceou  autrement,  comment  ap- 
pellerez-vouscetteaction7»Tous,commes'ils 
eussent  été  touchés  intérieurement  (larquel- 
que  nouvelle  inspiration,  répondirent  que 
c'était  un  sacrilège.  Sur  quoi,  Vala,  s'adres- 
sent à  Louis  le  Débonnaire,  dit  :  «  Que  per- 
sonne ne  vous  trompe,  très-illustre  empe- 
reur; il  est  bien  dangereux  de  détournera  des 
usages  profanes  les  choses  consacrées  è  Dieu 
et  à  fentretien  des  pauvres  et  autres  ser- 
viteurs de  Dieu,  contre  fautoriié  divine.  S*il 
est  vrai  que  l'Etat  ne  puisse  subsister  sans 
le  secours  des  biens  ecclésiastiques,  il  en 
faut  chercher  modestement  les  moj^ens  sans 
nuire  à  la  religion.  vVala  dit  beaucoup d*au- 
tres  choses  qui  sont  rapportées  dans  l'his- 
toire de  sa  Vie,  parPaschase  Radbert.Comme 
on  ne  pouvait  en  contester  la  vérité,  l'empe- 
rpur,  de  Tavis  de  son  parlement,  ordonna 
que  l'on  tiendrait  quatre  concikee^  où  l'on 
prendrait  les  moyens  de  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique  ;  l'un- à  Mayence,  l'autre  è  Pa- 
rts» le  troisième  h  Lyon,  et  le  quatrième  è 
Toulouse.  Ces  quatre  conciles  devaient  se 
tenir  le  jour  de  I  octave  de  la  Pentecôte,  et, 
aussitdlaprès  en  avoir  fait  l'ouverture,  c  est- 
à-dire  dès  le  lundi,  on  devait  observer  un 
jeûne  de  trois  jours.  En  attendant,  l'empe- 
reur envoya  des  commissaires  par  tout 
l'empire  pour  s'informer  de  la  conduite  des 
évèques,  des  corévèques,  desarchiprétres, 
des  archidiacres,  des  vidâmes  et  autres  mi- 
nistres de  l'Eglise  ;  de  l'état  des  monastères 
et  des  églises  données  'en  bénéOces  par  l'au- 
torité du  prince  ;  de  la  manière  dont  les 
comtes  remplissaient  leurs  fonctions,  et  s'ils 
maintenaient  parmi  les  peuples  la  paix  et 
l'exercice  de  la  justice.  Tous  ces  articles  sont 
détaillés  dans  la  lettre  générale  qu'il  écrivit 
à  tous  ses  sujets.  Il  en  écrivit  une  autre,  oi^, 
après  avoir  rapporté  toutes  les  calamités 
qui  désolaient  ses  Etats,  la  famine,  la  stéri- 
lité, les  maladies  contagieuses,  les  révoltes, 
.es  incendies,  des  Chrétiens  menés  en  capti- 
vité, des  serviteurs  de  Dieu  mis  à  mort,  les 
incursions  des  Bulgares,  il  nomme  tous  les 
métropolitains  qui  devaient  assister  aux  con- 
ciles indiqués.  Quoique  Paschase  Radbert 
n'en  compte  que  trois,  on  ne  doute  point 
qu'il  en  ait  été  tenu  quatre,  selon  l'ordre  de 
1  empereur,  qui  en  avait  lui-même  désigné 
les  lieux  dans  sa  seconde  lettre  :  mais  il  ne 
nous  reste  que  les  actes  de  celui  qui  fut 
tenu  à  Paris,  le  6  juin  de  l'an  829,  trois  se- 
maines après  la  Pentecôte,  et  quinze  jours 
plus  tard  qu'il  n'avait  été  indiqué.  Il  est 
compté  pour  le  sixième  de  Paris,  parce  qu'on 
ne  met  point  au  nombre  dés  conciles  tenus 
en  cette  ville  celui  qu'on  y  assembla  quatre 
ans  auparavant  pour  y  examiner  la  ques- 
tion des  images.  Il  s'y  trouva  quatre  métro- 


politains, Ebl>on  de  Reims,  Aldéric  de  Sens, 
qui ,  ce  semble ,  fut  sacré  dans  le  concile 
même,  Rognoard  de  Rouen,  et  Landron  de 
Tours,  avec  leurs  suSTragants,  ee  qui  faisait 
en  tout  vingt-cinq  évèques.  Les  reglennents 
faits  dans  ce  concile  sont  distribua  en  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinquante-qua- 
tre articles ,  le  second  treize,  et  le  troisiè- 
me vingt-sept,  presque  tous  appuyés  sur 
l'autorité  des  Ecritures,  des  canons  et  des 
Pères. 

VALEMS,  —  fils  de  Gratien,  comte  d'A- 
frique, naquit  vers  l'an  328,  à  Cibaies  dans 
la  Pannonie.  Valentînien  1*',  son  frère, 
l'ajant  associé  k  l'empire  en  36^,  il  fut 
chargé  du  gouvernement  des  provinces  de 
l'Orient,  et  tixa  son  séjour  è  Constant! nople, 
au  milieu  de  peuples  dent  il  n'entendait  pas 
la  langue.  D'abord  effrayé  par  la  révolte  de 
Procope,  il  eut  dessein  de  quitter  fempire; 
mais  il  fut  plus  heureux  l'année  suivante, 
car  il  défit  son  ennemi,  lui  fit  couper  la  tète 
et  l'envoya  à  Valentinien  dans  les  Gaules. 
Ensuiteil  résolut  de  faire  la  guerre  aux  Gotbs, 
qui  avaient  donné  du  secours  à  Procope  dans 
sa  rébellion,  et  fit  de  grands  préparatifs  con- 
tre eux.  Il  reçut  le  baptême  des  mains  d'Eu- 
doxft,  évèque  arien  de  Conatantinopte,  qui 
l'obligea  parserment  de  soutenir  ses  «-rrenrs. 
Sa  femme  Dominica,  qui  était  hérétiqui*,  l'y 
engagea  de  son  côté  et  le  rendit  complice  de 
son  hérésie,  et  persécuteur  de  la  foi  ortho- 
doxe, dont  il  s'était  montré  le  zélé  défen- 
seur. En  effet,  ce  prince  n'eut  pas  plus  tôt  ter- 
miné la  guerre  des  Goths,  |)ar  un  accord 
avec  leur  roi,qu'il  publia  un  édit  pour  exiler 
les  prélats  catholiques,  ce  qui  s'exécuta  avec 
de  grandes  cruautés.  11  alla  lui-même  à  Cé- 
sarée  de  Cappadoce,  pour  en  chasser  saint 
Rasile;  k  Antioche,  pour  exiler  saint  Mélèce; 
k  Edesse  et  ailleurs,  où  11  persécuta  cruel- 
lement les  orthodoxes  :ceux  d'Egypte  furent 
tout  à  fait  maltraités.  Au  reste,  il  fut  loué 
d'avoir  puni  plusieurs  philosophes  magi- 
ciens qui  avaient  trouvé  que  le  successeur 
du  prince  devait  être  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  Théod.  Ils  s'ima- 
ginèrent qu'un  homme  de  haute  qualité , 
nommé  Théodore^  païen  de  religion,  était 
appelé  è  l'empire.  On  assure  même  qu'il  en 
était  digne,  et  peut-être  même  y  songeait-il 
un  peu  sur  cette  prédiction*  MaisYalens  en 
étant  averti ,  fit  brûler  cet  empereur  pré* 
tendu,  et  couper  la  tète  aux  devins.  On  dit 
qu'il  fit  mourir  tous  ceux  dont  le  nom  oom* 
mençait  par  ces  lettres  fatales,  et  Théodose, 
père  de  l'empereur  de  ce  nom,  ne  fut  pas  épar^ 
gné.  Valens  avait  permis  aux  Goths  de  s'é- 
tablir dans  la  Thrace.  Ils  y  furent  suivis  de 
divers  autres  Rarbares  ;  et,  comme  la  pro- 
vince ne  |^>ouvait  suffire  pour  leur  entretien, 
ils  commencèrent  k  ravager  les  pays  toî- 
sins.  Lupicin,  général  de  l'armée  romaine, 
avant  été  battu,  Valens  y  vint  et  ne  put  les  en 
chasser.  Il  se  retira  k  Constantinoule,  où  lui- 
même  eut  le  chagrin  de  voir  les  Goths  pous- 
ser leurs  courses  jusqu'aux  faubourgs  de  la 
ville.  Cependant  les  murmures  du  peuple, 
qui  l'accusait  hautement  de  négligence  et 
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de  lAcbetè»  le  forcèrent  à  se  metire  en'cam- 
pagne»  et  h  refuser  lea  conditions  de  paix 
que  l'eDoemi  lui  fit  proposer.  Il  perdît  une 
bataille  près  d'Andrinople^  et  fut  contraint 
de  prendre  la  fuite.  En  se  Muvant,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  flèche  9  ce  qui  obligea 
les  siens  de  le  porter  dans  une  cahaue  qui 
se  trouvait  sur  le  chemin.  Les  ennemis, 
ignorant  qu'il  y  fût  enfermé,  y  mirent  le  feu» 
et  Ty  brûlèrent  tout  vif,  le  9  août  de  fan 
378,  dans  la  cinquantième  année  de  son  Age, 
après  quatorze  ans  d'un  gouYernement  triste 
et  dépourvu  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire 
d'un  règne. 

L'empereur  Valentinien  étant  mort,  Va- 
lens,  qui  n'avait  plus  personne  devant  qui 
il  pût  rougir,  ne  ménagea  plus  rien.  Sa- 
chant que  les  solitaires  avaient  beaucoup  de 
Imrt  au  soutien  de  la  foi  catholique,  et  par 
eurs  prières,  et  par  l'autorité  que  leurs  ver- 
tus et  leurs  miracles  leur  donnaient  sur  Tes- 
prit  des  peuples,  il  exerça  contre  eux  ses 
▼iolences,et  promulgua  une  loi  par  laquelle 
il  ordonnait  qu'ils  seraient  contraints  a  por- 
ter les  armes.  On  envoya,  à  cet  effet,  des  tri- 
buns avec  des  troupes  dans  les  solitudes  de 
l'Egypte,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
de  ces  saints  solitaires.  Orose  dit  qu'il  ne 
peut  mieux  exprimer  que  par  le  silence  ce 
qui  se  fit,  dans  toutes  les  autres  provinces, 
contre  les  églises  et  contre  les  peuples  ca- 
tholiques, pour  exécuter  les  mêmes  ordres, 
oui  avaient  causé  de  si  grands  maux  dans 
1  Egypte.  La  Syrie  ressentit  particulière- 
ment la  rigueur  de  cette  loi.  Incontinent 
après  Pâques  de  l'année  376,  les  persécu- 
teurs attaquèrent  les  cellules  des  solitaires, 
brûlèrent  leurs  travaux,  et  les  mirent  eux- 
mêmes  en  fui  te.  La  persécution  fut  violente 
contre  les  moines  d  Antioche.  On  allait  les 
chercher  jusque  dans  leurs  cave'rnes,  d'où 
on  les  tirait  par  force,  pour  les  amener  à  la 
villeet  les  livrer  aux  juges.  On  les  battait,  on 
leur  infligeait  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tementSy  au  milieu  de  la  ville  et  en  vue  de 
tout  le  monde,  et  ensuite  on  les  mettait  en 
prison.  Chacun  se  faisait  honneur  de  dire 
ce  qu'il  avait  contre  eux;  c'était  le  sujet  or- 
dinaire des  entretiens  et  des  railleries;  et 
l'on  n'entendait  autre  chose,  soit  dans  les 
lieux  publica,  soit  dans  les  boutiques  des 
marchands,  et  dans  les  autres  endroits  où 
s'assemblaient  ceux  qui  cherchent  toute  au- 
tre chose  qu'à  faire  le  bien.  Tout  cela  néan- 
moins se  faisait  par  des  Chrétiens,  mais  in- 
fectés d'arianisme,  et  par  des  gens  qui  pré- 
tendaient avoir  de  Irréligion  et  de  la  crainte 
de  I)ieu,  pendant  que  les  païens,  ravis  de  voir 
les  Chrétiens  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
se  moquaient  également  de  ceux  qui  souf- 
fraient cette  persécution,  et  de  ceux  qui  la 
fifisaient  souffrir.  On  défendait  même,  avec 
de  grandes  menaces,  de  parler  à  personne 
d'embrasser  la  vie  monastique;  ces  préten- 
dus disciples  de  Jésus-Christ  crucifié  ne 
f>ou vaut  souffrir  que  des  gens  qui  avaient  de 
a  naissance  et  des  biens  «  et  qui  pouvaient 
vivre  dans  les  délices,  embrassassent  une 
vie  dore  et  sauvage.  11  y  en  eut  même  un  que 


le  diable  poussa  jusqu'à  proférer  ce  blas- 

f)hème,  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la 
bi  etsacritier  aux  démons. 

Tandis  que  Valens  persécutait  ainsi  les 
moines  et  les  autres  Catholiques,  il  laissait 
les  païens,  les  Juifs  et  tous  les  hérétiques 
dans  une  entière  liberté  de  religion.  Les 
païens,  sous  son  rè^^ne,  exerçaient  toutes  les 
cérémonies  «profanes,  rétablies  par  Julien, 
mais  que  Jovien  avaitabolies  sous  ison  règne. 
Ils  allumaient  du  feu  sur  les  autels,  offraient 
aux  idoles  des  libations  et  des  victimes,  fai- 
saient des  festins  publics  dans  les  places, 
et  célébraient  les  fêles  de  Jupiler  et  de  Gé- 
rés. Les  orgies  de  Bacchus  se  faisaient  avec 
éclat ,  et  I  on  voyait  les  bacchantes  courir 
au  milieu  des  places  publiques,  déchirer  des 
chiens,  et  faire  toutes  les  autres  eitravagan- 
ces  accoutumées  dans  ces  fêtes  profanes.  Va- 
lens n'était  contraire  qu'à  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  des  apêtres.  11  les  chassa  des 
églises,  et  comme  ils  s'assemblaient  au  pied 
aune  montagne,  pour  y  entendre  la  parole 
de  Dieu  et  y  chanter  ses  louanges,  eiposés 
à  toutes  les  injures  de  l'air,  il  envoya  des 
soldats  pour  les  en  chasser.  On  a  parié  ail- 
leurs de  l'édit  qu'il  publia  en  367,  portant 
ordre  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
chasser  de  leurs  églises  les  évêques,  qui 
avaient  été  déposés  sous  Constance,  et  que 
Jovien  avait  rétablis.  Cet  édit  menaçait  d\t\e 
grosse  amende  pécuniaire  les  gouverneurs, 
officiers  et  magistrats  des  villes,  etmême^ 
de  punition  corporelle,  s'ils  en  négligeaient 
l'exécution. 

Par  une  loi  adressée  au  préfet  Modeste,  le 
même  prince  obligeait  les  magistrats  des 
villes  et  tous  ceux  qui  exerçaient  quelques 
fonctions  publiques,  mais  qui  les  avaient 
quittées  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  et 
y  vivre  dans  le  monastère  sous  prétexte  de 
religion,  d'abandonner  ces  solitudes  et  de 
reprendre  leurs  charges,  ou  de  donner  leurs 
biens  à  ceux  qui  les  exerçaient  en  leur  pla- 
ce. Le  12  décembre  de  la  même  année,  il 
donna  une  autre  loi,  qui  défendait,  sous 
peine  de  la  vie,  d'enseigner  la  magie.  Celle 
du  17  octobre,  que  l'on  croit  de  l'année  373, 
est  datée  de  Hiéraple;  elle  ordonne  que  si 
un  bourgeois,  obligé  par  sa  naissance  aux 
f(»nctions;de  la  cour,  est  élevé  à  ta  cléricaipre, 
et  y  a  passé  dix  années,  il  sera  également 
exempt  de  ces  fonctions,  et  pour  sa  personne 
et  pour  son  bien;  mais  que  si  la  ville  dont  il 
dépend  le  répèle,  dans  les  dix  ans,  il  sera  obli- 
gé de  la  servir  de  son  bien  et  de  sa  personne. 
VALENTIN,  hérésiarque  qui  répandait  se$ 
erreurs  dans  le  11*  siècle  de  TEglise,  ^>  était 
Egyptien  de  naissance.  1),  était  aussi  éloauent 
qu  instruit,  et  faisait  profession  de  la  philo- 
sophie de  Platon.  Indigné  de  ce  qu'un  autre 
lui  avait  été  préféré  pour  l'épiscopat,  il 
s'écarta  de  la  simplicité  delà  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  imagina  une  ^énéalo^ie  d'éons 
dont  il  composait  la  divinité,  qu'il  appelait 
Pléromeon  plénitude,  au-dessous  de  laquelle 
étaient  le  Fabricatenrdu  monde  et  les  anges 
auxquels  il  en  attribuait  le  gouvernement. 
Ces  éons  sont  mâles  et -femelles,  et  il  les 
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paiiageoti  en  différentes  classes.  Le  premier 
est  le  Proarckos  ou  Propaior  ,  c'est-à-dire 
le  preorier  principe,  qu'il  nommait  égale* 
ment  Bytho$  ou  profondeur.  A  ce  Bythos 
il  joignit  Sige^  c'est-à-dire  te  silence,  dont 
était  sorti  iVtif,  ou  rintelli^nce,  qui  avait 
pour  sœur  AUthit^  c'est-à-dire  la  Teriié.  De 
Nus  et  Aléihie  sont  sortis  Logos  et  Zoi^ 
c'est-à-dire  Ih  ?erbe  et  la  vie  ;  et  ces  deux-ci 
en  ont  produit  deux  autres,  saroir  Anthropot 
et  Eccleêia^  l'bomiue  et  l'Eglise.  Ce  sont 
là  les  huit  premiers  éons,  qui  en  ont  pro- 
doit d*autres,  jusqu'au  nouibrede  trente  qui 
composaient  le  Pléroroe.  La  Sophie^  der- 
nière de  ces  éons,  produisit  VAckamoth  on 
l'J^n/A^m^e,  c'est-à-dire  l'invention,  hors  du 
Plérome,  et  dans  le  Plérome  le  Christ  et  le 
Saini-^Esprit,  Tous  les  éons  ont  contribué  à 
ia  production  du  Soier  ou  Sauveur.  Acha- 
molh  est,  selon  lui,  celle  qui  a  produit  le 
monde,  comfiosé  de  trois  substances,  la  ma- 
térielle, l'animale  et  la  spirituelle.  Le  Dé* 
miurge  est  le  iabrieateur  des  choses  maté- 
rielles. Le  Sauveur  ou  Christ  est  venu  pour 
sauver  la  pnrtie  animale  ;  mais,  selon  Valen- 
tin,  ce  Christ  n'a  pas  prisse  chair  dans  les 
entrailles  de  la  Vierge  ;  il  n'a  fait  qu'y  pas- 
ser, comme  par  un  canal  ;  et  dans  son  bap- 
tême le  Sauveur  du  Plérome  est  descenoa 
sur  lui  en  forme  de  colombe.  Il  n'a  souffert 

Sue  quant  à  la  partie  animale  qu'il  a  reçue 
u  Démiurge,  mais -non  quant  à  la  partie 
spirituelle.  Valeniin  distinguait  trois  sortes 
d'hommes,  les  spirituels,  les  matériels,  les 
animaux.  Les  premiers  devaient,  selon  lui, 
être  immortels,  quelques  crimes  qu'ils  com- 
missent, les  seconds  devaient  être  nécessai* 
rement  anéantis,  quelque  bien  qu'ils  eussent 
fait,  et  les  troisièmes,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes animaux,  devaient  être  placés  dans  un 
lieu  de  rafraîchissement  s'ils  faisaient  le 
bien,  et  réduits  au  néant  s'ils  commettaient 
le  mal.  Il  commença  à  enseigner  ces  erreurs 
en  Egypte,  puis  étant  venu  à  Rome,  sous  le 
pontiticat  du  Pape  Hygin,  il  les  y  sema,  les 
établit  pendant  le  pontificat  de  saint  Pie, et 
continua  de  dogmatiser  jusqu'au  pontificat 
d'Anicet,  c'est-à-dire  depuis  l'an    140  jus- 

3u'^  l'an  160.  Ses  disciples  furent  appelés, 
e  son  ni)m,  valeotiniens  ;  ils  suivirent 
son  système  sur  les  éons,  mais  quelques- 
uns  y  apportèrent  des  changements.  Ils 
tiraient  de  leurs  principes  des  conclusions 
délesstables  sur  la  morale,  ils  s'abandonnaient 
à  toutes  sortes  de  désordres,  et  ne  croyaient 
pas  que  Ion  dût  souffrir  le  martyre.  Quel- 
ques-uns rejetaient  le  baptême  et  toutes  les 
cérémonies  extérieures.  D^utres  le  donnaient 
d*une  manière  extraordinaire  et  profane. 
Valentin  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  un  Evangile,  des  Psaumes  et 
des  Homélies. 

VALENTINIEN  1  ^  empereur,  -  naquit 
dans  ia  Pannonie,  près  de  Cibales,  et  eut 
pour  père  Gratien,  surnommé  le  Cordier, 
non  qu'il  fût  cordier  de  profession,  nais 
parce  que  cinq  soldats,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  réussir  à  lui  arracher  une 
eorUe  qu'il  tenait  entre  ses  mains.  Le  jeuûe 


Valentiniett  snf ,  f>ar  sa  valeur  et  sas  boonas 
qualités,  s'élever  jusqu'au  trAne,  et  futsalué 
empereur  après  la  mort  de  Jovien^  arrivée 
en  364.  Il  laissa  à  son  frère  Valens  le  gou- 
vernement de  l'Orient,  et  retint  pour  loi 
l'empire  d'Occident  où  il  fil  heareusem^nt 
la  guerre  contre  les  Allemands ,  el  soumit 
divers  Barbares  qui  troublaient  la  paix  de 
ses  Etats.  L'histoire  nous  apprend  que  ses 
grandes  Qualités  étaient  ternies  par  sa  co- 
lère, qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  fureur. 
Dans  un  des  accès  de  cette  passion,  il  paria 
avec  tant  de  violence  qu'il  se  rompît  une 
artère,  et  expira  presque  sur-le-cbamp,  le 
17  novembre  375. 

Xoîf.  —  Ce  prince  parut  toujours  res- 
pectueux pour  rEglise,  qui  lui  doit  le  pre- 
mier bannissement  de  I  antipape  DrsiD«  et 
des  lois  très-utiles,  au  nombre  desquelles 
nous  citerons  celles  qu'il  adressa  au  Pape 
Damase,  et  qui  fut  lue  dans  toutes  leséi^li- 
ses  de  Rome,  le  k  des  calendes  d'août,  c'est- 
à-dire  leS9  juilletde  l'an  370.  Cette  loi  déf-  n- 
dait  aux  ecclésiastiques  et  à  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  continence  de  fréquenter 
les  maisons  des  veuves  et  des  orphelines,  et 
de  ne  rien  recevoir  des  femmes  auxquelles  ils 
seraient  parfaitement  unis,  sous  prétexte  de 
religion,  c'est-a-dire  de  ne  rien  accepter  de 
ces  sœurs  spirituelles,  itontre  lesquelles  les 
conciles  s'étaient  élevés  si  souvent,  ni  par 
don,  ni  par  testament,  ni  par  fldéicommis, 
déclarant  que  tout  ce  qui  leur  seradonné 
à  l'avenir  par  ces  sortes  de  personnes  sera 
confisqué  au  profit  du  trésor  public.  On  croit 
que  ce  fut  Damase  qui  sollicita  celte  loi,  et 
on  se  fonde  sur  cette  particularité  qu'elle 
fut  lue  dans  les  églises:  elle  pourrait 
néanmoins  y  avoir  été  lue  pour  quelque  au- 
tre raison,  el  Ipeut  être  même  parce  qu'elle 
avait  été  adressée  spécialement  au  Souve- 
rain Pontife. 

On  rap^mrte  encore  à  l'an  371»  un  rescrtt 
de  l'empereur  Valentinien,  adressé  à  Sim- 
plicius,  alors  vicaire  de  Rome,  par  lequel 
ce  prince  ordonnait  que  tous  ceux  qui  tieo- 
draient  des  assemblées  illicites,  au  mépris 
de  la  religion,  seraient  bannis  à  cent  ûailles 
de  Rome,  et  que  ceux  qui  auraient  été  con- 
damnés par  le  jugement  des  évèques  catho- 
liques ne  pourraient  plus  retourner  aux 
églises  qu'ils  avaient  corrompues,  ni  de- 
mander a  l'empereur  la  révision  de  leur 
procès.  Ce  fut,  selon  toutes  les  apparences, 
en  exécution  de  ce  rescrit  que  Damase  fit 
pren  Ire  un  prêtre  luciférien,  nommé  Ma- 
caire,  qui  tenait  des  assemblées  la  nuit  dans 
une  maison  fiarticulière.  Le  4endemain , 
Hacuiire  fut  présenté  devant  le  juge  qui,  le 
voyant  obstiné,  l'envoya  en  exil,  suivant 
l'ordre  de  l'empereur  ;  mais  les  poursuites 
de  Damase  ne  purent  empêcher  que  les 
lucifériens  n'eussent  à  Rome  un  évéque, 
nommé  Aurélias,  qui  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort. 

Lêiirs.  ^  Valentinien  ayant  appris  qu'il 
y  avait  encore  en  Asie  et  en  Pnrygie  des 
contestations  de  doctrine,  convoqua  pour 
les  terminer  un  concile  en  lllyrie,  dont  il 
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envoya  la  décision  k  ceux  qui  contestaient 
encore,  afin  d^obtenir  leur  soumission.  La 
lettre  qu*il  écrivit  à  ce  suiet  porte  son  nom 
ainsi  que  celui  de  Valens,  et  l'historien 
Théodoret  a  cru  devoir  Tinsérer  tout  en- 
lîère,  non-seulement, dit-il, parce  qu'elle  est 
Hne  preuve  de  la  piété  de  Valenlinieu,  mais 
encore  parce  qu'elle  témoigne  que  Valens 
aussi  professait  alors  des  sentiments  ortho- 
doxes. En  effet,  ce  concile  dlllyrie  ne  déci- 
da rien,  sinon  que  la  profession  de  foi  qui 
avait  été  arrêtée  au  concile  de  Nicée  serait 
tenue  par  tout  le  monde.  Voici  cette  lettre  : 
Plusieurs  évéques  s'étant  assemblés  en 
Illyrie  ont  déclaré^  après  un  examen  fort 
long  et  fort  exacte  que  le  Père^  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ont  une  même  substance.  Ils 
tiennent  tous  cette  doctrine^  s^aequittant 
avec  soin  des  fonctions  de  leur  charge  pas  ^ 
iorale  et  rendant  au  souverain  Seigneur  de 
Funivers  le  culte  qu'ils  lui  doivent.  Nous 
avons  ordonné  que  cette  doctrine  serait 
prêches.  Notre  intention  n'est  pas  néanmoins 
qu  aucun  dise  qu'il  a  suivi  la  religion  du 
prince  sans  garder  les  commandements  qui 
nous  sont  aonnés  pour  notre  salut^  car  il 
est  écrit  dans  l  Evangile  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  appartient  à  César ^  et  à  Dieu  ce  oui 
appartient  à  Dieu.»  {Matth.  xxii,  2i.j  </ue 
dites^vous  à  cela^  vous  autres  évéques,  qui 
êtes  les  dépositaires  de  la  parole  du  salut  ? 
Si  votre  doctrine  est  conforme  à  celle-là^ 
aimez -vous  les  uns  les  autres^  et  n'abusez 
point  de  tautorité  du  prince.  Ne  persé^ 
cutez  pas  ceux  qui  servent  Dieu  fidèlement^ 

Ïui  apaisent  par  leurs  prières  le  bruit  de 
t  guerre  et  qui  arrêtent  l'insolence  des 
anges  rebelles.  Ils  chassent  ces  esprits  mal- 
faisants par  la  force  de  leurs  oraisons^  ils 
payent  tes  impositions  qui  sont  établies 
par  les  lois  ;  et  bien  loin  de  s'opposer  à 
notre  puissance ,  ils  obéissent  aux  ordres  de 
DieUf  qui  est  le  souverain  de  funivers^ 
et  ne  contreviennent  point  aux  nôtres. 
Pour  vouSf  vous  y  avez  contrevenu.  Nous 
avons  tâché  de  vous  gouverner  depuis 
te  premier  jusqu^au  dernier^  mais  vous 
vous  êtes  livrés  vous-mêmes.  Nous  désirons 
être  innocents  de  vos  fautes^  et  comme  Pilate^ 
lorsqu'il  interrogeait  le  Sauveur  et  qu'il  ne 
voulait  pas  le  faire  mourir,  ni  le  livrer 
aux  Jutfs  qui  le  demandaient,  se  tourna 
vers  rOrient  et  ayant  pris  de  l'eau  se  lava 
les  mains  en  disant  :  «  Je  suis  innocent  du 
sang  de  ce  juste  (Matth.  ilxvii,  24)  :  ainsi 
nous  avons  défendu  de  troubler ^  d^ opprimer 
ni  de  persécuter  ceux  qui  travaillent  dans 
le  champ  du  Seigneur,  de  chasser  les  procu- 
reurs du  souverain  Maître^  de  peur  que,  votre 
malice  croissant  sous  notre  règne,  vous  ne 
fouliez  aux  pieds  son  testament  avec  celui 
qui  ne  porte  qu'au  mal,  comme  il  arriva  lors* 
que  le  sang  de  Zacharie  fut  répandu  ;  mais 
ses  compagnons  et  ses  complices  ont  étédé- 
truits  par  Jésus^Christ,  notre  roi,  au  temps 
de  son  avènement  et  livrés  au  jugement  de 
mort  avec  le  pernicieux  démon  qui  tes  assiste. 
Cet  acte  a  été  expédié  en  présence  de  Mé- 
gice,  de  Cicérone  de  DcrnuBSCf  de  Dailampon 
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et  de  Nelraise.  Nous  vous  envoyons  les  actes 
du  concile,  afin  que  vous  sachiez  comment  les 
choses  s'y  sont  passées,  et  nous  y  avons  alta'- 
ché  la  profession  de  foi  dont  voici  les  ter- 
mes : 

«  Nous  confessons,  selon  le  grand  et  ortho^ 
doxe  concile,  que  le  Fils  de  Dieu  est  consubs- 
tantid  à  son  Père.  Nous  n'entendons  point 
te  terme  consuttstantiel  comme  quelques-uns^ 
qui  ne  signèrent  pas  sincèrement  le  formulaire, 
tentendirent  autrefois,  ni  comme  l'enlendent 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  nomment  ces  pre- 
miers leurs  Pères,  qui  ruinent  la  force  de  ce 
terme  et  qui  marchent  sur  les  pas  de  ceux  qui 
ont  écrit  que  consubstanliel  signifie  sembla- 
ble. En  tant  que  le  Fils  est  semblable  à  son 
Père  et  n'est  semblable  à  aucune  des  créa^ 
tures  qui  ont  été  faites  -par  lui  ;  car  ceux 
qui  expliquent  ce  terme  de  la  sorte  en^ 
seignent  par  une  horrible  impiété  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  créature,  bien  qu'ils 
avouent  que  ce  soit  une  créature  exceU 
lente.  Nous  croyons,  avec  les  conciles  qui 
ont  été  tenus  depuis  peu,  tant  à  Rome  que 
dans  les  Gaules,  que  le  Pire,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'ont  qu'une  même  sttbs- 
tance  enUr  ois  personnes,  c'est-à-dire  entrais 
hypostases  parfaites.  Nous  confessons  aussi, 
conformément  à  la  profession  de  foi  compo- 
sée dans  le  concile  de  Nicée,  que  le  Fils 
unique  de  Dieu,  consubstanliel  à  son  Père, 
a  pris  chair  de  la  sainte  Vierge  Marie,  qu'il 
a  conversé  parmi  les  hommes,  que,  pour  no- 
tre salut,  il  a  accompli  tous  les  mystères  de  sa 
nativité  f  de  sa  passion,  de  sa  résurrection^ 
de  son  ascension,  qu'il  viendra,  d'une  ma- 
nière visible,  au  jour  du  jugement  pour  ren^ 
dre  à  chacun  selon  ses  œuvres^  et  quil  fera 
voir  alors  sa  puissance  divine  ;  parce  qu^ 
c'est  la  Divinité  qui  a  pris  l  humanité,  et  non 
rhumaniié  qui  a  pris  la  Divinité.  Nous  con- 
damnons ceux  qui  sont  dans  un  autre  senti- 
ment •  Nous  condamnons  aussi  ceux  qui  ne 
prononcent  point  de  bonne  foi  anathème  con- 
tre celui  qui  a  dit,  que  le  Fils  n'était  point 
avant  d'avoir  été  engendré:  mais  qu^vant 
d'être  actuellement  engendré,  il  était  dans 
le  Père  en  puissance;  car  cela  est  commun 
à  toutes  les  créatures  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours avec  Dieu,  comme  le  Fils  est  toujours 
avec  son  Père,  parce  qu'il  est  engendré  de 
toute  éternité. 

Indépendamment  des  lois  que  nous  avons 
citées  et  de  quelques  autres  que  nous  avons 
passées  sous  silence,  il  paratt,  d'après  saint 
Ambroise,  que  Valeniinien  en  avait  publié 
d'autres  encore  que  nous  n'avons  plus.  Il 
en  cite  qui  ordonnaient  que  dans  les  causes 
qui  intéressaient  la  fui  et  Tordre  do  l'E- 
glise, il  fallait  que  te  juge  fût  égal  en  di- 
Înité  et  en  autorité  h  ta  personne  dont  il 
tait  constitué  juge,  c'est-À-dire  que  les  évo- 
ques ne  devaient  être  jugés  que  par  les 
évéques.  Ce  saint  docteur  ajoute  que,  lors 
même  qu'un  évêque  était  accusé  d'un  crime 
personnel  et  qu'il  s'agissait  d'informer  de 
ses  mœurs  et  de  ses  actions,  les  lois  de  Va- 
lentinien  voulaient  que  ces  accusations  fus- 
sent examinées  car  le  jugement  des  évéques. 
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Voilk»  dit  saint  Ambroise,  quel  était  le 
aentiment  de  ce  grand  empereur  qui  a  fait 
paraître  sa  foi  Dar  la  constance  avec  laquelle 
il  a  confessé  Jesus-Chrisl,  et  quia  fait  louer 
sa  sagesse  par  la  prospérité  dont  l'empire 
a  joui  sous  son  règne. 

VALENTINIEN  11,  fils  de  l'empereur  du 
même  nom,— fut  salué  Auguste  dans  la  ville 
d*AcincumenPannonie,le22tiOvemhrederàa 
3739  malgré  les  réclamations  de  son  frère  Gra- 
tien  qui  pourtant  dans  la  suite  approuva  son 
élection.  Après  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en 
383,  Valentinien  envoya  saint  Ambroise  au 
tyran  Maxime,  pourTarrèter  dans  sa  marclie 
contre  Tltalie.  11  fit  avec  lui  un  traité»  par 
lequel  il  lui  abandonna  les  îles  Britanniques» 
les  Gaules  et  TEspagne.  Mais,  en  387,  le  ty- 
ran se  lassa  de  sa  modération»  et  Valenti- 
nien, ne  pouvant  lui  résister»  se  retira  avec 
sa  mère  a  Thessalonique»  pour  implorer  le 
secours  de  Théodose  le  Grand.  Ce  prince  dé- 
fit le  tyran  Tannée  suivante»  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  rendre  Tltalie  à  Valentinien  il  y 
ajouta  les  Gaules,  TEspagne  et  TAngleterre. 
Il  détacha  ce  jeune  prince  des  sentiments  de 
sa  mère,  qui  était  arienne.  A  partir  de  ce 
moment,  saint  Ambroise  devint  le  père  spi- 
rituel de  Valentinien  et  son  plus  fidèle  con- 
seiller. Trompé  par  les  conseds  d*Arbogaste, 
officier  gaulois,  qui  lui  avait  donné  des  preu- 
ves de  son  courage,  il  se  laissa  engager  dans 
une  guerre  contre  les  Francs,  et  périt  victime 
de  sa  confiance.  Par  une  horrible  trahison, 
Arbogaste  le  fit  étrangler  à  Vienne  eu  Dau- 
phiné,  le  15  mai  de  l'an  392.  Valentinien,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  n*était  encore  que  caté- 
chumène, et  attendait  saint  Ambroise  pour 
recevoir  le  baptême.  Le  saint  docteur,  tout 
eu  déplorant  (;ette  mort  prématurée,  affirme, 
dans  l  oraison  funèbre  qu'il  prononga  en  son 
honneur,  qu'il  ue  désespère  pas  de  son  sa- 
lut. 

La  première  loi  que  l'on  attribue  à  Va- 
lenûmen  11,  en  faveur  de  la  religion,  est 
celle  du  22  mai  383,  par  laquelle  il  prive  les 
apostats  qui  ont  quitté  l'Eglise  pour  se  faire 
idol&tres,  juifs  ou  manichéens,  du  droit  de 
disposer  de  leurs  biens  par  testament.  La 
même  peine  est  imposée  à  ceux  qui  les  au- 
ront portés  à  l'apostasie,  et  la  loi  menace 
même  ces  derniers  de  peines  encore  plus  ri- 

Ï;oureuses.— Sa  seconde  loi  est  datée  de  Mi- 
an,  le  23  avril  383,  sous  le  consulat  de  Mi- 
robistudus  et  de  Saturnin.  Par  cette  loi,  l'em- 
pereur soumet  les  Juifs  aux  charges  publi- 
ques, et  casse  les  arrêts  précédents  qui  les 
en  exemptaient;  en  voici  la  teneur;  «L'édit 
sur  lequel  les  Juifs  s'appuient  pour  se  dé- 
clarer exempts  des  charges  de  la  cour  est 
annulé  par  ces  présentes;  car  il  n'est  pas 
permis,  même  au  clergé,  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  sans  avoir  auparavant  rendu 
ce  qu'il  doit  à  la  patrie;  et  celui  qui  veut 
se  donner  véritablement  è  Dieu  doit  fournir 
un  homme  qui  remplisse  sa  place  dans  les 
charges  publiques. — Le  22  mars  de  Tannée 
suivante  jour  du  vendredi  saint,  Valentinien 
adressa  à  Marcien,  vicaire  d*ltalie,  une  loi 
portant  ordre  de  délivrer  les  prisonniers  qui 


n'étaient  pas  coupables  des  crimes  atroces 
détaillés  dans  cette  loi,  leur  accordant  le 
pardon  eu  considération  de  la  solennité  qui 
était  proche.— Il  publia,  le  25  février  de  i'ao- 
née  385,  une  loi  générale  en  faveur  des  cri- 
minels. Il  y  est  déclaré  que,  tous lesans,  lors- 
que la  fêle  de  PAque  sera  arrivée,  les  juges» 
sans  attendre  un  nouvel  ordre,  ouvrironi 
les  prisons  aux  criminels;  mais  ou  en  excepte 
les  sacrilèges,  les  adultères,  les  incestueux, 
les  viqlateurs  de  sépultures,  les  empoison- 
neurs, les  faux  monnayeurs,  les  homicides, 
les  criminels  de  lèse-majesté,  et  les  coupa- 
bles de  rapt  et  de  maléfice. 

L'antipape  Ursin  ayant  encore  une.  fois 
voulu  faire  valoir  ses  prétentions  après  la  mort 
deDamase,  Valentinien  adressa  èPinien,pré- 
fetdeRome,  un  rescritqui  porte  en  sulistance, 
que  Sirice  avait  été  élu  tout  d'une  Toix  par 
les  acclamations  du  peuple,  et  Drsin  rejeté. 
Ce  rescrit  est  du  23  lévrier  385.  Le  9  avril  de 
la  même  année,  ce  prince  publia  une  loi  qui 
cassait  les  privilèges  par  lesquels  diverses 
personnes,  obligées  d'entretenir  des  postes, 
prétendaient  s'en  exempter.  La  loi  excepte 
ceux  qui,  s'engageanl  dans  la  religion  sacrée, 
c'est-a-dire,  dans  le  clergé,  avaient  recher- 
ché des  privilèges  célestes  et  non  terrestres; 
mais  elle  ordonne  que  leurs  biens  seront  ap- 
pliqués à  supporter  les  charses  dont  elle 
exempte  leurs  personnes.  Ou  doute  si  ce  fut 
Valentinien  seul  qui  donna  cette  loi,  on  si  ce 
fut  conjointement  avec  Théodose  et  avec  Ar- 
cade.— Baronius  rapporte  une  lettre  qu'il 
£  rétend  avoir  été  adressée  par  Valentinien 
Salluste,  préfet  de  Rome,  dans  laquelle  ce 
F  grince  lui  ordonnait  de  faire  reconstruire 
'église  de  Saint-Paul,  auprès  de  Rom**,  et  de 
l'agrandir,  même  en  coupant  le  chemin  pu- 
blic, si  toutefois  le  peuple  et  le  sénat  y  con- 
sentaient; il  ordonnait  en  même  temps  à 
Salluste  de  faire  toutes  choses  avec  l'avis  du 
vénérable  évêque  de  Rome,  et  de  notifier  ses 
ordres  au  sénat  et  au  peuple  chrétien. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'impératrice 
Justine  persuada  h  Valentinien  de  publier 
une  loi  en  faveur  des  ariens.  Bénévole,  secré- 
taire d*Etat,  chargé  de  la  dresser,  s'v  refusa, 
parce  qu'il  n'avait  cessédepuisTentance  d'ê- 
tre attaché  à  la  religion  chrétienne.  On  lui 
promit  des  honneurs  au-dessus  de  ceux  qu'il 
possédait  ;  mais  il  se  dépouilla  même  des 
marques  de  sa  dignité,  et  les  jeta  aux  pieds  de 
ceuxqui  voulaient  l'engagera  prêter  son  mini- 
stère a  l'impiété  ,  aimant  mieux  vivre  comme 
un  particulier,  que  de  se  conserver  à  la  cour 
aux  dépens  de  son  salut.  La  loi  fut  néan- 
moins dressée  et  publiée.  Elle  est  datée  de 
Milan,  le  dix  des  calendes  de  février,  sous 
le  consulat  d'Honorius  et  d'fivodius,  c'est- 
à-dire  le  23  février  386.  En  voici  les  termes: 
«Nous  donnons  permission  de  s'assemblera 
ceux  dont  les  sentiments  sont  conformes  à 
l'expositionde  foi  faite  sous  Constance  d'heu- 
reuse mémoire,  dans  le  concile  de  Rimini, 
par  les  évêques  assemblés  de  tout  l'empire 
romain,  par  ceux-mêmes  qui  y  résident  à 
présent,  et  confirmée  à  Constanlinople.  Se- 
ront libres  aussi  de  s'assembler  ceux  à  qui 
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nous  Tavons  permis,  c'esl-à-dire  les  Catho- 
liques; maïs  ils  doivent  savoir  que,  s'ils  font 
aueiques  troubles  contre  notre  ordonnance, 
s  seront  punis  de  mort,  comme  auteurs  de 
sédition,  pertubateurs  de  la  paix  de  l'E^tise 
et  criminels  de  lèse-majesté.  Ceux-là  ausM 
sont  sujets  au  supplice  qui  tenteront  subrep* 
ticement  ou  en  cachette  de  se  pourvoir  con- 
tre notre  présente  ordonnance .»  Ce  fut 
Auxence,  évèque  des  ariens  à  Milan,  qui 
écrivit,  et  composa  cette  loi.  Il  en  est  parlé 
dans  saint  Ambroise,  qui  dit  que  cet  évéque 
arien,  qui  Tavait  envoyée  dans  toutes  les  vil- 
les, la  porterait  malgré  lui  en  l'autre  monde, 
et qu'iiy  porterait  aussi  son  Ame  teinte  du 
sang  des  saints. 

VALERANNE,  évèque  de  Naumbourg,  dans 
la  province  de  Maedebourg,  vers  Tan  1100, 
tenait  le  parti  de  ranlipape  contre  le  pape 
Paschal  11.  Cet  évèque,  ayant  eu  quelque  dis- 
pute avec  des  Grecs,  consulta  sur  cela  saint 
Anselme,  qui  lui  envoya  d'abord  son  Traité 
de  là  procession  du  Saint-Esprii^  puis  celui 
Du  pain  azyme  et  du  pain  levéf  dans  lequel 
il  établit  clairement  la  doctrine  catholique, 
et  n'oublie  pas  de  reprocher  à  Yaleranne  son 
adhésion  au  schisme.  Ces  reproches  produi- 
sirent leur  effet;  cet  évèque  se  réconcilia 
avec  l'Eglise  romaine,  et  reconnut  de  bonne 
foi  le  Pape  Paschal  II.  C'est  ce  qu'il  déclara 
dans  le  dernier  chapitre  de  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  saint  Anselme,  pour  lui  demander  la 
raison  de  la  variété  des  cérémonies  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  et  particulière- 
ment du  sacrifice  de  l'auteK  On  l'adminis- 
trait différemment  en  Palestine,  en  Arménie, 
k  Rome,  dans  les  Gaules  et  en  Allemagne. 
Vaieranne  craignait  que  cette  vérité  ne  nui- 
sit à  l'unité  de  l'Eglise,  et  il  ne  concevait 
pas  pourquoi  Ton  ne  s'en  était  pas  tenu  exac- 
tement à  la  liturgie  que  Ton  avait  reçue  des 
anciens  Pères.  En  quelques  églises,  on  ne  fai- 
sait qu  un  signe  de  croix  sur  le  pain  et  sur 
le  calice,  lorsqu'on  les  bénissait.  L'ancien 
Ordre  romain  le  prescrivait  ainsi,  conformé- 
ment h  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que 
Jésus-Christ,  prenant  le  pain,le  bénit  une  fois, 
et  qu'il  Qt  la  même  chose  à  l'égard  du  vin. 
Dans  d'autres  églises,  on  faisait  plusieurs  si- 

Snes  de  croix  sur  le  pain  et  le  vin.  Yaleranne 
emandait  en  particulier  à  saint  Anselme 
pourquoi  l'on  couvrait  le  calice  d'un  voile, 
ou  d'une  palle ,  dès  le  commencement  de  la 
Messe,  puisque  Jésus-Christ  fut  offert  nu 
sur  la  croix.  On  peut  consulter,  è  l'article 
Anselme  (Saint)  dans  le  premier  volume  de 
ce  Dictionuaire,  la  réponse  dans  laquelle  ce 
saint  archevêque,  après  avoir  congratulé 
Vaieranne  sur  son  retour  à  l'unité,  lui  dé- 
montre que  l'on  peut  varier  sur  ces  points, 
sans  porter  préjudice  à  la  vérité  de  la  foi,  ni 
k  l'essence  des  sacrements.  Les  lettres  de  Ya- 
leranne se  trouvent  comprises  dans  la  Collec- 
tion de  celles  du  sainl^rcbevèque  de  Cantor- 

béry. 

YALERIA  FALTONIA  PROBA,  que  saint 
Isidore  de  Séville  met  au  nombre  des  auteurs 
ecclésiastiques,  avait  pour  mari,  selon  quel- 
ques-uns, Anicius  Sextus  Petronius  Probus, 


consul  en  371.  Rion  ne  nous  parait  plus 
incertain.  Saint  Jérftme,  qui  connaissait  par^ 
faitement  la  famille  d'Anicius  Probus,  et  qui 
parle  de  sa  femme  Proba  et  de  sa  Glle  Dé- 
métriade  avec  de  si  grands  éloges,  ne  dit 
nulle  part  que  cette  Proba  ait  composé  quel- 
ques écrits.  Il  parle  même  de  celui  qu'on 
lui  attribue  en  termes  si  otéprisants,  qu'il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'il  ait 
cru  que  celte  dame  romaine  en  fût  I  auteur. 
Yoici  ses  propres  expressions  :  «  Je  ne  parle 

toint  de  ceux  qui,  comme  moi,  s*appliqueni 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  après  avoir 
étudié  les  lettres  humaines.  S'ils  peuvent 
réussir  à  plaire  à  leurs  auditeurs  par  des 
discours  polis  et  une  certaine  élégance  de 
style,  ils  prétendent  que  l'on  doit  recevoir 
chacune  do  leurs  paroles  comme  si  elles 
sortaient  de  la  bouche  de  Dieu  lui-même. 
Sans  sa  mettre  en  peine  d'expliquer  le  vé- 
ritable sens  des  prophètes  et  des  apôtres,  ils 
font  violence  aux  passages  de  1  Ecriture, 
pour  les  ajuster  à  leurs  idées,  comme  si  c'é- 
tait quelque  chose  de  grand,  ou  plutôt, 
comme  si  ce  n'était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  ridicule  et  la  plus  impertinente,  que 
de  corrompre  l'Ecriture  et  lui  donner  un 
sens  forcé  et  une  explication  violente.  C'est 
ainsi  que  certains  auteurs  accommodent  à 
leurs  desseins  les  vers  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, en  les  faisantservir  à  copoposer  ce  qu'on 
appelle  des  Centons.  On  pourrait,  sur  ce 
pied-là,  ériger  Yirgile  en  Chrétien,  tout 
païen  qu'il  était,  parce  qu'il  a  dit  : 

La  Vierge  est  de  retour^  Cage  if  or  va  paraUre, 
Le  det  nous  a  donné  Cenfant  gui  vient  de  lurlfre. 

On  pourrait  mettre  ces  paroles  dans  la 
.  bouche  du  Père  éternel  : 

Mon  Fits^  en  gui  je  mets  toute  mon  espérance^ 
Vous  gui  seul  aujourifhui  soutenez  ma  puissance. 

Enfin  on  pourrait  dire  du  Sauveur  parlant 
du  haut  de  la  croix,  où  il  était  attaché  : 

It  parte  de  ta  sorte  et  demeure  immobile, 

a  Que  toutes  ces  applications  sont  badi- 
nes et  puériles  l»  continue  saint  Jérôme. 
«  Ne  faut-il  pas  être  un  vrai  charlatan, 
car  je  ne  puis  m'empêoher  ici  de  traiter  des 
hommes  cfe  ce  caractère  avec  toute  l'indigna- 
tion qu'ils  méritent,  ne  faut-il  pas  être  un 
charlatan  renforcé,  pour  entreprendre  d*en- 
seigner  ce  que  l'on  ignoré;  ou  plutôt,  pour 
ne  passe  cx>nvaincre  soi-même  de  sa  proore 
ignorance?  » 

Ainsi  parlait  saint  Jérôme  de  l'auteur  des 
Centons  tirés  de  Yirgile  et  d'Homère.  Se 
serait-il  exprimé  en  termes  aussi  flétris- 
sants à  propos  de  Proba,  épouse  de  Sextus, 
dont  il  dit  ailleurs  qu'elle  effaçait  par  l'é- 
clat de  son  nom  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'empire  romain,  et  que, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  bonté  de  son 
cœur,  elle  s'était  rendue  respectable  aux 
Barbares  mêmes.  Il  semble  donc  que  l'on 
doit  s'en  tenir  à  saint  Isidore  de  Séville, 
qui  fait  celle  Proba  Faltonia  épouse  du  pro- 
consul Adelphius,  parce  qu'à  la  rigueur,  il 
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n*était  pas  impossible  qu*ils  eussent  été 
mariés  dès  le  règne  de  Théodose,  et  avant 
Tan  S9li^,  époque  où»  selon  saint  Jérôme, 
ces  Centons  étaient  déjà  composés.  D'un 
autre  c6té,  le  savant  Fontanini,  au  lirre  ii 
de  ses  AiiiiquUés  de  la  colonie  Horta^  im* 
primées  à  Rome  in-*' en  1723,  prétend,  en 
parlant  de  ces  Centons,  et  semble  même  le 
prouver  assez  bien,  qu'ils  ne  sont  ni  d'A- 
nicia  Faltonîa  Proba,  femme  d'Anicius  Pe- 
tronius  Probus,  ni  de  Valeria  Proba,  femme 
du  proconsul  Adelphîus,  mais  de  Falcunia 
Proua,  nommée  Hortana,  parce  qu'elle  était 
delà  colonie  Horiay  aujourd'hui  ville  épis- 
copale  dans  le  Patrimoine  de  saint  Pierre. 
Quoiqu'il  en  soit,  ces  Centons  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  à  Venise 
in-k*  en  1502,  avec  les  poésies  de  Sedulius» 
de  Juvencus,  d'Arator,  etc.   On  les  réira- 

Ïrima  à  Lyon  en  1516,  avec  les  poésies  de 
ean-BaptisteMantouan,  et  depuis,  dans  les 
bibliothèques  des  Pères  à  Paris,  en  1576 
et  1589;  dans  celle  de  Lyon  en  1577,  et 
dans  le  tome  II  du  Recueil  des  poète»  latine^ 
imprimé  in-folio  à  Londres,  en  1713. 

Ces  Centons  y  sont  divisés  en  deux  par- 
ties. La  première,  qui  est  composée  de  trente 
sii  chapitres ,  contient  une  partie  de 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament,  qu'elle 
commence  à  la  création,  et  qu'elle  finit  au 
chapitre  xii*  de  VExode^  oil  il  est  question 
de  la  loi  donnée  aux  Israélites.  La  seconde 
contient  quarante  et  un  chapitres,  dans  les- 
quels on  trouve  en  abrège  l'histoire  des 
principaux  mystères  du  Nouveau  Testa'- 
tament,  en  commentât  à  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  pour  finir  à  son  ascension  dans 
le  ciel.  Ce  que  l'auteur  dit  de  tous  ces  mys- 
tères est  tiré  des  quatre  Evangiles.  Au. 
commencement  de  ce  poëme,  Faltonia  té- 
moigne qu'elle  en  a  composé  d'autres  sur 
les  guerres  ^civiles,  suscitées  par  la  perfidie 
de  ceux  qui  avaient  troublé  fa  paix  publi- 
que pour  s'emparer  de  l'empire,  ce  qui  a 
rapport  au  règne  de  l'empereur  Tbéodose. 
A  la  fin,  elle  exhorteson  mari  et  ses  enfants 
h  embrasser  la  religion  chrétienne,  ou,  du 
moins,  à  y  persévérer.  Cette  conclusion  ne 
se  trouve  pas  tout  entière  dans  la  biblio- 
tèque  des  Pères  de  Lyon,  imprimée  en  1677. 
Tout  le  poëme  est  emprunté  des  vers  de 
Virgile  et  d'Homère.  Il  est  mis  au  rang  des 
apocryphes,  dans  le  décret  du  Pape  Gëiase, 
probablement  parce  qu'il  est  composé  des 
vers  de  ces  deux  auteurs  païens;  et  saint 
Isidore  de  Séville,  tout  en  louant  l'esprit  de 
celle  qui  l'a  fait,  semble  n'en  pas  estimer 
le  dessein. 

VALESiDS,  hérésiarque  arabe,  —  a  aonné 
son  nom  à  des  hérétiques  appelés  Valésieps. 
Ces  novateurs  se  mêlèrent  longtemps  parmi 
les  fidèles;  mais  leurs  erreurs  venant  à  se 
découvrir,  ils  furent  chassés  de  l'Eglise.  Ils 
admettaient  des  principautés  et  des  puis* 
sauces  comme  la  plupart  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés;  mais  le  point  capital  de 
leur  secte  était  de  se  faire  eunuque  ;  et  ils 
y  obligeaient  tous  leurs  disci()les,  de  gré  ou 
tfe  force.  Ils  défendaient  la  chair  des  auimaux 


i  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  subi  celte 
opération,  dans  la  crainte  qu'une  nonrritore 
trop  succulente  ne  les  portât  à  ^es  désirs 
déréglés;  mais  dès  qu'ils  l'avaient  subie,  oo 
leur  permettait  l'usage  de  toute  sorte  de 
viandes  indifféremment.  On  dit  aussi  qu'ils 
mutilaient  les  étrangers  qui  passaient  chez 
eux,  parce  que,  dans  leur  croyance,  ce  n'é- 
tait qu'à  cette  condition  que  Ton  pouvait 
obéir  è  cette  parole  de  Jésus^Christ  :  Siqud^ 
qu*un  de  vos  tàemhree  vous  seandali$e^  asrra^ 
chez'le  eijeteX'le  loin  de  vou$  (Maiik.  v,29, 
30);  ce  qui  est  insoutenable,  parce  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  raison  de  ne  pas  se  priver  de 
tous  les  membres,  puisqu'il  n'en  est  aacun 
qui  ne  puisse  devenir  un  sujet  de  scandale, 
et  même  de  s'arracher  le  cœur,  puisque,  sui- 
vant l'Ecriture  (Matth.  xv,  19),  c'est  de  lui 
que  proviennent  les  adultères  et  toutes  les 
fornications.  Saint  Epiphane  place  cette  hé- 
résie entre  celles  de  Noêt  et  des  novatiens, 
eu  qui  fai{  croire  qu^elle  est  du  in*  siècle.  Il 
dit  qu'il  y  avait  de  ces  hérétiques  à  Bacbar 
au  delà  du  Jourdain.  Ils  étaient  dans  les 
principes  des  gnostiqiies  touchant  les  ao^s, 
et  rejetaient  la  Loi  et  les  Prophètes,  l'Andec 
et  le  Nouveau  Testament. 

VARADATUS,  moine  du  v'  siècle,  dit,  dans 
une  lettre  à  l'empereur  Léon,  que  les  apô- 
tres, étant  assemblés  è  Jérusalem,  à  l'excep- 
tion de  saint  Paul,  y  composèrent  le  Livre 
des  Actes^  et  que  ce  livre  subsistait  encore 
de  son  temps.  On  ne  sait  quel  était  ce  li- 
vre :  peut-être  le  moine  Yaradatus  voulait- 
il  parler  du  Symbole,  qui,  selon  le  senti- 
ment le  plus  accrédité  parmi  les  anciens, 
fut  composé  par  les  apôtres,  avant  leur  sé- 
paration pour  aller  prêcher  TEvnngile  iiar 
toute  la  lerre.  Ce  Symbole  résume  en  effet, 
par  une  profession  de  foi  générale,  les  Actes 
de  cette  assemblée  apostolique,  que  l'on 
peut  appeler  le  premier  concile  ae  Jéru- 
salem. 

VABNIëR,  pnëte  français,  ne  nous  est 
connu  que  par  le  catalogue  des  manuscrits 
de  l'ebbaye  de  Saint-Evrault,  dressé  par 
dom  Julien  Biaise,  et  qui  est  bien  plus 
étendu  aue  celui  qui  est  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  Montfaucon.  Dom  Julien 
désigne  ainsi  l'ouvrage  de  Varnier  :  ii  La 
Vie  de  saint  Thomas  martyr,  arcbevôque  de 
Cantorbéri,  en  vers  français  aneiens;  eompo- 
isée  deux  ans  après  sa  mort,  par  un  auteur 
qui  alla  exprès  à  Cantorbén,  et  qui  se 
nomme  au  pénultième  feuillet,  Vabiiikb, 
clerc  du  Pontp  ou  Varnier  du  Pont^  clerc. 
Ce  surnom  de  du  Pont  n'indique  pas  d'une 
manière  précise  la  ville  oà  il  était  né.  Ce 
pourrait  être  à  Pont  en  Saintonge,  à  Pont 
sur  Yonne  en  Gâtinais,  à  Pont-Saint- 
Maxence  en  Picardie;  et  dans  la  seule  Nor- 
mandie, à  Pont-Audemer,ouPont-rEvêque, 
ou  au  Pont  de  l'Arche.  Quoiqu'il  en  soit, 
Thomas  de  Cantorbéri  étant  mort  en  1170, 
cette  Vie,  d'après  la  note  de  dom  Julien, 
dut  être  écrite  en  1172.  La  bibliothèque 
Impériale  ne  possède  pas  cet  ouvrage. 
Hontfaucou  semble  en  faire  mention  lors- 
qu'il indique  :  Gamerii  poemata  GatUca^ 
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énas    la    bibliolhèqae   Ambrosienne    de 
Milaa. 

VA6EUNUS  ou  VASBLIN,  auteur  du  ui« 
siècle»  après  avoir  été  prieur  de  SainUJao 
quest  fui  abbé  de  Sajat-Laureot  de  Liège, 
▼ers  l'an  114A.  ^  C'était  ou  homme  saraot 
et  (tout  on  conserye  quelqueis  ouvrages, 
entre  autres»  un  traité  J)e  tonsenêu  Evan* 
geUflarum.  Dom  Hartèoea  fait  imprimer 
iine  de  ses  lettres,  adressée  h  Aaimbaulc, 
4;hanoine  régulier,  dans  le  tome  V  de  soii 
Theêouruf  Anecdotorumt  et  le  P.  Mabillon 
en  a  publié  une  autre  De  eoniineniia  cwnju^ 
fotorum^  morceau  remarquable,  adressé 
non  pas  à  l'abbé  de  Fiorenne»  comme  il  l'a 
^ïU  mais  à  Tabbé  dto  monastère  de  Flenne, 
de  Tordre  de  Saint- Augustin,  à  quatre  lieues 
<le  Liège,  comme  on  le  ?oiA  par  un  manus* 
crit  conservé  de  cette  ancienne  abbaye. 

yADTHJBK,  arebevéque  de  Sens.  -«- Vau- 
Ihier  succéda  dans  le  siège  archiépiscopal 
de  Sens  à  Evrard,  mort  le  t"  février  888.  La 
même  année ,  Eudes ,  ayant  été  mis  sur  le 
IrAne  par  la  faction  de  la  plus  considérable 
partie  des  seigneurs  français,  se  fit  sacrer 
4  Sens  par  Vauthier.  Cet  archevêque  fit  aussi 
la  cérémonie  du  sacre  de  Rodolphe,  duc  de 
Bourgogne,  le  13  juillet  ^3,  dans  l'église  de 
Saint-Médard  de  Sotssons.  L'année  précé- 
dente, il  avait  sacré  à  Reims  Robert,  frère 
du  roi  Eudes.  En  891,  il  assembla  un  concile 
è  Meun*eur-Loire  dans  l'église  de  Saint- 
Liiart ,  où  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  on 
ne  mettrait  pour  abbé,  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Sens,  que  celui  qui  aurait 
été  élu  parla  communauté.  Ses  démêlés  avec 
Richard  le  Justicier,  duc  de  Rourgogne ,  en 
896,  lui  occasionnèrent  une  prison  de  oeuf 
mois.  Mais  il  rentra  depuis. dans  les  bonnes 
grflces  de  ce  prince.  Il  mourut  le  19  novem- 
bre de  Tan  923.  Clarius,  auteur  de  Ja  CAront- 
que  de  saint  Pierre  le  Vif^  en  parle  comme 
d'un  homme  illustre  par  sa  noblesse  et  son 
savoir. 

On  nous  a  donné  sous  son  nom  quatorze 
fitatuis  qui  ont  pour  but  le  rétablissement 
de  la  discipline  dans  le  clergé  séculier  et 
et  régulier.  L^  abbés  et  prieurs  conventuels 
qui  ne  viendront  point  au  synode  serèat 
privés  pour  huit  jours  de  l'entrée  de  l'église, 
s'ils  ne  se  sont  point  excusés.  Défense  aux 
religieuses  noires  de  recevoir  chez  elles  au- 
cun dépôt,  soit  des  clercs,  soit  des  laïques, 
3ans  la  permission  de  l'évêque.  Elles  maur 
geront  toutes  dans  le  même  réfectoire  et 
eoucheront  dans  le  même  dortoir,  à  moins 
que  quelque  nécessité  n'engage  l'abbesse  à 
les  en  dispenser.  Toutes  les  chambres  par- 
ticulières de  leurs  monastères  seront  détrui- 
tes, à  l'exception  de  celles  qui  seront  desti- 
nées à  la  réception  de  l'évêque  et  à  l'usage 
des  infirmer,  ou  pour  quelque  autre  nécessi- 
té ,  selon  le  jugement  de  l'évêque.  On  ne 
leur  permettra  point  de  sortir ,  ni  de  cou- 
cher dehors  que  rarement  et  pour  des  causes 
légitimes.  Les  abbesses  seront  soumises  à 
celte  loi.  Les  évêques  auront  soin  de  faire 
fermer  toutes  'es  portes  suspectes  et  inuti- 
les de  ces  mpuaslèresi  et  de  veiller  par  eux- 


mêmes  et  par  leurs  ministres  sur  la  conduite 
des  religieuses.  Il  est  défendu  à  tous  les  ju- 
ges ecclésiastiques,  tant  ordinaires  qde  délé- 
gués, de  porter  des  excommunications  géné- 
rales, et  d'excommunier  tous  ceux  oui  com« 
muniqueront  avec  les  excommuniés,  si  ce 
n'est  dans  des  cas  extrêmement  graves  et  pour 
des  excès  énormes.  On  avertira  les  chapitres 
de  ehanoines  de  régler  TOlBee  divin  dans 
leurs  églises,  tant  la  nuit  que  le  jour,  selon 
le  nombre  des  clercs  ,  et  relativement  aux 
facultés  des  églises,  et  de  s'en  acquiter  avec 
exactitude.  Les  chanoines  et  autres  clercs 
séculiers  seront  aussi  avertis  de  se  confor- 
iner,  tant  dans  leurs  habits  ane  dans  te  reste 
de  leur  vie,  aux  règlements  laits  dans  le  con- 
cile général,  to'est- à -dire  ceini  d'Aix-la- 
Chapelle  en  818.  11  est  ordonné  de  rétablir 
les  communautés  de  moines  ou  de  chanoi- 
nes réguliers  dans  les  prieurés  ou  maisons 
où  |il  y  en  avait  auparavant ,  si  toutefois  il 
se  trouve  assez  de  bien  pour  les  entretenir. 
Les  abbés  et  prieurs  conventuels  auront  dans 
les  maisons  de  leur  dépendance  autant  de 
religieux  qu'il  est  de  coutume  d*y  en  entre- 
tenir, suivant  les  revenus  desdites;  et  ils  ne 
pourront  exiger  d'eux  aucune.pension ,  si  ce 
n'est  que  l'évêque  le  [permette  à  quelqu'un 
d'eux  pour  cause  légitime.  Les  clercs  qui 
mènent  une  vie  licencieuse  seront  rasés  par 
l'ordre  des  évêques,  des  archidiacres  et  des 
officiaux,  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun 
vestige  de  la  tonsure  cléricale;  cela  se  doit 
•faire  néanmoins  sans  scandale.  Bn  renou- 
velant un  ancien  statut  du  concile  provincial, 
on  ordonne  que,  s'il  arrive  qu'on  mette  en 
interdit  une  terre  pour  quel€[ue  faute  du  sei- 
gneur ou  des  baillis,  cet  interdit  ne  soit 
point  levé  que  les  coupables  n'aient  satisfait 

Jour  les  dommases  qu'ils  auront  causés  aux 
glises  paroissiales ,  on  qu'ils  n'aient  donné 
caution  pour  satisfaire  dans  la  suite.  Quel- 
ques-uns doutent  que  ces  statuts  soient 
aussi  anciens  que  VdOthier  de  Sens,  et 
croient  y  trouver  une  discipline  plus  ré- 
cente que  celle  du  i*  siècle.  Il  parait  du 
moins  certain  qu'ils  ont  été  faits  depuis  que 
les  Normands  eurent  cessé  de  ravager  la 
France,  c'est-à-dire  depuis  là  conversion  de 
Roi  Ion  ou  Robert,  duc  de  Normandie,  en 
912,  on  depuis  leur  défaite  par  les  armes  du. 
roi  Rodolpne. 

VICTOR,  prêtre  d'Antioche,  —  a  fait  un  * 
Commentaire  sur  VEvangile  de  saint  Mare , 
qui  a  été  traduit  en  latin  et  donné  au  public 
par  Peltan.  On  croit  que  cet  auteur  vivait  au 
commencement  du  v*  siècle  ou  vers  la  fin  du 
iV;  car,  sur  le  chapitre  xiii  de  saint  Marc, 
il  dit  que  l'on  voyait  encore  de  son  temps 
les  restes  du  temple  de  Jérusalem.  Il  remar* 
que  aussi ,  dans  le  même  endroit ,  que  de 
son  temps  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
Chrétiens  qui  remettaient  h  recevoir  le  bap- 
tême jusqu  à  la  fin  de  leur  vie.  Dans  le  chu- 
pitre  suivant,  il  parle  de  Thérésie  des  nova- 
tiens  comme  d'une  secte  qui  était  alors  dans 
sa  vigueur. 

Il  remarque,  dans  sa  Préface,  que  plu- 
sieurs auteurs  avaient  écrit  sur  rËvangile 
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de  feint  Matlhiea  et  de  saint  Jean;  qu'il  y 
en  avait  fort  peu  qui  eussent  travaillé  sur 
saint  Luc ,  et  qu'il  n'en  avait  point  trouvé 
qui  eussent  encore  écrit  sur  saint  Marc  » 
quoiqu'il  eût  parcouru  exactement  les  cata- 
logues des  œuvres  des  anciens  auteurs.  Il 
ajoute  que  c'est  ce  qui  Ta  déterminé  à  re- 
cueillir ce  que  les  docteurs  de  TEglise 
avaient  remarqué,  de  c6lé  et  d'autres»  sur 
différents  passages  de  cet  Evangile ,  et  fk  en 
composer  une  courte  explication.  Il  dit  en- 
suite que  saint  Marc  portait  aussi  le  nom  de 
Jean,  et  que  sa  mère  n'est  autre  que  cette 
Marie  dont  il  est  parlé  dans  les  Ac(e$,  et  chez 
qui  les  dif^ciples  demeuraient  à  Jérusalem; 
que  saiut  Marc,  d*abord  à  la  suite  de  saint 
fiarnabé ,  s'attacha  plus  tard  è  saint  Pierre , 
et  qu'il  écrivit  enfin  son  Evangile  à  Rome, 
à  la  (>rière  des  fidèles  de  cette  ville.  Saint 
Matthieu  avait  déjà  écrit  le  sien. 

Telles  sont  les  remarques  que  cet  auteur 
fait  sur  le  saint  évangéliste  dans  la  Préface 
de  son  Commentaire,  Daus  le  corps  même 
de  l'ouvrage,  il  s'attache  à  l'explication  de 
la  lettre  et  de  l'histoire ,  qu'il  éclaircit  par 
des  remarques  fort  solides  et  fort  judicieu- 
ses. Ce  Commentaire  a  été  imprimé  avec 
celui  de  Tite  de  Rostres  sur  saint  Luc,  à 
Ingolstad  en  1580,  et  dans  les  Ribliothèques 
des  Pères  de  Cologne»  Paris  et  Lyon,  etc. 

VILLEUARDODIN  (Geopfrot  ob)  célèbre 
chroniqueur  du  xiii*  siècle,  —  naquit  vers 
Tannée  liaO,  dans  le  bourg  et  chAleau  de 
ce  nom,  situé  entre  Bar  et  Arcis-sur-Aube, 
à  une  demi-lieue  de  cette  rivière*  Sa  fa- 
mille *était  ancienne  et  une  des  plus  con- 
sidérables du  comte  de  Champagne.  Sou 
père,  Guillaume  de  Villebardouin,  y  exer- 
çait avant  lui  la  charge  de  maréchal,  et 
Geoffroy  lui  succéda  dans  cette  dignité, 
vers  l'an  1190.  Après  avoir  mérité  l'estime 
du  comte  de  Champagne  Henri  II,  il  ob- 
tint également  la  confiance  de  Thibault  III, 
qui  parvint  à  cette  principauté  en  1197.  Vil- 
lebardouin fut,  l'année  suivante,  l'un  des 
seigneurs  champeuois  qui  vinrent,  au  nom 
de  ce  prince,  promettre  foi  et  hommage  au 
roi  Philippe  Auguste.  Il  assista,  en  1199, 
è  une  cour  que  Thibault  avait  convoquée 
à  Chartres,  pour  assigner  le  douaire  de  son 
épouse,  Blanche  de  Navarre.  Ce  fut  pen- 
dant l'A  vent  de  cette  même  année^  qu'un 
'  tournoi  magnifique  rassembla  au  château 
d'Escry  une  multitude  de  chevaliers  :  on 
n'en  comptait  alors  pas  moins  de  deux  mille 
deux  cents  qui  relevaient  du  comte  de 
Cbam()agne.  Foulques,  le  fervent  curé  de 
Neuilli,  vint  prêcher  la  croisade,  au  mi- 
iieu  de  ces  joutes  solennelles;  et  à  sa  voix 
tous  ces  nobles  champions,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Geoffroy  de  Villebardouin,  pri- 
rent la  croix  et  promirent  d'aller  délivrer 
les  li.eux  saints.  Il  se  faisait  de  pareils  en- 
rôlements en  Flandre  et  en  d'autres  pro- 
Tinces.  Tous  ces  croisés^  s'assemblèrent  d'a- 
bord h  SoissoBS,  ensuite  à  Compiègne,  pour 
déterminer  l'époque  de  leur  départ  et  la 
route  qu'ils  devraient  suivre.  Ils  nommè- 
rent six  commissaires»  qui  furent  chargés 


d'aller  dans  tes  ports  de  mer,  poar  pré* 
parer  l'embarquement.  Villehardouin  fui 
l'uni  des  députés  qui  se  rendirent  à  Ve- 
nise. 

Le  doge  Henri  Dandolo,  vieillard  nooa* 
génaire,  les  accueillit  honorablement  et 
leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  envoyés 
«(  par  li  plus  hauts  homes  qui  soient  sans 
corone.  »  Villehardouin  porta  la  parole  dans 
Je  grand  conseil.  Il  dit  que  les  barons  de  France 
les  avaient  envoyés,  pour  prier  Venise  d'ai- 
der les  Français  h  venger  «c  la  honte  de 
Jésus-Christ  ;  »  qu'ils  avaient  ordre  de  se 
prosterner  à  leurs  pieds,  et  de  ne  pas  se 
relever  que  le  peuple  vénitien  n'eût  pro- 
n>ts  «  d'avoir  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outre 
mer.  »  A  ces  mots,  les  six  députés  s*age* 
nouiilèrent,  en  versant  des  larmes.  Le  |>eu* 

Ï»le,  touché  de  cette  vue,  s'écria  :  Nou» 
'octroyons, nous  V octroyons  î  La  république 
s'engagea  à  fournir  autant  de  vaisseaux  qa*il 
en  faudrait  poijr  transporter  quatre  mille 
cinq  cents  chevaux  et  trente- troi^  mille 
cinq  cents  hommes,  et  è  nourrir  cette  ar* 
mée  pendant  neuf  mois,  moyennant  qu^ 
tre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  M.  &s- 
mondi  évalue  la  somme  à  quatre  millions 
deux  cent  cinquante  mille  francs  de  notre 
monnaie  ;  et  le  comte  Daru  à  6>,S00,000  fr. 
«  Le  prix,  »  dit  ce  dernier  écrivain,  «  fut 
réglé  à  deux  marcs  d'argent  par  homme, 
et  quatre  par  cheval,  ce  qui  faisait  quatre- 
vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  représen- 
tant environ  un  million  et  demi  de  la  mon- 
naie actuelle,  à  une  époque  où  le  se^ilier 
de  blé  valait  de  cinq  à  six  sols,  et  le 
marc  d'argent  cinquante  et  quelques  sols, 
et  par  conséquent,  quatre-vingt-cinq  mille 
marcs  d'argent,  plus  de  neuf  cent  mille 
septiers  de  blé.  »  Il  était  stipulé  en  outre 
que  Venise  équiperait  à  ses  frais  cinquante 
galères  pour  seconder  les  opérations  des 
croisés,  et  qu'elle  aurait  une  part  dans  te 
butin  et  dans  les  conquêtes.  Il  fut  arrêté 
que  les  barons  et  les  pèlerins  se  rendraient 
à  Venise  le  jour  de  la-  saint  Jean  de  l'an* 
née  suivante,  120â,  et  que  les  vaisseaux 
promis  par  la  république  seraient  prêts  à 
faire  voile. 

Après  la  signature  du  traité,  Villehar- 
douin, revenu  en  France,  trouva  le  comte 
Thibault,  son  seiçneur  dangereusement  ma- 
lade. Sa  mort  laissa  bientôt  sans  chef  les 
croisés,  qui  prièrent  le  duo  de  Bourgogne, 
et  ensuite  le  comte  de  Bar  de  se  mettre 
è  la  tête  de  l'entreprise.  L'un  et  l'autre  re- 
fusèrent. Villehardouin  proposa  d'offrir  le 
commandement  au  marquis  de  Montferrat, 
qui  accepta  et  donna  aux  pèlerins  rendez- 
vous  à  Venise.  Les  premiers  arrivés  dans 
cette  ville  apprirent  avec  chagrin  que  la 
plupart  des  croisés  suivaient  une  route  dif- 
férente et  s'embarquaientdans  d'autres  ports. 
Les  signataires  de  Ja  convention  avec  les 
Vénitiens,  craignant  de  se  voir  dans  l'im- 
possibilité  de  rassembler  la  somme  con- 
venue pour  le  passage  de  l'armée,  en- 
voyèrent le  comte  de  Saint-Pol  et  Ville- 
hardouio,  pour  eng^iger  les  pèlerins  à  se 
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rendre  eu  plus  tôt  à  Venise;  nn  erend  nom- 
bre prit  le  chemin  de  la  Pouille,  et  après 
plusieors  courses,  ils  ne  parrinri^nt  è  ra- 
mener avec  eax  qu'une  faible  partie  des 
oontribnables.  Les  plus  hauts  barons  firenl 
)e  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  aTaîent  d'ar- 
gent et  d'efléts  précieux  :  «  Lors  peiissiez 
Toir  tante  belle  vaissellement  d'or  et  d'ar* 
gent  porter  à  J'ostel  le  duc  por  faire  paie- 
ment. »  La  somme  n'était  pourtant  pas 
ooroptète*  il  s'en  fallait  de  plus  d'un  tiers  ; 
«I  Si  failli  de  la  convenance  trente*quatre 
mille  marcs  ;  »  ce  qui  réjouissait  fort  ceux 
qui  n'avaient  encore  rien  déboursé;  car 
ils  espéraient  que  l'insuffisance  du  paie- 
ment ferait  avorter  l'entreprise  ;  «  mes  Deix 
ne  le  yosi  mie  en  si  soffrir.  »  Dandolo  dé- 
clara que  la  républiqne  accorderait  des  dé- 
lais h  ses  débiteurs,  s'ils  voulaient  l'aider 
è  recouvrer  la  ville  de  Zara,  en  Balmatie, 

2ue  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  enlevée, 
ette  proposition  n'obtenait  pas  tous  les 
suffrages;  mais  elle  plut  aux  chefs  de  l'ar- 
mée française.  Villeliardonin  la  soutint;  la 
plupart  des  croisés  l'adoptèrent,  et  les  mé- 
contents eux-mêmes  se  virent  entraînés  en- 
fin à  s'embarquer  pour  Zara.  Le  siège  de 
cette  ville  commença  le  10  novembre,  et 
faillit  être  interrompu  parles  mancduvres 
de  Guy  de  Vaux  Cernay,  qui  sy  opposait 
au  nom  du  Pane  Innocent  lil.  La  discorde 
éclatait  entre  les  assiégeants  ;  le  maréchal 
de  Cbampa((ne  parvint  enfin  h  la  calmer  et 
è  faire  continuer  le  siège.  La  place  se  ren- 
dit, et  !e  partage  du  butin  divisa  de  nou- 
veau les  vainqueurs.  Les  Français  se  sou- 
levèrent un  instant  contre  les  Vénitiens  que 
le  Souverain  Pontife  excommuniait.  On  se 
réconcilia  néanmoins ,  et  l'on  passa  en- 
semble rhiver  è  Zara,  oii  arrivèrent  des 
ambassadeurs  byzantins,  envoyés  par  Aletis 
Comnène  implorer  des  secours  en  faveur 
de  son  père  dépossédé  de  la  couronne. 

Lorst|u'à  la  sollicitation  de  ce  jeune  prince, 
les  croisés  rétablirent  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  l'empereur  Isaac,  victime  de 
l'usurpation  de  son  frère,  Villehardouiu, 
député  vers  ce  monarque,  porta  la  parole 
au  nom  de  tous  les  seigneurs.  «  Sire,  » 
lui  dit-il,  «  tu  vois  le  servise  que  nos 
avons  fioiit  è  ton  fils,  et  combien  nos  lui 
ayons  sa  convenance  tenue  :  »  c'est  à  toi 
d'accomplir  les  engagements  qu'il  a  pris 
en  ton  nom;  il  ne  rentrera  dans  cette  ville 
qu'après  Tentière  exécution  du  pacte  qu'il 
a  souscrit.  Isaac  demande  quelles  étaient 
les  conditions  de  ce  traité;  Villehardouin 
répondit  :  «  Tôt  el  premier  chef,  mettre 
lot  l'empire  k  l'obédience  de  Rome,  »  puis 
payer  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  four- 
nir l'armée  de  vivres  pour  une  année,  lever 
et  solder  dix  mille  hommes  à  s'embar- 
quer pour  les  saints  lieux  d'outre-mer , 
et  y  entretenir  cinq  cents  chevaliers.  Ces 
clauses,  et  surtout  la  première,  semblè- 
rent un  peu  dures.  «  Certes,  fait  Tempe- 
rerès,  la  convenance  est  multgrant;»  mais 
on  l'avait  si  bien  servi  qu'il  ne  pouvait  rien 
refuser.  Quaud  il  cul  ratifié  toi|S  ces  arti- 


cles, en  lui  ramena  son  fils  Alexis  qtii 
reçut  par  avance  la  couronne  impériale,  «  à 
la  feste  de  mon«eiçnor  saint  Pierre  entrant 
augnst,  1^  c'est-à-dire  le  i"  août,  jour  de 
saint  Pierre  es  liens.  Quoique  assez  maltraité 
par  les  croisés,  Isaac,  encore  plus  effrayé 
aes  agitations  populaires  qui  allaient,  après 
leur  départ,  le  menacer  plus  que  jamais, 
les  snpplie  de  rester  è  Constantinople  jus- 
qu'au mois  de  mars  1204  :  il  avait,  disait- 
il,  besoin  de  ce  délai  pour  rassembler  les 
deux  cent  mille  marcs  d'argent  ;   et  il  y 

aouterait  ce  qui  serait  nécessaire  pour  ai- 
)r  les  Vénitiens  b  prolonger  le  service  au- 
quel ils  s'étaient  engagés.  Ces  propositions 
ayant  été  agréées  par  le  doge,  et,  non  sans 
quelques  débats,  dans  le  conseil  des  barons 
français,  l'armée  demeura  devant  Constan- 
tinople;  elle  occupait  les  faubourgs  de  Péra 
et  de  Zapata  ;  les  vaisseaux  étaient  h  l'an- 
cre de  ce*  côté  du  port.  Toutefois  le  mar- 
2uis  de  Montferrat,  mojrennant  seize  cents 
eus  d'or,  détacha  plusieurs  compagnies 
avec  lesquelles  il  accompagna  le  jeune  prin- 
ce Alexis  dans  les  provinces  voisines  qu'il 
fallait  soumettre  pour  la  tranquillité  de  1  em- 
pire. 

La  concorde  ne  dura- pas  longtemps  : 
Aleiis  s'enorgueillissait  de  ses  succès;  Isaac 
s'en  montrait  jaloux  ;  les  Grecs,  mécontents 
de  Tun  et  de  l'autre,  supportaient  avec  im- 
patience la  charge  et  le  joug  de  tant  d'étran- 
gers ;  les  croisés  enfin  aspiraient  b  tirer 
meilleur  parti  de  leur  séjour  auprès  d'une 
ville  si  opulente.  A  la  suite  d'une  que- 
relle entre  des  Latins  et  des  Grecs,  un  vio- 
lent incendie  commença  par  le  quartier  voi- 
sin du  port,  sans  qu  on  sût  qui  l'avait  al- 
lumé, mais  c'était  le  signal  a'une  mésin- 
telligence désormais  irrémédiable  :  «  Ensi 
fusrent  désacointié,  »  dit  Villehardouin,  %  li 
Franc  et  li  Grec  que  ils  ne  fusrent  mie  si 
comiinel  com  il  avaient  esté  devant.  »  Alexis 
était  encore  absent  au  moment  de  ce  dé- 
sastre ;  au  retour  de  son  expédition ,  il 
traita  les  croisés  avec  peu  d'égards  :  les 
paiements  des  tributs  promis  ne  se  firent 
plus  exactement.  On  lui  députa  six  barons 
au  nombre  desquels  le  maréchal  de  Cham- 
pagne se  trouvait  encore.  Cette  fois  néan- 
moins ce  fut  le  comte  de  Béthune  qui  pro- 
nonça la  harangue.  Elle  était  vive  et  me- 
naçante; Alexis  s'en  offensa;  les  habitants, 
dès  qu'ils  en  eurent  connaissance,  s'en  ir^ 
ritèrent;  les  six  députés  faillirent  être  ar- 
rêtés et  assassinés.  Ils  remontèrent  bien 
vite  à  cheval,  et  dès  qu'ils  se  virent  hors 
de  la  porte  de  Constantinople,  ils  se  féli^ 
citèrent  d'avoir  échappé  i  un  si  grand  péril; 
<c  mult  se  tint  k  pou,  »  dit  Villehardouin, 
que  il  ne  fusrent  tuit  mort  et  pris.  »  La 
guerre  était  dès  lors  déclarée,  et  les  Grecn 
la  commencèrent  en  essayant  d'incendier 
la  flotte  vénitienne,  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  Alexis  déconcerté  tenta  de  renouer 
des  négociations,  et  acheva,  par  ces  vaines 
démarches,  de  perdre  tout  crédit  chez  les 
siens  comme  auprès  des  étrangers. 

Une  révolution  populaire  ayant  mis  sur 
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lé  tr6oe  Mfrzipbk>s  ou  Morlzuphlai  que 
ViilehardOQin  appelle  Morobuflex,  et  dont 
un  des  premiers  soins,  fut  de  faire  étran- 
gler le  jeune  empereur  Alexis,  les  barons 
n*bésitèrent  point  è  s*armer  contre  cet  as- 
sassin usurpateur.  Non-seulement  ils  firent 
les  préparatifs  de  cette  aggression,  mais  d  V 
Tance  ils  réglèrent  le  partage  de  l'empire 
dont  Ils  allaient  devenir  les  maîtres.  Ce- 
pendant un  premier  assaut,  qu'ils  livré* 
rent  le  8  avril  i20b,  lie  leur  réussit  point  : 
ils  y  perdirent  beaucoup  de  monde.  Plus 
heureux  le  13,  «  lundi  de  Pasque  florie,  » 
ils  pénétrèrent  dans  la  place,  malgré  tes 
pierres  et  les  poutres  qu'on  faisait  rouler 
sur  eux.  Its  y  allumèrent  un  nouvel  in- 
oendte  qui,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui* 
vant,  dévora  plus  de  maisons,  dit  Villehar- 
douin,  «qu'il  n*ait  es  trois  plus  granz  cib- 
lés del  roi  aime  de  France.  »  Le  13  au 
matin,  ils  s'attendaient  à  de  nouveaux  com* 
bats;  mais  Murlzuphle  avait  pris  la  fuite. 
Théodore  Lascaris,  proclamé  empereur, 
avait  à  peine  régné  quelques  heures  ;  de 
longues  flies  d'habitants,  précédés  de  piè- 
tres, de  croix  et  de  relique.^,  se  proster- 
naient aux  pieds  des  croisés,  et  ne  de- 
mandaient que  la  vie.  On  n*en  voulait  qu'à 
leurs  trésors  et  à  leur  liberté  ;  oourtant 
un  si  vaste  pillage  ne  pouvant  guère  s'ac- 
eomplir  sans  effusion,  cle  sang,  on  compta 
environ  deux  milles  victimes  de  l'avidité 
des  ravisseurs.  «  Fu  si  eranz  la  gauinz  (le 
gain),  écrit  Villehardouin,  que  noz  ne  vos 
en  saurait  dire  la  fin  d*ot  et  d'argent,  et 
vasselemeni,  et  de  pierres  prétîeuses,  et 
de  samiz  t^elours)  et  de  draz  de  soie,  et 
de  robes  vaires  et  grises,  et  hermines,  et 
toz  les  chiers  avoirs  qui  onqu<)s   fusrent 

trové  en  terre Ensi  fisrent  la  Pasque 

florie  et  la  grand  Pasque  aprez,  en  celé 
honor  et  celé  ioie  que  Diex  leur  et  donée.  » 
Les  excès  et  les  scandales  qui  signalèrent 
la  prise  de  Constantinople  sont  racontés 
plus  au  long  par  d'autres  historiens  de  ce 
temps.  Le  maréchal  de  Champaj^ne  fait 
observer  que  les  vainqueurs  n'étaient  plus 
qu'au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  et 
que  Dieu  leur  soumettait  une  ville  habitée 
par  quatre  cent  mille  Grecs. 

On  procéda  ensuite  au   partage  d'une  si 
riche  proie.  Un  quart  fut  réservé  è  l'em- 

f^ereur  qui  serait  élu,  et  le  reste  divisé  éga- 
ement  entre  lesVénitiens  et  les  Français.  Sur 
la  part  de  ceux-ci,  on  préleva  cinquante 
mille  man-s  d'argent  qu'ils  devaient  encore 
aux  Vénitiens.  Le  surplus,  qui  était  décent 
mille  marcs,  se  distribua  de  telle  sorte  que 
chaque  fantassin  eut  cinq  marcs;  chaque 
hou)me  ou  sergent  à  cheval,  dix;  chaque 
chevalier,  comme  Villehardouin,  vingt, 
c'est-è-dire,  environ  mille  cinquante  francs 
et  chaque  prêtre,  ce  même  lot.  Mais  le  to- 
tal de  quatre  cent  mille  marcs  n'équivalait 
pas  à  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  réelle- 
ment enlevé  aux  malheureux  Grecs.  M. 
Daru,  en  tenant  compte  des  rapines  igiio- 
rées,  des  objets  vendus  à  vil  prix  ou  dé- 
truits, évalue  à  deux  cents  millions  de   no- 


tre monnaie  ee  qu'on  pilla  de  rielMsseft 
dans  une  ville  c|Ui  venait  d*essuyer  trois  ia- 
cendies.  Il  conjecture  avec  raison  que  eette 
catastrophe  anéantit  un  très-grand  nmabre 
de  monuments  de  l'antique  littérature.  11  est 

[probable  que,  sans  cette  expédition  de  iiSA, 
es  savants.  Grecs  et  Oocidentaux,  do  xr 
siècle  auraient  trouvé,  avant  1453,  plus  de 
trésors  dans  les  bibliothèques  de  Constan- 
tinople. D'une  quantité  considérable  de 
statues  et  d'autres  ouvrages  qui  oroaienl 
les  édifices  publicst  on  ne  connaît  plus  que 
les  quatre  cnevaux  de  bronze  doré  qui  furent 
alors  transportés  à  Venise,  et  qu'on  a  vos 
pendant  quelques  années  à  Paris. 

Il  fallut  faire  un  empereur;  Dandoloeut 
la  sagesse  de  se  récuser,  en  laissant  pour 
uniques  compétiteurs  Baudouin,  comte  de 
Flandres  et  Bonifiice,  marquis  de  Moot- 
ferrai,  auquel  Villehardouin  était  parti- 
culièrement attaché.  Avant  de  choisir,  oo 
convint  que  celui  qui  serait  élu  atuindon- 
nerait  è  son  concurrent  «  tote  la  terre  d'au- 
tre part  del  hraz  (du  canal)  devers  la  Turs- 
kie,  et  Tisle  de  Crète.  »  Douze  électeurs 
six  Français,  tous  ecclésiastiques,  et  six 
Vénitiens,  conférèrent  à  la  pluralité  des  suf-- 
liages,  Tempire  d*Orient  h  Baudouin.  Pro- 
clamé le  9  mai,  il  regut  l'hommage  du 
marquis  de  Montferrat,  dont  l'exemple  en- 
traîna la  soumission  de  tous  les  seigneurs, 
quoique  plusieurs  se  fussent  aussi  déclarés 
aspirants,  ou,  comme  dit  notre  chroni- 
queur ht^aans  à  cette  dignUé  suprétne. 

L'empereur  Baudouin,  qui  sentait  la  né* 
cessité  d'attacher  è  son  empire  nouveau 
de  braves  défenseurs,  mit  Villehardouin  en 

Possession  des  territoires  de  Macra  et  de 
rajanople,  de  Tabbaye  de  Vara  et  du  titre 
de  maréchal  de  Romdnie,  en  lui  conservant 
celui  de  maréchal  de  Champaigne,  Villehar- 
douin, également  aimé  de  l'empereur  et  du 
marquis  de  Montferrat.  leur  rendit  un  ser- 
vice commun,  en  apaisant  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  eux. 

Depuis  que  le  comte  de  Flandre  portait 
la  couronne  impériale,  la  fortune  cessait  de 
seconder  sa  valeur.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses  contre  quelques  villes 
de  son  empire  qui  tenaient  pour  les  Grecs, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Andrinople, 
où  il  tomba  entre  les  mains  àes  Bulgares, 
le  ik  avril  1205.  A  cette  nouvelle,  le  maré- 
chal de  Champagne  sortit  du  camp  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes,  se  fit  suivre  par  Afa- 
nassés  de  Tlsle  et  sauva  les  débris  de  Tar- 
.mée.  Gibbon  compare  la  retraite  qu'il  diri- 
gea à  celle  des  dix  mille  sous  Xénophon.  Il 
y  commanda  successivement  Tarrière-garde 
et  l'avant-garde,  opposant  à  tous  les  périls 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  tou- 
jours poursuivi  de  près  par  Joannice,  roi 
de  Bulgarie.  Il  ne  servit  pas  avec  moins  de 
fidélité  l'empereur  Henri,  frère  et  succes- 
seur de  Baudouin.  Le  marquis  de  Montfer- 
rat, dont  la  fille  Agnès  avait  épousé  Tempe- 
reur  Henri,  donna  h  Villehardouin  la  ville 
de  Messinople  avoc  toutes  ses  dépendances, 
ou  celle  de  Serres  à  son  choix.    Il  devint 
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alors  ûomoie  lim  dm  aiarqvis,  nvî  Vhotù» 
mage  et  la  fidélité  qu'il  devait  è  Tempereiir 
de  CoDstaotinopie*  Le  marquis  Boniuioe  ne 
survécut  pas  longtemps  i  oet  acte  de  géné- 
rosité :  «  Il  fisi  une  ebevaucbie  par  le  con* 
seil  as  Grlen  {dei  Crées)  de  ta  terre  ou  la 
montagne  de.  Messinoplef  (et  là  enveloppé 
de  toutes  parts)  par  li  Bougres  de  la  terre^ 
il  fu  féroz  d'une  saiete  (  flèche)  varmi  le 
gros  del  br9«  desoz  respaoles  morieiement.  » 
Ces  féroce  Bulgares  lui  cou{>èrent  la  tête 
et  l'envofèrent  au  roi  Joaoniee. 

C'est  par  ce  récit  de  la  mort  de  sonbien** 
faiteur  et  de  son  ami  que  Villehardoutn 
termine  son  ouvrage.  On^aii  peu  ce  qu'il 
devint  lui-même  après  ee  triste  événement. 
Seulement  dee  pièces  recueillies  par  Du 
Gange  attestent  ses  pieuses  lil>éralités.  Les 
brillants  établissements!  qui  l'avaient  relenn 
loin  de  sa  patrie,  ne  lui  en  avaient  pas 
fait  perdre  le  souvenir;  en  1207  il  dota 
l'abbaye  de  Froissy  et  celle  de  Tro^^eSt  où 
ses  deux  sœurs  et  ses  deux  Ailes  étaient  re- 
ligieuses. Jl  mit  à  cette  donation  la  condi- 
tion remarquable  que  ses  tilles  et  ses  sœurs 
disposeraient  pendant  leur  vie  du  revenu 
des  fonds  qu'il  cédait.  Le  sceau  appendu  à 
cet  acte  porte  une  croix  ancrée,  rompue, 
brisée  au  premier  canton.  Tout  en  jouissant 
plus  ou  moins  paisiblement  de  ses  domai- 
ues  de  Tbraee  et  de  Tbessalie,  Villebar- 
douio  i^ontinuait  de  correspondre  avec  Ja 
oomtesse  Blanche  de  Navarre,  veuve  du 
comte  Thibaod  III,  et  l'aidait  de  ses  conseils. 
Le  maréchal  de  Champagne  se  reconnaît 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  de  concert  avec 
Miles  de  Brabant,  à  cette  princesse,  quoi- 
qu'il ne  s'y  qualîQe  que  MarescaHus  Roma-' 
norum,  «  maréchal  de  Remanie.  »  L'obiel 
de  cette  lettre  est  d'éclairer  Blanche  sur  les 
droits  qu'elle  peut  faire  valoir  cootre  les 
comtes  de  Blois  et  de  Sancerre.  Il  vivait 
encore  en  1212  ;  une  lettre  d'Innocent  lU 
en  fournit  la  preuve,  puisqu'on  y  voit  que. 
Tan  quinzième  du  pontificat  de  ce  Pape,  une 
transaction  avait  été  garantie  et  scellée  en 
Macédoine  par  le  maréchal  ;  mais  après  1213, 
son  nom  ne  paraît  plus  dans  l'histoire  ni 
d'Orient  ni  d'Occident.  Dès  cette  année, 
son  iils  £rard  prend  le  titre  de  seigneur  de 
Villebardoulo,  et  de  maréchal  de  Cham- 
pagne. 

Sa  famille  a  joui  longtemps  de  grands 
honneurs  dans  Tempire  Grec.  Alliée  aux  em- 
pereurs de  Constantinopleetaux  plus  grands 
princes  de  l'Europe,  elle  posséda  en  Orient 
des  principautés  importantes,  celle  d'Achaïe 
celle  de  Morée,  les  villes  de  Corinthe, 
d'Argos  et  plusieurs  autres.  La  branche 
dont  il  était  le  chef  s'éteignit  en  1400.  Son 
neveu  Geotroy,  fils  de  son  frère  Jean,  suc- 
céda h  la  principauté  de  Morée,  conquise 
I)ar  Guillaume  de  Cbamplile,  mort  sans  en- 
ants.  Jusqu'à  l'entière  destruction  de  l'em* 
pire  grec,  ses  descendants  s'y  maintinrent 
el  cette  ligne  delà  maison  de  Villebardouin 
se  fondit  par  la  suite  dans  la  maison  de 
Savoie.  Mais,  maisré  la  noblesse  de  ses 
alliances,  le'plus  illustre  membre  de  cette 


famâie  est  celui  qui,  après^avoir  participé 
à  la  Gônauète  de  Constantînople,  en  1204, 
a  écrit  rnistoire  de  cette  expédition  fa- 
meuse. 

Sa  Chnmique.  —  En  retraçant  l'histoire 
de  la  vie  de  Villebardouin,  noos  avons  fait 
l'analyse  de  soû  livre;  car  la  plupart  de 
ses  actions  ne  nous  sont  connues  que  par 
ses  récits;  et  il  tious  a  fallu  prendre  con- 
naissance des  affaires  politiques  et  mili« 
taires  qu'il  raconte,  pour  savoir  comment 
il  y  a  figuré  lui-mèÉie.  On  a  vu  que  «on 
Hiêioire  de  la  conquête  de  ConslnniinopU 
comprend  Tespaoe  de  neuf  années^  depuis 
1198  jusau'en  1207  ;  Qu'elle  contient  les 
détails  relatirs  è  l'enrôlement  des  croisés- 
français,  à  leurs  transactions  avec  les  croi- 
sés vénitiens,  à  la  prise  de  Zara,  au  ré** 
tsbiissement  .d'Isaac  l'Ange,  aux  démêlés 
avec  le  jeune  Alexis,  à  l'usurpation  et  au 
détr6nement  de  Murlzuphle,  à  Tocoupation 
et  au  pillage  de  Constantinople  en  lâ04. 
à  rinstallation  de  Baudouin  en  qualité 
d'empereur,  aux  combats  qu'il  eut  h  sou- 
tenir contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  jus- 
qu'à la  journée  d'Andrinople  où  il  fut  fait 
prisonnier,  à  la' régence  et  aux  deux  pre- 
mières années  du  règne  de  son  frère  Henri 
jusqu'à  la  mort  du  marquis  de  Montferrat. 
L'étendue  de  l'ouvrage  est  de  soixante  pa- 
ges in-folio:  il  est  plein  de  faits  et  de  par- 
ticularités ;  mais  le  lecteur  comprendra 
que  nous  n'avons  pu  en  extraire  qu'un  pe- 
tit nombre  d'articles  principaux.  Toutes 
ces  relations  ont  d'abord  l'avantage  d'Aire 
originales .  Ce  sont  les  dépositions  d'un 
contemporain,  d'un  témoin  oculaire  et  sou- 
vent d'un  acteur  du  drame  qu'on  y  voit 
retracé.  Aussi  ont-elles  partout  l'accent  de 
la  plus  franche  »tncérite. 

Lorsqu'un  historien  a  pris  part  aux  evé« 
nements  qu'il  raconte,  et  qu'il  |)arle  des 
actions  honorables  de  sa  vie,  toujours  avec 
brièveté  et  modestie,  il  contraint  pour 
ainsi  dire  les  lecteurs  d'ajouter  foi  à  sa  nar- 
ration. Villebardouin  fut  très  à  portée  de 
connaître  la  vérité  des  faits  et  d  en  suivre 
l'ensemble,  puisqu'il  assistait  à  tous  les 
conseils  de  l'armée.  «  Bien  témoigne  Jot- 
frois  li  mareschaus  de  Champaigne  qui  ceste 
ovre  dicta  qui  aine  n'y  ment  de  mot  à  son 
escient,  si  com  cil  quia  toz  les  conseils  fu.» 
Quand  il  ne  parle  que  sur  la  foi  d'autrui, 
il  a  soin  d'en  avertir.  «Ce  tesraoigne  Joffirois 
de  Ville^Hardouin,  qui  ceste  ovre  tracta, 
de  ce  que  p\us  de  quarante  H  distrent  par 
vérité,  qua  ils  virent,  etc.  »    Quelque  zélé 

Îu'il  soit  pour  la  gloire  de  ses  compatriotes, 
sait  rendre  justice  aux 'Vénitiens:  il  loue 
leur  bravoure  et  surtout  leur  habileté  en 
fait  de  navigation  et  de  guerres  maritimes, 

«  Bien  tesmoi^ne  Joffrois que  onques 

sur  mer  ne  s'aidèrent  gens  miels  que  les  Vé-* 
nisiens  firent.  »  Cette  manière  de  parler 
de  lui-même,  en  troisième  personne,  et  les 
mots  qui  ces/a  ovra  dtc/a  ont  paru  à  quel- 
ques auteurs  modernes  des  motifs  suffi- 
sants de  supposer  que  Villebardouin  ne  sa- 
vait pas  écrire,  r'i'il  avait  seulement  ra« 
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conté  de  vive  Toix  ce,  qui  se  lit  dans  le 
livre  publié  sous  son  noo^  et  que  la  ré- 
daction 60  apiiartenait  h  quelque  clerc  qui 
lui  servait  de  secrétaire.  Mais  on  sait  que 
bien  d'aulres  écrivains  se  sont  mis  en  scè- 
ne dans  les  mêmes laroies» et  que  lemotcftc^er 
a  été  employé  souvent  dans  le  sens  de  com- 
poser. D'ailleurs  l'un  des  passages  que 
nous  venons  de  citer  porte  positivement 
quiceste  ovre  tracta,  et  l'idée  qui  s'attache 
naturellement  à  ce  dernier  terme  est  celle 
d'un  travail  littéraire.  Aussi  Viilehardouin 
a*t-il  toujours  été  compris,  tout  seigneur 
qu'il  était»  parmi  les  hommes  lettrés  du  xiii* 
siècle,  et  nous  ne  pouvons  hésiter  à  l'j 
maintenir. 

Ses  écrits  n'ont  pas  la  naïveté  et  l'enjoue- 
ment qui  font  lire  avec  tant  de  charme  les 
Mémoires  du  sire  de  Joinville.  Judicieux  , 
peu  chargés  de  détails  superflus,  ils  parais- 
sent plus  intéressants  qu'agréables.  Viilehar- 
douin a  prouvé,  et  d'autant  mieux  qu'on 
n'en  peut  apercevoir  l'intention,  qu'il  joi- 
gnait à  la  valeur  guerrière  une  éloquence 
forte  et  naturelle.  11  s'est  montré  également 
propre  à  combattre  et  à  négocier»  dans  un 
siècle  où  les  chevaliers  ne  se  piquaient  que 
de  savoir  manier  la  lance  et  l'épée.  Son  his- 
toire n'est  pas  seulement  remarquable  par 
les  faits  racontés;  mais  elle  est  encore  un 
ûets  plus  anciens  monuments  de  notre  langue 
écrite  en  prose  :  on  pourrait  même  dire, 
avec  dom  Brial ,  que  c'est  le  plus  aucien  de 
tous ,  si  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  quel- 
ques opuscules  et  d'un  petit  nombre  de  tra- 
ductions. 

.  La  première  édition  de  Viilehardouin  fut 
imprimée  h  Venise  en  1573;  la  seconde,  à 
Paris  eu  1585,  par  Vigénère ,  avec  une  tra- 
duction latine  fort  inexacte  en  regard.  L'é- 
dition de  Lyon,  sous  la  date  de  1^1,  est  en 
vieux  langage.  Du  Gangue  donna  en  1657,  une 
édition  avec  un  Glossaire,  qui  est  sans  cou* 
Crédit  la  meilleure.  11  a  placé  en  regard  du 
texte,  une  version  en  français  moderne.  On 
désirerait  que  cette  version  se  rapprochât 
davantage  du  texte  original  ;  mais  les  obser- 
vations dont  elle  est  accompagnée  sont  très- 
précieuses,  comme  tout  ce  qu'a  produit  la 
savante  plume  de  Du  Gange.  Gette  édition 
peut  être  citée  comme  une  preuve  sensible 
de  l'importance  que  les  bibliomanes  atta- 
chent souvent  à  la  largeur  des  marges  d'un 
livre.  En  papier  ordinaire,  on  l'acnète  dix 
francs  ;  elle  s'est  vendue  jusqu'à  cent  soixante- 
huit  francs  en  çrand  papier.  On  trouve  aussi 
rhistoire  de  Viilehardouin  dans  le  t.  XVIU* 
du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  publié,  in-folio,  en  1822.  Le  texte 
a  été  revu  par  dom  Brial  sur  trois  manus- 
crits; il  ya  joint  un  Glossaire  pour  Texpli- 
cation  des  mots,  mais  pas  de  traduction  sui- 
vie, comme  dans  l'édition  de  Du  Gange.  Gette 
édition  de  dom  Brial  renferme  une  conti- 
nuation de  Viilehardouin,  qui  n'est  pas  d'un 
auteur  contemporain  ,  .et  dont  il  ne  parait 
pas  que  Du  Gange  ait  eu  connaissance;  nous 
en  avons  rendu  compte  à  l'article  Henbi  i>e 
Valengie.^nes. 


VINCENT,  prftire  des  fiâmes,  était  aatear 
de  quelques  ouvragées  qui  ne  sont  pas  Tenus 
jusqu'à  nous.  11  avait^  entre  autres,  entrepris 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes:  mais  il 
n'était  pas  encore  achevé  (orscfue  Gennade 
vit  Vincent  à  Gannate.  Get  écrivaia  lai  lot 
Quelque  ohose  de  son  ouvrage,  en  présence 
d'un  serviteur  de  Dieu  qu'il.ne  nomme  pas; 
et  Vincent  lui  promit  que,  si  le  Seigneur  lui 
donnait  des  forces  et  de  la  santé,  il  expli- 
querait de  môme  tout  le  Psautier.  Il  était 
fort  versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecri- 
ture ,  çt  à  force  de  lire  et  d'écrire  il  s'était 
formé  un  style  assez  (loli. 

VINCENT  (Victor),  jeune  homme  de  la 
Mauritanie  césarienne ,  fut  cause  que  saint 
Augustin  écrivit,  vers  l'an  fcâO,  ses  quatre 
livres  intitulés  :  De  Vàme  eldeson  origine.  l\ 
était  simple  laïque,  et  de  mœurs  assez  pures. 
Mais  faute  do  maturité,  il  aimait  mieux  quel- 
quefois embrasser  des  sentiments  dangereux 
que  d'avouer  son  ignorance,  surtout  quand 
il  se  présentait  des  difficultés  dont  il  ne 
voyait  pas  la  solution.  Quoiqu'il  eût  aban- 
donné les  rogatistes  pour  embrasser  la  com- 
munion catholique,  il  conservait  toujours 
une  haute  idée  de  Vincent,  chef  de  ce  parti 
après  Ro^at,  qui  l'avait  formé,  de  sorte  qu'il 
en  prenait  même  le  nom  et  se  faisait  appeler 
Vincent  Victor.  Comme  il  était  un  jour  chez 
un  prêtre  espagnol  nommé  Pierre,  il  y  trouva 
un  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  dans  le- 
quel ce  Père  avouait  qu'il  ignorait  si  les 
âmes  venaient  par  propagation  de  celle  d'A- 
dam ,  ou  si  Dieu  en  formait  une  nouvelle 
pour  chaque  personne  ;  mais  en  même  temps 
il  ajoutait  qu'il  savait  que  l'Ame  était  un  es- 
prit et  non  pas  un  corps.  L'une  et  Feutre  de 
ces  deux  opinions  déplut  k  Victor,  qui  ne 
pouvait  concevoir  qu'un  homme  <l'un  aussi 
grand  mérite  que  saint  Augustin  regardât 
la  propagation  des  Ames  comme  une  chose 

firobable,  sans  croire  néanmoins  que  l'Ame 
ut  corporelle.  Il  écrivit  donc  contre  lui  deux 
livres,  qu'il  adressa  à  ce  prôtre  espagnol,  et 
dans  lesquels  il  fit  entrer  plusieurs  senti- 
ments pélagiens  et  d'autres  plus  mauvaisen- 
core.  Il  prétendait  que  c'était  par  l'ordre  de 
Pierre  qu'il  avait  entrepris  cet  ouvrage; 
mais  on  savait  d'ailleurs  qu'il  s'était  vanté 
que  Vincent  le  rogatiste ,  mort  dans  son 
schisme,  lui  était  apparu  en  songe  et  lui 
avait  fourni  la  matière  et  lés  raisonnements 
employés  dans  ses  deux  livres.  Le  moine 
René,  qui  se  trouvait  alors  à  Césarée,  voyant 
que  saint  Augustin  était  traité  par  Victor 
autrement  qu'il  ne  le  méritait,  Qt  copier  ces 
deux  livres  et  les  envoya  au  saint  évAque 
d'Hippone,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'excusait  de  cette  .liberté,  comme  s'il  eût 
craint  que  le  saint  docteur  ne  trouvAt  ce 

f procédé  mauvais.  Aussitôt  qu'Augustin  eut 
u  ces  deux  livres,  il  entreprit  de  les  réfu- 
ter, par  l'ouvrage  en  quatre  livres  que  nous 
connaissons.  Il  adressa  le  premier  au  moine 
René  ,  qui  lui  avait  écrit;  il  composa  le  se- 
cond en  forme  de  lettre  adressée  au  prôtre 
Pierre;  et  quelque  temps  après,  il  écrivit 
les  deux  autres  à  Victor  lui-même. 
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Dans  soD  m*  livre,  le  saint  évêque  fait  le 
détail  des  erreurs  avancées  par  Victor  »  et 
les  réduit  à  onze  articles  principaux,  en- 
tièrement inexcusables,  et  visiblement  con- 
traires à  la  foi.  i*  Le  premier  regarde  la  na- 
tnre  deTâme,  que  Victor  disait  être  telle- 
ment créée  de  Dieu,  qu'il  ne  Pavait  pas  faite 
de  rien  mais  de  lui-môme;  d'où  il  suivait 
qu^elle  avait  la  même  nature  que  Dieu,  quoi- 
qu'à  la  vérité,  Victor  niât  cette  conséquence. 
8*  Une  seconde  erreur  consistait  h  soutenir 
<]|ue  Dieu  créerait  des  Ames  pendant  toute 
1  éternité ,  ce  oui  se  trouve  réfuté  de  soi- 
même,  puisqu'a  la  Su  du  monde,  toute  gé- 
nération cessant,  il  ne  se  trouvera  plus  de 
nouveaux  corps  qui  aient  besoin  d'fimes.  3* 
Suivant  Victor,  les  âmes  avaient  mérité  avant 
leur  union  avec  la  chair;  tandis  que  TÂpôtre, 
en  parlant  do  Jacob  et  d'Esau,  assure  qu'a- 
vant leur  naissance,  ils  n'avaient  fait  ni  bien 
ni  mal.  k'  L'article  suivant,  en  aflirmanl  que 
l'Ame  est  purifiée  par  la  môme  chair  par  la- 
quelle elle  avait  mérité  d'être  souillée,  n'est 
qu'un  corollaire  de  l'erreur  précédente  et 
suppose  en  effet  un  mérite  ou  un  démérite 
dans  l'Ame,  avant  qu'elle  fût  unie  au  corps; 
ce  qui  n'est  point  catholique.  5*  L'auteur 
aflirmair  encore  que  l'Ame  avait  méritéd'ôtre 
pécheresse  avant  tout  péché,  ce  qui  n'était 
pas  moins  contraire  à  la  foi,  puisque  avant 
son  union  avec  le  corps,  l'âme  n'avait  pu 
avoir  aucun  mérite  ni  bon  ni  mauvais.  0" 
Victor  enseignait  que  les  enfants  morts  sans 
baptême  pouvaient  parvenir  an  pardon  de 
leur  péché,  sur  quoi  il  citait  l'exemple  du 
bon  Larron,  puisqu'il  est  mort  sous  les  yeux 
de  Jésus-Cbrisi  et  comme  baptisé  par  le  sang 
du  Sauveur. 

7*  La  septième  erreur -de  Victor  consistait 
è  dire  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un  enfant 
prédestiné  de  Dieu  au  baptême  eu  fût  né- 
anmoins privé;  mais  quelle  serait  donc  la 
puissance  assez  forte  pour  empêcher  que  les 
résolutions  de  Dieu  ne  s'accomplissent? 8" 
Victor  se  trompait  encore,  en  appliquant  aux 
enfants  morts  sans  baptême  ces  paroles  du 
Livre  de  laSagesse  :  «  11  a  été  enlevé  de  peur 
que  la  malice  ne  corrompit  son  intelligence, 
au  lieu  que  ces  paroles  ont  toujours  été  en- 
tendues de  ceux  qui,  vivant  avec  piété  après 
leur  baptême,  sont  enlevés  par  une  permis- 
sion de  Dieu,  de  crainte  qu'il  ne  se  se  cor- 
rompi^nt  dans  le  monde  par  le  commerce 
des  méchants.  9*  Par  les  différentes  demeures 
que  Jésus-Christ  signale  dans  la  maison  de 
son  Père,  Victor  entend  des  lieux  de  repos 
différents  dans  le  royaume  des  deux,  et  oes- 
tinés  aux  enfants  morts  sans  baptême; 
tandis  qu'on  doit  l'entendre  des  récompen- 
ses destinées  aux  différents  degrés  de  mé- 
rite quidonnentdroit  à  une  place  dans  le  ciel. 

10*  La  dixième  erreur  que  saint  Augustin 
reproche  h  Victor,  c'est  d'avoir  enseigné  que 
Ton  devait  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ pour  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême; il  la  rejette  comme  une  opinion  nou- 
velle et  contraire  à  l'autorité  de  toute  l'E- 
glise; et  parce  que  ce  jeune  homme  avait 
allégué  les  sacrifices  dont  il  est  parié  dans  le 


second  Litre  des  Maehabées^  ce  Père  répond 
qn'on  ne  les  avait  point  offerts  pour  ceux 
qui  étaient  morts  incirconcis 

it*  La  onzième  erreur  de  Victor  consistai! 
à  promettre  le  paradis  aux  enfants  morts 
sans  baptême,  aussitôt  qu'ils  sortaient  de  ce 
monde ,  et  le  rovaume  des  deux  après  la 
résurrection  générale.  En  quoi,  dit  saint  Au* 
gustin,  il  était  plus  hardi  que  les  pélagiens, 
qui  n'osaient  promettre  ce  royaume  è  ces 
enfants,  quoiqu'ils  ne  les  crussent  pascovpa* 
blés  du  péché  originel.  Il  combat  cette  erreur 
parées  paroles  de  Jésus-Christ  :  «St  quelqu'un 
ne  renaît  point  de  Veau  et  de  V esprit  ^  Une  peiU 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  {Joan.  ui, 
5.)  Il  exhorte  Victor  h  corriger  toutes  ces 
erreurs  et  d'autres  encore  qui  pourraient  se 
rencontrer  dans  ses  écrits;  mais  en  même 
temps  il  le  console  avec  bonté,  en  lui  di- 
sant que  ce  n*est  pas  l'erreur  qui  fait  les  hé- 
rétiques mais  l'obstination. 

VINCENT  DE  Beaovais.  —Voici un  simple 
Dominicain  du  xiii*  siècle  qui  peut  être 
regardé  comme  le  précurseur  des  encyclo« 
pédistes,  è  une  époque  otl  le  nom  d'encyclo- 
pédie n'était  pas  même  inventé.  Ce  Domi- 
nicain s'appelle  Vincent  de  Beauvais.  Il  fut 
rhomroe  le  plus  gavant  de  son  temps;  et 
aujourd'hui  même,  malgré  les  progrès  in« 
contestables  de  la  science,  il  pourrait  en- 
core, sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la 
comparaison  avec  bon  nombre  de  soi-disant 
grands  hommes  qui  prétendent  à  l'uni  versa- 

fité. 

On  ignore  les  circonstances  les  plus  im« 
portantes  de  sa  vie.  Quel  fut  le  heu  de  sa 
naissance?  En  quelle  année  vint -il  au 
monde?  Quelles  dignités  occu^)a-t-il?  Ces 
questions  ne  peuvent  être  que  fort  impar* 
faitement  résolues.  La  première  surtout 
semtile  être  aujourd'hui  un  problème  in- 
soluble. Le  surnom  ûb  Bellovaeensis  ouBel- 
vacensiSf  ajouté  dans  toutes  les  éditions  au 
nom  de  Fincenltui,  a  fait  croire  qu*ii  était 
de  Beauvais,  mais  cette  opinion,  reçue  sans 
examen,  se  trouve  infirmée  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Antonin  qui  le  nomme  Bur^ 
gundus,  c'est-à-dire  Bourguignon.  Bullot 
a  essayé  de  concilier  ces  deux  opinions,  en 
faisant  nattre  notre  auteur  è  Bellevoie  ou 
Belvoir,  village  de  Franche-Comté,  nommé, 
dit-il,  Beltovacum  dans  les  chartes  du  xii* 
siècle.  Cette  conjecture  fort  ingénieuse,  et 
qu'ont  adoptée  plusieurs  auteurs  ,  entre 
autres  Grappin,  dans  son  Histoire  abrégée 
du  comté  ae  Bourgogne ,  n'est  pourtant 
qu'une  hypothèse.  D'abord,  en  efifet,  rien 
ne  force  d'y  recourir  ;  car  on  peut  fort  bien, 
parle  mot  Burgundus^  entendre  un  homme 
originaire  de  Bourgogne.  Ensuite  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'un  sujet  du  comte  de 
Bourgogne  soit  passé  au  service  du  roi  de 
France,  sans  qu'au  moins  un  mot,  un  trait 
léger,  dans  un  ouvrage  aussi  considérable 
que  le  sien,  fit  allusion  à  un  tel  événement. 
Enfin,  il  est  rare  dans  le  moyen  Age  que  l'en 
désigne  un  homme  par  nn  autre  nom  que 
par  celui  d'un  chef-lieu  d^  diocèse,  ou  d'une 
ville  assez  importante.  Co^iment  donc  alors 
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le  nom  de  BtUawieetmSf  soseeptible  d'ail- 
leurs  d*ètre  confondu  aytc  un  surnom  bo- 
monyme  et  plus  connu,  eût-il  été  donné  & 
Bn  nomuie  natif  d'un  Tiilage  de  la  Bour- 
ffORoe  supérieure,  comme  s'appelait  alors 
M  Francbe*ComléT  11  semble  donc  assez  rai- 
sonnable d*en  revenir,  sinon  à  i'avis  de 
ceux  qui  ?eulent  que  Vincent  soit  né  à 
Beauvais  même,  du  moins  è  l'avis  des  savants 
qui  placent  le  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Àeauvoisis,   nommé  jadis  Beltovacif  ainsi 

3ue  la  capitale.  Quant  à  la  fixation  précise 
e  répoque  de  sa  naissance,  on  n*a  aucun 
document;  cependant  sa  mort,  arrivée  en 
lâ6i,  ou,  selon  d'autres,  en  1256,  fait  penser 
qu'on  doit  placer  cet  événement  vers  lecom- 
mencement  du  xiii*  sièclOf  ou  dans  lesder- 
niëres  années  du  xu*. 

Quelques  bibliographes  ont  dit  que  notre 
auteur  avait  été  évoque  de  Beau  vais;  et 
même  ils  ont  prétendu  offrir  par  là  une  ex- 
plication satisraisaote  de  l'épitbète  de  Belto- 
vaceruis  donnée  à  un  écrivain  Bourguignon. 
Mais  il  resterait  è  déduire  les  arguments  sur 
lesquels  on  s'appuie  pour  motiver  ce  sen- 
timent; et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Les 
talents  de  Vincent  de  Beaovais,  et  la  haute 
faveur  qu'il  obtint  à  la  cour  du  roi  saint 
Louis  ne  suffisent  pas  pour  changer  celte 
bjpothèse  en  certitude.  D'un  autre  c6té, 
comme  le  catalogue  chronologique  des  évè- 
ques  de  Beauvais  ne  présente  nulle  part  son 
nom,  on  peut  regarder  comme  démontré  que 
jamais  il  ne  fut  en  possession  de  ce  siège 
épiscopal.  Lui-même,  d'ailleurs,  déclare 
dans  ses  ouvrages  qu'il  a  été  toute  sa  vie 
simple  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domi* 
nique.  Tel  est  en  quelque  sorte  l'unique 
renseignement  authentique  {{ue  l'on  ait  sur 
la  vie  ae  Vincent  de  Beauvais.  Quant  è  son 
caractère,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  ses  rertus  n  égalassent  ses  talents. 
L'humble  place  qu'il  s'obstina  è  garder  dans 
ta  hiérarchie  ecclésiastique,  lorsque  pro- 
bablement il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arriver  à 
des  dignités  importantes,  dispose  à  lecroire, 
«t  le  choix  que  fit  de  lui  le  monarque  le 
plus  pieux  de  son  siècle,  pour  présider  à 
l'éducation  de  ses  fils,  fortifie  et  complète 
la  conviction. 

Vincent  fut  d'abord  inhumé  dans  leclottre 
du  convent  des  Dominicains  de  Beauvais, 
puis  transféré  dans  leur  église,  près  du 
mattre^-autei,  du  celé  de  l'Ëvangile,  comme 
l'indiquaient  deux  peintures  longtemps  vi-> 
sibles  sur  le  mur  voisin.  Une  épitaphe,  des- 
tinée apparemment  à  couvrir  ses  cendres, 
•a  été  découverte  h  Valenciennes.  Elle  con* 
siste  en  vers  léonins,  ou  rimes  à  la  césure 
et  à  la  fin  : 

No$eat  qui  neuil,  Vincentitu  hic  requiescit^ 
Qui  librot  egil  et  in  unum  muUa  redegit  ; 
Vrater  famo$us,  humilis,  jnu»  ac  studioiuê^ 
Carpcre  formo$u9,  sapiens  ac  religiosus^  etc.... 
PerluUl  nie  necem  post  annos  mille  dueentos 
Sexaginta  decem,  ses  habe^  sex  mihi  telentos. 

Ces  vers  ne  sont  assurément  pas  élégants, 
le  dernier  surtout  n'est  ni  correct  ni  a^sez 


clair.  On  suppose  qu'il  signifie  que  de  1270 
il  faut  retrancher  6;  et  ce  serait  un  document 
de  plus  à  Pappui  de  la  date  de  15^  assi- 
gnée au  décès  de  Vincent. 

Il  ne  nous  semble  pas  inutile  d'observer 
ici  qu'il  a  existé  un  autre  Vincent,  Frère 
prêcheur  lecteur,  et  Français  de  nation» 
comme  celui  de  Beauvais,  mais  moins  an- 
cien d'environ  deux  siècles,  et  connu  seules 
ment  comme  auteur  d*une  GnomologiaarUh- 
melica,  qui  se  conserve  manuscrite  àPadouet 
et  dont  Thomasini  lait  une  mention  trop 
succincte  pour  qu'il  soit  possible  de  se  for* 
mer  une  idée  au  caractère,  ni  même  du 
sujet  de  cet  ouvrage.  ITestHse  qu'une  copie, 
qu'un  extrait  de  l'un  des  livres  du  Domi- 
nicain de  Beauvais?  Est-ce  une  production 
tout  à  fait  distincte  des  siennes?  Ce  sont  là 
des  questions  que  nous  n'avons  pas  le  mo^en 
de  résoudre,  et  qui,  au  surplus,  ne  son! 
pointd'une  très-haute  importance.  L'analysa 
des  ouvrages  de  Vincent  suffira  bien  à  nous 
occuper. 

Ses  ogvb^ges.  —  Le  Spéculum  triplex  ou 
quadruplex  de  Vincent  est  une  composition, 
ou,  si  l'on  veut,  une  compilation  d'une  si 
vaste  étendue  et  d'une  telle  célébrité,  qu'on 
a  lenu  peu  de  compte  de  s^  autres  écrits, 

2ui  seraient  cependant  nombreux,  s^ils 
taient  tous  authentiques.  Nous  en  comp- 
terons une  vingtaine,  mais  en  distinguant 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme  apocryphes 
ou  comme  nuls,  ceux  qui  sont  restés  iné- 
dits ou  épars,  ceux  dont  il  a  été  publié  un 
recueil,  enfin  ceux  que  l'on  a  joints,  quoique 
fort  mal  à  propos,  au  grand  ouvrage  de  ce 
laborieux  auteur. 

V*  Série  :  Écrits  apocryphes  ou  nuU,  — 
Oudin  lui  attribue  des  sermons  qui  portent 
le  pur  et  simple  nom  de  Vincent,  dans  uo 
manuscrit  d'Angleterre,  et  qui  ne  sont  pas 
autrement  connus.  Rien  n'atteste  quils 
soient  du  célèbre  Dominicain  de  Beauvais. 
S'il  est  expressément  nommé  dans  un  ma- 
nuscrit de  Dublin  ayant  pour  titre  :  Tertim 
pars  de  confessiono  verœ  fidei^  ce  n*est  pro- 
bablement que  la  troisième  partie  de  la  li* 
distinction  ou  section  du  livre  premier  du 
Miroir  moral  ;  partie  qui  traite  de  la  foi,  la 

(première  des  vertus  théologales.  En  ce  cas, 
e  manuscrit  dont  il  s'agit  n'offrirait  plus 
un  opuscule  particulier,  mais  seulement  une 

f portion  d'un  long  traité;  et  il  resterait d'ail- 
eurs  à  examiner,  comme  nous  le  ferons 
dans  la  suite,  si  le  Spéculum  morale  appar- 
tient en  effet  à  Vincent.  Il  v  a  pareillement 
toute  apparence  (|n*un  traité  manuscrit  d'AI- 
ehimie*  Vincentii  Bellovactnsis  utriusqueAt- 
chimiœ  libellus^  indiqué  par  Oudin  comme 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Leyde ,  ne 
consiste  qu'en  extraits  des  chapitres  105, 
106,  107  et  132  du  livre  xi  du  Spéculum 
doctrincUe.  Ces  chapitres  concernent  la 
chimie  ou  l'alchimie;  et  l'on  a  déjà  dû  re- 
connaître que  Vincent  n'a  guère  eu  le  loisir 
ni  les  moyens  de  se  livrer  plus  spécialement 
à  une  tefle  étude. 

Il  a  parlé  en  divers  endroits  de  l'Anté- 
christ, et  l'on  a  pu  bien  aisément  composer 
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de  ces  textes  la  pièce  maouscrite  intitulée 
selon  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bod-* 
leyenne  :  FratritVineentiiepistola  deAntù 
christo^  miiaa  Papœ  Bentdicto.  Conjme  il 
n*7  a  poini  eu  de  Pape  du  nom  de  Benoit  au 
xin*  siècle»  ceux  qui  prolongent  dans  le  xir' 
la  carrière  de  Vincent  de  Beauyais  auraient 
un  grand  parti  è  tirer  d*une  lettre  par  lui 
adressée  è  un  Pontife  de  ce  nom.  Mais  cet 
écrit  est  d'un  antre  frère  Vincent*  ou  bien 
il  est  faossement  annoncé  comme  une  éplire. 
En  effety  Montfaucon  indique  un  manuscrit 
du  roi  de  Sardaigne,  qui  contient  un  livre 
et  non  une  lettre  de  Vincent  sur  l'Antéchrist 
et  la  fin  du  monde  ;  et  ce  livre  n'est  qu'une 
copie  de  certains  chapitres  que  nous  aurons 
occasion  de  remarquer  dans  le  Spéculum 
majui.  Le  même  Moâtfaucon  cite  un  manu- 
scrit de  Coislin  sous  le  titre  de  5p«ctt/iifii 
vel  imago  mundi:  mots  qui  autoriseraient  à 
supposer  qu'Image  du  monde,  et  ailleurs 
Bibliothèque  du  monde  n'étaient  que  des 
variantes  du  titre  ordinaire  du  Miroir.  Mais 
Fleurj  et  quelques  autres  pensent,  non  sans 
raison,  que  Vlmago  tnundi  est  un  S^culum 
minute  un  premier  essai  de  celui  que  la 
qualification  de  majus  distingue.  Cette  idée 
nous  paraît  fort  admissible  ;  Te  manuscrit  de 
Coislin  la  peut  suggérer;  et  ce  double  tra- 
vail de  Vincent,  qtrà  la  vérité  ses  plus  an* 
ciens  biographes  n*ont  point  indiqué,  nous 
le  sera  bientôt  par  lui-même.  Du  reste  ce 
Spéculum  minuê  n'est  à  confondre  ni  avec 
les  livres  qui  se  rencontrent  sous  le  titre 
d'Image  du  monde  dans  les  OBuvres  de  saint 
Anselme  et  d'Honoré  d'Autun,  ni  avec  un 
abrégé  intitulé  en  certaines  copies  manu- 
scrites :  Flores  historiarum.  Cet  abrégé  ne 
saurait  être  pris  pour  un  ouvrage  particulier 
de  Vincent  de  Beauvais;  car  il  commence 
dans  quatre  manuscrits  pi^r  ces  lignes  :  In* 
cipiunt  Flores  historiarum  ex  hisloriali  Spe- 
euh  venerabilis  viri  fralris  Ftitceniit  de  or^ 
dine    Prœdieatorum  ^  sxee^ii  a  magistro 
Adam^  clerico  domini  episeopi  Claromon* 
tensis.  Ce  sont  des  extraits  rédigés  en  1270, 

Ear  Adam,  clerc  de  l'évèque  de  Clermont. 
'abréviateur  dédie  son  travail  au  Pape  Gré- 
goire X,  et  déclare  que,  s'il  s'est  principale- 
ment servi  du  Spéculum  historiale  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  il  a  fait  aussi  usage  des 
livres  d'Busèbe,  de  Bède,  de  saint  Jérôme 
et  de  Sigebert.  Nous  devons  encore  faire  ici 
mention  du  manuscrit  3909  de  la  biblio* 
thèque  Richelieu,  annoncé  dans  le  catatogue 
sous  le  titre  de  Flores  ommium  Scripiura^ 
mm;  il  contient  des  fragments  ou  des  par- 
ties diverses  du  Spéculum  fuUurale  et  du 
Spéculum  kisloriale.  Quelques  livres  s'y  re- 
trouvent en  entier;  d'autres  sont  tout  à  fait 
omis;  plusieurs  sont  mutilés,  et  l'on  re- 
marque en  certaines  pages  des  additions 
fiiites  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi, 
après  la  mort  de  l'auteur.  Voilk  donc  sept 
articles  que  nous  écarterons  de  la  liste  de 
Bts  productions,  les  uns  comme  ue  lui  ap- 
partenant point,  les  autres  comme  n'étant 
que  des  extraits  de  son  principal  ouvrage. 
Ces  articles  sont  les  Sermons,  la  Confession 


ae  la  vraie  foi,  le  Traité  d'alchimie,  l'Epltre 
sur  rAmechrisl.rimagedtt  montie,  les  Fleurs 
des  histoires  et  les  Fleurs  de  toutes  tes  Ecri- 
tures. 

2*  série  :  Ecrits  inédits  ou  épars. — Nous 
allons  en  indiquer  8e()t  oui  paraissent  plus 
réels,  mais  qui  sont  inédits ,  ou  qui  n'ont 
été  publiés  qu'avec  des  opuscules  de  quel- 
ques autresécrivains.  Le  premier  estun  livre 
sur  la  sainte  Trinité,  duquel  Vincent  se  dit 
lui-même  l'auteur,  au  commencement  da 
son  Spéculum  naturale.  De  mundo  quippo 
archetypo  suffieienler,  ut  œstimOf  alias  disse-- 
ruimus ,  in  libre  videlicet  quem  de  sancta, 
Trinitate  communiter  ex  dictts  sanctorum  et 
ealholicorum  doctorum  nuper  compegimus^ 
Sander  indique  un  manuscrit  de  ce  traité 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin 
de  Tournai;  et  il  en  cite  les  premiers  mots: 
Cum  attestante  propheta^  *ustus  ex  fide  «t- 
tat^  etô. 

Le  second  article  est  une  explication  de 
rOraison  Dominicale.  L'auteur  dit  dans  son 
Prologue  que,  puisque  l'Evangile  nous  or- 
donne lie  prier,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  do 
meilleureprièrequecellequi  nousaétédictée 
par  Jésus-Christ  même,  il  lui  a  semblé  fortà 
propos,  à  lui  le  dernier  des  Frères  prêcheurs» 
d'étudier  et  d'exposer  le  sens  de  toutes  les 
paroles  de  cette  divine  oraison.  Il  se  met 
donc  à  recueillir,  selon  sa  méthode  ordinaire, 
ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les  auteurs  qui 
l'ont  traité  avant  lui  :  son  livre  se  compose 
d'extraits  des  leurs  ;  il  choisit,  entre  leurs 
réflexions,  les  plus  justes  et  les  plus  pieuses. 
Ce  Traité  n'a  point  été  imprimé;  il  était  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  ainsi  que  celui  qui  concerne 
la  Salutation  angéiique,  et  qui  est  puisé  aux 
mêmes  sources.  Ces  deux  opuscules  ont  un 
titre  commun  :  Jncipit  expositio  orationis 
Dominicœ  et  Salutattonis  beatœ  Mariœ^  per 
fincentium  qui  fecit  Spéculum  historiale: 
et  le  Prologue  du  second  fait  mention  du 
premier  en  ces  termes  :  Post  dilucidatam  a 
nobis  utcunque^  juxta  humilitatis  et  possibi- 
litatis  nostrœ  modulum^  orationem  Domini- 
cam^  placuit  etiam  slylum  ver  ter  e  circa  Salu* 
tationem  beatœ  Virginie  angelicam. 

On  voit  c|ue  l'authenticité  de  ces  produc- 
tions inédites  est  incontestable,  et  nous 
devons  en  dire  autant  d'une  cjuatrième,  qui, 
dans  un  manuscrit  delà  bibliothèque  Riche- 
lieu, n*  2057,  du  fonds  de  Colbert  est  intitu- 
lée :  Liber  fratris  Yencentii  De  pcenitentia^ 
lotus  ex  dictis  sanctorum  doctorum  collectus. 
A  la  vérité,  le  nom  de  Vincent  n'est  ici  suivi 
d'aueune  qualification;  mais  ce  livre  précède 
immédiatement,  dans  une  autre  copie»  la 
Consolation  adressée  è  saint  Louis  par  le 
Dominicain  de  Beauvaisydont  il  est  d'ailleurs 
trop  aisé  de  reconnaître  la  méUiode  .et  le 
style.  Le  Prologue  annonce  que  ce  Traité  de 
la  pénitence  comprendra  cent  quatre-vingt* 
quinze  chapitres.  Ces  cent  quatre-vingt- 
quinze  chapitres,  dont  nous  n'entreprenons 
pas  l'énuroéraiion  ,  se  trouvent  distribués 
sous  quinze  titres  plus  étendus  :  L  De  la  pé- 
nitence en  général;  IL  De  la  connaissance  da 
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péehéf  ou  de  la  c&nirilion  ;  III.  De  la  eonfes" 
f ton  ;  IV  et  V.  De  la  satiefaclion  et  de  see 
parités;  Vl.  De  l'aumône:  VII.  De  la  vritre 
à  voix  basse;  VIII.  De  la  prière  à  voix  haute; 
IX.  Z>e  t oraison  mentale;  X.  De  la  médita- 
tion  des  choses  divines  ;  XI.  De  la  méditation 
des  choses  humaines  ;  XII.  Des  peines  à  subir 
après  la  mort  ;  XllI.  Des  récompenses  et  de  ta 
gloire  à  obtenir  dans  la  vie  future;  XIV.  De$ 
moyens  de  salut  ;  XV.  Des  veilles  et  du  tra* 
vaii  manuel.  Nous  avons  abrégé  plusieurs  de 
ces  titresy  surtout  le  quatorzième  qui  est 
ainsi  conçu  :  De  arrha  animœ  in  prœsenti  et 
quomodo  in  creaiuris  et  moribus  etScripturis 
débet  aliquis  medilari.  Cet  ouvrage  se  re- 
trouTe  pareillement  divisé  en  quinze  par* 
lies,  et  en  cent  quatre-vingt-quinze  chapi- 
tres, avec  des  changements,  des  omissions, 
des  additions,  sans  nom  d'auteur  et  sous  un 
autre  titre,  dans  le  manuscrit  4524 du  fonds 
de  Colbert,  à  la  fin  duquel  on  lit:  Explicit 
liber  de  fructibus  pomitenticti  éditas  et  com- 
pilatus  per  quemdam  fratrem  de  ordine  P^œ* 
dicatorum  in  provincia  Lombardiœ.  L'ano- 
nyme écrit  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
qu*une  seule  province  dominicaine  en  Lom- 
bardie,  et  par  conséquent  avant  Tannée  1303, 
où  celte  province  fût  partagée  en  deux,  Tin- 
férieure  et  la  supérieure.  Pour  prendre  une 
idée  de  Tusage  qu'il  a  fait  du  livre  de  Vin- 
cent, et  des  légères  variantes  par  lesquelles 
il  a  cru  se  l'approprier,  il  sufnra  de  compa- 
rer aui  lignes  qui  commencent  le  Prologue 
de  Vincent,  les  dernières  lignes  par  lesipelles 
l'anonyme  termine  le  sien.  L'auteur,  ou  pour 
mieux  dire,  le  plagiaire  lombard  en  use  par- 
tout de  même.  Il  abrège,  il  allonge ,  il  in- 
tervertit l'ordre  des  textes  ;  mais  il  ne  fait  le 
plus  souvent  qu'une  véritable  copie,  et  il 
n'y  a  là  rien  qui  lui  a(>partienne ,  sinon  on 
petit  nombre  de  citations  et  d'observations 
que  Vincent  avait  omises. 

L'institution  ou  instruction  morale  du 
prince  est  le  sujet  d'un  cinquième  traité 
qui  se  conservé  manuscrit  en  Angleterre,  et 
dans  lequel  Vincent  a  consigné  quelques-uns 
des  détails  de  sa  propre  vie.  Il  y  parle  du 
séjour  qu'il  a  fait  a/tm,  autrefois  aRoyau- 
munt;  ce  qui  montre  qu'il  n*a  compose  cet 
0|)uscule  qu'après  1260,  quoiqu'il  lui  eût  été 
dès  lors  demandé  par  le  roi  de  France 
Louis  IX,  et  par  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
auxquels  il  Tadresse.  Malgré  leurs  ordres  et 
ceux  de  son  général  Humbert,  plusieurs 
autres  occupations  Tout  obligé  de  retarder 
ce  travail,  dont  il  ne  peut  présenter  encore 
qu*un  premier  essai.  Les  chapitres  sont  au 
nombre  de  Tingt-huit  et  contiennent  des 
leçons  de  morale  et  de  politique,  à  l'usage 
des  princes,  des  chevaliers,  des  conseillers, 
des  ministres  ,  des  baillis  ,  des  hommes  de 
cour  et  d'Etat.  Ce  sont  en  général  des  règles 
de  conduite  fort  communes,  empruntées  de 
divers  auteurs,  et  souyent  même  du  ru*  li- 
vre du  Spéculum  doctrinale^  où  nous  retrou- 
verons les  plus  importantes;  ce  qui  nous 
dispense  d*en  parler  plus  longuement  ici. 

Eu  sixième  lieu ,  ou  est  fondé  h  croire 
que  Vincent  dé  ^Beauvais  avait  laissé  un  li- 


vre de  lettres  :  Epistolarum  ad  iiver$o$. 
Laurent  Pignon  et  Trithème  le  disent  ex- 
pressément, et  il  est  presque  impossible 
qu'un  homme  si  savant  et  si  renommé  n'ait 
pas  entretenu  quelques  correspondances. 
Mais  on  ne  cite  aucun  manuscrit  de  ces 
épttres,  et  il  ^  a  trop  d'apparences  qu'elles 
sont  perdues.  On  n'a  pas  de  lui  aantres 
épltres  que  les  dédicaces  qui  se  lisent  à  la 
tète  de  ses  opuscules.  S'il  a  été  r^nsulté  par 
plusieurs  de  ses  contemporains,  et  s'il  a 
répondu  è  leurs  questions,  comme  il  est 
assez  préaumable,  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu. 

Nous  compterons  pour  septième  article  le 
statut  de  réforme  des  frères  et  sœurs  de  FbA- 
pital  de  Beau  vais,  en  1246.  Il  a  été  imprimé 
par  dom  Luc  d'Achéri,  et  il  occupe  cinq 
pa^es  du  tome  XII  in-4*  du  Spicilége^  y  coro- 

fms  l'ordonnance  du  légal  qui  provoquait 
a  rédaction  de  ce  règlement ,  et  la  lettre 
pontificale  qui  l'a  confirmé.  A  vrai  dire,  oo 
ne  sait  trop  si  on  doit  le  considérer  comme 
une  des  productions  de  Vincent  ;  car,  d'un 
côté,  l'archidiacre  Garin  y  a  eu  autant  et 
peut-être  plus  de  part  que  lui;  de  l'autre,  œ 
n'est  guère  qu'une  copie  de  la  règle  imposée 
en  1233,  par  Geoffroi,  évèque  d'Amiens,  aux 
hospitaliers  et  hospitalières  de  cette  ville. 
Le  statut  de  Beau  vais  n'en  diffère  que  par 
un  petit  nombre  de  dispositions,  dont  les 
unes  prescrivent  la  récitation  de  certaines 
prières,  et  les  autres  concernent  le  costume 
des  frères  et  des  sœurs.  Tous  Tètements  de 
couleur,  excepté  que  les  chappes  de  chœur  et 
les  aumusses  de  soie  que  les  prêtres  portent  à 
l'église,  leur  sont  sévèrement  interdits;  ni 
les  frères,  ni  les  sœurs  ne  doivent  jamais 
porter  de  fourrures  ;  les  frères  seront  vètos 
de  longs  scapulaires,  et  de  tuniques  closes 
par  derrière  et  par  devant  ;  et  les  scBors 
fK>rteront  un  ion^  voile  de  grosse  serge 
noire  :  Poterunt  etiam  habert  succamas  iota-- 
res  aliquaniulum  largas  administrasuiumpa»' 
peribus.  Quicunquenova  vestimesUa  vet  cal- 
ceamenta  acciptrevoluerit^reddatveienu 

3*  série  :  Ecrits  publiés  en  recueil. — Voilà 
sept  articles  dont,  à  notre  ayis,  on  ne  doit 
pas  révoquer  eu  doute  l'authenticité ,  non 
plus  que  celle  de  cinq  traités  compris  dans 
un  volume  in-folio,  imprimé  à  Bâie,  chex 
Jean  d'Amerbach,  en  1481.  Le  premier  de 
ces  traités,  intitulé  :  De  la  grâcCf  estanoonté 
par  Vincent  lui-même,  au  commencement 
an  Spéculum  naturale,  en  ces  termes:  Et  t» 
alio  quodam  opusculOf  ^uod  de  ipeo  Dei  Fiiio^ 
mundi  Redcmptore^  stngulariter  addidimms^ 
quem  etiam  litlrusnf  Gratiœ  proiiolavtania.  11 
s'en  conservait  un  manuscrit  en  Belgique. 
L'ouvrage  est,  dans  l'édition,  divisé  en  qua- 
tre livres.  Le  premier  traite,  en  cent  seize 
chapitres,  de  la  double  génération  dn  Ré- 
dempteur, l'éternelie  et  la  temporelle  ;  le 
second,  en  cent  quarante-deux  chapitres,  de 
son  incarnation,  de  sa  naissance  et  de  sa  vie 
au  milieu  des  hommes;  le  troisième,  en 
quatre-vingt-deux  chapitres,  de  sa  passion  ; 
le  quatrième,  en  cent-vingt  chapitres»  de  sa 
résurrection,  de  son  ascension,  de  la  mission 
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du  Sainl-Bsprit,  et  de  raTeogiemenl  des 
Juifs.  C'est,  comme  on  voit,  une  œuvre  pu- 
rement théoto^ique;  eiIen*offreguèrequun 
tissu  de  citations  y  et  des  séries  d'anciens 
textes. 

Le  deoiième  article  a  les  mAmes  carac- 
tères.  C'est  un  panégyrique  de  la  Vieree 
Marie»  en  cent-quarante-deux  chapitres.  Le 
Prologue  en  indique  le  plan,  en  des  termes 
que  Touron  traduit  ainsi  :  «  Le  saint  Evan- 

f;ile  ne  rapportant  que  très-peu  de  choses  de 
a  vie  et  des  actions  de  la  bienheureuse 
Vierge,  et  les  Pères  de  l'Ëglise  ayant  rejeté, 
comme  apocryphes,  quelques  anciens  écrits 
qui  semblaient  contenir  1  histoire  de  sa  nais- 
sauce,  de  sa  vie,  de  son  assomption  et  de 
quelques  miracles  qu'on  lui  attribuait ,  j'ai 
cru  que  je  pourrais  contribuer  en  quelque 
manière  è  la  gloire  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
ou  k  son  culte  et  à  l'édification  des  fidèles, 
en  recueillant  avec  soin,  et  selon  la  portée 
de  mon  esprit,  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet 
dans  les  livres  des  saints  docteurs ,  dans 
leurs  traités  ou  dans  leurs  sermons.  >  Ce  pa- 
négyrique se  Ut  dans  le  manuscrit  Colbert, 
n*1036;  il  s'en  rencontrait  des  copies  du 
même  genre  dans  les  bibliothèques  de  la 
Sorbonne, du  collégedeNavarre,  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  et  de  la  Belgique.  Il  est  vrai 

3ue  Vincent  de  Beauvais  n'est  pas  désigné 
ans  toutes  ces  copies  comme  l'auteur  du 
livre,  et  qu'il  ne  lui  est  attribué  ni  par  Henri 
de  Gand,  ni  par  Sixte  de  Sienne.  £n  consé- 

Juence  on  a  prétendu  que  c'était  une  pro- 
uction  de  saint  Jean  Damascène,  ou  de 
Pierre  Comestor,  ou  d'un  Victorin,  no/nmé 
Nicolas  Grenier,  qui,  en  effet,  a  publié  à 
Paris,  en  1539,  un  in-8''  intitulé:  Thésaurus 
prœconiorum  Deiparœ  virginis  Ifarte,  ex 
dictis  authentieis^  coniexius.  Mais  il  y  avait 
alors  cinquante-huit  ans  que  le  livre  de 
Vincent  était  connu  par  Pédition  de  BAIe. 
Pierre  Comestor  et  saint  Jean  Daroascène  ont 
travaillé  sur  le  même  sujet,  ils  ont  puisé 
dans  les  mêmes  sources,  employé  presque 
les  mêmes  formes  ;  mais  Vincent  de  Beau- 
vais, plus  exercé  que  personne  à  rassembler 
des  extraits,  a  fait  prendre  à  ce  Recueil  une 
disposition  particulière  qui  lui  appartient, 
ainsi  que  l'a  prouvé,  peut-être  trop  longue- 
ment, Jacques  Ecbard.  Il  faut  noter  que 
Grenier  ne  se  donnait  que  comme  l'éditeur 
de  ce  tissu  d'éloges  de  Marie.  Il  en  faisait 
honneur  h  un  plus  ancien  Victorin  qu'il  ne 
nomme  pas. 

On  a  aussi  et  non  moins  injustement  con- 
testé è  Vincent  de  Beauvais  uu  panégyrique 
de  saint  Jean  l'Evangéliste,  troisième  article 
de  l'édition  de  1481.  Il  était  contenu  dans 
les  mêmes  manuscrits  que  le  précédent, 
dont  il  est  la  suite  et  l'appendice,  ainsi  que 
l'annoncent  ces  mots  du  prologue  :  Après 
avoir  recueilli  soigneusement  des  écrits  des 
Pères,  avec  le  secours  du  Seigneur,  et  sui- 
vant la  mesure  de  nos  forces,  de  quoi  com- 
Eoser  un  long  traité  des  louanges  de  la  bien- 
eureuse  Vierge,  Mère  de  Dieu,  nous  avons 
songé  è  écrire  plus  brièvement,  mais  sous 


la  même  forme,  Téloge  du  bienheureux  ap6- 
tre,  Jean  l'Evangéliste. 

Le  volume  publié  en  1481,  par  Jean  d'A- 
merbacli,  nous  présente  en  quatrième  lieu, 
un  traité  :  De  erudiiione  seu  modo  insiruen- 
dorum  fUiorum  regalium.  Ce  titre  n'est  pas 
uniformément  rédigé  dans  toutes  les  copies 
manuscrites.  On  lit  en  quelques-unes  :  7Va- 
ctatus  de  nobilUate  et  erudiiione  principum 
in  ires  libros  divisus  ;  ou  De  éruditions  pue^ 
rorumnobilium;  ou  De  informalione  prtnei^ 
pum;  ou  De  institutions  regiorumpuerorum^ 
et  in  quitus  libris  sint  potissimum  instiluendi. 
On  a  indiqué  sept  manuscrits  de  ce  livre, 
savoir  :  le  n**  1036  de  Colbert,  le  n*  1383  de 
la  reine  de  Suède,  au  Vatican  ;  ceux  de  la 
Sorbonne  et  de  Saint-Martin  de  Tournay,  et 
trois  qui  se  conservent  en  Angleterre.  Mais 
il  se  pourrait  que  ces  derniers  ne  contins- 
sent que  Topuscule  sur  l'instruction  morale 
du  prince,  De  morali  principis  instttutioney 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  11  suffirait,  pour  les  distinguer, 
de  lire  les  nrologues  de  l'un  et  de  l'autre. 
Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  est  un 
traité  général  sur  les  devoirs  des  princes  et 
de  leurs  ministres  ou  agents;  au  lieu  que  le 
livre  De  erudiiione  puerorum  reaalium  est 
seulementdestiné  à  l'instruction  aes  enfants 
de  la  maison  royale.  Le  prologue,  imprimé 
en  1481,  transcrit  par  Oudin,  et  citéen  1819 
dans  un  ouvrage  de  Petit  Radel,  est  adressé 
non  plus  au  roi  de  France,  ni  au  comte  de 
Champagne,  mais  seulement  à  la  reine  Mar- 
guerite. On  voit  dans  ce  prologue  que  c'est 
pour  obéir  aux  ordres  de  Marguerite  et  pour 
satisfaire  aux  demandes  du  jeune  Philippe, 
que  Vincent  fait  présenter  è  la  reine  par 
Simon,  précepteur  de  ce  prince,  un  traité  oh 
il  a  recueilli  des  textes  sacrés  et  profanes, 
et  où  il  a  indiqué  les  livres  qui,  selon  lui, 
peuvent  le  mieux  servir  à  l'éducation  des 
enfants  de  France.  Vincent  ne  veut  pas 
qu'on  leur  fasse  lire  les  poètes  païens,  mais 
seulement  les  chrétiens  tels  que  Juvencus, 
Sedulius,  et  parmi  les  modernes,  è  son  épO'* 
que,  félésie  de  Matthieu  de  saint  Denis 
sur  l'histoire  de  Tobie,  et  les  poésies  bibli- 
ques de  Pierre  de  Riga.  11  cite  aussi  la  Poe» 
tria  nova  de  Geoffroi  de  Vinisauf. 

C*est  évidemment  par  erreur  qu'un  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  Belgique  attribue 
à  Pierre  des  Vigpes  le  livre  De  erudiiione 
puerorum:  le  Prologue  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur.  Une  traduction  fran- 
çaise, restée  manuscrite,  de  cette  production 
est  comprise  dans  l'inventaire  des  livres  de 
Charles  V  :  De  tn/brfiio(toneprtnctpiim, trans- 
laté en  français  par  Jehan  Goulain,  Ce  tra- 
ducteur, appelé  ailleurs  Geulain,  était  Car- 
me :  mais  un  manuscrit  de  Besançon  désigne 
un  Cordelier  nommé  Jean  ou  Jacques. 

On  ne  sait  pas  le  nom  de  celui  qui,  en 
137b,  a  mis  en  français  la  consolation  adres- 
sée à  Louis  IX,  en  1260,  par  Vincent  de 
Beauvais,  cinquième  et  dernier  article  de 
ses  œuvres  diverses.  Dans  une  Epltre  dédi- 
catoire,  dont  le  commencement  n'existe 
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plus,  le  traducteur  dit  à  Charles  Y  :  « ...  £l 
pour  ce,  afin  qu'aucune  portion  de  trisiBsse 
ne  se  puisse  embaUre  en  vostre  prudence 
très-excellente,  ?oslre  haulte  majesté  a  couh 
roandé  et  enjoint  à  moi,  vostre  humble  et 
petit  servant,  que  je  translatasse  de  latiaen 
françois  une  œuvre  consolatoire.  >»  La  dédi- 
cace est  suivie  de  cet  intitulé  :  «  Cj  com- 
mence répislre  consolatoire,  faite  parfaite 
par  Fr.  Vincent  de  Beauvais,  de  Tordre  des 
Frères  prêcheurs,  et  envoyée  à  très-glorieui 
saint,  Monseigneur  saint  Louis,  jadi  roi  de 
France,  à  lui  envoyée  par  ledit  frère  Vin- 
cent, principalement  |.)Our  le  consoler  de  la 
tristesse  qu  il  avait  pour  la  mort  de  son 
ainsné  Qls,  qui  avait  trespassé  en  sa  jeu- 
nesse, laquelle  épistre  fut  translatée  de  la- 
tin en  françois,  selon  la  fourme  qui  s'ensuit, 
l'an  de  grftcede  l'incarnalion  de  nostre  Sei- 
gneur MCCCLXXIV.  V  Le  texte  latin  a  été 
joint  à  celui  du  livre  précédent  par  la  plu- 
part des  copistes.  11  en  est  ainsi  dans  les 
manuscrits  que  nous  avons  désignés;  on  en 
a  (ité  d'autres  qui  se  conservaient  à  Jumiége 
et  à  Florence.  Le  titre  de  celte  lettre  à  Louis 
IX  varie  dans  ces  diverses  copies  :  Epistola 
consolaiorxa;  Liber  ou  Traclaius  eonsolatO' 
riu8  pro  morte  amici;  De  apecialibus  generor- 
libusque  consolotionis  prœceplis  liber  unus; 
Epistola  comolatoria  aa  Ludovicum  FrancO'- 
rum  regem  super  morte  filii  ejus^  capitibus 
tredecim.  L*édition  de  1(k81  porte  :  Consola^ 
lio  pro  morte  amici.  Quelque  soit  l'intérêt 
du  sujet,  l'auteur  ne  le  traite  encore  qu'en 
rassemblant  des  extraits  de  ses  lectures.  Ce 
qu^il  y  a  de  plus  instructif  pour  nous  dans 
cette  épilre,  ce  sont  quelques  détails  de 
l'histoire  personnelle  de  Vincent.  Nous  les 
avons  recueillis  dans  sa  Biographie. 

Jean  d'Amerbach  s'est  abstenu  d'insérer 
dans  le  volume  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, des  vers  latins  et  un  opuscule  sur  Télec- 
tion  des  empereurs  ;  productions  de  fabri- 
que allemande,  postérieures  de  plus  de 
deux  siècles  à  la  mort  de  Vincent  de  Beau- 
vais, et  qu'on  a  jointes  cependant  aux  édi- 
tions du  Spéculum  majus,  £chard  ne  les  a 
jugées  dignes  d*aucun  examen. 

Miroir.  —Tous  les  écrits  supposés  ou  au- 
thentiques dont  nous  venons  de  terminer 
1  énumération,  n'ont  conservé,  il  faut  en 
convenir,  qu'  une  bien  faible  importance  à 
côté  de  l'immense  ouvrage  appelé  Bibtio" 
theca  mundi.  —  Spéculum  majus  ;  Spéculum 
quadruplex  f  triplex.  L'attention  générale 
qu'il  a  excitée,  et  le  fréquent  usage  qui  en 
en  a  été  fait  à  toutes  les  époques,  depuis 
1261^,  excepté  peut-être  aux  plus  récentes, 
sont  attestés  par  1$  très-grand  nombre  de 
copies,  soit  manuscrites  soit  imprimées, 
que  les  bibliothèques  en  possèdent.  Les  édi- 
tions ayant  laissé  peu  de  valeur  aux  manus« 
crits,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'engager  dans  les 
longs  détails  qu'ils  exigeraient,  s'il  les  fal- 
lait décrire  ou  indiquer  tous  avec  une  par- 
faite exactitude.  On  n'en  a  point  publié  de 
notice  générale;  maison  en  a  désigné,  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise,  plus  de  qua- 
tre-vingts. Ils  seraient  à  distribuer  en  plu- 


sieurs Classes,  selon  qu'ils  contiennent  ou 
)*ouvrag»  entier,  ou  l'un  des  quatre  tsiroirs, 
on  seulement  des  parties,  des  livres,  des 
extraits  de  ce  grand  recueil  ;  et  encore,  se- 
lon qu'ils  en  présentent  ou  le  texte  latin,  ou 
des  versions  iraoçaises,  ou  de  simples  abré- 
gés, en  Tune  ou  rautre  langue.  Mais  ce  tra- 
vail, pour  être  complet,  demanderait  beau- 
coup de  recherches,  dont  les  difficultés  mi- 
nutieuses ne  seraient  compensées  ni  par 
Tulillté,  ni  quelquefois  par  l'exactitude  des 
résultats.  C'est  pourquoi,  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  nos  lecteurs,  nous  croyons 
devoir  nous  en  abstenir. 

Ces  détails  bibliographiques  évités,  nous 
arrivons  à  l'ouvrage  dont  le  fond  même  doit 
maintenant  attirer  seul  nos  regards.  La  Pré- 
face générale  mérite  une  attention  particu- 
lière, tant  parce  que  l'auteur  y  expose  le 
sujet  et  le  plan  de  son  travail,  que  parce 
qu*on  peut  y  puiser  des  renseignements  sur 
le  nom  réel  des  parties  dont  le  Spéculum 
majus  se  compose.  Ce  titre  de  5pecu/um  con- 
venait, dit  Vincent,  à  un  vaste  recueil  où  il 
s'agissait  de  rassembler  tout  ce  gui  est  di- 
gne d'èlre  contemplé,  admiré,  imité  dans  le 
monde  soit  visible,  soit  invisible  ;  et  la  qua- 
lification de  majus  devait  servir  h  le  distin- 
guer d'un  abrégé,  déjà  rédigé  dans  le  même 
esprit.  L'auteur  offre  donc  à  ses  frères  îe 
fruit  de  ses  lectures,  et  il  ne  dissimule  point 
qu*il  ne  remplira  fort  souvent  que  l'office  dé 
copiste.  Si  1  on  se  plaint  de  ce  qu'il  entre- 
mêle beaucoup  de  textes  purement  profanes 
è  de  plus  respectables  leçons,  il  répond  par 
l'exemple  des  Pères  de  1  Ëglise  et  des  apA- 
tres  mèmes^  qui  ont  cité  Henandre,  Epimé- 
nide,  Aratus.  Si  cette  entreprise  encyclopé- 
diaue,  Vniversiias  scientiarum^  est  taxée  de 
présomption,  de  témérité,  il  prie  de  consi- 
dérer qu'il  n  a  fait  çiue  suivre  les  traces  de 
saint  Isidore  de  Se  vil  le  et  de  quelques  au- 
tres théologiens  qui  ont  aspiré  à  réunir 
aussi,  et  à  enchaîner  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines.  Il  recommande  spéciale- 
ment les  études  historiques,  dont  il  parait 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  mécon- 
naissaient l'utilité:  mais  lorsquMI  indique 
les  sources  où  il  puisera  ce  ^enre  d'instruc- 
tion, c'est  Turpin  qu'il  désigne  comme  le 
principal  historien  de  Charlemagne.  Cette 
Pré&ce  a  vingt  chapitres  dans  l'Mition  de 
Douait  ainçi  qu'en  plusieurs  manuscrits. 
Quoique^les  chapitres  16, 17»  19 et 20  disent 
formellement  que  le  Spéculum  majus  a  qua- 
tre parties,  et  que  l'auteur  regrette  de  n'a- 
voir point  assez  resserré  la  quatrièmef  qui, 
de  son  aveu,  contient  un  peu  trop  de  mira- 
cles opérés  par  les  saints,  cependant  il  parait 
aujourd'hui  universellement  reconnu  que  le 
Spéculum  morale  a  été  subrepticement  in- 
tercalé, entre  les  trois  autres  parties  de  ce 
travail,  par  une  main  anonyme  et  étran- 
gère. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  considérer  dans 
le  Spéculum  majuSf  que  ses  trois  parties 
indiquées  par  le  véritable  prologue.  L'idée 
générale  qu'on  peut  prendre  de  Touvrage, 
c'est  que  sous  les  divisions  et  sous-divisions 
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d'un  cours  d*élades«  eœbrassaot  l**  le  spec- 
tacle de  la  uatUre  ;  2*  les  docirioes  bumai- 
nesy  (^racamalicalea  et  littéraires,  morales 
et  politiques,  y  compris  la  jurisprudence» 
roathématiques  et  physiques,  j  compris  la 
médecine;  3*  Tbistoire  ancienne  sacrée  et 
profane;  puis  rhistoire  modernetCiviie^  lit* 
téraire  et  surtout  ecclésiastique.  Vincent  a 
recueilli»  disposé,  classé  une  multitude  pres- 
que innombrable  d*eitraits  d*auteurs  orie^- 
taui,  ^recs  el  latins»  en  y  entremêlant  quel- 
quefois des  idées  ou  des  expressions  qui  lui 
appartiennent.  11  transcrit  les  textes  latins» 
tels  qu'il  les  Jii;  mais  il  n'emploie  que  des 
Tersions  latines  des  textes  grecs  et  orien- 
taux» pour  gagper  du  temps  et  simplifier 
son  travail»  en  échappant  ainsi  aux  diffi- 
cultés» peut-être  même  aux  impossibilités 
de  la  lecture. 
Fabricius  a  inséré  dans  sa  Bibliothème 
'icque,  au  tome  XIV  de  Tédition  de  1718  à 
1728»  une  liste  complète  des  livres  de  tout 

fenre  cités  dans  le  seul  Spéculum  naturale» 
llle  comprend  environ  trois  cent  cinquante 
nctms  d'auteurs  ou  titres  d'ouvrages  ;  ei  il  y 
aurait  lieu  d'en  ajouter  près  de  cent  autres 
qui,  non  cités  dans  ce  premier 5pecultim»  le 
sont  dans  le  Doctrinale  et  dans  ÏHisloriaU. 
On  ferait  môme  beaucoup  plus  d'additions 
3k  vs  catalogue»  si  Ton  tenait  compte  des 
textes  anonymes,  transcrits  ou  abrégés  par 
Vincent,  et  des  articles  qu'il  emprunte  aux 
actes  des  martyrs,  aux  légendes  hagiogra- 
phiques; aux  actes  des  conciles»  aux  re- 
cueils des  décrétâtes»  et  cependant  on  serait 
encore  loin  d'avoir  indiqué  d'une  manière 
assez  précise  toutes  les  sources  où  il  a  puisé; 
car  il  y  en  a  plusieurs  que  Tinsuffisaoce  o^ 
rinezactitude  des  documents»  les  homony- 
mes» les  pseudonymes  et  d'autres  ambiguï- 
tés rendent  aujourd'hui  fort  diiliciles  è  re- 
connaître. C'était  à  ses  éditeurs  qu'il  appar*- 
ienait  d'entreprendre  sur  ce  sujet  uu  travail 
général»  l'un  de  ceux  qui  pourraient  i^ 
mieux  servir  è  l'histoire  iittéiaire  du  xiu* 
siècle  »  ei  même  des  précédents.  On  v  pren- 
dni'.t  une  idée,  noo-seulement  de  l'étendue 
et  :\  ta  variété  des  lectures  de  Vincent  de 
Benuvais»  mais  encore  des  ressources  qu'un 
homme  studieux  pouvait  trouver  dans  les 
bibliothèques  de  ce  temps»  particulièrement 
dans  celle  de  saint  Louis»  probablement  la 
plus  riche  qui  ait  été  mise  à  la  disposition 
du  laborieux  Dominicain.  Mais»  pour  mieux 
apprécier  les  services  qu'il  a  rendus,  pour 
iiiieox  discerner  les  sources  diverses  de 
l'instruction  si  vaste  qu'il  avait  acquise,  et 
qu'il  a  entrepris  de  répandre»  il  faut  exa- 
miner ou  parcourir  au  moins  ses  trois  re- 
cueils. 

Spéculum  $uiturale.  —  Ce  premier  miroir 
est  intitulé  en  certaines  copies  :  Spéculum  in 
^Mexameron  libris  32»  ex  diciis  innumerobi* 
lium  tam  Chrislianorum  quam  gentilium.  11 
s<^  compose  en  effet  de  trente-deux  livres»  eties 
œuvres  des  six  jours  de  la  créatiim  en  déter- 
minent le  plan  général  que  Tourou  retrace 
en  ces  termes  :  <<  Après  avoir  traité  de  l'exis- 
tence et  de  i'onilé  de  Dieu»  de  la  Trinité 
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des  personnes  divines,  de  la  génération 
inefEabla  du  Verbe»  de  la  procession  du 
Saint-Esprit»  des  attributs  et  des  noms  di- 
Tins»-  l'auteur  jiarle  du  ciel  empyrée  ei  des 
anges.  Il  considère  ensuite  la  matière  ia- 
forroe  et  la  création  de  ce  monde  visible;  et» 
en  expliquant  l'ouvrage  des  six  jours»  il 
examine  par  ordre  la  nature  ei  les  proprié- 
tés de  tous  les  êtres  que  la  volonté  souve^- 
raine  du  Créateur  a  tirés  du  néant.  Il  parie 
des  forces  ei  des  puissances  de  l'Ame»  des 
sens»  des  (uirties  et  de  toutes  les  facultés  du 
corps  humain;  du  travail  et  du  repos  que 
r£criture  attribue  à  Die^,  de  la  félicité  du 
paradis  terrestre»  de  la  condition  de  nos 

f)remiers  parents  dans  Tétat  d'innocence»  da 
eur  chute  et  de  la  peine  d^  leur  désobéis- 
sance. A  cette  occasion»  il  traiie  assez  au 
long  de  la  corruption  du  genre  humain»  de 
la  nature  du  péché»  de  sa  malice  et  de  ses 
différentes  espèces.  Veaant  ensuite  à  la  répa- 
ration de  l'homme  par  les  mérites  du  Ré- 
dempteur» il  ne  laisse  rien  de  ce  que  la  théo- 
logie nous  enseigne  touchant  la  ^fice»  la 
vertu»  les  dons  du  Saint-Esprit  et  les  béati- 
tudes. » 

Cet  exposé  ne  montre  guère  que  la  partie 
théologique  de  l'ouvrage»  il  anoonce  à  peine 
les  longs  détails  d'histoire  naturelle  qui  eu 
remplissent  près  des  deux  tiers.  M.  de  For- 
lia»  pour  les  mieux  indiquer»  a  traduit  pu 
abrégé  les  titres  des  trente*(Jeux  livres»  et  n'y 
a  joint  que  le  nombre  des  chapitres  que  cha^ 
que  livre  contient.  Une  indication  détaillée 
Ue  ces  chapitres  eût  été  interminable;  car 
on  eu  compte  dans  le  volume  entier  3718»  ei 
leurs  titres»  réduits  à  la  plus  simple  expres- 
sion dans  l'une  des  tables  de  l'édilion  de 
Douai»  y  occupent  soixante  colonnes  in- 
folio. 

La  Bible,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théo- 
logiens fournissent  les  matériaux  du  livre  r% 
3ui  traite  du  Créateur»  des  trois  personnes 
ivines.  des  anges  bons  et  mauvais»  de  leur 
hiérarchie  et  de  leurs  ordres.  La  théologie 
peut  revendiqfuer  aussi  les  quarante-sept 
derniers  chapitres  du  second  livre»  lesquels 
ne  concernent  que  les  démons  et  l'origine  du 
mal  moral.  Hais  les  quatre-vingt-sept  pre- 
miers offrent  une  sorte  de  physique  géné- 
rale ou  générique.  Ils  ont  pour  sujets  la 
création,  les  atomes»  le  chaos,  la  lumière» 
les  couleurs  et  les  ténèbres»  l'œuvre  du  pre- 
mier jour.  On  a  remaruué  dans  le  chapitre 
78  les  lignes  o&  il  est  dit  que  les  meilleurs 
miroirs  sont  ceux  de  verre  et  de  plomb. 
Inler  omnia  melius  est  spéculum  ex  vitro  ei 
p/tcmfro»  (luia  vitrum  propter  transparentiam 
meliuê  recipit  radioê ,  plumbum  non  habet 
humidum  iolubile  ab  ipso,  unde  quando  super-^ 
funditur  plumbum  vitro  calido ,  siccitiu  vitri 
calidi  abstrahit  tp#um,  et  efficitur  in  altéra 
parte  ttrminatuo*  valde  radioeum.  Ces  mots» 
qui  sans  doute  sont  de  Vincent  lui-même» 
pui.squ'il  de  dit  pas  qu'il  les  emprunte» 
ont  donné  lieu  de  croire  qu'il  existait  au 
XIII*  siècle  quelques  miroirs  semblables  aux 
nôtres. 
Les  livres  m  et  it  correspondent  à  la  se- 
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eoo'k)  journée.  Création  du  firmanaent,  du 
del  aqueui  ou  cristallin,  des  sphères  céles- 
tes; notions  d'astronomie  et  d'ontologie 
frelalives  au  raouyement»  au  temps  et  àM*éter- 
nité,  au  lieu  et  h  l'espace.  On  y  peut  discer- 
•ner,  surtout  en  ce  oui  concerne  le  temps, 
quelques  tenlatiTes  d  analyse  philosophique. 
-Il  s'agit  ensuite  du  feu,  de  Téiher  et  de  1  air» 
du  son  et  de  l'écho,  du  vent  et  des  tempêtes, 
des  pluies,  de  la  neige,  de  la  gelée  et  de  la 
glace,  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  des  étoiles 
tombantes,  de  l'arc-en-ciel,  de  la  rosée  et  de 
la  manne,  du  brouillard,  de  la  fumée,  des 
irapeurs,  des  odeurs  et  de  la  température. 
C'est  un  traité  assez  méthodique  de  météo- 
rologie, emprunté  le  plus  souvent  d'Aristote 
et  des  Questions  naturelles  de  Sénèque,  mais 
qui  finit  par  des  considérations  sur  l'atmo- 
sphère caligineuse  que  les  démons  habitent, 
en  attendant  qu'ils  soient  précipités  dans 
la  barathrum^  en  exécution  du  jugement 
dernier. 

Le  troisième  jour  où  Dieu  créa  les  eaux  et 
la  terre,  fournit  seul  la  matière  de  dix  livres, 
-savoir  du  cinquième  et  des  neuf  suivants. 
Après  avoir  recueilli  dans  le  livre  v  ce  qu'a- 
'^aienl  enseigné  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens sur  Ta  nature  et  les  propriétés  des 
Mux,  sur  l'amertume  de  celles  des  mers, 
sur  le  flux  et  reflux  de  l'Océan,  sur  les  rap- 
ports de  ces  phi^nomènes  avec  les  lunai- 
sons; ce  qu'ils  disaient  des  déluges,  des 
Ibntaines,  des  fleuves,  des  débordements 
du  Nil,  des  lacs,  des  puits,  des  citernes  et 
des  bnins,  l'auteur  «'(Kreprend  une  plus 
longue  descri|)tion  do  la  terre:  l'énuroéra- 
lion  de  ses  richesses  minérales  et  de  ses  pro- 
ductions végétales.  Il  la  représente  comme 
un  çlobe  placé  au  centre  du  monde,  et  devant 
avoir  250,000  stndes  de  rircuil,  selon  Erato- 
sthène  et  Macrobe.  Le  soleil  qui  tounie  au- 
tour d'elle,  à  une  distance  exprimée  ici  par 
les  mois  Quadragies  orties  centena  millia 
itaûiorum  (6),  parcourt  dans  les  ciëux  en  une 
heure  un  espace  qui  correspond  à  10,000  sla- 
des  de  circuit  terrestre,  et  qui  serait  do  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  dans  l'orbite  so- 
laire. Vincent  distingue  les  cinq  zones  et  les 
cinq  cercles  qui  les  séparent,  et  les  climats 
qu'elles  comprennent.  Bientôt,  n'envisa- 
geant plus  que  la  construction  physique  du 
(;lobe  terrestre,  il  parle  des  monts,  des  vai- 
éés,  des  lies,  des  tremblements  de  terre  et 
des  pestes  qu'ils  amènent,  ainsi  que  Ta  ex- 
pliqué Sénèque.  Les  notions  qu'il  continue 
de  rassembler  appartiennent  au  genre  d'é- 
tudes que  désignent  aujourd'hui  les  noms 
de  géofogio,  d'agriculture,  d'horticulture,  de 
minéralogie,  de  chimie  et  d'alchimie.  La 
transmutation  des  minéraux  est  à  ses  ^eux 
un  art  presque  aussi  positif  que  l'agricul- 
ture. Porro^per  artem  cuchimicBy  dit-il,  Irans- 
mutantur  corpora  mineralia  a  propriis  «p«- 
eiebus  ad  alias^  prœcipue  metalla,  Hœc  autem 
scientia  oriturabilla  paru  naturalis  philo* 
iophiœ  \juœ  est  de  mineris^  sicut  agricuUura 


ab  illa  quœ  est  de  plantis.  Il  admet  un  cin- 
quième élément,  savoir  la  vapeur  terrestre, 
intermédiaire  entre  l'air  et  l'eau.  Quant  aux 
opinions  qu*il  embrasse  ou  qu'il  rapporte, 
en  parlant  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du 
fer  et  de  bien  d*autres  substances  métalli- 
ques, ce  sont  là  des  détails  dans  lesooels  nous 
ne  pouvons  nous  engager  avec  lui.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  un  chapitre  sur 
les  monnaies,  ott,  après  avoir  rapidement 
tracé  l'histoire  de  celles  des  Romains,  il  re- 
gretta les  temps  où  les  échanges  se  faisaient 
en  nature.  Ce  qu'il  dit  des  pierres,  des  car- 
rières, du  sable  et  de  la  chaux,  du  porphyre 
et  du  marbre,  de  l'aimant  et  du  diamant,  da 
luxe  des  pierreries,  etc.,  est  emprunté  de 
Pline,  d'Isidore  de  Séville,  et  surtout  d*an 
poème  latin  du  moyen  Age,  intitulé  Le  lapi- 
daire. Il  en  transcrit  plus  de  trois  cents  vers 
et  ne  les  attribue  point,  comme  on  l'a  fait 
depuis,  sans  trop  de  raison,  è  l'évèque  de 
Rennes  Marbode.  Suit  dans  les  livres  ixàxiv, 
un  traité  des  plantes  qui  se  compose  de  quel- 
ques notions  de  physiologie  végétale,  ou  de 
considérations  sur  fa  génération  des  plantes, 
sur  leurs  stxe^^  sur  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits;  puis  de  huit  dictionnaires,  plus 
ou  moins  étendus  de  botanique.  Il  vaudrait 
mieux  qu'il  n*y  en  eût  qu*un  seul;  il  y  au- 
rait moins  de  confusion  et  de  redites.  Mais 
fauteur  a  voulu  en  faire  un  pour  les  végé- 
taux incultes,  un  pour  ceux  qui  naissent 
dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés,  un 
pour  les  arbres  des  forêts,  un  pour  les  arbres 
fruitiers,  etc.  Il  a  recommencé  Tordre  alpha- 
bétique des  nomenclatures  et  des  descrip- 
tions, autant  de  fois  gu'il  a  distingué  ou 
imaginé  de  classes  particulières.  Un  des  on- 
vrages  le  plus  fréquemment  cité  dans  cette 

Sartie  du  Spéculum  naturaie  est  le  poème 
^e  viribus  herbarum^  qui  porto  le  nom  de 
Macer,  mais  qui  assurément  ne  saurait  être 
le  livre  qu'avait  composé  sur  ce  même  sujet 
Emilius  Macer,  contemporain  de  Vireilc  et 
d'Ovide. 

Créés  le  quatrième  jour,  le  soleil  et  la 
lune  sont  les  objets  immédiats  du  xr*  livre 
de  Vincent,  où  il  est  question  plus  généra- 
lement di'S  astres,  des  étoiles,  de  celle  qui 
conduisit  les  trois  rois  mages,  des  comètes, 
des  planètes,  des  éclipses,  du  zodiaque,  des 
saisons,  et  des  divisions  du  temps  en  heures, 
jours,  semaines,  mois,  années  et  cyries.  Ce 
livre  est  un  abrégé  d'aslronomie  apfiarente, 
et  de  chronologie  technique,  ou  de  la 
science  cultivée  au  moyen  A^?^,  sous  le  nom 
de  comput. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  œuvres  du 
cinquième  jour,  comparaissent  dans  les  livres 
XVI  et  XVII,  oO  des  observations  générales 
sur  l'organisation  de  chacune  de  ces  deui 
classes  d'animaux,  sur  leurs  sexes,  leurs 
œufs,  leurs  reproductions,  sont  accompa- 
gnées des  dictionnaires  de  leurs  différentes 
espèces  :  d*une  part,  depuis  l'épervier,  acri- 
pi7er,  jusqu'au  vautour,  vuttur;  de  Tautre, 
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depuis  le  hareng*  halex,ei  l'anguille»  an- 

fftttïfa,  jusqu^au  veau  marin.  Vincent  indique 
a  saison  où  les  harengs  paraissent,  et  parle 
de  Tusage  où  Ton  était  déjà  de  son  temps, 
de  les  saler  et  de  ]es  envoyer  au  loin.  L*ar- 
ticle  de  chaque  animal  comprend  des  avis 
sur  les  usages  qu'on  en  peut  faire  en  méde- 
cine ;  il  en  a  été  de  même  dans  tes  livres 
précédents,  à  l'égard  de  beaucoup  d'espèces 
végétales.  Les  notions  de  Vincent  sont,  ainsi 
que  Ta  remarqué  Cuvier,   plus  précises  et 

{»lus  correctes  que  celle.s  dWlbert  le  Grand, 
la  de  meilleures  copies  de  Pline;  il  sait 
mieux  tirer  parti  des  Origines  de  saint  Isi- 
dore deSéville.  Il  emploie  surtout  un  traité 
anonyme  de  la  nature  des  choses,  qui  n'est 
connu  que  par  ses  citations,  et  dont  l'auteur 
parait  avoir  observé  immédiatement  plu- 
sieurs faits. 

Les  œuTres  du  sixième  et  dernier  jour 
furent  les  animaux  terrestres  et  l'homme. 
Les  quadrupèdes  domestiques  auxquels  s'ap- 
plique la  dénomination  de  Pecora^  sont 
décrits  par  Vincent  dans  son  xviu*  livre,  et 
rangés  aussi  par  ordre  alphabétique,  à  com- 
mencer par  l'agneau,  et  è  finir  par  ia  vache 
et  le  veau.  Ceux  qu'il  a  réservés  pour  le 
livre  xi^*,  il  les  appelle  Bestiœ  ou  terœ^  en 
expliquant  à  sa  manière  l'origine  et  le  sens 
de  ces  termes.  Ainsi  il  trouve  que  le  pre- 
mier nom  convient  aux  lions,  aux  tigres, 
aux  léopards,  aux  loups,  aux  renards^  aux 
chiens,  aux  singes,  et  à  tous  les  animaux 
qui  se  servent  des  dents  ou  des  gritTes  pour 
se  défendre  ou  pour  attaquer,  à  J'exception 
des  serpents.  Bestiœ Mutem  dictœ  $unt  a  vi 
qua  saviunl;  ferœvero  sunt  appellatœ,  eo  quod 
desiderio  suo  f&ranlur^  naturali  utenles  liber-' 
tau  :  libère  enim  hue  illuc  vagantur^  et  quo 
animus  duxeritf  eo  ferunlur.  On  voit  que  les 
chiens  sont  rangés  dans  cette  classe,  uù  se 
trouvent  aussi  les  castors,  les  éléphants»  les 
ours,  et,  sous  le  titre  particulier  de  minute? 
bestiœ^  les  rats,  les  belettes  et  les  taupes. 
Peut-être  le  livre  xx  qui  traite  des  reptiles 
et  des  insectes  a-t-il  été  rédigé  et  commencé 
à  diverses  reprises;  car  les  deux  séries  al- 
pliabéliques  qu'il  doit  présenter  sont  fort 
3rrégulièrfîs.  Mais  ou  peut  y  remarquer  çà 
et  là  quelques  aperçus  danatomie  com- 
parée. 

Trente-cinq  chapitres  sont  employés  à  la 
description  et  à  l'histoire  naturelle  des 
abeilles.  Mais  c'est  Aristole  qui  fournit  les 
meilleurs  articles  de  ce  livre  xx  et  des  qua- 
tre précédents,  ainsi  que  du  xxi  et  du  xxu 
consacrés  aux  généralités  de  la  science  zoo- 
logique. Membres  et  organes  des  animaux; 
la  tête,  le  cerveau,  les  yeux,  les  narines,  les 
oreilles,  la  bouche,  les  dents,  le  gosier,  ta 
poitrine,  le  cœur,  les  poumons,  resluniiic, 
les  intestins,  les  pieds,  les  parties  génitales, 
la  queue,  les  léjumenis,  les  os,  le  sang,  etc. 
Fonctions  et  affections  animales  :  la  nour- 
riture el  la  digestion,  les  sensations,  la 
voix,  le  sommeil,  les  appétits,  les  amours  et 
les  haines,  les  sexes,  la  génération,  les  sé- 
crétions, le  lait,  les  acxroissements  et  les 
décroissemenls,  puis  la  moi  t. 


Le  traité  de  Tbomme  embrasse  son  ânu) 
et  son  corps,  et  par  conséquent  se  divise  en 
deux  parties  :  la  psychologie,  qui  occupe 
les  livres  xxni  à  xxvii,  et  l'analomie  qui  est 
contenue  avec  la  phvsiologie  dans  le  xxvin. 
Mais  il  convient  d  observer  que  plusieurs 
articles  qui  auraient  pu  appartenir  à  la 
deuxième  partie,  se  sont  rattachés  à  la  pre- 
mière. En  effet,  après  avoir  exposé  les  doc- 
trines philosophiques  et  théologiques,  rela- 
tives à  l'origine  de  l'Ame,  à  sa  nature,  à  son 
union  aYec  le  corps  et  à  son  immortalité, 
l'auteur  envisage  les  forces  vitales  dont  elle 
est  douée;  il  la  représente  comme  le  principe 
de  la  vie  corporelle,  et  lui  attribue  ainsi  une 
influence  directe  et  constante  sur  la  diges- 
tion et  la  nutrition,  sur  les  développements 
des  organes  et  sur  la  reproduction  de  l'es- 
pèce humaine.  Le  livre  xxv  est  un  méthodi- 
que et  même  instructif  traité  des  cinq  sens, 
et  du  sens  commun  où  aboutissent  et  se 
.  concentrent  les  impressions  qu'ils  reçoivent. 
Des  questions,  plus  difficiles,  celles  qui  con- 
cernent la  veille,  le  sommeil  et  les  songes, 
les  visions  angéliques  et  démoniaques,  l'ex- 
tase, le  ravissement,  l'esprit  de  prophétie, 
sont  traitées  ou  abordées  dans  le  livre  xxvi. 
Le  suivant  est  destiné  à  rendre  compte  des 
forces  ou  facultés  intellectuelles,  que  les 
philosophes  ont  appelées  mémoire,  raison 
et  conscience;  puis  des  facultés  ou  affections 
morales  qui   se  nomment  concupiscence, 
irascibilité,  volonté,  libre  arbitre  et  passions. 
Vincent  n'omet  point  les  discussions  relati- 
ves aux  espèces  intelligibles  et  à  l'intellect 
ou  agent  universel,  que  certains  métaphy- 
siciens distinguaient  de  l'âme  humaine,  et 
dont  ils  faisaient  une  substance  angélique 
ou  même  divine.  Ce  qu'il  a  recueilli  sur  ces 
matières  obscures  est  principalement  tiré 
d'Albert  le  Grand  et  de  Jean  de  la  Rochelle; 
il  paraît  n'avoir  aucune  connaissance  des 
écrits  de  Guillaume  d'Auvergne,quis'en  était 
pourtant  fort  occupé.  D'autres  auteurs,  Isi- 
dore de  Séville,  et  les  médecins  Dioscoride, 
Constantin  l'Africain,  Rasi,  Avlcenne,  four- 
nissent au  livre  xxviii  une  description  dé- 
taillée du  corps  humain,  à  peu  près  dans  cet 
ordre  :  les  membres,  les  os,  les  ligaments, 
les  muscles,  la  chair,  le  sang,  la  peau,  les 
poils,  les  cheveux  et  la  barbe;  le  cerveau, 
les  yeux  et  les  oreilles;  la  bouche,  les  lèvres 
et  la  langue;  le  cœur  et  le  diaphragme;  l'ap- 
pareil digestif,  estomac,  intestins,  foie,  fiel 
et  rate;  les  organes  prolifiques  et  génitaux; 
puis  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le  dos  ;  les 
bras,  les  mains  et  les  doigts;  les  genoux  et 
les  pieds;  les  joues  et  la  physionomie.  Voilà 
bien  des  titres  de  chapitres  différents,  mais 
nous  en  omettons  encore  davantage. 

Toutes  les  œuvres  des  six  jours  ayant  été 
ainsi  étudiées  ou  expliquées,  le  Spéculum 
naturale  semble  fini;  mais  le  septième  jour, 
le  jour  du  repos,  est  le  sujet  d'un  xxix*  livre, 
où  l'auteur  se  demande  en  quel  sens  et  de 
quelle  manière  tout  était  bien,  si  rien  ne 
pouvait  être  mieux;  pourquoi  il  avait  fallu 
six  journées  pour  créer  le  monde,  pourquoi 
Dieu  s'est  reposé  le  septième  ;  comment  les 
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iiiiraci65  s  accordent  avec  Tordre  constant  de 
la  nature,  le  libre  arbitre  avec  les  prédesti- 
nations et  les  volontés  divines;  quelles  ont 
été  les  causes  du  péché  originel  et  de  la 
chute  des  anges;  pourquoi  tant  de  réprouvés 
et  si  peu  d^lusf  Les  réponses  h  ces  ques- 
tions sont  empruntées  des  théologiens  les 
Ëius  célèbres,  saint  AuKOStin,  saint  Jean 
amascène,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard» 
Hugues  de  Fleury  :  ce  n'est  qu'une  série 
^'extraits. 

On  croirait  encore  Touvragë  terminé,  et, 
h  vrai  dire,  les  trois  derniers  livres  ne  peu- 
vent être  considérés  que  comme  des  appen- 
dices. II  s*agit  dans  le  xxsl*  de  la  nature  des 
êtres,  et  surtout  de  celle  de  l'homme,  de  ta 
formation  d'Adam  et  d'Eve,  du  paradis  ter- 
•reslre,  du  mariage,  de  la  polygamie,  de  la 
virginité,  des  tentations  et  des  suites  du  pé- 
ché originel  ;  dans  le  xxxi*,  de  la  génération, 
de  l'influence  des  asires  snr  la  conception, 
du  fœtus,  de  l'infusion  de  l'Ame,  de  1  avor- 
teroent  et  des  monstres,  de  l'accouchement, 
de  l'allaitement,  du  sevrage,  des  quatre  tem- 
Déraments,  des  Ages,  de  la  santé,  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort.  C'est  une  sorte  d^his- 
loire  naturelle  de  la  vie  humaine,  qui,  ce 
semble,  aurait  pu  trouver  sa  place  dans  le 
traité  de  Khomme,  sous  le  sixième  jour  de 
la  création.  Le  xxxii*  livre  enfin  traite  des 
lieux  et  des  temjps.  Il  contient  d'une  part 
une  notice  des  trois  parties  de  la  terre,  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Afrique;  des  mers  et  des  lies 

Sui  les  environnent;  de  fautre,  un  tableau 
es  quatre  Ages  de  l'ancien  monde,  un  pré- 
cis de  l'histoire  universelle  jusqu'à  l'an 
1250;  et  l'ouvrage  se  termine  par  des  consi- 
dérations sur  le  futur  avènement  de  TAnte- 
christ,  sur  la  fin  et  le  renouvellement  de 
l'univers,  sujet  que  l'auteur  traitera  de  nou- 
veau à  la  fin  de  son  Miroir  historial. 

Spéculum  doctrinalt.  —  Nous  avons  main- 
tenant A  ouvrir  le  Spéculum  doclritMle^  qui 
n'est  guère  égal  en  étendue  qu'aux  deux 
tiers  de  celui  que  nous  venons  de  parcourir, 
ei  qui  n*a  que  dix-sept  livres,  comprenant 
en  tout  237«  chapitres.  Après  avoir  exposé 
comment  Tignorance  et  la  concupiscence, 
effets  du  péché  d'Adam,  ont  amené  lu  besoin 
d*une   instruction    réparatrice   de   lant  de 
dommages  et  de  désordres^  l'auteur  retrace 
quelques-unes  des  définitions  et  divisions 
de  la  philosophie  ou  des  sciences,  soit  théo- 
riques, soit  pratiques.  Il  n'en  fait  lui-uiéme 
aucune  classification   précise.  C'est   aussi 
d'une  uiauière  assez  vague  qu'il  parle  des 
sectes  ou  écoles  philosophiques  :  toutefois 
il  nomme  les  pythagoriciens,  les  stoïciens, 
les  académiciens,  les  platoniciens,  les  péri- 
paiéticiens.  Ses  réflexions  sur  les  méthodes 
a  suivre  dans  l'enseignement  et  dans  les 
études  sont  fort  vulgaires,  quand  elles  ne 
sont  point  empruntées.  Cependant  il  am've 
à  la  grammaire,  la  plus  élémentaire  des 
sciences,  et  l'interprète  de  toutes  les  autres. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce 
premier  livre,  c'est  un  dictionnaire,  qui 
remplit  vingt-deux  chapitres,  depuis  le  46 
jusqu'au  67  et  dernier,  et  qui  présente  de 


courtes  interprétations  d'environ  trois  mille 
deux  cents  mots. 

Le  deuxième  livre  est  une  grammaire  très- 
détail  )ée,  tirée  en  grande  partie  de  Priscien, 
d'Isidore  de  Séville  et  de  Pierre  Hélie.  Elle 
commence  par  des  notions  relatives  aux 
lettres  hébraïques,  grecques  et  latines,  et  à 
l'emploi  de  ces  lettres  pour  exprimer  des 
nombres.  Les  chapitres  suivants  concernent 
les  éléments  physiques  du  langage,  les  voix 
elles  articulations, les  syllabes  que  les  unes 
et  les  autres  concourent  è  former;  l'aspira- 
tion, l'accent,  la  quantité  et  les  autres  acci- 
dents compris  sous  le  nom  de  prosodie.  En 
expliquant  les  éléments  du  discours  ou  par- 
ties d'oraison,  l'auteur  les  présente  dans  cet 
ordre  :  Noms  substantifs,  noms  adjectifs, 
verbes,  pronoms,  prépositions,  adverbes  et 
conjonctions.  Il  distingue  entre  les  substan- 
tifs les  noms  propres  et  les  noms  communs; 
dans  les  adjectifs,  les  degrés  de  comparai- 
son ;  dans  tous,  les  genres,  les  nombres,  les 
cas,  les  déclinaisons;  et  parmi  les  nomina- 
tifs, ceux  qui  se  terminent,  soit  par  Tune 
des  cinq  voyelles,  soit  par  une  consonne. 
L'analyse  du  verbe  occupe  quarante-cinq 
chapitres,  oili  sont  exposes  sa  nature,  ses 
espèces,  ses  conjugaisons,  les  formes  di- 
verses par  lesquelles  on  joint  A  l'expression 
d'un  état  ou  d'un  acte,  celle  de  la  personne 
ou  des  personnes,  du  temps  absolu  ou  rela- 
tif, et  même  des  rapports  a  établir  entre  les 
éiionciations.  Vincent  et  les  grammairiens 
qu'il  cite,  s'appliquent  aussi  a  caractériser 
le  pronom,  A  reconnaître  ses  véritables  es- 
pèces, A  le  distinguer  des  articles  de  ta  lan- 
gue grecque  et  de  quelques  adjectifs  fatlns 
auxquels  la  dénomination  de  pronoms  a  été 
souvent  étendue.  Après  des  observations  du 
même  genre  sur  les  prépositions,  les  adver- 
bes et  les  conjonctions,  ce  livre  se  termine 
par  une  Syntaxe  beaucoup  trop  succincte,  et 
pourtant  un  peu  confuse,  où  il  est  parlé  de 
l'analogie,  de  la  construction,  de  l'orthogra- 
phe, de  récriture,  de  la  prononciation,  du 
barbarisme  et  du  solécisme,  des  figures  de 
mots  et  de  pensées,  des  tropes  et  de  Tallé- 
gorie.  A  propos  de  récriture,  Vincent  fait 
observer  que  le  bec  de  la  plume  doit  être 
fendu  en  deux;  division  qui,  selon  loi,  est 
une  image  de  celle  de  l'Ancien  el  du  Nou- 
veau Testament. 

Le  livre  m  est  une  logique  divisée  en  trois 
parties  :  la  dialectique,  la  rhétorique  et  la 
poétique  ;  ou  les  arts  de  raisonner,  de  par- 
ler et  d'écrire  en  prose  el  en  vers.  On  n'a 
que  trop  séparé  dans  les  temps  modernes  ces 
arts  intellectuels  qu'Aristote  avait  rappro- 
chés. (Juoi  qu'il  en  soit,  la  dialectique  de 
Vincent  est  loufc  scholastique ;  elle  traite, 
en  quatre-vingt-dix-huit  chapitres,  des  uni- 
versaux,  des  catégories,  des  pro|>osîlions, 
des  arguments  A  chercher  dans  les  lieux 
communs  intrinsèques  et  extrinsèques;  des 
syliogiismes,  des  definiiions,  des  divisions  et 
des  sophismes.  La  rhéloriaue  n'a  que  dix 
chapitres,  et  ne  consiste  qu^en  notions  vul- 
gaires pidsées  dans  Boëce  et  Isidore  de  Bé- 
ville^plus  que  dans  Cicéron  et  Ouinlilien. 
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Si  la  poétioue  a  un  peu  plus  d'étendue,  c'est 
parce  que  Pauteur  y  insère  ringl-neuf  fables 
qu'il  attribue  à  Esope,  et  dont  quelques-unes, 
onze  au  moins,  se  retrouvent  dans  te  recueil 
publié  sous  le  nom  de  Phèdre.  Vincent  ne 
nomme  point  ce  fabuliste,  et  ne  le  copie  pas 
liltëralemeni;  mais  des  variantes  plus  ou 
nioins  nombreuses  n'empêchent  pas  de  re- 
tîonnaîlre  beaucoup  d'expressions  originales 
d'un  même  texte.  Nous  rencontrerons  à  peu 
près  le  même  nombre  d'apologues  dans  le 
spéculum historiale.  Ceux  qui  se  lisent  ici  sont 
suivis  de  notices  plus  instructives,  qui  ont 

Eonr  objet  ta  mythologie,  les  compositions 
istoriqaes,  et  de  nouveau  les  figures  de 
mots  et  de  pensées. 

A  ces  enseignements  littéraires,  succèdent 
immédiatement  des  doctrines  morales  qui  se 
divisent  en  trois  sections:  la  monasuque, 
I  économique,  la  politique.  Le  nom  de  nîo- 
nastique  désigne  la  science  des  mœurs  per- 
sonnelles do  chaque  homme»  considéré  com- 
me chargé  de  sa  propre  conduite.  Il  s'agit  de 
lui  apprendre  à  maîtriser  ses  passions,  à  se 
préserver  des  vices  ou  à  s'en  guérir.  On  lui 
recommande  la  pratique  des  qaatre  vertus 
cardinales,  quoique  l'une,  savoir  la  justice, 
suppose  des  rapports  entre  un  homme  et  ses 
semblables.  Mais  la  monastique  n'exclut  que 
les  règles  qu'il  peut  avoir  à  suivre  comme 
chef  ou  administrateur  soit  d'une  maison, 
soit  d'une  cité.  Aussi  est-il  ici  question  de  la 
conduite  privée  et  des  habitudes  individuel- 
les des  princes  mêmes,  aussi  bien  que  des 
sujets,  des  serviteurs  et  des  esclaves*  D'au» 
très  préceptes  ou  conseils  s()écîaux  sont 
adressés  aux  enDsints,  aux  jeunes  gens,  aux 
vieillards.  Ce  traité  renferme  des  articles  sur 
divers  rapports  sociaux,  particulièrement 
sur  l'amitié,  puis  sur  la  bonne  et  mauvaise 
fortune,  enfin  sur  ta  mort  et  sur  la  vie  fu- 
ture. Cette  monastique  est  donc  une  partie 
considérable  de  la  morale,  file  est  la  matière 
des  livres  iv  et  v,  où  les  détails,  fort  variés 
sans  doute,  sont  trop  souvent  incohérents  et 
un  peu  confus.  Du  reste,  les  citations  des 
textes  en  prose,  et  encore  plus  en  vers,  rem- 

f  lissent  presqu'entiërement  ces  deux  livres, 
laton,  xénophon,  Cicéron,  saint  Augustin, 
Boëce,  cinquante  autres  écrivains,  y  compris 
vingt  postes,  nous  y  donnent  tour  à  tour  de 
«âges  leçons.  Il  n'y  a  guère  \\\ie  la  distribu- 
tion des  détails,  que  les  titres»  et  parfois 
quelques  lignes  des  chapitres,  qui  appartien- 
nent au  Dominicain  de  Beauvais. 

L'économique,  c'est-à-dire,  l'économie  do- 
mestique et  rurale  est  le  sujet  du  vi*  livre. 
Le  père  de  famille  y  apprend  quels  sont  ses 
droits,  ses  intérêts,  ses  devoirs;  quelles  obli- 
gations lui  imposent  ses  qualités  d'époux,  de 
père  et  de  maître;  quels  soins  il  doit  prendre 
de  son  habitation  et  de  ses  propriétés;  com- 
ment Il  convient  de  régir  une  maison  de 
ville,  une  maison  des  cnamps.  Des  leçons 
d'agriculture  et  d'horticulture  se  reprodui- 
sent ici  avec  plus  de  développement  que  dans 
les  livres  vi  et  x  du  Spéculum  naturcue.  Elles 
embrassent  les  pratiques  à  observer  à  l'égard 
des  grains,  des  arbres,  des  fruits,  des  vignes. 


des  eaux,  des  bestiaux,  des  abeilies,'  et  s'ap* 
pliquent  successivement,  comme  chez  Palla* 
dius,  à  chaque  mois  de  Tannée. 

Les  livres  vi,  viu,  ix  et  sl,  iappartiennent  à 
la  poliliaue;  mais  c'est  en  comprenant  sous 
ce  nom  la  jurisprudence,  qui  en  occupe  la 
plus  grande  partie.  Un  exposé  fort  incomplet 
de  la  théorie  des  gouvernements,  des  pou- 
voirs et  des  devoirs  du  prince,  du  magisiratr 
de  l'homme  d'Etat,  est  principalement  puisé 
dans  le  régime  civil  et  militaire  des  Ro- 
mains. Il  se  termine  par  ta  distinction  des 
deux  puis.sances,  la  séculière  et  la  pontificale 
dont  Vincent  n'hésite  point  à  proclamer  la 
supériorité.  Il  s'engage  aussitôt,  et  dès  le 
chapitre  vu,  dans  l'étude  des  lois.  Il  distin- 
gue trois  espèces  de  droit:  le  naturel,  le  cou^ 
tumier  et  le  positif;  et,  après  avoir  jeté 
quelques  regards  sur  les  lois  de  la  Grèce  et 
oe  Rome,  sur  celles  de  l'Ef^lise,  sur  les  codes 
civils  et  religieux,  il  traite  du  régime  judi- 
ciaire, des  fonctions  qu'ont  à  remplir  les  lu- 
ges, les  avocats,  les  procureurs;  puis  de  ré-' 
tat  des  personnes  appelées  en  jugement;  en- 
suite des  choses,  de  la  possession  des  biens, 
des  contrats,  des  testaments,  des  échanges. 
Au  livre  viii,  il  s'agiit  des  causes,  des  actions» 
des  procédures  et  des  sentences  en  matière 
civile  et  criminelle.  Les  détails  sont  très- 
multipliés;  et,  quoique  pris  dans  les  livres 
et  dans  les  lois  des  âges  précédents,  ils  pou- 
vent  servir  i^  l'histoire  de  Tadipinistration  de 
la  justice  au  xiW  siècle. 

La  simonie,  l'hérésie,  le  panure,  les  sorti- 
lèges, les  sacrilèges,  les  inndélités,  les  exac- 
tions dans  le  payement  des  dîmes,  l'inobser*- 
vation  des  jours  de  fêtes  et  des  jours  déjeuner 
en  un  mot,  les  offenses  ft  Dieu  et  è  la  religion^ 
et  les  peines  qu'elles  encourent,  sont  la  ma- 
tière du  livre  ix,  essentiellement  composé- 
d'extraits  des  décrélales  et  des  sommes  juri- 
diques de  Raimond  de  Pennafort  et  de  Guil- 
laume de  Rennes.  C'est  en  puisant  aux  m^ 
mes  sources  et  à  quelques  autres,  que  Vin- 
cent a  recueilli  dans  le  x*  livre  les  règles  h 
suivre  pour  juger  et  punir  les  attentats  à 
Tordre  social,  ou,  ainsi  qu'il  l'annonce,  les 
crimes  commis  contre  le  prochain.  Ces  cri- 
mes sont  l'homicide,  ses  différentes  espèces, 
y  compris  les  duels,  le  raf^t,  l'inceste,  t'adul- 
tère, le  viol  et  la  fornication,  l'incendie,  le 
pillage,  les  extorsions  et  concussions,  l'usu- 
re, la  fraude,  le  faux  témoignage,  les  injures 
et  les  autres  actes  nuisibles  à  autrui. 

La  monastique,  l'économique  et  la  politi- 
que sont  des  sciences  pratiques  qui  ensei- 
gnent à  vivre  avec  sagesse,  et  sans  lesquelles 
Tordre  social  ne  se  maintiendrait  pas.  Mais 
Vincent  reconnaît  ce  même  caractère  prati- 
que en  des  sciences  ou  des  arts  d'un  tout 
autre  genre,  qui  contribuent  h  l'entretien, 
au  bonheur  ou  aux  douceurs  de  la  vie  hu- 
maine. Il  en  va  parler  dans  le  xr  livre,  où  il 
considère  d'abord  les  arts  auxquels  Thomme 
doit  ses  vêtements  ou  ses  parures.  Il  nous 
entretient,  en  second  lieu,  des  édifices  pri- 
vés ou  publics,  profanes  ou  sacrés,  civifs  ou 
militaires.  L'exposé  des  principaux  procédés 
des  diverses  architectures  est  suivi  de  la 
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description  des  meubles  les  pms  usuels,  et 
de  plusieurs  espèces  d'armes  offensives  et 
défensives.  Il  arrive  ainsi  à  l'art  de  la  guerre, 
qui  doit  l'arrdter  plus  longtemps,  car  il  veut 
extraire  des  anciens  auteurs,  spécialement 
de  Végèce,  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  remar- 
quable sur  l'organisation  et  la  discipline  des 
armées,  sur  les  marches,  les  campements, 
les  batailles,  les  sièges  et  /es  macnines.  La 
mention  qu'il  fait  do  la  discipline  navale,  le 
conduit  à  des  notions  plus  générales  concer- 
nant l'art  nauticrue.  Il  appelle  Theatriea^ 
théAlrique,  l'art  ae  bfitir  et  d'orner  les  théA- 
tres,  les  cirques,  les  arènes  et  de  les  em- 
ployer à  des  représentations  scénique:*,  à  des 
exercices  gyrtinastiques.  Après  avoir  em- 
prunté, dît  Isidore  de  Séville,  quelques  no- 
tions sur  la  chasse  et  la  pèche,  il  revient  en- 
core à  l'agriculture,  et  indique,  plus  qu'il  ne 
décrit,  certains  instruments  aratoires.  Les 
arts  chimiques,  réunis  sous  le  nom  d'alchi- 
mie, occupent  les  vingt-neuf  derniers  chapi- 
tres du  livre  xi.  L'auteur  y  fait  une  nouvelle 
énumération  des  métaux  et  de  plusieurs  au- 
tres substances  ou  produits,  comme  te 
verre,  l'alun,  les  sels,  les  huiles,  etc.  Ce  sont 
des  sujets  qu'il  a  traités  au  livre  tu  de  son 
Spéculum  naturale. 

Un  abrégé  des  sciences  médicales  com- 
mence avec  le  xu*  livre  du  Miroir  doctrinal, 
et  ne  finit  qu'avec  le  xy*.  Après  avoir  donné 
une  idée  générale  de  Kart  du  médecin,  l'au- 
teur s'applique  à  recueillir  des  préceptes 
d*hygiène.  Il  dit  quels. soins  exige  la  con- 
servation de  la  santé  en  chacune  des  quatre' 
saisons  de  l'année;  quels  sont  les  moyens 
d'entretenir  la  force  ou  l'état  normal  de  cha- 
que organe;  quel  régime  spécial  convient  à 
chaque  Age,  à  chaque  profession.  Cette  hy- 

Siène  est  suivie  d'une  sorte  de  médecine 
oméstique,  guérissant  les  indispositions 
communes  par  des  remèdes  simples,  dont 
Vincent  de  Beauvais  enseigne  l'usage,  et 
qu'il  éuumère  brièvement  par  ordre  alpha- 
bétique. De  là  il  passe  h  la  chirurgie  qu'il 
divise  en  trois  parties  :  Prima  in  venis,  se* 
cundaincarne^  tertia  in  o<«t6tti,  c'est-à-dire, 

{premièrement  la  saignée  ;  en  second  lieu, 
es  ventouses,  les  cautères  et  le  pansement 
des  plaies;  troisièmement,  la  réauction  des 
ft'actures.  Il  a  laissé  peut-être  un  peu  de 
confusion  dans  ce  qu'il  nomme  au  livre  xui* 
la  médecine  théorique.  Après  y  avoir  parlé 
des  quatre  éléments,  des  quatre  tempéra- 
ments, des  quatre  humeurs  de  la  généra- 
tion, il  compile  des  notions  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  pathologie,  où  les  précejv 
tes  hygiéniques  ^t  les  pratiques  médicales 
s'entremêlent  fort  souvent  à  la  simple  théo- 
rie. Mais  le  livre  xiv  présente,  d'après  les 
médecins  arabes,  une  nosologie  assez  mé- 
thodique, bien  que  fort  incomplète.  Les  fiè- 
vres de  tout  genre,  les  maladies  de  la  tète  et 
de  chacune  de  ses  parties,  les  maladies  de 
la  poitrine  et  celles  des  organes  digestifs, 
l'hydropisie,  la  jaunisse  et  beaucoup  d  autres 
souffrances  humaiiies  y  sont  énumérées  ou 
décrites  avec  indication  de  leurs  causes,  de 
leurs  symptômes  ou  de  leurs  progrès.  Là  se 


terminerait  la  doctrine  médicale  de  Vincentf 
s'il  n'avait  étendu  ce  titre  sur  le  xv'  livret 
qu'il  a  consacré  à  la  ph][sique  on  à  la  philo- 
sophie naturelle  considérée  comme  une 
branche  de  la  médecine  théoric|ue.  La  phy- 
sique est  définie  par  lui,  la  science  qui  ré- 
vèle les  causes  invisibles  par  des  choses  vi- 
sibles. Il  y  a  des  corps  naturels  et  des  corps 
artificiels  :  c'est  des  premiers  qu'elle  bit 
son  étude;  elle  recherche  leurs  propriétés. 
Pour  les  reconnaître  toutes  et  surtout  les 
médicales,  l'auteur  revient  à  l'examen  des 
quatre  éléments;  il  se  rengage  même  dans 
les  questions  relatives  au  lieu,  au  temps  et 
au  mouvement;  il  recommence  une  puisse 
de  la  figure  de  la  terre,  qui,  selon  lui,  avait 
été  créée  plane  et  ronde,  sans  montagnes  ni 
vallées.  Voulant  faire  usage  des  nouveaux 
renseignements  qu'il  a  puisés  soit  dans  les 
récils  de  Jacques  de  Vitry,  soit  en  d^aulres 
livres  tombés  depuis  peu  entre  ses  mains, 
il  reparle  des  pierres  précieuses  et  en  ré- 
dige un  Dictionnaire  depuis  le  diamant  Ad- 
ama5  jusqu'à  la  topaze.  Suivent  des  observa- 
tions concernant  les  eaux,  l'air,  le  feu,  le 
soleil  et  les  planètes.  Il  fait  remarquer  dans 
la  lune  dix  propriétés  qui,  selon  lui,  con- 
viennent à  la  sainte  Vierge.  Luna  decem 
proprittat €$,,.„  specialiUr  conveniunt  bea- 
iissimœ  Virgini.  Ces  dix  propriétés  sont  ex- 
primées par  ces  six  vers  : 

Humorum  mater  $oli$que  réfrigérât  œUum. 
Eulip»im  patiturf  Phœbo  fadenle  reee$sum, 
Huic  $ùl  dat  lumen,  tenebras  de  nocte  reiidit, 
JUttstrat  mundum^  »ol  pri$tina  quando  remit. 
Inter  jUanetas  magie  htee  ierrœ  propiamt. 
Creicttj  decreêcit^  candet^  tempw  medùnU 

Après  avoir  reproduit  ce  qu'il  a  dit  ail- 
leurs du  cinquième  élément,  vapeur  inter- 
médiaire entre  Pair  et  l'eau,  il  décrit,  aussi 
derechef  les  météores,  les  métaux,  les  plan- 
tes, les  espèces  animales.  11  réappelle  par 
ordre  alphabétique  les  quadrupèdes,  puis 
les  reptiles,  puis  les  insectes,  ensuite  les 
.poissons,  onnn  les  oiseaux;  mais  en  don- 
*uant  à  ces  divers  détails  moins  d'étendue 
que  dans  le  Miroir  naturel.  Les  sept  der- 
niers chapitres  du  livre  xv  du  Doctrinal 
font  également  reparaître  l'homme  envisa- 
gé dans  ses  différents  Ages,  dans  l'état  de 
veille  et  de  sommeil,  dans  les  vicissitudes 
de  la  vie  qui  aboutissent  à  la  mort. 

Le  livre  xvi  traite  des  mathématiques  et 
de  la  métaphysique,  rapprochement  remar- 
quable, auquel  le  second  de  ces  deux  genres 
d'étude  aurait  eu  plus  à  gagner  que  le  pre- 
mier. Alfarabe  distingue  huit  sciences  ma- 
thématiques :  l'arithmétique,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  perspective,  l'astronomie,  la 
musique,  la  métrique  ou  la  suienc-e  des 
poids  et  mesures,  et  la  science  des  esprits, 
c'est-à-dire,  la  métaphysique.  Vincent  de 
Beauvais  suit  cet  ordre,  mais  en  omettant 
l'algèbre,  et  en  plaçant  la  musique  après  l'a- 
rithmétique. Il  expose  la  théorie  des  nom- 
bres, et  indique  les  opérations  dont  ils  sont 
l'objet,  y  compris  l'extraction  des  racines. 
Il  a  une  connaissance  précise  des  chiffrer 
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i^rabes  et  du  calcul  décimal  :  Inveniœ^uni 
novem  figurœ  taies  :  1,  2«  3,  k^  5,  6,  7,  8,  9. 
Quœlibet  in  primo  locù  ad  dtxlram  posita 
êignificat  unilatmn  vel  unitateé;  insecundOf 
denarium  vel  denarios;  m  lertio^  cenienarium 
vel  centenarios  ;  in  quartOy  mUlenarium  vel 
millenarios;  et  ut  brevius  loquar„  q}*mlibel 
figura  posita  in  secundo  loco  sxgnifieat  decies 
magis  quam  si  esset  in  primo,  et  deeies  magis 
in  tertto  quam  in  secundo^  et  sic  in  infinitum. 
Cependant  il  fait  observer  que  ces  neuf  ca- 
ractères ne  serviraient  pas  è  exprinicr  le 
nombre  dix,  et  il  enseigne  Tusage  d'une 
dixième  figure,  savoir  du  zéro.  Intenta  est 
igitur  décima  figura  talis^  se.  0.   Nihilque 

reprœsentat^  sed  facit  aliam  figuram ae- 

cuplum  significare^  etc.  Plusieurs  Occiden- 
taux avaient  connu  et  employé  les  chiffres 
arabes  avant  le  milieu  du  xiir  siècle;  mais 
en  Toilè  le  système  nettement  exposé  pour 
la  |}remière  fois  peut-être,  dans  un  livre 
écrit  en  France.  Ce  chapitre  du  moins  n*est 
emprunté  d^au^un  ouvrage;  il  est  précédé 
du  moi  auetor.  Les  vingt-six  qui  le  suivent 
concernent  la  musiaue,  sa  puissance,  ses 
effets,  ses  espèces;  les  sons,  les  tons,  les 
mesures,  Tharmonie  et  la  mélodie,  la  voix 
humaine  et  les  instruments.  La  géométrie 
n'occupe  que  sept  chapitres,  qui  renferment 
toutefois  les  axiomes  sur  lesquels  cette 
science  repose;  les  définitions  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface  et  des  solides,  de 
l'angle,  du  triangle,  du  cercle»  du  quadri- 
latère, et  particulièrement  du  carré;  puis 
4u  cobe,  de  la  sphère,  du  cylindre,  du  cône 
et  de  la  pyramide,  avec  quelques-uns  des 
théorèmes  qui  s'y  rattachent,  et  quelques 
notions,  pareillement  élémentaires,  sur  la 
mesure  des  distances,  des  aires,  des  rapaci- 
tés. La  perspective  tient  encore  moins  de 
place,  même  en  y  comprenant  ce  que  l'au- 
teur dit  des  rayons  visuels  directs,  réfléchis 
ou  réfractés.  Ces  derniers  aperçus  appartien- 
nent à  l'optique,  science  qui  n'est  point 
nommée  dans  ce  livre,  et  qui  n'y  figure  pas 
autrement,  non  plus  que  la  mécanique,  au 
rang  des  mathématiques  appliquées.  L'as- 
tronomie arrête  un  peu  plus  longtemps  les 
regards  de  Vincent.  Il  ne  la  confond  point 
avec  l'astrologie,  dont  il  ne  parait  pas  faire 
un  très-grand  cas,  et  qu  il  n'efface  pourtant 
pas  absolument  du  tableau  des  connaissan- 
ces humaines.  Seulement  il  lui  laisse  assez 
peu  de  consistance,  lorsqu'il  refuse  à  chaque 
planète,  prise  è  part,  toute  influence  sur  la 
génération  et  les  destinées  des  hommes  et 
des  choses,  pour  n'accorder  d'efficacité  qu'à 
yaetion  commune  de  tous  ces  grands  corps. 
11  réduit  la  métrique  à  un  petit  nombre 
de  définitions  vagues  des  poids,  des  mesu- 
res et  des  monnaies;  il  n'établit  pas  d'unité 
fondamentale^  et  ne  s'applique  point  à  dé- 
terminer exactement  les  rapports.  La  mé- 
taphysique avait  bien  plus  d'attraits  pour  les 
docteurs  dont  il  était  le  contemporain  et  le 
disciple  ou  l'émule;  et  l'on  doit  leur  savoir 
gré  des  efforts  qu'ils  se  sont  commandés 
pour  éclaircir  les  idées  les  plus  abstraites 
de  l'entendement  humain,  pour  démêler  et 


fixer  le  sens  des  expressions  lOs  plus  gêné** 
raies  du  langage  :  être,  substance,  principe, 
élément,  nature,  puissance,  accident,  etc. 
Tel  est  le  sujet  des  vingt  et  un  chapitres 
par  lesquels  se  termine  le  livre  xvi  du  Mi- 
roir doctrinal.  Il  n'y  est  point  question  de 
Dieu  nidel'ftme;  le  nom  de  métaphysique 
n'y  correspond  qu'à  la  science  appelée  aîl^ 
leurs  ontologi<3,  qui  serait  l'une  des  plus 
utiles  études,  si  elle  obtenait  les  résultats 
auxquels  elle  aspire ;>  ou  même  si  elle  y  ten- 
dait par  une  méthode  rigoureuse. 

Le  XV»  et  dernier  livre  est  purement 
théologique  :  Post  metaphysicam  OfC  cœleras 
inferiores  scienti<M^  tam  practicas  quam  theo^ 
ricas,  quœ  a  gentilibus  et  paganis  inventœ 
sunt^  ad  uUimum  de  theologia  (atius  âicendum 
restât.  Malgré  la  promesse  ou  la  menace  que 
le  mot  latius  semble  exprimer,  ce  livre  es't 
le  plus  court  de  tons.  Il  a  deux  parties  :  la 
première  est  destinée  à  montrer  la  vanité 
de  troi«  théologies  antiques,  jadis  distin- 
guées par  Varron,  et  depuis  réprouvées  par 
saint  Augustin;  I  une  fabuleuse  ou  poéti- 
que, l'autre  UAturelle  ou  philosophique,  la 
troisième  politique  ou  'civile.  La  seconde 
partie  du  livre  a  pour  objet  la  religion  véri- 
table, celle  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Viih- 
cent  n'entreprend  point  d'en  exposer  et  d'en 
prouver  les  dogmes;  il  lui  suffit  démontrer 
les  sources,  qui  sont,  d'une  part,  les  saintes 
Ecritures; de  l'autre,  les  docteurs  de  l'E- 
gliso  qui  les  ont  expliquées.  Il  se  met  donc 
à  rédiger  des  notices  de  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  et,  à 
l'égard  de  l'Ancien,  il  ne  manque  pas  de 
faire  mention  de  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, miraculeusement  composée  <  5tnj^u(i 
in  singulis  cetiulis  separati^  ita  omnia  per 
Spiritum  sanctum  interpretati  sunt^  ut  nihil 
in  alicujus  eorum  codice  inventum  esset,  quod 
a  cœteris  vel  in  verborum  ordine  discreparei. 
Les  détails  où  il  entre  ensuite  sur  trente- 
huit  écnvains  ecclésiastiques,  depuis  le 
Pape  saint  Clément  jusqu'à  Hugues  et  Ri- 
chard de  Saint -Victor,  peuvent  servir  à 
l'histoire  littéraire;  car  il  joint,  à  des  notes 
sommaires  sur  l'époque  et  la  vie  de  chacun 
d'eux,  les  listes  des  ouvrages  qu'ils  ont  lais* 
ses,  ou  qui  leur  sont  attribués;  et,  à  la  suite 
de  ces  auteurs,  il  en  place  quarante-six  au- 
tres dont  il  ne  cite  que  les  noms. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  miroir  plu- 
sieurs articles  déjà  traités  dans  le  Miroir  nor 
turel.  Il  s'en  faut  que  les  matières  de  l'un  et 
de  l'autre  soient  aussi  distinctes  que  l'an- 
nonce le  prologue  qui  leur  est  commun.  Le 
Miroir  naturel  ne  devait  réfléchir  que  la  na- 
ture, ne  devait  retracer  que  les  connaissan- 
ces qu'elle  nous  offre  immédiatement; celles 
que  nous  acquérons  par  l'étude,  et  qui  |K>r- 
tent  la  qualification  (lé  scientifique,  étaient 
réservées  au  Miroir  doctrinal.  Mais  sans  par- 
ler des  dogmes  surnaturellement  révélés, 
des  systèmes  philosophiques,  des  détails 
techniques  et  historiques,  dont  le  Spéculum 
naturme  se  trouve  parsemé»  le  tableau  même 
de  la  nature,  tel  qu'il  le  présente,  dépasse 
de  beaucoup  la  mesure  d*une  instruction  pu- 
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rement  naturelle,  obtenue  sans  étude  et  sans 
enseignement.  Il  est  bien  yrai  qu'on  peut 
distinguer  trois  ordres  de  connaissances  tm- 
marnes,  et  que  le  premier  consiste  dans  les 
faits  qui  frappent  nos  sens,  et  se  font  en 
quelque  sorte  apercevoir  d'eux*mèmes;  mais 
ce  genre  de  notions  directes  et  communes 
demeure  toujours  beaucoup  plus  resserré 
qu*on  ne  pense.Il  nese  développe  que  pardes 
observations  attentives,  des  rapprochements, 
des  recherches  ou  analyses.  Le  deuxième 
ordre  d'instruction  qui  suppose  l'emploi 
des  facultés  inlellectuelles  les  plus  actites, 
et  qui  prend  le  caractère  de  science,  o*iy  pour 
parler  comme  Vincent,  de  doctrine.  Le  troi- 
sième, caractérisé  par  le  nom  d*art,  applique 
la  science  aui  besoins  et  aui  plaisirs  de  la 
vie;  il  fait  aboutir  les  théories  à  des  prati- 
ques nécessaires,  ou  utiles,  ou  commodes, 
qui  bientdt  contribuent  à  rectifier  ou  à  éten- 
dre ces  théories  elles-mêmes.  Il  j  a  ainsi 
dans  presque  toutes  les  branches  de  nos  con- 
naissances, soit  physiques,  soit  morales, 
trois  séries  distinctes  de  notions,  de  pensées 
ou  de  conceptions,  mais  qui,  par  leur  nature 
même,  tendent  à  s'unir  et  è  se  confondre.  11 
n'est  presqu'aucun  livre,  ancien  ou  moder- 
ne, ou  elles  ne  s'entremêlent,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  Vincent  n'ait  pas  réossi, 
•autant  qa'il  se  le  promettait,  è  les  séparer 
.dans  les  siens,  composés  presque  toujours 
d'extraits  de  tant  d'autres.  C'est  ainsi  qu'il  a 
dû  être  plus  d'une  fois  ramené,  dans  son 
second  recueil,  aux  sujets  qu'il  avait  enta- 
més ou  traités  dans  le  premier. 

Spéculum  hiêtoriaU,  —  Celui  dont  il  nous 
reste  à  parler  semble  avoir  une  matière  plus 
apécîale,  puisqu'il  s'agit  de  l'histoire  posi- 
tive des  temps  anciens  et  modernes,  jusqu'au 
siècle  oO  vivait  l'auteur.  Cependant,  si  nous 
.en  ouvrons  le  premier  livre,  de  guoi  Vincent 
jra-t-il  nous  entretenir?  De  l'unité  de  Dieu, 
de  la  trinité  des  personnes  divines,  du  mi- 
nistère des  anges  et  de  toutes  les  œuvres  des 
six  jours,  de  I  flme  immortelle,  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  conscience,  des  vertus  Ihéolo- 
(jçales  et  cardinales,  des  sept  dons  du  Saint- 
£sprit  et  des  sept  béatitudes,  de  la  classifica- 
tion des  arts  et  des  sciences.  Ce  résumé  du 
Miroir  naturel  et  d'une  partie  du  Miroir  doc- 
trinal, remplit  les  cinquante-cinq  premiers 
chapitres  du  Miroir  liistorial.  Les  soixante  et 
seize  suivants  racontent  l'histoire  sainte,  de- 
puis le  pédié  d'Adam  jusqu'à  la  mort  de  Jo- 
seph, lis  correspondent  au  livre  de  la  Genhe^ 
mais  en  j  entremêlant  des  détails  de  géogra- 

f»bie  biblique,  des  notices  sur  les  origines  de 
ïdolAtrie,  sur  les  dieux  Apis  et  Serapis,  sur 
certains  personnages  fameux,  tels  que  Ninus 
et  Zoroistre  ;  sur  les  Scythes  et  les  Egyp- 
tiens, les  Assyriens,  les  Sicyonîens,  le  tout 
avec  force  citations  de  livres  profanes  et  re- 
ligieux, au  nombre  des(|uels  figurent  les  tes- 
taments des  douze  patriarches. 

Telle  est  la  matière  du  premier  des  trente 
et  un  livres  dont  le  Mirotr  hiêtorial  se  com- 
pose, et  qui  comprennent  en  tout  379S  cha«- 
pitres.  «  L'ouvrage  entier  contient  selon  l'or- 
dre des  temps,  ■  dit  le  P.  Touron,  «  This- 


toire  abrégée  ae  tout  ce  qui  s*est  passé  de 
mémorable  depuis   la  créatiott  du  monde 
jusqu'au  pontificat  dlnnocent  IV.  Vincent  y 
décrit  d'abord  les  comraeneemeutsde  1*Bgtise 
du  temps  d'Abei,  et  ses  progrès  ensuite  sous 
les  patriarches,  les  prophètes,  les  juges,  les 
rois  et  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu, 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésns^lhrisl.  Il  suit 
le  texte  sacré  et  les  écrits  des  anciens  Pères, 
pour  faire  l'histoire  des  apdtfes  et  des  pre- 
miers disciples  du  Sauveur.  Les  t>elles  ac- 
tions et  les  paroles  célèbres  des  grands  h^m- 
mes  de  l'antiquité  fiaîenne  trouvent  leur 
place  danà  son  traité  historique.  Il  n'a  point 
oublié  de  marquer  les  commenceroeuts  des 
empires,  des  royaumes,  des  autres  grands 
Etats,  leur  gloire,  leur  décadence,  leur  ruine, 
les  successions  des  souverains,  et  ce  gui  les 
a  rendus  illustres,  soit  dans  la  paix,  smtdans 
la  guerre.  Mais,  en  historien  chrétien,  Vin- 
cent de  Beaovais  s'étend  davantage  sur^e 
aui  appartient  plus  particulièrement  et  plus 
ireclement  à  rétat  de  l'Eglise,  sous  les  eni- 
pereurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Frédéric  II.  Sa  grande  attention  est  de  nous 
faire  admirer  la  sagesse  de  la  Providence  et 
la  vertu  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dans  les 
victoires  que  l'Eglise,  de  siècle  en  siècle,  a 
remportées  sur  tous  ses  ennemis...  C'est  à 
ce  sujet  que  notre  écrivain  rapporte  les  ae- 
tes  qui  parlent  des  combats,  des  souffranees 
et  des  victoires  des  martyrs,  et  qu'il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'il  a  Ironré  de 
plus  remarquable  dans  les  ouvrages  des  doc- 
teurs. Il  n'a  eu  garde  d'omettre  m  les  canons 
des  anciens  conciles  ou  les  décrets  des  Sou- 
verains Pontifes  qui  ont  foudroyé  les  héré- 
sies et  les  autres  sectes  schismalioues,  ni  les 
vertus  et  les  exemples  des  plus  oélèbrea  ana- 
chorètes, les  règles  et  les  instituts  des  saints 
Pères,  les  commencements  des  divers  ordres 
religieux  et  leurs  procès.  Tout  ee  grand 
corps  d'histoire  est  terminé  par  les  réfioxioas 
de  l'auteur,  sur  le  mélange  présent  des  bons 
et  des  méchants,  sur  l'état  des  âmes  séparées 
de  leur  corps,  sur  le  siècle  à  venir,  sur  le 
temps  et  les  actions  de  1* Antéchrist  II  y  est 
enfin  parlé  du  dernier  jugement,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  de  la  gloire  des  saints 
et  du  supplice  des  réprouvés.  » 

Ainsi,  selon  Touron,  le  Miroir  historique 
est  une  œuvre  conçue  et  accomplie  dans  un 
esprit  essentiellement  théolo^ique.  Ce  carac- 
tère qu'en  effet  nous  avons  déjà  reconnu  dans 
le  livre  1**  n'est  pas  moins  manifeste  dans  le 
ir  qui  conduit  les  annales  du  peuple  juif 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  vers  l'an 
600  avant  notre  ère.  C'est  la  fin  du  quatrième 
des  six  âges  du  monde  qui,  ayant  été  créé 
en  six  jours,  devait,  selon  Vincent,  passer 
par  six  âges.  Le  premier  a  fini  au  déluge;  le 
deuxième  à  Abraham  ;  le  tit>isième  à  David: 
le  quatrième  à  la  prise  de  Jérusalem;  le  cin- 
quième s'étendra  jusqu'à  l'avènement  de  J^ 
sus*Christ,  et  le  sixième,  ouvert  avec  l'ère 
vulgaire,  ne  doit  finir  qu'avec  le  monda. 
L'histoire  prolane  se  réduit  dans  le  aerond 
livre,  à  un  petit  nombre  d'articles  concer- 
nant les  ^igines  des  Cretois  et  des  Atbé- 
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nien^,  dé  Lâcéd^mone  et  de  Gorinthe*  aes 
Mâcédôi^i^tisi  el  des  L/drens,  de  lu  guerre  de 
T^oie  el  d'Homère  qtï\  Ta  ehaotée  ;  Lyeor- 

Î;oe,  KôfDufas,  Kuma,  les  rois  de  Babj^loné» 
e»  sept  ^ages  de  la  Grèce  et  la  fondatTon  de 
Marseille.  A  propos  des  Troyens,  Vineeiit 
ne  manque  pas  de  rappofter,  comme  \\n  fait 
non  conti^ste,  que  les  Français  et  les  Tun» 
doivent  lenrs  noms  et  leurs  éiabMsseaiedts  à 
deutpelits-SIsdot^riam,  Pranconet  Torcns. 

Le  in'  livre ,  si  Fauteur  y  suivait  mie 
chronologie  etacie,  corresportdnnr  k  peu 
près  à  deux  siècles  et  demi,  ant  années  640 
et  890  avant  notre  ère,  qui  fournissent 
moins  de  faits  aux  annales  saintes  qn'aui 
profanes.  Celles-ci  dominent  donc  en  cette 
partie  de  Tonvrage.  Nous  y  rencontrons 
d*abord,  h  propos  d%$ope,  vingt^^nenf  apolo- 
gues, les  mêmes  que  nous  avons  déjà  remar- 
qués dans  le  livre  m  dn  Miroir  doeirinal: 
ils  élaient  là  moins  déplacés,  puisqu'il  sV 
gissait  d*études  littéraires.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  Vincent  se  permet  de 
les  reproduire  ])resque  littéralement  dans 
un  cours  d^histoire  ancienne.  Ici  encore»  on 
en  peut  distinguer  onze,  visiblement  em- 
pruntés à  quelque  recueil  tout  semblable  à 
celuiqul  porte  le  nom  de  Phèdre  ;car»  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  ce  sont  souvent  les  mê- 
mes expressions,  les  mêmes  toursde  phrases; 
et  c'est  un  des  indices  qui  autorisent  à  croire 
qu'un  texte  quelconquede  ces  fables  kitines, 
en  vers  ou  en  prose,  existait  au  moyen  ége. 

A  ces  citations  succèdent  assez  confuse^ 
ment  les  récits  ou  les  notices  sommaires  qui 
se  peuvent  attacher  aux  noms  de  Cyrus,  de 
Crësus,  de  Darius,  de  Xerxès,  d'Artaxerxès 
et  de  Cyrus  le  Jeune,  de  Judith,  d'Esdras  et 
de  Néhémie,  do  Pisistrate  et  des  Pisistrati-^ 
des,  de  Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  Pério- 
des et  Alcibiade;  des  Tarquins  et desdécem- 
virs.  Quelques  chapitres  descendent  jusqu'à 
la  première  guerre  punique,  dont  l'époque 
est  pourtant  postérieure  de  près  d'un  siècle 
à  celles  qui  sont  ici  retracées.  Mais  ce  livre 
renferme  plusieurs  articles  d'histoire  litté* 
raire.  On  y  voit  paraître  les  poètes  Pindare, 
Sophocle  et  Euripide;  les  orateurs  Eschine 
ot  Démosihènes  ;  l'historien  Xénophon,  le 
médecin  Ilippocrate et  une  longue  série  de 
philosophes  :  Pythagore,  Heraclite,  Oémo- 
crite,  Anaxagore,  Émpédocle,  Parménide, 
Protagoras,  Socrate,  Platon,  Diogène  et 
d'autres  cyniques,  Aristote  enfin,  avec  un 
tableau  el  des  extraits  de  ses  ouvrages. 
Voilà  encore  bien  des  matériaux  pour  un 
seul  livre;  nous  sommes  loin  cependant  d'a« 
voir  indiqué  tous  ceux  qu'il  rassembla. 

Le  livre  iv  a  pour  principal  sujet  le  règne 
d'Alexandre  mais  en  remontant  à  son  père 
Philippe,  et  en  revenant  sur  les  doctrines, 
de  Platon.  Il  est  même  question  des  disci- 
ples ou  interprètes,  que  ce  philosophe  a 
trouvés  bien  plus  tard  dans  Apulée  et  dans 
Plotin.  Les  regards  de  Vincent  se  portent 
aussi  sur  Xénocrate,  sur  Anaximène,  sur 
Eptcure;  mais  ils  se  fixent  plus  longtemps 
sur  les  entreprises  et  les  victoires  du  con- 
quérant macédonien.  Les  plus  brillantes  sont 


retracées  sommairement  d'ànrès  Ju^iu  et 
Quinte  Curce.  On  voit  que  fuiifto^re  géné- 
rale arance  h  peine  de  quHfènte  années  dans 
ce  livre,  tandis  que  le  troisième  a  embrassé 
dent  siècles  et  demi,  et  que  le  cinquième 
va  parcourir  environ  2ê0  ans.  Il  sera  trf»p 
facile  de  remarquer  entre  les  livres  suivants 
de  pareilles  inégalités,  qui  n'auront  pas  ton- 
jours  pour  cause  on  pour  excuse  Timpor- 
tance  des  matière».  L'auteur  étend  Ou  res* 
serre  lés  diverses  parties  de  son  recueil, 
selon  qu'il  lui  plattd'y  employer  un  pins  ou 
moins  grand  nombre  d'extraits  quelconques 
de  ses  fectures  ;  et  cette  marche,  véritable- 
ment capricieuse,  peut  sembler  un  des  plus 
véritables  défauts  de  l'ouvrage;  elle  en  défi- 
gure le  plan  ;  elle  en  altère  ou  même  en  dé- 
truit l'unité. 

Lardée  sommaire  qu'on  peut  prendre  du 
livre  Vi  c'est  qu'il  contient  I  histoire  des  suc- 
sessenrs  d'Alexandre,  des  Ptolémées  en 
Egypte,  d'Anfiochus  Epipbane  et  d'Antio- 
ehus  Eupatoren  Syrie,  d  un  grsnd  nombre 
d'autres  princes,  depuis  l'an  823  jusque  vers 
l'an  63  avant  Jésus-Christ.  Reprenant  les 
annales  du  peuple  juif,  Vincent  parle  d'E- 
léazar,d*Onias,  des  Machabées,san4 oublier 
le  travail  des  traducteurs  nommés  les  Sep- 
tante, qtioiquMIs  fussent,  dit-il,  soixante  et 
douze.  Il  répète  ce  qu'il  nous  a  raconté  ail- 
leurs de  cette  version  miraculeuse,  et  y 
ajoute  de  nouvelles  circonstances.  Les  guer- 
res et  les  triomphes  des  Romains,  Vain- 
Îueuis  des  Samnites,  des  Carthaginois,  de 
ugnrtha,  des  Cimbres,  de  Hithridate  ;  les 
personnages  célèbres  deces  époques,  FabiuH, 
Annibal,  les  Scipions,  Marins,  Sylfa,  Pom- 
pée, tiennent  ici  beaucoup  de  place.  Il  en 
reste  néanmoins  pour  les  productions  poéti- 
ques de  Ménandre,  pour  celles  de  Plante, 
d'Ennius,  de  Pacuvius,  de  Térenre,  d'Ac- 
cius,  entre  lesquels  s'introduit,  confondu 
avec  CœciliusStatius,  l'auteur  de  ta  Thébalde 
et  de  l'Achilléide,  Papinus  Statius,  qui  n'a 
vécu  que  plus  de  deux  siècles  après  eux.  Ifi 
compilateur  trafiscrit  desrers  de  tous  ce$ 
poètes  latins;  mais  il  s'applique  surtout  à 
continuer  le  tableau  historique  de  la  philo- 
sophie, de(>uis  Théophraste  jusqu'à  Panoep* 
tius.  Il  fait  connaître  particulièrement  les 
deux  sectes  des  académiciens  et  des  sloî^ 
cicns.  Barlhius  l'a  cru  auteur  d'un  traité 
spécial:  De  vitis  philoBopliorum ;  mais  ce 
livre  ne  consisterait  qu'en  extraits  des  trois 
Miroirs,  et  principalement  de  Vhistorial. 

Le  dernier  siècle,  ou  plutêt  les  soixante 
dernières  années  avant  l'ère  chrétienne,  et 
les  quatorze  premières  de  cette  ère,  forment 
la  matière  do  livre  vi,  qu'on  çourraK  divi- 
ser en  trois  parties:  histoire  civile,  oik  fign* 
rentCalilina,  Jules-César,  Octare,  Hérode; 
histoire  sacrée,  qui  comprend  l'annoncia* 
tion,  rincarnation,  la  naissance  de  Jésus*» 
Christ,  les  actions  et  les  miracles  de  la 
Vierge  Marie,  les  faits  relatifs  à  saint  Joseph, 
à  sainte  Elisabeth,  à  saint  Jean-Baptiste,  aux 
trois  rois  mages, etc.;  histoire  littéraire,  ou 
notices  sur  huit  auteurs  latins,  avec  des  ex- 
traits plus  ou  moins  étendus  de  leurs  ouvra- 
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ges.  Ces  buît  éeriyaiiissont  Cicéron,  Sa1lu$- 
te»  Varron,  Gallus,  Virgile,  Horace,  Ovide 
et  Valère  Maxime,  qui  d'ailleurs  est  cité  dans 
Texposé  des  événeDo^ents  politiques  de  ce 
temps,  ainsi  qu*Orose,  Suétone  et  Julius 
Ceisus,  ou  plutôt  Julius  César.  Cette  erreur 
de  nom  est  expliquée  dans  le  Uénogiana. 
Vincent  termine  ici  le  cinquième  âge  du 
monde,  et  croit  avoir  atteint  fan  590  depuis 
la  seconde  captivité  à  Babylone,  1065  depuis 
David,  1501  depuis  la  sortie  d*Egjpte, 
1931  depuis  la  vocation  d'Abraham ,  2298 
depuis  le  déluge,  3953  depuis  la  création. 

Le  sixième  flge,  ou  douze  siècles  et  demi 
de  Père  vulgaire  occupent  les  vingt'Cinq  li- 
Très  suivants  du  Spéculum  hittoriale.  he 
VII  ne  correspond  qu'aux  deux  règnes  de 
Tibère  et  de  Caligula  ;  mais  il  achève  l'his- 
toire évangélique  et  apostolique;  il  décrit 
les  travaux  de  saint  Pierre,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Paul  ;  il  abonde  en  nouveaux  dé- 
tails sur  les  vertus,  l'assomption  et  les  mira- 
cles de  la  sainte  Vierge.  Ces  prodiges  que  la 
critiaue  moderne  a  discutés,  avaient  été  ra- 
contes par  Pierre  Damien,  par  Hugues  de 
Gluny,  par  Pierre  de  Tarentaise,  par  Etienne 
de  Bourbon  ;  ils  ont  été  recueillis  dans  le 
MariaU  ou  Afarîona/e  magnum;  et  des  juges 
d'ailleurs  sévères  ont  pu  savoir  gré  à  Vin- 
cent d'avoir  contribué  à  propager  ces  tradi- 
tions précieuses  pour  les  uns,  curieuses  au 
moins  aux  yeux  des  autres.  Au  livre  viii  qui 
ne  répond  qu'aux  quatorze  ans  de  Tempire 
de  Claude,  il  transcrit  des  vers  de  Perse 
et  de  Juvénal;  il  donne  de  longs  extraits 
des  œuvres  de  Sénèque,  y  compris  les 
tragédies.  D'une  autre  part,  il  continue  de 
retracer  les  actes  des  apôtres;  il  rapproche 
de  ces  récits  l'exposé  de  l'institution,  des 
effets  et  des  cérémonies  du  baptême  et  des 
autres  sacrements;  il  raconte  des  conver- 
sions mémorables  ;  il  nous  présente  de.  plus 
une  liste  chronologique  des  Papes,  avinc  le 
nombre  des  années  de  chaque  pontificat,  de- 
ppîs  saint  Pierre  jusqu'à  innocent  IV,  qui, 
dit-il,  a  déjà  siégé  d'eux  ans  ;  ce  qui  fixe  k 
l'année  1245  la  rédaction  ;de  ce  tiii*  livre. 
Le  IX  met  en  scène  les  empereurs  Néron, 
Galba,  Othon,  Vitellius,  et  poursuit  avec 
plus  de  détails  l'histoire  du  christianisme, 
c'est-à-dire  celle  des  apôtres  et  de  leurs 
miracles,  des  évangélistes  saint  Marc  et  saint 
Luc,  de  la  Madeleine,  de  Simon  le  Magicien 
et  de  plusieurs  martyrs.  Cinq  des  derniers 
chapitres  contiennent  des  préceptes  et  des 
maximes  de  Quintilien.  Ce  livre  et  les  deux 
précédents  ne  comprenent  ensemble  que 
soixante-neuf  années;  on  en  parcourt  dans 
le  suivant  cent  vingt-quatre,  qui  sont  les 
trente  et  une  dernières,  du  i*'  siècle  chré- 
tien,  et  quatre-*vingt-treize  du  n*,  remplies 
les  unes  et  les  autres  par  les  règnes  de  dix 
empereurs  :  Vespasien,  Titus,  Domitien, 
Nerva,  Trajan,  Adrien,  /Antonin,  Marc- 
Aurèls,  Commode  et  Perlinax.  Les  écrivains 
profanes  dont  il  est  ici  fait  mention, avec 
quelques  citations  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  paroles,  sont  les  philosophes  Secundus, 
Taurus,  le  médecin  Galien,  et,  avant  eux, 


Pline  le  Jeune,  que  Vincent  eonfoad  avee 
l'ancien.  D'autres  notices  concernent  l'his- 
torien Josèphe,  Oenys  l'Aréapagite,  saint 
Ignace,  saint  Polycarpe,  Papius,  saint  Jus- 
tin, Hégésippe,  saint  Irénée,  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Mais  ce  sont  les  supplices  des 
martyrs,  à  commencer  par  saint  Jean  TEvan- 

Séliste,  qui  occupent  le  plus  grand  nombre 
a  chapitres,  et  il  en  sera  de  même  dans  les 
lirres  qui  vont  suivre.  L'auteur  se  repro- 
chait, comme  nous  l'avons  vu,  d'avoir  laissé 
prendre  trop  d'étendue  à  ce  genre  de  récits, 
dont  une  partie  est  empruntée  de  la  Chro- 
nique d'Héiinand.:  jls  sonr,  en  effet,  si  nom- 
breux et  si  longs,  que  Baillet  a  dit  qu'on 
aurait  lieu  de  placer  le  Miroir  Ustorial 
parmi  les  recueils  des  Actes  des  saints. 

Si  nous  écartons  tous  les  articles  hagio- 
graphiques, nous  n'aurons  à  remarquer  dans 
le  livre  xi  que  la  succession  des  empereurs» 
depuis  l'avènement  de  Septime-Sévère  jus- 
quà  celui  de  Dioclétien,  années  193  à  281^, 
avec  un  aperçu  des  écrits  d'Ori^ène,  et  des 
extraits  de  ceux  de  saint  Cyprien;  dans  le 
XII*  livre,  que  le  règne  de  Dioclétien,  ter- 
jniné  en  305,  et  reste  l'un  des  plus  odieux 
aux  Chrétiens;  dans  le  xiir,  que  celui  de 
Constantin,  de  306  à  337,  le§  relations  de 
ce  prince  avec  le  Pape  saint  Sylvestre,  la 
fameuse  donation  à  l'Eglise  romaine,  la 
translation  du  siése  de  l'empi^^e  à  Constanii- 
nofile,  l'hérésie  des  ariens,  le  concile  de 
Nicée,  et  de  très-courtes  notices  sur  les 
ouvrages  de  Lactance  et  d'Eusèbe. 

Le  livre  xiir  va  de  337  à  375,  espace  qui 
renferme  les  règnes  de  Constantin  II,  Cons- 
tance, Constant,  Constance  II,  Julien  et 
Jovien,  Valentinien  et  Valens.  C'est  le  temps 
des  Papes  Libère  et  Damase,  et  de  plusieurs 
écrivains  ecclésiastiques,  dont  ce  livre  fait 
connaître  les  travaux  :  Athanase,  Hilaire  de 
Poitiers,  Did^me  d'Alexandrie,  Evagre,  Gré- 
goire de  Nazianze,  Grégoire  de  Nysse» Basile, 
JËpbrem.  La  série  chronologique  s'interrompt 
au  XV*  livre,  où  l'auteur  consigne  des  récits 
auxquels  il  ne  peut  appliquer  des  dates,  et 
qui  en  effet  n'en  ont  point.  Il  s'agit  du  pieux 
roman  dont  les  principaux  personnages  sont 
l'ermite  Bariaam  et  Josaphat,  ûls  du  roi  des 
Indes  Abenner.  Huet  place  cette  histoire 
fabuleuse  à  la  suite  des  amours  de  Clito- 
phon  et  de  Leucippe,  et  la  croit  néanmoins 
composée  par  saint  Jean  Damascène,  que 
cite  ici  le  Dominicain  de  Beauvais.  Elle  est 
aujourd'hui  reléguée  parmi  les  productions 
apocryphes;  Lequien  ne  l'a  point  admise 
parmi  les  écrits  authentiques  de  saint  Jean 
de  Damas.  Celui-ci  a  plus  probablement 
rédigé  un  parallèle  des  Maximes  morales 
des  saints  Pères  avec  celles  de  la  Bible.  En 
proGtant  de  ce  travail,  Vincent  remplit  les 
vingt-deux  derniers  chapitres  du  livre  xv  de 

Eréceptes  et  de  conseils  sur  la  manière  de 
ien  vivre. 

An  livre  xvi,  il  reprend  l'ordre  des 
temps»  de  375  à  383*,  époque  de  la  mort  de 
l'empereur  Gratien;  mais  il  emploie  soixante 
et  onze  chapitres,  sur  quatre-viogt-dix-sept, 
en  extraits  des  OEuvres  de  saint  Jérômei après 
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en  avoir  consacré  uuinze  premiers  aux  ori- 
gines de  neuf  peuples  qu'il  range  comme  il 
suit  :  les  Romains,  les  Perses,  les  Francs, 
les  Anglais,  les  Vandales,  les  L/irabards,  les 
Visigoths,  les  Oslrogolhs  et  les  Huns.  Il 
donne  des  catalogues  de  leurs  rois.  A  Tégard 
des  Francs,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dit  de  leur 
fondateur  troyen,  Francon,  l'un   des  fils 
d'Hector.  De  ce  Francon  descendait  le  Priam 
qui  régnait  en  Tannée  381,  quand  se  tenait  à 
Conslantinople  le  second  concile  œcuméni- 
que. A  ce  premier  roi  de  France  succéda 
Harcomir,  puis  Pharanmnd;  et  la  liste  est 
continuée  jusqu'à  saint  Louis,  compté  pour 
le   quarante -sixième.  L'histoire   générale 
n'avance  que  de  onze  ou  douze  ans,  savoir, 
jusau'à  la  mort  de  Tbéodose  dit  le  Grand, 
en  395,  dans  le  livre  xvii,  parsemé  aussi  de 
fragments  d'ouvrages,  particulièrement  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Chrysostomo,  de 
Claudien  et  de  Prudence.  Saint  Augustin  en 
fournit  beaucoup  plus  au  livre  xviii,  qui  se 
rapporte  au  règne  d'Arcade  h  Consianiinople^ 
et  d'Honorius  è  Rome.  Entamées  dans  ce 
livre,  les  annales  du  v*  siècle  se  poursuivent 
jusaue  vers  Tan  &23,  dans  le  suivant,  où  les 
conférences  de  Cassien  occupent  cent  seize 
cijapiires,  et  laissent  par  conséquent  fort 
peu  de  place  à  d'auires  articles,  même  aux 
actes  de  Théodose  le  Jeune.  Le  xx*  livre 
s'étend  sur  soixante-huit  années,  qui  com- 
prennent, avec  une  partie  du  règne  de  ce 
même  Tbéodose  à  Byzance,  avec  tout  le 
règne  de  Valentinien*^!!!  à  Rome,  ceux  de 
leurs  successeurs  jusqu'à  Augustule,  dernier 
empereur  d'Occident,  détrôné  en  476;  et  en 
Orient  jusqu'à  la  mort  de  Zenon,  en  ML  On 
s'attendait  à  trouver  là  un  abrégé  des  annales 
de  presque  tout  le  v*  siècle;  mais  IVittention 
de  lauteur  ne  se  porte  ou  ne  se  Ûxe  encore 
que  sur  des  détails  ecclésiastiques  ou  litté- 
raires :  les  Vies  de  saint  Germain  l'Auxer- 
rois,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Germain, 
de   saint  Loup,  de  saint  Rémi,  de  saint 
Pétrone  de  Bologne;  les  écrits  des  Papes 
Léon  1"  et  Gélase,  de  saint  Prosper,  de 
Théodoret,de  saint  Fulgence,  et  la  prophétie 
de  Merlin  :  Merlinus  autem  muUa  ooscwra 
revelavit;   muUa  prœdixii  futura;   aperuil 
€nim  iub  fUndamenio  lacumy  tub  taeu  duo» 
laiere  draeones  quorum  unus  rubens  populum 
Britonumy  aller  vero  albus  genlem  Soxonum 
designarety  et  quis  in  confliclu  suo  prœvale- 

ret Prophelavit  eliam  quod  sub  fforman- 

norum  domino  (sic)  redigenda  essel  Anglia^  el 

alla  plurima Solet  enim  spiriiuê  Dei  per 

quoi  voluerit  mysteria  sua  togut,  sieut  per 
Sibyllam^  sicut  per  Balaam  eœierosque  hujui- 
modi. 

Cinq  empereurs  byzantins  :  Anastase, 
Justin,  Justmien,  Justin  11,  Tibère-Constan- 
tin, ont  régné  en  tout  environ  quatre-vingt- 
onze  ans ,  de  Ml  à  582.  Le  livre  xxi  corres- 
pond à  leur  règne;  mais  il  parle  bien  moins 
d'eux  que  de  saint  Vaast,  de  sainte  Brigitte, 
de  saint  Benoit,  de  sainte  Radegonde,  de 
saint  Brendan,  de  saint  Colomban.  Il  contient 
d'ailleurs  des  articles  snr  les  Papes  Symma- 
que  et  Vigile;  des  relations  d'Ennodius^de 


Cassiodore,  d'Arator,  de  Sidoine  Apollinaire. 
Vincent  eitrait  aussi  de  Grégoire  de  Tours 
Quelques  textes  relatifs  aux  premiers  temps 
des  annales  de  la  France,  à  Clovis  et  à  Glo- 
tilde,  à  Cloiaire,  à  Ghildebert.à  Ghilpéric. 
Ces  notions  se  prolongent  dans  le  livre  xxii; 
il  y  est  question  de  Gontran,  de  Frédégonde, 
de  la  reine  Brunehault;  mais  une  grande 
partie  de  ce  livre  ne  consiste  qu'en  mor- 
ceaux des  Œuvres  du  Pape  saint  Grégoire. 
Ce  Pontife  était  contemporain  des  empe^ 
renrs  Maurice  et  Phocas,  dont  les  deux 
règnes,  de  l'an  582  à  610,  fixent  les  limites 
entre  lesquelles  cette  partie  du  Miroir  hiao- 
rique  est  ou  devait  être  renfermée. 

En  lisant  le  xxur  livre,  nous  parcourons 
l'histoire  de  quatorze  empereurs,  à  partir 
d'Héraclius,  et  nous  atteignons  Tannée  808, 
où  Nicéphore  succède  à  Constantin  V.  Entre 
les  personnages  que  Vincent  de  Beauvais 
nous  montre  dans  cet  espace  d'environ  deux 
siècles,  le  vu  et  le  yiii  de  l'ère  vulgaire,  on 
remarque  Mahomet,  Pépin  le  Bref,  le  Pape 
Etienne  et  trois  écrivains  recommandablea  : 
Isidore  de  Séville,  Bède  et  Alcuin.  A  l'entrée 
du  IX*  siècle,  Charlemagne  rétablit  l'empire 
d'Occident  :  son  règne  impérial,  ceux  de 
Louis  le  Dél)onnaire,de  Lothaire,de  Louis  li, 
de  Charles  le  Chaure,  de  Charles  le  Gros,  de 
Louis  m ,  d'Othon  le  Grand ,  d'Olhon  11  et 
d'Olhon  III,  mort  en  1002,  ont  aussi  ensem- 
ble une  durée  de  deux  cents  ans,  matière  du 
livre  xxiv.  L*hiâtoire  de  Charlemagne  est 
puisée  dans  les  chroniques  de  Turpin,  de 
Sigebert  et  d*Hélinand  ;  Roland  et  Ferragus  y 
figurent.  Pour  retracer  les  actions  d'Alfred, 
de  Hastings,  de  Rollon,  de  Dunstan  et  d'Ed- 
gar, l'auteur  a  souvent  recours  aux  écrits  de 
Guillaume   de   Malmesburi,  ainsi  (]ue  l'a 
remarqué  Vossias.  En  d'autres  chapitres»  il 
transcrit  des  textes  de  Rhaban-Maur,  et  il 
admiré  la  profonde  science  du  Pape  Gerbert 
ou  Silvestre  II.  Le   livre  xxv   offre    une 
image,  mais  bien  imparfaite,  du  xi*  siècle, 
durant  lequel  régnèrent  les  empereurs  Hen- 
ri II,  Conrad  le  Salique,  Henri  III  et  Henri 
IV,  jusqu'en  1106.  C'était  dans  le  cours  de 
cet  âge  que  Pierre  Damien,  Anselme  de  Can- 
torbery,  Hildebert  du  Mans,  avaient  com- 
mencé ou  achevé  les  ouvrages  dont  Vincent 
nous  fait  lire  ici  plusieurs  pages.  Les  événe- 
ments qu'il  retrace  ou  qu'il  indique  sont  :.la 
conauète  de  Guillaume  de  Normandie,  la 
condamnation  de  l'hérésie  de  Bérenger,  les 
entreprises  du  Pape  Hildebrand  ou  Grégoire 
VII,  et  la  première  croisade^  A  ces  récits  fort 
abrégés  se  joint  un  assez  long  examen  des  er- 
reurs théologiques  des  Juifs  et  des  âarrasins. 
.  Des  six  livres  dont  il  nous  reste  è  rendre 
compte,  quatre  se  rapportent  au  xii'  siècle, 
et  deux  à  la  première  moitié  du  xiir.  Les 
règnes  des  empereurs  Henri  V,  Lothaire  11, 
Conrad  III  et  Frédéric  Barberousse;  l'empire 
disputé  entre  Philippe  de  Souabe,  Olhon  de 
Brunswick  et  Frédéric  II;  dix  pontificats, 
dont  les  plus  mémorables  sont  ceux  de  Pas- 
cal II,  d'Innocent  II,  d'Eugène  IU|  d'Adrien 
IV,  d'Alexandre  III;  les  progrès  de  la  France 
sous  les  rois  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune» 
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FhiHppe-AtJgoste;  en  Angleterre»  les  démA- 
iéê  de  Henri  11  avec  rarcnevAque  de  Canlor- 
térjt  Thomas  Beckel;  les  eipéditions  à  la 
Terre-Sainte;  les  écrits  de  Hugues  de  Fo- 
lioth,  de  Hugnes  de  Saint-Victor,  de  Richard 
de  Saint-Victor  et  de  saint  Bernard  :  tels 
sont  les  matériaux  des  li?res  xxvi«  xxyii, 
xxvm  et  d*iine  partie  du  xilix.  On  peut 
observer  qu*il  n'j  est  rien  dit  de  Jean  de 
Sarisbéri;  qu'il  n*est  fait  qu*une  mention 
extrêmement  succincte  d'Abailard  et  même 
du  Maître  des  Sentences,  tandis  que  le  livre 
xxvni  tout  entier  n*est  composé  que  d*ex 
traits  des  Œuvres  de  saint  Bernard. 

L*histoire  du  xiu*  siècle  commence  an 
chapitre  6&*  du  livre  xxix,  se  continue  dans 
le  XXX  «  et  atteint  dans  le  xixi  les  années 
12U,  1250,  If  M.  Excepté  une  longue  série 
de  textes  d'Hétinand,  Vincent  de  Beau  vais 
ne  nous  offre  plus  que  des  notices  histori- 
ques, et  ne  cite  que  les  récits  d'où  il  les  tire. 
Elles  ont  pour  objet  :  la  prise  de  Constant!- 
nople  par  les  croisés,  les  actions  et  aven* 
tores  des  empereurs  francs  Baudouin  et 
Henri  ;  après  la  mort  du  premier,  Tappari- 
tion  d'un  faux  Baudouin;  les  snerres  entre 
le  roi  de  France  et  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  Richard  et  Jean  Sans-Terre;  la  vic- 
toire de  Pliiljppe-Augnste  k  Bouvines;  les 
revers  du  comte  de  Boulogne,  Regnauld,  et 
de  Ferrand,  comte  de  Flandre;  la  condam- 
nation d'Amaurj  de  Chartres;  la  croisade 
contre  les  albigeois;  les  vies  et  les  miracles  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François;  les 
deux  ordres  monastiques  qu'ils  ont  fondés  ; 
la  répudiation  et  le  rétatilissement  de  la 
reine  Ingelburçe;  l'entreprise  infructueuse 
du  prince  Louis,  ap(»eié  par  les  Anglais  k 
régner  sur  eux;  les  démêlés  de  Frédéric  II 
avec  les  Panes  Innocent  lU,  Honorius  III  et 
Grégoire  ix;  les  travaux  apostoliques  et  les 
écrits  de  Jacques  de  Vitry,  spécialement  ce 

Ju'il  a  raconté  de  la  bienheureuse  Marie 
'Oîgnies;  Thistoire  édifiante  de  quelques 
autres  Liégeoises;  celle  de  saint  Edmond, 
archevêque  de  Cantorbéry;  celle  de  saint 
Pierre  cle  Véronne  ou  de  Milan;  le  siège 
d'Avignon,  et  divers  détails  de  Texpédition 
de  Louis  Vlil  en  Languedoc;  la  -mort  de  ce 

f)rince;  les  troubles  de  l'Université  de  Paris; 
es  mouvements  et  les  mœurs  des  Tartares, 
d'après  les  missionnaires  Ascelin»  Simon  de 
Saint-QuentiUy  Jean  de  Plancarpin;  la  pre- 
mière croisadedesaiot  Louis;  les  succès  et  Ses 
revers  des  Chrétiens  en  Orient,  jusqu'en  1250. 
On  a  pu  remarquer  presqu'en  chaque  li- 
▼redes  articles  qui  appartiennent  a  l'his- 
toire de  France,  lin  volume  où  ils  sont  ré- 
unis est  indiqué  dans  la  bibliothèque  du 
P.  Le  Long,  sous  ce  titre  :  Fragmenta  re- 
Tum'  Francorum  ab  origine  monarchiœ  ad 
annum  1250  ,  excerpia  e  Specuh  hiêioriali 
Vincentii  Bellovacensii,  Si  ce  volume  est  im- 
primé ,  l'édition  n'en  est  indiquée  nulle 
part;  si  c'est  un  manuscrit,  on  ne  dit  pasoii 
il  se  trouve;  et  dans  les  deux  cas,  il  ne 
nous  est  pas  autrement  connu.  Nous  igno- 
rons s'il  renferme  un  certain  chapitre  dont 
nous  n'avons  )>oint  parlé,  parce  qu'il  man- 


que dans  les  meilleurs  manuscrits  «  et  que 
1  authenticité  en  peut  sembler  douteuse.  Il 
y  est  question  du  retour  de  la  eouronne  de 
France  à  la  race  carloviagienne.  Noos  y 
apprenons  que  ce  retour  s*est  opéré  dans  b 
personne  de  Louis  VIII,  31s  de  Philippe- 
Auguste  et  dlsabelle  de  Hainault,  laquelle, 
par  son  père  Baudouin ,  descendait  d*£r- 
mengarde,  fille  de  Charles  le  Simple. 

Le  très-court  chapitre  qui  termine  le  livre 
XXXI  mérite  plus  d  attention  »  k  raison  des 
notes  chronologiques  dont  il  se  comuose. 
L'auteur  a  sommairement  décrit,  dit-il ,  le 
cours  du  sixième  Age  du  monde  josqu*! 
l'année  alors  courante,  la  dix-huitième  du 
règne  de  Louis  IX,  la  seconde  du  pontificat 
d'Innocent  IV,  et  la  1244  depuis  rincaroa- 
tion  de  Jésus-Christ;  la  5105  ou  suivant  uit 
autre  calcul ,  la  6443  depuis  la  création.  Il 
n'en  faut  pas  moins  retarder  l'achèvement 
du  Spéculum  hisioriale  jusqu'à  Tan  12S0  •  si 
l'on  tient  compte  de  l'un  des  derniers  récits, 
expressément  daté  de  cette  année-là  :  Adm 
entm  $unt  hœc  anno  Damini  1250,  regni  rero 
Ludovici  24  ;  et  jusqu'à  l'an  1254,  si  l'on 
a  égard  à  ce  qui  est  dit  ensuite  d'une  cano- 
nisation proclamée  par  Innocent  IV,  en  Tan 
X  de  son  pontificat. 

Aprte  c^s  dates ,  le  Miroir  bistorial  ne 
contient  plus  que  l'épilogue  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  le  sujeL  Epilogue  Speeuli  àî- 
êiorialiê  continen$  iracUUum  de  ullimie  Icai- 
poribus.  La  mort  des  hommes,  la  fin  du 
monde,  catastrophe  qui,  selon  sainte  Hilde- 
garde,  doit  arriver  avant  l'an  2376  de  l'ère 
vulgaire;  Tavénement  de  l'Antéchrist  ooi 
naîtra  dans  Babylone ,  au  sein  de  la  trum 
de  Dan,  qui  régnera  1290  jours,  qui  persécu- 
tera les  propoetes  Pénocn  et  Elie,  mais  oui 
périra  lui-même  exterminé  par  saint  Mi- 
chel ;  la  conversion  des  Juils  dont  cent  qoa- 
rante^quatre  mille  souB^riront  le  martjre 
pour  Is  foi  chrétienne  ;  la  résurrection  des 
corps,  le  jugement  dernier  et  général  ;  Tex- 
tinction  et  le  rétablissement  des  lumières  du 
soleil  et  de  la  lune  ;  le  sort  des  réprouvés , 
celui  des  élus  et  le  renouvellement  de  Tuni- 
vers,  telles  sont  les  matières  des  vingt<|natre 
chapitres  dont  se  compose  cet  appendice. 

Miroir  moral.  —  Malgré  les  réserves  que 
nous  avons  faites  t^n  commençant  l'analyse 
de  ce  grand  ouvrage ,  nous  croyons  cepen- 
dant ne  pouvoir  nous  dispenser  de  dire  un 
mot  du  Spéculum  morale  ou  Miroir  moral. 
Nous  l'avons  écarté  de  lœuvre  de  Vincent, 
dont  il  formait  la  troisième  partie  dans 
presque  toutes  les  anciennes  éditions  ;  cela 
doit  suffire  pour  satisfaire  les  consciences 
les  plus  méticuleuses  sur  les  questions  de 
vérité  bibliograbique  ;  mais  la  curiosité  de 
nos  lecteurs  exige  peut-être  davantage;  et 
nous  croyons  aller  au-devant  d'elle  et  ré- 
pondrez à  son  attrate  ,  en  exposant  briève- 
ment le  pian  de  cet  appendice  intercalé 
dans  le  grand  travail  du  maître,  sans  doute 
par  la  main  de  quelque  disciple  inconnn. 
Cet  incognito  même  semble  nous  imjposer 
ledevoirde  lui  consacrer  ici  quelques l^nes, 
fautant  plus  naturellement  placées»  qae 
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nous  ne  rencorarerioQs  jamais  l'oecasion 
d'en  parler  aitleurs. 

Le  Uiroir  moral  est  infiDîmenl  moins 
long  qne  les  (rois  dont  nous  venons  d'exa- 
miner le  plan.  11  est  inutile  d'en  essayer 
l'analyse;  car,  d'une  part,  ne  contenant 
dans  sa  totalité  qu'une  science,  il  ne  donne 

Sas  lieu  h  beaucoup  de  remarques  sur  les 
ivisions  qn'il  eût  été  possible  d'v  établir  , 
et  de  l'autre  »  les  principes  de  la  morale 
sont  si  peu  sujets  à  contestation ,  qu'il  y  a 
un  très*â;rand  rapport  entre  les  traités  de 
morale  rédigés  de  nos  jours,  et  celui  qui  fut 
attribué  si  longtemps  à  Vincent  deBeaufais. 
L'ouvrage  a  trois  livres.  La  morale  générale 
et  spéciale,  divisée  en  quatre  vertus,  selon 
les  principes  des  stoïciens  ,  forme  le  sujet 
du  premier  livre,  qui  traite  en  quatre  par- 
ties l*des  actes  humains  et  des  fiassions  de 
l'âme  ;  S*  des  lois  ;  3"  des  vertus  ;  4* des  dons 
et  des  fruits  spirituels.  Ces  (|uatre  parties 
contiennent  ensemble  cent  soixante  et  seixe 
distinctions  ou  sections.  On  y  peut  rema ro- 
quer un  assez  long  dénombrement  des  pas- 
sions ;  et ,  à  la  suite  du  traité  des  dons  cé- 
lestes et  de  leurs  fruits  ,  plusieurs  considé- 
rations sur  rincarnation  de  iésus-Christ , 
sur  sa  passion ,  sur  la  miséricorde  divine. 
Quatre  dissertations  sur  les  quatre  fins  der- 
nières de  l'homme  forment  les  quatre  parties 
du  second  livre  qui  traite  1*  de  la  mort  et 
du  purgatoire  ;  ^  du  jugement  dernier ,  de 
la  fin  du  monde  et  de  la  résurrection  des 
corps  ;  8*  de  Tenfer  et  des  supplices  des  dam- 
nés ;  4*  du  paradis  et  des  félicités  spirituel- 
les et  coqioretles  des  saints  ;  le  tout  distribué 
en  trente-quatre  distinctions.  Le  livre  m 
en  comprend  cent  soixante  et  onze  et  se 
compose  de  dix  parties,  qui  traitent  1*  des 
moyens  de  se  préserver  du  péché ,  de  l'in- 
nocence, des  tentations  de  la  parole  de  Dieu  ; 
S*  des  péchés,  savoir  l'originel  et  l'actuel, 
le  mortel  et  le  véniel  ;  3*  des  sept  vices 
capitaux,  et  d'abord  de  l'orgueil  ;  4*  de  l'a- 
varice ;  5'  de  l'envie  ;  6*  de  la  luxure  ;  7*  de 
la  gourmandise  ;  8*  de  la  colèi*e  ;  9*  de  la  pa- 
resse ;  10*  de  la  pénitence,  et,  sous  ce  titre 
de  la  contrition,  de  la  confession,  de  la  satis- 
faction et  du  jeûne.  On  voit  que  ces  trois 
livres  correspondent  souvent  à  àe$  articles 
de  la  Prima  tecundœt  de  la  Stcunda  teeundœ, 
et  aussi  de  la  troisième  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  comme  il  nous  serait  facile 
de  le  démontrer. 

Boumérer  et  décrire  les  moyens  de  con- 
server l'innocence  et  de  se  préserver  du  pé- 
ché, c'est  faire  œuvre  de  |}bilosopbe  chré- 
tien, qui  comprend  la  dignité  de  sa  mission. 
Nous  approuvons  volontiers  cette  conclusion 
de  la  science  morale  ,  nous  conseillerions 
aisément  aux  moralistes  de  nos  jours  de 
placer  dans  leurs  cadres,  après  les  règles  el 
les  lois  immuables  qui  sont  comme  le  code 
de  la  volonté  ,  une  espèce  de  nosologie  et 
de  thérapeutique  de  1  ftme.  Cette  méthode 
serait  aussi  fructueuse  que  neuve.  Mais 
nous  blâmerons  l'auteur  d'avoir  consacré  un 
livre  aux  quatre  fins  dernières,  qui  devaient 
•trouver  leur  place  daus  la  Morale  générale. 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que 
nous  avons  déjà  remarc[ué  plusieurs^  fois  , 
savoir ,  (]ue  cette  partie  du  Grand  Miroir 
n'appartient  pas  à  Vincent  de  Beauvais.  Le 
P.  Jacques  Echard  a  pleinement  démon- 
tré ,  et  par  un  manuscrit  authentique  tiré 
de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  par 
diversesraisonsdonton  peut  voir  les  détails 
dans  son  S.  Thomœ  Summa  $uo  auclori  vin* 
dkaia^  que  le  Miroir  moral  n*est  autre  chose 
que  lextrait  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  plusieurs  ouvrages  tbéolo- 
giques  du  même  temps.  Gomme  saint  Tho- 
mas ne  mourut  que  dix  ans  après  Vincent 
de  Beauvais,  la  ressemblance  frappante  qu'il 

Ja  entre  le  Miroir  et  la  Somme  avait  donné 
penser  quMi  avait  copié  son  prédécesseur. 
On  voit ,  au  contraire,  c|ue  c'est  le  livre  de 
saint  Thomas  qui  a  servi  de  modèle  è  l'au- 
tre ;  et  il  est  permis  de  conjecturer  qu'après 
la  mort  du  savant  Dominicain ,  un  de  ses 
disciples  ou  de  ses  confrères  rédigea  cet  ou- 
vrage sur  le  plan  indiqué  par  son  mettre,  et 
d'après  les  plus  importanlea  productions 
théoloj^iques  de  l'époque. 

Criiique  et  jugemeni.  *-  Nous  venons  de 
parcourir  toutes  les  parties  d'un  vaste  re- 
cueil qui,  depuis  ia  fin  du  xiii*  siècle  jus» 
Siu'au  milieu  du  xvur  a  été  fort  loué  et 
urt  critiqué.  Henri  de  Gand  y  a  trouvé 
çà  et  là  beaucoup  d'articles  fort  utiles  aux 
lecteurs  studi^eux  :  MÊulUi  hinc  inde  inserem 
etudiotU  Ueioribut  profuturu.  Un  Italien 
qui  écrivait  en  1381,  un  traité  de  la  hiérar- 
chie sous  céleste,  comptait  Vincent  au  nom- 
bre des  plus  illustres  historiens  français, 
avec  Grégoire  de  Tours  et  Turpin  de  Reims. 
Cent  ans  plus  tard,  Trithème  lui  décernait 
le  premier  rang  entre  les  auteurs.  C'est 
dans  l'ordre  même  auquel  il  avait  appartenu 
que  Vincent  a  trouvé  le  ;premier  censeur 
sévère  de  son  grand  travail  ;  nous  voulons 
parler  du  Dominicain  espagnol  Melchior 
Cano,  qui  mourut  en  IMO,  laissant,  entre 
autres  écrits,  un  traité  De  lotis  iheologicis, 
où  il  se  récrie  vivement  contre  les  histoires 
miraculeuses  semées  avec  tant  de  profu- 
sion dans  le  Spéculum  majue^  surtout  dans 
ïhiêloriate  ;  il  se  plaint  de  la  multitude  de 
contes  puériles  qu  un  y  débite  sur  la  sainte 
Vierge;  il  pense,  non  sans  quelque  raison» 
que  ces  fables  iiieuses  afiaibtissent  la  véné- 
ration et  la  roi  due  aux  récits  authen- 
tiques auxquels  on  les  associe.  Cette  critique 
nest  point  restée  sans  influence,  tant  parce 
qu'elle  n'était  pas  absolument  dénuée  de 
fondement,  que  parce  qu  elle  se  lisait  dans 
un  livre  qui  a  eu  longtemps  du  renom  et 
même  de  Tautorité.  Cependant  l'ouvrage  de 
Vincent  conservait  sa  célébrité  au  temps  des 
Vossius  et  des  Scaliger.  il  continuait  d'être 
recherché  comme  renfermant  beaucoup  <le 
choses  qui  ne  se  rencontraient  point  ail- 
leurs. 

Quoiqu'il  y  ait,  selon  Labbe,  de  i  exagé- 
ration À  dire  avec  Trithème  que  l'auteur  du 
^culum  n'avait  fias  d'égal,  le  cardinal  Bona 
reproduit  les  éloges  donnés  è  son  érudition, 
h  sa  science  universelle  :  Ftr  ommieciue  os 
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plurimœlêeiionis.  Qaetqoes^uns  aeyoalaient 
voir  en  lui  qa*un  plagiaire  :  pour  écar- 
ter ou  atténuer  ce  reproche,  Tbomasius, 
dans  son  iraité  du  plagiat,  fait  observer 
que  Vincent  lui-même  présente  son  propre 
ouvage,  non  comme  une  composition  ori- 
ginale, mais  comme  un  recueil  d*extraits  ; 
et  il  juge  admissible  l'excuse  tirée  don 
aveu  si  formel.  Quensted  ne  met  aucune 
restriction  à  Thommage  qu'il  rend  au  la- 
borieux écrivain  qui,  par  un  si  vaste  ou- 
vrage, s'est  acquis  une  renommée  non 
moins  étendue.  Morbof  est  loin  de  pro- 
fesser pour  lui  tant  d'admiration  ;  il  lui 
applique  pour  tout  éloge  le  vers  d'Ho- 
race: 

Cnm  puerei  luculentus,  trat  quod  loUere  veiU$. 

Il  avoue  qu'il  y  a  dans  ce  fumier  des  par- 
celles d'or,  des  textes  et  des  documents 
qui  ne  nous  seraient  point  parvenus,  sans 
le  travail  assidu  et  les  longues  recherches 
du  compilateur,  et  dont  on  a  profité  depuis 
en  rédigeant  des  livres  du  même  f^enra  ; 
mais  il  y  retrouve  l'ignorance  grossière  et, 
en  fait  d'histoire,  toute  la  crédulité,  sinon 
là  mauvaise  foi  des  moines  du  moyen  flge. 
Boeder  se  borne  à  dire  que  le  Miroir  hislorial 
fourmille  de  futilités.  Le  juge  qui  a  pour 
Yiocent  le  moins  d'indulgence,  est  celui 
qui  peut-être  en  aurait  le  plus  besoiu 
pour  lui-même,  Adrien  Baillet,  qui  le  dé- 
clare en  propres  termes  un  pitoyable  his* 
torien^  •  de$iitué  de  l'exactitude  et  du  dis- 
cernement nécessaires  pour  une  si  impor- 
tante commission,  et  ^ui  a  mal  répondu 
ta  choix  et  è  l'intention  de  saint  Louis.  » 
Eleary  se  garde  bieu  d'employer  ces  ex- 
pnisttons  injurieuses.  S'il  fait  remarquer 
les  défauts  du  Spéculum  majut^  c'est  pour 
montrer  combien  les  études  ,  et  surtout 
la  critique  historique  étaient  imparfaites  en 
ce  temps^là. 

Après  tous  ces  criti(|ues,  s'il  nous  est 
permis  d'avoir  une  opinion,  nous  n'hésite- 
runs  pas  è  remettre  franchement.  Nous 
pensons  que  la  dernière  partie  de  celte 
compilation  de  Vincent,  décèle  autant  de 
savoir,  de  patience  et  de  talents  de  tout 
genre  que  les  deux  précédentes,  mais  elle 
a  moins  de  mérile  intrinsèque.  L'art  d'é- 
crire l'histoire  était  totalement  inconnu* 
La  chron(dogie,  science  aride  et  indispen- 
sable, dont  jamais  les  calculs  n'avaient  exer^ 
ce  la  brillante  imagination  des  Grecs,  ou  le 
génie  impérieux  des  Romains,  ne  prêtait 
aucun  secours  à  l'historien  ;  et  les  nuages 
^qui  couvrent  encore  les  annales  du  peuple 
juif,  l'origine  des  monarchies  asiatiques,et 
les  expéditions  semi-lalmleuses  de  la  Grèce 
avant  Lycurgue,  étaient  alors  d'épaisses  té- 
nèbres. La  géographie  d'Orient  était  incer- 
taine et  remplie  de  lacunes,  malgré  les 
croisades.  £nùn  les  lumières  nombreuses, 
jetées  sur  les  faits  par  les  médailles,  les 
inscriptions,  les  instructions,  les  monu- 
ments, étaient  nulles  alors.  Que  sera-ce  si 
Ton  songe  à  la  sui>erstiiion  et  è  la  crédulité 


dominantes  en  Enrope  k  cette  époque  f  Ge^ 
n'est  pas  que  nous  voulions  blâmer  Vin- 
cent de  Beauvais  d'avoir  été  de  son  siècle. 
Nous  l'excusons  même  doublement  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  enregistre  des  roi* 
racles  souvent  absurdes  ou  douteux.  Les 
croire  était  naturel.  Mais  quand  même  il 
aurait  été  sceptique,  il  eût  encore  été  né- 
cessaire d'en  rapporter  un  grand  nombre; 
car  les  croyances,  quelles  qu'elles  soient, 
les  erreurs  même  les  plus  bizarres  de  Tin- 
telligence,  quand  elles  sont  k  tout  uu  peu* 
pie,  deviennent  des  faits,  et  dès  lors  tombent 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  ne  nous  sommes  point 
élevé  contre  l'importance  que  Vincent  de 
Beauvais  donne  à  l'alchimie  dans  son  Miroir 
tcientifique.  L'alchimie  était  alors  une 
science.  C'est  doncè  ton  que  quelques  mo- 
dernes accusent  notre  auteur  d'ignorance 
et  de  faiblesse  d'esprit.  Un  homme  ue  peut 
changer  le  monde  ;  une  intelligence  ne  pent 
inventer  ce  que  six  siècles  do  grands  hom- 
mes ont  à  peine  découvert.  Sans  créer  l'as- 
tronomie, la  géologie,  la  physique,  la  psy- 
chologie; sans  connaître  les  langues  comme 
Adelung;  enfin,  sans  soumettre  l'histoire  k 
une  critique  lumineuse  et  sévère,  comme 
on  ne  Ta  presque  commencé  à  faire  que  de 
nos  jours,  Vincent  de  Beauvais  a  rendu  de 
|$rands  services  et  prouvé  un  grand  génie  ; 
il  a  commencé  la  classification  vérital)le  des 
sciences;  il  a  légué  au  monde  un  des  plus 
gigantesques  monuments  que  nous  mon- 
trent les  fastes  de  la  littérature,  et  ce  monu- 
ment il  l'a  élevé  seul.  Convenons  que  nul 
des  encyclopédistes  modernes  n'a  autant  de 
litres  à  la  reconnaissance  et  à  l'aduiira- 
tion  publique.  Quant  au  style,  le  sien  est 
empreint  de  toute  la  rouille  de  son  siècle. 
Mais  c'est  de  peu  d'importance  dans  on 
ouvrage  qui  n'a  de  prix  que  i^ar  les 
choses. 

Le  Spéculum  ma^'m  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  a  Strasbourg,  en  ii73«dix  vo- 
lumes grand  in-iol.,  elen  dernier  lieu  à 
Douai,  par  les  Dominicains  de  celte  ville. 
On  a  aussi  imprimé  les  quatre  |>arties  sépa- 
rément, la  première  sans  titre,  mais  avec 
celle  conclusion  :  Operis  prœclari  tpeculi  cois 
(continenlis)  spéculum  natur.  ,izfr  tximio  do* 
clore  Vincenlio^  HC...  féliciter  /ifit/,..  ann.  sa- 
lut. l&.94,etc.,  Venise  in-fol.;  la  deuxième,  Ve- 
nise, 1493,  in-fol.;  la  troisième,  Venise,  1494; 
et  la  quatrième,  Mayence,  1474;  Bftie,  1481; 
Nuremberg,  1483  ;  Venise,  1494  ;  Douai, 
16i4;  toujours  in-iol.  Cette  dernière  partie 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre  de 
Miroir  historialy  Paris,  Vérard,  1495,  1496, 
cinq  volumes  in-fol.  Brunet  en  a  donné  la 
description  dans  le  Manuel  du  libraire,  d'à* 
près  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Sain- 
te Geneviève.  Cette  version  a  été  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dans  le  xvi*  siècle. 
Schlosser  (Fréd. -Christ.),  professeur  è  Hei- 
delberg,  a  dernièrement  traduit,en  allemand 
cinauante  et  un  chapitres  sur  le  titre  de  Ma- 
nuel d^  éducation  de  Vincent  de  Beauvais^  pour 
les  princes  et   leurs  insêiluêeurs^  Francfort 
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1819,  deu  TOl.  in-8.  Le  premier  yolume 
coDtient  la  traduction  ;  dans  le  second  sont 
trois  dissertations  dont  la  dernière  roale  sur 
Vincent  de  Beauvais.  Ce  Manuel  était  connu 
depuis  longtemps  coriime  un  traité  séparé, 
et  intitulé  Ve  erudUione  puerorum  regalium. 
On  a  encore  de  notre  auteur  plusieurs  traités 
particuliers,  imprimés  ordinairement  à  la 
suite  du  Miroir  hisiorique^  une  Lettre  à 
saint  Louis  sur  la  mort  de  son  fils  aine,  et 
la  Règle  de  ThÂpital  de  Beauvais,  Régula 
frairum  ei  $ororum  notocomii  BellovacentiSf 
édita  per  Guarinum  et  yineenliumf  etc., 
dans  ïeSpicilége  de  dom  Luc  d*Achéry, 
tome  XII,  page  68.  On  peut  consulter  sur 
Vincent  de  Beauvais  le  Nouveau  eyeUme  de 
bibliographie  de  M'  •  le  marquis  de  Fortia 
d'Urliain,  page  171  à  178  ;  TieUemann,  Esprit 
dé  la  philoiophie  spéeululitê  ;  Cramer,  Con^ 
linuaêion  de  rhitloire  universelle  de  Boseuei 
(Allem.)  et  le  P.  Jacques  Ecbard,  5.  TkonuB 
Rumina  $uo  auciori  vindiclOf  iive  de  Y.  F. 
Yifuentii  Bellovacensis  scriptis  diseertalio. 
Voy.  aussi  Journal  des  savants  ,  année 
17U8,  page  483,  et  Supplément,  page  96. 

VIPPON,— selon  toute  Yrai$embiance,éiait 
né  dans  la  Bourgogne  Transjurane,  car,  en 
invitant  le  roi  Henri  è  venir  visiter  cette 
province,  il  rappelle  sa  patrie.ll  fut  d  abord 
attaché  au  service  de  Tempereur  Conrad  le 
Salique  en  qualité  de  chapelain,  puii  il  passa 
à  la  cour  de  Henri  le  Noir,  son  fils,  où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions.  Son  attache* 
ment  pour  ces  deux  princes  lui  inspira 
ridée  de  les  faire  connaître  à  la  postérité. 
U  écrivit  VHisloire  de  Conrad  qn'u  dédia  à 
Henri  son  fils,  et  fit  ie  panégyrique  de  Henri 
lui-même,  en  irois  vers  hexamètres.  Comme 
il  ne  l'appelle  que  roi,  c'est  une  preuve 
qu'il  le  composa,  avant  l'an  1046,  époque  où 
ce  prince  fut  reconnu  empereur.  L  Histoire 
de  Conrad  à  été  mise  au  jour,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1582,  dans  le  tome  III  des 
Ecrivains  d'Allemagne  par  Pislorius,  è  Franc- 
fort, et  réimprimé  dans  le  même  Recueil 
et  dans  la  même  ville  in-folio  en  1584  et 
1607.  Vippon  ajoute  un  chant  lugubre  sur 
la  mort  de  ce  prince  ;  on  Ta  imprimé  à  la 
suite  de  sou  Histoire.  Le  panégyrique  du 
roi  Henri  III  se  trouve  parmi  les  auciennes 
leçons  de  Canisius,  dans  les  éditions  d  In- 
golstad  et  d'Anvers.  Le  prologue  est  en 
prose  ;  le  corps  de  Touvrage  en  vers,  et  di* 
visé  en  quatre  parties,  ce  qui  explique  pour- 
quoi Vippon  l'appelle  leTetralogue,  à  cause 
des  quatre  personnages  qui  y  parlent  tour 
à  tour,  savoir,  le  poëte,  les  Muses,  la  loi, 
les  ^rAces.  Le  titralogue  est  suivi  d'un 
élégiaque  sur  le  mystère  de  la  naissance 
temporelle  du  Fils  de  Dieu.  Vippon  présenta 
ce  poëme  au  roi  Henri,  "  le  jour  même  de 
cette  iète,  et  pendant  qu*il  était  à  ta- 
ble. 

Fabricius  a  fait  imprimer  à  la  tin  du  pre- 
mier tome  de  sa  Bibliothèque  latine  du 
moyon  et  du  dernier  àge^  un  Recueil  de  cour- 
tes sentences,  adressé  par  Vippon  è  Henri, 
fils  de  l'empereur  Conrad.  Ces  sentences 
sont  au  nombre  de  cent  cinquante,  et  cha- 


cune coQiient  une  instruction  particulière 
pour  ce  jeune  prince;  elles  sont  solides  et 
tout  à  fait  propres  à  atteindre  leur  but.  Le 
dessein  de  Vippon  était  d'en  faire  un  bm 
Chrétien,  et  de  lui  apprendre  à  régner 
chrétiennement.  C'est  aussi  ce  qu'il  se  pro- 
pose dans  sou  panégyrique.  Il  y  insiste  en 
particulier  sur  la  nécessité  de  faire  cuUi-* 
ver  les  sciences  dans  l'empire  d'Allemagne 
où  elles  étaient  négligées,  tandis  qu'on  les 
cultivait  en  Italie  et  dans  les  autres  rovau* 
mes.  Il  prie  le  roi  Henri  de  faire  uuolier 
un  édit  ponant  obligation  aux  riches  de 
faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  lettres. 
Nous  n'avons  plus  le  poëme  de  Vippon  sur 
le  froid  excessif  de  l'an  1033,  m  les  mé- 
moires qu*il  avait  recueillis  pour  VHistoire 
de  V empereur  Henri  le  Noir.  Celle  de  l'emt 
pereur  Conrad  est  estimée  pour  quantité 
de  faits  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Vippon  rapporte  que  ce  prince  avant  dé- 
couvert qu  Héribert,  archevêque  de  Mi.au, 
et  les  évêques  de  Verceil,  de  Crémone  et 
de  Plaisance  avaient  conjuré  de  ie  faire 
.mourir,  pour  mettre  è  sa  place  Olhon, 
comte  di  la  haute  Bourgogne,  les  envoya 
en  prison  au  delà  des  Alpes;  et  que,  mal? 
gré  qu'il  eût  agi  en  cela  par  ie  conseil  des 
seigneurs,  son  (ils  Henri  le. désapprouva, 
parce  que  ces  évêques  n'avaient  point  été 
jugés  canoniquement.  C'est  avec  raison, 
ajoute  cet  historien  ;  car,  de  même  qu'après 
la  sentence  de  déposition  prononcée  contro 
un  évoque,  on  ne  doit  plus  lui  rendre 
aucun  honneur,*  de  même  on  lui  doit  un 
grand  respect  avant  le  jugement.  Les  écrits 
de  Vippon  ont  été  reproduits  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie, 

VITAL,  hérétique  au  i>'  siècle,  —  était 
disciple  d*Apollinaire.  Il  fut  prêtre  de  TK- 
glise  d*Autiuche  de  la  communion  de  saint 
iiélèce,  et  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  par  son  ap- 
plication à  la  conduite  du  troupeau  dont  il 
était  chargé.  Piqué  de  jalousie  contre  ie 
prêtre  Fiavien,  qui  possédait  la  faveur  de 
saint  Mélèce,  et  qui  l'empêchait  de  l'appro- 
cher, il  prêta  l'oreille  aux  nouveautés  d'Apol- 
linaire, évêque  de  Laodicée.  Celui-ci  le  con- 
sacra évêque  d'Antioche  vers  Tan  375.  Par 
ce  moyen,  cette  Eglise  fut  divisée  en  quatre 
partis  :  celui  de  Mélèce  et  de  Paulin,  tous 
deux  catholiques;  celui  des  ariens,  sous 
Euzuïus,  et  celui  de  Vital.  Cependant  Vital 
publiait  partout  qu'il  était  Chrétien,  et  se 
vantait  d  avoir  la  communion  du  Pape  Da- 
mase,  qu'il  avait  surprise,  en  elfet,  dans  un 
voyage  qu*il  avait  fait  à  Home  en  376.  Cette 
circonstance,  jointe  au  soin  qu'il  avait  de 
cacher  sa  mauvaise  doctrine  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  son  parti,  Gt  qu'if  fut  long- 
temps sans  passer  pour  hérétique.  Saint  Epi- 
phane,  se  trouvante  Antioche  et  Tentendaiit 
accuser  d*apoliinari$me  par  ceux  du  parti  de 
Paulin,  entra  en  conférence  avec  lui  pour 
tâcher  de  découvrir  ses  véritables  sentiments. 
Vital  lui  avoua  que  le  Fils  de  Dieu  avait  pris 
l'homme  parfait.  —  Interrogé  si  le  Fils  de 
Dieu  avait  pris  une  chair  naturellci  il  ré« 
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pondit  :  Oui.  -—  De  ia  vierge  Marie  t  sans 

grticipaUon  de  rbomme,  par  l'opération  du 
int-Ésprit?  11  en  convint  également,  — 
Doue  le  Verbe,  Fila  de  Dieu,  est  venu  pren- 
dre de  la  Vierge  la  chair  mortelle  f  il  Tao- 
corda.  —  Saint  Epiphane  lui  ^lemanda  encore 
ai  le  Verbe  avait  pris  une  âmeT  il  répondit 
qu'on  ne  pouvait  penser  autrement.  —  Le 
saint  docteur,  ravi  de  le  trouver  dans  ces 
sentiments  ,  le  croyait  orthodoxe ,  lorsqu'il 
s'avisa  de  lui  demander  si  Jésus-Christ  avait 
un  entendement?  —  Vital  le  nia.  —  «  Com* 
iiicnt  donc ,  »  répliqua  le  saint,  «  dites-vous 
qu'il  a  été  homme  parfait?  --  Alors  il  se  dé- 
couvrit en  ces  termes  :  «  Nous  disons  qu'il 
est  homme  parfait,  en  ce  sens  que  la  Divi- 
nité étant  unie  à  la  chair  et  à  l'tm^^,  c'est 
elle  qui  forme  son  entendement.  »  La  dis- 
pute se  continua  quelque  temps  encore* 
mais  sans  produire  aucun  résultat  favora- 
ble à  la  vérité;  et  saint  Epiphane  se  retira 
consterné  de  voir  un  homme  de  ce  mérite 
dans  Terreur. 

Vital  continua  de  se  déguiser  autant  qu'il 
put  :  il  publia  même  une  confession  de  foi, 
qui  parut  ortbodoxe  aux  plus  grands  doc- 
teurs de  ce  temps-là.  Saint  Jérôme  était 
alors  dans  son  désert  de  Syrie,  près  d'Ao- 
tiocho  :  Vital,  Mélèce  et  Paulin  s  efforçaient 
de  l'attirer  chacun  à  leur  parti ,  et  tous  se 
glorifiaient  de  la  communion  du  Siège  apos- 
tolique. Saint  JérAuie  se  contenta  de  répon- 
dre qu'il  était  inviotablement  attaché  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'à  ce  titre,  qui- 
conque communiquait  avec  Rome  était  des 
siens.  Maia  comme  cette  déclaration  ne  sa- 
tisfaisait ni  Vital,  ni  ies  autres ,  et  que  cha- 
cun voulait  s'approprier  l'appui  moral  de 
Tautorité  d'un  tel  docteur,  à  l'exclusion  de 
ses  Qouteudauts,  saint  Jérôme  écrivit  au  Pape 
DamasCt   pour  qu'il  daignât  lui  marquer 
ceux  qui  avaient  sa  communion,  pour  sa- 
voir avec  qui  il  devait  communiquer.  Vital, 
persuadé  que  si  le  Saint-Siège  lui  accordait 
publiqueui£int  sa  communion,  il  passerait 
partout  pour  Catholique,  alla  h  Rome  et 
(>r«8enta  à  Damase  une  confession  de  foi  ar- 
tifid'euse,  et  qui  paraissait  catha4iqua.  Le 
Pape  l'accueillit  avei;  douceur,  maïs  cumme 
}i  avait  do  violents  soupçons  sur  aa  foi,  il 
ne  voulut  pas  l'admettre  à  sa  eommuoion, 
et  le  renvoya  à. Paulin  d'Antioche  pour  s'en 
éclaircir;  aa  lettre  est  de  363.  Depuis  ^  le 
Pape  Damase  ayant  connu  l'hypocrisie  et 
les  véritables  sentiments  de  Vital ,  il  pro- 
nonça contre  lui  l'anathème  et  condamna  sa 


profession  de  foi.  C'est  ce  que  noos  appre- 
nons d'Elie  de  Crète,  rapporté  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  et  de  saint  Grégoire 
lui-même.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  déter- 
miner le  temps  auquel  ceci  se  passa. 

VITELLIUS— florissaît  vers  l'an  355,  dès  le 
règne  de  Constance,  auquel,  néanmoins,  il 
parait  avoir  survécu.  11  était  très-instruit 
dans  les  saintes  Lettres,  et  se  serait  rendu 
grandement  utile  à  l'Eglise,  s'il  l'avait  assez 
aimée  pour  y  demeurer  nui.  Mais  il  s'en  sé- 
para pour  entrer  dans  le  schisme  des  dona* 
tistes,  et  écrivit  Bième  contre  l'Eglise  catho- 
lique, dans  la  croyance  de  laquelle  il  avait 
été  élevé.  Tri  thème  dit  que  l'on  possédait 
encore  de  son  temps  un  livre  de  Vitellius, 
Contre  lei  getUilê:  un  autre,  qui  avait  pour 
titre  :  De  ce  mi  refid  odieux  au  monde  fet 
serviteure  de  Dieu^  dans  lequel  il  faisait  pas- 
ser les  Catholiques  pour  des  persécuteurs; 
et  un  troisième,  également  rempli  de  plain- 
tes et  d'injures  contre  les  Catholiques.  Tri- 
thème  ajoute  que  plusieurs  critiques  avan- 
çaient qu'il  avait  composé  plusieurs  antres 
écrits ,  mais  qu'il  n'en  avait  poiut  de  con- 
naissanee.  il  ne  noua  en  reste  ancuii. 

V0C0N1U8,  évèque  de  Castei,  dans  fa 
Mauritanie,—  avait  composé,  au  rapport  do 
Gennade,  un  excellent  ouvrage  Sur  les  $a^ 
erements^  dont  il  ne  nous  reste  plus  rien, 
non  plus  que  de  son  Traité  $ur  te$  Juife^  les 
ariens  et  les  autres  hérétiquee.  Il  y  a  dans 
l'appendix,  au  tome  Vlll  des  Œuvres  de 
saint  AuRustin,  un  long  discours,  adressé 
aux  néophytes  le  jour  de  P&ques,  dans  le- 
quel l'auteur  déclame  contre  les  Juifs,  les 
païens  et  les  ariens.  11  dit  à  ceux-ci  qu'ils  se 
croient  bien  fondés  dans  leur  cause,  parce 
qu'ils  disputent  sans  que  personne  leur  ré- 
ponde ,  sans  qu'il  y  eût  des  juges  constitués 
pour  examiner  ce  qu'ils  disent ,  et  dans  un 
temps  où  tout  favorise  leurs  erreurs;  ee  qui 
semble  avoir  rapport  à  la  conférence  tenue 
à  Carthage,  en  m.  Oo  trouve  dans  le  même 
appendix  un  Traité  intitulé  :  Des  cinq  héré' 
aceâ,  parce  que  l'auteur  y  combat  cinq  enne- 
niis  de  l'Ëgliee ,  les  païens,  les  Juifs,  les 
.  mafiichéens,  les  sabelkenset  les  ariens.  Ce 
traité  fut  écrit  dans  le  temps  que  l'Afrique 
gémissait  sous  la  persécution  des  Vandales; 
mais  on  n*a  aucune  preuve  que  ee  soit  le 
même  que  Gennade  attribue  à  Voconius.  La 
différence  du  style  ne  permet  pas  vion  |>ltts 
qu'on  le  donne  à  saint  Augustin,  sous  le 
nom  duquel  il  est  cité  quetqueftùs  par  les 
anciens  bibliographes. 


w 


WALRAM,  abbé  de  Mersbourg,  ^  en- 
seigna d'abord  ^a  philosophie  à  Paris,  puis, 
ètaut  venu  à  Bamberg,  dans  ce  que  l'on  ap- 
pelait alors  la  France  orientale,  il  y  professa 
la  grammaire  et  ia  rhétorique.  Il  se  retira 
ensuite  aa  monastère  de  Fulde,  où  il  se  lit 
moine,  et  enfin  son  mérite  Le  lit  élever  à  la 
dignité  d*abbé  de  Mersbourg,  en  Saxe,  sous 


le  règne  de  Henri  fV,  esiperaur  et  roi  de 
Germanie.  Walram  composa  un  épithalatne 
sur  le  Cantique  dss  csmtsqueSf  dans  leauel  il 
représentait  le  mariage  mystique  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise.  L'ouvrage,  coo^poié  de 
prose  et  de  YQrs^  est  di^riaé  en  trois  livres. 
L'auteur  paraphrase  le  texte  de  l'Ecriture  4e 
deux  manières  différentes,  c'est-à-itire  eo 


iSil 


WeN 


DE  t^ATROLOGIË, 


WIB 


I5il 


latin  et  en  langue  teutonique.  L^épithalame 
a  été  imprimé,  avec  le  Commentaire  de  Dra- 
conide  sur  YHexameran^  h  Leyde,  in -8*,  en 
1598,parPaul  Merle,  atecdes  notes.  Wal  tram 
avait  encore  écrit  un  certain  nombre  de  let- 
tres, ainsi  que  quelques  discours  que  nous 
n'avons  plus. 

WALTRAM,  évèque  de  Numbourg,  —  te- 
nait parti  pour  le  roi  Henri  IV  contre  le 
Pape  Grégoire  VII.  Il  publia,  h  cette  époque, 
un  traité  intitulé  :  />e  la  maniire  de  conserver 
runilé  de  VËgline^  comme  pour  servir  d'an- 
tidote contre  les  traits  empoisonnés  que  le 
moine  Brunon  a  lancés  è  ce  prince.  Quel- 
ques-uns Tont  adribué  à  Wénéric  de  Verceil  ; 
mais  Topinion  qui  nous  paraît  la  mieux  fon- 
dée est  celle  qui  en  fait  auteur  Waltram.  Il 
ne  récrivit  qu'environ  huit  ans  après  la 
mort  de  Grégoire  Vil,  comme  il  le  marque 
en  plus  d'un  endroit,  et  du  vivant  du  roi 
Henri.  Ce  traité  est  divisé  en  deux  livres  : 
l'un  et  l'autre  sont  employés  à  l'apologie  de 
la  conduite  du  roi  Heun,  et  à  réfuter  la  lettre 
du  Pape  Grégoire  i  Herman,  évèque  de  Mets. 
Waltram  entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
se  passa  entre  les  deux  partis,  celui  du  Pa()e 
et  celui  du  roi.  U  accuse  le  premier  d'avoir 
causé  un  schisme  dans  l'Eglise  et  dans  TBtat  : 
dans  l*Eglise,  en  excommuniant  les  évèc^ues 
attachés  à  ce  prince,  et  en  l'excommuniant 
lui-même;  dans  l'Etat,  en  déposant  Henri, 
et  en  lui  substituant  Rodolphe.  Il  fait  voir 
qu'en  cela  il  a  usurpé  sur  Dieu  lui-même,  à 

3ui  il  appartient  de  donner  les  royaumes,  et 
e  les  enlever.  Waltram  se  répand  en  in- 
jures grossières  contre  Grégoire  VII.  Il  l'a- 
vait traité  de  même  quelque  temps  aupara- 
vant, dans  une  lettre  à  Louis,  landgrave  de 
Tburinge,  qu'il  roulait  engager  dans  les  in- 
térêts du  roi  Henri,  et  obliger  à  quitter  le 
Pape  Grégoire.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
l'Appendice  de  l>odéchin  à  la  (Chronique  de 
Mananus  Scot,  et  dans  la  Préface  de  Bur-* 
chard  Gotthelff  Struve  sur  les  livres  de  Wal- 
tram. La  tentative  de  cet  évèque  fut  inutile. 
Le  landgrave  Louis  demeura  fidèle  au  Pape, 
et  chargea  Heward,  évèque  d'Halberstadt,  de 
la  réponse  k  la  lettre  de  Waltram.  Heward 
fait  voir  que  cet  évèque  était  hérétique  et 
stmoniaque;  que  le  roi  Henri,  étant  aussi 
hérétique  et  excommunié,  ne  devait  plus 

Eorter  le  nom  de  roi;  qu'il  avait  vendu  les 
énéflces  de  l'Eglise,  tantèt  pour  de  l'argent, 
tantôt  pour  des  homicides,  tantôt  pour  des 
adultères,  et  d'autres  impuretés  encore  jplus 
condamnables.  Trrtbème  fait  mention  de  la 
lettre  d  Heward,  et  Dodéchin  l'a  publiée,  à 
la  suite  de  celle  de  Waltram,  dans  sa  CbrO'- 
i)ique« 

WABUAN,  ^  comte  de  Silingen,  ensuite 
moine  de  Richenou,  et  enfin  évèque  de  Con- 
stance» —  a  écrit  la  Vie  de  saint  Pyrmin, 
rapportée  par  Surius  et  les  BgUandistes.  Cet 
auteur  est  mort  en  103&. 

WENBRIC,  évèque  de  Verceil.  -^  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xir  siècle.  Tri- 
thène  assure  qu'il  avait  écrit,  au  nom  de 
Tbierri,  évè«|ue  de  Verdun,  une  lettre  adres- 
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sée  au  Pape  Grégoiro,  VU,  dans  laquelle  il 
l'avertissait,  en  ami,  de  tout  ce  qu'on  l'accu- 
sait d'avoir  fait  ou  avancé  contre  le  droit  et 
l'équité,  et  le  conjurait  d'y  mettre  ordre. 
Cette  lettre  se  trouve  imprimée  dans  la  coN 
lection  des  Uislorieru  d'Allemagne^  recueillie 
par  Harquard  Freherus. 

^WENILON,  archevêque  de  Sens.  —  Nous 
ne  connaissons  ce  prélat  que  par  les  rap- 
ports qu'il  eut  avec  Loup  de  Ferrières  et 
Saint  Prudence,  évèque  de  Troyes.  Deux 
prêtres  du  diocèse  ae  Sens  ayant  voulu 
quitter  leurs  paroisses  pour  embrasser  l'état 
monastique,  l'archevêque  Wenilon  s'y  op- 
posa jusqu'à  ce  que  Loup  eût  prouvé  par 
quelque  autorité  que  ce  changement  pou- 
vait se  faire  légitimement.  Wenilon  objec- 
tait que,  si  l'on  permettait  aux  curés  de  se 
faire  moines,  les  peuples  n'auraient  plus 
personne  pour  les  instruire;  qu'il  en  est 
d'un  prêtre  qui  s'est  chargé  du  soin  d'une 
église  comme  d'un  hotnme  qui  s'est  marié» 
et  que,  comme  celui-ci  ne  peut  quitter  sa 
femme  que  pour  cause  d'adultère,  le  pasteur 
ne  peut  quitter  son  église  tant  qu*il  peut 
lui  être  uiile.  (Toy.,  pour  la  réponse»  Loup 
de  Ferrières,  t.  III  du  Dictionnaire  de  Pairo^ 
logie,] 

Wenilon,  très-mécontent  du  livre  de  Scot 
sur  la  Prédestination^  où  celui-ci  tenait  à  peu 
près  le  même  langage  que  Pelage,  en  tira 
dix-neuf  pro(K>5itions  ou  capitules,  qu'il  en-* 
voya  è  saint  Prudence,  évèque  de  TroyeSi 
en  le  priant  de  les  réfuter.  (  roy.  saint  Pru- 
dence, t.  IV  du  Dictionnaire  de  Pairolùgie.) 

WFFIN6US,  moine  de  Werden  en  West- 

Ï»balie,  —  est  auteur  de  ta  Vie  de  sainte  Ide, 
èmme  d'Ecbert,  duc  des  Saxons.  Il  y  a  joint 
l'histoire  des  miracles  opérés  à  son  tombeau, 
et  celle  de  la  translation  de  ses  reliques,  au 
mois  de  novembre  980.  Cette  Vie  se  trouve 
dans  la  Collection  de  Surins,  et  dans  le  tome 
!**  des  Ecrivainê  de  Brunswick^  par  Leibnitz. 
Elle  y  est  suivie  de  l'histoire  de  la  transla- 
tion de  sainte  Pusine  à  Hervord»  par  les 
soins  de  l'abbesse  Hardwide,  flile  cTEcbert 
et  de  sainte  Ide.  Wffingus  écrivit  aussi  la  Vie 
de  saint  Lutger,  évèque  de  Munster;  on  en 
avait  déjk  une  par  Alfred,  évèque  de  la  même 
villci  dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  I*' 
de  ce  Dictionnaire.  Iious  observerons  ici 
qo'elle  est  plus  ample  et  plus  correcte  dans 
le  tome  I*'  des  Ecrivains  de  Brunsmck  que 
dans  les  éditions  de  Bollandus  et  de  doni 
Mabfllon.  On  attribue  encore  k  Wflingus 
une  Vie  de  saint  Luce,  roi  d'Angleterre. 

WIBERT  —  était  archidiacre  de  Tout,  vers 
l'an  lOaO,  e'est-è-dire  dans  le  temps  que 
cette  Eglise  était  gouvernée  par  Pévèque  Bru- 
non,  qui  devint  plus  lard  le  Pape  Léon  IX; 
c'est  ce  qui  lui  inspira  l'idée  d'écrire  la  Vie  de 
ce  saint  Pontife.  Il  ne  s*était  d'abord  pro- 
posé de  rapporter  q^m  ce  (Hi*il  avait  fait 
avantde  monter  swit  Chaire  desaintPierre, 
laiBuant  aux  Romains  le  soie  d'écrire  l'his-- 
toire  de  son  pontifical;  mais  il  changea  do 
sentiment,  et  conduisit  sa  narration  jusqo'êrl 
la  mort  de  Léon  IX»  ce  qui  lui  donna  oçea* 
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sion  (le  diviser  son  ouvrage  en  deux  [livres. 
Il  montre  partout  beaucoup  de  bonne  foi»  et 
ne  s'arrête  ordioairement  qu'aux  faits  dont 
il  a  été  témoin,  ou  sur  lesquels  il  se  croit 
parfaitement  renseigné.  Il  est  exact  dans  ses 
dates»  et  si  son  travail  présente  quelques 
fautes  h  cet  égard»  ou  elles  sont  sans  consé* 
quence,  ou  elles  viennent  de  la  part  des  co- 
pistes. Il  n'acheya  son  ouvrage  qu'après  la 
mort  du  Pape  Etienne  IX»  arrivée  le  29  mars 
1058.  Le  P.  Sirmond  le  fît  imprimera  Paris» 
chez  Nivelle,  en  1615»  avec  la  Vie  de  sraint 
Charles»  comte  de  Flandre  »  et  François  Ou- 
chesne»  parmi  les  preuves  de  son  Histoire 
des  cardinaux  français^  également  è  Paris 
en  1660.  LesBollr>ndistcs  l'ont  rapporté  dans 
leur  collection  au  19 avril;  dom  Mabillon» 
dans  le  tome  IX  des  Actes  de  V ordre  de  Saint- 
Benoit  et  Muratori,  dans  le  tome  III  drs 
Ecritains  d'Italie.  11  est  suivi»  dans  la  plu- 
part de  ces  Collections»  de  l'écrit  anonyme 
sur  la  mort  de  saint  Léon  IX.  L'auteur,  qui 
était  contemporain»  en  détaille  exactement 
les  circonstances,  auxquelles  il  ajoute  quel- 
ques miracles  qui  arrivèrent  aussitôt  après. 
Le  bruit  s'en  étant  répandu»  les  Bénéveniins 
bAtirent  une  église  en  son  honneur  et  so- 
lennisèrent  sa  fête;  le  jour  même  de  sa  dé- 
dicace» des  malades  furent  guéris  miracu* 
leusement  dans  la  nouvelle  église. 

WIDRIC  ou  GDIDRIC»  né  de  parents  no- 
bles dans  le  diocèse  de  Tout»  —  embrassa  la 
profession  monastique  dans  l'abbaye  de 
Saint-Evre»  située  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville.  11  fut  formé  à  la  vie  religieuse 
par  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon»  qui  avait  rétabli  la  disci(iline  ré- 
gulière à  saint-Evre  et  dans  plusieurs  au- 
tres monastères.  Il  était  prieur  de  cette  ab- 
baye, lorsque  l'évèque  Brunon»  qui  devint 
Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX»  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  mettre  la  réforme  dans  celles 
de  Saint-Mansui  et  de  Hoyenmoutier.  Wi- 
dric  l'entreprit  avec  succès.  Quelque  temps 
après»  saint  Guillaume»  voulant  quitter  le 
gouvernement  de  l'abbave  de  Saint-Kvre  » 

{>ria  Brunon.de  le  confier  a  Widric.  L'évèque 
'établit  uon-seulement  abbé  de  Saint-Evre» 
mais  il  lui  soumit  encore  les  abbayes  de 
Mansui  et  de  Muyenmoutier»  pour  v  entre- 
tenir le  bon  ordre  qu'il  y  avait  rétabli.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  pas  bien  connue  ;  son 
épitapbe  et  le  nécrologe  de  Saint-Evre  la 

[nacent  au  10  mars,  mais  sans  en  marquer 
'année»  que  quelques-uns  fixent  en  1061  et 
d'autres  en  1069. 

Il  écrivit»  par  ordre  de  l'évèque  Brunon, 
la  Vie  de  saint  Gérard»  l'uu  de  ses  prédéces- 
seurs» mort  en  99^»  et  canonisé  par  le  même 
prélat»  devenu  Pape,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  1050.  Il  y  joignit  depuis  l'histoire 
de  ses  miracles  et  de  sa  canonisation,  avec 
les  noms  dos  évèques  et  des  abbés  qui  assis- 
tèrent h  ce  concile»  et  le  récit  de  ce  qui  se 
paissa  dans  la  cérémonie  de  la  translation  ou 
exhumation  des .  reliques  du  saint  par  le. 
même  Pape»  ce  qui  forme  un  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  11^  dédia  la  première  à 


Brunon»  qui  n*était  encore  qu'évèquo  de 
Tout.  Pour  lui,  il  ne  prend  que  la  qualité 
dn  servitjeur  de  Saint-Evre»  quoiqu'il  en  fût 
abbé.  L'Epître  dédicatoire  est  suivie  d'un 
poëme  en  quarante-quatre  vers  héroïqaes» 

Îai  contiennent  le  précis  de  la  Vie  de  saint 
érard»  qu'il  donne  ensuite  en  prose»  après 
avoir  pris  la  précaution  d'avertir  ses  lecteurs 
qu'il  a  appris  les  faits  qu'il  raconte»  ou  de 
personnes  qui  avaient  vécu  avec  le  saini 
évoque,  ou  de  personnes  qui  vivaient  encore 
lorsqu'il  en  écrivait  l'histoire. 

La  seconde  partie  est  dédiée  à  Udon»  pri- 
micier,  et  à  tous  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale qui  avaient  engagé  Widric  à  Tajonter 
à  la  première.  C'est  un  recueil  des  miracles 
de  saint  Gérard»  opérés  sous  deux  de  ses 
successeurs»  Berlhold  et  Berimann.  Widric 

Îr  joignit  la  bulle  de  canonisation  donnée  par 
e  Pape  Léon  IX»  et  les  noms  de  tous  les 
évoques  et  abbés  qui  souscrivirent  à  cette 
bulle»  dans  le  concile  tenu  à  Rome  en  1050. 
Ce  ne  fut  qu'après  ce  concile  que  Widric 
travailla  h  cette  seconde  partie. 

I)  y  promet  la  troisième»  c'est-à-dire  l*his- 
toire  de  la  translation  ou  de  l'exhumation 
des  reliçiues  du  saint»  pour  être  exposées k  la 
Ténération  des  peuples.  La  cérémonie  s'en 
fit  le  22  octobre  1051,  par  le  Pape  Léon  IX» 
qui  était  venu  exprès  de  Rome  h  Toul,  ac- 
compagné des  archeTéques  de  Lyon»  de  Be- 
sançon,de  Colozza»  et  de  plusieurs  évêques. 
On  trouva  le  corps  du  saint  sans  corrup- 
tion» à  l'exception  de  quelques  parties  ré- 
duites en  poudre»  son  risage  vermeil  et  ses 
habits  entiers.  Le  Pape  consacra  un*autel 
sur  lequel  les  reliques  furent  dé|)osées»  et 
ordonna  h  Widric  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  s'était  passé  en  cette  occasion.  Les 
Bollandistes  n'ont  donné  que  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  et  encore  n'est-elle 
pas  entière  ;  dom  llartène  et  dom  Durand 
ont  publié  le  tout  dans  le  tome  III  de  leurs 
Anecdoctes.  L'ouvrage  se  trouve  aussi  tout 
entier  dans  les  preuves  de  VHistoire  de 
Lorraine  par  dom  Calmet.  La  Vie  de  saint 
Gérard,  écrite  en  français  et  imprimée  k  Toul, 
chez  Rolin»  en  1700,  n'est»  a  proprement 
parler»  que  la  traduction  de  l'écrit  de  Wi- 
dric» dont  l'éditeur  a  éclairci  le  texte  par  de 
longues  notes.  Outre  la  Vie  du  saint»  il  rap- 
porte aussi  ses  miracles  et  l'histoire  de  sa 
transtalion,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  sous 
les  yeux  le  même  manuscrit  que  dom  Mar- 
tène  a  reproduit  depuis.  Le  style  de  Wi- 
dric est  assez  châtié;  mais  c'est  surtout  la 
candeur  et  la  piété  qui  donnent  du  mérite  à 
son  ouvrage.  Son  poëme  révèle  du  génie  et 
de  Télévation.  Il  est  fait  mention»  dans  les 
Bollandistes,  d'un  Office  pour  la  fête  de  la 
translation  de  saint  GérarcI»  dont  ils  ont  rap- 
porté l'hymne  et  l'antienne  de  Magnificat. 
Ce  peut  être  l'œuvre  de  Widric»  mais  on 
n'en  a  point  de  preuves. 

WITMOND  —  avait  embrassé  la  rie  reli- 
gieuse au  monastère  du  Mont-Sainte-Caibe- 
rine»  près  de  Rouen  ;  mais  Osberne  ayant 
été  tiré  de  cette  maison,  eu  106!»  pour  être 
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fait  abbé  de  Sainl-Evroul ,  emuiena  avec  lui 
ce  religjeuxt  qu*il  estimait  à  cause  de  son 
savoir  et  de  sa  piété.  Il  excellait  surtout 
dans  la  musique.  Orderic  Vital  dit  que  l'on 
voyait  encore  de  son  temps,  k  Saint-Evroul, 
des  antiennes  et  des  répons  composés  par 
Witmondf  et  plusieurs  hymnes  qu'il  avait 
notées  sur  des  airs  très-mélodieux.  Cepen* 
dant  Osberne  ne  possédait  pas  paisiblement 
son  abbaye.  1/abbé  Robert,  qui  la  gouver- 
nait avant  lui,  s*était  pourvu  à  Rome  con- 
tre les  vicilences  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie; le  Pape  Nicolas,  ayant  égard  h  ses 
remontrances,  écrivit  en  sa  faveur,  et  lui 
donna  deux  clercs  cardinaux  pour  le  faire 
rétablir.  Le  duc  Guillaume  menaça  Robert 
de  mort,  s*il  entreprenait  de  rentrer  dans 
Tabbaye.  Il  se  retira  donc  k  Saint-Denis, 
d*où  il  Qt  si[j;nifier  à  Osberne  de  comparaî- 
tre k  Chartres  devant  les  deux  cardinaux. 
Osberne  l'ayant  refusé,  Robert  l'excommu- 
nia, par  rantorilédu  Pape,  comme  usurpa- 
teur de  l'abbaye  de  Saint-Evroul.  Cette 
excommunication  inquiéta  Osberne,  et  jeta 
le  trouble  dans  son  monastère.  Une  partie 
des  moines  allèrent  rejoindre  Robert  k  Saint- 
Denis,  et  Grentavec  lui  le  voyage  de  Rome; 
d'autres  se  retirèrent  ailleurs,  ne  laissant 
k  Saint  Evroul  que  les  enfants  qu'on  y  éle- 
vait et  les  infirmes.  Dans  d'aussi  fkcheuses 
circonstances,  Osberne  prit  le  parti  de  s'a- 
drasser  au  Saint-Siège,  pour  faire  lever  la 
censure  portée  par  Robert.  Le  Pape  Nicolai 
était  mort,  et  Alexandre  II  lai  avait  succédé. 
Ce  fut  donc  k  ce  dernier  qu'Osherne  adressa 
sa  lettre.  Elle  était  de  la  composition  de.  Wit- 
mond,  et  écrite  de  la  main  d'un  jeune  moine 
nommé  Bernard,  très-habile  antiquaircIGuil- 
laume,prêtre  de  Saint- André,  la  porta  a  Ro« 
me;  et  Orderic  Vital  l'a  donnée  tout  en- 
tière dans  le  iir  livre  de  son  Biêtoire  ecclé" 
siastiçue. 

Elle  contient  en  substance  que  l'abbaye 
de  Saint-Evroul  qu'Osberne  possédait  alors, 
avait  eu  auparavant  pour  abbé  Robert,  fils 
de  Guillaume,  chevalier  normand  ;  que  Ro- 
bert l'ayant  abandonnée  pour  de  certaines 
raisons,  le  duc  de  la  province,  de  concert 
avec  les  évèques,  avait  imposé  ce  fardeau  k 
Osberne,  qui  ne  s'y  était  soumis  que  par 
obéissance  ;  que  toutefois  Robert,  devenu 
supérieur  d'un  monastère  dans  la  Calabre, 

1  persévérait  dans  sa  colère  contre  Osberne, 
e  menaçait  et  le  traitait  d'usurpateur  ; 
ce  qui  avait  mis  la  division  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Evroul.  Osberne  fluissait 
en  suppliant  le  Pape  de  faire  comparaître 
les  deux  parties  en  présence  de  témoins 
irréprochables,  et  de  décider  s'il  devait  ou 
demeurer  en  possession  de  son  abbaye  ou  la 
quitter.  Cette  lettre  fut  lue  en  plein  con- 
sietoire;  on  discuta  l'affaire  avec  soin  ;  et 
le  Pape,  k  la  prière  même  de  Robert, 
qui  était  présent,  leva  l'eicommnnicatioa. 
Il  faat  bien  distinguer  Witmond,  auteur 
de  cette  lettre  et  moine  de  Saint-Evroul, 
de  Guitmond,  moine  de  la  CroixrSaint- 
Leufroi,  depuis  évèque  d'Averse,  auteur 
d'un  traité   sur    l'Eucharistie,  dont   nous 


avons  rendu  compte  au  tome  H  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

WOLBERON,  abbé  de  Saint -Pantaléon 
de  Cologne,  a  composé  vers  Tan  1150,  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques^ 
divisé  en  quatre  livres  et  imprimé  k  Co- 
logne en  1650.  Cet  auteur  est  mort  en 
1167. 

WOLFERUS,  moine  d'Altaich,  ou  plutdt 
chanoine  d'Hildesheim,  —  écrivit  la  Vie  de 
saint  Godehard,  successeur  de  saint  Ber- 
nouard  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
Ce  pieux  prélat  était  né  dans  le  diocèse  de 
Passau.  Dès  son  enfance  on  l'offrit  k  Dieu 
dans  le  monastère  d'Âltai^h.  L'empereur 
Henri ,  n'étant  que  duc  de  Bavière ,  le  fit 
abbé  et  lui  donna  plusieurs  autres  monas- 
tères k  réformer.  Quoiqu'il  fût  déjk  fort  âgé, 
lors  de  la  vacance  du  siése  d'Hildesheim  , 
ce  prince  le  choisit  pour  le  remplir.  Saint 
Godehard  refusa  d'abord,  mais  ensuite  il  ac- 
cepta, et  fut  sacré  le  30  novembre  1022.  H 
le  gouverna  pendant  quinze  ans ,  et  mourut 
le  30  mai  1038.  Wofferus,  son  historien, 
avait  vécu  avec  lui,  et  l'avait  connu  particu- 
lièrement, soit  k  Altaich,  soit  à  Hildesheim, 
ce  qui  donne  une  grande  autorité  k  la  Vie 
qu'il  en  a  retracée.  Son  ouvrage  dédié  k  AU 
buin,  fut  revu  quelques  années  après  par 
Arnold,  qui  y  ajouta  plusieurs  miracles,  ce 

3ui  explique  comment  quelques  critiques 
'ailleurs  très-judicieux  lont  publié  sous  ca 
dernier  nom. 

Canisius  a  inséré  dans  le  lome  III  de  la 
dernière  édition  de  ses  Leçons,  la  Vie  de 
saint  Gonter  ou  Gonthier,  moine  d'Altaicb 
et  ensuite  ermite.  Elle  a  été  donnée  depuis 
par  dom  Mabillon,  dans  le  Recueil  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sous  le  nom  de 
Wolferus,  chanoine  d'Hildesheim  en  Saxe, 
le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Gode- 
hard, évèque  de  celte  ville.  Ces  deux  Vies 
révèlent  en  effet  le  même  style  et  le  même 
génie  dans  l'écrivain.  L'auteur  de  l'une  et 
de  l'autre  était  chanoine,  contemporain  des 
deux  saints,  et  témoin  oculaire  de  la  plupart 
des  faits  qu'il  rapporte.  Ce  qui  igoute  encore 
k  l'authenticité  de  sa  narration,  c'est  qu'elle 
est  conforme  k  ce  qu'Arnold  ,  qui,  de  comte 
était  devenu  moine  de  Saint-Emmeramne  de 
Ratisbonne,  raconte  de  Gontier  dans  le  ii* 
livre  de  la  Vie  du  saint  patron  de  ce  monas- 
tère. Wolferus  a  donné  k  ces  deux  écrits  un 
air  de  gravité  et  de  religion ,  qui  les  feront 
goûter  de  ceux  qui  aiment  les  ouvrages  où 
ronctifin  se  trouve  réunie  avec  la  vérité.  La 
première  de  ces  deux  Vies  est  encore  inté- 
ressante par  divers  traits  qui  se  rattachent  k 
rhistoire  générale  de  l'Eglise  et  de  l'empire. 

WOLPHELME,  abbé  de  Brunwiler,  —  se 
rendit  célèbre  en  Allemagne  par  sa  piété  et 
son  érudition.  Il  était  très-versé  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Douéd'un  génie  vif 
et  d'une  éloquence  facile,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  en  vers,  et  en  prose,  qui  pas* 
saient  pour  excellents.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  Trithème;  mais  il  convient  eu 
même  temps  qu'il  n'a  vu  qu'un  très-petit 
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nombre  des  écrits  du  bienheureux  Wol- 
phelme;  ce  qui  eiplique  comment,  contre 
son  habitude»  il  n'en  donne  pas  même  Jes  ti- 
tres, il  ne  parle  que  d*un  livre  de  Sermom^ 
de  conférences  à  ses  religieux  ,  de  quelques 
lettres  écrites  à  diverses  personnes,  des  épi- 

Srammes  qu'il  avait  mises  en  tête  de  chacun 
es  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque, 
et  d'un  Traité  du  sacrement  deTaulel,  adressé 
^  Tabbé  Meginhard.  Wolphelme  gouverna 
le  monastère  de  Brunwiler,  près  de  Cologne, 
depuis  l'an  1077  jusqu'au  pois  d'avril  1091. 
Sa  Vie  fut  écrite  par.  Conrad,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, qui  la  dédia  à  Ervehard  son  succes^- 
seur.  Elle  se  trouve  dans  le  tome  IX  des  4c- 
(f  s  de  l'ordre  de  SainhBenaU. 

JSN«  eacremenl  d^  FauteL  ^  Conrad  y  a  fait 
entrer  le  Traité  que  Wolphelmeécrivit  contre 
les  erreurs  de  Bérenger.  Ce  n'est,  à  propre* 
ment  parler,  qu'une  lettre  adressée  k  Megin* 
hard,abbé  de  tiladhae,  qui  l'avait  consulté 
sur  les  questions  agitées  par  ce  novateur. 
Wolphelme  y  combat  d'ab(»rd  une  erreur 
que  les  autres  conlroversistes  du  tempsn'ont 
point  reprochée  è  Bérenger,  savoir  que  Jé-> 
sus^Christ  n'était  point  entré,  les  portes 
étant  fermées,  dans  la  chambre  où  les  apô- 
tres étaient  a^tsemblés.  L'abbé  convainc  son 
adversaire  p^f  les  termes  mêmes  de  l'E- 
vangile, si  clairs  et  si  précis,  qu'il  est  sur- 
prenant que  Bérenger  ait  osé  les  contredire. 
Veqant  ensuite  à  Tarticle  de  l'Eucharistie,  il 
raisonne  ainsi  :  Si  celui  qui  a  dit,  et  les  cho- 
ses ont  été  faites;  qui  a  ordonné,  et  toutes 
choses  ont  été  créées,  est  le  même  qui  a  dit 
aussi ,  en  parlant  du  pain  :  Ceci  est  (non 
corps  ;  et  du  vin  ;  Ceci  ^st  mon  sang;  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  en  soitainsi;  car 
ce  mystère  n*est  point  d  une  naturedifférente 
des  autres.  C'est  le  même  et  unique  Dieu^ 

3ui  a  créé  le  monde,  et  qui,  par  le  mystère 
e  son  incarnation,  répare  son  image,  c'est- 
à'-dire  Thomme  qu'il  avai^créé.  Bérenger, 
pour  avilir  le  mystère  de  TEucharistie^  di- 
sait :  Si  les  souris  mang;ent  le  corps  de 
Jésus-Christ,  on  ne  dira  pas  pour  cela  que 
Jésus-Christ  est  en  elles,  et  qu'elles  depaeu*^ 
rent  en  Jésus-Christ^  ni  qu*elles  auront  la  vie 
éternelle,  Wolphelme  répond  à  cette  ironie 
si  déplacée,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
souflPre  rien,  qu'il  soit  mangé  par  Judas  ou 
par  un  animal,  comme  les  rayons  du  soleil 
tte  sont  point  souillés  en  passant  daqs  un 
cloaque.  Mais  >  ajoute-t-il,  ce  n'est  que  des 
élus  et  de  ceux  qi^i  reçoivent  dignement  le 
corp9  du  Seigneur ,  qu  il  est  dit  oue  Jbâsus- 
Ghrist  demeure  en  eux,  et  eux  en  lui.  11  cite 
sur  ce  sujet  un  passage  des  Actes  de  saint 
André,  c'est-i-dire,  de  la  lettre  circulaire  de 
réglised'Achaîe  touchant  son  martyre. 

Mo%9  (apprenons  aussi  de  Conrad  ce  que 
Tritneipe  nous  avait  fait  déjà  remarquer, 
savoir,,  que  Wolphelnie  écrivit  i^  la  tête  des 
livres  de  saMbliothèqued<îS  épigrau^mes  aui 
doQuaiept  1q  précis  de  chacun.  C'étaient  aes 
espèces  <^  sommaires  qui  pouvaient  êlre 
alors  d'nnç  jrandç  utilité:  Chaque  année,  il 
fais9\t  lirQ  devant  la  communauté  tout  Tin- 


eien  et  le  Nouveau  Testament;  et,  à  chaque 
Quatre-Temps,  quatre  diacres  lisaient  succes- 
sivement chacun  un  évangile,  dans  les  qua- 
tre angles  du  cloître.  Mais  en  ordonnant  ces 
lectures,  il  en  fit  voir  les  avantages  dans  un 
petit  noëme  composé  de  quarafnte'-deux  vers, 
dans  lesquels  il  recommande  de  ne  pas  ou- 
blier les  Préfaces  des  liTres  qfiil  en  sont 
comme  la  clef,  ce  qu*il  entendah  apparem- 
ment des  épigrammesqu'ilavait  faites  pour 
chacun.  ^  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des 
écrits  du  bienheureux  Wolphelme. 

WOLSTAN,  Anglais  de  nation  et  moine  de 
l'abbaye  de  Winchester,— travailla  avec  Lant- 
frid  à  THistoire  de  saint  Swithain,  évêque  de 
oette  ville,  mort  en  863-;  mais  n'ayant  trouvé 
aucuns  mémoires  dont  ils  pussent  composer 
sa  Vie,  ils  se  bornèrent  au  récit  de  ses  mi- 
racles, et  rapportèrent  ce  qui  s*élait  passé 
dans  la  cérémonie  de  la  translation  de  ses 
reliques,  en  971.  Quoique  Lantfrid  eût  été 
témoin  des  faits  dont  il  s'était  fait  le  narra- 
teur, dom  Mabtllon  cependant  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  publier  sa  Relation,  ne  la  trouvant 
pas  assez  intéressante.  Elle  est  écrite  en 
prose,  avec  une  lettre  aux  moines  du  monas- 
tère de  Saint- Pierre  de  Winchester;  c*est 
ainsi  que  Ton  nommait  Tancienne  abbaye. 
Wolstan  était  moine  de  la  nouvelle.  II  eom« 
posa  sur  le  même  sujet  deux  livres  en  vers 
qu'il  dédia  à  EIfégus,  alors  évêquede  Win- 
chester. On  trouve  dans  TEpttre  dédicatoire 
plusieurs  particularités  louotiani  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  monastère,  et  llembellîs- 
eement  du  nouveau.  Elle  est  imprimée  dans 
le  tome  VII  des  Actes  de  Vordre  de  Saint^B^ 
noUt  avec  la  lettre  collective  que  le  même 
auteur  écrivit  à  tous  aes  confrères;  mais  on  n*y 
a  \.\9i&  inséré  l'ouvrage  lui-même,  et  on  s'est 
contenté  d'en  extptfire  quelques  faits  propres 
à  faire  connaître  ia  élsoipline  du  temps  où 
ces  deux  écrivains  vivaient. 

Le  premier  cnnoerBe  la  pénitence  imposée 
h  un  nomma  qui  avait  lue  son  père.  Il  fut 
condamné  è  porter  des  cercles  de  fer  autour 
de  son  ventre  et  de  aea  bras  pendant  neuf 
ans,  et  h  taire  ea  eet  état  divers  pèlerinages, 

Eirticulièren\eat  à  Saial-Pierre  de  Rome. 
e  second  représente  l'épreuve  dont  on  se 
servit  pour  découvrir  le  crime  d'un  domes- 
tique de  flodoaki,  riube  marchand  de  Win- 
chester. On  lui  ordonna  de  presser  dans  sa 
main  nue  un  charbon  ardent  et  «n  fer  chaud. 
Il  fut  ordonné  ^ue  a'tl  n'en  était  pas  alleint« 
on  le  déclarerait  innocent»  et  que  s'il  ne  pou- 
Tait  le  tenir  sat^  en  être  brûlé,  il  passerait 

Eour  coupable,  et  comme  tel,  serait  décapité,  r 
e  troisième  sert  h  établir  l'heure  du  jeûne 
splenneU  11  est  dit  qu'vn  aveugle«  étant  venm 
au  tombeau  de  saint  $witbuln,  se  fit  un  devoir 
de  ne  point  rompre  son  je^^ne  avant  Theure 
de  None,  c'esH-dire ,  avant  trois  beisiea 
de  l'après-midi,  et  qu'il  recouvra  la  vue  yar 
l'interce^sioa  du  saint.  11  eat  ^nrlé  aussi 
d'une  l^i  du  roi  Edgar  contre  ies^  voleois, 
laquelle  portait  qu'on  leurcrè^v^^itles  yeux, 
et  qu'^pjrès  leur  ^vqir  coqpé  les  mMOf •  vra* 
ché  les  oreilles ,  percé  les  narines,  enleva  la 
oeau  de  la  tête ,  on  Ua  jetterait  ai»  twiliisa 
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dès  campagnes,  poar  être  dévorés  par  les 
I  chiens  et  les  bAtes  sauvages. 

Wolstan  écrivit  encore  la  Vie  de  saint 
Ethelvold»  évèque  de  Winchester,  dont  il 
avait  été  disciple.  Elle  a  étédonn^^e  par  dom. 
Mabillon»  Suriuset  les  Bollandistes,  au  pre- 
mier jour  d*aoât.  Elle  est  écrite  partie  en 
f»rose»  partie  en  vers,  mais  les  vers  ne  trai*- 
ent,>  proprement  parler,  que  de  la  cérémo- 
nie ds»  la  dédicace  du  monastère  de  Win- 
chester, rétabli  en  980.  Guillaume  de  Mal- 
mesbuiT  lui  attribue  un  ouvrage  quMI  dé-* 
elare  tnes-utile,  intitulé  :  Da  VkarmonUdn 
iont.  U  ajoute  aue  ce  travail  était  une  preuve 
dasa.TOirde  Wolstan  ,  qui  d'ailleurs  était 


d*nne  sainte  vie  et  d*une  éloquence  châtiée. 
La  Vie  de  saint  Ethelvold  est  loin  de  Jusiifler 
ce  jugement,. car  elle  est  écrite  d*un  style 
très-médiocre ,  et  les  vers  que  nous  avons 
de  Wolstan  n!ont  rien  que  de  très-commun. 
Nous  remarquerons  dans  la  Vie  de  saint 
Ethelvold,  que  le  Carême  commençait  en 
Angleterre ,  au  premier  dimanche;  que  lors- 
que les  évèques  allaient  en  voyage ,  ils  fai- 
saient porter  un  vase  rempli  de  saml  chrême 
pour  donner  la  confirmation;  et  qu'avant 
d'administrer  aui  moribonds  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  on  les  oignait  d*huild 
sainte. 
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TVESIl,  abbé  de  Saint-Denis,  «--  succé* 
da  en  1169  &  Yves  I*'  dans  te  gouvernement 
de  ce  monastère,  et  mourut  le  k  février  11Y3. 
On  a  de  lui  une  lettre  circulaire  {Rotulus) 
annonçant  la  mort  de  son  prédécesseur.  Dom 
Martène  a  publié  cet  écrit  :  nous  j  appre- 


nons  aussi  qu'Yves  avait  copié  de  sa  main, 
toute  la  Bible,  qu'il  était  rersé  dans  la  litté- 
rature sacrée  et  profane,  et  qu'il  parlait 
avec  grâce  la  langue  latine  et  la  tangue  vul- 
gaire. 
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ZACHARIE,  surnommé  ui  ScotASTiQUB 
ou  TAyociT,  à  cause  de  sa  profession,*^  étu- 
dia les  belles-lettres.à  Aleiandrie,  avec  le 
philosophe  Àromonius^  Etant  passé  de  là  à 
Béryte«  il  s'y  appliqua  à  Tétude  de  la  juris- 
prudence. Sa  vertu,  aussi  bien  que  son]  sa-« 
¥oirt  le  fuient  ensuite  appeler  à  gouverner 
Kéglîse  de  Mytilène.  Il  assista,  en  qualité 
d'évôque  de  cette  ville,  au  concile  qui  se  tint 
h  Constastinople  en  586,  sous  le  patriarcat 
de  Meonas^et  fut  un  des  commissaires  dé- 

Sutés  pour  rechercher  Anthyme,  luisigm- 
er  ce  qui  avait  été  décidé  contre  lui,  et  le 
oiter  à  comparaître  devant  le  concile,  dans 
la  délai  de  trois  jours,  en  lui  offrant  uû  par^ 
don  complet  s'il  voulait  satis&ire  h  ce  que 
l'nn  exigeait  de  lui.  On  ignore  combien 
d'annéea  l'évèque  Zacbacie  sorvéoat  à  ce 
oonctie. 

Nous  avons  de  lui  deux  traités.  Le  pre^ 
mier  est  un  Dialoaue  êur  lu  création  du 
monde,  dnns  lequel  il  démontre,  contre  les 


de  rien.  Z/icharie  était  encore  à  fiéryte  lors* 
qu*il  le  comf)Osa.  Le  second  est  une  Réfuta-^ 
tion  du  sentiment  dos  manichéens  sur  l'exis- 
tence de  deux  principes^  l'un  boa  et  l'autre 
mauvais. 

Dans  le  pten^er,  pour  montrer  que  le 
monde  n'est  point  éternel,  il  dit  que  cela 
ressort  évidemment  de  sa  nature  même, 
puisqu'il  est  composé  de  diOérentes  parties, 
sujettes  à  la  dissolulioa;  ce  qui  ne  serait 
pas  s'il  était  éternel.  H  ajoute,  qu'en  le  di- 
sant coéternet  à  Dieu,  il  taudrait  aussi  le  dire 
égal  à  Dieu  en  honneur,  ce  qui  est  impie, 
puisqu'on  ne  peut,  sans  impiété,  rendre  à  ui; 


corps  matérfel,  sensible  et  visible,  le  même 
honneur  qu'i  un  être,  qui,  non-seulement, 
h  cause  de  son  infinité,  ne  peut  être  ren- 
fermé dans  un  lieu,  mais  qui  est  encore 
supérieur  à  tous  les  êtres  que  nous  connais? 
sons.  Les  philosophes  païens  répondaient 

3 n'en  soutenant  que  le  monde  est  éternel, 
s  ne  prétendaient  pas  qu'il  dût  6lre  pour 
cela  dans  le  même  degré  d'honneur  que 
Dieu.  L'ombre  du  corps,  disaienl-ils,  est 
coélernel  au  corps,  et  toutefois,  il  ne  s'en- 
suit  pas  que  l'omore  et  le  corps  soient  dignes 
d'un  honneur  égal.  Zacharie  répond  que  cet 
eiemple  ne  prouve  rien  ;  d'abord,  parce  que 
l'ombre  suit  nécessairement  le  corps,  qu'il 
lereuilleou  non.  Or  on  ne  peut  dire  que 
le  monde  existe  d'une  façon  tellement  né- 
cessaire, qu'il  existe  même,  malgré  la  volonté 
de  Dieu;  autrement,  ce  serait  mal  à  propos  . 
que  l'on  donnerait  è  Dieu  le  nom  de  cause,  i 
£n  second  lieu,  ce  n'est  pas  le  corps  seul 
9ni  produit  l'ombre,  c'est  aussi  la  lumière  ; 
il  est  nécessaire,  pour  faire  ombre,  que 
le  corps  se  trouve  .en  opposition  avec  la 
lufloière,  c'est-à-dire,  placé  entre  la  lumière 
et  Fombre.  Les  philosophes  se  récriaient 
sur  la  beauté  de  1  univers,  sur  ses  propor« 
tions,  et  sur  Tharmonie  de  chacune  de  ses 
parties.  Zacharie  leur  demande,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  en  particulier' que  l'homme  pré- 
sentait dans  sa  ronsiruclion  quelque  chose 
d*admirable;  puis,  passant  de  la  figure  du 
corps  aux  qualités  do  l'esprit,  il  leur  de- 
mande encore  s'ils  ne  trouvaient  pas  beaux 
Socrate ,  Platon ,  Alcibiade  et  Aristote. 
Comme  ils  ne  pouvaient  en  disconvenir,  il 
conclut  que,  tous  ces  grands  hommes  étant 
morts,  il  n'v  a  pas  plus  de  raison  d'atXribuer 
au  monde  1  éternitéi  qui  est  un  attributpro- 
c  b  et  essentiel  è  Dieu. 
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Le  traité  contre  Tes  mauichc^ens  est  très- 
court;  mais,  en  même  temps,  très-méta- 
physique» très-emharrassé.  Les  manichéens 
adcQettent  dvux  principes,  Tun  bon  et 
Tautre  mauvais  «  il  fallait  nécessairement 
que  ces  deux  principes  fussent  opposés. 
C'estdans  cette  supposition  que  Zachane  rai- 
sonne ainsi  :  «  Si  vous  dites  que  le  bien  est 
une  substance,  qu'il  est  un  principe,  qu*il 
est  inné,  non  engendré  et  éternel,  il  faut 
nécessairement  que  vous  disiez  que  le  maJ 
n'est  point  une  substance,  qu'il  n'est  point 
un  principe,  qu'il  est  engendré  et  temporel  ; 
car  si  le  bien  et  le  mal  avaient  toutes  ces 
choses  communes,  ils  ne  seraient  point 
contraires.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut  pas  même 
dire  que  ces  principes  soient  contraires  en 
substance,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  contraire 
à  la  substance,  si  ce  n*est  par  rap|)ort  à  ses 
modifications  et  à  ses  accidents;  ce  qui  dé* 
mont.'*e  clairement  qu'il  ne  peut  riea  y  avoir 
de  contraire  à  Dieu,  qui  est  le  premier  et  le 
seul  bien,  parce  qu'il  est  bon  substantielle^ 
ment,  et  qu'en  lui  les  modifications  et  les 
accidents  n'ont  pas  lieu. 

Le  premier  de  ces  deux  traités  fut  imprimé 
h  Leipsick  en  1654,  en  grec  et  em  latin,  de  la 
traduction  de  tean  Tarin,  avec  les  notes  da 
Barthius.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  tome  I*' 
de  VAuetuarnMt  de  Fronton*  la  Duc,  et  avec 
la  Pkilocalie  d'Origène  ,  imprimée  è^  Paris 
en  1618  «^t  1624..  Le  second,  qui  a  été  traduit 
par  Turrien»  se  trouve  au  tome  V  des  an- 
ciennesLepon«deGanî$ius,maiss9ulementen 
latin.  On  lesapéunistousdeuxdansle  tome  IX 
de  la  Bibliothèque  det  Piru  imprimée  à  Lyon 
en  1677;  mais  le  Dialogue  sur  la  création  du 
monde^  dans  cette  dernière  édition,  est  de  la 
Tersion  de  Gilbert  Génébrardy  professeur 
de  langue  hébraïque  k  Paris. 

ZENOPHILE,  proconsul  de  Numidie  sous 
Je  consulat  du  grand  Constantin,  —fut  char* 
gé  d*informer  juridiquement  contre  Syl- 
vain, évèque  de  Girthe.  Ce  prélat  avait  dé* 
posé  Nondtnaire,  son  diacre  et  son  élève, 
par  qui  il  prétendait  avoir  été  offensé.  Ge- 
Jui-ci,  après  avoir  employé  divers  moyens 
pour  l'apaiser,  sans  avoir  pu  rentrer  dans 
ses  bonuies  grAces^  se  rendît  sondénonciateur 
et  l'accusa  d'avoir  livré  les  Livres  saints 
dans  la  persécution^  comme  aussi  de  s'être 
fait  ordonner  évèque  par  brigue  et  par  si- 
monie. L'information  se  fit  le  jour  des  Ides 
de  décembre,  c'est-à-dire,  le  13  de  ce  mois 
de  l'an  320.  Victor,  professeur  de  lettres  ro- 
maines et  grammairien  laiin,  l'un  des  té- 
moins produits  par  Nondinaire,  donna  des 
preuves  comme  quoi  Sylvain  s*était  rendu 
traditeur;  Victor  de  Samsuric  et  le  diacre 
Saturaia  en  doonèrent  également.  On  lut 
la  copi«  d'une  lettre  de  Purpurins  de  Limat« 
k  Sylveior;  une  autre*  du  même  évoque  aux 
clercs  et  aux  anciens  de  l'église  de  Girthe; 
une  de  Sabin,  évèque  de  Numidie,  è  Syl- 
vain,  et  une  autre  du  même  prélat  à  Fortis. 
Toutes  ces  lettres  tendaient  h  la  réconcilia- 
lion  de  Sylvain  et  de  Nondinaire;  mais  on 
y  reconnaissait  la  vérité  de  ce  que  celui-ci 
avait  avancé  contre  son  évèque.  U  fut  prou- 


vé  encore,  par  les  témoignages  dusooa-dia- 
cre  Grescentien,  du  diacre  Saturnin  et  do 
quelques  autres,  que  Sylvain  avait  reçade 
I  argent  pour  des  ordinations,  et  qu'il  avait 
été  placé  lui-même  dans  la  chaire  episcopale 
perdes  gladiateurs,  et  en  présence  de  pros- 
tituées. Le  sous-diacre  Janvier  fut  encore 
interrogé,  mais  nous  n'avons  que  les  pre- 
miers mots  de  sou  interrogatoire.  Gomma 
cela  s'était  déjà  pratiqué  dans  plusieurs  cir- 
constances, le  consulaire  Zénophile  envojra 
à  Constantin  la  procédure  entière  suivie 
contre  Sylvain  de  Girthe;  à  quoi  il  ajouta 
que  cet  évèque  était  le  principal  auteur  du 
schisme  qui  troublait  la  Numidie,  qu'il  t 
entretenait  la  sédition,  et  qu'il  avait  usurpé 
sur  les  catholiques  la  basilique  de  Constan* 
tine,  capitale  de  cette  province.  Il  est  è  re- 
marquer que  ce  Sylvain  fut  un  des  ordina* 
leurs  de  lliBûorin,  prédécesseur^e  DonaH  sur 
le  siéçe  scnismatique  de  Gartbage;  el  qae^ 
par  l'information  laite  contre  lui,.  Majoria 
se  trouvait  couvert  de  l'opprobre^  que  les 
donatistes  voulaient  faire  retomber  sur  Gé- 
cUien,.  en  Taccusant  d'avoir  été  ordonné  pair 
un  Iraditeur. 

ZÉPHIRIN  —succéda  an  t*ape  Victor  I" 
le  8  août  de  l'an  201.  il  se  cacha  pendant  1* 

[>ersécution  excitée  par  Sévère;  mais  après 
a  mort  do  Plautien,  beau-père  de^  ce  prince*, 
et  l'un  des  plus  crnels  ennemis  iies  Chrétiens» 
>l  reprH  l'exercice  public  de  ses  fonctions^ 
et,  après  avoir  saintement  gouverné  rfiglise» 
pendant  l'espace  de  dix -huit  ans,  il  alla  re- 
cevoir dans  le  ciel  la  récompense  de  ses 
travaux,  le  26  août  de  l'an  219.  On  lui  attri- 
bue des  EpMres  .décrétalds  qui  sont  sup- 
posées. 

La  première  est  adressée  aux  évèqnas,  et 
défend  aux  patriarches  et  aux  primats  do* 
rendre  aucune  sentence  définitive  entre  aa 
évèque ,  '  sans  l'autorité- du  Siège  aposloli- 

Îue.    Y  avait -il   donc  plusieurs  primats 
nns  |la  Sicile,  et  plusieurs  patriarches   au 
siècle  de  Zéphirin  7  et  les  évèques  de  Rome 
avaient-ils  alors  le  titre  d'archevêque,  qu'on 
lui  donne  dans  l'inscription  de  cette  lettre  T 
Saint  Athanase  est  le  premier  des  ancîeos 
chez  qui  on  trouve  le  nom  d'archevêque  , 
et  il  est  témoin  qu'on  le  donnait  aux  évèques. 
de  Lycopolis.  Ëusèbe,  qui  vivait  dans  le 
même  siècle  que  saint  Athanase,  est  encore 
témoin  qu'en   Orient   on  jugeait    déGniti- 
vemeat  les  causes  des  évèques  sans  recou- 
rir au  SaiiU-Siég.e  :  et  je  ne  pense  pas  que 
les  apôtres,  à  quU'on  attribue  ce  règlement* 
aient  décidé  que  cette  forme  de  procédure 
aurait  liea  seulement  dans  la  Sicile.  Cette 
lettre  rend   leur  décret  général  (lour  toute  ', 
l'Ëglise,  en  ajoutant  qu'ils  ont  aussi  ordonné 
que  tous  pourraient  en  ap^ieler  au  Saiot- 
Siége,  et  que  le  seraient  jugi^es  en  dernier 
ressort  les  affaires  d^à  jugées  par  les  évè- 
ques, et  les  causes  majeures  de  i'Bglise. 
L*exem|)te  t)ue  nous  avons  déjè  rapporté  de 
la   procédure    contre    Paul  de    SamosatA 
prouve  nettemeni  que  Ton  ne  connaissait 
pas  aiors  dans  les  églises  d'Orient  les  or- 
donnances atJtribuécs    au^s  apôtres  par  1^ 
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pramière  lettre  de  ZéphirÎD.  Elle  est,  au 
reste,  composée  des  propres  paroles  do  qua- 
trième concile  de  Garthage,  de  celui  de 
Cbalcédoine,  du  Code  tbéodosien,  des  écrits 
de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  et  la> 
date  des  consuls  en  est  fausse;  car  Saturnin 
et  Gallicanus  ne  furent  pas  consuls  sous 
Zéphirin.  Gallicanus  le  fut  en  150,  sous  le 
pontificat  de  Pie  1'%  mais  avec  Verus  et  non 
avec  Saturnin.  On  donne  encore  à  Zéphirin 
le  titre  d'archevêque  dans  la  seconde  lettre 
qui  est  sous  son  nom;  et  elle  est  datée  du 
consulat  de  Saturnin  et  de  Gallicanus, 
comme  la  première;  ce  qui  suffit  pour  en 
faire  voir  la  supposition.  On  y  emploie 
aussi  le  terme  d*c^ocmtatre,  inconnu  dans 
le  siècle  de  Zéphirin.  On  ne  voit  pas  non 
plus  qu*il  y  ait  eu,  sous  son  pontincat»  de 
persécution  contre  les  évéques  d*Egypte,, 
comor.e  le  marque  cette  lettre.  Les  anciens 
statuts  qu'on  y  allègue,  et  qui  parlent  c|ue 
les  évèques  chassés  de  leurs  sièges  devaient 
y  rentrer^  et  recouvrer  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdU'  pendant  la  persécution,  sont  tirés  du 
chapitre  12  du  vu*  livre  de  VJBitioire  tri-' 
pariUe:  et  ce  qui  regarde  l'ordination  des 
prêtres  et  des  lévites  se  lit  dans  le  6*  canon 
duconcilede  Chalcédoine,.etdans  le- 12*  de 
œlul  de  Laodkée. 

ZIGABÈNE  KUTYMIUS  —  élait  moine 
du  monastère  de  la  Mère  de  Dieu  i  Cons- 
tantinople.  Grammairien  habile ,  rhéteur 
instruit  et  théologien  très«versé  dans  la 
connaissance  de»  dogmes  de  l'Bglise,  son 
mérite  le  fit  distinguer  par  la  mère  de  l'im- 
pératrice Irène  et  par  tout  le  clepgé^^  L^em-* 
f)ereor  Alexis,  qui  le  connaissait  également, 
e  chargea  de  composer  un  Traité  sur  toutes 
les  hérésies,  avec  la  réfutation  de  chacune 
d'elles  tirée  des  écrits  des  saints  Pères, 
sans  omettre  d'eiposer  et  même  de  réfuter 
celle  des  bogomiles,  telle  que  Basile  leur 
chef  l'avait  publiée  depuis  peu.  Après  que 
Zigabène  eut  achevé  son  ouvrage.  Tempe* 
reur  lui  donna  le  titre  de  Panoplie  dogma-- 
tiaue^  c'est-è'dire.  Armure  eomplite  de  doc 
mtie,  et  c'est,  dit  Anne  Comnène,  le  titre 
qu'il  porte  encore. 

Il  est  û'inaé  fo  deux  parties,  et  chaque 
partie  en  plusieurs  titres.  L'auteur  com^ 
mence  toujours  par  établir  les  dogmes  de 
la  religion;  puis  il  réfute  les  hérésies  qui 
les  ont  attaqués;  et  cette  méthode  lui  paraît 
la  meilleure,  parce  que  la  vérité  étant  bien 
connue ,  il  est  facile  de  la  défendre  contre 
le  mensonse.  Dans  la  première  partie,  il 
prouve  d'abord  que  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  le  Père,,  le  Fils  et  le  Saint-^prit; 
ensuite  il  traite  des  attributs  et  des  noms 
de  Dieu ,  de  ses  ouvrages,  de  sa  miséricorde 
envers  les  hommes,  qui  s'est  si  clairement 
manifestée  par  l'incarnation  du  Fils  pour  le 
salut  du  genre  humain.  Il  établit  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  tous  ces  points,  par  les  pas- 
sages des  Pères,  et  réfute  avec  les  mêmes 
armes  les  hérétiques,  en  commençant  par  Us 
JAiifs,.  pui5  les  simoniens,  les  marcionites, 
le  manichéens,  les  sabelliens,  les  ariens  et 
Us  œnofnions.  11  suUianièiUe  méthode  dans 


la  seconde  partie,  où  il  prouve  la  divinité 
du  Saint-Esprit  et  sa  consubstantialité  arec 
le  Père  et  lo  Fils,  il  montre  qu'il  y  a  en 
Jésus  -Cbrisl  deux  natures  et  deux  volontés; 
que  Kon  doit  un  culte  aux  images;  que  la 
sainte  Vierge 'est  Mère  de  Dieu;  qu'il  n'y 
a  qu'un  principe  de  toutes  choses  ;  et  que 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont  Dieu 
pour  auteur.  11  rapporte  sur  la  transsubs- 
tantiation  deux  lonys  passages,  l'un  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  l'autre  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  prouvent  clairement  qu'il 
croyait  lui-même  a  la  présence  réelle  dans 
l'Eucharistie.  Les  hérétiques  qu'il  réfute 
dans  cette  seconde  partie  .sont  les  apollina- 
ristes,  les  nestoriens ,  les  eutychéens,  les 
monolhélites,  les  sévériens,  les  aphtardo- 
cite8,les  théopaschites,  les  iconoclastes,  les 
pauliciens,  les  massaliens,  les  bogomiles  et 
les  sarrasins  ou  mahométans.  Nous  nous 
contenterons  seulement  d'analyser  ce  qu'il 
écrit  sur  ces  deux  dernières  erreurs^ 

Hérésie  des  bogomiles*  —Ces. hérétiques  se 
nommaient  ainsi  du  nom  de  hoos  qui  dans 
la  langue  slavonne,  qui  était  la  leur,  signi- 
fie Dieut  et  de  âft/out,  que  l'on  rend  perces 
mots.  Ayez  pitié  de  nous.  Ils  étaient*  donc 
appelés  bogomiles  parce  qu'ils  imploraieni 
la  miséricorde,  et  vantaient  beaucoup  la 
prière,  è  l'imitation  des  anciens  massaliens, 
a  qui  ils  avaient  emprunté  plusieurs  dogmes 
et  divers  usages.  Basile,  leur  chef,  était  mé- 
decin de  prdession.  Ils  rejetaient  les  livres 
de  Hoise,  et  le  Dieu  dontil  y  est  lait  mention, 
è  l'exemple  des  pauliciens  ou  nouveaux  ma- 
nichéens ,  qui  avaient  pour  auteur  de  leur 
secte  Paul,  fils  de  Callinice,  dont  Pbotius 
réfuta  les  erreurs  en  quatre  livres.  Cepen- 
dant les  bogomiles  faisaient  grand  cas  du 
Psautier.  Ils    admettaient  aussi  les   seize 

Brophètes,  les  quatre  Evangiles  de  saint 
[atthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean,  les  Actes  des  apôtres  avec  toutes 
leurs Epltres  eiV Apocalypse,  Quand  ils  trou- 
vaient dans  les  autres  livres  de  l'Ecrituro 
de  quoi  appuyer  leur  doctrine,  ils  les  ci- 
taient; mais  lorsqu'on  alléguait  contre  eux 
quelques  passages  des  livres  qu'ils  admet- 
taient, ils  les  détournaient  dans  un  sens 
allégorique  et  figuré. 
Quoique,.pour  séduire  les  sim^iies,  ils  fei- 

gissent  de  croire  au  Père,  au  Fils  et  au 
int-Esprit,  ils  ne  confessaient  la  Trinité 
que  de  paroles,  attribuant  au  Père  seul  tous 
les  trois  noms,  et  disant  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  n'existaient  que  depuis  cinq 
mille  cina  cents  ans.  Selon  eux,  le  Père  avait 
engendré  le  Fils;  et  le  Fils,  le  Saint-Esprit; 
et  le  Saint-Esprit,  Judas,  le  traître,  et  les 
onze  ap&tres.  Outre  ce  Fils,  Dieu  en  avait 
auparavant  un  autre  nommé  Satauaël,  qui, 
s'étant  révolté  contre  lui  avec  les  anges,  fui 
chassé  du  ciel  ;  il  fil  un  second  ciel  pour  lui 
servir  de  demeure,  créa  le  firmament  et 
toutes  les  créatures  visibles;  il  trom|)a  Moïse, 
le  peuple  juif,  et  lui  donna  la  loi.  C'est  ce 
Satanaël  dont  Jésus-Christ  est  venu  détruire 
la  puissance;  et  après  l'avoir  enfermé  en  enr 
fer,  il  a  retranché  une  syllai)o;  tiu  |s(iiiJnom, 
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paroe  qa*ell6  rappelait  son  origine  angéii^ 
quet  et  a  Toula  qu'on  l*appelât  Satanas. 
Les  bogoiniles  ne  reconnaissent  pour  saints 

3ue  les  patriarches  dont  les  noms  se  lisent 
ans  les  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc,  les  seize  prophètes^  les  apAtres  et 
les  martyrs.  Quant  aui  érôques  et  aux  pré* 
très  qui  ont  Técu  saintement,  ils  les  mépri- 
sent, pour  aroir  rendu  un  culte  aux  images 
et  aux  reliques  des  saints.  Ils  sont  persuadés 
que  ce  qui  est  dit  dans  les  Ecritures  de  Tin- 
carnation  du  Verbe,  de  sa  vie  sur  la  terre, 
de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection, 
ne  s*esl  fait  qu>n  apparence.  Ils  rejettent 
la  croix  avec  mépris,  le  baptême,  qu  ils  di- 
sent être  le  même  que  celui  de  saint  Jean, 
parce  qu'il  s'administre  avec  de  l'eau,  le  sa^ 
orifice  du  corps  et  du  sang  de  JésusrCbrist, 
parce  qu'ils  ne  reconnaissent  point  d'autre 
communion  que  do  demander  le  (^in  quoti* 
dien,  en  récitant  POraison  dominicale^  Ils 
n'admettent  point  d'autre  prière  ;  aussi  la  ré- 
citent-ils sept  fois  le  jour  et  cinq  fois  la  nuit, 
qoe4quefois  plus  souvent  et  k  genoux. 

Fondés  sur  ces  paroles  :  Sauvex  votre  vie 
par  toutes  sortes  de  moyens^  qu'ils  ont  ajou«* 
tées  k  l'Evangile,  ils  se  croient  permis  tout 
ce  qui  peut  la  sauver,  et  conséquemment  de 
dissimuler  ieur  mauvaise  doctrine,  ce  qui 
fait  qu'il  n'est  point  facile  de  les  découvrir. 
Ce  qui  aide  encore  à  les  cacher,  c'est  l'habit 
de  moines  dont  ils  se  servent  pour  s'insinuer 
plus  aisément  dans  les  sociétés,  et  y  répan<- 
dre  leurs  erreurs.  Quoiqu'ils  se  soient  pres- 
crit de  jeûner  jusc^u  k  Noue,  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  ils  ne  tiennent  compte 
de  cette  obligation  que  quand  quelqu'un  les 
invite  k  manger  en  ces  jours-la,  et  ils  boi- 
vent comme  des  éléphants.  On  juge  de  Ik, 
qu'encore  qu'ils  condamnent  la  fornication, 
ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  que  les  autres 
sur  les  plaisirs  de  la  chair.  Pour  prouver  leur 
doctrine  par  des  passages  de  l'Ecriture,  ils 
la  transfigurent  en  allégories  arbitraires,  ap- 

E lient,  par  exemple,  leur  synagogue,  Belh- 
)m,  et  l'Eglise  catholique,  Hérode.  Ils  dé- 
fendent de  manger  de  la  chair  et  des  œufs, 
condamnent  le  mariage  et  toute  union  des 
deux  sexeSf  et  prouvent  la  nécessité  du  cé- 
libat sur  ce  passage  de  l'Evangile  qui  dit 
qfil'après  la  résurrection  des  corps  il  n  y  aura 
fèlus  ni  mariages  ni  femmes. 

Ils  donnent  aux  Catholiques  qui  cultivent 
les  sciences,  les  noms  de  scribes  et  de  pha- 
risiens; appellent  faux  prophètes  les  docteurs 
de  l'Eglise,  comme  saint  Basile,  saint  Gré* 
goire,  saint  Chrysostome  ;  ils  les  mettent  au 
nombre  des  ouvriers  d'iniquité  que  Jésus- 
Christ  chassera  de  sa  présence  au  jour  du 
jugement.  Par  les  deui^  démoniaques  qui  ha<* 
bitaieot  dans  4es  sépulcres,  ils  f^nlendent  les 
deux  ordres  du  clergé  et  des  moines,  qui  ha- 
bitent continuel leipent  des  temples,  coos? 
truils  par  la  main  des hommis,  o^  Ton  ^arde 
les  os  des  morts,  ç'eshk-dire,  \^s  reliques 
des  saints. 

Erreurs  des  sarrOiSins  ou  m^hom4tans.  ^ 
Les  sarrasins,  appelas  aussi  Ismaélites  et 
A^arénieub,  a'Agar,  servante  d'ibraham  et 


mère  dlsmaëU  et  mahométans  ou  mosuN 
mans,  k  cause  de  Mahomet  dont  ib  ont  em- 
brassé les  erreurs.  Orphelin,  dès  son  enbBee» 
il  fut  élevé  par  une  parente  qui  était  veuve; 
lorsqu'il  fut  en  âge,  il  l'épousa.  Mettre  de 
ses  biens,  il  les  employa  au  négoce.  Dans  on 
voyage  qu'il  fit  en  Palestine,  il  conversa  avec 
les  Juifs,  puis  avec  les  ariens,  ensuite  avec 
les  nestoriens,  et  empruntant  quelque  chose 
h  ces  trois  sectes,  il  en  composa  une.  Cepiefl- 
dant  il  tomba  malade,  et  sa  femme  se  montra 
inquiète;  mais  il  la  consolSf  en  lui  faisant 
entendre  qu'il  y  avait  du  merveilleux  dans 
cette  maladie,  qui  ne  lui  était  arrivée  que 
parce  qu'il  n'avait  pu  soutenir  la  vue  de  Tarn 
change  Gabriel  lorsqu'il  lui  révélait  des  cho- 
ses mystérieuses.  Sa  femme,  pleine  de  joiOt 
Ut  aussitôt  connaître  k  êes  amies  que  soa 
mari  était  un  prophète,  et  ce  bruit  passa  bien 
vite  des  femmes  aux  hommes.  Alors  Maho- 
met commença  k  répandre  sa  doctrine,  assii* 
rant  aue,  pendant  son  sommeil,  il  lui  était 
tombé  du  ciel  un  livre  qui  contenait  la  doc- 
trino  qu'il  devait  enseigner.  Voici,  suivant 
Zigabène,  quels  en  sont  les  articles  prin-t 
cipaux. 

11  n'y  a  qu'on, Dieu,  auteur  de  toutes  cbo? 
ses,  qui  n'entendre  point  et  n'est  point  en* 

gendre,  {^e  Verbe  de  Dieu  et  l'Esprit  sont 
eux  choses  créées.  Ils  sont  l'un  et  l'antre 
entrés  dans  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d*Aaron. 
C'est  ainsi  que  Mahomet  confond  Mariet 
sœur  de  ce  législateur,  avec  la  sainte  Vierige, 
mère  de  Jésus.  Marie  conçut  lésus-Cbrist, 
sans  commerce  avec  aucun  homme;  il  était 
prophète  et  serviteur  de  Dieu.  Les  Juifii^ 
poussés  d'enrie,  voulurent  le  crucifier,  mais 
ils  ne  crucifièrent  que  son  ombre,  et  ne  le 
firent  pas  mourir  lui-même,  parce  qne  Dieu, 
qui  l'aimait,  l'enleva  dans  le  ciel,  où  étant  en 
sa  présence.  Dieu  lui  demanda  s'il  s'était  dit 
Vils  de  Dieu,  et  Dieu  ;  k  quoi  Jésus  répondit 
que  non,  et  qu'il  ne  rougissait  pas  de  se  dira 
son  serviteur.  Zigabène  passe  sons  silence 
d'autres  inepties  qu*on  lisait  dans  ce  livre 
qne  Mahomet  disait  être  descendu  do  eiel; 
puis,  après  avoir  dit  que  les  prophètes  ont 
prédit  le  mystère  de  l'Incarnation,  la  passion- 
de  Jésus-Christ,  sa  résurrection^  son  ascen*; 
sion  au  ciel,  et  son  second  avènement  poun 
juger  les  hommes,  il  prouve  que  MahometI 
n'a  été  promis  par  aucun  prophète;  qu'il  n' 
donné  aucune  preuve  de  sa  misaioii,  ni 


Il  n  ai 
lap- 
ae  la) 


porté  aucun  témoignage  qui  prouvât  que 
loi  qu'il  a  prèchée  aux  sarrasins  fût  de  Dieu. 
Il  rapporte  encore,  d'après  le  moine  Evodius, 
un  grand  nombre  d'histoires  fabuleuses,  for«, 
ffées  par  Mahomet,  et  dont  il  a  rempli  son. . 
Coran,  pour  donner  cours  k  ses  erreurs;  i 

[mis  il  finit  sa  Panoplie  ftar  le  fragment  d'une 
ettre  de  Photius  k  Michel,  prince  des  finira-* 
res,  dans  laquelle  il  est  parlé  des  sept  con* 
ciles  oocuméniques. 

La  Panoplie  d*£tttymius,  oont  on  conserver 
çnrqre  le  texte  grec  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  de  Florence  et  de  Vienne,  fut 
traduite  en  latin  par  Pierre-François  Zinus^ 
de  Vérone,  et  imprimée  en  celte  langue,  k 
Venise,  en  1555,  in-foiio,  k  Lyon,  en  1556^^ 
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in«8*,  à  Paris,  eu  1580,  même  format,  eidans 
le  tome  XIX  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon,  en  1677.  On  en  trouve  des  parties  assez 
considérables,  reproduites  tant  en  grec  qu'en 
latin,  dans  beaucoup  de  collections. 

Traité  contre  les  massaliens.  —  Outre  ce 
que  Zigabène  a  dit  de  l*hérésie  des  massa- 
liens,  au  titre  Tîngt-deuxième  de  sa  Panoplie^ 
i\  crut  encore  devoir  composer  contre  eux 
on  traité  intitulé  :  Victoire  et  triomphe  de  la 
secte  impie  des  massaliens^  appelés  aussi  60- 
fomiles^  euchites^  enthoiÂsiastes ,  encratites 
$t  mareionites.  Il  se  trouve  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Vienne,  par  forme 
d'Appendice  à  la  Panoplie;  et  c'est  sur  ce 
manuscrit  qu'il  a  été  publié  en  erec  et  en 
latin,  avec  les  notes  de  Jacques  ToTlius,  dans 
son  Voyage  ttolt^ue,  imprimé  in-4*  à  UtrechI, 
en  1696.  Ce  traité  comprend  quatorze  ana- 
tbématismes  opposés  aux  erreurs  des  roassa« 
liens.  Lambecius  avait  déjà  donné  les  trois 
premiers.  Ils  sont  particulièrement  dirigés 
contre  Pierre,  chef  de  la  secte,  qui  se  faisait 
apf)eler  Christ,  et  se  vantail  de  ressusciter 
trois  jours  après  sa  mort;  contre  Thychique 
son  disciple,  corrupteur  des  divines  Ecri-* 
tures,  entre  autres,  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  attribuant  h  son  mettre  tout  i^e  qui 
j  est  dit  de  Dieu  le  Père  et  du  Saint«Bsprit  ; 
et  contre  les  autres  disciples  de  Pierre  qui 
avaient  répandu  sa  mauvaise  doctrine,  et 
séduit  quantité  de  personnes  des  deux  sexes. 

On  comprend  dans  les  anatbèmes  siiiTants 
ceux  qui  supposent  une  autre  Trinité  que 
celle  du  Père,  du  Verbe  son  Fils,  qui  5  est 
fait  homme,  et  du  Saint*Esprit;  et  qui 
pour  réaliser  leur  imagination,  attribuent 
au  prophète  Isaïe  une  vision  qu'ils  ont  sup- 
posée; ceux  qui  introduisent  d'autres  li- 
vres sacrés,  que  ceux  que  la  tradition  des 
saints  Pères  reconnaît  pour  tels  ;  ceux  qui 
ont  horreur  du  mariage  contracté  au  nom  du 
Seigneur,  et  des  viandes  dont  Dieu  a  permis 
i'nsage  ;  qui  de  même  ont  en  horreur  la 
doxoiogie  par  laquelle  l'Eglise  finit  ses  priè- 
res, et  ces  prières  elles-mêmes,  n'en  voulant 
reconnaître  d'autre  que  TOraison  dominicale; 
qui  fuient  les  assemblées  publiques  de  TE- 

S  lise,  et  en  tiennent  de  secrètes  pour  répan* 
re  plus  facilement  le  venin  de  leurdoctrine; 
qui  appellent  les  Eglises  étatilies  en  Thon- 
neur  de  Dieu,  des  retraites  de  démons,  et 
rejettent  le  culte  des  saintes  images;  ceux 
qui,  méprisant  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples  sur  le  baptême,  le  regar* 
dant  comme  de  la  pore  eau  sans  aucune 
vertu  ;  qui  par  dérision  appellent  la  croix 
i^ivifianie  une  fourche,  et  se  vantent  de  don- 
ner d'eux-mêmes  la  rémission  des  péchés, 
qui  est  un  don  du  Saint-Esprit  ;  ceux  qui 
disent  que  la  communion  du  vénérable  corps 
et  du  précieux  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  n'est  que  la  participation  du 
pain  et  du  vin  ordinaires.  Eatjmîus  ne 
idoulait  pas  que  le  pain  et  le  vin  ne  fussent 
'çliaogés  an  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Les  deux  derniers  anatbèmes  sont  contre 
ceux  qui,  dans  le  baptême,  au, lieu  du  souffle 
Vfiiii  par; Jésus-Christ  pour  communiquer 
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rSsprit-Saint  crachent  sur  le  baptisé;  et 
contre  tous  les  hérétiques  ensemble.  Il 
finit  son  Traité  en  souhaitant  une  longue 
vie  au  roi  orthodoxe  Porphyrogénète  :  c'é« 
tait  Jean  Cnmnène,  que  l'empereur  Alexis 
son  (>ère  avait  déclaré  son  successeur,  avant 
de  faire  mourir  Basile,  chef  des  bngomiles; 
et  au  patriarche  très-saint  et  irès-œcuroé- 
nique:  c'était  Nicolas,  qui  mourut  quelque 
temps  après  le  supplice  de  Basile,  c'est-à- 
dire  en  1117;  d'où  il  ré.<iuUe  que  te  Traité 
contre  les  massaliens  a  été  écrit  au  plus  tôt 
en  cette  année-lè.  Tollius  y  a  ioint  la  for- 
mule de  la  réception  des  manichéens  et  des 
Î>auliciens,  lorsqu'ils  se  convertissaient  à 
a  foi  catholique.  On  commençait  par  leur 
faire anathématiser  toutes  les  erreurs  de  leur 
secte,  puis  on  faisait  sur  eux  les  eiorcis- 
mes,  et  ensuite  on  les  baptisait. 

Lettres  et  Discours,  —  Les  lettres  d*Eu- 
tymius  Zigabène  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliées. Lambecius  en  cite  une  contre  les 
bogomiles,  et  une  autre  contre  les  Armé- 
niens théopaschitcs.  On  les  conserve  l'une 
etPautredans  la  bibliothèque  Impériale.  Il 

Îr  a  dans  celle  de  Bodiei  le  manuscrit  de 
'Oraison  funèbre  qu'Eutymius  prononça  à 
la  louange  d'Eusthate,  archevêque  deThessa- 
lonique.  Il  y  remarque  qu'il  avait  on  grand 
nombre  de  lettres,  écrites  par  la  main  de  ce 
prélat,  toutes  remplies  de  belles  choses,  tant 
pour  la  correction  des  mœurs,  que  pour  la 
réfutation  des  erreurs  qui  régnaient  alors. 
Lambecius  cite  encore,  comme  appartenant 
à  la  bibliothèque  Impériale,  le  manuscrit  de 
la  dispute  de  Zieabene  avec  un  philosophe 
sarrasin,  sur  la  foi.  On  possède  dans  celle 
du  Vatican  un  petit  Traité  du  même  auteur 
pour  prouver  que  Jésus-Chri3t  célébra  la  PA- 
que  légale  avec  ses  disciples,  le  jeudi  de  la 
grande  semaine.  C'est  peut-être  le  même  qui 
se  trouve  dans  quelques  bibliothèques  d'An- 
gleterre, sous  le  titre  de  Discours  sur  le  temps 
de  la  péique.  On  y  trouve  aussi  un  autre  Dis- 
cours sur  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  et 
deux  autres  encore,  l'un  sur  la  vénération 
due  à  cette  sainte  Mère  de  Dieu,  et  l'autre, 
sur  la  dédicace  de  son  tombeau. 

Commentaires  sur  les  Psaumes. — Eutvmius 
com{K>sa  sur  tous  les  Psaumes  et  sur  lesdix 
cantiques,  un  Commentaire  qui  fut  imprimé 
in-folio  à  Vérone  en  1530,  chez  Etienne  Ni- 
colin.  La  version  latine  est  de  Philippe  Sau- 
)us,  évêque  de  Bruneito:  mais  elle  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  Paulin 
Turehtus,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 
Elle  est  dédiée  au  Pape  Clément  Vil.  Ou  la 
réimprima  h  Paris  en  1M3  et  1547  in-8*;  k 
Lyon  en  1573,  ettdans  le  tome  XIX  de  la  St- 
biiothêque  des  Pires^  imprimée  en  cette  ville 
en  1677.  La  Préface  de  ce  Commentaire  a  été 
donnée  en  grec  et  en  latrn  par  Etienne  le 
Moine,  mais  pleine  de  lacunes,  que  Richard 
Simon  a  remplies  sur  divers  manuscrits. 
Dans  la  Préface,  Eutymius  représente  en  huit 
articles  le  Dessein  de  David  dans  la  compo- 
sition de  ses  psaumes,  et  ce  qu'ils  contien- 
nent, tant  pour  l'histoire  ancienne,  que  pour 
le  dogme  et  la  morale,  surtout  pour  ce  qui 
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coDcerae  )es  mystères  de  la  naissance,  de  la 

Sassion,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
e  Jésas^Christ.  Il  traite  de  la  nature,  de  l'o- 
rigine et  de  i*u8age  des  psaumes  ;  puis,  ve- 
nant à  leur  auteur,  il  se  range  du  côté  de 
ceux  qui  les  attribuent  tous  a*  Darid,  et  en 
donne  des  preuves  fort  solides.  11  parle  en- 
suite des  sept  versions  qui  en  ont  été  Taites, 
en  commençant  par  celle  des  Septante.  La 
septième  est  celle  du  martjr  Lucien,  qu'il 
Irouve  la  plus  parfaite  et  la  pins  conforme  à 
l'hébreu  et  h  la  version  des  Septante,  remar> 
quant  que  Lucien  a  eu  soin  de  rejeter  tout 
ce  que  les  autres  interprèles  avaient  diida 
contraire  h  la  vérité  hébraïque.  Il  suit  dans 
son  Commentaire  la  version  des  Septante, 
suivant  l'usage  des  Grecs  ;  mais  lorsaue  le 
texte  souffre  quelque  obscurité,  il  tAcne  de 
l'éclaircir  en  recourant  aux  versions  de  Thén- 
dotion,  de  Symmaque,  d'Aquila,  et  souvent 
au  texte  hétMreu.  11  donne  te  sens  littéral,  le 
moral  et  rallégoriaue  ;  et  il  suit  la  même 
méthode  dans  rexplication  des  Cantiques. 

Sur  le$  Evangiles. -Son  Commentaire  sur 
les  quatre  Evangiles  est  tiré  pour  la  plus 
grande  partie  des  écrits  de  saint  Chrysostome 
et  des  anciens  Pères  grecs,  d'Origène^  de 
saint  Basile,,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Hais  il  ne  les  transcrit  pas  en  oopiste  ;.il  s'ap- 
proprie leurs  pensées,  et  montre  beaucoup 
de  choix  dans  ce  qu'il  emprunte  à  ces  sa- 
vants interprètes.  Ce  Commentaire  ii*apas 
encore  été  publié  en  grec  non  plus  que  celui 

3a'il  a  composé  sur  les  Psaumes^  cuioi  qu'en 
isent  plusieurs  critiques.  Jean  Henstenius 
l'a  traduit  en  latin,  sur  un  manuscrit  du  mo- 
nastère de  la  Sainte-Vierge  de  Guadalup,  de 
Tordre  de  Saint-Jérôme,  dans  le  royaume 
de  Castille.  Cette  traduction,  que  l'on  trouve 

£lus  correcte  que  celle  du  Commeniaire  sur 
9s  Psattfii«s,fut  imprimée  in-fol  io,  èLouvain, 
en  15ib,  et  remise  sous  presse  à  Paria,  in-8*, 
en  15^7, 1560  et.  1602;  et  à  Lvon,  dans  le 
tome  XIX  de  la  Bibliothèque  des  Pires^  en 
I6T7.  A  la  suite  desaPréface,réditeuradonné 
ses  variantes  de  différents  exemplaires  grecs 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  entre  autres,  de  ce- 
lui de  Complut.  Richard  Simon  en  avait  vn 
un  dans  la  bibliothèque  Mazarine,  mais  écrit 
d'une  main,  récente  et  par  un  copiste  qui 
avait  attribué  ce  Commentaire  à  Nicétas. 
D'autres  l'ont  donné  è  OEcumenius,è  Ammo- 
nius  et  à  Théophylacte,  sur  de  pures  conjec- 
tures. Ce  dernier  écrivain  en  fait  beaucoup 
de  cas,  de  même  que  Haldonat,  surtout  pour 
son  exactitude  à  remarquer  toutes  les  pro- 
priétés des  termes. 

Doctrine  éTEutymius.  —  C'est  dans  ce  Com- 
mentaire qu*il  s'explique  catégoriquement  et 
de  la  façon  la  plus  orthodoxe  sur  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucoaristie. 
c  Puisque  tous  tant  que  nous  sommes  de  fi- 
dèles, dit-il,  nous  participons  au  même  corps 
et  au  môme  sang  de  Jésus-Christ,  la  parti- 
cipation de  ce  mystère  nous  unit  tous  ensem- 
ble, et  nous  sommes  tous  en  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  est  en  nous  tous,  selon  qu'il 
la  dit  lui-même  :  Celui  qui  mange  ma  chair 
^t  qui  boit  mon  sang  demeure  en  mof,  et  moi 


en  lui.  (Joan.  vi,  57.)  Le  Verbe  s'est  nni  à  la 
chair  par  Tincarnation,  et  cette  chair  ooos 
est  unie  lorsque  nous  participons  à  ce  sacre- 
ment. »  11  avait  dit  pins  haut  :  «  Comme  l'Aa- 
cien  Testament  a  eu  des  hosties  et  da  saoe, 
le  Nouveau  ena  aussi^  qui  sont  le  corps  elle 
sang  du  Seigneur.  Il  n'a  pas  dit  :  Ces  dioses 
sont  les  signes  de  mon  corps  et  de  mon  sang; 
mais  il  a  dit  :  Ces  choses  sont  mon  corps  tt 
mon^  sang.  IMatth.  xxvi,  S6.)  11  ne  faut  dooe 
pas  considérer  la  nature  des  choses  qui  soot 
mises  sur  l'autel,  mais  leur  vertu.  Carde 
môme  que  le  Verbe  déifie,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot,  la  chair  k  laquelle  il  s'est 
uni,  d*une  manière  surn.tturelle;  de  même, 
il  change,  par  une  opération  ineffable,  en  sou 
propre  corps,  qui  est  une  source  de  vie,  en 
son  sang  précieux,  et  en  la  vertu  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Or,  il  y  a  quelque  rap- 
port du  paia^au  corps  etda  vin  au  sang.  Car 
le  peinet  le  corps  sont  d'une  matière  terres- 
tre, et  le  vin  et  le  sang,  sont  d'une  matière 
chaude  et  subtile  comme  l'air;  etcommele 
pain  fortifie,  de  mtaie  le  corps  de  Jésus* 
Christ  fortifie  eu<sanctifiant  l'âme  et  le  corps; 
et  comme  le  vin  donne  de  la  joie,  de  mèoe^ 
le  sang  do  Jésus-Christ  réjouit  l'âme,  et  nous 
est  de  plus  un  puissant  secours. 

AuTRBs  icRiTs.  —  Ou  trottve  dans  notre 
bibliothèque  Impériale  un  man^iscritdontli^ 
titre  porte  lEulymius^  moine.  Zigabèoe/ dé- 
montre contre  les  citoyans  de  l'anaenoe 
Rome,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pasda 
Fils.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  été  imprimé, 
mais  Richard  bimon  soutient  que  ce  n'est 
point  un  écrit  paj*ticulier  contre  les  Utins, 
mais  simplement  le  titre  13*  de  sa  Pan&plis 
dans  les  manuscvils  grecs. 

Quelaues-uns  ont  avancé  que  fiensteoius^ 
moine  niéronimite  de  Malines,  avait  aussi 
traduit  en  latin  et  publié  h  Paris  les  Com- 
mentaires d'Eutymius  Zigabène  sur  la 
Epltres  de  saint  Paul.  Mais  peut-être  l'oot- 
ils  confondu  avec  le  Commentaire  sur  les 
mêmes  Epltres,  imprimé  souvent  sous  le 
nom  de  Théophylacte,  arche vèt^ue  de  Bulga- 
rie. Quoi  qu'il  en  soit*  nous  n'en  counaissoos 
aucun,  imprimé  sous  le  nom  d'Eutvmios, 
soit  séparément,  soit  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères.  Gesner  dit  qu'il  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  grecs  de  Rome.  L(k)n  Alialius 
cite  quelques  passages  de  VEpâtre  à  Im- 
thée^  sur  les  interstices  des  ordres  chez  les 
Grecs.  Dans  un  mannscril  de  la  bibliothèque^ 
Impériale,  la  Panoplie  est  suivio  du  plan  de 
la  doctrine  exposée  dans  VEpUre  aux  1^ 
matns,  qu'Eutymios  avait  apparemment  mis 
è  la  tète  du  Commentaire  sur  cette  EpUre. 
On  ne  rapporte  rien  de  celui  qa^tt  composa 
sur  les  Epltres  catholiques.  Simler  1  avait 
vu  parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque de  Jean  Sainbucus.  Espérons  que 
M.  l'abbé  Higne,  dans  l'édition  de  sa  Paire- 
logie  grœco^tatine^  comblera  toutes  ces  la- 
cunes. .     _^ 

ZOiNARE(JBAN},  nistorien  et  canonisteg^ 
du  xir  siècle,  —  fut  élevé  par  sa  ^^^ 
et^son  mérite  à  la  place  de  secrétaire dW. 
sous  les  empereurs  Jean  et  Manuel Comnenc; 
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mais  \at  mort  de  sa  femme  Tayant  dégoûté  da 
monde, il  se  retîn  dans  une  tie  éloignée  pour 
/  prendre  Thabit  monastique.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  prouvent  qu*il  sut 
mettre  à  profit  les  loi^sirs  que  lui  procura  sa 
vie  solitaire. 

Annaleè.  —  Daas  cet  ouvrage,  qui  com- 
prend* rhistoire  unmrselle  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu*à  la  mort  d'A- 
lexis Comnène  en  1118,  Zonarene  s'assujettit 
point  à  concilier  les  écrivains  qui  rappor- 
taient différemment  un  mfrme  fait;  mais, 
choisissant  ce  qui  lui  paratt  le  mieux  con- 
staté, il  donne  les  faits  comme  i)  les  trouve, 
les  rend  en  son  style,  et  ne  cherche  point  h 
se  faire  honneur  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  avant  lui.  Il  est  moins  diffus 
que  plusieurs  autres  historiens  do  sa  nation; 
aussi  n'ï4-il  prétendu  écrire  qu*un  abrégé. 
Oq  n*en  fait  pas  grand  cas  pour  les  temps 
qui  précèdent  la  fondation  de  l'empire  de  Con- 
stantinople,  quoiqu'il  soit  assez  exact  tant 
c{u'il  suit  Dion,  que  Ton  possédait  tout  en- 
tier de  son  temps.  Zonare  fait  mieux  con- 
naître qu'aucun  autre  historien  ce  qui  re- 
garde Constantin  et  les  princes  de  sa  maison, 
et  il  relève  assez  impartialement  les  abus  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  ne  craint  pas  de  flétrir 
la  simonie  dans  les  ecclésiastiques,  le  luxe 
chez  lea  seigneurs  de  ta  cour,  et  la  tyrannie 
dans  le  gouvernement.  Il  va  même  jusfjn'k 
se  plaindre  de  ce  que  les  empereurs  avaient 
quitté  le  costume  national,  pour  se  vèlir  à  la 
manière  des  Barbares.  Il  divise  sa  Chronique 
en  deux  parties.  Dansr  la  première,  il  donne 
i'histoire  du  peuple  de  Dieu,  tirée  des  livres 
saints  et  des  Antiquiîén Juives  de  Josëphe  ; 
puis  celle  des  anciens  Grecs;  ensuite  celle 
des  Romains,  qu*il  conduit  jusqu'au  temps 
où  leur  république  fut  changée  en  monarchie, 
c*estri-dire  jusqu'à  Pompée,  par  qui  com- 
mence l'histoire  des  empereurs  romains.  A 
la  fie  de  cette  première  partie,/onare  s'excuse 
de  son  peu  d  exactitude  dans  ce  qu'il  dit  des 
consuls  et  des  dictateurs,  parce  qu'il  n'avait 

8a  se  procurer  les  livres  où  il  en  est  parlé, 
^n  trouve  dans  la  seconde  partie  les  gestes 
des  empereurs,  depuis  le  triumvirat  jusqu'à 
la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  1118.  On  peut 
conclure,  d*après  ce  simple  exposé,  que  les 
ànn«Ut9  de  zonare  étaient  divisées  en  deux 
lomes.  et  non  en  trois,  comme  elles  le  sont 
dans  rédition  de  Jérôme  Wolf,  publiée  kVe« 
Bise  en  1729,  et  traduite  en  français  par  lean 
de  Haumont,  Paris,  1560,  et  Jean  Millet, 
1583.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  du  Louvre,  deux  volumes  in-folio, 
1686,  insérés  par  Du  Cange  dans  ie  corps  de 
XHiêtoirt  byzantine. 

Commentaires.  —  Un  autre  ouvrage  consi- 
dérable de  Zonare  est  son  Commentaire  sur 
les  canons  des  Apôtres,  sur  ceux  des  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  et  sur  les  Ëpt- 
ires  canonigues  des  Pères  grecs.  Zonare  dit 
dans  sa  Prélace  qu'il  entreprit  ce  travail  non 
de  lui-même  et  par  sa  propre  impulsion, 
mais  à  la  persuasion  de  guelqu'ua  qu'il  no 
Bomme  |»as,  et  qui  pourrait  bien  être  Manuel 
Comnène.  Du  reste  cet  ouvrage  est  très-pro- 


f»re  à  nous  faire  connaître  la  discipline  de 
'église  grecque.  Les  Commentaires  sur  les 
canons  apostoliques  ont  été  traduits  er>  latin 
par  Jean  Quintin,  et  imprimés  à  Paris  en 
1558.  Antoine  Salmatia  a  traduit  aussi  en  la- 
tin les  Commentaires  sur  les  canons  des  con- 
ciles et  des  Pères,  et  les  a  fait  imprimer  h 
Milan  en  1613.  L'édition  grecque  et  latine  de 
Paris  en  1618,  in-folio,  comprend  les  Com- 
mentaires sur  les  canons  des  apôtres  et  sur 
ceux  des  conciles  généraux  et  particuliers; 
mais  on  n'y  a  pas  joint  l'explication  des  Kpi- 
très  canoniques;  en  revanche,  on  y  a  donné 
place  aux  Constitutions  apostoliques  et  aux 
Actes  du  concile  d3  Constanttnople,  tenu 
sous  Hennas  en  536.  Pour  suppléer  à  celte 
omission, l'éditeur  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  y  a  ajouté,  non  seule- 
ment les  écrits  de  saint  Macaire  d'Alexan- 
drie et  de  Basile  de  Séleucie,  mais  encore  les 
Commentaires  de  Zonare  sur  les  Epitres  ca- 
noniques, en  grec  et  en  latin,  de  la  version 
de  Salmatia.  Enfin,  tous  ces  Commentaires 
ont  été  réunis  dans  l'édition  grecque  et  la- 
tine qui  fut  publiée,  in-folio,  à  Oxford  en 
1672,  par  les  soins  de  Guillaume  Bévérégius, 
avec  les  Commentaires  de  Théodore  Bal- 
samon. 

Autres  écrits.  —  On  pos-^ède  en  grec  et  en 
latin,  dnns  le  JusGrœeo-Romanum^  un  dis* 
cours  de  Zonare  adressé  à  ceux  qui  s'imagi- 
naient qu'il  y  avait  du  péché  dans  certaines 
impuretés  naturelles.  Bonnefidius  lui  avait 
déjà  donné  place  dan<  le  Droit  oriental^  im- 
primé chez  Henri  Etienne  en  1573,  ir)-8*. 
Nous  avons  dans  le  tome  II  des  Monuments 
de  VEgKse  grecque  ^  par  Cotelier,  un  autre 
Traité  de  Zonare,  oii  li  prouve,  au  nom  des 
évêques,  que  deux  cousins-germains  ne 
peuvent  épouser  successivement  une  même 
femme.  Les  sentimeDts  étaient  partagés  sur 
cette  question  parmi  les  Grecs  :  les  uns  sou- 
tenaient que  ce  mariage  était  légitime;  les 
autres,  qu'il  était  défendu  par  les  lois  de  l'E- 
glise et  par  celles  de  l'Etat.  Zonare  embrasse 
ce  dernier  parti,  comme  conforme  aux  lois  et 
à  la  décence.  —  Il  fit  aussi  une  Préface  sur 
les  Sentences  tétrastiquef  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  ainsi  appelées  parce  que  chaque 
strophe  se  composait  de  quatre  versïambi- 
ques.  On  dit  cette  Préface  imprimée  à  Ve- 
nise en  1563.  Elle  se  trouve  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  et  ailleurs.  — 
Il  y  a  dans  tf^s  bibliothèques  devienne  et  de 
Coislin  une  Explication  des  cantiques  anasta- 
simes  de  saint  Jean  Damascène.  Allatiusen 
cite  une  sur  l'Octoée  du  même  saint»  ou  le 
livre  des  huit  tons.  —  Gretzer  rapporte  quel- 
ques passa(fes  des  explications  de  Zonare  sur 
les  Anastasimes  dans  son  cinquième  livre  De 
la  croix.  Le  Lexicon  de  Zonare,  aue  Ton  dit 
gros  de  quatre  cent  dix-huit  feuillets,secon« 
serve  dans  ta  bibliothèque  Impériale;  Jo- 
seph Scaliger  en  parle  dans  sa  lettre  k8  k 
I^ac  Casa u bon. 

Lettres.  —  Théodore  Dousa,  en  revenant 
d'Orient,  rapporta  plusieurs  lettres  Ihéolo- 
giques  de  Zonare,  qu*il  promit  de  publier  h 
ià  tête  de  ses  Notps  sur  l'Histoire  de  Georges 
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Acropolit69iiaprim6eia-4*à  Leyde,  pdI&U.. 
Bù  aUendantf  il  en  communiqua  trois  à  Bo- 
natenhire  Vulcanius,.  savoir  la  treiziôme» 
intitulée  De  rhomme  créé  à  l'image  de  Dieu;, 
la  trente-deuxième,  qui  mpntre  qu'on  ne 
doit  pas  tiopapprofondir  le  m^sièrede  rËu-« 
charisiie;  et  une  partie  de  Ia dixième,  o(i  Ton, 
Toit  les  raisons  pourquoi  le  Verbe  ne  s*e8t 
incarné  que  dans  les  derniers  temps..  Vui«^ 
canius  les  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin 
in-4*  è  Leyde  en  1605,  dans  ses  Notes  sur  le 
livre  de  saint  Gvrille  d'Alexandrie  contre  les. 
anÛiropomorphites.Mais  les  lettres  mimes  de 
Zonare,  que  Ton  estime  au  nombre  de  cin« 
quaute-six,se  trouvent  aussi  sous  le  nom  d,e 
Michel  Gijrcas  dans  quelques  markusccits»  et 
Aliatius  les  cite  indifféremment  sous  Tun  el 
Tautre  nom. 

Hymne  à  la  Vierge,  —Le  Canon  ou  Hjoine 
de  Zonare  sur  la  très-sainte  Viect^e* Mère  de 
Dieu  se  lit  dans  le  tome  111  des  Monumentt. 
de  V Eglise  grecque  de  Cotelier,  Génébcard  en 
avait  donné  une  partie,  mais  seulement  ea 
latin,  et  c'est  sur  celte  version  qu'elle  a  été 
insérée  dans  le  tome  XII  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Cologne  ^  en  1618,  et  de  Paris 
eu  165(^,  el  dans  le  tome  XXIII  de  celle  de 
Lyon  en  16T7.  Celle  Hymne  est  «iirigée  con- 
tre les  hérésies  d'Arius,  de  Macedoniiis, 
d'Apollinaire,  de  Nestorius,  de  Marcion» 
d'Eunome,  d'Eutychôs,  de  Manès,  d'Origène, 
d'Evagre,  de  Novat, des  encratitts,  desmasr 
saiiens,  d*Aétius ,  de  Paul  de  Samosale,  de 
Sergitts,  de  Pyrrhus,  d'Appelles,  des  icono- 
clastes et  des  bogomiles.  Zonare  met  aussi 
au  nombre  des  hérétiques  les  Italiens,  c'est- 
à-dire,  ceux  qui  enseign>'nt  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Il  avait 
donc  épousé  à  cet  égard  l'erreur  commune 
des  Grecs  de  son  temps.  Son  Hymne  est  di- 
visée en  plusieurs  odes,  et  chaque  ode  en 
plusieurs  articles,  portant  en  titre  l'hérésie 
qui  y  e«t  condamnée.  C'est  dans  le  dernier 
ifrtieie  qu'il  combat  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Il  parle  d<*  l'hérésie  des  bogomiles,  comme 
répandue  depuis  peu.  il  fait  consister  l'hé- 
réHie  d*Appelles,  en  ce  qu'il  distinguait  le 
Créateur  du  monde  de  l'unique  principe  de 
toutes  choses  qu'il  nommait  Dieu,  et  qu'il 
regardait  le  Créateur  du  monde  comme  créé 
lui-même  par  l'unique  principe.  Des  deux 
erreurs  qu  il  attribue  à  Origène,  l'une  est  la 
préexistence  des  ftmes,  et  l'autre  consiste  à 
soutenir  que  les  peines  des  damnés  ne  sont 
pas  éternelles.  Il  oppose  è  chaque  hérésie 
qu'il  condamne  la  profession  des  vérités 
opposées.  L'Hymne  de  Zonare  étant  faite 
pour  être  chantée,  il  en  avait  marqué  le  ton 
par  un  acrostiche. 

'  Discours.  — Il  nous  reste  à  remarquer  que, 
dans  sa  dissertation  sur  les  écrits  de  Si- 
luéon  ,  Léon  Aliatius  fait  mention  de  quatre 
discours  ou  opuscules  de  Zonare  :  le  premier, 
sur  l'adoration  de  la  croix  ;  le  second  n'est 
autre  chose  que  la  Vie  de  saint  Sylvestre, 
publiée  en  latin  par  Lipomann  et  Surius,  au 
31  décembre,  sous  le  nom  de  Siméon  Méta- 
pliraste  ;  le  troisième  est  un  discours  sur  la 


f>Fés€iitaUon  de  Jésus-Christ  au  temple;  el 
e  quatrième  renferme  l'éloge  de  saint  So- 
phrone,  évoque  de  Jérusalem.  Gesnerlefait 
encore  auteur  d'une  paraphrase  snr  la  Lo- 
gique d'Aristote.  Balsamon,  qui  s'appliqna, 
comme  Zonare,  à  donner  le  vrai  sens  des 
anciens  canons  ecclésiastiques ,  l'appelle  un 
très-excellent  interprète,  et  dit  que  per- 
sonne a'a  mieux  réussi  que  lui  k  noua  les 
faire  entendse. 

Son  senlimeni  sur  VEuchariêti^  —  il  s'était 
élevé  du  temps  de  Zonare  une  question  parmi 
les  Grecs  au  sujet  de  rEucbaristîa.  Ouelqoes- 
uns  croyaient  le  corps  de  Jésus^Christ  in- 
corruptible; d'autres  soutenaient  qu'il  était 
corruptible.  Zonare  prétendit  concilier  ces 
deux  sentiments.  Voici  comme  il  s'en  ex- 
plique dans  une  des  lettres  que  Georges 
Dousa  rapporta  de  Gonstantioople  :  Nau$nU^ 
gnor^ns  pas^  mon  cher  friro,qu€qu€lque$'mnê- 
se  laissant,  aller  à  leur  propre  etprU^  farmtm 
des  doutes  sur  la  nature  des  mystèrt$  imma- 
eulés.;  les  uns  soutenant  que  VEueharietie  est 
incorruptible  puisqu'elle  communique  tawU 
éternelle  ;  et  les  autres  disant  qu'élu  est  car^ 
ruptible^puisquHon  la  mange  ei  qu'on  la  briee 
avec  les  dents»  Maie  que  votre  eeprU  ne  se 
porte  pas  à  s'attacher  a  Fume  de  ces  opinione^ 
en  rejetant  Foutre  comme  impie.  Car  en  Texo- 
miRonl,  vous  trouverex  que  Von  peut  smUenir 
Vune  et  l'autre  dans  un  sene  catholique.  Le 
pain  que  l'on  offre  dans  les  mystères  est  cette 
chair  même  de  J/suS'Christ^  qui  fol  saerijUe 
au  temps  de  la  Passion ,  ei  ensevelie  dans  le 
sépulcre:  et  c'est  ce  qui  paraît  manifèsieaMnt 
par  les  paroles  que  le  Seigneur  adressa  à  ses 
apôtres  9  lorsqu'il  institua  les  mystères  ébt 
Nouveau  Testament.  En  effets  en  leur  d^mname 
V  Eucharistie^  il  dit  :.  «  Prenes  et  mangez^  ceci 
est  mon  corps^  brisé  pour  vous  ei  pour  la 
rémission  de  vos  péchés*  »  [Luc.  xxn,19.J 
Considérez  donc  Vétat  où  cette  chair  était 
alors.  Car  si  elle  n* était  pas  corruptible^  eUe 
n'a  donc  pas  été  sujette  a  la  corruption  delà 
mort  f  une  chair  incorruptible  étant  incapsim. 
ble  d'aucune  sorte  de  corruption.  Ceet  en 
cette  manière  que  le  pain  que  Fan  offre  étant 
vraiment  la  chair  de  Jésus^Christ ,  est  sujet  à 
corruption^  est  brisée  est  coupé  par  les  dénis. 
S'il  était  incorruptible,  il  ne  pourrait  être 
ni  eoupéf  ni  mangé.  Mais  ne  vous  scanMisez 
pas  de  cette  parole^  et  qu'elle  ne  vous  paraisse 
pas  dure^puisque^encorequelon  voue  parle  de 
corruption  dans  cette  communion  si  divine  ei 
si  terrible,  néanmoins  elle  cet  biemôt  suiviede 
F  incorruptibilité  ;  car^  comme  la  chair  dn 
Seigneur,  après  qu'elle  eut  succombé  àlafnori, 
etquelleeut  élémisedans  le  sépulcre,  n'a  point 
été  corrompue^  selon  ce  que  dit  le  Prophète  i 
ë  Vous  ne  permettrez  point  que  votre  Saint 
éprouve Jaeorruption{Psal,  xv,  10),'» et, que- 
tant  conservée  par  la  divinité,  elle  est  demete* 
rée  incorruptible^  de  même,  le  pain  que  Fan 
offrCf  après  qu'il  a  été  brisé  par  les  denis^  ei 
qu'il  est  descendu  dnns  F  estâmes  comme  dime 
un  sépulcre,  revient  à  F  état  d'incorruptihiliié^ 
étant  uni,  comme  dit  saint  Jean  Damascène^  à 
Fessenee  de  l'âme.  C'est  pourquoi^  ceux  qm 
sortent  de  cette  vie  après  avoir  participé  azea 
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une  conscience  pure  aux  saind  mystères  de 
Jfyut'Christ,  eont  enlevés  par  les  anges^  à 
cause  de  F  Eucharistie  qu^ils  ont  reçue^  ainsi 
que  le  dit  saint  Ckrysostome.  Telle  est  la  lettre 
de  Zona re  que  E>éoii  Alla  Uns  attribue  faus- 
sement à  Gljcas.  Quoi  qu*il  en  soit  de  la 
manière  dont  il  prétend  concilier  les  deux 
sentiments  opposés,  il  ne  pouvait  s'expli- 
quer plus  nettement  sur  la  présence  réelle 


dans  TEucbaristiey  qu'en  disant  que  la  chair 
de  Jésus-CbrisI  dans  ce  sacrement  est  la 
même  qui  fut  immolée  au  temps  de  la  Pas- 
sion, et  ensevelie  dans  le  tombeau. 

Les  œuvres  de  Jean  Zonare  se  trouvent 
reproduites  dans  la  partie  grecque  du  Cours 
complet  de  Patroloaie^  que  poursuit,  avec  la 
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**^  WT               «      «  ..        .         ÎÎS  WiHBBic,  évèque  de  VerceU.     1521 

Histoire  de  la  eooqoéle  de  llîe  de  Ucirncs  ot  Pitt,  Notice,  etc.      1248  Lettre  à  Grémre  Vfl.               15» 

Crète.                                    1209  Ulbic,  moine  de  bainlrBUise.     1248  Wriook,  arâevéqne  de  Sene.    1522 

TbAodosb,  patrtorcbe  de  Jériisaleni,  Urbaib  III,  pape.                       1248  Lettres  à  Loop  de  Ferrières.      1522 

_  Notice,  etc.                            1209  Lettres.                                    22â  WmBoos,  moine  de  Weitfen.      1522 

ToéoDom  de  ^vaanee.                 1210  U»am.                                      1^  ^ie  de  sainte  Me.                      1522 

Ecrit  eottU«  la  divinitê  de  Jésos-  Traité  conlre  les  attabapliaies.    1250  Wisbbt,  arehidiaere  de  Tool.     1522 

^Christ.                                    1210                              V  Vie  de  Léon  il.  1522 

TatoDonoir.                               1210  ^         ^^.  ^   ^  ^.                   **,a  Wiobic,  moine  de  Saint-Evre.     1525 

Version  de  la  Bible.                    1210  Vaia,  abbé  de  Corbie.                 1249  vie  de  saint  Gérard.                   1525 

TnéoMAim,  évéqoe  de  Nicée,  Notice.  Allocution  ï  Lonis  le  Débonnaite.  1250  Wmoif»,  noinede  SaM-BffOoL  1824 

12U  Valebs,  empereur.                     im  Lettre  au  Saint-Siège^               1525 

TnioraABK  tx  CéBAMiBik             1211  Lois  et  décrets..                        IM  WoLBéaoB,  Notice,  eie.              1526 

TnéopwLB  n'BBBstt.                   1211  Valbbtib,  hérésiarqno.               IM  WoLnaos,  moine  d'ÂlIflCh.        1526 

TnionuLB,  moine  et  artiste.       1211  Ses  erreurs.                             1254  yies  de  siint  Godehart  etdeMiat 

Traité  de  la  pelninre  et  des  couleurs,  VALBsmiiiBB  l*',  empereur.         1255  Gonthler.                              1526 

etc.                                       1212  Lois.                                        1256  Wolmcub,  tbbé  de  Binnwillers 

TnéopnBOiiB,évéquedeTb7anes.l2U  Lettre.                                      1256  1520 

Fonnule  caUiolique,  de  la  Dédicace.  Valbbiuhkr  II,  empereur.         1259  Traité  do  flaerement  de  rnoiel.  15f7 

1214  Lois.                       ^                1259  Epicrammes.                             1527 

TnéoniYLAcn  SImocatta.              1214  Vauebarhb,  év.  de  Nanmboaig.l26t  WourAR,  moine  de  Winchesler.  15i8 

Histoire  de  l'empereur  Maurice.  1214  Lettre  à  saint  Anselme.              1261  Histoire  de  saint  Siihwin.            1528 

TnéoinTLACTB,  évéque  d*Acride.  1215  Valbbia  Faltoitia  Pboba.            1261  Vie  de  aaintEthelvald.                15tt 

Instruction  k  Constantin.             1215  Contons  tirés  d'Homère  et  de  Virgile*  » 

Lettres.                                     1216                                                    1262  ' 

Commentaire  sur  les  propbètes.  1217  v,^,,^.  bérésianioe  arabe.       1265  Tvts  II,  abbé  de  Saint-Deois,  KeiÎM. 

Sur  es  Eyangiles.                       12  7  g^  ^^reurs,                               1265  «^c-                  ^                    **« 

Sur  les  EpItTMde  saint  Paul.      12  8  Vababatos.  moine.                     1261  Z 

fu't^él  éSill        ''^                  1218  ^•^^'•''•^'«Jriï'^^"-^^*?^  ZACAsm  le  Scholastiqne.           1529 

i"dSri*5^'S;rUprésence  réene.12i9  V**""'  P^^  ^^^"^  ^"^mi  ^"1^^  •?  ^  ^-«L         |S? 

Taioftinr                                  122D  ^       .-^    ^la.»  ^  o  •  »  i          •  Béfutation  dea  manicbéen».         1551 

Premîè^'confêrence  avec  les  A™  îiSfî!;  "^  ^  Samt-l-aur^  ZwoP«L«,proconsyldeNnmidle.l»l 

^Seiw    "™"^'*  "''''  ''^  -*  i2«  gouce,  etc.                                1W5  BeUtioo  ï  ConsUntln.                155J 

mens.                                     J**l  Vaothibb,  afdievéqne  de  Sens.  1265  ziniBut   Psoe                           1552 

Benxième  conférence.               1222  ai-.«|«    '             ^                   «ms  »  \7      'j»    ?f'i^                     î«î 

Troisième  conférence.                 1222  ISS^orélre  tf  Antioche           1266  ^«^«1?  ^»F*^l««-                     ÎSÎ 

OuAtrlème  conférence                  1223  v»«oa»pretre  a  Anuocnc.           im  ZmabAbb  Eotymins.                     Iw 

SlèïS  SSkÎSS:               iS  Cé^jenuire  «.r  I  £»«.if.le  de  |«at  p«jo,»,ie  doBB.Uq.y.                 W 

Jnffement  ciitiane                         1226  „  "*'^*              //,     »        ..        î—  Hérésie  des  lUgomiles.                 15^4 

te'i^rii&iiéauedOstie.lW  l^^^^  ^^"^"^^  ^'^'       i?  Eirenrs  des  sîrrasi,»  on  Ibhomé 

ViedeS.  Gnillaume  d'Aquiuinc.  1227  j^TJS^Ï^^  «  *^S-      .     i     h      r_         iSî 

Tbibaud.  sénéchal  de  Prince.     1228  ^"«««n^»^  «"**!"•  ^  hibUograpWe.  jraité  contre  les  Masnhena.       1557 

Lettres  k  Louis  le  Jeune,  etc.     1228  ,,               .      .     «    ,            !!!f  Lettres  et  discours.     ^     ,_    }*« 

Tbibbbi,  moine  de  Fleury.          1250  Vwcbbt,  préire  des  Gsnles.        1276  Commentaires  sur  les  Psanm^s.  1^ 

IlUtion  de  saint  Benoit.              125«  Commenuire  sur  les  Pssumes.    1276  gor  les  fc.vMplefc                     15W 

Tbibbbi,  moine  de  Saint-Matliias.  1231  Vwcebt  (Victor).                        1276  Doctrine  dEulymina.                  15^ 

invention  des  reliques  de  saint  Celse.  De  rime  et  de  son  ongme.        1 276  Antres  ecriu.                            }  J« 

1231  Vi!irArr  na  ttsAUVAUi,   moine  domi-  Zoicabb  (Jean).                            J5H 

Tnanu,  moine  allemand.           Ii32  ^  nicain.                                   12TO  Annales.                                   15* 

Histoire  des  alfalres  de  rKglise  de  Sesécnts       .                           1«0  Commentaires.                           Wi 

Norwége.                               1232  1"  série  :  EcriU  apocryphes  ou  nuls.  Antres  écnts.                            Wj 

TeoiiAS.moined'Kly, Notice,  etc.  1252  _    .  .      ^    .    .  ,,.        ^         JS  £*"'*•' i ,   v.      .                    isS 

Tbohas  RoDOtios,  moine  d'igey.  1232  2-  séné  :  Ecnts médits ou  épars.  1282  Hvmnes  à  U  Vierge.                  J5» 

Lettre  au  B.  Pierre  Hooocnle.    1232  5-  série  :  £criu  publiés  ou  recueil,  ^sconrs,.              ,.r„-.K,u.iî.  txu 

Tbomas,  moine  de  Froidmoat.     1254                                                   1284  Son  senlunent  snr  IXocbanstie.  1544 

Sa  Vie  racontée  par  sa  sœur.     1234  De  la  grâce,  etc.  1281 

FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIKR  VOLUME. 


Iinnitmerie  de  L.  MIG.NE,  au  Petil-Moatroi»<-<;. 
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